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L'HOlflME  DE  DIEU 


CN  LA  PERSONNK 


DU  RÉV.   PÈRE  JEAIN-JOSEPII  SEURIN, 


^E    1.*    COMPAGNIE  TE    JÉSLS. 


A  JESUS,   MARIE  ET  JOSEPH. 


Aimable  Jésus,  après  avoir  lionné  au  public  l'ouvrage  de  la  science  et  de  la  pratique  du 
Chrétien  pour  vous  faire  connaître  et  vous  faire  aimer  par  des  motifs  très-pressants,  pris 
de  vos  grâces,  de  vos  bontés  et  de  vos  amours  ,  et  s|)é(ialeiuent  de  l'union  étroite  que  les 
Chrétiens  ont  pour  vous  en  qualité  de  membres  de  votre  corps  mystiijue,  j'ai  [lensé  à 
mettre  devant  les  yeux  de  vos  fidèles  un  homme  qui  a  vécu  dans  la  corruption  de  la  même 
nature  qu'eux,  et  dans  la  même  fragilité  de  la  môme  chair,  qui  vous  a  beaucouji  connu, 
qui  vous  a  beaucoup  aimé;  afin  que  si  d'un  côté  les  motifs  de  vos  grAces  et  de  vos  bontés 
les  appellent  et  les  pressent  devousaimer,  les  exemj)les,  d'autre  pan,  leur  montrent  qu'ils 
le  peuvent  faire,  et  qu'ainsi  ils  sont  entièrement  inexcusables  s'ils  sont  sans  votre  amour. 
Mais,  ô  mon  Sauveur,  que  la  seule  idée  d'un  état  si  désolant  est  etfroyable  !  Ah  I  mon  Sei- 
gneur, avoir  un  être,  et  être  sans  vôtre  amour!  avoir  un  cœur  et  ne  pas  vous  aimer  1  peut- 
on  lien  concevoir  de  plus  affreux?  peut-on  rien  concevoir  de  plus  triste  et  de  |ilus  misé- 
rable? O  mon  Dieu  et  mon  Sauveur,  ne  le  permettez  pas.  Nous  vous  demandons  en  toute 
humilité  la  grâce  de  votre  pur  et  saint  amour.  C'est  cet  amour  que  nous  cherchons ,  c'est 
cet  amour  après  lequel  nous  soupirons  c'est  cet  amour  tpie  nous  voulons.  Donnez-nous 
seulement  cet  amour,  et  nous  voilà  contents,  (juand  d'autre  part  nous  sontfririons  tous 
les  supplices  imaginables.  Donnez-nous  cet  amour  et  il  nous  sulUt,  quand  d'un  autre  côté 
nous  serions  dans  une  privation  générale  de  tout  le  reste.  Ahl  nous  voulons  que  \otre 
pur  amour  soit  tout  notre  honneur,  tout  notre  plaisir,  toutes  nos  richesses. 

Faites  donc,  mon  Jésus,  que  je  vous  aime;  donnez  votre  amour  aux  créatures  mes  sem- 
blables. Ahl  que  je  sois  tout  dans  votre  amour,  que  je  ne  vive  que  de  voire  aniour,  que 
je  ne  respire  que  votre  amour.  Et  si  j'osais,  ô  mon  divin  Roi,  je  vous  demanderais  la  grâce 
de  mourir  de  votre  amour.  Mais  certes  tout  cela  ne  contenterait  pas  encore  les  ardents 
désirs  que  je  porte  que  vous  soyez  aimé.  Non,  tous  les  amours  des  anges  et  des  hommes 
ne  me  suffiraient  pas  encore.  Ah!  sainte  humanité,  je  vous  aime  donc,  et  je  vous  veux 
aimer  par  tous  les  amours  éternels  que  les  trois  personnes  divines  de  la  suradorable  Tri- 
nité ont  eus  pour  vous.  C'est  dans  1  abime  de  ces  amours  immenses  que  je  me  perds  pour 
vous  y  aimer.  Ah  1  de  grâce  el  de  pure  grâce  I  car  je  sais  que  la  grâce  que  je  vas  vous 
demander  ne  se  mérite  point;  par  tous  ces  amours  éternels  des  trois  personnes  divines, 
accordez-moi  la  grâce  finale  pour  pouvoir  vous  aimer  éternellement.  .\h  !  aimer  éternel- 
lement 1  .\hl  vous  aimer  éternellement!  .\hl  amour  éternel  de  mon  Jésus  1  Ah  I  plutôt  tout 
souffrir  et  tout  perdre  que  de  cesser  un  seul  instant  de  vous  aimer. 

Mais  que  j'ai  de  joie,  o  sainte  humanité,  de  vous  voir  élevée  à  posséder  un  être  person- 
nel divin,  aussi  noble  el  aussi  éminent  qu'est  celui  du  Père  éternel  et  du  Saint-Esprit;  et 
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Muensuile  vous  ôles  ornéo  de  lontos  les  glorieuses  splendeurs  du  paradis;  que  vo'is  êtes 
élevée  à  la  gloire  de  la  divinité  avec  des  trioiuphes  inlinis  1  Dès  le  premier  instant  où  je 
vous  vois  dans  cette  union  personnelle  du  Verbe  ,  je  renonce  à  avoir  plus  d'être,  plus 
d'opération  d'être  que  pour  vous  ;  je  vous  immole,  je  vous  sacrilie  mon  être  et  toutes  ses 
dépendances.  Grâces  et  louantes  iiumortelles  vous  soient  rendues,  ô  bienheureux  anges 
qui  avez  adoré  .  qui  avez  aimé  le  tout  aimable  Jésus  dès  le  commencement  du  monde  à 
même  temps  qu'il  vous  fut  révélé.  Grand  prince  de  la  milice  céleste,  saint  Michel,  glo- 
rieux archanges  saint  Gabriel,  saint  Raphat'l,  et  vous  tous  sublimes  esprits  de  l'empyrée  , 
^f  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  marquer  la  part  que  je  prends  à  vos  triomphes,  lorsque 
vous  sé[iarant  de  toute  vue  de  vous-mêmes  et  de  vos  propres  intérêts  ,  vous  n'avez  vu  et 
vous  ne  vous  êtes  attachés  qu'au  seul  intétêt  de  Jésus,  ijui  vous  a  fait  remporter  une  si 
glorieuse  victoire  sur  Lucifer  et  tous  ceux  de  son  malheureux  parti.  Combattez  ,  grands 
princes  de  l'empyrée,  continuez  toujours  à  combattre  contre  les  démons  pour  les  intérêts 
de- notre  divin  Roi,  contre  la  nature  et  contre  le  monde  ses  adversaires;  combattez  ardem- 
ment pour  ses  divins  intérêts  dans  les  affaires  de  son  Kglise,  dans  les  affaires  du  diocèse 
où  la  divine  Providence  m'a  donné  un  emploi  particulier  pour  sa  gloire,  dans  tout  ce  qui 
regarde  les  âmes  que  la  môme  divine  Providence  m'a  adressées  dans  tous  les  lieux  où  elle 
me  conduit,  y  détruisant  les  embûches  et  les  efforts  des  adversaires  du  règne  de  l'adorable 
Jésus.  .Mais  surtout  combattez  dans  l'instant  de  ma  mort  pour  l'établissement  de  l'empire 
éternel  de  Jésus  dans  mon  âme. 

0  ange  tutélaire  qui  êtes  député  si  miséricordieusement  à  ma  garde,  quand  je  vous 
remercierais  autant  de  fois  que  je  respire,  je  ne  pourrais  jamais  reconnaître  dignement  vos 
charitables  bontés.  Que  ne  dcvrais-je  point  faire  pour  vous,  s'il  était  en  mon  pouvoir  de 
contribuer  en  quelque  chose  à  votre  bonheur,  vous  qui  vous  appliquez  avec  des  amours 
si  ravissants  pour  me  rendre  éternellement  bienheureux?  Au  moins,  puisque  je  ne  puis 
faire  autre  chose,  je  veux  avoir  toutes  les  complaisances  possibles  et  prendre  toute  la  part 
imaginable  à  votre  glorieuse  félicité.  Ahl  que  j'ai  de  joie  §e  votre  heureuse  attache  pour 
Jésus,  de  la  fidélité  que  vous  avez  eue  pour  ses  divins  intérêts!  Continuez,  glorieux 
prince,  à  les  soutenir  en  ma  chétive  personne,  et  surtout  à  l'heure  de  ma  mort,  puisque 
■•'est  le  moment  d'où  dépend  la  victoire  éternelle  de  tous  ses  ennemis  et  le  triomphe  per- 
pétuel de  son  divin  amour.  Aimable  intelligence  du  iiaradis,  obtenez-moi  quelque  part  h 
la  grandeur,  à  la  fidélité  de  votre  zèle  pour  Jésus,  que  je  supplie  d'augmenter  de  plus  eu 
plus  votre  gloire  accidentelle,  et  celle  de  tout  le  reste  de  vos  troupes  glorieuses. 

Je  vous  bénis,  ô  glorieux  patriarches,  ô  saints  prophètes,  pour  tous  les  désirs  ardents 
que  votre  amour  vous  a  inspirés  de  la  venue  de  Jésus;  je  m'unis  à  tous  ces  désirs,  je 
m'unis  à  tous  ces  amours.  Je  vous  bénis,  ô  glorieux  apôtres,  6  saints  disciples  de  Jésus, 
ô  saints  et  saintes  de  Jésus,  pour  tous  les  amours  de  vos  cœurs  pour  cet  aimable  Sauveur, 
pour  tout  le  zèle  que  vous  avez  eu  pour  ses  sacrés  intérêts  ;  je  m'unis  à  tous  vos  amours, 
je  m'unis  à  tout  votre  zèle. 

Mais,  ô  glorieuse  Vierge,  comme  l'union  que  vous  avez  eue  avec  Jésus  a  été  incompa- 
rable, l'amour  que  vous  avez  eu  pour  lui  ne  peut  souffrir  de  comparaison.  C'est  ce  qui 
vous  rend  le  plus  grand,  le  plus  digne  et  le  plus  éminent  sujet  de  la  domination  et  de  la 
souveraineté  de  Dieu  dans  la  circonférence  des  créatures.  C'est  ce  qui  vous  rend  un  abîme 
de  grandeurs  et  un  monde  d'excellences  qui  font  l'étonnement  du  paradis.  Aussi  votre 
grâce  est  un  prodige  et  un  miracle  dans  l'ordre  même  miraculeux  de  la  grâce,  et  qui  ren- 
ferme en  érainence  toutes  les  grâces  des  hommes,  des  anges  et  des  saints.  Car  enfin  à  qui 
des  hommes  et  des  anges  un  Dieu  dit-il  :  Je  suis  votre  fils,  vous  m'avez  engendré?  (Psal. 
Il,  7.)  Certainement  votre  qualité  de  mère  de  Dieu  est  telle,  que  jamais  aucun  esprit  ni  du 
ciel  ni  de  la  terre  n'aurait  pu  se  la  figurer.  Ah!  que  mon  âme,  auguste  souveraine  des 
anges  et  des  hommes,  prend  départ  à  tous  vos  privilèges,  se  réjouissant  plus  de  ce  que 
vous  êtes  que  de  ce  qu'elle  est,  et  vous  aimant  davantage  incomparablement  qu'elle  ne 
ne  s'aime,  préférant  le  moindre  de  vos  intérêts  à  tous  ses  intérêts  IMais  comme  l'un  de 
vos  grands  privilèges  est  de  donner  votre  Fils  bien-aimé  et  l'anproiirier  aux  âmes,  et  de 
le  faire  régner  dans  les  cœurs  par  son  pur  et  divin  amour,  établissez  son  saint  empire  en 
tout  ce  que  je  suis  et  en  tout  ce  que  je  fais,  et  particulièrement  à  l'heure  de  ma  mort  pour 
le  rendre  éternel,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  ses  sacrés  intérêts,  qui  est  l'unique  chose 
que  je  veux  et  h  la  vie  et  à  la  mort,  et  après  la  mort.  Ah  1  toujours  Dieu  seul  et  ses  sacrés 
intérêts.  Perte  à  l'inlini  de  toute  vue  d'intérêt  purement  créé.  C'est  pour  l'unique  établis- 
sement de  ce  seul  intérêt  de  Dieu  seul  dans  l'union  avec  Jésus-Christ  que  je  vous  otfre, 
que  je  vous  dédie,  ô  ma  glorieuse  dame  et  maîtresse,  cet  ouvrage  aussi  bien  que  tous  les 
autres  qu'il  a  plu  ?j  la  divine  Providence  me  faire  donner  au  public.  Vous  savez  que  je 
n'ai  rien  qui  ne  vous  appartienne.  Ah  !  ce  serait  ma  joie  de  pouvoir  vous  mettre  toutes 
choses  entre  vos  mains,  afin  (lue  par  vos  pures  mains  elles  fussent  toutes  consacrées  et 
immolées  au  pur  amour  de  Dieu  seul.  .Mais  cet  ouvrage  de  la  vie  et  des  actions  de  l'un 
de  vos  plus  zélés  serviteurs  vous  aitpartieiit  d'une  manière  toute  spéciale  en  qualité  de 
mère  du  bel  amour,  puisque  le  pur  amour  a  été  comme  l'âme  de  son  âme  qui  a  animé  sa 
sainte  vie  et  ses  actions  chrétiennes. 

Celte  coasidéraiion ,  ô  glorieux  saint  Joseph,  m'oblige  de  vous  présenter  cet  ouvrage 
ai»rès  l'avoir  offert  *i  lavoir  déJié  à  votrt*  virginale  épouse;  puisque  si  elle  a  été  la  oière 
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Oc  l'amour,  vcms  imi  avez  été  le  jii'rc  noiirriciei',  awiiit  eu  l'tiunneiir  de  iiouirii  l'.iniour 
incarné  lorsqu'il  s'est  fait  domine  et  iju'il  a  paru  vi.siblemeiit  parmi  les  hnnmies.  C'est  eu 
(|ni  vous  a  élevé  h  des  grandeurs  qui  sur|)assent  toutes  les  |iensét's  des  créatures,  (|ni  ra- 
vissent le  ciel,  et  qui  sont  cachées  aux  obscurités  de  la  terre;  aussi  votre  vie  céleste  n  été 
une  vie  toute  cachée,  parce  (|ue  la  terre  en  était  indigne  et  ne  méritait  pas  de  la  connaître. 
Mais  cet  ouvrage  vous  appartient  encore,  jinisque  celui  dont  on  y  décrit  la  vie  a  vécu  et 
est  mort  dans  une  dépendance  si  sj>éciale  de  votre  céleste  conduite  ;  puisqu'il  vous  regar- 
dait comme  son  tidèle  patron  et  grand  protecteur  dans  tous  ses  besoins,  et  ça'ii  a  ressenti 
si  ellicacement  votre  puissante  protection  dans  les  prises  (|u'il  a  eues  avec  les  démons  de 
l'enfer;  puisque  partout  il  faisait  une  si  haute  profession  de  votre  culte,  il  no  respirait 
que  votre  gloire,  il  allait  dans  les  villes  et  les  villages  manifestant  vos  grandeurs  et  vos 
excellences,  publiant  vos  bontés,  racontant  les  merveilles  qu'il  plaît  à  Dieu  de  faire  en 
votre  faveur;  puis(iu'il  était  tellement  à  vous  qu'il  avait  pris  le  nom  de  Joseph,  pour  faire 
voir  h  tout  le  monde  ipi'il  était  plus  à  Joseph  qu'il  n'était  à  soi-môme. 

Davantage  cet  ouvrage  vous  a})partient  jiar  les  inclinations  de  mon  cœur;  car  à  qui  l'of- 
Irirais-je  plus  volontiers  après  votre  virginale  épouse,  (ju'au  grand  saint  de  nja  dévotion, 
qu'au  grand  saint  que  je  désire  de  tout  mon  cteur  honorer  le  reste  de  mes  jours  [lar  un 
culte  Irés-particulier,  et  dont  je  voudrais  faire  connaître  à  tout  le  monde  qu'il  est  le  non- 
]iareil  dans  ses  faveurs,  l'incomparable  dans  son  crédit  au[)rès  de  Dieu,  l'admirable  dans 
ses  bontés  et  miséricordes  ?  Grand  saint,  que  ce  m'a  été  une  douce  consolation  de  rapporter 
dans  cet  ouvrage  les  faveurs  extraordinaires  que  vous  avez  faites  à  une  de  vos  plusfiJèles 
servantes,  les  grands  et  innombrables  miracles  que  la  toute-puissante  main  de  Dieu  a  opé- 
rés en  tant  de  lieux  et  dans  tant  de  ditTérenles  provinces  par  vos  charitables  intercessions  1 
Mais  quelle  joie  mon  cœur  ressent,  quand  je  pense  à  la  liaison  ineffable  que  vous  avez  eue 
avec  vin  Dieu  fait  homme!  Bienheureux  saint,  et  mille  et  mille  fois  bienheureux,  je  vous 
conjure  par  la  part  que  vous  avez  eue  au  mystère  de  l'Incarnation,  de  m'obtenir  un  vrai  et 
fidèle  amour  pour  le  tout  aimable  Jésus,  qui  me  lie  inséiiarablement  avec  cet  adorable 
Sauveur  pour  jamais  :  et  pour  cette  tin,  impétrez-moi  de  ses  grandes  miséricordes  la  grûce 
finale,  le  don  de  persévérance.  O  Jésus,  le  Dieu  de  toute  consolation,  je  vous  demande, 
abîmé  devant  votre  infinie  grandeur,  ce  don  de  voire  pure  miséricorde  par  les  services  que 
Je  glorieux  saint  Joseph  votre  père  putatif  vous  a  rendus  autrefois  sur  la  ferre.  Accordez- 
moi  en  sa  faveur  le  don  de  votre  pur  amour.  Faites  que  je  vous  aime  et  que  je  ne  cesso 
jamais  de  vous  aimer.  Donnez  cet  admirable  saint  pour  protecteur  à  votre  Eglise;  don- 
nez-le pour  protecteur  au  diocèse  oi^  j'ai  quelque  engagement  par  votre  pure  Providence; 
donnez-le  pour  père  à  mon  âme  et  à  toutes  les  âmes  ([ue  vous  m'avez  adressées;  qu'il 
nous  conduise  dans  les  véritables  voies  de  votre  service  ;  qu'il  nous  y  préserve  des  embû- 
ches de  nos  ennemis  invisibles;  qu'il  nous  y  délivre  de  tous  les  obstacles;  qu'il  nous  y 
défende  dans  tous  les  périls  ;  qu'il  nous  y  soutienne  toujours  de  sa  paternelle  protection, 
le  tout  pour  vos  seuls  intérêts,  et  pour  la  seule  gloire  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  avec  qui 
vous  vivez  et  régnez  es  siècles  des  siècles. 


ALT  GLORIEUX  SAINT  IGNACE 

FONDATEUR  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Grand  saint,  il  est  bien  juste  qu'après  avoir  consacré  cet  ouvrage  h  Jésus  le  saint  des 
saints  et  la  sainteté  même,  après  l'avoir  dédié  à  Marie  la  reine  des  saints,  à  Joseph  l'in- 
comparable, je  le  vienne  apporter  à  vos  pieds,  jmisqti'il  fait  voir  les  actions  héroïques  de 
l'un  de  vos  plus  dignes  enfants.  Mais,  de  ]ilus,- j'y  suis  engagé  par  les  inclinations 
de  ma  grâce,  qui  me  porte  depuis  si  longtemps  à  vous'honorer  avec  de  profonds  respects 
jiour  la  haute  estime  que  j'ai  de  vos  admirables  vertus,  par  les  sentiments  de  tendresse 
de  mon  cœur,  et  pour  les  assistances  charitables  que  vous  m'avez  rendues  et  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur. 

Mais  ce  qui  m'y  oblige  indis[iensablement,  est  l'union  ineffable  que  vous  avez  eue  avec 
Jésus  notre  commun  Sauveur,  dans  lequel  on  peut  dire  que  vous  avez  été  saintement 
transformé,  pouvant  assurer  avec  i'Apùtre  (Ga/af.  ii,  20)  que  vous  ne  viviez  plus  ;  qu'il 
n'y  avait  que  Jésus  qui  vivait  en  vous.  De  là  venait  ce  granc*  lésir  qui  vous  pressait  de 
vous  cacher  aux  yeux  des  hommes,  afin  qu'ils  ne  vissent  que  Jésus  seul.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  vous  n'avez  pas  voulu  que  votre  famille  religieuse  fût  appelée  de  votre  nom, 
mais  de  celui  de  votre  divin  Maître.  C'est  la  raison  pour  laquelle  l'on  croit  que  vous  avez 
obtenu  du  ciel  que  votre  confesseur  sortît  du  monde  un  peu  auparavant  que  vous  le  quit- 
tassiez; parce  qu'il  assurait  que  s'il  vous  survivait  seulement  de  quelques  heures,  il  di- 
rait des  merveilles  de  vos  grâces  qui  étonneraient  tout  le  monde.  Or,  ce  désir  de  n'être 
nen  afin  que  Jésus  soit  tout,  ne  vous  a  pas  quitté  dans  le  ciel.  Et  de  vrai,  ce  sera  là  où  il 
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sera  toul  en  lonles  clioscs.  C'est  ce  qui  n  fait  que  iiaraissaiit  ajjiès  votre  niorf,  vous  voiliez 
votre  visage,  vous  tenant  niônic  eaelié  dans  la  gloire  ;  alin  que  J(5sus  seul  le  roi  de  i^loire 
fût  connu":  ou  bien  si  en  quelque  autre  occasion  vous  vous  êtes  manifesté  davantage,  ç"a 
été  avec  le  sacré  nom  de  Jésus  qui  brillait  dans  votre  cœur,  pour  témoigner  qu'il  était 
votre  plénitude,  et  pour  lui  attirer  les  veux  par  ses  brillantes  clartés. 

0  bienheureux  saint,  je  ne  suis  pas  étonné  ensuite  si  étant  tout  rempli  de  Jésus,  si 
n'avant  que  Jésus  dans  le  cœur,  vous  ne  vous  aimiez  plus,  par  la  sainte  haine  de  votre 
corps  que  vous  avez  traité  avec  des  rigueurs  effroyables,  juscjuà  le  laisser  par  une  inspi- 
lation  spéciale  des  huit  jours  entiers  sans  lui  donner  aucune  nourriture;  par  la  recherche 
des  plus  grands  mé|iris  que  vous  avez  désirés  avec  plus  d'ardeur  que  les  plus  ambitieux 
l'honneur  et  la  gloire;  par  une  entière  mort  à  tout  ce  que  le  monde  estime  et  aime.  Je 
ne  suis  pas  surpris  si  vous  disiez  qu'il  vous  eût  été  bien  impossible  de  vivre  si  vous  eus- 
siez remarqué  dans  une  pleine  vue  quelque  chose  en  vous  qui  n'eût  été  pas  entièrement 
divin,  qui  n'eût  |ias  été  tout  de  Jésus  et  en  Jésus.  Ah!  puisqu'il  était  votre  vie,  il  fallait 
bien  que  vos  opérations  fussent  divines.  Je  ne  suis  pas  surpris  si  vous  ne  soupirez  qu'après 
ses  seuls  intérêts,  témoignant  que  de  bon  cœur  vous  auriez  quitté  le  ciel  quand  vous  au- 
riez été  assuré  d'v  entrer  par  une  bienheureuse  mort,  pour  rester  dans  le  monde  dans 
l'incertitude  de  Votre  salut,  pour  y  travailler  pour  la  gloire  de  votre  adorable  Sauveur. 
Mais  votre  grand  courage  ne  s'arrêtait  pas  seulement  oii  il  trouvait  la  gloire  de  son  Maître  ; 
il  tendait  toujours  à  sa  plus  grande  gloire,  et  pour  un  seul  degré  de  plus  de  cette  gloire, 
que  n'aurait- il  pas  fait,  que  n'aurait-il  pas  enduré? 

Ahl  c'est  ce  purzèledelaplusgrandegloiredeDieuqui  vousadévoré,  etqui  vous  a  porté, 
jiar  un  exemple  qui  ne  trouvera  presque  rien  de  pareil  depuis  les  apAtres,  à  entreprendre 
la  conversion  de  l'univers,  afin  que  l'adorable  Jésus  régnât  de  tous  côtés.  Hélas!  mal- 
heur à  nous  au  milieu  du  tant  de  tiédeurs  qui  nous  environnent!  Que  faisons-nous? 
Que  ces  esprits  qui  s'élèvent  et  qui  pensent  être  quelque  chose  pour  quelques  soins 
dans  leurs  emplois,  s'anéantissent  devant  l'ardeur  incomparable  de  votre  zèle,  qui  vous  fai- 
sant jeter  les  yeux  sur  tous  les  maux  de  la  terre  habitable,  vous  inspire  un  généreux 
dessein  d'y  remédier,  qui  vous  faisant  faire  rétlexion  sur  tous  les  biens  qui  s'y  peuvent 
faire,  anime  votre  grand  courage  à  les  [irocurer. 

Ainsi  voyant  que  l'infidélité,  l'hérésie  et  le  péché  étaient  les  sources  de  tous  les  maux, 
et  fes  trois'grands  torrents  qui  faisaient  un  ravage  lamentable  dans  tout  l'univers,  vous  vous 
êtes  appliqué  eliicacement  en  la  vertu  de  celui  en  qui  l'on  peut  tout  pour  les  détruire.  Mais 
vous  l'avez  fait  à  l'imitation  et  comme  l'a  fait  notre  divin  Maître.  Qu'en  cela,  à  k  bonne 
heure,  vous  ne  soyez  pas  semblables  aux  apôtres,  que  l'un  de  vos  enfants,  le  glorieux  saint 
François  Xavier  yait  plus  de  rapport  ;  mais  cette  ressemblance  en  est  d'autant  plus  grande 
avec  Jésus  le  Dieu  des  apôtres.  Cet  adorable  Sauveur  ne  sortant  point  de  la  Judée  et  de  la 
Calilée,  envoie  ses  apôtres  par  tout  le  monde  :  et  vous,  ô  grand  saint,  demeurant  dans  l'I- 
talie, vous  envoyez  vos  disciples  par  toute  la  terre:  Vous  ]iouviez  donc  bien  dire  :  Comme 
Jésus  mon  Père  et  mon  maicre  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  de  la  même  manière  (Joan.  xx,  21), 
et  nous  nous  pouvons  assurer  que  comme  le  soleil,  sans  sortir  de  son  lieu^  éclaire  tout  le 
monde  par  ses  rayons,  et  fait  du  bien  par  ses  influences,  de  même  vous  avez  éclairé  toutes 
les  nations  par  les  lumières  du  saint  Kvangile  que  vous  leur  avez  fait  annoncer  ;fait  du 
bien  aux  personnes  de  toutes  sortes  d'âge,  de  conditions  et  d'états  par  les  maximes  de  la 
morale  de  Jésus-Christ  que  vous  y  avez  fait  établir.  Car  le  zèle  tout  de  feu  qui  vous  Itû- 
lait  divinement  ne  s'est  pas  contenté  de  détruire  ce  qui  était  opposé  au  Dieu  de  votre 
cœur;  il  a  de  plus  travaillé  en  toutes  les  manières  possibles  à  rétablissement  de  la  {)ureté 
de  sonamour;  et  c'est  pour  uiiefinsi  noble  que  le  ciel  vous  a  favorisé  de  tant  de  lumières 
surnaturelles,  de  tant  de  vues  divines,  qu'il  vous  a  découvert  ses  plus  mystérieux  secrets, 
(ju'il  vous  a  rempli  d'une  sagesse  toute  divine,  qu'il  vous  a  insiiiré  vos  exercices  spirituels 
dont  la  divine  Providence  s'est  servie  pour  la  perfection  de  tant  d'âmes. 

Après  cela,  admirable  saint,  si  saint  Grégoire  le  Grand  a  été  appelé  l'apôtre  de  l'Angle- 
terre à  raison  des  missionnaires  qu'il  avait  envovés  pour  travailler  à  la  conversion  de  ce 
royaume,  nous  pouvons  bien  ilire  que  vous  êtes  l'apôtre  de  tout  le  monde,  puisque  vos 
disciples  se  sont  répandus  par  toute  la  terre  pour  y  annoncer  Jésus-Christ  et  le  faire  ai- 
mer. Qui  pourrait  ensuite  se  figurer  la  hauteur  delà  gloire  où.  vous  êtes  élevé?  Mais, 
glorieux  saint,  continuez,  du  milieu  de  cette  gloire  incompréhensible  à  nos  esprits,  à 
prendre  soin  des  intérêts  de  notre  commun  Maître  et  Sauveur,  par  vos  puissantes  inter- 
cessions auprès  de  sa  divine  Majesté  ;  prenez  soin  de  son  règne  dans  tant  de  pays  infidè- 
les, dans  tant  de  pays  hérétiques,  dans  tous  les  lieux  oii  la  vraie  foi  est  établie,  par  la 
destruction  des  ennemis  de  ce  divin  roi,  le  monde,  le  diable  et  la  chair,  par  l'établissement 
de  ia  perfection  de  ses  voies.  Donnez  à  votre  pauvre  serviteur  quelque  part  à -ces  soins 
charitables.  Vous  savez  le  zèle  qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  lui  inspirer  pour  ce  qui 
vous  regarde,  pour  ce  qui  regarde  Jésus  en  vous  ;  les  désirs  qu'il  a,  il  y  a  longtemps, 
que  vous  soyez  de  plus  en  plus  honoré;  la  volonté  qu'il  a  selon  son  petit  pouvoir  dans  l'é- 
tendue de  sa  grâce,  d'y  travailler.  Acceptez  ces  désirs,  cette  volonté  et  ce  zèle.  Recevez 
cette  offrande  qu'il  vous  fait  des  actions  saintes  de  l'un  de  vos  enfants,  pour  vous  témoi- 
gner en  (juelque  manière  sa  gratitude  et  sa  bonne  volonté.  Donnez-lui,  et  5  ce  (letit  ou- 
vrage, votre  sainte  bénédiction,  et  particulièrement  à  l'heure  de  sa   mort.  Donnez-lu  i> 
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«i-ux  qui  hniiil  te  petit  traitô;  <iliii  (|uo  tons  eiiseinblc   nous  glorifiions  à  jamais  l'adorable 
Jésus  (lui  vit  et  règne  avei;  le  Saint-Ksinit  ùs  siècles  des  siècles.  Amen. 


PROTESTATION  DE  L'AUTEUR. 

Comme  je  veux  de  tout  mon  cœur  rendre  mon  obéissance  toute  ma  vie  au  chef  visible  de 
l'Eglise, le  Souverain  Pontife,  le  vicaire  (jénéralduFils  de  Dieu,  etle  successeur  de  saint  Pierre; 
je  proteste,  pour  obéir  au  décret  de  notre  saint  Père  le  Pape  Urbain  Y III,  par  lequel  il  est 
ordonné  que  celui  qui  compose  la  Vie  de  quelque  personne  de  grande  vertu,  se  déclare  sur  de 
certains  chefs;  que  je  n'ai  dessein  de  faire  entendre  à  persotine  tout  ce  qui  est  rapporté  en  cet 
ouvrage,  en  autre  manière  qu'en  celle  qu'on  a  coutume  de  prendre  les  choses  qui  ne  sont  ap- 
puyées que  sur  la  fui  cl  le  témoignage  des  hommes,  et  nun  sur  l'autorité  de  la  sainte  Eglise. 


L'HOMME    DE   DIEU 


EN  LA  PERSONNE 


DU  RÉV.   PÈRE  JEAN-JOSEPH  SEURIN, 


DE   La    compagnie  DE    JÉSUS. 


PREMIERE    PARTIE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  l'homme  de  Dieu. 

La  divine  parole  nous  f)arle  de  l'homme 
en  plusieurs  manières.  Elle  le  considère 
quelquefois  comme  l'homme  pécheur ,  et 
elle  en  parle  comme  do  l'homme  de  péché. 
(II  Thess.  II,  3.)  C'est  le  déplorable  état  où 
il  s'est  réduit  i)ar  sa  propre  faute,  se  dé- 
tournant de  Dieu  et  adhérant  à  la  créature. 
Elle  en  parle  quelquefois  l'appelant  Yhomme 
animal  (I  Cor.  w,  ik),  c'est-à-dire  l'homme 
dominé  par  ses  sens  :  malheureuse  condi- 
tion où  il  s'engage,  se  laissant  aller  aux  in- 
clinations de  sa  partie  inférieure  et  sensi- 
tive.  Quelquefois  elle  en  parle  comme  de 
Yhomme  raisonnable  (7  Cor.  m,  18)  :  c'est 
l'être  qu'il  a  rci,'u  avec  tant  de  bonté  de  son 
Créateur.  Mais  d'autres  fois  elle  le  regarde 
dans  l'état  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  et 
dans  cet  état  elle  le  \oit,  ou  dans  l'enfance 
spirituelle  ,  comme  étaient  ces  tîdèles  à  qui 
le  grand  Ajiôtre  adresse  ces  jiaroles  en  VE- 
pitre  aux  Hébreux  (v,  12)  :  Au  lieu  que 
depuis  le  temps  que  vcus  ave:  la  foi  tous  de- 
vriez être  mailres,  il  faut  encore  que  l'on 
vous  enseigne  les  premières  leçons  de  la  pa- 
role de  Dieu,  et  vous  avez  plutôt  besoin  de 
lait  que  d'une  viande  solide  ;  c'asl  [lourquoi 
le  même  Apôtre  les  appelle  ensuite  des  en- 
fants. Ou  elle  le  voit  dans  le  progrès  de  la 
vie  intérieure,  dans  les  voies  du  divin  amour 
où  il  est  justifié,  mais  où  il  ne  vit  pas  jiar- 
faitemenl  du  seul  esprit  de  Dieu.  Ou  enlin 
elle  le  voit  dans  la  i)nrfection  chrétienne, 
comme   l'Apôtre  le  considère  dans  VEpitre 


aux  Colossiens  (i,  28),  où  il  l'appelle 
l'homme  parfait  en  Jésus-Christ ,  c'est-à- 
dire  comme  on  le  peut  être  dans  la  condi- 
tion de  la  vie  présente.  Or,  cet  homme  par- 
fait est  appelé  par  l'Apôtre  du  Fils  de  Dieu 
écrivant  à  Timothée ,  l'homme  de  Dieu. 
[I  Tim.  VI,  11.) 

Cet  homme  de  Dieu  est  animé  ,  mû  et 
gouverné  par  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Dieu 
seul  le  remplit  et  fait  son  heureuse  pléni- 
tude. Il  fait  toutes  choses  en  lui  ;  il  ne 
compte  plus  que  des  jours  de  grâces  ;  des 
jours  que  le  Seigneur  fait,  des  jours  pleins, 
jiour  parler  avec  le  Psalmiste  [Psal.  lxxii, 
10),  se  trouvent  en  lui.  Dans  cet  état,  dit 
saint  Augustin,  le  ciel  est  ouvert,  et  la  bien- 
heureuse éternité  commence.  Mais  cet  hom- 
me de  Dieu  ne  se  fait  pas  sans  peine,  à  rai- 
son de  la  corruption  de  la  nature  :  c'est 
pourquoi  tout  homme  de  Dieu  est  homme 
de  mortification.  C'est  aussi  la  première 
chose  que  l'Apôtre  demande  à  Timothée, 
qu'il  nomme  homme  de  Dieu.  Mais  vous,  6 
homme  de  Dieu,  lui  dit-il,  éloignez-vous  de 
ces  choses  [I  Tim.  vi ,  11),  c'est-à-dire  des 
richesses,  des  désirs  vains  et  nuisibles,  des 
choses  du  monde.  Or,  la  mortification  chré- 
tienne va  jusqu'à  la  moindre  imperfection 
qui  se  rencontre  dans  la  propre  ojiératior. , 
à  raison  de  l'opération  de  l'espril  d'*  Jésus- 
Christ  qui  doit  agir  en  nous.  Par  le  défaut 
de  ce  renoncement ,  bien  des  Chrétiens 
agissent  par  eux-mêmes.  Et  parmi  même 
les  oiiératiuns  de  la  grâce,  il  y  a  tant  de  mé- 
lange de  la  nature  corrompue,  que  le  fidèle 
n'est  pas  l'homme  de  Dieu  dans  le  sens  que 
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nous    le    considérons ,   mais 
uiomle,  l'honiuie  de  la  terre. 

L"hoinaie  de  Dieu  élant  de  la  sorte  raort 
|i»r  un  entier  dégagement  de  l'être  créé,  se 
trouve  heureuseiueiit  réuni  à  Dieu  son  priii- 
ci|ie,  ne  tenant  plu*  qu'à  lui  seul.  C'est  avec 
sujet ,  connue  nous  l'avons  remarqué  ,  (}ue 
saint  Paul  rappelie  dans  cet  étal  Vhomme 
parfait  (Il  Tim.  m.  17',  car  la  perfection  de 
rhonime  consiste  à  avoir  le  cœur  recueilli 
en  une  seule  chose,  parce  que  plus  une 
chose  est  une ,  plus  elle  ressemble  h  Dieu 
qui  est  un  et  l'unité  mt^me.  Dans  cette  di- 
vine union,  l'intelligence  est  en  pureté  et  la 
volonté  toute  en  amour,  la  vie  tient  ]ilus  du 
ciel  que  de  la  terre.  C'est  pourquoi  saint 
Basile  donnant  la  définition  de  la  vie  du 
Clirétien.dit  quec'est  itnerieressuscilée.  Mais 
t  ommc  c'est  par  Jésus  et  en  Jésus,  c'est  Jé- 
sus pour  parler  avec  r.\pôtre)  qui  vit  en 
l'homme  de  Dieu  ;  c'est  Jésus  qui  l'ait  en  lui 
toutes  surles  de  biens.  C'est  la  seconde 
chose  que  le  même  Aj-ôire  demande  de 
t'homme  de  Dieu,  parlant  h  Timoihéc,  qu'il 
exhorte  a|>rès  la  fuite  des  choses  du  monde, 
a  la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus. 
Purtez-vous  ,  lui  écrit-il,  à  la  juntice,  à  la 
fjiéié,  à  la  foi,  à  la  charité ,  à  la  patience,  à 
la  douceur,  etc.  (i  Tim.,  vi,  11.) 

C'est  pour  lors  que  l'homme  de  Dieu  n'é- 
tant [ilus  à  soi-même  ni  à  aucune  autre 
créature,  ne  vivant  plus,  mais  Jésus  vivant 
en  lui,  il  se  trouve  saintement  dévoré  du 
zèle  de  sa  gloire  dans  l'horreur  de  son  pro- 
pre intérêt.  Il  n'as(iire,  il  ne  respire  plus 
(jue  le  seul  intérêt  de  Dieu  seul  ;  il  s'écrie 
avec  le  Prophète-Roi  :  Mon  cœur  est  prêt , 
mon  Dieu,  mon  cœur  est  prêt.  (Psal.  lvi,  8.) 
Kt,  de  vérité,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  désire  de 
faire  pour  ses  divins  intérêts.  Il  n'y  a  rien 
qu'il  ne  soit  prêt  à  quitter.  Il  est  disposé  à 
souffrir  toutes  choses  pour  l'honneur  de  son 
nom.  Comme  l'homme  d'un  seigneur  de  la 
terre  preml  à  cœur  ses  alfaires,  y  vaque,  s'en 
occu[ie,  y  donne  son  temps,  paice  t)u'il  est 
l'homme  de  ce  seigneur  ;  de  même  l'homme 
de  Dieu  se  donne  tout  aux  atlaires  de  Dieu. 
C'est  la  troi.-<ièmo  chose  que  notre  Apôtre 
souhaite  de  cet  homme  de  Dieu  en  la  per- 
sonne de  son  cher  Timothée  :  Soutenez  , 
lui  dit-il,  le  glorieux  combat  de  la  foi.  (/  Tim. 
Ti,  12.)  Or,  ce  combat  est,  à  proprement 
parler,  l'exercice  de  toute  la  vie  chrétienne. 
qui  consiste  non  pas  seulement  à  conibaltre 
contre  le  péché,  mais  dans  la  pratique  de 
tout  ce  qui  tend  à  la  gloire  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  i'Apùtre  l'appelle  un  bon  et  i/lo- 
rieux  combat  {Ibid.),  parce  qu'il  est  honora- 
lilf,  glorieux,  illustre,  dont  le  [irix  est  Dieu 
môme. 

Ce  sont  les  trois  étals  de  l'homme  de 
Dieu,  où  les  Chrétiens  sont  si  saintement 
appelés.  Car  qu'est-ce  que  le  Chrétien  dans 
la  doctrine  du  Saint-Esprit  révélée  en  la  di- 
vine parole,  sinon  un  homme  qui  est  mort 
et  enseveli  avec  Jésus-Christ,  et  qui  par 
suite  est  mort  au  péché,  au  monde  et  à  soi- 
même  ?  C'est  un  homme  qui  est  ressuscité 
avec  le  même  Sauveur  en  une  nou-vclle  vie 
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toute  céleste  et  divine,  qui  ii"ai;it  plus  par 
soi-même,  mais  par  l'Esprit  de  Jésus-Chris' 
ilans  lequel  il  est  enté,  et  avec  (jui  il  est  uni 
comme  le  membre  avec  le  chef;  et  par  suite 
qui  doit  opérer  surnaturellement  et  divine- 
ment. C'est  un  homme  qui,  dans  celte  union 
avec  Jésus,  est  glorieusement  allié  avec  les 
trois  personnes  divines,  et  qui  ne  se  doi 
plus  occuper  que  de  leurs  adorables  intérêts 
Or,  ces  grandes  vérités  supposent  les  troi  ; 
états  de  l'homme  de  Dieu,  une  parfaite  mort 
à  tout  le  créé,  une  vie  céleste  et  divine  dans 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes,  un  zèlo 
ardent  jiourtout  ce  qui  regarde  l'intérêt  de 
Dieu. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  que  ces  vérités  sont 
peu  connues  parmi  les  enfants  de  la  Ju- 
mière,  vos  fiilèles  Chréiiens  !  ijue  la  grâce 
de  leur  vocation  sainte  et  divine  est  peu  pé- 
nétrée !  que  les  Chrétiens  savent  peu  ce  que 
c'est  d'être  Chrétien!  Comment  donc,  mou 
Seigneur  et  mon  Uoi,  suivraient-ils  l'attrait 
(le  leur  grâce  éminente  ?  comment  marche- 
raient-ils d'une  manière  digne  de  l'Esprit- 
Saint  qui  les  anime?  Mais  ce  qui  est  infini- 
ment touchant,  est  ijue  parmi  ces  ténèbres 
vous  êtes  (leu  connu  ;  vos  amours  et  vos 
bontés,  les  excès  incompréhensibles  de  vo- 
tre charité  divine  sont  peu  entendus.  Ainsi 
ceux  (jui  vous  sont  le  plus  obligés,  sont  ceux 
qui  sont  le  moins  reconnaissants,  ce  sont 
les  plus  ingrats.  Cette  vue  ,  ô  mon  aimable 
Sauveur,  m'a^ant  grandement  touché,  je  me 
suis  senti  pressé  [lar  votre  grâce  d'a|iportc: 
quelque  remède  à  un  désordre  si  lamenta- 
ble (en  ma  [ictite  manière),  me  confiant  uni- 
quement en  votre  divine  vertu.  C'est  pour 
ce  sujet  que  j'ai  donné  ilepuis  peu  au  putilic 
un  traité  de  la  science  et  de  la  pratique  du 
Chrétien,  pour  aider  à  faire  (onnaître  eu 
votre  lumière  à  vos  enfants  et  à  mes  frères 
la  grandeur  de  leur  vocation  admirable; 
pour  les  animer  et  ni'animer  avec  eux  h 
mener  une  vie  c(jnforme  à  la  sainteté  de  luur 
vocation.  .Mais  comme  les  exemples  ont 
quelque  chose  de  grandement  ellicace  ,  j'ai 
pensé  ensuite  à  faire  voir  cette  science  du 
Chrétien  en  sa  grande  lumière  et  sa  prati- 
que, dans  une  fidélité  extraordinaire  en  la 
jiersonne  de  l'un  de  vos  plus  zélés  servi- 
teurs. J'ai  suivi  en  cela,  mon  Seigneur,  les 
désirs  de  plusieurs  de  vos  serviteurs  et  de 
vos  servantes ,  et  en  les  suivant  j'ai  cru 
exécuter  les  ordres  de  votre  divine  Provi- 
ilence.  \  peine  voire  fidèle  serviteur  avait-il 
(jiiitté  le  monde  pour  aller  à  vous,  que  l'on 
me  pressa  de  donner  au  public  les  merveil- 
les que  votre  es|irit  avait  o|iérées  en  lui. 
Mais,  ô  njon  unique  tout  sans  lequel  je  ne 
puis  rien,  vous  ne  m'en  aviez  [las  emore 
donné  le  mouvement.  Je  me  laisse  présen- 
tement à  l'attrait  que  vous  m'en  faites  por- 
ter. Je  me  laisse  entièrement  à  votre  esprit, 
renoiK;ant  de  tout  mon  cœur  à  tout  ce  que 
mon  propre  esprit  y  pourrait  mêler  par  lui- 
même.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  sortir  de 
moi-même  en  la  force  de  votre  grâce  pour 
vous  adhérer  uniquement,  ô  mon  adorable 
Sauveur,  entrant  dans  tous  les  desseins  quft 
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vous  ave/.,  que  votre  Père  céleslo  soil  glo- 
rifié par  col  ouvrage,  desseins  ijue  j'adore  , 
que  j'aime  de  tout  mou  cœur  et  do  toutes 
mes  forées.  Ali  1  mou  Uoi,  olil  uion  Souve- 
rain et  mon  Dieu,  seulement  soyez  glorifid, 
rien  que  vous  seul,  rieu  mie  vous  seul,  rien 
que  vous  seul;  [lerle  tolnh-,  anéantisscuienl 
entier  de  tout  ce  (jui  n'est  pas  vous;  vos 
seuls  intérêts,  votre  seul  amour,  votre  seul 
amour. 

Or,  mon  cher  lecteur,  ce  serviteur  fidèle 
de  Jésus-Clirisl  votre  Dieu  et  le  mien,  est  le 
révérend  l'ère  Jean-Josepti  Seurin,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  la  mort  [)récieuse 
est  arrivée  de[)uis  [leu  d'années.  Comme 
sa  vie  m'a  grandement  animé  au  pur  amour 
lie  mon  bon  Maître  et  Seigneur  ,  l'adorable 
Jésus,  j'espère  de  ses  grandes  miséricordes 
à  la  faveur  de  sa  très-sainte  Mère,  la  mère 
du  bel  amour,  et  de  son  virginal  époux  saint 
Joseph,  (ju'elle  pourra  |iroduire  de  pareils 
mouvements  dans  plusieurs  cœurs  oij  ils  se- 
ront mieux  reçus  que  dans  le  mien  pour  sa 
grande  misère.'  C'est  ce  qui  me  presse  beau- 
coup d'en  faire  connaître  quelque  chose, 
laissant  à  des  personnes  plus  éclairées  et 
plus  aimantes  que  je  ne  suis  ,  <i  en  donner 
de  f)lus  grandes  lumières.  Cependant,  dans 
le  peu  que  je  dirai  (avec  le  secours  divin), 
si  quelque  âme  est  saintement  touchée  du 
divin  amour,  j'aurai  ce  que  je  prétends  et 
qui  est  l'uniiiue  chose  que  je  recherche  et 
veux  rechercher  pour  jamais,  que  l'aimable 
Jésus  soit  gloriliéet  aimé  uniquement.  Hé! 
pourquoi  être  au  monde,  si  ce  n'est  pour 
raimer  et  le  faire  aimer?  Ah  donc  I  le  reste 
de  ma  vie  je  ne  veux  plus  être  que  pour 
crier  de  tous  côtés  :  A  l'amour,  à  l'amour  de 
Jésus. 

C'est  pour  ce  sujet  que  je  donne  cet  ou- 
vrageau public.  Je  l'appelle  l'Z/omme  de  Dieu 
en  la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer  : 
ce  qui  convient  parfaitement  au  révérend 
Père  Seurin,  qui  a  été  un  véritable  mort,  et 
dont  on  peut  dire  avec  beaucoup  de  justice, 
qu'il  ne  vivait  que  de  la  mort  ;  qui,  dans  son 
union  parfaite  avec  Jésus  ,  a  mené  une  vie 
surnaturelle  et  vraiment  chrétienne  dans  la 
jiratique  héroïque  des  plus  éminentes  ver- 
tus ,  et  qui  a  brûlé  d'un  zèle  tout  de  feu 
pour  les  seuls  intérêts  de  Dieu  seul.  Ces 
trois  états  que  cet  homme  de  Dieu  a  (lortés 
nvec  tant  de  grâces ,  m'ont  fait  mettre  ce  pe- 
tit ouvrage  en  trois  parties,  que  je  consa- 
cre en  riionneur  des  trois  personnes  divi- 
nes de  ia  suradorable  Trinité. 

CHAPITRE  11. 

De  la  naissance  spirituelh  du  Père  Seurin 
par  le  saint  liaj)ie'ine,  et  des  grâces  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse. 

Il  y  a  une  naissance  nouvelle  et  spiri- 
tuelle dont  parle  le  Fils  de  Dieu  en  saint 
Jean  (m,  7)  quand  il  dh  :  Quiconque  tic 
naît  de  nouveau ,  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  C'est  une  régénération  qui 
se  fait  par  le  Saint-Esprit  dans  le  baptême, 
où  tous  les  Chrétiens  reçoivent  un  nouvel 
être  et  une  nouvella  vie.  Et  c'est  dans  les 


eaux  sacrées  de  ce  sacrement ,  que  la  vie 
que  nous  lirons  du  viel  homme  est  enseve- 
lie piiur  donner  de  nouvelles  créatures  en 
Jésus-(;iirist.  C'est  dans  celte  vue  que  je  con- 
sidère le  Père  Sciurin.  (^oinme  je  ne  veux 
voir  en  lui  (jue  l'homme  de  Dieu,  je  m'ar- 
rête à  y  regarder  non  pas  (c  i|ui  est  né  de 
la  chair,  mais  ce  qui  est  né  de  l'esprit.  C'est 
Jésus  seul  que  j'ai  dessein  de  voir  en  son 
serviteur. 

On    pourrait    dire  ,    le   regardant    selon 
riionune,  qu'il  a  en  une  naissance  illustre; 
que  l'on  compte  dans  sa  famille  des  avocats 
généraux  dans  des   cours  souveraines  ,  des 
conseillers,    des   présidents  au   parltmenl 
de  Toulouse;  que  monsieur  son  père  était 
conseiller    dans   le    célèbre    parlement   de 
Bordeaux  :  et  c'est  dans  celle  grande  ville, 
qui  a  donné  tant   de   personnes   illustres, 
que  naquit  le  serviteur  de  Dieu  vers  le  com- 
mencement du  siècle.   Mais  j'oublie  cette 
naissance  selon  la  chair,  pour  m'arrêler  .\ 
sa  qualité  d'enfant  de  Dieu  et  de  membre  de 
Jésus-Christ,  et  dans  cette  union  à  l'alliance 
glorieuse  qu'il  a  eue  avec  les  trois  person- 
nes divines  de  la  suradorable  Trinité.  Cette 
naissance  spirituelle,   cette  alliance  divine 
élève  le  Chrétien  à  une  si  haute  qualité,  que 
toutes    les  autres ,  pour    grandes   qu'elles 
soient,  ne  paraissent  plus  quand    celle-ci 
est  connue.  Comme  aussi  peut-on  dire,  avec 
bien  delà  vérité,  que  les  grandeurs  qu'elle 
nous  donne  sont  ineffables.  Quelle  consola- 
tion ici  pour  les  personnes  viles  et  abjectes 
et  de  basse  naissance  selon  le   monde  ,  si 
elles  sont  chrétiennes!  Mais  cette  noblesse, 
cette  seigneurie,  ces  grandeurs  sont  cachées 
dans  le  siècle  aux  enfants  d'Adam;  et  elles 
ne  paraîtront  jamais   bien   que   lorsque   le 
grand  roi  Jésus  paraîtra  dans  sa  gloire  et  que 
nous  y  i)araîtrons  avec  lui.  Pour  lors,  com- 
bien de  personnes  d'une  naissance  obscure 
et  méprisables  ,  ayant    soutenu   dignement 
leur  qualité  chrétienne,  éclateront  dans  une 
gloire  incompréhensible  ,  comblées  de  joie 
et  d'allégresse  ,   prenant  vengeance  des  na 
lions  (pour  parler  avec   le  Psalmiste),  châ- 
tiant et  punissant  les  peuples,  chargeant  de 
chaînes  les  rois,  et  mettant  dans  les  fers  les 
jdus   nobles  et  les  plus   illustres  de  leurs 
princes  pour  exécuter  sur  eux  le  jugement 
ordonné  de  Dieu.  Car  c'est  la  gloire  qui  est 
réservée  à  tous  les  saints  du  Seigneur.  Saint 
Louis,  roi  de  France  ,  était  bien  pénétré  de 
cette  vérité,  lorsqu'il  se  qualifiait  avec  tant 
d'estime  et  de  joie  Louis  de  Poissy,  à  raison 
qu'il  avait  reçu  le  saint  baptême  dans  ce 
lieu  ;  préférant ,  et  certainement  avec  toute 
sorte  de  justice,   sa  qualité  de  Chrétien  à 
celle  de  monarque  de  l'un  des  jilus  floris- 
sants royaumes  du  monde. 

A  peine  le  serviteur  de  Dieu  dont  nous  pai  - 
Ions  avait-il  reçu  cette  qualité  divine, 
<[u'elle  parut  en  lui  jiar  des  effets  fort  ex- 
traordinaires. O  Dieu  notre  Seigneur,  que 
votre  nom  est  admirable  !  \'ou.s  avez  tiré  vo- 
tre louange  la  plus  parfaite  de  la  bouche 
d'un  enfant  et  de  celui  qui  était  à  la  mamelle, 
pour  confondre  vos  eauemis  et  pour  almitra 
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l'iniquité  iPsitl.  vni ,  2-10  );  far  n"éianl 
âgé  que  de  onze  mois,  une  fenuno  fayant 
porté  en  un  iiou  proche  de  Bordeaux  iioiir 
prendre  l'air ,  et  s'élant  laissée  aller  à  l'im- 
|iurpté,iet  enfant ,  liéni  de  Dieu ,  à  son 
retour  tit  tant  par  ses  gestes  auprès  de  ma- 
dame sa  mère  ,  qu'élit-  connut  la  nicchante 
action  qui  s'était  conuuise.  Or,  la  connais- 
sance qu'elle  en  eut  lui  fut  donnée  de  telle 
manière,  qu'elle  l'a  toujours  considérée 
comme  une  clio-e  extraordinaire  ;  et  elle  en 
parlait  avec  éionnement.Ç'a  été  le  sentiment 
d'autres  personnes  éclairées.  Mais  sans  m'ar- 
réler  à  décider  là-dessus,  quand  même  l'on 
supposera  qu'il  n'est  arrivé  rien  en  ce  sujet 
qui  passe  l'ordinaire,  toujours  Ton  peut  dire 
que  v'a  été  un  présage  de  l'aversion  extrê- 
me  qu'il  devait  avoir  pour  l'impureté. 

L'on  peut  aussi  dire  qu'il  y  a  de  certaines 
âmes  oii  l'esprit  de  Jésus-Christ  réside 
dans  une  si  grande  pureté,  qu'il  n'y  peut 
souffrir  non-seulement  des  péchés  notables, 
mais  les  moindres  imperfections  .sans  les 
combattre  d'une  manière  très-efficace  quoi- 
que fort  surprenante.  Je  me  souviens  à  ce 
sujet  que,  m'étant  trouvé  proche  d'une  pau- 
vre femme  qui  était  tout  à  fail.iiauvre  des 
biens  de  ce  monde,  mais  très-riche  des  biens 
du  ciel,  et  qui  portait  un  étal  qui  avait  grand 
rapport  à  celui  de  la  bienheureuse  Catherine 
de  Gênes  ;  comme  elle  app'ochait  de  sa  mort, 
dans  l'extrémitéde  sa  dernière  maladie,  ajant 
perdu  l'usage  des  sens,  et  particulièrement 
de  l'ouie,  une  personne  qui  était  dans  sa  pe- 
tite chambre,  donnant  aussi  quelques  louan- 
ges à  une  autre  aussi  présente,  sur  sa  vertu, 
tout  à  cou |)  cette  pauvre  mourante  s'écria  avec 
une  grande  vigueur  :  A  Dieu  seul  la  (jloire  , 
n  Dieu  seul  lu  gloire  ;  comme  si  la  [)ureté  de 
sa  grâce  qui  ne  regardait  que  Dieu  seul 
n'eût  pu  >ouirrir  qu'on  envisageât  le  moins 
du  monde  la  créature  quoiqu'avec  de  bonnes 
vues.  Or,  m'approchant  aussitôt  pour  dis- 
■erner  si  elle  [louvait  entendre,  je  remar- 
quai qu'elle  était  toujours  dans  une  priva- 
tion entière  du  sens  de  l'ouie  :  ainsi  Dieu, 
dans  les  occasions,  supplée  à  la  nature  et 
agit  d'une  manière  extraordinaire. 

Ot  enfant  étant  ainsi  élevé  par  la  puis- 
sance du  Seigneur  (ce  qui  le  faisait  paraître 
comme  un  prodige  à  plusieurs),  et  étant 
prévenu  des  bénédictions  de  sa  douceur; 
après  lui  avoir  offert  heureusemnt  les  pré- 
mices de  son  esprit,  lui  consacra  son  cur[iS 
par  le  vœu  de  virginité  à  l'ùge  de  huit  ans 
avec  une  fidélité  si  entière  ,  qu'il  est  mort 
vierge  malgré  toutes  ies  tentations  les  plus 
furieuses  de  l'enfer  dont  sa  pureté  a  été 
combattue.  H  ne  faut  pas  s'étonner  ensuite 
si  dès  ses  plus  tendres  années  son  esprit  s'é- 
levait si  facilement  ii  Dieu  par  la  sainte  orai- 
son, et  y  recevait  tant  de  lumières.  Malheur 
à  nous  qui  vieillissons  Oans  nos  ténèbres, 
et,  ne  sortant  [las  de  nos  défauts,  formons 
sans  cesse  des  nuages  épais  aux  rayons  des 
'■larlés  célestes  du  sol-jilde  jusiue."  A  com- 
bien de  tidèles  le  Fils  de  Dieu  pourrait-il 
dire  :  Voua  ne  pouvez  veiller  une  heure  mec 
v^Qir    Malin,  xwi,   40.)  Hélas!  mais  peut- 


on  dire  cette  vérité  sans  larmes?  Un  très-grand 
nombre  île  Chrétiens  auraient  de  la  peine  à 
[lasser  un  quart  d'heure  dans  la  conversa- 
tion avec  Dieu  par  le  moyen  de  la  sainte 
oraison.  Mais  i/uel  rapport  de  la  lumière  avec 
les  ténèbres!  (//  Cor.  vi  ,  li.)  Notre  béni 
enfant  joignant  la  pureté  d'esprit  à  celle 
du  corps  let  n'ayant  jamais  terni  la  blancheur 
de  son  innocence  ba|itismale  par  aucun  pé- 
ché mortel  durant  tout  le  cours  (le  sa  vie), 
se  rendait  susceptible  des  [dus  [lures  lumiè- 
res divines,  et  était  favorisé  dans  l'oraison 
de  grâces  très-singulières. 

La  divine  Providence,  qui  lui  a  toujours 
servi  d'une  bonne  mère,  voulut  que  la  vé- 
nérable mère  Isabelle  des  Anges  l'assistât 
de  ses  avi.-;  et  conseils  dans  cet  exercice  an- 
gélique.  C'était  l'une  des  mères  carmélites 
d'Espagne,  qui  était  venue  en  France  pour 
l'établissement  de  l'ordre  du  Carmel  selon 
la  réforme  de  la  séraphique  sainte  Thérèse; 
et  elle  était  une  personne  d'une  vertu  héroï- 
que et  d'une  grâce  extraordinaire.  Le  Pèro 
Seurin,  dans  la  suite  des  temps,  dans  l'une 
de  ses  lettres  à  des  religieuses  carmélites, 
dit  qu'il  l'avoue  pour  sa  mère  spirituelle  ; 
que  ses  paroles  avaient  des  effets  précieux 
de  j^râces;  qu'elles  opéraient  la  vivacité  de 
la  loi ,  l'élévation  aux  choses  éternelles  ,  et 
la  mortification  à  tout  l'être  créé ,  conformé- 
ment à  l'esprit  du  Carmel  qui  est  un  esprit 
de  grâce  et  de  force.  Cette  bonne  mère,  qui 
avait  l'Esiirit  de  Dieu  ,  faisait  une  haute  es- 
time de  la  vertu  de  ce  jeune  enfant  ;  car  il 
n'avait  |.our  lors  qu'environ  dix  ou  onze 
ans,  et  en  conçut  de  hautes  espérances.  Elle 
le  connut  dans  la  fondation  d»i  premier  cou- 
vent des  carmélites  de  Bordeauxoii  il  la  ve 
nait  voir,  et  où  elle  lui  parlait  avec  joie, 
parce  que  leur  entretien  était  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ;  et  ils  ne  conversaient 
ensemble  que  pour  s'entretenir  des  moyens 
de  converser  saintement  avec  cet  aimable 
Sauveur,  selon  l'esprit  de  la  grande  sainte 
Thérèse,  qui  désire  que  l'oraison  soit  la  ma- 
tière ordinaire  des  entretiens  de  ses  filles  au 
parloir. 

Ce  premier  couvent  est  consacré  à  Dieu 
sous  l'invocation  du  glorieux  saint  Joseph, 
le  protecteur  de  l'ordre  du  Carmel.  Il  a  tou- 
jours été  une  maison  de  grâces  et  de  béné- 
diction. Et  comme,  mon  Sauveur  et  mon 
Dieu,  vous  avez  voulu  m'y  faire  ressentir 
des  secours  signalés  de  votre  bonté  pater- 
nelle,  votre  divine  providence  m'ayant  con- 
duit uniquement  à  Bordeaux  l'année  précé- 
dant celle-ci,  je  me  sens  pressé  d'en  laisser 
ce  témoignage  dans  cet  ouvrage,  [lour  recon- 
naître en  quelque  manière  que  la  charité  de 
vos  servantes  et  épouses  qui  vous  s(!rvent 
en  ce  saint  lieu  ,  adorant  et  bénissant  votre 
môme  divine  jirovidence  dans  les  mouve- 
ments qu'elle  leur  en  a  donnés.  Mais,  ô  di- 
vine Providence,  soyez  encore  louée  et  glo- 
rifiée à  jamais  pour  toute  la  charité  que  vous 
avez  insjiirée  pour  nous  aux  autres  maisons 
religieuses  et  aux  jiersonnes  i>arliculières  , 
charité  que  nous  pourrions  dire  être  digue 
des  premiers  Chrétiens. 
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Or  ce  n'est  p«s  snns  iiiic  coïKiuitt'  jinrli- 
culièru  (le  Dieu  rfue  le  l'ère  Seiiiiii  flans  son 
onlance  IVécjuentait  le  coiivont  de  Saint-Jo- 
se[)li;  car  sa  coutume  était  d'aller  les  jours 
de  conçé  ou  en  ce  lieu  de  liénédiction,  ou 
au  noviciat  de  la  Couipai^nic  de  Jésus  ;  puis- 
que cet  incomparable  saint  ilevail  être  son 
y;ran(iet  tidèle  |irolecteur  durant  tout  le  cours 
lie  sa  vie.  Ce  fut  dans  l'église  de  ce  couvent 
des  carmélites  ilédiée  en  l'honneur  de  ce 
s«inl  époux  de  la  très-pure  Vierge,  qu'envi- 
ron l'âge  de  treize  ans,  il  re(;ul  des  grâces 
fort  particulières;  car  un  jour^'  assistant  aux 
vôpres,  tout  5  coup  son  cœur  se  trouva  inon- 
déii'unojoie  célestecjui  I  obligcade  s'asseoir, 
son  corps  ne  le  pouvant  supporter.  Pour  lors 
il  eut  une  lumière  surnaturelle  qui  lui  dé- 
couvrit d'une  manière  ineffable  les  grandeurs 
inénarrables  de  l'être  suradorable  de  Dieu; 
et  tous  les  attributs  divins  lui  furent  mani- 
festés d'une  manière  très-haute.  Cette  opéra- 
t'on  surnaturelle,  dit  un  excellent  religieux, 
était  si  élevée,  qu'elle  contenait  par  avance 
comme  l'abrégé  de  toutes  les  grâces  inté- 
rieures qui  depuis  lui  ont  été  communiquées. 
Il  écrit  lui-même  qu'en  sa  jeunesse  il  avait 
de  grands  attraits  de  Dieu.  Quelque  temps 
après  il  eut  une  connaissance  que  Jésus- 
Cririst  avait  pris  son  âme  d'uie  l'açon  spé- 
ciale pour  son  épouse.  El  comme  les  vérita- 
liles  lumières  de  Dieu  [lortent  fortement  à 
sou  divin  amour,  il  lui  en  resta  une  soif 
extrême  et  un  désir  ardent  de  toute  perfec- 
tion. Les  moyens  qui  lui  furent  mis  en  l'es- 
prit pour  y  arriver  selon  les  desseins  de 
Dieu  sur  lui ,  étaient  l'esprit  intérieur  et  le 
zèle  des  âmes  ;  c'est  pourquoi  il  se  sentait 
lié  à  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  et  pressé 
d'autre  part  d'entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Celle  grâce  de  Dieu  n'ayant  [las  été 
reçue  en  vain  par  ce  serviteur  tidèle  ,  il  a 
été  toujours  une  personne  d'une  haute  orai- 
son et  d'une  grande  application  pour  le  bien 
des  âmes.  L'es[)rit  d'oraison  le  tenait  dans 
une  liaison  de  grâce  très-particulière  avec 
l'ordre  du  Carmel  et  avec  la  séraphiquo 
sainte  Thérèse  qu'il  honorait  comme  la 
grande  sainte  de  sa  dévotion  :  et  il  en  avait 
reçu  beaucoup  de  grâces  dès  sa  jeunesse, 
cette  aimable  sainte  ayant  bien  voulu,  même 
dès  ce  tem()s-là,  favoriser  son  petit  serviteur 
}.ar  des  odeurs  miraculeuses  qui  sortaient  de 
quoiqu'une  de  ses  reliques  que  la  mère  Isa- 
belle des  Anges  lui  avait  donnée.  Mais  le 
zèle  des  âmes  l'obligea  d'entrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  a  pour  fin  de  son  insti- 
tut de  ne  pas  seulement  travailler  au  salut 
de  ses  propres  sujets,  mais  au  salut  de  tout 
le  monde  :  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 
Mais  aujiaravant,  je  crois  que  Noire-Seigneur 
et  sa  sainte  Mère  seront  glorifiés,  si  ne 
nous  étant  point  arrêtés  à  considérer  sa  fa- 
mille selon  la  chair,  nous  la  regardions 
comme  chrétienne.  Car  si  l'Aiiôtre  ne 
connaissait  .jjlus  personne  selon  la  chair, 
il  connaissait  tous  ceux  qui  en  Jésus-Christ 
deviennent  une  nouvelle  créature. 

Laissant  donc  tout  ce  qui  est  de  l'ancienne 
créature  et  du  vieil  homme,  je  veux  remar- 


(luer  (lue  monsieur  son  père  était  doué  de 
la  crainte  de  Dieu,  et  désireux  de  l'établis- 
sement de  sa  gloire.  Ce  fut  dans  celte  vue 
(]u'il  lit  de  grands  dons  au  collège  delaConir 
pagnie  de  Jésus  de  Honleaux.  Ce  qui  a  obli- 
gé les  Pères  de  celte  Comj)agnie  d'en  jilacer 
le  tableau  dans  leur  grande  salle,  ilans  le 
rang  de  leurs  insignes  bienfaiteurs.  Madame 
sa  mère  menait  une  vie  fort  sainte  et  si  dé- 
gagée du  momie,  (prenlin  elle  se  résolut  de 
Te  quitter  après  ledécès  de  son  mari.  Ce  fut 
dans  celte  occasion  que  son  tils  parut  l'homme 
de  Dieu,  et  qu'il  n'agissait  riuc  par  les  pures 
lumières  du  Saint-Ksprit  ;  puis(iu'il  fut 
presque  le  seul  (]ui  la  détermina  forlemeni 
h  entrer  dans  le  cloître.  De  vrai,  toutes  sor- 
tes de  raisons  selon  la  prudence  ordinaire 
faisaient  paraître  son  dessein  comme  impos- 
sible :  ce  qui  faisait  conclure  facilement  à 
toutes  les  personnes  qu'elle  consuliait,  cpie 
Dieu  ne  l'appelait  |>as  au  cloître.  Elle  était 
pour  lors  âgée  de  cinquante-six  ans  :  ce  qui 
faisait  une  ditliculié  considérable.  Mais  ce 
qui  paraissait  un  obstacle  invincible,  était 
ses  infirmités  corporelles.  Elles  étaient  si 
grandes,  qu'ordinairement  (juatro  lilles 
étaient  assez  occujiées  à  la  servir  ;  cl  cepen- 
dant son  attrait  la  portait  aux  carmélites, 
dont  l'observance  est  étroite  et  sévère.  Mais 
l'homme  de  Dieu,  éclairé  surnaturellement 
et  ne  doutant  jamais  de  la  vocation  de  sa 
vertueuse  mère,  lui  conseilla  toujours  de  la 
suivre,  et  tint  toujours  ferme  quoi  que  l'on 
pût  dire  au  contraire.  L'événement  a  bien 
montré  qu'il  était  mû  de  l'Esprit  de  Dieu 
dans  sa  fermeté.  Car  enfin  la  bonne  dame  sa 
mère  fut  reçue  aux  carmélites  du  couvent 
de  Saint-Joseph.  Son  lils  prêcha  à  sa  vôlure. 
Son  noviciat  se  passa  avec  un  heureux  suc- 
cès. Elle  y  lit  profession.  Elle  y  a  vécu  14  ans 
avec  tant  de  bénédiction,  qu'elle  a  toujours 
gardé  fidèlement  toutes  les  observances,  et 
n'alla  à  l'intirmerie  qu'à  la  maladie  ilont  elle 
mourut  Elle  n'avait  que  ce  fils  et  deux  tilles; 
l'une  s'étant  engagée  dans  le  monde  par  le 
mariage,  à  peine  y  était-elle  entrée,  qu'elle 
le  quitta,  étant  morte  trois  semaines  après  ; 
l'autre  prit  saintement  le  parti  contraire, 
étant  religieuse  carmélite  dans  le  même 
couvent  que  sa  mère.  Celait  une  personne 
de  grâce,  une  fille  de  grande  oraison  et  d'une 
application  extraordinaire  aux  trois  |ierson- 
nes  divines  de  la  suradorable  Trinité.  Le 
jour  de  sa  profession  ayant  été  différé  pour 
quelques  raisons,  le  ciel  ne  put  souffrir  ce 
retardement.  Celui  qui  en  est  le  grand  roi, 
l'adorable  Jésus,  lui  parut,  et  par  un  amour 
intiniiuenl  miséricordieux,  lui  prenant  ses 
mains  et  les  mettant  dans  les  siennes,  il  lui 
lit  faire  ses  vœux.  Elle  a  vécu  peu  de  temps, 
ces  âmesangéliques  étant  plus  j)ro[ires  pour 
le  ciel  que  pour  la  terre.  Elle  mourut  en  di- 
sant ces  jiaroles  du  Psalmiste:  }  os  ordon- 
nances sont  admirables  :  c'est  ce  qui  porte 
mon  âme  à  tesrechercheravec  soin.  (Psal..  lxix, 
3.)  Elle  parut  à  sa  vertueuse  mère,  allant 
dan.»  le  ciel  dans  une  grande  gloire,  lais- 
sant dans  le  couvent  quantité  d'odeurs  mira- 
culeuses et  célestes. 
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CHAPITIII':    III. 


Vit  progrès  du  Père  Seurin  en  la  rie  spîri- 
Inelle,  par  $on  entrée  dans  la  Compagnie  de 
Jésus. 

La  vie  spirituelle  a  ses  progrôs  aussi  hieri 
<iue  !a  vie  naturelle.  C'est  ue  qui  tait  dire  à 

I  .\pôlre  aux  Galates  (iv.l9)  :  Mes  pe- 
tits enfc.nls  que  j'enfante  de  nouveau,  jus- 
</u'<i  ce  (lue  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous, 
t'est-à-ilire,  enseigne  ssinl  Augustin,  «  jus- 
i]u'à  (  e  que  sa  vérité,  ses  vertus,  son  image 
jiar'aite  soient  iaiprimées  en  vous.  »  Mais 
coiniue  celte  vie  spirituelle  est  établie  sur 
la  mort  qui  agit  en  nous,  comme  le  dit  nolie 
Apùire  aux  (]oriiilliiens(/y  Cor.  iv,  12),  elle 
prend  ses  aicroissements  de  eet  es^irit  de 
mort  et  de  découragement  de  toutes  elioses. 
Car  «  s'il  faut  mourir,  »  dit  un  savant  et 
jiieui  interprète  de  l'Ecriture,  «  à  tout  ce 
que  l'on  est,  pour  vivre  en  celui  qui  nous 
vient  créer  de  nouveau,  selon  le  langage  de 
la  divine  jiarole,  »  ce  n'est  pas  seulement 
une  fois,  mais  sans  cesse  que  cette  mort  au 
vieil  homme  et  la  vie  dans  le  nouveau  se 
doit  faire  en  nous.  Chacun  doit  tous  les 
jours  et  .'i  toute  heure  exiger  celte  vérité  de 
soi-même.  Et  c'est  ce  qu'a  fait  eilicacement 
le  Père  Seurin  suivant  l'attrait  de  l'Esprit 
de  Dieu  qui  rap[)elait  parmi  les  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Il  est  vrai  que  tous  les  Chrétiens  doivent 
mourir  incessamment  au  vieil  homme.  Cette 
doctrine  du  Fils  de  Dieu  :  Si  queli/u'un  veut 
venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même 
(Maiih.  XVI,  2V;,  est  générale  pour  tous  les 
lidèles,  et  elle  ne  soutfie  aucune  eisception. 

II  fiiut  donc,  et  c'est  encore  la  doctrine  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ  (lar  l'ApAtre  (/  Cor. 
VII,  31  )  :  Que  ceux  qui  usent  du  monde 
soient  comme  n'en  usant  point  ;  en  sorte 
qu'il  veut  que  les  personnes  mariées  qui  y 
ont  le  plus  d'engagement,  y  vivent  comme 
si  elles  n'étaient  point  dans"  le  mariage 

.Mais  cet  esprit  de  dégagement  e>t  rare 
dans  le  monde,  où  les  choses  de  la  terre 
])artagent  ordinairement  le  cœur.  Il  faut 
avouer  que  l'état  religieux  donne  de  grands 
avantages  pour  le  posséder  et  le  perfection- 
ner :  c'est  pourquoi  on  l'a  appelé  un  long 
martyre,  parce  que  les  observances  en  étant 
li  lèlement  pratiquées,  sont  autant  de  sacri- 
lices  que  l'on  offre  à  Dieu  par  une  conti- 
nuelle mortification.  Mais  c'est  tout  dire, 
qu'il  renferme  les  conseils  du  Fils  de  Dieu 
pour  la  perfection  chrétienne,  pour  l'établis- 
sement de  son  image  parfaite.  Et  c'est  ce 
qui  a  fait  décider  au  docteur  angélique  saint 
Thomas,  après  avoir  ex|iressément  traité  la 
question,  savoir  s'il  fautbeaucou[)  délibérer 
pour  l'entrée  dans  l'état  religieux,  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  jinrce  que  l'on  ne  peut 
.jamais  mieux  faire  que  de  suivre  les  con- 
seils d'un  Dieu.  J'avoue  qu'il  faut  examiner 
sa  vocation  ;  car,  si  le  Seigneur  n'édilie,  en 
vain  travaillent  ceux  qui  lâchent  de  bâtir 
la  maison.  Mais  cotexaineii  doit  ôtre  modéré, 
quand  on  remarque  que  la  personne  y  est 
portée  par  son  propre  attrait  cl  non  pas  par 


ce  que  lui  disent  les  créatures  ;  quand  les 
motifs  qui  l'y  poussent  sont  surnaturels,  et 
qu'elle  ne  s'engage  pas  par  des  considéra- 
tions humaines.  Ces  choses  supposées,  pour- 
quoi tant  délibérer  sur  la  suite  des  conseils 
d'un  Dieu? 

Mais  l'on  dira:  Ne  peut-on  pas  se  sauver 
dans  le  monde?  11  est  vrai  qu'on  le  peut, 
mais  trôs-dillicilement.  Le  monde  est  tout 
))lein  de  dangers  effroyables,  comme  l'Ecri- 
ture nous  l'apprend  et  les  Pères  de  l'Eglise. 
Et  pourquoi  risquer  dans  une  affaire  qui  est 
d'une  conséquence  infinie?  Que  celui  ijui  a 
des  oreilles  pour  écouter,  entende  cette  vé- 
rité. [Maiih.  XI,  15.)  Ce  jeune  homme  l'en- 
tendait bien  qui  étant  empêché  par  son  pèro 
de  se  faire  religieux,  lui  dit  qu'il  lui  obéi- 
rait volontiers  à  coiidition  qu'il  voulût  bien 
lui  accorder  ce  qu'il  lui  demaiuleiait.  Le  père 
qui  était  un  homme  puissant,  lui  ayant  ré- 
pondu fort  joyeux  qu'il  lui  donnerait  toiitce 
qu'il  vomirait:  «  Mon  père,  lui  répliiiua  le 
jeune  homme,  donnez-moi  doncle  paradis,  et 
préservez-moi  de  l'enfer.  —  Mais  mon  fils, 
lui  dit  le  père,  c'est  ce  qui  n'est  pas  au 
jiouvoir  de  l'homme.  —  Ah  1  mon  père, 
s'écria  l'enfant,  souffrez  donc  que  je  m'a- 
dresse à  celui  qui  le  peut  et  qui  en  a  établi 
les  moyens  les  plus  assurés  dans  l'état  reli- 
gieux ;  et  c'est  pourquoi  je  les  prends.  » 
Maisde  j)lus,  compte-t-on  pour  rien  l'inlidé- 
lilé  que  commet  l'âme  en  résistant  aux  at- 
traits que  Dieu  lui  donne?  Davantage,  puis- 
que c'est  un  plus  grand  bien  (comme  l'Ecri- 
ture et  l'Eglise  nous  l'enseignent),  pour- 
(pioi  des  fières  et  des  mères  voudront-ils 
l'empêcher?  Enfin  si  un  Dieu  le  (îonseille , 
comment  l'homme  aurait-il  la  hardiesse  de 
le  dissuader?  Mais  g'est  que  l'homme  agis- 
sant selon  ses  inclinations,  est  un  homme 
de  ténèbres,  c'est  un  homme  aveugle  qui 
s'en  va  dans  le  précif)ice  et  qui  y  conduit  les 
autres.  Quel  aveuglement  jdus  déplorable 
que  de  l'aire  délibérer  si  Ion  permettra  à 
une  personne  qui  est  bien  chère  de  s'enga- 
ger dans  une  voie  sûre  et  avantageuse  pour 
son  bien  éternel,  et  de  ne  pas  faire  la  moin- 
dre réfiexion  quand  elle  se  met  dans  le  che- 
min large  où  tout  est  })lein  de  dangers,  de 
précipices,  d'ennemis  furieux  pour  le  sa- 
lut? Et  c'est  ceiieiidant  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours.  Hél  mon  Dieu,  où  voit-on 
le  contraire?  où  trouve-t-on  des  pères  et 
des  mères  qui  fassent  examiner  à  loisir  si 
leurs  enfants  sont  apjielés  de  Dieu  pour 
l'état  du  mariage  ;  s'ils  sont  appelés  aux 
charges  (qu'ils  leur  destinent  dans  le  siècle 
où  ils  les  mettent,  quoique  dans  ces  charges 
et  ces  emplois  l'on  y  ait  besoin  d'une  vertu 
qui  no  soit  pas  commune ,  pour  s'en  bien 
acquitter  et  ne  se  pas  perdre?  Mais  s'il  est 
question  d'avoir  un  bénéfice  dans  une  fa- 
mille ou  de  l'y  conserver,  possédant  le  sanc- 
tuaire de  Dieu  comme  par  héritage,  nuelle 
délibération  fait-on  pour  voir  si  c'est  la  di- 
vine volonté?  Dans  la  vérité,  les  hommes 
aiment  ."i  se  tromper  eux-mêmes,  aimant 
mieux  les  ténèlires  que  la  lumière,  car  leurs 
œuvres  sont  mauvaises.  {Joan.  m,  19.)  Les 
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iiarenls  cherclient  leur  propre  satisfarlioii , 
leurs  propres  intérêts  jusque  (tans  leurs 
'  cntanls  r.iômes.  Ainsi  sous  prétexte  d'exa- 
miner une  vocation,  ils  font  tous  leurs  ef- 
forts pour  empêcher  (pi'iis  ne  suivent  tons 
It's  attraltN  du  Fils  de  Dieu,  parce  que  les 
enfants  leur  jilaisent,  et  qu'il  ne  leur  plait 
pas  de  s'en  séparer.  Mais,  ô  abomination  dé- 
testable! quelquefois  ils  voudront  que  d'au- 
tres entrent  dans  l'état  religieux  ,  qui  ne  le 
veulent  pas,  et  les  y  engageant  de  la  sorte  , 
sont  cause  de  scandales  énormes  dans  l'E- 
glise, et  de  leur  damnation.  C'est  de  la  sorte 
que  l'houime,  ce  chélif  morceau  de  boue,  ne 
veut  pas  ce  qu'un  Dieu  veut,  et  veut  ce  que 
Dieu  ne  veut  pas.  Je  voudrais  bien  deman- 
der à  ces  messieurs,  qui  tachent  de  couvrir 
leur  propre  volonté  sous  prétexte  d'exami- 
ner la  volonté  de  Dieu  ,  quel  examen  ils  en 
font,  quand  dés  l'dge  de  quatre  à  cinq  ans 
ils  engagent  leurs  enfants  à  l'ordre  des  che- 
valiers de  Malle,  qui  sont  de  véritables  re- 
ligieux; quel  examen  ils  en  font  dans  la 
suite  des  temps,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  leurs 
vœux.  0  Seigneur!  sauvez-nous,  parce  que 
les  vérités  sont  bien  afl'aiblies  parmi  les 
hommes  ;  chacun  ne  dit  que  des  clioses  vai- 
nes à  son  prochain,  et  leurs  lèvres  sont 
trompeuses.  Levez-vous,  Seigneur,  et  ré- 
gnez sur  les  gens  qui  veulent  être  les  maî- 
tres, et  qui  disent  au  moins  par  leurs  ac- 
tions ;  Qui  dominera  sur  nous? 

Or  l'état  religieux  peut  être  considéré  en 
deux  manières  :  premièrement  en  tant  qu'il 
s'adonne  sim|dement  à  la  vie  contemplative 
jiar  la  séparation  des  choses  de  la  terre  et 
des  emplois  extérieurs,  quoique  saints  ;  se- 
condement,  entant  qu'il  joint  l'action  à  la 
contemplation.  Les  religieux  qui  font  pro- 
fession du  premier  état  sont  appelés  moines, 
parce  que,  selon  leur  institut,  ils  ne  vaquent 
qu'à  l'ornison  dans  la  retraite  et  dans  la  so- 
litude. Il  ne  faut  ija>  cependant  penser  que 
ces  solitaires  soient  inutiles  au  prochain. 
Une  personne  d'oraison  et  de  mortification 
ne  va  jamais  seule  au  ciel,  disait  la  séraphi- 
que  sainte  Thérèse  ;  et  souvent  il  arrive  que 
}iendant  que  les  ministres  de  Jésus-Christ 
sont  aux  prises  avec  le  démon ,  combattant 
le  péché,  ce  sont  les  Moïses  qui,  levant  leurs 
mains  au  ciel,  en  obtiennent  les  victoires. 
Il  est  rapporté  dans  l'histoire  de  la  vie  de 
Marie  de  Valence  ,  dont  saint  François  de 
Sales  faisait  une  telle  estime,  que  durant  sa 
■^ie  même  il  l'appelait  une  relique  vivante , 
que  Dieu  convertissait  un  grand  noinbiu 
d'hérétiques  et  de  pécheurs  par  ses  (iriei  e^; 
qu'en  sa  faveur  même  il  sanctifiait  plusieurs 
personnes  ,  leur  accordant  des  grâces  toutes 
singulières.  Or  le  nombre  de  ces  âmes  ac- 
cordées aux  prières  île  cette  servanii;  de 
Dieu  est  tout  à  fait  surprenant;  et  je  cite 
volontiers  ce  qui  est  rapjiorté  dans  celle  \  ic, 
ayant  été  sérieusement  examiné  par  quan- 
tité de  docteurs  de  la  faculté  de  Paris  as- 
assemblés  extraordinairement  jwur  ce  sujet 
par  les  ordres  de  la  feue  reine  de  glorieuse 
inémoire.  Que  les  jugements  de  Dieu  sont 
éloignés  des  pensées  des  hommes!  Fendant 


qu'un  missionnaire  a  toute  la  gloire  des 
conversions  des  personnes  touchées  ensuite 
de  ses  sermons,  souvent  il  arrive  devant 
Dieu  que  ce  sera  une  pauvre  personne  bien 
cachée  ,  qui  ne  connaît  point  le  monde,  et 
(lue  le  monde  ne  conn;dt  jioint ,  qui  en  aura 
obtenu  toutes  les  grâces.  Il  faut  encore  re- 
marquer que  Dieu  tire  de  temps  en  temps 
les  solitaires  de  leurs  retraites,  pour  servir 
pour  sa  gloire  dans  les  emplois  les  plus 
éclatants,  comme  il  se  voit  en  saint  Bernard 
et  en  (ilusieurs  autres. 

-Mais  il  y  a  d'autres  religieux  qui,  joignant 
par  leur  institut  l'action  à  la  contemplation, 
ne  vaquent  pas  seulement  à  leur  propre  per- 
fection, mais  à  celle  des  autres;  et  ceux-là 
ne  doivent  pas  être  appelés  moines,  puisque 
leur  état  y  est  tant  opposé.  C'est  une  erreur 
assez  commune  dans  le  siècle,  de  lonfondre 
ces  deux  diflérents  états,  traitant  de  moines 
indifféremment  toutes  sortes  de  religieux  ; 
et  cette  erreur  est  une  source  de  plusieurs 
autres  ;  car  ap[i]iquant  ce  que  les  Pères  ont 
dit  des  moines  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  , 
comme  par  exemple,  que  c'est  leur  propre 
de  pleurer  leurs  péchés  et  ceux  des  autres 
dans  le  silence  et  la  retraite,  sans  vaquer 
au  dehors;  l'on  trouve  à  redire  aux  religieux 
qui  s'emploient  pour  le  prochain  ,  ne  consi- 
dérant pas  qu'il  y  a  des  instituts  religieux 
ap|)rouvés  par  l'Église  ,  et  autorisés  du  ciel 
par  des  bénédictions  extraordinaires,  qui 
ont  pour  fin  non-seulement  leur  propre  per- 
fection ,  mais  celle  des  autres. 

Saint  Bonaventure,  un  grand  saint  et  un 
grand  docteur,  rapporte  de  saint  François 
qu'après  avoir  consulté  Dieu  par  l'oraison  , 
il  se  sentit  inspiré  de  travailler  avec  granu 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Et  de  vrai,  cet 
homme  de  Dieu ,  qui  a  été  l'une  des  plus 
jiarfaites  images  de  Jésus-Christ,  et  en  son 
corps  et  en  son  âme  ,  envoya  ses  religieux 
de  tous  côtés  annoncer  l'Evangile,  et  lui- 
même  le  faisait  avec  un  tel  feu  du  divin 
amour,  qu'il  paraissait  comme  un  autre  saint 
Jean-Baptiste  [irêchant  ta  [lénitence,  et  tou- 
chait si  efficacement  les  cœurs,  que  les  hom- 
mes venaient  en  foule  de  toutes  parts  criant 
mise'ricorde,  changeant  de  vie  et  faisant  des 
fruits  véritables  de  [lénitence.  Saint  Domi- 
niijue  |)arut  dans  le  même  lem|)s  avec  le 
même  zèle,  et  lui  et  ses  religieux  faisaient 
une  profession  si  spéciale  de  publier  les  vé- 
rités de  l'Evangile,  qu'ils  en  lurent  appelés 
les  frères  Prêcheurs  ;  ainsi  l'on  ne  jieut  pas 
dire  que  ce  soient  des  moines,  ni  leur  a|) 
|)liquer  avec  justice  ce  qui  convient  aux 
moines. 

.Mais  dans  les  derniers  temps,  Dieu  a  sus- 
cité quantité  d'instituts  de  religieux  pour 
sa  gloire  et  le  bien  de  l'Eglise ,  qui  sont  à 
jiroprement  parler  des  clercs  réguliers.  En 
celte  qualité,  ce  sont  des  religKMix  prêtres 
qui  confessenl,  qui  prêchent  'Xjus  l'autorité 
ou  Souverain-Pontife  et  de  nos  seigneurs 
Jes  évô(]ues  selon  leur  insLilut;  et  s'ils  quit- 
taient leurs  emplois,  ils  agiraient  contre  leur 
fin,  et  par  suite  contre  Tordre  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  qui  les  a  reçus  en  celte  manière.  Il 
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est  Trai  qu'iU  doivenl  ménager  du  toin[)s 
fiour  l'oraison  et  la  retraite,  s  ils  ne  veulent 
dissiper  l'esprit  intérieur  et  perdre  leur 
f^râce,  et  c'est  l'avantage  que  leur  donne 
leur  état  qui  leur  en  lacilite  les  moyens  avec 
grande  bénédiction. 

Or  c'a  été  une  conduite  bien  douce  et  bien 
puissante  du  Saint-Esprit  sur  son  Eglise,  de 
Ji>i  avoir  donné  des  prêtres,  des  conl'esseurs, 
des  prédicateurs,  qui,  par  la  profession  des 
vceui  religieux,  imitent  la  vie  des  apôtres, 
ne  possédant  rien  en  propre ,  et  vivant  hors 
des  embarras  des  affaires  qui  souvent  re- 
tiennent et  servent  de  grand  obstacle  aux 
ecclésiastiques  jiar  les  soins  qu'ils  sont  obli- 
gés d'y  donner.  Tous  les  instituts  paraissent 
visiblement  comme  des  ouvrages  du  Saint- 
EspTit,  qui  a  donné  ces  grands  secours  à  son 
Eglise,  pour  amener  dans  la  bergerie  du 
véritable  pasteur,  Jésus-Christ,  tant  de  bre- 
bis qui  n'en  étaient  point,  et  qui  étaient 
malheureusement  dévorées  [lar  le  loup  in- 
lernal  au  milieu  des  ténèbres  de  l'intidélité 
et  du  paganisme;  (lour  y  ramener  tant  de 
brebis  qui  en  étaient  égarées  par  l'hérésie  ; 
pour  y  guérir  celles  qui  étaient  languis- 
santes et  blessées  fiar  le  péché;  jiour  y  re- 
nouveler l'esprit  de  pénitence  et  de  piélé 
par  leur  doctrine  et  par  leurs  exemples.  Mais 
ce  sont  des  troupes  auxiliaires,  dira-l-on  : 
je  réponds  qu'il  est  vrai;  mais  en  cette  qua- 
lité Dieu  les  envoyant  au  secours  des  ordi- 
naires, il  est  juste  de  s'en  servir  et  de  ne 
pas  frustrer  les  desseins  de  miséricorde  du 
Saint-Esprit  sur  son  Eglise. 

Combien  de  grâces  lui  ont  été  données 
dans  les  derniers  temps  par  le  secours  do 
ces  troupes  !  L'on  sait  assez  le  déplorable 
état  des  choses  au  commencement  du  der- 
nier siècle.  Le  libertinage  était  grand,  et  la 
corruption  des  mœurs  extrême;  mais  ce  qui 
était  bien  étrange,  c'est  que  ceux  qui  doi- 
vent être  la  lumière  du  monde  en  étaient 
les  ténèbres.  Le  démon  et  les  impies  se  ser- 
vant de  ces  occasions  funestes,  glissaient  de 
toutes  parts  des  maximes  malheureuses,  et 
ils  insinuaient  des  doctrines  nouvelles  sous 
prétexte  de  réformer  l'Eglise,  à  ce  que  les 
libertins  en  fait  de  religion  disaient.  L'in- 
fâme hérésiarque  Luther  pour  lors  coni- 
iiieni;a  de  paraître,  et  l'on  ne  saurait  croire 
combien  ce  misérable  avec  ses  sectateurs 
jirenait  d'avantage  des  mauvaises  mœurs  des 
catholiques  et  particulièrement  des  désor- 
dres de  ceux  qui  y  doivent  a|>porter  le  re- 
mède. Or  ce  fut  dans  ce  temps  malheureux, 
que  l'Esprit  de  Dieu  suscita  plusieurs  com- 
pagnies de  clercs  réguliers,  dont  il  se  ser- 
vait avec  des  bénédictions  extraordinaires 
|)our  donner  le  remède  ii  de  si  grands  maux. 
Les  religieux  Théalins  parurent  des  pre- 
miers, .jui,  par  leur  grand  dégagement  de 
toutes  les  choses  de  la  terre,  (;t  leur  |jur 
abandon  à  la  divine  Providence,  ressuscitant 
pour  ainsi  dire,  l'esprit  apostolique,  jetè- 
rent de  si  pures  lumières  au  travers  des  té- 
nèbres épaisses  de  ce  temps-là,  que  le  beau 
jour  de  la  grâce  se  découvrit  avec  des  ef- 
fetb  merveilleux  des   plus  grandes  miséri- 


conies  de  Notre -Seigneur  Jésus -Christ. 
Luther  ayant  appris  la  vie  exemplaire  de 
ces  clercs  réguliers,  s'écria  saisi  de  frayeur: 
«  Voili»  une  grande  guerre  que  l'on" nous 
prépare.  »  Que  ne  lit  pas  saint  (îaëtan,  fon- 
dateur de  cet  institut,  et  par  ses  paroles,  par 
ses  exemples  et  jiar  ses  soins?  Cet  homme, 
plein  du  Saint-Esprit,  terrassait  avec  une 
force  nonpareille  et  l'hérésie  et  le  péché,  et 
animait  ellicaccment  les  fidèles  aux  plus 
saintes  voies  du  pur  amour.  Certainement 
l'on  peut  dire  que  les  profanations  des 
temples  sont  l'une  des  plus  puissantes  cau- 
ses qui  attirent  les  fléaux  de  Dieu  sur  les 
hommes  ;  et  cependant  c'est  un  désordre  gé- 
néral. Comme  saint  Gaétan  était  |)lein  do 
grâce  et  de  force,  il  s'appliqua  spécialement 
à  combattre  et  à  détruire  les  irrévérences 
qui  se  commettent  ordinairement  dans  nos 
églises;  et  il  le  faisait  avec  une  vigueur  si 
divine  ,  que  dans  les  villes  où  il  se  trouvait 
et  où  le  désordre  régnait  le  plus,  l'on  y  re- 
marquait un  changement  si  surprenant,  que 
tout  le  monde  était  édifié  du  profond  si- 
lence qui  s'y  observait  et  du  grand  resiiect 
qui  paraissait  sensiblement  dans  toutes  sor- 
tes de  personnes.  Malheur  à  nous  qui  voyons 
en  nos  jours  les  mêmes  maux,  et  qui  y 
sommes  si  peu  sensibles  1  0  grandeur  inti- 
nie  de  la  majesté  de  mon  Dieu  1  où  trou- 
vera-t-on  des  gens  zélés  jiour  soutenir  vos 
divins  intérêts?  La  négligence,  le  respect 
humain,  la  prudence  de  la  chair  régnent 
même  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  obligés 
à  les  soutenir.  A  peine  oserait-on  dire  une 
parole  pour  vous  et  pour  les  gens  qui  sont 
à  vous ,  pendant  que  l'on  parle  avec  tant 
d'insolence  contre  vous.  Il  me  souvient  au 
sujet  de  l'un  des  plus  grands  princes  du 
royaume,  qui  s'entretenantavec  un  religieux 
dans  un  lieu  où  il  découvrait  une  grande 
partie  de  ses  courtisans  :  «  Voyez-vous,  di- 
sait-il, mon  Père,  tous  ces  gens?  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  mît  l'épée  à  la  main  pour 
me  défendre  si  l'on  me  faisait  la  moindre 
insulte,  et  peut-être  pas  un  qui  se  mît  le 
moins  du  monde  en  peine  à  la  vue  d'un 
Dieu  offensé.  » 

Les  religieux  ïhéatins  ont  été  suivis  de 
plusieurs  autres  instituts  de  clercs  réguliers, 
qui  ont  été  autant  de  compagnies  d'une  mi- 
lice sainte,  pour  faire  la  guerre  à  l'enfer  et 
à  tous  ses  su|)pôts,  à  l'infidélité,  à  l'hérésie 
et  au  péché.  Mais  il  faut  avouer  que  parmi 
toutes  les  généreuses  troupes  de  l'Eglise 
militante,  la  compagnie  qui  a  porté  spécia- 
lement le  nom  de  Jésus  s'est  fait  discerner 
Jiar  des  grâces  bien  singulières.  L'on  peut 
dire  que  ce  n'est  pas  sans  providence  qu'elle 
ne  porte  [las  le  nom  de  son  instituteur,  ou 
lies  lieux  où  elle  a  commencé,  comme  la 
]ilii|)art  des  autres  ordres  réguliers.  Les 
grandes  choses  que  celui  qui  est  tout-puis- 
siiiil  a  faites  en  elle  et  par  elle,  font  bien 
voir  qu'elle  est  une  compagnie  liée  (larticu- 
lièrement  et  unie  avec  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  et  ainsi  qu'elle  en  doit  porter 
singulièrement  le  nom.  Toute  l'Italie,  l'Al- 
lemagne, la  Fiance,  rEsjiagne,  la  Pologne, 
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]ne,  l'Aii]i'rii[iio 
les  i]iie  ri'Sjiril 
par  elle.  Kilo  a 
depuis  roricnt 


fouto  riùiropc,  I  Asie,  l'AIVi 
sont  le  théâtre  des  iiiervei 
(le  Jt^sus-Christ  a  opc^récs 
loué  le  nom  du  Seigneur 
jusiiu'à  rOccideiit,  annonçant  sa  parole.  Klle 
a  parcouru  les  mers  et  pénétré  jusciu'aux 
e^tréiuilés  de  la  terre,  pour  v  l'aire  con- 
naître le  Sauveur  de  tous  les  liomincs.  Kt 
c'est  avec  grande  raison  que  dans  les  actes 
de  la  canonisation  de  l'un  de  ses  premiers 
enfants,  il  est  ilit  que  le  verset  du  Psahuiste 
lui  convient  d'une  manière  toute  singulière  : 
Leur  bruit  a  retenti  pur  toute  la  terre,  et 
leurs  paroles  juif/u'uiix  extrémités  du  inonde. 
{Psal.  xviii,  5.)  Il  n'y  a  point  d'âge,  de  con- 
dition, de  nation  qui  n'en  ait  ressenti  le  se- 
cours. Le  monde  tout  entier  fait  le  digne 
sujet  de  son  zèle;  tout  ce  qu'il  y  a  d'opposé 
à  Dieu  est  la  matière  de  ses  combats  ;  tout 
ce  qui  p^^ul  contribuer  à  sa  plus  grande 
gloire  fait  l'application  de  ses  soins. 

Son  zèle  a  animé  ses  enfants  à  jiorter  la 
guiirre  contre  les  démons  jusque  dans  leur 
fort,  les  attaquant  dans  les  lieux  oij  ils  do- 
minent avec  |ilus  de  tyrannie  et  avec  moins 
de  crainte,  je  veux  'lire  dans  le  paganisme. 
l'n  seul  de    ses  disciples,   le  grand  saint 


ont  été  dans 
dans  de  lont 


dans 


vingt- 


François  Xavier,  y  a  prêché 
quatie  royaumes;  il  y  a  baptisé  plus  d'un 
million  d'âmes.  La  divine  Providence  s'est 
servi  d'eux  pour  conserver  grand  nombre 
de  peu[)les  dans  la  foi;  pour  détruire  l'hé- 
résie dans  les  lieui  où  elle  s'était  intro- 
duite, pour  réveiller  l'esprit  d'amour  de 
Dieu  et  de  dévotion  parmi  les  fidèles.  Elle 
embrasse  tous  les  moyens  possibles  qui 
conviennent  à  des  religieux  pour  l'établis- 
sement de  la  gloire  de  son  Maître,  se  faisant 
tout  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  à  Jé- 
sus-Christ. 

Le  nombre  de  ses  martyrs  qui  ont  souf- 
fert jiour  Jésus-Christ  est  étonnant,  si  l'on 

considère  qu'il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle     en  plus  pûur~la  plus  grande  gloire  de  Dieu 

seul  qui  doit  être  honoré  en  toutes  choses. 

ilais  parce  que  l'hérésie  s'est  attachée  pi  us 
fortement  ;i  combattre  le  culte  de  la  glo- 
rieuse Vierge,  les  démons  sachant  bien  que 


l'alUiction  et  dans  la  douleur, 
.gués  veilles,  dans  la  faim,  dans 
la  soif,  dans  beamoup  de  jeûnes,  dans  le 
Iroid  et  la  nudité,  eiilin  (]u'ils  ont  servi  de 
spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hom- 
mes. 

Les  Souverains  Pontifes  ont  appelé  celte 
compagnie  un  champ  fertile  en  toutes  sortes 
de  biens,  qui  ne  produisait  pas  seulement 
des  fruits  toutes  les  années,  mais  tous  les 
jours.  Pie  IV,  Pie  V,  drégoire  Xlil,  Cré- 
goire  XIV,  Clément  Vill,  Paul  V,  Ir- 
liain  ^'11I  lui  donnent  de  merveilleux  élo- 
ges dans  la  vue  des  grands  secours  que  tout 
le  monde  en  reçoit  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  concile  provincial,  que  son  saint  fon- 
dateur, le  glorieux  Ignace,  était  un  Atlas  cé- 
leste. .Mais  particulièrement  c'a  été  une 
créance  commune  autorisée  |iar  le  jugement 
des  Souverains  Pontifes,  qu'elle  a  été  op- 
posée par  l'Esprit  de  Dieu  aux  hérésies  de 
nos  derniers  temps;  et  c'est  |iour(|uoi  le 
môme  concile  |)rovincial  appelle  son  saint  fon- 
dateur un  espritde  salut  que  l'Eglise  a  reçu 
en  môme  temps  que  Luther,  comme  un  hy- 
dre, est  sorti  du  [luits  de  I  abîme  des  en- 
fers. 

De  là  vient  qu'en  même  temps  que  les 
derniers  hérétiques  n'ont  rien  oulilié  pour 
détruire  toute  sorte  de  piété,  et  spéciale- 
ment la  dévotion  au  très-saint  Sacrement  de 
l'autel,  à  la  bienheureuse  Vierge,  aux  bien- 
heureux anges  et  saints ,  c'a  été  pour  lors 
que  [lar  une  singulière  providence  de  Dieu, 
les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont 
fait  tous  leurs  etforts  en  la  vertu  de  celui 
sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien,  pour 
établir  [ilus  saintemeiit  que  jamais  toutes  ces 
dévotions  avec  un  tel  succès  jiar  la  bénédiction 
que  Jésus-Christ  y  a  donnée,  que  tous  les 
exercices  de  la  véritable  et  solide  piété  con- 
tinuent et  augmentent  tous  les  jours  de  plus 


quelle  eA  établie;  mais  la  vertu  de  celui 
qui  combat  et  qui  triomphe  dans  les  mar- 
tyrs y  éclate  d'une  manière  admirable.  Ils 
ont  souffert  tout  ce  que  la  plus  cruelle  bar- 
barie et  tout  ce  que  la  rage  des  démons  ont 
pu  inventer;  ils  ont  passé  jiar  toutes  sortes 
de  supplices  ;  ils  ont  été  tourmentés  en  tou- 
tes manières,  et  c'est  avec  grande  raison  que 
l'eu  monsieur  N'incent,  décédé  en  odeur  de 
sainteté,  très-digne  instituteur  et  général 
des  Pères  de  la  Mission  de  France,  disait 
que  l'esprit  apostolique  leur  avait  été  don- 
né; car  ils  peuvent  liire  avec  la  merveille 
des  apôtres,  saint  Paul  (//  Cor.  xi,  26),  qu'ils 
ont  été  souvent  en  prison  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ  ;  qu'ils  ont  beaucoup  de  bles- 
sures ;  qu'ils  ont  été  souvent  proches  de  la 
mori;  qu'ils  ont  été  battus  de  coups  do 
fouets  et  de  verges;  qu'ils  ont  été  lapidés; 
qu'ils  ont  fait  des  naufrages  ;  qu'ils  ont  fait 
beaucoup  de  voyages;  qu  ils  ont  été  en  péril 
sur  les  rivières,  en  péril  de  tomber  entre 
ies  mains  des  voleurs,  en  péril  de  la  part  de 
ceux  de  la  nation,  eu  péril  de  la  part  des 
gentils,  en  périt  dans  les  villes,  en  péril 
dans  les  déserts,  en  péril  sur  la  mer;  qu'ils 


c'est  la  grande  [irotectrice  de  l'Eglije  au()rès 
de  son  Fils,  dont  il  se  sert  jiour  déiruire 
toutes  les  erreurs,  les  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  se  sont  appliqués  avec  un 
zèle  non  pareil  pour  en  défendre  ies  intérêt>, 
et  jiar  leurs  sermons  et  par  leurs  écrits,  dans 
le  j)ublic ,  dans  le  particulier,  dans  les 
églises,  dans  leurs  classes,  et  spécialement 
par  leurs  congrégations  qui  sont  comiiie 
une  népinière  de  véritables  serviteurs  de  la 
très-sacrée  Vierge;  et  c'est  une  chose  assez 
lemarquable,  que  Luther  et  Calvin,  agités 
Jiar  les  furies  de  l'enfer,  déclarant  en  parti- 
culier que  la  dévotion  au  privilège  de  l'im- 
maculée conception  de  la  très-sacrée  \ieigfr 
leur  était  insupfiortable;  c'est  ce  privilège 
de  la  Mère  de  Dieu  que  ces  religieux  uni 
soutenu  avec  plus  de  force  :  aussi  le  P.  Al- 
phonse Rodriguez  ap|irit  du  ciel  par  une- 
révélation  miraculeuse,  que  la  défense  de 
l'immaculée  conception  de  la  très-sacréw 
Vierge  était  l'une  des  lins  pour  les<iuelles  ki 
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lie  Jisiis  avait  iHé  donnée  par 
l'Espril  tic  Dieu  h  l'Eglise.  C'est  ennore  In 
même  Compagnie  qui  a  renouvelé  en  quel- 
que sorte  le  nilte  des  saints,  et  c'est  d'elle 
qu'est  venue  la  pieuse  coutume  d'en  prendre 
un  tous  les  mois  et  toutes  les  années  |iour 
})rotecteur,  atin  de  l'honorer  [)ar  les  exer- 
cices d'une  solide  piété,  et  de  1  imiter  par  la 
pratique  de  ses  vertus. 

Je  ne  suis  pas  étonné  ensuite  si  la  Reine 
des  saints  a  bien  voulu  elle-même  inviter 
jilusieurs  personnes  à  entrer  dans  la  Com- 
pagnie de  son  Fils,  comme  ces  âmes  pures 
et  innocentes  qui  tenaient  plus  du  ciel  que 
(le  la  terre,  le  bienheureux  Slaniflas  Kosika 
et  Louis  de  Gonzague,  qui  ont  été  des  pro- 
diges de  grâces  en  nos  derniers  jours.  Je  ne 
doute  point  qu'elle  n'ait  beaucoui)  contribué 
par  ses  intercessions  pour  obtenir  la  môme 
grâce  au  P.  Seurin,  qui  en  ayant  reru  de 
puissants  mouvements  dans  les  exercices  de 
sa  dévotion,  enlin  les  exécuta  à  l'âge  de 
quinze  h  seize  ans.  Il  faut  remarquer  ici  que 
ce  ne  fut  pas  sans  de  très -grandes  contra- 
dictions. Le  démon  qui  prévoyait  la  grande 
gloire  qui  en  devait  arriver  à  Notre-Sei- 
gneur  [lar  les  grâces  extraordinaires  qu'il 
avait  remarquées  dans  ce  jeune  liomme, 
n'oublia  rien  pour  apporter  des  obstacles  à 
son  pieux  dessein.  Il  lui  fallut  bien  résister 
aux  attaques  que  la  chair  et  le  sang  lui  li- 
vrèrent; et  cela,  comme  il  arrive  souvent, 
sous  le  beau  prétexte  d'examiner  sa  vocation, 
dans  l'erreur  où  plusieurs  sont  que  si  elle 
est  véritable,  elle  subsistera  toujours  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sont 
appelés.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que 
la  grande  vocation  du  salut  où  les  autres 
tendent,  souvent  n'a  pas  son  effet  par  l'in- 
fidélité des  hommes;  et  quoique  plusieurs 
soient  appelés,  cependant  il  y  en  a  peu 
d'élus.  Mais  enfin  Jésus-Christ  triompha  en 
lui  de  toutes  ces  difficultés.  11  entra  le  jour 
de  la  Visitation  de  Notre-Dame  dans  le  no- 
viciat de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Bordeaux, 
et  au  bout  de  deux  ans  il  fut  envoyé  à  la 
Flèche,  pour  étudier  en  philosophie  et  en 
théologie.  Comme  il  avait  un  bel  esprit,  il 
réussit  parfaitement  dans  ses  études,  et  il 
paraissait  avec  éclat  dans  toutes  les  occa- 
sions. Ses  études  étant  achevées,  on  l'en- 
voya à  Ko'.ien,  pour  y  faire  la  troisiècse 
année  de  probation;  et  ce  fut  dans  cette 
année  de  retraite  oii  son  Sauveur  et  son 
l>ieu  lui  parlant  un  jour  hors  de  l'embarras 
des  créatures,  il  se  trouva  merveilleusement 
fortifié  dans  l'esprit  de  mort  qu'il  avait  reçu 
au  saint  baptême.  Ce  fut  dans  cette  sacrée 
solitude  qu'il  s'ensevelit  tout  de  nouveau 
dans  le  tombeau  avec  Jésus-Christ,  pour  ne 
vivre  plus  que  de  la  mort,  disant  un  adieu 
éternel  à  toutes  les  créatures. 

11  communique  les  desseins  d'une  si 
grande  et  si  longue  séparation  de  l'être  créé 
au  K.  P.  Louis  l'Allemand,  qui  était  son 
directeur  dans  cette  maison  de  retraite;  et 
comme  c'était  un  homme  de  grâces,  il  l'é- 
prouva beaucoup.  Dieu  qui  se  sert  des  choses 
ïaibies  pour  faire  |iarattre  .sa  diviiio  vertu. 


voulut  le  fortifier  dans  ses  généieui  des- 
seins par  la  rencontre  d'un  jeune  homme 
qu'il  trouva  dans  le  coche  de  Rouen  à  Paris, 
lorsqu'il  s'en  retournait  en  sa  province.  Ce 
jeune  liomme  était  un  pauvre  garçon,  fils 
d'un  boulanger  du  Havre  en  Normandie,  qui 
ayant  servi  chez  les  religieux  de  Saint- 
Antoine  à  Rouen,  s'en  allait  à  Paris  pour  y 
prendre  l'habit  de  religieux  en  qualité  de 
frère  lai.  Le  Père  en  parla  dans  sa  relation 
comme  d'un  berger,  et  il  pouvait  bien  l'avoir 
été  auparavant  que  de  servir  les  bons  reli- 
gieux dont  je  viens  de  parler.  Ce  pauvre 
garçon  âgé  d'environ  vingt  ans  était  si  di- 
vinement éclairé,  que  le  Père  douta  quelque 
temps  si  c'était  un  ange  dans  un  corps  em- 
prunté ou  un  homme.  Comme  ses  lumières 
étaient  ardentes,  elles  enflammaient  beau- 
coup le  cœur  du  Père  des  ardeurs  du  saint 
amour,  qui  d'ailleurs  était  un  sujet  parfaite- 
ment disposé.  J'ai  appris  que  ce  jeune 
homme  a  été  prévenu  tout  à  coup  de  ces 
lumières  extraordinaires  de  Dieu,  voulant 
lui  montrer  qu'elles  étaient  un  don  gratuit 
qu'il  donnait  et  qu'il  ôtait  selon  son  plaisir, 
llfaut  remarquer  que  la  relation  que  leP.  Seu- 
rin  a  faite  de  cette  rencontre  de  providence, 
ayant  été  imprimée  plusieurs  fois  et  en  dif- 
férents lieux  ,  il  s'y  est  glissé  des  erreurs 
que  le  Père  désapprouvait ,  et  oCi  il  n'avait 
aucune  part. 

Etant  de  retour  en  sa  province,  on  décou- 
vrit bientôt  en  lui  des  marques  d'une  émi- 
nente  piété;  ce  qui  obligea  le  R.  P.  Anginot, 
étant  àMarennes  pour  y  donner  le  commen- 
cement à  une  maison  du  troisième  an,  en 
qualité  de  directeur,  de  le  demander  au  su- 
périeur pour  se  servir  de  ses  exemples,  et 
même  encore  de  ses  avis  dans  la  conduite 
de  ces  Pères  dont  il  devait  prendre  la  direc- 
tion. Apparemment  il  n'était  pas  encore  à  la 
trentième  année  de  son  âge,  lorsqu'il  parais- 
sait en  ce  temps-là  avec  des  lumières  si 
jiures  et  des  exemples  d'une  vie  fort  sainte. 
11  veilla  tellement  dans  cette  maison  de  Ma- 
rennes  du  troisième  an  de  probation,  sur 
toutes  ses  actions,  sur  toutes  ses  paroles, 
sur  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  sur 
toutes  les  opérations  de  ses  sens,  qu'il  ne 
laissait  rien  échapper  avec  vue  oii  la  nature 
pût  se  satisfaire;  ce  qu'il  a  avoué  lui-même 
à  un  religieux  en  qui  il  avait  confiance.  Il 
ne  vivait  que  de  la  mort,  qui  est  la  vie  de 
l'homme  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  nous  verrons 
dans  toute  la  suite  do  cetle  première  partie 
de  l'histoire  de  sa  vie,  où  je  désire  de  tout 
mon  cœur  adorer  Jésus  anéanti  dans  son 
serviteur,  par  l'esprit  de  mort  qu'il  lui  a 
donné  d'une  manière  éminente.  Je  vous  in- 
vite, mon  cher  lecteur,  à  faire  de  même, 
vous  souvenant  que  Jésus-Christ  doit  fitro 
votre  tout  en  toutes  choses. 

CHAPITRE  IV. 

De  son  esprit  de  parfaite  mort  à  Végard  de 
toutes  choses. 

C'est  une  grande  leçon  que  le  divin  Maître 
fait  k  tous  ses  disciples  :  i'i  que/^u'im  tïe«/, 
venir   après   moi,  qu'il  renonce  à  soi-inéine, 
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l'ART.  I. 


qu'il  porte  luus  les  jours  sa  croix,  et  qu'il  me 
êuive.  (Mutth.  ivi,  "24.)  C'osl-à-(Jirp.  ensei- 
gne sainl  Jenn  Clirysostome ,  qu'il  ne  f.iiit 
non  plus  nous  considérer  (]u"un  homme  iiui 
ne  nous  louclie  en  rien,  et  c"csl  res|irit  (ie 
parfailc  morl  ;  mais  parce  que  cela  ne  se  fait 
)ias  sans  beaucoup  soull'rir,  et  que  c'est  ce- 
petiiiaiit  ce  ipi'il  nous  faut  faire  incessam- 
ment ;  tous  nos  jours  doivent  Ctre  des  jours 
décrois  :  la  croix  est  inséparabledcla  viodu 
Chrétien.  Le  Chrétien  donc  est  l'homme  de 
mortification;  et  ce  qui  est  bien  remarqua- 
l)le,  mais  hélas!  bien  peu  considéré,  c'est 
qu'elle  est  la  première  conilition  que  le  Fils 
de  Dieu  met  jiour  tous  ceux  de  sa  suite. 
C'est  pourquoi  dans  les  saintes  cérémonies 
du  baptême  qui  nous  fait  Chrétiens,  aupa- 
ravant que  de  le  recevoir  l'Eglise  ordonne 
que  l'on  renonce  au  diable  et  à  toutes  ses 
liompes;  c'est-à-dire  au  monde  et  aux  désirs 
du  siècle.  L'on  n'est  fait  Chrétien  qu'à  cette 
condition,  condition  si  générale ,  (ju'il  n'y 
a  personne  à  la  suite  du  Fils  de  Dieu  qui 
puisse  s'en  exempter.  Les  jeunes  gens,  les 
malades,  sont  exempts  de  jeûnes  et  austé- 
rités corporelles;  les  pauvres  ne  peuvent  pas 
faire  de  grandes  aumônes,  mais  il  n'y  a  au- 
(  un  Chrétien  (jui  ne  doive  renoncer*  à  soi- 
même  :  les  rois  aussi  bien  que  leurs  sujets, 
les  générauxd'armée,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
totne,  et  les  soldats,  aussi  bien  que  ceux  qui 
mènent  la  vie  la  plus  retirée. 

Mais  si  ce  renoncement  est  général  en  ce 
qui  regarde  tous  les  hommes,  il  est  uni- 
versel en  ce  qu'il  s'étend  à  toutes  choses  : 
Quiconque,  dit  notre  Maître,  ne  renonce  pas 
à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut  pas  être  mon 
disciple.  (Luc.  xiv,  26.)  0  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu!  il  est  bien  vrai  qu'il  ne  mérite 
pas  d'être  à  votre  suite;  car  y  a-t-il  rien  au 
monde  que  l'on  ne  doive  quitter,  dont  on 
ne  se  doive  séparer  pour  aller  après  vous? 
C'est  ce  qui  faisait  dire  au  P.  Seurin  :  «  Si 
l'on  me  demande  à  quoi  il  faut  mourir,  je 
dirai  aux  grandes  et  petites  choses,  et  à  tous 
les  moments  de  la  vie.  »  Ecrivant  à  madame 
sa  mère,  il  dit  :  «  II  nous  faut  vivre  comme 
morts  à  toutes  les  choses  sensibles,  mettant 
toute  notre  attention  à  Dieu  seul.  »  — «  L'on 
ne  peut  dire,  «s'écrie-t-il  dans  une  lettre  à 
unPère  de  sa  Compagnie, «jusqu'à  quel  point 
Dieu  désire  (jue  nous  accomplissions  le 
grand  commandement  de  l'aimer  de  tout 
notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  de  toutes  nos 
forces.  Toute  créature  est  un  piège  pournous 
en  empêcher.  »  —  «  Mais,  »  disait-il  encore, 
«je  n'eusse  jamais  pensé  jusqu'où  va  la  nu- 
dité où  un  Dieu  nous  veut  conduire,  en  quels 
déserts  il  nous  veut  mettre  pour  arriver  à  la 
pureté  de  l'opération  de  sa  grâce.uEt  de  vrai, 
si  nous  expérimentons  tous  les  jours  que 
l'œil  de  notre  corps  ne  peut  pas  supporter 
le  moindre  brin  de  poussière,  pensons- 
nous  que  notre  âme  doive  souffrir  la  moin- 
dre tache? 

Pour  les  découvrir,  il  faut  sans  doute  la 
lumière  de  Dieu;  les  yeux  les  plus  subtils 
i^ui  ue  voient  pas  le  "moindre  atome  dans 
lair,  eu  aiiercoivent  des  millions  dans  le 


rayon  du  soleil.  La  bicrdietireuse  Catherino 
de  ("lènes,  tout  éclairée  qu'elle   était,  a  re- 
connu pour  imperfections  des  choses  ([u'elle 
jiensaitfort  bonnes;  c'est  pourquoi  l'hommt» 
lie  Dieu  enseignait   (]u'il  fallait   rentrer  en 
soi-même  et  y  chercher  Dieu  continuelle- 
ment dans  son  fond,  pour  découvrir  ce  qui 
nous  empêche  de  lui  être  entièrement  unis. 
Ensuite  il  disait  qu'il  faut  commencer  d'aller 
à  Dieu  par  l'horreur  des  moindres  péchés; 
qu'il  ne  faut  jamais  commettre  aucune  faute, 
jiour  légère  qu'elle  [misse  être,  avec  une  en- 
tière vue;  que  sans  cela  jamais   l'âme  ne 
jouira   des  caresses  du  divin    Epoux.   Oh  1 
jilùt  à  Dieu  que  plusieurs  âmes  fu.'jsenl  bien 
lidèlesà  cette  pratique  !  Mais,  est-il  possit)le. 
ô  mon  Souverain,  do  faire  autrement?  Ahl 
seia-t-il  dit  que  voire  créature  aura  le  cou- 
rage de  vous  offenser  par  queUjue  faute  (]uo 
ce  puisse  être?  Y  a-l-il  tourment  au  monde 
qu'un  cœur  saintement  é|)ris  de  votre  divin 
amour  ne  doive  être  prêt  à  souffrir,  plutôt 
que  de  vous  déplaire  i)ar  le  moindre  jiéché 
délibéré?   Je    connais  bien,  mon   Dieu,  je 
connais  bien  pourquoi   vos   saints  avaieiit 
jilus  d'horreur  du  moindre  péché,  que  de> 
peines  de  l'enfer.  O   mon  souverain   bien  I 
ne  le  souffrez  pas  ;  ne  permettez  jamais  pour 
l'honneur  de  votre  saint  nom  que  nous  fas- 
sions rien  nui  vous  déplaise,  avec  une  en- 
tière vue.  11  faut  remarquer  que  pour  com- 
mettre une  faute  avec  une  entière  vue, 'ce 
n'est  pas  assez  d'en  avoir  eu  quelque  lumière 
passagère,  si  cette  lumière  n'a  point  été  sui- 
vie d'aucune  détermination  de  la  volonté. 
Cela  suffit  bien  ordinairement  pour  tomber 
dans  quelque  négligence  qui  pourra  être  un 
péché  véniel;  mais  il  ne  sera  pas  de  propos 
délibéré,  comme  on  appelle   les   sortes  de 
fautes  dont  nous  parlons  :  par  exem|)le,  une 
distraction  arrivée  durant  la    prière;    l'on 
s'aperçoit  de  la  distraction,  l'on  en  a  la  vue, 
mais  cette   vue  passe  insensiblement  sans 
aucun  acie  de  la  volonté;  et  si  l'on  continue 
dans  la  distraction  sans  y  faire  rétlexion,  ce 
sera  une  négligence  de  n'avoir  pas  fait  usage 
de  la  lumière,  mais  la  faute  ne  sera  pas  avec 
une  entière  vue. 

11  est  de  plus  nécessaire,  enseignait 
l'homme  de  Dieu,  «  que  tous  les  objets  créés 
sortent  du  cœur,  l'âme  ne  devant  avoir  que 
Dieu  seul  pourami,  ne  se  réjouir  qu'en  lui, 
et  ne  prendre  aucune  force  qu'en  sa  vertu, 
se  défaisant  des  moindres  affections  de  la 
créature  avec  autant  de  promptitude,  comme 
ton  fnit  du  feu  quand  il  tombe  sur  un  habit. 
11  faut,  disait-il  encore,  commencer  par  le 
retranchement  d'un  nombre  innombrable 
de  bagatelles,  comme  sont  mille  menues 
attaches,  affections,  désirs,  complaisances, 
qui  sont  comme  des  vapeurs  qui  montent 
dedans  la  tête  et  font  obstacle  à  la  grâce, 
ayant  la  racine  dans  l'intérieur;  que  pour 
cela  il  fallait  abandonner  tous  les  desseins 
de  la  terre,  chercher  la  retraite,  le  recueil- 
lement des  sens,  aimer  la  croix  et  y  mettre 
sa  confiance,  s'adonner  à  l'oraison  et  y  per- 
sévérer malgré  toutes  les  répugnanc^es  qui 
en  peuvent  arriver.  Que  de  plus,  l'on  devait 
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savoir  que  le  moindre  [ilaisir  inutile  liabi- 
Inellemenl  reloiin,  ijuoiiiue  non  (kis  avec 
délibération  expresse  ;  mais  |i.ir  adhérence, 
la  moindre  curiosité  ou  lamiliarité  avec  les 
(Téalures,  le  moindre  soin  supertlu,  étaient 
un  obstacle  aux  grâces  particulières  de  Dieu 
en  rame.  »  Enlin,  l'état  de  mort  chrétienne 
et  (le  renoncement  est  général,  comme  nous 
l'avon.'  dit.  de  même  qu'un  corps  mort  est 
dans  une  entière  privation  de  toutes  choses  : 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  seulement  mort  dans 
quelqu'un  de  ses  sens,  mais  en  tous,  sans 
qu'il  en  reste  quelqu'un  de  vivant.  «  Voilà, 
s'écriait  le  grand  saint  Jean  Chrysostome, 
l'état  du  véritable  Chrétien,  qui  doit  être 
comme  un  mort  à  l'égard  des  ricliesses  et  de 
la  pauvreté,  des  plaisirs  et  des  douleurs,  des 
honneurs  et  des  mépris,  des  amitiés  et  des 
haines,  et  encore  à  l'égard  de  soi-même.  « 

C'est  la  grande  leçon  que  nous  fait  notre 
Maître,  quand  il  nous  enseigne  le  renonce- 
ment à  nous-mêmes;  c'était  la  matière  or- 
dinaire des  entretiens  publics  et  particuliers 
de  son  fidèle  serviteur.  Ecrivant  à  une 
dame,  il  lui  dit  :  «  Que  voulez- vous  que  je 
vous  dise?  je  répète  toujours  la  même  chose  : 
Il  faut  vider  le  cœur  de  tout.  »  Il  proteste 
que  sa  joie  et  ses  délices  étaient  de  prêcher 
partout  le  renoncement  évangéliqne,  quoi- 
que souvent  il  fût  mal  reçu.  Et  de  vrai,  l'ex- 
péVience  fait  assez  connaître  que  les  hommes 
pleins  du  Saint-Esprit,  qui  travaillent  à  l'é- 
tablissement de  son  pur  amour  par  l'entier 
dégagement  de  tout  ce  qui  y  fait  obstacle, 
trouvent  de  grandes  oppositions,  non-seule- 
ment parmi  les  personnes  vicieuses,  mais 
encore  parmi  quantité  de  gens  de  bien  qui 
sont  trop  naturels,  trop  dans  leur  propre  es- 
prit, leur  propre  raison,  trop  dans  eux- 
mêmes.  Premièrement,  parce  que  la  nature 
est  toute  dans  la  crainte  de  sa  propre  ruine, 
de  la  destruction  de  sa  propre  satisfaction, 
de  sa  propre  vie,  ces  hommes  de  Dieu  por- 
tent partout  un  esprit  de  mort  ;  secondement, 
parce  qu'étant  pleins  de  Jésus-Christ,  ils 
sont  terribles  aux  démons  qui  n'oublient 
rien  de  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  en  don- 
ner de  l'éloignement,  pour  les  décrier  et  les 
rendre  suspects,  sachant  bien  le  mal  qui 
leur  en  doit  arriver;  c'est  ce  qui  obligea  ces 
malheureux  esprits  à  déclarer  une  si  cruelle 
guerre  contre  le  bienheureux  P.  Jean  de 
la  Croix,  avouant  par  l'autorité  de  l'Eglise 
qui  les  y  obligeait  dans  des  personnes  pos- 
sédées,'qu'il  était  l'un  des  plus  grands  en- 
nemis qu'ils  eussent  jamais  eus,  parce  qu'il 
enseignait  le  chemin  du  rien,  c'est-fi-dire  le 
parfait  renoncement.  Oh  1  plût  à  Dieu  qu'il 
y  eût  beaucou|i  de  ces  illustres  morts,  qui 
allassent  prêcher  et  porter  partout  l'esprit 
de  mort,  afin  que  l'ailorable  Jésus  lût  la  vé- 
ritable vie  des  àmesl 

Le  P.  Seurin disait  quelquefois  à  ce  sujet: 
•  Qu'il  fallait  se  mettre  de  la  croisade  avec 
Jes  bons  et  vrais  disciples  de  Jésus-Christ, 
pour  annoncer  partout  le  renoncement  évan- 
gélique,  mais  particulièrement  dans  les  mo- 
.uasieres  des  religieux  et  des  religieuses 
qui  font  une  profession  spéciale  de  n'être 


plus  du  monde,  et  qui  y  sont  morts 
tout  de  nouveau  par  l'observance  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  règles.  »  Ecrivant  à  la 
mère  Jeanne  des  Anges,  supérieuie  des  Ur- 
sulines  de  Loiidun,  et  l'iiD-truisant  de  la 
conduite  des  novices  et  jeunes  religieuses, 
il  lui  dit  :  n  Qu'il  leur  faut  donner  grande 
iuée  de  la  vertu;  que  cette  idée  consiste  à 
ne  se  jias  retrancher  dans  la  médiocrité, 
mais  à  tendre  au  plus  pariait,  ne  laissant 
aucune  vie  dans  l'intérieur  que  pour  Dieu.i/ 
Cette  vérité  est  l'un  des  grands  fondements 
de  la  vie  spirituelle,  et  dont  le  défaut  cause 
une  suite  déplorable;  car  enQn  une  âme  qui 
agit  avec  ré.-erve  dans  le  service  de  Dieu, 
ferme,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  avenues  de 
ses  plus  grandes  grâces.  Un  cœur  avare  à  un 
Dieu  qui  lui  donne  tout,  se  rend  indigne  de 
ses  plus  saintes  faveurs.  Une  personne  qui 
dit  qu'elle  n'asi)ire  pas  à  la  sainteté,  qu'elle 
ne  pense  pas  à  aimer  Dieu  généreusement 
comme  les  saints,  ne  mérite  pas  les  dons 
et  les  miséricordes  que  Jésus-Christ  fait  à 
ses  saints;  aussi  se  trouvera-t-elle  bien 
éloignée  de  leurs  voies;  c'est  pourquoi  le 
serviteur  de  Dieu  enseignait  «  que  le  prin- 
cipal de  la  vie  s[)irituelle  était  de  prendre 
dès  le  commencement  les  vraies  idées  de 
la  vertu  qui  se  trouve  dans  l'entier  renon- 
cement dé  nous-mêmes,  et  qu'il  fallait  jiour 
ce  sujet  entrer  de  bonne  heure  dans  un  des- 
sein généreux  et  élevé.» — «N'attendez  jamais, 
disait  la  séraphique  sainte  Thérèse  ,  grande 
chose  d'une  personne  qui  est  sans  courage, 
quoiqu'elle  soit  humble.  La  générosité  est 
ce  qui  est  de  plus  nécessaire  dans  les  voies 
de  Dieu.  » 

C'est  ce  qui  faisait  aussi  dire  au  P.  Seurin  : 
"  Qu'après  avoir  donné  de  véritables  idées 
de  la  vertu,  jusqu'à  ne  vouloir  prendre  ni 
vie,  ni  repos,  ni  satisfaction  qu'en  Dieu  seul, 
il  fallait  beaucoup  encourager  lésâmes,  leur 
donnant  confiance  que  Dieu  leur  donnera 
les  grâces  nécessaires  pour  surmonter  effi- 
cacement toutes  les  défiances  qu'elles  peu- 
vent avoir.  »  11  est  certain  que  nous  ne  pou- 
vons assez  connaître  notre  misère,  notre 
faiblesse,  notre  impuissance  et  notre  néant  ; 
ainsi  nous  ne  pouvons  attendre  de  nous- 
mêmes  que  beaucoup  de  mal.  Mais  que  ne 
doit-on  pas  espérer  de  la  vertu  de  Jésus- 
Christ?  Y  a-t-il  rien  que  nous  ne  puissions 
faire  en  sa  divine  force?  Ainsi,  dans  les 
voies  de  la  perfection,  il  ne  faut  pas  se  dé- 
courager sous  prétexte  de  nos  faiblesses, 
mais  espérer  fortement  que  Dieu  tout  bon 
et  très-miséricordieux  nous  donnera  abon- 
damment ses  secours  divins.  «  Quelles  grâ- 
ces, »  disait  Notre-Seigneurà  In  bienheureuse 
Angèle  de  «  Foligny,  ne  ferais-je  pas  à  une 
âme,  si  je  la  trouvais  dans  une  disposition 
de  ru'aimer  généreusement,  comme  ont  fait 
mes  saints  1  »  Seulement  il  faut  remarquer, 
avec  son  fidèle  serviteur  :  ■<  Qu'il  faut  se 
donner  de  garde  d'une  certaine  activité  na- 
turelle ou  enqiressement  dans  le  chemin  de 
la  perfection  ;  (ju'il  ne  faut  jamais  s'abattre  ; 
que  l'on  doit  toujours  se  relever  avec  cou- 
rage, quelque  chute  que  l'on  y  fasse  ;  qile 
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c'est  une  srande  vérité  ((uc  li?  déiourn^^c- 
ment  ne  vaut  rien  à  licn;  l'ennui,  le  ili.i- 
grin  et  l'iniiuiétudc  viennonl  de  l'iiniDiK- 
propre  et  du  démon  ;  (jne  la  perfection  ne 
s'acquiert  pas  en  un  jour,  qu'ainsi  il  faut 
attendre  en  jj;rande  (latience  ;  (jue  c'est  un 
ouvrage  qui  m-  se  t'ait  |)as  sans  peine  , 
qu'ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  souf- 
fre; ((u'aprùs  (ont  il  no  faut  jamais  rien  faire 
contre  le  dessoin  de  la  perfection,  ni  contre 
la  confiance  que  l'on  doit  avoir  en  Jésus- 
Clirist  pour  les  secours  qui  y  sont  nécessai- 
res, mais  (|ue  l'on  doit  s'engager  gaiement 
avec  une  sainte  liherté  et  sans  aucune  gêne 
dans  le  service  do  Dieu.  « 

Que  n'ont  [las  l'ail  dans  ces  vues  les  per- 
sonnes qui  se  sont  données  à  Dieu  sans  ré- 
serve? Que  n'ont  pas  fait  les  directeurs  dans 
les  âmes  que  Dieu  leur  a  adressées?  L'His- 
toire ecclésiastique  et  les  A'ies  des  saints 
nous  en  donnent  des  exemples  bien  tou- 
chants. Dans  tous  les  commencements  des 
instituts  l'esprit  de  mort  au  montle  et  à  la 
nature  y  a  régné,  et  à  même  temps  l'esjirit  de 
grâce.  On  y  voyait  peu  l'hoanne,  Jésus-Christ 
y  paraissait  d'une  manière  admirable.  Les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  qui  y  élevaient 
ceux  que  l'espiitdeOieuy  (onduisait,étaient 
des  morts  à  eux-mêmes.  Toute  leur  étuile 
était,  avec  le  secours  de  la  grâce,  de  faire 
mourir  avec  eux  leurs  disciples,  et  ils  deve- 
naient des  saints  et  faisaient  des  saints. 
Leurs  insignes  vertus  ont  fait  donner  leur 
vie  exemplaire  à  la  postérité,  et  avec  leur 
vie  ont  donné  celle  de  leurs  disciples.  Mais 
malheur  aux  enfants  des  saints  s'ils  n'imi- 
tent leurs  actions  et  ne  se  conforment  à 
leur  vie;  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu'avec 
une  fi.iélité  inviolable,  qui  est  une  chose 
iiien  rare  à  raison  du  penchant  de  la  nature 
où  il  est  facile  de  se  laisser  aller,  puisqu'il 
ne  fait  suivre  que  son  inclination.  Le  démon 
jiaraissanl  à  saint  Pacôme,  et  étant  obligé  de 
lui  avouer  que  ses  religieux  le  tenaient 
ca|ilif  par  leur  paifait  dégagement  d'eux- 
mêmes  et  de  toutes  les  choses  sacrées,  lui 
dit  ensuite  qu'il  arriverai!  un  tenifis  où  il 
triompherait  à  son  tour  et  les  tiendrait  dans 
ses  chaînes.  Ce  qu'il  disait,  parce  qu'il  savait 
par  une  grande  expérience  que  peu  à  peu 
l'on  tombe  dans  le  relâchement,  et  ainsi  il 
prévoyait  que  ses  religieux  se  relâchant  de 
l'esprit  de  mortification,  prendraient  l'esprit 
de  nature  oiî  il  domine  à  raison  de  sa 
corruption. 

Or,  l'on  ne  saurait  croire  ni  jamais  assez 
dire  combien  il  faut  peu  de  chose  pour  don- 
ner prise  à  la  nature  et  au  diable.  Le  P. 
Seurin  sur  ce  sujet  ra[)|  orlait  une  chose 
bien  coiisi  Jéiable  ijui  lui  était  arrivée,  di- 
sant que  durant  une  maladie  où  il  ne  pou- 
vait du  lout  agir,  le  frère  (]ui  le  servait  ve- 
nait de  temjis  en  temps  éteindre  la  chandelle 
auparavant  l'examen  du  soir,  pour  pouvoir 
se  coucher  un  [leu  plus  tût  que  les  autres,  et 
donner  celte  petite  satisfaction  à  son  corps. 
Le  Père,  dans  l'état  où  il  était,  ne  lui  en  dit 
rien  par  quelque  condeocendance  natu- 
relle ;  mais  Dieu,  qui  ne  laisse  [>as  impunis  les 
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moindres  défauts  de  ses  enfants,  l'en  châtia 
d'une  manière  bien  rigoureuse;  car  il  assu- 
rait qu'il  en  scMilfrait  durant  une  heure  d'une 
façon  si  terrible,  qu'il  croyait  que  .sa  peine 
surpassait  tous  les  tourments  de  la  vie  [iré- 
sonte.  Que  ces  |iersonnes  qui  sont  en  charge 
fassent  réflexion  sur  une  cnnduile  de  Dieu 
.li  juste,   et  qu'elles   considèrent    avec   le 
l'ère  que  souvent  des  fautes  légères  se  ter- 
niinent  à  de  funestes  élals;  car  il  lui  fut  dit 
intérieurement  que  le  frère  ne  persévérerait 
|ias  dans  la  compagnie.    Kt,   en  elfet,  il  en 
sortit  deux   ou  trois  ans  après.  Je  me  sens 
pressé  de   rap|/orter  encore  ici   ce  que  j'ai 
appris  d'une  supérieure  d'un  grand  mérite, 
d'une  éminente  vertu  et  d'une  grande  pru- 
dence chrétienne.  Elle  était  religieuse  d'un 
ordre  très-réformé,  et  supérieure  dans  l'un 
des    monastères  de  ce  saint    institut.    Or, 
comme  ce  monastère  était  encore   dans  son 
commenceiuent,  elle  trouva   l'infirmerie  en 
fort  mauvais  ordre,  y  ayant  mêiue  des  ouver- 
tures en  plusieurs  endroits  de  ses  murailles. 
Pouriemédier  au  mal  qui  en  pouvait  arriver 
aux  infirmes,  elle  fil  mettre  contre  la  muraille 
un  méchant  morceau   de  tapisserie  (jui  ne 
servait  [ilus  à  rien,  et  qui   était  jeté  dans 
quelque  coin  du  grenier,  ayant  été  autrefois 
à  l'usage  de  l'église;  cardans   cet  institut 
l'on  ne  s'en  sert  jamais  que  |tour  rornenient 
des  lieux  consacrés  à  Jésus-Christ ,  comme 
les  temples  et  les  chapelles.  La  chose  pa- 
raissait fort  innocente  et  môme  assez  néces- 
saire. Cependant,  comme  cette  bonne  supé- 
rieure était  une  lille  de  grâce,  elle  eut  peur 
que  cette    action    ne  servît  quelque  jour 
u'exemple  pour  faire  usage  en  quelque  occa- 
sion de  ces  sortes  de  meubles  :  ce  qui  l'obli- 
gea de  faire  ôter  cette  tapisserie  au  plus  tôt, 
quoiqu'elle  fût  si  chélive  qu'elle  était  jetée 
comme  parmi  les  ordures.  Or,    ensuite  de 
cette  action  un  orage  te  forma  tout  à  couj) 
et  toutes  les  fenêtres   du  lieu  où  elle  était 
pour  lors  s'élant  ouvertes,  le  diable  lui  pa- 
rut en  forme  visible  fort  irrité  de  ce  qu'elle 
avait  fait  ôter  la  tapisserie,  lui  disant  qu'elle 
lui  servait  de    retraite,  qu'il   y   était   bien 
placé.  Et  lui  faisant  de  grandes  menai:es.  il 
ajouta  ensuite  qu'il  saurait  bien  s'en  venger 
par  l'emiiressement  qu'il  allait  donner  a  ses 
sœurs,  dans  un  ouvrage   où  elles   travail- 
laient, [lour  mettre  au  grand  autel  le  jour  tie 
de  la  fête  de  leur  saint  patron.  Je  sais  toutes 
ces  choses  de  cette  vertueuse  religieuse  qui 
était  favorisée  de  gr.mds  dons  de  Dieu,  et 
dont  la  mémoire  est  en  bénédiction.  Elle  me 
disait  qu'elle  avait  très-bien  remarqué  l'etfei 
des   menaces   du   démon,  ayant  découvert 
dans  ses  sœurs  beaucoup  d'activité  naturelle 
pour  l'ouvrage   qu'elles   faisaient.    Hélas  j 
que  doit-on  penser  de  ceux  qui  travaillent 
pour  la  mondanité?  Si  le  diable  trouve  tant 
de  prises  dans  un  peu  troj)  d'empressemeiit-ï 
pour  une  chose  consacrée  au   service  des 
autels,  que  fera-t-il  dans  des  ouvrages  tout 
dédiés  à  res|irit  du  monde. 

Il  n'est  donc  pas  croyable,  les  grands  et 
malheureux  effets  que- causent  des  choses 
qui  paraissent  bien    légères,  et   combien    il 
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jiar  le  peu  irexartilude  h  la  retraite,    au  s 
lence,  et  surtout  ije  le  répète),  à   la  saifi 


esl  facile  de  lomber  dans  le  relâchement.  Or, 
le  relâchement  arrive  dans  les  communau- 
tés rt^gulières  par  le  peu  d'esprit   intérieur, 

si- 
ije  te  repeiei,  a  la  sainte 
oraison,  par  répanchemeiit  au  dehors,  par 
trop  de  familiarité  avec  les  créatures,  jiarles 
Maisons  que  Ton  s'v l'orme,  parles  entretiens 
de  bagatelles,  de  nouvelles,  de  choses  du 
monde,  par  l'estime  que  l'on  prend  en  ce 
que  le  monde  considère,  comme  la  qualité, 
les  biens,  le  liel  esprit,  l'appui  des  créatu- 
res. C'est  ce  qui  taisait  dire  au  serviteur  de 
Dieu,  écrivant  à  une  relit;ieuse,  maîtiesse 
des  novices  :  «  Vous  devez  imprimer  à  vos 
novices  une  grande  haine  de  l'esprit  mon- 
dain, de  tout  ce  qui  éclate  et  favorise  l'a- 
luour-propre  sous  prétexte  de  civilité  et  de 
bienséance,  ou  choses  semblables  qui  ren- 
dent les  religieuses  à  demi  séculières.  Sa- 
chez que  Noire-Seigneur  aime  bien  mieux 
une  paysanne  rustique  cl  simple  si  elle  est 
humble,  que  les  personnes  polies  et  bien 
disantes  qui  sont  plus  propres  a  servir  au 
•démon  qu'à  Notre-Seigneur    Jésus-Christ.  » 

Le  relâchement  arrive  encore  dans  les 
roramunaulés  régulières  par  le  peu  d'exac- 
titude à  observer  l'ancienne  forme  ou  ma- 
tière des  habits,  prenant  des  étoffes  jjIus  lé- 
gères et  |)lus  belles,  ou  changeant  quelque 
chose  en  la  manière  dont  on  était  vêtu.  Il 
arrive  par  la  structure  des  bâtiments,  qui 
doivent  à  la  vérité  être  solides  et  de  durée, 
mais  qui  doivent  toujours  être  des  bâtiments 
convenables  à  la  pauvreté  religieuse.  L'on 
ne  saurait  dire  combien  les  saints  ont  en 
horreur  les  bâtiments  des  maisons  réguliè- 
les  où  l'on  ne  voit  rien  moins  que  l'esprit  de 
ijiauvreté.  Saint  François  de  Sales,  pour  em- 
'jtêcher  ce  désordre,  dit  nettement  qu'il  veut 
•que  svs  religieuses  bâtissent  à  la  capucine. 
■Pouvait-il  se  déclarer  plus  clairement  en 
cette  matière?  Mais  la  grande  sainte  Thé- 
rèse en  fait  avoir  une  telle  horreur,  qu'elle 
dit  hautement  qu'elle  prie  Dieu  si  ce  dérè- 
glement jamais  arrive  parmi  ses  filles,  que 
le  bâtiment  tombe  sur  elles  et  les  écrase 
toutes. 

C'est  pourquoi  la  sainte  exhorte  si  puis- 
samment à  modérer  le  désir  d'avoir  de  beaux 
bâtiments,  as-urantque  par  sa  propre  expé- 
rience elle  trouve  i)lus  d'esprit  de  grâce  et 
de  joie  dans  les  monastères  qui  sont   bâtis 

Î)auvrement.  Klle  dit  que  c'est  faire  alfront  à 
a  saille  Vierge,  que  d'avoir  de  beaux  édi- 
fice-. Dans  celle  vue  elle  ne  voulut  pas  que 
1.1  charpenterie  du  couvent  de  Saint-Joseph 
fût  élevée,  que  les  ('hambres  fussent  spacieu- 
ses, ni  qu'il  y  eût  auc^une  cuiiosité.  Aussi 
elle  disait  encort!  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence qu'un  jiauvrefûtlogé  magniliquement  ; 
(!t  que  ce  sérail  une  chose  ridicule  que  la 
iiiai-on  d'un  jiauvre  fit  grand  bruit  tombant 
au  jour  du  jugement.  Mais  si  les  bâtiments 
ningniliqnes  ne  sont  pas  op|)o-îés  à  la  pro- 
fession de  la  pauvreté  religieuse,  i)Ourquoi 
les  saints  les  ont-il->  lellemenl  eus  en  iior- 
reur,  jiourquoi  les  anciens  religieux  les  ont- 
iis  si  fort  méprisés  ?  pourijuoi  ont-ils  choisi 


de  chétives  cabanes  ?  Le  bienheureux 
P.  Seiirin  expliquantla  règle  donnée  |iarsaint 
Albert,  lorsqu'il  vient  à  parler  de  la  (letitpsse 
des  cellules,  il  dit  que  c  est  ce  qui  conserve 
l'humilité  et  détache  les  cœurs  des  pompes 
du  monde;  que  c'est  cet  esprit  de  pauvreté 
qui  forme  les  saints,  et  qui  opère  les  plus 
éclatantes  merveilles  de  la  grâce  où  les  sens 
n'aperçoivent  que  ténèbres.  De  vrai,  le  bel 
esprit,  la  sagesse  du  monde,  les  religieux  et 
les  religieuses  qui  ont  encore  de  l'espiil  du 
siècle,  n'y  entendent  rien.  Ils  pensent  laire 
beaucoup  ipje  de  faiie  ces  beaux  bâtimenis  ; 
mais  ce  leur  sera  une  peine  etl'royable  qnancl 
ils  auront  les  yeux  ouverts  après  leur  mort. 
Kt  les  personnes  qui  ont  l'esprit  du  monde 
qui  leur  donne  tant  d'ap|ilaudissements  sur 
ces  édifices,  ne  les  y  détendront  pas.  Mais  ce 
qui  é|iouvanle  extrêmement  les  âmes  éclai- 
rées, c'est  que  l'aveuglemenl  de  ces  faiseurs 
de  bâtiments  est  si  étrange,  qu'ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  même  de  leur  aveuglement  ;  et  il 
est  rare  qu'ils  trouvent  des  gens  qui  leur 
fassent  ouvrir  les  yeux. 

Mais  ce  qui  porte  davantage  au  relâche- 
ment, c'est  l'esiirit  de  |iropriélé  qui  se  glisse 
par  des  choses  qui  ne  paraissent  rien  de 
prime  abord,  et  qui  par  suite  font  des  rava- 
ges épouvantables  à  la  jiauvrelé  religieuse, 
qui,  comme  celle  des  [iremiers  Chrétiens, 
doit  mettre  toutes  choses  en  commun.  Tout 
ce  qui  esl  donné  ou  reçu  lioil  indifférem- 
ment être  à  l'usage  de  toutes  les  religieuses, 
et  celle  qui  n'a  |ioint  de  secours  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  amis,  y  doit  avoir  autant  de 
part  que  celle  qui  en  reçoit  des  assistances  ; 
autrement  comment  les  clioses  sont  elles  en 
commun?  Ainsi  la  nourriture,  les  habits,  les 
chambres,  doivent  être  donnés  également; 
et  il  n'y  a  |)oint  d'autre  distinction  à  faire 
que  celle  que  la  nécessité  des  maladies  ap- 
jiorle.  El  en  cela  on  doit  considérer  la  plus 
pauvre  sœur  de  la  maison,  je  veux  dire  la 
plus  destituée  de  secours  de  dehors,  comme 
celle  dont  la  famille  en  prend  de  très-grands 
soins.  Or,  c'est  une  malheureuse  excuse  de 
dire  que  la  supérieure  permet  les  particula- 
rités, et  qu'ainsi  l'on  en  l'ait  usage;  comme 
si  une  supérieure  devaitautoriser  ce  que  les 
constitutions  et  l'esijrit  de  [lauvrelé  défen- 
dent, excepté  la  nécessité  qui  n'a  point  de 
loi. 

Ces  pensées  m'ayant  été  données  au  sujet 
des  personnes  religieuses,  et  m'étanl  senti 
fortenienl  pressé  de  l'écrire,  je  n'ai  jm  lé- 
sistcr  au  mouvement  intérieur.  J'esfière 
que  notre  divin  Maître  en  tirera  sa  gloire. 
C'est  ce  que  je  prétends  et  veux  prétendre 
uniquement  pour  jamais.  Or,  le  P.  Seurin 
était  si  vivement  pénétré  de  tous  ces  désor- 
dres, qu'il  déplorait  sans  cesse  les  ténèbres 
de  ceux  qui  doivent  être  la  lumière,  et  qui 
au  lieu  d  établir  ou  conserver  l'esprit  de 
mort,  introduisent  ou  soutiennent  l'esprit 
de  nature  et  tlu  monde.  11  soupirail  aussi 
beaucoup  sur  le  grand  nombre  d'âmes  qui 
ne  vont  à  Dieu  qu'à  demi,  et  dont  l'esprit  et 
le  cœur  partagés  les  privaient  de  grâces 
immenses  et  pour  elles  cl  [lour  les  autres. 
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Mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  (lé|iloral)le, 
c'est  (Je  voir  de  grandes  âmes  se  trouver  ar- 
rêtées |)ar  des  (.lioses  de  rien.  Le  liieidieu- 
reux  P.  Jean  de  la  Croix,  te  sérapliin  ter- 
restre, les  comparait  à  ces  navires  qui,  char- 
gés de  toutes  sortes  de  richesses,  et  allant 
avec  une  vitesse  incroyable  à  pleines  voiles 
au  gré  d'un  vent  favorable,  se  trouvent  tout 
à  coup  arrêtés  par  un  petit  poisson  a|)pelé 
rémora.  L'on  trouve  |>eu  d'âmes  clans  une 
tranciuijlité  entière  et  un  repos  parlait,  parce 
que  l'on  ne  se  repose  pas  uni(]ui'nient  en 
Dieu  seul  qui  est  notre  centre,  l'our  peu 
que  l'on  s'en  tire,  il  faut  être  dans  le  tour- 
ment. Le  P.  Seurin  assurait  qu'il  ne  fallait 
pas  dissimuler  cette  vérité,  «  que  l'on  n'au- 
ra jamais  de  parfait  repos  que  dans  le  déta- 
chcnionl  de  tout  ce  qui  n'est  |iasDieu.  »  Lt 
dans  une  lettre  à  monsieur  son  père,  il  lui 
écrit  :  «  qu'il  expérimente  que  la  véritable 
paix  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  le  re- 
noncement à  toutes  choses  et  dans  la  séi)a- 
ration  de  toutes  les  consolations  de  la  terre  ; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  allligeant  que  de 
chercher  sa  satisfaction  en  quelque  chose  de 
créé  ;  et  quoi  qu'on  lui  [misse  dire,  plus 
il  va  en  avant,  plus  il  s'établit  en  cette  vé- 
rité. » 

Son  esprit  en  était  entièrement  convaincu, 
et  sa  volonté  dans  une  fidèle  pratique,  lit 
comme  il  vivait  dans  cette  disposition,  il 
recevait  des  grâces  signalées  de  Notre-Sei- 
giieiir  pour  y  faire  des  [irogrès  admirables. 
tjuelquefoisH  sentait  tout  à  toup  des  opéra- 
tions véhémentes,  qui  l'anéantissaient, 
comme  si  quelque  foudre,  disait-il,  lût  tom- 
bée sur  lui,  et  elles  causaient  en  lui  un 
grand  éloignement  de  la  terre  et  des  choses 
du  monde.  C'est  ce  qu'il  exprime  dans  une 
lettre  où  il  dit  :  «  Nous  ne  trouverons  rien 
en  ce  monde  qui  nous  tienne  et  qui  nous 
amuse.  'Jout  ce  qui  ne  tend  jias  à  Dieu  n'e>l 
que  du  vent.  Il  disait  quelquefois,  qu'il  lui 
semblait  être  hors  de  la  terre,  et  qu'il  avait 
Oublié  toutes  les  choses  du  monde.  »  C'était 
dans  cette  réparation  parfaite  que  l'homme 
de  Dieu  vivait,  et  sans  laquelle  il  estimait 
que  c'est  bien  faire  peu  que  de  faire  les  plus 
belles  choses.  Mais  comme  sa  maxime  était 
qu'il  fallait  venir  au  détail  de  tout  ce  qui 
nous  peut  attacher,  pour  s'en  dégager  sain- 
tement, aUn  d'entrer  dans  cet  esprit  de  mort 
parfaite  et  générale,  nous  allons  voir  com- 
l-iien  sa  pratique  était  conforme  à  ses  maxi- 
mes, par  la  considération  de  son  grand  dé- 
tachement de  toutes  les  choses  [larticulières 
qui  peuvent  arrêter  en  ce  monde. 

CHAPITRE  V. 

Di  son  esprit  de  mort  à  la  vie  naturelle. 

C'est  une  chose  bien  rare  dans  le  monde 
que  de  vouloir  quitter  le  monde.  Peu  disent 
comme  le  P.  Seurin  :  «  Dans  la  pensée  de 
mourir  je  ne  songe  qu'à  rendre  l'esprit  aux 
pieds  de  mon  Sauveur  Jésus-Christ,  u  Le 
détachement  de  la  vie  n'est  pas  coiomun, 
ou  parce  que  les  hommes  étant  tous  naturels, 
sont  tous  plongés  dons  l'attache  aux  choses 
visibles  et  préseule^  ;    ou  parce  <|uo  s'ils  s; 


servent  des  lumières  surnaturelles,  ils  sont 
dans  la  crainte  de  ce  qui  doit  suivre  la  mort. 
Cependant  il  n'y  a  rien  que  la  nature  crai- 
gne davantage  que  la  mort ,  parce  qu'elle 
détruit  sa  i)lus  étroite  union  :]ul  est  celle  de 
l'âme  avec  le  corps.  Il  n'y  a  rien  aussi  que 
la  grâce  désire  avec  })lus  d'ardeUr,  rien  qui 
lui  soit  plus  doux,  parce  que  c'est  par  elle 
que  l'âme  se  trouve  parfaitement  réunie  avec 
son  premier  prii)ci(te  qui  est  Dieu,  et  qllc 
dans  sa  parfaite  union  elle  trouve  sa  félicité. 
ALtIs  les  états  de  la  grâce  ont  peu  de  lied 
dans  la  (ilupari  des  hommes  où  la  natdrd 
règne  ;  ainsi  l'on  ne  voit  que  des  soins  em» 
pressés  pour  la  santé  du  corps,  dont  on  fait 
une  telle  estime  et  dont  on  s'occupe  si  forte» 
ment,  qu'à  toutes  rencontres  la  première) 
pensée  qui  vient,  la  première  chose  dont  oti 
parle,  c'est  de  demander  comment  on  se 
porte,  et  si  les  nouvelles  de  la  santé  corpo» 
relie  .sont  bonnes  ;  à  même  temps  l'on  ne 
manque  pas  de  témoigner  sa  joie;  comme 
au  contraire  si  elles  ne  le  sont  pas,  aussitôt 
l'on  fait  paraître  sa  douleur.  Le  com[>liment 
du  P.  Seurin  à  ia  mère  Jeanne  des  Anges, 
u-suline  de  Loudun,  n'est  pas  commun.  «  Je 
vous  trouve  bienheureuse,  lui  écrivait-il,  de 
pouvoir  bientôt  mourir.  «Celte  pensée  de  la 
mort  réjiandait  une  douceur  incroyable  dans 
toutes  les  incommodités  corporelles  qui  lui 
arrivaient;  et  quand  il  considérait  que  ses 
maladies  le  pourraient  bien  faire  mourir,  il 
se  sentait  rempli  d'une  consolation  incon- 
cevable. Ce  sont  les  sentiments  de  ceux  qui 
sont  animés  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et 
qui  sont  mus  par  les  pures  opérations  de  sa 
divine  grâce. 

L'on  rapporte  qu'un  certain  cavalier  fai-» 
sant  voyage  et  passant  à  travers  une  soli- 
tude, fut  surpris  d'y  entendre  une  voix  ei- 
traordinairement  charmante,  dont  la  douce 
et  agréable  mélodie  l'arrêta  quelque  temps 
pour  en  goûter  le  plaisir.  Une  chose  si  sur-' 
prenante  dans  un  désert,  l'obligea  de  re- 
chercher d'où  venait  cette  voix.  11  s'en  alla 
donc  vers  le  lieu  où  elle  se  faisait  entendre, 
et  il  y  trouva  un  sujet  qui  l'élonna  bien  'ia-» 
vantage  :  il  aperçoit  un  solitaire  dont  le  corps 
était  dans  une  si  grande  corruption,  que  la 
chair  lui  tombait  par  morceaux  de  toutes 
parts  ;  et  c'était  la  jiersonne  qui  chantiit  si 
agréablement.  Là-dessus  l'ayant  interrogé 
quel  était  le  sujet  d'une  joie  si  extraorui- 
naire  qu'il  faisait  paraître  par  son  chant,  le 
solitaire  répondit  :  C'est,  Monsieur,  que  la 
pourriture  de  mou  cor[is  me  marque  assez 
qu'il  est  proche  de  sa  Qn.  Et  de  vrai,  s'il  est 
comme  un  mur  opposé  entre  Dieu  et  l'âme, 
peut-il  lui  arriver  rien  de  plus  doux  que  de 
voir  cette  muraille  abattue"?  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  à  notre  saint  religieux  :  «  Je  sou- 
pire après  les  angoisses  de  la  mort  comme 
a[irès  un  grand  bien,  car  ce  sont  les  fau- 
bourgs de  la  vie  éternelle.  » 

La  vie  est  en  patience  aux  hommes  de 
grâce,  et  la  mort  en  désir.  Si  cette  maxime 
est  peu  entendue,  c'est  parce  qu'on  a  peu 
de  foi  ;  c'est  parce  que  l'on  est  trop  intéressCi 
Les  hommes  du  Dieu  l'cnlendcnt,  les  liom* 
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nies  de  Dieu  la  goùicnl,  paire  qu'ils  croient, 
parce  qu'ils  aiment,  parce  qu'ils  ne  clier- 
chentpas  leurs  iméièts,  mais  ceux  lie Jésus- 
Christ.  Quel  moven  île  croire  un  paradis, 
c'est  à-dire  un  lieu  de  lionlieur  achevé,  dont 
tous  les  bienheureux  habitants  sont  autant 
de  grands  rois,  dont  reni|)ire  ne  tinira  ja- 
mais, qui  y  vivent  et  qui  y  régnent  dans  la 
participation  du  Lioiiheur  même  d'un  Dieu, 
et  ne  [las  désirer  v  aller?  l'eut-on  dire  quo 
l'on  a  de  la  foi,  et'avoir  tant  de  peine  t  quit- 
ter une  vie  pleine  de  misères.  Le  bis,  liieu- 
reux  frère  dilles,  l'un  des  premiers  compa- 
gnons de  saint  François  ,  entrait  dans  de 
saintes  extases  à  la  seule  prononciation  du 
mot  de  Paradis.  Ah  Dieu!  que  la  vue  de 
cet  heureux  séjour  a  causé  de  saintes  ira- 
patiences  aux  véritables  lidèles!  Car  enfin 
pour  peu  que  l'entrée  glorieuse  en  soit  re- 
tardée, c'est  une  grande  jirivation.  Que  ces 
paroles  me  semblent  indignes  d'une  personne 
qu-i  en  a  la  foi  :  L'on  mourra  toujours  assez 
tût.  Ne  comple-t-on  donc  [lourneu  la  priva- 
tion d'un  royaume  céieste  pour  quelques 
années,  pour  demeurer  dans  une  terre  d'exil 
st  une  vallée  de  larmes? 

Le  feu  P.  Bagot,  leligieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  iiomme  d'une  rare  et  profonde 
érudition,  d'une  grande  ftji  et  d'une  émi- 
iienle  piété  ,  étant  revenu  d'une  maladie 
mortelle,  soufiirait  dans  sa  convalescence  ; 
et  iiuoique  pour  lors,  étant  fort  Agé,  il  vît 
bien  que  les  jours  de  son  pèlerinage  en  ce 
bas  monde  ne  dussent  pas  être  longs,  ce- 
pendant le  retardement  de  la  mort  lui  était 
un  tourment.  11  me  pria,  l'étant  allé  voir  au 
sortir  de  .'•a  maladie,  de  le  consoler  dans  la 
désolation  qu'il  portait  de  nôtre  pas  mort  ; 
et  la  croyance  qu'il  avait  d'y  mourir  lui 
avait  donné  une  joie  si  douce  et  si  sensible, 
qu'au  jugement  des  médecins  ,  elle  avait 
Ijeauioup  contribuée  lui  redonner  la  santé. 
L'on  [leul  dire,  pour  me  servir  des  paroles 
de  rÈcriture,  que  ])eu  d'années  a[irès  il 
mourut  ilans  les  baisers  du  Seigneur,  étant 
sorti  de  cette  vie  par  une  maladie  de  deux 
ou  trois  heures,  dans  une  douceur,  dans 
une  tranquillitéetdans  une  paix  admirables. 
Le  grand  cardinal  Bellarmin,  à  li  nouvelle 
de  la  mort  qui  lui  fut  portée,  s'écria  tout 
ravi  de  joie  :  Je  me  suis  réjoui  dans  les  heu- 
reuses nouvelles  qui  m'ont  été  dites  :  Nous 
irons  en  lu  maison  du  Seiijneur.  {Psal.  cxxi, 
l.j  Ces  vues  de  foi  donnaient  au  P.  Seurin 
des  joies  si  excessives  ,  qu'il  assure  qu'il 
avait  de  la  peine  h  les  supporter. 

Mais  ce  qui  l'éloignait  le  plus  de  la  terre, 
ce  qui  lui  donnait  de  lâan  forts  uiouvemeiits 
de  désirer  d'en  sortir ,  était  l'amour  qu'il 
avait  pour  Jésus  son  Dieu  et  son  Sauveur; 
il  était  (lan>  la  fidèle  pratique  de  ce  qu'il 
enseignait  aux  autres  :  «  (Jue  ce  n'était  pas 
assez  il'aimer  l'aimable  Jésus,  mais  qu'il  lal- 
fuit  avoir  une  sainte  [lassion  pour  lui  et  pour 
tout  ce  qui  le  touche.  >>  Kt  comme  il  était 
tout  pénétré  de  cet  amour,  il  avoue  bonne- 
ment qu'il  ne  faisait  [dus  ipie  languir  et  sou- 
pirer après  lui  :  «  Qu'il  ne  peut  prendre 
plaisir  qu  ii  penser  à  lui  ;   qu'il  veut  passer 


le  rcvte  de  ses  jours  dans  le  gémissement 
comme  une  tourterelle  qui  a  perdu  sa  com- 
]iagne, sa  sainte  humanité  ayant  ipiitié  notre 
terre  pour  se  retirer  dans  le  ciel.  »  Il  disait 
que  «  Dieu  prend  des  tlèches  dont  la  poi;ïte 
est  teinte  dans  le  sang  lie  Jésus  pour  nous 
blesser,  et  q  ae  le  cœur  ensuite  e^l  c  omiiie  le 
cerf  navré,  et  n'a  plus  de  repos  c]u'enlre  les 
mains  de  son  Seigneur.  »  Dans  eel  état 
riiomm;'  de  Dieu  pouvait  bien  dire  avec  le 
Psalmiste:  Comme  le  cerf  soupire  avec  ardeur 
après  les  sources  des  eaux,  ainsi  mon  âme 
soupire  après  vous,  mon  Dieu!  Mon  âme  a 
une  soif  ardente  pour  Dieu  qui  est  fort,  pour 
le  Dieu  virant.  Quand  irui-je  paraître  devant 
sa  face!  l  Psal.  xli,  2  3.)  Mais  il  pouvait 
ajouter  avec  le  même  Prophète  :  Mes  larmes 
sont  devenues  mon  pain  durant  le  jour  et  du- 
rant la  nuit,  pindant  qu'on,  vie  dit  à  toute 
heure  :  Où  est  votre  Lieu'/  Ces  sentiments 
lui  faisaient  dire  :«  que  la  blessure  li'amour 
qu'il  avait  reçue,  au  lieu  de  sang  lui  fai- 
sait jeter  des  larmes,  et  qu'il  croyait  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  des  pleur;-  con- 
tinuels. » 

Il  laut  demeurer  d'accord  que  l'absence 
d'une  |iersonne  que  l'on  aime  fortement  est 
une  dure  )ieine.  La  jdupartdes  hommes  res- 
sentent peu,  hélas!  le  faut-il  dire?  point  du 
tout  la  [irivation  de  la  présence  visible  do 
l'adorable  Jésus;  mais  c'est  qu'ils  aiment 
peu  ce  tout  aimable  Sauveur.  Le  défaut  d'a- 
mour nous  doit  donner  la  dernière  confu- 
.«ion  ;  il  mérite  bien  d'être  puni  par  la  jus- 
tice divine.  Le  savant  et  [deux  Blosiiis 
assure  qu'il  y  a  un  tourment  [larticulier  dans 
le  [uirgatoire  pour  les  âmes  qui  n'(nit  pas 
désiré  de  voir  leur  Dieu  et  leur  Sauveur. 
J'entre  de  tout  mon  cœur  dans  ce  sentiment; 
car  n'est-ce  [las  une  chose  bien  indigne  d'un 
Chrétien,  qui  lui  ilo;t  être  bien  honteuse  et 
qui  marque  son  peu  de  foi  et  d'amour,  de 
vivre  sans  le  dé^ir  de  voir  celui  qui  eït  son 
grand  et  unique  tout?  Les  véritables  aiiiai.ts 
du  Fils  de  Dieu  ont  été  dans  des  dispositions 
bien  o|i|iosées.  Combien  de  lois  a-t-on  en- 
tendu dire  à  un  saint  Bernard  :  «  Adorable 
Jésus,  hé!  (juand  sera-ce  ([ue  vous  viendrez 
l'our  me  retirer  de  ce  monde?  Quand  aurai- 
je  la  douce  consolation  de  vous  voir?  Ah  1 
mon  cœur  ne  vous  jieut  assez  dire  courbien 
il  le  désire,  maii  il  vous  le  dira  des  millions 
de  fois,  et  il  vous  le  dira  toujours  jusiju'a  ce 
que  vous  m'ayez  fait  celte  grâce.  »  Sainte 
'J  liérè.>e,dans  un  des  cantiques  que  le  diviii 
amour  lui  avait  inspirés,  ne  jieut  se  lasser 
de  répéter  iju'elle  meuit  de  ce  qu'elle  ne 
nieuri  [  as,  et  entendant  sonner  l'horloge, 
elle  s'écriait  :  «  O  heures  1  ô  moment.s  de  la 
vie!  (pi'il  est  doux  de  vous  voir  |  a'sser, 
[luisque  nous  nous  en  allons  avec  vous,  et 
que  vous  nous  a(i[irochez  de  la  mort  !  »  Par- 
lant du  même  sujet  dans  quelqu'un  des  [e- 
tils  ouvrages  que  la  divine  Providence  nous 
a  fait  donner  au  public,  j'y  ai  ra|iporté  quel- 
que chose  bien  considérable  qui  se  lit  dans  la 
vie  du  grand  serviteur  de  Dieu,  le  révérend  P. 
Balthazar  Alvarès  de  la  rom[iagnie  de  Jésus, 
comjiosée  [lar  le  célèbre  Père  de  la  même  com- 
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pngiiie,  L'iuis  du  ToiU.  Il  dit  qu"il  j  avait  un 
religieux  île  celle  com|inj;iiie  si  vivement 
péiiélié  «le  l'amour  du  tout  aimnble  Jésus 
et  dans  des  désii'S  si  vi'diéineiits  de  le  voii-, 
que  loute  sa  corisolation  élfiii  (lu'il  élait  loti- 
jours  en  dani;er  de  la  nioit,  et  qu'il  (louvait 
espéier  cli.iiiuo  jour  de  mourir;  en  soile 
qu'il  assurait  (]ue  s'il  avait  su  avec  certitude 
devoir  vivre  iMi  jour  entier,  relie  connais- 
sance aurait  été  tapalile  de  le  faiie  mourir. 

Cependant  il  ne  faut  jias  s'imaginer  (pie 
les  désirs  de  la  nioit  causés  jiar  l'amour 
aient  toujours  été  tels  dans  ceux  qui  les  ont 
jiorlés,  soil  par  la  crainte  naturelle  que  nous 
en  avons,  ou  par  la  crainte  sui-natiirelle  qui 
nous  en  est   donnée  par  les  jugements  de 


Dieu.  L'un  des  plus  grands  amaïUsdu  Fils  iie 
Dieu  ijui  fut  jamais,  ie  saint  .Vpùtre  {Pliilipp. 
I,  i'.i  ,  ipioiqu'il  désire  la  dissolution  de  sou 
corps  pour  être  avec  Jésus-Christ,  ne  laisse 
jias  d'avoir  peur  d'être  réprouvé  a|ircs  avoir 
l'rêclié  tant  de  fois  aux  autres  la  science  du 
salut.  8ainl  Hilarionqui  avait  vécu  dans  une 
continuelle  fuite  des  créatures,  n'aimant 
que  Jésus  seul,  est  saisi  de  frayeur  à  sa 
uiurt;  il  est  obligé  de  s'encourager  sainte- 
ment pour  sortir  de  cette  vie  :  mais  le  zèle 
de  l'amour  et  de  l'intérêt  de  Dieu  élevant 
l'âme  au-dessus  (Je  toute  crainte  et  de  tout 
))ropre  intérêt,  il  faut  (ju'elle  s'oublie  d'elle- 
même,  pour  ne  se  plus  souvenir  que  de  ce 
qui  glorilie  son  souverain  ,  c'est  ce  que  le 
jeune  homme  que  le  P.  Seurin  rencontra 
dans  le  coche  de  Houen  à  Paris,  comme  nous 
l'avons  dit,  lui  lit  remarquer  ;  car  comme  le 
Père  lui  parlait  du  grand  jugement,  il  prit 
garde  qu'il  dit  plusieurs  fois:  «  Que  n'est-ce 
bienl(jt,  que  n'est-ce  bientôt!  »  Hé  quoi  ! 
mon  fière,  lui  dit-il  pour  lors,  vous  voilà 
tout  dans  le  désir  de  ce  quij  a  fait  trembler 
les  plus  grands  saints.  Il  est  vrai,  mon  jière, 
lui  répondit-il,  mais  ces  âmes  émincntes 
en  ce  temps-là  envisageaient  leurs  intérêts 
quoique  très-saints.  Quand  on  ne  voit  [dus 
que  l'inlérêt  de  Dieu,  l'on  ne  songe  qu'à  ce 
qui  legloritie;  et  c'est  ce  qui  me  fait  désirer 
ie  jour  du  jugeiuent,  parce  que  ce  sera  le 
jour  de  sa  gloire  sans  considérer  ce  qui 
m'y  arrivera.  Or  les  âmes  les  plus  [tures 
peuvent  bien  quelquefois  être  saisies  de 
iVayeur  à  la  vue  de  la  mort;  mais  l'amour 
non-seulement  fort  comme  la  mort,  mais 
plus  fort  que  la  mort,  les  fail  passer  au-des- 
sus de  toutes  les  craintes,  pour  ne  s'attacher 
qu'au  seul  intérêt  de  Dieu  seul. 

Dans  cette  vue  du  seul  intérêt  de  Dieu, 
ces  âmes  défirent  de  mourir  dans  la  cime 
de  leur  volonté,  quoique  quelquefois  elles 
en  aient  toute  la  crainte  et  toute  la  répu- 
gnance (lossible,  et  (jue  dans  la  partie  infé- 
rieure même  raisonnable,  elles  en  portent 
une  très-grande  aversion,  u.algré  toutes  les 
horreurs  de  la  mort,  elles  la  désirent,  (larce 
qu'elle  fera  cesser  le  péché  qui  n'est  jamais 
entièrement  anéanti  à  l'égard  des  fautes  lé- 
gères dans  la  vie  [>résente;  elles  veulent  la 
mort,  parce  qu'elle  éiabliiua  le  divin  amour 
en  sa  perfection,  et  que  l'on  aimera  Dieu 
nécessairement  sans  l'inlerruption  d'un  seul 


instant;  elles  veulent  la  mort,  parce  (juo 
c'est  par  elle  (lue  le  règne  de  Dieu  sera  par- 
faiteiuciit  établi.  C"est  ce  règiiequ(!  notre  di- 
vin Maître  nous  a  ordonné  de  demander  à 
Dieu  son  Père  dans  la  jirière  qu'il  a  bien 
voulu  lui-même  nous  dresser  par  une  ex- 
cessive bonté.  C'est  cette  venue  du  Fils  de 
Dieu  que  l'Esprit  et  l'Epouse,  c'est-à-dire, 
le  Saint-Es|irit  et  l'Eglise,  souhaitent  avec 
tant  d'ardeur  ;  c'est  cet  avéneiueut  (ju'ils  veu- 
lent ijuc  nous  désirions  avec  eux  ;  c'est  dans 
ce  désir  ipie  se  termine  toute  l'Ecriture 
sainte  :  lihuliciiretix  les  morts  qui  meurent 
auSeigneur  !  {Apoc.  xiv,  13.)  Mais  c'est  une 
chose  bien  rare  de  s'oublier  entièrement  de 
soi-même  dans  ce  lem[is-|à.  Nous  l'avons 
remarqué  autre  part  :  il  va  des  personnes 
qui,  durant  le  cours  de  leur  vie,  sont  assez 
détachées  de  tout  propre  i:!lérét,  quoique 
s[)irituel;  mais  dans  le  tem|isde  la  mort  elles 
.s'en  occupent  et  s'en  inquiètent.  Heureuse 
l'âme  dans  cet  ('lat,  (]ui  s'écrie  avec  le  Psal- 
luiste  :  Que  veux-je  au  ciel,  que  veux-je  en 
la  terre,  sinon  vous  le  Dieu  de  mon  cœur  et 
ma  part  éternelle  ?  [Psal.  lxxii,  23  ) 

C'est  la  disiiositioQ  dans  laiiuelle  le  P. 
Seurin  a  vécu  et  est  mort:  «  Non,  disait-it, 
le  monde  n'a  rien  qui  me  contente,  rien  qui 
me  retienne.  »  .Mais  son  dégagement  allait 
jusqu'à  son  propre  intérêt  le  plus  saint, 
comme  nous  le  verrons  avec  le  secours  di- 
vin. Dans  cetre  liberté  il  regardait  la  mort 
dans  une  paix  inelfable  ;  et  sa  pensée,  à  ca 
qu'il  assurait  lui  causait  une  consolation 
})resque  insupiiortabie,  quoique  ses  péchés 
d'autre  part  lui  donnassent  la  crainte  :  ils 
n'étaient  pas  bien  grands,  puisi|ue,  comme 
il  a  été  rai)])orté  ci-dessus,  il  avait  tou- 
jours conservé  son  innocence  baptismale. 
.Mais  des  imperfeclions  qui  ne  paraissent 
que  comme  des  atomes  aux  yeux  des  autres,, 
sont  vues  des  saints  comme  de  grosses  mon- 
tagnes; cependant  s'élevant  au-dessus  de 
toutes  les  craintes,  il  écrit  à  la  mère  Jeanne 
des  Anges  :  «  J'ai  peur  du  moment  de  la 
nouvelle  de  ma  mort  au  temjis  que  Notre- 
Seigneur  voudra  qu'elle  me  soit  apportée, 
comme  d'un  coup  qui  me  doit  donner  un 
trans[iort  de  joie,  contre  lequel  je  ne  sens 
point  de  forces  suflisantes  dans  la  nature.  » 
Or,  ces  dispositions  n'étant  pas  à  l'âme  la 
jiarfaite  inditléreuce  à  l'éganl  de  la  vie  et  de 
la  mort,  ne  voulant  jamais  rien  par  aucun 
propre  (lésir  ;  ainsi  l'homme  de  Dieu  est 
]irêl  à  vivre,  est  prêt  à  mourir  selon  ie  bon 
plaisir  divin;  mais  sans  rien  [lerdre  de  son 
entière  indifférence,  il  se  lai^se  aller  aux 
justes  mouvements  que  son  amour  de  Dieu 
et  le  zèle  de  ses  intérêts  lui  donnent. 

CHAPITRE  VI. 

De  son  esj)rit  de  mort  à  la  vie  animale. 

yous  savons,  dit  l'Apôtre  aux  Romains 
(vi,  6),  que  itoirt  vieil  homme  a  été  crucifie 
avec  Jésus-Christ,  afin  que  le  corps  de  péché 
soit  détruit  ;  c'est  ce  que  les  Chrétiens  doi- 
vent savoir,  et  c'est  ce  que  la  |)lupart  igno- 
rent. L'on  ne  sait  guère  que  par  la  grâce  du- 
baptême  nous  sommes  entés  eu  Jésus^Chrisi, 


et  que  le  vieil  homme  est  toujours  doué  h  la 
rroiï  avec  lui  ;  aiiiji  que  notre  vie  est  une 
continuelle  mort  5  la  chair  et  aux  vires;  et 
celle  vérité  est  si  constaiiie,  que  le  Saint- 
Esprit  jironome  paria  bnurlie  lie  l'Apùlre, 
que  ceux  qui  sont  à  Je'sus-Christ  ont  crucifié. 
leur  chair  avec  leurs  passions,  (dalal.  v,  "il-.} 
C'est  pourquoi  le  môme  Apôtre  dit  :  Aousne 
vivons  ftns  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit. 
(Rom..  VIII.  12.)  H  dit  encore,  t/ue  ceux  qui 
vivent  dans  la  chair,  ne  peuvent  e'ire  ai/rca- 
bleià  Dieu.  (lbid.,H.)  11  déclare  que  si  ycs"»-- 
Christ  est  en  nous,  il  est  vrnii  que  notre 
porpsest  mort  à  cause  du  péché.  {Ihid.,  10.) 
Qui  dit  donc  un  Clirélien  qui  a  l'esprit  de 
Jésus-Ciirist,  dit  un  iidinnio  mort  h  la  vie 
animale,  un  homme  qui  lieni  ses  sens  assu- 

ietlis,  qui  tient  son  corps  en  servitude,  un 
lomme  que  les  inclinations  de  la  chair  ue 
dominent  plus; je  dis  un  honime  qui  n'est 
plus  dominé  par  la  révolte  de  sajiartie  infé- 
rieure sensitive,  et  non  r^as  un  homme  qui 
p'en  sent  point  la  rébellion.  Notre  A(iôtre 
écrit  aui  (lalates  (  v .  16),  Vous  n'accom- 
plirez pas  les  passions  de  la  chair;  c'est-à- 
dire  vous  ne  les  suivrez  [/as,  vous  ne  vous 
y  laisserez  pas  aller  volontairement  ;  mais  il 
110  dit  point,  vous  ne  les  aurez  |'as.  (Quelque 
élevé  qu'il  iiW.  dans  les  plus  hautes  voies  de 
la  grâce,  il  avoue  qu'il  ressent  dans  ses 
luemhres  une  loi  qui  résiste  à  la  loi  del'es- 
jiril  !Rom.  vii,  23);  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  i 
Misérable  que  je  suis!  qui  me  délivrera  du 
forps  de  cette  mort?  (Jhid.,  2i.)  Il  a  recours 
h  son  Seigneur  là-dessus,  il  lui  otfre  ses  plus 
ferventes  prières  jiour  être  délivré  de  celte 
rébellion;  il  n'est  pas  écouté,  et  on  lui  dit 
que  la  vertu  se  perfectionne  parmi  les 
jnlirmités.  Je  dis  ceci  ]jour  la  consolation 
lies  |iersonnes  tentées,  et  qui  veulent  en 
sincérité  de  cœur  servir  Dieu.  L'amour  de 
Dieu  n'exempte  donc  pas  toujours  de  la  rébel- 
lion des  sens,  mais  il  tend  toujours  à  Itsdo- 
luirier. 

Saint  Paul  nous  enseigne  que  nous  ne 
fommes  plus  dans  la  chair,  si  l'esprit  de  Dieu 
demeure  ?nnoi«  (/èî'd.,  11);  car  c'est  le  projire 
du  6aint-Es|irit  de  nous  faire  mourir  à  la  vie 
de  chair,  qui  est  la  vie  animale  et  sensuelle. 
De  là  vient  que  tous  ceux  qui  ont  été  le  plus 
vériiablrment  animés  de  cet  esprit  adorable, 
ont  déclaré  une  cruelle  guerre  à  leur  chair, 
è  leurs  sens  et  à  leurs  cor|is.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  au  P.  Seurin,  «  Que  tous  les 
>iainls avaient  été  dans  res[/rit  de  iiénitence  ; 
que,  dès  lors  que  l'âme  aimait  sincèrement 
Dieu,  incontinent  son  divin  esprit  l'enga- 
geait à  châtier  le  corps;  qu'il  ne  savait  pas 
comment  nos  affaires  pourraient  bien  aller 
flvec  Notre-Seigneyr  sans  cet  esprit;  que 
l'âme  qui  n'incommode  point  son  corps  est 
basse  et  rampante.  »  Mais  ce  raisonnement 
de  l'Ai  ôire,  que  nous  ne  pouvons  nous  las- 
ser de  citer,  a  une  grande  force,  que  ceux 
dant  lesquels  l'esprit  de  Dieu  demeure,  ne 
demeurent  pas  dans  la  chair  ;  car  il  faut  con- 
clure ensuite  que  la  nécessité  de  la  mortifi- 
cation est  indispensable,  si  l'on  veut  avoir 
et  conser»er  l'esprit  de  Dieu.  Orre.<;prit  de 
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Dieu  est  plus  nécessaire  pour  la  vie  de  grâce 
de  nos  âmes,  que  l'union  de  nos  âmes  avec 
nos  corps  pour  l'y  pouvoir  faire  vivre  ;  c'est 
donc  une  dernière  nécessité.  Sans  cet  esprit 
le  chrétien  ne  serait  plus  membre  de  Jésus- 
Christ,  il  no  serait  plus  une  branche  de  cette 
vigne  ;  car  c'est  ainsi  que  cet  aimable  Sau- 
veur se  qualitie. 

C'est  donc  une  conclusion  nécessaire  qu'il 
faut  prendre,  d'olfrir  nos  corps  à  Dieu  comme 
une  victime  vivante,  pour  parler  selon  l'Ecri- 
ture; c'est-à-dire, qu'il  les  faut  immoler  par  la 
mortification,  sans  cependant  les  faire  mourir 
ou  les  égorger  comme  les  animaux  que  l'on 
oll'rait  dans  l'ancienne  loi  ;  car,  c'est  |>our(juoi 
rA|)ùtreappellelavi(ttimequenouslui  ()ré>en- 
tons  dans  la  loi  de  grâce  ,  une  victime  vivante 
[Rom,  XII.  1);  c'e^t  où  tend  la  sainte  haine 
de  nous-mêmes,  qui  est  fort  recommandée 
dans  l'Evangile.  C'est  cette  vertu  évangé- 
lique  que  le  P.  Seurin  a  firaliquée  d'u'ie 
manière  qui  surprend.  Pour  ce  sujet  il  faut 
considérer  qu'il  a  été  l'une  des  |)ersonnes 
du  monde  qui  a  le  plus  soulfert.  Et  même 
l'on  peut  dire  que  ses  grandes  croix  trou- 
veront peu  d'exemples.  Il  a  souffert  de  la 
part  des  hommes,  c'est  ce  qui  est  assez  com- 
mun parmi  ceux  qui  veulent  être  généreu- 
sement à  Jésus-Christ;  il  a  souffert  delà 
part  des  démons  des  tourments  inexplicables 
et  d'une  manière  très-extraordinaire.  Mais, 
ce  qui  est  tout  à  fait  terrible,  ce  sont  les 
peines  qu'il  a  [lortées  par  l'opération  immé- 
diate de  Dieu;  et  cependant  comme  accablé, 
pour  ainsi  dire,  et  comme  écrasé  sous  le 
poids  immense  de  toutes  les  croix,  il  ajoute 
de  nouvelles  iieines  à  ces  peines;  son  esprit 
et  son  corps  étant  crucifiés  de  toutes  parts, 
il  les  attache  encore  à  la  croix  par  de  nou- 
veaux clous.  Il  portait  ordinairement  le  ci- 
lice  et  des  ceintures  très-rudes;  tous  les 
jours  il  prenait  la  discipline,  et  il  l'a  prise 
deux  ou  trois  fois  par  joui  iurant  un  long 
teuqis;  il  a  été  ihême  plus  d'une  année  qu'il 
la  prenait  chaque  jour  durant  trois  heures. 
A  la  vérité,  c'est  bien  pratiquer  la  sainte 
haine  de  soi-même;  mais  ce  qui  est  bien  par- 
ticulier, c'est  qu'il  a  eu  des  maladies  où  il 
n'a  |)as  manqué  un  seul  jour  à  cet  exercice. 
Et  dans  la  dernière  où  il  mourut,  il  s'accu- 
sait, comme  d'une  grande  lâcheté,  de  ce  qu'il 
n'y  avait  pris  la  discijile  que  deux  l'ois.  Ses 
abstinences  ont  été  extrêmes  durant  son  sé- 
jour à  Marennes.  En  un  mot  i  il  a  traité  ru- 
dement son  corps  et  l'a  réduit  en  servitude, 
l'aflligeant  par  toutes  sortes  d'austérités  et 
de  pénitences  qui  ont  été  si  grandes,  qu'on 
aurait  de  la  peine  à  les  croire,  et  dont  l'ex- 
trême sévérité  n'a  été  connue  que  de  ceux 
à  qui  son  devoir  l'obligeait  de  le  dire. 

O  mon  Sauveur,  quel  sujet  de  confusion 
et  de  reproche  à  notre  lâcheté  1  Que  diront 
à  ces  exemples  ces  Chrétiens  délicats  dont 
la  vie  molle  les  éloigne  si  fort  de  la  péni- 
tence,  quoique  leurs  mauvaises  habitudes, 
leurs  attaches  et  leurs  péchés  les  y  obligent 
entièrement,  pendant  qu'une  personne  in- 
nocente qui  n  a  jamais  commis  aucun  péché 
mortel,  qui  est  accablée  d'autre  part  de  tou- 
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ti's  sortes  do  peines,  s'nmi^^e  de  la  sorte ,  et 
iiiops^amiiiOiit  par  des  inorlitiratioiis  éton- 
nâmes? 0  Dieu!  quelle  pénitence  dans  une 
si  f^raïuJP  innocciu'e  I  (aH  esprit  n  lellenienl 
ré^né  en  lui,  ijn'il  l'a  portéjusiju'à  la  ninrt;  et 
il  est  bien  Juste  (jue  le  (Ilirélien  meure  avec 
son  chef  sur  la  croix  :  //  faut  mourir  ou 
soulfrir ,  disait  la  sérapliinuo  sainte  Thé- 
rèse, mais  en  mourunt  il  fauC  sortir  de  la 
rie  par  ta  prnitencc. 

Le  secret  tie  l'Kvangile  est  de  ne  point  se 
llatter  soi-niônie,  mais  de  se  hair  généreuse- 
ment. Le  P.  Seurin  môme  enseignait ,  que 
«  c'est  une  trom[)erie  ordinaire  du  diable  et 
de  l'aniour-propre  que  le  trop  grand  soin  du 
corps  :  que  pour  ce  sujet  ramour  de  nous- 
mêmes  et  le  démon  se  servaient  du  prétexte 
de  la  santé  qu'ils  miittaient  dans  l'imagina- 
tion ;  que  la  vie  conforme  à  l'esprit  de  la 
croix,  et  selon  l'Lvangile ,  la  détruisait, 
quoique  dans  la  vérité  il  n'y  a  rien  (jui  la 
ruine  davantage  que  de  vivre  selon  ses  in- 
clinations et  dans  les  plaisirs  des  sens  ;  que 
c'est  là  la  cause  de  la  plupart  des  maladies; 

3ue  l'un  des  moyens  de  se  bien  porter,  est 
e  ne  se  pas  mettre  tant  en  peine  de  sa  santé; 
que  souvent  l'on  trouve  dans  le  corps  un 
fonds  de  forces  auquel  on  ne  pensait  pas  ; 
que  l'exiiérience  le  fait  connaître  évidem- 
ment dans  la  suite  ;  que  le  prétexte  des  in- 
firmités corporelles  dans  les  monastères 
mômes  tient  les  ;lmes  dans  la  tiédeur  jusqu'à 
la  mort,  les  portant  à  des  soins  inquiets 
pour  les  remècles,  ou  à  une  vie  molle  et  re- 
làcliée,  ou  à  des  conversations  trop  fréquen- 
tes ,  gartiant  peu  de  silence  et  de  retiaite; 
qu'il  avait  connu  plusieurs  personnes  trom- 
pées par  ces  illusions;  qu'au  reste  il  fallait 
abandonner  sa  santé  à  Dieu  et  à  sa  divine 
providence.  » 

11  assurait  «  qu'il  ne  pouvait  assez  dire 
combien  la  mortitication  du  corps  était  agréa- 
ble à  Noire  -  Seigneur;  qu'elle  en  attirait 
beaucoup  de  grûces;  que  les  corps  qui  sont 
à  leur  aise  ne  sont  pas  propres  aux  a[)proehes 
des  saints  anges,  que  les  enfants  de  Dieu 
aiment  la  pénitence;  qu'elle  lient  l'esprit 
fort  et  vigoureux ,  la  conscience  tendre  ; 
qu'elle  cause  une  sainte  joie  et  une  divine 
allégresse;  qu'elle  fait  peur  aux  diables; 
qu'entre  ies  pénitences  la  discipline  était 
celle  que  l'on  pouvait  faire  sans  craindre  les 
suites  des  autres  qui  peuvent  ruiner  trop  la 
santé;  que  les  diables  la  redoutaient  si  fort, 
qu'il  avait  reconnu  dans  les  exorcismes  des 
personnes  possédées  ,  que  ces  esiirits  rual- 
neureux  ,  résistant  à  bien  des  choses  , 
étaient  obligés  de  céder  à  cette  sorte  de  pé- 
nitence. » 

Après  cela  il  faut  remarquer,  pour  garder 
de  justes  mesures,  et  ne  point  aller  au  delà 
de  l'étendue  de  la  grâce,  qu'il  est  nécessaire 
de  prendre  avis  d'un  sage  directeur  pour  la 
jiratique  des  austérités  corporelles.  L'A- 
}.ôtre  recommande  aux  Mè\es  qu'ils  ne  suient 
pas  plus  sages  qu'ils  doivent  être,  mais  qu'ils 
le  soient  avec  modération.  (/  Tim.  vi ,  17.) 
Beaucoup  se  sont  ruinés  par  des  pénitences 
indiscrètes  :  grande  marque  que  c'est  une 


tentation  ordinaire  à  ceux  qui  commencent 
h  servir  Dieu;  ils  veulent  trop  veiller,  trop 
jeûner;  ils  se  gâtent  la  tôle  et  l'estomac  par 
uni!  trop  grande  application;  ils  épuisent 
leurs  forces,  et  ne  |ieiivent  jibis  rien  faire. 
Il  y  a  du  péril  de  tous  i  fltés,  ou  de  ne  vouloir 
pas  assez  faire,  ou  de  vouloir  troj)  l'aire  ;  ces 
deux  manières  font  sortir  é|.'aleineiit  do 
l'ordre  de  Dieu.  Le  reinèdt^  cist  une  simple 
obéissance  à  la  direction.  Plusieurs  se  trom- 
iient  grandement  en  ce  sujet,  qui,  eu  vou- 
lant imiter  les  pénitences  des  saints,  no 
(ircnncnl  pas  garde  que  les  voies  de  la  grâce 
sont  liien  dill'érentes  ,  et  qu'un  chacun  doit 
marcher  selon  la  mesure  dont  Dieu  le  par- 
tage. Dieu  nous  propose  les  austérités  admi- 
rables des  saints,  non  pas  pour  toujours  les 
imiter  en  tout,  mais  pour  nous  confondra 
dans  notre  lâcheté  et  dans  la  négligence  où 
nous  sommes  de  la  pratique  de  celles  qu'il 
demande  de  nous.  Pour  l'ordinaire  le  com- 
mun des  Chrétiens  est  bien  éloigné  de  tom- 
ber dans  l'excès  de  la  pénitence,  puisqu'elle 
est  si  peu  jiratiquée,  et  que  l'on  vit  dans 
un  relâchement  déplorable  ;  cependant  il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui  y  excèdent. 
Le  diable  et  l'amour  de  nous-mêmes  se 
glissent  partout.  L'on  ne  peut  croire  jus- 
qu'oiî  va  l'attache  à  la  pro|)re  volcmté ,  et 
comme  elle  se  mêle  subtilement  et  imper- 
ceiitiblement  dans  les  choses  les  plus  saintes. 
On  lit  sur  ce  sujet  une  chose  bienétonnant& 
du  bienheureux  Henri  de  Suso.  Notre-Sei- 
gneur  lui  ordonna  de  quitter  ses  austérités 
cor|)Orelles,  parce  qu'elles  étaient  infectées 
de  ramour-[)ropre  ;  et  cependant  d'un  côté- 
elles  étaient  si  rudes,  que  la  seule  lecture 
en  fait  peur;  et  d'autre  part  il  en  avait  une  si 
grande  aversion  naturelle  ,  que  la  seule  ré- 
solution qu'il  en  prenait  le  faisait  trembler, 
et  lui  faisait  jeter  quantité  de  cris  et  d» 
larmes.  Qui  aurait  jamais  pensé  après  cela 
que  ramour-|iropre  s'y  fût  trouvé?  Souvent 
il  arrive  que  l'orgueil  s'y  cache,  une  secrète 
estime  de  soi-même,  la  (lensée  que  l'on  est 
quelque  chose,  que  l'on  fait  beaucoup  pour 
IJieu,  peu  d'estime  pour  ceux  qui  ne  sont 
I)as  dans  ces  voies,  une  attache  effroyable  à 
ces  exercices  que  l'on  fait  par  soi-même,  et 
que  l'on  augmente  à  l'insu  du  directeur,  dont 
bien  souvent  on  tire  la  permission  par  force^ 
ou  d'autres  fois  il  est  obligé  en  quelque 
manière  de  la  tolérer.  Ces  excès  ayant  ruiné 
les  forces,  rendent  les  personnes  inhabiles 
à  toutes  les  fonctions  de  leur  état  ;  et  ayant 
fait  ce  que  Dieu  ne  voulait  pas  d'elles,  elles 
ne  peuvent  exécuter  ce  que  Dieu  en  de- 
mande :  c'est  oîi  va  le  dérèglement  de  l'a- 
mour de  nous-mêmes  et  l'attache  à  la  propre 
volonté  dans  les  exercices  les  plus  saints. 
11  faut  remarquer  ici  une  illusion  assez  or- 
dinaire de  plusieurs  qui,  sous  prétexte  d'une 
santé  vigoureuse  au  milieu  de  leurs  austéri- 
tés excessives,  persistent  dans  leurs  prati- 
ques, ne  voyant  pas  qu'il  y  a  des  corps  qui 
soutiennent"  et  endurent  plusieurs  années 
ces  sortes  de  pénitences,  et  qui  tombent  Qn- 
suite  tout  à  coup;  ce  qui  est  suivi  quelque 
autre  fois  d'un  autre  escès  daus  le  trop  da 


55 


OEUVRES  COMPLETES  DE  BOUDO.^ 


m 


relâchement  sous  le  prétexte  (l'iiiiiimiié . 
Mais  après  tout ,  l'obe'issance  vaut  mieux  t/iie 
la  riclime.  [Eccle.  iv,n.)  Quelques  l'orcesque 
l'on  |niiï.se  avoir,  si  la  propre  volonté  s'y 
rencontre ,  l'on  est  dans  une  dangereuse 
tromperie. 

CHAPITRE  Ml. 
De  son  esprit  de  viorl  à  la  rie  spirituelle. 

L'horauie  qui  a  l'être  commun  avec  les 
pierres  et  les  autres  choses  iiiaiiiméos,  qui 
a  une  vie  végétative  avec  les  plantes,  et  une 
vie  sensitive  avec  les  animaux,  étant  doué 
d'intelligence,  aune  vie  spirituelle  avec  les 
anges,  quoique  dune  manière  moins  nohle 
et  moins  parlaite;  mais  de  plus,  il  reçoit  de 
Jésus-Christ  une  vie  surnaturelle  et  divine  : 
et  comme  il  va  une  grande  différence  entre 
la  vie  de  nature  qu'il  a  commune  avec  les 
bêtes,  et  la  vie  qu'il  a  commune  avec  les 
anges,  sa  vie  spirituelle  et  raisonnable, 
quelque  perfection  i|u'elle  puisse  avoir,  est 
bien  éloignée  des  excellences  de  sa  surna- 
turelle et  de  grâce.  Comme  donc  ce  lui  se- 
rait une  chose  bien  indigne  de  demeurer 
dans  les  opérations  de  la  vie  animale  sous 
prétexte  qu'il  vit  de  cette  vie,  jouissant 
d'une  vie  plus  noble  qui  est  celle  de  l'esprit 
et  de  la  raison,  il  faut  avouer  qu'il  dégénère 
beaucoup  de  la  fin  glorieuse  où  il  est  apjielé 
jtar  la  grdce  du  baptême,  lorsqu'il  s'arrête 
seulement  dans  les  limites  de  la  vie  raison- 
nable. Ce  n'est  donc  juis  assez  à  l'homme 
chrétien  de  mener  une  vie  honnête  et  bon- 
nement morale,  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  un 
homme  fort  raisoiuiable  en  sa  conduite;  le 
jirir.cipe  divin  qui  est  en  lui  le  doit  faire 
vivre  et  le  doit  faire  agir  surnaturellement, 
étant  mû  par  l'esprit  de  Jé^us-Chri-.t.  En 
toutes  choses  nous  serions  Dieu,  s'écrie  l'A- 
jiôtre  aux  Komains  (  vu,  6),  dans  un  es- 
prit nouveau.  —  C'est  contre  l'esprit  du 
nouvel  homme  que  s'élève  la  chair,  comme  il 
l'enseigne  dans  VEp'itrc  aux  Gâtâtes  (  v , 
17).  11  ne  dit  i>as,  dit  un  savant  inter- 
prète, que  la  chair  s'élève  contre  la  raison  , 
car  dans  les  sages  du  monde  elle  est  chair 
elle-même;  mais  contre  l'esprit ,  c'est-à-dire 
contre  l'homme  conduit  [)ar  'e  Saint-Esprit. 

«  C'est  à  cet  Esprit  adorable,  »  disait  le  P. 
Seurin,  «  qu'il  faut  faire  le  sacrillce  de  notre 
jiropre  esprit  ;  »  «  ce  n'est  donc  [las,  »  disait-il 
encore,  «de  mourir  à  tous  appétits,  goûts, 
sensualités  et  desseins  ;  mais  de  plus  il  faut 
mourir  aux  propres  opérations  de  notre  vie 
spirituelle  et  naturelle,  atin  que  Dieu  règne 
et  fasse  en  nous  ce  qui  lui  plaira.  Ah  Dieu  1 
quelle  différence  entre  la  vie  de  l'honnête 
homme,  de  l'homme  d'esprit,  de  l'hi-jinnie 
raisonnable  et  de  l'honnue  chrétien,  à  celle 
de  l'Iiomme  de  gr.fce  et  de  l'homme  cie  Dieu  ! 
que  leurs  maximes  sont  éloignées!  que  leurs 
avis  et  leurs  conseils  sont  opposés,  aussi 
liien  'qui;  leurs  actions!  »  Le  serviteur  de 
Dieu  dans  la  pureté  de  sa  grâce  portait  un 
tloignement  indicible  de  ces  |jersoinies  trop 
naturelles.  Dans  une  lettre  qu'il  adresse  à 
l'une  de  ces  personnes,  il  assure  «  qu'il  ne 
(•ontinue  à  lui  écrire  que  dans  l'espérance 
qu'il  a  que  son  esjirit  naturel   se  rangerait 


Il  la  iietilesso  et  à  la  simplicité  de  sa  grâce; 
qu'ilavait  souvent  eu  désir  de  ne  lui  plus 
écrire,  vovant  l'diiposition  de  son  esprit  à 
la  simplicité  chrélicniie  ;  que  pour  lui  il 
regarde  connue  folie  tout  ce  qui  est  hors  de 
cet  esprit,  et  comme  un  temps  peidu  tout 
autre  entretien  ;  qu'il  est  obligé  de  s'éloi- 
gner de  ces  personnes  sans  faire  bruit,  ou 
avec  bruit,  s'il  ne  peut  faire  autrement, 
cpiand  il  n'y  trouve  [las  cette  disposition.  » 
Il  écrit  îi  une  autre,  «  qu'il  ne  peut  suppor- 
ter ue  qui  esl  éloigné  de  l'air  des  enfants 
de  Dieu  et  des  maximes  de  Jésus-Christ; 
qu'il  voudrait  bien  terrasser  la  inudence 
humaine;  qu'il  fallait  tâcher  de  faire  un 
monde  nouveau  aux  |)ieds  de  Noti'e-Sei- 
gneiir,  se  soucier  jjeu  de  nos  petits  raison- 
nements. » 

Il  est  vrai  que  la  grâce  ne  détruit  pas 
notre  raison  ;  au  conlraiie,  non -seulement 
elle  la  cultive  et  la  |ierfectionne,  mais  elle 
la  relève  de  sa  bassesse,  |iour  lui  fane  eu- 
tendre  qu'avec  toutes  les  forcesde  sa  lumière 
n.iturelle  elle  a  besoin  des  plus  vives  clar- 
tés de  la  grâce  pour  ne  pas  s'égarer  au  mi- 
lii'U  des  ténèbres  qui  couvrent  la  meilleure 
I  aitie  de  la  terre,  pour  êtie  et  se  tenir  dans 
j.i  vérité.  Pour  moi,  s'écrie  le  serviteur  de 
Dieu,  «je  suis  toujours  résolu  d'aller  mou 
chemin  qui  est  d'aller  à  la  venté.  Eh  I  quel 
moyen  qu'un  Chrétien,  qui  e^t  disciple  de 
Jésus  qui  est  la  vérité,  puisse  se  plaire  ail- 
leurs que  dans  la  vérité.  »  Parlant  d'une 
dame  qui  était  dans  l'illusion  de  l'estime  du 
monde,  il  dit  :  «  Je  ne  puis  avoir  de  com- 
plaisance qu'en  la  vérité.  Où  il  n'y  a  point 
do  vérité,  il  n'y  a  rien;  et  si  cette  âme  n'est 
dans  la  vérité,  où  est-elle?  elle  ne  fait 
qu'errer  parmi  les  ofijets  du  monde.  »  Sainte 
Thérèse  avait  raison  de  dire,  qu'après  avoir 
été  chez  la  duchesse  de  Médine,  elle  per- 
dait l'envie  d'être  dame.  Ayant  remarqué 
que  la  personne  dont  il  parle  prenait  plaisir 
aux  compliments  qu'une  autre  lui  faisait, 
il  s'étonnait  comment  une  dame  chrétienne 
(louvait  se  laisser  aller  à  des  erreurs  si  pi- 
toyables. Le  grand  mouvement  de  sa  grâce 
le"  portait  particulièrement  à  écrire,  à  ex- 
horter toutes  les  âmes  à  l'amour  de  la  vé- 
rité; il  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  l'é- 
tablir de  tous  côtés.  L'une  de  ses  plus 
grandes  joies  était  de  s'en  entretenir  ;  et  i! 
combattait  de  toutes  ses  forces  la  vanité  et 
le  mensonge  des  (lernicieuses  maximes  du 
siècle.  Les  (larlisans  de  la  nature  corrompue 
se  déclarent  en  toutes  rencontres  les  ennemis 
des  sentiments  de  ceux  qui  détruisent  ceux  du 
monde.  Il  dit  ces  [laroles  dans  une  lettre  à.une 
religieuse  :  «  Je  ne  vous  dissimule  point, 
il  faut  rompre  toutes  vos  correspondances 
avec  les  grands  esprits,  et  tous  les  grands 
desseins  que  vous  avez  de  conserver  leur 
appui  et  leur  commerce,  et  ne  vous  retenir 
rieii  ([ue  ce  qui  vous  attire  à  Dieu,  sans 
dire  :  ijuc  je  serais  ingrate,  que  penserait- 
on  de  moi'?»  Ecrivant  à  une  autre,  il  lui 
dit  :  «  Fuyez  comme  la  peste  la  coiiveisaliiui 
desgens'qui  ne  nous  portent  pas  à  Dieu  ; 
mourez  à  toutes   correspondances   du    ue- 
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hors,  et  méprisez  ce  groml  n|i(i;ir(!il  île  rai- 
sonnement que  la  nalmc  vous  donne.  I.e 
rœur  (|ui  a  le  goût  de  Jé--ns-Clirisl  donne 
bientôt  (les  niarijues  (|ue  toutes  ces  conver- 
sations lui  sont  il  charge.  »  Son  sentiment 
était  i]ne  paiticnlièremeni  dans  les  conumi- 
iiautés  il  ne  iallait  |ioint  admettre  de  con- 
versations que  pour  Dieu  ou  la  pure  né- 
ce-^sité.  C'était  l)ien  aussi  celui  de  la  séra- 
phiipie  Tliérùse,  qui  ne  voulait  |!as  que  l'on 
reçilt  volontieis  au  piarloir  une  seconde  fois 
une  personne,  h  moin^  (|irelle  n'v  vîi'.t  s'cn- 
tictenir  de  l'oraison.  Il  ajoutait  (pi'il  fallait 
même  liien  prendre  garde  dans  les  infirme- 
ries ou  autres  lieux  où  l'on  parle,  à  y  mo- 
dérer les  conversations;  que  nons  devons 
épargner  iifis  paroles  comme  les  gens  du 
liiouile  l'or  et  l'argent. 

Mais  s'il  avait  un  si  grand  éloignemcnt 
des  tuaxiuies  erronées  du  siècle  et  de  ceux 
qui  les  favorisent,  marclianl  dans  les  voies 
de  la  pure  vérité,  il  ne  pouvait  supporter 
tout  ce  (pii  en  écarte  et  ce  qui  donne  lieu 
à  l'erreur.  De  là  vient  (ju'il  avait  une  hor- 
leur  extraordinaire  de  la  hauteur  de  l'esprit 
naturel  (]ui  jiart  du  venin  et  de  la  corru|ition 
de  la  nature  ;  c'est  ce  qu'il  marque  fortement 
à  une  religieuse  à  qui  il  dit  tians  une  lettre  : 
«Je  vois  par  votre  stvle  la  hauteur  de  votre 
esprit.  Dieu  nous  garde  de  vos  idées,  cela 
me  noie;  c'est-h-tlire,  je  ne  sais  par  oii  m'y 
]iiendre.  Il  me  semhie  que  votre  cœur  est 
devant  le  trône  de  Jésus-Cliri.vt  comme  un 
liiiii,  au  lieu  d'y  élre  comme  un  agneau. 
\'oire  première  nécessité  est  de  venir  comme 
un  enfant.  J'ai'pelle  hauteur  d'esprit  celle 
qui  va  dans  la  sagesse  des  beaux  esprits  et 
dans  la  réflexion  des  habiles.  Je  m'étonne 
que  la  douceur  de  la  grâce  en  l'él.ible  de 
Lclhléeiii  ou  au  [iréldiie  de  Pilate,  ne  nous 
gagne  tout  à  fait  le  cœur,  ^'ous  mettez  toute 
votre  vertu  et  toute  votre  force  dans  votre 
raisonnement,  et  moi  c'est  ce  que  je  mé- 
nrise.  L'enfance  chrétienne  est  contraire  à 
la  prudence  humaine  qui  ouvre  des  \eux  à 
des  intéréls  et  k  des  considérations  que  je 
ne  regarde  pas;»  c'est  ce  qui  lui  faisait 
dire  dans  une  auire  lettre,  qu'il  était  sur|)ris 
du  style  d'une  autre  personne  religieuse 
qui  lui  écrivait,  et  particulièrement  de  ce 
(ju'elle  le  voulait  justifier,  quoiqu'il  sentît 
la  manière  des  séculiers;  qu'il  ne  pouvait 
avoir  de  condescendam  e  là-dessus;  cpi'il 
avait  plus  d'aver>ion  qu'on  ne  peut  dire, 
des  belles  lettres  qu'elle  écrit;  qu'il  ne  peut 
supporter  ces  façons  de  faire,  de  parler  et 
d'écrire  ;  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  choque  da- 
vantage que  le  beau  style  qui  est  un  style 
de  vent  et  tle  mondanité;  ipie  les  gens  qui 
en  usent  lui  sont  comme  des  idumes  qui 
voltigent  en  l'air;  que  dans  les  communau- 
tés religieuses  ces  personnes  si  jiolies,  ces 
belles  jiarleuses  et  bien  disantes,  s'égaraient 
pour  l'ordinaire  dans  les  voies  de  la  per- 
dition. «  Non  s"écriail-il,  il  e?t  plus  vrai  que 
je  ne  saurais  dire,  que  tout  ce  qu'on  ajipelle 
force  naturelle  n'est  que  faiblesse;  que  toutes 
les  belles  qualités naiureiles  nesont  pour  moi 
que  du  fumier;  que  tout  ce  qui  ne  va  pas  à 


Dieu  iKiirt  avec  vitesse  dans  le  néant.  »  11 
dit  dans  une  lettre  h  un  l'eligieux  de  sa  com- 
pagnie, qu'il  ne  (leut  faire  état  de  lui-môme 
ni  de  ses  talents;  que  cela  l'obligée  |>rê- 
cher  en  toute  simplicité,  sans  se  mellre  en 
peine  de  la  politesse  du  monde;  qu'il  ne 
peut  rien  estimer  ni  goûter  avec  joie  que 
les  choses  divines  ;  que  tout  le  reste  le  lasse 
et  lui  fait  peine;  qu'il  lui  semble  que  tout 
ce  qui  est  naturel  en  lui  se  perd  pour  être 
du  tout  employé  ilaiis  le  divin  amour.  Il  (li- 
sait qu'à  la  véi'ité  cet  esprit  paraissait  folie 
aux  âmes  trop  humaines,  mais  qu'il  prie 
Dieu  (|u'il  lui  donne  (^e  lelles  folies;  (ju'il 
aime  mieux  avoir  une  folie  méprisée  de 
tous,  qu'une  sagesse  qui  est  encore  plus 
contiaire  à  l'esprit  de  Jésus-("hrist,  (|ue  la 
sciisualilé  et  l'amour  des  commodités;  que 
la  force  humaine  fondée  en  hauteur  d'es- 
jirit,  est  l'un  des  plus  granils  ennemis  de 
res|)rit  du  P^ils  de  Dieu;  que  c'est  une  chose 
étrange  que  l'attache  à  son  propre  jugement; 
que  c'est  un  miracle  de  le  voir  abaissé  sous 
les  maximes  de  l'Evangile.  Parlant  à  la 
mère  Jeanne  des  Anges  d'une  [)erson!ie 
dont  il  prenait  soin,  qui  était  un  homme 
de  grande  vertu,  mais  qui  se  confiait  aux 
lumières  de  son  esprit,  il  assure  que  le  soin 
de  cette  âme  lui  est  une  plus  grande  affaire 
que  de  l'avoir  exorcisée. 

Cependant,  disait-il,  «  toute  la  grande  ap- 
plication doit  aller  à  renoncer  à  ses  lu- 
mières pour  ne  suivre  que  celles  de  Jésus- 
Christ.  »  11  estimait  que  l'on  abrégerait 
beaucoup  de  chemin  dans  les  voies  iiiié- 
rieures,  si  l'on  appliquait  toutes  ses  orai- 
sons et  tous  ses  soins  à  ce  renoncement; 
qu'il  fallait  pour  ce  sujet  rejeter  toutes  ses 
anciennes  idées  et  ne  plus  retourner.  Dans 
une  lettre  qu'il  écrit  à  monsieur  son  père, 
il  lui  fait  remarquer  qu'à  la  vérité  la  dispo- 
sitioii  extérieure  des  choses  contribue  au 
service  de  Dieu,  et  quand  elle  se  reni-ontre, 
qu'il  ne  la  faut  pas  négliger;  cependant  i|n'il 
taut  ^'en  rendre  indépendant  jiar  la  moriili- 
cation  de  l'esprit  dont  il  faut  faire  un  sacri- 
fice. 11  ne  voulait  point  de  mélange.  Il  s'é- 
criait souvent  avec  l'Ajiôlre  :  Nous  n'avons 
point  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais  celui 
qui  vient  de  Vien.  (7  Cor.  u,  Vl.)  Pour  nous, 
c'est  de  l'esprit  par  la  foi  que  nous  espérons 
la  justice.  [Galat.  v,  5.)  Il  disait  avec  ^ailit 
Jean,  le  discijile  de  l'amour  :  Nous  connais- 
sons que  nous  demeurons  en  Dieu,  et  qu'il 
demeure  en  nous,  en  ce  quil  nous  a  donné  de 
son  esprit.  (/  Joun.  vi,  13;  /  Tim.,  vi,  IG.) 
11  méditait  avec  grande  attention  ces  paroles 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Ce  qui  sem- 
ble folie  en  Dieu  est  plus  sage  que  les  hommes, 
et  ce  qui  semble  faiblesse  en  Dieu  est  plus 
puissant  que  les  hommes.  En  effet,  mes  frères^ 
considérez  ceux  que  Dieu  a  appelés  parmi 
nous  :  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  satjcs  selon 
la  chair,  mais  Dieu  a  choisi  ceux  qui  sem- 
bletU  sans  esprit  dans  le  monde,  afin  de  con- 
fondre les  sages;  il  a  choisi  les  faibles  pour 
confondre  les  puissants;  il  s'est  servi  de  ceux 
qui  étaient  vils  et  tnéprisahles  dans  le  monde 
et  de  ceux  qui  n'étaient   rien,  pour  détruire 
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ff  qui  était  grand  et  illustre,  afin  qu'aucun 
homme  ne  se  glorifie  devant  lui.  [1  Cor.  i,  25, 
28.)  (Irandes  véiiiés  de  riiomiiie apostolique, 
et  bien  ili^'iies  de  nos  considérations,  selon 
l'exhortation  (juissante  qu'il  nous, en  a  faite. 
Qurï  pil'et  ne  sonl-el!es  pas  capables  de  pro- 
duire dans  les  esfirits  qui  pensent  ôtre  quel- 
que chose,  si  leur  amour  déié.;lé  ae  les  ren- 
Jait  pas  insensibles'?  (?nf  nul  ne  se  trompe 
dune  soi-même,  s'écrie  le  grand  Apôtre;  si 
quelqu'un  d'entre  vous  i:e  croit  saije  selon  le 
monde,  qu'il  devienne  fou  pour  être  sage. 
{I  Cor.  m,  18.)  ('"est-j'i-dire,  que  son  esprit 
doit  s'humilier  et  s'anéintir  devant  Dieu: 
que  nul  homme,  soit  prédicateur,  soit  dou- 
leur quel((ue  bel  esprit  qu'il  puisse  avoir, 
ne  s'appuie  et  ne  s'arrête  à  ses  talents  natu- 
rels; qu'il  ne  s'iniigine  pas  faire  grande 
chose  aux  yeux  de  Uieu,  quelque  éclat  qu'il 
puisse  .ivoir  aux  yeux  des  hommes  f)ar  ses 
propre-;  lumières;  qu'il  renonce  à  la  sagesse 
du  siècle  qui  lui  donne  de  l'estime  et  de 
J'afiprohation  dans  le  monde,  et  qui  lui  per- 
suade facilement  (ju'il  est  sage  et  prudent; 
(^u'il  suive  et  qu'il  jiratique  les  maximes  de 
1  Evangile  qui  ne  parlent  ijue  de  confusions, 
humiliations,  (lauvrelé,  anéantissements,  qui 
passent  pour  folies  dans  les  beaux  esprits, 
mais  qui  sont  la  véritable  sagesse;  car  en 
devenant  fou  de  la  sorte,  il  sera  véritable- 
ment sage. 

Je  tinis  ce  chapitre  par  ces  paroles  que  je 
tire  encore  de  notre  \\  ôlre  aux  Romains, 
que  j'écris  et  que  je  prononce  de  toute  l'af- 
fection de  mon  cœur:  Que  le  grand  Dieu,  qui 
seul  est  sage,  suit  glorifié  par  Jésus-Christ 
dans  tous  les  siècles.  ^Rom.  x.vi,  27.) 

CHAPITRE  VIII. 

De  son  esprit  de  mort  à  l'égard  des  sciences. 

Celui  qui  est  véritablement  mort  à  l'esprit 
par  lo  dégagement  de  toutes  choses  arrivera 
lieureusemenl,  avec  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  au  détachement  des  sciences  qui  en 
sont  les  richesses,  dont  les  f'iéges  sont  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'ils  s'aperçoivent 
nioins,  dont  les  dangers  sont  d'autant  plus 
à  éviter  que  l'on  y  tombe  plus  fréquemment, 
et  dont  les  attaches  font  des  ravages  incora- 
prablement  plus  grands  que  n'en  causent 
les  désirs  et  l'amour  déréglé  des  richesses 
qui  sont  extérieures.  Mais  s'il  est  vrai  que 
la  science  en  soi  est  un  bien  et  un  don  de 
Dieu,  il  est  vrai  aussi  que  les  richesses  ex- 
térieures sont  bonnes  en  elles-mêmes;  ce- 
pendant le  Saint-Ksprit  ne  laisse  pas  de 
nous  déclarer  que  ceux  qui  les  désirent  tom- 
bent dans  les  pièges  de  Satan.  (/  Jim.  m,  7.) 
Le  Fils  de  Dieu  déclare  malheureux  ceux 
qui  les  possèdent,  et  enseigne  qu'elles  nous 
mettent  dans  une  impossibilité  morale  pour 
le  salut,  c'est-à-dire  uue  extrême  difficulté. 
De  même  l'esprit  de  Jésus-Christ  nous  ap- 
prend que  la  science  enfle,  c'est-à-dire  rem- 
plit d'orgueil,  qui  est  le  vi<e  qui  cause  les 
plus  grands  maux.  Ht  la  divine  jiarole  nous 
assure  que  Dieu  résiste  aux  superbes.  (Jac. 
IV,  6.)  Ces  paroles  sont  autant  de  foudres  et 


de  tonnerres  qui  doivent  bien  faire  trembler 
les  savants. 

Et  en  etfet,  cet  orgueil  que  cause  la  science 
par  le  mauvais  usage  que  l'on  en  fait  donne 
une  certaine  suffisance  et  une  estime  de  soi- 
même,  un  cœur  enflé  (pour  parler  le  langage 
de  VEcr'iinre)  et  des  yeux  élevés.  {Psal.  c,  a.) 
On  agit  avec  hauteur  dans  les  grandes  af- 
faires, et  dans  celles  mêmes  (jui  sont  au- 
dessus  de  soi.  L'on  pense  être  quelque  cho-^e, 
et  dans  cette  suIRsance  et  estime  de  soi- 
même,  on  fait  peu  d'état  des  autres,  peu 
d'état  de  ce  qu'ils  savent,  peu  d'état  de  ce 
qu'ils  font;  on  s'établit  le  juge  de  toutes 
choses,  on  blâme  ce  que  l'on  n'entend  jias. 
Mais  Dieu  (jui  connaît  les  pensées  de  ces 
sages  du  monde,  el  qui  en  découvre  la  va- 
nité, les  arrête  (comme  dit  l'Ecriture)  dans 
leurs  subtilités.  {Juh,  v,  13.)  C'est  pourquoi 
l'Eiriture  dit  (remarque  l'Apôtre  aux  Corin- 
thiens (/  Cor.  I,  19)  :  Je  confondrai  la  sa- 
gesse des  sa'jes,  et  la  prudence  des  prudents. 
{Isa.  XXIX,  14.)  Où  sont  les  philosophes"?  oii 
sont  les  docteurs  de  la  loi?  où  sont  les  cu- 
rieux des  seiM-eis  de  la  nature?  Dieu  n'a-t-if 
pas  changé  la  sagesse  de  ce  monde  en  folie? 
Ils  se  sont  perdus,  dit  encore  l'Apôtre  aux 
Romains  (i,  22),  dans  la  vanité  de  leurs 
pensées,  et  leur  esprit  insensé  a  été  rempli  de 
ténèbres  ;  car  se  disant  sages,  ils  sont  devenus 
fous. 

Il  n'y  a  point  de  paroles  qui  puissent  ex- 
pliquer l'éloignemiMit  que  Dieu  a  pour  ces 
savants  superbes.  Le  Seigneur  très-haut,  dit 
le  Psalmiste,  regarde  les  choses  basses,  et  voit 
de  loin  celles  qui  sont  hautes.  (Psal.  cxxxvii, 
6.)  Comme  son  divin  esfirit  se  trouve  et  se 
repose  sur  l'humble  de  cœur,  il  se  retire  et 
abandonne  resjirit  superbe.  Et  dans  cet 
ahaiulonnemeiit,  il  n'y  a  point  de  mal  dont 
l'hoimne  ne  soit  cajiable.  L'histoire  ecclé- 
siastique fait  voir  des  chutes  terribles,  et 
(|ue  l'on  a  de  la  peine  à  concevoir  :  mais  ces 
chutes  ont  été  causées  par  l'orgueil  et  la  va- 
nité de  l'esprit.  L'on  a  vu  des  esprits  tout 
pleins  de  lumière  et  qui  répandaient  dans 
l'Eglise  les  rayons  de  leurs  clartés  de  toutes 
parts,  tomber  dans  des  ténèbres  lamentables 
et  quelfjuefois  ridicules  et  contre  le  sens 
commun.  L'on  a  vu  des  hommes  qui  parais- 
saient dans  ce  bas  monde  comme  des  anges, 
dont  la  conversation  était  toute  céleste,  de- 
venir très-méchants.  L'on  a  vu  des  gens  ho- 
norés du  don  de  miracles  et  de  toiiies  sortes 
de  grâces,  admirables  pour  leur  vertu,  dé- 
générer d'une  manière  si  honteuse  de  leur 
état  qu'ils  ont  été  le  scandale  de  tous  les 
peuples,  et  leur  perte  n'avoir  p'oint  d'autre 
cause  que  leur  superbe.  C'est  la  hauteur  de 
l'esprit  suffisant  qui  produit  les  hérésies  et 
les  schismes,  qui  sont  les  plus  grandes  dé- 
solations de  l'Eglise  et  de  l'Etal. 

Mais,  sans  sortir  de  notre  histoire,  nous 
en  avons  eu  en  nos  jours  un  exemple  épou- 
vantable en  la  personne  de  l'Abadie.  Je  le 
rapporte,  parce  qu'il  a  été  connu  du  monde 
el  qu'il  est  bien  capable  de  jeter  une  sainte 
frayeur  parmi  les  savants  qui  se  confient  en 
leurs  lumières.  L'Abadie  avait  été  religieux 
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et  une  jiersoiino  do  vertu   ol  li'exemple;  et 
cela  lui  avait  alliii^  le  respect  des  peuples,  et 
l'estime eiappiobatioii  desessii|iéiieurs.Mais 
s'étnut  laissé  aller  h  la  vanité  de  ses  pensées, 
il  toinha  dans  les  pièges  diidiahle.Cel  esfirit 
artilieieux  se  transdginant  en  anjjc  de  lu- 
mière, se  faisait  voir  h  l'Ahaiiie  en  diiréren- 
tes  apjiaritions,  prenant  la  forme  et  la  ligure 
des  saints  ;    et  en   ayant  un  jour  eiitretemi 
l'une  des  personnes  de  notre  siècle  des  plus 
véritablement  éclairées   (le   grand  et  fidèle 
serviteur  de  Jésus-(]|iiist,  le  P.  de  Condran), 
ce  saint   iKjmme  dérouvrit  aussitôt  ses  illu- 
sions et  dit  :  voilà  un  lion)me  trompé.  Mais, 
ce  qui   vient  au  sujet  de  notre  histoire,  c'est 
le  soin  que    le   P.  Seurin  a  pris  pour  em|>é- 
cher  la  ruine  de  ce  misérable.  L'Ahaiiie  avait 
eu  ordre  de  conférer  avec  lui  de  son  inté- 
rieur,   et   l'honmie   de  Dieu  n'oublia   rien 
pour  en  ôter  la  grande  suflivance  qu'il  y  re- 
inarc|i]uit.  Comme  ce   pt>rsonnage   avait  un 
bel  esprit,  qu'il    était   homme  de  lettres  et 
avait  acquis  beaucoup  de  science,  il  mettait 
sa  force  dans  ses    raisoiinemenls  ;  en   cela 
bien  éloigné  du  P.  Seurin,  qui  ayant  beau- 
coup d'esprit  et  d'étude  aussi  bien  que  lui, 
sairifiait  son  esprit   et  sa  science  auv  pieds 
de  Jésus   crucifié,  disant   avec  l'Apôtre  aux 
Philippiens  :  L'amour  de  Je'sus-Clirist  m'a 
fait  considérer  les  avan(a<ics  comme  des  per- 
tes ;  car  eneffet,  feslinie  que  tout  n'esc  qu'une 
perte  en  comparaison  de  la  haute  science  de 
Jésus   mon  Seiijneur,   pour   l'amour  duquel 
fui  renoncé  à  toutes  choses  :  et  je  considère 
toutes  choses   comme  de  la  boue,  pourvu  que 
je  le  puisse  posséder.  {Philip,  m,  î,  8.) 

Le  fort  du  raisonnement  du  P.  Seurin  avec 
l'Ahadie,  était  qu'il  fallait  renoncer  et  quit- 
ter sa  ttrojire  lumière  pour  se  soumettre  aux 
lumières  des  autres  et  s[)écialempnt  des  su- 
périeurs; que  pour  lui  sa  grande  maxime 
était  qu'il  fallait  toujours  vivre  dans  cette 
soumission  et  dépendance  ;  mais  c'était  une 
maxime  qui  ne  tombait  pas  dans  le  sens  de 
l'Abadie.  Cet  esprit  suliisant  lui  disait  que 
cet  assujettissement  était  bon  pour  lui,  qu'il 
n'irait  pas  bien  loin  se  soumettant  de  la 
sorte,  ([ue  sadépendance  lui  lierait  les  ailes. 
C'est  l'ordinaire  des  esprits  superbes  de  re- 
garder les  autres  bien  au-dessous  d'eux  et 
de  s'imaginer  que  leur  soumission  dans  les 
bons  seniiments  qu'ils  ont  d'eux-mêmes, 
vient  ou  d'une  petitesse  d'esprit,  ou  d'une 
trop  grande  facilité  à  croire  ce  qu'on  leur 
dit,  ou  d'une  dévotion  enfantine  qui  n'est 
pas  assez  éclairée;  mais  que  pour  eux  ils 
doivent  bien  marcher  par  d'autres  voies.  Le 
P.  Seurin  insistant  et  lui  remontrant  douce- 
ment qu'il  avait  peur  que  le  diable  le  trom- 
pât, il  regut  cet  avis  avec  des  rebuts  ex- 
traordinaires et  une  suflisance  insupporta- 
ble. C9[)endantil  était  effectivement  trompé; 
et  de  trompé  il  devint  trompeur,  car  il  sortit 
de  l'ordre  religieux  dont  il  était,  sous  le 
prétexte  d'une  juste  dispense,  et  s'engagea 
forlement.dans  les  nouvelles  doctrines.  Ce 
lui  fut  une  occasion  de  rendre  sa  sortie  plau- 
sible parmi  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  lui  procurèrent  des  chaires  dans  les  pre- 


mières églises,  où  il  prêchait  avec  un  mer- 
V(!illeux   concours   des   peuples   et  un   f(jii 
grand  applaudissement  do  ceux  qui  le  sou- 
tenaient. iMais  comme  les  apnlaudissemonts 
et  son    nouvel  engagement  lui   servaient  à 
augmenter  son  orgueil,  ils  lui  servirent  à  le 
l'aire  tomber  tout  h  l'ait  dans  le  piéci|iice;  car 
enlin  il  se  rangea  jiarini  les  calvinistes,  après 
avoir  donné  une  longue,  subtile  et  particu- 
lière lettre   au  public   |iour  justifier  sa  mal- 
heureuse coriiluite.  Cet  homme  trompé  a  sé- 
duit les  i)ouples  en  ipialilé  de  ministie,  et  a 
fait  des  maux  incroyables.  Voilà  où  se  ter- 
mine la  vaine  sullisance  d'un  homme  savant 
(pii   se  lie  en  ses   lumières.  Noli'e  serviteur 
de  Dieu   considérant  cette  chute,  rec'onnais- 
sait  (pi'il  eût  fait  le   môme  naufrage  sans  la 
soumission  aux  lumières  de  ses  supérieurs, 
parle  mépris  de  ses  propres  sentiments.  Je 
rends,   disait-il,  le    témoignage  à  la  vérité  : 
«  Si  Dieu  eût  permis  que  le  démon  d'orgueil 
m'eût  fait  secouer  le  joug  de  l'obéissance  et 
de  l'assujettissement  de  mon  projire  esprit, 
je  fusse  tombé  dans  la  perdition  [ilus  malheu- 
reusementque  lui.C  est  à  la  pure  grâce  que  je 
dois  ce  honneur  d'avoir  persévéré  dans  luon 
état.  Tout  ce  queje  puis  dire  est  que  je  chanterai 
élernellement  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Je  ne  puis  assez  dire  combien  en  cette  navi- 
gation périlleuse  Noire-Seigneur  m'a  fait  de 
biens,  et   de  combien  de  maux  il  m'a  retiré 
par  la  dépendance  et  la    soumission.  »  Saint 
Augustin   considérant  que  l'ange  de    Satan 
avait  été  donné  à  saint  Paul,  qui  produisait 
en  lui  des  mouvements  d'impureté  ;  car  c'est 
ainsi  que  ce  Père  expliijue  les  soulUets  qui 
lui  étaient  donnés  [lar  cet  esprit  malin,  et 
cela  de  peur  que  ce  grand  homme  ne  s'élevât 
à  cause  de  ses  hautes  révélations,  il  s'écrie: 
«  (Juel  mal  n'est  point  l'orgueil,  qui  a  besoin 
d'un  tel  [uéservatifl  »  c'est-à-dire,  selon  le 
sentiment  des  Pères,  «  qui  fait  soull'rir  le  plus 
fâcheux  des  opprobres.  » 

Mais  si  la  suffisance  d'esprit  est  une 
source  des  plus  grand  maux  ,  elle  est  aussi 
la  cause  de  la  privation  des  plus  saintes 
grâces.  «  L'esprit  de  Dieu  (disait  le  P.  Seu- 
rin) est  humble,  simple,  patient  ;  il  ne  trouve 
jtas  de  lieu  parmi  les  beaux  es|>rits  élevés  du 
siècle  et  les  savants  du  monde  où  il  n'y  a 
que  finesse,  désir  de  |)araiire,  de  faire  sa  vo- 
lonté et  régner.  «  Ces  philosophes  spirituels 
qui  ne  peuvent  trouver  rien  de  bon  que  ce 
qui  est  paré  des  arguments  de  la  raison  hu- 
maine, sont  bien  éloignés  du  royaume  de 


Is     Dieu.  La  giâce    de 


Notre-Seigneur, 


quoi- 


qu'elle ne  rejette  pas  les  opérations  de  la 
raison,  les  assujettit  |)ourtanl;  et  resjirit  de 
Dieu  se  plaît  de  la  tenir  basse  et  humiliée. 
Quand  on  me  dit  qu'une  puissance  prêche 
bien,  fait  de  bonnes  actions,  a  une  grande  ca- 
])acilé,  et  que  même  elle  est  portée  à  la  ver- 
tu, si  je  ne  vois  cette  docilité  à  la  grâce  qui 
la  réduise  dans  l'enfance  évangélique,  je  ne 
suis  pas  content.  Quand  une  personne  ferait 
des  miracles,  si  elle  n'a  pas  l'esprit  humilié, 
je  n'en  jiuis  faire  d'état.  Ces  gens-la  com- 
posent ordinairement  avec  !a  nature  et  sont 
des  directeurs  trop  humains ,  qui  ne  voulaul 
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pas  être  les  compagnons  de  Notre-Seigneur, 
nartagenl  le  cœur  qui  doit  être  tout  à  lui.  Je 
les  estime  dangereux  ,  et  je  (.onseille  de  s"en 
éloigner.  Cependant  il  v  a  un  si  grand  nom- 
bre de  ces  gens  qui  nianlient  par  les  voies 
de  la  sagesse  humaine,  cpi'il  ne  se  peut  dire. 
Les  voies  de  la  croix,  du  renoncement  à  soi- 
même,  de  l'esprit  de  mort,  leur  parait  une 
folie,  et  le  contraire  >ine  grandu  ()rudence. 
Mais  ce  qui  les  rend  inexcusables,  c"est  la 
doitrine  de  Jésus-Christ  et  de  tous  les  saints. 
Le  P.  Kibera,  de  la  ci)m[)agnie  de  Jésus,  qui 
était  non-seulement  une  personne  de  grande 
doctrine,  mais  un  humble  savant,  dans  la 
vie  qu'il  a  composée  de  sainte  Thérèse, 
rapporte  que  Notre-Seigneur  se  plaignait  à 
elle  de  ce  que  ses  plus  pures  vérités  ne  trou- 
vaient point  de  place  dans  les  esprits  de  i  es 
doiles  suffisants;  et  souvent  il  arrive  même 
qu'ils  on  parlent  sans  les  comjirendre;  et 
qu'après  en  avoir  fait  des  discours  admira- 
bles, ils  n'y  entendent  rien.  Ce  qui  se  voit 
clairement  dans  le  docteur  Tanière,  aupara- 
vant qu'il  se  fût  entièrement  donné  à  Dieu. 
Il  était  l'un  des  grands  prédicateurs  de  son 
temps:  il  faisait  des  sermons  excellents  de 
la  perfection  dans  un  a|>|'landissement  mer- 
veilleux, et  tout  cela  sans  pénétrer  beaucouji 
les  plus  saintes  vérités  qu'il  publiait  aux 
autres,  jiarce  que  son  esprit  jieu  mortilié 
l'en  rendait  inca|iable.  La  divine  Providence 
se  servit  d'un  pauvre  ignorant  dans  les 
sciences  humaines,  mais  bien  savant  dans 
les  sciences  des  saints,  pour  lui  découvrir 
ses  ténèbres.  Car  entin  c'est  une  grande  vé- 
rité que  Dieu  fait  connaître  intérieurement 
et  goûter  aux  simples  et  aux  Imn.bles  les 
m> stères  de  sa  conduite,  et  qu'il  laisse  les 
sages  et  les  prudents  du  monde  dans  l'aveu- 
glement que  leur  cause  leur  orgueil.  Je  vous 
rettrfsj/rdcf  s, mon /;èrp, dit  notre  iiaître  en  saint 
M:inh[çu{%.i, ■2o),Sciijn€ui-  du  ciel  iide  la  terre, 
de  ce  que  rviis  urez  caché  ces  choses  aux  sayes 
et  aux  prudents,  et  que  vous  tes  avez  décou- 
vertes aux  petits.  Oui,  mon  Père,  car  tel  a  été 
votre  plaisir.  Notre  serviteur  de  Dieu  remar- 
que très-bien  sur  ce  sujet ,  dans  une  lettre  à 
madame  sa  mère,  qu'il  se  trouve  des  gens 
misérables  selon  le  monde,  que  Djeu  honore 
de  la  connaissance  de  ses  jjIus  divins  se- 
crets. 

«  Oh!  quelle  différence,  s'écrie-t-il,  entre 
la  fagon  de  prendre  les  choses  divines  par 
la  force  de  notre  raisonnement,  ou  les  rece- 
voir avec  un  cœur  pieux  et  humilié  parla 
lumière  divine;  entre  ceux  qui  sont  habi- 
tués à  la  lumière  qui  vient  de  l'oraison,  ou 
ceux  qui  suivent  les  lumières  de  leur  pro- 
]ire  science!  »  Je  suis  dans  le  seiitimeni  de 
saint  Bonaventure  dans  l'itinéraire  de  l'éter- 
nité :  que  si  l'on  demande  comment  les 
choses  de  Dieu  font  qu'il  faut  s'adresser 
jiour  en  être  instruit,  à  la  grûce  et  non  jias  à 
la  seule  raison  humaine  ;  qu'il  faut  avoir 
recours  à  l'oraison  ,  aux  gémissements  et 
aux  soupirs  devant  Dieu,  et  non  pas  à  l'en- 
tendement et  à  l'étude,  non  pas  aux  lumiè- 
res naturelles,  mais  à  un  amour  tuut  de  feu 
et  de  flammes,  je  puis  dire  avec  ie  prophète  : 


SI 

.4  qui  Dieu  fera-t-il  entendre  son  langage  et 
donnrra-t- il  la  véritable  intelligence?  Ce 
sera  à  ceux  qui  sont  retirés  des  tiiamdles  oi\ 
ils  sucent  du  lait  et  dis  douceurs  de  la  rie, 
aux  réritables  mortifiés.  {Isa.  xxMii,  9.) 

.\près  avoir  donc  remarqué  avec  l'Apôtre, 
que  la  science  enfle  {l  Cor.  viii,  i),  et 
([u'ensuile  elle  cause  de  très-grands  maux 
et  [irive  de  très-grands  biens,  il  faut  néan- 
moins avouer  que  non-seulement  elle  est 
utile,  mais  encore  nécessaire  à  ceux  qui 
sont  a|)pelés  au  gouvernement  de  l'Eglise 
de  Dieu.  Le  prêtre  en  doit  être  le  déi^osi- 
taire;  et  c'est  de  sa  bouche  que  les  peuples 
la  doivent  recevoir.  Le  prêtre  qui  est  sans 
science  est  indigne  de  son  ministère,  mais 
la  science  des  écoles  doit  être  accompagnée 
de  la  science  des  saints.  !,a  chanté  qui  édi- 
fie la  doit  régler,  et  ne  i>as  tomber  dans  l'en- 
llure  que  la  corruption  de  la  nature  donne. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  r.\iiôtre  aux  Corin- 
thiens :  que  si  quelqu'un  s'iwajine  savoir 
quelque  cfinse,  il  ne  sait  pas  encore  de  quelle 
manière  il  le  doit  savoir.  (/  Cor.  vin,  2.) 
Celui  qui  aime  Dieu  est  connu  de  Dieu, 
c'est-à-dire,  qu'il  en  est  connu  pour  en  le- 
cevoir  la  pureté  de  ses  lumières,  le  divin 
amour  en  éteint  la  grande  disposition.  Mais 
le  malheur  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'apjiliqucnt  à  l'étude,  est  qu'ils  s'appliquent 
beaucou|ià  savoir  et  peu  à  aimer  :  et  c'est 
ce  que  l'homme  apostolique  aiipelle  ne  pas 
savoir  encore  de  quelle  manière  on  doit  sa- 
voir. 

«  11  yen  a,  «dit  saint  Bernard,  «qui  étudient 
])Our  savoir,  et  ce  n'est  que  cuiiosilé;  les 
autres  pour  être  estimés,  et  ce  n'est  que 
vanité;  les  autres  pour  profiler  de  leur 
science,  et  c'est  avarice  :  mais  il  y  en  a  qui 
s'appliijuent  à  l'étude  pour  édifier  par  l'ins- 
truction, et  c'est  charité;  ou  |)our  être  édi- 
fiés, et  c'est  prudence.  »  Or,  le  P.  Seurin 
remarquait  que  ceux  qui  étudient  pour  sa- 
voir, se  [lortent  avec  une  application  exces- 
sive à  cet  exercice,  et  [iresque  avec  au.ant 
d'attache  et  d'activitèque  les  hommes  en  ont 
pour  l'avarice  et  pour  les  plaisirs  sensuels; 
ce  i}ui  leur  ajiporte  ae  granils  maux  ;  car, 
outre  que  souvent  les  forces  corporelles  s'y 
consomment,  celle  aitaclie  ôle  du  cœur  ie 
goût  des  choses  de  Dieu;  en  sorte  cpie  sou- 
vent ces  personnes  qui  eiiijiloient  tant  de 
temps  à, l'étude,  ont  bien  de  la  peine  à  don- 
ner une  heure  à  l'oraison,  où  ils  sont  secs  et 
arides  aussi  bien  que  dans  les  autres  exer- 
cices de  la  vie  intérieure  et  chrétienne.  Car 
dès  lorsque  le  cœur  de  l'homme  se  prend  à 
quelque  ch()se  avec  une  affection  déréglée, 
à  même  temps  l'esprit  de  Dieu  s'en  éloigne. 
Il  faut  ne  vouloir  étudier  que  [lour  Dieu, 
éloignant  de  son  cœur  toute  curiosité,  ne 
s'atlèctionnant  à  l'étude  que  par  affection  à 
Dieu,  pour  lequel  seul  on  doit  étudier.  J'ai 
été  consolé  en  Notre-Seigneur  d'avoir  trouvé 
une  personne  qui  m'a  dit  eu  confiance  qu'elle 
n'avait  jamais  étudié  que  pour  la  gloire 
seule  de  Dieu  seul  ;  que  c'était  dans  cette 
toute  pure  et  unique  vue  qu'environ  l'âge 
de  douze  ans  elle  s'y  était  engagée,  et   que 
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pour  lors,  afin  de  le  faire  plus  saintement, 
elle  avait  porté  son  rudiment  au  pieu 
d'une  image  de  la  Irc^'s-sainto  Mère  de  l)ieii, 
qui  lui  a  idujours  servi  de  la  meilleure  des 
mères,  lui  oliVanl  le  commeneenient  de  ses 
éludes  comme  elle  en  (il  la  (  onlinnalion,  atin 
qu'elle  le  préseinAt  à  son  bicn-aimé  Fils.  C.o 
qui  lui  a  olilenu  la  gr;1re  de  n'y  cherciicr 
que  ses  purs  inlérêls  dans  la  suite  de  sa 
vie. 

Ceux  qui  éludient  i'o\ii-  èlre  estimés  (larmi 
les  liouHiies,  ont  le  plus  ^raiid  empèche- 
nienl  aux  giâces  de  Dieu  et  à  leur  salut, 
puisque  les  voies  qui  y  conduisent  sont 
l'humilité  et  le  mépris  du  monde.  (Jue  leur 
aveuglement  est  grand  et  leurs  ténèbres  dé- 
|iloraljles  !  Que  leur  seiviront  au  jugement 
redoutable  de  Dieu,  qui  ne  |)eut  pas  bien 
^tre  éloigné  d'un  chacun  de  nous,  les  créa- 
tures, leur  e.-time  et  leur  approbation  ?  (Jom- 
l>ien  pour  lors  leur  vanité  leur  sera-t-elle 
odieuse"/  Mais  il  ne  sera  l'ius  tcm()s  d'y  re- 
médier. «  t7e.st  dans  le  moment  de  la  inort, 
disait  noire  serviteur  de  Dieu,  que  j'attends 
ces  habiles.  »  Comment,  dit  notre  .Maître  en 
saint  Jean,  pouvcz-vous  croire,  vous  qui  re- 
cherchez la  (jluire  les  uns  des  autres,  et  gui 
ne  cherchez  pas  la  (jloirc  qui  vient  de  Dieu 
seul?  [Joan.  V,  ïk-.)  \'érité  qui  étant  sérieu- 
semeiu  méditée,  est  bien  capable  de  remplir 
de  frayeur  les  savants,  les  prédicateurs  et 
les  directeurs  qui  recherchent  l'applaudlsse- 
nieiU  des  hommes.  Cary  a-t-il  rien  de  plus 
terrible  que  ce  i]ue  prononce  contre  eux  le 
Fils  de  Dieu,  qu'ils  ne  fieuvent  pas  cioire? 
{Joan.  XII,  39.]  Et  de  vi-ai,  une  foi  vive  et 
sincère  découvrant  linfinie  grandeur  de 
Dieu  et  le  néant  de  la  créature,  ne  permet 
)  as  de  recliercher  l'estime  de  ce  qui  n'est 
rien,  mais  Dieu  seul  qui,  à  proprement  par- 
ler, est  celui  qui  est  le  seul  à  qui  elle  désire 
de  plaire.  Disons  donc  avec  notre  divin 
Maître  dans  le  même  Evangile  de  saint  Jean 
(vu,  18)  :  Celui  qui  cherche  la  gloire  de 
celui  qui  l'a  envoyé  (c'est-à-dire  de  Uieu)  est 
véritable,  et  il  n'y  a  point  en  lui  d'injus- 
tice. 

Ceux  qui  étudient  pour  protlter  de  leur 
science  et  par  avance,  toml)ent  dans  une 
passion  bien  honteuse.  Et  ce  qui  est  bien 
déplorable,  c'est  que  quelquefois  l'on  fait 
servir  à  une  si  bas>e  avarice  les  emplois  les 
plus  saints.  (Je  sont  ces  gens,  dont  parle  l'A- 
Jiôtre  à  'l'imothée,  qui  pensent  (jue  la  piété 
sou  un  moyen  (lour  gagner  du  bien,  et  ils 
s'en  servent  pour  acquérir  de  l'argent,  des 
honneurs  et  dos  plaisirs.  .Mais  souvenons- 
nous  avec  le  même  -Ai  ôtie,  que  nous  n'a- 
vons rien  apporte  dans  ce  monde,  et  que  il 
est  ceriain  que  nous  n'en  pouvons  rien  em- 
porter; que  l'avarice  est  la  racine  de  tous 
les  maux,  qui  a  fait  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  l'ont  aimée  se  sont  éloignés  de  la  foi,  et 
e  le  les  a  engages  dans  beaucoup  de  peines. 
[I  Titn. yi,  o-lO.)  «  Ils  n'ont  jamais  l'esprit 
en  repos,  »  dit  l'angélique  Ducteur,  «  et  ils 
sont  toujours  distraits  [lar  une  infinité  de 
pensées  désordonnées  qui  se  rapportent  à 
leurs   intéiéts.  »  Jl  n'y  a  rien  de  plus  mau  ■ 


vais  que  d'aimer  Vargenl,  dit  le  Saint-Fs]  rit 
en  la  divine  jiarole;  car  celui  qui  l'aime 
rendra  me'nie  son  âme.  [Eccli.  x,  10.)  «  (l'est 
de  la  sorte,  »  selon  la  doctrine  de  saint  Ber- 
nard, «  que  la  curiosité,  la  vanité  et  lejiroi  re 
intérêt  se  glissent  dans  les  sciences.  »  .Mais 
comme  l'étude  de  soi  est  un  emploi  honnête, 
et  (|ue  le  bien  ou  l'honneur  ipie  l'on  y  ac- 
quiert est  d'ailleurs  fort  attirant,  on  s'y'atla- 
che  troji  humainement  :  et  |iarie  (|ue  l'atta- 
che en  rend  ordinairement  les  personnes 
plus  estimées,  on  y  demeure  volontiers,  et 
l'on  s'aperçoit  bien  peu  du  mal  (pje  l'on  s'y 
fait.  C'est  le  j)io|ire  des  vices  de  l'esprit 
d'être  (leu  connus  et  d'avoir  peu  de  remè- 
des :  ce  qui  taisait  dire  au  P.  Seurin,  «  que 
les  doctes  sullisaiits  meurent  souvent  dans 
le  même  état  qu'ils  ont  vécu.  » 

Mais  si  la  science  est  dangereuse  étant  une 
occasion  d'orgueil,  selon  la  doctrine  du 
ëaint-Esprit  [1  Cor.  viii,  1),  [larmi  les  ()er- 
sonnes  (jui  par  leur  état  sont  obligées  d'en 
avoir,  et  qui  doivent  dans  l'ordre  de  Dieu 
s'appliquer  à  l'étude,  dans  quel  danger  s'ex- 
pns;_'nl  celles  qui  s'y  engagent  hors  de  cet 
ordre  et  d'une  manière  qui  ne  convient  pas 
à  leur  profession?  .Nous  pouvons  dire  en  nos 
jours  ce  (lui  est  écrit  dans  le  I" livre  des  Ma- 
chabécs  (ii,  kQ)  :  C'est  maintenant  que  la 
superbe  est  en  sa  force.  Notre  siècle  est  un 
siècle  d'orgueil.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  tant 
d'écrits  au  sujet  des  plus  hautes  matières  de 
la  théologie,  que  l'on  a  fait  passer  paiiui  le 
vulgaire,  et  qui  sont  entre  les  mains  des 
femmes,  qui  jiarlent  et  décident  avec  plus 
de  hardiesse  et  de  liberté  des  matières  de 
la  grâce  et  de  la  prédestination,  que  les 
docteurs  les  j)lus  éclairés.  C'est  la  pratique 
ordinaire  des  hérétiques,  dont  l'orgueil  est 
inséparable,  que  pendant  qu'Us  ne  veulent 
jias  recoiiiiaître  le  Souverain  Pontife  et  les 
prélats  pour  juger  des  vérités  de  la  religion, 
ils  s'en  établissent  eux-mêmes  les  arbitres 
et  donnent  le  pouvoir  à  de  simples  femme- 
lettes, par  le  discernement  de  l'esprit  inté- 
rieur (à  ce  qu'ils  disent)  qui  leur  est  donné, 
(ialvin  et  les  premiers  de  sa  secte  se  ser- 
vaient de  ce  moyen  dans  leurs  commence- 
ments par  quantité  de  feuilles  qu'ils  faisaient 
courir  parmi  les  femmes  et  les  tilles,  où  il 
était  traité  des  plus  hautes  vérités  de  la  |)ré- 
destination  et  de  la  grûce.  Le  P.  Seurin 
ne  pouvant  assez  soujurer  sur  ce  désordre, 
liarlnulièiement  quand  il  a.  rive  dans  les 
communautés  des  tilles  religieuses,  disait 
«  que  tous  les  livres  curieux  parmi  les 
vierges  religieuses  leur  devaient  brûler  Ivs 
mains.  » 

Il  est  toujours  vrai  que  s'ils  ne  leur  brû- 
lent |ias  les  mains ,  ils  mettent  le  feu  dans 
leurs  esprits,  et  par  les  jieines  qu'ils  leur 
causent,  ei  par  les  disputes  qu'ils  forment, 
et  |iar  les  divisions  qu'ils  mettent  dans  leurs 
maisons,  souvent  ces  (illes  curieuses  si  nt 
embarrassées  de  mille  difficultés  au  sujet  de 
la  foi,  et  vivent  dans  l'inquiétude  et  dans 
le  trouble  où  elles  se  laissent  aller.  Dans 
cette  suifisance  insu(iportai)le  on  ne  les  en- 
lemi  parler  que  des  livres  lie  beau  langage, 
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ne  pouvant  supporter  la  simplicité  des  au- 
tres. Comme  leur  cœur  est  eiitlé,  elles  ne 
veulent  rien  que  il'élevé  et  dans  la  doc- 
trine et  dans  ies  paroles.  Nous  avons  [larlé, 
dans  notre  livre  de  VOraison  imnlale,  de 
ce  malheur  de  notre  siècle.  Mais  jiarce 
qu"il  est  a>sez  commun,  nous  disons  en- 
core ici  l'aversion  i]uen  avait  la  séra[)hi- 
que  sainte  l'iiérèse,  qui  voulait  que  ses  fil- 
les fussent  simples  et  dans  l'amour  de  l'en- 
fance évan^élique.  Parl.uit  à  une  (irieure  du 
couvent  de  Séville  d'une  lettre  qu'elle  en 
av.iii  le^'ue,  elle  lui  dit  :  «  Elle  serait  assez 
l>ien  faite  s'il  n'y  avait  pas  de  latin.  Dieu 
gai'ie  toutes  mes'lilles  de  prétendre  à  savoir 
le  laiiul  (Jue  cela  ne  vous  arrive  jamais,  et 
ne  le  permettez  pas  à  aucune  relisjieuse.  » 
Lne  tille  de  grand  esprit  ayant  été. reçue  au 
couveiildeTolèue  -.surce  qu'elle  dit  la  veille 
de  son  entrée  :  J'apporterai  aussi  ma  bible, 
la  sainte  lui  répomlit  :  «  Nous  n'avons  que 
faire  de  vous,  car  nous  sommes  des  tilles 
grossières  et  ignorâmes.  »  C'est  qu'elle  dé- 
couvrit la  curiosité  du  bel  esprit  de  celte 
(^^le.  Elle  voulait  même  que  ses  religieuses 
fussent  simples  en  leurs  paroles.  La  sainte 
mère  de  Chantai  ayant  appris  qu'une  su[ié- 
rieure  avait  un  bel  es|irit  et  que  son  monas- 
tère en  était  en  haute  réputation,  elle  dit: 
«  Je  ne  suis  jamais  si  contente  de  nos  mai- 
sons que  lorsque  l'amour  de  la  solitude  y 
règne,  et  que  l'esprit  qui  y  domine  ne  reluit 
qu  en  sim()llcité  ,  pauvreté  et  mé|>ris  du 
monde.  »  Ces  sentiments  ont  été  communs  à 
toutes  les  religieuses  qui  ont  eu  le  véritable 
esprit  de  Dieu,  qui  est  un  véritable  esjjrit  de 
njoit  h  tout  le  qui  éclate  et  qui  (laraît  grand. 
Quelle  misère  dans  l'esprit  d'une  fille  de 
se  piquer  de  science,  lorsque  relui  qui  était 
destiné  de  Dieu  pour  instruire  un  monde 
entier,  proteste  et  s'écrie  au  milieu  de  toutes 
ses  fonctions  apostoliques  :  Pour  moi,  mes 
frères,  loi  sqtie  je  suis  venu  vers  vous,  je  n'y 
suis  point,  venu  pour  vous  annoncer  par  la 
SAbliinité  de  mon  discours  et  de  ma  sagesse  le 
temoKjnaijr  que  Jésus-Christ  nous  a  rendu; 
car  je  n  ai  point  prétendu  parmi  vous  de  sa- 
voir a  iire  chose  ijue  Jésus-Christ  et  Jésus- 
<  hrisi  cruci/ié.  Je  ne  vous  ai  point  parlé  ni 
préch"  avec  1rs  paroles  r/u  '  lasaqcsse  humaine 
empLiie  pour  persuader  ce  qu'elle  désire, 
mats  avec  lu  démonstration  de  l'esprit  et  de  la 
puissance:  afin  que  notre  foi  ne  soit  point 
établie  sur  la  sajesse  humaine,  mais  sur  la 
puissance  de  Dieu.    (1  Cor.  ii,  l-o.) 

l'iùt  h  Dieu  que  ces  savantes  et  ces  bien- 
disantes  qui  ont  si  fort  étudié  les  beaux  ou- 
vrages du  temps,  tissent  bien  réilexion  sur 
cette  dodrine  de  l'esprit  de  Dieu;  qu'elles 
considérassent  que  si  l'Apôtre  des  nations 
ne  veut  pas  se  servir  .lu  beau  discours  de  la 
sagesse  humaine  et  de  la  doctrine  séculière 
pour  établir  Jésus-Christ,  qu'elles  le  doi- 
vent taire  dans  leur  retraite  et  dans  leur 
élai.  Cette  merveille  des  apôtres  ne  se  sert 
pa.-.  de  la  démonstration  de  resjirit  humain; 
c'est  ce  que  font  les  philosophes  et  les  ma- 
thématiciens (}ui  ont  leurs  démonstrations  : 
cellesdesapôtres  étaient  leurs  hautes  ycrluset 


leur  vie  toute  céleste.  C'est  cette  vie  séparée 
du  siècle  que  doivent  s'appliquer  plus  par- 
ticulièrement les  religieuses.  Les  livres 
qu'elles  doivent  lire,  ce  sont  eux  qui  y  con- 
duisent, qui  instruisent  de  la  manière  de  se 
bien  mortifier  en  toutes  choses,  de  bien  ai- 
mer la  pauvreté,  le  mépris  et  la  douleur; 
car  c'est  en  ces  choses  que  consiste  la  science 
des  saints  ;  ce  sont  ceux  (jiii  ap|ireniienl 
les  saintes  voies  de  l'oraison  mentale  :  car 
l'oraison  mentale  est  l'un  des  plus  grands 
moyens  de  la  vie  évangélique,  qui  ensei- 
gnent l'entier  renoncement  de  soi-même,  et 
particulièrement  du  bel  esprit.  Mais,  mon 
Dieu  !  quelle  apparence  d'en  faire  état  1  puis- 
que Dieu  l'a  laissée  avec  les  belles  sciences 
aux  démons  ses  ennemis  éternels. 

C'est  donc  l'amour  de  la  croix  et  de  la  vie 
abjecte  qui  nous  rentl  grands  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  saints  anges  ;  ce  qui  faisait  dire 
au  P.  Seurin  ;  «  Toute  ma  doctrine  est  une 
science  d'abnégation  et  de  vie  crucifiée.  »  11 
y  a  des  gens  qui  vivent  dans  la  retraite,  qui 
jeûnent  beaucoup,  qui  sont  plongés  dans  l'é- 
tude des  sciences,  et  ils  s'acquièrent  une 
haute  réputation  devant  les  hommes.  Mais 
parce  que  cette  vie  est  accompagnée  d'un 
grand  amour  d'eux-mêuies,  d'une  forte  atta- 
che à  leurs  sens,  ayant  peu  l'esprit  de  Dieu, 
ils  en  sont  peu  considérés  ;  c'est  ce  que  l'on 
remarque  encoreaujourd'hui  parmi  plusieurs 
schismaiiqiies  dont  les  austérités  sont  éton- 
nantes, dont  le  mépris  extérieur  pour  le 
monde  est  grand,  qui  ont  un  grand  amour 
pour  la  retraite  ;  mais  en  même  temps  l'on  y 
découvre  une  superbe  extrême.  «  C'est  lo 
vice,  «disait  saint  François  Xavier,  o  le 
jilus  enraciné  dans  le  cœur  de  l'homme.  » 
C'est  donc  à  ce  vice  qu'il  faut  déclarer  une 
plus  forte  guerre,  bien  loin  de  nous  engager 
hors  de  l'ordre  de  Dieu  dans  les  choses  qui 
le  causent  ()ar  occasion.  Bienheureuse  l'âme 
qui  ne  se  soucie  que  de  Dieu  seul!  qui  ne 
s  occupe  et  ne  parle  que  de  Dieu  seul ,  ou 
des  choses  qui  condui>ent  à  sa  divine  union  I 
Notre  serviteur  de  Dieu  écrivant  d'un  lieu  où 
il  était,  dit  :  «  Notre-Seigneur  nous  donne 
ici  une  communication  bien  plus  douce  que 
les  plus  agréables  de  la  cour,  et  plus  noble 
que  celle  des  plus  subtils  philosophes  i 
nous  y  1  arlons  de  la  bonté,  de  la  grandeur 
et  de  la  mognilicence  de  Dieu,  des  trésor^  de 
la  science  et  de  la  sagesse  cachi's  en  Jésus» 
Christ,  du  plus  pur  culte  de  Dieu,  de  ses 
voies  miséricordieuses,  de  la  pratique  des 
conseilsévangéliques.cle  celte  lumière  venue 
au  monde  que  le  monde  n'a  jioint  connue,  de 
la  manière  ineffable  dont  Dieu  se  commu- 
nique à  ceux  qui  l'aiment ,  des  travaux 
intérieurs  de  l'âme  :  et  voilà  les  chose> 
qui  sont  dignes  tle  nous  occuper  en  cette 
vie.  » 

CHAPITRE  lY 

De  son  esprit  de  mort  au  point  d'honneur. 

Nous  avons  rapporté  dans  le  cha|iitre  pré- 
cédent ces  paroles  du  Fils  de  Dieu;  Com^ 
ment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  rechrr-' 
chez  la  (jloirt.  tes  «Jis  des  autres?  {joan.  y,  '»'»,) 
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Pnroles  qui  notis  font  assp/  voir  qu'il  e>l 
|)ii'ii  (lillirih!  <J"avoir  une  vi-rit;ible  foi,  et  de 
désirer  encore  l'iionncur  du  iu(jnde.  L'Houi- 
nie-Dieu,  à  ((ui  tout  honneur  a|i|iariient,  dé- 
clare hautement  en  saint  Jean  iju'il  ne  cher- 
che point  sa  filoiro  (viii,  50),  et  l'homme 
pécheur  tjui  mérite  des  l'onfusions  éternelles 
la  recherclierait-il?  Après  une  déclaration  si 
expresse  d'un  Dieu  ,  d"uii<' majesté  inlinie, 
et  qui  est  la  grandeur  môme,  riiomnie  qui 
n'est  qu'un  néant,  jiourra-t-il  dire  qu'il  ne 
peut  pas  s'empêihcr  de  s'attacher  au  point 
d'honneur?  O  grandeur  suradoraliiel  ô  mon 
DJeul  vous  ne  l'avez  pas  seulement  dit,  (jue 
vous  ne  cherchiez  point  >otre  gloire,  mais 
vous  nous  l'avez  enseigné  par  vos  divins 
eieniples.  Hélas  1  où  vous  éles-vous  réduit? 
0  Dieu  qui  êtes  la  gloire  d'Israël  I  n'est-ce 
pas  en  vcdie  personne  que  le  Prophète  a 
dit  :  Je  suis  un  ver  de  terre  et  non  un  homme, 
l'opprobre  des  hommes  et  le  mépris  du  peu- 
ple. Tous  ceux  (jui  m'ont  vu  se  sont  moqués 
de  moi  ;  ils  ont  parte  de  moi  dans  leurs  dis- 
cours, et  ont  secoué  la  tête.  Ma  viyueur  s'est 
desséchée  comme  l'argile  cuite  au  feu.  Ma 
langue  s'est  attachée  à  mon  palais  ,  et  vous 
m'avez  réduit  à  la  poussière  de  la  mort.  Jls 
ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils  ont 
compté  tous  mes  os.  iPsal.  xxi,  7,  8,  16, 17, 
18,  19.) 

0  mon  Dieu  !  n'est-ce  pas  à  vous  que 
l'on  a  préféré  les  larrons  et  les  homicides? 
n'est-ce  pas  vous  (]ue  l'on  a  accusé  d'intel- 
ligence avec  Uéelzébut,  le  prince  des  diables, 
que  l'on  a  abandonne  comme  criminel  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine,  et  qui  avez 
été  jugé  coupable  dans  tous  les  tribunaux 
où  l'on  vous  a  coniluil,  qui  avez  été  traité 
de  fou  fiar  un  roi  et  toute  sa  cour,  et  qui 
enfin  êtes  mort  ignominieusement  sur  un 
gibet?  Mais,  mon  âme,  que  ces  vérités  sont 
bientôt  dites!  et  combien  de  fois  les  avons- 
nous  répétées  !  combien  de  fois  les  Chré- 
tiens les  ont-ils  entendues!  Mais  que  leur 
inleliigen'je  est  rare  !  mais  où  trouvera-t-on 
leur  pratique?  Cet  Homme-Dieu  qui  est 
l'opiirobre  du  monde,  es!  le  Seigneur  et  le 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Nous  le 
croyons  pour  tel.  Nous  disons  hautement 
qu'il  est  notre  roi,  notre  souverain  ;  nous 
faisons  profession  d'être  ses  disciples,  et 
ce|)endant  quel  rapport  à  ce  divin  Maître? 
Il  dit  néanmoins  que  sa  volonté  est  que  ses 
disciples  le  suivent  (A/a/^/i.  svi,  2i),  et  n'est- 
il  pas  intiuiraent  juste?  Ah!  misérables  que 
nous  sommes,  nous  prenons  des  voies  tout 
opposées  à  celles  qu'il  a  tenues.  Quand  il 
nous  aurait  dit,  quand  il  nous  aurait  ensei- 
gné jiar  ses  exemples  que  nous  lissions  tous 
nos  fctforts  pour  acquérir  de  l'honneur  parmi 
le  monde,  pourrions-nous  y  travailler  avec 
plus  d'ardeur? 

Mais  ce  qui  jette  dans  le  dernier  étonne- 
ment,  c'est  que  souvent  ceux  qui  font  une 
profession  plus  spéciale  d'imiter  cet  ado- 
rable exemplaire  que  le  Père  éternel  nous 
a  proposé,  ceux  mêmes  qui  prêchent  avec 
force  les  grandes  vérités  dont  nous  parlons, 
ne  laissent  i)as  encore  de  s'attacher  au  misé- 


rable point  d'honneur,  et  de  rechercher  la 
gloire  des  hommes  à  niême  temps  qu'ils  la 
combatlmt.  "  H   n'est  jias,  dit   sainte   Thé- 
rèse (car  nous  ne  faisons  que  rapporter  ses 
jjaioles),  jusqu'au  prêtre,  au   religieux  et  h 
la  religieuse;    les    personnes  mômes,    dit 
aussi  celte  gran<le  sainte,  qui   sont  en  ré- 
putation de   vertu,  font    encore  estime  de 
certains    points    d'honneur,   jiarce  (ju'elles 
disent  que  c'est  prudence,  que   c'est  pour 
conserver  leur  autorité,  et  afin  de  faire  plas 
de  protit.  »  Mais  l'Ame  éclairée  se  lit  de  ces 
personnes,  et  sait  bien  qu'elles  prolileiaient 
incomparablement  davantage  en  loulanl  aux 
pieds  celte  autorité  d'état  pour  Jésus-Christ. 
«  0  monde  1  ô  monde  I  »  s'écrie-l-clle  dans 
un  autre  lieu  de  l'histoire  de  sa  Vie,  «  com- 
ment ton  honneur  piend-il  accroissement, 
parce  qu'il  y  en  a  bien  [leu  qui  te  connais- 
sent? et  combien  s'augmenlera-t-il  davan- 
tage,  si  nous  pensons  que  nous  servirons 
mieux  à  Dieu  [lar  cette  voie?  »  H  semble  à 
présent  que  l'on  ne  donne  pas  bonne  édifi- 
cation, si  l'on  ne  paraît  avec  autorité.  El'le 
rapporte,  dans  un  autre    endroit  :  que  l'on 
allègue   pour  excuse  que   notre  siede  est 
(JitTérent  des  précédents.  Mais  le  Dieu  que 
nous  servons  n'est-il  pas  toujours  le  même? 
Avons-nous  un  autre  Evangile?  Dieu,  dans 
notre  siècle,  nous  a-t-il  révélé  d'autres  vé- 
rités à  croire?  11  faut,  disait   le  P.  Seurin, 
«  aller   généreusement  à   la   ruine   de    ses 
lausses  maximes  et  du  respect  humain,  don- 
nant à   Jésus-Christ,  avec  vigueur  et   sim- 
plicité, toute  la  réputation  que  l'on  doit  at- 
tendre des  créatures,  ne  se  souciant  point 
de  ce  que  l'on  [leut  dire  ou  penser  de  nous; 
mais    il    remarquait   avec   sainte  'Ihérè-e, 
a  que  ces  sages  modificateurs  en  tout  ce  qui 
est  de  saint  et  de  généreux,  par  un  teinjié- 
rament  de  l'esprit  humain  qui  vient  de  la 
folie  originaire  à  noire  nature  corrompue  et 
autorisée  [lar  l'esprit  du  monde,  se  rencon- 
trent même  quelquefois  dans  les  cloîtres  et 
jtarmi  les  personnes  qui  sont  en  estime  de 
vertu.  » 

«  Ma  fille,  »  disait  Nptre-Seigneur  à  lasé- 
raphique  sainte  dont  nous  venons  de  parler, 
«  jetez  les  yeux  sur  moi,  et  vous  verrez  que 
je  suis  pauvre  et  méprisé.  Vous  vous  trom- 
pez lourdement,  si  vous  voulez  avoir  égard 
aux  coutumes  et  aux  lois  du  siècle.  »  H  lui 
dit  ces  paroles  sur  ce  qu'on  lui  conseillait 
de  ne  donner  la  qualité  de  fofklateur  du  mo- 
nastère des  Carmélites  de  Tolède,  qu'à  une 
personne  qualifiée.  Oui,  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  très-airi;able  Jésus,  nous  dé-i- 
rons  de  vous  regarder.  Ah  !  que  nos  yeux 
se  ferment  plutôt  pour  un  jamais,  que  ces- 
ser de  s'arrêter  sur  vous  !  C'est  vous  seul 
que  nous  voulons  voir  tiès-uniquenient. 
Que  les  créatures  s'en  aillent  ,  que  le 
monde  se  retire  ;  elles  ne  sont  ni  notre  mo- 
dèle, ni  noire  règle  ;  les  prudents  etles  sages 
du  monde  ne  sont  point  notre  voie,  notre 
vérité  et  notre  vie.  Ah  !  c'est  vous  seni, 
adorable  Sauveur  de  nos  âmes,  ce  ne  sont 
point  les  [ihiloso|tlies  du  siècle,  que  nous 
devons  écouter  :  von^  êtes  celui  que  le  Père 
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éternel  nous  commande  creiitemli'o.  Ah  I 
que  de  toute  l'étendue  de  notre  cœur  nous 
désirions  entendre  vos  divines  leeons!  Vous 
avez  dit  autrefois  que  vous  étiez  Tunique 
iiiailr.e(3/a»/i.  xxin,  8)  :  oui,  c'est  une  gian- 
de  vérité  ijuc  nous  eonlessons;  oui,  nous  ne 
voulons  point  reconnaître  d'autre  maître 
que  vous  ilans  le  sens  que  vous  l'avez  dit  : 
quf  tout  le  monde  dise  tout  ce  qu'il  voudra, 
et  tous  ses  sages;  vous  seul  êtes  la  vérité 
infailiiliie.  Vous  avez  dit  en  saint  Jean 
(  V,  39)  :  Examine:  les  Ecritures,  puis- 
que c'cit  par  elles  que  vous  pensez  aroir 
la  rie  éternelle.  Ce  sont  elles  aussi  qui  ren- 
dent témoignage.  C'est,  mon  Sauveur,  de 
ces  divines  Ecritures  que  nous  devons  pren- 
dre nos  maximes.  Mais  quel  aveuglement 
comparable  aux  Chrétiens  qui  en  deuieuient 
d'accoi-d,  qui  connaissent  que  c'est  jiar  elles 
que  nous  avons  la  vie  éternelle,  et  cejien- 
dan!  qui  en  suivent  [leu  les  sentiments,  et 
qui  tiennent  des  maximes  qui  en  sont  éloi- 
gnées'? Ce  sont  elles,  comme  vous  nous  l'as- 
surez, qui  rendent  témoignage  de  vous. 
Ah!  ce  sont  donc  ces  divines  paroles  à  qui 
nous  devons  croire,  et  qui  doivent  être  notre 
règle.  Voil.'i,  mon  àme,  la  règle  et  les  cons- 
titutions de  notre  ordre,  de  la  religion  chré- 
tienne où  nous  avons  la  grAce  de  vivre,  et 
dont  nous  avons  fait  profession  au  saint 
ba]ilème.  Laissons  donc,  laissons  penser  et 
dire  aux  mondains  ou  à  ceux  qui  favorisent 
leur  esprit,  ce  qu'ils  voudront;  pour  nous, 
il  est  bon  de  nous  attacher  à  Jésus-Christ  et 
à  son  Evangile. 

Cependant  quel  n)03en  de  s'arrêter  à  cet 
adorable  crucilié,  de  bien  étudier  à  son 
école  sur  le  mont  du  Calvaire,  d'où  il  donne 
de  si  divines  leçons  de  la  chaiio  de  sa  croix, 
et  de  faire  encore  cas  du  [loint  d'honneur? 
Un  prince,  jetant  les  yeux  sur  un  crucilix, 
sur  l'image  de  ce  Dieu  mourant  dans  la  der- 
nière des  ignominies,  s'écria  :  Pensez-vous 
que  l'on  croie  cela?  Il  voulait  dire  que  si  on 
le  croyait,  il  ne  serait  pas  |iossible  de  vivre 
dans  les  sentiments  où  l'on  est.  «  Non,  di- 
sait le  P.  Seurin,  je  ne  puis  penser  qu'il  y 
ait  rien  dans  le  cœur  que  l'exemiilc  de  Jé- 
sus-Christ ne  nous  oblige  de  ijuitter,  et  en 
[>arliculier  ce  vieil  haillon  délabré  de  notre 
jiropre  intérêt,  qui  est  notre  faux  honneur.  » 
Nous  voyons  en  Notre-Seigneur  toutes  les 
choses  que  l'on  i)eut  f.iire  pour  déshonorer 
une  personne  :  (ju'il  est  opprimé  en  toutes 
manières,  et  qu'il  meurt  sans  que  personne 
le  tire  d'j  ses  opprobres.  Mais  pourquoi 
toutes  ces  choses  humiliantes,  sinon  pour 
nous  montrer  que  J)ieu  veut  que  nous  al- 
lions à  lui  |iar  cet  état.  «  Combien  une  âme, 
ajoutait-il,  i)cut-elle  plaire  à  Dieu  qui  a 
lent  pensées  de  son  honneur,  de  sa  répu- 
tation, de  son  crédit,  choses  qu'il  faudrait 
avoir  immolées  h  Jésus-Christ,  comme  des 
victimes  à  la  porte  du  prétoire  où  il  a  perdu 
son  honneur.  »  —  «  \  ous  pensez  vous  unir 
à  Jésus-Christ,  dit  sainte  Thérèse,  outragé 
de  vains  et  de  faux  témoignages,  et  vous 
voudrez  conserver  votre  honneur"?  cela  est 
iui(io.s.sible.  •> 


Cette  sainte  enseignait  «  que  la  voie  cou 
traire  était  une  voie  égarée;  »  et  notre  ser- 
viteur de  Dieu  avec  elle,  «, qu'il  n'y  aurait 
que  de  l'erreur  et  du  bien  faux  et  iuqiarfait 
dans  ceux  (jui  ne  bravent  pas  le  resi>ect  hu- 
main dans  le  désir  de  contenter  Dieu  seul  ; 
que  la  vraie  vertu  consiste  en  un  mépris  de 
tout  ce  qui  jiaraît  purement  humain  ;  et  que 
pour  acquérir  la  liberté  du  cœur,  il  en  faut 
arracher  les  soins  inquiets  que  l'on  peut 
avoir  pour  son  honneur,  et  en  retirer  ses 
pensées  comme  d'une  folie,  faisant  mourir 
en  soi  le  dessein  d'ôtre  considéiableenquoi 
que  ce  soit  de  la  vie  [irésente,  battant  en 
ruine  tous  les  sentiments  que  l'on  peut 
avoir  de  contraire  ;  qu'il  ne  fallait  faire  au- 
cun établissement  pour  être  ciuehpie  chose 
aux  yeux  du  monde;  que  sans  avoir  égard 
à  quelque  raison  que  ce  soit  qui  vienne  de 
nos  propres  intérêts,  ni  à  aucune  inclination 
naturelle  ou  habituelle  contractée,  il  faut 
rejeter  de  nous  tout  dessein  d'être  consi- 
déré parmi  les  créatures,  et  tendre  dans 
tous  les  emplois  et  états  à  ce  qui  nous  hu- 
milie ;  que  les  respects  humains  nous  ser- 
rent le  cœur  avec  des  liens  très-forts,  et 
nous  crèvent  les  yeux.  » 

Je  cite  volontiers  sainte  Thérèse  par  l'in- 
clination de  grâce  qu'il  a  plu  à  la  divine  Pro- 
vidence me  donner  fiour  elle  et  pour  l'ordre 
tlu  (Jarmel.  Celait  bien  aussi  la  grande  in- 
clination que  le  P.  Seurin  avait  eue  dès 
sa  tendre  jeunesse;  mais  j'en  rapporte  les 
sentiments  fréquemment.  L'Eglise  appelle 
sa  doctrine  une  doctrine  du  ciel  :  Celui  qui 
est  de  la  terre  écoule  volontiers  les  paroles 
de  la  terre.  Pour  vous  ,  qui  n'avons  point 
reçu  l'esprit  du  monde,  nous  nous  arre'tuns  à 
ce  qui  vient  de  l'Esprit  de  Dieu.  (Joan.  ni, 
31.)  Or,  sainte  Thérèse  enseigne  d'une  ma- 
nière forte  les  maux  et  dommages  qui  arri- 
vent du  [oint  d'honneur;  elle  déclare  donc 
0  iiue  le  point  d'honneur  fait  des  ravages 
dans  les  voies  de  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  (loint  de 
venin  (jui  donne  la  mort  si  irrémissible- 
mcijt  comme  il  détruit  la  perfection  ;  que  le 
mointire  i>etit  point  de  ce  maudit  honneur 
est  une  jieste;  que  la  personne  qui  va  par  là 
tient  un  chemin  égaré,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  et  qu'il  lui  est  impossible  d'être 
parfaitement  unie  à  Jésus-Christ;  qu'après 
tout,  le  pis  est  que  l'on  s'imagine  être  obligé 
de  l'avoir,  et  que  c'est  le  diable  qui  le  per- 
suaile.  »  Elle  prie  Notre-Seigneur  «  de  la 
vouloir  ilélivrer  de  ces  gens  qui  craignent 
l'infamie,  et  qui  se  veuleiit  servir  avec  tant 
de  soin  du  point  d'honneur.  « 

Le  P.  Seurin  déjilorail  l'aveuglement 
du  grand  nombre  de  (^Ihrétiens  qui  se  pros- 
teinent  devant  l'image  de  Jésus  crucitié,  1  a- 
dorent  et  le  reconnaissent  pour  leur  Dieu, 
et  cependant  sont  éloignés  de  sa  sainte  vie, 
et  ont  des  mœurs  toutes  contraires.  Ce  n'est 
pas  sans  sujet,  à  la  vérité,  que  l'Eglise  dans 
son  usage  fait  placer  l'image  de  Jésus  à  la 
croix  dans  les  lieux  les  plus  éminents  et  les 
plus  visibles  de  ses  temples  ;  car  en  propo- 
sant cette  image  à  tous  les  fidèles,  elle  dé- 
sire  qu'elle  fxcite  dans  leur  mémoire   lo 
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souvenir  ilc  sn  mnrt  ignominieuse,  afin  qu'à 
nièuie  teui|is  ils  nin'ieniKMit  à  mourir  h  tout 
ce  qu"il  y  a  de  ^r;tnil  ii;ins  le  sièrie  :  mais  le 
mallieur  est  qu'onlinairenient  l'on  en  de- 
meure dans  l'exlérieur,  et  que  l'on  donne 
bien  lieu  à  Dieu  de  nous  faire  ce  reproi-he  : 
Ce  peuple  m'hunore  des  lèvres,  mais  son 
cœur  esl  bien  eluiyne  de  moi.  {Mallh.  xv,  S.) 

Notre  serviteur  do  Dieu,  dans  une  lettre 
à  une  religieuse,  disait  :  «  11  nous  vaudrait 
mieux  être  ladres,  et  mis  nu  bout  d'un 
champ  abandonné  de  tous  comme  des  per- 
sonnes insu|iporlnbles,  que  de  tenir  le  liaul 
du  [lavé,  et  paraître  quelque  ctiosi;  de  grand 
par  nos  l)elles  paroles  ou  autrement.  Il  esti- 
mait que  riiumiliatio!!  était  la  chose  du 
monde  le  plus  il  désirer  ;  (]u"il  n'y  avait  rien 
qui  nous  fit  entrer  plus  avant  dans  les  bon- 
nes grdces  d'un  Dieu  fait  homme  ;  »  et  il  a 
pratiipié  ce  qu'il  a  dit  avec  une  fidélité  ad- 
mirable. Mais  nous  réservons  à  en  foire  voir 
des  exemples  merveilleux  dans  notre  secon- 
de partie,  lorsque  nous  traiterons  de  son 
imitation  de  la  vie  de  notre  Sauveur  dans 
l'union  admirable  qu'il  a  eue  avec  le  divin 
Maître.  Seulement  nous  remarquerons  ici 
que  son  esprit  de  mort  au  point  d'honneur 
a  éié  une  grâce  qu'il  a  possédée  d'une  ma- 
nière singulière,  et  que  l'on  peut  dire  avoir 
été  en  lui  l'une  de  ses  grâces  particulières. 
L'on  ne  peut  dire  jusqu'où  l'a  mené  ce  don 
<le  Jésus-Christ  ;  mais  il  est  certain  que  com- 
me un  véritable  enfant  de  saint  Ignace  il  a 
excellé  dans  la  pratique  de  ce  qu'il  recom- 
mande en  ses  constitutions,  de  mépriser 
tout  ce  que  le  monde  aime,  et  désirer  de 
tout  son  cœur  le  contraire,  jusqu'à  être  tenu 
jiour  fou,  s'il  se  peut  faire  sans  en  donner 
l'occasion.  11  est  vrai  que  saint  Ignace  re- 
gardait comme  une  chose  très-précieuse  le 
désir  du  mépris,  jusqu'à  être  rendu  mépri- 
sable en  ce  qui  est  de  plus  cher  à  la  nature 
raisonnable,  en  la  réputation  ;  il  est  vrai  que, 
selon  la  doctrine  de  ce  saint  une  personne 
que  tout  le  monde  foulerait  aux  pieds  com- 
me le  rebut  public,  serait  parvenue  au  com- 
ble du  véritable  honneur  par  la  conforiàilé 
à  un  Dieu  fait  homme. 

Mais  n'est-ce  j^as  par  ces  degrés  des  plus 
profoniis  anéantissements  que  l'adorable  Jé- 
sus est  monté  à  sa  gloire?  //  esC  monté,  dit 
l'Apôtre  aux  E[ihésiens  ,  parce  qu'il  est 
descendu  ;  et  parce  qu'il  était  descendu  au 
plus  profond  de  la  terre  {Ephes.  ly,  9),  c'est- 
à-dire,  selon  le  sentiment  de  saint  Jean 
Chrysostome,  «  dans  les  parties  les  plus  bas- 
ses au-dessous  desquelles  il  n'y  en  a  point 
d'autres,  il  est  monté  au-dessus  de  tous  les 
cieux.  )>  Il  s'est  humilié  soi-même,  dit  encore 
saint  Paul  aux  Philippiens  (ii,  8),  en 
obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la 
croix.  Voilà  le  dernier  des  anéantissements 
dans  un  Homme-Dieu;  voilà  le  dernier  de- 
gré où  peut  conduire  l'amour  du  mépris; 
voilà  le  dernier  coup  de  mort  pour  le  point 
d'honneur;  c'est  (lourquoi  aussi  Dieu  l'a 
élevé  par-dessus  toutes  clioses,  et  lui  a  donné 
un  nom  qui  esl  au-dessus  de  tout  nom.  [Ibid., 
y.j  «  Car  il  a  été  élevé  en  Dieu,  »  dit  saint  Hi- 
OElvres  compl.  i>e  Bocdos.     111. 
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laire,  «  au-dessus  duquel  il  n'y  a  aucun  autre 
jilus  excellent  nom  ;  et  tout  ce  iiu'il  y  a  de 
nlus  sublime  dans  le  ciel  parmi  les  anges  et 
les  saints,  dira  toujours  :  «  l'Agneau  (lui  a  été 
«  mis  à  mort  est  digne  de  rccevoii-  ta  puis- 
'<  sauce  de  la  Divinité.  »  [Apoc.  v,  12.)  C'est 
donc  avec  grand  sujet  que  le  P.  Scurin  regar- 
dait l'état  des  plus  grands  mépris  comme  le 
souverain  comble  de  la  grandeur;  car  c'est  de 
la  manière  (pi'il  le  qualiliaii,  qu'il  en  faisait 
le  sujet  de  ses  plus  ardents  désirs  ;  et  il  as- 
surait (ju'il  y  avait  aspiré  toute  sa  vie  ;  qu'en 
sa  profession,  son  cœur  se  trouvait  rempli 
d'une  joie  indicible;  ce  (jui  lui  faisait  dire  : 
«  Je  m'y  trouve  si  délicieusement  que  je 
souhaite  d'y  passer  le  reste  de  mes  jours.  » 
Cependant  les  anéantissements  qu'il  a  [lorlés 
ont  été  si  extrêmes,  qu'il  pensait  qu'on  pou- 
vait bien  s'ap|)liquer  ces  paroles  du  Psal- 
miste  à  son  état  ;  Souvenez-vous  des  enfants 
d'Edon,  et  de  ce  qu'ils  firent  nu  jour  de  Jéru- 
salem, qui  dirent  :  Rasez-la,  rusez-la  jus- 
qu'aux fondements  [Psal.  cxxxvi,  7),  fiuis- 
qu'oii  le  consulérait  comme  une  personne 
anéiinlie  et  perdue  h  tout  ce  qu'il  y  a  d'es- 
timable. C'était  aussi  sa  doctrine,  «  qu'il 
fallait  tout  sacritier;  que  le  sacrifice  d'holo- 
causte qui  est  dû  à  la  grandeur  de  Dieu, 
demande  que  la  victime  soit  entièrement 
immolée,  sans  qu'il  en  reste  rien.  »  C'est 
où  manquent  grandement  [dusieurs  person- 
nes, et  même  spirituelles,  qui  n'immolent 
le  point  d'honneur  qu'en  partie  ;  elles  ont 
des  réserves  pour  de  certaines  choses  qu'el- 
les ne  peuvent  souffrir,  ne  considérant  pas 
la  doctrine  de  leur  Maître,  qui,  dans  l'ins- 
truction qu'il  donna  à  ses  apôtres  et  à  tous 
les  fidèles  en  leurs  personnes,  leur  déclare 
qu'ils  seront  bienheureux  quand  on  aura  dit 
toute  sorte  de  mal  d'eux.  [Maith.  y,  11.)  Le 
Fils  de  Dieu  n'excepte  lionc  point  aucune 
médisance.  En  vérité,  en  vérité,  dit  cet  ado- 
rable Sauveur  en  saint  Jean,  si  le  grain  de 
froment  étant  tombé  en  la  terre  ne  meurt,  il 
demeure  seul  et  ne  produit  rien.  [Joan.  xii, 
2i,)  11  voulait  dire  par  cette  comparaison, 
qu'il  ne  produirait  son  fruit  que  par  sa  mort. 
Mais  à  même  temps  il  avertit  les  Chrétiens 
ou'ils  doivent  mourir  en  esprit  avec  lui  par 
1  esprit  de  mort  à  tout  ce  que  le  monde  es- 
time, et  à  ce  qui  le  lient  le  plus  arrêté, 
comme  le  point  d'honneur.  Sans  cet  esprit 
de  mort,  le  grain  de  froment  demeure  seul 
et  il  ne  produit  rien;  les  [lersonnes  spiri- 
tuelles ne  font  que  ramper  dans  les  voies 
de  la  grâce,  et  celles  que  Dieu  appelle  à  la 
sanctitication  des  autres  ,  ne  font  jamais 
grand'chose.  C'est  ce  qui  empêche  les  âmes 
d'avancer,  remarque  sainte  Thérèse  au  cha- 
pitre 13  de  sa  Vie;  et  au  chapitre  16,  de- 
mandant «  pourquoi  si  f)eu  de  personnes  se 
convertissent  aux  sermons,  elle  réjiond  que 
c'est  que  les  prédicateurs  ont  trop  de  pru- 
dence, et  qu'ils  disposent  leurs  sermons  de 
telle  sorte,  qu'ils  ne  déplaisent  à  personne  ; 
qu'ils  pourraient  avoir  bonne  intention  eu 
cela,  mais  qu'ils  feront  peu  de  fruit  en  te- 
nant ce.procédé;  que  ce  qui  leur  donne  cette 
tiédeur,  est  qu'ils  n'ont  pas  la  vie  en  hor- 
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nnir  el  iju'ils  fnnl  cas  de  l"lionneur;  que  les 
|irédii'ateuis  ne  se  soucient  non  [ilus  de  ga- 
gner tout  que  de  tout  perdre;  que  c'est  une 
grande  liberté  de  tenir  en  captivité  le  désir 
de  vivre  selon  les  lois  du  monde.  » 

CHAPITRE  X. 
De  sonf.<iprit  de  mort  <!  r<imilicdes  créatures. 

Il  V  a  des  amitiés  raisonnaliles;  il  y  en  a 
même  de  saintes.  On  ne  doit  pas  blâmer  ce 
qui  est  raisonnable,  on  doit  louer  ce  qui  est 
saint;  mais  l'amour-propre  qui  est  en  nous, 
liorte  le  dérèglement  partout  el  y  cause  de 
l'imperfection  ;  et  c'est  à  quoi  il  fout  tra- 
vailler avec  le  secours  divin,  pour  y  donner 
le  remède.  La  vue  dont  l'amour-propre  in- 
feete  les  amitiés  raisonnables,  et  qu'il  mêle 
souvent  dans  les  plus  saintes,  a  l'ait  regar- 
der à  saint  Augustin  le  désir  d'être  aimé  et 
l'inclination  que  nous  avons  d'aimer,  comme 
une  grande  tentation  qui  est  si  fortement 
enracinée  en  nous,  que  le  saint  docteur  as- 
sure qu'il  est  rare  qu'elle  cesse;  cependant 
il  faut  que  tout  meure,  et  l'extérieur  et  l'in- 
térieur; et  il  faut  mourir  à  toutes  choses.  11 
servirait  peu  d'être  détaché  des^  richesses, 
des  plaisirs,  des  honneurs,  si  l'amitié  des 
créatures  nous  tenait  encore  liés.  Il  faut 
qu'il  n'y  ait  jilus  rien  en  nous-mêmes  de 
nous-mêmes  ;  c'était  le  sentiment  du  P.  Seu- 
rin,  qui  dans  ses  Lettres  dit  :  «  Le  dépouil- 
lement des  créatures  est  nécessaire.  »  Mais 
comment  sont  disposées  à  ce  dégagement  les 
[lersonnesqui  ne  jieuvent  se  passer  de  quel- 
qu'autre  pour  contenter  leur  inclination  af- 
fectueuse, atin  de  lui  dire  tout  ce  qui  pèse 
-sur  leur  cœur,  et  y  prendre  des  satisfac- 
tions qu'il  faudrait  étoutfer  dès  leur  nais- 
.*>ance.  Ces  âmes  ont  autant  de  clialnes 
qu'elles  ont  de  choses  qui  les  louchent  et 
ijui  les  regardent,  et  auxquelles  elles  s'af- 
lectionnent. 

Sainte  Thérèse  enseigne  «  que  l'attadie 
aui  amitiés  des  créatures  est  une  source  de 
maux  inexjilicables,  et  que  l'on  ne  voit  [las 
tout  le  mal  qu'elle  attire  ajirès  soi  ;  qu'à  son 
avis  il  n  y  aura  que  ceux  qui  l'auront  vu  qui 
le  pourront  croire.  »  Ces  maux  sont  si 
grands,  si  considéiables  et  dans  une  telle 
luultitude,  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  se  les 
persuader  sans  un  secours  particulier  de  la 
grâce;  mais  l'on  peut  au  moins  remar(]ucr 
qii'iis  exposent  l'âme  ii  beaucoup  de  périls. 
C'est  ce  que  la  sainte  assure  d'elle-même, 
«  qu'étant  portée  à  aimer  el  s'occupant  des 
personnes,  son  [irocédé  était  si  dommagea- 
ble, que  son  âme  fut  réduite  en  danger.  » 
Ils  font  tomber  dans  «les  [liéges  du  diable 
{J  Tim.  VI,  9),  »  comme  le  remarque  la  même 
sainte,  qui  déclare  de  [ilus  «qu'ils  éloignent 
Dieu  de  l'âme.  "  Ils  causent  de  la  tiédeur 
dans  les  exercices  de  la  dévotion;  ils  occu- 
pent et  remplissent  la  mémoire,  et  obscur- 
cissent l'entendenienl;  ils  ca()iivent  la  vo- 
lonté; ils  ùient  la  saiisle  liberté  du  cœur; 
ils  empêchent  l'âme  de  s'avancer  dans  les 
voies  de  Dieu;  elle  demeure  toujours  ar- 
rêtée; et  entin  ils  privent  des  plus  saintes 
coL:;ujuiiications  de  l'amour  Jivui  ;  c'^-^t  ce 


qui  faisait  dire  au  P.  Scurin  h  une  per- 
sonne :  «  II  faut  tout  de  bon  que  vous  re- 
tiriez le  contentement  que  vous  pouvez 
prendre  dans  les  créatures ,  et  renoncer 
aux  satisfactions  qui  viennent  de  leur  ami- 
tié ;  si  vous  ne  le  laites,  je  vous  déclare 
que  jusqu'à  votre  mort  vuus  aurez  l'âme 
pleine  d'amertume.  Dieu  ne  veut  point  de 
cœur  partagé.  » 

Or,  sainte  Thérèse  remarque  très-bien  que 
si  d'un  côté  les  maux  que  causent  les  ami- 
tiés des  créatures  sont  si  grands,  d'autre 
part,  ils  sont  très-peu  connus.  «  Ces  maux, 
dit-elle,  se  sentent  si  peu  \ianm  les  con- 
sciences qui  traitent  de  contenter  Dieu  gros- 
sièrement, qu'ils  prennent  cela  pour  vertu; 
mais  celles  qui  tendent  à  Dieu  le  connais- 
sent bien  clairement.  »  C'est  l'une  des  rai- 
sons qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin,  comme 
il  a  été  remarqué,  «  que  le  désir  d'aimer  et 
d'être  aimé  était  une  tentation  qui  ne  ces- 
sait presque  jamais.  »  L'on  ne  s'en  met  point 
en  peine,  puisque  les  maux  n'en  sont  pas 
connus.  L'on  y  demeure  attaché  et  l'on  s'y 
soutient,  car  on  regarde  la  chose  comme  une 
vertu.  Il  faut  avouer  que  c'est  une  des  ten- 
tations les  plus  dangereuses  dans  le  chemin 
de  la  perfection.  Sous  prétexte  qu'il  est  bien 
juste  d'avoir  de  la  gratitude  pour  ceux  que 
nous  aimons  honnêtement,  qu'il  est  bien 
raisonnable  que  nous  aimions  nos  proches, 
qu'il  y  a  de  l'obligation  et  même  de  la  grâce 
h.  aimer  les  personnes  qui  nous  aillent  à  ser- 
vir Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  recom- 
mandé dans  l'Ecriture  que  l'amour  du  pro- 
chain, l'on  demeure  toujours  lié  h  la  créa- 
ture, el  l'on  ne  se  lire  jaûiais  de  l'imperfec- 
tion. 

C'était  la  gratitude  dont  sainte  Thérèse  se 
soutenait  -pour  demeurer  dans  ses  amitiés 
qui,  d'autre  p>art,  étaient  fort  innocentes, 
pui-qne  elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  que 
l'im[n]reté,  et  qu'elle  a  toujours  conservé  la 
grâce  du  baptême;  c'é'aienf.  ce|ienilant,  les 
aiiijtiés  innocentes  qui  em[iôcliaient  les  des- 
seins de  Dieu  sur  elle,  et  que  depuis  elle  a 
appelées  tant  de  fois  cruelles  amitiés,  et  dont 
elle  a  connu  si  manifestement  le  danger. 
Elle  en  fut  délivrée  j)arle  recours  à  l'oraison, 
et  spécialement  par  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  selon  le  conseil  que  lui  en  avait 
donné  le  P.  Baltiiaznr  Alvarez,  religieux  de 
la  conqiagnie  de  Jésus,  personnage  d'un^ 
vertu  si  éminenie  et  d'une  si  parfaite  mort, 
que  la  sainte  a  déclaré  avoir  appris,  par  ré- 
vélation divine,  qu'il  n'y  avait,  pour  lors, 
jtersonne  au  monde  qui  le  surpassât  en  sain- 
teté. Mais  quelle  reconnaissance  devtms- 
nous  qui  égale  celle  que  nous  devons  à  Dieu; 
c'est  ce  que  le  P.  Seurin  insinuait  à  une 
personne  qui  lui  écrivait  de  lui  donner 
beaucoup  de  marques  de  reconnaissance. 
«  Si  vous  voulez,  lui  dit-i',  que  je  reçoive 
volontiers  vos  lettres,  ne  me  faites  point  le.s 
com[)liments  qui  vous  peuvent  venir  en  la 
pensée,  et  qui  vous  sont  suggérés  par  la 
bonté  de  votre  cœur;  mais,  parlez-moi  de 
l'ùiaisoa  et  de  la  morlitication,  et  comme 
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I      quoi  VOUS  ôtos  disposée  au  dégagement  <lc 

j      toutes  clioses.  » 

Il  _v  en  a  qui  se  soutiennent  dans  l'im|ier- 
feelion  de  leurs  (iniiliés  sous  |ir(''t(^xte  que  ce 
sont  des  |)roelios  (ju'ils  jiinieiit.  Sur  cela,  le 
P.  Stjuriii  s'écrie  :  «  (Ju'il  tant  ôtri-  d'esprit 
sans  réserve,  et  deriui  (|ue  (;e  soit,  (|uand  ee 
.serait  un  père  ou  une  nièie;  qu'il  ne  faut 
rien  faire  qui  marque  de  l'iMigageiuent;  (juc 
I'dm  ne  doit  tenir  îi  |ii'rsonne  sous  (jnelque 
prétexte  (jue  ee  puisse  être;  qu'il  faut  paiai- 
trc  à  tous,  ne  se  soucier  ([ue  de  Dieu,  fai- 
sant f(irt  peu  de  cas  de  ee  (]ue  l'on  peut 
perisor  de  ce  détadienient;  (|ue  l'on  doit  no 
se  mettre  en  peine  d'ètie  aux  boiiiK.'S  grAios 
de  personni!,  et  professer  ouvertement  de  ne 
chercher  (|ue  Dieu  seul,  sans  (irendre  appui 
'  en  d'autres.  Le  grand  saint  Basile  donne 
pour  règle  du  oégageiuent  des  proches, 
«  qu'il  faut  autant  ôtre  éloigné,  pour  ce  qui 
regarde  l'altarlie  du  cœur,  de  l'allVetion  de 
ses  parents,  que  les  morts  sont  éloignés  des 
vivants.  »  Notre  grande  n)aîtresse  de  la  vie 
siuriluelle,  au  cha|i.  8du  Clinnin  de  perfec- 
tion, dit  ces  paioles  :  «  Lh  rt^ligleuse  qui 
désirera  voir  ses  parents  [lour  se  consoler 
avec  eux,  et  qui  ne  s'en  lassera  jioint  pour 
Ja  seconde  fois,  s'ils  ne  sont  spirituels, 
qu'elle  se  croie  inqiarfaite;  elle  n'est  point 
saine,  elle  n'a  point  une  liberté  entière,  elle 
a  besoin  de  métiecin;  si  elle  y  met  son  alfec- 
tion,  si  elle  s'afflige  de  leurs  peines,  si  elle 
écoute  avidement  et  avec  ardeur  les  succès 
de  leurs  ail'aires,  qu'elle  croie  qu'elle  se 
fera  tort  et  qu'elle  ne  leur  protitera  point.  » 
Au  chapitre  neuvième  du  même  livre  :  «  Si 
nous  autres  religieuses  savions  bien  les 
dommages  qui  nous  arrivent  de  converser 
beaucoup  avec  les  parents,  combien  nous 
lâcherions  de  les  fuir!  La  chose  vient  à  un 
tel  point,  que  l'on  tient  [lour  manque  do 
venu  quanu  les  religieux  n'aiment  et  ne  fré- 
quentent pas  beaucoup  avec  leurs  |-arents. 
Quiconque  nous  dira  oonc  autrement,  ne  le 
croyons  pas.  Fuir  le  monde  comme  les  saints 
nous  le  conseillent,  est  une  bonne  chose. 
Or,  je  vous  dis  (jue  ce  qui  attache  davantage 
.sont  les  parents.  » 

Mais  écoutez  notre  divin  Maître  en  saint 
Matthieu  (x,  3i  et  seq.)  :  Ne  pensez  pas, 
dit  cet  adorable  Sauveur,  (/i/cje  sois  venu  ap- 
porter la  paix  en  terre.  Je  n'y  suis  pas  venu 
apporter  la  pais,  mais  l'épee;  car  je  suis 
venu  mettre  la  division  entre  le  fils  et  le  père, 
entre  la  mère  et  la  jille,  entre  la  belle-mère  et 
la  belle-fille,  et  les  domestiques  de  l'homme 
seront  ses  ennemis.  Ce  maître  céleste  veut 
dire  que  son  divin  esprit  ne  donne  point  de 
paix  à  la  nature  et  à  ses  inclinations;  qu'il 
porte  toujours  l'épée  pour  couper  toutes  les 
attaches;  que  le  glaive  qu'il  a,  est  un  glaive 
de  divisiou  et  de  séparation  de  toute  liaison 
imparfaite,  même  parmi  les  personnes  qui 
nous  touchent  de  plus  près.  .Mais  ce  qu'il 
ajoute  mérite  d'èlre  beaucoup  considéré, 
gue  les  domestiques  de  Vhomme  seront  ses  en- 
nemis ;  et  je  ne  pense  pas  que  l'on  jmisse  ja- 
niids  assez  dire  le  tort  et  les  dommages  que 
l'on  en  reçoit.  Saint  Paul  s'en  alla  avec  grande 


raison,  comme  il  l'a  rapporté  dans  l'Epître 
aux  Cialates,  annoncer  Tlivangile  sans  con- 
sulter la  chair  et  le  sang;  c'est-à-dire,  -sans 
découvrir  son  dessein  à  ses  proches  ou  h  ses 
amis  :  car,  en  vérité,  ordinairement  ce  sont 
de  fort  mauvais  conseillers  dans  les  alfaires 
de  Dieu.  Mais  les  plus  grands  maux  (pji  en 
arrivent  et  (]ui  ne  sont  (|ue  trop  fréijuents, 
viennent  de  la  trop  grande  alll'i  lion  des  ec- 
clésiastiques |iour  leurs  parents,  (]ui  lès 
portent  à  les  enrichir  des  biens  de  l'Eglise 
et  souvent  au  grand  malheur  dos  f;imilles, 
biens  qui  sont  a()[)elés  par  les  Pères  les 
vœux  des  fidèles,  le  prix  des  pèches,  le  patri- 
moine des  pauvres,  et  leur  aveuglement  dans 
ce  désordre  les  suit  jus(ju'ii  la  mort.  Nous 
venons  d'a|i(irendre  un  piocéiié  bien  con- 
traire, et  qui  a  laissé  une  édification  mer- 
veilleuse à  la  [iréciense  mort  de  l'un  des 
[ilus  grands  archevêques  du  royaume,  |irélat 
qui  a  l)ien  mérité  d'tns  l'Eglise  par  la  dé- 
fense de  la  foi,  par  un  respect  très-grand 
])our  le  Saint-Siège  apostolique,  et  uont  les 
mœurs  exemplaires  ont  été  une  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  aux  fidèles  ;  car  ce  très-digne 
fiontife  a  laissé  univeisellement  tous  ses 
biens  à  l'Eglise  et  aux  [lauvres,  s.iiis  en  rien 
réserver  pour  son  illustre  famille.  Cette  vé- 
rité énoncée  par  la  bouclie  de  la  vérité 
même,  que  les  domestiques  de  l'homme  seront 
ses  ennemis,  c'est  de  voir  des  bénéticiers 
dans  le  temps  qu'ils  doivent  paraître  au  re- 
doutable triliunal  de  Dieu,  faire  passer  ce 
qui  est  du  sanctuaire  de  Dieu  comme  par 
héritage  dans  leurs  iamilies,  laissant  les  bé- 
néfices entre  les  mains  de  leurs  parents  sans 
considérer  s'ils  en  sont  dignes,  et  si,  entre 
les  dignes,  ils  en  sont  les  plus  dignes, 
comme  le  veulent  les  conciles  et  les  Papes 
et  la  raison  même,  et  cela  se  fait  après  avoir 
reçu  quelquefois  les  derniers  sacrements; 
ce  qui  est  bien  terrible,  puisque,  dans  le 
u]oment  épouvantable  de  la  mort,  l'on  se 
laisse  aller  à  de  grandes  et  de  nouvelles 
fautes,  lorsqu'il  ne  faudrait  |ilus  avoir  que 
des  larmes  pour  soupirer  sur  celles  iiui  sont 
passées.  O  mon  Dieu,  ô  mon  Seigneur!  ahl 
qu'il  est  vrai  que  «  les  domesti.,ues  seront 
les  ennemis  de  l'homme!  >'  Déplorons 
encore  ici  un  désordre  qu'on  auraic  de  la 
peine  à  croire  si  on  n'e  le  voyait  airiver  sou- 
vent :  c'est  de  voir  les  confesseurs  venir  au 
secours  de  ces  ennemis  domestiques;  et  au 
lieu  d'aider  à  une  pauvre  àme  qui  s'en  va 
sortir  du  monde,  à  s'en  aller  h  Dieu,  l'en 
écartent  par  les  attaches  qu'ils  lui  causent  à 
la  parenté  et  à  la  famille.  0  mon  Sauveur, 
que  la  pure  vue  de  vos  intérêts  est  rare! 

Il  y  a  d'autres  personnes  dont  les  liaisons 
aux  créatures  ont  des  prétextes  plus  spécieux; 
resonl(.e!lesquis'yarrêient,quis'yiirennent 
sous  prétexte  de  sainteté,  ou  parce  que  ces 
créatures  ont  une  piété  éaiinente,  ou  parce 
qu'elles  leur  aident  ?>  acquérir  capacilé.  Il 
faut  demeurer  d'accord  ipie  l'union  avec  les 
saintes  personnes  est  une  grande  grâce  qui 
est  suivie  de  beaucoup  ne  bénéuictions  ; 
qu'il  est  très-avantageux,  et  pour  la  gloire 
ae  Dieu  et  pour  son   salui,  de  se   iirocurec 
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cclln  union,  et  qu'il  faut  iirnidrc  gnrdi'  à  t.i 
bien  coiiM'rver  ;  et  c"e.>>l  iiiêiiie  l'un  des 
grands  mo.vens  pour  aller  à  bien  Mais  Ion 
doit  veillt'V  à  ôler  toute  rini|icilV.  tion  qui 
se  trouve  ilans  les  meilleuies  clioses.  Saint 
Homard  considérant  les  paroles  de  noire 
Sauveur  à  son  imniaculi^e  mère  en  saint 
Jean  ;ii ,  4),  Femme,  (/n'y  a-t-il  entre 
vuuseiwni?  «  Omon  Dieu,  »<  s'éeriele  saint, 
«  il  y  a  bien  des  choses.  N'est-ce  pas  votre 
véritable  mère?  N'étos-vous  j.as  le  béni 
fruit  de  son  yenlre'?  Ne  vous  n-t-elle  pas 
])orlé  neuf  mois  dans  ses  entrailles  virgina- 
les? N'avez-voiis  pas  été  allaité  à  ses  sacrées 
mamelles  ?  \otre  divine  parole  ne  nous 
a|iprend-elle  (as  que  vous  avez  bien  voulu 
lui  être  sujet?  l'uuniuoi  donc  lui  dites-vous: 
J-'emiiie,  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi?  Mes 
frères,  «  répond  le  saint,  «  c'est  pour  notre 
instruction  que  cet  Homme-Dieu  parle  de  la 
sorte.  11  veut  [lar  là  nous  ajiprcndie  que  l'a- 
mour de  nos  parents  no  doit  pas  servir 
d'obstacle  à  nos  exercices  spirituels ,  à  la 
jiureté  de  notre  cœur;  et  que  s'il  faut  renon- 
cer à  nous-mêmes,  il  est  bien  plus  juste 
que  nous  renoni;ions  à  tout  autre.  »  Mais 
après  la  pensée  de  ce  Père,  il  me  semble  que 
nous  pouvons  encore  dire  que  c'était  pour 
nous  instruire  à  nous  détacher  des  i)erson- 
iies  les  plus  saintes. 

Mais  voici  quelque  chose  d'extraordinai- 
rement  |  ressaut  sur  cette  matière.  Si  je  ne 
vi'di  ras,  dit  l'adoralile  Jésus  à  ses  disci|>les, 
le  Saiiit-Ksprit  ne  viendra  pas  envous.[Joim. 
XM,  7.)  Que  cela  veut-il  dire,  s'écrie  ici 
saint  Aufîuitin?  «  Est-ce  que  Jésus  ne  pou- 
vait (kinner  le  Saint-Esprit  ici-bas,  lui  qui 
l'avait  reçu  dans  sou  baptême  d'une  ma- 
nière si  éclatante,  lui  qui  lavait  toujours  eu, 
et  dont  il  était  inséparable?  »  trest,  ensei- 
gne ce  Père,  que  «  Jésus-Christ  voulait  leur 
apprendre,  qu'ils  ne  pouvaient  par  l'abou- 
daiice  recevoir  son  esprit ,  pendant  qu'ils 
ne  le  connaissaient  q>ie  selon  la  chair.  »  Il 
est  vrai  qu'il  était  le  ^'erbe  fait  chair,  mais 
il  ne  voulait  jias  être  aimé  selon  la  chair,  ni 
que  les  apôtres  demeurassent  de  la  sorte 
dans  les  tendresses  de  l'enfance.  Saint  Ber- 
nard médit;int  les  mônies  paroles,  y  trouve 
lie  grands  mystères  :  «  Cai' est-il  possible,  » 
dit-il,  M  que  le  Saint-Esprit  ne  (-omiiatisse 
pas  avec  la  présence  de  Jésus-Christ  ;  puis- 
(pie,  comme  nous  l'avons  a[>|iris  de  l'ange  , 
Jésus-Christ  n'a  été  conçu  qu'en  sa  vertu  et 
par  son  oi  ération  ;  nais  c'est  qu'il  faut  que 
la  consolation  sensible  que  les  apôtres  rece- 
vaient de  la  présence  visible  de  sa  sainte 
humanité,  cesse  par  la  soustraction  de  cette 
humanité  sacrée,  alLii  que  l'esprit  soit  capa- 
ble des  grâces  les  plus  spirituelles.  »  A[irès 
cela,  qui  de  \ous,  mes  frères.,  osera  alten- 
die  les  communiculions  tic  cet  esprit  adora- 
ble?'Sera-ce  celui  qui  a  soin  et  qui  guùle 
encore  les  plaisirs  des  sens?  Sora-co  celui 
qni  aura  la  moindre  «Hache  à  quoi  (|ue  ce 
son,  puisque  l'attache  même  imparfaite  à  la 
SJiiitf!  humanité  du  Fils  de  Dieu  empêchait 
ijue  les  apôtres  ne  reçussent  l'espnl  de 
liieu?  «  C'est  bien  uoe  illusion  toute  pure,  » 


continue  le  Père,  «  de  penser  faire  un  mé- 
lange d'une  si  grande  douceur  avec  le 
dégotU  de  la  cendre,  de  la  manne  divine 
avec  le  venin  de  l'amour  de  nous-mêmes, 
des  gi'Aces  du  Saint-Esprit  avec  les  inclina- 
tions de  la  nature.  »  Ah!  (pii  pourrait  sa- 
voir combien  la  pureté  de  l'Aiiiii  iloit  être 
grantle?  assurément  elle  est  bien  plus  puro 
que  celle  des  yeux,  qui  ne  peuvent  pas 
soufl'i  ir  la  moindre  petite  ordure. 

«  Il  faut  donc,  »  disait  la  vénéral)te  mère 
Magdeleine  de  saint  Joseph ,  décédée  en 
grande  odeur  de  sainteté,  «  (jne  les  bons 
sortent  d(!  notre  cœur  aussi  bien  ipie  les 
autres.  «  Ce  généreux  confesseur  de  Jésus- 
Christ  le  savait  bien,  qui,  étant  détenu  dans 
une  fAcheuse  prison,  dit  à  des  anges  bien- 
heureux ([iii  lui  parurent  daas  son  cachot  : 
«  Esprits  célestes,  si  vous  êtes  venus  |iour 
me  consoler,  je  vous  supplie  avec  respect  de 
vous  retirer;  car  je  ne  veux  point  d'autre 
consolation  que  celle  qui  vient  de  Dieu  seul. 
"  Considérez,»  dit  le  savant  Origène,  <c  la 
Magdeleine  :  elle  pleure,  elle  est  toute 
dans  les  larmes  ;  les  anges  du  ciel  viennent 
pour  la  consoler  dans  ses  jieines,  et  elle  leur 
tourne  le  dos  :  son  cœur  ne  peut  être  bien 
satisfait  que  de  Jésus  seul.  »  C'est  donc  une 
grande  tromp.erie  que  rainusement  des  per- 
sonnes spirituelles  lus  unes  avec  les  autres  , 
quelques  bons  prétextes  qu'elles  puissent 
avoir.  Qu'importe  pour  la  liberté  qu'ur» 
homme  soii  détenu  cajitif  sous  des  chaînes 
d'or  ou  tle  soie,  ou  des  chaînes  de  fer?  11 
est  vrai  que  les  unes  sont  bien  plus  belles 
et  agréables,  que  les  autres  sont  bien  (ilus 
pesantes  ;  mais  cependant  on  demeure  éga- 
lement lié  et  arrêté.  Quelle  misère  de  voir 
des  péni\eiites  attachés  à  leur  direiteur  l 
Elst-ce  qu'il  n'est  pas  créature?  Mais  quand 
ce  serait  le  plus  graml  saint  du  monde, 
est-il  plus  céleste  que  les  anges  bienheu- 
reux ?  est-il  plus  divin  que  l'humanité  sainte 
d'un  Dieu?  Quel  aveuglement  plus  déplo- 
rable de  s'arrêter  à  un  directeur  oij  l'on  ne 
va  ([ue  pour  marcher  en  liberté  à  Dieu  t 
Mais  quel  désordre  cpi'un  directeur  s'atta- 
che lui-même,  qui  ne  doit  ouvrir  la  boudia 
et  qui  ne  doit  rien  faire  que  jiour  enseigner 
jiar  ses  [laroles  et  par  ses  exemples  un  en- 
tier renoncement  1  «  Cei/endant  il  y  en  a,  » 
dit  le  bienheureux  Père  Jean  de  la  Croix, 
ce  séra|ihin  de  nos  derniers  temps,  «  qui 
sont  plus  jaloux  de  leurs  iiénitents,  que  les 
maris  ne  le  sont  de  leurs  femmes.  »  Je  rap- 
|iOrte  de  cet  homme  angélique  ce  qui  est 
dans  les  ouvrages  qui  sont  entre  les  mains 
d'un  chacun.  De  vrai,  vous  verrez  de  pau- 
vres tilles,  et  femmes  toutes  tremblantes  si 
elles  [jailent  le  moins  du  monde  ù  quel- 
qu'autre  personne  qu'à  ces  directeurs,  qui 
les  rebutent  s'ils  s'en  a[ierçoivent,  et  ont  de 
la  peine  à  les  soulfrir. 

Oh  1  combien  le  saint  îiomme  dont  nous 
décrivons  les  actions,  était  éloigné  de  tou- 
tes ces  liaisons  imiiarlaites  !  Quel  témoi- 
gnage n'en  a-t-il  pas  rendu  par  ses  [laroles 
et  jiar  ses  exemples?  Madame  sa  mère  lui  en 
eyanl    mandé  quelqu'une   assez  favorabl» 
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pour  la  faïuillo,  il  lui  f.iit  ré|)On>e  "  qu'il 
n'en  n  lie  la  joie  ([u'autaiit  i|ul'  In  eiiose  lui 
pouna  ailler  à  seivir  Uicu;  que  loul  cela  ne 
doit  faire  aurune  iui|iressioti.  »  Il  écrivait 
de  la  sorte,  n'étant  encore  âj-'é  que  d'envi- 
ron trente-trois  ans;  et  tlès  ce  teiups-là  il 
pouvait  dire  avec  son  Maître  -.Qui  est  ma 
mère  cl  qui  sont  mes  frvrcs  .'  Quicoivitie  fera 
la  fulonte  de  mun  Pcre  ([tti  esl  dans  les  deux, 
celui-là  est  mon  frère  il  mu  sœur  et  ma 
mère.  [Matlh.  xii,  i8.)  Il  pouvait  dire  avec 
l'Anùtre,  (ju'il  ne  connaissait  plus  personne; 
il  ne  savait  que  Jésus-Chri>t  ;  c'est  lui  qu'il 
\ovait  en  toutes  choses  (/  Cor.,  ii,  2.)  Car 
cjnel  nio.vcn  d'aimer  ce  que  l'on  ne  connaît 
lias  ■?  l'arlanl  de  la  liaison  qu'il  a  eue  avec 


la  uièr 


li  a  été  une 


^re  Jeanne  des  An^es ,  iiui 
liaison  très-i^rande  de  grâce,  il  assure  «  qu'il 
n'y  a  rien  d'iiumain  et  i!e  naturel;  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  seul  i]ui  l'ait  cette  union.  «  C'est 
}iOuri)uoi  cette  vertueuse  mère  lui  ayant 
mandé  qu'elle  çùl  bien  désiré  de  le  voira 
]a  (in  de  sa  vie,  il  lui  fait  réponse  ,  «  qu'elle 
se  dénué  île  ce  désir;  qu  il  n'y  a  rien  de 
désirable  que  Dieu;  que  quoiqu'il  la  voulût 
bien  voir  volontiers,  si  la  divine  Providence 
eu  dis()Osait  de  la  sorte,  cej.endatit  qu'il  lui 
semble  que  le  désir  qu'il  en  a  est  facile  à 
quitter  ;  »  c'était  une  marque  de  son  déta- 
cliement. 

11  estimait  «  que  le  chemin  qui  nous 
mène  îi  Dieu  est  une  grande  amplitude  par 
le  délaissement  général  de  toutes  les  créa- 
tures et  par  le  goût  de  l'infinie  gramieurde 
Dieu  ;  que  jiour  ce  sujet  il  fallait  vider  Vàme 
de  toutes  les  choses  créées  et  de  soi-même, 
la  laissant  en  Dieu  si  pleine  et  si  contente, 
que  rien  ne  la  pût  plus  fâcher  en  ce  monde. 
Il  enseignait  particulièrement  aux  âmes 
désireuses  de  la  perfection  ,  qu'il  fallait  co- 
pier les  Thérèse,  les  Catherine  et  autres 
grandes  amantes  de  Jésus,  et  non  pas  de 
petites  fdies  pleines  de  timidité,  de  faiblesse 
et  d'amour-propre  ;  que  l'âme  qui  ne  réserve 
dans  s.)ri  cœur  aucune  attache  ni  à  cette 
mère,  ni  à  cette  sœur  ,  ni  à  celte  personne, 
ni  à  cette  demeure,  ni  à  ce  petit  meuble,  ni 
à  quelque  créature  que  ce  puisse  être,  sous 
quelque  i)rétexte   que   ce  soit,  est  capable 


des  grandes  grâces  de  Notre-Seigneur; 
que  toute  sultlimité  île  sentiment  pour 
Dieu  devait  se  terminer  à  cet  esprit 
parfait  de  mort;  qu'il  ne  fallait  point 
aller  à  Dieu  à  demi,  ni  composer  avec  lui  ; 
que  les  gens  de  bi>n  môme,  si  l'on  n'y  pre- 
nait bien  gaivle,  étaient  un  grand  empêche- 
ment à  la  pure  union  avec  Dieu  ;  que  Ion  de- 
vait imiter  saint  Laurent  Ju>tinien  qui  disait 
«  qu'il  vivait  parnn  les  gens  de  Dieu,  comme 
s'il  eût  été  dans  les  déserts  de  l'Afrique.  » 
C'est  ce  qui  l'obligeait  de  recommander  for- 
tement de  ne  se  pas  même  trop  engager 
dans  les  bonnes  conversations.  Dans  une  let- 
tre à  une  religieuse,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  ne 
voulez  point  perdre  le  temps,  ne  soutfrez 
point  du  tout  de  fréquentes  visites  dans  les 
pailoirs,  et  même  de  religieux,  sous  prétexte 
qu'on  aime  leur  inT.titut.  o  II  mande  à  une 
autre,  «  qu'elle  fera  unechose  digne  de  l'ca- 


prit  de  Dieu,  de  ne  se  point  laisser  aller  aux 
besoins  que  (juantilé  do  celle-;  de  son  sexe 
s'imaginent  avoir  do  parler  beaucoup  aveu 
les  homiues  ;  (juc  ces  communications  fyé- 
quentes  sont  un  grand  abus  (]ui  tient  tou- 
jouis  les  âmes  petites,  fragiles  et  captives.  » 
Il  écrit  à  une  autre  religieuse  i|ui  lui  avait 
fait  savoir  que  la  conduite  il'un  serviteur  de 
Dieu  était  divine,  et  qu'elle  recevait  une 
grande  satisfaction  dans  l'explication  qu'il 
leur  faisait  de  la  sainte  Ecriture  :  «  Ces  liai- 
sons sont  bien  à  craindre,  quelque  prétexte 
([u'il  y  ait  ;  vous  me  dites  que  sa  conduite 
est  divine,  c'est  une  grande  (larole  qui  se 
véritie  en  bien  peu  ue  personnes.  Je  vous 
prie  d'examiner  devant  Notre-Seigneur,  si 
cette  atfection  que  vous  avez,  tend  h  l'hu- 
main. »  C'est  un  grand  mal  aux  âmes  de  sor- 
tir tant  soit  peu  de  l'esprit  de  mort.  Les  liai- 
sons qui  viennent  de  l'esprit  de  Dieu  cruci- 
fient la  nature,  mettant  dans  le  recueillement, 
rendant  les  vérités  de  la  foi  plus  nettes,  dé- 
terminant davantage  h  l'esprit  d'une  entière 
mort;  les  autres  se  terminenlà  ladistraction, 
h  l'égarement,  à  la  dilatation  dans  l'extérieur, 
et  retirent  du  recueillement.  C'est  ce  (jui  le 
rendait  exact  à  ne  rien  souffrir  d'humain 
dans  les  personnes  qui  avaient  quelque  rap- 
port avec  lui.  «  Il  leur  disait  que  si  elles 
voulaient  qu'il  reçût  volontiers  leurs  lettres, 
qu'elles  lui  é<Ti vissent  toujours  sans  com- 
pliment, sans  lui  marquer  aucune  reconnais-- 
sance  et  aucune  atl'ection  ;  que  ces  choses» 
bien  loin  de  le  lier  avec  elles,  lui  donnaient 
de  la  froideur  et  de  l'éloignement  ;  qu'il  no 
se  faut  point  consoler  avec  la  créature,  mais 
uniquement  en  Dieu  seul.  »  Ensuite  il  sou- 
pirait avec  le  bienheureux  P.  Jean  de  la 
Croix  sur  le  peu  de  personnes  qui  entrent 
dans  l'esprit  de  mort  de  l'Evangile,  et  pour 
eux  et  pour  les  autres.  «  Je  vois,  »  disait- 
il,  "■  si  peu  d'âmes  courageuses  qui  aillent  à 
Dieu  seul  et  sans  aucune  réserve  !  )j 

a  II  yen  a,  »  dit  le  grand  saint  François  de 
Sales,  «qui,  à  la  vérité,  aiment  Dieu,  puis- 
qu'ils l'aiment  souverainement  :  car  l'amour 
est  véritable,  soit  qu'il  tienne  l'âme  si  forte- 
ment attachée  à  ses  divines  lois,  qu'elle  ne 
les  voudrait  violer  pour  aucune  chose  du 
monde,  et  qu'elle  prêche  non-seulement  par 
ses  paroles,  mais  par  une  disposition  sincère 
de  son  cœur,  de  plutôt  tout  quitter,  de  |)lu- 
lôt  tout  souffrir,  et  de  mourir  même,  que 
d'offenser  le  Dieu  qu'elle  aime,  par  aucune 
ofl'ense  notable.  »  C'est  là  le  preuner  degré 
du  véritable  amour,  et  sans  lequel  l'on  ne 
peut  être  dans  l'amitié  de  Dieu  ;  or  cet  a- 
mour  est  encore  ordinairement  très-impar- 
fait dans  la  plupart  des  âmes,  parce  qu'il  est 
accompagné  de  plusieurs  autres  amours  de 
la  créature  ;  amours  qui  h  la  vérité  laissent 
toujours  au  divin  amour  la  préférence,  et  ne 
le  blessent  en  rien  de  consiiiérablc,  mais  qui 
par  leur  mélange  en  empêchent  beaucoup 
la  perfection.  11  faut  pour  y  tendre  efficace- 
ment, que  l'amour  divin  retranche  toutes  les 
superlluiiés  de  ces  autres  amours;  ce  qui 
arrive  lorsque  l'àme  aime  seulcuienl  ce  que 
Dieu  veut,  et  en  la  manière  que  Dieule  veut. 
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a  Ames  heureuses!  »  s'écrie  le  gUirieux  saint 
FrançûiideSalys,  «puisqu\'llesi<iiiieiil  Dieu, 
et  leurs  auiis  en  Dieu,  et  leurs  ennemis  pour 
Dieu  ;  »  ce  qui  faisait  dire  au  P.  Seurin, 
«  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  serrer  bien 
avant  dans  sun  cœur  les  personnes  c]ui  lui 
étaient  les  plus  opposées  ;  cju'elles  lui  étaient 
bien  chères,  uarce  qu'elles  l'élaient  à  Jésus- 
Christ,  et  qu  il  nous  fallait  toujours  agir  en 
sa  divine  union.  »  Ces  dmes  aiment  [)lusieurs 
choses  avec  Dieu,  mais  pas  une  sinon  en 
Dieu  et  pour  Dieu  ;  c'est  Dieu  qu  elles 
aiment  comme  les  premières,  mais  en  toutes 
choses  et  toutes  eho.ves  en  Dieu. 

«  Mais  au-dessus  de  toutes  ces  âmes,  »  dit 
encore  le  saint  évèque,  «  il  y  en  a  une  très- 
dignement  unique,  qui  non-seulement  aime 
Dieu  sur  toutes  choses,  comme  les  pre- 
mières qui  sont  encore  beaucoup  imparfai- 
tes, comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
mais  n'iiime  que  Dieu  en  toutes  choses  ;  de 
sorte  qu'elle  n'aime  pas  plusieurs  choses 
comme  celles  qui  sont  en  l'autre  degré, 
quoique  degré  irès-avancé,  mais  une  seule 
chose  qui  est  Dieu  ;  et  parce  que  c'est  Dieu 
seul  qu'elle  aime,  elle  l'aime  également  pour 
tout  hors  de  toutes  choses  et  sans  toutes 
choses.  Cette  sacrée  amante  n'aimo  pas  plus 
son  roi  avec  l'univers,  que  s'il  était  tout 
seul  sans  l'univers.  »  Cette  ditférence  des 
deux  derniers  degrés  de  l'amour  sera  enten- 
due parfaitement  de  peu  de  personnes.  Et 
sans  doute  la  bienheureuse  ex[iérience  du 
degré  le  plus  sublime  oili  le  pur  amour  se 
trouve,  où  il  n'y  a  que  Dieu  seul,  en  donnera 
la  vraie  intelligence,  qui  est  toute  autre 
que  celle  que  l'on  peut  tirer  par  le  rai- 
sonnement. Pour  lors  l'on  découvre  dans 
une  grande  lumière,  que  c'est  toute  autre 
chose  de  n'aimer  que  Dieu  seul  en  toutes 
choses,  et  d'aimer  toutes  choses  pour 
Dieu, 

Do  ces  âmes  du  pur  amour,  ajoute  le  saint 
évêque  de  Genève,  que  le  divin  époux  ap- 
pelle ses  uniques,  le  bienheureux  Henri  de 
Suzo  rapporte  qu'il  lui  fut  révélé  «  que  de 
son  temps  il  n'y  en  avait  pas  une  douzaine 
dans  tout  le  monde  qui  fussent  dans  ce  su- 
blime étal:  »  cependant,  autant  qu'il  est  per- 
mis à  l'homme  d'en  avoir  des  conjectures 
fortes,  l'on  peut  dire  que  le  grand  et  fidèle 
serviteur  de  Dieu,  le  P.  Seurin,  y  était  ar- 
rivé. L'on  aura  dans  toute  la  suite  de  cet 
ouvrage  toutes  les  marques  que  l'on  en  peut 
avoir.  Nous  dirons  seulement  qu'il  vovait 
tellement  Dieu  seul  en  toutes  choses,  et  l'ai- 
mait si  uniquement,  qu'il  a  assuré  quel- 
quefois bonnement  à  des  personnes  de  con- 
liance,  «  qu'il  effaçait  de  sa  mémoire  les 
personnes  qui  lui  devaient  être  les  plus 
chères,  et  qu'il  j.ortait  une  séparation  de 
toute  idée  de  sexe  ou  de  condition.  «  Ecri- 
vant à  un  religieux  de  sa  conq)agnie,  il  lui 
mande,  «  qu'il  le  voit  en  Dieu,  qu'autre- 
inent  il  ne  (lourrait  pas  se  souvenir  de  lui.  » 
C  est  bien  aimer  Dieu  seul,  c'est  bien  ne 
plus  aimer  que  Dieu  seul,  lorsque  même  on 
fl  perdu  l'idéfi  de  toute  autre  chose  :  en  vé- 
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rite  c'est  bien  être  mort  à  l'amitié  des  créa- 
tures. 

Levez-vous,  Seigneur,  jugez  votre  propre 
cause;  que  l'homme  ne  se  fortifie  point;  que 
les  peuplessoicnt  jugés  devant  vous;  faites- 
les  paraître  en  votre  divine  présence,  afin 
qu'ils  ne  paraissent  plus  ;que  l'homraecesse 
de  se  regarder  en  détournant  les  yeux  de 
votre  grandeur  infinie  ;  car  c'est  ce  ijui  l'é- 
lève dans  la  vue  des  excellences  que  vous 
lui  avez  données,  et  ce  qui  le  fortifie  dans 
la  pensée  qu'il  est  quelque  chose.  Qu'il  ar- 
rête donc  uniquement  ses  yeux  sur  ce  que 
vous  êtes,  qu'il  se  juge,  qu'il  jiorte  juge- 
ment des  autres  devant  l'être  infini  de  vo- 
ire majesté  suradorable,  qu'il  y  découvre 
qu'il  n'est  rien,  qu'il  y  connais^se  le  néant 
lies  autres,  et  qu'il  .sache  que  vous  êtes  le 
seul  qui  êtes;  qu'il  soupire,  qu'il  pleure  en- 
suite sur  ses  erreurs,  de  s'être  attaché,  d'a- 
voir aimé  ce  qui  n'était  pas,  pour  ne  plus 
désirer,  pour  ne  plus  aimer  que  vous  seul. 
Ahl  quand  sera-ce'?  quand  sera-ce,  ô  Dieu 
seul,  Dieu  seul,  Dieu  seul? 


CHAPITRE  XL 

De   son  esprit    de  mort  aux    biens    surna- 
turels. 

L'Apôtre  écrivant  aux  Henreux  (  iv, 
12),  leur  enseigne  que  la  parole  de  Dieu  est 
vivante  et  eflicace  ;  qu'il  n'y  a  point  d'épée 
à  deux  tranchants  qui  pénètre  si  avant,  et 
qui  s'insinue  entre  l'âme  et  l'esprit.  Par  la 
parole  de  Dieu,  selon  les  [dus  graves  auteurs, 
il  faut  entendre  le  \'erbe,  principe  de  vie  et 
infiniment  puissant,  qui  pénètre  dans  le 
plus  profond  des  êtres  par  sa  connaissance 
et  par  ses  o[)éralion»,  mais  il  y  jiénètre 
comme  une  épée  à  deux  tranchants,  pour  y 
couper,  pour  y  détruire  non-seulement 
toutes  les  attaches  aux  biens  naturels  et  mo- 
raux, mais  encore  aux  biens  surnaturels  ;  il 
s'insinue  entre  l'âme  et  l'esprit,  dans  les  li- 
gaments des  os  et  dans  les  moelles  ;  il  dis- 
cerne les  pensées  et  les  intentions  du  cœur  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  caché 
qu'il  ne  pénètre  pour  y  séparer  ce  qui  est 
du  vieil  homme.  De  la  viennent  les  peines 
surnaturelles  que  nous  lisons  dans  les  vies 
de  ]ilusieurs  saints,  qui  leur  ont  été  causées 
par  la  sainleléde  Jésus-Christ,  purifiant  dans 
leurs  âmes  les  moindres  et  les  plus  secrètes 
imperfections  ;  ce  qui  faille  purgatoire  de  la 
vie  présente. 

«  L'amour,  «dit  saint  François  de  Sales, «sé- 
pare de  tout  ;  il  dénué  môme  l'âme  des  aU'ec- 
tions  les  plus  aimables,  comme  sont  celles 
qu'elle  avait  aux  consolations  spirituelles, 
aux  exercices  de  piété,  à  la  perfection  des 
vertus,  qui  semblaient  être  la  projtre  vie  do 
l'âme  dévote.  Oui,  Théotime,  le  même  Sei- 
gneur qui  nous  fait  désirer  les  vertus  en 
notre  commencement,  c'est  lui-même  qui 
nous  ôte  les  atl'ections  sensibles  des  vertus 
et  de  tous  les  exercices  spirituels,  afin  qu'a- 
vec plus  de  tranquillité  et  de  sim[)licité  nous 
n'afi'ectionnions  rien  que  le  bon  plaisir  de 
sa  divine  majesté.  Nous  ne  devons  point  af- 
fectionner la  pratique  des  vertus  ni  les  exer-r 
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cicesdc  la  dévotion,  ni  on  rcvôtir  notre  cœur, 
sinon  .'>  mesure  que  nous  savons  que  c'est  le 
bon  plaisir  (le  Dieu.  Nous  devons  paisihlc- 
inenl  doQieurer  revêtus  de  noti'e  aljje<liiin 
parmi  nos  laiiilesses  et  nos  iniporfeftioiis, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  exalte  ft  la  prati- 
que des  excellentes  actions.  H  solaut  di^nuer 
<les  affections  sensibles,  petites  et  gramles, 
voir  môme  de  notre  avancement  ii  la  perfec- 
tion ;  et  il  faut  souvenlexaminernolrccceur, 
pour  voir  s'il  est  hien  prôt  à  se  dévêtir, 
comme  lit  Isaio,  de  tous  ses  habits.  » 

Le  pur  amour  est  nu,  car  il  est  dé|)0uill6 
de  toutes  choses.  Comme  il  régnait  dans  une 
grande  plénitude  en  la  personne  du  saint 
homme,  le  l*.  Seurin,  il  y  avait  fait  un  ville 
parfait,  et  il  y  était  ojiérant  et  edieace  pour 
jiorter  dans  les  autres  celte  é|)ée  h  deux 
tranchants  (pour me  servir  delà  comparaison 
de  l'Apôtre)  qui  y  divise  et  retranche  les 
moindres  atiai'hes  aux  choses  les  plus  sain- 
tes. C'était  l'un  des  grands  iioints  de  sa  doc- 
trine, que  toute  attache  aux  biens  môme 
spirituels  causait  de  grands  empêchements 
à  la  parfaite  union  avec  Dieu.  Ml  de  vrai,  c'est 
à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  uniquement  arrê- 
ter. Il  est  lui  seul  notre  tin,  et  non  |ias  ses 
ddus  ni  ses  grâces.  L'Apôtre  nous  dit  aux 
Romains  (xv,  8,  3),  que  Jésus-Christ  n'a 
pris  aucune  com[ilaisance  en  soi-même. 
Il  avance  une  proposition  générale  qui 
compren(i  son  entendement,  sa  mémoire, 
tous  les  trésors  de  sciences  et  les  richesses 
de  la  grâce  qui  étaient  en  lui,  où  il  n"a  jioint 
cherché  de  se  plaire.  H  faut  avouer  que  cette 
vérité  est  puissante,  et  (ju'elle  est  bien  ca- 
pable de  nous  faire  voir  dans  un  grand  jour 
qu'il  n'y  a  qu'en  Dieu  seul  que  nous  devions 
mettre  notre  plaisir,  et  non  pas  dans  les 
moyens  qui  y  conduisent  comme  dans  notre 
fin. 

Cependant,  non-seulement  c'est  un  défaut 
très-commun  parmi  les  jiersonnes  spirituel- 
les de  s'attacher  à  de  certains  moyens  ;  mais 
encore  c'est  une  erreur  fort  ordinaire  de 
leur  esprit,  de  s'imaginer  que  la  véritable 
dévotion  y  consiste.  Ainsi,  l'on  voit  très- 
souvent  ces  personnes  mettre  la  dévotion  où 
elle  n'est  pas,  et  ne  la  pas  mettre  où  elle  est  ; 
on  les  voit  s'inquiéter  dans  les  privations 
des  lumières  et  des  goûts  sensibles,  se  plai-i 
gnant  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  dévotion, 
ou  se  réjouir  dans  la  jouissance  des  conso- 
lations, s'imaginant  en  avoir  beaucoup, 
comme  si  la  dévotion  consistait  dans  le  sen- 
sible et  non  jias  dans  une  détermination  forte 
et  prom[ite  de  la  volonté,  de  servir  Dieu  se- 
lon son  bon  plaisir.  Notre  serviteur  de  Dieu 
remarquaitqu'il  arrivait  souvent  à  l'âme  qui 
tend  vraiment  à  la  perfection,  une  grande 
épreuve  dans  la  soustraction  de  tout  le  sensi- 
ble; mais  que  pour  lors  il  faut  s'armer  de  la 
foi,  s'arrêtaiit  à  ce  que  l'on  croit,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  ce  que  l'on  sent.  Par  exemple, 
la  foi  apprend  que  Dieu  est  esprit;  qu'il  veut 
être  adoré  en  esprit  (Joan.  iv,2'»],  et  ((u'ainsi 
il  le  faut  servir  delà  sorte,  sans  se  mettre  en 
peine  du  sensible  ;  qu'il  faut  renoncer  h 
toutes  choses,  et  qu'ainsi  il  faut  s'en   déga- 


ger, et  cela  sans  se  limiter  à  de  certaines 
années,  et  se  lasser  jamais  ;  que  le  moycMi 
de  trouver  Dieu  est  de  ne  s'attacher  à  aucun 
sentiment  qu'il  doiin»!  ;  qu'il  ne  se  faut  met- 
tre en  peinede  lamanièrcdont  ilnoustraite; 
que  la  liaison  que  nous  dovons  avoir  avo.c 
lui,  doit  être  |ilus  intime  i|uc  le  sentiment; 
que  nous  devons  sans  cesse  marcher  dans 
la  vérité,  qui  ne  se  fait  pas  toujours  sentir, 
l'arl.int  d'une  dame,  il  lui  écrit  :  «  Je  sou- 
haite flirt  que  son  cœur  s'établisse  en  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  et  que  rien  ne  l'em- 
barrasse ni  ne  la  séduise  par  trop  d'adhé- 
rence à  son  goût  sensible  ;  qu'elle  ne  se  dé- 
tourne jamais  de  la  solide  recherche  de  Dieu, 
ipii  dpniandn  un  dégagement  de  toutes  cho- 
ses, et  du  goût  môme  de  l'âme.  » 

C'est  pourquoi  Dieu  toujours  bon  et  très- 
miséricordieux  a  coutume  d'en  sevrer  les 
Ames,  qui,  comme  des  enfants,  demeure- 
raient toujours  prises  à  ces  douceurs,  si  jiar 
une  conduite  toute  miséricordieuse  il  n'y 
apportait  le  remède  par  leur  privation.  Dans 
cette  vue  notre  serviteur  de  Dieu  écrit  :  «  que 
depuis  l'une  desfètes de  lairès-sacrée  Vierge 
et  la  fête  de  saint  Jose()h,  il  a  eu  de  grands 
mouvements  de  sortir  dehors  toutes  ces  opé- 
rations douces  et  sensibles  ;  qu'il  en  a  fort 
prié  Noire-Seigneur,  qui  lui  a  donné  en  ce 
sujet  un  secours  fort  notable.  »  La  mère 
Jeanne  des  anges  ayant  fait  de  grandes  pré- 
parations pour  la  fête  de  la  sainte  purifica- 
tion de  Notre-Dame,  tout  à  coup  les  larmes 
qui  lui  coulaient  auparavant  à  torrents,  lui 
furent  ôtées,  et  toutes  les  tendresses  de  dé- 
votion qu'elle  goûtait  dans  une  joie  inex- 
plicable :  ce  qui  l'ayant  étonnée,  et  s'imagi- 
nant à  l'ordinaire  n'être  pas  bien,  le  Père  lui 
dit  :  -'  Voilà,  ma  tille,  le  don  de  la  sainte 
Vierge  qui  nous  a  tirés  de  l'enfance  pour 
nous  donner  une  viande  solide.  »  Celte  bonne 
mère  avait  ensuite  tant  de  lumières  de  cette 
vérité,  qu'elle  s'écriait  :  «  Que  d'imperfec- 
tions dans  les  larmes  1  que  d'amour-propre 
dans  les  tendresses  !  que  de  recherches  de 
soi-même  dans  les  douceurs  !  »  Ce  n'est  pas 
que  ces  grâces  ne  soient  excellentes,  mais  le 
rejaillissement  qui  s'en  fait  sur  les  sens  est 
dangereux,  la  créature  se  prenant  partout  où 
elle  rencontre  son  plaisir.  Les  viandes  cor- 
porelles sont  un  don  de  Dieu,  mais  combien 
en  fait-on  mauvais  usage  à  raison  de  la  sa- 
tisfaction que  la  nature  y  rencontre  1 

C'est  donc  le  sujet  qui  en  cause  la  priva- 
tion aux  bonnes  âmes,  et  même  aux  plus 
grands  saints  :  et  c'est  dans  cet  état  qu'elles 
doivent  marquer  à  Dieu  leur  fidélité,  [lersé- 
vérant  constamment  dans  tous  leurs  exerci- 
ces, qu'elles  doivent  faire  pour  Dieu  et  non 
pas  pour  la  consolation  qu'elles  y  jieuvent 
trouver.  Ainsi  l'âme  véritablement  détachée 
d'elle-même  ne  regarde  p^as  entoutcequ'ella 
fait,  si  elle  y  a  du  goût  ou  de  la  répugnance, 
si  elle  en  a  de  l'aversion  ou  si  elle  y  est 
portée,  si  elle  y  trouve  de  la  douceur  ou  de 
la  peine,  si  elle  est  dans  la  lumière  ou  ûan^ 
les  ténèbres  ;  elle  n'y  considère  que  la  gloif^ 
de  Dieu  seul,  inilépëndamment  de  son  pro- 
pre bien  ou  mal  ;  si  Dieu  y   est  glorifié,  ellu 


fa)t  )a  dioso,  quand  elle  en  devrait  souffrir 
jiii..e  uiarlvres;  s'H  n'en  reçoit  pas  deriion- 
lieur,  elle  ne  le  fera  jamais,  quand  il  devrait 
lui  en  arriver  tous  les  plaisirs  imaginables.  Si 
Jâme  quitte  ses  exercices  ou  eu  tout  ou  en 
pirlie,  parce  qu'elle  est  dans  la  peine,  c'e.-t 
Inen  une  marque  qu'elle  s"y  cherchait  elle- 
uiCiiie  et  non  [kis  le  bon  filaisir  divin  :  car  si 
c'était  Dit;u,  comme  il  est  toujours  le  même, 
il  est  toujours  digne  des  mêmes  honneurs. 
Le  P.  Seurin  remarquait  une  lentation  dans 
cet  état  lie  peine,  dont  le  diable  alllige quel- 
quefois les  personnes  qui  commencent  à 
servir  Dieu:  c'est  qu'il  leur  embrouille  tel- 
lement l'esprit,  et  leur  fait  voir  les  voies  du 
salut  si  atfreuses,  qu'elles  .se  mettent  dans 
l'imagination  qu'il  vaut  bien  mieux  aller  à 
Dieu  par  une  voie  plus  commune  et  ordi- 
naire ;  qu'elle  n'est  point  sujette  à  tous  ces 
travaux,  C'est  une  tentation  dont  le  prince 
des  ténèbres  se  servit  pour  tâcher  de  délour- 
per  le  glorieux  saint  Ignace,  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  du  généreux  dessein 
4ue  la  grâce  lui  avait  donné  pour  se  donner 
L'iii.ièremeni  à  Dieu. 

Mais  il  lui  faut  résister  par  la  foi,  comme 
nous  l'enseigne  le  prince  des  apôtres. 
(/  Petr.  V,  9.)  «  C'est  dans  la  foi,  »  di^ail  le 
P,  Seurin,  •<■  que  le  bien  solide  de  l'homme  se 
trouve.  »— «  Je  voudrais,  «disait-il,  «  avoir  une 
vois  de  trompette  et  une  plume  d'airain  pour 
la  prêcher  et  pour  l'écrire.  »  C'est  par  la  foi  que 
les  saints  ont  remporté  leurs  plus  glorieuses 
victoires,  et  dans  des  temps  où  il  semblait 
en  apparence  que  la  nature  triomphait  par 
ja  privation  de  toute  lumière,  et  par  Tab- 
gencede  toute  vertu  reconnue,  comme  il  est 
arrivé  pendant  tant  d'années  à  la  vertueuse 
pière  de  Chantai,  qui  pensait  être  sans  foi, 
sans  espérance  et  sans  charité,  lorsque  ces 
vertus  agissaient  le  plus  efficacement  dans  le 
fond  de  son  âme  :  car  c'est  enûn  dans  les 
désirs  intérieurs  que  Dieu  toufbon  se  com- 
munique le  plus,  quoique  l'âme  le  sache 
moins.  «  Notre  serviteur  de  Dieu  assurait 
qu'une  personne  qui  travaille  avec  peine, 
sans  satisfaction  et  goût  sensible,  peut  non- 
seulement  arrivera  la  ])erfection,  mais  ob- 
tenir de  Dieu  de  très-grandes  et  admirables 
bénédictions  ;  qu'une  âme  qui  ne  sent  au- 
cuns goû^s  dans  tous  ses  excercices,  et  qui 
n'en  veut  jamais  sentir,  à  qui  la  seule  foi 
suffit,  sera  iiiOndée  d'une  multitude  des  plus 
fjrécienses  grâces  du  ciel.  » 

Dans  cet  état  de  pure  foi,  il  faisait  un  sa- 
crifice général  de  tous  ses  merveilleux  des- 
seins, de  tous  ses  emplois,  de  tous  les  biens 
qu'il  pouvait  faire  avec  le  secours  divin. 
Kcrivanl  au  sujet  de  son  retour  à  Loudun  à 
M.  de  Laubardemont,  pour  lors  intendant  de 
•la  province ,  il  lui  dit  :  «  Je  rue  suis  mis 
lieva.Tl  Dieu  dans  une  imrfaitu  inditîérence, 
modérant  l'alfcction  que  Dieu  m'a  donnée 
pour  cette  allaire,  et  la  réduisant  aux 
fermes  d'une  absolue  dépendance  de  son 
pouvoir.  »  C'était  l'une  de  ses  remarques, 
«  qu'il  fallait  modérer  Tindination  trop  ac- 
tive dans  les  meilleurs  desseins  et  les  plus 
Mintb  exercices;  que  c'était    une  maladie 
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fort  générale  ,  qu'il  fallait  guérir  par  la  mor- 
tilication  des  saillies  de  la  nature.  »  Mais 
non-seulement  il  modérait  ses  affections  à 
l'égard  de  ses  meilleurs  desseins,  mais  il 
j)reiiait  ses  délices  (comme  il  l'assure  lui- 
même)  à  les  perdre  tous  dans  le  bon  plaisir 
divin.  Ecrivant  à  une  personne  qui  lui  vou- 
lait communiquer  doses  états  intérieurs,  il 
lui  mande  qu'il  ne  faut  rien  désirer  en  par- 
ticulier; «  que  pour  lui  c'est  un  état  dont  il 
ne  veut  jamais  sortir  ;  qu'il  ne  faut  rien  vou- 
loir du  tout  pour  demeurer  {larfaitement 
libre  ;  qu'il  n'est  trompé  en  rien.  i>arce  qu'il 
ne  s'attend  à  rien.  » 

Mais  son  esprit  de  parfaite  mort  a  paru 
d'une  manière  admirable  dans  le  détachement 
d'une  chose  où  la  filupart  des  personnes  spi- 
rituelles se  trouvent  arrêtées,  je  veux  dire 
dans  l'atl'aire  du  salut;  et  certainement  il 
est  bien  vrai  que  c'est  une  grande  affaire, 
mais  qui  est  bien  grande  puisqu'elle  a  une 
suite  infinie.  11  faudrait  bien  savoir  ce  que 
c'est  que  l'éternité,  pour  pénétrer  à  fond  ce 
que  c'est  que  le  salut.  Hélas  t  que  servira 
tout  le  succès  possible  dans  toutes  les  autres 
affaires,  si  l'on  ne  réussit  pas  bien  en  celle- 
ci?  Que  profite  à  l'homme,  dit  notre  Maitre- 
de  gagner  tout  le  monde,  s'il  vient  à  perdre 
son  âme?  [Matth.  xvi,  26.)  Il  est  donc  bien 
juste  de  faire  tout  son  possible  pour  être 
sauvé.  Je  condamne  de  tout  mon  cœur  comme 
vrai  enfant  de  l'Eglise  la  pernicieuse  doc- 
trine des  hérétiques,  qui  sous  prétexte  d'a- 
mour parfait,  blâmaient  ou  la  crainte  des 
peines  de  l'enfer  ou  le  désir  du  salut  dans  le 
ciel,  et  enseignaient  que  les  mouvements  que 
l'on  en  avait  ne  servaient  qu'à  rendre  l'homme 
plus  hj'pocrite.  Il  est  vrai  que  ces  vues  sont 
intéressées,  mais  leurintérêt  est  saint.  Après 
cette  déclaration  ,  je  ne  puis  m'emiiôcher  de 
dire  que  bien  que  l'intérêt  du  salut  soit  bon 
et  saint ,  j'aurais  un  grand  désir  qu'il  fût 
seul  absorbé  en  l'intérêt  de  Dieu  seul. 

Saint  François  de  Sales  remarque  très- 
bien  sur  ce  sujet,  «  que  le  salut  précisément 
pris  n'est  pas  notre  tin  ;  qu  à  la  vérité  Dieu 
tout  bon  veut  que  nous  soyons  sauvés  tous 
jiour  l'aimer  et  le  glorifier  tous  ensemble.  » 
La  gloire  donc  de  Dieu  est  la  fin  du  salut  et 
de  toutes  choses.  C'est  donc  à  l'intérêt  de 
Dieu  ciue  l'iuteiêt  de  notre  salut  se  doit 
terminer.  Je  voudrais  donc  bien  ici  que  les 
hommes  tissent  réflexion  sur  cette  véiilé,  et 
qu'ensuite  ils  considérassent  que  s'il  est 
bon  de  dire  :  v<  il  faut  se  sauver,  je  veux  me 
sauver,  nous  n'avons  autre  chose  à  faire 
qu'à  nous  sauver;  pourvu  que  je  fasse  mon 
salut,  je  ne  me  soucie  pas  du  reste,  w  parce 
que  tous  ces  désirs  du  salut  doivent  ren- 
fermer la  fin  du  salut ,  qui  est  Dieu,  il  est 
encore  bien  plus  raisonnable  de  dire  :«  Je 
veux  glorilier  Dieu;  je  n'ai  autre  chose  à 
faire  qu'à  recliercher  sa  gloire  ;  pourvu  qu'il 
soit  giorilié,  je  suis  content.  »  J'avoue  que 
j'ai  de  la  jieine  à  comprendre  comment  les 
hommes  et  les  Chrétiens  sont  si  occupés  de 
ce  qui  les  regarde,  quoique  ce  soit  en  bonnes 
choses,  et  pensent  si  peu  à  ce  qui  touche 
Dieu  dans  une  même  aff'aire.  Je  veux  une 
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l'inlerôt  de  Dieu  s'y 
sa  créature;  mais  èoinmeiU  la  créature  ft 
ses  intérêts  [louiroiil-ils  nous  oixu^ier  au 
préjudice  de  Dieu  et  de  sa  gloire? 

Je  coiil'esse  ingénument  que  cette  vue 
m'a  louché  vivi-meiit  le  canir  il  y  a  long- 
tenips,  et  que  |>res.sé  de  la  grandeur  inlinie 
de  l'être  suradorable  de  Dieu  et  de  ses  di- 
vins intérêts,  j'aurais  désiré  de  toute  reten- 
due de  mon  cœur  et  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme,  que  l'on  se  lût  perdu  glorieuse- 
ment dans  cet  abîme  inlini,  pour  n'y  voir 
plus  que  Dieu  seul,  jiour  n'v  aimer  plus 
que  Dieu  seul,  pour  n'y  cherclier  plus  d'au- 
tres intérêts  que  ceux  de  Dieu  seul  dans 
l'union  avec  notre  Seigneur  Jésu^^-ùliiist. 
C'est  ce  qui  m'a  fait  donner  au  public  le  jie- 
tit  livre  de  Dieu  seul.  C'est  ce  qui  m'a  obli- 
gé de  répéter  jilusieiirs  chosesqui  regardent 
ses  intérêts  dans  mes  ouvrages.  C'est  ce  qui 
m'a  pressé  de  les  réitérer  dans  celui-ci. 
C'est  tout  ce  que  je  veux  savoir,  c'e>t  tout 
Ce  que  je  veux  dire  durant  tout  le  cours  de 
ma  vie,  et  à  ma  mort  et  après  ma  mort,  Dieu 
seul  et  ses  seuls  intvrcls.  .\1j!  si  l'on  a  dit 
que  le  temps  de  l'Evangile  e.^t  le  ciel  ouvert 
et  l'éternité  commencée,  jiourquoi  n'y  fe- 
rons-nous pas  ce  qui  se  fait  et  dans  le  ciel  et 
dans  la  bienheureuse  éternité"?  Dieu  n'y 
sera-t-ii  pas  toutes  choses  en  tous?  Pour- 
quoi voudrons-nous  qu'il  ne  soit  qu'en  [lar- 
tie  ici-bas?  Je  sais  bien  qu'il  n'y  sera  jamais 
dans  la  même  perfection  que  dan>  le  ciel; 
mais  au  moins  laissons-nous  pleinement  à 
sa  divine  grâce,  alin  qu'elle  agisse  dans  son 
étendue.  Notre  .Maître  céleste  ne  nous  a-t-il 
pas  enseignée  prier  son  Père,  que  sa  volonté 
s'accomplisse  en  la  terre  comme  au  ciel  ? 
[Malth.  VI,  9.)  Non,  je  ne  me  lasserai  jamais 
de  dire,  avec  le  secours  divin  :  «  Dieu  seul, 
Dieu  seul,  et  toujours  Dieu  seul  1  » 

Saint  Bernard  donne  un  grand  prix  à  celui 
qui  a  fait  une  action  en  l'amour  de  Dieu, 
non  fiarce  que  Dieu  lui  plait ,  puisque  ce 
n'est  pas  au  contentement  de  cet  amour  de 
notre  complaisance  (jue  notre  amour  se  doit 
borner;  non  jiourle  plaisir  de  plaire  à  Dieu, 
si  ce  n'est  que  parce  qu'il  lui  plaît  que  nous 
lui  plaisions;  non  pour  le  [jlaisir  que  nous 
jiienons  de  lui  |ihiire,  mais  parce  ijue  l'ac- 
tion que  nous  faisons  plaît  à  Dieu.  Dieu  mé- 
rite d'être  servi  el  aimé  parce  qu'il  est  ce 
qu'il  est  ;  et  il  faut  vouloir  ce  qu'il  veut 
parce  qu'il  le  veut,  et  non  pas  parce  que 
cela  s'accorde  avec  ce  que  nous  voulons. 
«  De  cette  manière,  b  dit  saint  François  de 
Sales,  «  l'on  n'aime  pas  le  jiaradis  parce  qu'il 
est  paradis,  mais  à  raison  du  Dieu  du  para- 
dis; l'on  n'aime  pas  le  salut  parce  qu'il  est 
ni'tre  salut,  mais  pour  la  gloire  du  Dieu  du 
salut.  » 

L'âme  pour  lors  rejette  toute  sorte  d'inté- 
rêt, quelque  ^aint  qu'il  pul^se  être,  et  elle 
n'admet  purement  que  le  seul  intérêt  de 
Dieu  seul.  Le  saint  homme  dont  nous  par- 
lons a  fait  voir  celle  vériié  en  sa  personne 
d'une  manière  bien  éclatante  et  tout  à  fait 
admirable.  Qui  en  consilérera  bien  les  cir- 
constances, verra  clairement  que  son  désin- 
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inléiêt  qui  est  le  plus 
nudier,  el  que  son  esjirit  de 
I  des  choses  les  plus  saintes, 
l'exemples  ()ui  pui>sent  leur 
être  comparés.  Ouelquefois  il  arrive  qu'une 
ûine  durant  sa  ferveur  et  au  milieu  du  beau 
jour  de  la  grâ'e,  s'oubliant  facilement  de 
soi-même  (car  il  est  ai>é  en  ce  temps-là)  et 
lierdant  de  vue  toute  créature,  ne  respirera 
j)lus  (jue  Dieu  seul  et  ses  intérêts  ;  mais,  la 
lumière  qui  l'érlairait  si  doucement  s'étant 
éclipsée,  changera  bien  de  sentiment  el  se 
trouvera  dans  l'iniiiiiétude  et  ia  peine  sur 
ce  qui  la  regarde.  l)'auties  fois  on  voit  des 
âmes  cheminer  avec  la  même  vigueur  au 
milieu  de  leurs  peines  et  de  leurs  obscuri- 
tés, mais  ce  n'est  (pie  pour  un  temps  ;  à  la 
tiii  elles  se  lassent  dans  des  voies  si  dures  et 
si  pénibles  ,  et  les  tourments  qui  les  fati- 
guent les  font  rentrer  en  elles-mêmes  elles 
occupent  d'elles-mêmes.  La  con^tance  im- 
puable  du  P.  Seurin  dans  la  j'ure  vue  de 
Dieu  seul  l'a  rendu  admirable  dans  sa  force 
et  dans  sa  persévérance. 

Dieu  ayant  (lermisau  diable  (comme  nous 
le  dirons  ci-après  )  de  l'observer,  il  s'était 
emparé  de  son  imagination  de  telle  manière, 
et  lui  obscurcissait  si  fortement  les  puis- 
sances de  l'âme,  qu'il  pensait  être  réprouvé. 
Par  une  im|)ression  maligne  que  cet  esprit 
lui  faisait  porter,  il  avait  une  [lersuasion  ex- 
trême que  c'était  fait  de  son  salut,  et  qu'il 
serait  éternellement  damné  jiour  ses  ciimes, 
quoique  (  comme  nous  l'avons  remarqué)  il 
n'en  ait  jamais  fait,  ayant  conservé  son  in- 
nocence baptismale,  'l'ous  les  raisonnements 
que  r.on  |ieut  faire,  toutes  les  choses  t|ue 
l'on  peut  dire  servent  de  peu  dans  cet  état- 
là,  l'âme  n'étant  pas  libre  à  l'égard  de  l'im- 
pression qu'elle  porte,  quoiqu'elle  le  soit 
dans  son  fond  pour  n'y  pas  tomber  jiar  aucun 
péché  volontaire  avec  le  secours  de  la  grâce 
qui  luiestaboiuiammentdonnée,  bien  qu'elle 
ne  s'en  aperçoive  pas.  Or,  cette  impression 
lui  a  duré  vingt  années  et  dans  une  désola- 
tion générale  oe  toutes  parts. 

11  pouvait  bien  liiie  po:ir  lors  avec  le  Psal- 
miste  :  «  Les  eaux  (^nt  pc'uélre  jusque  dans 
mon  âme.  Je  suis  enfonce  dans  un  abîme  de 
tiuue  où  je  ne  trouve  point  de  fond.  Je  suis 
tombé  dans  la  profondeur  de  ta  mer,  et  la 
tempête  me  submerge.  {Psal.  Lvviu,  2-3.  )  Les 
duuleurs  de  la  mort  m'ont  environné:  les 
douleurs  de  l'enfer  in  ont  assiégé;  les  filets  de 
la  mort  i.i'ont  prévenu.  [Psal.  ivu,  3-6.  )  On 
m'examine  en  enfer  comme  une  brebis.  J'ai 
été  dévoré  par  la  mort.  {Psal.  xxi,  18.  )  Ceux 
gui  me  haïssent  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  cheveux  d"  ma  tel,;.  Les  ennemis  qui 
me  persécutaient  injustement  se  sont  fortift-s 
[Psal.  LS.VIII,  a)  ;  ils  m'ont  attaqué  de  toutes 
parts,  m'ont  tenu  assiégé  ;  ils  m'ont  environné 
comme  des  abeilles  irritées;  ils  ont  été  em^ 
brasés,  comme  un  feu  qui  brûle  dans  les  épi- 
nes. J'ai  été  poussé  avec  effort.  J'ai  été  près 
de  tomber,  muis  le  Seigneur  nia  soutenu  ;  le 
Seigneur  est  ma  force  et  ma  gloire;  il  a  été 
mon  Sauveur  {Psal.  cxvii,  11,  li);  il  m'a  rn- 
voyé  du  ciel  et  il  m'a  pris  (  Psa!.  liv,  V  j;  ù 
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m'a  retiré  du  milieu  des  grandes  eaux.  (Psal. 
LS.VIII,  15.)  Car  y  a-t-il  un  aulre  Dieu  (pie  le 
Seiijneur'  ou  qixl  nuire  Dieu  y  u-t-il  que  noire 
Dieu,  le  Dieu  qui  m'a  rvve'lu  de  forer  et  qui  a 
rendu  ma  voie  tans  tache  ?  «\(Psal.  xvii,  32, 33.) 
El  de  vrai,  son  tliiie   est  demeurée    pure 
devsnl  Dieu    [laruii  tous  les  oiagos;  el  il  a 
été    U'I'eiuent  uni  h  Dieu    lorsqu'il    pensait 
en  êire  séparé  pour  jamais,  que   c'est    pour 
lors  (lu'il  lui  a  rendu  de  jilus  foits  témoigna- 
ges de  son  partait  désintéressement  et  de 
l'unique  ailaclie  qu'il  avait  jiour  ses   seuls 
intérêts  dans  un  oubli  étonnant  de  ses  pro- 
pres inléiêts   éternels.  Ne  peut-on  |ias  dire 
que  dans  cet  état  son  âme  était  un  spectacle 
ravissant  à  tout  le  jiaradis,  lorsque  dans   le 
détachement  liu  paradis  même  il  ne  se  sou- 
ciait que  du  Dieu  du  paradis?  On  le  voyait 
au  milieu  de  ses    peines  de  l'enfer,  monter 
en  chaire  et  y  parler  avec  tant  de  force  du 
divin  amour,  i[ue  ses  auditeurs  fondaient  en 
larmes  :  lui-même  ne  pouvait  pas  retenir  les 
siennes,  .■ih  1  qui  aurait  jamais  pu  conjectu- 
rer les  moindres    choses   de    son  état  tout 
crucifiani?  Que  ses  auditeurs  auraient  été 
étonnés,  s'ils  eussent  su  que  le  [iiédicateur 
qui  les  exhortait  si  divinement  à  l'amour  de 
Dieu,  était   persuadé  qu'il   ne  l'aimerait  ja- 
mais 1  Comment  tant  d'amour  dans  un  homuje 
qui  pensait  être  sans  amour?  Mais,   dans  la 
vérité,  jiourlors  le  divin  amour  régnait  dans 
toute  sa  pureté  au  plus  profond  du  centre 
de  son  âme.  Il  en   avait  de   belles  preuves, 
si  l'impression  maligne  qu'il  souffrait  ne  lui 
eût  fermé  les  yeux.  Il  disait  aux   personnes 
de  confiance  qui  savaient  ses  peines  :«  Qu'il 
jirêcherait  toujours  le  divin  amour;  qu'il  y 
exhorterait  incessamment   tout  le  monde  à 
raison  du  mérite  de  Dieu;  que, quoiqu'il  vît 
que  par  sa  faute  il  s'était  rendu  indigne  de 
l'aimer,  et  qu'il  n'aurait  jamais  de  part   aux 
bienfaits  de    son    amoui',  tejjendant  qu'il 
n'oublierait  jamais  rien  pour  l'établissement 
du  divin  amour.  11  sulht  que  Dieu  le  mérite, 
disait-il,  il  ne  nous   faut  considérer  que  le 
seul  mérite   de  Dieu  seul.  »  En  vérité   l'on 
pouvait  bien  dire  que  beaucou])  d'eaux  n'a- 
vaient pu  éteindre  la  divine  charité  qui  l'a- 
nimait secrètement  {Cant.  viii,  7),  el  que  son 
amour  n'était  pas  seulement  fort  comme  la 
mort    {Ibid.,   6),  mais  plus  fort  que  l'enfer 
môme.   0  mon  Dieu,  qu'il  est  bon  de  vous 
aimer  de  la  sorte  1 

CHAPITHE  XII. 

De  la  nécessité  de  l'esprit  de  mort. 
N'apprenons  point  des  créatures  la  néces- 
sité de  resjirit  de  mort,  jiuis.pie  c'est  une 
science  quelles  enlendent  si  peu.  Ecoutez 
un  Homme-Dieuqui  veut  bien  nous  en  faire 
des  leçons,  et  vo\ez  ce  qu'il  en  enseigne  on 
saint  Luc  (xvi,  28-33J  :  Qui  d'entre  vous 
désirant  liàtir  une  tour,  ne  s'assied  pas  au- 
paravant pour  supputer  la  dépense  qu'il  lui 
faut  faire,  et  nu  considère  s'il  aura  de  (juoi 
l'achever,  de  peur  qu'apris  en  avoir  jeté  le 
fondement,  s'il  ne  la  pouvait  achever,  il  ne 
fût  la  risée  de  tout  le  peuple  qui  dirait  en  le 
voyant  :  voilà  un  homme  qui  a  commencé  un 


bâtiment  et  qui  ne  l'a  pu  achever?  Où  est  le 
roi  qui  voulant  aller  faire  lai/ucrre  à  un  au- 
tre roi,  ne  lient  pas  auparavant  conseil, 
pour  considérer  s'il  peut  avec  dijr  mille  hom- 
mes s'opposer  <)  celui  qui  vient  contre  lui 
avec  vinqt  mille  /  Que  si  cela  ne  se  peut,n'en- 
roie-l-il  pas  tnif  ambassade  à  son  ennemi, 
lorsqu'il  est  encore  loin,  pour  lui  demander 
la  paix  ?  Jl  en  est  de  même  de  vous  :  qui- 
cowpie  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède 
ne  peut  pas  être  mon  disciple.  Donc,  selon 
le  témoignage  du  Fils  de  Dieu,  sans  l'esprit 
de  mort  ou  de  dégagement  il  ne  faut  point 
s'engager  h  être  chrélien.  Et  par  la  compa- 
raison qu'il  vient  de  faire,  ce  serait  une 
chose  ridicule  de  [irélendre,  sans  cette  con- 
dition, à  laqualiléde  son  disci|)ie.  Oh!  qi^'il 
serait  à  désirer  que  les  comparaisons  duFtls 
de  Dieu  fussent  vivement  imprimées  dans 
l'esprit  de  tous  les  Chrétiens,  et  qu'ensuite 
ils  méditassent  et  avec  grande  attention, 
et  avec  grand  loisir  ces  paroles  divines  :  // 
en  est  de  même  de  vous  :  quiconque  ne  re- 
nonce pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut 
pas  être  mon  disciple  ! 

Mais  comment  le  pourrait-on  être  sans 
cette  condition,  puisque  dès  le  premier  (las 
que  l'on  fait  en  la  religion  chrétienne  par  lo 
saint  baptême,  l'on  reçoit  un  esprit  de  mort? 
Nous  sommes  ensevelis  avec  lui  dans  le  bap- 
tême pour  mourir  avec  lui  {Col.  u,  12)  :'et  il 
le  faut  bien  nécessairement  en  qualité  de 
ses  memlires  ;  car  le  chef  étant  mort,  il  faut 
que  tous  les  membres  meurent.  Mais  dans 
cette  union  si  étroite,  comme  est  celle  des 
membres  avec  leur  chef,  ayant  l'honneur 
d'être  faits  enfants  de  Dieu,  c'est  ce  qui 
nous  oblige  à  l'imiter  :  ce  qui  ne  se  peut  pas 
faire  que  jiar  la  sainteté,  ((ui  dit  une  mort 
générale  aux  choses  créées.  Imitez  Dieu 
comme  ses  irès-chcrs  enfants,  s'écrie  l'A- 
pôtre aux  Ephésiens.  {Ephes.  v,  I.)  Et  toute 
la  religion  chrétienne,  dit  saint  Augustin, 
se  réduit  à  imiter  Dieu.  Car  si  l'imitation  de 
Dieu  est  excellente  à  toute  créature,  elle 
est  comme  naturelle  aux  enfants: d'où  vient 
que  dans  l'Ecriture  { remarque  un  inter- 
prète) être  l'enfant  de  quelqu'un,  c'est  l'imi- 
ter. Or,  comment  imiterons-nous  ce  Dieu 
iiiliniment  saint,  si  ce  n'est  par  la  séparation 
des  créatures  ? 

Mais  le  Saint-Es[)rit  qui  nous  apprend  que 
rien  de  souillé  n'entrera  au  royaume  des 
deux  {Apoc.  XXI,  27),  ne  nous  enseign(!-t-»l 
pas  celte  vérité  que  l'esprit  de  mort  est  d(! 
la  dernière  nécessité?  (  Rom.  viii,  13).  Car 
s'en  peut-on  môme  tigurer  une  plus  grande 
que  celle  d'arriver  à  sa  dernière  lin,  que 
celle  de  voir  Dieu  et  de  jouir  de  lui,  que 
celle  qui  regarde  notre  l)onheur  éternel  ? 
Cojiendant,  [lar  le  proiire  témoignage  du 
S>iint-Es|)rit,  il  faut  être  sans  tache,  il  faut 
n'avoir  pas  la  moindre  imperfection  pour 
voir  et  jouir  de  Dieu.  U  faut  donc  être  dans 
un  [laifait  dégagement  de  soi-même  et  de 
toute  autre  chose  créée  :  il  faut  donc  être 
mort  ù  tout.  L'angôliMue  Docteur  estime  que 
«  l'âme  doit  être  aussi  pure  comme  elle  l'é- 
tait lorsqu'elle  est  sortie  des  mains  de  Dieu 


n 


l.iIOMME  PE  DIEU. 


l'.VIïT.  I. 


91 


jiiMii'  lin  ôlrc  réuriio  diiiis  le  ciel.  »  L'i'.s[irit 
(If  iiiorl  est  donc  d'iiiii;  nécessité  iiulis|ieii- 
ialilf. 

U  mon  Dieu  !  voilà  île  ^lamles  et  de  for- 
tes vérités  que  votre  divin  esprit  nous  a  ré- 
vélées ;  inais  corahien  les  Chrétiens  en  sont- 
ils  |>eu  touchés  !  Tous  disent,  ô  mon  Dieu, 
qu'ils  veulent  jouir  de  votie  vision  bien- 
heureuse ;  mais  ()eu  pensent,  jicu  s'entre- 
tiennent du  parfait  dégagement  ([ui  y  est 
nécessaire.  Je  sais  que  l'on  allègue  le  jiur- 
gatoire  qui  délivrera  Filme  de  toutes  ses 
taches.  Riais  combien  les  ténèbres  des  hom- 
mes sont-elles  grandes  en  toutes  choses  ! 
O  mon  Seigneur,  que  vous  êtes  peu  connu, 
et  que  vous  êtes  peu  aimé  !  Il  est  vrai  (}uo 
dans  le  purgatoire  votre  amour  y  sera  pur, 
mais  il  y  sera  nécessaire.  L'on  vous  y  aimera 
nécessairement.  Ah  1  laut-il  que  les  hom- 
mes soient  assez  misérables,  dans  la  liberté 
que  vous  leur  donnez  en  cette  vie,  de  n'en 
pas  faire  un  pur  usage  [lour  vous  aimer  ?  O 
grandeur  intinie,  ne  vous  aimerons-nous 
lioint  entièrement,  pendant  que  nous  vous 
jjouvons  aimer  librement,  au  moins  autant 
<jue  la  (•ondition  de  l'état  présent  le  peut 
permettre  ?  Quelle  hlcheté  !  quelle  bassesse  I 
quelle  indignité  à  une  âme  chrétienne  de 
ne  se  pas  donner  entièrement  à  vous,  pen- 
dant qu'elle  le  peut  faire  avec  votre  divin 
secours,  réservant  le  don  entier  d'elle-même 
eu  l'autre  monde  !  Ah  !  pourquoi  ne  pas 
faire  avec  une  pleine  liberté  ce  qu'il  faut 
faire  par  une  nécessité  inévitable?  O  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  que  les  hommes 
vous  connaissent  peu  1  que  les  hommes  ont 
peu  d'amour  pour  vous  ! 

Je  vois  bien  présentement  la  cause  de  la 
grandeur  des  peines  que  l'on  souUVedans  le 
purgatoire  ;  qu'il  est  juste  que  l'âme  soit 
jiunie  pour  avoir  si  peu  aimé  Dieu,  pour  ne 
s'être  pas  entièrement  séparée  de  l'attache 
aux  créatures;  qu'ilest  juste,  pour  n'être  pas 
sortie  de  la  créalure,  qu'elle  soittourmentée 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  dans  l'être 
Créé.  Elle  s'est  détournée  de  Dieu,  elle  en 
soutl'rira  la  peine  du  dam  par  la  privation  de 
sa  bienheureuse  jouissance  pour  un  temps  : 
et  cette  jieine  surjiasse  tout  ce  que  l'on  en 
peut  dire.  Elle  s'est  tournée  vers  la  créature, 
elle  en  soutl'rira  la  peine  du  sens,  qui,  selon 
saint  Augustin,  saint  Grégoire  et  saint  Tho- 
mas, est  plus  grande  que  tout  ce  que  l'hom- 
me peut  souû'rir  en  cette  vie.  Sainte  Made- 
leine de  Pazzy  ayant  vu  les  grandeurs  de  ces 
peines  par  une  lumière  surnaturelle  qui  lui 
fut  donnée,  s'écrie  :  «  0  Dieu,  je  n'ai  plus 
de  coeur  de  vivre  en  terre,  ui  de  converser 
avec  les  créatures  après  une  vision  si  terri- 
ble. Pitié,  pitié  !  Miséricorde,  miséricorde  1 
O  sang  de  Jésus,  éteignez  ces  flammes,  dé- 
livrez-en les  pauvres  âmes.  »  Je  ne  suis 
fias  étonné  après  cela  si  saint  François  Xa- 
vier, au  milieu  d'un  monde  d'all'aire's  qui  le 
pressaient  de  toutes  parts,  accablé  sous  les  fa- 
tigues extrêmes  de  ses  fonctions  apostoliques 
en  tant  de  royaumes,  de  terres  et  de  lieux, 
allait  encore  les  nuits crierpar  les  rues  :  .S'oit- 
vcnez-vous  de  prier  pour  les  âmes  du  pui'gn- 


loirc.  Certainement  dans  ce  sujet,  aussi  bien 
cpie  dans  les  autres,  l'on  remarque  peu  de 
foi  dans  les  lidèles.  l'necliétive  maison  brûle, 
chacun  crie  ;  l'on  sonne  les  cloches  pour  en 
avertir,  tout  le  monde  y  court  :  et  des  âmes 
à  l'image  d'un  Dieu,  rachetées  par  le  prix 
iritini  de  son  sang,  seront  tourmentées  dans 
des  feux  allumés  par  sa  divine  justice,  et  l'on 
ne  s'en  met  point  en  peine;  ou  si  l'on  s'y 
applique,  on  les  oublie  bientôt.  C'est  une 
chose  bien  remarquable  que  la  correction 
que  reçut  saint  Bernard  de  son  abbé  saint 
Etienne  dans  cette  occasion.  Comme  il  y 
avait  bien  ilc^i  années  que  le  père  du  saiiit 
était  mort  :  après  s'être  beaucoup  ajipliqué 
devant  Dieu  pour  le  soulagement  de  son 
âme,  il  avait  cessé  d'y  i)eiiser;  mais  son 
jiieux  abbé  lui  en  fit  la  correction,  lui  re- 
montrant ([ue  les  jugements  de  Dieu  étaient 
des  abîmes  et  que  les  âmes  souffraient  bien 
jilus  longtemps  en  purgatoire  qu'il  ne  pen- 
sait. 

Si  l'on  avait  un  degré  de  vive  foi,'que  ne 
ferait-on  pas  ?  lipargiierail-on  les  prières  et 
les  aumônes,  les  jeûnes  et  autres  macérations 
cor|)orelles,  et  tous  les  autres  exercices  de 
jiiété  pour  ces  pauvres  âmes  ?  N'aurait-on 
pas  tout  le  soin  possible  de  leur  ajipliquer 
les  indulgences  qui  se  peuvent  gagner  iiour 
elles  ?  car  c'est  le  grand  remède,  puis- 
que le  sang  du  Fils  de  Dieu,  les  mérites  do 
sa  sainte  et  douloureuse  passion  leur  sont 
donnés  i)ar  ce  moyen.  N'aurait-on  pas  soin 
de  leur  apidiquer  des  communions,  d'offrir 
et  de  faire  offrir  le  très-saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  elles?  Bienheureux:  les  miséricor- 
dieux, dit  le  Fils  de  Dieu,  car  ils  obtiendront 
miséricorde.  [Mallh.  v,  7.j  Mais  quelles  per- 
sonnes en  ont  plus  de  besoin  que  ces  âmes, 
et  à  raison  île  la  grandeur  des  peines  qu'elles 
endurent,  et  [larce  qu'elles  ne  peuvent  en 
aucune  manière  se  soulager  ni  demander  du 
secours  à  personne? 

Ajjrès  tout,  que  faisons-nous  ?  Y  a-t-il  un 
aveuglement  semblable  au  notre  ?  Nous 
voyons  bien  (au  moins  le  devons-nous  voir) 
la  nécessité  indispensable  de  lamortihcation, 
du  dégagement  de  nous-mêmes,  et  de  teute 
antre  chose,  ]iuisque  sanscette  condition  nous 
n'arriverons  jamais  à  notre  bienheureuse 
fin.  Mais  ce  qui  nous  en  em[iêche,  c'est  la 
jieine  qu'il  faut  prendre  pour  mener  une  vie 
véritablement  mortifiée.  11  faut  se  faire  une 
sainte  violence;  c'est  par  elle  que  l'on  em- 
porte le  royaume  des  cieux,  et  c'est  ce  que  l'on 
ne  veut  pas.  Or,  voici  notre  folie  et  notre  en- 
chantement :  on  ne  peut  pas  se  résoudre  à  la 
peine  qu'il  se  faut  ilonnc"  en  cette  vie  pour 
entrer  dans  resjirit  de  dégagement  ;  et  l'on 
nese soucie  pas  d'en  souffrir  d'incomjiaiable- 
ment  plusgrandes  en  l'autre  monJe  pour  l'a- 
voir et  arriver  à  la  pureté  nécessaire  pour 
être  uni  parfaitement  à  Dieu.  Vous  diriez,  à 
entendre  [)arler  la  jilupartdes  personnes  des 
tourments  du  purgatoire,  que  ce  n'est  pres- 
que rien,  des  personnes  qu'une  bluette  de 
feu  ferait  crier,  et  qui  seraient  saisies  de  la 
dernière  frayeur  s'il  leur  fallait  supporter 
l'ardeur  du"  feu  d  ici-bas  durant  un  demi^ 
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quart  (i'iieure.  Il  semble  qu'en  l'autre  vie 
elles  ne  seront  plus  elles-mêmes,  ou  liieii 
qu'elles  y  seront  inGapatiie-i  de  soutlVir  [lar 
tout  ce  (l'u'il  y  a  de  plus  allligearii  (étrange 
erreur),  comrùe  si  pour  passer  d'un  lieu  dans 
un  autre  l'on  changeait  de  nature. 

Or,  tout  le  contraire  arrivera  de  ce  que 
nous  pensons;  parce  que  notre  âme  dans  la 
"éparation  du  corps  est  bien  plus  cafiablede 
douleur.  C'est  la  dontrine  dosaini  Thomas, 
qui  enseigne  que  «  l'âme  doit  èirt.'  in.ompara- 
blement  allligée,  si  qiiel(]ue  primipe  dou- 
lourcMixagit  Kumédiatement  sur  elle  ;  parce 
que  toute  la  sensibilité  du  corps  et  des  or- 
ganes vient  originairement  d'elle.  »  Et  ce 
grand  et  angélique  doeteurl'onde  son  raison- 
nement sur  cette  maxime  générale  :  que  ce 
i|ui  e>t  le  principe  en  chaque  genre,  doit 
remporter  au-dessusde  tout  ce  (jui  (lariicipe 
au  même  genre  par  la  déiiendance  de  l'écou- 
lement de  ce  principe.  Or,  l'âme  est  le  prin- 
cipe de  toutes  les  sensibilités  dans  le  corps, 
et  sans  l'âme  le  corps  n'a  aucun  sentiment. 
L'âme  même  dans  le  corps  perd  beaucoup 
de  sa  vigueuret  de  sa  sensibilité,  puisqu'elle 
en  est  dépendante  dans  l'étroite  alliance 
qu'elle  a  avec  lui.  Les  esprits  animaux  qui 
sont  les  instruments  de  ses  fonctions,  s'é- 
jiuiseiit  et  la  laissent  dans  l'impuissance. 
l)ans  sa  séparation  elle  est  toujours  égale, 
toujours  inl'atigabledanssa  sensibilité. Quand 
donc  riiomme  ne  considérerait  que  ses  in- 
térêts, puisque  le  parfait  dégagement  est 
absolument  nécessaire  à  son  bonheur  éter- 
nel, il  lui  devrait  être  bien  plus  doux  de 
travailler  de  toutes  ses  forces  en  la  vie  pré- 
sente, quelque  peine  qu'il  lui  en  coulât,  que 
d'attendre  les  coups  de  la  justice  de  Dieu  en 
l'autre  monde,  dans  les  feux  et  les  Ilammes 
du  purgatoire. 

Toutes  ces  grandes  vérités  marquent  assez 
l'obligatioiî indispensable  que  nous  avons  de 
travailler  incessannuentà  la  inorlilication  de 
nous-mêmes,  et  au  dégagement  de  toutes 
choses.  Mais  il  fautavouer  que  les  exemples 
des  saintes  personnes  qui  ont  exercé  les  ver- 
tus, nous  est  un  motif  bien  puissant  pour 
nous  porter  efficacement  à  leur  [uatique. 
C'est  i)Our(iuoi  Dieu  qui  est  la  bonté  même, 
qui  est  raagnilique  dans  ses  faveurs,  et  dont 
les  miséricordes  éclatent  dans  tous  ses  ou- 
vrages, donne  à  ses  fidèles  des  saints  pour 
fitre  les  modules  de  leur  vie.  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  à  TApôlre  aux  Corinthiens  ;  Imilcz 
vioi  comme  j'imite  Jesus-Chrisl.  [l  Cor.  xi, 
V.)  Saint  Grégoire  le  llrand  remarque  que 
comme  Dieu  le  créateur  a  tellement  dis[iosé 
le  cours  des  étoiles,  qu'elles  viennent  les 
unes  ajirès  les  autres  pour  nous  éclairer  du- 
rant les  ténèbres  de  la  nuit;  de  même  dans 
l'ordre  de  la  grâce  il  suscite  de  temps  en 
temiis  et  dans  tous  les  siècles  des  personnes 
illustres  en  sainteté,  pour  nous  servir  de 
guides  dans  les  voies  oljscures  et  dangereu- 
ses de  cette  vie.  »  Le  siècle  où  nous  vivons 
n'a  pas  manqué  de  ces  secours  :  et  si  Dieu 
dans  ceuxqui  nous  ont  précédés  y  a  produit 
des  saints  comme  autant  de  témoins  contre 
nous,  il  lésa  multipliés  dans  le  nôIre  jiour 


nous  rendre  inexcusables  en  sn  divine  pré- 
sence. Le  grand  cardinal  Bellarmin  était  t)ien 
dans  ce  sentiment,  (|ui  appelait  le  siècle 
où  nous  sommes,  le  fiècle  des  saints.  C'était 
aussi  la  pensée  du  grand  serviteur  de  Dieu, 
le  père  de  Gondraii,  personnage  d'une  lu- 
mière et  d'une  vie  angélique. 

Mais  entre  toutes  ces  brillantes  étoiles 
que  Dieu  a  posées  dans  le  ciel  de  son  Eglise 
en  ces  dernierstemps,  l'on  peut  dire  avec  jus- 
tice que  le  P.  Jean-Joseph  Seurin,  religieux 
de  laCom|uignie  de  Jésus,  a  été  une  lumière 
des  plus  lumineuses,  et  par  la  clarté  de  ses 
lumières  célestes,  et  par  la  sainteté  de  sa  vie. 
Saint  Jean  Chrysostome  prêchant  à  son  peu- 
ple, et  l'un  de  ses  auditeurs  ayant  tout  à  coup 
perdu  la  vie  par  une  mort  subite,  ce  grand 
homme  cessa  incontinent  de  parler;  mais  il 
se  lit  apporter  dans  la  chaire  le  corjjs  de  cet 
liomme  nouvellement  moit,  et  il  se  contenta 
;)Our  achever  le  sermon  de  le  montrer  <i  la 
multitude  nombreuse  de  personnes  qui  l'é- 
coulaient,  croyant  que  la  vue  de  ce  mort  se- 
rait une  parole  au  cœur  de  ses  auditeurs 
plus  touchante  et  plus  efficace  que  tout  ce 
qu'il  iiourrait  dire.  J'ai  pensé  de  même 
qu'ayant  h  traiter  de  l'esprit  de  mort,  qui 
est  l'esprit  de  l'homme  de  Dieu,  je  ne  pou- 
vais rien  faire  pour  l'imprimer  plus  efficace- 
ment, que  de  produire  l'un  de  ces  bienheu- 
reux morts  qui  meurent  au  Seigneur,  Com- 
me la  mémoire  en  est  toute  récente,  ayant 
passé  de  cette  vie  dans  l'éternelle  depuis 
peu  d'années,  les  exemples  en  sont  plus 
touchants. 

11  est  bien  difficile  de  méditer  la  doctrine 
évangélique  de  ce  saint  homme  touchant  la 
sainte  haine  de  soi-même,  sans  en  recevoir 
des  lumières  ardentes  qui  nous  découvrent 
et  nous  fassent  aimer  la  pureté  du  dégage- 
ment de  toutes  choses  ;  mais  sa  vie  chré- 
tienne et  religieuse  qui  n'était  qu'un© 
vie  de  mort,  est  quelque  chose  de  bien 
pressant  |iour  nous  animer  fortement  à  nous 
revêtir  de  cet  esprit  de  mort  en  la  vertu  de 
Jésus-Christ.  A  son  imitation,  il  était  mort  à 
toutes  choses,  à  son  corps,  à  ses  sens,  à  sa 
vie  animale  et  spirituelle,  à  tout  ce  que  l'on 
a  de  plus  cher  en  ce  monde,  à  ses  paienls, 
à  ses  amis,  à  sa  réputation,  à  son  honneur, 
aux  moyens  même  les  [ilus  saints.  Son  cœur 
saintement  généreux  pour  Dieu  seul,  portait 
un  vide  entier  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
Dieu;  aucune  créature  n'y  avait  plus  d'en- 
trée ;  il  n'était  seulement  ouvert  qu'à  Dieu 
seul.  Voilù  uu  modèle  d'une  haute  sainteté, 
en  ce  qu'elle  dit  séparation  de  l'être  créé. 
Cependant  cet  illustre  mort  n'avait  pas  une 
nature  plus  excellente  ni  plus  forte  que  la 
nôtre.  Il  a  vécu  dans  une  chair  fragile  Gom- 
mo  celle  que  nous  avons.  Il  a  eu  plus  de 
tentations,  plus  de  diliicultés,  plus  de  croix 
que  nous  n'en  avons;  mais  il  s'est  surmonté 
soi-même  avec  le  secours  de  la  grâce,  et 
nous  nous  laissons  vaincre.  Il  a  résisté  for- 
tement aux  démons  par  la  gram'eur  de  sa 
foi,  et  nous  leur  cédons  par  la  faiblesse  de 
la  nôtre.  11  a  mortifié  les  memlnes  de  son 
corps,  son   esprit,  et  toutes  les  inclinations 
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(le  la  n.'i'tirc  corrompue,  pl  iinii.s  vivon.s  tou- 
jours de  la  vie  (lu  vii'ii  liouiuie,  .suiviuil  ses 
iiiouvcuients  et  nous  laiss;uit  eni|)Otter  h  ses 
air-clions.  Il  est  hieii  leiups  de  luius  réveil- 
ver  de  iir)tre  sunuueil,  pane  oui!  notre  salut 
est  niaiiileiiant  |irorhe,  par  le  secours  des 
exemples  (pic  le  t;raiid  et  lidi'le  serviteur  de 
J(_Vsus-("lMist ,  riiouune  de  Dieu,  nous  a  lais- 
sés. 1^  nuit  est  passée,  ses  obscurités  (Haut 
dissipées  par  les  clartés  de  cette  lirillanle 
étoile.  Le  jour  est  avancé  par  se.s  rayons  hi- 
niiiieux.  Laissons  donc  les(euvres(le  ténè- 
bres à  la  vue  des  actions  de  cet  (Mifeiit  de  lu- 
mière. Mourons  à  toutes  cliose.s  avec  lui  par 
le  dépouillement  du  vieil  homme,  pour  nous 
revêtir  avec  lui  de  Notre-Seij^neur  Jésus- 
Christ,  et  ne  plus  vivre  (]ue  de  sa  vie.  Coui- 
ne nous  Tavons  vu  enseveli  avec  notre  ado- 
rable Sauveur,  mourant  avec  lui,  considé- 
rons-le en  notre  seconde  partie,  marchant 
dans  une  nouvelle  vie,  Jésus  vivant  unique- 
ment en  lui. 

OR.MSON    A    l.\   TRÈS-SACRÉK  VIEUGE 

AUX  PIEDS     DE    JÉSUS   MOtBANT  StU     LE 
CALVAIRE. 

Très-sainte  Vierge,  la  plus  heureuse  et  la 
plus  aflligée  des  créatures,  comme  vos  gran- 
deurs sont  un  océan  immense  de  giAces  qui 
vous  élèvent  au  |ilus  haut  des  cieux,  à  la 
tète  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints, 
vo,>  [leines  sont  une  mer  impénétrable  de 
douleurs  qui  vous  abaissent  jusque  dans 
l'abîme  des  plus  profondes  croix.  C'est  dans 
cet  abîme,  incompaiable  A'ierge,  que  vous 
avez  été  jetée  aux  pieds   de  Jésus  mourant 


sur  le  ('alvaire.  Dans  oet  état,  ou  milieu  do 
tant  de  peines  et  de  tant  de  douleurs,  l'a- 
mour vous  ayant  toute  irucifiéo  avec  votre 
Fils  bien-aiuié,  vous  avez  été  établie  la 
mère  de  tous  les  hoiniues.  Nous  vous  avon.s 
été  donnés  |iour  entants  par  votre  Fils  ado- 
rable en  la  pcrsontu!  du  discijile  de  l'amour, 
saint  Jean  l'évangélisto.  Ci.inde  et  ailmirable 
\  ierge,  glorieuse  .Mère  de  Dieu,  très-douce 
mère  des  hommes,  prosternés  à  vos  pieiis, 
nous  vous  demandons  avec  toute  humilité, 
(pie  vous  vou.s  montriez  toujours  notre 
n)ère,(]ue  vous  nous  obteniez  la  grAce  d'être 
h  jamais  vos  véritables  enfants.  Ainsi,  ù 
A'iergc  très-puissante,  ù  mère  très-tidèle, 
jirenez  soin  auprès  de  l'adorable  Jésus  de 
nous  en  impétrer  res[irit  de  mort  b  toutes 
choses,  un  dégagement  entier  de  ce  qui 
n'est  pas  Dieu,  qui  est  une  condition  néces- 
saire pour  jiorter  dignement  la  (jualité  glo- 
rieuse de  vos  enfants.  Impétrez-nous  de 
votre  Dieu  et  de  votre  fils  quelque  part  à 
l'esprit  de  mort,  qu'il  a  coinmufii(}ué  si 
abondamment  à  son  lidèle  serviteur  et  au 
vôtre  dont  nous  décrivons  en  ce  petit  ou- 
vrage les  grâces.  Faites  ([ue  par  la  lecture 
(lèses  anéantissements  nous  marchions  tou- 
jours par  les  saintes  voies  du  rien,  rien 
dans  les  sens  extérieurs,  rien  dans  les  sens 
intérieurs,  rien  dans  1  entendement,  rien 
dans  la  mémoire,  rien  dans  la  volonté,  rien 
de  rim[ierfection,  delà  corruption  de  la  na- 
ture, ]iour  arriver  glorieusement  à  Dieu 
seul,  qui  est  le  grand  et  nnirpie  tout.  Ahl 
Dieu  seul.  Dieu  sei.l.  Dieu  seul;  perte  de 
tout  l'être  créé,  pour  se  laisser  abîmer  dans 
l'incréé.  Ainsi  soit-il. 


DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

iJe  l'homme  de  Dieu. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  est  l'esprit 
ae  sacrifice.  Le  premier  usage  qu'il  doit 
faire  de  son  dme,  est  de  mourir  à  soi-même 
par  un  parfait  renoncement,  et  aux  créatu- 
res. La  raison  est  que  par  leur  attache  s'étant 
tourné  vers  elles,  il  s  est  détourné  de  Dieu 
son  créateur.  Or,  [lour  lui  être  saintement 
réuni,  il  faut  qu'il  nous  possède.  S'il  nous 
jiossède,  il  nous  reuqilira  de  son  esjirit. 
Pour  être  rem[)lisde  son  esprit,  il  faut  être 
vides  de  nous-mêmes  :  ce  qui  ne  se  peut 
faire  que  par  un  esprit  de  mort  à  toutes  cho- 
ses: c'est  pourquoi  c'est  la  première  condi- 
tion que  le  Fils  de  Dieu  impose  à  tous  ceux 
qui  veulent  être  de  sa  suite.  C'est  le  [)re- 
mier  état  de  l'homme  de  Dieu,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  dans  notre  première  jiartie. 

Mais  l'homme  de  Dieu  (comme  il  a  été  aus- 
si remarqué  au  commencement  de  la  pre- 
mière partie)  n'en  demeure  pas  lu.  S'il  meurt 
saintement  h  toutes  ch'ises,  ce  n'est  que 
pour  revivre  plus  glorieusement.  Si  nous 


sommes  morts  avec  Jesus-Christ,  dit  l'Apôtre 
aux  Komains,  ttouscroyuns  que  nous  vivrons 
uussi  avec  lui.  l'it  comme,  dans  la  doctrine 
du  même  .\|iôtie,  il  est  vivant  pour  Dieu, 
c'est  (loiir  Dieu  aussi  que  nous  devons  vi- 
vre en  Jésus-Christ,  ne  [lensant  et  ne  nous 
occujiant  que  pour  sa  gloire  :  Dontians-nous 
à  Dieu,  dit  encore  r,\j  ôtre,  comme  étant  res- 
suscites. Si  nous  sommes  ensevelis  dans  le 
tombeau  avec  notre  chef,  nous  en  sortons  avec 
lui  par  une  glorieuse  résurrection  à  une  vie 
toute  céleste  et  toute  divine.  C'est  pour  cela 
(jue  nous  soupirons,  désirant  d'être  revêtus 
de  notre  domicile  qui  est  du  ciel.  Toutes 
les  sources  de  cette  vie  viennent  d'en  haut; 
toutes  y  tendent,  toutes  y  remontent,  tous 
les  mouvements  en  sont  divins,  toutes  les 
actions  conduisentetaspirent  au  ciel.  L'hom- 
me de  Dieu  est  [lar  esprit  dans  les  cieux  ; 
c'est  là  qu'il  s'entretient  jiar  l'oraison  avec 
Dieu  qui  est  son  Père,  et  avec  les  anges  et 
les  saints  :  car  nous  ne  sommes  plus  étran- 
gers, mais  citoyens  avec  les  saints  et  domes- 
tiques de  Dieu. 
Soit  donc  que   l'homme    de  Dieu   \ive. 
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soil  qu'il  meuro,  ce  n'est  plus  pour  lui  ;  c'est 
pour  Dieu  seul  qu'il  désire  de  vivre  ;  c'est 
pour  Dieu  seul  au'il  veut  mourir  :  comme 
il  est  mort  à  soi-uième  ,  n'ayaut  j)lus  de  vie, 
il  ne  voit  et  ne  se  soucie  jikis  du  propre  in- 
térêt: connue  il  est  mort  au  monde,  il  n'aime 
j)lus  le  momie  ni  les  choses  du  monde. 
C'est  le  propre  des  morts  de  n'avoir  l'ius  de 
commerce  avec  ceux  qui  vivent  en  la  terre; 
ils  emportent  une  séparation  parfaite  qui 
rompt  les  unions  les  plus  parfaites;  ainsi 
un  père  mort  n'a  plus  aucun  commerce  avec 
ses  enfants  ;  une  femme  avec  soii  mari  ;  les 
amis  les  plus  intimes  avec  ceux  avec  qui  ils 
sont  plus  liés  d'amitié.  Jésus-Christ  est  tout 
en  toutes  choses  ;  et  c'est  en  lui  que  l'on 
fait  une  nouvelle  créature;  que  l'on  a  des 
pensées  nouvelles,  de  nouveaux  désirs,  de 
nouvelles  affections.  Dans  cet  état  de  vie 
ressusciiéc,  la  terre  ne  paraît  qu'un  lieu 
d'obscurités  et  de  ténèbces  ;  toutes  ses  gran- 
deurs des  bassesses  ;  toutes  ses  richesses  et 
tout  ce  qui  s'y  passe  avec  plus  de  pompe  et 
d'éclat ,  qu'une  jmre  illusion  et  comme  un 
songe.  L'on  voit  qu'il  n'y  a  rien  du  tout 
dans  le  monde  qui  ait  aucune  proportion 
avec  la  dignité  que  l'on  possède  dans  cette 
nouvelle  vie  :  c'est  pourquoi  les  saints  l'ont 
méprisé  si  généreusement,  le  regardant 
comme  indigne  de  leur  grâce  et  de  leur 
qualité  de  chrétien. 

Ces  paroles  donc  qui  semblent  si  dures  , 
e.t  que  si  peu  de  personnes  veulent  entendie, 
il  faut  rrnoncer  à  soi-même,  il  faut  haïr  sa 
vie,  il  faut  mourir  à  toutes  choses,  devien- 
nent bien  douces  si  l'on  en  considère  les 
eliets.  Il  faut  se  souvenir  que  la  grâce  ne 
nous  a  [)as  communiqué  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  pour  nous  laisser  morts,  elle  ne 
nous  fait  mourir  que  pour  nous  redonner 
une  vie  incomparablement  plus  parfaite 
que  celle  que  nous  avions.  Ce  serait  la  der- 
nière des  tromperies  de  s'imaginer  qu'on 
puisse  perdre  quelque  chose  avec  Dieu , 
qui  dans  l'excès  de  sa  bonté  nous  redonne 
avec  usure  ce  que  nous  quillons  pour  l'a- 
uiour  de  lui.  Nous  lui  sacrifions  la  vie  du 
vieil  Adam  ,  qui  est  une  vie  de  corruption  , 
toute  pleine  de  maux  et  de  misères,  et  il  nous 
donne  la  vie  du  nouvel  homme  en  Jésus- 
Christ,  qui  est  une  vie  de  grâi-e,  de  sain- 
teté et  toute  remplie  des  biens  du  ciel.  Si 
nous  nous  dépouillons  du  vieil  homme, 
c'est  pour  être  revêtus  du  nouveau;  enfin 
si  nous  méprisons  le  temps,  c'est  pour  l'é- 
ternité; si  l'on  (piitte  la  terre,  c'est  pour  le 
ciel  ;  si  l'on  renonce  à  la  créature,  c'est  pour 
avoir  un  Dieu. 

Ces  vérités  nous  font  voir  dans  un  grand 
jour  combien  l'aveuglement  des  chrétiens 
est  grand  ,  et  l'endurcissement  de  leur  cœur 
épouvantable.  Plusieurs  mènent  une  vie 
nialheureu^e  sous  la  captivité  de  leurs  pas- 
sions, qui  les  tient  avec  autant  de  chaînes 
qu'ils  ont  d'attaches.  Ils  ont  de  la  peine  à 
triser  leurs  lien»,  [jarce  qu'ils  sont  grands 
et  forts;  et  cepentiantnous  voyons  qu'ils  les 
rompent  tous  les  jours  avec  facilité  et  se 
détachent   des   choses   qui   leur    plaisent, 
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pour  des  choses  qui  ont  plus  de  charmes 
jiour  eux,  quittant  aisément  un  bien  pour 
un  autre  (]ui  leur  paraît  plus  considérable. 
Ainsi  (juelciue  alt-aclie  que  l'homme  du 
inonde  le  plus  avare  |)uissc  avoir  pour  son 
argent,  il  s'en  défera  sans  peine  pour  l'es- 
péi'ance  d'une  somme  plus  considérable;  il 
n'aura    lias  la  moindre  difliculté  à   donner 


mille  écus  dans  la  pensée  d'en  avoir  cent 
mille  dans  un  autre  temps;  bien  au  con- 
traire cette  privation  lui  sera  douce  et  fera 
le  sujet  de  ses  grandes  joies.  Un  [lauvre 
homme  qui  sera  mal  vêtu  ne  laisse  pas  d'a- 
voir de  l'attache  pour  son  habit;  mais  si 
quand  on  le  lui  ôle  on  lui  fait  connaître  que 
(.'est  |iour  le  revêtir  d'un  autre  meilleur, 
il  s'en  dé|)Ouille  avec  [ilaisir  :  les  exjiérien- 
ccs  sont  communes.  Mais  que  faisons-nous, 
malheureux  que  nous  sommes,  en  la  prati- 
que journalière  dans  les  voies  de  la  grâce  ? 
Hélas  1  on  jiréfère  ce  cjui  passe  à  ce  qui  ne 
finira  jamais;  et,  ce  qui  est  incooipréliensi- 
ble,  l'on  ne  veut  pas  renoncer  à  une  ché- 
tive  créature  pour  le  Créateur.  J'avoue  qu'il 
est  dur,  qu'il  est  difncile  de  renoncera  soi- 
même,  de  mourir  à  soi-même;  maisil'fant  de- 
meurer d'accord  qu'il  est  infiniment  doux  de 
se  quitter  pour  trouver  Dieu,  de  mourir  à  sa 
propre  vie  pour  vivre  d'une  vie  divine. 

Or,  c'est  le  second  état  de  l'homme  do 
Dieu,  où  il  s'est  transféré  glorieusement  do 
son  piemier  état  de  mort  :  s'étant  dépouillé 
de  l'homme  du  péché,  il  est  revêtu  du  nou- 
vel homme  qui  est  créé  selon  Dieu  dans  la 
justice  et  dans  la  sainteté  de  la  vérité;  il 
est  saintement  revêtu  de  Jésus-Christ  qui 
l'anime,  qui  le  possède,  qui  le  gouverne; 
il  est  mu,  il  est  conduit  [lar  son  divin  es- 
prit; il  entre  dans  ses  inclinations,  dans 
son  estime  ,  dans  ses  affections  ;  il  fait  esti- 
me de  ce  que  l'adorable  Jésus  estime  ;  il 
méprise  et  regarde  comme  rien  ce  qu'il 
n'estime  jias;  il  aime  ce  qu'il  aime;  il  a  en 
horreur  ce  qu'il  hait  ;  il  ne  s'arrête  plus ,  ni 
n'écoule  plus  ses  inclinations  ni  ses  pen- 
sées, ni  les  inclinalions,  ni  les  senliments 
du  monde,  non  [ilus  qu'un  mort  qui  n'a 
plus  rien  <\  démêler  avec  les  choses  de  la 
terre;  il  devient  une  même  chose  avec  Jé- 
sus-Christ; il  vit  de  sa  vie  et  agit  par  ses 
divins  mouvements.  Dans  celte  union  étroite 
et  telle  que  le  doit  être  celle  des  membres 
avec  leur  clief ,  il  aies  mêaies  inlenlions, 
les  mêmes  dispositions,  les  mômes  lois, 
la  môme  doctrine,  la  même  morale,  la  même 
conduite  ;  comme  membre,  il  suit  son  chef; 
ainsi  il  lui  est  conforme  dan»  la  pratique 
des  mêmes  vertus,  de  l'humilité,  de  l'amour 
de  la  vie  abjecte  ,  de  la  vie  cachée  ,  de  la 
pureté,  do  i'obéissance,  de  l'amour,  du  mé- 
pris, de  la  douleur  et  des  autres  croix. 

C'est  jiar  l'amour  et  l'exercice  de  ces  au- 
tres vertus  que  l'homme  de  Dieu  se  fait  dis- 
cerner de  l'homme  du  monde  ,  de  l'homme 
naturel ,  du  pliilosophe,  de  l'homme  pure- 
ment raisonnable  :  car  la  raison  humaine 
doine  toui  à  sa  lumière  et  veut  dominer; 
et  elle  ne  peut  aller  jusqu'à  la  connaissance 
du  bonheur  des  voies  humiliantes  ,  de  l'a- 
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L'HOMME  DE  DIEU 

(le  la  luiiiic  de  soi- 


niour  des  opprobres  ot 
niêine,  selon  que  rKvaiigile  nous  renseigne. 
Comme  donc  l'or,  discerne  un  homme  d'af- 
f lires,  un  homme  de  guerre,  un  homme  de 
négoce  ,  par  ses  cui|.lois,  par  sa  manière 
(le  vivre,  par  ses  applications;  de  même 
l'homme  de  Dieu  se  fait  connaître  par  ses 
senliments,  par  ses  mouvements,  (larcclqu'il 
fait  ;  et  comme  les  inclinations  du  vieil  nom- 
me nous  font  assez  voir  ([iie  nous  en  avons 
l'esprit  ,  les  inclinations  de  Jcsus-Christ  en 
nous   sont    de    grandes    marcpies  que  son 


ÎOU- 


divin  esprit  y  demeure,  et  qu'il  nous 
verne. 

C'est  ce  (jui  a  paru  d'une  manière  admi- 
rable en  la  personne  du  rèvèren  I  P.  Jean- 
Joseph  Seurin  ,  dont  la  pureté  des  lumières 
aussi  bien  que  doses  mœurs  et  des  plus  secrets 
mouvements  de  son  cœur,  a  été  une  vive 
expression  des  sentiments,  des  mouvements 
et  des  mœurs  de  Jésus-Christ;  il  a  paru  comme 
un  modèle  extraordinaire  de  son  esprit  de 
mort  ;  on  l'a  vu  comme  un  exemplaire  mer- 
veilleux de  sa  sainte  vie  et  de  ses  divines 
actions.  En  tous  ces  deux  états  Dieu  très- 
lion  et  très-miséricordieux  nous  l'a  proposé 
en  ces  derniers  tem[is  pour  nous  soutenir 
dans  nos  faiblesses  ,  et  nous  animer  forte- 
ment au  renoncement  de  nous-mêmes.  Et  à 
l'imitation  de  notre  Sauveur,  en  tons  ces 
deux  états  il  s'est  fait  voir  comme  un  véri- 
table homme  de  Dieu.  Son  union  avec  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  été  tout  à  fait  admi- 
rable; et  il  était  si  saintement  transformé 
en  cet  adorable  Sauveur,  que  bien  des 
fois,  perdant  miraculeusement  sa  forme  ex- 
térieure (comme  nous  le  dirons  ci-a|)rè5 
et  l'auioriserons  [lar  tics  exemples  authenti- 
ques),  on  ne  voyait  en  lui  que  la  tigure  de 
cet  aimable  Rédempteur.  Les  effets  d'une 
union  si  étroite  ont  été  si  grands  ,  que  j'ai 
cru  les  devoir  honorer  par  le  silence  ,  ne 
les  exposant  pas  au  jiublic  qui  n'en  n'est 
pas  ca[)able.  Mais  nous  avons  l'Ecriture  qui 
nous  est  plus  certaine,  et  que  nous  devons 
considérer  comme  une  lampe  qui  éclaiie 
dans  un  lieu  obscur  jusqu'à  ce  que  le  jour 
paraisse.  La  marque  là  plus  sûre  qu'elle 
nous  donne  de  la  demeure  de  Jésus-Christ 
dans  une  personne  ,  est  l'imiialion  de  sa 
divine  vie.  Celui  qui  dit  qu'il  demeure  en 
/«!,  nous  assure  le  disciple  de  l'amour, 
doit  vivre  aussi  comme  il  a  vc'cu.  [I  Joan. , 
11,  6.)  C'est  à  ce  témoignage  que  nous  nous 
arrêterons  particulièrement,  et  nous  venons 
combien  l'union  du  P.  Seurin  avec  Jésus- 
Christ  a  été  grantle  par  ses  actions ,  qui  ont 
été  une  image  vivante  de  la  vie  de  ce  divin 
Sauveur.  Nous  le  verrons  dans  la  pauvreté , 
le  mépris  et  la  douleur  comme  son  bon  Maî- 
tre. Nous  le  verrons,  à  son  imitation,  tout 
plongé  dans  riiumilialion  et  dans  la  confu- 
sion, chargé  d'oppiobrcs.  Nous  le  verrons 
patient,  obéissant  ei  consommé 
afin  que  Tàme  de  Jésus  soit 
dans  celle  de  son  serviteur  ; 
Jésus  que  nous  devons  voir 
choses. 


de   croix  , 

manifestée 

car    c'est 

en   toutes 
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CIIAPITIIK  II. 

De  l'amour  du  P.  Seurin  pour  Notre-Sei- 
(jneur  Jésus-Chrisl. 

Le  Docteur  séraphiijue  enseigne  que  «  l'a- 
mour blesse  (jnand  il  est  fort.  »  lit  «  ses  bles- 
sures, i>  dit  saint  Hernard,  «  sont  les  gran- 
des marques  de  sa  force.  »  Aussi  Richard  de 
Saint-Victor  montre,  quand  il  jiarle  des  ue- 
g  es  du  divin  amour,  «  (pi'il  fait  de  très- 
l>roibndes  plaies  lorsqu'il  est  très-ardent; 
alin  que  l'ilme  i|ui  est  brûlée  dans  lus  sain- 
tes ardeurs  de  ses  plus  pures  llammes  puisse 
dire  ;  véritablement  avec  l'éjiouse  dans 
les  cantiques  (ii,  5)  :  Je  suis  blessée 
d'amour.  »  11  faut  donc  dire,  suivant  la  doc- 
trine des  saints,  que  le  divin  amour  a  été 
bien  grand  dans  le  chaste  cœur  du  P.  Seu- 
I  in,  piiisijue  tant  de  fois  il  en  a  été  si  sain- 
tement blessé. 

11  en  avait  été  blessé  dès  sa  jeunesse, 
lorsque  Dieu  lui  découvrant  son  infinité, 
son  éternité,  sa  beauté  et  sa  bonté,  ces  vues 
comme  autant  de  rayons  enflammés,  lui 
avaient  allumé  dans  le  cœur  des  feux  et 
des  brasiers  qui  le  brûlaient  amoureuse- 
ment ;  mais  ces  feux  devenant  plus  ardents 
dans  la  suite  des  t£mps,  lui  firent  de  plus 
jirofondes  plaies.  Il  en  reçut  une  nouvelle 
mais  bien  grande  à  Londuti,  récitant  les  li- 
tanies des  saints  avec  les  autres  Pères  de 
sa  Compagnie  qui  y  étaient  pour  lors.  Dans 
un  instant  il  se  sentit  fra[)pé  comme  d'un 
dard  que  l'époux  sacré  lui  jetait  bien  avant 
dans  le  cœur,  qui  lui  fit  une  plaie  très-dou- 
loureuse et  très-douce,  et  le  laissa  dans  des 
langueurs  douloureusement  aimables. Sainte 
Thérèse  enseigne  par  sa  propre  expérience, 
«  que  dans  cet  état  la  douleur  est  granue, 
qu'elle  oblige  même  à  se  plaindre  doucement 
et  à  jeter  de  petits  gémissements  ;  mais  que 
cette  douleur  comble  d'une  douceur  si  ex- 
cessive, que  l'on  ne  peut  vouloir  en  être 
délivré;  que  cette  douleur  n'est  pas  pro- 
prement une  douleur  corporelle,  quoique  le 
corps  y  particijjc,  mais  une  douleur  spiri- 
tuelle. »  Cette  opération  très-forte  du  divin 
amour  jeta  le  P.  Seurin  dans  des  défaillan- 
ces et  des  pâmoisons  si  extrêmes,  qu'elles 
lui  ôtcrent  la  parole  ,  et  les  assistants  cru- 
rent qu'il  était  tombé  subitement  dans  quel- 
que grande  maladie.  Et  de  vrai,  ayant  été 
blessé  des  flèches  d'un  amour  délicieuse- 
ment douloureux,  l'on  pouvait  bien  dire 
qu'il  était  saintement  malade  du  divin 
amour.  Durant  un  temps  considérable  l'époux 
sacré  lui  renouvela  une  fois  par  jour  une 
plaie  si  heureuse,  qu'elle  le  faisait  mourir  à 
tous  les  instincts  de  la  nature.  Mais  comme 
le  Saint-Esprit,  le  Dieu  de  l'amour  et 
l'amour  Dieu ,  selon  la  pensée  de  saint 
Thomas,  est  donné  à  l'âme  par  une  mission 
extraordinaire,  lorsqu'elle  a  fait  quelque 
progrès  notable  dans  un  nouvel  état  de 
grâce;  le  P.  Seurinallant  de  vertu  en  vertu, 
son  cœur,  son  âme  et  ses  puissances  se 
trouvant  heureusement  dilatés ,  furent  au 
divin  amour  das  sujets  de  lui  faire  de 
nouvelles  faveurs.   Plusieurs  années  avant 
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sa  mort  il  reçut  le  Saint-Esprit  tout  de  nou- 
veau pnr  i)es'o|>érations  toutes  divines  (l"un 
amour  eonsommant  :  ce  qui  lui  arriva  lors- 
qu'il céléLirail  le  saint  saL-rilice  de  la  messe, 
jiar  un  dard  sacré  dont  il  se  -enlit  Iraiis- 
jiercé  depu'S  ce  jour  ju-^qu'à  la  iin  de  sa  vie. 
Autant  de  lois  qu'il  célébrait  le  même  ado- 
rable mvstère,  autant  de  l'ois  il  était  navré 
;iar  de  nouvelles  plaies  du  divin  amour;  en 
sorte  qu'afirès  tant  de  dards  et  de  llèches 
décochés  coup  sur  coup  et  pénétrant  jus- 
qu'au centre  de  son  âme,  il  ne  faut  (as 
s'étonner  si  écrivant  à  une  personne  de  con- 
liance,  il  lui  dit  :  «  qu'il  porte  les  impres- 
sions d'un  amour  si  consommant,  qu'il  a  do 
la  peine  h  les  supporter;  qu'elle^  lui  cau- 
sent des  défaillances  extrêmes; qu'elles  sont 
si  véliémenles,  qu'il  pense  qu'elles  le  feront 
mourir;  et  qu'ainsi  il  ne  croit  pas  vivre  en- 
core longtemps.  » 

Comme  les  créatures  servent  au  miséra- 
ble pécheur  pour  l'éloigner  de  plus  en  plus 
du  Créateur  |iar  le  mauvais  usage  qu'il  en 
l'ait;  dans  cet  heureux  élat  du  divin  amour, 
elles  sont  comme  autant  de  degrés  par  où 
monte  l'âme  qui  aime,  pour  s'élever  glo- 
rieusement à  Dieu;  l'âme  pénétrée  du  pur 
amour  entend  comme  une  voix  secrète  d'une 
manière  admirahle  dans  toutes  les  choses 
créées,  qui  lui  crie  fortement  qu'il  faut  ai- 
mer Dieu  ;  et  les  vestiges  du  Créateur  qu'elle 
y  voit  dans  une  grande  évidence,  lui  sont 
comme  autant  de  dards  qui  lui  trans|iercent 
amoureusement  le  cœur.  Mais  comme  Dieu 
surpasse  incomparabltuient  la  créature, 
c'est-à-dire  intiniinent,  la  lumière  qui  lui  est 
donnée  de  ce  Dieu-Homme  dans  le  mystère 
de  l'Incarnation,  lui  est  un  sujet  inûniment 
plus  capable  de  la  toucher  que  tout  le  reste 
de  l'univers.  «  C'est  par  cet  aimable  mys- 
tère (comme  le  remarque  tiès-liien  le  B.  P. 
Jean  de  la  Croix  en  sa  Vive  flamme  d'a- 
mour) que  l'âme  est  navrée  des  plus  gran- 
des et  des  plus  profondes  plaies  du  Naint 
amour.  »  O  mon  Sauveur  et  mon  Dieu,  ado' 
rable  Jésus  ,  comment  serait-il  jiossihjle  iie 
s'en  défendre?  que  pourrait  faire  un  cœur, 
s'il  n'est  pas  entièrement  insensible,  quand 
il  vous  entend  dire  :  Tu  as  blesse  mon  cœur, 
via  sœur,  mon  épouse.  [Cunt.  iv,  9.)  Ah  ! 
I  ourrait-il  bien  n'être  jias  réciproquement 
l)le»sé  de  votre  amour?  Que  ces  plaies  visi- 
bles, mon  Seigneur  Jésus,  qui  se  font  \ on- 
de ternies  parts  en  votre  corps  virginal,  et 
même  votre  divin  cœur  frappé  d'une  lance, 
nous  découvrent  admirablement  les  blessu- 
res invisibles  que  l'amour  que  vous  avez 
])0ur  l'homme  vous  a  faites  1  Apiès  cela  il 
iaut  ou  (|ue  l'houime  cesse  d'avoir  nu  cœur, 
ou  il  faut  qu'il  ne  resjure  plus  que  par  votre 
amour.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  P.  Seu- 
rin,  «quel'âme  doit  souiiirer  sans  cesse  après 
Jésus  :  n  mais  c'est  ce  qui  lui  faisait  porter 
une  langueur  continuelle  d'amour  |)0ur  cet 
aimable  Sauveur.  «  .Mon  comr,  »  s'écriait-il, 
"«  soupire  et  languit  toujours  après  le  tout 
aimable  Jésus.  .Mon  âme  est  dan»  un  conti- 
nuel gémissement  (lour  lui.  »  Parlant  d'une 
incommodité  qu'il  avait  eue,  il  asiure  que 


«  la  pensée  qui  lui  était  venue  qu'il  en  pour- 
rait bien  mourir,  lui  avait  donné  une  joie 
incroyable  et  si  excessive,  qu'il  ne  la  pou- 
vait supporter  dans  la  vue  ([ue  la  mort  lui 
ferait  voir  son  adorable  Maiire;  que  son 
état  ordinaire  est  d'attendre  sa  venue;  que 
sa  bonté  est  un  charme  qui  emporte  tous  ses 
soins.  »  Il  souhaitait  que  tous  les  Chrétiens 
eussent  devant  les  yeux  incessamment  une 
des  règles  de  son  institiit,  qui  dit  qu'il  faut 
être  mort  au  monde  et  à  l'amour-propre, 
jiour  vivre  seulement  à  Jésus-Christ,  le  te- 
nant iiour  toutes  choses.  Il  écrit  à  une 
lirieure  des  Carmélites,  «  qu'il  faut  faire  un 
établissement  invariable  en  Jésus,  ne  rece- 
vant et  n'agréant  la  vie  que  ])our  lui.  » 

Le  feu  sacré  de  son  amour  était  si  for- 
tement allumé  dans  son  cœur,  que  toutes  les 
eaux  des  contradictions  qui  venaient  fondre 
sur  lui  comme  des  vagues  impétueuses 
d'une  mer  agitée,  ne  servaient  qu'à  l'allu- 
mer davantage  ;  c'est  ce  qui  lui  fait  dire 
dans  l'une  de  ses  lettres  :  «  J'ai  un  feu  tou- 
jours allumé  au  dedans  de  mon  cœur  pour 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  je  ne  le 
sens  jamais  éteint  ni  languissant.  Je  ne 
saurais  dire  combien  cet  adorable  Sauveur 
me  fait  sentir  d'amour  pour  lui,  et  combien 
il  augmente  par  les  contrariétés  dans  les 
choses  qui  lui  peuvent  <lonner  de  l'éten- 
due. »  Dans  une  autre  de  ses  lettres  il  s'é- 
crie :  0  Parmi  les  gens  du  monde,  l'un  dit  : 
ma  vie  est  le  jeu;  l'autre,  ma  vie  est  la 
chasse;  les  autres,  ma  vie  est  l'étude  :  pour 
moi,  rua  vie  est  Jésus-Christ,  c'est  en  lui 
seul  que  jo  mets  tout  mon  plaisir.  »  Il  écrit  en- 
core, «  qu'il  ne  peut  jdus  penser  à  autre  chose 
qu'à  son  amour  qui  le  blesse  ;  qu'il  est  prêt 
à  |iarler  de  cet  amour  à  tout  ce  qu'il  ren- 
contre de  personnes  disposéi-s  à  l'entendre, 
particulièrement  aux  personnes  fort  sim- 
ples, ou  à  celles  qui  sont  enivrées  de  la  di- 
vine dilection;  qu'il  ne  se  lassera  jam.ais  de 
parler  de  ses  divins  roystères.  »  Et  de  vrai, 
il  en  prêcha  un  jour  durant  quatre  heures 
aux  religieuses  de  la  Visitation  de  Bordeaux, 
dans  une  ferveur  inexplicable,  quoique 
pour  lors  son  corps  îîit  dans  de  graniles  fai- 
iilesses. 

Mais  les  excès  de  l'amour  de  Jésus  crucifié 
faisaient  sa  grande  occultation  intérieure,  il 
avouait  lui-même  que  «  les  mystères  de  sa 
passion  douloureuse  iui  donnaient  de  plus 
vives  atteintes  de  son  amour,  et  qu'il  croyait 
j)asser  le  reste  de  ses  jours  en  pleurs  en 
leur  mémoire  ,  dont  il  fallait  faire  une  fête 
perpétuelle  en  esprit  par  la  sainte  oraison.  » 
Deux  ou  trois  ans  auparavant  sa  mort,  il 
écrivait  que  »  sa  grande  occupation  était  sur 
les  tourments  de  la  passion  de  notre  bon 
Sauveur,  ce  qui  le  mettait  dans  une  disposi- 
tion à  verser  des  larmes  perpétuelles;  que 
comme  les  véritables  veuves  sont  en  deuil 
le  reste  de  leur  vie.  nous  les  devons  imiter, 
notre  Epoux  étant  mort  dans  la  journée  du 
Calvaire  par  un  excès  d'amour  pour  nous.  » 
Il  disait  que  «  les  promenades  d-cs  Chrétiens 
doivent  être  dans  le  jardin  où  il  a  agonisé; 
nos  visites,  chez  .\nne,  chez  Caiphe,  au  prti- 
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toice  de  Pikile  ot  au  p.ilais  d'Hérode  où  Jé- 
sus a  laiit  soutroil.  Il  disait  que  son  sacré 
côté,  ouvert  |>ar  la  lam'c,  était  li;  lieu  où  le 
divin  amour  s'était  t'ait  une  retraite  pour  y 
loger  les  tiilèles  qui  ,  poursuivis  par  leurs 
piineuiis,  s'y  rél'ug;ieMt  couune  dans  une  for- 
teresse ;  que  le  divin  amour  régnant  la-de- 
dans comme  dans  son  palais,  il  y  admet  les 
Ames  (]ui  étant  les  vraies  délaissées  du 
monde,  le  <]iiittcnt  aussi  de  bon  cœur,  et  y 
lirûlent,  comme  dans  une  fournaise,  des  dou- 
ces tlamuies  de  cet  amour,  ne  trouvant  ni 
plaisir  ni  joie  dans  rici  do  créé,  mais  met- 
tant tout  leur  contentement  dans  ce  refuge  ; 
que  ce  doit  être  notre  résidence  jusqu'à  la 
uiort  ;  que  c'est  là  où  les  saints  qui  ont  le 
jilns  aimé  se  sont  heureusement  logés.  « 
C'est  ce  qui  lui  foit  encore  dire,  écrivant  au 
.<;ujet  de  la  Mère  des  Anges,  ursuline  ,  qui 
était  à  l'extrémité  de  sa  vie  :  «  Je  persiste  à 
lui  souhaiter  le  lit  où  les  plus  grands  saints 
ont  pris  leur  sommeil,  qui  est  le  côté  pré- 
cieuv  de  Jésus-Christ.  Je  lui  désire  celte  re- 
traite pour  y  demeurer  au  "temps  de  sa  lan- 
gueur et  de  son  abattement,  et  pour  y  pren- 
die  le  dernier  sommeil,  fermant  les  yeux  à 
toutes  les  choses  de  la  terre.  » 

Mais  le  grand  amour  qu'il  portait  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-CLiist,  ne  s'arrêtait  |ias  seu- 
lement à  sa  très-sainte  passion;  il  s'étendait 
généralement  sur  toutes  ses  actions  ,  ses  pa- 
roles et  ses  pensées.  Jésus-Christ,  dans  sa 
personne  et  dans  tous  ses  différents  états  et 
mystères,  lui  ravissait  le  cœur  et  emportait 
toutes  ses  atTections.  C'est  ce  qui  lui  l'ait 
dire  en  jdusieurs  de  ses  lettres  à  différentes 
personnes  :  «  (Ju'il  faut  faire  une  étroite 
amitié  et  une  connaissance  et  facniliarité 
intime  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ;  et  que 
nos  exercices  doivent  tendre  à  une  conti- 
nuelle occu[)ation  de  ses  paroles  ,  de  ses 
mystères  et  de  ses  vertus ,  laissant  là  toutes 
les  vanités  et  inutilités  de  la  vie  ;  que  toute 
l'occupation  du  cœur  doit  être  de  l'aimer 
dans  son  enfance,  dans  ses  souffrances,  dans 
ses  croix,  dans  sa  gloire  ,  dans  sa  doctrine 
et  dans  tout  ce  qui  est  de  lui,  qui  appartient 
à  son  culte,  et  qui  sert  d'entretien  et  d'objet 
aux  enfants  de  l'Eglise,  comme  il  a  été  aux 
Pères  de  la  même  Eglise  et  aux  saints  ;  que 
nous  devons  mettre  l'étude  et  l'application 
de  notre  esprit  à  ces  saints  objets  ,  n'ayant 
de  douceur  et  de  bien  qu'à  croître  dans  le 
goût  de  ces  choses  qui  doivent  faire  toute 
notre  occupation  ;  et  n'y  ayant  rien  où  notre 
amour  se  doive  porter  avec  plus  de  force  ; 
qu'il  faudrait  s'estimer  heureux  ,  si  rien  ne 
nous  divertissait  d'un  emploi  si  saint;  et  il 
ajoutait  que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  la 
pensée  ordinaire  de  Jésus-Christ,  mais  que 
nous  en  devrions  porter  le  sentiment  sans 
cesse  dans  le  plus  intime  de  notre  âme,  et 
demeurer  toujours  unis  à  lui.  » 

Il  estimait  que  la  pensée  de  la  mort  était 
bonne  pour  s'avancer  dans  son  pur  amour  ; 
car  enfin  ,  disait-il  ,  a  l'âme  n'aura  point 
d'autre  objet  à  la  mort,  que  l'adorable  Jésus 
qu'il  faudra  qu'elle  souffre  tel  qu'il  est, 
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c'est-à-dire  très-saint,  très-iiur  et  très-juste.» 
Mais  comme  ses  pensées  allaient  à  Jaire  tou- 
tes choses  et  à  souffrir  tout  dans  l'union  avec 
cet  aimable  Sauveur  comme  notre  chef,  el 
ayant  l'honneiii'  d'ôiru  ses  membres;  et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  vie  chrétienne  ;  il 
enseignait  «  qu'il  fallait  subir  la  mort  avec, 
lui  et  dans  l'union  de  son  obéissance  qui  l'a 
porté  à  en  soulfrir  l'arrêt  dans  sa  dignité; 
que  l'Ame  se  tievait  présenter  au  tribunal  de 
Dieu,  teinte  de  son  sang  et  vêtue  dii  ce  Fils 
uniiiue  en  qui  seul  elle  doit  espérer  de  lui 
être  agréable,  le  suppliant  d'oublier  ce 
qu'elle  est,  et  de  ne  regarder  eu  elle  que 
lui  seul,  n'étant  d'elle-même  ([ue  péché  et 
abomination  ,  et  n'ayant  de  son  cru  qu'or- 
dure et  que  misère  ;  que  nous  devons  nous 
}>résenter  au  Père  éternel  en  Jésus  vX  par 
Jésus  comme  ses  membres  ,  et  faisant  une 
partie  de  son  corps  mystique,  mettant  toute 
notre  confiance  en  lui;  qu'il  fallait  s'élever 
et  se  jeter  avec  une  sainte  impétuosité  dans 
le  côté  dé  cet  aimable  Uédempteur  comme 
dans  un  asile  assuré  à  l'abri  de  nos  enne- 
mis. »  Et  de  vrai,  voilà  les  grandes  dispo- 
sitions d'une  mort  véritablement  chrétienne, 
qui  nous  doit  séparer  de  la  vie  présente  , 
persuadés  de  deux  grandes  vérités  :  la  pre- 
mière, que  de  nous-mêmes  nous  méritons 
l'enfer,  et  ce  sentiment  tend  à  abattre  toutes 
les  folles  et  méchantes  pensées  de  vanité  et 
de  présomption  qui  pourront  arriver  ;  la  se- 
conde, que  nous  avons  tout  sujet  d'espérer 
le  paradis  par  les  mérites  de  Jésus  notre 
Sauveur,  et  cette  vue  nous  doit  consoler  et 
soutenir  parmi  toutes  les  craintes,  les  abatte- 
ments et  les  autres  sortes  de  pensées  qui 
pourraient  nous  inquiéter. 

Quels  sujets  d'une  douce  confiance  au 
milieu  de  toutes  les  jilus  cruelles  angoisses, 
lorsque  l'on  pense  que  Jésus  veut  se  donner 
tellement  à  nous  ,  qu'il  nous  oblige  même 
{lar  un  étroit  commandement  de  le  recevoir 
à  la  mort  par  la  communion  vivifiante  de 
son  préi:ieus  corps!  Pourra-t-il  bien  nous 
dénier  le  paradis,  après  s'être  donné  lui- 
même,  lui  qui  est  le  Dieu  du  paradis  ?  Se 
peuc-il  faire ,  s'écrie  l'Apùtie  aux  Romains 
(viii ,  3'2  ) ,  que  Dieu  en  nous  donnant  son 
Fils  ne  nous  ait  pas  donné  aussi  toutes 
choses?  Le  P.  Seurin  ne  pouvait  assez  s'éton- 
ner dans  la  vue  de  cette  vérité,  comment  un 
Chrétien  pourrait  s'inquiéter  pour  aucune 
chose  de  la  terre  ou  du  ciel  qu'il  condam- 
nera dans  l'autre  vie  s'il  tâche,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  à  se  rendre  fidèle  à  Dieu 
dans  la  vie  présente;  jniisque  Jésus  non- 
seulement  est  n.ort,  mais  il  est  ressuscité; 
qu'il  est  à  la  droite  Je  Dieu  ,  et  intercède 
même  pour  eux,  qu'est-ce  qu'il  leur  pourra 
manquer  ici-bas  après  qu'il  s'est  donné  à 
eux  '!  Ah  !  s'écriait  notre  fidèle  serviteur  de 
Dieu,  si  notre  foi  était  bien  animée  ,  le  pau- 
vre en  possédant  Jésus  n'a-l-il  pas  de  quoi 
se  trouver  riche?  le  malade  n'a-t-il  pas  une 
bonne  médecine?  Les  personnes  les  plus 
affligées  n'ont-elles  pas  de  quoi  se  consoler? 

Jésus  était  aussi  son  refuge  dans  tous  ses 
besoins  ;  mais  l'excès  de  son  amour  qui  1« 
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faitiiemeiirer  sur  nos  autels,  pént-lre  si  vive- 
ment le  cœur  du  P.  Seurin,  (lu'ii  niellait  le 
bonheur  de  la  vie  h  lui  tenir  einnitagnie 
proche  nos  tnhernacles.  Dès  le  teniiis  tle  sa 
demeure  à  Marennes.  il  avait  obtenu  du  su- 
jiérieur  une  petite  chanibie  à  l'écart  près  de 
iï-glise,  pour  être  plus  iiroclie  de  son  divin 
ni.ritre;  il  la  regardait  comme  un  paradis 
terrestre  ;  c'était  ïe  lieu  de  son  asile  et  de 
ses  délices;  il  s'y  tenait  autant  que  ses  de- 
voirs le  lui  pouvaient  permettre,  et  il  ne 
la  pouvait  quitter  qu'avec  peine.  11  était  logé 
au  collège  de  Bordeaux  ,  dans  une  chambre 
(lui  n'était  pas  éloignée  de  la  chapelle  dans 
laquelle  on  garde  par  privilège  le  très-saint 
«iaeremenl  de  l'autel  dans  un  tabernacle  et 
oratoire.  C'était  le  lieu  de  ses  plus  ardentes 
dévotions;  et  non  content  d'y  exposer  amou- 
reusement son  cœur,  son  ûme  ,  et  tout  ce 
qu'il  était  en  la  présenee  de  son  divin  roi 
durant  le  jour,  il  se  levait  les  nuits  pour  lui 
aller  laire  sa  cour,  et  donner  plus  de  liberté 
à  ses  soupirs  pendant  que  toutes  choses 
étaient  dans  un  profond  silence,  et  n'ayant 
que  les  anges  pour  témoins  de  ses  langueurs 
amoureuses.  Les  incommodités  corporelles 
djont  il  était  exercé,  ne  purent  pas  empêcher 
i'ardeur  de  son  amour,  et  il  continua  ses 
visites  à  son  aimable  Sauveur  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie. 

Mais  si,  selon  la  doctrine  de  saint  Gré- 
goire, le  véritable  amour  se  découvre  par 
les  eiïets,  en  voici  des  plus  signalés  que 
l'amour  le  plus  zélé  puisse  donner.  Pendant 
que  le  Père  faisait  l'ollice  d'exorciste  à  Lou- 
dun,  les  démons,  forcés  par  l'autorité  de 
riîglise  ,  déclarèrent  que  deux  personnes 
magiciennes  s'étaient  saisies  de  trois  hos- 
ties consacrées,  pour  les  [irofaner  avec  leurs 
im[)iélés  ordinaires.  Une  si  funeste  nou- 
velle ,  capable  de  toucher  les  cœurs  les 
moins  sensibles,  laissa  des  impressions  si 
inouïes,  si  fortes  et  si  tendres  dans  le  cœur 
très-amoureux  du  Père,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  ex|iliquer:  toujours  nous  pou- 
vons dire  qu'il  entra  dans  une  disposition 
de  tout  faire  et  de  tout  souU'rir,  s'exposant 
pour  ce  sujet  au  Père  éternel,  pour  obtenir 
la  délivrance  du  cor[is  adorable  de  son  Fils 
d'entre  les  mains  de  ses  plus  cruels  ennemis  ; 
et  en  jjarticulier  n'ayant  rien  de  plus  cher, 
que  sa  vie  el  son  corps,  il  les  olfrit  pour 
tirer  le  corps  de  son  maître  des  mains  de  ces 
magiciens.  De  tout  sou  cœur  il  consentit 
que  son  corjis  fût  au  [louvoir  des  démons  , 
l)our  racheter,  pour  ainsi  dire  ,  le  corps  de 
son  Sauveur  de  son  humiliante  captiviié. 
Des  vœux  si  saints,  des  soupirs  si  aroents  , 
lin  zèle  si  pur,  un  amour  si  désintéressé  et 
si  fort  trouvèrent  un  accès  favorable  auprès 
du  Père  éternel.  Les  démons  furent  obligés 
de  tirer  les  hosties  consacrées  des  mains  de 
leurs  malheureux  suppôts;  ils  fuient  con- 
traints de  les  rajiiiorter,  déclarant  que  ce 
leur  avait  été  une  peine  insupiiortable,  et  à 
la  vue  d'un  chacun  on  les  trouva  posées  par 
une  main  invisible  au  pied  du  soleil  où  le 
saint  Sacrement  était  exposé  pour  lors  sur 
l'aiilel.  Mais  si  ses  vœux  furent  écoutés  pou- 


la  délivrance  du  corps  de  son  maître,  l'en- 
gagement de  son  propre  corps  à  la  place  fut 
acce[ité,  et  ce  fut  ensuite  de  cela  que  le  Père 
demeura  obsétlé  ou  jiossédé  du  diable  :  ter- 
rible  et  épouvantable  vexation ,  qui  lui  a 
tinré  presque  toute  sa  vie,  comme  nous  le 
dirons  avec   le  seiours  divin  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage!  Mon  cher  lecteur,  vous  y 
aurez  bien  de  quoi  vous  étonner  en  la  dé- 
couverte des  |ieines  étranges  que  vous  y 
verrez  :  mais  étonnez-vous  avec  moi  de  l'a- 
mour sur|irenant  qui  en  est  la  cause.  En  vé- 
rité c'est  bien  ici  qu'il  faut  dire  que  l'amour 
est  dur  et  impitoyable  c«mme  l'enler,  ayant 
causé  au  Père  Seurin  la  vexation  cruelle' des 
malheureux  esjirits  qui  sont  les  princes  de 
ce  lieu  de  toutes  misères  ,  et  lui  ayant  fait 
porter  des  peines  qui  ont  du  rapport  à  cel- 
les des  enfers.  J'avertirai  seulement  ici  le 
lecteur  de  deux  choses  :  la  première  qui  est 
que  le  Père  y  avait  aussi  offert  son  corps 
pour  la  liberté  de  la  Mère  des  Anges  possé- 
dée ;  mais  cette  seconde  vue  qu'il  avait  eue 
ne  s'écartait  pas  de  la  première,  puisqu'en 
toutes  les  deux  c'était  Jésus  qu'il  y  consi- 
dérait, c'était  l'amour  de  Jésus  qui  entlam- 
mait  son  zèle  ;  c'était  Jésus  en  la  première 
vue  de  son  corps  naturel  ;  c'était  Jésus  dans 
la  seconde,  dans  l'un  des  membrtis  de  son 
corps  mystique  :  la  seconde  chose  dont  j'ai 
à  avertir,  est  qu'il  ne  faut  [las  être  surpris 
d'entendre  que  le  corps  d'un  Homme-Dieu 
soit   laissé   présentement   au    pouvoir   des 
démons  et  de  ses  misérables  suppôts  ;  puis- 
qu'il est  de  foi  que  pendant  sa  vie  voyagère 
le  démon  transi)orta  le  même  corps  sacré  eu 
ditTérents  lieux.  Et  si  le  grand  saint  Augus- 
tin, ce  docteur  si  éclairé,  a  cru  prouver  for- 
tement celte  jiermission  de  Dieu,  par  celle 
qu'il  a  donnée  à  Pilate  et  à  ses  ministres, 
alléguant  qu'il  ne  fallait  pas  être  plus  sur- 
jtris  du  pouvoir  du  diable  sur  le  corps  de 
Jésus-Christ,  (lue  de  celui  des  méchants  qui 
sont  ses   membres  :   ne  pouvons-nous  pas 
raisonner  de  la  même  manière  au  sujet  dont 
il   est  question.  Car  n'est-il  pas  vrai  que  le 
cor|)s  de  notre  adorable  Sauveur  en  l'Eucha- 
ristie, est  souvent  exposé  aux  profanations 
que  tant  de  malheureux  Chrétiens  en  font 
par  leurs  communions  sacrilèges,  sans  par- 
ler d'autres  impiétés  qui  se  commettent  à 
l'égard  de  ce  corps  adorable  par  des  crimes 
horribles  dont  je  puis  parler  jiar  ce  que  je 
sais,  ayant  tenu  entre  mes  mains  une  ho»tie 
consacrée  qui  avait  servi  à  un  usage  détes- 
table, et  qui  avait  été  rajiportée  par  les  (ler- 
sonnes  qui  l'avaient   ]irise,  ayant  été  tou- 
chées miséricordieusement  de  Dieu.  C'est 
ce  qui  me  donne  lieu  de  réjiéter  ici  ce  que 
j'f.i  dit  en  plusieurs  lieux  de  nos  jietits  ou- 
vrages :  que  l'on  ne  [leut  jamais  assez  pren- 
dre soin  de  la  clef  des  tabernacles,  que  l'on 
ne  doit  jamais  laisser  sans  être  bien  enfer- 
mée sous  quelqu'autre  clef  que  l'on   em- 
l)orte,  sans  la  laisser  exposée  ;  car  la  négli- 
gence donne  par   là  occasion  aux  |irofaiia- 
tions  qui  se  iont  du  divin  corps  de  notre 
aimable  Sauveur  ;  et  les  [lersonnes  dont  je 
viens  de   parler  s'étaient  saisies  jiar  une 
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pareille,  de  la  .sainte  hostie 
qu'elles  avaient  [irise.  O  mon  Dieu  ,  0  mon 
Sauveur ,  où  votre  amour  pour  l'iiomme 
vous  réduil-ii  ? 

CHAPITRE  III. 

JDe  sa    grande   union   aire    Notfe-Seigueur 
Jésus-Chrisl. 

I)  y  a  plusieurs  unions  <li(ïérei;les,  qui 
nous  lient  saintement  à  notre  aimable  Sau- 
veur :  il  y  a  une  union  de  foi  ;  mais 
ipiand  elle  n'est  point  animée  du  divin 
amour,  elle  sert  de  peu.  Il  y  a  une  union 
de  grâce,  je  parle  de  la  grAc'e  sanctifiante; 
et  celle  union  est  commune  à  tous  les  jus- 
tes. Mais  il  y  a  une  union  extraordinaire 
qui  se  fait  par  un  éjiancheuient  d'un  amour 
rare,  et  par  des  communications  sacrées  de 
faveurs  toutes  particulières,  que  le?  maîtres 
de  la  vie  intérieure  appellent  le  mariage 
spirituel  ,  et  que  le  saint  Epoux  célèbre 
quelquefois  avec  des  cérémonies  singulières, 
comme  nous  le  lisons  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie  et  de  sainte  Thérèse.  Et  c'est 
à  celte  bienheureuse  union  qu'est  arrivé 
d'une  manière  très-éminenie  le  Père  Seurin. 
Dans  celle  union,  l'âme  participe  à  une  hau- 
teur, à  une  grandeur  et  à  une  puissance  ad- 
mirables ;  elle  entre  dans  un  domaine  qui 
est  au-dessus  de  toutes  choses,  en  la  qua- 
lité glorieuse  d'épouse  de  celui  qui  en  est 
le  souverain.  Ceux  qui  sont  arrivés  à  cet 
état  divin,  sont  les  saints  dont  parle  le 
Psalmiste  [Psal.  cxlix,  5-9),  qui  seront  com- 
blés de  joie  dans  leur  gloire  ,  qui  auront  les 
louanges  de  Dieu  dans  leur  bouche,  des  e'pc'es 
tranchantes  dans  leurs  mains  pour  prendre 
vengeance  des  nations,  pour  chûtier  et  punir 
les  peuples,  pour  charger  de  chaînes  leurs 
rois  prisonniers,  et  pour  mettre  dans  les  fers 
les  plus  nobles  et  les  plus  illustres  de  leurs 
princes,  pour  exécuter  sur  eux  le  jugement 
de  Dieu,  car  enfin  c'est  la  gloire  qui  est  ré- 
servée à  tous  les  saints  du  Seigneur. 

Mais  comme  celte  union  se  fait  par  des 
opérations  toutes  divines  et  extraordinaires, 
voici  comme  elle  fut  accordée  au  Père  Seu- 
rin dans  une  nuit  de  la  veille  de  la  fêle  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur.  11  fut  éveillé 
tout  à  coup  vers  le  minuit,  et  pour  lors  il 
vit  l'adorable  Jésus  descendre  dans  la  cham- 
bre où  il  était  avec  une  grande  majesté  et 
douceur,  qui  s'unit  à  lui  d'une  manière 
ineflable.  Or,  depuis  cette  heureuse  faveur 
il  lui  semblait  avoir  un  nouvel  esprit  et 
une  nouvelle  âme,  qui  était  comme  l'âme 
de  son  âme  (c'est  de  la  manière  que  parle 
saint  Augustin  de  l'esprit  viviûant  de  Jésus), 
il  voyait  Jésus  en  lui  comme  un  autre  lui- 
même,  qui  y  produisait  des  mouvements 
tout  divins,  qui  soutenait  tout  son  intérieur, 
et  lui  donnait  même  à  l'extérieur  quelijue- 
fois  des  forces  au  delà  de  la  nature. 

Dans  cette  union  il  portait  des  impres- 
sions merveilleuses  de  ses  divins  mystères; 
quelquefois  de  son  enfance; d'autres  fois  de 
sa  passiou  ou  de  la  grandeur  et  majesté  de 
sa  personne  divine.  Il  porta  à  Loudun  une 
disposition  singulière  de   la  grâce  de  l'en- 


fance ;  en  sorte  que  son  âme  dans  ses  fa- 
cultés, dans  ses  idées  et  ses  imaginations  , 
était  réduite  à  la  petitesse,  et  simplicité  qui 
avait  i)eau(oup  de  rapport  à  celle  des  en- 
fants. C'est  ce  qui  ne  doit  ()as  sur|irendre 
dans  un  homme  savant  et  Agé  pour  lors  de 
plus  de  trente-se|il  ans,  si  l'on  considère 
qu'un  Dieu  qui  est  la  grandeur  môme  et  la 
sagesse  infinie,  a  bien  voulu  être  emmail- 
loté et  [)leurer  sous  la  forme  d'un  enfant. 
Quelijuefoisil  portait  l'opération  de  l'agonie 
de  Notre-Seigneur;  en  sorte  que  son  esprit, 
tout  possédé  par  l'esprit  de  cet  aimable 
Sauveur,  en  était  tout  renqili  ;  et  cela  se 
répandait  même  jusqu'à  l'extérieur  ,  son 
corps  tombant  en  défaillance  et  dans  un  état 
semblable  aux  personnes  qui  agonisent  , 
comme  il  a  été  vu  par  des  religieux  graves 
et  dignes  de  foi;  Jésus-Christ  pour  lors  im- 
[irimait  tellement  en  son  âme  et  en  son 
corps  les  sentiments  de  son  agonie,  qu'il 
devenait  une  image  vivante  de  ce  Sauveur 
agonisant. 

Mais  comme  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie renferme  les  plus  hautes  grâces  dans 
leur  source,  et  que  l'on  y  trouve  non-seu- 
lement les  moyens  les  jtlus  divins  de  l'union 
aruoureuse  avec  Jésus,  mais  Jésus  même  la 
Dieu  de  l'amour;  le  désir  de  le  posséder 
par  ce  sacrement  admirable,  le  mettait  dans 
des  langueurs  indicibles;  en  sorte  qu'il  no 
savait  que  devenir.  Il  a  écrit  que  «  le  désir 
de  la  communion  vivifiante  du  corps  de  Jé- 
sus le  faisait  mourir  d'amour.  »  Ces  disjiosi- 
tions  sont  peu  connues,  parce  qu'il  y  a  bien 
peu  de  pur  amour.  Sainte  Thérèse  le  savait 
bien  par  son  expérience,  lorsqu'elle  assure 
«  qu'elle  se  sentait  si  pressée  de  la  commu- 
nion, que  quand  on  lui  aurait  présenté  des 
lances  dans  >a  poitrine  pour  l'arrêter  lors- 
qu'elle s'en  a()prochait,  elle  n  eût  pas  laissé 
de  passer  outre.  »  C'est  parce  que  l'amour 
qui  tend  toujours  à  l'union,  trouve  son  der- 
nier accomplissement  en  cette  vie  dans  la 
sacrée  communion,  où  l'amour  essentiel  ré- 
side sans  bornes  et  sans  mesures,  où  l'hom- 
me qui  communie  dignement  devient  une 
même  chose  avec  Jésus,  comme  de  deux 
morceaux  de  cire  fondus  ensemble,  il  ne 
s'en  fait  qu'une  même  masse.  C'est  la  com- 
paraison dont  se  servent  les  Pères.  C'est  dans 
ce  sacrement  que  la  douceur  est  contenue 
en  son  origine.  S'il  y  a  si  peu  de  personnes 
qui  la  goûtent,  disait  le  P.  Seurin,  «  c'est 
parce  que  l'on  goûte  trop  les  créatures.  > 
Saint  François  de  Borgia,  homme  parfaite- 
ment détaché,  assurait  «  qu'il  goûtait  plus 
de  joie  dans  une  communion,  que  l'on  ne 
pourrait  faire  dans  une  chose  où  Dieu  aurait 
mis  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'être' 
créé  qui  pourrait  donner  quelque  plaisir.  » 
Mais  quels  feux  sacrés  ne  produirait  pas  Jé- 
sus réellement  présent  en  la  divine  Eucha- 
ristie, lui  qui  assure  (I.wc.,  xii,  49)  qu'il  est 
venu  apporter  le  feu  divin  de  l'amour  saint 
en  la  terre  "? 

Ce  fut  cette  vue  qui  porta  le  Père  à  donner 
souvent  la  sainte  communion  à  la  Mère  des 
Anges,  mettant  son  principal  appui  contrs 
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les  démons,  en  Jésus  opéraiil  par  sa  grâce 
au  Irès-diviii  sacrement  de  l'autel.  JI  ciut 
que  si  celte  âme  recevait  dignement  ce  sa- 
crement, ce  lui  serait  un  grand  moyen  pour 
la  faire  avancer  dans  les  voies  du  puramour; 
re  qu'il  souliailait  ardemment,  et  ce  que  re- 
doutaient davantage  les  malheureux  c>prits, 
qui  seront  à  jamais  sans  cet  amour.  Il  ne  fut 
jias  trompé  dans  ses  espérances,  car  en  peu 
de  temps  cette  Ame  fut  toute  changée  ;  et  la 
force  de  la  divine  nourriture  qu'elle  prenait 
en  la  communion,  parut  aussi  distinctement 
el  aussi  clairement  aus  yeux  du  Père,  que 
«araît  celle  du  l'eu  matériel  quand  iléthaulTe 
les  choses  froides,  et  celle  du  jiain  à  soutenir 
et  réparer  les  forces  du  corps  ;  de  sorte  qu'il 
voyait  croître  [leu  à  peu  la  dévotion  en  cette 
âiiie,  sa  liberté  s'augmenter,  et  la  tyrannie 
du  démon  s'alfaiblir.  Soupirons  ici  sur  l'a- 
veuglement de  plusieurs  Chrétiens  qui  se 
privent  malheureusement  des  effets  du  di- 
vin amour,  en  se  privant  de  Jésus  qui  est 
l'amour  même  en  la  sainte  Eucharistie.  Mais 
il  laut  l'iiimcr  véritablement  jiour  s'unira 
lui  ;  et  pour  i'aim.er  il  faut  cesser  de  s'aimer 
soi-même  et  les  autres  créatures  [lar  les  al- 
taclies  que  l'on  y  a;  ce  sont  les  rudes  chaî- 
nes qui  arrêtent  tant  de  personnes  et  que 
peu  veulent  rompre. On  voudrait  bien  Jésus; 
on  voudrait  bien  son  amour,  mais  l'on  veut 
aussi  le  monde  et  l'amour  du  monde,  et  le 
même  Jésus  nous  a  déclaré  positivement, que 
personne  ne  peut  servir  deux  maîtres.  [Matth. 
VI,  2i.) 

Comme  îe  P.  Seurin  ne  servait  que  Dieu 
seul  dans  une  union  intime  avec  Jésus-Christ, 
il  portait  d'une  manière  puissante  les  effets 
que  cause  une  union  si  sainte.  Elle  produi- 
sait en  lui  des  attraits  même  sensibles  pour 
tout  ce  que  la  nature  a  le  [)lus  en  horreur; 
un  [tarfait  méjiris  de  la  vie  jirésente  et  de 
tout  ce  qui  arrive,  regardant  comme  rien 
tout  ce  que  le  monde  estime  davantage  ;  une 
force  et  une  vigueur  admirable  pour  entrc- 
[irendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
dans  le  service  de  Dieu,  et  pour  s'y  soute- 
nir au  milieu  de  toutes  les  contrariétés  ; 
une  élévation  haute  vers  les  choses  célestes, 
et  une  continuelle  impression  des  biens  de 
l'autre  vie  ;  mais  surtout  elle  lui  causait 
une  paix  dont  parle  l'Apùtre  {Philip,  iv,  7j, 
qui  surpasse  tout  sentiment,  qui  est  comme 
un  océan  qui  abîme  et  surnage  tous  les  au- 
tres biens  et  richesses,  absorbant  l'âme  dans 
les  richesses  de  Dieu.  11  disait  que  cette  paix 
se  faisait,  comme  jjarle  le  Psalmiste  [Psal. 
cxxi, 7),  par  une  grande  vertu  et  par  une  force 
divine,  parce  quil  fallait  avoir  triomphé  de 
tous  les  ennemis  de  la  vraie  vertu.  Mais 
aussi  ensuite,  l'abondance  arrive  dans  ses 
tours,  dit  le  même  Psalmiste,  c'est-à-dire  Taf- 
fluence  de  toutes  sortes  de  grâces. 

O  mon  Dieu,  que  les  hommes  ne  vouscon- 
naissent-ils  !  que  ne  savent-ils  les  biens  et 
les  douceurs  que  vous  réservez  à  vos  fidè- 
les serviteurs!  «  11  est  vrai,  disait  le  Père, 
qu'il  se  faut  déiiouiller  de  toutes  choses, 
persévérer  dans  cette  nudité,  et  tenir  sou 
tccar  inaccessible  a  tout  désir  propre,  pour 


arriver  h  la  parfaite  union  avec  Jésus-Christ» 
et  en  posséder  ensuite  heureusement  les 
effets,  dont  l'un  des  plus  grands  est  une  paix 
inexplicable.»  Mais  que  la  guerre,  quelque 
rude  qu'elle  soit,  qu'il  faut  déclarer  et  sou- 
tenir contre  la  nature  et  ses  passions,  contre 
la  pro[ire  humeur  et  les  moindres  mouve- 
ments de  l'amour-propre,  devient  douce  si 
l'on  considère  la  paix  où  elle  se  termine  I 
O  Jérusalem  !  ôâme  fidèle  !  ô  âme  séparée  de 
l'être  créé,  chante  les  louanges  du  Seigneur, 
Sion,  chante  les  louanges  de  ton  Dieu  qui  a 
établi  la  paix  pour  une  heureuse  fin  à  tous 
tes  combats,  te  couronnant  de  la  sorte  de  ses 
]j|us  douces  miséricordes.  Heureux  et  divin 
état!  où  l'âme  ayant  perdu  toute  créature, 
trouve  Jésus  seul,  qui  étant  aussi  bien  vrai 
Dieu  que  vrai  homme,  lui  donne  dans  son 
union  un  repos  qui  est  un  avant-goût  de  la 
félicité  du  paradis.  Pour  lors,  quand  celte 
âme  serait  noyée  dans  une  merde  toutes  les 
peines  de  la  vie,  elle  a  son  centre  dans  un 
océan  de  paix  immense,  et  de  tous  côtés  elle 
ne  trouve  que  paix  :  elle  en  est  tellement 
pénéfrée,  quelle  ne  res[)ire  que  paix;  elle 
ne  vit  que  de  jiaix  ;  elle  ne  soupire  et  elle 
n'aspire  qu'après  la  paix.  Que  si  on  voulait 
mettre  sa  chair,  ses  nerfs,  ses  os,  sou  âme  et 
ses  puissances  sous  le  firessoir,  il  n'en  sorti- 
rait autre  chose,  dit  la  divine  Catherine  de 
Gênes,  qu'une  expression  de  paix  ;  c'est  une 
jiarticipation  glorieuse  de  la  paix  même  et 
du  repos  divin  des  trois  personnes  de  la 
suradorable  Trinité  :  Càv  celui,  dit  l'Apôtre 
(/  Cor.  VI,  21], qui  adhère  à  Dieu,  devient  un 
même  esprit  avec  lui. 

Quelle  désolation,  de  voir  si  peu  d'âmes 
dans  cette  parfaite  adhérence,  quoiqued'ail- 
leurs  elles  soient  comblées  des  plus  grandes 
grâces  de  Dieu,  parce  qu'elles  se  trouvent 
arrêtées  par  des  liens  subtils  qui  ne  laissent 
jias  de  les  tenir  toujours  dans  la  créature, 
soit  par  queliiue  petit  reste  de  point  d'hon- 
neur, soit  par  quelque  fatijlesse  d'amitié  ou 
par  quelque  légère  recherche  de  soi-même 
en  quoique  ce  puisse  être!  Ainsi  ayant 
quelque  partie  d'elles-mêmes  qui  n'est  pas 
jilongée  en  Dieu  seul,  pour  petite  qu'elle 
soit,  elles  ne  sont  pas  entièrement  dans  leur 
centre,  et  par  une  suite  nécessaire  ne  peuvent 
l^as  être  dans  un  [larfait  repos.  Hélas  !  com- 
bien en  voit-on  qui  demeurent  dans  ce  repos 
immuable,  au  moins  dans  leur  fond,  si  la 
partie  inférieure  est  agitée  1  N'est-ce  pas 
une  chose  assez  commune,  même  chez  les 
personues  spirituelles,  qu'un  certain  mou- 
vement inquiet,  causé  par  leurs  propres  dé- 
sirs et  inclinations,  quoique  sous  les  prétex- 
tes les  plus  divins?  Pour  peu  de  mélange 
que  l'amour  de  nous-mêmes  glisse  dans  l'a- 
mour saint,  il  ne  sera  jamais  pur  ;  s'il  n'est 
jiur,  le  cœur  ne  sera  jamais  entièrement  vi- 
de, s'il  n'est  pas  parfaitement  vide,  il  y  aura 
autre  chose  que  Dieu  seul;  s'il  y  a  autre 
chose  que  Dieu  seul,  il  ne  sera  jamais  dans 
un  entier  repos,  qui  se  trouve  unique- 
ment en  Dieu  seul  dans  l'union  de  Jésus- 
Christ. 

Or  celle  union  produisait  encore  quelque- 
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fois  (l.iiis  lo  P.  Seuriii,  des  excès  do  joie  que 
Je  Sailli  -  Esprit  répandait  délicieusement 
dans  son  cœur,  qui  se  trouvait  inondé  sous 
des  torrents  de  plaisirs  tout  célestes.  Hél 
qu'il  est  doux  de  ne  plus  vivre  et  do  ne  plus 
opérer  par  soi-rnônie,  mais  de  vivre  et  dai^ir 
jiar  l'esprit  de  Jésus-(]|irist,  ne  vivant  (|ue 
jjour  son  amour,  dans  son  amour  et  de  son 
amour,  perdant  tout  autre  amour  pour  de- 
meurer perdu  dans  cet  amour  !  Sainte  Thé- 
rèse assure  «  (jue  dans  cet  état  l'amour  divin 
fait  faire  de  certaines  clio>es  (jui  semblent  de 
pures  foliesaux  yeux  dos  hommes,  mais  qui 
sont  une  grande  sagesse  aux  yeux  de  Dieu.  » 
L'on  a  vu  de  notre  temps  le  saint  cardinal  do 
Berulle  s'élever  sur  ses  pieds,  pour  toucher 
du  bout  du  doigt  ({uelque  image  sainte  qui 
était  placée  dans  un  lieu  éminent.  Celte  pra- 
tique pourra  [lasser  pour  fort  basse  à  l'es- 
prit humain,  qui  no  discerne  guère  les  secrets 
mouvements  qu'une  véritable  piété  cause 
dans  les  cœurs.  Le  môme  esprit  n'entendra 
pas  les  caresses  amoureuses  que  leP.Sourin 
faisait  à  Noire-Seigneur  et  à  Notre-Dame 
dans  leurs  images,  qu'il  baisait  avec  des 
tendresses  qui  ne  se  peuvent  expliquer,  et 
qu'il  honorait  en  des  manières  ditlérenies 
qui  lui  étaient  inspirées,  et  des  trans[)orts 
sacrés  d'un  amour  ravissant.  Cependant  ces 
pratiques  sont  autorisées  par  les  exem|iles 
non-seulement  des  plus  grands  saints,  mais 
des  saints  docteurs,  comme  de  saint  Bona- 
venture  qui  avait  tout  usé  son  crucifix  à  force 
de  lo  baiser.  L'amour  tendre  du  P.  Seurin 
le  portait  encore  à  chanter  mille  cantiques  de 
louange,  d'amour,  d'actions  de  grâces  en 
l'honneur  du  bien-aimé  de  son  âme.  Celait 
par  les  mouvements  du  mônje  amour,  que 
durant  quelques  années  il  appelait  si  souvent 
Dieu  son  Père,  mais  avec  mille  fois  plus  de 
tendresse,  de  douceur  et  de  confiance  que  ja- 
mais enfant  d'ici-bas  ne  l'a  fait  à  son  père 
naturel. 

CHAPITRE  IV. 

De  son  amour  pour  tout  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  aaimé;  et  premivremcnt  de  sa  grande 
dévotion  à  la  très-sainte  Vierge. 

La  véritable  union  avec  Notre-Soigneur 
Jésus-Christ  fait  entrer  dans  ses  mômes  sen- 
timents, et  porter  ses  mêmes  inclinations. 
On  regarde  et  on  fait  état  dos  choses  par  sa 
lumière,  et  par  l'estime  qu'il  on  fait,  on 
veut  ce  qu'il  désire  et  on  aime  ce  qu'il  aime. 
Cette  vérité  doit  donner  un  grand  sujet  de 
crainte  à  la  [ilupart  des  Chrétiens,  qui  sont 
si  éloignés  dans  leurs  sentiments  dos  maxi- 
mes de  Jésus-Christ,  et  si  opposés  dans 
leurs  all'ections  à  ses  inclinations  divines. 
Car  quelle  union  peuvent-ils  avoir  avec  cet 
aimable  Sauveur  dans  cet  éloignomcnt  et 
cette  opposition  aux  maximes  qu'il  a  prati- 
quées et  enseignées  pendant  sa  vie?  Comme 
le  P.  Seurin  possédait  la  véritable  union 
avec  Notre-Seignour,  et  d'une  manière  admi- 
rable, toutes  les  pensées  de  son  cœur  n'al- 
laient (jue  vers  les  choses  que  Jésus  aimait  : 
et  comme  entre  toutes  les  créatures,  la  irès- 
sainte  et  immaculée  Vierge  a  été  le  sujet  des 


plus  douces  coin|)iaisances  du  Fils  de  Dieu, 
qui  môme  l'a  bien  voulu  choisir  (lour  sa 
très-digne  Mère;  c'était  pour  elle  que  le 
cœur  de  ce  Père,  après  Jésus  et  pour  Jésus, 
avait  do  jilus  ilouces ,  de  plus  tendres  et  de 
plus  fortes  inclinations;  il  l'honorait  comme 
sa  jirincessc  et  sa  bonne  •iiiaitrosse;  il  en 
dépendait  comme  de  sa  reine;  il  la  regardait 
comme  sa  patronne;  il  avait  recours  à  elle 
comme  à  son  avocate,  et  il  l'aimait  comme  sa 
très-douce  et  très-lidôle  mère. 

Qui  pourrait  dire  ici  les  grandes  ten- 
dresses de  son  cœur  pour  une  mèi'e  si  ai- 
mable? Il  ne  pouvait  se  lasser  de  l'appeler 
par  ce  doux  nom  d'amour.  On  l'entendait 
dire  et  répéter  mille  et  mille  fois  dans  ses 
sentiments  d'une  suavité  inexprimable,  par- 
lant à  la  très-sacrée  Vierge  :  .Ma  mère,  ma 
chère,  ma  bonne  mère  l  Mais  s'il  avait  un 
cœur  d'enfant  pour  Marie,  Marie  lui  montra 
bien  qu'elle  avait  pour  lui  un  cœur  de  mère. 
Sainte  Brigitte,  dans  ses  révélations,  dit  avoir 
appris  du  ciel,  que  ceux  qui  auraient  re- 
cours à  sa  grande  reine  sous  la  qualité  de 
mère,  et  qui  l'invoipieraient  avec;  une  so- 
lide dévotion  tous  les  jours  par  le  verset  de 
l'hymne  Ave,  maris  Stella,  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  Monstra  te  esse  malrem,  le 
répétant  trois  fois,  en  ressentiraient  la  ma- 
ternelle |iroleclion.  Peul-ôtre  que  cotte  lu- 
mière du  ciel  a  servi  d'occasion  à  (ilusiours 
communautés  et  maisons  particulières  pour 
exercer  cette  pratique  avec  beaucoup  de  bé- 
nédiction ;  mais  il  est  assuré  que  le  P.  Seu- 
rin en  fit  une  douce  expérience,  par  la  pro- 
tection maternelle  de  l'admirable  Mère  du 
Dieu  sur  tout  ce  qui  le  regardait,  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  et  au  moment  de  sa 
précieuse  mort. 

Car  il  faut  avouer  que  cette  protection  a 
éclaté  d'une  manière  merveilleuse  en  sa 
personne  contre  les  attaques  les  plus  fu- 
rieuses de  l'enfer.  En  voici  des  preuves 
tout  à  fait  convaincantes.  Lorsque  le  Pèro 
fut  à  Loudun  pour  y  faire  l'ollice  d'exorciste, 
il  y  avait  longtemps  que  tous  les  sentiments 
de'  volupté  étaient  éteints  en  lui  par  une  grâce 
particulière  de  notre  libérateur;  comme  il 
est  rapporté  de  saint  Ignace  de  Loyola  qui  a 
possédé  ce  môme  privilège  depuis  sa  con- 
version par  les  intercessions  de  la  très-pure 
Vierge  à  qui  il  s'était  adressé  avec  beaucoup 
de  confiance  pour  ce  sujet,  et  qui  l'honora 
d'une  apparition  miraculeuse  où  elle  lui 
laissa  le  don  singulier  qu'il  lui  avait  de- 
mandé avec  une  grande  humilité.  En  cela, 
aussi  bien  que  dans  le  reste,  il  était  digne  et 
véritable  enfant  de  saint  Ignace.  Mais  les 
démons  ne  pouvant  sui)[iorler  une  si  grande 
imrelé,  consiiirèrent  ensemble,  et  n'ou- 
blièrent rien  pour  la  lui  faire  perdre. 

Isacaron  qui  éiail  l'un  des  démons  possé- 
dants, et  qui  était  le  démon  qui  avait  pris  à 
tâ(;he  de  le  porter  à  la  volupté,  prit  un  des- 
sein furieux  de  l'attaquer  de  toutes  ses 
forces,  et  de  triomjihor,  s'il  le  pouvait,  de 
cet  homme  vierge.  Il  l'attaqua  même  à  force 
ouverte,  le  tourmentant  sous  diverses  figures 
de  serpent,  de  chien  ou   de  quelque   autre 
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animal.  Cependant  pour  l'ordinaire  il  le  mo- 
lestait sons  la  forme  d'un  serpent  qui  s'en- 
tortillait surson  corps  entre  ses  vêlements  et 
sa  chair.  Aussi  ce  démon  disait  que  le  nom 
ii'Jsararon  lui  avait  été  donné  par  de  certains 
peuples  étrangers,  et  (ju'il  signifiait  en  leur 
tangue  serpent  lortu.  Cette  vexation  diabo- 
lique SQus  une  ioruie  si  monstrueuse  et  en 
la  manière  qu'elle  se  faisait,  causait  une 
horreur  naturelle  au  Père,  et  lui  donnait  un 
étrange  tourment,  d'autant  plus  qu'elle  lui 
dura  une  année  entière  ou  davantage  sans 
presque  aucun  relâche.  Ce  fut  la  nuit  du 
dix-neuvième  de  janvier  que  commença  cette 
obsession  secrète ,  qui  l'allligea  sensible- 
ment jiar  des  tentations  extraordinaires 
contre  la  pureté .  C'est  ce  qui  le  pressa  de  se 
mettre  tout  de  nouveau  sous  la  protection 
de  la  très-sainte  Vierge. 

Il  fut  insjiiré  de  s'en  représenter  la  flgure 
dans  son  imagination,  l'y  regardant  comme 
tenant  son  Fils  entre  ses  bras;  et  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  sefut  formé  cette  image  sainte, 
il  en  ressentit  bientôt  les  elfets.  (0  aimable 
Vierge  ,  qu'il  t'ait  bon  avoir  recours  à  vous!) 
Car  l'opération  du  démon  diminua,  et  en 
peu  de  temps  elle  fut  entièrement  amortie. 
Cependant  le  démon  redoubla  ses  elforts, 
mais  sans  ell'et,  le  Père  demeurant  insen- 
sible comme  une  pierre  à  toutes  ses  atta- 
ques; de  sorte  qu'il  en  était  lui-même  tout 
étonné,  parce  qu'il  savait  assez  ce  que  peut 
faire  l'opération  diabolique  sur  des  sujets 
faibles  comme  les  hommes,  et  combien  elle 
surpasse  toutes  celles  de  la  nature;  et 
néanmoins  il  voyait  qu'elle  demeurait  sans 
clfet  à  la  seule  présence  d'un  objet  imaginé, 
n'ayant  |)oint  d'autre  application  à  son  mal 
que  la  seule  pensée.  Ce  secours  de  la  puis- 
sante Mère  de  Dieu  lui  redoubla  le  courage, 
lui  donna  la  force  de  se  moquer  du  diable, 
et  lui  laissa  la  liberté  de  dormir  le  lende- 
main de  la  première  nuit  oiî  il  avait  été  se- 
couru si  favorablement  |)ar  la  Mère  de  la 
miséricorde.  N'ayant  donc  rien  communiqué 
à  personne  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  il  s'en 
alla  le  matin  à  l'exorcisme,  et  ayant  de- 
mandé au  démon  en  langue  latine":  Qui  t'a 
empêché?  [lar  rapjjort  à  l'attaque  secrète  qu'il 
lui  avait  donnée  la  nuit;  il  répondit  incon- 
tinent :  C'est  Marie.  Le  Père  ensuite  l'ayant 
interrogé  comment  il  avait  été  arrêté,  le 
diable  répondit  que  s'apercevant  de  l'in- 
utilité de  tous  ses  etforts,  il  était  entré  dans 
son  imagination,  et  qu'il  y  avait  trouvé  ce 
qui  l'arrêtait. 

Cependant  Isacaron  ,  qui  est  pomme  un 
autre  Asmodée  dans  ses  opérations,  ne  se 
lassant  point  d'attaquer  le  Père,  ce  serviteur 
de  Dieu  et  du  sa  très-jiure  Mère,  continua 
toujours  à  se  servir  de  son  remède  avec 
bien  du  succès  et  du  repos.  Le  démon  fit 
tout  son  possible  pour  envelopiier  l'image 
de  la  très-sacrée  Vierge,  que  son  fidèle  dé- 
vot formait  sans  cesse  dans  son  imagination, 
tâchant  d'y  en  substituer  d'autres  qu'il  y 
jmiirimait  si  vivement,  qu'il  y  avait  des  mci- 
pients  où  il  ne  restait  aucun  vestige  de  cette 
jftinle  image  de  la   Mère   de  Dieu,   que  le 


Père  s'était  formée  avec  tant  de  soin.  Dans 
ce  temps  le  démon  lui  donnait  de  cruelles 
atteintes;  mais  aussitôt  que  l'image  sainte 
de  la  très-pure  Vierge  paraissait  (ce  qui  ne 
tardait  guère),  la  tempête  cessaittout  h  coup. 
Un  si  heureux  succès  causant  une  extrême 
confusion  aux  démons,  ils  conspirèrent  tous 
ensemble  pour  se  joindre  à  Isacaron,  et  pour 
éprouver  s'ils  ne  pourraient  pas  rem|iorter 
ce  qu'un  seul  n'avait  pu  gagner.  Pour  ce 
sujet,  Leviathan ,  le  piemier  des  démons 
possédants,  et  le  plus  violent  dans  sa  force, 
qui  avait  blâmé  ses  suppôts  de  leur  peu  de 
courage,  s'étant  saisi  d'un  corps  emprunté, 
vint  une  nuit  tourmenter  le  Père  d'une  ma- 
nière épouvantable;  mais  se  tenant  ferme 
dans  la  représentation  de  la  très-sainte 
Vierge,  le  démon  demeura  confus  de  ce  que 
tous  ses  efforts  ne  causaient  |jas  même  \a, 
moindre  impression  ;  et  après  une  demi- 
heure  de  combat,  le  Père  lui  |iarla  avec  tan^ 
de  vigueur  et  d'assurance,  qu'il  fut  obligé 
de  se  retireravec honte.  Ces  combats,  comme 
nous  l'avons  dit,  durèrent  une  année  ou 
plus,  et  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  pres- 
que sans  aucun  relâche;  ce  qui  fut  au  ser- 
viteur de  Dieu  une  peine  que  l'on  ne  peut 
expliquer,  aussi  bien  qu'une  occasion  per- 
pétuelle durant  tout  ce  temps-là  d'un  glo- 
rieux triomphe,  par  les  assistances  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Si  les  sacrées  images  des  saints  ont  mis 
en  fuite  les  démons,  comme  nous  le  lisons 
dans  leur  histoire,  il  ne  se  faut  pas  étonner 
si  l'image  de  leur  reine  a  détruit  tous  les 
efforts  de  ces  esprits  infernaux.  On  ne  peut 
jamais  assez  dire  les  grands  effets  que  la 
divine  Providence  ojièie  par  les  moindres 
choses  qui  regardent  la  Souveraine  des 
anges  et  des  hommes.  Saint  Grégoire  le 
Grand,  ayant  fait  porter  sa  sainte  image  dans 
une  procession  [lublique  [lar  les  rues  de 
Rome,  qui  pour  lors  était  infectée  de  la 
jieste,  pour  en  obtenir  la  délivrance  par  ses 
puissantes  intercessions,  l'on  reconnut  que 
l'air  se  purifiait  dans  tous  les  lieux  oii  cette 
sainte  image  était  portée;  Dieu  voulant  té- 
moigner par  ce  miracle  l'incomparable  pu- 
reté de  sa  bienheureuse  Mère,  dont  l'image 
ne  pouvait  compatir  avec  aucun  air  qui  fût 
impur.  Combien  de  personnes  jnt  été  tou- 
chées et  ont  reçu  des  grâces  extraordinaires 
à  la  seule  vue  de  ses  images,  ou  les  [)ortant 
sur  elles  avec  dévotion  1  Nous  avons  remar- 
qué dans  notre  livre  des  Avis  catholiques 
louchant  la  véritable  dévotion  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  qu'il  est  rapporté  dans 
l'action  quatrième  du  second  concile  de  Nice, 
que  le  diable  parut  h  un  anachorète  qu'il 
travaillait  extraordinairement  par  des  ten- 
tations contre  la  ]>ureté,  lui  disant  que  ja- 
mais il  ne  le  tenterait,  s'il  cessait  d'honorer 
une  image  delMarie,  mère  de  Jésus;  ce  que 
l'ermite  ayant  ap|iris  au  saint  abbé  Théo- 
dore, il  lui  donna  avis  qu'il  lui  serait  plus 
expédient  d'être  exposé  aux  tentations  les 
lilus  infâmes,  que  de  manquer  à  aucun  des 
devoirs  de  religion  qu'il  pratiquait  en  l'hon- 
neur de    la  tiès-sacrée   Vierge  devant  soa 
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image.  V.l  de  vrai,  (jiioiqui'  les  tentalions  aa 
sujel  de  riiiipureté  soiciil  Iros-dangercuses, 
eependaiit  il  est  vrai  (]u'il  n'y  en  a  point  do 
(ilus  redoulaliles  que  (elles  qui  (lortenl  au 
relAcheinent  de  la  dévotion  à  la  Irès-purc 
Vierge.  Dans  la  inôuie  action  il  est  remar- 
qué (|u'un  homme  jiossédé  du  diable  en 
avait  été  délivré  à  la  vue  d'une  image  de  la 
très-sainte  .Mère  de  Dieu,  le  diable  coid'es- 
sant  qu'il  ne  ptmvait  demeurer  dans  un  lieu 
où  l'on  lionorait  eette  image  sacrée.  On  lit 
encore  au  môme  emlroit  la  punition  mira- 
culeuse d'un  misérable  qui  avait  méprisé 
«ne  de  ses  saintes  images.  C'était  aussi  le 
grand  conseil  du  P.  Seurin,  «  que  pour 
triom|jher  des  démons  et  h  la  vie  et  à  la 
mort,  il  fallait  avoir  une  sincère  dévotion  à 
l'immaculée  Mère  de  Dieu;  »  imitant  en 
cela  son  très-digne  Père  et  fondateur,  le 
bienheureux  saint  Ignace,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  qui  a  excellé  dans  une  dévotion 
cordiale  pour  celte  mère  d'amour. 

Nous  lisons  dans  les  actes  de  ce  grand 
saint,  qu'ayant  été  touché  de  la  imissanle 
main  de  Dieu,  il  commença  sa  très-sainte 
vie  par  un  [)èlerinage  qu'il  fit  en  l'église 
célèbre  de  Notre-Dame  de  Montferrat  ;  que 
ce  fut  dans  ce  lieu  sacié  qu'il  contia  tous 
ses  généreux  desseins  et  toutes  les  résolu- 
tions qu'il  avait  prises,  à  l'auguste  Ueine 
de  tous  les  saints.  Le  Père  Seurin  h  son 
exemple  fut  en  dévotion  à  Saumur  où  il  y 
a  une  église  consacrée  à  Dieu  sous  une  in- 
vocation très-particulière  de  Notre-Dame, 
pour  mettre  entre  ses  mains  l'affaire  impor- 
tante de  la  possession  de  Loudun  avant  que 
d'y  travailler;  et  la  confiance  qu'i!  eut  en 
celte  mère  de  bonté  ne  l'ut  pas  sans  un  heu- 
reux succès  :  car  elle  l'assista  visiblement 
contre  les  démons,  et  lui  en  fil  remporter  de 
glorieux  triomphes. 

Ce  fut  par  son  pouvoir  qu'Isacaron,  le  dé- 
mon d'impuieté,  fut  chassé,  ayant  écrit  sur 
la  main  de  la  Mère  des  Anges  qui  en  fut  dé- 
livrée, le  saint  nom  de  ilarie.  Mais  avant 
que  de  sortir,  il  fut  contraint  de  publier  mai- 
gré  lui  sa  puissance,  ses  graiideurs  et  ses 
louanges.  Nous  lisons  la  même  chose  en  la 
vie  de  saint  Dominique,  où  il  est  rapporté 
que  cet  homme  apostolique  exorcisant  une 
personne  possédée  de  quinze  mille  démon>, 
parce  qu'elle  avait  parlé  contre  les  quinze 
mystères  du  sacré  rosaire,  ces  esprits  mal- 
lieureux  furent  obligés,  avant  leur  sortie, 
de  déclarer  les  grandeurs  de  l'incomparable 
Mère  de  Dieu.  C'est  elle,  disaient-ils,  qui 
réduit  tous  nos  etforts  au  néant,  comme  le 
soleil  dissipe  les  ténèbres;  c'est  elle  qui 
découvre  toutes  nos  finesses;  un  seul  de  ses 
soupirs  a  plus  de  forces  que  toutes  les 
prières  des  saints,  et  nous  la  craignons  plus 
que  tous  les  bienheureux  du  ciel  ensemble; 
c'est  elle  dont  Dieu  se  sert  pour  conserver 
la  foi,  et  elle  obtient  le  paradis  à  ceux  qui 
lui  sont  véritablement  dévots.  0  notre  enne- 
mie !  s'écriaient  ces  esprits  misérables,  noire 
confusion!  voie  du  ciel  infaillilile  !  c'est  toi 
qui  détruis  toute  la  jiaissance  de  l'enfer. 
Elle  le  lit  bien  paraître  en  toutes  les  occasions 


de  la  possession  de  Lomiun  ;  en  voici  ui:o 
fort  remar(]ualile.  Les  démons,  par  un  pcr- 
niission  secrète  de  Dieu,  faisant  leurs  efforts 
p(jur  |!erdre  de  réputation  et  d'honneur  la 
Mère  tles.\nges,lui  donnèrent  une  grossesse 
apparente,  ce  qui  lui  était  un  sujet  d'une 
dei'iiièro  humiliation;  mais  la  très-pure 
\  ierge  Jeta  la  confusion  sur  (  eux  (jui  la 
voulaient  donner;  car  elle  contraignit  les 
déiuons  de  délivrer  la  Mère  de  cette  gros- 
sesse apparente,  comme  ils  l'avouèrent  eux- 
mêmes.  Mais  (ommc  ils  lui  avaient  causé 
celte  marque  apparente  par  quantité  de  sang 
qu'ils  avaient  amassé  dans  son  corps,  il?  le 
lui  firent  vomir  durant  vingt-quatre  heures, 
dont  rillu>tre  évê(]ue  de  Hazas  qui  était  pour 
lors,  fut  témoin.  Ce  fut  encore  au  jour  de  la 
triomphante  Assomption  de  cette  grande 
reine,  ijLie  la  .Mère  des  Anges  entendit  dis- 
tinctement une  voix  miraculeuse  qui  lui 
jiromit  la  délivrance  du  dernier  démon  qui 
lui  était  resté;  et  ce  fut  le  dix-septième  de 
septembre,  jour  consacré  à  la  fête  de  ses 
grandeurs,  que  la  uière  fit  le  vœu  d'aller  au 
tombeau  de  saint  François  de  Sales,  (lour  ob- 
tenir cette  grâce,  selon  l'ordre  de  Dieu,  qui 
lui  avait  été  signifié. 

Ce  fut  enfin  par  cette  aimable  aurore,  .e 
jour  de  sa  fête  du  mont  Carmel,  que  la  lu- 
mière counnença  sensiblement  à  paraître 
ilans  l'esprit  du  P.  Seurin,  après  tant  de 
sombres  imits  et  de  |ieines  de  réprobation 
([u'il  avait  portées,  comme  nous  le  dirons 
ci-après.  Dieu  aidant.  11  est  vrai  que  ce  [loint 
du  jour  fut  encore  obscurci  durant  quelques 
années  par  jilusieurs  nuages  qui  s'élevèrent 
de  nouveau,  et  qui  lui  cachaient  la  lumière 
de  cette  divine  aurore  ;  le  temjis  n'étant  pas 
encore  arrivé,  que  la  divine  Providence  avait 
ordonné  |)0ur  le  recouvrement  de  son  en- 
tière liberté.  Mais  enfin  elle  lui  fut  redon- 
née avec  toutes  les  [dus  saintes  bénéilictions 
des  grandes  miséricordes  du  Seigneur,  qui 
sait  vivifier  d'une  manière  puissante  ce  qu'il 
a  mortifié,  et  élever  jusqu'aux  cieux  ceu\ 
tju'il  a  jetés  jusqu'au  jilus  profond  des 
abîmes.  C'est  la  grande  doctrine  des  saints, 
que  la  sacrée  Vierge  est  le  moyen  dont  Dieu 
se  sert  davantage  [lour  exécuter  les  desseins 
de  sa  divine  i)rovidence.  Heureuse  l'âme 
qui  lui  est  saintement  liée  par  un  amour  fi- 
dèle I  qu'elle  se  réjouisse  en  Dieu  son  Sau- 
veur, qui  lui  a  fait  une  grâce  qui  est  une 
source  féconile  de  bénédictions!  Oh!  si  l'on 
savait  ce  que  c'est  que  d'avoir  une  solide 
dévotion  à  l'immaculée  Mère  de  Dieu,  que 
ne  ferait-on  jias?  que  ne  soutfrirait-on  pas 
pour  posséder  ce  don  de  Dieu?  Aimable 
^'iel■ge,  qu'un  chacun  porte  ses  inclination^ 
où  il  voudra,  pour  moi,  tout  mon  jjlaisir 
sera  de  vivre  et  de  mourir  à  vos  pieds, 
comme  aux  [)ieds  de  ma  bonne  et  chère  maî- 
tresse, et  de  ma  très-douce  et  très-fidèle 
mère.  Très-aimable  Vierge,  il  me  semble 
que  mon  cœur  vous  aiiue;  mais  faites  qu'il 
vous  aime  davantage,  pour  ne  plus  vivre  et 
ne  se  plus  nourrir  que  des  vives  ffaramesde 
votre  pur  amour,  parce  ijue  c'est  le  |mr  amour 
de  Jésus,  qui  soit  à  jamais  notre  grand  et 
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grand   et    unique    tout   en   toutes  choses. 

CHAPITRE  V. 

De  son  antoxir  ardent  pour  le  glorieux  suint 
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Joseph,  dans  l'union  avec  Notrc-Seiyneur 

Jesus-Chri<i. 

Saint  Joseph  est  l'inoomparable  entre  les 
saints,  parce  ()ue  ses  grâces  n'ont  rien  eu 
qui  les  égale  parmi  les  pures  créatures  ,  si 
Ion  excepte  sa  virginale  épouse  qui  ne  peut 
souffrir  de  comparaison  dans  l'être  purement 
créé.  C'est  une  vérité  que  nous  écrivons  avec 
toute  la  joie  dont  nous  sommes  cai'ables  , 
voulant  de  tout  notre  cœur  prendre  part  à 
tDut  ce  qui  regarde  l'admirable  Mère  de 
I)ieu,  un  million  de  fois  plus  qu'à  tout  ce 
qui  louche  nos  propres  intérêts.  Mais  à  la 
réserve  de  celte  liien-ainiée  tille  du  Père 
éternel,  saint  Ju>eph  est  rincomjiarable;  car 
duquel  des  sainls,  et  même  des  anges,  peut- 
on  dire  qu'il  a  été  l'époux  d'une  mère  de 
Dieu,  le  père  puiatif  et  nouiTicier  de  celui 
qui  a  créé  l'univers,  et  qui  donne  la  nour- 
riture à  tout  ce  qui  la  reçoit?  Mais,  ce  qui 
est  étrangement  surprenant,  c'est  qu'il  a  eu 
pour  sujet  un  Homme-Dieu  devant  qui  les 
ijuissances  des  cieux  tremblent.  Ces  grâces 
['élèvent  à  la  hauteur  d'une  gloire  inexpli- 
cable, et  jettent  l'étonnemenl  parmi  tout  ce 
qu'il   y  a  de  jilus  sublime  dans  le  paradis. 

Toutes  ces  grandeurs  ont  jiour  fondement 
l'union  qu'il  a  eue  avec  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  ne  peut  souffrir  de  comparai- 
son entre  les  justes,  non  plus  que  dans  ses 
grâces,  à  cause  de  la  part  qu'il  a  eue  au 
mystère  de  l'incarnation.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'il  a  été  le  saint  de  la  grande  et 
tendre  dévotion  du  P.  Seurin.  Cet  homme 
de  Dieu  portant  ses  inclinations  oii  Jésus 
avait  mis  les  siennes,  c'est  ce  qui  lui  avait 
donné  un  amour  indicible  pour  cet  admirable 
saint,  dont  il  voulut  même  jiorter  le  nom, 
pour  témoigner  en  toutes  façons  qu'il  était 
tout  à  Joseph,  parce  que  Joseph  était  tout  à 
Jésus.  Il  y  avait  déjà  jilusieurs  années  qu'il 
l'honorait  d'un  culte  particulier  avant  sa 
venue  à  Loudun  ;  mais  les  i)rises  qu'il  eut 
en  ce  lieu  avec  les  démons  ,  lui  servirent 
d'occasion  pour  faire  des  jirogrès  merveil- 
leux dans  une  dévotion  si  juste  et  si  solide. 
Ce  fut  par  cette  dévotion,  jointe  à  celle  de  la 
très-pure  Vierge,  qu'il  triompha  glorieuse- 
ment de  toutes  les  puissances  de  l'enfer.  11 
eut  recours  à  cet  illustre  saint  dans  une 
grande  confiance,  et  mit  d'abord  toute  l'af- 
faire de  la  possession  sous  sa  puissante 
protection.  Il  la  commença  par  une  iieuvaine 
qu'il  ht  en  son  honneur,  avec  les  sentiments 
et  l'application  d'une  dévotion  extraordi- 
naire; et  il  obligea  la  Mère  des  Anges  qui 
était  possédée,  de  le  prendre  durant  quelque 
intervalle  où  elle  était  libre,  jiour  son  père 
et  pour  son  jirolecteur.  Ce  dessein  d'agir 
sous  la  protection  d'un  si  grand  saint,  i\t 
peur  aux  démons  dès  le  cûmmencement  ; 
inftis  dans  la  suite  ils  en  ressentirent  de  si 
grands  effets  contre  eux,  qu'ils  furent  con- 
traints d'avouer  que  le  Père  avait  fait  une 
chose  bien  agréable  à   jaint  Joseph.   Et  à  la 


lin,  I.évialhan,  le  diable  d'orgueil,  fut  chassé 
par  ce  saint  ([ui  a  été  admirable  en  son 
liumililé;  et  il  aiiparut  même  à  la  Mère  des 
Anges,  lui  promit  sa  délivrance,  et  lui  or- 
tioiina  de  dire  de  sa  part  au  Père  qu'il  eût 
bon  courage  au  milieu  de  toutes  les  contra- 
dictions qu'il  soutfrait. 

Mais  il  sera  bon  pour  faire  voir  davantage 
le  secours  du  grand  saint  Joseph,  de  donner 
quelque  connaissance  du  misérable  état  où 
était  réduite  la  Mère  des  Anges,  prieure  des 
L'rsiilines  de  Loudun,  quoiqu'elle  fût  encore 
assez  jeune.  C'était  une  tille  d'esprit,  d'une 
humeur  douce  et  flexible  ,  d'un  jugement 
solide,  mais  d'une  santé  faible.  Comme  elle 
avait  un  naturel  vif  et  les  passions  fortes, 
quoiqu'elle  se  fût  étudiée  à  les  modérer 
avec  le  secours  de  la  grâce  ,  cependant  elle 
était  bien  éloignée  de  l'esprit  de  mort  où 
Notre-Seigneur  l'appelait.  Elle  avait  suivi 
un  traiiv  de  dévotion  commune,  sans  beau- 
coup s'ajuiliquer  à  ce  qui  était  de  i)liis  par- 
fait; et  quoique,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
elle  ne  tût  (las  sujette  à  des  péchés  notables, 
cependant  sa  vie  imparfaite  était  cause  que 
les  diables  avaient  [iris  un  tel  empire  sur 
elle,  qu'ils  l'avaient  rendue  incapable  d'au- 
cun exercice  de  piété.  Oh  1  plût  à  Dieu  que 
toutes  les  personnes  religieuses  fissent  bien 
réllexion  sur  l'état  imparfait  qui  donne  tant 
de  prise  aux  démons  1  11  y  avait  deux  ans 
qu'elle  était  dans  une  telle  insensibilité  de 
cœur,  qu'elle  ne  pouvait  quasi  s'élever  à 
Dieu.  Elle  faisait  tous  ses  exercices  de  piété 
d'une  manière  pitoyable,  le  diable  la  tour- 
mentant et  l'inquiétant  si  fort,  qu'elle  ne 
]iouvait  presque  plus  rien  faire;  mais  ce  qui 
était  de  plus  affligeant  et  de  [plus  dangereux, 
était  la  vexatioii  cruelle  d'isacaron,  démon 
d'impureté  qui  lui  causait  des  tentations 
si  épouvantables,  que  sans  un  secours  ex- 
traordinaire elle  serait  tombée  dans  le  pré- 
cijiice. 

Enfin  l'état  de  celte  fille  était  si  déplorable, 
que  le  P.  Seurin  ne  savait  presque  y  trouver 
de  remède.  S'il  voulait  insinuer  tians  son 
cœur  et  dans  son  esprit  quelques  maximes 
chrétiennes,  il  trouvait  tout  fermé.  L'esprit 
malin  même  avait  prévenu  son  cceur  d'une 
grande  aversion  et  défiance  du  Père,  dans  la 
crainte  qu'il  en  avait,  et  il  lui  avait  fait 
]jendre  le  dessein  de  ne  se  découvrir  [las 
entièreiiîent  à  lui,  et  de  dissimuler  beaucoup 
de  choses  ;  ce  qu'elle  faisait  très-bien,  ayant 
l'esjjrit  subtil  ;  en  sorte  qu'elle  ne  donnait 
aucune  véritable  connaissance  de  son  fond, 
et  le  diable  se  vantait  qu'il  ne  soulîVait  ja- 
mais que  rien  fût  reçu  en  son  âme  qui  pût 
être  utile  pour  la  piété.  Le  Père  considérant 
toutes  ces  choses,  et  voyant  que  les  exor- 
cismes  demeuraient  sans  etfet ,  jugea  qu'il 
fallait  avoir  recours  à  Dieu  par  l'oraison 
dont  nous  parlerons  autre  part,  et  se  servir 
de  saint  Joseph  jiour  avocat  auprès  de  sa 
divine  Majesté.  Ce  fut  sous  la  i)rolection  de 
ce  glorieux  éjioux  de  ' 


la  Vierge  des  vierges. 


qu  il  trouva  le  remède  à  ces  grands  maux. 
Un  jour,  comme  il  ))riait  devant  le  très-saint 
sacrement,  il  eut  une  inspiration  qu'lsacaron 
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pressait  extraordiriflirement  la  Mère  des  .\n- 
ges,  et  cul  <>  môme  tem|)s  luniicre  de  ce  qui 
se  passait  dans  son  intérieur;  il  y  court,  et 
lui  avant  dérouvert  ses  dispositions  inté- 
rieures, elle  en  demeura  heaucoup  étonnée, 
et  pour  lors  elle  sentit  une  ouverture  de 
cœur  pour  lui,  et  jirit  résolution  d'y  avoir 
confiance  ;  ce  qui  fut  un  coniniencenient  de 
mauvais  augure  pour  les  démons,  ijui  virent 
leurs  forces  s'altaiblir  et  TAme  de  la  .Mère 
pré()arée  h  recevoir  les  jilus  saintes  grâces. 
Sa  dureté  de  cœur  lui  fut  Oléc,  et  elle  entra 
dans  les  senlinicnts  les  plus  tendres  d'une 
sainte  dévotion.  Comme  le  Père  lui  enseigna 
que  {"application  généreuse  à  la  vie  inté- 
rieure, et  spécialement  à  Toraison,  étaient 
les  cliosesqu'elle  pourrait  faire,  qui  seraient 
les  plus  agréables  à  saint  Joseph,  ce  saint 
étant  d'une  manière  s|.éciale  le  père  et  le 
iirotecteur  de  l'oraison  et  de  la  rie  spirituel- 
le ;  elle  s'y  appliqua  avec  tant  de  courage, 
et  y  lit  de  si  grands  firogrès  en  peu  de  teni|)S, 
que  les  démons  en  étaient  même  surpris, 
disant  qu'à  peine  avaient-ils  vu  aller  une 
âme  si  vite  dans  les  voies  du  divin  amour. 

Ils  en  furent  enfin  chassés  par  son  puis- 
sant secours. Lévialhan, comme  nous  l'avons 
dit,  le  prince  de  l'orgueil,  fut  vaincu  par  un 
saint  si  humble;  et  I.sacaron,  après  sa  sortie, 
dit  que  Joseph  l'avait  chassé  lorsque  le  dé- 
mon superbe  était  sur  le  point  de  faire  af- 
front aux  minisires  de  l'Eglise.  Balaam  de- 
puis fui  obligé  d'écrire  le  nom  de  Joseph 
bui  la  main  de  la  .Mère  comme  la  marque  de 
son  libérateur;  mais  les  faveurs  de  saint 
Jose-ih  envers  la  .Mère  des  Anges  ne  s'arrê- 
tèrent pas  là  :  comme  il  a  été  uni  si  intime- 
ment à  notre  bon  Sauveur,  ses  secours  mi- 
séricordieux, à  l'imitation  de  Jésus,  s'éten- 
dent aussi  bien  sur  les  maladies  du  corps 
que  sur  celles  de  l'âme  ;  et  véritablement 
on  peut  dire  qu'il  est  le  grand  saint  qui 
assiste  toutes  sortes  de  personnes  dans  tous 
les  dili'érends  étals  et  pour  toutes  sortes  de 
besoins.  Bienheureux  ceux  qui  ont  recours 
à  sa  protection,  et  qui  lui  ont  une  dévotion 
solide  1 

La  Mère  des  .\nges  qui  avait  ressenti  les 
etfets  de  son  assistance  contre  les  démolis 
et  dans  ses  misères  spirituelles,  (il  une 
douce  expérience  de  son  secours  dans  une 
maladie  mortelle  où  elle  fut  réduite  :  c'éiait 
une  |ileurésie  accompagnée  de  violents  ac- 
cès d'une  lièvre  ardente,  qui  l'avait  mise  à 
l'extrémité  ;  et  étant  désespérée  du  médecin, 
comme  après  la  réception  des  sacrements 
elle  entra  dans  l'agonie,  et  qu'alors  on  n'at- 
tendait plus  que  le  dernier  moment  qu'elle 
expirât,  ce  fut  une  chose  merveilleuse  de 
lui  voir  demander  tout  à  coup  ses  habits, 
ayant  le  visage  extraordinairement  beau,  et 
assurer  qu'elle  était  guérie.  En  etfet,  on  la 
vit  sortir  d'une  agonie  mortelle,  toute  pleine 
d'une  grande  santé,  se  lever  incontinent, 
marcher,  parler  et  agir  avec  les  autres, 
comme  si  elle  n'eût  fias  eu  la  moindre  at- 
teinte de  la  plus  légère  maladie.  Le  méde- 
cin survenant ,  qui  croyait  fermement  la 
trouver  morte,  fut  tout  hors   de  lui-même 


(piand  il  la  vit  dans  l'étal  d'une  parfaite 
santé;  et  tout  calviniste  qu'il  était,  il  fut 
obligé  d'avouer  i)ubliquement  que  cette  gué- 
rison  était  miraculeuse  ;  il  en  fut  bien  tou- 
ché, mais  non  pas  converti,  semblable  en 
cela  aux  Juifs  (]ui,  selon  la  remarque  de 
saint  Augustin,  étaient  tous  dans  l'admira- 
tion des  miracles  de  notre  Sauveur,  et  ne 
se  convertissaient  pourtant  pas,  demeurant 
toujours  dans  leur  opiniâtreté.  J'avertirai  ici 
le  lecteur  de  n'être  jias  surpris  si  l'on  se 
servait  d'un  médecin  huguenot  dans  une 
comnuinnuté  religieuse ,  ces  bonnes  filles 
ne  le  taisant  qu'à  force  et  dans  la  dernière 
nécessité,  parce  qu'il  n'y  en  avait  oas  en 
ce  tem|is-là  de  calholiaue  dans  la  ville  dof 
Loudun. 

Mais  voici  comme  cette  guérison  miracu- 
leuse arriva.  La  Mère  des  Anges  étant  à 
l'extrémité,  saint  Joseph  lui  parut  visible- 
ment comme  dans  une  nue  d'or,  l'ange  gar- 
dien de  la  Mère  se  faisant  voir  à  elle  en 
même  temps  sous  la  forme  d'un  jeune  hom- 
me à  peu  près  de  dix-huit  ans  et  d'une 
beauté  admirable,  tenant  en  sa  main  un 
llambeau  allumé  qui  lui  semblait  être  com- 
me de  cire  blanche;  ensuite  saint  Jose()h 
s'approcha  d'elle,  lui  fit  une  onction  par 
trois  fois  à  l'endroit  du  côté  où  la  pleuré- 
sie était  formée,  avec  une  liqueur  sacrée  ; 
et  dans  un  instant,  comme  il  a  été  remar- 
qué, cette  bonne  Mère  fut  entièrement  gué- 
rie. 11  resta  cinq  gouttes  de  cette  sacrée  li- 
queur sur  un  linge  que  j'ai  eu  la  grâce  de 
voir  et  de  toucher;  et  c'est  une  chose  in- 
croyable de  voir  combien  de  miracles  la 
toute-puissance  de  Dieu  a  opérés  par  ce 
linge  ainsi  teint  de  la  sainte  omtion, 
comme  nous  Talions  dire  par  la  suite  de  ce 
chapitre. 

Dieu,  dont  les  bontés  sont  infinies, 
comme  l'enseigne  saint  Augustin,  ne  per- 
met jamais  un  mal  que  pour  un  bien;  et 
ainsi,  si  par  une  secrète  conduite  de  sa  di- 
vine providence  i!  a  permis  aux  démons  de 
posséder  les  religieuses  ursulines  de  Lou- 
dun, il  ne  l'a  fait  que  pour  en  tirer  sa  gloire 
et  le  bien  de  ces  âmes.  .Mais  entre  plusieurs 
choses  qui  ont  éclaté  en  son  honneur,  à 
celui  de  son  Eglise  et  à  la  confusion  de  l'en- 
fer, il  faut  remarquer  principalement  la 
gloire  qui  lui  est  arrivée  par  les  grands  mi- 
racles qu'il  a  faits  en  faveur  de  saint  Joseph, 
et  il  semble  que  l'un  de  ses  grands  des- 
seins en  cette  possession  a  été  d'inspirer  de 
plus  en  plus  et  d'accroître  la  dévotion 
des  peuples  envers  ce  grand  saint,  par  les 
merveilles  qui  ont  été  opérées  |iar  ses  inter- 
cessions; Dieu  pour  cela  disposant  de  toutes 
choses  en  sa  divine  providence  avec  une 
suavité  et  une  force  nonpareille.  fit  connaî- 
tre à  la  .Mère  des  Anges  qu'il  demandait 
d'elle  pour  sa  délivrance,  qu'elle  fît  un  vœu 
au  tombeau  de  saint  Fran(;ois  de  .Sales  en 
Savoie,  quand  elle  serait  en  liberté.  Ensuite 
il  donna  le  mouvement  à  la  défunte  reine 
.\nne  d'.Vutriche  de  glorieuse  mémoire,  et 
à  l'éminentissime  cardinal  de  Richelieu,  de 
lui  ordonner  de  passer  oar   Paris,  afin  que. 
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passant  par  plusieurs  provinces,  dans  tant 
de  villes  lélèhres  et  devant  tant  de  person- 
nes si  qualiliées,  les  mirailcs  qu'il  devait 
opérer  en  faveur  de  saint  Joseph  par  le 
linge  inibu  de  la  liqueur  sacrée  de  Tonclion 

3 ue  la  Mère  des  Anges  portait  avec  elle, 
evinssent  plus  publics  et  j)arussent  avec 
plus  d'éclat. 

Et  de  vrai,  c'est  une  chose  admirable  que 
la  multitude  nombreuse  des  miracles  opé- 
rés par  l'ailouchement  et  la  vénération  de 
ce  linge  dans  toutes  les  provim-es  par  oi'i  la 
Mère  passait;  et  on  pouvait  niéiiie  dire  que 
c'était  une  espèce  de  miracle  que  le  concours 
despeuples  qui  venaientenallluencede  toutes 
parts  par  un  secret  instinct, dans  tous  les  lieux 
oii  la  Mère  logeait,  jiour  y  trouver  le  re- 
mède h  leurs  maux,  qui  souvent  étaient  gué- 
ris sur-le-champ.  S'ils  n'avaient  été  si  pu- 
blics, l'on  aurait  de  la  peine  à  le  croire ,  et 
à  raison  de  la  manièn'  étonnante  dont  ils 
ont  été  opérés.  Le  P.  Jacquinot,  provincial 
de  laCom[)agniede  Jésus,  personnage  d'une 
grande  autorité,  estima  que  cette  conduite 
(le  la  divine  Providence  en  faveur  du  ()ère 
putatif  de  Jésus,  si  glorieuse  à  Dieu  et  à  ce 
saint,  qu'il  jugea  en  devoir  écrire  à  son 
général  à  Rome.  Il  lui  mandait  dans  sa 
lettre,  que  les  miracles  qui  étaient  arrivés 
étaient  des  plus  étonnants  qui  se  fussent 
jamais  faits.  Le  P.  Bajole,  religieux  de  la 
même  Comjiagnie,  illustre  par  ses  emplois 
et  par  ses  écrits,  a  rendu  témoignage  de 
plusieurs  arrivés  en  sa  jirésence,  et  ])lusieurs 
ont  été  même  faits  en  des  personnes  quali- 
fiées. La  pieuse  mère  du  P.  Seurin  en  fut 
guérie  miraculeusement,  et  un  conseiller 
du  célèbre  parlement  de  Bordeaux,  qui  fit 
Ldtir  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Joseph.  Les  prélats  les  approuvèrent ,  et  la 
dévotion  pour  cet  admirable  saint  en  re- 
çut un  notable  accroissement.  La  reine  de 
France  et  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu 
voulurent  honorer  ce  linge  miraculeuse- 
ment teint  de  licjueur  sacrée.  Le  premier 
jjrésident  de  Grenoble  avec  les  plus  illus- 
tres de  cette  cour  souveraine,  la  Mère  de 
Chantai ,  et  une  infinité  de  personnes  de 
tous  états  et  conditions  firent  la  même  chose. 

Mais  ce  q  li  est  l)ien  merveilleux,  est  que 
les  moindres  choses  qui  touchaient  à  ce 
linge  en  recevaient  une  vertu  surprenante. 
Pour  l'ordinaire  on  y  faisait  loucher  quel- 
ques petits  morceaux  de  papier;  et  Dieu 
tout  bon  s'en  servait  |iour  l'aire  les  mêmes 
miracles.  Que  Dieu  est  bon,  et  qu'il  est  ad- 
mirable dans  ses  saints  I  L'Ecriture  sacrée 
ne  nous  a|)prend-elle  t'as  que  les  malades 
étaient  guéris  |iar  la  seule  ombre  de  saint 
Pierre?Ce  linge  exhalait  souventdes odeurs 
célestes,  que  l'on  a  souvent  senties  d'un 
quart  de  lieu  de  loin,  et  le  papier  qui  le  tou- 
chait prenait  les  mômes  odeurs.  Le  P.  Seu- 
rin en  écrivant  dit  :  «  Il  s'est  passé  tant  de 
merveilles  en  ce  sujet,  qu'il  y  aurait  assez 
de  matières  [)Our  en  faire  un  gros  volume.  » 
Et  on  peut  dire  en  particulier  qu'un  des 
grands  desseins  de  la  divine  Providence  en 
Pairaire  de  la  possession   de   Loudun,  a  été 


d'aci-roître  la  dévotion  de  saint  Jose(ih. 
Saillie  Thérèse  dit  que  «  c'était  un  saint 
propre  à  obtenir  toutes  choses  de  Dieu,  » 
qui  voulut  que  la  Mère  des  Anges  fût  déli- 
vrée entièrement  par  la  sortie  du  dernier 
démon  le  jour  de  la  fêle  de  celte  séraphique 
sainte, sans  aucuns  exorcismes,  [parce  qu'elle 
était  la  grande  dévote  de  cet  incomparable 
saint.  Mais  je  ne  [luis  finir  ce  discours  delà 
gloire  de  saint  Joseph,  sans  publier  le  se- 
cours miraculeux  qu'il  obtint  encore  à  la 
Mère  des  Anges  au  retour  de  son  voyage  du 
tombeau  de  saint  François  de  Sales  ;  car 
étant  tombée  malade  d'une  fièvre  continu.e 
avec  une  inflammation  de  |)Oumoii,  un  Pèro 
jésuite  qui  était  près  de  célébrer  le  très-saint 
sacrifice  de  la  messe  à  minuit  de  la  sainte  fête 
de  Noël,  étant  revêtu  d'aube  et  d'étole,  monta 
au  lieu  où  elle  était  malade,  et  lui  ayant 
appliqué  le  linge  teint  de  la  précieuse  li- 
queur de  l'onction,  au  même  instant  elle  se 
trouva  parfaitement  guérie  à  la  vue  de  toute 
la  communauté  et  du  peuple  qui  attendait  au 
dehors  l'issue  de  l'application  de  ce  linge  : 
tout  le  monde  ne  pouvant  se  lasser  de  bénir 
Dieu  qui  est  si  admirable  dans  ses  saints. 
Ensuite  la  Mère  assista  sans  aucune  incom- 
modité à  la  messe  de  la  nuit  sacrée,  à  celle 
de  l'aurore  et  à  celle  du  jour,  sans  se  sentir 
d'aucun  reste  de  sa  maladie.  Mais  les  effets 
miraculeux  que  Dieu  o|iérait  par  ce  moyen 
ne  s'arrêtaient  pas  seulement  aux  corps, 
plusieurs  en  ont  reçu  de  grands  secours 
pour  leurs  âmes,  soit  pour  se  faire  quittes 
de  leurs  imjierfections,  soit  pour  faire  des 
progrès  notables  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté. Toutes  ces  grâces  augmentaient  de 
plus  en  plus  le  zèle  du  P.  Seurin  pour  saint 
Joseph  :  il  travaillait  de  toutes  ses  forces 
en  la  vertu  de  Jésus  Christ,  et  par  ses  en- 
tretiens particuliers,  et  par  ses  discours 
publics,  à  porter  tout  le  monde  à  l'hono- 
rer, ne  pouvant  assez  dire  combien  sa  pro- 
tection était  puissante,  dont  lui-même  avait 
eu  tant  d'expérience,  et  même  dès  sa  jeu- 
nesse, par  les  faveurs  extraordinaires  qu'il 
reçut  dans  l'église  des  Carmélites,  consa- 
crée à  Dieu  sous  l'invocation  de  ce  bienheu- 
reux saint. 

CHAPITRE  VL 

De  son  grand  amour  pour  les  saints  anges, 
dans  l'union  avec  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Plusieurs  grands  théologiens  avec  saint 
Bernard,  enseignent  «  que  -Jésus-Christ  qui 
a  relevé  l'homme  après  sa  chute,  a  empêché 
l'ange  de  tomber  ;  délivrant  l'un  de  la  capti- 
vité, préservant  l'autre  de  la  servitude,  et  que 
tous  les  anges  aussi  bien  que  tous  les  hommes 
ont  reçu  les  grâces  par  ses  mérites. «Mais  tou- 
jours "i!  est  certain,  ce  que  nous  enseigne 
rA|iôtre  écrivant  aux  Ephésiens  (i ,  2i),  qu'il 
est  établi  par-dessus  toutes  les  principautés, 
les  puissances,  les  vertus  et  les  dominations,  el 
pnr-dessus  ce  qui  se  nomme  non-seulement 
dans  le  siècle  mais  dans  le  siècle  à  venir. 
Il  est  certain  ,  ce  que  le  même  Apûlrecnsei- 
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gne  aux  Oilossiens  (ii,  10),  «/u'(7  est  le 
chef  de  toute  principauté  ci  de  toute  puis- 
sance. Il  est  assuré,  ce  que  dit  le  Prince  des 
apôtrvs  (I  Petr.  m,  22)r/it'i7f»7  monté  au  ciel, 
tes  anges,  les  puissances  et  les  vertus  lui  étant 
assujettis:  ainsi  les  anges  sont  les  anges 
de  Jésus,  soit  ]mr  rinlUieni'o  de  ses  grâces, 
soit  par  la  dé|iendance  qu'ils  en  ont.  Un  des 
démons  de  la  possession  de  Loudun  l'ut  obli- 
gé d'avouer  (|u'il  était  jierdu  pai- sa  superbe 
et  son  envie,  n'ayant  point  voulu  s'assujot- 
lir  à  Jésus-Cluist  ijui  leur  l'ut  révélé  dès  le 
commencement  du  monde  après  leur  créa- 
lion  ,  et  ne  pouvant  supporter  que  le  Verbe 
quitlAt  leur  nature  si  parfaite  |)Our  s'unir  à 
telle  de  l'hoanne;  ce  qui  leur  donne  une 
rage  inexplicable  contre  le  Verbe  incarné, 
Jésus-Christ  ;  mais  que  les  anges  bienheu- 
reux s'étant  oubliés  d'eux-mêmes  et  de  totis 
leurs  propres  intérOls,  ne  se  regardant  point 
et  ne  voyant  que  Dieu  seul ,  s'élant  soumis 
avec  respect,  avec  amour  et  avec  zèle  à  ses 
desseins,  avaient  adoré  Jésus-Christ,  et 
étaient  ensuite  entrés  dans  sa  gloire.  Ceci 
est  conforme  aux  théologiens,  qui  estiment 
que  les  suints  anges  furent  secourus  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  lorsque  le  chef  de 
tous  les  tenta  et  les  voulut  engager  dans  sa 
révolte  contre  Dieu.  C'est  de  ce  combat  dont 
parle  saint  Jean  dans  son  Apocalypse  (xii, 
7),  lorsqu'il  dit  qu'il  se  donna  une  grande 
bataille  dans  le  ciel. 

Michel  et  ses  anfjrs,  nous  apprend  le  dis- 
ci(ile  de  l'amour  (Ibid.),  combattaient  contre 
le  dragon  ;  te  dragon  aussi  combattait  lui  et 
ses  anges  ;  tnais  ils  ne  purent  résister.  Saint 
Michel  prenant  la  place  du  premier  des  dé- 
mons, et  étant  ensuite  le  prince  de  tous  les 
bons  anges,  vainquirent  ensemble  les  rebel- 
les par  la  force  de  Jésus-Christ  auquel  ils  se 
soumirent,  qu'ils  adorèrent,  et  au  nom  du- 
quel ils  triomphèrent,  confondant  le  dragon 
avec  toutes  ses  troupes  qu'il  entraîna  dans 
le  préci[iice  par  son  exem[)le  ,  par  sa  puis- 
sance, par  le  venin  de  l'amour-propre;  car 
la  chute  de  l'ange  apostat,  dit  très-bien  saint 
Augustin,  est  venue  de  la  complaisance  en 
soi-même,  en  sa  perfection  et  dans  les  ex- 
cellences de  sa  nature.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  dans  ce  combat  le  démon  est  appelé 
Satan,  s'il  est  dit  qu'il  séduisait  tout  le 
monde  avant  même  qu'il  y  etit  des  hommes 
dans  le  monde  ;  c'était  delà  même  manière 
qu'un  homme  qui  sort  pour  en  tuer  un  au- 
tre, en  est  homicide  avant  que  de  le  rencon- 
trer ;  ou  comme  un  homme  qui  désire  avec 
passion  une  fennue  absente,  commet  un  adul- 
tère avec  elle,  ainsi  que  nous  l'assure  notre 
divin  Maître,  et  que  l'explique  un  savant  in- 
terprète qui  remarque  doctement  que  Jésus 
et  son  Eglise  étant  dès  lors  connus  au  dé- 
mon, en  même  temps  il  alluma  toute  sa  fu- 
reur contre  eux,  et  il  se  proposa  de  lui  faire 
une  cruelle  guerre. 

Ces  vues  sont  bien  capables  de  donner  un 
grand  amour  pour  saint  Michel  et  pour  le 
reste  des  anges ,  à  tous  ceux  qui  aiment  Jé- 
sus, puisque  ce  sont  les  premiers  q:ii  ont 
|)fisetqui  ont  soutenu   son  parti  avec  tant 


de  zèle.  J'avoue  en  lUon  particulier  que  le 
zèle  de  ces  sublimes  es|)rils  pour  mon  ado- 
rable Maître  m'enqiorte  et  me  ravit  le  cœur; 
que  je  suis  fortemeni  et  tendrement  touché 
d'amour  [lour  saint  .Michel  et  pour  toutes 
ses  troujies  glorieuses.  Ah  !  connnent  aimer 
en  vérité  Jésus,  sans  avoir  de  l'amour  pour 
ces  admirables  cs[)rits  qui  ont  renoncé  à  leur 
jiroprc  amour,  pour  n'en  avoirque  pour  lui? 
Je  sais  des  personnes  qui  dans  ces  vues  ne 
peuvent  se  lasser  de  témoigner  aux  saints 
anges  la  part  (pi'elles  prennent  h  leurs  vic- 
toires,les  joies  (pi'el  les  ressentent  de  leur  bon- 
heur pour  leur  adhérence  à  l'Homme-Dieu. 
Aimable  esprit,  que  la  providence  ineffable 
d'un  Dieu  a  dé()\ité  h  ma  garde  ,  les  pensées 
me  manipient,  et  je  n'ai  iioint  de  paroles 
|Hjur  pouvoir  assez  vous  exprimer  la  joie  de 
mon  cœur,  pour  la  grAce  qui  vous  a  été  don-i 
née  de  tenir  invisiblement  le  ]iarli  du  roi 
Jésus,  et  [lour  entrer  ensuite  dans  la  gloire 
que  vous  possédez  si  lioireusement.  Ah  1 
que  mon  esprit  se  trouve  doucement  satis- 
fait ,  (]uand  il  pense  que  vous  jouissez  d'un 
contentement  achevé!  Certainement  il  me 
semble  que  toutes  mes  inclinations  se  por- 
tent avec  vigueur  pour  vos  saints  intérêts, 
qui  me  seront  toujours  plus  chers  que  jo 
ne  puis  dire.  Jouissez  ,  jouissez  donc  à  ja- 
mais de  ces  plaisirs  incompréhensibles  qui 
vous  inondent  si  glorieusement;  que  le 
Dieu  d'amour  et  de  bonté  qui  vous  les  donne 
augmente  votre  gloire  accidentelle  par  tous 
les  moyens  qui  lui  sont  connus  et  dont  il 
voudra  se  servir,  et  })articulièrement  par 
l'obéissance  fidèle  que  je  dois  rendre  à  votre 
angéliqiie  conduite.  Mais  surtout  obtenez- 
moi  quelque  |)art  à  l'amour,  à  l'adoration, 
au  zèle ,  à  la  fidélité  que  vous  avez  eus  pour 
Jésus;  que  rien  ne  me  sépare  de  son  (mr 
amour;  (|ue  je  vive  et  que  je  meure  dans 
une  entière  et  dernière  fidélité  <i  ses  divins 
intérêts.  Ah  1  faites  que  je  l'aime  ;  ah  !  que 
je  l'aime  ave(^  vous  pour  toujours  et  durant 
toute  l'éternité! 

11  y  a  des  personnes  qui ,  lorsqu'elles  en- 
tendent sonner  l'horloge,  se  servent  de  pa- 
reilles élévations  quelquefois  à  leur  bon 
ange  gardien,  quelquefois  à  saint  Micliel,  à 
saint  Gabriel ,  à  saint  Raphaël  ;  d'autres  fois 
à  tous  les  neuf  chœurs  des  anges;  et  il  est 
bien  assuré  que  c'est  une  pratique  très-so- 
lide et  très-avantageuse  d'avoir  recours  à 
eux  dans  tous  les  besoins  publics  et  particu- 
liers, afin  qu'ils  continuent  h  soutenir  les 
intérêts  de  Jésus-Christ  dans  l'Eglise  el  dans 
l'Eiat,  dans  les  royaumes  et  les  provinces, 
par  la  conversion  des  infidèles,  par  la  réu- 
nion des  hérétiques  et  des  schismatiques, 
par  la  destruction  du  péché  entre  les  fidèles, 
par  l'établissement  du  vrai  amour  de  Dieu 
dans  les  diocèses  et  dans  les  communautés, 
dans  les  maisons  el  dans  les  familles  [)arti- 
culières. 

Le  P.  Seurin  qui  avait  entendu  les  démons 
se  plaindre  dans  leur  malheur  infini,  de  ce 
qu'ils  avaient  été  perdus  pour  n'avoir  pas 
adliéré  à  Jésus,  avait  une  dévciion  mei-vei'- 
leuse  aux  bons  anges  qui  avaient  combattu 
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conire  ces  esprits  d'enfer  (loiir  les  inlérêu 
de  son  divin  .Maître  ;  il  le.-!  honorait  avec  un 
amour  très-respectueux,  et  il  avait  de  hauts 
sentiments  de   leurs   perfections  et  de  leur 
protection.  l"n  savant  interprète  de  l'Ecri- 
ture a  dit  :  qu'il  n'y  a  point  de  (taroles  qui 
puissent   dignement  expriuier  leurs  gran- 
deurs et  leur   dignité;  et  il  cite  saint  Jean 
Chrysostome  qui  dit  :  qu'il  y  en  a  njême  que 
nous  ne  saurions  nommer  en  aucune  sorte. 
Le  P.  Seurin  disait  «  que   l'abondance  des 
grâces  de  l'âme  croît  beaucou|)  par  l'union 
que  nous  avons  avec  ces  purs  esjjrits.  quoi- 
que l'on  y  ftisse  peu  de  réilexion.  »  Ce  sen- 
timent est  bien  autorisé  par  l'expérience  de 
sainte   Thérèse  ,   qui    marchait  à  la  perfec- 
tion à  [las  de  géant,  depuis  qu'une  voix  du 
ciel  lui  eut  dit ,  qu'elle  ne  conversât  plus 
qu'avec  les  anges.  Le  Père  ajoutait  que  ces 
bienheureux  esprits  nous  favorisent  beau- 
coup, et  nous  enrichissent  de  leur  plénitude, 
chaque  ordre   selon  ce  qui  lui  est  propre; 
les  sérajihins,  nous  faisant  part  de  leurs  ar- 
deurs amoureuses;  les  chérubins,  de  leur 
sagesse  et  de  leurs  lumières;  les  trônes ,  de 
leur  repos;  les  dominations,  de  la  partici- 
pation au  règne  de  Jésus-Christ  ;  les  vertus, 
de  leur  grand  pouvoir  et  de  leur  force;  les 
puissances  ,  de  leur  victoire  contre  les  dé- 
mons; les  principautés  et  les  archanges,  de 
leur  zèle  pour  les  intérêts  de  l'adorable  Jé- 
sus, leur  grand  loi  et  le    nôtre,   dans   les 
royaumes,  dans   les  provinces  et  les   Etats 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers;  les  anges, 
de  leur  purelé,de  leur  vue  de  Dieu  en  toutes 
choses,  et  de  leur  charité  pour  les  âmes. 

Il  est  bien  doux  de  converser  spirituelle- 
mentavectousces  chœurs  d'esprits  sublimes, 
et  c'était  une  pratique  à  laquelle  saint  Ber- 
nard exhortait  puissamment  ses  frères.  Il 
est  bien  doux  d'aller  en  esprit  tantôt  dans 
un  chœur  et  tantôt  dans  l'autre,  considérant 
ce  qui  leur  est  particulièrement  propre,  et 
'leur  demandant  en  toute  humilité  de  nous 
y  donner  quelque  paît.  11  est  bien  doux  de 
converser  avec  son  ange  gardien,  lui  parlant 
de  ses  besoins,  lui  exposant  ses  bons  désirs 
comme  à  un  ami  incomparable.  Il  est  bien 
doux  de  converser  avec  les  anges  gardiens 
de  ceux  que  nous  fréquentons,  des  per- 
sonnes qui  sont  dans  les  lieux  où  nous 
demeurons,  de  les  voir  intérieurement,  de 
leur  dire,  de  leur  faire  et  de  leur  rendre  les 
resjiects,  au  moins  que  nous  rendrions  à 
quelque  grand  j-rince  s'il  nous  faisait  l'hon- 
neur de  nous  venir  voir,  car  ces  esprits  sont 
les  aimables  jirinces  de  toute  la  cour  du 
jiaradis.  On  dit  quelquefois  que  l'on  s'en- 
nuie, et  que  l'un  ne  trouve  pas  de  conver- 
sation :  ah  !  qu'en  voici  de  ravissantes  et 
d  agréables  que  l'on  peut  trouver  partout! 
Que  de  douceurs  et  d'avantages,  si  l'on  sa- 
vait bien  [lasser  les  heures,  ou  du  moins 
quelques  quarts  d'heure  de  temps  en  temps 
avec  eux  I 

Le  P.  Seurin  le  savait  bien,  puisque  tant 
de  fois  il  a  été  honoré  de  la  présence  sen- 
sible des  anges.  Ecrivante  la  Mère  qui  en 
"wtait  le  nom,  il  dit  :  «  L'idée  des  anges 
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m'est  extrêmement  douce,  et  je  ne  saurais 
vous  représenter  combien  mon  esprit  est 
occupé  et  rempli  de  la  pensée  de  leurs 
chœurs  célestes,  et  surtout  de  ceux  que  l'on 
appelle  trônes,  par  qui  plusieurs  de  vos  en- 
nemis, c'est-à-dire  les  diables  qui  vous  tour- 
mentent, ont  été  chassés.  Il  me  semble  sou- 
vent que  je  sacrifie  à  Dieu  assis  sur  ces  es- 
prits en  célébrant  la  sainte  messe;  dans  cette 
pensée,  il  me  vient  dans  l'esprit  que  la  vraie 
résidence  de  Notre-Seigneur  est  dans  le  fond 
de  nos  âaies.  »  Durant  plus  de  six  mois, 
étant  à  Loudun,  il  reçut  une  visite  de  son 
bon  ange,  laquelle,  quoique  ce  ne  fût  pas 
sous  une  forme  visible  aux  sens,  0[)érait  de 
grandes  choses  en  lui,  l'élevait  forteiùenl 
vers  le  ciel,  et  l'enllauiiuait  d'une  manière 
admirable  dans  les  feux  du  pur  amour  ;  mais 
il  recevait  aussi  beaucoup  de  secours  des 
anges  gardiens  des  religieuses,  et  en  expé- 
rimentait des  effets  différents;  ce  qu'il  assu- 
rait arriver  fort  souvent.  11  est  bien  vrai 
que  non-seulement  nous  sommes  assistés  do 
nos  i)ropres  anges  gardiens,  mais  encore  de 
ceux  des  autres. 

«  11  [irotestait  que  les  effets  d'amour  et  de 
protection  des  saints  anges  lui  avaient  été 
rendus  si  manifestes  et  en  tant  de  façons, 
qu'il  lui  était  impossible  de  les  raconter; 
que  pour  résister  aux  démons  et  en  triom- 
pher, il  fallait  beaucoup  se  défier  de  soi- 
même  et  avoir  recours  à  leur  assistance; 
que  c'était  par  leur  ministère  qu'il  contrai- 
gnait les  diables  de  l'aire  plusieurs  choses 
dont  Dieu  était  glorifié  :  comme  par  exem- 
ple, de  donner  des  marques  de  la  posses- 
sion par  la  révélation  des  [jcnsées  de  ceux 
qui  venaient  à  Loudun;  que  ce  fut  par  leur 
ministère  que  les  desseins  de  ces  artificieux 
esprits  furent  découverts  et  rendus  inutiles  ; 
que  tous  les  efforts  qu'ils  firent  pour  le  faire 
sortir  furent  détruits,  et  qu'en  de  certaines 
occasions  les  diables  étaient  contraints  d'a- 
vouer ces  choses.  »  L'angélique  docteur  est 
du  sentiment  que  «  la  divine  Providence  se 
sert  du  luiiiislère  des  anges  presque  en 
toutes  choses ,  et  dans  l'ordre  naturel  et 
dans  l'ordre  spirituel;  »  ce  qui  nous  mar- 
que assez  que  l'ordre  de  Dieu  est  que  nous 
communiquions  beaucoup  avec  ces  esprits 
tout  d'amour.  C'est  une  excellente  j^ratique 
dans  les  voyages,  à  la  vue  des  églises,  de 
faire  trois  choses  :  la  première,  d'y  adorer 
et  d'y  aimer  l'adorable  et  le  tout  aimable 
Jésus  qui  y  réside  corporellement;  la  se- 
conde, de  lui  offrir  quelques  soupirs  et 
quelques  prières  pour  les  âmes  des  trépas- 
sés dont  les  corps  y  sont  enterrés;  la  troi- 
sième, de  saluer  les  anges  qui  y  tiennent 
compagnie  pour  nous  à  notre  bon  Sauveur 
proche  des  tabernacles,  et  de  les  prier  de 
suppléer  pendant  notre  absence  à  notre  peu 
d'amour;  de  lui  demander  pardon  pour 
toutes  les  irrévérences  qui  se  commettent 
dans  les  sanctuaires  de  piété  et  d'oraison  ; 
do  les  sup|ilier  de  nous  donner  quelque 
|)art  à  leur  assiduité,  à  leurs  respects,  à 
leurs  adorations,  à  leur  amour,  à  leur  zèle 
pour  Jésus  au  très-saint  sacrement  ;  de  sa- 
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]uer  ensuite  tous  les  l)oi)s  niiges  des  per- 
sonnes qui  sont  dans  les  lieux,  et  de  lâclKir 
de  s'entretenir  tiuelquo  temps  avec  eux  :  ce 
serait  une  Ijien  douce  compagnie  en  taisant 
voyage,  et  un  grand  homieur,  de  faire  sa 
cour  à  tant  de  print:es  du  paradis.  Mais  l'on 
neut  hien  laiie  la  môme  jinitique  dans  le 
lieu  où  l'on  demeure,  dans  les  villes  et 
rauipagnes.  On  a  écrit  d'un  serviteur  de 
Dieu  lie  nos  jours  (c'était  défunt  M.  Ollier), 
fjue  passant  sur  le  l'ont-N'euf  y  Paris,  les 
jeux  lui  furent  ouverts  surnaturcllcmcnt, 
et  les  anges  de  toutes  les  personnes  qui  y 
Itassaienl  lui  lurent  montrés.  .Mais  ne  sa- 
vons-nous pas  plus  certainement  que  [lar 
ces  vues  ([ue  cliai|ue  jiersonne  a  un  bon 
ange?  D'où  vient  donc  qu'on  les  voit  si  [leu 
par  la  foi  en  les  rencontrant  si  souvent?  Je 
sais  des  gens  qui  font  un  saint  [lacte  avec 
ces  glorieux  esprits,  par  lequel  ils  veulent 
et  ont  intention  de  les  saluer  autant  de  fois 
qu'ils  saluent  quelque  personne,  quoique 
pour  lors  ils  n'y  fassent  point  de  réllexion. 
Mais  j'en  sais  qui  en  ont  pris  si  saintement 
l'habitude,  que  souvent  en  même  temps 
qu'ils  voient  une  personne,  la  pensée  et  la 
vue  intérieure  de  l'ange  qui  la  garde  leur 
est  donnée. 

Le  P.  Seurin  assurait  «  que  l'on  en  res- 
sentait quelquefois  la  présence  par  une 
suavité  admirable  ;  qu'ils  étaient  comme  des 
éclairs  de  lumière  qui  [lénétraient  vivement 
resjirit  et  le  cœur;  que  non-seulement  ils 
se  rendaient  présents  à  nous  par  une  assis^ 
tance  ou  liaison  morale,  mais  que  quelque- 
fois ils  se  mettaient  dans  nos  sens  intérieurs 
et  dans  nos  membres.  »  Il  citait  là-dessus  la 
pratique  du  P.  le  Fèvre ,  premier  compa- 
gnon de  suint  Ignace,  ce  grand  ami  des 
anges,  qui  les  priait  de  se  mettre  en  lui  et 
dans  les  esprits  vitaux,  jiour  y  servir  aux 
opérations  de  la  grâce,  lit  de  vrai,  si  les  dé- 
mons ont  bien  ce  pouvoir,  comme  on  le  voit 
manifestement  dans  les  possédés,  s'ils  se 
contournent  ])0ur  ain^i  dire  dans  ces  per- 
sonnes à  raison  des  vices  qu'ils  y  trouvent, 
pourquoi  les  bons  anges  ne  feront-ils  pas 
des  choses  pareilles  pour  le  bien  des  âmes 
el  l'établissement  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  Le  proiihète  Zacharie,  dans  l'Ecri- 
ture, ne  dit-il  pas  clairement  et  plusieurs 
fois  que  l'ange  du  Seigneur  qui  lui  parlait 
était  en  lui?  {Zach.  ii,  3.) 

Nous  avons  traité  amplement  du  culte  de 
ces  bienheureux  esprits  dans  notre  livre  de 
la  Dévotion  aux  neuf  chœurs  des  anges.  Je 
dirai  seulement  encore  ici  qu'il  serait  bon, 
outre  les  fêtes  de  saint  Michel  qui  se  célè- 
brent deux  fois  l'année,  celle  de  saint  Ga- 
briel qui  se  fait  le  18  ou  le  2i  de  mars, 
celle  de  saint  Raphaël  que  l'on  célèbre  le 
troisième  dimanche  après  Pûques,  ou  le  90 
de  novembre,  de  prendre  tous  les  mardis, 
qui  sont  des  jours,  dans  l'usage  de  l'Eglise, 
appliqués  à  la  mémoire  de  ces  aimables  in- 
telligences, pour  les  honorer;  spécialement 
en  assistant  à  la  sainte  messe,  ou  y  commu- 
niant, ou  la  faisant  célébrer  en  leur  hon- 
ucur;  en  y  pratiquant  quelque  mortification 


intérieure  ou  extérieure,  en  y  faisant  quel- 
que œuvre  de  charité  spirituelle  ou  corno- 
lelle,  en  visitant  (pieUjue  église  ou  clia- 
[lelle  dédiée  à  Dieu  sous  leur  invocation,  en 
pensant  ii  leurs  bontés  et  en  s'entretenanl 
avec  eux.  Nous  avons  dit  (jue  l'ange  gardien 
de  la  Mère  des  Anges  lui  apparut  visible- 
ment en  môme  temps  que  saint  Joseph  ;  mais 
depuis  ce  temps-lii  il  conversait  iamilière- 
avec  elle,  comme  un  bon  ami  avec  son  ami 
(Exod  xxxiii,  11),  iiour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  l'Ecriture,  lorsiju'elle  parle  des 
bontés  de  Dieu  envers  Moise.  Plusieurs  per- 
sonnes en  ont  reçu  de  grands  secours,  et  en 
ont  même  été  guéries  miraculeusement.  Je 
connais  une  dame  de  Bonlcaux,  qui  étant 
fort  malade,  et  ayant  fait  écrire  à  la  Mère  des 
Anges  de  prier  son  saint  ange  gardien  pour 
elle,  au  même  temjis  que  la  Mère  l'eût  fait, 
elle  vit  son  bon  ange  qui  donnait  sa  béné- 
diction pour  cette  dame,  dont  elle  se  trouva 
guérie,  comme  on  l'a  connu  manifestement 
jiar  le  rapport  du  jour  et  de  Iheure. 

CHAPITRE  VII. 

De  son  amour  pour  l'humilité  dans  l'union 
avec  ISotre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Si  l'humilité  est  une  vertu  qui  a  été  igno- 
rée avant  l'incarnation  du  Verbe,  il  n'y  en  a 
point  qui  doive  être  plus  connue  depuis  ses 
divins  anéantissements,  et  dont  la  pratique 
doive  être  plus  commune.  Hé  !  quel  moyen 
de  n'être  point  humble  à  un  Chrétien  qui 
croit  pour  |irincipe  de  foi  qu'un  Dieu  s'est 
anéanti  soi-même?  (Philip,  n,  7.)  Car  c'est 
comme  s'explique  le  Saint-Esprit  par  la 
bouche  de  l'Apôtre  :  Quel  moyen  à  un  Chré- 
tien de  n'être  pas  humble,  étant  uni  à  Jésus- 
Christ  qui  est  si  humble?  Le  P.  Seurin  a 
possédé  cette  vertu  dans  un  degré  héroï- 
que ,  parce  que  son  union  avec  l'Homme- 
Dieu  était  toute  singulière;  et  de  quelque 
façon  que  vous  la  consulériez,  soit  que  vous 
regardiez  celle  que  l'on  aiipelle  de  l'enten- 
dement, soit  que  vous  regardiez  celle  de  la 
volonté  ,  il  y  a  excellé  d'une  manière  émi- 
nente. 

L'humilité  de  l'entendement ,  disent  les 
saints,  consiste  dans  les  bas  sentiments  que 
l'on  a  de  soi-même  :  «  C'est  le  premier  degré 
de  cette  vertu,  >>  dit  saint  Bernard.  Le  P, 
Seurin  ne  voyait  en  lui  que  des  misères  ;  ce 
qui  lui  faisait'  dire  :  «  Quand  je  me  considère 
en  moi-même,  je  suis  obligé  d'avoir  recours 
à  tout  le  monde,  jiour  obtenir  l'assistance 
qui  est  nécessaire  à  un  miséiable  comme  je 
suis.  «  11  se  regardait  même  comme  quelque 
chose  d'horrible  ;  ce  qui  lui  a  fait  écrire  ces 
paroles  :  «  Les  hommes  qui  me  tiennent 
pour  défectueux  el  abominable,  ne  se  trom- 
pent pas,  parce  qu'au  dedans  de  moi-même 
je  suis  tout  cela  ;  et  le  seul  bienfait  de  Dieu 
y  met  autre  chose.  »  On  rapporte  de  saint 
"François  de  Borgia,  qu'allant  par  les  rues 
et  voyant  qu'un  chacun  le  regardait  (car 
c'est  l'ordinaire  d'une  haute  sainteté,  d'atti- 
rer l'attention  et  le  respect],  il  pensait  bon- 
nement que  c'étaient  ses  misères  et  ses  dé- 
fauts qui  en  étaient  la  cause.  Le  P.  Seurin 
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se  consiilérnil  comme  un  sujeloiiieux  atout 
le  monde  ;  il  avait  des  vues  inexpliiiibles 
lie  son  né;inl,  de  ses  faiblesses  et  de  son  im- 
puissanee.  On  peut  dire  avec  beaucoup  de 
vérité,  que  Dieu  lui  avait  donné  une  intel- 
ligence admirable  pour  les  voies  intérieures 
et  qu'il  a  été  un  des  grands  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  l'une  des  iiersonnes  de  notre 
siècle  des  plus  éclairées  dans  ce  qu'il  \  a  de 
plus  secret  et  de  plus  élevé  dans  les  matières 
de  la  plus  haute  |ierfectioii  ;  et  cependant 
on  peut  assuier  en  même  temps  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  humble  <|ue  lui  avec  tou- 
tes ses  grandes  lumières.  Après  avoir  beau- 
coup et  dignement  écrit  des  états  de  la  vie 
intérieure  ,  il  disait ,  «  qu'il  n'avait  pas  la 
moindre  pensée  que  cela  le  regardât ,  se 
voyant  Irès-éloigné  de  toutes  ces  voies.  » 
Ecrivant  à  maiiame  sa  mère  de  quelques 
bonnes  unies  qu'il  avait  vues,  il  dit,  «  qu'à 
leur  égard  il  est  comme  une  personne  qui 
vient  des  pays  étrangers  oii  il  a  vu  des  mer- 
veilles, tout  ce  qui  est  dans  son  pays  n'étant 
rien  5  l'égard  de  cela.  »  C'est  de  cette  ma- 
nière que  pensent  et  que  parlent  les  saints  : 
ils  sont  grands  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses 
anges  par  leurs  grâces,  et  ils  pensent  et 
disent  qu'ils  sont  les  gens  les  |ilus  miséra- 
bles du  monde,  pendant  que  les  pécheurs, 
qui  ne  sont  qu'abomination  devant  Dieu  et 
toute  sa  cour  céleste,  s'imaginent  èire  quel- 
que cnose,  et  ne  roulent  daiis  leur  cs|irit  que 
des  pensées  de  vanité  et  d'orgueil.  Écrivant 
de  Loudun  à  un  Père  de  sa  Compagnie,  au 
sujet  de  son  obsession  ou  possession  ,  il 
dit  :  «  Je  sens  le  diable  aller  et  venir  en 
moi  comme  dans  sa  maison;  il  m'ôte  mes 
pensées ,  quand  le  cœur  commence  à  se 
dilater  en  Dieu,  le  reniplissant  de  rage;  il 
m'endort,  il  me  réveille  quand  il  veut.  Je  ne 
puis  pas  même  à  table  porter  avec  liberté  le 
morceau  à  ma  bouche.  A  tout  cela  je  n'ai 
rien  à  me  plaindre,  ayant  le  reproche  de 
ma  conscience,  et  sur  ma  tète  la  sentence 
prononcée  contre  les  f)écheurs  ;  je  la  dois 
subir,  et  recevoir  l'ordre  de  la  divine  Pro- 
vidence, à  laquelle  toute  créature  doit  s'as- 
sujettir. »  Et  cependant  comme  il  a  été 
reujarqué,  il  n'a  jamais  perdu  son  innocence 
baptismale,  et  à  l'entendre,  il  semble  qu'il 
soit  coupable  de  grands  crimes. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  être  vérita- 
blement humble,  d'avoir  de  fort  bas  senti- 
ments de  soi-même,  il  faut  être  bien  aise 
que  les  autres  entrent  dans  les  mêmes  [len- 
sées;  et  c'est  le  second  degré  de  l'humilité. 
«L'entendement,  dit  saint  Bernard,  sert 
au  premier,  la  volonté  sert  au  second.  »  La 
vérité  nous  donne  le  premier,  et  il  peut  être 
que  sous  le  divin  amour  il  nous  humilie; 
mais  souvent  il  est  sans  la  volonté  d'être 
humilié  par  les  autres  :  ce  que  le  saint  ap- 
jielle  une  disposition  très-méchante,  qui 
nous  jiorte  à  désirer  que  les  autres  pensent 
de  nous  ce  que  nous  n  en  (pensons  pas  nous- 
mêmes.  »  Le  même  saint  dit  que  «  c'est 
déclarer  la  guerre  à  la  vérité  et  à  Dieu  même, 
et  que  celui  qui  craint  Dieu  sera  bien  éloi- 
gné de  cet  étal  de  mensonge  et  de  trompe- 


rie. »  Notre  vertueux  Père  le  craignait  trop 
pour  s'y  laisser  aller.  Parlant  de  ses  défauts, 
il  dit  :'«  Ce  n'est  pas  lace  que  je  prétends, 
que  l'on  se  trom[>e  à  mon  égard.  »  Mais 
comme  son  humeur  était  héroïque,  il  allait 
bien  plus  avant  ;  il  eût  désiré  que  ses  fautes 
eussent  été  connues  de  toute  la  terre;  que 
l'on  en  eût  donné  lu  public,  pour  une  plus 
grande  connaissance  ,  des  traités  imprimés. 
Voici  ce  qu'il  en  écrit  à  une  personne  de 
confiance  :  «  Je  voudrais  voir  des  livres  im- 
primés qui  fissent  connaître  à  tout  le  monde 
mes  misères  et  mes  faiblesses.  Pour  lors,  je 
croirais  être  le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ, 
étant  réduit  par  le  délaissement  de  toutes 
choses  à  n'avoir  recours  qu'à  lui,  ni  refuge 
qu'en  lui.  Qui  désire  n'être  aimé  des 
hommes,  n'est  guère  écouté   de  personne.» 

L'humilité  passe  encore  plus  avant,  car 
non  contente  de  découvrir  dans  un  graml 
jour  à  l'âme  son  rien,  ses  faiblesses ,  ses 
impuissances,  ses  péchés  ;  non  contente  que 
les  autres  soient  dans  la  même  lumière,  et 
que  la  personne  qui  ne  s'estime  rien,  soit 
bien  aise  d'être  estimée  de  la  sorte  par  tout 
le  monde,  elle  jiorte  encore  à  vouloir  que 
l'on  nous  traite  conformément  à  ce  que  nous 
sommes,  c'est-à-dire  en  gens  de  néant  ,  en 
personnes  misérables  et  criminelles  ;  et 
c'est  le  troisième  degré  de  cette  vertu.  Le 
Père  y  a  excellé  aussi  bien  que  dans  les 
deux  autres  ;  il  était  ravi  de  se  voir  anéanti 
et  par  les  hommes  et  par  les  démons,  et 
par  Dieu  même  sans  jamais  s'en  plaindre. 
Celte  vérité  paraîtra  dans  la  suite  de  tout 
ce  que  nous  avons  à  dire,  et  l'on  en  aura 
des  [)reuves  convaincantes  dans  le  chapitre 
suivant,  qui  sera  comme  une  continuation 
de  celui-ci. 

Cejiendant  ce  vrai  humble  ne  le  pensait 
nullement  être.  «  Il  }■  a  des  gens ,  disait-il 
qui  crient  que  j'ai  besoin  d'humilité,  et  ils 
disent  vrai;  et  il  me  semble  que  c'est  où 
va  tout  le  poids  de  mon  cœur.  »  11  con- 
jure que  l'on  prie  pour  lui,  afin  que  Dieu 
lui  donne  la  vérité,  c'est-à-dire  l'humilité. 
Il  était  dans  le  môme  sentiment  de  la  séra- 
phique  sainte  Thérèse,  qui  disait  «  que 
Dieu  aimait  l'humilité,  parce  qu'il  était  le 
Dieu  de  vérité.  »  C'est .  pourquoi  il  disait 
encore  «  que  d'être  dans  la  vérité  c'était  être 
dans  l'humilité,  qui  ne  veut  que  Dieu  seul, 
et  tire  de  lui  seul  toute  sa  force  ,  sans  s'at- 
tribuer rien  à  soi-même  ,  et  sans  s'appuyer 
sur  autre  chose  que  Dieu.  »  Il  était  très- 
persiiadé  que  sans  cette  vérité,  toutes  les 
élévations  les  jilus  sublimes  ne  sont  rien, 
et  il  assurait  que  la  conviction  da  cette 
vérité  était  tout  à  fait  nécessaire.  Il  est  très- 
certain,  et  il  en  faut  demeurer  convaincu, 
que  sans  l'humilité  un  homme  pourrait  par- 
ler la  langue  des  anges  et  des  hommes, 
écrire  et  soutenir  les  jdus  hautes  vérités, 
convertir  les  âmes  par  milliers,  donner  son 
bien  aux  pauvres,  faire  des  pénitences  épou- 
vantables ,  et  après  tout  cela  être  dans  le 
dernier  danger  de  sa  perte.  Car  enlin  se 
peut-on  imaginer  rien  de  plus  terrible,  que 
ce   que    le    Saint-Esprit   nous    déclare    en 
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VEpilre  (le  saint  Jacques  (  iv  ,  G  )  ,  que 
Dieu  rhisle  ùux  superbes  ?  .\\)v{;s  une  \6- 
rité  ca|iable  de  ioiidmyei'  toiilcs  les  person- 
nes vaincs  el  (M'}^ueilleiis(>s,  (jiio  peut  espé- 
rer riioiniiio  sans  liuniililé?  Mais  que  ne 
lioil-ii  pas  craiiiilre ,  quand  nuMno  il  serait 
liclie  de  toutes  les  autres  vertus?  Ah!  mon 
Dieu,  ail!  mon  Dieu!  vous  avoir  pour  ad- 
versaire! Ah!  mon  Dieu  1  vous  avoir  pour 
ennemi!  O  créature  qui  t'en  tais  accroire  , 
avoir  \in  Dieu  qui  te  résiste  !  Eli  !  que 
(Joviendras-lu?  lili  !  que  feras-tu ,  quand  tu 
aurais  l'ait  toutes  les  merveilles  possibles? 
Que  te  serviront  les  hautes  sciences,  les 
belles-lettres,  la  connaissance  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  nature,  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  grûce,  les 
savants  traités  (|ue  tu  as  donnés  au  public, 
les  doctes  et  éloquentes  prédications  que  tu 
as  faites,  les  conversions  qui  en  sont  arri- 
vées,  les  aumônes  que  tu  as  données,  les 
austérités  que  lu  as  exeri'ées ,  si  tu  as  un 
Dieu  qui  te  résiste?  Or  le  Saint-Esprit  qui 
est  la  vérité  môme  ,  te  déclare  que  si  tu  es 
sufierbe,  Dieu  te  résistera. 

Ce  Dieu  donc  de  toute  bonté  résistera  aux 
superbes  à  leur  mort  ;  elle  sera  donc  funeste  : 
ils  n'auront  |ioint  la  grâce  linale,  car  c'est 
aux  humbles  que  Dieu  la  donne  ;  il  leur  ré- 
sistera ([uand  ils  paraîtront  à  son  redouta- 
ble jugement.  Us  seront  donc  damnés,  car 
le  paradis  n'est  donné  que  par  sa  miséri- 
corde,  il  leur  résiste  dès  cette  vie  :  ainsi 
quelquefois  ces  suffisants  tombent  en  des  pé- 
chés les  plus  honteux  ;  et  quand  ils  sont  se- 
crets, c'est  ce  qui  lontiibue  enclore  davan- 
tage à  leur  perte;  ils  tombent  en  des  doctri- 
nes dangereuses  et  entin  hérétiques  :  nous 
en  avons  rapporté  un  exemple  effroyable 
en  la  personne  de  l'Ahadie,  qui  devrait  bien 
faire  trembler  les  personnes  qui  pensent 
quelque  chose  d'elles-mêmes.  Ces  person- 
nes servent  de  jouet  au  démon  ;  il  les 
lient  dans  ses  pièges  comme  ses  esclaves, 
car  il  est  le  prince  des  superbes.  Un  de  ces 
esprit  malheureux,  comme  nous  l'avons 
écrit  dans  notre  livre  de  Dieu  seul,  parais- 
sant un  jour  à  un  saint  ermite,  lui  dit,  forcé 
par  le  pouvoir  de  Dieu,  qu'il  ne  craignait 
guère  les  grands  jeûneurs,  parce  qu'il  jeû- 
nait encore  davantage  ;  que  comme  il  ne 
dormait  jamais,  il  ne  craignait  pas  ceux  qui 
veillaient  beaucoup  ;  mais  qu'il  craignait 
surtout  l'humilité,  parce  qu'il  ne  pouvait 
être  humble.  Kéf)élons  ici  ce  que  nous  ne 
pouvons  nous  lasser  de  dire,  qu'il  ne  craint 
guère  les  savants  qui  ne  sont  pas  humbles, 
Dieu  lui  ayant  laissé  des  sciences,  quoi- 
qu'il soit  ibbjet  éternel  de  sa  colère. 

Mais  l'humilité  jette  la  terreur  dans  les 
puissances  de  l'enfer,  et  en  remporte  de 
glorieux  triomphes  ;  nous  en  lisons  un 
exemple  fort  remarquable  dans  l'histoire  de 
Ja  possession  de  Loudun.  Le  temps  étant  ar- 
rivé que  la  divine  Providence  avait  onJonné 
pour  faire  sortir  Léviathan,  un  des  démons 
des  plus  sujierbes  de  l'enfer,  elle  voulut 
qu'il  fût  chassé  par  des  pratiijues  les  plus 
humble-i,  et  qui  paraîtront  ridicules  auxe.s- 


prils  suffisants  ;  car  lo  malin  du  jour  de  la 
sortie  de  ce  démon  orgueilleux,  le  P.  Seu- 
rin  dont  Dieu  se  voulait  servir  jiour  le  chas- 
ser, fut  obligé  |ieiiilaiit  son  oraison  de  ré- 
citer le  Pater,  \\\re,  et  lo  Credo,  comme  il 
faisait  lorsc|u'il  était  enfant,  et  (]iie  sa  mère 
lui  apprenait  ses  jirières,  Dieu  lui  faisant 
connaître  ()u'il  voulait  liiumplier  du  sujierbe 
démon  par  une  pratique  si  humble  et  qui 
tenait  de  l'enfant  ;  et  (juc  jiour  venir  h  bout 
de  ces  esprits  orgueilleux,  il  fallait  devenir 
petit  comme  des  enfants,  et  que  la  grâce  de 
l'enfance  chrétienne  réduisait  tous  leurs  ef- 
forts h  rien. 

Bienheureux,  s'écriait  un  ancien,  ceux 
qui  sont  écrits  dans  le  livre  de  l'humilité. 
«  N'attendez  jamais  rien,  »  disent  les  saints 
(et  c'a  toujours  été  leur  constante  et  générale 
maxime),  «  d'un  homme  sans  humilité, 
quand  même  il  ferait  des  miracles  et  ressus- 
citerait des  morts.  »  Mais  ce  qui  est  bien  dé- 
plorable, est  que  ceux  qui  sont  les  plus  dé- 
[loiirvus  de  cette  vertu,  s'imaginent  l'avoir 
davantage  ;  ainsi  ils  périssent  dans  leur  su- 
perbe qui  pour  l'ordinaire  est  un  mal  incu- 
rable que  l'on  ne  voit  point  ou  bien  peu,  au- 
quel on  ne  pense  guère  jiour  s'en  convertir, 
et  que  l'on  porte  jusqu'au  dernier  sou[urde 
sa  vie.  Mais  comme  c'est  un  mal  d'esprit  et 
intérieur,  les  personnes  qui  en  sont  malades 
croient  se  porter  très-bien  ;  et  passant  pour 
telles  aux  yeux  des  autres,  elles  no  laissent 
pas  d'être  dans  l'estime,  et  (juelquefoisinêrae 
de  sainteté,  à  raison  de  leurs  autres  belles 
actions 

Notre  saint  religieux  était  bien  éloigné 
d'un  état  si  lamentable  :  il  avait  beaucouf) 
d'humililé  et  il  pensait  n'en  avoir  point  ;  il 
était  très-petit  à  ses  yeux,  il  désirait  l'êtro 
aux  yeux  du  monde.  Ecrivant  à  une  ver- 
tueuse Carmélite,  quelques  semaines  aupa- 
ravant sa  mort,  il  lui  dit  :  «  Je  désire  mou- 
rir dans  la  cendre  en  vrai  [lénitent,  s'il  [ilaît 
à  Notre-Seigneur  m'en  faire  la  grâce  ;  car 
je  n'ai  point  de  voie  plus  juste  que  celle  de 
crier  à  Dieu  comme  votre  sainte  Mère  :  Sei- 
gneur, vous  ne  mépriserez  pas  un  cœur  con- 
trit et  humilie  [Psal.  l,  19)  ;  c'est  le  terme 
des  faveurs  que  je  puis  espérer  de  mon  Sau- 
veur par  son  infinie  miséricorde.  » 

CHAPITRE  VIII. 

De  son  amour  étonnant  pour  Vabjection , 
dans  l'union  avec  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  afl'reux  h  la  nature 
que  la  vie  abjecte,  humiliée  et  méprisée,  et 
il  n'y  a  rien  que  la  grâce  désire  davantage  ; 
car  enfin  c'est  une  grande  et  constiuite  vé- 
rité, que  l'âme  qui  entre  bien  avant  dans 
l'union  avec  son  Dieu  et  son  Sauveur,  entre 
beaucoup  dans  ses  inclinations  :  or  quelles 
inclinations  peut -on  découvrir  en  Jésus- 
Christ  plus  fortes  et  plus  tendres,  que  celles 
qu'il  a  eues  pour  1  adjection  et  le  mépris. 
Le  P.  Seurin  disait  sur  ce  sujet,  «  que  les 
opprobres  ont  été  les  meilleurs  morceaux 
de  Jésus-Christ,  et  qu'ensuite  les  mépris  et 
les  rebuts  des  créatures  étaient  l'enveloppe 
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ordinaire  ùu cordial aiuoar 
ses  lidèles  disciples.  » 

Mais  il  faut  avouer  qu'entre  toutes  les  ab- 
jections que  notre  aimable  Sauveur  a  bleu 
voulu  soutlVir  pour  l'amour  îles  hommes, 
pour  Tamour  de  vous,  mon  cher  lecteur,  ah! 
mon  Uieu,  ah  !  mon  Dieu,  pour  l'aïuour  de 
luoi,  ù  iuira<'le  !  ù  prodige  de  l'amour!  celle 
qu'il  a  voulu  porter  en  (lassaiil  [lour  un  l'on 
(fans  la  cour  d'Hérode,  est  intiniment  élon- 
nanle  !  Arréions-nous  un  peu  ici,  mon  ûme, 
et  laisjons-nous  perdre  dans  un  abîme  dad- 
miraiion  dont  il  n'est  pas  facile  de  revenir, 
à  celui  qui  est  dans  la  véritable  lumière. 
Contemple  un  peu  celui  qui  est  traité  de  fou 
danscette  cour,  et  considère  qu'il  est  la  sa- 
gesse du  Père  éternel,  la  sagesse  même,  la 
sagesse  infinie;  il  est  Dieu,  c'est  Dieu  même; 
c'est  un  Dieu  qui  passe  pour  un  insensé, 
non-seulement  parmi  une  populace  gros- 
sière, mais  [larmi  des  gens  d'esprit  et  les 
premiers  de  la  terre  :  c'est  chez  un  monar- 
que où  il  est  moqué,  bafoué  de  ce  prince 
et  généralement  de  toute  sa  cour.  O  mon 
Souverain!  ô  Créateur  de  toutes  choses  1 
voilà  où  l'amour  excessif  que  vous  avez  pour 
l'homme  vous  réduit  1  A  quoi  l'amour  qu'il 
doit  avoir  pour  vous  ne  devrail-il  point  le 
réduire?  Après  cela,  ô  homme,  peut-il  se 
trouver  des  humiliations  assez  profondes  où 
lu  ne  doives  pas  t'abîmer  ? 

Ces  vues  ont  pressé  plusieurs  des  véri- 
tables amants  de  ce  Dieu-Homme  à  embras- 
ser un  étal  de  folie  apparente  [)ar  l'union  à 
ses  inclinations,  et  de  plus,  il  fallait  que  tous 
les  états  de  Jésus  fussent  honorés  par  l'ap- 
plication et  môme  par  l'imitation  de  quel- 
ques personnes  éminentes  en  sainteté.  Saint 
Ignace,  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dans  ses  commencements  était  traité  de  ri- 
dicule, et  sa  conduite  assurément  pouvait 
bien  [lasser  pour  extravagante  parmi  les  sa- 
ges du  monde  :  car  n'était-ce  pas  une  folie 
aux  prudents  du  siècle,  de  voir  un  homme 
de  qualité,  un  capitaine  qui  s'était  acquis 
de  la  ré|Jutalion  dans  le»  armées,  un  brave, 
un  généreux  se  réduire  volontairement  à 
mendier  son  pain,  à  vivre  et  à  couclier  i)ar- 
mi  des  gueux  et  des  gens^  de  la  lie  du  peu- 
ple, marcher  de  (irime  abord  tête  nue,  sans 
chapeau,  sans  souliers,  et  avec  un  habit  si 
ridicule,  que  passant  même  dans  les  cam- 
pagnes, de  ehétifs  jiavsans  qui  ne  doivent 
pas  beaucoup  être  surpris  à  la  vue  d'un  ha- 
bit pauvre,  ne  jiouvaient  pas  s'empêcher  de 
rire  en  le  vovant  ;  n'était-ce  pas  une  folie  à 
ces  prudents,  de  voir  Ignace  s'arrêter  ex- 
près lorsqu'il  se  voyait  moquer,  et  demeu- 
rer toujours  dans  le  lieu  où  il  était  traité  de 
ridicule,  jusqu'à  ce  que  les  personnes  qui  le 
bafouaient  fussent  lasses  de  se  railler  de  lui  ? 
Mais  ses  jHCmiers  mouvements  pour  les 
Mus  grandes  abjections  ne  l'ont  jamais  qui- 
té.  Lors  môme  qu'il  eut  fondé  sa  compagnie 
et  qu'il  en  était  général,  il  protestait  qu'il 
auraitcouru  volontiers  les  rues  de  Rome,  ha- 
billé en  fou,  s'il  n'avait  pensé  que  Dieu  pour 
lors  ne  uemandait  pas  cela  de  lui.  Je  ne  m'é- 
lonne  pas  si  dans  la  suite  ce  grand   saint 
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et  s'il  avait  donné  pour 
règle,  de  vivre  dans  la  disposition  d'être 
tenu  l'our  fou  selon  le  monde,  sans  néan- 
moins en  donner  l'occasion;  ce  qu'il  ajoute 
très-bien  i)our  la  voie  commune  :  car  c'est 
une  grilce  extraordinaire  de  faire  volontai- 
rement des  choses  par  l'instinct  du  Saint- 
Es|)rit,  qui  nous  fassent  passer  pour  insen- 
sés. Je  ne  m'étonne  pas  s'il  dit,  «  que  la 
(dus  grande  étude  des  Chrétiens  doit  être  aux 
|)lus  grands  mépris,  et  iju'il  les  faut  aimer 
avec  autant  de  passion  que  les  gens  les  plus 
ambitieux  aiment  les  honneurs.  «  Je  nem'é- 
tonne  |ias  s'il  ap|ielait  le  degré  d'un  état 
tout  à  f.iit  humiliant  le  degré  précieux  de  la 
vie  spirituelle.  Hélas!  on  lit  les  choses,  on  les 
écoule  ;  mais  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
les  entendent,  et  encore  moins  qui  les  pra- 
tiquent. 

Orlandin  rapporte  dans  l'histoire  de  la  so- 
ciété, des  exemples  bien  forts  et  bien  tou- 
chants des  premiers  Jésuites  dont  plusieurs 
faisaient  des  actions  par  un  mouvement  S()é- 
cial  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  tendaient  à  les 
faire  passer  pour  des  extravagants.  Mais  le 
P.  du  Pont  en  la  vie  du  grand  serviteur  de 
Dieu  et  de  sa  très-sainte  .Mère,  le  P.  Ballha- 
zar  Alvarès  dit  que  cet  homme  dont  sainte 
Thérèse  (comme  nous  l'avons  dit  ailleurs)  a 
rendu  ce  témoignagne,  que  Nntre-Seigneur 
lui  avait  dit  de  lui,  «  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne au  monde  de  son  temps  qui  le  surpas- 
sât en  sainteté,  »  avait  un  tel  désir  et  un  si 
grand  zèle  pour  l'état  d'abjection  dans  lequel 
Jésus-Christ  a  voulu  passer  pour  fou,  qu'é- 
tant supérieur  du  noviciat,  il  ordonnait  à 
ses  novices  d'aller  courir  par  les  rues  traî- 
nant des  charognes  (luantes,  et  faisant  d'au 
très  actions  d'une  folie  apparente;  et  Dieu 
tout  bon  comblait  de  tant  de  grâces  le  maître 
et  les  disciples,  qu'ils  sont  arrivés  à  une 
éminente  sainteté. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  ardents 
désirs  du  P.  Seurin  pour  la  vie  abjecte  et 
méprisée,  et  en  i)ariiculier  jiour  l'état  d'une 
a(iparente  folie.  Voici  ce  qu'il  en  écrit  à  une 
jiersonne  de  confiance:  «  Je  ne  souhaite  rien 
tant  que  d'être  décrié  et  perdu  de  réputation, 
et  que  marchant  dans  les  voies  de  Dieu  avec 
fidélité  je  sois  tenu  pour  un  fou  ou  pour  un 
méchant  homme.  »  H  aurait  eu  desagréments 
{)our  cet  état  dès  sa  jeunesse,  Dieu  l'y  dis- 
posant |iar  l'estime  qu'il  lui  en  donnait.  C'est 
l'ordinaire  de  la  divine  Providence  de  con- 
duire les  choses  à  leur  fin  par  des  moyens 
forts,  mais  suaves.  Dieu  qui  destinait  saint 
Jean  Chrysostome  à  des  croix  extraordinai- 
res, lui  avait  auparavant  rempli  l'esprit  de 
lumières  qui  lui  découvraient  la  grandeur 
et  les  avantages  des  croix;  il  en  pariait,  il  en 
prêchait  d'une  manière  incomparable  ;  il  se 
surpassait  lui-même  quand  il  était  question 
de  traiter  cette  matière.  Le  P.  Seurin  étant 
tout  pénétré  de  la  haute  sagesse  cachée  sous 
une  folie  apparente  et  portée  par  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  il  soupirait  ardeûjment  après 
cet  étal  ;  il  le  demandait  <i  Dieu  avec  de 
ferventes  prières,  Je  regardant  pour  lui  (à 
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isail)  comme  une  uxrclluntL'  lui- 
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lune. 

Lu  ciel  à  qui  l'on  adresse  peu  souvent  de 
paroiik's  prières,  se  rendit  iavoiable  îi  ses 
vœjix,  et  les  ro(;utavec  liieiidu  plaisir,  eoiuiiio 
on  le  pourra  jui^er  par  les  heureuses  suites. 
Le  Père  en  eut  une  coniiaissanee  surnalu- 
relle  dans  une  retraite.  Il  lui  fut  révélé  que 
ses  vœux  avaient  été  acreplés  de  sa  divine 
majesté,  qu'elle  lui  accorderait  sa  demande, 
et  le  conduirait  par  une  grande  et  longue 
humiliation.  Il  s'en  ouvrit  [lour  lors  h  une  per- 
sonne de  conliance.etlui  marqua  même  heaii- 
(■ou|)de  particularités  que  l'on  a  vues  arriver 
ell'ectivemenl. 

Depuis  ce  temps-lh  il  devint  un  grand  [iro- 
lilôme  jtar  les  choses  surprenanles  qui  lui 
arrivèrent  ;  et  pour  lors  Ion  pouvait  bien 
dire  aussi  bien  (jue  de  son  maître:  //  y  avait 
un  grand  murmure  à  son  sujii,  Ir^  uns  ili- 
sant  f/u'it  l'iuil  possède,  el  les  autres  (/u'il 
était  fou.  [Joau.  \,  -l'ô.)  Il  est  certain  que  les 
démons  lirent  tous  leurs  etforts  pour  ell'ec- 
livement  le  rendre  fou,  ou  au  moins  pour  en 
doinier  la  cro.vance  par  ce  iju'ils  lui  lirent 
souH'rir  dans  sa  [lossession.  Ils  déclarèrent 
dans  les  exorcismes  (Dieu  le  iiermettaiit  de 
la  sorte)  (ju'ils  lui  avaient  fait  pi-endre  en 
dormant  un  breuvage  dont  ils  expliquèrent 
la  composition,  (]ue  les  médecins  assurèrent 
être  tout  propre  à  troublerlejugement.  Alais 
cette  entreprise  fut  sans  eflct,  Dieu  le  lui 
avant  toujouis  conservé  bon  au  milieu  de 
toutes  les  extravagances  que  ces  esprits  d'en- 
fer lui  faisaient  faire. 

Cependant  Dieu,  qui  voulait  faire  de  son 
serviteur  un  spectacle  d'humiliation  aux  an- 
ges et  aux  honnnes,  [teriuil  aux  démons  de 
le  violenter  exiérieurement  par  quanlité  de 
mouvements  et  d'agitations  qui  le  pouvaient 
faire  passer  pour  un  véritable  insensé;  il 
dis|iosaces  choses  de  telle  sorte  par  l'ordre 
de  la  divine  Providence  sans  laquelle  rien 
n'arrive,  et  ce  qui  doit  être  une  consolation 
inetfalile  h  tous  ceux  qui  ont  la  foi,  que  ces 
agitations  violentes  commencèrent  à  paraî- 
tre 1-e  jour  du  vendreili  saint,  Dieu  voulant 
marquer  par  celle  conduite  le  dessein  qu'il 
avait  de  fîiire  du  Père  une  image  vivante  de 
son  Fils  dans  les  opprobres  de  la  croix;  aussi 
les  démons  l'avaient  menacé  qu'ils  lui  fe- 
raient bien  faire  la  solennité  de  la  passion. 
Cette  humiliation  lui  arriva  dans  une  mai- 
son où  il  était  logé  avec  les  autres  Pères  à 
Loudun,  en  leur  présence  et  en  celle  de  quel- 
ques olliciers  de  monsieur  de  Laubardemont, 
commissaire  député  du  roi  pour  le  [irocès 
d'Urbain  tirandier,  prêtre  et  l'un  des  curés 
de  ladite  ville,  accusé  aêtre  l'auteur  de  tous 
les  sortilèges  et  nialélices  faits  aux  reli- 
gieuses ursulines. 

Mais  ce  fut  bien  une  humiliation  plus 
graïKle,  lorsque  les  démons,  à  la  vue  de  tou- 
tes les  personnes  qui  venaientde  toutes  parts 
aux  exorcismes  à  Loudun,  se  saisissant  desa 
personne,  le  jetaient  par  terre,  el  le  faisaient 
rouler  sur  le  [lavé  avec  des  contorsions  ef- 
froyabhjs,  et  le  contraignaient  de  jeter  des 
cris  lamentables  avec  des  frémissements  ler- 
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ril)les;ce  qui  lui  arriva  en  présence  des 
évoques  et  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
Irèrc  du  roi  Louis  XIII,  et  de  toute  sa  cour': 
car  parlant  à  son  altesse  royale,  après  avoir 
cliasaé  l'un  des  démons  qui  iiossé.laient  la 
mère  Jeanne  des  Anges,  et  ayant  enioie 
son  surplis,  il  fut  tout  à  cou|)  renversé  par 
terre;  voulant  se  lelever,  il  fut  de  muiveau 
relancé  sur  le  pavé.  Ses  humiliations  le  ren- 
daient ridicule  non-seulement  devant  h'S 
hommes,  mais  donnaient  sujet  aux  démons 
do  le  railler  etdeilireen  se  moquant  de  lui  : 
At  fait-il  pas  lieau  voir  cet  homme  monter  en 
chaire  et  /irècher  les  peuples  ?  el  mille  .unies 
insolences. 

Cet  étal  ayant  obligé  les  supérieurs  île  le 
retirer  pour  un  tom|is  de  Loudun,  il  y  re- 
tourna ensuite  ;  et  après  son  voyage  du  lom- 
beau  de  saint  François  de  Sales,  étant  h  IJ'u- 
deaus,  les  démons  leconlraignirent  de  nou- 
veau de  faire  quantité  d'extravagances.  Ce 
qui  obligea  lessupérieurs  à  le  tenir  enfermé 
par  une  conduite  très-judicieuse.  Mai  s  comme 
ces  extravagances  étaient  grandes  et  fréquen- 
tes, et  qu'elles  lui  ont  duré  une  partie  de  sa 
vie,  on  peut  bien  juger  les  humiliations 
qu'elles  lui  ontcausées;ce  qui  luifaisaitdiro 
quelquefois  :  «Nous  avons  demandé  du  mé- 
|iris  à  Dieu,  et  il  nous  en  a  donné  à  pleines 
mains.  » 

Jamais  il  ne  s'en  est  lassé,  comme  il  a  té- 
moigné lui-même  dans  une  leltre  qu'il  a 
écrite  les  dernières  années  de  sa  vie,  oii  il 
dit  ces  paroles  :  «  Le  souverain  faîte  de  la 
grandeur  où  j'ai  aspiré  toute  ma  vie,  est  d'a- 
voir de  la  pari  des  hommes  peu  de  réputa- 
tion, et  de  la  part  de  Dieu  un  humble  em- 
ploi |iour  son  service.  Nous  en  sommes  par 
sa  grâce  en  possession,  et  je  m'y  trouve  si 
délicieuseusement  que  je  désire  y[iasserle 
reste  de  mes  jours.  »  Il  disait  encore  :  «  Mou- 
rir dans  les  dernières  humiliations  c'est  le 
comble  du  plus  grand  bien  où  peut  arriver 
le  [lur  et  divin  amour.  >^  C'était  où  tendaient 
les  (dus  forts  mouvements  de  son  cœur;  on 
ne  peut  dire  jusqu'à  quel  point  il  a  sainte- 
meni  passionné  les  plus  grands  mépris  qui 
puissent  arriver  dans  la  vie.  Parlant  d'une 
]>ersonne  qui  les  aimait,  voici  comment  il  en 
écrit,  une  année  ou  deux  avant  sa  mort  : 
«  Je  la  tiens  fort  heureuse;  Notre-Seigneur 
lui  ayant  dit  au  cœur  celte  vérité  (il  veut 
parler  de  l'amour  de  l'abjection),  qui  est  la 
plus  précieuse  de  toutes  celles  que  je  sais 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  :  aussi  saint 
Ignace  noire  fondateur  parlant  de  ce  degré 
de  la  vie  spirituelle,  par  lequel  l'àme  est  dé- 
sireuse de  ce  qui  la  rend  méprisable  devant 
le  monde,  la  nomme  le  degré  précieux.  Cette 
disposition  me  lie  vraiment  à  son  âme.  No- 
tre bon  Sauveur  m'a  donné  diverses  impresr 
sions  d'estime  de  trois  choses,  la  pauvreté, 
le  mépris  et  la  douleur.  L'âme  qui  parvient 
à  les  aimer,  a  trouvé  la  clef  du  cabinet  do 
Jésus  où  il  tient  ses  [dus  iiréeieux  joyaux, 
qui  ne  sont  pas  les  visions,  les  révélations 
et  contemplations  spirituelles,  mais  la  con- 
formité avec  lui.  L'âme,  pour  s'y  rendre, 
conforme,  se  plaît  davantage  dans  ics  trois 
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choses  qu'en  toutes  les  faveurs  que  peuvent 
ilouner  le  ciel  et  la  terre;  aimer  à  être  traitée 
connue  une  gueuse,  comme  une  folle  qui 
manque  de  bon  sens,  et  qui  se  rend  ridicule 
«u  sens  des  sages  du  moride,  et  mettre  son 
plaisir  en  cela  comme  dans  la  plus  belle  pa- 
rure dentelle  pui>se  être  ornée,  voilà  ce  qui 
i.'appellc  sagesse  de  Jésus-Christ  ;  et  pour 
son  amour,  dites-lui:  Ma  chère  mère,  que 
je  la  tiens  heureuse,  quoique  la  sagesse  hu- 
maine en  puisse  dire!  Il  écrit  dans  un  autre 
lieu  :  11  était  bienséant  et  convenable  aux 
\eox  de  Dieu  (comme  l'enseigne  l'Apôtre 
aux  Hébreux  [u,  10])  de  consommer  et  de 
remire  l'auieiu-du  salut  des  hommes  parfait 
})ar  sa  passion.  Ainsi  iaut-il  dire  de  ses  en- 
fants, conformes  à  i'imatje  de  son  Fils  {Rom. 
VIII,  ^0),  c'est-à-dire  tirés  sur  le  premier  ori- 
ginal. Il  faut  qu'ils  soient  perfectionnés  par 
les  mêmes  moyens.  »  Saint  Bernard  enten- 
dant parler  d'une  personne  très-vertueuse, 
mais  qui  était  bien  peu  humiliée  :  «  V  oilà  ce 
i;ui  lui  ujanque,  »  ilit  ce  saint;  «  elle  est  à 
plaindre  jusqu'à  ce  qu'  elle  arrive  à  cetie 
douce  coiifurmilé.  »  —  «  Quand  on  se  plaint 
de  n'être  pas  estimé,  disait  encore  le  P.  Seu- 
rin,  cela  vient  d'un  esprit  ennemi  des  voies 
de  Jéïus-Chrisl;  jusqu'àce  que  l'on  mette  sa 
joie  dans  son  imitation,  on  en  est  toujours 
bien  éloigné.  Ceux  qui  lui  ont  du  rapport 
par  l'état  d'une  vie  abjecte  et  méprisée,  doi- 
vent |iasser  pour  être  de  la  grande  faveur 
auprès  de  lui.  »  Voilà  les  solides  leç^onsque 
la  grâce  donne.  Donc,  le  plus  grand  soin  du 
Chrétien  et  sa  plus  grande  étude,  doit  être 
le  plus  grand  mépris  et  le  plus  grand  renon- 
cement de  soi-même  ;  ensuite  on  doit  s'y 
plaire,  et  enfin  le  rechercher.  Voilà  l'étude 
des  saints.  Oh!  la  belle  philosophie  et  la  sainte 
théologie  !  Que  ceux  qui  sont  savants  par 
une  bonne  et  longue  étude  des  voies  humi- 
liantes de  i'Hoiiuue-Dieu,  sont  de  grands  et 
éclairés  docteurs!  (ju'il  est  bon  de  faire  un 
bon  cours  de  cetle  jjhilosophie  et  de  cette 
théologie  dans  la  classe  du  Calvaire.  Bien- 
heureux au  jour  de  leur  mort  ceux  qui 
en  auiont  de  bonnes  attestations  et  qui  au- 
ront fait  un  véritable  progrès  dans  cette 
science! 

«  Knfin,  disait  le  P.  Seurin,  il  faut  se  (ler- 
suader  entièrement  et  non  à  demi,  que  l'on 
épouse  l'état  de  la  vie  humiliée  avec  Jésus- 
(^hrist  comme  l'ohjet  le  plus  cher  de  son 
cœur,  puis  il  s'écriait  :  Qui  me  donnera  une 
voix  de  trompette  éclatante,  ou  plutôt  d'un 
tonnerre,  pour  jiouvoir  faire  entendre  aux 
âmes  de  quelle  importance  est  l'amour  de 
l'humiliation,  et  combien  la  connaissance 
(le  cette  vérité  est  nécessaire.  Je  ne  sais 
comment  si  jieu  legoûtent  ;  il  me  semble  que 
je  mourrais  content  si  je  voyais  plusieurs 
personnes  qui  en  fussent  bien  persuadées. 
Mais  tous  les  Chrétiens  ne  sont-ils  [)as  obli- 
gés de  croire  que  Jésus  qu'ils  tiennent  pour 
leur  Dieu  et  |iour  leur  Sauveur,  et  qui  l'est 
en  etlet  très-véritablement,  a  sauvé  les  hom- 
lues  et  (  enfondu  la  sagesse  du  monde  par  la 
l'ilie  de  la  croix  ?  » 


CHAPITRK  IX. 


i)e  son  amcitr  pour  In  faurnté  dans  l' union 
(inv  i\otre-Sei(jncur  Jcsas-Chrisl. 

Les  amours  de  Jésus  |)our  la  pauvretésont 
inconcevables  ;  au  môme  moment  que  le  di- 
vin Sauveii-r  se  fait  voir  au  monde,  il  y  |>araît 
vêtu  tles  liviées  de  cette  vertu.  11  y  entre  par 
sa  plus  rigoureuse  pratique,  n'ayant  jiour 
maison  iiu  un  antre  ou  une  étalile,  pour  tous 
ses  meubles  qu'un  peu  de  paille  et  des  pier- 
res; il  en  sort  tout  -nu  sur  une  croix;  il  y 
passe  sa  vie  dans  la  (letiie  bouticjue  d'un 
pauvre  charpentier,  exerçant  même  le  mé- 
tier d'un  chétif  artisan,  ou  il  se  met  dans  la 
dépendance  des  aumônes  et  libéralités  di's 
bonnes  ilmes,  dans  le  temps  de  ses  divines 
prédications.  11  a  révélé  à  sainte  Thérèse, 
que  bien  des  fois  il  a  couché  au  >eiein  sans 
avoir  aucune  maison  [lour  se  retirer;  mais 
l'Evangile  nous  apprend  que  si  les  oiseaux 
ont  des  nids  et  les  renards  des  tanières  (lour 
s'y  retirer,  il  n'avait  pas  où  reposer  sa  tôle. 
Cette  vérité  prononcée  parla  bouche  du  Dieu 
de  toute  vérité  et  éternité,  nous  découvre 
par  son  exjiression,  que  la  pauvreté  du  Fils 
de  Dieu  ne  peut  soutl'rir  de  coin(iaraisons. 
Laissons-nous  aller  ici  à  la  douleur,  aux  re- 
grets et  aux  soujiirs  dans  la  vue  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  cliiistianisme  parmi  un  [leu- 
ple  fidèle  qui  le  croit  ^o^Dieu,  et  qui  croit 
qu'il  est  très-préseiu  dans  le  sacrement  ado- 
rable de  l'Eucharistie.  C'uusidérons-le  sou- 
vent dans  de  chétifs  tahernacles.  où  de  ché- 
tifs  ciboires  et  calices  d'un  étain  noir  et  hi- 
deux, ayant  à  peine  un  coriioial  raisonnable 
pour  y  jdacer  son  divin  corps,  et  voyons  s'il 
n'est  [las  bien  juste  de  dire,  dans  nos  jours, 
que  les  |iaysans,tout  pauvres  qu'il  sont,  ont 
des  maisons  pour  se  loger,  ont  de  la  toile 
pour  se  faire  dcschemises,  etqu'il  setrouve 
parmi  les  Chrétiens  des  gens  riches  qui  ont 
même  des  pots  d'argent  ijui  servent  à  c(f 
qu'il  y  a  |)ius  vil  en  la  vie  :  et  le  souverain 
de  loutes  choses  n'a  |ias  où  mettre  son  divin 
corps  décemment.  Biches  bénéficiers  (jui 
trouvez  si  bien  dans  le  révenu  des  pauvres 
qui  fait  votre  subsistance,  de  quoi  avoir  des 
chevau-x  et  des  carrosses,  de  quoi  habiller  si 
proi>rement  vos  laquais,  et  de  quoi  avoir  de 
si  beaux  meubles,  ne  trouverez-vous  jamais 
de  quoi  placer  honnêtement  le  corps  ue  vo- 
tre maître  et  de  celui  qui  sera  votre  juge, 
dans  tant  de  cures  et  de  cha()ellesqui  dépen- 
dent de  vos  bénéfices?  O  l'horreur  des  hor- 
reurs! si  l'Ecriture  nous  assure  que  celui 
qui  n'a  pas  besoin  de  ses  domestiques  a  renié 
la  foi,  el  csC  pire  qu'un  infidèle  (I  Tint,  v,  8), 
quelle  apostasie  !  quelle  infidélité  dans  les 
bénéficiers,  dans  ces  seigneurs  de  paroisse, 
dans  ces  gens  accommodés  qui  négligent  si 
pitoyablement  le  corps  de  leur  Dieu  I  Ah  1  au 
moins  donnez-lui  une  petite  partie  de  ce  que 
vous  donnez  à  vos  chevaux.  Vous  le  verrez 
bientôt  au  jour  de  votre  mort,  et  pour  lors 
(|uel  sera  contre  vous  son  eflTioyable  juge- 
ment? 

Jésus  a  donc  été  l'incomparab'e  en  sa  pau- 
vreté ;  il  en  porte   encore   un  état  extrême 
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|iai' ce  que  nous  venons  de  ilire.  .\pprene/. 
cela.  Eh  1  iiiiul  luoven  de  n'avoir  |)us  une 
saillie  iias>ion  pouc  TiHat  pauvre?  Il  est  vrai 
()ue  tout  le  monde  ne  le  peul  |iasélreacluci- 
leujent  ;  c'est  une  yrûce   dont   plu>ieurs    ne 


sont  pas 

pauvn 
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înes  ;  mais  au  moins  il  faut  être 
.•re  d'alfection.  Il  faut,  dans  le  sens  de 
pôtre,  que  ceux  qui  sont  riches  soient  uitssi 
peu  enqatje's  dans  l'a/l'ccliun  de  leurs  biens 
que  s'ils  n'en  niaient  point.  (/  Cor.  vu,  ;}().) 
Il  faut  remarquer  ici  que  souvent  on  s'y 
trompe  ;  que  souvent  plusieurs,  pensant  être 
fort  détachés  de  leur  argent  et  de  leurs  re- 
venus, de  leurs  maisons,  terres  et  rauuliles, 
ils  les  ont  bien  avant  dans  leur  cœur.  Cer- 
tainement il  faut  dire  que  les  richesses  à 
l'homme  vraiment  chrétien  sont  beaucoup  à 
charge.  Feu  .M.  de  Kenty,  dont  la  vie  a  été 
donnée  au  public,  se  jetait  quciquolois  à  ge- 
noux devant  son  directeur,  lui  disant  :  .\li  t 
mon  jière,  n'y  a-t-il  pas  moyen  d'être  pau- 
vre? J'ai  entendu  diif  au  digne  auteur  du 
hvfe  du  Chrétien  intérieur,  que  ses  biens  lui 
étaient  insu[>portabies,  et  que  si  sa  famille 
ne  voulait  pas  les  prendre  (car  elle  avait  de 
la  peine  à  le  voir  réduit  dans  l'état  de  pau- 
vreté), il  les  donnerait  au  premier  venu  ;  et 
enfin  il  les  quitta  et  se  fit  pauvre,  pour  sui- 
vre plus  à  l'aise  Jésus  pauvre. 

Le  P.  Seurin  avait  reçu  la  grâce  de  la  pau- 
vreté par  la  profession  de  la  vie  religieuse; 
mais  il  n'avait  pas  re(,u  cette  grâce  en  vain  ; 
il  s'y  était  rendu  fidèle.  Cette  grâce  est  un 
des  privilèges  de  l'état  religieux,  mais  il 
faut  prendre  garde  à  le  bien  conserver,  à  le 
bien  soutenir,  à  n'en  point  souffrir  la  dimi- 
nution |>ar  des  relâchements  qui  ne  devien- 
nent que  trop  communs  et  qui  sont  une 
source  de  grands  maux  dans  les  monastères. 
Les  saints  religieux  ont  toujours  recherché 
à  être  les  plus  pauvres,  soit  dans  leurs  ha- 
bits, soit  dans  leurs  chambres,  et  enfin  en 
toutes  choses.  L'on  rapporte  du  bienheureux 
Louis  de  Gonzague,  qui  était  jirince  de  nais- 
sance, et  qui  se  fit  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  qu'il  ne  put  souffrir  dans  sa 
chambre  un  livre  qu'on  lui  avait  donné  pour 
étudier,  parce  qu'il  lui  paraissait  trop  beau. 
Car  enfin  l'âme  qui  est  pénétrée  de  la  pau- 
vreté d'un  Homme-Dieu,  a  toutes  ses  incli- 
nations au  plus  grand  dénûment,  et  exté- 
rieur et  intérieur. 

Le  Père  avait  bien  toutes  ces  sciences,  et 
en  tout  il  gardait  une  pauvreté  vraiment 
apostolique.  On  l'a  vu  longtemps  dans  une 
chambre  sans  table,  sans  oratoire  ,  ayant 
pour  tout  meuble  un  petit  escabeau,  et  dans 
le  reste  il  était  également  jiauvre,  c'était  par 
cette  vertu  qu'on  le  voyait  dans  une  si 
grande  indifférence  pour  tout  ce  qu'on  lui 
présentait,  étant  content  de  tout,  comme  un 
jiauvre  qui  n'a  rien  que  ce  qu'on  veut  lui 
donner. 

Or,  cet  amour  pour  la  pauvreté  lui  don- 
nait de  grandes  tendresses  pour  tous  les 
pauvres;  il  avait  un  plaisir  incroyable  de 
prêcher  aux  pauvres  de  la  campagne  ;  il  en 
jrenait  toutes  les  occasions  avec  joie,  et  était 
lavi  quand  elles  se  [irésentaient.  Ses  délices 


étaient  d'aller  aux  hôpilaus  ;  de  visiter  les 
plus  abandomiés  de  secours  humains,  et  do 
baiser  leurs  ulcères  avec  de  grands  senti- 
ments de  dévotion.  Un  jour,  allant  h  la  cam- 
pagne,  on  lui  avait  donné   ce  qu'il    fallait 
pour  payer  le  jiassage  d'une  rivière;   mais 
awint  rencontré  un  pauvre,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  donner  ce  (}ii'il  avait;  le  qui 
l'obligea  de  supplier  un  bon  ecclésiastique, 
qui  m'a  dit  la  chose,  de  lui  payer  son   pas- 
sage ;  et  comme  cet  ecclésiastique   lui  de- 
mandait si  on  ne  lui  avait  rien  donné  pour 
le  passage  :  «  Oui,  lui  réjiondit-il,  mais  j'ai 
trouvé  un  |iauvre  qui  m'a  demandé  l'aumô- 
ne,  et   comment  serait -il    possible  d'avoir 
quelque  chose,  et  de  ne  le  pas  donner  à  une 
personne  qui  est  dans  le  besoin.  »  La  com- 
passion qu'i'  avait  pour  les  pauvres  était  si 
grande  qu'il  eût  volontiers  donné  son  sang 
pour  les  soulager  dans  leurs  misères.  «  Si 
j'avais,  disait-il  quelquefois,  de  l'or,  ou  d? 
l'argent  dans  mes  os,  je   les  ferais  de  très- 
grand  cœur  casser  ou  briser,  pour  l'en  tirer, 
afin  de   les  assister.  >>  Il  assurait   d'autres 
fois,  que  la  vue  de  leurs  misères,  et   l'im- 
(luissance  où  il  se  trouvait  de  les  assister, 
lui  causait  une  des  plus  grandes  peines  de 
la  vie,  et  le  désir  d'en  sortir  par  la  mort.  Ce 
n'est  pas  que  ces  peines  lui  ôta^sent  rien  de 
sa   profonde  paix,  qu'il   assurait  être  très- 
grande,  dans  l'extrême  pauvretéqu'il  portait 
par  un  esfirit  de  grâce.  L'amour  qu'il  avait 
pour  la   pauvreté  lui   donnait  encore   une 
dévotion  très-spéciale  envers  les  saints  qui 
ont  excellé  dans  celte   vertu;  ainsi,   il  en 
avait  une  très-particulière  pour  saint  Fran- 
çois d'Assise,  le  grand   amant  de   la  pau- 
vreté; et  il  célébrait  sa  fête  avec  une  sainte 
allégresse   et  des  sentiments    d'une   piété 
extraordinaire. 

CH.VPITRK  X. 

De  son  amour  admirable  pour  les  sou/frances, 
dans  l'union  avec  Noire-Seigneur  Je'sus- 
Cltrist. 

Quand  une  personne  parlerait  la  langue 
des  hommes  et  des  anges,  il  ne  lui  serait 
pas  l'ossible  d'exprimer  les  grandes  et  con- 
tinuelles inclinations  de  l'adorable  Jésus 
pour  les  souffrances.  Saint  Paul  (lariant  de 
Dieu  Sauveur  dans  Vtpitre  aux  Romains 
(xv,  3),  dit  qu'il  n'a  jiris  aucune  complai- 
sance en  soi-même,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ;  et  comme  cette  proposition 
est  universelle,  elle  s'étend  généralement 
sur  toutes  les  choses  qui  |iouvaienl  lui  dou- 
ner  de  la  satisfaction.  .Mais  comme  le  même 
apôtre  l'enseigne  aux  Hébreux  (  x.ii,  2), 
au  lieu  de  la  joie  qu'il  pouvait  goûter,  il  a 
souffert  lu  croix,  méprisant  l'ignominie.  En 
vérité,  il  faut  avouer  que  voilà  une  étrange 
et  surprenante  pente  pour  les  souffrances  I 
refuser  la  joie  qui  lui  devait  arriver  de  la 
vue  béatifique  ,  dans  sa  partie  inférieure 
aussi  bien  que  dans  la  supérieure,  pour 
donner  la  préférence  à  la  vue  et  au  souve- 
nir de  toutes  les  peines  qui  lui  devaient  ar- 
river. Le  Thabor  nous  donne  un  merveilleux 
témoignage  de  cette  vérité,  oii  s'étant  trans- 
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figuré,   et  son  corps  étant  tout  inondé  de 
joies  ineirables  qui  parlaient  de  sa  gloire 


lU 


pour 
de- 


êsscntielle,  il  en  divertit  sa   pensée, 
ne  s"applii-}uer  qu'aux  tourments  qu'i 
vait  >outrrir  dans  son  ignominieuse  passion, 
et  au  travers  de  tant  de  beautés  et  de  dou- 
ceurs il  ne  soupire  qu'après  les  horreurs  de 
'a  croix 

La  voix  du  Père  éternel  se  fait  entendre 
sur  celle  sainte  uiiHitjigne,  qui  le  déclare 
son  Fils  birn-aimé  (Matlh.  xvii,  5);  et  au 
lieu  de  s'entretenir  des  grandeurs  infinies 
que  cette  qualité  lui  donne,  s'il  fait  enten- 
dre sa  voix,  c'est  jiour  parler  îles  tourments 
de  sa  rnort.  La  voix  du  Père  éternel  déchue, 
qu'il  l'a  glorifié,  et  qu'il  le  glorifiera  encore 
{Joan.  XII,  iS),  et  en  présence  de  tout  le 
peuple  qui  est  venu  au-devant  de  lui,  sur 
le  bruit  de  la  résurrection  de  Lazare,  Jésus 
toniiuence  un  discours  où  il  parle  de  sa 
mort.  Nous  li>ons  en  saint  Lue  (xii), 
qu'une  grande  foule  de  peuple  s'étant  as- 
semblée autour  de  lui,  en  sorte  qu'ils  mar- 
chaient les  uns  sur  les  autres,  ayant  com- 
mencé un  long  discours,  tout  à  coup  il  s'é- 
crie en  interrompant  la  suite  :  //  y  a  un  bap- 
tême duquel  ji  dois  être  baptisé.  Oh! qu'il  me 
tardequil  ne  s'accomplisse.  (Li(c.xii,oO.)  C'est 
qu'en  ne  soupirant  ei  ne  res|iirant  qu'après 
les  soutTrauces,  il  ne  pensait,  et  ne  s'entre- 
tenait d'autre  chose  ;  et  il  en  était  si  forte- 
ment occupé  et  avec  l'excès  d'un  amour  si 
ravissant  que  ses  transports  étaient  admira- 
bles ;  c'est  une  chose  étonnante,  mais  qui 
fait  toujours  bien  voir  la  pente  incomiiré- 
honsible  qu'il  avait  jiour  les  croix.  Cet  ai- 
mable Sauveur,  jiarlant  à  ses  disci|)les,  se- 
lon ses  inclinations  ordinaires,  des  tour- 
ments du  Calvaire,  et  saint  Pierre,  par  un 
amour  de  tendresse,  lui  ayant  dit  :  A  Dieu 
ne  plaise  !  Seiynei.r,  cela  ne  vous  arrivera 
point,  il  s'en  tâcha  de  telle  manière  qu'il 
rap()ela  scandaleux  et  Satan  [Matlh.  xvi,  23], 
parce  qu'il  n'entrait  pas  dans  sa  idus  pres- 
sante inclination;  il  traite  de  la  sorie  son 
cher  disciple,  parce  qu'il  résiste  a  sa  pas- 
sion, et  il  ne  laisse  pas  de  l'aimer  lorsqu'il 
ljlas|ihèiiie  et  qu'il  le  renie.  O  mon  âme!  il 
n'est  jias  possible  de  passer  outre  sans  nous 
laisser  aller  à  un  amour  si  touchant.  Arrê- 
tons-iions  ici  par  un  amour  capable  d'arrêter 
tous  les  cœurs,  et  de  les  enlever  entière- 
ment. O  mon  Sauveur  !  c'est  de  la  sorte  que 
vous  aimez  les  croix  ;  mais  c'est  pour  moi, 
c'est  pour  le  reste  des  hommes  que  vous 
aimez  ii  soutl'rir  en  cette  manière.  O  Chré- 
tien 1  pourras-tu  après  cela  te  jiersuader  que 
tu  es  uni  à  Jésus,  sans  être  uni  à  ses  plus 
lortes  inclinations,  sans  avoir  de  lamour 
j.our  ses  souffrances?  Je  vois  bien,  mon 
adorable  maître,  la  nécessité  de  la  loi  que 
vous  imposez  à  tous  ceux  de  votre  suite, 
qui  est  de  jjorter  sa  croix.  Le  P.  Seurin,  dans 
son  union  intime  avec  ce  divin  chef,  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'avoir  de  grands  mouve- 
ments pour  les  peines.  Nous  avons  écrit, 
dans  notre  livre  des  saintes  voies  de  ia 
croix,  qu'il  fallait  soulfrir  avec  joie,  avec 
éionnemeiil,  avec  actions  de  grâ.  es.   ccri- 


vons-en  présentomcnt  la  pratique  dans  le  fi- 
dèle serviteur  d'un  Dieu  crucifié. 

Mais  remarquons  auparavant,  que  si  les 
ardents  dé.-iis  d'une  chose  en  marquent  le 
grand  amour,  il  faut  dire  qu'il  a  bien  aimé 
les  souffrances,  puisqu'il  les  a  souhaitées 
avec  tant  d'ardeur.  Il  ne  faut  pas  conseiller 
(le  les  demander  à  Uieu  dans  les  voies  ordi- 
naires, à  cause  de  la  l'a:blesse  de  la  créature  ; 
il  sullit  de  les  laisser  enlièiemenl  entre  les 
mains  de  la  divine  Providence,  pour  souf- 
frir sans  réserve  toutes  les  croix  qu'il  lui 
jilaira  d'envoyer;  car  il  est  inliiiiment  juste 
que  Dieu  soit  le  maître  absolu  de  toutes  ses 
conduites,  et  la  créature  (ioit  toujours  être 
prête  à  s'y  soumettre  sans  aucune  exception, 
le  ]\Iais  il  y  a  des  âmes  généreuses  qui,  pardes 
instincts  particuliers  du  Saint-Esprit,  dési- 
rent et  demandent  à  Dieu  avec  instance  la 
grâce  et  l'honneur  des  soufl'rances.  fJe  parle 
de  la  sorte,  car  en  vérité  c'est  un  honneur 
incomparable.)  Le  P.  Seurin  avait  raison  de 
dire,  «  qu'il  ne  pouvait  faire  des  prières 
pour  la  délivrance  de  ses  maux  ;  ma:s  qu'il 
en  pouvait  bien  faire,  et  (|u'il  en  faisait  ef- 
fectivement pour  en  obtenir  de  la  bonté  mi- 
séricordieuse de  Dieu.  Il  les  appelait  les 
biens  de  la  vie,  et  les  consolations  que  l'on 
}'  l'eut  goûter.  C'est  pourquoi  il  [/riait  notre 
Seigneur  de  l'élever  à  la  jiaute  fortune  de 
ses  favoris,  c'est-à-dire  à    tout   ce  qu'il  y  a 


de  jilus  afiligeant  à  la  naliiie.  » 

Il  iioniniait  les  croix  le  festin  délicieux  oii 
étaient  introduits  ceux  qui  sont  de  la  plus 
grande  faveur  aujirès  (ie  l'adorable  Crucifié. 
11  a  écrit  que  dans  cet  heureux  élat  de  souf- 
frances, les  sentiments  du  divin  amour  l'ab- 
sorbaient comme  dans  un  océan  de  biens 
ineffables.  Ce  qui  lui  semblait  une  félicité 
commencée.  Il  soiiÛ'rait  dans  des  joies  qui 
tenaient  quelque  chose  de  celles  du  paradis. 
Il  écrit  ailleurs  :  Encore  que  la  langue  et  la 
plume  ne  puissent  exprimer  les  délicieux 
plaisirs  que  les  i:eines  lui  donnent ,  la  béati- 
tude de  cet  état  est  un  bien  si  ravissant  que 
si  Dieu  ne  le  bornait,  l'âme  s'y  trouverait 
comme  perdue  et  abîmée  :  c'est  ce  qui  lui 
fait  encore  écrire  qu'il  ne  peut  représenter 
combien  est  suave  l'état  de  son  âme,  quoi- 
qu'il soit  combattu  |iar  les  hommes,  par  les 
infirmités  de  la  vie  ,  par  ia  privation  des  ap- 
j)uisque  l'on  y  peut  avoir,  et  des  consolations 
que  l'on  y  peut  goûter;  qu'il  souffrait  non- 
seulement  en  [laiience,  non-seulement  avec 
joie,  mais  dans  une  surabondance  de  joie. 
Ce  fut  dans  le  temps  de  ses  jdus  grandes 
peines,  qu'il  composa  ses  cantiques  spiri- 
tuels, et  lorsque  ie  démon  le  tourmentait 
jilus  cruellement ,  durant  les  intervalles  où 
il  avait  quelque  liberté;  il  en  chantait  de 
conformes  à  ses  inclinations  pour  les  souf- 
frances, et  qui  mar.juaient  admirablement 
bien  les  désirs  véhéments  d'endurer  pour 
son  Dieu. 

Mais  il  faut  remarquer,  que  la  joie  qui  cou- 
lait quelquefois  à  toirenls  sur  sa  partie  in- 
férieure, et  par  rapport  à  l'état  de  son  divin 
raaitif  sur  le  Tliabor,  était  ordinairement 
renfermée,  comme  celle  ne  cet  aimable  lié- 
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(leiii|lpur,  dans  la  iiarlie  siiprômo  de  son 
âniu,  ul  (lue  môme  il  ne  l'i  u|ier<evait  pas, 
CDuime  il  sera  ais(^  de  le  voir  en  la  troisième 
parlie  de  cet  ouvraj^e,  où  nous  traiterons  de 
ses  (icines.  Ce  qui  lui  a  l'ait  écrire  «  que  l'in- 
térieur de  riiomme  est  si  éloigné  de  l'exté- 
rieur cju'à  peine  peut-il  venir  des  nouvelles 
de  l'un  à  l'autre.  »  Ainsi  la  joie  à  laiiuello 
l'Ecriture  nous  exhorte,  niôuaedans  les  souf- 
l'rances,  et  qui,  selon  l'Apôtre,  doit  être  une 
joie  continuelle,  c'est-à-dire  qui  ne  nous 
quitte  jamais,  en  (juelque  état  pénible  (juc 
nous  puissions  être,  n'est  nullement  une 
ioie  sensible,  mais  une  joie  (pii  réside  dans 
la  cime  de  l'Ame,  (ît  qui  compatit  avec  toutes 
les  plus  grandes  peines  de  la  (lartie  infé- 
rieure, non-seulement  sensitive,  iii.iis  enco- 
re raisonnable  ;  connue  il  se  voit  manifeste- 
ment eu  notre  adorableSauveur,  à  l'imitation 
duquel  notre  âme  dans  sa  jiarlie  supérieure 
doit  toujours  ôtre  coiilente,  quelque  peine 
qu'elle  soulfre  en  sa  partie  inférieure  :  au 
reste  la  divine  parole  nous  enseignant  en 
l'épîlre  de  Saint-Jacques,  qui  se  nomme  ca- 
lliolique,  c'est-à-dire ,  générale  pour  tous 
les  Chrétiens,  et  non-seulement  pour  quel- 
ques personnes  d'un  certain  pays  ou  de  cer- 
taines conditions,  qu'il  faut  tenir  pour  un 
sujet  de  très-grande  joie  les  ditî'éienles  af- 
tliclions  qui  nous  arrivent.  Le  Chrétien  n'a 
donc  plus  à  douter  sur  ce  sujet,  et  il  doit 
savoir  qu'un  des  firincipes  de  sa  créance, 
est  que  iieaucoui)  de  peines  sont  la  matière 
de  beaucoup  de  joie.  N'est-ce  |)as  emore 
dans  le  môme  sens  que  (laile  notre  maître 
en  saint  Luc  (vi,  8,  23),  lorsqu'entretenant 
ses  discijiles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  [)lus  af- 
lligeanl  ilans  la  vie,  comme  d'y  être  haï, 
chassé,  injurié,  et  d'y  ôtre  même  en  abomi- 
nation, il  leur  dit  :  Rejouissez-vous  en  ce 
jutir-là.  et  soyez  transporlés  de.  joie?  En  vé- 
rité ce  divin  maître  imus  recommandant  d'a- 
voir une  si  grande  joie  dans  des  maux  si 
sensibles,  il  nous  fait  bien  voir  que  c'est  un 
incomparable  bonheur.  0  Chrétiens!  où  est 
votre  foi?  où  est  votre  religion?  vous  qui 
croyez  si  peu  les  vérités,  et  qui  les  pratiquez 
encore  moins. 

La  vive  foi  du  P.  Seurin  lui  causait  la 
joie  dont  il  a  été  parlé,  et  en  même  temps 
une  pais  divine,  qui  selon  la  doctrine  de 
saint  Paul,  surpasse  tout  sentiment;  aussi 
dans  la  meilleure  partie  de  sa  vie,  les  sens 
n'y  ont  eu  aucune  part.  •<  Il  a  dit  que  la  paix 
qu'il  avait  dans  son  fonds  était  merveil- 
leuse; »  et  il  le  fallait  bien,  puisque  dans 
tous  les  changements  de  ses  états  extérieurs 
et  intérieurs,  elle  ne  l'a  jamais  quitté,  [)ui5- 
qu'il  y  a  toujours  été  content,  qu'il  y  a  tou- 
jours été  dans  une  entière  ind.ll'ére'nce,  ne 
voulant  que  la  volonté  de  Dieu,  et  demeu- 
rant dans  un  entier  assujettissement  à  sa 
grilce.  C'était  une  de  ses  giandes  maximes, 
qu'il  fallait  venir  au  point  où  rien  de  tous 
les  accidents  de  la  vie  ne  nous  pût  donner 
de  rémotion  ,  par  notre  établissement  en 
Dieu  :  il  assurait  aussi,  «qu'il  ne  s'était  pas 
inquiété  (il  faut  l'entendre  dans  son  fonds) 
'Je  tous  les  tourmeHls  q.ue  les  diables  lui 
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avaient  fait  soulfrir  ;  que  (juelmiofois,  mê 
HU  milieu  des  trouliles  et  d  une  extrô 
tristesse  qu'ils  lui  causaient,  il  expérimen- 
tait une  grande  douceur;  (|u"il  n'a  trouvé 
l'oraison  guère  plus  facile  (|ue  dans  h;  temps 
où  les  démons  l'agitaient,  et  lui  roulaient  le 
corps  sur  la  terre;  et  que  pendant  même 
qu'il  a  sonlfcrt  le  plus  jiar  les  impressions 
malignes  d'intiilélité,  de  déses|ioir  et  de  ré- 
probation, qu'ils  lui  faisaient  (lorter,  il  a  tou- 
jours conservé  cette  paix  qui  surjiasse  tout: 
sentiment.  » 

C'est  ce  qui  fa  sait  qu'il  ne  se  plaignait  ja- 
mais, ni  de  tout  ce  (|ui  lui  arrivait  à  l'exté- 
rieur, ni  de  tout  ce  qu'il  soniïrait  dans  l'in- 
térieur; dans  tous  les  traitements  qu'on  lui 
a  faits,  soit  pour  l'éprouver,  soit  parce  qu'on 
l'en  jugeait  digne,  soit  qu'ils  lui  soient  arri- 
vés par  la  malice  des  hommes  ou  des  dé- 
mons, jamais  il  n'a  eu  la  moindre  aigreur 
contre  personne;  jamais  il  n'a  fait  paraître 
aucun  mécontentement  ijuaiid  il  a  été  libre, 
car  quelquefois  les  démons  lui  faisaient  dire 
et  faire  plusieurs  choses  exléi ieurement,  où 
il  n'avait  aucune  liljerté  ;  mais  au  contraire 
son  esprit  et  son  cœur  ont  toujours  été  rem- 
plis d'une  douceur  et  d'une  charité  incroya- 
ble pour  toutes  sortes  di;  personnes  (quoi- 
qu'il s'aperçût  très-bien  de  tout  ce  qu'on  lui 
faisait),  son  intérieur  demeurant  libre,  en- 
core qu'il  ne  le  parût  pas  :il  y  en  a  [dusieurs 
exemples  dignes  d'une  grande  admiration. 
Entre  l'e  grand  nombre  nous  en  rapporterons 
un  bien  surprenant,  et  qui  fera  voir  évi- 
demment son  extrême  douceur  et  sa  profonde 
paix  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capa- 
ble de  donner  de  Vaimeur  et  du  trouble. 
Comme  ses  peines  ont  duré  bien  des  années 
et  à  l'égard  de  l'esprit  et  à  l'égard  du  corps, 
il  s'est  trouvé  en  plusieurs  endroits  diffé- 
rents, et  quehpiefois  chez  les  personnes  de 
)iété  et  dç  coiiîianre  ;  ainsi,  quoique  pour 
'ordinaire  il  demeurât  toujours  dans  les 
maisons  de  son  ordre  (comme  il  était  bien 
raisonnable),  cependant  on  lui  permettait  en 
quelques  occasions,  à  cause  des  infirmités  de 
son  corps,  qui  étaient  extrêmes,  de  prendre 
l'air  dans  quelque  maison  de  personnes 
amies  et  pieuses.  Or  il  airiva  qu'étant  dans 
un  de  ces  lieux  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettant en  aucune  façon  ni  de  marcher,  ni 
de  se  remuer,  on  fut  obligé  de  lui  donner 
une  personne  [lour  le  servir  dans  ses  besoins, 
et  cette  personne  poussée  par  l'esprit  du  dé- 
mon, comme  il  y  a  bien  de  l'apparence,  en- 
tra dans  une  telle  aigieiir  contre  le  Père, 
quoiqu'il  ne  lui  en  donnât  pas  le  moindre 
sujet,  que  non-seulement  elle  le  maltraitait 
de  (laroles,  mais  encore  d'effet,  avec  une 
cruauté  qui  donne  de  l'horreur;  car  c'était 
son  ordinaire  de  le  battre  à  coups  de  poing, 
et  de  le  souffleter  impitoyablement,  y  ajou- 
tant souvent  les  coups  de  l)àton  ,  qu'elle  lui 
déchargeait  avec  furie  sur  la  tète  et  sur  le 
visage  ;  on  ne  peut  nier  (jue  ce  [irocédé  ne 
soit  tout  à  fait  extraordinaire  ;  car  a-t-on  ja- 
mais oui  dire  qu'un  pauvre  malade  dans  une 
chaml)re  saiis  [louvoir  se  remuer,  au  liea^ 
d'être  servi  et  assisté  dans  ses  besoins    pacr 
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une  personne  destinée  à  son  service,  en  soit 
traitée  cruellement?  Ce  serait  encore  une 
assez  grande  inhumanité  que  d'abandonner 
un  pauvre  infirme  sans  aucun  secours ,  par- 
ticulièrementjquand  il  est  incapable  de  s'en 
procurer  par  soi-mènie;  mais  delà  battre, 
et  d'une  manière  cruelle,  je  ne  sais  pas  où 
l'on  pourra  trouver  une  chose  semblable. 

Voilà  l'état  où  était  réduit  ce  bon  Père,  et 
qui  avec  tout  cela  portait  alors  des  peines 
intérieures  épouvantables,  comme  nous  le 
dirons  avec  le  secours  divin;  voilà  une 
croix  incomparable.  Il  est  vrai  que  le  saint 
homme  Job,  miroir  de  patience,  était  moqué 
lie  sa  femme  et  de  ses  amis  au  milieu  de  tou- 
'es  ses  peines;  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il 
en.fût  battu.  Nous  lisons  bien  du  Job  de  nos 
derniers  siècles,  le  bienheureux  Jean  de  la 
Croix  (car  c'est  ainsi  qu'il  a  été  appelé  avec 
grande  justice),  que  la  divine  Providence 
en  disposant  tle  la  sorte,  permit  que  ceux 
qui  l'assistaient  dans  sa  dernière  maladie, 
le  traitassent  d'une  manière  très-rude  et 
très-aflligeante,  mais  non  pas  qu'ils  l'aient 
jamais  frappé,  ni  à  coups  de  main  ni  à  coups 
de  bâton.  O  fidèle  serviteur  de  Dieu  1  vous 
pouviez  bien  dire  pour  lors  avec  le  Pro- 
phète [Psal.  cxxviu,  3  ;  lxvih,  8)  :  Les  mé- 
chants m'ont  imprimé  des  coups  sur  le  dos, 
ils  ont  ont  tiré  de  longs  sillons  ;  je  payais  ce 
que  je  ne  devais  pas,  mais  c'est  pour  l'amour 
de  vous  que  j'ai  souffert  cet  opprobre  et  que 
j'ai  le  visage  couvert  de  contusions.  Ajoutez-}  , 
des  meurtrissures  sanglantes.  Les  maîtres  s'a- 
percevaient bien  de  ces  meurtrissures.  Mais 
Dieu  qui  en  voulait  faire  un  spectacle  d'ad- 
miration à  ses  anges  qui  en  étaient  les  seuls 
témoins,  perraellail  qu'on  crût  que,  par  quel- 
que accident,  soit  de  chute  ou  autrement, 
Te  Père  se  les  eût  faites  lui-même;  après 
tout  il  n'avait  qu'à  dire  une  seule  parole, 
qui  eût  découvert  la  vérité  des  choses,  pour 
être  aussitôt  délivré  d'un  martyre  si  sensible, 
et  qui  a  duré  si  longtemps.  Mais  cet  homme 
de  douleurs,  à  l'imitation  de  son  bon  Maître, 
se  taisait,  et  comme  un  innocent  agneau 
qu'on  mène  à  la  boucherie,  il  n'ouvrit  pas 
ta  bouche  pour  crier  ou  se  plaindre  des 
mauvais  traitements  de  ce  cruel  serviteur, 
qui  très-assurément  aurait  soufTert,  si  le 
Père  en  eût  fait  connaître  la  moindre  chose. 
Jamais  il  n'en  dit  rien;  jamais  il  ne  lui  en 
fit  plus  mauvais  visage.  U  patimce  achevée 
et  tout  à  fait  admirable  1  Ah  !  qu'il  faut  bien 
dire  que  son  amour  pour  les  souffrances 
était  inépuisable  1  Mais  quelle  douceur, 
quelle  charité!  Cependant  Dieu  qui  soullie 
qu'on  maltraite  sus  saints  |)our  un  temps, 
en  sait  bien  faire  la  justice  lui-même;  car 
ce  serviteur,  ipii  avait  fait  soulTrir  tant  de 
douleurs  à  la  tête  du  Père,  par  les  coups 
(lu'il  lui  donnait,  mourut  d'un  furieux  mal 
de  tête,  sans  aucune  lièvre  ni  aucun  indice 
d'autre  maladie. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Seurin  possédait  son 
âme  en  patience,  dans  l'ardent  amour  qu'il 
nvait  pour  les  souffrances,  et  qui  lui  venait 
de  la  haute  estime  qu'il  en  faisait.  Voici  ses 
.veijtiments  sur  ce  sujet  :  «  Il  se  plaint  dans 


une  lettre,  de  ce  qu'il  ne  trouve  point  de 
termes  qui  puisse  expliquer  l'estime  qu'il  a 
pour  les  croix,  et  les  hautes  idées  qu'i'l  a 
con(;ues  des  trésors  qui  sont  renfermés  dans 
les  peines.  11  proteste  que  tout  ce  qu'il  en 
dit  est  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  en  connaît, 
et  qu'anrès  en  avoir  dit  tout  ce  qu'il  en  peut 
dire,  il  n'est  pas  encore  satisfait.  11  assure 
que  les  actions  des  saints  le  consolent  beau- 
coup; mais  surtout  celles  de  saint  François 
d'Assise  et  de  sainte  Thérèse  (qu'il  lisait  en 
particulier),  parce  qu'elles  expriment,  bien 
mieux  que  toutes  ses  paroles,  l'estime  et 
l'amour  qu'ils  ont  eus  pour  les  souffrances, 
et  les  goûts  délicieux  qu'ils  y  trouvaient; 
que  ces  goûts  ne  sont  pas  des  consolations 
sensibles,  des  élévations  extraordinaires,  ou 
des  grâces  gratuites;  mais  des  grâces  qui 
portent  Dieu  et  qui  séparent  de  la  créature. 
Toutes  mes  peines,  disait-il,  sont  un  effet 
des  plus  grandes  grâces  et  des  plus  grandes 
obligations  que  j'aie  à  la  bonté  de  Dieu;  ce 
qui  m'éloigne  bien  des  sentiments  de  ceux 
qui  me  portent  compassion;  il  assurait  que 
l  assortiment  parfait  de  toutes  les  grâces,  est 
quand  Notre-Seigneur  permet  pour  orne- 
ment que  l'on  ait  part  è  ses  croix,  et  que 
l'âme,  ])armi  toutes  les  richesses  de  la  grâce, 
soit  assez  heureuse  d'avoir  la  croix  d'une 
fausse  réputation,  qui  la  rende  méprisable 
devant  les  hommes  :  mais  que  si  elle  arrive 
au  point  d'être  suspecte,et  d'être  tenue  pour 
méchante  et  abominable,  on  peut  bien  dire 
alors,  que  sa  bonne  fortune  est  jusqu'à  son 
comble.  » 

Quel  sujet  de  bénédiction  pour  moi,  s'é- 
crie-t-il,  de  me  voir  le  jouet  des  hommes  et 
des  diables!  «  Je  vois  c'ombien  les  voies  de 
Dieu  sont  ditférentes  des  nôtres  ;  le  commun 
des  hommes  qui  me  voient,  regardent  mon 
emploi  de  Loudun  comme  un  malheur,  pour 
avoir  été  le  sujet  du  mal  qui  m'a  tant  tour- 
menté; et  moi,  tout  au  contraire,  je  vois  et 
j'expérimente  manifestement  que  tout  le  mal 
qui  en  est  venu  est  intérieur,  mais  que  le 
bien  qui  m'en  est  arrivé  et  qui  ne  se  voit 
pas,  est  plus  grand  que  l'on  ne  peut  penser. 
Je  ne  voudrais  pas  changer  ma  fortune  avec 
une  autre,  ayant  une  ferme  persuasion  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur  que  d'être  réduit  à  de 
grandes  extrémités,  et  qu'à  proportion  des 
humiliations,  des  rebuts,  des  délaissetuents 
et  autres  souffrances,  les  bénédictions  et  les 
trésors  de  grâces  se  donnent  abondamment.  » 
C'est  pourquoi  quand  on  lui  [)arlait  des  per- 
sonnes qui  avaient  de  grandes  croix,  il  di- 
sait :  «  C'est  ce  (jui  me  fait  espérer  qu'il  leur 
arrivera  des  grands  biens  de  grâces.  Un  de 
ses  souhaits  était  que  ceux  qui  ont  à  souf- 
frir, connussent  le  trésor  des  croix;  qu'ils 
sussent  que  c'est  avoir  Jésus  dans  le  sein; 
que  ses  propres  douleurs  qui  ont  été  si  pré- 
cieuses à  la  divine  majesté,  leur  sont  appli- 
quées et  comme  im[)rimées.  11  remarquait 
que,  pour  bien  avoir  ces  vues,  il  ne  fallait 
pas  regarder  les  causes  secondes  qui  nous 
font  souffrir,  mais  Jésus  seul,  et  il  soupirail 
de  ce  que  la  doctrine  de  la  croix,  qui  est  la 
preuiièro  leron  que  notre  divin  M^lre  nous 
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ftill,  est  la  (lerriiiTo  qnc-  nou>;  appronons.  » 
Le  j^raïui  Apôtre  l'entcinlail  parlailemciit, 
(lit  un  ancien,  puisqu'il  fuil  de  ses  croix  le 
premier  caractère  île  son  apostolat,  et  (]u"il 
le  met  avant  les  signes  et  les  miracles.  Les 
jnetnet  de  mon  apuslolat,  écrit  cet  homme 
iipiistolique  aux  Corinthien';,  ont  paru  pnr 
iinr  continuelle  putietice.  {I  Cor.  \i,  '».)  [,e 
1'.  Senrin  avait  grande  raison  d'appeler  les 
soutn-ances  sa  bonne  fortune,  puisijuele  mê- 
me apôtre  y  met  toute  sa  gloire.  Parlant  de 
ceux  qui  travaillent  dans  d«  pareilles  t'onc- 
tions  que  les  siennes,  il  dit  :  Sont-ils  minis- 
tres de  Jésus-Christ  ?  je  le  suis  aussi,  et  pour 
parler  comme  un  insensé',  je  le  suis  plus 
(ju'eux:  j'ai  supporte'  plus  de  travaux:  j'ai 
e'te' plus  souvent  en  prison  ;  j'ai  reçu  beau- 
coup plus  de  blessures.  {I  Cor.  xi,  23.) 

Entin  l'amour  du  P.  Seurin  pour  les 
souirrances.l'en  reniiaitinsatialile.  à  l'exem- 
jile  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui, 
après  avoir  soutTcrt  ce  qui  surpasse  toute 
pensée,  en  dé>iryit  davantage  (c'est  en  ce 
sens  que  saint  Bernard  explique  la  soif  de 
notre  Sauveur  sur  la  croix);  et  comme  saint 
François  Xavier  (]ui  criait  dans  les  consola- 
tions: «Seigneur,  c'est  assez,  «  et  dans  les 
jieines,  «  Seigneur  encore  plus.  »  Le  Père 
disait  aux  démons,  que  les  peines  qu'ils 
lui  faisaient  ne  servaient  qu'à  lui  en  aug- 
menter les  désirs. «Tous  les  tourments  que  tu 
me  fais, » disait-i!  à  Isacaron,  «tous  ceuxqui 
nie  menacent,  ne  font  que  me  donner  de 
nouvelles  envies  d'endurer  et  de  sonlfrir,  je 
m'oll're  h  Dieu  tout  de  nouveau,  pour  souf- 
frir en  toute  manière.  »  Au  milieu  des  tor- 
rents de  peines  qui  l'inondaient,  il  demeu- 
rait toujours  plus  animé  à  porter  de  nou- 
velles croix;  cet  amour  pour  les  peines  crois- 
sait à  mesure  qu'elles  s'augmentaient  ;  il 
protestait  que  ses  désirs  pour  les  tourments 
n'avaient  aucunes  bornes,  et  il  disait  «  que 
Notre-Seigneur  ne  l'avait  pas  assez  consolé 
sur  ce  sujet,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  lui  avait 
pas  assez  fait  souffrir  de  croix  ;  qu'elles  fai- 
^aient  eu  lui  comme  une  heureuse  antipé- 
ristase,  qui  servait  à  lui  accroître  l'ordeur  de 
son  amour,  par  une  grande  abondance  de 
grâces;  qu'il  n'y  avait  que  du  triomphe  à 
être  dé^-rié  et  maltraité  ;  que  les  enfants  de 
Dieu,  quoiqu'il  les  aime  beaucoup,  ne  sen- 
taient jamais  le  vieux  battu  (ce  sont  ses  ter- 
mes), mais  qu'ils  doivent  bien  prendre  garde 
que  la  tiédeur  ne  s'y  glisse,  parce  qu'elle 
leur  serait  une  source  de  grands  maux.  » 
De  vrai  quand  nous  lisons  dans  V Apocalypse 
(il,  l  et  seq.),  les  menaces  que  Dieu  fait 
à  l'ange  ou  l'évêque  d'Ephèse.  à  cause  qu'il 
s'était  relâché  de  sa  première  ferveur,  il 
faut  être  bien  assuré  pour  ne  pas  trembler, 
si  l'on  considère  que  cet  évèque  était  saint 
Timothée,  à  qui  l'Apôtre  donne  tant  d'éloges, 
et  (ju!  etfectivement  était  un  grand  saint  et  un 
véritable  homme  apostolique.  On  ne  peut 
croire  autre  chose  de  cet  homme  de  Dieu, 
car  r.\pôtre  le  nomme  ainsi,  sinon  que.  par 
iriadvertance  il  s'était  laissé  aller  à  quelque 
tiédeur  légère,  et  cependant  Dieu  le  menace 
lortemenlde  le  châtier,  s'il  ne  fait  péi!itence„ 
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et  ne  rentre  dans  sa  première  fervcir.  quoi- 
qu'il eût  beaucouj)  soullert  pour  son  nom. 

cHApnui-:  \i. 

De  son  obéissance  dans    l'union  arec  \ ilre- 
Seif/neur  Jésus  Christ. 

Dieu  s'est  humilié  lui-"  ème,  s'écrie  le 
grand  Apôtre,  s'élant  fait  ohrissant  jusqu'à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  (Phi  ip. 
11,  8.)  Après  cela  où  est  la  créature  qui 
pourra  ne  pas  s'humilier"?  O  créature  lô 
créature!  souviens-toi  de  ce  nue  tu  es; 
souviens-toi  que  tu  n'es  rien.  Ah!  souviens- 
toi  de  ce  que" c'est  que  Dieu;  souvien^-t'U 
qu'il  est  le  grand  tout  ;  souviens-loi  que 
c'est  un  être  infini  I  ô  mon  Dieu!  ô  mou 
Dieu!  qui  est  semblable  à  vous?  et  vous 
vous  humiliez  vous-même,  et  vous  vous 
humiliez  jusqu'à  vouloir  obéir!  Celui  qui 
croit  cette  vérité  pourra-t-il  bien  ne  pas 
vouloir  dépendre  de  qui  que  ce  soit  sans 
aucune  réserve?  Mais  un  Dieu,  le  Sou- 
verain absolu  de  toutes  choses,  obéit  jus- 
qu'à la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  !  Le 
Chrétien,  qui  doit  être  [.ersuadéd'un  anéan- 
tissement si  épouvantable,  ne  doit-il  |ias 
être  prêt  en  toutes  chases  et  sans  exception 
(quand  elles  seront  dans  l'ordre  de  Dieu),  à 
obéir  entièrement?  .Mais,  ô  mon  âme  !  l'o- 
béissance oîi  ton  Dieu  se  réduit  n'en  de- 
meure pas  là  ;  elle  lui  est  si  chère  qu'il  la- 
vent continuer  dans  la  divine  Eucharistie 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  à  au- 
tant de  personnes  qu'il  y  aura  de  prêtres,  en 
autant  de  lieux  qu'il  se  trouvera  d'autels  , 
à  toutes  les  heures  qu'il  plaira  ;i  ses  minis- 
tres sacrés;  et  hélas!  pour  être  mis  oij  il  leur 
plaira,  pour  être  porté  oii  ils  voudront.  L'es- 
prit découvre  ici  un  abîme  où  il  se  perd  ; 
les  pensées  et  les  paroles  manquent,  on  ne 
sait  plus  où  l'on  est.  Je  ne  suis  pas  surpris 
après  cela,  si  le  P.  Seurin  disait  :  «  qu'il 
prenait  de  grandes  délices  à  se  perdre  dans 
l'obéissance  ;  il  y  trouvait  des  joies  ineffa- 
bles. »  Quand'  le  malheureux  r.\badie, 
comme  i!  a  été  remarqué  en  la  [iremière  par- 
tie, lui  dit  que  l'obéissance  étoit  bonne  pour 
lui,  c'était  une  grande  vérité  qu'il  n'_enten- 
dait  pas  lui-même  ;  car  le  Père  en  s'y  [ler- 
dant  s'y  est  sauvé,  et  l'autre  en  s'en  retirant 
s'est  misérablement  perdu.  «  .\ussi  le  Père 
assurait  que  c'était  l'obéissance  qui  non- 
seulement  l'avait  consolé  mais  sauvé  dans 
tous  les  dangers  et  dans  toutes  les  voies  ex- 
traordinaires où  il  s'était  trouvé,  car  enfin 
le  vrai  obéissant  ne  remportera  que  des  vic- 
toires. [Prov.  XXI,  28.)  Je  ne  puis  assez  dire» 
assurait-il  encore,  combien  Noire-Seigneur 
m'a  fait  de  biens,  et  de  combien  de  niaux  il 
m'a  délivré  par  la  conduite  de  l'obéis- 
sance. » 

Il  disait  aussi  que  pour  cela  il  ne  fallait 
pas  regarder  la  personne  qui  comuiande, 
mais  Notre-Seigaeur  en  sa  personne,  et  le 
souvenir  des  paroles  de  ce  divin  Sauveur  : 
Qui  vous  écoute  m'écoute.  Qu'encore  que  les 
supérieurs  se  puissen'  trom[ier.  cependant 
en  faisant  ce  qu'ils  ordonnent,  l'on  demeurp 
dans  la  volonté  de  Dieu^  'qu'encore  q^ue  ce. 
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soit  une  chose  liùs-bonne  de  f;iire  L'e  que  le 
divin  amournous  inspire,  néanmoins  quand 
l'obéissance  y  contrarie,  c'est  servi:-  Dieu 
que  l'on  aime,  de  s'abstenir  des  fruits  et  des 
effets  de  son  amour.  Il  montra  bien  qu'il 
était  ilans  la  pratique  de  ce  qu'il  disail, 
lorsqu'il  reçut  un  ordre  de  ses  sujiérieurs 
jiour  empêcher  que  ses  écrits  ne  lussent 
publiés.  Feu  M.  le  prince  de  Conli,  ayant  eu 
<)uelqU('S-uiis  des  manuscrits  du  Père,  en 
fut  lellemenl  édilié  et  si  foriement  louché, 
((u'il  résolut  de  les  l'aire  inqirinier  :  ce  que 
les  supérieurs  ayant  ajipris,  ils  jugèrent 
qu'il  était  h  propos  de  l'caqiécher.  Et  de 
vrai,  (pioicpi'i!  n'en  pût  arriver  que  du  bien, 
cependant  il  y  avait  un  grand  sujet  de  crain- 
dre pour  les  suites,  si  une  l'ois  on  laissait 
publier  (le  la  sorte  les  écrits  d'un  religieux 
.>>ans  le  consentement  et  la  permission  de  ses 
supérieurs.  C'est  pourquoi  le  Père  ne  man- 
qua pas  d'en  écrire  à  son  allesse,  pour  la 
supjiiier  très-humblement  de  ne  pas  l'aire 
imprimer  ce  qu'il  avait  de  ses  ouvrages. 
Ce  prince  fut  édilié  de  son  obéissance  ;  mais 
comme  il  ne  dépendait  pas  des  supérieurs 
du  Père,  et  qu'il  croyait  que  Dieu  serait 
très-gloriiié  que  ses  écrits  fussent  donnés 
au  public,  il  ne  lai-ssa  pas  de  les  iùire  impri- 
mer. Voici  les  sentiments  du  Père  :  «  J'ai 
un  estrôme  déplaisir  que  ce  livre  ait  été 
})ublié  sans  l'ordre  de  mes  supérieurs.  Je  me 
trouve  quelquefois  en  des  volontés  de  le 
traiter  comme  étranger,  et  de  faire  comme 
une  mère  qui  méconnaît  son  enfant.  »  Il  dit 
dans  une  lettre ,  avant  son  im|jression. 
»  Je  f)rierai  ceux  qui  les  ont  de  les  arrêter 
dans  les  ténèbres,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieu  d'en  ordonner  autremeni,  afin  de  ne 
point  manquer  au  premier  devoir,  ainsi  que 
lit  Abraham  quand  Dieu  lui  commanda  d'im- 
moler son  propre  fils  dans  lequel  les  na- 
tions devaient  être  bénies.  J'estime  fort  peu 
les  plus  belles  et  les  plus  solides  paroles  du 
monde,  au  prix  de  l'exéculion  de  la  divine 
volonté  qui  m'est  déclarée  par  mon  supé- 
rieur. Et  je  vous  assure  que  si  j'avais  entre 
mes  mains  tous  mes  écrits,  et  que  mon  su- 
périeur m'ordonnât  de  les  jeter  au  feu,  aus- 
sitôt je  le  ferais  et  me  chaufferais  à  la 
llamme,  quoique  |)ar  mes  lumières  ils  me 
paraissent  utiles  pour  le  bien  des  ûmes.  » 
.\ussi  est-ce  le  propre  du  véritable  obéis- 
sant de  soumettre  son  entendement  aussi 
bien  que  sa  volonté,  sacrifiant  toutes  ses 
propres  lumières,  et  ne  faisant  pas  d'exa- 
men des  raisons  de  ceux  qui  commandent. 
C'était  pour  ce  sujet  aue  les  anciens  soli- 
taires faisaient  faire  à  leurs  disciples  quan- 
tité de  choses  qui  paraissaient  sans  raison 
et  ridicules,  peur  les  accoutumer  à  une  par- 
faite soumission  d'esprit  et  de  jugement. 
Le  P.  Seurin  lit  encore  Lien  voir  combien 
ses  lumières  étaient  soumises  à  celles  de 
ses  supérieurs  en  l'affaire  de  la  possession 
de  Loudun,  s'y  laissant  engager  contre  tou- 
tes sortes  de  raisons  r^ui  semblaient  le  con- 
vaincre de  son  impuissance  pour  vaquer  à 
une  entreprise  si  la'borieuse;  élant  pour 
li)r$  réduit  dans  un  épuisement  t)resque  en- 


tier (le  toutes  ses  forces,  et  étant  prêt  à  la 
(piitier  lorsque  Dieu  lui  donnait  (Jes  béné- 
dictions tout  extraordinaires  pour  agir  et  ne 
pas  agir  que  dans  l'ordre  de  l'obéissance. 

Ainsi  le  père  recteur  de  Poitiers  lui 
apportant  un  ordre  de  son  [irovincial  pour 
quitter  le  soin  de  la  mère  Jeanne  des  An- 
ges, à  même  temps  il  obéit  sans  considérer 
ce  que  cette  àme  lui  avait  coûté  devant 
Dieu,  les  rages  que  les  démons  marquaient 
pour  les  soins  qu'il  en  prenait,  les  effets 
merveilleux  de  grâces  qui  en  étaient  arri- 
vés. Mais  cet  acte  d'obéissance  aveugle  fut 
suivi  d'une  bénédiction  extraordinaire.  Nous 
l'avons  dit,  le  vrai  obéissant  ne  remfiorte 
que  des  victoires;  et  en  effet,  son  obéis- 
sance fut  cause  de  la  sortie  de  Léviathaii, 
démon  fier  et  orgueilleux,  et  prince  de  la 
superbe  :  voici  comment  la  chose  arriva,  La 
l)rovincial  ayant  chargé  un  autre  Père  du 
soin  (le  la  mère,  ce  Père,  avant  que  d'en 
prendre  la  conduite,  pria  le  jière  supérieur 
do  cette  mission,  de  trouver  bon  que  le 
P.  Seurin  fit  encore  un  exorcisme,  afin  de 
voir  la  manière  dont  il  s'y  jirenait,  et  de 
pouvoir  prendre  quelques  mesures  :  ce  que 
le  supérieur  ayant  accordé,  le  P.  Seurin  fit 
encore  un  exorcisme,  et  dans  cet  exorcisme 
Lëvialhan  fut  chassé,  au  grand  étonnement 
et  des  Pères  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes. Il  faut  ici  remarquer  que  le  démon, 
voyant  les  bénédictions  tiue  Notre-Seigneur 
donnait  au  Père  contre  lui  et  ses  sujipôts, 
l'avait  menacé  de  le  faire  sortir,  et  effective- 
ment il  s'était  servi  d'étranges  artifices  pour 
en  venir  à  bout.  Mais  ce  malheureux  esprit, 
qui  s'était  promis  de  charger  le  P.  Seuriii 
de  confusion  en  le  faisant  quitter,  l'eut 
tout  entière  lui-même  par  sa  sortie.  Ba- 
laam,  l'un  des  suppôts,  qui  possédait  aussi 
la  mère  Jeanne  des  Anges,  y  eut  sa  part; 
car  le  succès  arrivé  ayant  obligé  le  supérieur 
de  donner  un  nouvel  ordre  au  P.  Seurin 
pour  exorciser  encore  une  fois,  dans  cet 
exorcisme  suivant,  Balaam  sortit  en  pré- 
sence de  personnes  très-considérables,  ayant 
déclaré  auparavant  que  Léviathan  était  sorti, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  parle  pouvoir 
de  saint  Joseph;  et  ce  dernier  démon  en  sa 
sortie  écrivit  sur  la  main  de  la  mère  ce  nom 
sacré  de  Joseph,  en  témoignage  de  la  ()ro- 
tection  de  ce  grand  saint,  qui  voulut  bien 
en  donner  des  marques  éclatantes,  en  faveur 
d'un  véritable  obéissant ,  ayant  toujours 
aimé  si  chèrement  cette  vertu,  comme  il  l'a 
même  révélé  à  sainte  Brigitte  par  une  dé- 
claration très-expresse. 

C'est  une  chose  bien,  considérable,  ce  que 
l'on  rapiiorte  des  effets  de  la  vertu  d'obéis- 
sance en  bien  des  occasions  ;  les  feux,  les 
eaux'et  toute  la  nature  ont  reconnu  son 
pouvoir,  les  animaux  dépourvus  de  raison 
ont  senti  sa  force,  la  divine  Providence  le 
voulant  de  la  sorte  par  sa  toute-puissance. 
Mais  dans  l'occasion  dont  nous  parlons, 
Dieu  voulut  que  les  démons  rebelles  y  fus- 
sent soumis  :  en  voici  encore  un  exemple. 
Les  démons  ayant  agité  par  de  violentes 
contorsions  de  corps  le  Père,  comme  nousi 
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l'avons  (lit,  avaient  bien  ré.solu  de  le  faire 
pUi>  que  jamais  à  l'arrivée  de  son  provin- 
cial, pour  roblij;er  à  le  faire  sortir.  Le  su- 
périeur doue  étant  présent  à  l'cxorcisnie  que 
faisait  le  P.  Seurin,  et  enlendant  les  me- 
naces que  le  démon  faisait,  de  le  jeter  et  de 
le  rouler  par  terre  avec  confusion,  il  le  lui 
défendit  par  le  droit  qu'il  avait  sur  lui,  et 
aussitôt  le  démon  se  trouva  arrêté  et  n'osa 
le  faire,  avant  cessé  depuis  ce  commande- 
ment de  l'agiter, ^au  moins  comme  il  faisait 
auparavant. 

ÀJais  adirés  avoir  iujité  l'oliéissance  de  son 
maître  et  de  son  Sauveur  durant  toute  sa 
vie,  il  l'imita  justiu'à  la  mort,  puiscju'on 
peut  dire  que  la  soumission  parfaite  qu'il  a 
rendue  à  ses  supérieurs,  l'a  en  quelque  fa- 
çon avancée.  Après  a\oir  soutTert  tant  il'in- 
liruiités  et  durant  tant  d'années,  il  se  vit  tel- 
lement abattu,  qu'il  jugea  bie»  sa  mort  être 
prochaine;  et  cependant  le  su()érieur  lui 
ordonnant,  dans  le  temps  du  carême,  de  laire 
deux  fus  la  semaine  l'eslioitalion  aux  éco- 
liers du  collège,  il  s'y  soumit  courageuse- 
ment. Mais  à  peine  avait-il  jaclievé  ses  es- 
horialions  que  la  fièvre  se  joignait  à  sa  fai- 
blesse, et  il  mourut  trois  semaines  après. 
Dans  cette  dernière  maladie,  il  était  comme 
un  enfant  devant  ses  supérieurs,  et  exécu- 
tait à  l'aveugle  tout  ce  qu'ils  ordonnaient; 
il  [irenait  inditréremment  tous  les  remèdes 
et  toutes  les  autres  choses  qu'on  lui  présen- 
tait, avec  tant  de  marques  de  reconn.'îissance, 
d'humilité  et  de  soumission,  que  ceux 'qui 
le  servaient  étaient  ravis  de  son  émineiue 
vertu,  et  le  regardaient  comme  un  saint. 
Ainsi  dans  l'union  .ivec  Jésus  son  chef,  il 
s'est  humilie  soi-ine'me,  et  s'est  rendu  obéis- 
sant, et  ubéissant  jusqu'à  la  mort.  [Philip. 
II.  18.) 

CHAPITRE   XII. 

De  son  oraison  dans  l'union  avec  Notre- 
Seiyneur  Je'sus-Christ. 

L'oraison  de  l'aimable  Jésus  a  été  le  prin- 
ci[)e  de  toutes  ses  actions,  soit  quand  il  a 
fait  des  miracles,  soit  quand  il  a  voulu  prê- 
cher. Ou  choisir  ses  apôtres  pour  les  envoyer 
prêcher  par  toute  la  terre;  soit  quand  il  a 
voulu  souffrir  ou  é'.ablir  ses  plus  grands 
uiystères;  et  l'on  peut  dire  qu'elle  règne 
dans  tous  ses  états,  il  y  {lassait  non-seu- 
lement des  nuits  entières,  mais  ii  y  a 
pa.-sé  toute  sa  vie;  et  depuis  son  premier 
instant  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  mort, 
c'a  été  sa  plus  grande  application,  qui  n'a 
jamais  été  interrompue.  L'oraison  a  été  la 
vie  intérieure  de  ce  divin  Sauveur,  par  un 
entretien  perpétuel  de  son  âme  avec  le  Père 
éternel;  elle  a  été  la  plus  chère  et  la  plus 
continuelle  occupation  de  son  cœur. 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  ceux 
qui  lui  sont  véiitablement unis,  entrent  dans 
une  heureuse  communication  de  ses  incli- 
nations et  des  divins  mouvements  de  son 
cœur;  ainsi  les  plus  grands  saints,  dans 
l'union  plus  intime  qu'ils  ont  eue  avec  leur 
Sauveur,  ont  été  des  personnes  d'une  plus 
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continuelle  oraison.  Le  P.  Seurin ,  dans 
le  commencement,  en  faisait  sept  heures  ré- 
gulièrement, ou  de  jour  ou  de  nuit  ;  car  les 
jours  ne  lui  siiUisant  pas  pour  ce  saint  exer- 
cice, il  y  employait  encore  du  temos  de  la 
nuit  :  queliiue  incommodé  qu'il  fût  la 
dernière  année  de  sa  vie,  cela  ne  l'empo- 
chait pas  d'inlerromjire  son  sommeil,  pour 
aller  en  la  chapelle  domestifjue  du  collé; 
aliii  d'y  adorer  et  louer  son  Dieu 
qu'il  y  a  passé  des  nuits  tout  entières,  à 
1  imitation  de  son  maître,  et  dans  sa  der- 
nière maladie,  son  esprit,  comme  celui  de 
saint  Martin,  y  était  continuellement  oc- 
cupé. Comme  un  Père  qui  ra>sistait  lui  par- 
lait de  prendre  un  peu  de  relâche,  il  répon- 
dit :  «  Ce  n'est  pas  en  mon  pouvoir.  »  Sa 
maladie  l'ayant  fait  entrer  dans  quelijue  as- 
soupissement, ce  lui  fut  un  sujet  d'une 
grande  jieine,  parce  iju'il  interrompait  sa 
conversation  actuelle  avec  Dieu.  Son  orai- 
son était  continuelle  à  Loudun,  au  milieu 
même  des  choses  qji  sont  les  jdus  capables 
d'en  distraire,  comme  lorsqu'il  [irenail  ses 
repas,  ou  lorsqu'il  allait  dans  les  rues.  Enfin 
on  peut  dire  que  l'oraison  a  été  l'une  de  ses 
vertus  plus  particulières,  et  qu'il  l'a  pos- 
sédée dans  un  degré  très-éminent. 

Après  avoir  passé  plusieurs  voies  de  dif- 
férents états,  il  était  arrivé  à  une  contem- 
tilation  très-sublime.  Je  ne  veux  [loint  par- 
ler ici  des  visions  surnaturelles  qu'il  a  eues, 
ni  des  révélations  divines  qui  lui  ont  été 
faites;  je  m'arrête  seulement  à  il'élévation 
solide  de  son  es[)rit  vers  Dieu  par  sa  sainle 
oraison.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  de 
son  immaculée  Mère,  y  était  comme  cet 
homme  spirituel  dont  parle  saint  Thomas 
sur  saint  Paul  :  «  Qui  n'est  pas  seulement 
instruit  du  Saint-Esprit,  pour  savoir  ce  qu'il 
doit  faire,  mais  dont  le  cœur  est  encore  mû 
de  ce  même  divin  Esprit.  »  Il  y  souffrait 
j»lus  qu'il  n'agissait,  comme  dit  encore  le 
môme  Docteurangelique,  parlant  de  l'homme 
intérieur,  oii,  pour  approuver  sa  doctrine 
par  l'Ecriture  ancienne  et  nouvelle,  il  ra[)- 
porte  ce  passage  d'isaïe  (lu,  19)  :  Quand 
celui  que  l'Esprit  de  Dieu  pousse  sera  i-(«(« 
comme  un  fleuve  rapide;  et  cet  autre  de  saint 
Luc  (iv,  1),  où  il  est  dit  que  Jésus  était 
poussé  de  l'esprit  au  désert.  11  ne  faut  (las 
néanmoins,  enseigne  encore  le  même  doc- 
teur, entendre  par  là  que  riiomme  s|iiiiluel 
n'opère  [«as  librement,  mais  parce  que  la 
vertu,  qui  est  le  principe  de  l'action,  est 
mue  d'une  vertu  spirituelle,  l'ojiération  qui 
en  procède,  non-seulement  est  une  action, 
mais  aussi  une  passion,  en  tant  qu'elle  part 
d'une  vertu  poussée  d'un  mouvement  supé- 
rieur. Ce  saint  docteur  explique  la  chose  de 
cette  manière,  en  la  question  unique  de  l'u- 
nion du  Verbe,  et  il  déclare,  dans  un  autre 
lieu,  que  les  actes  de  l'âuie  sont  parfaits,  et 
par  suite  qu'ils  tiennent  plus  du  repos  que 
du  mouvement.  L'âme  donc  dans  lorai^ou 
passive  ne  laisse  pas  d'y  agir  très-véritable- 
ment; mais  elle  n'y  agit  pas  par  ses  propres 
industries,  avec  travail,  et  en  sa  manière 
orJinaire;  elle  y  agit  iious^ée  par  l'Esprit 
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(ii>  Pieu  qui  la  comble  de  raliondance  de  ses 

Dans  cet  étal  delà  fontcm|)lnlioii  sublime 
de  l'oraison  passive,  Dieu  quelnuefois  re- 
tire toutes  sortes  de  formes  sensibles  et 
même  iM.'lle  do  l'humanité  sainte  de  Notre- 
Seijjineur  Jésus-Christ,  parce  que,  ('ommo 
l'ensti^ne  le  ^land  et  solide  docteur  des 
TO  es  iiaérieures,(le  It.  P.  Jean  de  la  Croix), 
il  élève  l'esprit  à  une  connaissance  confu-^e 
et  très-surnaturelle  de  la  pure  divinité  ; 
pour  lors  ,  dit  ,-ainte  Thérèse,  quand  Dieu 
veut  surprendre  toutes  les  puissances  (  elle 
parle  (le  leur  fa(,'on  ordinaire  d'agir),  il  est 
évident  qu'encore  que  nous  ne  voulions 
)ias,  on  nous  ôte  la  présence  tie  l'humanité 
de  Notre-Seigneur.  Mais  cette  belle  intelli- 
gen.e  de  la  vie  dévote,  avec  son  angélique 
coadjuleur,  enseigne  unanimement  qu'il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  se  procurer  par 
soi-même  cet  oubli  ;  et  c'est  une  doctrine 
constante  parmi  les  saints  et  les  Pères  de 
l'Eglise,  que  le  souvenir  de  Jésus-Christ 
non-seulement  n'est  pas  un  obstacle  à  la 
[dus  éminente  contemplation,  mais  le  plus 
a^suré  moyen  pour  arriver  à  la  plus  haute 
union  divine.  Ainsi  le  B.  Jean  de  la  Croi\ 
enseigne  qu'encor-«;  que  les  images  des  au- 
tres cho-es  cor|torelles  servent  d'empêche- 
ment à  la  parfaite  union  avec  la  divinité, 
celles  de  Jésus-Christ  ne  doivent  pas  être 
comprises  dans  ce  nombre,  puisque  Jésus 
non-seulement  est  la  voie,  mais  encore  la 
vérité  et  la  vie;  or.  l'on  ne  sé|)arH  |ias  la 
sainte  humanité  de  la  divinité;  on  regarde 
Jésus  tel  qu'il  est,  homme  et  Dieu,  et  non- 
seulement  comme  étant  le  moyen,  mais  aussi 
comme  la  tin. 

Il  y  a  donc  juste  sujet  de  s'étonner  de 
ceux  qui,  pour  soutenir  leur  abstraction  vo- 
lontaire de  Jésus,  prennent  leur  prétexte 
de  la  divinité  ,  comme  si  elle  ne  se  trouvait 
pas  en  cet  adorable  Sauveur.  Ils  allèguent 
que  Dieu  est  la  fin  de  toutes  choses  ;  que 
toutes  choses  sont  [mur  lui,  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  soutl'raiices,  tous  les  mys- 
tères de  l'adorable  Jésus,  et  on  en  demeure 
d  accord  ;  ils  disent  qu'ils  veulent  conlem- 
l'ier  la  divinité,  que  toute  la  perfection  de 
lame  consiste  dans  son  union.  11  est  vrai, 
mais  on  leur  demande  si  Jésus  n'est  pas 
Dieu;  on  leur  demande  s'il  le  faut  diviser; 
on  leur  demande  s'il  faut  séparer  sa  personne 
divine  de  son  humanité  sacrée  ;  on  leur  de- 
mande s'il  n'est  (k'is  certain  que  jamais  la 
personne  divine  ne  l'a  quittée;  on  leur  de- 
mande, si  les  paroles  de  notre  aimable  Sau- 
veur ne  sont  jias  véritables  :  Mon  Père  et 
moi  sommes  une  même  chose.  [Joun.  x,  30.) 
Ne  [lourr.iit-on  pas  leur  dire  :  Comment  di- 
tes-vous, montrez-nous  le  Père,  ou  mon- 
trez-nous Dieu?  qui  voit  Jésus,  ne  voit-il 
pas  le  Père?  Jésus  ne  leur  [lourrait-il  pas 
dire  :  iVe  croyez-vous  pas  que  je  suis  en  mon 
Père,  et  t/ite  mon  Pire  est  en  moi  ?  [Joan. 
XIV,  20.)  Ne  sont-ils  pas  l'un  dans  l'autre 
p.ir  leur  essence?  Donc  la  contemplation  de 
la  divinité  n'est  (las  une  raison  pour  quitter 
la  contemi'Uilion  de  Jésus-Christ. 


J'avoue  que  les  attraits  àa  la  grâce  ne 
sont  |)as  les  mêmes;  il  y  a  des  âmes  forte- 
ment apfiliipiées  aux  attributs  divins;  il  y 
en  a  d'appliquées  à  de  certains  mystères;  il 
y  en  a  (pii  sont  attirées  à  une  nue  présence 
de  la  Divinité  qui  est  partout  et  qui  remplit 
toutes  choses  ;  j'avoue  que  chacun  doit  suivre 
son  attrait  quand  il  est  de  la  grâce.  Mais  je 
dis  avec  la  séra[)hique  Thérèse  (ju'il  est  dan- 
gereux de  soi-même  de  s'accoutumer  à  re- 
jeter le  souvenir  de  Notre-Seigneur  et  de 
ses  mystères;  je  dis  avec  elle  :  Plût  à  Dieu 
que  nous  l'eussions  toujours;  je  dis  cjue  les 
jilus  grands  et  qui  ont  été  les  plus  élevés 
dans  la  contemplation  ,  ont  été  les  plus  ap- 
jiliqués  à  notre  divin  Sauveur  et  à  ses  mys- 
tères, comme  il  est  facile  de  l'apprendre  par 
l'histoire  de  leurs  vies.  Un  saint  Bernard, 
un  saint  François  d'.\ssise,  un  saint  Bona- 
venture,  un  saint  Thomas,  les  saintes  Bri- 
gitte, Catherine,  Thérèse ,  ont  été  des  per- 
sonnes très-élevées  dans  les  plus  sublimes 
degrés  de  l'oraison  ,  et  toutes  ont  été  très- 
occupées  de  sa  divine  vie.  L'abus  est  grand 
dans  notre  siècle,  où  grand  nombre  d'âmes 
se  retirent  d'elles-mêmes  de  l'occupation 
sainte  des  actions  et  soutfrances  d'un  Hom- 
me-Dieu, sous  prétexte  d'une  contemplation 
abstraite  de  la  Divinité;  et  sainte  Thérèse 
a  eu  raison  de  dire  que  ces  âmes  ne  feront 
jamais  dans  fa  vie  intérieure  les  progrès 
qu'elles  auraient  faits,  si  elles  avaient  été 
soutenues  par  la  vue  des  anéantissements 
d'un  Dieu  fait  homme;  qu'elles  marchent  en 
l'air,  et  l'exjiérience  fait  voir  assez  souvent 
le  peu  de  solide  vertu  qui  s'y  trouve,  et 
que  même  il  en  arrive  de  fâcheux  etfets. 

Le  P.  Seurin  a  laissé  par  écrit  une  chose 
fort  remarquable  sur  ce  sujet.  11  dit  «  qu'un 
jour  Léviathan  prit  sa  forme,  fut  trouver  la 
mère  Jeanne  des  Anges,  dont  la  grande  ap- 
plication intérieure  était  à  Jésus-Christ  et  à 
ses  mystères  ;  le  démon  l'ayant  fait  appeler, 
elle  vint ,  et  pensant  que  ce  fût  le  Père ,  elle 
l'écoute  avec  attention  ;  (lour  lors  le  démon 
voulut  se  mêler  de  lui  faire  faire  l'oraison 
à  l'ordinaire  du  P.  Seurin,  rjui  avait  coutume 
de  lui  dire  des  choses  tout  à  fait  touchantes 
|iOur  l'entlammer  en  l'amour  divin  dans  ce 
saint  exercice;  mais  comme  elle  remarqua 
au'il  ne  lui  [lailait  point  de  Jésus-C'lirist, 
1  entretenant  seulement  des  grandes  et  su- 
blimes vérités  de  la  Divinité  et  des  perfec- 
tions divines,  contre  la  coutume  du  Père, 
elle  se  sentit  pressée  de  lui  dire  ,  vous  n'êtes 
pas  mon  Père,  ce  qui  ayant  rendu  le  démon 
confus,  il  déchargea  sa  rage  en  la  frappant, 
et  disparut.»  Or  le  Père  a  toujours  remarqua 
que  les  démons  soutl'raient  qu'on  leur  par- 
lât des  grandeurs  de  Dieu,  mais  que  ce  Dieu 
fait  homme  et  ses  mystères  leur  étaient 
tout  à  fait  insup(iûrtables. 

Le  P.  Seurin  assurait  «  qu'il  ne  se  trou- 
vait jauiais  mieux  que  dans  l'application  à 
Notre-Seigneur  et  à  ses  mystères.  »  (^ette 
application  lui  a  duré  toute  sa  vie  et  a  con- 
tinué jusqu'à  sa  mort;  il  y  exhortait  tout  le 
inonde,  il  y  <lésirait  que  l'on  y  vécût  ei  que 
l'cm  y  Unit  sa  vie.  Le  savant  et  pieux  auteur 
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la  Vie  (lu  P.  de  Coiulren,  célèbre  par  ses 
a  très-bien  remarqué  dans 


cette  vie  que  ce  n'est  pas  assez  h  un  Cluétieii 
des"appli(pier!i  Hiou,  qu'il  faut  de  (ilus  s'étu- 
diera laconsiiléralion  de  la  vie  et  des  mystè- 
res du  Sauveur  du  monde,  n'y  ayant  point 
d'accès  aupiès  du  l'ère  (|ue  par  le  Fils,  point 
de  vraie  piélé  ni  Je  salut  (jue  [lar  l'invocation 
de  la  grAce  du  môme  Fils.  Ft  ce  Fils  bien- 
aimé  du  Père  éternel  ne  nous  a-t-il  pas  en- 
seigné lui-même  celle  vérité  par  ces  paroles 
qu'il  adresse  à  sou  l'ère  :  La  vie  éternelle 
confistr  à  rouss  totinaUre ,  n^iis  f/iti  êtes  te 
seul  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  en- 
voyé. {Joan.  xvii,  3.)  Connaître  et  aimer 
Dieu,  c'est  vivre  dans  l'obéissance  de  Dieu 
connue  principe  de  notre  êlre  ;  mais  ce  n'est 
pas  lui  porter  l'amour  (jue  nous  lui  devons, 
comme  au  Père  qui  nous  a  régénérés  par  son 
Fils,  c'est  le  servir  comme  des  hommes,  et 
non  pas  comme  des  Chrétiens. 

Il  faut  ici  considérer  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  dans  le  chapitre  de  l'amour 
que  le  P.  Seunn  avait  pour  Jésus-Christ, 
pour  voir  dans  une  grande  et  évidente  lu- 
mière que  c'était  la  plus  chère  et  continuelle 
application  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 
«  il  s"é('riait  qu'il  ne  i>ouvait  jamais  se  las- 
ser den  parler  et  d'y  [lenser;  il  disait  qu'en 
toutes  ses  paroles,  actions,  et  dans  ses  souf- 
frances, tous  les  mystères  de  son  enfance, 
de  sa  vie  cachée,  do  sa  vie  conversante,  de 
sa  très-douloureuse  passion,  faisaient  le  su- 
jet du  culte  de  l'FIglise,  et  qu'il  devait  être 
de  la  dévotion  de  ses  enfants;  que  le  tout 
avait  éié  l'olgrt  de  l'amour,  de  la  vénération 
des  saints  et  des  Pères  de  l'Fglise;  qu'il  le 
devait  êlre  de  notre  application  ,  de  notre 
zèle,  lie  nos  respects;  qu'il  y  fallait  mellro 
notre  goût:  que  ce  devait  être  le  sujet  de 
nos  entretiens;  que  nous  devions  nous  esti- 
mer heureux  si  rien  ne  nous  en  divertissait; 
que  nous  les  devions  considérer  comme 
noire  refuge;  que  hu'squ"  les  forces  nous 
manquaieni ,  il  fallait  demeurer  prosternés 
aux  pieds  de  Jésus  »  Nous  avons  dit  qu'il 
en  caressait  les  images  avec  des  tendresses 
inexplicables,  et  qu'à  la  vue  d'un  crucifix 
qu'il  avait  il  enlrait  dans  des  senlimenis 
duu  amour  qui  ne  jieut  s'exprimer.  Je  ne 
saurais  ici  concevoir  l'élat  de  certaines  per- 
sonne» qui  disent  qu'elles  ne  peuvent  ja- 
mais penser  à  Nolie-Seigneur  ni  dedans  ni 
hors  le  temps  de  l'oraison,  toute  leur  occu- 
(latioii  étant  >ine  vue  abstraite  de  la  Divinité. 
.Ma  raison  est  que  ces  personnes,  nonobstant 
leur  occupation  intérieure  ,  pensent  très- 
bien  aux  créatures  leurs  semblables,  parlent 
lié>-bien  avec  elles,  s'entretiennent  de  cho- 
se.- fort  communes  tous  les  jours  ,  dans  les 
u.  casiuiis.  Après  cela  ,  comment  est-il  pos- 
.smle  (ju'il  n'y  ait  que  Jésus  à  qui  elles  ne 
puissent  penser?  Ces  personnes  se souvien- 
III ont  bien  tie  l'obligation  qu'elles  ont  à  de 
ruéi.ves  créatures  comme  elles;  comment 
lie  pourront-elles  pas  s'appliquer  à  un 
hi)iniiie-Dieu,  à  qui  elles  sont  redevables  de 
luul  ?  La  grande  amante  de  ce  divin  Sauveur, 
vaiule  Thérèse,  avail  bien  lai.-on  de  les  trai- 


ter d'ingrates.  Elle  s'élonnait  avec  grand 
sujet  qu'on  ne  le  regardât  que  dans  ses 
grandeurs  et  ((u'on  le  laissAt  seul  plongé 
dans  une  mer  de  douleurs  et  d'opprobres, 
soulfrir  toutes  choses  pour  l'amour  de  ces 
gens  ipii  disent  qu'ils  n'y  peuvent  pas  mCme 
penser. 

Il  est  vrai,  comme  le  rem.-'niue  encore 
très-bien  cette  séraphique  sainte,  (pie  plu- 
sieurs n'y  peuvent  pas  penser  par  la  médita- 
tion ou  oraison  du  discours;  mais  qu'on  ne 
le  puisse  faire  |iar  un  simjile  souvenir,  par 
un  simple  regard  ou  au  moins  une  vue  con- 
fuse, c'est  ce  qu'elle  n'a  jamais  pu  compren- 
dre, h  moins  que  Dieu  n'en  retire  la  pensée, 
comme  il  a  été  dit  qu'il  arriveciuelquefoisdans 
son  union  intime;  ajoutons,  ou  si  ce  n  est 
que  par  un  attrait  de  grAce  particulière  l'on 
ne  soit  appliqué  à  la  nue  présence  de  Dieu 
en  toutes  choses,  à  ses  aitributs,  ou  h  (]uel- 
que  vérité  chrétienne  ;  mais  cela  ne  doit  ja- 
mais exclure  dans  les  autres  temps  le  sou- 
venir d'un  Dieu  incarné.  Je  dis  de  plusqu'il 
peut  arriver  un  état  de  peines  où  l'on  en 
perd  encore  la  jiensée,  comme  il  se  voit  en 
la  vertueuse  mère  de  Chantai  ;  mais  ces  pri- 
vations ne  la  font  perdre  que  pour  la  mieux 
donner  ensuite. 

Répétons  encore  ce  qui  a  été  dit  :  le  P.  Seu- 
rin  portait  tout  le  monde  à  la  méditation  ou 
contemplatiun  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  et  de  ses  mystères; je  dis  à  la  médita- 
tion ou  contem[ilàtion,car  il  faut  avoir  égard 
aux  voies  différentes  des  âmes;  ceux-là  se 
tromiient  grandement  qui  veulent  mener 
toutes  les  âmes  par  l'oraison  du  discours; 
les  autres  se  trompent  qui  les  veulent  tou- 
tes les  conduire  par  la  conteuqilalion.  Saint 
Ignace  enseignait  très-bien  que  les  direc- 
teurs sont  dans  une  haute  illusion, qui  veu- 
lent faire  aller  les  âmes  par  une  même  voie  ; 
J'esjiritde  discernement  qui  leur  est  néces- 
saire consiste  à  reconnaître  celle  par  où 
l'esprit  de  Dieu  les  attire,  et  s'ils  n  en  ont 
pas  des  lumières,  les  renvoyer  à  ceux  à  qui 
le  Saint-Esprit  en  a  donné  l'intelligence; 
autrem(!nt  iis  leur  nuiront  beaucoup,  au  lieu 
de  les  aider,  et  rendront  un  compte  bien 
sévère  au  jugement  de  Dieu,  de  la  gloire 
dont  ils  l'ont  privé  par  leur  mauvaise  con- 
duite. 

Il  y  a  bien  des  personnes  qui  ne  peuvent 
méditer  par  les  qualités  de  leur  esprit,  et 
ainsi  elles  sont  dans  une  impuissance  natu- 
relle; mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'elles 
soient  privées  de  la  grâce  d'oraison,  puis- 
qu'en  général  n'étant  autre  chose  qu'une  élé- 
vation de  l'esprit  à  Dieu,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  le  puisse  faire.  L'on  trouve  de  sim- 
ples gens  qui  s'arrêtent  à  Notre-Seigneur  ou 
à  quelqu'un  de  ses  mystères  par  un  simple 
regard,  et  demeurant  doucement  dans  cette 
vue  accompagnée  d'amour,  font  de  grands 
progrès  dans  les  voies  chrétiennes.  IJ  faut 
remarquer  sur  ce  sujet  (jue  cette  oraison 
d'une  contemplation  active  est  au  [louvoir 
ordinaire  avec  le  secours  commun  de  la 
grâce  ;  ainsi  que  ce  n'est  nullement  d'elle 
(iue  les  maîtres  de  la  vie  spiuluclleparleuts, 
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mais  bien  de  la  conlomplalion  passive,  quand 
ils  disent  que  c'est  présomption  de  s'y  vouloir 
introduire  de  soi-raônie.  Il  y  en  a  qui  ne  doi- 
vent plus  méditer,  parce  que  ralliait  de  Dieu 
les  lire  de  leurs  opérations  ordinaires,  pour 
les  élever  h  une  ofiération  où  ils  sont  mus  do 
î-on  esprit  d'une  façon  spéciale,  et  c'est  la 
contein|ilation  passive. 

Mais  que  doit  l'aire  l'âme  dans  toutes  les 
•voies  différentes  de  la  j^rAce,  sinon  de  suivre 
celle  où  Dieu  l'appelle?  Ainsi,  que  celui  qui 
nianj^e  ne  méprise  point  celui  qui  ne  mange 
pas,  et  que  celui  qui  ne  mange  (loint  ne  mé- 
prise pas  celui  qui  mange;  que  le  méditatif 
honore  le  contemplatif,  et  (jue  le  contempla- 
tif honore  le  méditatif.  Le  P.  Seurin  condui- 
sait ordinairement  par  les  exercices  de  saint 
Ignace,  qui  ont  produit  des  biens  inestima- 
bles dans  toute  l'Eglise  universelle,  et  qui 
font  tous  les  jours  de  grands  effets  de  grâces. 
Le  Père  assurait  que  Ton  y  trouvait  des  tré- 
sors qui  ne  seront  connus  que  par  ceux  que 
Dieu  éclaire  [larticulièrement,  ce  qu'il  faut 
avouer,  spécialement  si  on  les  faisait,  comme 
au  tem|)s  de  saint  Ignace,  durant  un  mois. 
Car  enfin  il  faut  employer  quelque  temps 
considérable  pour  ilonner  lieu  à  la  grâce  de 
nous  éclairer,  de  morlilier  nos  passions  et 
de  changer  nos  anciennes  habitudes.  0  mon 
Dieu  1  quel  temps  ne  donne  t-on  pas  pour  iin 
procès,  pour  les  affaires  temporelles,  pour 
rétablir  la  santé  du  cor[is,  quoique  toutes  ces 
choses  doivent  bientôt  passer  pour  ne  reve- 
nir jamais!  Et  pour  l'éternité  et  le  Dieu  de 
l'éternité  on  aura  de  la  [leine  à  employer 
quelques  semaines  1  Hélas!  à  peinedonnera- 
t-on  huit  ou  dix  jours. 

Le  P.  Seurin  remarquait  judicieusement 
que  plusieurs  personnes  qui  ne  peuvent 
ruédiler  fiouvaient  encore  se  servir  des 
exercices  de  saint  Ignace,  employant  les 
puissances  de  leur  âme  avec  grande  simpli- 
cité à  la  vue  des  personnes,  des  paroles  et 
des  sentences  qui  y  sont  proposées,  pesant 
par  de  simples  regards  les  objets  sans  se 
servir  de  beaucouj)  de  discours,  et  y  ap|)!i- 
quant  les  sens  intérieurs  pour  eiUrer  en 
admiration  et  en  ferveur.  Il  remarquait  en- 
core que  l'Ame  arrive  quelquefois  à  une 
oraison  où  elle  n'a  plus  qu'une  notion  géné- 
rale; qu'il  y  a  une  certaine  noblesse  dans 
cette  not  on  qui  rend  une  grande  gloire  à 
Djeu;([u'une  marque  que  cet  attrait  vient 
d'un  principe  divin,  c'est  iju'il  [lurifie  notre 
esprit  et  le  rend  sini|ile  ;quece[)endant  l'Ame 
jouit  en  ce  repos  des  |)lu5  délicates  onctions 
delà  grâce;  que  c'est  une  erreur  de  penser 
que  l'âme  soit  oisive  dans  cet  état  ;  que  ceux 
qui  troublent  les  personnes,  ou  qui  se  trou- 
blent eux-mêmes  par  le  recours  aux  actes 
distincts  ne  font  autre  cho^e  que  de  se  tirer 
de  leur  vrai  repos,  et  que  celte  notion  gé- 
nérale tient  l'âme  attentive  à  Dieu  ou  à  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  par  une  vue  con- 
fuse. 11  assure  qu'à  la  lin  de  sa  vie  il  était  en 
cet  état  d'oraison,  et  les  auteurs  de  la  vie  de 
saint  Ignace  rapportent  i[ue  cet  admirable 
saint  n'agissait  plus  selon  ses  anciennes  mé- 
thodes, mais  ne  faisait  [dus  que  souffrir  et 
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se  laisser  conduire  aux  mouvements  de  l'es- 
prit divin. 

Il  estimait  que  tous  les  états  de  la  vie  spi- 
rituelle se  terminent  h  l'état  de  pure  foi, 
(jui  est  très-indépendant  des  lumières,  des 
goûts  et  des  sentiments;  que  c'était  un  vrai 
état ,  imisqu'il  subsistait  toujours  même 
avec  ce  ([u'il  y  a  de  plus  contraire,  comme 
sont  les  tentations  contre  la  foi  ;  nu'il  n'est 
point  sujet  à  ralternative  de  consolations  et 
et  de  désolations;  que  Notre  Seigneur  le 
donne  sans  aucunes  visions  précédentes, 
sans  révélations  ni  paroles  intérieures,  à 
ceux  mêmes  qui  paraissaient  dans  une  vie 
commune;  mais  que  c'est  un  bien  qui  ne  se 
peut  comprendre.  «  Il  dirait  (|ue  quand  le 
Saint-Es|irit  se  donne  |iar  ses  [ilus  divines 
communications,  [)Our  lors  les  présences  sen- 
sibles sont  ûtées;  qu'ordinairement  les  exta- 
ses cessent  ou  arrivent  peu.  »  Il  avait  appris 
cette  haute  doctrine  dans  la  rencontre  du 
hcrgor  si  éclairé  dont  nous  avons  parlé  en  la 
jireiuière  partie  de  cet  ouvrage,  qui  lui 
dit  (pie  les  extases  où  il  avait  été  sujet 
étaient  des  iinpeifeclions  dont  Dieu  l'avait 
délivré. 

C'est  pour  cela  qu'il  écrit  que  «  son  orai- 
son en  cet  état  était  une  oraison  de  pure  foi  ; 
que  c'était  par  la  pureté  de  cette  vertu  qu'il 
allait  à  Dieu  presque  sans  discerner  l'extraor- 
dinaire de  l'ordinaire;  qu'il  ne  s'arrêtait  jilus 
à  toutes  les  choses  particulières  qui  lui  arri- 
vaient, qu'il  en  était  en  repos  au-dessus  de 
toute  sorte  de  sentiment  et  d'opération  ;  qu'il 
avait  une  chose  Itien  éloignée  des  sens,  qui 
était  de  servir  Dieu  jiar  la  foi,  comme  l'en- 
seigne l'Eglise  à  ses  fidèles,  et  qu'il  s'en  te- 
nait là  ;  qu'il  n'avait  plus  ses  mouvemenls 
forts  et  impétueux;  qu'autrefois  Notre-Sei- 
gneur  lui  donnait  le  vin  nouveau,  mais  qu'à 
présent  il  lui  donnait  le  vin  vieux.  »  C'est 
une  comparaison  qu'il  avait  prise  de  l'Evan- 
gile dont  il  se  servait  fort  à  propos;  voici 
comme  il  l'expliquait.  Tout  de  même  plus 
le  vin  est  nouveau,  plus  il  est  impur  et 
bouillant;  en  sorte  qu'il  sort  hors  des  vais- 
seaux ou  les  fait  crever,  et,  comme  dit  No- 
tre-Seigneur  en  saint  Maiihieu,  qu'il  irjuble 
si  on  ne  le  boit  avec  Jiscrciion,  quoùjuc  ja- 
mais il  ne  soit  plus  doux.  {Muith.,  ix,  17)  ; 
ainsi  la  grâce  dans  ses  coinuiencements  est 
impétueuse;  elle  paraît  et  sort  au  dehors; 
on  a  de  la  peine  à  la  contenir  ;  elle  met  dans 
des  fcrveui's  sensibles  ;  elle  cause  de  gran- 
des douceurs  qui  dans  la  satisfaction  qu'elles 
donnent  souvent  [lar  le  mélange  de  l'amour- 
jiroprc,  piodnisent  beaucoup  d'im|ierfec- 
lions  dans  l'àiiie,  et  lui  ùtent  ou  diminuent 
sa  paix  intérieure.  .Mais  comme  le  vin,  après 
quila  Ijouilli  est  plus  fort,  qu'il  en  est 
l)lus  sain  et  plus  pur,  quand  ii  est  tout  à  fait 
vieux,  aussi  la  grâce  produit  peu  à  peu  des 
mouvements  |ilus  tranquilles,  et  à  la  fin  n'a 
plus  toutes  ces  sensibilités  et  ces  consola- 
tions qui  se  répandaient  sur  la  jiaitie  infé- 
rieure, mais  demeure  dans  le  fond  de  l'Ame 
dans  une  grande  pureté.  Il  ajoutait  encore, 
que  comme  il  y  a  de  certains  vins  qui  se 
lurtilicnt  et  deviennent  p'ius  excellente  ipiaml 
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iN  ont  616  |iorl(^  sur  mnr,  iiup  les  grâces  de 
in(!'iiit'  incMiiiL'iit  li'iii-  nicroisseiiiunl  |i(ir  les 
liiliulfUions  (le  l;i  vie,  et  jiar  toutes  les  leui- 
I  Ôtes  lies  coiitradieliotis  et  0|i|iosilions  des 
iuiiiinies  el  dénions.  Il  disait  de  |.lns,  (ju'au 
milieu  de  toutes  ces  letiipêtes  il  l'.illait  l'aii-o 
corniue  ceux  iiiii  |iôelieiil  les  jierles  dans  le 
fond  In  nier,  qui  ont  un  tuyau  qui  va  jusqu'en 
haut,  et  qui  v  est  soutenu  |iar  un  liège,  par 
lequel  ils  res[)irent;  qu'aussi  il  l'allait  s'y 
soutenir  par  l'oraison  de  (uire  loi,  cl  y  res- 
jiirer  à  travers  toutes  les  eaux  des  dinUnil- 
tés  où  l'on  est  plongé,  et  pour  lors  on  [lé- 
che  heureusement  les  [lerles  des  vertus. 

Mais  surtout  il  donnait  avis  que  «  trois 
choses  étaient  néc-essaires  pour  aller  à  Dieu 
par  la  foi;  la  première,  (ju'il  faut  toujours 
s'appuyer  sur  ce  que  nous  croyons,  et  nul- 
lement sur  ce  que  nous  sentons,  que  nous 
goûtons  ou  nous  voyons  de  Dieu ,  ou  des 
choses  spirituelles.  La  seconde,  qu'encore 
que  la  partie  intérieure  sensiliveoii  raison- 
nable soit  coiiihatlue,  il  faut  toujours  se  ré- 
fugier dans  l'asile  de  la  foi,  et  y  demeurer 
sans  descendre  dans  le  bas  étage  des  sens; 
par  exemple  se  persuader  qu'il  vaut  mieux 
être  pauvre,  méprisé,  ou  être  dans  la  dou- 
leur, soit  d'esprit  ou  de  corps  ,  que  d'être 
liclie,  dans  riionneur,  ou  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  consolations  intérieures  ou  exté- 
rieures; qu'il  y  a  un  Dieu  (jui  sait  tout,  qui 
gouverne  tout  ;  que  tout  est  soumis  à  sa  di- 
vine providence;  qu'il  est  toujours  lidèle  à 
l'âme,  et  bienfaisant  à  ceux  qui  renoncent 
aux  choses  créées  pour  l'amour  de  lui.  La 
troisième,  qu'il  faut  toujours  avoir  un  grand 
courage  pour  se  relever  si  l'on  fait  quelque 
chute  :  cette  vérité  doit  être  bien  remarquée 
par  tant  de  fiersonnes  tjui  s'abattent  et  se 
découragent  dans  leurs  manquements  ,  ce 
qui  est  une  tentation  très-dangereuse.  Liilin 
qu'il  faut  persévérer  en  ces  choses,  demeu- 
rant constamment  dans  le  dessein  de  seiv^r 
Dieu  avec  générosité,  et  de  tenuie  à  ce  qui 
sera  le  plus  (larlait.  » 

Il  recoinruandait  beaucoup  de  ne  pas 
s'arrêter  aux  cions  de  Dieu  qui  ne  sont  (jue 
les  moyens,  mais  uniq  .ement  à  Dieu  seul 
qui  est  la  fin  ;  qu'il  ne  fallait  pas  même  les 
vouloir  trop  discerner  ou  savoir  d'oij  ils 
viennent,  et  comme  les  choses  intérieures  se 
passent,  ni  trop  s'appliquer  aux  choses  ex- 
traordinaires ijui  arrivent,  ou  s'en  entrete- 
nir trop  même  avec  le  directeur,  parce  qu'il 
s'y  peid  beaucoup  de  temps  ;  qu'il  y  a  sou- 
vent bien  de  l'amusement ,  beaucoup  d'a- 
Diour-propre,  et  bien  du  danger  d'être  trom- 
j)é;  mais  que  s'ari étant  à  Dieu  par  la  seule 
loi,  et  laissant  toutes  ces  choses  extraordi- 
naire» [)Our  telles  qu'elles  sont, on  évite  tous 
ses  dangers  et  tous  ses  maux,  il  est  vrai 
qu'encore  qu'il  estimât  qu'il  ne  fallût  pas 
tant  s'arrêter  aux  dons,  il  ne  croyait  pour- 
tant pas  pour  cela  qu'il  fallût  les  éloull'er, 
pariiculièrement  quand  il  n'en  arrive  que  du 
couiage,de  la  force  et  de  la  paix  jiour  mieux 
aller  à  Dieu;  qu'il  y  a  des-âmes  qui  ont  be- 
soin d'être  soutenues  |iar  quelque  chose  de 
sensible,  et  que  Je  se  priver  volontairement 


de  ses  secours,  cela  faisait  tomber  l'Ame  dans 
l'aridité  et  la  rendait  comiue  un  sipielette.  » 
(Vêtait  une  lemarijue  qu'avait  faite  autrefois 
la  vénérable  sieur  Marie  de  l'Incarnation, 
(".armélitc,  qui,  voyant  quelipies-unes  de  ses 
sœurs  rejeter  toutes  les  grâces  sensililes  , 
leur  dit  qu'elles  n'étaient  pas  assez  fortes 
pour  entrer  dans  cette  iirali(|uc.  Apri^s  tout, 
le  plus  sûr  est  de  laisser  agir  Dieu,  et  de- 
meurer dans  une  entière  indilférenre  pour 
toutes  sortes  d'états,  solide  consolations, 
soil  de  peines  ;  recevoir  tout  égalemenl  de 
sa  divine  main,  par  une  perte  générale  de 
tout  désir  jiropre,  cl  prendre  garde  dans  les 
choses  extraordinaires  de  ne  s'y  (las  arrêter, 
et  de  ne  s'en  pas  occuiier,  car  ce  serait  une 
voie  ouverte  à  toutes  sortes  d'illusions; 
mais  de  se  tenir  toujours  dans  l'union  avec 
Dieu  l'ar  la  foi,  l'abnégation  et  la  nudité  de 
cœur.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  des  âmes  qui, 
]iar  des  mouvements  de  grâces,  se  privent 
volonlairemcnt  des  consolations  sensibles, 
se  procurant  de  n'avoir  |>lns  de  faveurs  ex- 
traordinaires ;  et  cette  [iratiijue  est  louée  par 
le  B.  Jean  de  la  Croix. 

Le  P.  Seurin  dans  son  état  de  contempla- 
tion sublime,  s'acijuiitait  très-bien  des  fonc- 
tions laborieuses  envers  le  prochain,  où  sa 
profession  l'engageait.  C'est  une  dangereuse 
illusion  de  s'imaginer  que  la  vraie  oraison 
serve  d'obstacle  a  s'acquitter  de  ses  devoirs, 
car  puisqu'elle  cause  une  union  irès-inlime 
è  Dieu,  elle  unit  ensuite  à  sa  divine  volon- 
té :  ainsi  non-seuli-ment  elle  n'em(iêche  |jas, 
mais  elle  fait  entrer  avec  une  force  nonjia- 
reilledans  toutes  les  obligations  de  son  état. 
11  est  facile  de  se  convaincre  île  cette  vérité, 
dans  les  plus  grands  saints  dont  Dieu  s'est 
servi  davantage  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses; comme  ]iar  exem[)le  dans  tous  les  saints 
fondateurs  d'ordres,  qui  tous  ont  é;é  des 
personnes  d'une  grande  oraison.  Jlais,  dans 
ces  derniers  siècles,  n'a-t-on  pas  vu  l'admi- 
rable saint  François  Xavier  aussi  recueilli 
en  Dieu  |iar  loraison,  que  l'ermite  le  plus 
retiré  dans  le  fond  de  la  solitude?  et  a-t-on 
pu  voir  un  homme  en  même  temps  jtlus  dans 
l'oraison  et  dans  l'action"?  Le  P.  Louis  du 
Pont,  dans  la  vie  du  saint  homme  le  P.  Bal- 
lazar  Alvarez,  rap|)orlo  que  Dieu  lui  donna 
un  haut  degré  de  coniemplation  ,  quand  il 
voulut  se  servir  de  lui  i>our  faire  de  grandes 
choses  pour  sa  gloire  dans  le  prochain  ;  aussi 
le  P.  Seurin  assurait,  «  (jue  son  oraison  lui 
donnait  une  force  el  une  vigueur  extiaordi- 
naiie  pour  travailler  dans  les  missions.  >-  Lt 
de  vrai  si  c'est  son  projire  (comme  il  a  été 
dit)  d'unir  à  Dieu,  l'homme  peut-il  jamais 
être  dans  un  meilleur  état,  i)0ur  fa.re  le 
bien,  que  lorsqu'il  lui  est  plus  uni? 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  tiémons 
redoutent  si  fort  l'oraison,  et  les  personnes 
d'oraison,  parce  que  Dieu  s'y  trouve,  et 
c'est  l'unique  chose  qu'ils  craignent;  ils  se 
mcUenl  peu  en  peine  d'un  directeur,  d'un 
prédicateur,  d'un  missionnaire,  s'ils  aper- 
çoivent qu'il  a  plus  de  l'esprit  de  l'homme, 
que  de  l'esprit  de  Dieu  ;  ils  se  soucient  peu 
de  la  science,  en  ayant  davantage   que  les 
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soucient  peu  de   l'élo-      naturelle  de  leur  esprit  avec  tant  de  conlen- 


quence,  des  belles-lettres,  des  belles  quali- 
tés niilureiles;  ils  sont  mieux  pourvus  de 
toutes  ces  choses  que  ceux  qui  en  sont  les 
plus  riclies;  la  faveur,  le  crédit,  la  naissance, 
et  tout  ce  que  le  monde  estime,  ne  leur  fait 
point  de  peur.  Ce  qui  les  fait  trembler,  c'est 
Dieu,  cl  ceux  qui  sont  [ileins  de  Dieu.  Un 
bomine  abject  aux  yeux  des  hommes,  mais 
bien  rempli  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  jette 
l'effroi  dans  l'enfer;  et  parce  que  l'oiaison 
est  le  canal  sacré  par  lequel  il  communique 
ses  plus  divines  unions,  c'est  ce  qu  ils  crai- 
gnent davantage  :  de  là  vient  l'opi)Osition 
secrète  et  publicjue  aux  personnes  d'orai- 
son, à  qui  le  diable  ne  manque  pas  de  faire 
une  cruelle  guerre.  Ce  malheureux  esprit 
n'oublie  rien  pour  le  décrier,  et  pour  dé- 
crier à  même  temps  les  saintes  voies  de  l'o- 
raison ;  et  s'il  pouvait,  il  en  ôterait  l'exercice  ; 
au  moins  il  tàclie  de  la  rendre  susjiecle  , 
conmie  il  fait  aussi  la  dévotion,  soit  par 
l'ignorance  de  ceux  qui  y  sont  peu  versés, 
soit  |iar  les  manquements  des  particuliers 
qui  s'y  adonnent,  comme  si  l'oraison  devait 
répondre  de  leurs  défauts. 

«  .Mais  la  grande  maxime  de  la  vie  inté- 
rieure, disait  le  P.  Seurin,  est  d'y  persévé- 
rer constamment,  malgré  la  rage  des  dé- 
mons, la  conlradiclion  des  hommes,  les 
peines  que  l'on  y  soulTre,  soit  par  les  aridi- 
tés et  impuissances,  soit  par  les  distractions, 
les  dégoûts  et  les  ennuis,  soit  par  les  tenta- 
tions qui  y  arrivent,  les  angoisses  qu'on  y 
trouve  et  les  agonies  que  l'on  y  porte.  » 
Quand  tout  le  monde  devrait  s'abîmer,  s'é- 
crie la  séraphique  sainte  Thérèse,  il  faut 
faire  l'oraison  et  y  persévérer  généreuse- 
ment, quelque  difficulté  qui  se  présente, 
quand  même  il  semblerait  que  l'on  y  perd  le 
temps  et  que  l'on  n'y  fait  rien;  car  enlin, 
Dieu  connaît  la  jiréi.aration  de  notre  cœur, 
et  notre  bonne  volonté  de  l'adorer  et  de  le 
servir,  dans  le  temps  que  l'on  prend  pour 
cet  exercice  angélique  qui  ne  lui  est  pas  ca* 
ché. 

Et  comment  pouvoir  aimer  Dieu  sans  as- 
pirer saintement  à  sa  divine  conversation, 
puisque,  dans  les  excès  de  son  amour  il  nous 
veut  bien  faire  cet  honneur  en  nous  en  don- 
nant la  permission.  Faut-il  recommander  à 
celui  qui  est  attaché  d'atïection  à  quelque 
chose,  d'y  penser  et  de  s'en  souvenir?  com- 
ment pourrait-il  s'empêcher  de  le  faire?  Ah 
nonl  je  ne  m'éloiiiie  |)as  si  l'oraison  des 
saints  a  été  si  continuelle,  c'est  qu'ils  ai- 
maient Dieu;  je  ne  suis  pas  surpris  si  l'es- 
nace  d'une  demi-heure  d'oraison  ou  d'une 
rieure,  devient  si  ennuyeuse  à  tant  de  [ler- 
sonnes,  c'est  qu'elles  ne  l'aiment  guère; 
des  plaintes  ordinaires  qu'une  messe  est 
trop  longue,  si  on  la  célèbre  avec  la  dévo- 
tion requise;  de  ces  diflicultés  des  savants, 
des  prédicateurs  mêmes,  à  donner  quelque 
temps  à  l'oraison,  pendant  qu'ds  emploient 
les  jours  presque  entiers  à  l'étude;  ou  si  ce 
sont  des  gens  de  communauté  qui  sont  obli- 
gés de  la  faire,  ils  y  sont  secs  comme  du 
bois,  eux  qui  s'appliquent  dans  une  ferveur 


tion  à  la  connaissance  des  sciences  et  des 
lettres.  Mais  cependant  disons,  pour  finir  ce 
chapitre,  ce  que  le  P.  Seurin  à  écrit,  dans 
l'une  de  ses  lettres  :  «Oraison,  oraison,  pour 
l'amour  de  Dieu  faites  l'oraison;  et  si  vous 
y  avez  de  la  peine,  pour  l'amour  de  Dieu 
prenez  patience,  prenez  patience,  aux  pieds 
de  Jésus-Christ.  » 

CHAPITRE  XIII. 

De  non  abandon  parfait  à  la  divine  Provi- 
dence dans  l'union  avec  N<'lr€-Sei<jueur 
Jesua-Christ. 

Jésus-Christ  dit  à  son  Père,   en  entrant 
dans  le  monde,  enseigne  le  grand  Apôtre  aux 
Hébreux,   c'est-à-dire,    lorsqu'il  fut  formé 
dans  le  [lur  sein  de  la  Vierjic,  sa  mère  -.je 
viens,  il  est  écrit  de  moi,  dès  le  commence- 
ment du  livre,  que  je  dois  accomplir  votre  vo- 
lonté {llebr.  X,  5-7);  et  saint    Luc  (xxui, 
46)   rapporte  que  dans    le  temps   qu'il  ea 
sortit,  criant  à  haute  voix,  il  dit  :  Mon  Père, 
je  recommande  mon  esprit  entre  vos  mains  ; 
et  que,  disant  cela,  il  expira.  Ce  divin  Sau- 
veur proteste  en  saint  Jean,  qu'il  ne  peut 
rien  faire  de  soi-même  que  ce  qu'il  voit  faire 
au  Père,  et  que  tout  ce  ([ue  fait  son  Père  il 
le  fait  avec  lui  {Joan.  vni,  28)  :  il  assurait 
qu'il  ne  parlait  |ias  de  soi-même,  mais  que 
c'était  son  Père  qui  l'avait  envoyé,  qui  avait 
ordonné  lui-même  ce  qu'il  devait  taire,  et 
comment  il  devait  paiier;  que   les  choses 
donc  qu'il  disait,  il  les  «lisait  comme  son 
Père  les  lui  avaient  dites  [Joan.  vi,  6);  que 
sa  viande  était  de  faire  sa  volonté  et  d'ac- 
complir son  œuvre;  enlin,  qu'il  faisait  tou- 
jours ce  qu'il  lui  plaisa  t.  [Juan,  iv,  Sk.)  Il 
est  impossible  de  voir  une  plus  grande  dé- 
pendance ni  un  plus  p.irfait  abandon  que 
celui  de  l'aimable  Jésus,  qui  ne  faisait  pas 
la  moindre  petite  action,  et  ne  disait  pas  une 
parole  par  soi-même;  qui  entre  et  qui  sort 
du  monde  se  laissant  entièrement  aux  oi- 
dres  de  la  providence  de  son  Père;  qui  s'y 
laisse  sans  réserve  pour  être  visité  des  pas- 
teurs et  des  mages,  pour  être  circoncis,  pour 
être  porté  en  Jérusalem,  jiour  aller  et  de- 
meurer en  Egypte,   pour  en  revenir,  pour 
être  baptisé  au  Jourdain,  pOiir  être  tenté  au 
désert,  pour  inôcher,  [loiir  mourir  en  croix  ; 
qui  n'avaiirait  ni  ne  retardait  ce  qu'il  avait 
à  faire,  demeurant  dans  la  paisible  attente 
de  l'heure   que  son  Père   avait  ordonnée. 
Mais  quel  plus  grand  abandon  à  la  divine 
Providence  que  celui   où   il  a   été  durant 
trente  années,  vivant  dans  la  retraite,  caché 
dans  la  jiauvre  boutique  d'un  artisan,  y  fai- 
sant le  métier  de  charjientier,  lui  qui  était 
venu  au  monde  pour  y  donner  la  lumière  à 
tous  les  hommes;  et  qui,  enfin,  mourut  >ur 
un  gibet? 

A[)rès  ces  vérités,  comment  le  Chrétien, 
qui  les  croit,  pourra-t-il  s'inquiéter  de  tout 
ce  qui  lui  peut  arriver  de  plus  affligeant.? 
comment  sa  i>aix  ne  sera-t-elle  pas  immua- 
ble, se  reposant  doucement  dans  le  sein  de 
la  divine  Providence?  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris si  le  P.  Seurin  a  écrit  :  «  Mon  âme  est 
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élalilie  «laps  nnc  grnndp  rnnli.'ince,  cl  n'o>l 
portée  ?i  rien  eiiln^prciulro  de;  soi-môino. 
iua\s  d'alliT  -elnii  roidin  de  la  divine  Provi- 
d_pnre  (jiii  dispose  de  tout.  Je  me  conlirme 
d'e  (dus  en  plus  de  me  laisser  h  ses  soins 
sans  aucune  réserve,  [lour  tout  ce  qui  me 
regarde,  cl  île  vivre  dans  son  entière  dépen- 
dance; j'irai  de  l)on  cœur  partout  où  elle  me 
mènera;  je  ne  saurais  entier  dans  aucune 
déliaiit-e  de  la  coiuluite  d(>  Notrc-Sei:j,neur, 
et  je  ne  vois  rien  sur  la  terre  (]ui  puisse  nie 
donner  quelque  crainte,  mal;;;!!.''  toute  l'élo- 
queniHî  de  certains  prudents  et  timides,  qui 
sont  fécoiuis  à  fournir  de  mauvaises  conjec- 
tures sur  des  [«ieds  de  mouches;  car  je  crois 
que  Noire-Seigneur,  en  tout  ce  qui  nous  ar- 
rive, fait  entièrement  son  ouvrage  [lour  notre 
grand  bien.  » 

Voici  quelques-unes  des  maximes  de  ce 
grand  homme  sur  ce  sujet:  1.  Il  faut  que 
l'esprit  de  l'homme  se  perde  doucement 
dans  les  soins  de  la  divine  Providence, 
jiarmi  la  diversité  Je  toutes  sortes  d'événe- 
ments, lui  remettant  tout  sans  [.eine ,  lais- 
sant les  honiiiies  dire  et  penser  ce  qu'ils 
voudront;  la  plus  douce  perteque  nous  pou- 
vons fan-e  e>t  celle  de  nous-mêmes  en  Dieu, 
alJÎmaîU  en  lui  tout  ce  que  nous  sommes. 

2.  Tout  est  ordonné  pour  le  bien  de  ceux 
qui  ont  remis  tous  leurs  soins  entre  les 
ruains  dans  la  divine  Providence;  Dieu, 
n'abandonnera  jamais  rien  de  ce  qui  les  re- 
garde; souve.'it  il  les  aidera  par  des  moyens 
oii  ils  ne  pensent  pas;  il  les  assistera  même 
jiar  des  voies  qui  semblent  leur  être  con- 
traires :  mais  ceux  qui  ne  sont  qu'à  demi 
à  Dieu  se  rendent  indignes  de  recevoir 
les  grands  secours  de  son  aimable  pro- 
vidence. 

3.  Les  surprises,  en  fait  de  la  divine 
Providence,  sont  encore  [dus  douces  que 
les  choses  que  nous  pouvons  prévoir, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
la  parfaite  dépendance  de  la  divine  volonté; 
et  s'y  soumettre  entièrement  tout  à  coup  sans 
voir,  au  lieu  de  délibérer,  c'est  une  marque 
de  grande  dé[iendance. 

4.  Il  faut  se  fonder  sur  un  principe  in- 
dubitable ,  qui  est  que,  lorsque  rous  entre- 
prenons une  chose  pour  Dieu  en  sa  pure 
vue  el  jiar  sa  conduite,  nous  sommes  telle- 
ment en  sa  divine  providence  qu'il  em- 
ploie sa  bonté,  sa  sagesse,  sa  jmissance 
jjournous;  en  sorte  qu'il  ne  nous  arrive, 
qu'il  ne  peut  rien  nous  arriver .  qui  ne  soit 
pour  sa  gloire  et  pour  notre  bien. 

5.  C'est  une  grande  vérité  que  je  sais 
par  mon  expérience,  que  jamais  rien  n'ar- 
rive, quelque  mal  que  ce  puisse  être, 
que  Dieu  permette  ,  qu'il  ne  tire  quelque 
sujet  d'un  grand  bonheur  pour  la  personne 
qui  soutfre,.et  d'un  lel  fruit  que  ce  ne 
iui  soit  une  occasion  particulière  de  louer 
et  de  reuiercier  la  divine  Providence  pour 
jamais.  Les  plus  grandes  peines  sont  des 
eU'tits  des  plus  grandes  grâces  et  des  plus 
grandes  obligations  que  nous  lui  ayons  ; 
il  n'y  a  rien  que  uous  devions  plus  estimer 
que   les  couiis    qu'elle    nous    donne,    qui 


nous  éloignent  iilus  de  nous-mfimes,  du 
monde  et  de  toutes  les  choses  que  le  monde 
aime. 

G.  Les  grands  eiTets  d'une  Providence 
extraordinaire;  commencent  lorsque  nous 
sommes  les  plus  destitués  des  mu\ens 
ordinaires,  Dieu  les  [iroportionnant  à  nos 
besoins;  il  les  augmcnti!  h  mesure  que 
ceux  des  créatures  manquent.  Jvuiiais 
Dieu  n'est  jibis  dans  un  cœur,  que  lorsipie 
les  créatures  s'y  trouvent  moins. 

7.  On  ne  saurait  dire  combien  la  vie  est 
heureuse  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  îilus  affligeant,  quand  l'amour  et  la 
confiance  fiossèdent  un  cœur;  mais  où 
trouvera-t-on  une  vive  foi  dans  ce  monde, 
iiour  s'attendre  h  Dieu  et  s'y  confier  |iarmi 
les  maux  intérieurs  et  extérieurs  de  la  vie? 
ce  serait  une  douceur  incomparable  quo 
ce  bien.  Quelles  déluges,  quelle  paix,  quel 
repos,  de  connaître  l'avantage  qu'il  y  a  de 
se  rendre  à  tous  les  ordres  «le  la  divine 
Providence,  et  d'y  demeurer  avec  resjiect, 
soumission  et  amour!  disons  une  bonne 
fois  ,  Amen  :  Que  voire  volonle' ,  mon  Dieu, 
soil  faite  en  la  terre  comme  nu  ciel  (Matth. 
VI,  10);  c'est-à-dire,  comme  nous  le  pou- 
vons expliquer  en  celle  oraison,  dans  nos 
corfjs  comme  dans  nos  esprits. 

8.  Ceux  qui  ne  se  confient  pas  entière- 
ment à  Dieu,  en  ignorent  la  bonté,  la 
sagesse  et  la  [niissance;  tous  ceux  qui  con- 
jiaitroiit  véritablement  Dieu,  espéreront 
en  lui.  Eh  !  qui  a  jamais  espéré  en  lui , 
et  soit  demeuré  dans  la   confusion  ? 

9.  J'ai  été  l'objet  d'une  désolation  uni- 
verselle, délaissé  pour  servir  de  jouet 
aux  hommes  et  aux  diables,  et  pour  en 
être  touraienté  cruellement  ;  cependant  tout 
ce  que  je  puis  dire  de  Fa  conduite  de  la 
divine.  Providence,  est  que  je  n'ai  point 
de  paroles  pour  en  déclarer  la  bonté  :  qui 
se  lie  en  Dieu,  quand  il  aurait  été,  pour 
ainsi  dire,  dévoré  de  l'enfer  ,  triomijhera 
de  toutes  choses. 

Voilà  quelques  maximes  de  ce  fidèle 
serviteur  de  Notre-Seigneur  et  de  son  im- 
maculée Mère ,  louchant  l'abandon  où  il 
faut  être  aux  ordres  de  la  divine  Provi- 
dence; mais  il  en  faut  voir  la  [iratique, 
quand  il  fut  choisi  [lour  aller  faire  les  fonc- 
tions d'exorciste  à  Loudun  :  il  était  dans 
une  dispo-ition  la  plus  éloignée  de  pette 
fonction  qu'on  eût  su  croire  ;  il  avait  le  corps 
si  faible  qu'il  ne  })ouvait  s'appliquer  à  au- 
cun exercice  sans  ressentir  beaucoup  de 
douleurs,  jusque-là  qu'il  ne  |iouvait  faire 
aucune  lecture  à  cause  d'un  mal  de  tête 
continuel;  d'ailleurs  son  esprit  ét.-.it  plongé 
dans  des  pe'nes  si  pressantes  qu'il  ne  sa- 
vait que  faire;  tout  cela  par  des  causes  in- 
connues, et  auxquelles  il  ne  pouvait  ap- 
porter du  remède.  Il  y  avait  même  plusieurs 
années  qu'il  élail  exercé  de  la  sorte,  mais  à 
la  fin  il  se  trouva  tellement  accablé  de  peines 
de  corps  et  d'esprit  qu'il  ne  croyait  pas 
pouvoir  vivre  encore  longtemps  ;  tout  ^on 
recours  était  à  Noire-Seigneur,  selon  ce 
qu'il   a  dit  lui-même  :   Venez  à  moi,  vous 
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toux  qui  élis  irnviiHIrs  ei  chargri!,  et  je  voiix 
soiilagerdi.  \Matlh.  'xf ,  28.)  Or,  iiii  jour 
qu'il  élail  iliin.s  sa  cli«iul>re,  |iFO.sterné  de- 
vant cet  aimable  Sauveur,  implorant  ses  mi- 
séricordes, son  supérieur  entra,  lui  (lorlant 
une  lettre  du  l'ère  provincial ,  par  laquelle 
il  lui  était  ordonné  d'aller  à  Loudun  pour 
V  faire  l'odice  d'exorciste.  A  la  première 
pensée  d'une  occupation  si  surprenante  ,  il 
ne  lui  parut  rien  qu'une  impossibilité  en- 
tière, d'un  côté  par  une  extrême  tail)lesse, 
ou,  pour  niieux  dire,  d'un  épuisement  entier 
oii  il  était  réduit:  et  d'autre  paît  à  cause  du 
grand  travail  où  celte  fonction  l'engageait  : 
Mais  ceux  (jui  espèrent  au  Seigneur ,  dit  un 
prophète,  auront  de  lu  force  ;  ils  prendront 
ieur  essor  comme  l'aigle  ,  pour  voler  sans  se 
lasser,  au-dessus  de  toutes  les  difficultés  qui 
te  présentent,  (/.sa.  xl,  31.)  Ainsi  le  Père 
jiar  une  obéissance  aveugle  se  perdit  entiè- 
remeiitdans  la  confiance  qu'il  eut  en  la  divine 
Providence;  il  ne  pensa  plus  à  soi-même  et 
s'oublia  de  ce  qu'il  était,  pour  ne  se  filus 
souvenir  que  de  la  fiuissance  de  son  Sei- 
gneur et  de  son  Dieu  en  qui  il  mit  toutes  ses 
jiensées.  11  entreprit  le  vo\  âge  avec  une  géné- 
rosité non  pareille;  et,  connue  durant  lo  che- 
min sa  faiblesse  et  son  impuissan(  e  lui  étaient 
re|irésentées  de  temps  en  temps, cela  ne  lui 
servait  qu'à  se  [lerdre  tout  de  nouveau 
en  la  puissance  de  son  Sauveur,  d'où  il 
attendait  uniquementtout  son  secours.  Etant 
enlin  arrivé  à  Loudun,  et  ajant  vu  la  tna- 
iiière  extrêmement  laborieuse  que  tenaient 
les  exorcistes,  il  lui  jiarut  par  l'expérience 
qu'il  avait  depuis  plusieurs  années,  iju'il 
ne  pourrait  continuer  plus  d'un  jour  un  si 
jiénible  exercice  ;  mais  comme  il  s'était  re- 
tiré dans  l'asile  du  Très-Haut, il  dit  au  Sei- 
gneur: «\  ou^  êtes  mon  protecteur  et  mon  re- 
fuge, vous  êtes  mou  Dieu  .je  mettrai  en  vous 
ma  confiance.  »  (Psal.  xc,  2.)  Et  parce  qu'il 
avait  pris  le  rrè--Haut  pour  son  refuge  ,  il 
marcha  sur  l'aspic  et  sur  le  basilic,  et  il 
foula  aux  pieils  le  lion  et  le  dragon.  Dieu 
donna  ordre  à  ses  anges  de  le  garder  en  tou- 
tes ses  voies;  ils  le  jiortèrent  sur  leurs 
mains  ,  de  peur  qu'il  ne  heurtât  son  pied 
contre  la  pierre. 

Jl  répétait  souvent  ces  jiaroles  du  Psal- 
miste  :  Je  n'espérerai  point  en  mon  arc  ,  et 
mon  épc'c  ne  me  sauvera  point.  {Psal.  xLiii, 
7.)  Parlant  de  l'alfiire  de  Loudun,  il  disait  : 
«  Je  l'ai  entreprise  ayant  cette  impression, 
que  me  fiant  en  Dieu  et  me  livrant  à  sa 
providence,  i)lus  les  maux  qui  m'arriveraient 
seraient  grands ,  plus  Noire-Seigneur  me 
ferait  de  biens;  j)lus  les  attaques  des  démons 
seraient  rudes,  et  plus  son  assistance  serait 
grande  ;  c'est  ce  que  j'ai  éprouvé.  »  Mais  son 
aoandon  ne  s'arrêta  pas  dans  le  tem|)s,  il 
s'étendit  même  jusqu'à  l'éternilé.  Car  après 
avoir  souffert  durant  dix-neuf  aum'^es  des 
lieines  inexplicables,  s'unaginant  par  une 
forte  pensée  qu'il  était  répiouvé  ,  environ 
une  année  devant  (jue  ses  peines  le  quittas- 
sent eniièremenl,  la  liberté  lui  fut  donnée 
quelque  intervalle  de  temps  ,  pour  considé- 
rer le  terrible  état  de  sa  i)eine  si  désolante; 


ou  faisant  une  sérieuse  réflexion,  il  se  pros- 
terna comme  il  put  sur  son  lit  où  il  était 
arrêté,  pour  se  soumettre  en  toutes  choses 
aux  jugements  de  Dieu  ,  et  s'y  abandonna 
jjIus  que  jamais  pour  l'airaire  éternelle  de 
son  salut.  Dans  ce  moment  il  se  sentit  ab- 
sorbé dans  un  océan  de  paix,  et  Dieu  lui  fit 
connaître  que  l'abandon  de  l'Ame,  aux  con- 
duites de  la  divine  Providence  la  doit  porter 
à  s'y  fier  sans  aucune  réserve  et  sans  tant 
discerner,  ni  raisonner,  il  disait  «  que  sa 
confiance  augmentait  à  proportion  'te  ses 
peines  ,  quoiqu'il  ne  s'en  apercnlt  que  dans 
de  petits  intervalles  de  lumières.  »  Mais 
enfin  son  abandon  à  la  divine  Providence 
était  parfait,  et  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  corjts  et  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'âme,  ses  emplois,  son  honneur,  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  temps  et  l'éter- 
nité; et  il  a  toujours  dit  :  «  qu'il  s'en 
est  si  bien  trouvé,  qu'il  n'avait  point  de 
paroles  pour  l'expliquer.  » 

Nous  sommes  iJien  éloignés  de  le  pouvoir 
faire  ;   mais  cependant    nous    remarquons 
quelques  secours  de  la  divine  Providence  , 
pour  apprendre  de  plus  en  plus  qu'il  est 
bon,   qu'il   est   doux,   qu'il   est  infiniment 
avantageux  de  s'y  reposer  pleinement.  Ah  ! 
je  voudrais  aller  crier  partout  ces  vérités 
aux  hommes,  que  la  divine  Providence  est 
la  meilleure  des  mères,  et  que  celui-là  est 
bienheureux  qui  y  a  mis  toute  sa  confiance  ; 
voyons-en  quelques  efi'ets  dans  le  P.  Seurin. 
Ses  pénitences  furent  si  excessives  dans  ses 
commencements,  et  en   particulier  ses  abs- 
tinences, que  son  estomac  se  trouvam  tout 
à  fait  rétréci,  il  ne  [louvait  plus  vivre  sans 
miracle,  et  il  était  dans  cet  état  (]uand  il 
arriva  à   Loudun.  Il  fallait  donc  un  secours 
miraculeux  de  la  divine  Providence  pour 
pouvoir  y  subsister,  et  le  secours  lui   fut 
donné  ;  car  son  estomac  et  sa  [joitrine  se 
trouvèrent  si  fort  élargis  dans  une  nuit,  que, 
voulant  prendre  sa  camisole  le  lendemain  , 
il  la  trouva  trop  étroite  de  trois  ou  quatre 
doigts,  et  en  même  temps  sentit  une  vigueur 
non  pareille  dans  les  parties  de  son  cor[)s 
qui  étaient  entièrement  ruinées.  O  divine  et 
aimable  Providence,  qu'il  fiit  bon  s'attendre 
à  vous  !  Dans  ce  même  lieu  les  démons  ayant 
cons|)iré  de   le  faire  sortir  par  la  vexation 
[)ublique  (ju'ils  lui  faisaient  (car  ils  pensaient 
que  le  Père  jnovincial  venant ,  ne  pouirait 
jias  souffrir  une  grande  indéicnce  dans  un 
religieux  qui  lui  était  sujet);  en  ell'et,  ils 
ne  s'étaient  pas  trompés  dans  leurs  mesu-^ 
res.  Mais  que  Dieu  est  bon  à  ceux  qui  espè- 
rent en  lui  1  Comme  les  démons  pensaient 
agiter  le  Père  à  leur  ordinaire  ,  son  provin- 
cial le  leur  ayant  défendu  par  le  droit  qu'il 
avait  sur  lui,  comme  nous  l'avons  rapporté, 
ils  furent  obligés  de  cesser  celte  sorte  de 
vexation,  et  ensuite  leurs  desseins  furent 
anéantis.  Le  Père  provincial  laissant  donc 
encore  le  P.  Seurin  en  sa  qualité  li'exorciste 
à  Loudun ,   les  démons  dirent  que  l'ange 
gardien  du  serviteur  de  Dieu  les  avait  em- 
pêchés de  le  tourmenter  devant  son  su|^- 
lieur.    Combien    de  secours    de    la   divine 
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Troviilonro  verrions-nous  souvent,  par  le 
iniiiistèro  des  saints  an^es,  si  nous  avions 
les  yeux  ouverts  à  ce  qui  se  passe  dans  le 
uimide  de  la  grAce  1 

Le  P.  Seurin  étant  à  Saint-Macaire,  petite 
ville  à  sept  lieues  tie  IJordoaux,  ou  les  Pères 
jésuites  ont  une  résidence,  le  démon  l'ayant 
pris,  le  jeta   par  la  fenêtre  de  sa  chaiùbre 
dans  un  précipice  sur  un   rocher;  il  toraha 
sur  ses  pieds  avec  ses  paiitouflles,  le  bonnet 
carré  sur  sa  tôle.   Ce  fut  une    nicrveille, 
tpie  tombant  de  si  haut,  il  n'en  eût  le  corps 
tout  brisé,  et  ne  mourût  [las  do  celte  chute; 
cependant  il  eut  un  os  de  la  cuisse  cassé 
près  la  hanche,  (]ui  lui  fut  mal  remis:  en- 
suite ayant  été  transporté  à  Bordeaux,  les 
plus  habiles  médecins  et  chirurgiens  jugè- 
rent qu'il  ressentirait  le  reste  de  sa  vie  de 
grandes  douleurs  en  la  partie  blessée  dans 
le  changement  des  temps  et  des  saisons  ;  ils 
lui  ordonnèrent  de  poilerde  certaines  peaux 
fiour  tenir  toujours  celle  paitie  chaude.  Mais 
la  divine  Providence  ne  lui  manqua  non  ]ilus 
dans    celte  occasion  que  dans  les  antres  ; 
car  il    ne   porta  point  de  peaux,  et  il   fut 
exempt  des  incommodités  que  les  médecins 
lui   avaient  marquées,   li  est  vrai  qu'il  se 
servit  définis  ce  temps-là  d'un  bâton  |)Our 
marcher;  mais  avec  cela  il  marchait  facile- 
ment et  assez  loin.  Or,  ce  qui  est  bien  re- 
luartjuable,  et  qui  fait  voir  manifestement 
que  c'était  la  divine  Providence  qui  le  sou- 
tenait et  le  faisait  marcher,  c'est  que  s'il 
sortait  quelquefois  pour  aller  se  promener, 
il  tombait  tout  à  coup,  sa  jambe  ne  le  pou- 
vant porter:  mais  lorsque  c'était  pour  aller 
jirêcher  ou  confesser,  ou  pour  quelqu'autre 
exercice  de  piété,  il  n'y  sentait  aucune  fai- 
blesse ,  et  faisait  même  beaucoup  de  che- 
min, allant  dans  les  campagnes  pour  y  ins- 
truire le  |iauvre   peuple.  Ceux  qui  savent 
l'histoire  des  saints  ne  seront  (las  surpris  de 
la  permission  que  Dieu  a  donnée  au  diable 
de    le  jeter  par  une  fenêtre,   jinisqu'il  a 
souffert  que  les  démons   ont  tant  de  fois 
battu   et   d'une   manière    cruelle   ses   plus 
grands  serviteurs,  pour  donner  de  l'exer- 
cice à  leur  vertu.  Les  vies  des  Pères  du  dé- 
sert sont  pleines  de  ces  exemples  ;  et  dans 
nos  derniers  temps,  l'histoire  de  la  réforme 
du  Carmel  nous  apprend  qu'une  religieuse 
carmélite  a  élé  tuée  par  le  démon  qui  l'é- 
crasa, faisant  tomber  sur  elle  un  pan  de  mu- 
raille.   Et    sainte    Thérèse    eut    révélation 
qu'elle  avait  été  exempte  du  purgatoire  r.ar 
cette  mort  soufferte  de  la  manière  ;  enfin  , 
on  ne  peut  jamais  assez  répéter  cette  vérité, 
que  la  divine  Providence  ne  nous  envoie 
lés  plus  grands  maux  que  pour  notre  plus 
grand  bien.  .Mais  l'Ecriture  ne  nous  en  as- 
sure-t-elle  pas  en  la  personne  du  saint  Job  ? 
quels  maux  n'a-t-il  pas  endurés?  dans  quel 
étal  [litoyable  a  t-il  été  réduit  par  le  diable"? 
et  cependant  la  même  divine  parole  l'a  dé- 
claré bienheureux  [Tob.  n,  12-16),  et  il  est 
certain  qu'il  a  élé  l'un  des  plus  grands  favo- 
ris de  Dieu  qui  aient  jamais  été. 

Je  ne  puis  omettre  ici  deux  choses  qui 
font  bien  voir  les  soins  que  la  divine  Pro- 
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vidence  jirenu  des  siens  ,  et  combien  il  est 
dangereux  do  s'attaciuer  aux  saints  du  Sei- 
gneur. Lors(|ue  le  P.  Seurin  fut  préci|iité 
par  le  démon,  un  huguenot  qui  passait  par 
là  le  voyant  tomber,  voulut  rire  et  se  don- 
ner du  "plaisir  de  la  chute  d'un  homme  dont 
la  profession  était  bien  odieuse  aux  héréti- 
ques :  Voilà,  dit-il,  un  Jésuite  qui  veut  vo- 
ler; mais  sa  raillerie  ne  demeura  pas  long- 
temps sans  être  punie  :  car  ce  huguenol 
étant  monté  sur  un  cheval  doux,  et  marchant 
dans  un  fort  beau  chemin  ,  ne  laissa  pas 
d'être  tout  à  coupjelé  par  terre,  et  eut  le 
bras  cassé  ;  ce  qui  lui  fit  avouer  haute- 
ment que  c'était  une  manifeste  punition 
de  Dieu.  Une  autre  fois,  une  personne  de 
ca|)acilé  et  de  vérité,  ayant  vu  le  Père  dans 
quelque  état  qui  [louvait  le  faire  passer  pour 
ridicule,  le  traita  de  fou;  mais  elle  se  de- 
vait souvenir  de  ce  que  disait  le  Psalmiste, 
qu'il  ne  faut  point  loucher  aux  (nuls  de 
Dieu,  et  ne  point  ftiirede  mal  à  ses  projihè- 
les  {Psal.  ctv,  15],  que  Dieu  a  châtié  môme 
les  têtes  couronnées  à  cause  d'eux.  A  quel- 
que temps  de  l^i,  cette  personne  tomba  dans 
de  si  grandes  extravagances,  quoiqu'elle  fût 
fort  sage ,  que  l'on  fut  obligé  de  l'en- 
fermer. 

■  C'esiainsiqueDieu,  pourmeservirde l'ex- 
pression de  l'Ecriture  (Zach.  II,  o),  environne 
comme  un  mur  de  feu  ses  fidèles  seivi  leurs  qui 
ont  mis  toutes  leurs  espérances  en  lui.  Ceux 
qui   les  approchent  pour  les  attaquer,   se 
trouvent  enveloppés  de  flammes  et  consu- 
més dans  les  feux.  Le  P.  Seurin  a  été  pro- 
tégé de  Dieu,  parce  qu'il  a  connu  son  nom; 
mais  Dieu  l'a  délivré,  parce  qu'il  avait  mis 
son  espérance  en  lui.  L'ange  gardien  de  la 
mère  Jeanne  des  Anges,  qui  lui  paraissait 
visiblement,  comme  nous  l'avons  dit,  lui 
avait  assuré  que  Dieu  tenait  le  Père  en  sa 
main  ;    qu'il     (>renait    [ilaisir   d'exercer   la 
constance  de  son  cœur;  qu'il  l'avait  délivré 
de  grands  dangers  ;  qu'enfin  il  le  délivrerait 
de  ses  peines,  et  qu'il  se  servirait  de  lui 
jpour  sa  gloire.  Une  âme   de   grande  vertu 
eut  connaissance  ,  dans  une  lumière  surna- 
turelle, que  cette  délivrance  du  Père  se  fe- 
rait [leu  à  peu;  et  l'événement   en  a  bien 
fait  voir  la  vérité  :  car  ayant  été  réduit  dans 
un  état  où  il  ne  pouvait  ni   dire  son  bré- 
viaire ,  ni  célébrer  le  très-saint  sacrifice  de 
la  messe,  comme  la  très-pure  et  toujours 
immaculée   Vierge  est    le  grand    et   doux 
moyen  dont  se  sert  la  divine  Providence 
pour    exécuter   les    desseins   de   ses    plus 
grandes  miséricordes ,   Dieu    se  servit  de 
celte  Mère  de  bonté,  que  l'Eglise  appelle 
une  aurore  sacrée,  pour  commencer  à  faire 
naître  un  grand  jour  de  grâce  dans  l'esprii 
de  son  serviteur,  qui  avait  élé  plongé  dei'uis 
tant  d'années  dans  les  plus  sombres  nuits, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  lui  donner  \a 
facilité   de   s'acquitter    de    l'obligation   du 
bréviaire  el  de  prêcher.  Celle  grâce  lui  fut 
donnée  le  jour  de  la  fête  de  Notre-Dame  du 
mont  Caimel,  où  il  se  vit  tout  à  coup  rem- 
pli d'une  grande  lumière  l^space  de  trois 
ou  quatre  heures.  Ces   lumières  s'éclipsè- 
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lent  ensuite  et  ne  parurent  que  de  temps  en 
teu)(is,  jusqu'à  ce  qu'entin  il  se  trouva  dans 
le  plein  midi  d'un  jour  qui  lui  liura  le  re>te 
de  sa  vie,  c'est-à-dire  lès  trois  ou  quatre 
dernières  années  où  il  jouit  d'une  paix  ad- 
mirable. 

Toutes  res  grandes  exnérieneos  des  soins 
de  la  divine  Providence  faisaient  qu'il  souf- 
frait une  i^rande  peine  quand  il  voyait  le 
peu  de  coniiance  que  l'on  y  avait ,  et  parti- 
culièrement dans  les  communautés  reli- 
gieuses; ce  qui  lui  faisait  dire  (juc  le  peu 
(le  conQancc  était  la  cause  de  leur  ruine,  et 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel  ;  que 
l'on  y  avait  un  esprit  trop  resserré  dans  la 
nature  pour  la  réception  des  Glles;  que  l'on 
prenait  tout  ce  que  l'on  en  pouvait  tirer, 
arec  une  avidité  digne  de  compassion, 
comme  si  Dieu  n'était  pas  le  pourvoyeur  de 
ceux  qui  clieri.hent  son  royaume  et  sa  jus- 
tice ;  cependant  que  le  ciel  et  la  terre  lûan- 
(jueront  plutôt  que  les  maisons  oîi  l'on  va  à 
Dieu  généreusement  ;  que  le  soin  principal 
que  l'on  y  doit  avoir,  est  d'y  soutenir  cet 
esprit  généreux  pour  Dieu,  et  non  pas  tant 
pour  le  temporel;  que  ces  soins  empressés 
resserrent  la  main  libérale  de  Dieu;  que  les 
secours  divins  abondent  où  manquent  les 
luovens  humains,  et  que  les  désirs  de  per- 
fection se  ruinent  (larnii  les  religieuses  qui 
agissent  d'une  manière  avare  avec  Dieu. 

.Mais  ce  qui  est  bien  digne  de  larmes,  est 
de  voir  quehiuefois  dans  ces  communautés 
où  l'on  est  si  resserré  pour  la  réception  des 
lillesqui  ont  bonne  vocation,  une  [tente  pro- 
digieuse à  faire  de  beaux  et  magnitiques  bâ- 
timents ;  ce  qui  demande  des  dépenses  ex- 
traordinaires, et  qui  est  une  source  de  grands 
maux,  que  souvent  on  aperçoit  bien  peu; 
car  pour  l'ordinaire  Dieu  frappe  d'aveugle- 
ment ces  personnes  ;  et  permettant  même 
(ju'elles  soient  applaudies  et  qu'elles  ne 
voient  pas,  ni  elles  ni  celles  qui  les  approu- 
vent, combien  l'esprit  de  Dieu,  qui  est  un 
esprit  de  pauvreté,  est  éloignéde  ces  magni- 
licences,  et  l'horreur  qu'il  en  a  ;  co  qui  l'ait 
qu'il  retire  ses  grâces.  Elles  ne  voient  pas  le 
dérèglement  qu'el^les  commettent,  employant 
si  volontiers  et  leur  soin  et  leur  argent  ù 
des  édifices  matériels  qui  périront,  pendant 
qu'elles  font  tant  de  dillicultés  à  recevoir  des 
tilles  qui  ont  vraie  vocation,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  riches;  ce  qui  serait  donner  à 
Dieu  des  temples  et  des  maisons  vivantes  et 
éternelles  qui  serviraient  pour  jamais  à  sa 
gloire:  elles  ne  voient  [las  que  les  pauvres 
qui  sont  les  temples  du  Saint-Ksprit,  souf- 
frent de  si  grandes  mjsères,  qu'à  peine  peu- 
vent-ils subsister,  pendant  qu'on  leur  dit 
qu'on  n'a  [las  le  moyen  de  leur  donner,  ou 
qu'on  leur  donne  peu,  quoique  l'on  donne 
a\ec  tant  de  libéralité  pour  loger  magnifi- 
quement des  personnes  qui  ont  fait  une 
profession  spéciale  de  renoncer  à  toutes  les 
pompes  du  monde,  et  qui  cependant  ont  des 
maisons  |ilus  somptueuses  (ju(,'  la  plupart 
des  gens  du  siècle  les  plus  engagés  dans  la 
vanné.  Je  ne  dis  rien  des  désordres  qui  en 
arri\ent  aui  communautés,  qui  quelquefois 


ensuite  de  ces  dépenses  oui  de  la  peine  à 
avoir  le  nécessaire,  et  Cjui  même  périssent, 
comme  nous  en  avons  plusieurs  exemples,  à 
la  vue  de  toute  la  France. 

Le  Père  Seurin  ayant  en  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  établi  des  maximes  bien  opposées 
parmi  les  religieuses  ursulines  de  I.oudun, 
pendant  que  la  divine  Providence  l'y  ap))li- 
quait,  ces  bonnes  religieuses  mirent  toutes 
leurs  espérances  en  Dieu  ,  et  ce  Dieu  de 
puissance  et  de  miséricorde  s'en  déclara 
hautement  le  protecteur.  Urbain  (irandier, 
l'un  des  curés  de  cette  ville,  homme  plein 
d'esprit,  mais  très-artificieux,  qui  les  avait 
persécutées  aussi  bien  que  leur  digne  con- 
fesseur, personnage  craignant  Dieu,  ne  put 
pas  éviter  la  juste  punition  de  ses  crimes.  11 
semblait  de  prime  abord  que  Grandier,  avec 
tous  les  maux  qu'il  leur  avait  faits,  devait 
encore  les  charger  de  contusion,  s'étant  ac- 
quis l'amitié  des  juges  des  lieux  qui  le  i)ro- 
tégeaient.  Mais  qui  peut  résister  à  la  justice 
d'un  Dieu?  Enlin  il  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif,  et  il  mourut  avec  des  signes  épou- 
vantables d'un  endurcissement  achevé,  puis- 
que quelque  temps  aujiaravant  sa  mort  on 
l'entendait  chanter  des  chansons  d'un  amour 
profane.  O  péché  trop  familier,  mais  peu 
connu,  au  moins  que  tes  effets  te  devraient 
bien  laire  connaître  1  Quand  Grandier  n'au- 
rait pas  cru  une  autre  vie  que  celle-ci,  Li 
seule  appréhension  de  la  peine  du  feu  qui 
le  devait  brûler  était  bien  capable  de  lui 
donner  de  la  peur  et  du  tourment.  Comment 
un  homme  dans  cet  é'at  peut-il  s'amuser  à 
chanter  des  airs  profanes?  En  vérité,  disait 
le  Père  Seurin,  il  fallait  que  son  cœur  se  fût 
bien  endurci.  C'est  qu'enfin  le  péché  change 
la  nature  de  l'homme  ;  il  ne  le  rend  pas  seu- 
lement semblable  aux  bêles,  mais  aux  pierres 
dépourvues  de  tout  sentiment.  Que  ceux 
qui  se  laissent  aller  au  péché  sous  prétexte 
qu'ils  s'en  retireront,  lassent  réflexion  sur 
ces  vérités.  Mais  le  secours  de  la  divine  Pro- 
vidence éclata  sur  ces  bonnes  filles  dans 
leurs  besoins  temporels  par  des  assistances 
merveilleuses;  et  lorsque  quelques  person- 
nes cessaient  de  les  assister,  celte  aimable 
Providence  leur  en  suscitait  d'autres  en  des 
manières  qui  font  bien  voir  qu'il  est  bon  de 
s'attacher  à  Dieu,  et  de  mettre  en  lui  seul 
toute  son  espérance.  Finissons  ce  chapitre 
par  cette  maxime  du  Père  Seurin  :  «■  Qu'il 
faut  entrer  dans  l'abandon  de  nous-mfimes 
et  de  tout  ce  qui  nous  touche  entre  ies|mains 
de  la  divine  Providence.  » 

CHAPITRE  XIV. 

De  son  heureuse  transformation  en  Jésus- 
Christ. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'entende  bien  que 
nous  ne  parlons  nas  ici  d'une  transformation 
naturelle,  mais  d  une  transformation  morale, 
(jui  se  fait  par  une  opération  affective  de  la 
volonlé,  qui  étant  morte  à  soi-même  et  à 
toutes  clioses,  ne  vit  plus  qu'en  Jésus-Christ 
liar  un  amour  enflammé,  subtil  et  pénétrant, 
comme  ])arle  l'admirable  saint  Denis.  Dans 
cet  élal  d'amour  on  dit  que  l'ûinc  est  tra'is* 


r 


I."1!0MME  I)K  DIEU. 


l'ART.  !l. 


174 


trinm''C  en  son  Sauveur  el  son  Dieu,  parce 
qu'à  l'égiinl  (le  ses  alVections  elle  est  (iliiseii 
Jésus  qu'elle  n'est  eu  ello-môiue  ;  elle  ne 
vit  et  n'o|)ùre  pas  d'elle-niôuie,  mais  c.ouunc 
aniuiée  de  l'esprit  de  Jésus  qui  vi'.  et  qui 
opère  en  elle.  Or,  eette  opération  divine 
n'exclut  pas  l'opération  de  l'àiue,  mais  elle 
la  perfectionne  et  la  sanctifie  -.  elle  dit  quel- 
que chose  de  plus  que  l'union,  puisqu'elle 
ne  sut>pose  pas  seulement  l'Ame  unie  avec 
Jésus-Christ,  mais  comme  toute  absorbée  et 
abîmée  en  Jésus-Christ.  Les  Pères  spirituels 
expliquent  cet  état  par  la  <'omi)araison  d'une 
goutte  d'eau  tombée  dans  la  mer,  (pit  Jne 
})erd  pas  son  Atre  naturel,  mais  qui  étant 
absorbée  dans  l'immensité  de  ses  eaux,  de- 
vient une  grande  et  (irofonde  mer. 

Le  terme  de  la  transformation  est  fort 
commun  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  du  divin 
amour;  l'.Vpôtre  s'en  sort  même  en  sa 
//'  Epilre  aux  Corinlhiens  (m,  8,  18),  où 
il  dit  :  Nous  autres  qui  contemplons  la  yloire 
du  Seigneur ,  nous  nous  transfornions  en  la 
même  imacie  que  lui,  de  lumière  en  lumière, 
comme  par  l'esprit  de  Dieu.  Il  dit  que  l'on  se 
transforme  de  lumière  en  lumière;  car  c'est 
comme  l'aurore  à  qui  le  divin  E()Oux  est 
com(iaré  dans  les  Cantiques,  dont  la  lumière 
à  son  lever  se  dilate  peu  à  peu,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  à  la  parfaite  clarté  du  plein 
midi  ;  ainsi  l'âme  qui  aime  d'un  ardent 
amour,  se  trouvant  pénétrée  |iar  une  lumière 
admirable  de  la  grandeur  de  Dieu,  cet  être 
intini  se  découvre  à  elie  de  plus  en  plus, 
elle  va  à  lui  par  un  amour  qui  la  ravit  de 
clarté  en  clarté  ;  et  enfin  toute  liquéfiée  dans 
l'ardeur  de  ses  lumières  célestes  et  divines, 
elle  sort  heureusement  d'elle-même,  s'ou- 
bliant  de  toutes  les  choses  créées,  pour  ne 
plus  penser  et  ne  respirer  qu'aftrès  le  Dieu 
lie  son  amour,  dans  qui  elle  se  perd  glorieu- 
sement. 

Les  Pères  grecs  nous  expliquent  le  verset 
de  l'Apôtre  que  nous  venons  de  citer  en  cette 
manière  :  Pour  nous,  en  qui  le  visage  décou- 
vert du  Seigneur  imprime  sa  gloire  comme 
dans  un  miroir,  nous  sommes  transformés  en 
son  image,  noire  gloire  venant  de  la  sienne 
comme  de  l'esprit  du  Seigneur;  car  ainsi 
qu'un  miroir  exposé  à  la  lumière  la  reçoit 
parfaitement,  de  même  la  gloire  de  Jé,>us- 
Christ  se  répand  et  s'imprime  comiue  dans 
un  miroir,  en  l'âme  qui  est  purifiée  dans  le 
feu  et  les  tlammes  de  son  pur  amour.  Ainsi 
l'âme  étant  resplendissante  de  la  gloire  du 
Seigneur,  de  cette  réflexion  il  arrive  qu'elle 
est  transformée  en  son  image,  qu'elle  perd 
son  obscurité,  et  prend  la  forme  de  sa  splen- 
deur. Sainte  Thérèse  se  vit  un  jour  comme 
un  miroir  très-clair  en  qui  elle  découvrait 
Noire-Seigneur  dans  une  clarté  admirable 
qui  venait  de  sa  divinité,  et  la  remplissait 
toute  :  elle  ne  voyait  donc  plus  en  elle  que 
Jésus-Christ  en  qui  elle  était  saintement 
transformée;  aussi  elle  disait  ordinairement  : 
Je  ne  sais  plus  ce  que  je  suis  devenue.  Notre- 
Seigneur  lui  lit  voir  pour  lors  comme  les 
péchés,  et  môme  les  plus  petits,  obscurcis- 
saient la  clarté  admirable  (jue  Dieu  répand 


en  l'âme  ;  jamais  celle  sainte  n'en  avait  com- 
mis de  griets,  et  cependant,  quand  elle  pen- 
sait dans  cette  vue  à  ses  légères  olfiMises, 
elle  s'écriait  :  Je  demeure  si  honteuse,  que  je 
ne  saurais  où  me  mettre.  Obi  qui  iiourrait 
faire  entendre  ceci  à  ceux  qui  s'engagent  si 
facilement  dans  les  péchés?  Mon  Dieu,  dans 
qiud  aveuglement  ai-je  été  I  j'en  suis  saisie 
do  frayeurs  lorsque  j'y  pense,  et  ne  vous  en 
étonnez  pas,  mais  [iliitôt  de  ce  que  jo  poux 
vivre,  y  faisant  réflexion. 

Or,  si  les  clartés  lumineuses  et  ardentes 
de  la  gloire  de  Dieu  manifestée  par  la  foi, 
acconi|iagnée  du  don  il*entendement  et  de 
sagesse  du  Saint-Esprit,  brûlent  si  délicieu- 
sement les  âmes  pures,  cl  les  transforment 
en  l'image  de  Jésiis-l>lirist,  jusqu'à  quel 
degré  de  cette  amoureuse  transformation 
jiensons-nous  que  le  P.  Seurin  soit  arrivé, 
lui  qui  dès  sa  jeunesse  avait  connu  celte 
gloire  du  Seigneur  jiar  une  lumière  spéciale 
et  extraordinaire  dans  une  vue  si  parfaite, 
qu'il  en  était  tombé  dans  une  sainte  défail- 
lance? Plusieurs  fois  Dieu  lui  a  donné  à 
connaître  ses  perfections  divines,  et  la 
s|ilendeur  infinie  qui  accompagnait  cette 
vue  lui  ravissait  l'esprit  et  le  cœur,  et  le 
consumait  saintement  dans  les  pures  flammes 
du  divin  amour;  il  se  sentait  pressé  de  dire 
de  tem[)s  en  temps  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui 
vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  Il 
lui  semblait  que  cet  adorable  Sauveur  s'était 
saisi  de  son  âme  et  de  son  corps  comme  de 
choses  par  lesquelles  et  dans  lesquelles  il 
agissait;  et  de  vrai,  il  y  opérait  de  grandes 
choses  :  mais  Ja  moindre  réflexion  qu'il  y 
faisait,  la  nature  pouvant  alors  y  mettre 
quelque  mélange,  donnait  de  l'interruption 
à  cette  o)iération  sainte;  il  suffisait  qu'in- 
sensiblement il  eût  la  volonté  de  l'aire  faire 
quoi  que  ce  soit  par  son  propre  mouvement, 
pour  donner  lieu  à  l'esprit  de  Jésus-Christ 
de  se  cacher.  0  mon  Dieu,  combien  grande 
est  la  pureté  de  votre  grâce  I  comliien  votre 
esprit  est-il  pur  et  saint  !  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris si  les  cieux  et  les  esprits  les  (iliis  purs 
ne  sont  pas  nets  en  votre  présence,  si  nos 
justices  à  vos  yeux  ne  sont  souvent  que  des 
ordures;  mais  enfin  il  est  vrai  que  Jésus 
vivant  et  o|iérant  dans  une  âme,  il  faut  que 
ses  actions  soient  bien  saintes  et  divines, 
puisqu'elles  viennent  d'un  tel  principe.  Ahl 
si  le  Chrétien  savait  ce  qu'il  fait  quand  il 
fait  non-seulement  une  action  criminelle, 
mais  purement  naturelle,  il  ne  pourrait  ja- 
mais en  prendre  la  résolution.  J'ai  enicnau 
dire  au  digne  auteur  du  Chrétien  intérieur, 
(ju'il  lui  aurait  été  plus  supportable  de  voir 
une  désolation  générale  dans  tout  ce  qui  le 
regardait,  que  d'agir  purement  par  la  nature 
quand  ce  ne  serait  que  pour  un  instant  ;  car 
c'est  tomber,  disait  ce  grand  homme  de 
Dieu,  de  l'infini  dans  le  uni  ;  c'est  se  tirer 
de  ro|iération  d'un  Dieu,  pour  se  réduire  à 
l'opération  de  l'homme;  c'est  empêcher 
qu'un  D'eu  n'agisse,  pour  donner  lieu  à  l'ac- 
tion de  la  créature. 

La  fidélité  du  P.  Seurin  aux  mouvements 
de  re&{>rit  de  Jésus-Christ,  et   sa  parfaite 
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mort  à  tout  l'ôire  créé,  soumettait  pailaite- 
luent  à  reiupire  de  te  souverain  tout  son 
être  et  toutes  ses  opérations.  Et  comme 
sainte  Thérèse  disait  qu'il  lui  semblait 
qu'elle  ne  vivait  pas,  qu'elle  ne  parlait  [las, 
qu'elle  n'avait  aucune  volonté,  mais  qu'il 
y  avait  en  elle  quelqu'un  qui  la  gouvernait 
et  la  faisait  agir;  ce  qui  fut  autorisé  par  la 
vérité  même,  lorsque  Notre-Seigneur,  pa- 
raissant à  celte  grande  sainte,  lui  dit,  par- 
lant de  cet  état  où  elle  se  trouvait  :  Mafdie, 
l'âme  qui  se  quitte  toute  pour  se  mettre 
davantage  en  moi,  ce  n'est  plus  elle  qui  vit, 
mais  moi  en  elle;  lie  même  le  Père  sentait 
en  soi  notre  adorable  Sauveur  qui ,  pour 
jiarler  avec  l'Apôtre,  lui  était  tout  en  toutes 
choses. 

Dieu  voulut  même  rendre  un  témoignage 
miraculeux  de  cette  vérité  ,  faisant  |)araître 
extérieurement  la  ligure  de  Jésus-Christ  en 
la  personne  du  P.  Seurin ,  au  lieu  de  sa 
jTOpre  figure  ,  pour  marquer  qu'il  le  possé- 
dait entièrement,  et  q\i'il  était  tout  en  lui. 
Ce  miracle  ne  paraîtra  pas  incroyable  à  ceux 
qui  savent  l'histoire  des  saints,  la  même 
chose  leur  étant  arrivée  plusieurs  fois. 
Sainte  Catherine  de  Sienne,  entretenant  un 
jour  son  confesseur  des  eUels  de  l'union  que 
nous  avons  avec  Notre-Seigneur  Jésus- 
Clirist,  comme  membres  d'un  corps  à  notre 
chef,  comme  sa  vie  devient  notre  vie,  et  son 
esprit  l'esprit  de  notre  esprit;  ce  bon  con- 
fesseur n'entendant  pas  encore  assez  ces 
vérité,  la  sainte  eut  recours  à  son  Epoux,  k 
jiriant  de  lui  en  donner  l'intelligence;  et 
dans  ce  moment  le  visage  de  sainte  Cathe- 
rine fut  transfiguré  en  celui  de  Jésus-Ch'ist, 
qui  parut  au  confesseur,  comme  celui  d'un 
homme  d'environ  trente  ans  et  d'une  beauté 
incomparable,  pour  apprendre  que  c'était 
Jésus  qui  parlait  en  elle,  et  dans  la  vie  du- 
quel elle  était  transformée  avec  plus  de  vé- 
rité que  sa  face  n'était  transfigurée  en  son 
image.  Sainte  Thérèse  a  assuré  qu'elle  a  vu 
Irès-clairement  Notre -Seigneur  imprimer 
son  idée  dans  elle.  Le  P,  Saint-Jure,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  rai)|iorte,  dans  la  vie 
de  M.  de  Uenty,  qu'une  personne  de  grande 
]iiété  et  de  qualité  lui  parlant  un  jour,  elle 
s'aperçut  tout  d'un  coup  ([u'elle  ne  voyait 
j>lus  M.  de  Renty,  mais  en  lui  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  tout  éclatant  de  lumière, 
Dieu  voulant  rendre  témoignage  par  ces 
merveilles,  qu'il  est  tout  en  toutes  choses 
dans  ses  saints. 

CHAPITRE  XV. 

De  sa  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en 
Lieu. 

Si  le  grand  Aiiôtre,  par  le  mouvement  du 
Saint-Esprit,  ne  nous  avait  dit  que  Dieu  s'est 
anéanti  lui-même  {Philip,  xi,  "ij,  qui  eilt  ja- 
mais osé  le  penser?  O  combien  de  vérilés 
la  religion  chrétienne  nous  apprend-elle, 
qui  sont  infiniment  surprenantes!  O  gran- 
deur infinie!  est-il  possible  (jue  l'on  puisse 
«lire  que  vous  vous  êtes  anéantie?  Ce|')endanl, 
ô  hommes,  c'est  un  des  grands  principes  de 
notre  religion,   et  une   vérité   indubitable, 


comme  l'écrit  sainl  Paul  aux  Philippiens. 
(pie  celui  qui  possédant  la  forme  (re  Dieu 
ou  l'être  divin,  et  qui  n'a  point  cru  fiire  un 
larcin  en  se  disant  égal  ù  Dieu,  s'est  anéanti 
lui-même  en  prenant  la  forme  ou  l'élre  d'es- 
clave, en  se  rendant  semblable  aux  hommes, 
et  en  se  faisant  tel  que  les  hommes.  [Ibid  , 
6-8.)  Il  s'est  anéanti  lui-même  ,  suppri- 
mant toute  sa  grandeur  divine,  se  faisant 
aussi  petit  dans  l'enfance  que  s'il  n'eût  pas 
été  intlni,  aussi  faible  que  s'il  n'eût  [)as  été 
tout-[uiissant,  aussi  pauvre  que  s'il  n'eût 
pas  été  maître  de  toutes  les  richesses.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ait  rien  perdu  pour  cela  de 
ce  qu'il  était,  et  qu'il  ait  aboli  rien  de  ses 
grandeurs  et  de  ses  perfections  divines,  ni 
qu'il  ait  été  changé,  quoiqu'il  se  soit  abaissé; 
mais  il  s'est  caché,  il  a  voilé  ses  excellences 
infinies. 

Encore  s'il  n'avait  caché  que  quelque-unes 
de  ses  perfections;  mais  il  lésa  toutes  telle- 
ment voilées,  et  spécialement  colles  qui  lui 
sont  plus  propres,  qu'il  ne  paraissait  que 
couime  les  auties  hommes;  c'est  ce  que 
l'Apôtre  a[)pelle  anéantissement.  La  toute- 
jiuissance  est  le  propre  de  Dieu,  et  il  n'y  a 
que  lui  seul  qui  soit  tout-puissant,  et  ce- 
jiendant  le  voilà  dans  les  faiblesses  d'un 
enfant  en  sa  naissance  ;  il  ne  parle  point,  on 
l'emmaillotte,  il  ne  marche  pas,  il  fuit  de- 
vant un  homme,  il  soulîre  un  exil  dans  une 
terre  étrangère,  il  gagne  sa  vie  comme  un 
pauvre  artisan,  on  le  lie,  on  le  garrotte,  on 
le  mène  au  gibet.  0  mon  Dieu!  ô  mon  Sou- 
verain 1  où  est  cette  toute-puissance  à  qui 
obéissent  même  les  vents,  les  tempêtes  et 
toute  la  nature?  L'immensité  est  le  propre 
de  Dieu,  et  il  n'y  a  que  lui  seul  d'immense, 
et  le  voilà  renfermé  dans  les  entrailles  d'une 
vierge.  L'infini  est  le  propre  de  Dieu,  et  il 
n'y  a  que  lui  seul  qui  le  soit  ;  cependant  il 
])araît  en  sa  naissance  comme  un  petit  en- 
fant, non  par  la  seule  apparence,  mais  dans 
toute  la  vérité, 

O  mon  Souverain,  c'est  bien  ici  qu'il  faut 
crier  :  Vraiment  vous  êtes  le  Dieu  caché  I 
Mais  il  ne  vous  suffit  pas  d'avoir  porté  de 
tels  anéantissement  durant  votre  vie  voya- 
gère;  l'amour  que  vous  avez  pour  la  vie 
tachée  vous  en  fait  [irendre  de  nouveaux 
que  vous  continuerez  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  ;  c'est,  mon  Dieu,  dans  le 
sacrement  de  l'excès  de  voire  saint  amour, 
dans  la  divine  Eucliaristie.  Encore  dans  la 
crèche  on  vous  y  voyait  comme  un  enfant, 
encore  sur  la  croix  vous  y  paraissiez  comme 
un  homme;  mais  dans  le  sacrement  admi- 
rable on  ne  vous  y  voit  jioint  du  tout.  En- 
core dans  l'incarnation  votre  majesté  divine 
y  était  voilée  sous  la  forme  et  sous  l'être 
d'un  homme;  mais  ici  ce  n'est  pas  la  nature 
humaine,  ce  n'est  pas  même  la  dernière  des 
substances,  ce  ne  sont  que  tie  purs  accidents 
qui  couvrent  vos  grandeurs.  Encore  durant 
votre  vie  voyagère  vous  n'étiez  caché  sous  la 
forme  de  l'houmie  que  dans  la  Judée  et  dans 
la  Galilée,  maintenant  vous  l'êtes  par  toute 
la  terre  en  autant  d'endroits  qu'il  y  a  d'au- 
tels où  on  vous  immole.  Encore  durant  votre 
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vie  voyaijèrc,  votre  vie  cacht-j  n'a  duré  que 
(|ueliiue.saniiL'es;  mais  dans  lo  sacreineiil  de 
(l'i  votre  amour  elle  y  durera  autant  qw:  le 
niomte.  lui  véi-ité,  mon  Dieu,  il  l'aiil  ijue  vos 
amours  pour  la  vie  caciiée  soient  luen  ex- 
trêmes ! 

Sainte  Thérèse,  ayant  découvert  quelque 
chose  des  grandeurs  de  Dieu  par  des  illus- 
trations toutes  divines  qui  la  laissaient  hors 
d'elle-même,  et  d'où  elle  ne  pouvait  qu'à 
peine  revenir,  eonsidérant  ensuite  que  cette 
majesté  inlinie  se  trouvait  véritablement 
dans  la  tlivine  Eucharistie  sous  la  moindre 
jietite  parcelle  de  la  sainte  hostie,  entrait  eu 
des  ailmirations  inexplicables.  Pour  moi,  je 
tiens  très-assuré  que  la  vue  de  cet  anéan- 
tissement où  un  Dieu  se  réduit  tous  les 
jours,  à  tous  les  moments  et  par  toute  la 
terre,  est  plus  que  capable  de  jeter  \ine  âme 
«lui  serait  bien  éclairée  dans  uji  abîme  d'é- 
lonnement  jiour  toute  l'éternité.  Mais  dans 
cet  anéantissement  incompréhensible,  voici 
une  particularité  qui  ne  trouvera  jamais  ni 
de  pensées  ni  de  paroles,  non-seulement 
jiaruii  les  , hommes  sur  la  terre,  mais  parmi 
les  anges  dans  le  ciel,  qui  puissent  l'expli- 
<{uer.  C'est  (]ue  1  Homme-Dieu  étant  réelle- 
ment sous  la  raoinJie  parcelle  de  1  hostie 
consacrée,  comme  il  s'en  détache  plusieurs 
imperce|itiblement,  selon  l'expérience  que 
l'on  en  l'ait  tous  les  jours,  il  arrive  que  dans 
la  communion  des  [leuples  ces  [larcelles 
souvent  tombent  dans  la  poussière,  et  par 
suite  le  corps  d'un  Dieu.  Ah  1  mon  Roi,  ah  1 
mon  Souverain,  c'est  bien  ici  plus  que  ja- 
mais «iii'il  faut  crier  tout  de  nouveau  :  Vrai- 
ment vous  êtes  un  Dieu  caché.  O  homme  ! 
que  deviendras-tu  dans  cette  vue,  s'il  te 
reste  encore  la  moindre  passion  de  paraî- 
tre ?  Mais  que  diras-tu  à  ce  Dieu  de  gloire, 
quand  tu  seras  en  sa  divine  présence  au 
jour  de  son  redoutable  jugement  ?  Oui  , 
•souvent  les  parcelles  de  l'hostie  consacrée 
tombent  dans  la  poussière,  et  la  suite  en  va 
à  être  sous  les  souliers  de  ceux  qui  passent. 
Certainement  les  vérités  de  notre  religion 
nous  mènent  bien  loin. 

Après  cela  presque  personne  n'y  pense. 
Vous  verrez  des  prêtres  administrer  la  très- 
sacrée  et  vivifiante  communion  du  corps  et 
du  sang  d'un  Dieu,  tenir  le  ciboire  ou  la  pa- 
tène tort  éloignés  des  [lersonnes  qui  la  re- 
çoivent, et  par  suite  donner  lieu  aux  chutes 
des  parcelles  sacrées  en  terre  par  le  grand 
niouvement  de  la  sainte  hostie,  et  n'y  ayant 
rien  qui  puisse  recevoir  ce  qui  s'en  détache. 
J'avoue  qu'il  est  bien  diflicilede  pouvoir  en- 
tièrement em(iècher  ces  anéantissements  d'un 
Dieu;  mais  au  moins  l'on  devrait  faire  tout 
le  possible  dans  les  communautés  des  reli- 
gieuses. On  le  [leut  faire  en  couvrant  l'en- 
droit de  la  grille  où  l'on  communie,  d'une  es- 
}>èce  de  patène  d'argent  doré,  ou  au  moinsde 
oui  vredoré,maisquidoit  être  pi  us  grande  que 
les  patènes  ordinaires,  et  de  forme  carrée,  atin 
qu'elle  couvre  tout  l'espace  du  lieu,  avertis- 
sant les  religieuses  de  s'enapprocheretdene 
s'en  pas  tenir  éloignées  comme  elles  font  (jucl- 
quefois  ;  car  de  cette  manière  les  sacrées 


parcelles  sont  recueillies,  et  l'expérience 
fait  voir  iiu'il  y  en  tombe  souvent.  Je  m'é- 
tonne |irésentement  comment  il  y  a  un  seul 
monastère  sans  cet  usage.  Mais  l'on  ne 
|)Ourra  jamais  assez  dire  combien  l'insensi- 
bilité de  l'homme  est  extrême  sur  ce  (jui 
regarde  son  Dieu.  Les  cadres  ou  bords  de 
bois  trop  larges  que  l'on  met  ordinairement 
aux  autels  ijour  y  soutenir  le  parement,  qui 
est  un  usage  nouveau  et  éloigné  des  rubri- 
ques, sous  prétexte  de  faciliter  l'attache  du 
devant  de  l'autel,  sont  bien  opposés  au  ser- 
vice de  Dieu  pour  qui  doivent  être  tous  les 
autels.  La  raison  est  que  ne  pouvant  pas 
être  couverts  du  corporal,  ou  s'ils  le  peu- 
vent, ne  l'étant  pas  à  raison  du  |)eu  de  ré- 
tlexion  qu'on  y  fait,  la  sainte  hostie  est  éle- 
vée à  la  messe  vis-à-vis  de  ce  Lois;  et  s'il 
en  tombe  des  parcelles,  elles  y  sont  reçues 
et  nullement  sur  le  corporal  qui  dans  l'in- 
tention de  l'Eglise  est  destiné  pour  cela,  et 
qui  pour  ce  sujet  ne  doit  avoir  ou  point  do 
dentelle  du  tout,  ou  au  moins  qui  soit  très- 
petite. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  les 
autres  traités  que  .nous  avons  donnés  au  pu- 
blic, de  ces  choses,  et  je  ne  j^uis  me  lasser 
de  les  répéter.  Je  voudrais  avoir  une  voix 
assez  forte  pour  le  crier  par  tout  le  monde 
où  il  y  a  des  jirêtres,  des  autels,  des  [leu- 
ples  qui  communient;  et  je  me  tiendrais 
bienheureux  si  je  jiouvais  |)ar  tout  ce  que 
je  dis,  par  tout  ce  que  j'écris,  eni|iêcher  une 
seule  des  irrévérences  qui  arrivent  à  mou 
Dieu.  O  Seigneur!  faites-vous  connaître. 
Ah!  que  les  hommes  ne  vous  connaissent- 
ils  !  Monseigneur  l'archevêque  de  Rouen, 
dans  ses  doctes  conférences  sur  le  saint  sa- 
criQce  de  la  messe,  enseigne  que  l'Eglise  a 
changé  son  ancien  usage  de  diviser  en  plu- 
sieurs parties  de  grandes  hosties  consacrées 
pour  en  communier  le  peuple,  se  servant 
présentement  de  petites  hosties  entières,  de 
peur  que  par  cette  division  il  ne  tombe 
quelques  petites  particules  :  et  dans  son 
savant  Manuel  il  ordonne  que  les  prêtres, 
après  avoir  communié  le  peujile,  prendront 
soin  de  regarder  s'il  ne  leur  reste  point 
quelque  parcelle  de  l'hostie  dans  les  doigts, 
{lour  la  faire  tomber  dans  le  ciboire,  et  jiar 
ce  moyen  éviter  les  inconvénients  qui  pour- 
raient arriver  en  les  essuyant  au  bord 
(comme  font  quelques-uns),  ou,  ce  qui  est 
bien  pis,  les  lavant  aussitôt,  parce  que  ce 
serait  jeter  le  sacré  corps  de  Jésus-Christ  en 
l'eau. 

Le  P.  Seurin  qui  avait  un  amour  sincère 
et  généreux  pour  Jésus-Christ,  le  suivait, 
dans  toutes  ses  voies,  et  il  savait  que  son 
véritable  ministre  se  devait  trouver  où  il  se 
rencontre.  11  ne  pouvait  donc  pas  ne  |)as 
avoir  de  grandes  et  de  fortes  inclinations 
pour  la  vie  cachée,  son  divin  Maître  l'ayant 
si  chèrement  aimée.  C'est  une  chose  remar- 
quable, que  les  personnes  qui  ont  été  les 
[dus  unies  à  cet  adorable  Sauveur,  sont 
celles  qui  ont  le  plu»  participé  à  sa  vie  ca- 
chée, comme  la  très-pure  Vierge  sa  très- 
digne  Mère;  le  glorieux  saint  Joseph  sou 
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père  putatif;  le    grandi    divin   suint   Jean- 
bajiliile  son  divin  précurseur.  De  celte  ma- 
nière  nous  pouvons  juger  de   i"union  du 
P.   Seurin  avec    le  tout  aimable  Jésus,  et 
avouer  qu'elle  a  dû  être  fort  extraordinaire 
puisque  sa  vie  a  été  cachée  avec  Jésus  en 
liieu  d'une  façon  qui  aura  peine  à  trouver 
sa  pareille.  On  rapfiorte  que  le  Fils  de  Dieu 
paraissant  à   une  sainte  âme,   elle  lui  de- 
manda avec  respect  pourquoi  lui  qui  était 
venu  au  monde  pour  y  instruire  les  lioni- 
mes,  avait  passé  presque  toute  sa  vie  dans 
le  silence  et  l'obscurité?   «  Ah  1   ma  fille, 
lui  répondit-il ,  c'est  parce  qu'il  fallait  leur 
apprendre  à  anéantir  l'amour  déréglé  qui  rè- 
gne presque  en  toutes  sortes  de  personnes, 
qui  les  porte  toujours  à  être  connues  et  à  pa- 
raître ;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  donner  tant 
d'anné^^s  à  la  vie  cachée,  et  si  peu  à  la  vie 
publique.  Après. tout  cela,  les  hommes  ne 
veulent  point  encore  d'une  vie  qui  m'a  été 
.si  chère.  Et  qu'auraient-ils    fait  si  j'avais 
toujours  conversé  publiquement?  »   Il  est 
vrai  que  le  misérable  et  inaudit  amour  de 
nous-mêmes  porte  beaucoup  à  connaître  et 
à  être  connu.  Cela  va  jusque  dans  les  choses 
les    plus  saintes  où  Ton    veut   être  consi- 
déré, où  l'on  veut  que  l'on  pense  à  nous; 
peu  de  personnes  se  cachent  maintenant  aux 
créatures,  afin  iju'il  n'y  ait  que  Dieu  seul 
de  vu.  Si  l'on  désire  que  Dieu  soit  regardé, 
on  n'est  pas  fâché  d'être  regardé  avec  lui. 
Si  l'on  en  procure  l'honneur,  on  est  bien  aise 
d'y  avoir  quelque  part.  Oh!  qu'il  est  rare 
de  ne  vouloir  que  Dieu  seul  !  C'est  cepen- 
dant où  conduit  la  pureté  de  son  esprit  :  à 
proportion  que  les  personnes  en  sont  rem- 
phes,  elles  portent  un  plus  grand  ou  moin- 
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dre  éloignement  de  tout  l'être  ^.^..  ^^,,,^ 
Ignace  paraissant  a[)rès  sa  mort,  tout  glo- 
rieux qu'il  était,  il  cachait  son  visage  en  le 
voilant,  pour  apprendre  que  dans  le  ciel 
aussi  bien  que  sur  la  terre  il  ne  voulait  pas 
être  considéré;  il  avait  toujours  été  si  for- 
tement animé  de  cet  esprit,  qu'il  obtint  par 
ses  prières  que  le  Père  qui  avait  été  son 
confesseur,  mourût  quelques  heures  avant 
lui,  de  peur  qu'il  ne  révélât  les  grandes 
choses  qu'il  en  savait;  car  ce  Père  assurait 
que  s'il  lui  survivait,  il  en  dirait  des  mer- 
veilles qui  étonneraient  tout  le  monde;  et 
parce  que  môme  un  jour  ce  bon  Père  en  avait 
dit  quelques  grâces  particulières,  comme 
Il  était  son  supérieur,  il  lui  ordonna  la  dis- 
cipline par  pénitence. 

Jamais  on  ne  put  peindre  ce  grand  saint 
dans  sa  dernière  maladie,  parce  que  ne  vou- 
lant pas  paraître,  il  obtint  de  Dieu  miracu- 
leusement un  continuel  changement  en  son 
visage.  La  môme  impuissance  arriva  aux 
peintres  qui  voulurent  tirer  le  portrait  du 
I)ère  Seurin  un  peu  avant  son  décès,  à  la 
prière  d'une  (lersonne  de  qualité,  et  par  la 
F)erinission  de  ses  supérieurs;  car  en  même 
temps  que  le  peintre  lut  entré  dans  l'inlir- 
merio,  sans  que  le  Père  sût  rien  de  son  des- 
sein, contre  son  ordinaire  il  tourna  si  sou- 
vent la  tête  et  se  cacha  le  visage  de  telle 
manière  (quoique  quelques  Pères  le  prias- 
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sent  de  ne  se  pas  remuer  de  la  sorte)  qu'en- 
lin  le  peintre  ne  put  jamais  rien  faire  ;  quel- 
ques personnes  Irès-éclairées  jugèrent  qu'il 
agissait  exprès  de  cette  manière;  avant  con- 
nu le  dessein  que  l'on  avait  par  une  lumière 
surnaturelle,  ou  par  son  bon  ange  qu'il 
voyait  bien  familièrement. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  bien  assnr.é  et 
qui  marque  l'amour  incomparable  pour  la 
vie  cachée  de  cet  humble  serviteur  de  Notre- 
Seigneur  et  de  son  immaculée  Mère,  est  le 
sincère  et  l'extrême  désir  qu'il  a  toujours 
fiorlé  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant 
en  ce  monde,  et  de  plus  capable  d'v  rendre 
méprisable.  On  rapporte  comme  une  chose 
bien  particulière  dans  la  vie  de  saint  Surin, 
abbé,  qu'un  autre  saint  jiersonnage  qui  avait 
ledon  de  chasser  les  démons,  demanda  à  Dieu 
pour  s'humiher  d'en  être  lui-même  possé- 
dé; ce  qui  lui  arriva  [lour  quelque  temps 
Mais  le  P.  Seurin  s'est  offert  à  Dieu  pour 
subir  autant  qu'il  pourrait  la  même  humi- 
liation tout  le  cours  de  sa  vie  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  mort  ;  il  a  porté  cette  hu- 
miliation avec  des  circonstances  dont  nous 
avons  touché  quelque  chose,  qui  le  ren- 
daient ridicule  devant  les  premières  person- 
nes du  royaume  ;  et  il  est  demeuré  dans  cet 
état  (quoique  non  pas  toujours  d'une  même 
manière)  jusqu'à  peu  d'années  avant  sa 
mort. 

Après  tout,  il  faut  demeurer  d'accord  qu'il 
n'y  a  rien  qui   cache  plus    un  homme   que 
1  état  d'une  folie  apparente;  toutes  les  autres 
humiliations,  telles  qu'elles  puissent    être, 
ne  l'anéantisse  pas    au  point  où   le  réduit 
cette    profonde  abjectioii.   J'avoue   que    la 
possession   des  démons  est  une  des  choses 
qui    rendent  une    personne    plus   abjecte  ; 
mais  cet   état  a  ses   intervalles,  et  dans  ces 
temps  la  personne  possédée  peut  faire  plu- 
sieurs   choses  qui   lui   donneront  bien  de 
l'estime.  J'avoue  que  les  calomnies  noircis- 
sent étrangement  la  réputation  d'un  homme; 
mais  tout  ie  monde  ne  les  croit  jias,  etquand 
on  les  croirait,  il  reste  toujours  quelques 
qualités  à  une  personne,  parmi  toutes  les 
mauvaises  qu'elle  peut  avoir,  qui  la  feront 
considérer  en  quelque  manière.  De  plus,  si 
une  personne  n'est  pas  approuvée  des  mé- 
chants, souvent  elle  le  sera  des  bons,  si  les 
bons  n'en  ont  pas  d'estime,  quelquefois  les 
vicieux  la  considéreront  :  mais  l'état  de  folie 
(quand  il  passe  pour  tel)  anéantit  entière- 
ment et  généralement  une  personne;  il  dé- 
grade l'homme  absolument,  et  fait  qu'on  ne 
le  regarde  jjIus  comme  un  homme,  puisque 
c'est  la  raison    qui   fait   l'homme   et   que  la 
folie  la  fait  perdre.  (Ju'un  homme  passe  jiour 
ie  plus  méchant  du  lieuoù  il  est,  il  ne  laisse 
pas  d'être  regardé  comme  homme,  et  il  l'est 
effectivement;  mais  la  lolie  lui  ôte  ce  qui  le 
fait   la  première  créature  d'ici-bas,  et  quel- 
que chose  qu'il  puisse  faire,  il  est  incapable 
de  s'acquérir  la  moindre  estime  ni  tjes  gens 
de  bien  ni  des   méchants,  de  ses  proches  et 
ses  meilleurs  amis,  ou  de  ceux  qui  lui  sont 
le   plus    iiiditfércnts  ;  l'élal   de  folie   efface 
toute   sorte   destimc,    dans    toutes    sortes 
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(le   liL'Uï  et   pai-mi   toutes  sortes    do  iici- 
boiines.  . 

Il  Inut  doncavouer  qu  il  n  y  a  point  d  état 
(iiii  fa^^o  ineiier  une  vie  plus  radiée;  si 
donc  (.et  ét!<l  a  fait  ii'  sujet  des  désirs  du  P. 
Seurin,  s'il  en  a  fait  ses  délices,  il  faut  aussi 
diie  que  son  anuiur  fiour  la  vie  cachée  a  été 
incomparable.  De  vrai,  si  on  considère  Iiien 
la  vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  on  aura 
de  la  peine  à  en  trouver  une  pins  inconnue 
aux  hommes,  avant  pas-é  pour  fou  durant 
plus  de  vingt  années,  sans  compter  le  lenij>s 
de  sa  vexation  luiblique  par  les  démons; 
mais  sa  vie  a  été  tellement  cachée,  qu'elle 
lui  était  même  inconnue,  ses  grandes  iieines 
<!^tant  comme  autant  de  voiles  qui  lui  cou- 
vraient ses  grâces  et  les  grandes  vertus  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ  o|)érait  en  lui.  Pen- 
dant toutes  ces  années,  où  il  était  élevé  dans 
]fls  plus  hautes  et  les  plus  pures  unions  avec 
Jésus-Christ,  il  a  toujours  pensé  <iu"il  en 
était  réprouvé  ;  et  lorsque  le  ciel  jirenait 
plaisir  d'en  faire  un  spectacle  d'admiration  et 
d'amour  aux  anges,  les  hommes  le  regar- 
daient comme  un  insensé,  étant  un  sujet 
d'horreur  aux  ])ersoiines  de  la  terre.  Cet 
état  lui  a  duré  jusqu'à  près  de  soixante 
ans,  et  les  quatre  ou  cinq  dernières  années 
de  sa  vie,  plusieurs  lont  regardé  comme 
un  esprit  faible  et  de  peu  de  considération  ; 
ainsi  on  peut  dire  que  sa  vie  a  été  toute  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Dieu. 

Heureux  état,  et  plus  heureux  que  l'on  ne 
peut  penser,  puisque  la  vie  cachée  nous 
couvrant  aux  yeux  descréatures,  nous  anéan- 
tit et  dans  leur  esprit,  et  dans  leur  cœur;  où 
ne  trouvant  plus  de  place. par  la  perle  de 
leur  estime  et  de  leur  amour,  on  tombe  glo- 
rieusement, on  se  perd,  et  on  s'abîme  en 
Dieu  seul,  dans  l'union  avec  notre  divin 
Sauveur.  Mais  qui  a  trouvé  Dieu  seul,  n'a-t- 
ii  pas  trouvé  le  paradis?  qui  fera  la  félicité 
des  bienheureux  au  ciel,  sinon  Dieu  seul  ? 
et  parce  qu'il  y  sera  tout  en  toutes  choses, 
ce  sera  un  bonheur  achevé.  Qui  fait  la  mi- 
sère de  la  vie  présente,  sinon  le  mélange' 
de  la  créature  ?  Mais  encore  une  fois,  heu- 
reux état  où  elle  manque,  car  on  trouve  Dieu 
où  on  le  perd? 

Voici  quelques  pratiques  qui  y  condui- 
sent :  Parler  peu  de  soi-même,  quelquefois 
cela  nous  cache  davantage  que  d'en  parler 
avec  mépris,  quoique  d'autrefois  on  le  doive 
faire  quand  l'esprit  de  Dieu  y  porte.  Eviter 
Tin  certain  éclat  qui  arrive  dans  les  bonnes 
œuvres,  et  qui  lait  que  l'on  y  prend  part  :  il 
y  a  eu  des  saints  qui,  ayant  entrepris  de 
grandes  choses,  lorsqu'elles  étaient  sur  le 
point  d'être  terminées,  ils  les  mettaient  en- 
tre les  mains  de  quelque  autre  alin  qu'il  en 
eût  l'honneur  (c'est  ce  que  l'on  rapporte  du 
saint  homme  le  P.  de  Condren).  Et  si  cela  ne 
se  peut  faire,  ne  pas  s'amuser  aux  compli- 
ments que  l'on  en  fait.  Le  saint  homme  dont 
je  viens  de  parler  s'en  faisait  la  cour  pour  ce 
sujet,  quand  il  avait  réussi  heureusement 
dans  quelque  affaire  considérable  pour  la 
gloire  de  Dieu  ou  le  bien  de  l'Etat.  Ne  pas 
troji  se  produire  avec  les  gens  d'estime,  car 
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aussi  beaucoup;  ohicombien  de  gens  agissent, 
et  quelquefois  imperceptiblement  }iar  la 
vue  de  ces  personnes  de  grâce  et  de  ré()uta- 
tion?  Ne  pas  faire  grand  étal  de  tout  ce  que 
l'on  fait.  Ah!  ne  nous  y  trompons  |)as,  son- 
vent  ce  qui  paraît  bien  plus  grand  aux  yeux 
des  hommes,  n'est  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; 
sduvent  ce  ipie  les  hommes  appellent  sain- 
teté, n'est  (pi'ordure  devant  Dieu.  Ne  pas 
s'ingérer  facilement  dans  les  états  qui  ont  de 
l'éclat,  se  réjouir  quand,  jiar  ordre  de  la  di- 
vine Providence,  on  nous  met  en  des  emplois 
vils  et  l)as,  ou  quand  on  nous  laisse  sans  se 
servir  de  nous,  comme  des  gens  de  néant  et 
inutilesaumonde  ;ou  bien,  si  l'on  s'en  sert, 
que  l'on  n'approuve  rien  de  ce  que  nou? 
faisons.  Bénir  ladivine  Providence  lorsqu'on 
n'a  point  de  part  à  tout  ce  qui  rend  les  person- 
nes considérables  dans  le  monde  ;  et  c'est  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  appelle  n'être  pas  du 
monde;  c'est  pour  ce  sujet  qu'il  assurait  que 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  et  que 
ses  disciples  n'en  seraient  i>as  aussi.  [Joan. 
XVIII,  36;  xv,19.)0r  ce  qui  rend  considérable 
dans  le  monde,  c'est  d'y  être  estimé  et  aimé, 
d'y  avoir  de  grands  biens,  déshonneurs  et 
des  plaisirs;  n'être  point  Ju  monde,  c'est  d'y 
être  méprisé,  rebuté,  haï.  calomnié,  aban- 
donné, d'y  être  dans  la  pauvreté,  le  mépri 
et  la  douleur,  qui  étaient  les  choses  aux 
quelles  le  P.  Seurin  assurait  qu'il  se  plaisa<<* 
davantage  que  dans  toutes  les  consolations 
que  peuvent  donner  le  ciel  et  la  terre.  Il  faut 
donc  demeurer  d'accord,  qu'une  vie  est  bien 
cachée  au  milieu  des  plus  grands  emplois  et 
j)armi  toutes  sortes  de  conversations,  lors- 
qu'elle y  est  couverte  par  le  peu  d'esti- 
me des  créatures,  par  des  traitements  qui 
viennent  ensuite  de  ce  peu  d'eslime,  comme 
d'y  être  négligée,  délaissée,  méprisée  et  re- 
butée. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  nécessité  de  l'union  ucec  Notre-Seigneiir 
Jésus-Christ. 

La  nécessité  de  l'union  de  l'âme  avec  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  est  plus  grande 
que  celle  des  branches  avec  la  vigne,  que 
celle  des  membres  avec  la  tête,  que  celle  du 
corps  avec  l'âme.  Figurez-vous  un  corps 
sans  âme:  il  n'a  {)as  le  moindre  mouvement, 
il  a  des  yeux  sans  voir,  des  oreilles  sans  en- 
tendre, une  bouche  et  une  langue  sans  pou- 
voir parler,  des  mains  sans  toucher,  des 
pieds  sans  marcher;  il  est  insensible,  sans 
voir,  sans  entendre,  et  sans  pouvoir  rien 
faire.  Voilà  le  déplorable  état  d'une  âme  en 
péché  mortel  ;  ne  vous  étonnez  pas  ensuite 
si  elle  écoute  les  plus  grandes  et  terribles  vé- 
rités de  la  religion,  comme  si  elle  ne  les 
écoutait  pas;  si  elle  voit  les  |>récipices  des 
enfers,  comme  si  elle  ne  les  voyait  pas  ;  si  elle 
ne  craint  pas  son  malheur  éternel;  elle  qui  est 
si  sensible  à  une  bagatelle  temporelle  ;  si  elle 
demeure  dans  un  état  dont  la  seule  idée  e.^t 
capable  de  l'aire  mourir  de  frayeur,  sans  en 
être  beaucoup  i;-.quiétée  ;  riant,  prenant  du 
plaisir,  et  se  tenant  dans  ce  faux,  repos  ;  c'est 
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qu'elle  est  comme  lui  corps  sans  âme.  Tout 
ce  qui  ne  vit  pas,  et  n'est  point  animé  de 
l'esprit  de  Jésus-CiirisI,  n'est  point  vivant, 
et  est  nécessairement  mort,  Jésus-Clirist  étant 
notre  unique  vie. 

Ke[irésentez-vous  un  membre  du  corps  sé- 
paré de  la  tète,  il  est  sans  aucune  vigueur  et 
sans  aucune  force, c'est  l'état  d'unepersonne 
iiors  de  l'union  avec  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Il  nous  a  en.^eigné  lui-même,  que 
nous  ne  pouvions  rien  faire  sans  lui,  ainsi 
nous  ne  pouvons  pas  faire  la  moindre  petite 
action  chrétienne,  sans  le  mouvement  de  son 
divin  Esprit,  pas  dire  une  seule  parole,  i>as 
avoir  même  une  seule  bonne  jiensée.  C'est  lui 
qui  anime  !e  Chrétien,  c'est  lui  qui  le  vivitk", 
c'est  lui  qui  agît  en  lui,  et  (lui  lui  donne  force 
pour  opérer  saintement.  Il  est  plus,  dit  saint 
Augustin,  l'esprit  de  mon  esprit,  que  mon 
âme  n'est  l'âme  de  mon  corps.  Que  le  Chré- 
tien juge  de  là  combien  ses  actions  doivent 
être  saintes,  excellentes  et  parfaites,  et  les 
plus  viles  même,  comme  celles  du  boire  et 
manger,  puisqu'elles  partent  d'un  princiiie 
si  divin.  Car  entin  c'est  une  maxime  cons- 
tante, que  laction  doit  suivre  l'être;  mais  la 
divine  Providence  nous  a  fait  donner  au  pu- 
blic un  traité  de  ces  grandesvérités,  intitulé 
Lasience  et  la  pratique  du  Chré[ien,où  nous 
avons  [dus  amplement  parlé  de  la  grâce 
chrétienne. 

Considérez  enfin  le  sarment  séparé  de  la 
vigne;  non-seulement  il  ne  porte  plus  de 
fruit,  mais  il  sera  jeté,  dit  le  Sauveur,  il  sé- 
chera, et  on  le  ramassera  pour  le  faire  brûler 
dans  le  feu  {Juan,  xv,  6)  :  c'est  la  comi^a- 
raison  dont  se  sert  ce  divin  Maître,  qui  nous 
assure  que  celui  qui  ne  demeurera  [loint  en 
lui,  sera  traité  en  la  même  manière  (/i/i(i.,  k)  ; 
aussi  il  ne  reste  que  le  feu  d'enfer  à  celui 
qui  est  sé[)aié  de  Jésus.  O  mon  Dieu!  est-il 
bien  possible  qu'une  âme  soit  assez  malheu- 
reuse pour  se  réduire  dans  un  état  si  la- 
mentable? Sainte  Madeleine  de  Pazzi  avait 
bien  raison  de  dire  qu'elle  mourrait  sans  le 
pouvoir  comprendre;  et  cependant  combien 
de  misérables  jiécheurs  quittent  leur  Dieu  et 
leur  Sauveur  j^our  des  riens,  pour  une  atta- 
che aune  créature,  pour  un  chétif  plaisir, 
pour  une  fumée  d'ambition.  L'on  rapporte 
dans  la  Vie  d'une  fille  nommée  Armelle,  qui 
n'était  qu'une  pauvre  servante,  mais  c]ui 
était  bien  grande  et  bien  riche  devant  Dieu, 
des  véritables  richesses  et  de  la  véritable 
grandeur,  qu'un  jour  Notre-Seigeur  lui  lit 
connaître,  que  comms  le  poisson  ne  peut  vi- 
vre et  ne  peut  subsister  hors  de  l'eau,  de 
même  l'âme  n'a  aucune  vie  et  subsistance 
hors  de  lui  ;  et  comme  de  quelque  côté  que 
le  poisson  se  tourne,  il  trouve  toujours 
l'eau,  ainsi  l'âme  le  doit   trouver  toujours. 

0  Seigneur  !  à  qui  irons-nous  si  nous  n'al- 
lons h  vous?  Vous  ètes'le  chemin;  quicon- 
que ne  marche  jias  jiar  cette  voie,  est  dans 

1  égarement  ;  vous  êtes  la  vérité,  celui  qui 
ne  se  lie  pas  à  vous  est  dans  le  mensonge; 
vous  êtes  la  vie,  celui  qui  n'est  pas  uni  à 
vous  est  dans  la 'mort. 

Nous  avons  fait  voir  particulièrement  dans 
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cotte  seconde  partie,  que  toutes  les  grandes 
et  admirables  vertus  du  P.  Seurin  sontdécou- 
lées  en  leur[irinci(ie,  de  l'union  intime  qu'il 
a  toujours  eue  avec  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  fait  voir  que  celte  union 
a  été  admirable,  et  jusque-là  que  Dieu  pour 
en  donner  quelqucconnaissance,  l'a  fait  voir 
quelquefois  miraculeusement  transliguré  en 
Jésus-Christ,  le  faisant  paraître  extérieu- 
rement dans  sa  figure.  Nous  ajouterons  ici 
aux  témoignages  des  autres  personnes  émi- 
nentes  en  sainteté  qui  confirment  cette  appa- 
rition miraculeuse,  parce  qu'il  leurest  arrivé 
à  elles-mêmes  une  chose  (lareille,  couiraei! 
se  lit  dans  VUisloire  de  la  réformcdu  Carmel, 
de  la  scraiihi(]ue  sainte  Thérèse  et  de  ses 
religieuses  du  couvent  de  Valladolid,  qui 
achevant  de  communier,  (larurent  toutes  cou- 
vertes de  robes  violettes,  et;  leurs  visages 
changés  en  celui  de  Notre-Seigneur,  en 
sorte  que  l'on  ne  voyait  que  l'aimable  Jésus 
en  toutes  ces   bonnes  filles. 

O  mon  Seigneur,  ô  mon  Dieu  !  changez- 
nous  en  vous  par  une  conformité  entière 
d'inclinations,  de  lumières  et  d'affections. 
Ah  1  dépouillez-nous  du  vieil  homme  et 
nous  revêlez  de  vous,  afin  que  vous  seul 
soyez  et  paraissiezen  tout  ce  que  nous  som- 
mes et  en  tout  ce  que  nous  faisons.  Mais 
comme  c'est  le  propre  de  l'amour  de  faire 
]iasser  la  personne  qui  aime  dans  la  chose 
aimée,  il  nous  faut  beaucoup  aimer  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Aimons-le  donc,  ai- 
nions-le  cet  aimable  Jésus;  mais  comment 
l'aimer  sans  y  penser,  sans  s'appliquer  à  ce 
qu'il  a  fait  ;  sans  le  regarder,  sans  le  mettre 
souvent  devant  les  veux,  sans  parler  souvent 
de  lui  ?  Sainte  Tfiérèse  parlant  d'un  état 
qu'elle  avait  porté,  oiî  le  contentement  est 
grand,  et  où  Dieu  même  verse  son  intluence, 
mais  qui  l'avait  empêchée  de  s'appliquer  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ([lensant  j^our 
lors  bien  faire),  elle  s'écrie  :  O  Seigneur  de 
mon  âme  et  mon  bien-aimé  Jésus  crucifié  l 
je  ne  me  souviens  jamais  de  cette  opinion 
que  j'ai  eue  que  je  n'en  ressente  de  la  peine» 
et  il  me  semble  que  c'était  user  d'une  insi- 
gne trahison,  quoique  ce  fut  avec  ignorance. 
Mais,  Dieu  merci  ;  je  ne  demeurai  guère 
dans  cette  opinion  ;  je  recommençai,  selon 
ma  coutume  ,  à  m'exercer  et  me  réjouir 
avec  vous,  mon  aimable  Seigneur,  qui,  par 
votre  bonté,  avez  bien  voulu  y  remédier,  en 
me  donnant  quelqu'un  qui  me  tirât  de  cet 
abus,  et  me  faisant  la  faveur  de  vous  montrer 
à  moi  tant  de  fois,  afin  queje  visse  clairement 
combien  cet  abus  est  grand,  et  afin  que  je 
le  fasse  entendre  à  plusieurs  personnes  à 
qui  je  l'ai  dit.  Enfin  je  tiens  que  c'est  pour 
cette  raison  que  plusieurs  âmes  qui  sont 
parvenues  à  l'oraison  d'union,  n'y  font  point 
plus  de  progrès  et  n'arrivent  pas  à  une  très- 
grande  liberté  d'esprit. 

Le  P.  Saint-Jure,  dans  la  Ti'e  de  M.  de 
Renly,  rapporte  que  cet  homme  rare  était 
louché  d'uu  amour  bien  tendre  et  bien  ardent 
envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  il  re- 
marque que  ses  conversations  et  ses  dis- 
cours tendaient    toujours  ace  but,  d'impri- 
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mer  djtiis  les  unies  la  cuiuiaissance  et  l'a- 
mour (le  Notre-Seigiieur  avec  une  vérilablo 
soliilité.  Mais  voici  ce  tju'il  écrit  des  senti- 
ments de  ce  graïul  iiomiiie,  et  de  la  manière 
qu'il  parlait  desoii  Sauveuret  de  son  Maître  : 
J'avoue,  disait-il,  (|ueje  ne  puis  rien  goûter, 
où  je  ne  trouve  point  Jisus-Chiist;  d'une  âme 
qui  n'en  parle  pas,  ou  dans  la([ueile  on  no 
sent  point  d'etl'et  pleinement  de  son  esprit 
(qui  est  le  principe  des  ojiérations  tant  in- 
térieures qu'extérieures  solidement  chré- 
tiennes], ne  m'en  parle/  point;  je  pourrais  y 
voir  des  miracles  et  des  prodij^es,  (>our  ainsi 
dire,  si  je  n'y  vois  Jésus-Christ  et  si  l'on  ne 
me  parle  delui,  j'estime  tout  amusement 
■J'esfirit,  perle  de  temps  et  un  très-danjje- 
reux  précipice.  Ce  serviteur  lidèle,  ajoute 
le  P.  Saint-Jure,  était  le  parfait  imitateur 
de  Jésus-Christ,  ayant  une  a|)[ilication  si 
l'orle,  et  une  union  si  intime  à  ce  divin  Sei- 
gneur, qu'il  nous  i'aut  ra|)porter  à  son  ap- 
plication et  à  son  union  toutes  ses  vertus. 
Nous  devons  dire  la  môme  chose  avec  bien 
de  la  justice  du  P.  Seurin,  et  regarder  tou- 
tes ses  perfections  comme  des  ell'ets  de  cette 
cause. 


ORAISON  A  L'IMMACULÉE  V.   MARIE 

MÈRE    DE    JÉSCS   DIEU. 

Admirable  Mère  de  Uieu,  me  voici  tou- 
jours à  vos  |)ieds  comme  au  lieu  de  ma  re- 
traite ordinaire,  comme  le  bien  do  mon  re- 
[los  pour  jamais;  où  je  désire  habiter,  parce 
que  c'est  le  lieu  que  la  divine  Providence 
m'a  choisi  ;  où  le  Seigneur  répand  ses  béné- 
dictions et  donne  une  vie  éternelle;  c'est  là 
que  prosterné  devant  vos  grandeurs  inell'a- 
bles,  je  me  réjouis  avec  vous  de  toute  l'é- 
tendue de  mon  cœur  [lour  tous  vos  privilè- 
ges et  vos  grâces  singulières,  spécialement 


(le  ce  que  vous  êtes  exempte  du  |ié(  hé  ori- 
ginel, de  ce  (]ue  vous  éles  demeurée  tou- 
jours vierge,  de  ce  (jne  vous  avez  été  élue 
pour  être  la  mère  do  Jésus  Dieu.  \'ierge  in- 
comparable, il  m(i  s(Miil)le  (]ue  je  vous  aime 
un  million  de  fois  plus  ([uo  moi-m6m(î;  il 
me  semble  que  je  voudrais  sacrifier  à  Dieu 
des  millions  de  vies  si  je  les  avais,  pour  un 
seul  degré  de  vos  intérêts,  qui  me  seront 
toujours  (dus  chers  (avec  le  secours  divin  ) 
que  les  miens  propres.  Les  paroles  me 
manquent  et  les  pensées,  i)our  vous  dire, 
connue  je  le  souhaiterais,  la  part  que  je 
piends  à  tout  ce  iiui  vous  regarde.  Ah  !  que 
j'ai  de  joie,  ma  cncrc!  maîtresse  et  très-ho- 
noréo  Dame,  de  toutes  vos  excellences  et 
j)erfections  !  que  je  suis  content  de  vos  cé- 
lestes plaisirs!  que  je  suis  touché  de  toutes 
les  douleurs  que  vous  avez  endurées  lors- 
que vous  viviez  en  ce  bas  monde  I  que  je 
suis  ravi  que  vous  régniez  à  la  tète  de  tous 
les  anges  et  tous  les  hommes  !  Après  cela, 
ô  ma  très-douce  et  très-tidèle  mère  !  je  vous 
demande  en  toute  humilité,  dans  le  jour  où 
l'ordre  du  Carmel  célèbre  la  glorieuse  mé- 
moire des  bienfaits  signalés  qu'il  a  re(;us  de 
votre  maternelle  bonté,  et  le  jour  de  votre 
fête  sous  la  qualité  de  Dame  du  Carmel,  que 
vous  me  donniez  quelque  part  aux  [irivilé- 
ges  que  vous  y  avez  accordés  aux  associés 
de  ce  saint  ordre,  à  ceux  qui  en  portent  le 
petit  habit,  comme  j'ai  la  grâce  et  l'honneur 
de  le  porter.  Mais  surtout,  ô  mère  d'aïuour 
et  de  bonté,  servez-nous  de  mère,  et  à  vo- 
tre pauvre  serviteur,  et  à  ce  (letit  ouvrage, 
jusqu'à  ce  que  Jésus -Christ  soit  formé  en 
nous,  que  sa  vérité,  ses  vertus,  son  image 
parfaite  y  soi ent  entièrement  im[)rimées  jus- 
qu'à ce  que  nous  ne  soyons  plus,  mais  ([ue 
Jésus  soit  en  nous  toutes  choses.  Ainsi 
soit-il,  ainsi  soit-il,  ainsi  soil-il. 


TROISIEME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Be  riiomine  de  Lieu. 
Le  premier  état  de  l'homme  de  Dieu  est 
un  esprit  de  mort  (jui  le  sépare  de  tout  l'être 
créé,  et  qui,  en  le  détachant  de  toutes  cho- 
ses, l'unit  saintement  à  Jésus-Christ  pour  le 
faire  vivre  de  sa  vie  divine  ;  et  c'est  le  se- 
cond état  de  l'homme  de  Dieu.  Nous  avons 
jiarlé  de  ces  deux  états  dans  les  première  et 
deuxième  parties  de  ce  petit  ouvrage  :  nous 
nous  laissons  à  l'esprit  de  notre  aimable 
Sauveur  pour  parler  du  troisième,  où 
l'homme  de  Dieu  soutient  le  glorieux  com- 
bat de  la  foi  (comme  nous  l'apprend  rAj)ôtre 
de  saint  ïimolhée  à  qui  il  donne  cette  qua- 
lité d'homme  de  Dieu  |/  Tim.  vi,  11]),  ainsi 
que  nous  l'avons  ren;arqué  dès  le  commen- 
cement. Or,  ce  combat  n'est  pas  seulement 
contre  la  chair  et  le  sang,  mais  encore  (comme 
dit   le   même    Apôtre   aux   Epliésieus,   vi. 


8,  12)  contre  les  principautés  et  les  puissan- 
ces, contre  les  princes  de  ce  inonde  et  de  ces 
ténèbres,  et  contre  les  esprits  corrompus  qui 
sont  dans  l'air  :  el  l'Apôtre  veut  que  l'on 
s'occupe  au  combat  comme  les  athlètes  dans 
les  exercices,  en  s'abstenant,  en  s'etforçanl, 
en  soutenant  les  coups  comme  eux.  (7  Cor. 
IX,  25.) 

Nous  avons  vu  le  P.  Seurin  comme  un 
brave  athlète,  ainsi  que  le  demande  la  qua- 
lité d'homme  de  Dieu,  s'abstenir  de  toutes 
choses  par  un  esprit  parfait  de  mort  ;  nous 
l'avons  vu  dans  l'état  d'un  athlète,  qui  est 
celui  d'un  homme  fort  et  généreux,  dans 
l'union  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Nous  Talions  considérer,  avec  le  secours 
divin,  dans  l'exercice  actuel,  soutenant  un 
bon  combat  ;  c'est-à-dire  un  combat  (J'une 
part,  grand  et  difficile  et  d'autre  part  hono- 
rable, glorieux  ef  illustre. 
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Mais  comme  c'est  l'flmour  qu'il  a  eu  pour 
Nolrc-Scigneur  Jésus-Chrisl  qui  lui  a  donné 
les  excellentes  qualités  des  plus  braves 
athlètes,  c'est  le  môme  amour  qui  le  fera 
entrer  dans  rexercice  actuel  du  combat  ;  et 
j)arce  (lu'il  aura  une  grande,  dangereuse  et 
didirile  guerre  à  soutenir,  il  sei-a  nécessaire 
i]ue  ce:  amour  soit  bien  ardenl,  et  qu'il  ar- 
rive jusqu'au  zèle  qui, 
qu'en  (l'onne 
chose  qu'un 


selon  la  déliniliun 
l'angèlique  docteur,  n'est  autre 
amour  grand  et  fort,  qui  ne 
j>eut  so'ull'rir  de  rival,  qui  dans  l'amour  di- 
vin tend  unupiciuent  à  Dieu  seul,  sans  io 
mélange  de  l'amour  de  la  créature  ;  c'est 
pourquoi  l'Ecriture  nous  rapporte  de  saint 
Klie,  il  qui  elle  donne  l'iusicurs  fois  la  qua- 
lité ii'homme  de  Dieu,  (ju'il  ne  pouvait  souf- 
frir que  les  enfants  d'iNraèl  quittassent  Dieu 
jiarce  qu'il  était  tout  plein  d'un  zèle  extra- 
ordinaire, et  i]ui  le  porta  à  faire  mourir  qua- 
tre cent  cinquante  faux  prophètes  de  Baal. 
C'est  le  zèle  divin  qui  faisait  dire  à  David 
{  Psal.  r.xviii,  139  )  ;  qu'il  séchait  de  regret, 
non  pas  de  ce  qu'on  le  mahraitait  ou  qu'il 
souffrait  de  grandes  calamités,  mais  de  ce 
qu'on  oubliait  Dieu.  Enfin,  s'écrie  saint  Au- 
gustin, «  celui  qui  n'a  point  de  zèle  n'a 
point  d'amour,  »  C'est  ce  qu-i  faisait  dire  au 
P.  Lainez,  un  des  (iremiers  compagnons  de 
saint  Ignace,  et  le  second  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  a  passé  pour  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle,  qui, 
dans  le  concile  de  Trente  lit  un  si  docte  dis- 
cours en  faveur  de  l'iminaculée  ConceiUion 
de  la  très-pure  mère  de  Dieu,  qu'il  fut  en 
partie  cause  que  les  Pères  déclarèrent  dans 
le  décret  du  pérhé  originel,  qu'ils  n'enten- 
daient pas  y  mettre  la  sainte  Vierge;  c'est, 
dis-je,  ce  qui  faisait  dire  à  ce  grand  homme 
qu'il  estimaitque  plusieurs  Chrét-ens  étaient 
damnés  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  zèle 
pour  Dieu. 

Comme  le  P.  Seurin  a  marché  dans  les 
voies  de  l'amour  les  jjIus  héioïques,  il  a  ex- 
cellé d'une  manière  admiiable  dans  toutes 
les  qualités  du  zèle  le  plus  saint.  Ainsi,  si 
Je  zèle  est  comparé  au  feu,  jiarco  que  le  feu 
est  le  plus  actif  de  tous  les  éléments;  de 
même  nous  i^ouvons  dire  qu'il  n'y  a  rien  eu 
de  plus  agissant  que  le  zèle  de  ce  serviteur 
de  ce  Dieu  et  de  son  immaculée  Mère,  qui  a 
été  merveilleux;  n'ayant  rien  omis  de  ce 
(lu'il  a  pu  faire  pour  la  gloire  de  son  Dieu. 
Mais  que  n'a-t-il  pas  fait?  Certes,  si  Elie, 
que  l'Ecriture  suinte  appelle  l'homme  de 
ï)ieu,  a  paru  comme  un  feu  selon  le  témoi- 
gnage de  la  même  divine  |iarole,  à  cause  de 
son  grand  zèle,  on  peut  bien  regarder  le  P. 
Seurin  comme  une  lumière  ardente  dans 
l'Eglise,  ayani  été  rempli  d'un  zèle  tout  de 
feu  pour  tout  ce  qui  regardait  les  iniérêls 
de  son  Maître,  si  le  zèle  comme  un  feu  ne 
)ieut  élre  caché.  Le  Père  dans  toutes  sortes 
d'occasions  a  bien  fait  voir  que  celui  qui  le 
brûlait  était  bien  grand,  par  tant  de  mar- 
fiues  qu'il  en  a  données.  On  rapporte  diilils 
de  Crésus,  ijue  se  trouvant  proche  de  son 
lière  dans  une  bataille,  et  voyant  qu'un  S(d- 
dal  était  piès  de  lui  donner  un  coup  mortel. 


quoiqu'il  fût  muet  de  naissance,  l'amour 
filial  fit  de  si  grands  elforts,  qu'il  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Prenez  garde,  c'est  le  roi,  ne 
le  frappez  pas.  »  l'.n  vérité,  le  Père  s'est 
trouvé  dans  de  certaiiies  impuissances  (jui 
peuvent  égaler  et  surpasser  même  en  quel- 
que manière  celle  du  tils  de  Crésus  ;  mais 
elles  ont  été  surmontées  jiar  l'ardeur  de  son 
zèle,  qui  a  éclaté  à  travers  toutes  les  difTi- 
cultés  que  non-seulement  la  terre  lui  a  (lU 
faire,  mais  que  l'enfei-  lui  a  jtu  susciter. 

Nous  ne  pouvons  le  regarder  que  dans  l'u- 
nion avec  Jésus,  parce  que  hors  de  Jésus  il  ne 
serait  plus  rien,  et  parce  que  nous  ne  voulons 
regarder  que  Jésus  en  lui  et  en  toutes  cho- 
ses. Adorable  Jésus,  hé  1  quand  sera-ce  que 
nous  ne  verrons  ])lus  que  vous  seul  dans 
tout  ce  que  nous  verrons?  Quand  sera-ce 
que  nous  n'aimerons  plus  que  vous  seul 
dans  tout  ce  que  nous  aimerons?  Ah  !  vous 
seul,  vous  seul,  à  la  vie,  à  la  mort,  après  la 
mort.  C'est  une  protestation  inviolable  que 
nous  vous  faisons  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  tout  notre  esprit,  de 
toutes  nos  forces.  Voyons  donc  le  P,  Seurin 
toujours  en  Jésus,  et  "dans  son  union.  Nous 
verrons  iju'il  dira  avec  son  aimable  Maître  : 
Le  zèle  de  voire  maison  m'a  dévoré,  et  les 
opprobres  qui  vous  ont  oulra(/é  sont  tombés 
sur  moi.  (  Psal.  lxvhi,  10,  )  Nous  allons  en 
voir  des  preuves,  avec  le  divin  secours,  qui 
ne  nous  laisserons  pas  lieu  d'en  douter, 

CHAPITRE  II. 

De  la  pureté  de  son  zèie, 

La  pureté  du  zèle  montre  qu'il  est  véri- 
table; car,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué 
avec  l'angélique  docteur,  «  elle  ne  veut 
point  de  mélange,  elle  en  montre  la  bonté 
et  la  sainteté,  elle  en  marque  la  force,  elle 
en  fait  voir  la  grandeur,  »  Et  c'est  ce  qui 
nous  doit  faire  connaître  combien  le  zèle  du 
P.  Seurin  était  véritable  et  bon,  combien  M 
était  saint,  combien  il  était  fort  et  grand, 
puisqu'il  était  si  pur.  Or  le  zèle  est  pur 
lorsque,  fermant  les  yeux  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  il  ne  regarde  plus  que  Dieu  seul  ; 
et  c'était  Dieu  seul  que  le  Père  voyait  uni- 
quement en  toutes  choses  :  il  disait  qu'il 
vivait  comme  s'il  n'y  eût  eu  que  Dieu  seul 
et  lui  au  monde,  que  toutes  les  choses  qui 
sont  plus  capables  d'y  faire  (]uelque  impres- 
sion ne  le  touchait  nullement.  Ecrivant  à  la 
mère  Jeanne  des  Anges,  pour  lui  recom- 
mander quelques-uns  de  ses  meilleurs 
amis,  et  auxquels  il  était  obligé,  il  lui  dit  : 
«  Je  vous  les  recommande  beaucoup,  non 
pas  [larce  qu'ils  sont  mes  Intimes  amis  et 
que  je  leur  suis  obligé,  mais  parce  qu'ils 
servent  Dieu  fidèlement,  »  Ce  n'est  pas  la 
fidélité  de  l'amitié  (]u'ils  ont  pour  lui  qu'il 
regarde,  ce  n'est  ([ue  la  fiJélilé  qu'ils  ont 
pour  Dieu,  Madame  sa  mère  lui  ayant  fait 
savoir  la  fin  de  quelques  affaires  oiî  la  fa- 
mille était  intéressée  et  oii  naturellement  il 
devait  prendre  part,  il  lui  mande  :  «  Je  rae 
réjouis  de  votre  bonne  intelligence  avec 
rnon  oncle,  non  pour  autre  sujet  rp.i'afin  que 
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vos  Ames  en  soient  i^lus  libres  pour  se  clon- 
iHM'  Dieu  tOHt  à  tiit;  noire  travail  doit  être 
((ue  les  choses  extérieures  ne  fassent  point 
impression  sur  nos  Ames,  ni  pour  le  bien  ni 
pour  le  mal  (il  entend  parler  du  bien  et  du  mal 
naturel).  «  Il  éerivail  de  la  sorte  ù  Mareiines 
avant  son  arrivée  à  Loudun  et  n'étant  pas 
encore  avancé  en  Age,  ce  qui  fait  voircom- 
bién  il  a  toujours  été  à  Dieu. 

La  pureté  tle  son  zèle  ne  lui  fermait  pas 
seulement  les  yeux  à  ses  meilleurs  amis  et 
à  ses  plus  proclics,  mais  le  portait  dans  un 
entier  oubli  de  lui-môaie,  qui  est  une  chose 
dont  presque  tout  le  monde  se  souvient; 
c'est  ce  qui  lui  lit  écrire  un  jour  5  madame 
sa  mère  :  «  Je  vous  prie  de  me  perdre  et 
tout  ce  qui  me  rcoarde  en  Dieu,  ne  me  re- 
gardant que  <les  .yeux  surnaturels  et  comme 
Jéjus-Christ  me  regarde,  lequel  est  mon 
père  et  ma  mère  en  toutes  choses.  »  Il  éciit 
dans  les  mômes  sentiments  à  un  religieux 
de  sa  Compagnie,  et  lui  dit  :  «  Je  ne  vous 
mande  point  de  mes  nouvelles,  je  ferais  scru- 
pule de  vous  occufier  un  moment  sur  ce  qui 
nie  touche  :  je  souhaite  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  ses  mystères  vous  remplis- 
sent si  fort  qu'il  ne  ne  vous  reste  rien  |)Our 
aucune  créature.  » 

«  Ce  doit  être,  disait-il,  notre  pratique  de 
suivie  Dieu  pour  l'amour  de  lui-même,  en 
la  vue  de  son  propre  mérite  et  dans  l'union 
de  Jésus-Christ,  sans  rien  vouloir  pour 
nous-mêmes.  »  Il  conseillait  sur  ce  sujet  ce 
que  recommande  saint  François  de  Sales 
dans  son  saint  livre  De  l'amour  de  Dieu,  et 
ce  que  ce  grand  saint  appelle  s'exercer  dans 
)a  vaillantise  spirituelle,  qui  est  de  (lenser 
aux  choses  et  aux  occasions  oii  l'on  voudrait 
témoigner  à  Dieu  sa  tidélité  et  son  zèle. 
Voici  ce  que  le  Père  en  écrit  au  sujet  de 
quelques  religieuses  :  «  11  ne  faut  jamais  se 
reposer)  jusqu'à  ce  que  l'on  se  repose 
uniquement  en  Dieu,  ()renaiit  plaisir  à  se 
voir  méjirisé,  délaissé,  rebuté,  quand  ce  ne 
serait  que  dans  limaginatiou,  et  pour  cela 
je  voudrais,  si  j'étais  eu  la  place  de  ces 
bonnes  sœurs,  prendre  devant  le  saint  Sa- 
crement un  dessein  de  ne  vouloir  plus  que 
Dieu,  et  dans  toutes  mes  oraisons  |>enser  et 
repenser  à  ce  qui  me  toucherait  hors  de  lui, 
pour  ensuite  le  désavouer,  le  regard<;r 
comme  un  ennemi,  en  concevoir  une  grande 
horreur,  et  enfin  l'analhématiser  ;  il  faut 
aller  à  Dieu  sans  propre  intérêt,  la  vue  du 
I)ur  amour  doit  bien  suffire;  il  faut  sortir 
de  tout  ce  qui  est  bas  et  petit  :  j'appelle  bas 
et  [letit  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ou  pour 
Dieu.  » 

Sa  grande  maxime  était  qu'il  ne  fallait 
avoir  ni  vie  ni  action  que  pour  le  seul  inté- 
rêtdeDieuseul.  Oh  lia  sainte.et  divine  maxi- 
me, qui  est  la  maxime  générale  de  tout  le 
paradis!  ù  maxime  qui  devrait  faire  le  sujet 
des  plus  sérieux  entretiens  des  hommes!  ô 
maxime  qui  devrait  donner  tout  le  mouve- 
ment à  tous  les  desseins,  à  toutes  les  entre- 
prises! ô  maxime  qui  devrait  être  l'objet 
des  amours  des  fidèles!  ô  maxime  qui  de- 
vrait être  imprimée  inctfaçableoient  daus  le 


plus  intime  de  tous  les  cœurs!  Mais  le  mal- 
iieur  est  ([ue  la  maxime  ojjposée  du  propre 
intérêt  fait  et  occupe  tout  ce  que  la  maxime 
de  l'intérêt  de  Dieu  devrait  faire  et  remplir; 
car  entiii  le  Saiiit-Ksprit  nous  dit  (ce  que  la 
nialhoureuse  expérience  ne  nous  apprend 
que  tro|))  que  tout  le  monde  iherclie  le 
jiropre  intérêt.  Ce  maudit  intérêt  se  glisse 
jiailout,  dans  l'état  séculier,  dans  l'état  ec- 
clésiasti(jue,  dans  les  choses  prolanes,  dans 
les  choses  saintes.  Hélas!  il  monte  dans  les 
chaires  où  il  est  combattu.  Hélas  !  où  trouve- 
rons-nous un  homme  de  Dieu  seul?  «  Il  y  a 
mille  sulitililés  de  l'amour-jiropre,  disait  le 
l'ère ,  (|ui  nous  portent  à  d'autres  choses 
sous  de  beaux  [irétextes.  .Mais  il  faut  que 
l'àiuo  ne  se  détourne  jamais  du  regard  inva- 
riable du  bien  de  Dieu  ;  il  se  faut  toujours 
tenir  dans  cet  état  de  pure  vue,  soit  que  l'on 
soit  dans  l'abondance,  soit  que  l'on  soi(  dans 
la  pauvreté;  il  faudrait  comme  s'incorporer 
une  des  règles  de  la  société,  qui  dit  qu'eu 
toutes  choses  il  faut  chercher  Dieu  ut  se 
dépouiller  de  l'amour  de  toute  créaiure 
pour  donner  toute  son  all'ection  au  Créa- 
teur. » 

Un  jour  on  le  pressait  fort  de  conseiller  à 
une  personne  de  se  marier;  quoique  bien 
des  considérations  pussent  l'obliger  à  faire 
ce  qu'on  lui  demandait,  il  ré[)ondit  constam- 
iiif^nt  «  qu'il  ne  le  ferait  pas,  et  qu'en  cela 
comme  en  toute  autru  chose  il  ne  fallait  pas 
seulement  regarder  Dieu,  mais  Dieu  »eul 
sans  autre  vue,  et  ses  seuls  intérêts  sans  le 
mélange  d'aucune  autre  considération.  » 
Mais  comme  un  vrai  enfant  de  saint  Ignace, 
son  zèle  le  portait  encore  plus  avant  :je  veux 
dire  où  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  se 
trouvait  davantage.  «  Le  cœur,  s'écriait-il,  ne 
doit  plier  sous  autre  motif  que  de  faire  en 
tout  ce  qui  est  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  »  Assurément  une  personne  qui  au- 
rait un  peu  du  véritable  zèle  du  pur  amour 
donnerait  les  millions  de  vies,  et  soutlrirait 
les  millions  île  morts  pour  un  seul  degré  de 
l'intérêt  de  Dieu.  0  intérêt  de  Dieu  I  ù  inté- 
rêt de  Dieu,  que  n'es-tu  connu  I 

11  soupirait  fortement  sur  le  [letit  nombre 
de  ceux  qui  ne  voient  et  qui  n'aiment  que 
Dieu  seul;  ce  lui  aurait  été  une  consolation 
bien  douce  île  rencontrer  quelque  personne 
semblable  à  ce  solitaire  dont  il  est  rapporté 
qu'il  pleurait  amèrement  de  ce  qu'entre  les 
hommes  il  y  en  avait  si  i)eu  qui  aimassent 
Dieu,  et  que  dans  ce  petit  nombre  entre 
cent  à  peine  s'en  trouvait-il  un  qui  aimât 
Dieu  seulement  pour  Dieu  à  raison  de  son 
mérite,  et  qui  n'aimât  que  Dieu  seul  dans 
cet  état  du  pur  amour.  «  On  se  trouve,  disait 
le  Père  en  deux  extrémités  dans  une  fu- 
neste mort  à  toute  la  nature,  et  dans  une 
vie  très-délicieuse  de  la  grâce;  car  Dieu, 
qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  amour  par 
sa  créature,  la  caresse  à  proportion  qu'elle 
s'attache  à  ses  divins  intérêts;  et  plus  elle 
quitte  les  autres  créatures  et  toute  pro- 
jire  satisfaction,  plus  il  lui  donne  de  lumiè- 
res, de  liberté  et  de  joie.  Chose  admirable 
que  même  nous  ne  trouvons  jamais  de  vcri- 


la» 


(Hl'.VUES  COMPLETAS  DE  DOUDON. 


in 


lal)les  pl.iisirs  qu'en  quitlaiit  tous  nos  pro- 
pres plaisirs.  Je  dirais,  disait-il  encore,  à 
une  âine  (|ui  voudrait  (Hre  un  moment  bién- 
lieureuse  :  Oui,  vous  le  pouvez  cMre  si  vous 
voulez  :  quittez  toute  attache  dans  un  luo- 
nient,  et  dans  ce  niùme  moment  vous  serez 
bienlieur.euse,  puisque  vous  trouverez  Dieu 
ieul  i\n-  l'ait  la  parfaite  félicité.  » 

aOli!quelleditlerence,)'seiriail-il,  «entre 
l'amour  pur  et  l'amour  qui  a  du  mélange!  il 
y  en  a  plus  qu'il  ne  s'en  trouve  entre  la  lu- 
iniôre  d'une  petite  chandelle  et  les  clartés 
du  soleil  en  plein  midi;  dans  l'amour  im- 
parfait on  opère  bassement,  avec  bien  de 
la  Idcheté,  et  avec  bien  du  respect  Immain  : 
la  douceur,  le  recueillement  accomi)agnent 
ce  qui  se  fait  purement  pour  Dieu,  et  Dieu 
y  correspond  [lar  l'abondance  de  ses  grâces 
irès-spéciales;  les  personnes  qui  sont  atta- 
chées à  leurs  intérêts  sont  bien  éloignées 
du  jour  de  la  vérité,  elles  demeurent  dans 
un  coin  ténébreux  d'oij  elles  ne  voient  pas 
bien  clair,  et  toutes  leurs  œuvres  se  res- 
sentent de  -leur  état  ténébreux.  Heureuse 
l'âme  (jui  sait  bien  détruire  toute  maxime 
qui  vient  du  propre  intérêt!  mais  elle  doit 
entendre  que  les  aimables  voies  qui  condui- 
sent à  cet  heureux  et  divin  anéantissement, 
sont  les  mépris,  la  pauvreté  et  la  douleur  : 
que  si  ce  sont  ces  voies  qui  mènent  à  un  si 
heureux  terme,  |>our(iuoi  se  piainilre  quand 
la  divine  Providence  nous  y  engage?  pour- 
quoi ne  les  pas  aimer'?  pourquoi  n'y  mettre 
jjas  sa  joie  et  sa  gloire  ?  » 

Voilà  les  sentiments  du  P.  Seurin.qui 
Pîarquent  assez  la  pureté  du  zèle  dont  il 
était  animé;  mais  il  en  faut  voir  les  effets 
qui  sont  des  [ireuves  bien  plus  solides. 
Nous  avons  dit,  parlant  de  son  amour  [lour 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  avait 
otfert  son  corps  jiour  être  môme  possédé 
des  démons,  afm  d'obtenir  de  Dieu  la  li- 
Ijertô  du  corps  adorable  de  son  divin  Maître, 
dont  les  magiciens  s'étaient  saisis.  Mais  la 
grandeur  et  la  pureté  de  son  zèle  tout  de 
feu  l'anima  encore  à  soulfrir  ]>our  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  comme  il  avait 
fait  pour  son  corps  naturel.  Considérant 
que  la  mère  Jeanne  des  Anges  était  un  des 
membres  de  ce  corps  mystique  de  son  Sau- 
veur, et  la  voyant  réduite  dans  des  angois- 
.ses  extrêmes  et  dans  les  dangers  des  j>lus 
cruelles  tentations,  il  s'olfre  à  Dieu  jiour 
être  en  sa  place,  pour  porter  toutes  ses  ten- 
tations, qui  étaient  abominables  ;  pour  souf- 
frir toutes  ses  peines  qui  étaient  des  |)lus 
grandes  que  l'on  [misse  porter  en  ce  mon- 
de, et  pour  être  même  [)Ossédé  des  diables. 
Certainement  il  faut  que  le  zèle  sf>it  bien 
pur,  et  dans  sa  jiureté  bien  séparant  de  soi- 
même,  et  de  tout  propre  intérêt,  pour  en 
venir  à  une  résolution  si  sainte  et  si  désin- 
téressée. 

Mais  son  zèle  ne  s'arrête  pas  là,  non-seu- 
lernenlil  est  prêta  soulfrir  toutes  soites  de 
))eines  durant  le  temps,  mais  encore  durant 
toute  l'éternité.  Voici  une  des  occasions 
que  la  divine  Providence  lui  donna  pour 
lui  faire    exercer  un  acte  si   héroïque  :  l'n 


jour  son  esj>rit  se  trouva  fortement  occupé 
de  ce  ([u'il  ferait  si  Dieu  le  voulait  faire 
soulfrir  éternellement  ;  il  n'avait  pas  hési- 
té, comme  il  a  étéilit,  pour  toutes  les  pei- 
nes tem|iorelles,  s'y  étant  olfcit  avec  tant 
décourage;  mais  il  faut  avouer  que  l'éter- 
nité (iiarticulièrement  à  une  âme  ipii  en  est 
pénétrée)  est  quelque  chose  d'inliniment 
terrible.  Mais  son  zèle  n'est  jias  seulement 
fort  comme  la  mort  en  le  privant  de  tout,  il 
est  dur  et  imiiitoyable  comme  l'enfer,  en  le 
mettant  dans  la  résolution  de  tout  soulfrir, 
aussi  bien  (jne  de  (ont  jierdre,  et  cela  pour 
un  jamais,  si  l'intérêt  de  son  Dieu  s'y  ren- 
contre. Dans  cette  jiensée,  il  s'écria'd'uno 
voix  plus  forte  qu'à  l'ordinaire,  avec  de 
grands  élans,  et  les  grosses  larmes  lui  tom- 
bant des  yeux,  «  qu'il  voulait  soulfrir  éter- 
nellement si  c'eût  été  la  volonté  de  Dieu, 
et  qu'il  n'aurait  jamais  d'autres  désirs  que 
de  se  soumettre  parfaitement  à  son  divin 
empire.  »  Ai)rès  cela  je  ne  suis  jias  surpris 
si  l'ange  gardien  de  la  mère  Jeanne  des 
Anges  lui  dit,  que  Dieu  prenait  grand  plai- 
sir à  éprouver  la  constance  de  son  servi- 
teur. 

Disons  encore  quelque  chose  de  plus.  Il 
y  a  bien  de  la  différence  entre   les  résolu- 
tions  les    plus  belles  ,   et  l'exécution    des 
choses.   Combien   d'âmes   ont  des  pensées 
divines  dans  leurs  oraisons,  qui  dans  leur 
jjfatique  n'agissent  que  d'une  manière  fort 
terrestre  !  Mais  il  n'en  va  pas  de  la  sorte  du 
P.  Seurin,  sa  pratique   sera  conforme  à  ses 
pensées,  et  partout  il  donnera  des  marques 
d'un  zèle  le  plus  pur  que  l'on  puisse  s'ima- 
giner. Ce  serviteur  de  Dieu  n'eut  pas  seule- 
ment la  résolution  de  soulfrir  éternellement, 
si  l'intérêt  de  son  maître    se   trouvait  d^ans 
une  éternité  de   peines,  mais  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  et  qu'en  vérité  on  n'y 
peut   jamais    assez  faire  de  réllexjons  ;  il 
tomba  dans  une  peine  de  réprobation,  où 
les  démons  se  liant  fortement  à  son  imagi- 
nation, il   croyait  être  damné,  et  qu'il  se- 
rait à  jamais  dans  une  peine  inlinie.  Ainsi 
dans  son  sentiment,   ce    ne    sont    plus  de 
simples  résolutions   de    soulfi'ir   éternelle- 
ment, s'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu;  mais 
il  croit  sans  en    douter  qu'etfcctivement    U 
est  dans   un   état  qui  aura  infailliblement 
des    peines  éternelles  :  que    fera   jiour  lors 
la  pureté  de  son   zèle?  11    faut  avouer  (lue 
c'est  dans  cet  état  si  é|iouvanlable   qu'il  se 
rond  admirable  ;  il   est  sans  espérance,   au 
moins  à  ce  qu'il  lui  semble;  il  ne  [leut  plus 
prétendre  à  aucun  bien  pour  lui,  dequelque 
côlé  qu'il  tourne  les  yeux,  soit  vers   le  cie-, 
soit  sur  la  terre  ;  tout  est   perdu  pour  lui  à 
ce  qu'il    s'imagine;  mais  il  suffit  à  cet  âme 
héroïque,  que  Dieu  reste.  «Tous  nos  intérêts 
sont  jierdus,  dit-il,  il  n'y  a  plus  rien  è  l'aire; 
mais  l'intérêt  de  Dieu   subsiste,   et   il  faut 
travailler  pour  ce  ilivin  intérêt.   Mes  péchés 
ont  mérité  que  je    sois  condamné  aux  en- 
fers où  il  n'y  a  plus  d'amour,  où  je  n'aime- 
rai j;oint  Dieu,  et  là-dessus   les  torrents  de 
larmes  lui   coulaient  des  yeux  parmi  une 
foule  de  soupirs,  que  l'on  peut   mieux  s'i- 
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tlingincr  qu'écrire  fel  en 
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vérité  rctte  idée 
lœur  lie  pierre  ). 
,  cela  ne  lu'ôlera 
dois  à  mon  fzrand 


e-^l  oa paille 

Mais  non,  |)Oursuivait-i 
rien  du  serviie  qiio  je 
Maître;  si  nous  ne  le  pouvons  plus  aimer, 
travaillons  le  reste  de  nos  jours  ii  le  faire 
aimer;  il  tant  regarder  son  mérite,  et  ne 
nous  pas  arrêter  h  le  qui  nous  en  peut  ar- 
river; parlons  donc,  prôclions ,  écrivons 
(cardans  cet  état  il  a  lieaucoup  écril),alin  que 
Dieusoitainié,alin  qu'il  soit  louéel  glorilié.  « 
On  lemarque  (jne  pour  lurs  ses  paroles 
étaient  toutes-puissantes  pour  toucher  les 
cœurs  du  divin  amour  ;  et  il  a  laissé  par  écrit 
que  jamais  il  n'a  eu  un  plus  grand  désir  que 
Dieu  l'ùt  honoré  et  aimé. 

Après  cela,  mon  cher  lecteur,  vous  pour- 
riez vous  figurer  des  preuves  plus  fortes 
et  plus  convaincantes  d'un  zèle  le  plus  pur 
ijii'on  puisse  s'imaginer?  \\  est  vrai  que 
c'est  un  zèle  d'un  amour  rare  en  notre  terre  ; 
mais  qui  a  aiéi'ité  l'approbation  et  l'admi- 
ration du  |iaradis,  puisqu'une  des  |ilus  bel- 
les qui   l'habitent,  et  ()ui  a  été  ici-bas  une 


qu'il  y  trouve  d'occasions  d'y  glorifier  son 
souverain.  C'est  jiour  lors  que  l'on  peut  dire 
que  l'homme  de  Dieu  jiorte  un  cœur  plus 
grand  que  le  monde.  VA  de  vrai  un  monde 
entier  ne  sullii  pas  à  l'étendue  des  désirs 
que  l'ardeur  de  son  zèle  insjiire;  il  voudrait 
en  avoir  [ilusieurs,  s'il  était  en  son  [louvoir, 
)iour  les  consacrer  au  service  et  à  la  gloire 
de  son  maître.  Mais  au  moins  il  n'y  a  rien 
qu'il  n'entreprenne  dans  l'ordre  de  la  divine 
l'iovidence,  qui  seule  est  capable  de  lui 
borner  son  zèle,  qui  dans  l'ell'et  ne  doit 
aller  que  jusiju'oi^i  la  divine  conduite  le 
porte.  Ceiui-là  fera  beaucoup  qui  fera  ce 
que  Dieu  tout  bon  demande  de  lui  ;  ce 
serait  s'égarer  que  de  vouloir  aller  plus 
loin,  quelque  bon  prétexte  que  l'on  puisse 
avoir. 

Ainsi  le  grand  secret  dans  les  voies  de  la 
grâce  est  d'y  discerner  jusqu'oii  la  divine 
Providence  nous  mène  ;  car  il  est  vrai  qu'elle 
ne  demande  pas  toutes  choses  de  tous.  Il  y 
a  des  directeurs,  des  prédicateurs  (ju'eUe 
appelle  pour  la  conversion   des   pécheurs. 


des   jilus  grandes  amantes  de  Jésus  le  Roi      c'est  là  le  fort  de  leur  grâce  ;  elle  n'est  pas 

jiour  lésâmes  plusavancées.  11  y  en  a  qu'elle 
ap[»elle  pour  aider  ceux,  qui  ont  déjà  fait 
quelque  progrès  dans  la  vertu,  ils  ont  béné- 
diction pour  ces  âmes.  Il  y  en  a  qu'elle 
afiplique  aux  personnes  qui  marchent  dans 
les  voies  les  plus  éminenles  de  la  perfection, 
ils  ont  lumière ,  ils  ont  grâce  jiour  ces  per- 
sonnes. Mais  il  s'en  trouve  peu  dont  la  grâce 
soit  générale  et  qui  s'étende  sur  toutes  sor- 
tes d'états.  Ceux  qui  diligent  sans  assez 
discerner  la  grâce  qui  leur  est  propre,  se 
tirent  hors  de  l'ordre  de  Dieu,  et  hors  de 
cet  ordre  il  n'y  a  plus  de  bénédictions;  ils 
n'agissent  plus  par  l'Esprit-Saint  qui  seul 
est  le  véritable  guide  de  tous  ceux  dont  il 
se  sert  pour  conduire  ;  les  âines  en  souffrent, 
la  gloire  de  Dieu  y  est  intéressée,  et  ils  lui 
rendront  compte  de  leurs  entreprises  par 
leur  propre  esprit.  Mais  l'amour-iiropre  a 
de  la  peine  de  soulfrir  que  l'on  dise  et  que 
l'on  reconnaisse  qu'on  n'a  pas  de  grâce  pour 
certaines  personnes,  particulièrement  quand 
l'intérêt ,  l'honneur  ou  la  satisfaction  s'y 
rencontrent  ;  on  veut  pour  lors  que  Dieii 
veuille  ce  que  nous  voulons  :  cependant  il 
est  assuré  que  Dieu  ne  veut  pas  souvent  ce 
que  nous  souhaitons  le  jilus  ardemment,  et 
qu'il  n'  ' 
su  de 


du  ciel  qui  aient  été,  je  veux  dire  la  séra- 
(ihique  sainte  Thérèse,  a  bien  voulu  pa- 
raître au  serviteur  de  Dieu  au  milieu  de 
toutes  ses  peines,  et  elle  lui  parut  en  l'air 
loute  environnée  de  lumières,  avec  ces  deux 
mots  écrits  en  rayon  d'or  :  Le  pcr  amolr. 
C'était  bien  lui  dire  qu'il  l'avait  bien  avant 
dans  le  cœur,  puisqu'elle  lui  faisait  voir 
extérieurement  parmi  tant  de  clartés  cé- 
lestes. 

Mais  il  faut  encore  dire  ce  qu'il  en  a 
écrit  lui-même,  «  qu'aussitôt  que  l'intérêt 
lie  Dieu  jiaraissait  en  quelque  chose,  non- 
seulement  il  y  était  porté  par  l'esprit,  mais 
que  la  chair  y  avait  de  la  com[)laisance.  » 
C'est  qu'ayant  été  dévoré  par  le  zèle  du 
pur  amour,  comme  nous  l'avons  dit,  il  était 
tout  changé  dans  l'ardeur  de  ce  zèle.  O 
mon  cher  lecteur,  ne  serions-nous  pas  dé- 
vorés par  un  zèle  tout  contraire,  le  zèle  du 
jMopre  intérêt  ■?  Ah  1  voyant  agir  la  plupart 
lies  hommes  ,  ils  marquent  bien  que  c'est  ce 
maudit  zèle  qui  les  dévore,  et  qu'ils  sont 
comme  tout  transformés  dans  l'amour  de 
leur  pro()re  intérêt  (  que  l'on  peut  dire 
être  le  grand  roi  et  le  souverain  qui  domine 
en  toutes  sortes  d'états,  de  conditions  et 
d'âges);  mais  disons  avec  le  P.  Seurin  : 
o  Au  moins  nous  autres,  abandonnant  tous 
nos  intérêts  à  la  sainte  Providence,  ne 
cherchons  plus,  ne  désirons  [ilus ,  n'ai- 
mons plus,  ne  faisons  plus  d'état,  ne  nous 
attachons  plus  qu'aux  seuls  intérêts  de  Dieu 
seul.  Ah!  Dieuseul  !  DieuseulltoujoursDieu 
seul!  dans  l'union  avec  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. » 

CHAPITRE  m. 

De  l'étendue  de  son  zèle. 
Quand  un  cœur  est  entre  les  mains  de 
Dieu,  et  qu'une  bonne  fois  il  est  dilaté  par 
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zèle  ne 


bien  grand  ;  il 


son  uivin  amour,  il  devient 

n'y  a  rien  que  la  grandeur   de  son 

renferme,  qui  s'étend  sur  autant  de  choses 


v  donne  ni  grâce  ni  bénédiction.  J'ai 
'un  des  jdus  grands  serviteurs  de 
Dieu  de  notre  siècle  ,  et  des  plus  éclairés, 
qu'ayant  une  grâce  incomparable  pour  les 
âmes  les  plus  parfaites,  il  n'en  avait  pres- 
que point  pour  les  pécheurs,  comme  l'expé- 
rience l'a  fait  voir. 

La  grâce  du  P.  Seurin  était  une  grâce  gé- 
nérale, et  pour  les  pécheurs,  et  pour  les 
justes,  et  pour  les  âmes  les  plus  saintes  ; 
c'était  donc  dans  l'ordre  de  la  divine  Provi- 
dence que  son  zèle  s'étendait  sur  toutes 
sortes  de  personnes.  11  avait  une  grâce  émi- 
nente  pour  les  âmes  qui  tentlaient  à  Dieu 
parfaitement.  Et  il  écrit  qu'à  proprement 
parler,  sa  grande  joie  se  trouvait  dans  leur 
rencontre.  11  ajipeiait  ces  jours-là  Us  bons 
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jourfde  sa  ri>.  »  Si  quelquefois,  »  disait-il, 
f>  quelqu'un  est  blessé  du  divin  amour,  en 
entendant  ce  que  nous  disons,  ou  voyant  ce 
que  nous  faisons,  nous  comptons  cela  [larmi 
nos  meilleures  fortunes.  »  11  avait  beaucoup 
de  bénédiction  pour    les   pécheurs.  Ce  qui 
lui  fait  dire  dans  une  lettre  qu'il  écrit  d'un 
lieu  où  il  faisait  une  mission ,  «  que  Dieu 
lui  fait  de  très-|;randes  grâces  dans  cet  em- 
ploi ;  que  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  mon- 
ter en  chaire  ,  il  ressent  une  force  particu- 
lière pour  dire  le  bien  de  Dieu  et  le  mal  des 
créatures;  qu'il   sent  une  vigueur  au-des- 
sus des  forces  naturelTes  de   l'ârae ,  aussi 
bien  dans  ses  sens  intérieurs  et  extérieurs 
que  dans  ses  paroles  pour  animer   les  pé- 
cheurs à  se  rendre  tout  à  Dieu  ;  qu'il  sort  de 
ses  fonctions  plus  uni  à  Dieu  et  plus  content 
que  s'il  avait   gagné  une  bataille.  >•  Parlant 
de  la  joie  q'i'il  a  de  parler  aux  peuples  soit 
en  pul)licsoit  en  particulier,  «  il  assure  que 
son  âme  est  pleine  d'onction  ;  qu'avec   les 
ppuples  les  plus  grossiers  comme   avec  les 
âmes  les  plus  choisies  et  les  plus  éclairées, 
il  a  une  grâce  particulière  à  les  instruire 
des  premiers  mystères  de  la   religion  ;  que 
cette    grâce   a  été  la   grâce    des  apôtres.  » 
Quand  il  a  été  dans  le  pouvoir  de  le  f  dre,  il 
emfilovail  ber.ucoup  de  temps  à  confesser 
le  petit  peuple,  11  allait   visiter  les  bonnes 
gens  de  la   cam|)agne  ,   elles  pauvres  des 
villes  dans  leurs  petites  maisons  pour  leur 
apprendre  les   voies  de    Dieu.  Il    prêchait 
volontiers  dans  les  villages   et  quelquefois 
deux  fois  par  jour,  et  il  allait  de  village  en 
village  avec  une  joie  extraordinaire  ,  évan- 
gélisant  et    prêchant   le  règne  de  Dieu;  il 
lémoignail  qu'il   trouvait  des  délices   et  sa 
nourriture  à  enseigner  la  religion  au  simple 
peuple,    et  que  l'onction    du  Saint-Esprit 
s'augmentait 'lorsqu'il  prêchait  à    des  gens 
dans  les  campagnes;  qu'il  ne  pouvait  as- 
sez dire  le  sort  heureux  de  ceux  qui  les  en- 
seignent. 

Mais  sa  grande  dévotion  était  d'instruire 
même  les  petits  enlanis  ,  ce  qu'il  a  encore 
fait  lorsqu'il  a  été  plus  avancé  en  âge,  et 
même  à  la  fin  de  sa  vie;  ce  qui  est  bien  re- 
mar.juahle  dans  une  personne  d'une  éléva- 
tion intérieure  pareille  à  la  sienne  :  car 
pour  l'ordinaire  on  a  de  la  peine  à  descen- 
dre de  ce  haut  étage  dans  les  manières  les 
])lus  basses  comme  sont  celles  qu'il  faut 
tenir  avec  les  enfants,  ^'oici  ce  qu'il  écrit 
à  ce  sujet  vers  la  fin  de  sa  vie  :  «  J'enseigne 
aux  petits  enfants  r.\BC,  et  puis  je  leur 
fais  dire  à  pleine  tête  :  Ln  seul  Dieu  tu  ado- 
reras et  aimeras  parfaitement;  car  c'est  une 
chose  qui  devrait  être  ("ubliéedans  une  trom- 
pette d'or  à  tous  les  hommes.  Ce  me  sont 
des  biens  que  je  ne  puis  expliquer,  et  des 
douceurs  qu'à  peine  puis-je  jiorier;  voilà  la 
liaijte  fortune  où  j'ai  aspiré  dès  le  commen- 
cement que  je  me  suis  mis  au  service  de 
Dieu.  »  Il  dit  dans  une  autre  lettre  :  «  Dieu 
me  fait  une  grande  grâce  de  me  laisser  tra- 
vailler à  la  vigne ,  instruisant  les  petits  en- 
fants des  principes  du  catéchisme  avec 
beaucoup  de  fatigues  du  corps  (c'était  l'an- 
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née  d'auparavant  sa  mort),  mais  avec  tant 
de  douceurs  de  l'âme  que  je  ne  les  jiuis  ex- 
primer. ')  Il  arrivait  que  quelque  faible  qu'il 
fiU,  et  à  raison  de  la  vieillesse,  et  à  raison 
de  tous  les  maux  qu'il  avait  soufferts,  il  sen- 
tait toujours  de  la  vigueur  et  de  la  force, 
qiiaml  il  s'agissait  d'instruire  et  de  prêcher 
à  la  campagne. 

Ecrivant  à  une  supérieure   des  filles  de 
Noire-Dame,  et  lui  parlant  de  l'instruction 
qu'elle  donne  à  la  jeunesse,  il  déclare,  «  Que 
c'est  une  chose  si  grande  et  si   précieuse, 
qu'il  en  demeure  étonné  ;  que  c'est  une  par- 
ticipation de  la  charité   de  Dieu,  qui  est  la 
charité  même.  Ah,   mon  Dieul  s'écrie-t-il, 
quelle  bénédiction  à  un  ordre  qui  a  pour 
ses  fonctions  de  catéchiser  et  d'instruire  la 
jeunesse  !  Qu'un  diable  contraint  |)ar  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  avait  été  obligé  de  lui  dire 
que  l'enfer  avait  une  cruelle  haine  contre  la 
Compagnie  de  Jésus,  parce  que  l'un  de  ses 
emplois  était  d'instruire  la  jeunesse  dans  la 
piété.  >  Il  ajoutait  qu'il  avait  très-bien  re- 
marqué lui-même  que  les  diables  haïssent 
j'arliculièrement  ceux  qui  travaillent  à  faire 
régnei'  Jésus-Christ   dans  les  âmes.  «  Mais 
pour  nous,  disait-il,  ne  nous  contentons  pas 
d'aimer  Dieu,  mais  faisons  que  plusieurs 
autres  l'aiment  .  et  ceux  qui  le  désirent  et 
qui  y  pensent  ,  et   ceux  qui  ne  le  désirent 
pas  et  n'y  [lensent  pas.  Il  me  semide  que  ce 
qui  me  reste  de  vie  se  doit  employer  à  aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qui  aiment  Dieu, 
ei  à  lui  sauver  des  pécheurs  qu'il   semble 
que  l'enfer  a  déjà  dévorés.   Enfin  je  serais 
ravi  dans  cet  emploi  de  succomber  sous  le 
■  faix  et  d'y  mourir  à  l'imitation  de  mon  divin 
Sauveur.  » 

Cependant  il  faut  remarquer  qu'il  ayait 
une  grâce  très-spéciale  pour  les  personnes 
qui  sont  dans  les  croix  et  particulièrement 
(juiont  des  peines  d'esfirit.  On  rapporte  la 
même  chose  de  saint  Ignace  son  fondateur; 
l'expérience  de  ces  états  donne  de  grandes 
lumières,  et  le  bon  usage  que  l'on  en  fait 
attire  de  notre  bon  Sauveur  une  abondance 
de  grâces  extraordinaires,  pour  y  soutenir 
et  fortifier  les  autres.  «  Mais  il  conseillait  à 
ces  âmes  d'éviter  les  réûexinns  volontaires 
sur  leurs  peines;  de  ne  pas,  dans  ce  temps-là, 
beaucoup  examiner  leurs  actions  en  parti- 
culier; ne  pas  beaucoup  rechercher  si  l'on  a 
consenti  ou  non  aux  tentations;  que  sou- 
vent ces  peines  viennent  de  trop  de  vue  ou 
de  rélli^xion;  qu'il  fallait  tâcher  de  se  dé- 
soccu()er  de  soi-même;  qu'en  matière  de 
défaut,  il  vaut  mieux  donner  à  la  componc- 
tion qu'à  la  pénétration  ;  surtout  qu'il  fallait 
soumettre  son  proprejugement  sous  l'obéis- 
sance ;  dans  cette  rencontre,  ne  pas  suivre  sa 
propre  lumière,  ce  qui  n'est  pas  un  dérègle- 
ment, quand  on  agit  contre  son  jugement, 
à  une  lumière  supérieure  à  qui  l'on  obéit.  >. 
Il  avait  une  grâce  généraie  pour  toutes 
sortes  d'états;  il  assistait  toutes  sortesde 
personnes  de  ses  avis  et  de  ses  soins,  «  et  il 
avouait  bonnement  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  refuser  rien  au  prochain  de  ce 
qui  lui  était  possible.  »  Mais  il   rendait  ser- 
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vico  il  tout  le  nioiiiio  d'uno  manière  si  clia- 
nliililf,  qu'il  serait  l)ieii  ilillicile  ilo  l'oxpli- 
quor.  Les  misères  des  autres  lui  pénètiaieiit 
si  vivement  le  cœur,  que  la  vie  lui  eu  deve- 
nait péuiltle  ;  et  eomme  sa  eliarité  n'avait 
point  de  lioriies,  elle  s'étendait  n^n-seule- 
nienl  sur  les  maux  de  l'iline,  mais  aussi  sur 
ceux  du  corps.  «  Une  de  ses  ordinaires  visi- 
tes était  aux  hùpilaux,  dont  il  di>aitdebonne 
grAeo  (lu'ii  voulait  devenir  courtisan  :  ctque 
s'il  avait  à  loger  la  cliaiité,  il  lui  donnerait 
une  cliambre  dans  laquelle  il  ti'y  entrerait 
rien  ([ue  Dieu  qui  est  la  charité  môme,  car 
elle  doit  être  toute  pure  en  son  motil',  et  ne 
goûter  que  Dieu  seul  ;  .que  ilans  cettecliam- 
bre  il  y  aurait  deux  portes,  l'une  enlierait 
dans  une  classe,  et  l'autre  dans  un  hôpital, 
parce  que  ce  sont  là  les  issues  de  la  charité, 
et  les  emplois  qui  lui  sont  les  plus  agréa- 
bles. »  11  agissait  envers  le  prochain  avec 
une  patience  et  une  ilouccur  extraordinaire, 
et  il  n'y  a  point  de  peine  qu'il  n'eût  souf- 
ferte avec  joie,  pour  l'établissement  du  rè- 
gne de  Jésus-Christ  dans  les  âmes.  Il  esti- 
mait que  de  soull'rir  les  peines  que  les  dé- 
mons lui  foisaient  poiter  et  auxquelles  il 
s'était  offert,  était  jieu  de  chose  pour  le  prix 
d'une  seule  âme  qui  avait  coûté  tout  le  sang 
d'un  Dieu  ;  et  il  se  jugeait  encore  trop  heu- 
reux d'être  ilans  un  tel  état  de  peines. 

Enfin,  il  n'y  avait  rien  qu'il  n'eût  voulu 
soutlrir  pour  l'intérêt  de  Jésus-Christ,  dans 
toutes  sortes  de  personnes.  11  dit  dans  une 
lettre  :  «  Il  ne  me  reste  qu'une  ardeur  et  un 
désir  extrême  pour  persuader  à  toutes  les 
dmcs,  soit  par  écrit,  soit  parparoles,  les  ri- 
chesses et  opulences  cachées  dans  les  maxi- 
mes de  l'Evangile  ;  quand  tout  le  reste  me 
serait  ùté,  je  ne  saurais  être  pauvre  :  il  y  a 
de  quoi  parler,  écrire  et  travailler  à  l'iiifini 
sur  le  fonds.  Hélas!  que  ne  voudrais-je  pas 
faire  pour  mettre  tous  les  cœurs,  si  je  le 
l'ouvais,  dans  la  ferveur  du  divin  amour  ?  » 

H  a  fait  aussi  en  la  vertu  de  Jésus-Christ, 
sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien,  tout  ce 
qu'il  a  pu.  Il  a  prêché  ;  il  a  écrit  ;  il  a  parlé 
en  public  ;  il  a  parlé  en  particulier,  dans  les 
villes,  dans  les  caui|)agnes,  dans  les  parois- 
ses, dans  les  monastères;  partout  il  a  erié, 
il  a  exhorté  au  divin  amour;  il  prêchait  avec 
une  grande  onction  intérieure,  que  le  Saint- 
Esprit  répandait  jusque  sur  ses  paroles  qui 
étaient  merveilleusement  ellicaces.  Souvent 
ses  sermons  étaient  accompagnés  de  ses  lar- 
mes et  de  celles  de  ses  auditeurs,  avec  des 
suites  très-glorieuses  pour  l'établissement 
de  l'empire  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes, 
et  pour  la  destruction  de  celui  du  démon  et 
du  péché.  Des  personnes  graves  ont  dit  qu'il 
paraissait  visiblement  que  le  Saint-Es[)rit 
parlait  par  sa  bouche  ;  et  les  effets  le  fai- 
saient voir.  Les  bonnes  gens  de  la  caïufiagne 
ne  se  lassaient  point  de  l'entendre,  et  ils 
disaient  que  les  autres  prédicateurs  ne  par- 
laient pas  au  cœur  comme  celui-là.  Des 
personnes  même  considérables  et  éclairées  le 
regardaient  comme  un  vrai  apôtre  et  ne  se 
trompaient  pas,  car  il  en  avait  re<;pril  et  la 
vie. 


Ses  discours,  aussi  bien  que  ceux  des  apô- 
tres, n'élaienl  pasdes  [Moductions  de  l'esprit 
humain;  ce  n'était  pas  lui  cpii  parlait,  mais 
l'esprit  de  son  père,  le  Dieu  du  ciel,  qui 
jiailait  en  lui,  ^el()n  la  promesse  (ju'en  a 
faite  notre  divin  Sauveur  aux  hommes  apos- 
toliipaes.  Durant  tieiitu  ans  ce  lui  a  été  une 
grande  |»répaiiiiion  (jue  l'espace  d'environ 
undemi-(|uait  d'heure  l'our  monter  en  chaire, 
fùicore  [leut-on  dire  (pie  durant  ce  ()eu  do 
temjis  ce  n'était  |;as  tant  son  esprit  qui  se 
préparait,  que  resjirit  do  Jésus-Christ  dont 
il  était  rempli,  (pii  disposait  à  jiarler  en  sa 
divine  vertu;  aussi  ne  lui  éiait-il  pas  ira()OS- 
sible  de  se  servir  des   matières   (ju'il   avait 
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sposées  en  sa  jeunesse  pour  ses  sermons. 


L"n  jour,  étant  de  retour  •'i  Bordeaux,  la 
veille  du  premier  dimanche  de  l'Avent,  à 
môme  temps  ciu'on  le  sut,  on  le  pria  de  prê- 
cher les  dimanches  et  les  jeudis  dans  une 
paroisse  de  la  ville,  et  le  reste  des' jours  do 
la  semaine  dans  quatre  monastères.  Un  pa- 
reil engagement  et  si  prompt  aurait  pu 
donner  de  l'embarras  à  un  autre.  Et  comme 
il  n'avait  pas  le  temps  de  se  préparer  à  une 
si  grande  multitude  de  sermons,  il  voulut 
lire  quelque  chose  de  ceux  qu'il  avait  coin 
posés  autrefois.  Mais  comme  cela  ne  lui  ser- 
vait de  rien,  et  au  contraire  lui  gelait  le 
cœur,  il  mit  toute  sa  conliance  en  la  seule 
providence  de  Dieu  ;  et  [lar  un  mouvement 
jiarliculier  de  l'esprit  de  Notre-Seigncur,  il 
jeta  tous  les  sermons  au  feu  :  en  même 
temps  il  se  trouva  dans  une  grande  dilata- 
tion de  cœur,  et  le  cœur  rempli  de  grands 
desseins  et  d'une  abondance  de  pensées  ac- 
compagnées de  quautiié  de  saints  mouve- 
ments. 

L'ne  autre  fois,  etdans  le  temps  qu'il  était 
accablé  de  ses  peines,  qui  lui  ont  néanmoins 
laissé  la  liberté  plusieurs  fuis  de  f)rèclier, 
étant  dans  l'église  des  Carmélites  de  Saint- 
Joseph  le  jour  de  l'Epiphanie  de  Notre-Sei- 
gneur,  il  y  trouva  un  grand  concours  de  ce 
que  les  gens  du  siècle  appellent  le  beau 
monde,  à  raison  d'une  [nincesse  qui  était 
venue  pour  entendre  le  sermon  qu'un  abbé 
devait  faire.  Mais,  ô  mon  Dieu,  sans  la  pro- 
vidence duquel  rien  n'arrive  1  les  hommes 
avaient  pensé  à  faire  prêcher  un  abbé ,  et  vos 
jieusées  sont  bien  éloignées  de  celles  des 
'nommes,  qui  jugeaient  qu'un  prédicateur 
de  la  sorte  était  bien  jiropre  à  un  si  illustre 
autlitoire;  vous  aviez  pensé  à  faire  prêcher 
votre  [lauvre  serviteur,  que  ses  [leines  ren- 
daient bien  abject;  et  c'est  ainsi  que  vous 
prenez  plaisir  à  confondre  la  sagesse  des 
j)rudenls.  Car  M.  l'abbé  manda  qu'il  ne 
pouvait  prêcher,  lorsqu'on  l'attendait  pour 
monter  en  chaire.  On  achevait  les  vê[)res,  et 
les  Carmélites  ayant  appris  la  chose  par  leur 
tourière  du  dehors,  se  trouvèrent  fort  en 
peine  à  raison  de  la  présence  de  la[irincesse 
et  de  sa  cour.  Mais  la  tourière  leurayant  dit 
que  le  P.  Seurin  était  à  l'église,  elles  l'en- 
voyèrent prier  de  suppléer  au  prédicateur 
qui  manquait,  ce  que  le  Père  accepta  sans 
difficulté.  Il  monta  donc  en  chaire  n'ayant 
jioinl  eu  d'autre  temps  pour  se  préparer  quj 
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celui  qui  lui  avait  été  nécessaire  pour  pren- 
dre le  surplis,  et  ayant  d'aiilre  jiart  l'esprit 
aliîtné  dans  une  mer  de  peines.  Àlais,  ô  mon 
Seigneur  et  mon  Souveiain  !  vous  uionlrez 
bien  quand  vous  voulez,  (jue  vous  êtes  le 
maître,  et  que  vous  n'avez  nul  liesoia  des 
niov  eus  humains  pourexi^cuter  vos  desseins. 
'l'OLit  à  couple  Père  eut  l'esprit  rempli  d'un 
desseii.  de  faire  voir  la  petitesse  des  grand.-, 
et  l'abaissement  qu'ils  doivent  porter  auv 
pieds  du  saint  entant  Jésus;  et  il  lit  un  ser- 
mon ailiuiraljie,  dont  la  [irincesse  fut  j^ran- 
demenl  édiliée,  et  tout  le  reste  de  l'audi- 
toire. 

Di'puis  son  obsession  qui  lui  a  duré  plus 
di'  Irciileans,  il  n'a  |iu  s'appliquer  à  aucune 
lecture  ni  étude  pour  se  préjiarer  à  prêcher: 
ainsi  il  demeurait  entièrement  abandonné 
aux  soins  de  la  divine  Providence,  qui  lui  a 
toujours  uiontié  qu'elle  était  In  meilleure 
des  mères.  En  eirel,aussilùt  qu'il  était  monté 
en  chaire,  il  se  sentait  revêtu  ti'une  force 
adniiraide,  et  au  môme  tem[)s  ()u'il  s'était 
muni  à  l'ordinaire  du  si^ne  sacré  de  notre 
rédemption,  il  entrait  dans  uneplénitude  de 
pensées,  dans  une  viL^ueur  d'esprit  surpre- 
nante, dans  une  facilité  d'expression  mer- 
veilleuse, et  il  parlait  avec  une  force  de  voix 
acconifiagnée  d'une  éloquence  céleste,  comme 
s'il  eût  été  un  autre  lioiiime.  Le  médecin  qui 
le  traitait  et  qui  savait  que  son  corps  était 
tout  abattu  et  5ans  force,  l'ayant  entendu, 
jugea  bien  que  ses  forces  étaient  surnatu- 
relles, et  qu'il  y  avait  du  miracle.  Comme  ce 
n'était  plus  lui  qui  vivait,  mais  Jésus  qui 
vivait  en  lui,  c'était  aussi  Jésus  qui  y  par- 
lait ;  et  c'est  la  cause  de  la  conversion  ou  de 
la  sanctification  des  âmes  qui  assistaient  à 
ses  sermons  ou  à  ses  entreliens  particuliers. 

Mais  c'est  une  chose  très-digne  de  remar- 
que, que  cet  homme  de  Dieu  était  tellement 
anéanti  à  soi-même,  et  tellement  animé,  mû 
et  conduit  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  que 
l'on  pouvait  dire  de  lui  comme  des  a|iôtres, 
que  ce  n'était  pas  lui  qui  parlait,  et  nous 
l'avons  déjà  dit;  mais  encore  on  (X)uvait 
assurer  que  ce  n'était  pas  lui  qui  composait 
ce  qu'il  a  dicté  ou  écrit.  Mais  comment 
l'aurait- il  pu  faire,  au  moins  dans  son  état 
de  |)eine?  Il  a  dicté  tous  les  volumes  du  ca- 
téchisme spirituel  que  l'on  a  donné  au  \>u- 
blic,  avant  même  qu'il  ait  eu  le  [iremier 
rayon  de  lumière  qui  lui  a  fait  voir  quelque 
jour,  au  mdieu  des  ténèbres  oij  il  a  habité 
si  longtem|)s.  Conuuerit  un  homme  tout  ob- 
sédé |j.ir  le  démon  qui  lui  liait  l'imagination, 
qui  n'était  remplie  que  de  pensées  noires  de 
J'enfer  et  de  sentiments  qu'il  était  damné  ; 
a-t-il  pu  parler  si  dignement  dans  son  caté- 
chisme des  peines  surnaturelles,  et  donner 
des  avis  si  judicieux  à  ceux  qui  les  soulTrenl'/ 
comment  ne  se  les  api)liquait-il  jias  à  lui- 
même?  11  en  rend  la  raison  dans  une  lettre 
éi;rite  à  la  mère  Jearme  des  Anges,  dans  la- 
quelle il  dit  que  la  doctrine  du  catéchisme 
spirituel  coulait  de  lui  comme  un  petit 
lilet  d'eau  à  travers  un  torrent  de  soufre. 
Kt  de  vrai,  c'était  une  chose  merveilleuse 
de  lui  voir  dicter  dans  l'étal  où  il  était,  tant 


de  si  saintes  vérités,  et  y  garder  même  de 
l'ordre,  comme  il  est  aisé  de  voir  par  toutes 
les  divisions  qu'il  fait  dans  les  matières  dont 
il  traite  dans  tous  les  chapitres;  il  dictait 
toutes  ces  vérités  connue  tino  personne  ré- 
citerait la  chose  du  monde  nu'elle  saurait 
davantage,  et  avec  autant  de  tacililé  que  s'il 
avait  récité  les  jirières  que  l'on  dit  tous  les 
jours.  On  ra|iporte  môme  (pie  pourcontinuer 
la  suite,  il  ne  demandait  pas  où  il  était  de- 
meuré, kntin  voici  ce  (ju'il  a  laissé  écrit  de 
sa  main  :  «  J'avais  une  assistance  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge  toute  mani- 
feste, si  bien  que  je  ne  crois  (las  qu'en  tous 
les  volumes  (le  mon  catéchisme  il  y  ait 
douze  lignes  du  mien.  »  11  dicta  ensuite  le 
dialogue  si'irituel  qui  est  en  quatre  volumes 
Mais  il  n'en  dicta  qu'une  partie;  car  après 
avoir  été  plus  de  dix-huit  ans  sans  pouvoir 
écrire,  ou  si  peu  que  c'était  comme  rien,  il 
sentit  tout  à  coup  une  im|)étuosité  qui  par- 
tait ;  et  ayant  pris  la  plume,  il  écrivit  plu- 
sieurs pages,  et  depuis  ce  temps-là,  la  li- 
berté d'écrire  lui  fut  redonnée. 

Il  a  écrit  plusieurs  autres  traités  dont  je 
crois  devoir  spécifier  ceux  qui  sont  à  ma 
connaissance,  afin  que  si  la  divine  Provi- 
dence en  ordonnne  de  la  sorte,  quelques 
jiersonnes  pensent  dans  la  suite  des  temps, 
avec  le  consentement  et  la  permission  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  les  don- 
ner au  public. 

Un  i/uide  spirituel.  —  Un  traité  de  VA- 
mour  divin.  —  Le  triomphe  de  l'amour  divin 
sur  les  puissances  de  l'enfer.  —  Un  traité  de 
ta  perfection. 

Plusieurs  livres  de  la  science  expérimen- 
tale, acquise  en  la  possession  par  les  dé- 
mons des  religieuses  ursulines  de  Loudun. 

Un  traité  des  secrets  de  la  grâce.  —  Un 
discours  justificatif  des  choses  mystiques.  — 
Explication  de  diverses  questions  mystiques. 
—  Questions  importantes  en  la  vie  spiri- 
tuelle, et  sur  l'amour  divin. 

Un  ouvrage  de  poésie  touchant  les  diffé- 
rents degrés  de  l'amour. 

L'on  a  donné  au  public  les  Fondements 
de  la  vie  spirituelle  et  les  cantiques  qu'il  a 
aussi  composés  dans  son  état  de  peines,  et 
qui  m.irquent  assez  l'Esprit-Saintqui  les  lui 
a  inspirés.  On  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  ses  lettres  pleines  de  l'onction  intérieure 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  l'animait.  Si 
l'on  en  sait  bien  faire  le  choix,  car  il  en  a 
plusieurs  qui  ne  sont  pas  projires  à  être 
données  au  public,  ce  sera  un  ouvrage  ex- 
trêmement utile  pour  le  bien  des  âmes  et 
]iour  l'établissement  du  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  les  cœurs,  qui  est  la  chose  que 
nous  devons  tous  désirer. 

Or  cet  homme  de  Dieu,  selon  ce  qu'il  a 
laissé  par  écrit,  a  été  sept  ans  à  se  préparer 
aux  fonctions  extérieures,  par  la  jnatique 
de  l'oraison  et  de  la  mortification  ;  ainsi  en 
se  vidant  de  soi-même,  il  s'est  trouvé  plein 
de  l'esprit  de  Dieu;  le  grand  mal  de  la  [ilu- 
jiart  de  ceux  qui  s'em[)loient  pour  le  jiro- 
chain,  soit  par  la  prédication,  la  direction  ou 
la  confession,  est  qu'ils  veulent  donner  te 
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qu'ils  n'ont  pas;  car  comme  toutes  ces  fonc- 
tions vont  à  produiro  Jésus-Christ  dans  les 
aine>,  et  (ju'ils  ont  i)ioii  peu  de  son  esprit, 
étant  fort  remplis  d'enx-inôines,  tous  leurs 
travaux  ont  peu  (relTel.  Saint  lîernard,  par- 
lant à  CCS  personnes-là,  leur  dit  :  Je  ne  veux 
point  être  riche  de  votre  pauvreté;  il  leur 
voulait  dire  que,  n'ayant  pas  grand'chose, 
ils  ()ouvaient  peu  donner.  Si  Ton  lait  atten- 
tion sur  les  préparations  de  saint  Ignace  et 
de  ses  premiers  compagnons,  par  toutes 
sortes  d'humiliations ,  de  pauvretés,  de 
contradictions,  de  jeûnes,  de  macérations, 
par  des  mortilications  extrêmes,  par  de 
longues  veilles,  par  une  application  ordi- 
naire à  l'oraison,  l'on  ne  s'étonnera  jias  en- 
suiie  des  bénédictions  extraordinaires  que 
Notre-Seigneur  a  données  h  leurs  travaux. 
Malheur  à  nous!  s'écriait  un  grand  prédica- 
teur, les  saints,  les  hommes  apostoliques 
ont  fait  tant  de  choses  i)0ur  la  gloire  de 
Dieu,  et  nous  en  faisons  si  peu;  ahl  c'est 
qu'ils  avaient  beaucoup  de  Dieu  et  nous  n'en 
avons  guère. 

C'est  la  grande  préparation  où   l'on  de- 
vrait insinuer  fortement  tous  ceux  qui  sont 
a|i[>clés  pour  le  [irochain,   que  res|)rit  do 
mort  et  le  renoncement  à  soi-même,  [)Our 
ne  vivre  ipie  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et 
n"être  animés  et  conduits  que  par  son   es- 
prit ;  n'agir  et  ne  parler  que  jiar  son  divin 
mouvement.  Les  autres  préparations,  comme 
celles  de  l'étude,  qu'il  ne  faut  pas  négliger, 
et  à  qui  Ion  donne  tant  de  temps  et  ta/it 
d'application,  ne  sont  jias  si  nécessaires;  et 
cependant  l'on  y  emploiera  les  dix  et  les 
douze  années,  et  à  peine  en  donnera-t-on 
une  à  la  retraite,  au  silence,  à  l'oraison,  à 
l'étude  de  la  iuortilication  de  ses  passions, 
au  dégagement  de    l'esprit  du  ujonde,    de 
l'estime  et  de  l'amitié  des  créatures.  Je  de- 
meure d'accord  qu'il  faut  étudier,  et  que  ce 
serait  une  manifeste  illusion  de  ne  le  pas 
faire;   mais  en    même  temps  je  désirerais 
qu'on  s'appliquât  à  la  science  des  saints  qui 
consiste  dans  la  prati(iue,  aus^i  bien  qu'à 
celle  de   l'école.   O   mon  Dieu!  que  n  ont 
point  fait  ceux  qui  ont  été  jileins  de  votre 
esprit?  et  quelle  misère!  quel  spectacle!  de 
voir   dans   plusieurs   personnes,    engagées 
dans  les  emplois  les  plus  saints,  tant  d'es- 
prit du  siècle,  tant  de  point  d'honneur,  de 
res|)ect  humain,  de  prudence  du  monde,  de 
recherche  de  ses  aises,  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié des  créatures;    tant  d'empressement 
pour  le   bien,  jjour  l'augmentation   de  ses 
revenus.  Cependnnt    r.\pôtre   et    tous   les 
hommes    apostoliques   s'écrient  avec    lui  : 
Nous  n'avons  poinl  reçu  l  esprit  du  monde, 
si  je  voulais  plaire  aux  hommes  je  ne  serais 
plus  serviteurdc  Jésus-Chrisl.  (Galat.  i,  10.) 
Cependant  le  Dieu  de  l'Apôtre,  et  du  ciel  et 
de  la  terre,  s'étant  incarné,  s'écrie  :  Qu'il  ne 
cherche  point  sa  gloire,  que  son  manger  et 
de  faire  la  volonté  de  son  Père.  [Joan.  iv,3i.) 
Dieu  seul  donc,  disait  le  f.  Seurin,  dans 
l'union  avec  Jésus-Christ.  Sans  cette  pure 
vue  il  remarquait  que  l'on  tombait  dans  trois 
sortes  d'états  bien  déplorables  :  Pr£mière- 
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ment,  que  Ion  se  trouvait  environné  du  té- 
nèbres, (pii  enveloppent  si  secrètement  (|ue 
l'du  n'aperçoit  pas  même  (pi'ellesse  forment; 
ce  i|iii  arrive  par  des  regards  :n>perce|)- 
tibles  à  autre  chose  qu'à  Dieu,  plusieurs 
gens  de  bien  et  bien  intentionnés  se  trou- 
vant malheureusement  dans  cet  étal,  pour 
s'être  arrêtés  à  eux  ou  aux  autres  créatures. 
•Vinsi  on  les  voit  bien  changés  sans  qu'eux- 
mêmes  s'aperçoivent  de  ce  changement.  Ils 
n'ont  plus  la  pureté  des  maximes  évangé- 
liijues;  ils  se  forment  une  cDiiliaiice  pour 
leur  manière  de  vie  dans  la  distribution  ou 
résignation  des  bénélices,  dans  l'usage 
qu'ils  en  font,  dans  les  avis  qu'ils  donnent 
aux  autres,  au  grand  étoiinement  de  ceux  à 
qui  Dieu  fait  la  grâce  de  conserver  son  es- 
jirit  ilans  sa  [)urcté;  ils  sont  même  jieu  ca- 
pables des  conseils  (pi'on  leur  peut  donner 
lii-dessus,  car,  ayant  été  autrefois  beaucoup 
éclairés,  ils  pensent  encore  voir  bien  clair 
dans  les  choses,  et  souvent  ces  gens-là  no 
reviennent  jamais. 

Le  sec'ond  état  où  l'on  tombe,  et  qui  est 
encore  en  quelque  manière  plus  dangereux 
que  le  [iiemier;  est  un  certain  reste  de 
goût  bas  et  imparfait  des  choses  de  Dieu, 
qui  couvre  le  détour  de  la  pure  vue  de  Dieu 
seul,  et  (jui  forme  de  faux  jours  qui  sont 
comme  des  pièges  perpétuels  du  diable,  qui 
les  tiennent  attachés  à  eux-mêmes;  voici 
que  ces  gens  parleront  encore  bien  de  la  vie 
intérieure,  même  en  pourront  écrire,  et  pas- 
seront toujours  pour  spirituels.  Le  troisième 
état  est  une  privation  de  l'attrait  à  la  retraite. 
à  l'oraison,  à  la  pure  mortification;  ce  qui 
cause  un  épanchement  vers  la  créature,  et 
une  secrète  estime,  un  amour  secret  des 
choses  du  siècle,  comme  d'y  être  bien  venu 
et  bien  considéré,  etc. 

Les  prédicateurs  et  autres  (lersonnes 
appelées  au  gouvernement,  disait  le  Père, 
doivent  se  })iéparer  par  la  retraite,  par  l'o- 
raison, par  la  mortihcation,  parle  renonce- 
ment de  tout  le  propre,  [tar  i'éloignement  de 
ce  qui  éclate,  et  des  plaisirs  et  commodités 
de  la  vie,  et  surtout  des  fausses  maximes  qui 
inondent  toute  la  terre.  Mais  qui  échappera 
à  ce  déluge,  s'écriait-il,  sinon  ceux  qui  se 
tournent  inviolablement  aux  lumières  de 
Jésus-Christ  acquises  dans  la  retraite  au  dé- 
sert avec  lui?  Quiconque  ne  bâtit  là-dessus 
n'édifie  rien  de  solide  et  retombera  toujours 
en  soi-même.  Qu'il  faut  toujours  être 
lié  à  Notre-Seigneur,  soit  au  milieu  des 
croix  qui  arrivent,  soit  dans  les  succès  les 
plus  favorables;  qu'il  le  faut  imiter  en  ce 
qu'il  ne  respirait  que  la  gloire  de  son  Père 
et  s'en  rassasiait  ;  qu'il  faut  à  son  imitation 
<lonner  du  temps  à  la  retraite  et  à  l'oraison.  » 
Mais  hélas!  que  faisons-nous?  un  Dieu- 
Homme  se  retire  dans  un  désert  avant  que 
d'instruire,  il  passe  les  nuits  entières  dans 
l'oraison  au  temps  de  sa  vie  conversante  ; 
et  de  chétives  créatures  |ienseronl  faire  quel- 
que chose  pour  Dieu  dans  une  occupation 
extérieure  et  presque  continuelle  !  «  Il  est 
vrai,  disait  encore  le  Père,  que  les  emplois 
vers  le  prochain  sont  accompagnés  des  plus 
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saintes grâ«es,  qunnd  î"esprit(Jc  moilithaliou 
s'y  trouve,  mais  il  t'iHUbieniirenilreL^aideîiiie 
se  pas  dissiper  par  le  reidchi'uient.  iuiliérant 
en  quelque  chose  à  l'esprit  (rimmoriiiicaiion 
et  pour  le  corfis  et  poai-  l'espril,  et  se  laissant 
aller  cnqueUpie  manière  àl'esprit  tluiuntule. 

(I  11  enseignait  encore  que  dans  la  voie 
ordinaire  il  fallait  à  la  vt^nté  que  les  prédi- 
cateurs se  servissent  ties  piéparations  né- 
cessaires de  l'étude,  mais  que  l'on  devait  les 
modérer,  et  faire  peu  d'afipui  sur  ces  choses 
où  souvent  il  y  a  l)eaucoup  d'humain,  et  peu 
de  dé|iendance  de  la  grâce  divine.  C'est  un 
malheur  h^en  grand  de  ce  qu'on  a  si  peu  de 
vue  de  Dieu  dans  les  choses  mAme  de  Dieu. 
Un  prédicateur  sera  fort  remiili  de  la  divi- 
sion de  son  discours,  des  belles  pensées 
qui  y  sont,  de  la  force  du  raisonnement  ;  on 
montre  quelquefois  ces  choses  par  avance 
aux  personnes  jjleines  de  l'estime  du  prédi- 
cateur; on  l'écoute,  on  l'entend,  l'on  en  sort 
avec  clés  réflexions  sur  son  éloquence,  sur 
sa  manière  de  prêcher,  ^'oilà  l'homme,  voilà 
l'humain,  voilà  la  parole  de  l'homme;  car, 
quoiqu'il  ait  annoncé  la  parole  de  Dieu,  elle 
a  été  régardée  comme  la  i>arole  de  l'homme. 
Mais  (jui  est-ce  qui,  à  la  sortie  d'un  sermon, 
réfléchit  sur  ces  vérités  chrétiennes  ?  Qui 
pense  à  l'obligation  qu'elles  lui  imposent  de 
se  séparer  de  l'esprit  du  siècle,  et  considère 
les  ojipositions  qui  se  trouvent  dans  lui- 
uaème  au  pur  esprit  de  l'Evangile  pour  s'en 
défaire?  (Jui  est-ce  qui  se  relire  un  quart 
d'heure  au  moins  pour  vaquer  à  la  prière  et 
demander  miséricorde  à  Dieu,  à  qui  sou- 
vent on  ne  pense  guère,  pendant  que  l'on 
n'est  occupé  cjue  du  jiiédicateur,  soit  pour 
l'approuver,  soit  pour  y  trouvera  redire? Les 
hommes  apostoliques,  pleins  de  resj)rit  d'o- 
raison ,  remplis  du  Saint-Esjirit,  allaient 
prôcher,  sans  se  soucier  d'eux-mêmes  non 
plus  que  s'ils  n'eussent  pas  été;  ils  en  sor- 
taient dans  le  môme  esprit  avec  une  sainte 
liorreur  des  afiplaudissements  des  hommes, 
et  toujours  dans  uneiitieroublid'eux-mêmes, 
toujours  occupés  de  Dieu  seul  dans  l'union 
avec  Jésus-Cliiist. 

Ces  gens-là,  remarquait  le  P.  Seurin,  ne 
considérant  [las  les  personnes  dans  leur 
naissance,  dans  leurs  qualités,'  dans  l'hon- 
neur ou  l'amitié  qui  leur  en  [leut  venir,  ils 
ne  s'amusent  pas  à  ce  qu'il  y  a  d'importun, 
de  rebutant  ou  de  pénible,  ni  à  ce  qu'il  y  a 
lie  dégoûtant  ;  ils  considèrent  les  âmes  qui 
ont  coûté  le  sang  d'un  Dieu;  ils  les  sujipor- 
tent,  ils  les  instruisent  avec  toute  sorte  de 
patience,  sans  se  lasser,  sans  se  rebuter,  sans 
leur  marquer  d'ennui,  sans  leur  faire  pa- 
raître rien  qui  puisse  les  peiner,  et  surtout 
dans  le  confessionnal,  qui  de  soi  a  quelque 
chose  d'assez  pénible.  Celui,  qui  est  uni 
à  Jésus-Christ,  l'imite  en  sa  patience,  en 
sa  douceur,  en  sa  divine  charité  qui  nous 
attend  jusqu'au  dernier  soupir  de  la  vie.  » 

CHAPITKE  IV. 
Eclaircissement  louchant  la   possession  des 

religieuses  L'rsulines,   et  de, quelques  au- 

ires  personnes  de  la  ville  de  Loudun. 

Après  avoir  montré  que  le  P.  Seurin  était. 


comme  dit  l'Apôtre  (7  Cor.  ix,  22),  tout  à 
tous  les  liommes,  et  "dans  toutes  les  oc- 
casions où  il  y  allait  du  service  du  prochain, 
sans  s'épargner,  il  faut  maintenant  parler  de 
la  force  et  de  la  générosité  invincible  de  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu  et  du  t.on  immacu- 
lée .Mère  clans  lescoml)ats  qu'il  a  eus  avec  les 
démons  et  les  sujipôts  do  l'enfer;  et  parce 
que  cette  grande  et  longue  guerre  est  arri- 
vée au  sujet  de  la  possession  que  les  dé- 
mons avaient  prise  des  religieuses  ursu- 
lines  et  cle  quelques  autres  personnes  de 
1.1  ville  cle  Loudun,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  en  plusieurs  endroits,  et  dont  nous 
jiarlerons  plus  amplement  avec  le  secours 
divin  dans  le  reste  de  ce  petit  ouvrage,  nous 
avons  cru  cpi'il  y  allait  de  la  gloire  de  notre 
Maître  de  clonner  quelque  éclaircissement 
sur  ce  sujet,  laissant  à  ceux,  à  qui  Dieu  tout 
bon  inspiiera  d'en  donner  l'histoire  au  pu- 
blic, d'en  traiter  plusau  long  et  de  donner 
une  plus  grande  lumière  sur  une  matière 
de  ceite  importance. 

Premièrement  ce  serait  une  chose  super- 
flue que  de  s'arrêter  à  la  |)reuve  qu'il  y  a  des 
possédés,  puiscpie  l'Evangile  nous  le  dit 
clairement,  et  que  l'une  des  promesses  que 
le  Fils  de  Dieu  a  faite  à  ses  apôtres,  et  en  leurs 
personnes  h  son  Eglise,  est  de  pouvoir  chas- 
ser les  diables  des  corps  qu'ils  possèdent  ; 
de  là  vient  qu'il  y  a  un  ordre  d'exorcistes 
établis  pour  cette  fonction,  et  qui  est  un  de 
ceux  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  à 
tous  ceux  qui  entrent  dans  le  sacerdoce. 
Les  Pères,  et  entre  eux  les  [ilus  anciens,  ont 
|)arlé  des  exorcistes  et  des  exorcismes,  comme 
saint  Ignace  le  martyr,  évêque  d'Antioche, 
saint  Justin  martyr,  Tertullien,  saint  Jé- 
rôme, saint  Cyprien,  saint  Augustin,  saint 
Athanase  et  saint  Chrysostome.  On  trouve 
dans  riiistoire  que  l'on  usait  d'exorcismes 
du  temps  de  saintMartin,  et  le  savant  Totiiel 
remarque  que  souvent  les  diables  sont  chas- 
sés par  ce  moyen. 

Ce  que  nous  avons  donc  à  montrer  ici  en 
peu  de  paroles,  en  laissant  à  ceux  qui  écri- 
ront l'histoire  à  en  traiter  plus  au  long  et 
plus  expressément,  est  que  les  possédés  de 
Loudun  l'on  été  véritablement.  Et  premiè- 
rement c'est  un  grand  préjugé  de  la  posses- 
sion de  Loudun,  que  le  sentiment  cie  tant 
de  personnes  qualiliées  qui  l'ont  estimé  de 
la  sorte,  comme  l'ont  fait  les  cardinaux,  les 
évoques,  les  généraux,  les  provinciaux  d'or- 
dres et  les  docteurs,  les  princes,  les  magis- 
trats, les  médecins,  et  même  les  hérétiques 
qui  apiiaremment  ne  sont  pas  gens  à  croire 
rien  de  léger  sur  ces  matières.  L'éminentis- 
sime  cardinal  de  Richelieu,  l'un  des  plus 
grands  esprits  de  notre  siècle,  et  qui  était 
très-savant,  a  tellement  cru  la  possession 
de  Loudun,  que  les  exorcistes  y  ont  été  en- 
voyés par  son  ordre,  qu'ils  y  ont  été  dé- 
frayés par  ses  soins  aux  dépens  du  roi,  et 
qu'il  a  soutenu  toute  cette  affaire  par  son 
autorité.  Il  y  a  peu  d'apparence  qu'un  si 
grand  génie  se  soit  laissé  persuader  sans  des 
preuves  convaincantes.  Messeigneurs  les 
prélats,  qui  gouvernaient  pour  lors  les  Egli- 
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ses  de  Toulouse  et  de  Nîmes,  s'y  rendirent 
en  personne  pour  porter  un  jugement  |tlus 
certain  do  cette  airaire,  et  ils  en  Jeiiiourùreiil 
narlaileinont  cniivaiiicus.  l'ii  firoviiuial  do 
la  Compagnie  de  Jésus  avec  plusieurs  per- 
sonnes savantes  et  cxpéiiinentées,  tant  de 
son  ordre  que  des  autres  ordres  réguliers, 
en  firent  le  m(5a)e  jugeaient  ;  le  général 
même  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  les 
preuves  (pii  lui  en  turent  données,  entra 
dans  les  mômes  sentiments  ;  feu  monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  ayant  assisté  à  quelipies 
exorcismes,  ne  douta  iioint  de  leur  pos- 
session. Le  milord  Montaigu,  qui  dejiuis  a 
été  assez  connu  en  France  sous  la  qualité 
d'abbé,  d'iioumie  d'esprit  et  de  capacité, 
n'ayant  encore  fait  profession  ouverte  de  la 
foi "catholiqne,  et  ayant  avec  lui  des  héréti- 
ques anglais,  étant  passé  par  Loudun,  fut 
témoin  avec  sa  compagnie  de  la  sortie  de 
l'un  des  démons  du  corfis  de  la  .Mère  des 
Anges,  par  les  signes  visibles  qu'il  en  a  lais- 
sés ;  et  ils  en  furent  tellement  convaincus, 
que  le  milonl  et  les  gentilshommes  qu'il 
avait  avec  lui  en  laissèrent  leur  témoignage 
au  greffe.  De  plus  le  milord  .Montaigu  crut 
la  chose  si  importante  pour  la  gloire  de 
Dieu,  qu'il  en  voulut  entretenir  le  Souve- 
rain Pontife  Urbain  ^'I11,  lorsqu'il  fit  profes- 
sion de  la  foi  catholique  entie  ses  mains. 
Grand  nombre  d'autres  personnes  d'une 
doctrine  et  d'une  piété  éminente  ayantjugé 
cette  possession  réelle  et  très-véritable, 
cela  assurément  en  doit  être  un  grand  pré- 
jugé. 

Riais  les  règles,  que  les  ordres  de  1  Eglise 
prescrivent  jiour  avoir  des  preuves  infailli- 
bles d'une  véritable  possession,  se  sont  trou- 
vées dans  celle  de  Loudun,  et,  entre  autres, 
ces  actions  qu'on  a  vu  faire  à  ses  religieuses 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  l'intelli- 
gence qu'elles  avaient  des  langues  incon- 
nues, la  science  qui  paraissait  si  grande  en 
des  personnes  d'elles-mêmes  ignorantes,  la 
révélation  oula connaissance qu'ellesavaient 
des  choses  cachées  ou  qui  se  passaient  dans 
des  lieus  éloignés,  en  sont  des  preuves 
bien  convaincantes.  On  les  a  souvent  vues 
faire  des  mouvements  qui,  étant  au-dessus 
des  forces  naturelles  de  l'homme  au  Juge- 
ment même  des  médecins,  il  faut  conclure 
que  cela  venait  d'un  princi|ie  étranger  qui 
est  le  démon.  Dans  le  commencement  elles 
ont  parlé  de  la  langue  latine  qu'elles  n'en- 
tendaient pas,  et  elles  ont  toujours  ré|)ondu 
aux  demandes  qu'on  leur  a  faites  en  cette 
langue,  quoique  l'on  se  servit  exprès  des 
termes  les  plus  diificiles  à  entendre,  comme 
il  est  arrivé  en  la  présence  de  plusieurs 
prélats.  Elles  ont  révélé  ce  qui  était  arrivé 
dans  des  provinces  et  des  pays  éloignés; 
elles  ont  manifesté  bien  des  ibis  les  pensées 
de  quelques  personnes  quand  elles  le  dési- 
raient intérieurement,  et,  ce  qui  est  éton- 
nant, quelquefois  même  contre  leur  volonté. 
Le  P.  Seurin  atteste  qu'il  a  eu  une  grande 
expérience  de  la  connaissance  que  les  dé- 
mons avaient  des  pensées  même  les  plus 
cachées,  dont  on  prenait  garde  de  ne  pas 


donner  le  moindre  signe  au  dehors;  ce  qui 
favorise  l'ojiinion  de  quehjues  théologiens 
qui  estiment  que  si  les  démons  connaissent 
bien  la  substance  de  l'Ame ,  comme  on  le 
croit,  ils  n'en  ignorent  pas  les  [lensées,  bien 
([u'ils  ne  voient  pas  ce  qui  se  passe  dans  la 
volonté  touchant  le  libre  usage  qu'elle  en 
fait;  mais  il  faut  toujours  avouer,  soit  <pie 
la  manifestation  des  pensées  vienne  de  la 
connaissance  naturelle  qu'en  ont  les  dé- 
mons, soit  qu'elle  vienne  par  permission 
divine,  qu'elle  n'est  pas  naturelle  à  l'honime 
non  |ilus  que  la  science  des  questions  les 
lilus  dilliciles  de  la  théologie  à  de  simples 
filles  >ans  aucune  étude,  comme  on  l'a  re- 
marqué irôs-souvent  dans  les  religieuses  de 
Loudun. 

Ces  preuves  infaillibles  ont  été  données 
en  présence   des   évoques,  des  supérieurs 
d'ordres,  des  docteurs  et  de   personnes  de 
haute  qualité,  des  magistrats,  des  médecins. 
il  est  vrai  que  Dieu  qui  résiste  aux  superbes 
n'a  pas  voulu  permettre  quelquefois  qu'elles 
aient  été  données  en  présence  de  certains 
esprits  fiers  et  hautains  que   la  seule  curio- 
sité y  conduisait  ;   mais  il   suffit    qu'elles 
aient  été  reconnues  par  des  personnes  émi- 
nentes  par  leurs  qualités  et  par  leur  doctrine 
et  leur  piété.  Les  diables  étaient  obligés  de 
déclarer  aux  exorcistes  qu'ils  faisaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  se  cacher,  pour  Le 
pas  faire  connaître  les  choses  extraordinaires 
que   la  possession  découvre,   et  que   Dieu 
leur  permettait  de  se  tenir  cachés  à  l'égard 
des  esprits  suffisants  et  curieux.  Il  est  vrai 
que  la  possession  découvre  manifestement 
de  grandes  vérités  ;  car,  s'il  y  a  des  démons, 
ilj  y  a  un  Dieu  qui  les  a  créés  et  qui  les  [lu- 
nit,  et  cela  marque  aux  athées  et  aux  liber- 
tins  que  Dieu  châtie  les  crimes,  et  qu'il  y 
a  un  enfer  et  une  autre  vie    où  Dieu  punit 
les  méchantes  actions.    La   possession   fait 
voir  le  pouvoir  de  l'Eglise  et  de  ses  minis- 
tres, la  présence  réelle  du  corps  du  ¥hs  de 
Dieu  en  la  divine  Euclwristie,  l'honneur  dil 
aux  reliques,  et  le  pouvoir  de  l'intercession 
des  saints  contre  les  hérétiques.  C'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  démons 
se  servent  des  impies,  des  libertins  et  des 
liersoniies   vicieuses,  pour  ôler  la  créance 
qu'il  y  ait  des  corps  possédés  ,  à    cause  de 
la  grande  gloire  qui  en  arrive  à  Dieu  et  des 
grands  biens  que  les  âmes  en  tirent.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ont  jugé  que  la  possession 
était  une  preuve  bien  forte  et  solide,  puis- 
qu'ils s'en  sont  servis  contre  les  hérétiques, 
et  que  saint  Jérôme,  l'un  des  plus  savants, 
objectait  aux  hérétiques  de  son  temps  qui 
n'honoraient  pas  les   reliques   des   saints, 
comme  le  font  encore  présentement  ceux  de 
notre  siècle,  la  crainte  que  les  démons  fai- 
saient paraître  dans  les  corps  des  possédés. 
Si  l'on  répond  que  l'on  ne  doit  pas  croire 
aux  démons  qui  sont  des  esprits  de  men- 
songe,  il   faut   dire   qu'ils  sont  menteurs 
quand  ils  agissent  par  leur   propre  mouve- 
ment, mais  qu'iïS  sont  conti'aints,  par  le  pou- 
voir que  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise, 
de  manifester  souvent  de  grandes  vérités, 
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tommo  rcxi'érience  le  fait  voir,  et  comme 
nous  n'en  |ioiivons  «Jouter  lorsque  les  véri- 
tés sont  de  eeiles  que  la  foi  nous  révèle. 

Or,  il  faut  bien  consiiiérer  que  Dieu  tout 
bon  cl  miséricordieux  ne  permet  ces  grands 
maux  que  pour  de  très-grands  biens,  comme 
l'on  peiit  voir  dans  cette  possession  de  Lou- 
dun.  do  laquelle  Dieu  a  tiré  une  très-grande 
gloire  par  la  conversion  et  snnctilication  de 
plusieurs  âmes,  h  l'iionneurdes  luvstères  de 
ta^eligioa  et  des  saints  dont  la  vénér;i!ion 
s'est  augmentée  à  la  confusion  des  démons, 
qui  ont  eux-mêmes  contribué  à  détruire  la 
magie  et  les  superstitions  qui  voulaient  s'é- 
tablir. Les  pécheurs  se  sont  convertis  à  la 
vue  des  ciioses  extraordinaires  qui  se  pas- 
>a;ent  en  leur  présence;  les  hérétiques  en 
oru  été  touchés,  obligés  môme  de  reconnaî- 
l'e  le  pouvoir  de  l'Eglise;  et,  ce  qui  est  da- 
vantage, les  athées  non-seulement  ont  été 
b)[cés  de  reconnaître  un  Dieu,  mais  s'y  sont 
sanctifiés,  comme  il  parait  en  la  personne 
de  .M.  de  Korioles  ,  conseiller  du  parlement 
de  Bretagne.  Celait  un  homme  qui  ne  croyait 
jioint  de  Dieu,  sans  religion  et  sans  foi,  abî- 
mé dans  toutes  sortes  de  désordres,  dans 
des  emportements  si  excessifs  que,  lorsqu'il 
tonnait,  il  tirait  contre  le  ciel  à  coups  de 
iiislolet  pour  le  braver  ;  si  désespéré,  i|ue  la 
foudre  étant  tombée  dans  sa  chambre  , 
qu'elle  avait  remiilie  de  feux  et  de  llammes, 
il  se  moquait  encore,  pendant  que  ses  gens 


par  eux-mêmes  qu'un  si  grand  pécheur  fut 
ilélivré  de  leurs  mains,;  et  c'est  une  chose 
bien  remarquable  que  ce  libertin,  sans  sa- 
voir ce  qu'il  faisait,  [)uisqu'il  ne  croyiit  pas 
de  Dieu,  avait  une  inclination  de  respect  et 
d'honneur  pour  la  très-sacrée  Vierge,  sa  di- 
gne^mèie;  la  divine  |)rovidence  qui  se  vou- 
lait servir  de  cette  grande  reine,  en  dispo- 
sant de  la  sorte  jjour  tirer  le  misérable  de 
l'abîme  où  il  était  plongé. 

Mais  quelle  gloire  Dieu  n'a-t-il  pas  tirée 
de  cette  possession,  faisant  voir  l'honneur 
qui  est  dû  à  ses  mystères  (taries  adorations 
et  les  respects  extrêmes  que  les  diables 
étaient  obligés  de  rendre  au  très-saint  sa- 
crement de  l'autel  !  Quelle  gloire  n'en  a-t-ii 
pas  tirée  dans  les  honneuis  qu'ils  ont  été 
contraints  de  rendre  à  sa  très-pure  Mère,  à 
ses  anges  et  h  ses  saints,  et  spécialement  ?i 
saint  Josejihl  L'on  peut  même  dire  que  Dieu 
a  permis  spécialement  cette  possession,  atin 
qu'elle  contribuât  d'une  manière  extraor- 
dinaire à  la  gloire  de  cet  incomparable 
saint.  Nous  avons  rapporté  son  apparition 
glorieuse  à  la  mère  Jeanne  des  Anges.  Nous 
avons  dit  comme  elle  a  été  guérie  un raculeu- 
sement  [ilusieurs  fois  par  son  intercession, 
et  comme  Dieu  s'étaitservi  du  linge  teint  de 
l'onction  sacrée,  que  ce  grand  saint  avait 
ajipliqué  h  cette  bonne  mère,  et  même  des 
morceaux  de  itapier  qui  avaient  touché  ce 
linge,  pour  faire  quantité  de  miracles  dans 
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était  à  chercher  les  moyens  de  faire  du  mal  ; 
Il  où  il  paraissait  le  jilus  grand  c'est  où  il  se 
portait  davantage.  Il  avait  même  pris  la  ré- 
solution de  se  faire  turc,  |)our  avoir  lieu  de 
combattre  contre  les  Chrétiens.  A  peine  a-t- 
on vu  une  personne  plus  désespérée  et  plus 
(riminelle.  Comme  ses  intentions  n'allaient 
qu'au  crime,  il  était  venu  à  Loudun  pour 
une  méchante  lin;  et  à  son  arrivée  il  ne 
manqua  pas  de  se  railler  de  la  bonne  maniè- 
le,  des  possédés,  comme  c'est  l'ordinaiie 
des  libertins,  et  d'accuser  ces  tilles  de  folie. 
Cepenilant,  ô  mon  Dieu!  vous  qui  savez  con- 
duire les  choses  à  vos  fins  par  les  moyens 
qui  semblent  les  plus  opposés,  et  qui  voulez 
triompher  de  vos  ennemis  [>ar  vos  ennemis 
mêmes,  vous  voulûtes  que  ce  lit^ertin,  cet 
esclave  du  diable  vît  leurs  opérations  funes- 
tes, jiour  le  tirer  de  leur  esclavage.  Il  alla 
donc  voir  les  |)Ossédés  pour  se  divertir,  et 
pour  en  faire  le  sujet  de  ses  railleries  ;  mais 
les  démons,  lui  ayant  révélé  des  choses  très- 
secrètes  et  que  personne  ne  savait  ,  il  fut 
d'abordétonné,  et  cela  l'obligea  de  retourner 
encore  aux  exorcisuics  où  il  fut  tellement 
touché,  que,  depuis  ce  temps,  il  a  mené  une 
vie  très-iainte,  et  a  fait  une  jiénitence  si 
exemjilaire.  que  l'on  a  donné  l'histoire  de 
sa  vie  au  public.  Comme  nous  ne  pouvons 
i-ien  omettre  qui  regarde  la  gloire  de  l'im- 
uiaculée  Mère  de  Dieu,  nous  rapporterons 
ici  que  les  démons  avouèrent  que  c'était 
cette  Mère  de  miséricorde  qui  avait  inter- 
cédé puissamment  auprès  de  son  Fils  pour 
f»  obtenir  une  conversion  si  extraordinaire, 
à  leur  grande  confusion,  puisque  es  fut 
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diirérentes,  et  d'une  manière  si  éclatante  et 
si  glorieuse  pour  cet  aimable  é(>oux  de  la 
très-|Mire  Vierge  et  jière  |>utatif  de  Jésus, 
que  l'on  ne  trouvera  pas  dans  l'histoire  rien 
de  pareil  en  fait  de  miracles  pour  l'honneur 
d'un  saint  si  admirable  :  ce  qui  doit  bien 
persuader  que  la  volonté  tie  Dieu  est  que  sa 
dévotion  s'établisse  plus  que  jamais,  et  que 
l'on  en  doit  esjtérer  toutes  sortes  de  secours 
dans  ses  besoins.  Mais  quelle  édification  n'a 
jioint  donnée  aux  personnes  de  toutes  sortes 
d'âges  et  de  qualités  l'impression  merveil- 
leuse des  noms  sacrés  sur  la  main  de  la 
mère  Jeanne  des  Anges,  que  les  démons  ont 
été  obligés  d'y  faire  à  leur  sortie  1  L'on  a 
vu,  durant  plus  de  vingt  ans,  les  quatre 
noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  François  de 
Sales,  imprimés  sur  la  main  de  cette  reli- 
gieuse, qui,  s'effaçant  peu  à  peu,  se  renou- 
velaii'iit  tous  les  quinze  jours,  et  aux  gran- 
des fêles  avec  des  effets  qui  donnaient  beau- 
coup d'admiration  et  de  consolation  :  il  en 
sortait  même  une  Ofleur  suave  qui  laissait 
de  grands  senliments  de  |>iéié.  Le  feu  roi 
Louis  XIII,  d'heureuse  mémoire,  la  voulut 
voir,  lorsque  la  mère  jiassa  par  Paris,  et  en 
j>arla  ensuite,  bien  touché  de  la  vue  d'un 
état  si  étonnant;  la  feue  reine  mère,  l'émi- 
nentissime  canlinal  de  Richelieu,  quantité 
de  personnes  illustres,  firent  la  même  chose 
avec  admiration  de  la  puissance  de  Dieu. 

Enfin  la  magie  se  trouva  bien  renversée 
dans  ses  desseins,  puisqu'elle  fut  détruite 
par  les  moyens  dont  elle  s'était  servie  pour 
s'établir.  Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  re- 
mar(iuer  avec  étonnement  l'aveuglement  de 
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jiliisieiirs  personnes,  (]ai  d'autre  finrl  sont 
considéraliles  et  ont  de  l'ospril,  (jm  avan- 
cent inconsidérénieiit  (ju'il  n'y  a  point  de 
mai;ie  ni  de  niat^iiicns.  et  que  les  ellets 
qu'on  leur  attriljiic  ne  viennent  que  des 
personnes  ,^  la  vérité  nieViiantes  et  ([ni  sinit 
punissables.  Mais,  sans  rapport  ni  liaison 
avee les  dénions,  je  ipialilie  leurs senliiuents 
d'aveuglement  ;  car  c'est  avoir  bien  peu  de 
lumières  que  de  soutenir  des  maximes  con- 
traires à  l'expérictice  de  tous  les  siècles,  et 
aux  sentiments  de  toutes  les  nations  inli- 
dèles  aussi  bien  que  tidèles.  Il  ne  faut  pas 
fitre  très-savant  dans  l'insloire  pour  savoir 
cette  vt-ritè,  et  n'ij^uorei'  |ias  (]ue  toute  l'an- 
ti()uité  a  reconnu  des  magiciens;  «lue  les 
païens  en  étaient  si  persuadés  qu'ils  altri- 
i)uaient  la  vertu  des  niiiacles  que  Dieu  opé- 
rait par  les  saints  martyrs,  à  un  ell'el  de  la 
niagie.  Car  enfin,  voyant  très-bien  les  ))ro- 
(liges  et  les  miracles  que  Dieu  faisait  pour 
la  confirmation  de  notre  sainte  religion, 
pour  se  défendre  de  l'impression  qu'ils  en 
devaient  recevoir,  ils  avaient  recours  aux 
effets  de  la  magie  qu'ils  attribuaient  à  ces 
glorieux  témoins  de  Jésus-Cbrist. 

Saint  Clément,  saint  Irénée,  saint  Epi- 
phane.  saint  Jéiùme,  saint  Cyprien.  saint 
Augustin,  saint  Thomas,  saint  Albert  le 
Grand,  le  célèbre  Jean  Gerson,  chancelier 
de  l'université  de  Paris,  reconnaissent  qu'il 
y  a  des  magiciens  qui  ont  fait  pacte  avec  les 
démons;  ceux  qui  vomiront  lire  les  livres 
de  ces  Pères  où  ils  en  parlent,  des  trouve- 
ront cotés  dans  le  savant  traité  des  Recher- 
ches de  la  Mitgie,  parDetrio,  leligieus  de  la 
com[)agnie  de  Jésus,  personnage  d'une 
grande  érudition.  L'Eglise  reconnaît  les 
magiciens,  [luisque  tous  les  évêques,  ou  la 
plupart,  les  font  dénoncer  publiquement 
pour  excommuniés.  Les  Souverains  Poniiles 
exhortent  fes  inquisiteurs  de  la  foi  d'agir 
contre  eux,  co-.nme  l'on  i)eut  voir  dans  les 
bulles  d'Innocent  VI  aux  inquisiteurs  d'Al- 
lemagne, dans  celles  de  Jules  III  à  l'inqui- 
siteur de  Créance,  d'Adrien  VI,  inquisiteur 
de  Lombardie,  et  dans  les  bulles  de  plu- 
sieurs autres  Souverains  Pontifes. 

Mais  ce  qui  est  de  la  dernière  force,  est 
que  l'Ecriture,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  reconnaît  la  magie  et  les 
magiciens  :  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
exprès  sur  cette  matière  (jue  ce  qu'on  lit 
dans  VExode,  et  les  efïets  de  la  magie  qui  y 
sont  rapportés  surpassent  visiblement  toutes 
les  forces  et  l'industrie  humaine,  et  font 
voir  en  même  temps  celles  des  démons.  Je 
demande  à  ces  esprits  suflbants  s'ils  trou- 
vent rien  dans  ce  qui  les  sur[)rend  en  ce 
sujet  et  qui  leur  paraît  incroyable,  qui 
égale  l'étonnement  que  leur  doivent  cai'ser 
les  opérations  des  magiciens  de  Pharaon, 
qu'ils  doivent  croire  indubitablement  s'ils 
sont  Chrétiens.  Peut-on  rien  voir  de  plus 
prodigieux  que  toutes  les  rivières,  les  lacs 
et  le  reste  des  eaux  d'un  [lays  changées  en 
sang,  et  toutes  les  autres  choses  qui  sont 
rapportées  dans  le  livre  de  l'Exode  /  'Smis 
lisons  au  cha[>itre  xiir  des  Avles  des  apô- 


tres, (pie  saint  Paul  punit  d  aveuglement  un 
magicien  qui  résistait  à  la  doctrine  de  la 
foi  qu'il  prôcliait;  nous  voyons  au  chapi- 
tre VIII  des  mêmes  Actes,  iiu'il  y  avait  dans 
la  ville  de  Samarie  un  homme  nommé  Si- 
mon, (]ui  y  avait  auparavant  exercé  la  ma- 
gie et  avait  séduit  le  peuple  de  Samarie,  se 
faisant  passer  pour  un  grand  personnage, 
et  jii.s(]ue-l.\  que  tous  les  ordres  de  la  ville 
rappelaient  la  grande  vertu  de  Dieu,  leur 
a\ant  fait  perdre  l'esprit  par  ses  enchante- 
ments. 

L'Kcritiire  apprend  ensuite  que  ce  Simon, 
s'étant  converti,  voulut  donner  de  l'argent 
pour  avoir  la  grâce  de  donner  le  Saint-Es- 
prit; ce  ipii  a  donné  lieu  h  ceux  ipii  l'inii- 
tent  d'être  ap[ielés  simonia(}ues,  et  l'on  ap- 
pelle  simonie  le  péché  qu'ils  commetteni  ; 
c'est  une  fieste  maligne  qui,  ayant  infecté 
j)lusieurs  des  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
est  venue  jusqu'au  nôtre,  et  qui  est  d'autant 
jilus  maligne  et  dangereuse  ([u'elle  se  ca- 
che davantage.  C'est  une  chose  dé])lorable 
que  l'homme  cherche  des  excuses  dans  ses 
péchés,  comme  s'il  les  pouvait  déguiser  aux 
yeux  de  Dieu,  comme  il  les  cèle  aux  yeux 
des  hommes.  On  résigne,  on  change  un  bé- 
néfice, mais  il  faut  que  l'on  achète  les  meu- 
bles ou  le  revenu  de  l'année;  et  combien  y 
en  a-t-il  qui  en  payeraient  ce  qu'ils  en  don- 
nent, si  ce  n'était  en  vue  du  bénéfice  1  J'ap- 
porte cet  exemple  de  mille  que  l'on  pour- 
rait alléguer  où  l'esprit  de  l'homme  tâche 
de  trouver  des  prétextes  pour  se  sauver  des 
peines  que  i'Eglise  ordonne  à  ces  gens-là 
qui  se  réduisent  presque  dans  un  état  d'en- 
durcissement de  cœur,  parce  qu'il  faudrait 
une  grâce  très-extraordinaire  pour  y  satis- 
faire, et  une  fidélité  toute  particulière  pour 
y  coopérer,  dont  ces  personnes  sont  bien 
éloignées.  Que  ces  gens  se  souviennent 
qu'ils  ont  pour  père,  pour  fondateur,  [latron 
et  exemplaire,  Simon  le  Magicien,  et  qu'ils 
se  convertissent  de  bonne  heure  s'ils  na 
veulent  tomber  dans  les  châtiments  qui  leur 
sont  préparés. 

Après  cela,  s'il  est  vrai  que  de  croire  trop 
facilement  est  une  marque  de  la  légèreté, 
il  est  aussi  certain  que  de  ne  pas  croire  du 
tout  el  ne  jias  entrer  dans  des  sentiments 
reçus  généralement,  c'est,  dit  saint  Augus- 
tin, une  folie  insupportable  ;  mais  ne  pas 
croire  ce  que  l'Ecriture  nous  enseigne,  c'est 
tomber  manifestement  dans  l'hérésie.  Aussi 
ceux  qui  ont  soute.iu  opiniâtrement  qu'il 
n'y  avait  point  de  magiciens,  ont  toujours 
été  lort  suspects.  Le  savant  Detrio  rapfiorte 
que  le  démon  fait  promettre  souvent  à  ses 
suppôts  qu'ils  soutiendront  partout  qu'il 
n'y  en  a  point.  Et  de  vrai,  c'est  le 
moyen  de  les  mettre  à  'couvert  et  de  leur 
donner  une  liberté  tout  entière  dans  tous 
les  maux  qu'ils  font  sans  aucune  crainte 
de  punition.  Le  docteur  Ulart,  qui  était 
l'un  des  conseillers  de  l'Electeur  de  Trêves 
dans  le  dernier  siècle,  soutenait  partout 
avec  beaucoup  de  hardiesse  que  la  magie 
était  une  fable  ;  que  c'était  une  illusion  vie 
s'imaginer  qu'il  \  eût  des  sorciers;  que  cette 
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opinion  n'était  recevable  que  par  les  esprits 
simples  et  crédules,  et  qu" elle  tHait  iiuiigna 
des  bons  esfirils  et  des  uiajjislrats.  Bonstel, 
assez  connu  par  ses  écrits,  qui  était  de  ce 
diocèse,  où  ce  personnage  déhilait  ses  niaxi- 
mes,  le  réfuta  par  un  docte  traiié);  mais  la 
divine  Providence  s'en  mêla  elle-même.  Je 
ne  sais  comment  cet  lioiiime  se  rendit  sus- 
•,)ect;  mais  il  fut  pris,  et  il  cnut'essa  lui- 
même  qu'il  était  atteint  du  crime  (]u"il  niait: 
ce  qui  obligea  ses  juges  ,  avec  les  preuves 
qu'ils  eurent  d'autre  part,  de  le  condamner 
à  être  brûlé.  Moiistrelet  rap|H)rte  dans  son 
histoire,  et  d'autres  auteurs  avec  lui ,  qu'il 
y  avait  dans  le  diocèse  d'Evreux  un  célèbre 
tlocteur  dont  ils  disent  le  nom  ,  que  nous 
supprimons  pour  de  bonnes  raisons,  qui 
avait  de  bonnes  qualités,  et  qui  s'était  ac- 
quis une  réputation  considérable  ;  mais,  s'é- 
lant  laissé  aller  à  lamour  de  la  créature,  il 
tomba  bientôt  dans  l'aveuglement  et  dans 
l'endurcissement  que  les  attaches  trop  gran- 
des aux  créatures  causent.  Ce  misérable 
docteur  alla  donc  dans  une  telle  extrémité, 
qu'il  se  donna  au  dial)le  [lour  jouir  malheu- 
reusement d'une  demoiselle  de  qualité; 
mais  l'un  des  pactes  qu'il  lit  avec  le  démon , 
comme  il  le  confessa  depuis,  fut,  comme  il 
était  grand  prédicateur,  qu'il  prêcherait  par- 
tout qu'il  n'y  avait  point  de  sorciers,  [larceque, 
lui  dit  le  démon,  il  appuierait  beoucoup 
son  empire  par  ce  moyen.  Or  Dieu  très-bon 
et  très-miséricordieux,  lui  ayant  touché  le 
cœur  par  une  grâce  extraordinaire  ,  il  con- 
fessa publiquement  son  crime  à  l'évêque 
d'Evreux  qui  était  pour  lors,  et  s'étant  pré- 
senté devant  lui  dans  sa  salle,  il  pleura  son 
impiété  avec  des  témoignages  d'une  forte 
douleur;  il  avoua  qu'il  avait  été  transporté 
réellement  plusieurs  fois  au  sabbat;  et,  s'é- 
tant soumis  à  la  pénitence  qu'il  plairait  à  son 
évèque  de  lui  imposer,  il  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle  avec  plusieurs  autres 
]ieines. 

Nous  avons  cru.  pour  la  gloire  de  notre 
Maître,  devoir  parler  de  ce  sujet,  en  trai- 
tant de  la  (jossession  de  Loudun,  où  Dieu  a 
fait,  par  son  juste  jugement,  que  les  des- 
seins de  ceux  qui  voulaient  perdre  ces  reli- 
gieuses soient  retombés  sur  eux-mêmes,  et 
ont  été  cause  de  leur  propre  perle.  Car  en- 
core que  ces  gens  eussent  assez  de  réputa- 
tion, comme  il  a  été  ci-devant  remarqué,  et 
qu'ils  se  lussent  acquis  l'amitié  des  juges 
du  lieu  qui  les  soutenaient  beaucoup  dans 
l'ignorance  où  ils  étaient  de  leurs  malices, 
comme  il  n'y  a  point  de  prudence  si  grande 
pour  résister  aux  ordres  de  Dieu,  le  roi 
ayant  envoyé  M.  de  Laubardemont,  inten- 
dant de  la  province,  pour  examiner  la  vérité 
des  choses,  et  l'ayant  député  pour  commis- 
.saire,  afin  que  l'on  ne  jiût  pas  attribuer  à 
aucune  préoccupatiun  je  jugement  qui  s'en 
ferait,  sa  majesté  voulut  qu'il  eût  pour  ad- 
joints à  cette  cause  quatorze  juges  de  diilé- 
lents  présidiaux,  qui  après  avoir  examiné 
mûrement  et  à  loisir  le  procès  d'Urbain 
«Irandier,  il  demeura  convaincu  d'avoir 
donné  les  maléfices  aux  religieuses,  et,  jiar 
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le  consentement  unanime  de  tous  les  juges, 
il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  dans  la  place 
publique  de  la  ville,  ce  qui  fut  exécuté,  les 
démons  ayant  remaïqué  dans  les  exorcisme» 
qu'ils  le  tenaient  pour  l'éternité  dans  les 
feux  de  l'enfer.  Toujours  est-il  certain  que, 
sans  s'en  rapportera  ces  malheureux  esprits, 
sa  mort  a  été  bien  funeste  par  l'emlurcisse- 
ment  de  cœur  qu'il  a  fait  paraître,  dont  nous 
en  avons  touché  quelque  chose.  //  ne  faut 
pas  se  tromper,  dit  le  grand  Apôtre,  on  ne 
se  moque  pas  de  Dieu.  [Galat.  vi,  7.^ 

CHAPITRE  V. 

De  la  force  du  zèle  du  P.  Seurin,  qui  l'en- 
gagea à  une  cruelle  guerre  contre  l'enfer, 
et  de  la  grâce  de  sa  vocation  à  une  entre: 
prise  si  difficile. 

Tout  ce  que  nous  lisons  dans  l'histoire 
des  plus  cruelles  guerres  entre  les  hommes, 
n'approche  point  de  celle  que  l'homme  est 
obligé  d'avoir  avec  les  démons,  soit  que  l'on 
considère  tes  sujets  de  cette  guerre,  soit 
que  l'on  pense  aux  ennemis  qu'il  faut  com- 
battre ,  soit  que  l'on  regarde  la  durée  et  la 
manière  du  combat  :  car,  si  l'on  considère 
les  sujets  de  la  guerre  qui  se  fait  entre  les 
|irinces  et  les  puissances  de  la  terre,  le  sujet 
de  cette  guerre  ne  peut  être  que  la  préten- 
tion d'une  province  ou  de  quelque  intérêt 
temporel  ;  et  quand  on  dit  temporel,  aussitôt 
l'on  peut  bien  voir  que  cela  n'est  pas  de 
grande  conséquence.  Et,  en  effet,  que  reste- 
t-il  à  ces  conquérants  du  monde,  les  Alexan- 
dre, les  César,  de  toutes  leurs  victoires? 
(jue  leur  servent  tous  leurs  triomphes  au 
milieu  des  brasiers  de  l'enfer  et  dans  l'éter- 


nel esclavage  des  démons?  Mais  le  sujet  de 
la  guerre  entre  l'homme  et  le  démon  est  un 
bien  ou  un  mal  intjni  :  un  mal  infini  que  l'on 
veut  éviter,  un  bien  inlini  pour  la  bienheu- 
reuse possession  duquel  on  combat,  c'est-à- 
dire  pour  l'éternité,  pour  Dieu  même.  O 
grandes  vérités  dites  en  peu  de  paroles  ,  à 
quoi  l'on  pense  si  peu,  à  quoi  l'on  devrait 
entièrement  penser  1 

Mais  quelle  différence  entre  ces  guerres, 
si  l'on  fait  encore  rétlexion  sur  les  ennemis 
qui  sont  à  combattre  ,  puisque  ce  n'est  pas 
avec  des  hommes  qui  ont  la  faiblesse  pour 
partage  ;  mais  ce  sont  ces  hommes  qui  ont 
à  combattre  avec  de  purs  esprits  redoutables 
dans  leurs  forces,  devant  qui  cel'le  des  hom- 
mes n'est  rien  !  C'est  ce  qui  fait  crier  au 
grand  Apôtre  :  Armez-vous  de  toutes  les  ar- 
mes de  Dieu  ,  afin  de  pouvoir  vous  défendre. 
{Rom.  VI,  13.)  11  dit  bien  les  armes  de  Dieu  ; 
car  toutes  celles  des  lioniraes  y  seraient  bien 
inutiles.  Que  ceux  qui  se  confient  en  leurs 
forces  rentrent  un  peu  dans  eux-mêmes,  ces 
gens  qui  disent  qu'ils  se  connaissent  bien, 
(]u'ils  sont  bein  éloignés  de  tomber  en  de  cer- 
tains péchés,  (pii  ensuite  s'engagent  facile- 
ment dans  les  occasions;  qu'ils  sachent  que 
leur  [jrétendue  connaissance  n'est  qu'une  il- 
lusion,quelavéritablelu:uière  nous  fait  con- 
naître que  nous  ne  pouvons  rien ,  et  que 
nous  sommes  la  faiblesse  môme.  Oh  1  com- 
bien de  ces  gens  sont  tombés  dans  le  préci- 
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jùce  et  dans  les  péchés  dont  Us  semhTaiciil 
si  éloignés,  i)ar  la  fausse  conliance  en  eux- 
iiiôines,  ijui  est  l'une  des  jilus  niccliantcs 
dispositions  que  l'on  puisse  avoir.  L'on  en 
sait  des  exemples  qui  l'ont  peur.  Un  démon, 
paraissant  un  jour  à  saint  Pacùme,  lui  disait  : 
bi  Dieu  n'aruMait  nos  forces ,  nous  vien- 
drions liieiilùt  à  l)0ut  des  liommes.  11  e^t 
vrai,  si  l'on  considère  les  hommes  dans  leur 
nature;  mais  i|ue  ne  peuvent-ils  pas  en  la 
vertu  de  Jésus-Christ? 

De  plus,  la  ditrérence  de  ces  guerres  est 
encore  bien  grande,  si  l'on  lait  réiloxion  sur 
la  manière  et  sur  la  tlurée  du  combat.  Les 
hommes  comlialtent  avec  d'autres  hommes 
comme  eux,  qui  leur  sont  connus  et  iju'ils 
voient;  mais  les  démons  ^ont  des  ennemis 
invisibles  qu'on  ne  peut  aisément  attaquer 
et  dont  on  ne  se  dél'eml  pas  facilement  :  ce 
sont  des  ennemis  dont  les  arliûi  es  sont  inex- 
plicables, et  dont  la  grande  connaissance 
est  fortiliée  par  une  expérience  aussi  longue 
qu'est  la  durée  du  monde,  acquise  par  tant 
(le  milliers  d'années,  dans  autant  de  person- 
nes qu'il  y  a  eu  de|)uis  le  commeniemcnt 
des  siècles,  el  dans  autant  de  lieux  qu'il  s'en 
trouve  dans  toute  la  terre;  ce  sont  des  en- 
nemis qui  ne  dorment  jamais,  qui  sont  tou- 
jours aux  embûches,  qui  sont  infatigables, 
qui  reviennent  incessamment  au  combat 
sans  se  lasser ,  ce  qui  rend  cette  guerre 
perpétuelle  et  jusqu'au  dernier  souiiir  de  la 
vie. 

Cette  guerre  si  redoutable  est  commune  à 
tous  les  hommes;  elle  nous  est  commune, 
mon  cher  lecteur,  à  vous  et  à  aïoi.  Hélas  1  3- 
pensons  nous?  hélas!  les  hommes  y  pen- 
sent-ils ,  ces  hommes  qui  vivent  dans  laise 
comme  s'ils  n'avaient  aucun  ennemi  à  com- 
battre ;  qui  se  jettent  eux-mêmes  dans  leurs 
pièges,  qu'ils  leur  tendent  par  les  richesses, 
par  les  honneurs  et  les  |ilaisirs  ;  qui  s'en 
laissent  surprendre  si  volontiers,  s'arrêtant 
aux  bagatelles  du  monde  dont  ils  les  amu- 
sent; qui  s'en  laissent  enchanter  par  les 
choses  temporelles?  Je  ne  m'étonne  pas  après 
cela  de  la  vision  du  grand  saint  Antoine, 
l'honneur  des  déserts  et  l'ornement  de  la  vie 
solitaire,  à  qui  Dieu  fit  voir  le  diable  d'une 
forme  monstrueuse,  dont  la  tête  touchait 
les  nues,  et  les  bras  s'étendaient  d'une  l'ayon 
immense  dans  les  airs,  et  qui,  en  même 
temps  que  les  âmes  qui  lui  étaient  aussi 
montrées  sous  des  flgures  corporelles,  s'éle- 
vaient vers  le  ciel ,  les  relançait  d'une  ma- 
nière impétueuse  sur  la  terre,  en  sorte  qu'il 
n'y  en  avait  presque  pas  une  qui  échap[iât 
des  mains  cruelles  de  ce  monstre  d'enfer  ; 
ce  qui  donna  lieu  au  grand  saint  de  s'écrier  : 
;  O  mon  Dieu  1  qui  pourra  échapper  des  mains 
de  ce  tyran?  Ahl  qu'il  faur  être  humble 
pour  obtenir  les  grands  secours  de  Dieu, 
qui  nous  sont  nécessaires!  qu'il  faut  être 
détaché  de  toutes  choses  pour  ne  lui  pas  don- 
ner de  prise!  qu'il  faut  avoir  de  solide  ver- 
tu pour  en  remporter  la  victoire  !  Faites  un 
peu  de  réflexion,  vous  qui  lisez  ces  vérités, 
dans  quel  état  vous  ê;es. 
Voilà  la  guerre  commune  à  tous  le^  lioni- 


mns  avec   les  démons  ;    mais  celle   du  Pèro 
Seurin  avec  les  esprits  d'enfer  a  été  extraor- 
dinaire,   ayant  eu  h  les  lombattre   dans  la 
possession  des  religieuses,   et   dans  la  [los- 
si'ssion  et  obsession  (ju'il  en  a   lui-même 
soulferto.  De  plus  il  a  eu  all'aire  avec  les  plus 
puissants  démons  de   l'enlcT,  Lévialhan  et 
iJéhémol.  dont  il   est  parlé  dans  le  livre  do 
Job,   el  d'une   manière  ellroyable  en  deux 
chapitres  entiers.   11  sullit  de  dire   ici  que 
l'Kcriture  nous  assure  qu'il  n'y  a  point  de 
force  en  terre  qui  égale  leur  puissance.  Ce- 
jiendant  c'était  avec  ces   puissances  que  le 
l'ère  avait  à  combattre;  il  y  avait   quelque 
temps   qu'il   était  déjà   obsédé  par  les  dé- 
mons, lorsque  la  dérluratiun  ouverte  de   la 
guerre  se  fit.  Un  soir,    dan^  un  jiarloir  qui 
répond  à  l'église  dus  religieuses,  en  la  seule 
présence  de  Dieu  et  de  ses  anges,  c'est  là 
(jue  se  donna  le  défi   généial   d'un  combat 
bien  étrange,  qui  devait  durer  de  longues 
années.  J'ai  commencé,  lui  dit  le  démon,  à 
te  faire  sentir  mon    pouvoir,  mais  tu  verras 
bien  d'autres  choses,  j'ai  bien  d'autres  for- 
ces que  tu  ne  penses.  Tout  l'enfer  se  bandera 
contre   toi,  je  me  servirai  même  des  magi- 
ciens, je  te  rendrai  tout  à  fait  misérable,    le 
traitement  que  je   te  ferai  sera  si  rude  et  si 
étrange  que  lu  auras  tout  lieu  de  te  repen- 
tir de  ion  entreprise,  et  lu  seras  contraint 
loi-même  de  demander  à  en  sortir;  je  ferai 
contre  toi  des  choses  si  extraordinaires  et 
si  inouïes,  que  ceux  de  qui  tu  dépends,  à  qui 
nous  donnerons  comme  il  faut  de  l'émotion 
contre  toi,  seront  obligés  de  te  faire  quitter  ; 
lu  en  sauras  liientùt  des  nouvelles.  .Mais  le 
Père  demeurant  dans  une   fermeté  inviola- 
ble, sans  aucunement  s'étonner,  lui  répon- 
dit :  «  Je  ne  crains  point  toutes  tes  menaces, 
tous  les  tourments  dont  lu  penses  m'épou- 
vanter  ne  servent  qu'à  me  redoubler  le  cou- 
rage,  puisqu'il  n'y  a    rien    que  je  désire 
davantage.  »  Il  pouvait  i>our  lors   se  souve- 
nir des  paroles  toutes  de  feu  de  saint  Ignace 
le  martyr  :  Je  ne  lue   soucie  pas  de  soutfrir 
tous  les"  tourments  des  diables,  pourvu  que 
j'aie  Jésus-Chrisl.    Il  pouvait  pour  lors  s'é- 
crier avec  l'Apôtre  :  Qui  nous  séparera  donc 
de  la  charité  de  Jésiis-ChrisC?  sera-ce  l'af- 
fliction?   ou  les  déplaisirs?   ou  la  faim?  ou 
la  nudité?  ou  les  périls?  ou  la  persécution? 
ou   l'épée?  ainsi  qu'il  est  écrit  :  On  nous  fait 
sans  cesse  mourir  pour  l'amour  de   vous;  on 
nous  traite  comme  des  brebis  que  l'on  destine 
à  être   égorgées  ;  mais  au  7nilieu   de  tous  ces 
maux  nous  demeurerons  victorieux  par  le  se- 
cours de  celui  qui  nous  a   aimés  ;  car  je  suis 
assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges, 
ni  les  principautés,  ni  les  vertus,  ni  les  choses 
présentes,    ni  celles    qui  sont  à   venir,  ni  la 
force,  ni  la  hauteur,  ni  la  profondeur,  ni  au- 
cune autre  créature,  ne  nous  pourra  jamais 
séparer  de  l'amour   que  Dieu  nous  porte   en 
Notre -Seigneur   Jésus -Christ.  {Rom.    viii, 
35  -  39.) 

Le  Père  avait  mis  toute  sa  confiance  en 
celui  en  qui  l'on  peut  tout  ;  ainsi  il  ne  crai- 
gna.il  rien  ,  ainsi  il  disait  au  démon  ;  «  Si  lu 
us  l'enfer  et  la  magie  contre  moi,  j'ai  pour 
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moi  !e  ciel  et  ses  anges.  »  Et  il  «vait  Jésus- 
Christ  le  Dieu  du  ciel,  c'est  ce  qui  taisait  qu'il 
se  moquait  même  îles  démons.  Une  sainte 
âme  avait  eu  une  connaissance  surnaturelle 
des  niauï  extrômes  qu'il  devait  souUVir, 
dont  la  seule  idée  la  laissa  dans  une  grande 
fraveur;  mais  elle  fut  consolée  en  voyant 
une  main  céleste  étendue  sur  lui,  qui  le  pro- 
lé^eail.  Le  Pire  disait  avec  grande  raison, 
qu'il  ne  pouvait  se  défier  des  conduites  de 
Dieu,  c'est  ce  qui  lui  lit  écrire  à  l'une  de  ses 
tantes  qui  était  religieuse  :«Matrès-honorée 
tante,  je  suis  un  peu  fâché  contre  vous  de  ce 
que  les  accidents  (|ue  Dieu  permet  qui  m'ar- 
rivenl  vous  l'ont  entrer  en  déQance  jusqu'à 
désirer  que  j»^  (|uiite  le  champ  de  bataille  ;  cela 
mesemble  indigne  de  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
Vous  me  faites  un  grand  tort,  et,  si  vous  n'é- 
tiez ma  tante,  je  pense  que  vous  me  fâche- 
riez; c'est  trop  peu  de  chose  que  des  dia- 
bles à  celui  qui  a  tout  quitté  pour  ne  trou- 
ver que  Dieu,  pour  lui  donircr  de  la  peur  ; 
entrez  donc  dans  l'abandon  de  vous-même 
et  de  ceux  qui  nous  touchent,  entre  les 
mains  de  la  divine  providence.  » 

Celui  qui  n'a  pas  le  moindre  appui  sur  au- 
cune chose  de  créé,  et  qui  se  re[iOse  unique- 
ment sur  les  soins  de  la  divine  providence, 
agissant  dans  l'ordre  de  Dieu,  est  exempt  de 
toute  sorte  d'inquiétude.  Je  dis  agissant  dans 
l'ordre  de  Dieu,  car  ceux  qui  sont  hors  de 
cet  ordre,  quelque  bien  intentionnés  qu'ils 
soient,  ne  pourront  jamais  faire  de  grands 
progrès.  C'est  ici  la  cause  de  tant  de  maux 
que  nous  voyons  dans  toutes  sortes  d'états 
où  les  hommes  s'ingèrent  d'eux-mêmes,  ou 
par  le  conseil  et  persuasion  de  la  chair  et 
du  sang.  Ah!  que  de  malheurs  dans  l'étal 
ecclésiastique,  parce  que  [dusieurs  y  en- 
trent par  l'esprit  de  l'homme  et  non  pas  par 
l'esprit  de  Dieu.  Le  P.  Seurin  ne  s'était  pas 
introduit  de  lui-même  dans  son  emploi  à 
Loudun,  il  y  avait  été  conduit  i)ar  le  Saint- 
Esprit,  et  voici  comme  la  chose  arriva. 

Lorsqu'il  demeurait  à  Starennes  et  qu'il 
y  annoni;ait  la  parole  de  Dieu  avec  une  fer- 
Veur  apostolique,  après  avoir  prêché  avec 
force  le  zèle  du  grand  saint  François  Xavier, 
le  jour  de  sa  fêle,  tout  à  coup  il  se  sentit 
saisi  d'une  grande  impétuosité  d'esprit,  ce 
qui  l'obligea  de  se  retirer  dans  sa  chambre, 
et  là,  dans  les  ardents  désirs  de  la  gloire  de 
Jésus  que  le  feu  sacr'é  du  divin  amour  allu- 
mait dans  son  cœur,  comme  il  s'oll'rait  à  Dieu 
pour  être  envoyé  oii  il  lui  plairait,  lui  de- 
mandant très- humblement  la  grâce  que  ce 
fût  où  il  serait  le  plus  glorifié,  le  père  supé- 
rieur entra  avec  l'ordre  du  jière  provincial, 
pour  l'envoyer  à  Loudun  et  le  faire  partir 
incontinent. 

Le  vrai  obéissant,  sans  aucunement  hési- 
ter, se  disposa  tout  aussitôt  à  partir,  ce  qui 
ne  fut  pas  sans  une  s|)éciale  conduite  de  la 
divine  providence,  qui  dispose  de  tout,  et 
qui  veille  filus  que  L'on  ne  veut  jamais  pen- 
ser sur  ceux  qui  sont  entièrement  abon- 
donnés  à  ses  soins.  0  divine  et  très-aimable 
providence,  que  les  hommes  ne  savent-ils 
vos  soins  et  vos  bontés!   Plusieurs   pères 


s'étant  trouvés  d'avis  contraires  au  senti- 
ment du  père  provincial,  et,  après  avoir  été 
consultés,  lui  ayant  tous  unaniment  déclaré 
(ju'il  n'était  i)as  à  propos  de  se  servir  du. 
P.  Seurin  pour  exorciser  les  possédés  de 
Limdun,  cela  lui  lit  changer  de  pensée,  et 
l'obligea  d'envoyer  un  second  ordre  au  su- 
périeur de  Jlarennes  pour  y  retenir  le  Père, 
s'il  n'était  pas  encore  parti.  Mais  sa  prompte 
obéissance  l'avait  déjà  mis  en  chemin,  et 
avait  donné  lieu  aux  ordres  de  la  divine  pro- 
vidence. Il  est  très-vrai  qu'ordinairement  les 
des>eins  de  Dieu  soulfrent  de  l'opiiosition, 
et  quand  il  n'y  en  a  pas,  disait  saint  Ignace 
le  confesseur,  c'est  une  marque  que  Dieu 
n'a  pas  de  grands  desseins  dans  la  chose. 
Le  P.  Seurin  n'en  manqua  pas,  et  dans  le 
commencement  et  dans  les  progrès  de  cette 
affaire,  et  ce  lui  fut  la  [iremière  et  la  grande 
marque  de  sa  vocation. 

Sa  vocation  à  un  emploi  si  diOlcile  fut  en- 
core confirmée    par   une  révélation  céleste 
qu'en  eut  une  personne  éminente  en  vertu  . 
elle  a  encore  été  autorisée  par  miracle.  Dieu 
ayant  élargi  sa  |ioitrine,  comme  il  a  déjà  été 
dit,  de  telle  manière  que  ses   habits  qui  lui 
étaient  justes   lui  furent  trop  petits,  et  en- 
suite il  eut  la  facilité  de  respirer  qu'il  n'a- 
vait auparavant    qu'à    grand'[ieine,    car  il 
soutfrait  une  telle  oppression  qu'il  s'atten- 
dait bientôt  de  mourir.  Ceci  lui  arriva  tout 
à  coup  dans  une  nuit,  quoiqu'il  en  eût  reçu 
quelques  assurances  du  ciel  plusieurs  jours 
auparavant.  Les    démons,  qui    n'ignoraient 
pas  son  esprit  de  mortification  et  de  dégage- 
ment  Gt  la   plénitude  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  qui  résidait   en  lui,  furent  saisis  de 
crainte  à  son  arrivée,  et  en   donnèrent  des 
impressions  à  la  mère  Jeanne  des  Anges,  qui 
se  sentit  pleine  de  Irayeur  à   sa   première 
vue,   et  elle    entendit" les   démons  qui  di- 
saient :  voilà  celui  qui  nous  ruinera.  Devrai 
la  ruine  de  l'enfer  n'arrive  pas  par  les  beaux 
talents  de  l'esprit,  |)ar  la  science,  ni  par  l'é- 
loquence,   mais  par  le  seul  esprit  de  notre 
Sauveur,  qui  ne  s'établit  que  par  l'esprit  de 
mortiticatioii  et  de  dégagement  des  créatures, 
et  de  renoncement  de  soi-même  et  aux  cho- 
ses que  le   monde  estime  et  aime.  Un  hom- 
me de  la  sorte  fait  trembler  l'enfer;  aussi  ne 
manque-t-il  pas  de  contradictions  ni   d'op- 
positions, pendant  que  ceux  qui  ont  peu  de 
cet  esprit  de  Jésus-(]brist  sont   laissés  fort 
en  repos  :  on   les   goûte,  et  ils  agisssenl  à 
l'aise  sans  aucune  contradiction.    La  raison 
est  que  la  nature  corrompue  et  les  démons 
n'en  ont  pas  beaucou|j  à  craindre. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  saintelé  de  son  zèle  en  la  manière  qu'il 

a  tenue  pour  combattre  avec  les  démons. 

La  saintelé  selon  la  doctrine  de  saint 
Denis,  renferme  ileux  choses  :  la  première, 
une  sé|iaiation  de  la  créature;  la  seconde, 
l'union  avec  Dieu.  Si  donc  le  zèle  du  P.  Seu- 
rin est  un  zèle  dégagé  de  toute  vue  de 
l'exercice  et  de  tout  propre  intérêt,  qui  ne 
voit,  qui  ne  tend  qu'à  Dieu  seul  et  qui  s'y 
perd  glorieusement,  il  faut  demeurer  d'ac- 
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(iiid  (jue  c'est  un  zèle  saint  et  divin 
/ï'Ie  (la  l'ère  a  |iarii  il.in.s  un  dùffti 
ailniirable  dans  les  lomlwls  (]u'il  a  eus  avec 
les  ilénuins,  puisque,  bien  loin  d',)  liouver 
de  la  satisfailioii,  il  n'y  a  rencontré  qu'un 
ahinie  d'Iinniilialions  et  de  peines.  Toutes 
ses  pensées  mêmes  et  ses  desseins  étai('iil 
bien  opposés  h  la  nidiiidrc  rerlierelie  de  lui- 
inéme,  jmisqu'il  ne  désira  jamais  d'autre 
événement  dans  lnule  cette  entreprise  (|ue 
celui  qu'il  plairait  à  Dieu,  sans  souhaiter 
môme  de  succès  l'a\niable;  ce  qui  est  bien 
opposé  à  la  nature,  (jui  porte  toujours  h  dé- 
sirer de  réussir  dans  les  all'aires  dont  elle  se 
charge.  11  se  voyait  comme  une  pure  inca- 
pacité et  un  pur  néant  c]ui  iVcA  propre  à 
aucune  chose;  dans  cette  vue  il  se  persuada 
»jue  c'était  pour  lui  une  all'aire  d'oraison  et 
de  silence,  ainsi  il  se  servait  peu  d'exorcis- 
mes  qui  marquent  de  l'aulorité  et  qui  aient 
une  manière  éclatante.  11  faisait  des  dis- 
cours latins  aux  démons  5  voix  basse,  de 
l'amour  de  Jesus-Cliri>t  et  du  lionheur  de 
l'union  de  l'ûme  avec  lui  ;  ce  qui  faisait 
soullrir  les  démons  d'une  manière  extraor- 
dinaire par  le  souvenir  du  véritable  bon- 
heur dont  ils  étaient  déchus  par  leurs  fau- 
tes, et  qu'ils  avaient  jidrdu  sans  aucune 
espérance.  Jamais  il  ne  faisait  aucune  intei- 
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l'Iiomnie  et  se  met  sur  toutes  les  autres 
armes,  do  même  par  la  toi  il  repoussait  tous' 
les  traits  eutlannnés  du  démon  et  se  nietlail 
à  couvert  de  toutes  ses  embûches.  L'espé- 
rance tie  salut  lui  servait  de  cas(pie,  parce 
que,  connue  !o  casciue  défend  tous  les  sens 
(pii  résident  dans  la  tète,  ainsi  l'espérance 
préserve  toutes  nos  pensées,  tenant  l'esprit 
élevé  et  alfermi  en  Dieu.  La  parole  de  Dieu 
lui  servait  d'épée  de  l'esprit,  parce  que 
c'est  par  le  Saint-Es|)rit  qu  ;  nous  combat- 
Ions  tous  nos  ennemis,  et  m)n  pas  par  nous- 
mêmes.  C'est  i)ar  lui,  dit  saint  Chiysoslomo, 
rap|)orté  par  un  docte  et  pieux  iiiterprèle, 
que  nous  coujions  tout,  nous  mettons  tout 
en  pièces,    nous   tranchons    la  tète  du  dra- 


rOiJ,aiion    curieuse, 
éloignement 


Mais  quel  plus  grand 
de  soi-même  (pie  de  s'olfrir  à 
Dieu  pour  être  possédé,  s'il  y  allait  de  sa 
gloire"?  quelle  plus  grande  sépaiation  de  la 
créature  <pie  d'èlie  bien  aise,  Dieu  lui 
ayant  accordé  cette  profonde  humiliation  de 
servir  de  jouet  aux  diables  et  aux  hommes, 
(le  devenir  ridicule  aux  yeux  même  des 
sages  et  de  passer  pour  un  insensé?  Quelle 
plus  grande  haine  du  pro|ire  intérêt  que  de 
souffrir  ensuite  les  jieines  extrêmes  (]ui  lui 
sont  arrivées,  et  au  corjis  et  à  re>prit?  Cer- 
tainement il  est  bien  difficile  de  se  tigurer 
un  zèle  [ilus  saint  dans  la  séparation  de 
l'être;  mais  quelle  plus  grande  sainteté  de 
zèle,  si  on  le  considère  du  côté  de  l'union 
avec  Dieu  ?  Nous  avons  dit  qu'il  se  regardait 
comme  une  [lure  inca(iacité  et  un  pur  néant; 
toutes  ses  espérances  étaient  dune  unique- 
ment en  Jésus-Christ  dont  il  attendait  tout 
son  secoiiis.  C'est  pourquoi  premièrement, 
selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  il  en  (ireini 
toutes  les  armes,  et  ensuite  il  s'y  unit  sain- 
tement par  une  orais.on  continuelle.  11  se 
tenait  debout,  toujours  [irèt  au  combat,  por- 
tant sur  ses  reins  la  ceinture  de  vérité, 
c'est-à-dire  non-seulement  une  ceinture  ex- 
térieure qui  ne  retient  pas  les  mouvements 
déréglés,  mais  cefle  de  la  vérité  qui  les  ré- 
prime. 11  était  revêtu  de  la  cuirasse  de  la 
justice,  c'est-à-dire  delà  sainteté  dévie, 
qui,  comme  une  cuirasse,  défend  les  parties 
nobles  et  préserve  le  cœur  des  traits  du  dé- 
mon. 11  avait  les  pieds  chaussés,  étant  prêt 
à  aller  annoncer  l'Evangile  de  la  paix  ,  c'est- 
à-dire,  étant  dans  une  fermeté  et  une  intré- 
pidité, sans  craindre  ce  qu'il  y  a  (Je  p. us 
rude  dans  les  chemins  de  la  vertu.  En  toute 
rencontre  il  prenait  le  bouclier  de  la  foi, 
parce  que,  comme   un  bouclier  couvre  tout 


pièces, 
gon. 

Voilà  les  armes  de  Dieu  que  1  Apôtre  veut 
que  nous  (.prenions,  comme  il  le  dit  aux 
Epliésiens,  et  que  le  P.  ,Scurin  avait  prises 
jiour  |)Ouvoir  résister  et  soutenir  le  combat 
contre  les  démons.  Mais,  après  que  le  sol- 
dat chrétien  est  armé  de  toutes  ses  armes,  il 
lui  reste  de  demander  le  secours  de  son  roi, 
sans  lequel  il  n'a  aucune  force,  et  ses  armes 
lui  sont  inutiles.  Le  l'ère  étail  vivement  pé- 
nétré de  cette  vérité.  C'est  pourquoi  nous 
avons  rapporté  ailleurs  qu'il  disait  et  répé- 
tait souvent  les  pandes  du  Psalmiste  dans 
une  extraordinaire  ferveur  d'esprit  :  Jen'es- 
pcrerai  point  en  mon  arc,  et  mon  épi'e  ne  me 
sauvera  point.  [Psal.  un,  7.)  Jésus  était 
toute  sa  force,  et  il  pouvait  bien  lui  dire 
avec  le  môme  Psalmiste  :  )ous  êtes  mon  roi 
et  mon  Dieu,  vous  êtes  le  salut  de  Jacob,  avec 
votre  secours  nous  renverserons  tous  nos  en- 
nemis, et  nous  mépriserons  par  la  vertu  de 
votre  nom  ceux  qui  s'élèvent  contre  nous  : 
c'est  vous  qui  nous  avez  sauvés  de  ceux  qui 
nous  affligent,  et  qui  avez  couvert  de  confu- 
sion ceux  qui  nous  haïssent  ;  nous  vous  <jlo- 
rifierons,  ù  grand  Dieu,  pendant  tout  le  jour 
et  nous  rendrons  à  votre  nom  d'éternelles 
actions  de  grâces.  (Psal.  xlui,  5-9.) 

Le  Père,  suivant  toujours  le  conseil  de 
l'apôtre  saint  Paul,  qui,  après  nous  avoir 
instruits  dans  son  Epître  aux  tphésiens 
(vi,  17,  18)  de  toutes  les  armes  dont 
Dieu  veut  qu'on  se  serve  pour  combattre  les 
démons,  nous  dit  ces  belles  paroles:  Faites  en 
tout  temps  par  l'esprit  toutes  sortes  de  priè- 
res et  de  supplications  à  Dieu  et  veillez  par 
lui,  accomplit  à  la, lettre  ce  que  dit  cet  Apô- 
tre ;  car  il  éiait  continuellement  en  oraison  ; 
et  dans  les  maisons  parCiculières,  et  lors- 
qu'il prenait  ses  repas,  et  même  dans  les 
rues  quand  il  était  obligé  (ie  soi  tir,  ses  yeux 
étaient  toujours  au  Seigneur,  et  les  pensées 
de  son  cœur  en  sa  présence  ;  il  pouvait  dire 
avec  le  Prophète-Koi  :  J'avais  le  Seigneur 
toujours  présent  devant  moi,  parce  qu'il  est 
à  ma  droite  de  peur  que  je  ne  sois  ébranlé; 
c'est  pour  cela  que  mon  cœur  se  réjouit,  et 
que  ma  langue  chante  de  joie  ,  et  que  de  plus 
ma  chair  reposera  en  espérance.  (Psal.  sv, 
8,  9.)  Hors  les  occuiiations  tout  à  fait  néces- 
saires, il  était  même  sans  cesse  à  genoux, 
offrant  ses  vœux  à  Dieu  avec  beaucoup  de 
larmes.  Celte    batterie    contre   les   démoas 
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était  la  plus  forte  et  faisait  le  plus  de  ra- 
vage parmi  leurs  troupes  infernales  ;  ce  qui 
les  obligea,  pour  se  défendre  d'une  si  rude 
attaque,  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  le 
dfstraire,  ou  |)Our  eni[)êclier,  s'ils  pouvaient, 
une  oraison  si  fervente  et  si  continuelle. 
Pour  ce  sujet,  la  divine  Providence  le  pcr- 
nietlanl  ainsi,  ils  lui  lièrent  tellement  les 
facultés  que,  n'en  avant  pas  l'usage  libre,  il 
portait  un  em|)ècliement  ti-ès-grantl  à  l'exer- 
cice de  rorai>on  ;  mais  tous  les  obstacles  ne 
le  [lurent  jamais  empêcher  de  se  tenir  à  ge- 
noux devant  le  très-saint  sacrement  de  l'au- 
tel, y  souffrant  en  silence  et  en  paix  les 
re[)rôches  que  les  démons  lui  faisaient  de 
son  incapacité,  et  toutes  les  humiliations 
qu'ils  lui  [irocuraient. 

Une  si  Adèle  persévérance  dans  l'oraison 
faisait  souffrir  les  diables  si  extraordinaire- 
ment,  qu'ils  étaient  contraints  de  déclarer 
(jue  c'était  la  chose  qui  les  tourmentait  le 
plus.  Ils  l'ont  assez  montré  par  la  cruelle 
guerre  qu'ils  ont  faite  aux  habitants  des  dé- 
serts, parleurs  rudes  attaques  et  leurs  ten- 
tations en  plusieurs  manières.  Hél  que  fai- 
saient ces  saints  solitaires,  sinon  une  orai- 
son ))erpétuelle?  Ce  qui  est  arrivé  depuis 
peu  d'années  à  un  tres-vertueux  religieux 
Carme  déchaussé  est  fort  considérable  sur 
ce  sujet;  car  s'étant  retiré  avec  la  permis- 
sion lie  ses  supérieurs  dans  une  petite  cel- 
lule sur  le  mont  Carmel,  pour  y  vaquer 
plus  librement  à  l'oraison,  les  diables  ne  se 
contentaient  pas  de  l'y  persécuter,  mais  sus- 
citaient encore  les  Arabes  qui,  sans  autre 
sujet  que  la  rage  qui  leur  était  insjiirée  (lar 
ces  esprits  d'enfer,  allaient  chercher  ce  bon 
religieux  jusque  dans  le  désert  le  plus  inté- 
rieur de  cette  sainte  montagne,  pour  le 
maltraiter  et  le  battre  très-cruellement;  car 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  de  son  imma- 
culée Mère  quittait  de  temps  en  temps  sa 
cellule  qui  était  à  l'entrée  de  la  montagne 
et  s'en  allait,  à  l'imitation  des  anciens  soli- 
taires, dans  les  lieux  les  plus  écartés,  pour 
y  vivre  dans  une  entière  solitude,  hors  de 
la  vue  et  de  l'abord  des  hommes.  Mais  nous 
l'avons  dit  autre  part,  c'est  que  l'oraison 
unit  à  Dieu,  et  c'est  l'unique  chose  que  les 
démons  craignent. 

C'est  pourquoi  le  Père  divinement  éclairé, 
au  lieu  des  exorcismes  dont  les  autres  Pères 
se  servaient,  s'appliquait  particulièrement  à 
faire  l'oraison,  et  s'efforçait  de  mettre  la 
mère  Jeanne  des  Anges  dans  le  même  es- 
j)rit.  Ce  fut  là  que  l'enfer  lit  ses  derniers 
ellorts  pour  l'empêcher,  usant  de  toutes  les 
plus  furieuses  attaques  dont  il  se  pouvait 
servir;  les  démons  faisaient  des  cris  de  dé- 
solation lamentables  [lar  la  bouche  de  la 
mère,  avouant  que  cette  conduite  les  rui- 
nait ;ei,  de  vrai,  l'esprit  de  la  mère,  que  ces 
malheureux  avaient  rendu  stuiiide,  se  ven- 
tant qu'ils  ne  soull'ruaient  jamais  qu'il  y 
entrât  rien  d'utile,  s'ouvrit  par  ce  moven 
aux  lumières  célestes.  Il  serait  bien  à  "dé- 
sirer que  les  directeurs  fissent  ici  de  bon- 
nes réflexions,  pour  se  convaincre  de  la  né- 
cessité qu'ils  ont  de  s'appliipier  à  l'oraison, 


et  de  la  faire  faire  aux  autres;  il  serait  h 
souhaiter  (lu'ils  sussent  que  la  grande  aff.dre 
de  la  direction  consiste  beaucoup  plus  à 
prier  qu'à  jiarler  ;  et  que  si  eux,  et  ceux  qui 
en  prennent  avis,  au  lieu  de  tant  d'entre- 
tiens qu'ils  ont  ensemble,  jiassaient  ces 
temps-là  dans  l'entretien  avec  Dieu,  ils  y 
trouveraient  une  abondance  de  bénédic- 
tions, pendant  que  souvent  ils  n'en  rem- 
portent qu'une  vaine  satisfaction  de  la  na- 
ture, qui  est  une  véritalile  malédiction.  Ohl 
que  bienheureuse  est  l'Ame  qui  sait  bien  se 
détacher  de  la  créature  1  et  cela  sans  réserve, 
et  des  bons,  et  des  directeurs,  aussi  bien  que 
des  autres.  Car  enfin,  et  les  directeurs  et  les 
bons  sont  créatures,  et  l'âme  n'est  faite  que 
pour  Dieu  seul,  et  ne  trouvera  jamais  son 
repos  qu'en  Dieu  seul.  Oh!  que  bienheureuse 
est  l'âme  qui,  dans  le  détachement  de  l'être 
créé,  est  unie  véritablement  à  Dieu  seuil  ce 
qui  se  fait  d'une  manière  puissante  [lar  la 
sainte  oraison  ;  et  Dieu  agrée  si  fort  ce 
moyen  efficace  pour  arriver  à  sa  divine 
union,  que  sainte  Thérèse  ra|)porte  d'elle- 
même,  comme  une  chose  très-remarquable, 
que,  se  plaignant  un  jour  amoureusement  à 
Notre-Seigneur  de  ce  eue  les  directeurs 
qu'elle  avait  pour  lors  l'empêchaient  de  la 
faire,  il  lui  répondit  que  c'était  une  tyrannie. 
Ah  !  ce  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  qui  avait 
souffert  paisiblement  que  la  sainte  le  rebutât 
dans  ses  apparitions,  et  même  avec  des  si- 
gnes extérieurs,  jiar  le  conseil  de  ses  direc- 
teurs qui  s'imaginaient  que  le  diable  la 
trompait  sous  la  forme  de  Notre-Seigneur, 
et  la  sainte  voulant  s'en  excuser,  il  lui  dit 
qu'elle  faisait  bien  d'obéir.  Ce  débonnaire 
Sauveur,  qui  souffrait  d'être  ainsi  rebuté, 
ne  put  tolérer  que  l'on  empêchât  cette 
sainte  âme  de  s'entretenir  avec  lui  par  la 
sainte  oraison,  et  il  lui  marqua  que  c'était 
une  tyrannie.  Mais  les  démons,  au  contraire, 
n'oublient  rien  pour  apporter  des  obstacles 
à  ce  divin  exercice;  de  là  viennent.souvent 
tant  de  distractions,  tant  de  sécheresses, 
tant  de  dégoûts,  tant  de  peines,  tant  de  con- 
tradictions de  la  part  des  hommes. 

Ces  malheureux,  pour  en  divertir  la  mère 
Jeanne  des  Anges,  lui  paraissaient  sous  des 
formes  horribles  ,  la  battaient  avec  excès, 
en  sorte  que  les  meurtrissures  lui  en  res- 
taient, lui  donnaient  des  avidités  insuppor- 
tables ;  mais,  y  persévérant  avec  constance, 
elle  a  obtenu  toutes  les  [dus  saintes  grâces 
du  ciel.  Ces  esprits  d'enfer  cependant  étaient 
contraints  de  confesser  que  l'exorcisme  leur 
était  un  petit  travail,  comparé  à  la  peine 
qu'ils  ressentaient  d'une  si  divine  pratique, 
et  avouaient  qu'en  ce  point  ils  étaient  obli- 
gés de  céder.  (Jue  les  directeurs  considè- 
rent ici  la  nécessité  qu'ils  ont  d'être  des 
personnes  d'oraison,  et  que  sans  cela  ils 
sont  peu  jiropres  à  la  conduite  des  âmes, 
qui  y  doivent  bien  prendre  garde  quand 
elles  font  le  choix  d'un  directeur.  Le  P.  Seu- 
rin  portait  fort  la  Mère  des  Anges  à  s'occu- 
per des  mystères  adorables  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  il  lui  faisait  faire 
ijuantité  de  colloques  avec  cei  aimable  Sau- 
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veiir  ;  ce  qui  proihiisail  vlaiis  son  (-(eur,  qui 
depuis  |iiusiouis  années  élait  dur  coujuie 
les  pierres  |'ar  rojiération  diabolique,  de 
tarauds  sentiuienls  d'amour  et  de  piélé.  Les 
dénions  se  servaient  de  toutes  sortes  de  ru- 
ses (lour  empêcher  cette  application  à  Jésus- 
Christ  t't  à  ses  mystères  ;  nous  avons  dit 
qu'ils  prirent  môme  la  tii^^ure  du  Père  pour 
J  entretenir  d'autres  sujets,  et  en  d'autres 
occasions  lui  donnaient  des  pensées  subli- 
mes pour  le  même  etrel.  Le  P.  Seurin  esli- 
luail  que  c'était  un  artilice  ordinaire  dont  le 
démon  trompait  i;rand  nombre  d'âmes  dans 
ce  siècle,  lesquelles,  pensant  s'élever  dans 
l'amour  divin,  demeurent  dans  la  mollesse 
jwr  une  morlitication  superticielle.  Enlin  le 
Père,  sachant  bien  que  la  très-sainte  Vierge 
el  les  saints  nous  donnent  un  accès  favora- 
ble auprès  de  la  divine-  Majesté,  commença 
l'entreprise  de  la  guerre  contre  les  démons 
par  un  recours  lilial  à  la  .Mère  de  toute  mi- 
séricorde ;  et  pour  cette  fin  il  alla  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Saumur;  ensuite  il  s'adressa 
au  grand  saint  Joseph,  comme  au  protec- 
teur spécial  de  la  vie  intérieure  et  de  la 
plus  haute  perfection  à  laquelle  i!  avait  des- 
sein de  porter  la  mère  qui  était  possédée. 
Il  se  serviLaussi  des  saintes  reliques,  et 
spécialement  d'une  de  sainte  Thérèse,  qui 
était  insupportable  aus  démons,  dont  l'un 
d'eux  déclara  être  l'ennemi  [larticulier  des 
Carmélites,  et  que  son  jilus  puissant  adver- 
saire était  saint  Joseph,  qui  1  avait  chassé  de 
quelques  corps  en  Italie,  il  y  avait  environ 
trente  ans. 

Mettant  un  jour  sur  la  mère  quelque  chose 
de  l'éminentissime  cardinal  de  Bérulle  , 
homme  qui  a  été  tout  rempli  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  et  dont  je  puis  dire,  par  une 
véritable  expérience,  qu'il  attire  une  grâce 
très-spéciale  sur  ceux  qui  ont  recours  à  lui, 
pour  aimer  et  être  liés  à  notre  divin  Sau- 
veur et  à  ses  mystères,  Léviathan,  princi- 
pal des  démons,  sans  que  le  Père  eût  donné 
aucune  connaissance  de  ce  que  c'était,  dit 
que  ce  grand  prélat  n'était  pas  assez  connu, 
mais  que  souvent  ceux  qui  paraissent  le 
moins  devant  les  hommes  sont  les  plus 
grands  devant  Dieu.  Cependant  plusieurs 
improuvaient  la  conduite  du  l'ère,  qui,  étant 
fort  intérieure,  était. connue  de  bien  peu  de 
personnes.  Mais  Dieu  voulant  autoriser  son 
serviteur,  qui  était  plus  dans  l'application 
de  l'oraison,  de  la  dévotion  et  du  soin  d'a- 
vancer l'ème  dans  la  perfection,  que  dans 
les  exorcismes,  quoiqu'il  s'en  servît  selon 
l'usage  de  l'Eglise,  lit  sortir  Béhémot  sans 
aucun  exorcisme,  et  lorsque  la  mère  Jeanne 
des  .\nges  était  dans  une  retraite.  «  O  Sei- 
gneur, que  ceux  qui  connaissent  votre  nom 
espèrent  en  vous,  parce  que  vous  n'aban- 
donnez point  ceux  qui  vous  cherchent!  Que 
ceux  qui  vous  aiment  vous  chantent  des 
cantiques  ,  parce  que  vous  n'avez  point  ou- 
blié le  cri  des  pauvres! 
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De  son  zèle  rirlorieuT  dnns  l'expulsion  des 
di-inons  des  vorps  des  possi'dis,  tl  de  lu 
vanière  sainte  qu'il  a  tenue  pour  les 
chasser. 

Le  P.  Seurin  remarquait  avec  beaucoup 
de  lumière  que  les  principes  de  l'union 
des  diables  avec  les  hommes  étaient  les  pé- 
chés et  les  mauvaises  habitutles,  et  que  les 
principes  sont  d'autant  plus  grands,  que  les 
vices  sont  plus  enracinés;  ciu'à  proportion 
que  le  péché  est  dans  une  âme,  le  démon 
s'y  établit  et  y  triomphe;  que  dans  les  pos- 
sédés il  y  a  plus  de  force  pour  résister  h 
l'Kglise,  et  ([u'il  fallait  s'appliquer  h  dé- 
truire ces  principes  pour  affaiblir  les  forces 
des  démons,  qui  sortent  quelquefois  des 
corpsdes  possédés,  non-seulement  par  l'au- 
torité de  l'Eglise,  mais  parce  que  le  prin- 
ciiie  qui  les  y  retenait  est  ruiné.  Les  dia- 
bles étaient  contraints  d'avouer  celte  vériié, 
et  qu'ils  prenaient  leur  avantage  de  la  cor- 
ruption qu'ils  trouvaient  dans  la  nature. 
Nous  n'avons,  disaient-ils,  qu'autant  que 
nous  en  donne  le  vice  ;  si  on  le  ruine,  il  faut 
que  nous  succombions.  C'est  pourquoi  le 
Père  ayant  fortement  instruit  la  mère  de  ces 
vérités",  elle  ne  regarda  plus  les  opérations 
des  démons  en  elle  t)ue  comme  fondées  sur 
ses  défauts,  et  dont  le  principe  se  trouvait 
dans  ses  imperfections.  Pour  y  apporter  le 
remède,  elle  entreprit  de  les  i.ombattre  en 
la  vertu  de  Jésus-Christ,  et  le  Père  d'autre 
part  s'appliqua  entièrement  à  lui  faire  pra- 
tiquer la  mortilication,  pour  ôter  toute  prise 
aux  démons;  ce  qui  leur  donna  tant  de  tour- 
ment, qu'ils  s'otl'riient  d'obéir  à  tout  le 
reste,  et  même  devant  le  monde  et  en  pu- 
blic, durant  les  exorcismes,  pourvu  que  l'on 
quiiiât  celte  poursuite  des  vices  et  des  in- 
clinations de  la  nature  corrompue.  Ils 
criaient  :  ceci  nous  perd  et  fait  que  de 
maîtres  nous  devenons  esclaves;  l'on  défait 
notre  maison,  on  ruine  notre  nid,  où  veut- 
on  que  nous  logions?  Ils  menaçaient  en- 
suite étrangement  le  Père,  et  ils  lui  di- 
saient :  Tu  entreprends  contre  nous  des 
nouveautés,  nous  poursuivant  d'une  ma- 
nière toute  nouvelle  ;  mais  nous  ferons 
aussi  des  nouveautés  étranges  dans  nos 
poursuites  contre  toi,  tu  auras  lieu  de  t'en 
souvenir. 

Cependant  le  servieur  de  Dieu  et  de  son 
immaculée  Mère,  ayant  recours  incessam- 
ment à  la  grâce  de  notre  Sauveur  par  une  orai- 
son continuelle,  et  s'appliquant  en  sa  divine 
union  à  mortiQér  la  mère,  elle  fut  heureu- 
sement délivrée  en  sept  ou  huit  mois  des 
obstacles  qu'elle  avait  à  la  perfectiou  ;  c'est 
pourquoi  les  démons  voulurent  pour  lors 
en  sortir;  le  plus  grand  malheur,  disaient- 
ils,  qui  nous  puisse  arriver  sur  la  terre  est 
de  posséder  une  personne  mortifiée  dans  ses 
passions. 

Ces  malheureux  esprits  criaient  11  vau- 
drait mieux  que  nous  fussions  en  enfer 
que  de  rester  dans  une  personne  bien  déga- 
gée d'elle-même  et  des  créatures;  nous  en 
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soiumes  esriavcs  et  elle  a  .le  môme  pouvoir 
sur  uous  que  sur  ses  passions.  Il  est  vrai  que 
depuis  ([u'uiie  iiersoiine  |)ùsséiiée  est  toute 
il  Dieu,  les  diables  n'y  sont  retenus  que  par 
la  divine  puissance  qui  s"en  veut  .servir  |iour 
sa  gloire.  (Veslàquoi  le  saint  liounne  s'appli- 
qua, iravaillatil  fortement  en  la  vertu  de  celui 
sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien,  are  que 
la  inèro  sortit  entièrement  d'elle-inôme  pour 
n'>Mre  plus  <]u'en  Jésus-Christ.  Pour  réussir 
Jans  une  si  sainte  entreprise,  il  considéra 
toutes  les  imperfections  et  les  fautes  où  elle 
était  sujette,  pour  les  couibaitrc  l'une  a|>rès 
l'autre,  et  les  détruire  par  la  force  de  Jésus- 
Christ. 

Il  y  avait  quatre  démons  qui  la  jjossé- 
daieiit  ;  Balaam  s'était  cantonné  dans  l'iiu- 
lueurde  la  mère,  qui  nalurclleaient  la  por- 
tait à  railler  par  une  tj;aieté  excessive;  ainsi  il 
ne  faisait  que  houtfonner,  que  parler  de 
boire,  de  manger  et  de  se  divertir,  ce  qui 
éloignait  son  esprit  de  la  sainte  componc- 
tion, et  la  rendait  liède  dans  les  choses  de 
iJieu.  Isacaron  ne  jiarlait  que  de  |)laisirs  et 
d'ordures.  BéhéniDt  s'élait  placé  ilans  la  par- 
tie irascible,  et  il  proférait  quantité  de  blas- 
phèmes, et  ne  faisait  paraîlre  que  des  de.-.- 
seins  de  meurtre  et  de  faire  du  mal.  Lévia- 
than  s'était  retranché  dans  l'orgueil,  et  il  ne 
parlait  guère  que  de  grandeur  et  de  faste.  Le 
Père,  ayant  remarqué  cette  conduite  des  dé- 
mons, 'firit  résolution  de  les  attaquer  dans 
leur  fort,  et  de  remettre  les  places  qu'ils 
avaient  tyranniquement  usurpées  entre  les 
mains  de' Jésus-Christ  leur  véritable  et  légi- 
time Seigneur. 

Premièrement,  il  attaqua  Balaam  et  Isa- 
caron,  qui  ne  donnaient  à  la  mère  qu'une 
pente  extraordinaire  à  la  mollesse  et  aux 
j)laisirs.  [lar  l'esiirit  d'une  sévère  pénitence 
qu'il  lui  inspira,  mais  de  telle  sorte  qu'elle 
s'accoutumât  à  coucher  sur  la  dure,  à  dor- 
mir sur  des  ais  et  h  ne  jiresque  point  s'ap- 
jirocher  du  feu,  elle  qui  auparavant  n'eût  pu 
dormir  que  sur  un  lit  de  |iluaie  etenvelopiiée 
dans  des  draps  bien  chauds  durant  l'hiver; 
elle  prenait  une  rude  discipline  trois  fois 
le  jour,  et  portait  ordinairement  la  haire, 
avec  une  ceinture  de  cuivre  affligeant,  y 
joignant  un  jeûne  fréquent,  pour  mortitier 
I  appétit  du  boire  et  du  manger;  elle  se  ré- 
solut même  de  s'abstenir  des  fruits  (jui 
éta  ent  fort  à  son  goût,  et  quelquefois,  sen- 
tant un  ajipétit  extraurdinaire  dans  le  com- 
mencement du  re|ias,  elle  se  levait  de  table 
ayant  très-i)eu  mangé.  Comme  les  démons, 
qui  sont  les  ennemis  de  la  [lénitence,  virent 
une  mortification  si  sévère,  ils  tirent  tous 
leurs  eiforts  jiour  s'y  opposer,  et,  pour  en 
venir  à  bout,  ils  causèrent  à  la  mère  une 
faim  insupjiortable,  qu'elle  surmonta  géné- 
reusement avec  le  secours  de  son  Sauveur, 
el  inêTîIe  elle  se  résolut  de  manger  de  plu- 
sieurs sortes  de  viandes  qu'elle  pensait  ne 
jwuvoir  jirendre,  à  cause  des  faiblesses  de 
son  estomac. 

Un  jour  il  arriva  qu'jyant  mangé  des  poi- 
reaux, ffui  étaient  une  des  choses  oui  l'in- 
tommodaient,  et  ensuite  sentant  son  esto- 


mac qui  lui  faisait  mal,  le  Père  soupçonna 
que  c'était  le  démon  qui  agissait  pour  lois, 
soiis  prétexte  de  santé,  et  au  même  temps  il 
lui  ordonna  de  prendre  la  discijiline  pour 
vaincre  l'esprit  infernal,  qui  ne  manqua  fias 
de  paraître,  se  plaignant  de  la  cruauté  de 
cet  homme,  qui  ne  voulait  rien  laisser  sans 
recherche.  11  disait  :  au  moins  si  on  m'eût 
laissé  cela  (parlant  de  ces  poireaux) ,  j'au- 
rais eu  de  cjuoi  me  maintenir.  Dieu  a  quel- 
quefois contraint  ces  maudits  esprits  de  dé- 
clarer qu'ils  eussent  grandement  désiré  de 
tromper  la  mère  sous  ce  prétexte  de  santé; 
que  par  cette  ruse  ils  letenaient  plusieurs 
personnes  religieuses  dens  leurs  jiiéges; 
qu'ils  savaient  que  plus  on  se  traitait  avec 
délicatesse,  et  plus  on  était  sujet  aux  infir- 
mités corporelles;  que  les  rétlexions  qu'on 
fait  sur  quantité  de  mêmes  incommodités, 
donnent  sujet  d'entretenir  les  âmes  dans  ces 
prétextes  de  santé  pour  emiiêcher  leur  en- 
tier aliandon  à  Dieu.  Or,  la  mère,  qui  était 
dans  une  entière  résolution  de  se  donner 
toute  h  Dieu,  lit  en  sorte  de  ne  rien  laisser 
en  cela  sur  quoi  ses  adversaires  pussent 
avoir  prise,  ce  qui  les  mit  dans  une  rage 
furieuse,  surtout  de  la  voir  persévérer  dans 
cet  esprit  d'une  pénitence  si  exacte  el  si  sé- 
vère. 

L'homme  de  Dieu  combattit  ensuite  les 
démons  dans  les  amitiés  naturelles  de  la 
mère,  fondées  en  synifiathie  sur  les  qualités 
de  la  nature,  de  l'esprit  et  du  corps  ou  sur 
d'autres  motifs  naturels.  Il  serait  difficile 
de  dire  combien  ces  amitiés  empêchent  l'âme 
d'être  parfaitement  à  Dieu,  les  maux  qui  en 
arrivent  dans  la  vie  intérieure,  les  pièges 
que  les  démons  tendent  à  cet  effet.  Comme 
nous  en  avons  jiarlé  dans  un  chapitre  entier 
de  notre  première  [lartie,  nous  n'en  dirons 
jias  ici  davantage  ;  seulement  nous  remar- 
querons que  le  diable  pensa  se  servir  d'une 
amitié  particulière  que  la  mère  avait  pour 
une  bonne  sœur  religieuse,  pour  lui  faire  un 
très-grand  mal,  ayant  pris  la  forme  de  cette 
sœur  dans  un  dessein  très-pernicieux. 

Après  avoir  combattu  de  la  sorte  Balaara  et 
Isacaron  dans  leurs  forts,  il  attaqua  les  places 
que  BéhémotetLévialhan  avaient  prises;  et, 
comme  ils  s'étaient  retranchés  dans  l'orgueil 
et  la  colère,  il  les  battit  par  l'humiliation  et 
la  patience.  Léviathan,  (]ui  disait qu'ils'élait 
assez  accommodé  dans  la  tête  d'une  prieure, 
avait  mis  dans  son  esprit  mille  discours  de 
vanité,  cachés  et  couverts  du  prétexte  du 
bien  et  des  bonnes  œuvres  ;  mais,  afin  de 
l'engager  finement  à  un  amour  éternel  de 
soi-même,  il  lui  avait  fait  une  spiritualité  à 
la  mode,  dans  laquelle  elle  était  si  instruite, 
qu'elle  ravissait  tous  ceux  qui  i'écoutaieiit; 
elle  citait  les  Pères  avec  beaucoup  d'es|)rit 
et  d'éloquence;  elle  recevait  les  compagnies 
de  bonne  grâce  et  donnait  satisfaction  atout 
le  monde.  Le  diable  ajoutait  à  tout  cela,  en 
certaines  occasions,  une  beauté  charmante, 
qui  la  rendait  tout  à  fait  aimable.  Le  Père  a 
laissé  au.--si,  jiar  écrit,  (|ue  quelquefois  cet 
esprit  malin  donnait  à  la  mère  une  gravité 
alticre,  et  la  faisait  i)araître  comme  une  dame 
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abliesse  qui  veut  bien  faire  v;iii)ii-  son  nulo- 
nlé;  en  ce  lemps-U'i,  elle  parlait  à  merveille. 
et  la  ItMe  levée;  elle  .se  tenait  |iro|ire  dans  sa 
ruiU'ure  et  avait  un  j^rand  air  de  niaje-té. 
Ce  n'est  nas  que  la  plus  grande  partie  de 
toutes  ee.s  choses  se  passaient  et  se  faisaient 
en  elle  par  l'opération  diabolique ,  sans 
(ju'elle  s'en  aperçût. 

C'est  de  rette  inanière  que  les  démons  se 
soutenaient  dans  leur  fort.  \  oici  celle  dont 
l'homme  de  Dieu  se  servit  [lour  les  y  terras- 
ser. La  mère  qui  pour  lors  avait  beaucoup 
de  res(irit  de  Notre-Seigneur,  l'avant  prié 
de  l'humilier  sans  miséricorde,  il  s'y  appli- 
qua fortement.  Quand  elle  sortait  dans  l'é- 
ylise  pour  l'exorcisme,  il  fai.sait  venir  des 
^ueux  qui  la  foulaient  aux  pieds,  qui  lui 
mettaient  leurs  pieds  boueux  sur  la  bouche 
et  qui  lui  donnaient  des  soulllets.  11  l'en- 
voyait à  la  sœur  cuisinière  pour  la  supplier 
delui  donner  la  discipline,  ce  que  la  bonne 
sœur  faisait  fort  simplement.  11  lui  faisait 
des  confusions  |uil)li(|ut's,  dont  elle  se  tenait 
uès-oblifçée,  et  l'en  remerciait  avec  grande 
reconnais.-ance,  le  .sujipliant  môme  très-ins- 
tamment de  dire  a  tout  le  monde  tous  les  pé- 
ciiés  dont  elle  s'était  accu-^ée  dans  une  con- 
fession générale  quelle  lui  avait  faite;  ce 
que  ne  pouvant  obtenir,  au  moins  elle  dé- 
clarait devant  ses  sœurs  les  plus  grands  pé- 
chés de  sa  vie,  et  qui  lui  pouvaient  causer 
plus  de  honte;  enlin  elle  fil  va^u  de  se  ré- 
duire à  l'étal  de  sœur  converse,  et  ce  fut 
pour  lorsque  le  iléinon  fit  paraître  une  exces- 
sive désolation.  11  lui  mettait  dans  l'esprit 
mille  raisons  [lour  ne  |ias  entrer  dans  toutes 
les  humiliations  qu'elle  exerçait  en  toutes 
sortes  de  rencontres,  y  faisant  toujours  ve- 
nir la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes. 
Nous  parlerons  ailleurs  avec  le  secours  di- 
vin de  son  vœu  de  converse,  que  le  démon 
ne  pouvait  supporter. 

Lévialhan  lit  un  jour  venir  la  meTt-  avec  un 
port  hautain,  un  visage  assuré,  une  parole 
arrogante,  el,  parlant  par  sa  bouche,  ditqu'il 
n'y  avait  point  d'apparence  de  traiter  les  fil- 
les de  maison  comme  cet  indiscret  de  jésuite 
faisait,  et  que  c'était  une  cruauté  d'en  agir 
de  la  façon  avec  une  fille  si  bien  élevée.  Le 
Père  entendant  ce  discours  le  menaça  de 
lui  faire  donner  le  fouet;  cela  le  fit  entrer 
dans  une  si  grande  colère  et  ensuite  dans 
une  si  grande  peur,  que  le  saint  homme  ju- 
gea bien  qu'il  était  piqué  au  vif.  Cela  parut 
assez  à  l'extérieurdela  mère,  car  les  démons 
possédants  impriment  leurs  sentiments  dans 
les  personnes  possédées.  «  A  moi  le  fouet, 
disait  Lévialhan  ?  —Oui,  dit  le  Père,  et  par  tes 
propres  mains  (je  veux  dire  par  les  mains 
de  cette  fille)  que  tu  a  rendues  en  quelques 
façons  tes  mains  par  la  possession  dont  tu 
J'atiliges.  »  A  ces  paroles,  le  démon,  après 
l'avoir  fait  revenir  d'une  pâmoison  où  il 
l'avait  fait  tomber,  cria,  menaça,  et  enfin  se 
mit  è  genoux,  pour  supplier  qu'on  ne  lui 
fît  point  cette  honte:  chose  bien  éloignée  de 
cet  esprit  d'orgueil  ;  au  moins  il  priait  que 
ce  fût  par  les  mains  de  quelque  autre  sœur, 
el  qu'il  u'avait  jamais  été  réduit  à  se  battri; 


lui-même;  il  fit  toutes  les  résistances  possi- 
bles, et  enfin  il  cria  «lu'il  y  était  contraint 
par  les  saints  anges  qui  étaient  présents  ; 
mais(pi'il  savait  bien  sur  qui  il  s'en  venge- 
rait; qu'il  avait  en  enfer  les  magiciens  (jui 
l'avaient  mis  dans  ce  corps  par  leurs  char- 
mes, et  ipi'il  leur  rendrait  à  milliers  les 
coups  qu'il  recevait  ;  qu'il  ne  désirait  jdus 
que  de  sortir,  puisqu'il  ne  pouvait  être 
(pie  très-misérable  dans  cette  fille,  sa  vo- 
lume élaiit  toute  déterminée  au  service  de 
Dieu. 

A|irès  cela  Lévialhan  laissa  la  fille  libre 
j.our  (pielqiie  temp.s  laquelle  témoigna  ne 
s'être  point  aperçue  de  la  discipline  ({u'elle 
avait  [irise,  ni  qu  elle  n'en  avait  rien  ressen- 
ti, et  que  même  elle  ne  savait  rien  de  tout 
ce  (|ui  s'était  passé  dans  cette  occasion.  C)r, 
le  Père  ayant  remaniué  la  peine  que  Lé- 
vialhan avait  portée  de  cette  confusion,  s'en 
servit  à  l'égard  des  autres  démons,  quand 
ils  ne  lais.saient  jias  la  mère  en  liberté  pour 
les  exercices  de  piété;  leur  commandant  de 
subir  le  fouet  par  l'autorité  que  Jésus-Clirist 
lui  avait  donnée  en  (pialilé  de  son  ministre 
et  de  la  part  du  saint  ange  gardien  de  la 
mère.  C'est  une  chose  digne  de  remarque 
que  les  lamentations  d'isacaron, quand  il  était 
obligé  de  subir  cette  peine,  parce  qu'il  avait 
mis  son  siège  dans  les  p'aisirs;  y  pleurait 
et  criait  comme  un  enfant,  disant  que  l'on 
trait.iit  trop  mal  une  chair  si  délicate  et 
qu'il  aimait  si  chèrement  ;  il  était  jiresque 
impossible  de  le  faire  frapper  rudement,  et  il 
(irenait  la  fuite  aussitôt' qu'il  entendait  [lar- 
1er  du  fouet.  La  liaison  morale  qu'ont  les 
démons  avec  la  nature  humaine  fait,  quand 
ils  possèdent  quelqu'un,  qu'ils  s'acco.i.iiio- 
denl  aux  humeurs  et  inclinations  de  la  per- 
sonne jjossédée,  et  qu'ils  y  agissent  comme 
si  c'était  elle-même  mais  avec  des  excès  qui 
marquent  bien  qu'il  y  a  quelque  esprit  plus 
relevé  que  celui  do  l'homme, qui  opère.  C'est 
en  ce  sens  que  l'Lcrilure  appelle  dans  l'E- 
vangile un  démon  sourd  et  muet, parce  qu'il 
avait  rendu  la  personne  qu'il  iiossédail sourde 
et  muette. 

Le  Père  travailla  encore  à  mortifier  la  vi- 
vacité de  l'esfirit  de  la  mère,  qui  lui  donnait 
un  grand  empêchement  à  la  perfection,  et 
elle  reçut  en  cette  occasion  oe  grands  se- 
cours de  saint  Jose(ih,  dont  elle  a  toujours 
expérimenté  une  protection  paternelle. Enlin 
il  combattit  la  paresse,  qui  est  une  certaine 
pesanteur  o[iposée  à  la  ferveur  de  li  dévo- 
tion, par  laquelle  le  diable faii  entrer  les  au- 
tres vices.  Le  Père  disait  que  le  venin  de  ce 
vice  consiste  dans  un  engourdissement  çiuil 
fait  couler  dans  les  sens,  par  lequel  l'âme 
aU'ecte  le  repos  et  demeure  dans  un  état 
oisif,  dans  un  vague  entretien  de  ses  pensées, 
uans  un  morne  chagrin  quand  les  choses  ne 
lut  réussissent  pas.  Ce  vice  fut  reconnu 
assez  tard  dans  la  mère,  et,  quand  il  le  fut, 
tous  les  démons  se  mirent  à  le  défenure 
comme  le  dernier  retranchement  dans  la 
pariie  sen^idile.  La  mère  ne  s'en  était  pas 
aperçue  elle-même,  car  ordinaireiuent  |  res- 
que  personne  ne  le  connaît,  parce  qu'il  ne 
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por'.e  pas  «lireclemcnl  au  mal,  mais  à  une 
certaine  tit^iieur  qui  einp^flie  le  bien. 

Un  jour  riiomine  de  Dieu  voyant  la  mère 
s'appuyer  comme  une  personne  fatiguée,  il 
lui  demanda  si  véritablement  elle  l'était; 
mais  ayant  répondu  que  non,  et  qu'elle  se 
reposait,  comme  elle  avait  accoutumé  de 
faire  après  dîner,  se  mettant  môme  pour  cela 
quelquefois  sur  son  lit,  n'y  voyant  rien  de 
mal  :  «  Il  y  en  pourrait  jiourtant  bien  avoir, 
lui  dit  le  Père,  car  encore  qu'il  puisse  arri- 
ver une  certaine  pesanteur  ajirès  le  repas, 
ordinairement  elle  ne  dure  pas  si  longtemjis, 
h  moins  que  d'ailleurs  il  n'y  eût  quelque 
maladie.  »  Là-dessus  il  lui  cita  Cassien,  qui 
rapporte  qu'un  saint  abbé  se  plaignait  de  ce 
défaut  dans  ses  religieux,  qu'il  disait  être 
causé  par  le  démon  du  midi.  Après  cela,  il 
lui  dit  ;  Ma  fille,  c'est  un  vice;  et  le  démon, 
dans  l'instant  se  saisissant  de  la  fille, ré|iondit: 
ce  n'est  pas  un  vice,  c'est  nature.  «  Puisque 
lu  en  parles,  lui  répondit  le  Père,  il  faut 
que  c'en  soit  un,  car  tu  y  parais  intéressé, 
et  tu  ne  t'intéresses  que  dans  le  vice.  »  De- 
puis ce  temps  la  mère  prenait  la  discipline 
aussitôt  qu'elle  se  trouvait  attaquée  de  cette 
pesanteur  naturelle. 

Mais  il  est  vrai  que  la  moindre  négligence 
donne  de  grandes  prises  au  démon;  cette 
bonne  religieuse  ayant  un  jour  employé  tout 
le  matin  'dans  divers  exercices  de  péniten- 
ce, crut  devoir  prendre  un  peu  de  rejios 
l'après-dînée;  insensiblement  le  sommeil 
l'emporta  sur  elle,  quoique  le  saint  iiomme, 
qui  survint  dans  le  temps  qu'elle  commen- 
çait à  s'y  laisser  aller,  fît  ce  qu'il  put  pour 
l'en  empêcher.  Le  démon  alors,  profitant  de 
cette  légère  négligence,  la  fit  dormir  et  rou- 
tier de  telle  manière,  qu'il  fut  impossible  au 
l'ère  de  la  réveiller.  Elle  se  trouva  à  son  ré- 
veil ilans  une  impression  de  désesjioir,  que 
le  diable  lui  avait  laissée  pour  la  faute  qu'elle 
avait  commise  ;  elle  fut  même  quelque  temps 
sans  pouvoir  presque  jilus  faire  d'oraison, 
et  sans  aucun  sentiment  de  dévotion.  Le  Père 
lui  en  Ut  faire  pénitence,  et  lui  ordonna  la 
discipline,  qu'elle  prit  durant  plusieurs 
heures;  il  la  priva  une  fois  de  la  sainte  com- 
munion,et  il  tâcha  de  lui  donner  une  grande 
contrition  de  son  manquement,  dont  elle  eut 
beaucoup  de  douleur,  sans  néanmoins  en 
recevoir  aucun  trouble  ni  inquiétude,  qui 
sont  d'autres  imperfections. 

Enfin  il  étudiait  tous  les  gestes,  toutes 
les  paroles  et  toutes  les  actions  de  la  mère, 
pour  y  mortifier  ce  qu'il  y  pouvait  aperce- 
voir n'être  pas  de  l'espritde  Jésus-Christ,  et 
elle  de  son  côté  correspondait  fidèlement  à 
une  conduite  si  sainte.  Les  diables,  ne  trou- 
vant plus  où  se  prendre,  se  disaient  malheu- 
reux, comme  il  a  été  remarqué,  et  parais- 
saient beaucoup  soulTrir  d'être  obligés  à  res- 
ter dans  un  lieu  où  ils  n'avaient  plus  de  re- 
traite. Mais  enfin,  le  temps  ordonné  par  la 
divine  Providerice  i)0ur  taire  sortir  les  dé- 
mons étant  arrivé,  ils  furent  tous  chassés. 
Léviathan  sortit  après  avoir  laissé  sur  le 
front  de  la  mère  une  croix  rouge,  qui  y  pa- 
rut distinctement  aux  yeux  de  Coule  l'assem- 


blée, dans  !a(iuc!le  il  y  avait  des  personnes 
considérables,  sans  que  la  mère  eût  (lortéla 
main;^  sa  tête  ni  (pi'on  n'y  vît  paraître  au- 
cune chose  un  moment  auparavant.  Kalaam 
fut  chassé  la  veiile  de  sainte  Anne,  mère  de 
la  sainte  Vierge,  laissant  écrit  sur  la  main 
gauche  de  la  mère  le  nom  de  saint  Joseph. 
En  présence  du  milord  Montaigu  et  de  deux 
autres  gentilshommes  anglais  hérétiques,  qui 
lui  tenaient  la  main  de  i)eur  de  cpielque 
tiomiierie,  comme  nous  avons  dit  ci-devant. 
Isacaron  fut  chassé  par  la  très-sainte  Vierge 
le  jour  sacré  de  l'Epiphanie,  ayant  laissé  le 
saint  nom  de  Marie  é(;rit  sur  la  même  main. 
Béhémot  sortit  le  dernier,  au  jour  de  la  fête 
de  sainte  Thérèse,  après  avoir  encore  écrit 
sur  la  même  main  le  nom  adorable  de  Jésus 
et  celui  de  saint  François  de  Sales.  Ces  qua- 
tre noms  ont  paru  plus  de  vingt  ans,  avec 
l'édification  de  toutes  les  personnes  qui  les 
ont  vus.  C'est  une  chose  très-remarquable 
que  la  bonne  mère  se  vit  délivrée  de  tous 
les  démons  qui  la  possédaient  par  la  sortie 
du  dernier,  lequel  la  quitta  sans  aucun  exor- 
cisme, au  moment  qu'on  lui  présentait  la 
communion  vivifiante  de  Jésus-Christ,  ces 
esprits  d'enfer  cédant  ainsi  la  place  à  celui 
qui  en  était  le  maître  et  légitime  Sei- 
gneur. 

CHAPITRE  VIII. 

De    la   prudence   divine  de  son  zèle  dans  la 
conduite  de  la  mère  Jeanne  des  Anges. 

Le  P.  Seurin  tenait  pour  maxime  que  l'af- 
faire de  la  conduite  des  âmes  était  jilutôt  une 
afiaire  d'onction  que  de  science;  plutôt  d'a- 
doration que  d'action  ;  de  [latience  et  de  vi- 
gilance que  de  paroles  ;  plus  de  Dieu  que 
de  l'homme;  ainsi  disait-il,  «  que  le  direc- 
teur se  devait  tenir  tout  en  Dieu  par  sa  lu- 
mière, par  sa  puissance  et  par  l'emploi  des 
vérités  et  de  la  doctrine  de  l'Evangile.  »  Mais 
les  maximes  de  ce  fidèle  serviteur  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  immaculée  Mère  étaient 
suivies  de  sa  pratique  :  //  faisait  ce  qu'il  di- 
sait. «  Il  disait  donc  que  l'affaire  de  la  con- 
duite des  âmes  devait  avoir  plus  d'onction 
que  de  science.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  de- 
mandât de  la  science  dans  le  directeur,  car 
elle  lui  est  môme  très-nécessaire;  il  doit 
être  savant, carildoitdiscerner  entreleiiécbé 
et  le  péché,  le  bien  d'avec  le  mal  et  le  mal  d'avec 
le  bien.  Il  doit  prendre  garde  que  l'intérieur 
et  l'extérieur  soient  entièrement  conformes 
à  la  vraie  lumière  ;  qu'il  ne  se  glisse  rien 
dans  les  voies  surnaturelles  qui  soit  opposé 
à  l'Ecriture  et  aux  sentiments  de  l'Eglise.  11 
est  aussi  vrai  ce  qu'enseigne  saint  Augustin, 
que  les  instructions  des  maîtres  de  la  terre 
sont  des  secours  extérieurs  :  ce  sont  des 
avertissements.  Mais  que  celui  qui  enseigne 
les  cœurs  a  son  siège  dans  le  ciel  ;  que  com- 
me c'est  le  jardinier  qui  plante  et  qui  arro- 
se, c'est  Dieu  qui  donne  l'accroissement.  Le 
grand  et  céleste  directeur  est  le  Saint-Esprit, 
dont  l'onction  donne  une  doctrine  toute  de 
vraie  lumière  et  de  pur  amour.  C'est  pour- 
quoi le  disciple  liien-aimédit  ces  paroles  en 
sa  /"  Ep'itre,  chapitre  ii,    v.  27  :  Pour  vous 
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fnitrs  que  l'onction  que  vous  avez  reçue  de 
lui  (leiiirure  en  vous;  et  vous  n'aurez  pas 
hrsnin  (/ne  personne  vous  ensei(/ne.  Mairi  ce 
i|iie  son  oiutinii  voiisap|ireiiil  de  toutes  clio- 
sivs.  c'est  l;i  vi5ritL^  et  non  point  un  menson- 
ge ;  (leu)cure^  donc  en  lui  roiuaie  il  vous  a 
enseijjné. 

Puis  donc  que  c'est  l'onction  qui  vient  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  nous  donne  de 
vérilaliles  lumières  (jui  brûlent  aussi  bien 
qu'elles  éclairent,  qui  portent  encore  |ilus 
d'ardeur  dans  la  volonté  que  de  clarté  dans 
l'enteiuiement ,  il  est  bien  vrai  que  la  con- 
duite des  âraes  est  plutôt  une  all'aire  d'onc- 
tion que  de  science;  car  encore  que  la 
science  y  soit  nécessaire,  comme  il  a  été 
montré,  cependant  la  science  sans  l'onction 
(lu  ."saint-Esprit  servirait  de  bien  peu.  De  là 
vient  que  le  Père  ajoute  encore  que  la  con- 
tluite  a  plus  besoin  d'adoration  que  d'action; 
car  (]ue  peut  faire  l'homme  avec  tous  ses  ef- 
l'urts,  avec  ses  sciences,  avec  toute  son  élo- 
'  quence,  avec  toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
j)aroles?  il  frappe  les  oreilles  au  dehors, 
mais  le  maître  qui  touche  efficacement  le 
cœur  est  au  dedans  de  nous.  C'est  dans  cet 
intérieur  cpril  faut  saintement  se  recueillir 
pour  l'y  adorer,  pour  lui  oflVir  ses  vœux  et 
pour  en  obtenir  les  grâces  qui  sont  néces- 
saires. Nous  avons  dit  tant  de  fois,  mais  peut- 
on  tro|)  le  répéter?  que  le  directeur  doit  être 
un  homme  d'oraison,  et  qu'il  doit  plus  prier 
que  parler.  Le  P.  Seurin  n'était  pas  seule- 
ment un  homme  d'oraison,  mais  d'une  orai- 
son continuelle.  Et  parce  (|ue  dans  la  direc- 
tion de  la  Mère  des  Anges  il  y  avait  des 
obstacles  extraordinaires  à  surmonter,  que 
les  démons  y  formaient,  il  avait  sans  cesse 
recours  à  Jésus-Christ,  comme  'à  celui  qui 
seul  nous  peut  donner  la  victoire. 

Ah  1  cet  aimable  Sauveur  ii'est-il  pas  la  lu- 
mière du  monde?  Ah!  ne  nous  dit-il  pas 
que  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire? 
Hors  de  sa  lumière  il  n'y  a  que  ténèbres, 
hors  de  sa  force  il  n'y  a  que  faiblesse,  pure 
incapacité  et  une  entière  impuissance.  Le 
cœur  de  l'homme  est  une  espèce  d'abîme; 
qui  le  pourra  sonder?  qui  en  pourra  décou- 
couvrir  les  plis  et  replis?  et  combien  trouve- 
t-on  de  personnes  qui  ne  s'y  conn.dssent 
point  1  C'est  pour  l'ordinaire  une  chose  fort 
commune  que  le  péché,  et  c'est  le  [iropre 
d'ôler  la  vue  à  l'âme.  Combien  y  a-t-il  de 
personnes  qui  ne  ()euventexpliquerce  qu'el- 
les connaissent  dans  leur  intérieur,  ou  qui 
l'expliquent  mal  !  Si  donc  le  directeur  n'eu 
est  i>as  instruit  par  l'onction  du  Saint-Esprit, 
il  ne  découvrira  que  bien  peu  les  défauts 
des  âmes  ;  il  ne  les  aidera  pas  beaucoup  à 
s'espliquer  de  ce  qu'elles  ne  .sauraient  dire, 
et  ne  leur  ap[>rendra  jias  à  mieux  dire  ce 
qu'elles  disent.  11  est  écrit  :  Approchez-vous 
de  Dieu,  et  vous  serez  éclairés.  [Psal.  xxxiii, 
6.)  Le  P.  Seurin  avait  grand  sujet  de  dire 
qu'il  fallait  se  tenir  en  Dieu  par  sa  divine 
lumière;  c'est  jiar  cette  lumière  divine 
qu'il  a  découvert  toutes  les  ruses  des  dé- 
mons, dont  les  artifices,  pour  cachés  qu'ils 
fussent,  n'ont  pu  le  séduire  ;  c'a  été   dans 


cette  lumière  reçue  en  l'oraison  qu'il  a  ap- 
pi'is  des  choses  secrètes  (|ui  se  passaient  in- 
térieurement dans  la  Mère  des  Anges,  et  dont 
la  connaissance  qu'il  lui  donna  lui  ouvrit  le 
((Piir  qu'elle  tenait  jioiir  lors  fermé  à  sou 
égard  ,  et  donna  lieu  en  môme  temps 
l'établissement    des   desseins    (]ue 


à  l'établissement  des  desseins  (]ue  Dieu 
avait  sur  elle,  pour  la  ruine  de  ceux  du  dé- 
mon. 

Il  faut  donc  se  tenir  en  Dieu  par  sa  lumière 
divine,  pour pouvoirclieminer  dans  la  vérité 
et  ne  pas  s'égarerdans  la  conduite  des  âmes  ; 
mais  il  faut  aussi  s'y  tenir  par  sa  iiuissance. 
L'on  a  besoin  de  sa  force  pour  entrer  dans 
une  certaine  vigucurd'es|irit  nécessaire  pour 
conduire  les  âmes  à  la  perfection,  pour  les 
encourager  dans  les  difficultés  qui  s'y  ren- 
contrent, pour  les  faire  passer  avec  courage 
au  travers  de  tous  les  obstacles  que  la  nature, 
que  les  hommes  et  les  démons  y  a[iportent. 
M  est  ra[)fioiié  du  P.  Seurin  que  ses  paroles, 
que  ses  actions  n'avaient  rien  que  de  grand  et 
de  puissant,  quand  elles  étaient  animées  de 
cet  esp.rit  de  vigueur,  et  que  sans  cet  esprit 
tout  était  languissant.  Bienheureux  celui  qui 
par  le  vide  de  soi-même  et  de  toutes  les 
créatures,  donne  lieu  à  la  jilénitude  de  l'onc- 
tion du  Saint-Esprit.  11  est  vrai  que  quelque- 
fois on  en  ressent  une  telle  force,  qu'avec 
les  Antoine  et  les  Thérèse  on  donnerait  un 
défi  à  tout  l'enfer,  et  il  n'y  a  rien  que  l'on 
n'entreprît  pour  la  gloire  de  son  maître.  Ou 
a  écrit  ilu  P.  François  Mastrillis,  qui  ayant 
été  guéri  miraculeusement  par  saint  Fran- 
çois Xavier  a  eu  l'honneur  de  donner  sa 
vie  par  un  glorieux  martyre,  pour  celui  qui 
lui  avait  donné  la  scienne,  que  dans  son 
voyage  aux  pays  étrangers,  le  démon  parais- 
sant quelquefois  |iour  traverserses  desseins 
évangéliques,  il  se  trouvait  dans  une  telle 
vigueur  d'es|irit  de  grâce,  qu'il  parlait  d'une 
manière  terrible  aux  puissances  de  l'enfer 
et  les  faisait  trembler.  O  mon  Dieu  I  que  ne 
peut  pas  celui  qui  agit  en  votre  force?  Voilà 
la  cause  des  grands  effets  que  l'on  remar- 
que dans  la  direction  des  saints,  qui,  allant 
à  grands  pas  à  la  perfection,  y  font  aller 
les  autres  avec  des  bénédictions  merveil- 
leuses. 

C'est  pourquoi  sainte  Thérèse,  parlant  des 
serviteurs  de  Dieu  qui  assistent  le  [irochain, 
s'écrie:  0  mon  Jésus!  que  fait  une  âme  em- 
brasée de  votre  amour?  Combien  devrions- 
nous  supplier  votre  divine  Majesté  de  la 
laisser  au  monde  !  Ah  !  que  ceux  qui  sentent 
le  même  amour  devraient  bien,  s'il  leur 
était  jiossible,  suivre  partout  ces  âmes  qui 
s'entr'aident  beaucou[i  à  souffrir;  au  con- 
traire la  conversation  des  gens  du  monde 
est  à  fuir,  car  celui-là  se  perd  qui  suit  un 
perdu.  Elle  dit  encore  qu'elle  ne  fait  que 
désirer  qu'il  y  ait  des  personnes  détachées, 
particulièrement  celles  qui  s'em[iloient  pour 
le  prochain;  elle  se  plaint  beaucou|i  des  di- 
recteurs qui  n'encour-agent  pas  assez  à  la 
perfection,  qui  font  aller  les  âmes  comme 
les  crapeaux  (ce  sont  ses  termes),  qui  disent 
que  les  sair-ils  sent  bons  à  admirer,  mais  que 
pour  les  pécheurs  ce  n'est  pas  leur  fait  de 
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les  vouloir  imiter.  Comme  le  P.  Scuriii 
était  pleir.  de  l'esiirit  de  Dieu,  il  nvaii  une 
force  iiulicilile  pour  animer  les  ;1mes  à  la 
perfection,  et  il  y  a  porté  si  ellicacemenl  la 
Mère  des  Anges,  que  sa  vie  peut  servir  de 
modèle  à  ceux  qui  y  aspirent  le  plus  sainto- 
ineni.On  lui  a  souvent  entendu  dire  :  «  Notre- 
Seigiieiir  est  le  seul  que  j'aime,  je  ne  com- 
nîunii)Uft  pas  longtemps  avec  une  personne, 
si  ce  n'est  dans  l'espérance  de  la  conduire  h 
son  divin  amour;  je  regarde  et  j'estime  tout 
le  reste  une  l'olie.  » 

Il  disait  aussi  «  que  la  conduite  était  une 
affaire  de  vigilance  et  de  patience.  »  Tout  ce 
que  nous  avons  rapporté  au  chapitre  précé- 
dent est  un  grand  témoignage  de  son  aj)pli- 
cation  extraordinaire  à  tous  les  besoins  de 
la  Mère  des  Anges;  nous  y  avons  dit  qu"il 
veillait  sur  ses  moindres  actions  pour  en 
ôter  tout  ce  que  la  corruption  de  la  nature 
y  jiouvait  mettre,  afin  d'y  introduire  le  seul 
esprit  de  Jésus-Christ.  Mais  quelque  fer- 
veur que  lui  pût  donner  son  zèle,  il  atten- 
dait en  patience  la  bénédiction  de  ses  tra- 
vaux. Il  disait  sur  ce  sujet,  «  qu'ordinaire- 
ment il  y  a  de  la  [irécipitalion  dans  la  con- 
duite lie  l'homme,  et  quelquefois  même  dans 
ceux  qui  sont  les  mieux  intentionnés  ;  que 
l'activité  naturelle  et  reiu|)ressement  se 
glisse  et  se  mêle  bien  souvent  dans  les  dé- 
sirs de  la  perteclion  ou  pour  soi  ou  pour  les 
autres.  »  C'e.^t  pourquoi  sa  conduite  était 
de  donner  le  loi>ir  à  Dieu  de  faire  son  œu- 
vre. Les  directeurs  qui  en  u>ent  autrement, 
sont  comme  des  gens  qui  demanderaient 
d'un  enfant  de  cinq  ou  six  ans  la  même  per- 
fection au  corps  que  [lourrait  avoir  celui  qui 
en  a  vingt.  Or,  comme  la  nature  ne  perfec- 
tionne les  choses  qu'avec  beaucoup  de  temjis, 
il  en  e=.t  de  même  dans  les  voies  ordinai- 
res de  la  grâce.  L'iiomme  tle  Dieu  attendait 
avec  une  grande  patience  les  effets  des  mi- 
séricordes de  Dieu,  sans  jamais  se  rebuter 
des  défauts  des  [;ersonnes.  11  trouva  la  Mère 
des  Anges  dans  la  confiance  de  sa  conduite; 
il  lui  trouva  un  cœur  ferme  et  un  esprit  dis- 
simulé à  son  égard,  qui  n'agissait  pas  sin- 
cèrement. 11  voyait  ensuite  que  tout  ce  qu'il 
faisait  auprès  d'elle  était  assez  inutile  ;  que 
les  démons  lui  fermaient  toute  sorte  d'en- 
trée, et  qu'ils  se  vantaient  même  qu'il  n'y 
en  aurait  jamais.  Cependant  il  persévérait 
sans  se  rebuter  ;  il  souffrait  sans  im[)atience  ; 
il  attendait  sans  se  lasser;  et  par  sa  patience 
et  vigilance,  il  a  triomphé  de  la  nature  et 
des  démons. 

11  imitait  en  tout  la  conduite  de  Dieu, 
parce  qu'il  était  mû  et  gouverné  de  son  es- 
prit ;  il  n'éiait  pas  venu  à  Loudun  par  le 
mouvement  de  son  jiropre  es|)rit,  et  ce  n'é- 
tait pas  lui  qui  l'y  faisait  rester  ni  qui  l'y 
faisait  agir;  la  pure  volonté  de  Dieu,  mani- 
festée |)ar  l'obéissance,  l'y  avait  conduit  et 
l'y  arrêtait  ;  c'est  pourquoi  non-seulement 
il  ne  s'ingéra  pas  de  soi-même  dans  les  em- 
)ilois  de  la  possession,  mais  il  n'y  prit  pas 
uiêiue  le  soin  d  aucune  personne  [larticu- 
lière  que  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  évi- 
tant en  cela  l'abus  de  certains  directeurs  qui 


se  chargent  de  toutes  sortes  de  conduites,  sans 
beaucoup  examiner  si  c'est  res|>rit  de  Dieu 
ou  l'esprit  humain  qui  leur  adresse  les  per- 
sonnes. Le  Père  n'entreprit  le  soin  de  la 
Mère  des  Anges  que  par  obéissance  à  un  si 
grand  détachement,  qu'il  le  quitta  en  même 
temps  que  la  même  obéissance  l'y  obligea. 
C'est  une  grande  maxime  qu'un  véritable 
'mort  est  mort  à  tout;  le  détachement  ne 
souille  point  de  réserve,  il  doit  être  dans  le 
direi  tour  à  l'égard  île  ceux  qu'il  dirige  ;  et 
ceux  qui  sont  dirigés  doivent  être  détachés 
du  directeur;  autrement  la  nature  s'y  in- 
troduira, et  le  démon  par  la  nature.  Entre 
les  attaches  qui  euqiêihent  la  jierfei.'tion, 
l'une  des  plus  dangereuses  est  celle  qui  se 
trouve  entre  les  directeurs  et  les  [lersonnes 
qu'ils  conduisent  ;  car  c'est  là  que  le  démon 
tend  des  pièges  plus  couverts  ,  et  cjnelque- 
fois,  hélas  !  [tendant  que  l'on  ne  parle  que 
de  dégagement,  c'est  alors  que  l'on  s'engage 
avec  plus  de  force. 

Le  Père  était  bien  éloigné  de  ces  sortes 
d'attaches,  et  il  le  fit  bien  voir ,  lorsque  ses 
supérieurs  pour  de  bonnes  raisons  lui  or- 
donnèrent qu'il  eût  à  quitter  le  soin  des 
possédées  de  Loudun  pour  s'en  retourner  à 
Bordeaux.  Nous  avons  dit  comme  les  dé- 
mons marquaient  beaucoup  désirer  sa  sor- 
tie ,  et  comme  son  [irovincial,  aviint  résolu 
de  lui  faire  quitter  le  soin  des  religieuses 
vexées  par  les  esjirits  malins ,  changea  de 
sentiments  par  les  grandes  bénédictions  que 
Dieu  avait  données  à  ses  emiilois.  Ce[)en- 
dant,  à  quelque  temjis  de  là,  il  reçut  ordre 
de  s'en  aller,  et  il  rexécuta  avec  une  fidé- 
lité très-édifiante.  Cet  homme  vraiment  de 
Dieu,  et  qui  n'agissait  plus  par  l'esprit  de 
l'homme,  ne  considérait  pas  les  grands  suc- 
cès que  Notre-Seigneur  donnait  à  sa  con- 
duite ;  il  ne  considéra  pas  les  progrès  éton- 
nants que  la  Mère  des  Anges  avait  faits  dans 
les  voies  de  la  perfection  ))ar  ses  avis,  et  le 
danger  où  elle  était  exposée  dans  le  change- 
ment. La  gloire  de  Dieu  y  semblait  intéres- 
sée, mais  son  fidèle  serviteur  et  de  son  imma- 
culée Mère  ,  ne  voulait  autre  chose  dans 
les  voies  de  Dieu,  que  ce  que  Dieu  y  voulait 
lui-même  ;  il  savait  que  c'était  bien  glorifier 
Dieu  que  de  le  glorifier  à  sa  mode.  Combien 
de  grandes  choses  pouvait  faire  le  Sauveur 
du  monde  pendant  sa  vie  cachée  1  cepen- 
dant il  ne  fait  rien  à  l'extérieur,  il  lui  sullit 
d'accomplir  la  volonté  de  son  Père.  Son 
fidèle  imitateur  deuieure  dans  le  même  or- 
dre ;  et,  sans  s'arrêter  encore  à  tout  ce  qu'il 
avait  enduré,  sans  jienser  que  tant  de  [leines 
seraient  sans  effet,  il  quitte  la  conduite  de 
la  Mère  des  Anges  dans  une  grande  paix  ;  et 
écrivant  de  Bordeaux  à  M.  de  Laubardemont 
qui  lui  avait  remarqué  que  l'-on  souhaitait 
beaucouj)  son  retour  a  Loudun,  il  lui  dé- 
clare qu'il  n'a  point  d'autre  mouvement  que 
celui  de  l'obéissance.  Ce  lut  aussi  par  elle 
qu'il  y  retourna  et  qu'il  y  chassa  le  dernier 
(les  démons.  Oh  !  combien  de  directeurs  se 
trom[)ent  dans  les  inquiétudes,  et  quelque- 
fois dans  les  chagrins  mômes  qu'ils  souf- 
frent quand  ils   sont  obligés  de  laisser  la 
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qu'elles  les  quittent,  soit  |i;ii-  cr;nilies  voies, 
s  inquiétant  sous  prétexte  dp  l.i  j^loire  de 
Dieu,  lors(ju'à  ses  yeux  il  n'y  a  point  d'au- 
tres véritahies  causes  que  leur  auioàir-pro- 
pre,  qui  les  arrête  si  l'ort  aux  personnes 
qu'ils  conduisent  qu'à  peine  oseraient- 
elles  parler  à  d'autres  qu'à  eux. 

CHAPlTlli;  tx. 

Ri'flrxions  chrcdcnrus  cl  iiupnrlanles  sur 
plusieurs  choses  qui  se  sanl  passées  dans 
les  religieuses  possédées  de  Loudun. 

Le  P.  Seurin  estimait  que  l'une  des  rai- 
sons, pour  lesijueiles  Dieu  tout  bon  le  lais- 
sait vivre,  était  pour  apjirendre  aux  autres 
les  expériences  qu'il  avait  eues  dans  la 
possession  de  Loudun  ;  et  les  démons,  |iré- 
voyant  bien  le  dommage  qui  leur  en  airi- 
verait  par  la  coiuiaissance  de  leurs  opéra- 
tions, qu'ils  tâchent  de  cacher  autant  qu'ils 
peuvent  ,  disaient  (ju'ils  perdaient  beau- 
coup, toutes  leurs  opérations  sensibles  dans 
les  possédés  faisant  assez  voir  ce  qu'ils  font 
paraître  dans  les  pécheurs.  Aussi  le  Père, 
aans  une  lettre  ,  écrit  «  qu'il  découvre  dans 
ses  emplois  auprès  des  âmes  la  malignité 
de  l'esprit  du  démon  ,  par  ce  qui  s'est  jiassé 
manifestement  à  Loudun  ;  que  ce  qui  y  pa- 
raissait à  découvert  arrive  tous  les  jours  se- 
crètement dans  ceux  où  le  démon  règne  par 
le  péché,  qui,  n'ayant  aucune  force  dans  les 
hommes  que  jiar  le  vice,  y  établit  son  em- 
pire par  le  droit  qu'il  lui  donne  en  s'aban- 
donnant  aux  inclinations  de  la  nature  cor- 
rompue; ce  qui  fait  que  dans  l'Ecrilure  il 
est  appelé  le  [<rince  du  monde.  Enlin,  il  di- 
sait que  les  opérations  malignes  du  démon 
dans  les  possédés  étaient  un  modèle  de  ce 
qui  se  passe  souvent  dans  les  âmes  ;  qu'il 
le  voyait  très-clairement ,  et  qu'il  y  avait 
plusieurs  choses  qui  |)ouvaient  beaucoup 
servir  pour  donner  de  grandes  instructions, 
i!on-seulement  aux  pécheurs,  mais  aux  âmes 
qui  s'appliquent  h;  plus  à  la  vie  inté- 
rieure. » 

il  avait  remarqué  que  Léviathan,  le  prin- 
cipal des  démons  possédants,  s'appliquait 
j)articulièrement  à  posséder  les  personnes 
sans  en  donner  des  marques  sensibles ,  et 
qu'elfectivement,  comme  il  avait  été  con- 
traint de  l'avouer,  il  avait  possédé  la  mère 
treize  mois  sans  donner  aucun  signe  de  sa 
présence.  Il  y  a  des  tljéologiens  qui  croient 
que  sainte  Madeleine,  de  laquelle  l'Ecriture 
nous  assure  que  sept  démons  étaient  soitis, 
était  possédée  de  la  même  manière.  Cette 
opinion  semble  avoir  assez  de  fondement,  car 
lamôme  Ecriture  nousa|)prendencorequ'elle 
était  de  mauvaise  vie  et  une  pécheresse  pu- 
blique ;  ce  que  les  Pères  expliquent  de 
l'impureté.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle 
fût  possédée  avec  des  marques  sensibles  , 
car  cela  aurait  donné  de  l'horreur  au  lieu 
de  causer  des  attaches.  Et  les  théologiens 
estiment  que  les  diables  qui  la  possédaient, 
outre  la  beauté  naturelle  qu'elle  pouvait 
avoir,  lui  donnaient  un  agrément  extérieur 
et  extrordinaire  dans  son  visage  ,  dans  ses 
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Le  P.  Seurin  a 
aisse  jiar  Cent  que  les  démons  donnaient 
aussi  quelquefois  à  la  mère  Jeanne  des 
Anges  une  beauté  bcaucipup  plus  grande 
que  celle  qui  lui  était  iiaturelle,  des  ravons 
dans  les  yeux  qui  surjiassaieiit  l'ordinaire, 
des  grflces  extraordinaires  dans  son  port, 
dans  sa  taille,  et  des  douceurs  charmantes 
dans  ses  paroles  ;  ces  malheureux  esprits 
ayant  dessein  de  se  servir  de  tous  ces  agré- 
ments jioui-  porter  à  quelque  attache  crimi- 
nelle. Quelquefois  môme  ils  n'ont  pas  d'au- 
tre lin.  dans  la  possession  de  certaines  per- 
sonnes, que  de  leur  donner  un  je  ne  sais 
quoi  d'agréable  et  qui  plaît  beaucoup,  quoi- 
que naturellement  elles  ne  soient  pas  ai- 
mables, jiour  leur  attacher  des  créatures  et 
les  y  arrêter  fortement. 

L'histoire  nous  apT)rend  ipie  Henri  Vil!, 
roi  d'Angleterre,  s'attacha  malheureusement 
à  une  vilaine  qui  môme  était  monstrueuse, 
ayant  six  doigts  à  la  main  ,  cjui  d'autre  part 
était  une  prostituée  publique,  qui  était  in- 
firme par  les  commerces  les  plus  criminels. 
On  s'en  étonnait,  car,  si  ce  prince  était  assez 
malheureux  pour  s'abandonner  à  des  amouis 
impudiques,  il  avait  tant  de  moyens  de 
trouver  de  belles  personnes  et  qui  n'auraient 
pas  été  dans  de  pareilles  infamies.  Cepen- 
dant il  s'attacha  si  fortement  h  cette  miséra- 
ble, qu'il  en  répudia  son  épouse  légitiuie 
qui  était  une  princesse  des  plus  vertueuses 
de  son  siècle  ;  et  voilà  l'origine  du  schisme 
et  de  l'hérésie  d'Angleterre.  Cet  exemple 
si  éclatant  se  trouve  suivi  tous  les  jours  de 
quantité  d'autres  (jui  y  ont  beaucoup  de 
rapport  dans  les  familifs  particulières,  où 
l'on  voit  des  maris  maltraiter  leurs  femmes 
pour  des  attaches  criinineiles  à  des  créa- 
tures, qui  n'ont  quelquefois  rien  d'agréable, 
quoique  leurs  femmes  légitimes  soient  fort 
aimables.  Or,  cela  arrive  souvent  par  l'opé- 
ration secrète  des  démons  qui  sont  et  qui 
agissent  dans  ces  personnes,  et  qui  les  pos- 
sèdent sans  en  rien  faire  paraître  à  l'exté- 
rieur. On  rapporte  sur  ce  sujet  une  chose 
fort  remarquable  de  saint  Vincent  Ferrier, 
qui,  prêchant  à  son  ordinaire  à  une  grands 
multitude  de  peuples,  qu'un  grand  nombre 
de  Sarrasins  s'étant  trouvés  à  ce  sermon, 
comme  le  saint  eut  prêché  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs personnes  qui  étaient  possédées  |iar 
les  démons  sans  le  savoir,  ou  au  moins 
ayant  dessein  de  l'apprendre  à  sesauditeui\>, 
il  pria  Dieu  de  faire  connaître  par  les  mar- 
ques sensibles,  qui  suivent  les  possessions 
publiques,  la  possession  secrète  de  tous 
ceux  qui  l'écoutaient  ;  et  ce  fut  une  chose 
merveilleuse  qu'à  même  temps  on  vit  to;is 
les  Sarrasins  jetés  par  lerre  avec  des  agita- 
tions, des  contorsions  et  d'autres  mouve- 
ments elTroyables. 

Plusieurs  croient  que  les  hérétiques  sont 
possédés  de  celte  manière  secrète  ;  il  y  a 
jilusieurs  rituels  qui  favorisent  ce  gentiment 
et  qui  ordonnent  de  se  servir  d'esorcisnies 
pour  en  chasser  le  démon,  lorsqu'étant  tou- 
chés de  Dieu  ils  quittent  leurs  erreurs  pour 
embrasser  la  foi    catholique.  Le  P.  Seurm 
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nvflil  remarqué  i\iiii  li;  ilémoii  ne  tloniiait 
pas  seulement  une  hoaulé  exlroanlinaire  à 
la  Mère  des  Anges  clans  son  visage  et  dans 
ses  gestes,  mais  quelque  chose  de  si  agréa- 
ble à  l'esprit,  que  tous  ceux  qui  l'cntrcte- 
naieni  eu  demcuraicnl  charmés.  11  lui  sug- 
gérait qunntiiédc|)assages  des  Pères  qu'elle 
citait  ù  proiios  et  d'une  manière  tout  h  fait 
engageante.  Or,  l'on  sait  assez  que  c'est  la 
pratirpie  des  hérétiques,  qui,  n'avant  point 
l'esprit  de  Dieu,  se  servent  de  tous  les  ta- 
lents naturels  et  des  moyens  humains ,  pour 
attirer  les  personnes  h  leur  secte.  xVinsi  ils 
ont  ordinairement  heaucoup  d'éloquence  ; 
ils  écrivent  d'un  style  poli ,  et  dans  le  beau 
langage;  il  n'y  a  rien  de  plus  pro(ire  que 
leurs  livres,  il  n'y  a  rien  de  plus  engageant 
que  leurs  discours  publics  et  particuliers  ; 
ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  les  paroles  de 
l'Ecriture ,  toujours  quelques  Pères  qu'ils 
citent;  ils  ont  toujours  de  grandes  intrigues, 
et  quelques  personnes,  (piandiils  peuvent, 
auprès  des  grands  ;  ils  s'introduisent  dans 
les  maisons  des  riches  ;  s'ils  font  des  aumô- 
nes, c'est  avec  éclat;  enfin  toute  leur  con- 
«luite  est  dans  l'humain, quoiqu'elle  soitcou- 
verte  de  la  plus  sévère  morale  chrétienne. 
Ainsi  les  calvini.^tes  dans  leur  commen- 
cement ne  parlaient  que  de  l'Evangile  ,  que 
de  réforme  :  c'e^l  ce  qui  leur  a  fait  prendre 
faussement  la  qualité  de  réformés.  Or,  ces 
gens  sont  possédés  d'une  manière  extraordi- 
naire parles  démons,  qui  se  mêlent  dans 
tous  les  moyens  humains  qu'ils  tiennent, 
leur  donnent  une  i'o'rce  surprenante  pour 
laisser  des  impressions  favorables  à  l'erreur. 
Mais  il  est  toujours  certain  que  ceux  qui 
sont  dans  l'état  déplorable  du  |>éché  mortel, 
sont  très-réellement  et  très-véritablement 
posséilés  dans  l'âme  par  les  démons;  c'est 
une  possession  si  pitoyable  qu'elle  est  à 
craindre,  car  le  diable  se  mêle  dans  le  sang 
et  dans  les  esprits,el,  suivant  les  dispositions 
qu'il  trouve  ou  suivant  les  habitudes  con- 
tractées, il  porte  les  personnes  au  mal,  il  les 
tente;  et,  selon  le  principe  du  mal  qu'il 
trouve  eu  nous,  ses  tentations  sont  plus  ou 
moins  fortes  ;  il  tend  ses  pièges  où  il  voit 
que  nous  avons  le  plus  de  penchant,  car  il 
sait  qu'ordinairement  on  suit  sa  propre  hu- 
meur, sa  propre  inclination  :  nos  inclina- 
tions sont  comme  la  glu,  où  les  chasseurs 
enveloppent  les  oiseaux,  et  si  une  fois  l'âme 
se  laisse  aller  au  péché  [)ar  un  libre  consen- 
tement, il  la  lient  comme  garrottée  de  son 
péché  et  ses  mauvaises  habitudes,  et  il  en 
fait  son  esclave  ,  tenant  son  entendement 
obscurci  et  sa  volonté  captive.  C'est  l'état 
déplorable  du  pécheur  que  Notre-Seigneur 
montra  un  jour  à  sainte  Thérèse  dans  une 
vision  intellectuelle.  Voici  ce  qu'elle  en  dit; 
Il  me  fut  montré  comme  l'âme  (jui  est  en 
jiéché  mortel  est  sans  aucun  pouvoir;  qu'elle 
est  comme  une  personne  qui  serait  liée  et 
garrottée  de  tous  côtés,  qui  a  les  yeux  fer- 
més, qui  est  dans  une  grande  obscurité,  et 
qui  ne  peut  ententlre  ni  marcher.  Ces  âmes 
me  firent  une  si  grande  comiiassion  que, 
l'our  en  délivrer  une  seule  d'une  si  grande 


misère,  il  me  semble  que  toute  sorte  de 
peine  m'eût  été  bien  légère.  Je  pense  que  si 
on  connaissait  cela  comme  je  le  vis  (cardifli- 
lement  peut-on  le  faire  entendre),  il  ne  se- 
rait pas  possible  de  vouloir  demeurer  dans 
un  tel  inal. 

Ah!  quelle  folie  donc  au  pécheur  de  se 
laisser  aller  au  péché,  sous  prétexte  qu'il 
s'en  tirera  comme  il  voudra.  C'est  à  peu 
près  comme  si  une  personne  se  crevait  les 
yeux  et  se  coupait  les  pieds,  dans  la  pensée 
de  recouvrer  la  vue  quand  bon  lui  semble- 
rait, ou  de  marcher  quand  elle  voudrait. 
Cessons  après  cela  de  nous  étonner  de  l'a- 
veuglement et  de  l'insensibilité  du  pécheur; 
vous  en  voyez  qui  raisonnent  à  merveille 
sur  le  péché  et  toutes  ses  suites  funestes, 
qui  diront  que  c'est  une  chose  étrange  do 
demeurer  dans  un  état  si  dé|ilorable  ,  et  de 
s'engager  de  la  sorte  dans  la  damnation  éter- 
nelle. Cependant  quand  on  les  jiresse  par 
leurs  propres  |jaroles,  qu'on  leur  fait  voir  la 
nécessité  de  se  servir  de  leurs  propres  rai- 
sonnements, ils  demeurent  sans  dire  mot, 
ou  ils  changent  de  discours,  et  ne  sortent 
point  de  leur  esclavage  Vous  diriez  qu'ils 
ont  les  yeux  tout  ouverts  sans  voir,  les 
oreilles  ouvertes  sans  entendre.  On  a  connu 
un  personnage,  fort  célèbre  prédicateur,  di- 
recteur, qui  avait  enseigné  la  théologie,  qui 
était  à  Dieu  dès  sa  tendre  jeunesse  ,  et  qui 
avait  fait  de  grands  progrès  dans  la  vertu, 
lequel,  s'étant  laissé  aller  dans  quelque  dé- 
sordre ,  devint  insensible  à  tout  ce  qu'on 
lui  pouvait  dire  de  jdus  louchant,  après  tant 
de  lumières,  tant  de  pieux  mouvements,  tant 
d'actions  si  saintes  et  une  vie  très-exem- 
plaire. Ohl  quelle  horreur  n'aurait-on  point 
du  péché  ,  si  on  considérait  bien  seselfetsl 
il  métamorphose,  pour  ainsi  dire,  l'homme 
dans  un  autre  homme.  J'ai  connu  des  per- 
sonnes dans  une  haute  piété  qui,  après  une 
absence  seulement  de  deux  ou  trois  mois, 
étaient  entièrement  changées  ,  pour  s'être 
laissées  aller  à  l'immortification  :  nous  pen- 
sions, me  disaient-elles,  il  y  a  deux  mois, 
qu'il  était  impossible  de  n'être  pas  bien  à 
Dieu,  et  présentement  il  nous  semble  comme 
impossible  d'y  être. 

La  séraphique  sainte  Thérèse,  dont  nous 
venons  de  ]>arler,  assurait  que  les  prêtres 
particulièrement  tombaient  dans  l'endurcis- 
sement quand  ils  étaient  infidèles  à  Dieu  ; 
Notre-Seigneur  lui  avait  découvert  leur  état 
épouvantable  quand  ils  étaient  dans  le  pé- 
ché, et  la  manière  horrible  dont  les  démons 
les  tenaient  enchaînés  sous  leur  cruelle  ty- 
rannie. Ensuite  elle  s'écrie  :  Je  connus  com- 
bien les  prêtres  sont  plus  obligés  que  les 
autres  à  être  bons  ,  et  combien  le  diable  est 
seigneur  d'une  âme  qui  est  en  péché  mortel. 
Sainte  Brigitte  dans  ses  révélations  décrit 
d'une  manière  si  terrible  le  pouvoir  tyran- 
nique  des  diables  sur  les  méchants  prêtres, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  doive  être 
saisi  d'elfroi  ;  mais  comme  leurs  opérations 
ne  paraissent  pas,  si  elles  ne  vont  à  l'obses- 
sion ou  à  la  possession  corporelle,  et  encore 
quelquefois,  comme  nous  l'avons  remarqué. 
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elles  ne  sont  pas  toujours  évidentes  :  c'est  ce 
qui  fait  que  la  plupart  du  monde,  c^ui  ne  voit 
rien  que  ce  que  les  veux  de  la  chair  lui  dé- 
couvrent, n'en  aj^erroit  rien  et  ne  connaît  pas 
le  mal 

Cependant  le  P.  Seurin  remarquait  très- 
judicieusement  (ju'on  pouvait  bien  juger  de 
la  tyiannie  des   démons  sur  les  âmes  pîir 
celle  qu'ils  exercent  sur  les  corps.   Ceux 
qui  ont   vu  des  [)osséd6s   dans  leurs  agita- 
tions et  qui  ont  coimu  quelque  chose   des 
peines  qu'ils  souffrenl,  quelque  insensibles 
qu'ils  puissent  Cire,  ne  peuvent  pas  s'em- 
pêcherde  leur  porter  compassion.  Mais, après 
tout,   soiiyenl  ces  personnes  sont  dans   la 
grâce  et  l'amitié  de  Dieu,  comme  les  reli- 
gieuses de  Loudun  qui  étaient  de  vertueu- 
ses   filles ,    et    comme    le    P.  Seurin    qui 
était  un  de  ses  plus  grands  serviteurs.  Ah  ! 
si  les  démons  les  ont  traités  avec  tant  de 
cruauté,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  leurs  su- 
jets, que  sera-ce  des  âmes  qui  sont  leurs 
esclaves  par  le  péché  I  0  mon  Dieu  !  quels 
traitements  leur  feront-ils   en    ce  monde? 
Mais  quel  traitement  leur  feront-ils  danslen- 
fer  durant  toute  lélernité'Mais,  ô  mon  Dieu! 
que  c'est   une  grande  justice,    puisque  ces 
malheureuses  âmes  vous  ont  quitté,  vous, 
mon  Seigneur  qui  êtes  Dieu,  le  meilleur  de 
tous  les  maîtres  ,  et  qui  avez  une   bonté  in- 
finie ,<pour  s'engager  au  service  du  tyran  de 
l'enfer,  pour  avoir  le  tliable  pour  maître  ! 
Les    démons    avouèrent    au    P.    Seurin 
qu'ils  avaient  un   domaine    particulier    sur 
les  âmes  qui  s'étaient  laissées  aller  à  la  ten- 
tation,  et  que  chaque   démon   tourmentait 
cruellement  toutes  les  âmes   qui   s'étaient 
perdues  par  ses  diaboliques    suggestions; 
quelquefois  de  certains  démons  possédants 
à  Loudun,    s'étanl  absentés  pour  quelque 
temps  ,  déclaraient  par  l'autorité  de  l'Eglise 
qu'ils  venaient  des  enfers,  et  qu'à  leur  arri- 
vée dans  ce  funeste  lieu  toutes  les  âmes  qu'ils 
avaient  vaincues  avaient  été  saisies  d'hor- 
reur, prévoyant  bien  les  peines  qu'elles  en 
allaient  souffrir,   ces   maudits    esprits  qui 
sont  des   substances  puissantes,   les   tour- 
mentant d'une  manière  tout  à  fait  cruelle. 
«  Hélas  I  s'écrie  le  Père  dans  un  écrit  qu'il 
a  laissé,  les  hommes  sont  bien  les  pauvres 
souffre-douleurs,     u'éiant     que   faiblesse, 
comparés  à  ces  esprits  qui  soni  toujours  dans 
une  rage  perpétuelle  contre  eux.  O  pécheur, 
si  tu  savais  la  dure  servitude  où  tu  te  ré- 
duis 1  »   Ces  puissances  infernales   disaient 
quelquefois,  dans  les  peines   qu'elles  souf- 
fraient par    l'autorité  de  l'Eglise,    qu'elles 
s'en    vengeraient    bien  sur  les   magiciens 
qu'elles  tenaient   en  enfer;  qu'elles  souf- 
fraient dans  ces  corps,  mais  qu'elles  leur 
rendraient  à  milliers  les  coups  qu'elles  por- 
taient. Mais  qu'est-ce  que  toutes  les  peines 
que  les  âmes  peuvent  souffrir  des  démons, 
comparées  à  celles  que  la   colère   de   Dieu 
leur  fait  porter?  Autant  que  la  créature   est 
éloignée   du   Créateur,   c'est-à-dire   infini- 
ment ,   de  même    en   quelque   manière   ce 
qu'elles  souffrent  de    la  part  de  Dieu  sur- 
passe tout  ce  qu'elles  peuvent  endurer  des 


esprits  de  l'enfiT.  Quand  Béhémot  sortit  de 
la  mère  Jeanne  des  Anges,  Dieu  voulut  lui 
faire  porter  quelque  communication  de  sa 
colère  sur  le  démon.  Hélas  1  ce  n'en  était 
que  peu  de  chose,  et  cependant  elle  assura 
que  sans  une  grâce  spéciale  elle  en  serait 
morte.  Il  se  fit  en  elle  dans  un  moment  une 
sensible  impression  du  malheur  de  l'âme 
que  Dieu  rejette;  et,  pour  en  exprimer quel- 
i|ue  chose,  elle  disait  que  c'était  une  foudre 
surnaturelle  qui  avait  abîmé  son  âme;  que 
jamais  elle  n'avait  senti  rien  de  pareil  :mais 
cette  impression  lui  laissa  une  haute  notion 
de  la  majesté  infinie  de  Dieu  dans  sa  colère, 
et  lui  apprit  combien  c'est  une  chose  éjiou- 
vantahle  de  l'avoir  pour  ennemi.  Voilà  après 
tout  ce  qui  est  infaillible  à  l'âme  qui  sort  dft 
ceite  vie  en  péché  mortel.  0  péché  1  ô  péché  1 
mal  familier,  mais  i>eu  connu  des  hommes! 
O  mon  Dieu  1  que  les  hommes  ne  connais- 
sent-ils la  grandeur  de  votre  majesté  infi- 
nie qu'ils  offensent  1 

Le  P.  Seurin  considérait  encore  que  l'es- 
prit du  démon  ne  se  communiquait  pas  seu- 
lement dans  les  personnes  possédées  par 
suggestion  ou  impulsion,  mais  de  plus  ])ar 
im|iression.  11  disait  que,  comme  le  cachet 
s'imprime  sur  la  cire,  de  même  l'esprit,  soit 
bon  .ou  mauvais,  s'imprime  dans  l'âme 
quand  il  y  domine  ;  il  y  grave  son  acte  et  l'y 
associe  eîi  telle  sorte,  que  l'âme  sentcetactè, 
comme  si  c'était  lui-même  qui  le  produit  ; 
elle  le  sent  dans  tous  les  desseins,  dans 
les  sentiments,  dans  les  affections  et  inté- 
rêts de  l'esiirit  qui  la  fait  agir.  Ce  qui  n'ar- 
rive pas  seulement  dans  les  possédés  qui 
souffrent  toutes  ces  choses ,  sans  blesser 
l'innocence  de  leur  âme  quand  ils  sont  véri- 
tablement à  Dieu  ,  mais  encore  dans  les  pé- 
cheurs et  d'une  manière  très-funeste ,  puis- 
qu'étant  séparés  de  l'amitié  de  Dieu  ,  ils 
sont  les  véritables  esclaves  du  diable.  C'est 
ici  qu'on  peut  remarquer  la  cause  de  cer- 
tains dérèglements  excessifs  dont  il  semble 
que  l'homme  ne  devrait  pas  être  capable; 
c'est  que  les  pécheurs,  étant  mus  par  l'esprit 
du  démon ,  participent  à  sa  rage ,  à  sa 
cruauté  envers  les  autres  hommes,  et  à 
sa  rébellion  contre  Dieu;  c'est  pourquoi  on 
les  entend  blasphémer  comme  dans  l'en- 
fer :  on  les  voit  dans  une  révolte  furieuse 
contre  le  ciel  et  agir  eu  désespérés  comme 
les  damnés. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  Dieu 
permet  quelquefois  que  le  démon  fasse  por- 
ter ces  imitressions  à  des  âmes  qui  lui  sont 
très-agréables;  ce  qui  leur  est  une  peine 
très-allligeante,  particulièrement  en  ce 
qu'elles  ne  peuvent  pas  discerner  si  elles  y 
consentent  librement  ou  non;  et  d'autre 
part  elles  ne  peuvent  s'€n  séparer.  Mais 
nous  en  parlerons  davantage  avec  le  secours 
divin  dans  le  chapitre  suivant.  Cependant  la 
divine  Providence  veille  sur  ces  âmes  avec 
des  bontés  inexplicables ,  et  elle  ne  leur 
manque  jamais  dans  leurs  besoins;  on  eu 
a  vu  toujours  des  preuves  très-sensibles 
dans  l'affaire  de  la  possession  de  Loudun, 
Lt  si  Dieu,  en  certains  temps,  a  permis  aux 
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diables  tic  iMclipr  leurs  opéialions  pour  In 
punition  des  curieux  et  des  superbes,  il  los 
a  obligés,  quand  il  a  él6  nécessaire,  do 
donner  des  marques  de  leur  présence;  il  a 
disposé  dune  telle  manière  les  choses,  que 
les  possédées  sont  demeurées  justiliées  des 
accusations  de  folie  et  de  inalicodont  elles 
étaient  chargées:  il  n"a  jamais  permis  que 
les  démon-,  et  les  sorciers  leur  aient  fait  vio- 
lente en  leurs  corps  contre  leur  honneur. 
Nous  avons  dit  que  le  démon  avait  fait  pa- 
raître durant  quelque  temps  la  Mère  des 
Anges  comme  SI  elioeùl  été  grosse. 'Et  comme 
il  fut  obligé  de  détruire  celte  grossesse  ap- 
parente en  présence  des  prélats  et  d'autres 
personnes  tort  considérables,  il  l'avait  bien 
menacée,  ensuite  de  celte  apparence,  de'lui 
apporter  un  enfant  mort:  dans  son  lit,  pour 
faire  croire  qu'elle  l'avait  tué  après  en  être 
accouchée ,  et  il  faisait  tous  ses  eQ'orts  pour 
la  tenter  de  désespoir;  mais  comme  elle 
avait  rais  sa  confiance  en  Dieu,  elle  no  de- 
meura pas  confuse.  Que  Dieu  est  bon  et  in- 
finiment bon  !  il  ne  demande  qu'une  bonne 
volonté  qui  se  laisse  aller  aux  mouvements 
de  sa  grâce  ;  c'est  ce  que  les  saints  delà  terre 
nous  ont  enseigné  fortement,  et  tous  les 
saints  du  ciel  nous  apprennent  la  môme  vé- 
rité. «  0  homme  ,  s'écrie  saint  Augustin  ,  il 
ne  faut  que  vouloir  Dieu,  et  tu  l'auras.  » 
«  Ahl  dit  ce  Père,  et  sa  réflexion  est  bien 
digne  de  nos  attentions,  une  personne  qui 
veut  de  l'argent,  n'en  a  pas  pour  cela.  Que 
de  soins,  que  tl'erabarras,  que  de  peines 
jiour  en  avoir  1  Que  de  gens  seraient  riches, 
s'il  n'était  nécessaire  que  de  la  volonté  de 
l'être  1  El  voici  que  la  bonne  volonté,  mue 
•le  la  grâce  de  Jésus-Christ,  sufTil  pour  avoir 
le  ciel,  pour  avoir  le  Dieu  du  ciel,  et  on 
ne  se  met  pas  en  peine  de  l'avoir  1  »■  L'an- 
gélique  docteur  saint  Thomas  paraissant  à  sa 
sœur  après  sa  mort,  elle  lui  demanda  cequ'il 
fallait  faire  pour  être  sauvé  ;  il  lui  répondit  : 
il  ne  faut  que  le  vouloir.  Ces  anges  du 
ijaradis  ne  nous  disent-ils  pas  la  même  chose, 
Jorsqu'à  la  naissance  du  Sauveur  de  tous  les 
hommes,  ils  publient  la  paix  aux  hommes 
de  bonne  volonté? 

Les  anges  apostats  de  l'enfer  sont  con- 
traints, malgré  eux,  d'annoncer  la  même 
vérité;  on  les  entendait  dire  souvent  :  Nous 
bravons  l'Eglise,  nous  nous  moquons  des 
jirôtres,  nous  tenons  bon  contre  les  sacre- 
ments; mais 'nous  ne  pouvons  résister  à  la 
bonne  volonté  :  maudite  soit  la  bonne  vo- 
lonté, car  il  en  faut  passer  par  où  cette 
chienne  de  bonne  volonté  veut.  Le  P.  Seurin 
disait  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  généreux  que 
Dieu,  quand  il  voit  une  âme  entièrement 
déterminée  à  le  servir;  comme  il  est  tout- 
puissant,  il  faut  que  tout  l'enfer  lui  cède  : 
•luelques  op[iositions  qui  viennent  de  ses 
habitudes  et  inclinations,  quelques  secours 
que  l'enfer  puisse  donner  à  une  nature  cor- 
rompue, quelque  infirmité  qui  soit  dans  cette 
âme,  si  elle  a  une  bonne  et  sincère  volonté, 
mettant  sa  confiance  en  Dieu  qui  ne  rebute 
aucune  de  celles  ([ui  veulent  combattre  sous 
?es  enseignes  de  son  Fils,  et  qui  se  servent 


des  moyens  qu'il  n  prescrits  comme  do  l'o- 
raison èl  lie  la  morliticalion,  elle  triomphera 
glorieusement.  Mais  .si  l'âuif,  disait-il  en 
core,  n'a  pas  une  volonté  tout  h  fait  déior- 
niinée  ?i  ne  rien  omctlre  de  ce  qui  plaît  .'v 
Dieu,  elle  se  trouvera  liieiittjl  et  tout  à  coup 
arrêtée  par  la  moindre  considération  ilu  res- 
pect humain,  de  l'intérêt  ou  de  la  sensualité. 
Une  bonne  volonté  à  la  force  de  fouler  aux 
(lieds  tout  l'enfer;  mais  elle  est  bien  rare, 
et  dans  les  gens  de  bien  même  qui  ont 
jircsque  toujours  quelque  chose  de  réserve; 
c'est  pourquoi  il  y  en  a  si  [leu  qui  arrivent  à 
la  perfection  :  on  veut,  mais  faiblement;  on 
n'a  qu'une  demi-bonne  volonté.  » 

Le  P.  Seurin  avait  encore  remarqué  dans 
les  religieuses  possétiées  que  non-seule- 
ment les  démons  faisaient  de  grands  efToris 
pour  détourner  les  âuies  de  travailler  à  l'af- 
faire de  leur  salut,  mais  qu'ils  travaillaient 
encore  de  toutes  leurs  forces  pour  empêcher 
qu'elles  n'arrivent  à  la  perfection,  qu'ils 
craignent  extrêmement,  d'autant  qu'une  tie 
ces  âmes  rend  beaucoup  ))lus  de  gloire  à 
Dieu  qu'un  grand  nombre  d'autres  impar- 
faites, et  parce  qu'ils  en  reçoivent  des  dom- 
mages très-grands  ;  c'est  pourquoi  il  ensei- 
gnait qu'il  fallait  s'étudier  à  découvrir  co 
qu'il  y  avait  d'orgueil,  de  sensualité  et  des 
autres  passions  dans  une  âme,  car  c'est  où 
le  diable  tient  fort;  et  qu'encore  que  les  at- 
taches soient  quelquefois  légères,  et  qu'ainsi 
elles  n'aillent  pas  [irécisément  à  la  damna- 
tion, il  suflîsait  q\i'elles  servissent  d'obsta- 
cles à  la  perfection,  et  combattissent  la  par- 
faite union  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
(lour  ne  les  jias  négliger.  Et,  à  ce  propos,  il 
dé|)lorait  sur  le  peu  de  lumières  des  hom- 
mes, dont  un  si  grand  nombre  ne  pense  qu'à 
éviter  la  damnation  ou  à  la  faire  éviter  aux 
autres.  Cela  est  bon;  mais  n'esl-il  pas  bien 
juste  de  penser  et  de  s'appliquer  à  faire  en 
sorte  que  Jésus-Christ  règne  dans  les  coeurs 
par  un  parfait  assujettissement  à  son  divin 
empire?  C'est  pourquoi,  disait-il,  le  direc- 
teur doit  beaucoup  s'étudier,  et  ne  rien  né- 
gliger des  imperfections  qui  se  trouvent 
uans  les  personnes  qui  demandent  son  avis; 
il  doit  prendre  garde  si  elles  ne  sont  point 
attachées  à  leurs  aises,  veiller  sur  mille  [)etits 
desseins  qui  les  captivent;  si  elles  ne  sont 
pas  trop  faciles  à  juger  des  autres,  tro|)  pré- 
ci  jiitées  dans  leurs  paroles,  trop  actives, 
tro[i  empressées  dans  leurs  actions,  troj) 
opiniâtres  dans  leurs  propres  sens,  trop  dé- 
sireuses de  venir  à  bout  de  leurs  entreprise^, 
et  que  les  autres  leur  cèdent;  si  elles  no 
sont  point  curieuses  de  nouvelles,  et  sur- 
tout si  elles  ne  se  soucient  encore  du  point 
d'honneur  et  craignent  le  mépris;  si  elles 
ne  sont  pas  assez  persuadées  des  maximes  do 
l'Evangile,  du  bonheur  de  la  pauvreté,  <ie  la 
douleur  el  de  l'abjection,  de  la  nécessité  de 
renoncer  à  soi-même  et  do  jior'er  sa  croix  : 
il  doit  veiller  sur  leurs  imperfections  habi- 
tuelles, et  no  laisser  rien  qui  puisse  foire 
obstacle  aux  desseins  de  Dieu. 

H  avait  vu,  par  expérience,  que  les  moin- 
dres négligences  donnaient  de  grandes  prises 
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Y  a-t-il  I  icii  de  plus  étonnant 
que  ce  que  nous  avons  ra|i|iorté  de  la  Mère 
des  Anges  qui,  voulant  l'iondre  un  pou  de 
repos  après  dîner,  après  avoir  passé  tout  le 
matin  dans  les  exercices  d'une  lahorieuse 
]K?iiilenre,  j)arce  qiic  l'esprit  de  nature  s'y 
était  mêlé,  elle  servit  de  jouet,  durant  (]uel- 
que  temps,  aux  démons  qui  la  laissèrent 
même  dans  de  grands  sentiments  de  déses- 
poir [lour  une  faute  qni  lui  avait  été  iniper- 
ce[)ti!ile.  C'est  le  iiropre  de  tes  malheureux 
esprits;  comme  ils  sont  sans  espérance,  ils 
portent  toujours  au  découragement.  C'est  h 
quoi  les  personnes  intérieures  doivent  bien 
prendre  garde,  et  se  souvenir  que  le  décou- 
ragement ne  vaut  rien  à  rien,  et  qu'il  vient 
toujours  tlu  démon  et  de  la  nature;  qu'il  faut 
Lien  s'humilier  pour  ses  péchés,  mais  jamais 
lie  s'en  décourager,  quelques  chutes  que 
l'on  fasse. 

Il  connaissait  aussi  que  les  démons  avaient 
peur  de  tenter  ceux  qui  leur  résistent  dès  le 
commencement  de  leurs  tentations,  et  que 
quelquefois  même  ils  sont  un  temps  sans 
oser  les  attaquer;  parce  que  la  résistance 
qu'on  leur  fait  d'abord  est  une  victoire  que 
ces  es()rit3  orgueilleux  redoutent,  et  qui 
donne  à  l'âme  un  em[iire  sur  eux;  au  con- 
traire, la  négligence  à  repousser  leurs  tenta- 
tions, quoiqu'elle  ne  soit  jias  entièrement 
volontaire,  leur  donne  beaucoup  de  prise. 
Si  l'on  ne  secoue  promiitemenl  un  charbon 
rouge  tondjé  sur  un  habit,  il  le  brûlera  pour 
jieu  qu'on  l'y  laisse.  N'a-t-on  pas  vu  quel- 
quefois ces  malheureux  esprits,  en  formes 
visibles,  se  jouer  des  solitaires,  leur  montant 
sur  le  dos  comme  sur  un  cheval  avec  de 
grandes  moqueries,  j^arce  qu'ils  avaient  eu 
quelque  négligence  dans  le  temps  de  la 
prière.  Le  Père  avait  encore  remarqué  que 
le  démon  portait  de  toutes  ses  forces  à  la 
dissimulation,  étant  ennemi  de  toute  sin- 
cérité, ce  qui  doit  bien  faire  voir  le  malheur 
de  notre  siècle  où  il  y  en  a  si  peu,  les  dé- 
tours, les  équivoques',  les  artitices  régnant 
de  tous  côtés,  et  même  parmi  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  dévotion.  La  mère  Jeanne  des 
Anges  fut  quelque  temps  clans  cet  état  de 
dissimulation,  qui  était  d'autant  plus  dange- 
reux qu'elle  ne  se  découvrait  pas  à  celui 
que  Dieu  lui  avait  adressé  pour  la  conduire. 
One  les  personnes,  qui  se  cachent  de  leurs 
uirecleurs  et  qui  ont  [leur  que  leurs  défauts 
ne  soient  connus  de  ceux  qui  les  doivent 
j>arfaitement  savoir,  fassent  attention  à  cet 
artiiice  du  diable. 

Le  Père  disait  de  plus  «  que  l'oraison,  la 
mortification  et  l'humilité  étaient  les  grands 
moyens  pour  combattre  edicacement  les  dé- 
mons, et  en  remporter  une  glorieuse  vic- 
toire. »  11  avait  vu,  par  ex|)érience,  que  l'o- 
raison était  (juelque  chose  de  si  terrible  à 
ces  esprits  d'enfer,  que  quelquefois  ils  pre- 
naient la  fuite  quand  il  la  faisait  fane  à  la 
Mère  des  Anges,  qui  voyait  sensiblement  le 
démon  sortir  de  son  corps  lorsqu'elle  s'y 
appliquait,  et  se  tenir  en  forme  de  chien 
noir  pioche  d'elle,  sans  oser  remuer,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  de  l'oraison  fût  uni,  et 


au  même  instant  elle  le  voyait  rentrer  en 
elle.  Que  ceux  qui  ne  font  point  d'oraison, 
ou  ceux  qui  la  négligent,  fassent  réflexion  à 
ceci,  qu'ils  considèrent  que  l'oraison  et  la 
dévotion  ne  consistent  pas  dans  les  ten- 
dresses, par  ce  qui  arriva  à  la  mère  Jeanne 
des  Anges,  comme  nous  l'avons  dit,  qui,  s'é- 
tant  beaucoup  préparéo  à  la  fête  de  la  puri- 
fication de  Notre-Dame,  ce  qui  est  une  sainte 
pratique  et  suivie  de  bénédiction,  fut  bien 
surprise  lorscfue,  ce  saint  jour  étant  arrivé, 
elle  se  trouva  sans  aucun  goût  ni  sentiment, 
sans  douceur  et  sans  les  consolations  (]ui  lui 
avaient  été  ordinaires  depuis  un  temps  con- 
sidérable :  les  larmes  et  les  sensibilités  lui 
furent  ôlées.  Pour  lors,  le  Père  lui  dit  : 
«  Voilà  le  don  de  la  sainte  Vierge  qui  vous 
a  tiré  de  l'enfance  pour  vous  donner  une 
viande  solide.  »  Et  la  bonne  mère,  ajirès 
cela,  s'écriait  :  Bon  Dieul  que  d'imi)erfec- 
tions  dans  les  larmes,  que  de  recherches  da 
soi-même  dans  ces  tendresses  I 

Mais  l'oraison,  avec  la  mortification,  rem- 
porte la  victoire  des  démons,  qui  ont  dé- 
claré que  lorsqu'ils  tentaient  une  âme  et 
qu'elle  se  défendait  avec  ces  armes,  ils  en 
soufl'raient  beaucoup  jiar  des  peines  acci- 
dentelles qui  leur  étaient  données,  soit  im- 
médiatement de  Dieu,  soit  par  le  ministère 
de  saints  anges  :  nous  résisterons  bien,  di- 
saient-ils, aux  exorcismes,  mais  non  pas  h  la 
mortification.  La  Mère  des  Anges  le  vit  bien 
par  son  expérience,  car  ayant  été  délivrée  de 
l'erreur  où  elle  était,  qu'étant  possédée  elle 
ne  pourrait  pas  venir  à  bout  des  démons, 
s'étant  tout  appliquée  à  l'oraison  et  à  la  mor- 
tification, elle  en  devint  la  maîtresse  et  eui 
ses  esclaves;  elle  vit  que  rien  n'est  impos- 
sible à  une  âme  unie  à  Jésus-Christ  par  la 
dégagement  de  toutes  choses. 

Or  comme  l'humilité  est  le  fondement  de 
ces  vertus  et  de  toutes  les  autres,  ces  esprits 
d'enfer  se  plaignaient  d'une  étrange  manière 
quand  ils  en  apercevaient  quelques  prati- 
ques. La  mère  ayant  pris  dessein  un  jour  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  la  plu»  hum- 
ble des  créatures,  de  se  vouer  à  la  condition 
de  sœur  converse,  si  ses  supérieurs  le  trou- 
vaient bon,  comme  nous  en  avons  dit  quel- 
que chose,  la  seule  proposition  qu'elle  en 
fit  donna  une  extrême  horreur  au  diable, qui 
lui  fut  un  sujet  de  désolation  et  de  rage, 
n  11  alléguait  quantité  de  raisons,  dit  le  P. 
Seurin,  pareilles  à  celles  de  [)lusieurs  s|)i- 
rituels,  pour  ne  pas  entrer  en  des  sujets  ou 
des  voies  fort  humiliantes.  »  Léviathandi^ait 
qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  à  ne  pas 
faire  ce  vœu,  qui  la  priverait  de  quantité 
d'occasions  où  elle  pourrait  beaucoup  le 
glorifier;  il  faisait  venir  à  toutes  sortes  do 
rencontres  l'intérêt  de  Dieu  ei  le  bien  des 
âmes;  mais,  quand  il  fut  question  de  lui  faire 
écrire  ce  vœu,  le  diable  l'empêcha  de  voir 
et  lui  ôla  le  mouvement  du  bias.atin  cju'elle 
ne  pût  écrire.  Cependant  ayant  été  obligé  do 
lui  en  laisser  la  liberté,  et  la  forme  du  vœu 
ayant  été  écrite,  ce  démon  qui  était  Lévia- 
than,  le  prince  des  sujierbes,  s'absenta  j'Iu- 
sieurs  jours  de  honte  et  de  confusion. 
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iléclarèreiit  qu  ils  étaient 
chassés  par  les  vertus,  et  fort  o|iposés  au 
calme  et  à  la  jiaix  intérieure,  qu'ils  tâchaient 
(le  troubler  en  toutes  les  manières  possibles; 
qu'ils  liaissaient  surtout  le  repos  de  l'Ame, 
parce  que  Dieu  aime  la  paix  et  la  tranquillité 
où  il  a  choisi  sa  demeure.  Que  les  j^ersonnes 
inquiètes,  et  qui  sont  si  souvent  dans  le 
trouble,  considèrent  ceci.  Au  reste,  ce  que 
les  saints  enseignent,  qu'une  action  héroïque 
donne  l'entrée  dans  les  plus  saintes  voies 
de  la  perfection  avec  de  gands  succès,  s'est 
bien  vérifié  dans  la  fille  religieuse  dont  nous 
parlons  ;  car,  depuis  qu'elle  se  fut  un  jour 
abandonnée  sans  réserve  pour  toutes  sortes 
de  croix,  disant  h  l'homme  de  Dieu  :  «  Mon 
Père,  je  choisis  entre  vos  mains  la  croix  de 
mon  Seigneur  Jésus ,  et  me  livre  à  lui  pour 
la  porter  jusqu'à  la  mort,  »  jamais  elle  n"a 
reculé  dans  les  voies  de  la  perfection,  mais 
elle  y  a  fait  des  progrès  admirables. 

Le  Père  avait  encore  fait  réflexion  sur  ce 
que  nous  avons  dit ,  que  le  diable  avait 
donné  à  la  possédée  une  spiritualité  à  la 
mode,  qui  ravissait  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient discourir;  qu'il  y  avait  quantité  de 
faux  spirituels  qui  disent  des  merveilles  de 
la  vie  intérieure,  quantité  de  dévotes  qui  en 
jiarlent  à  miracle,  et  qui  pour  ce  sujet  s'ac- 
quièrent beaucoup  de  réputation;  qui  pas- 
sent pour  être  arrivés  à  une  grande  sainteté, 
et  qui  cependant  sont  tous  plongés  dans 
eux-mêmes.  11  considérait  de  plus  qu'il  y 
avait  une  fausse  spiritualité,  aussi  bien  que 
de  faux  spirituels,  qui  consistait  à  dire  beau- 
coup et  à  faire  peu;  à  avoir  de  grandes  lu- 
mières et  peu  de  mortiQcation  ;  à  parler  des 
voies  les  plus  émincntes,  et  à  s  appliquer 
}ieu  à  marcher  dans  les  voies  humbles  de 
Jésus-Chiiït  ;  à  s'élever  bien  haut  et  en  l'air 
sans  avoir  le  véritable  appui  qui  n'est  autre 
cjue  Jésus-Christ,  sa  sainte  vie  et  ses  divins 
luystères.  Il  disait  avec  sainte  Thérèse,  qu'il 
fallait  se  donner  de  garde  d'une  voie  qui 
ôtait  la  dévotion  à  Notre-Seigneur,  à  sa  sainte 
^lère  et  aux  saints. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  demeurât  d'accord 
qu'il  y  a  des  voies  où  l'on  n'est  pas  ajipli- 
qué  aux  mystères  de  Notre-Seigneur,  à  la 
très-sainte  Vierge  et  aux  saints,  par  jiln- 
sieurs  [)ratiques  que  l'on  faisait  auparavant , 
comme  par  des  oraisons  vocales,  jiar  l'orai- 
scn  de  discours  ;  uiais,  dit  un  excellent  au- 
teur dans  son  livre  de  l'oraison  ,  quelque 
intime  et  sublime  union  que  nous  puissions 
avoir  avec  Dieu,  nous  ne  devons  point  aban- 
donner notre  recours  aux  saints  et  négliger 
leurs  suffrages.  Quoique  l'on  ait  désir  de  L'";n 
faire  et  que  l'on  fasse  de  bonnes  œuvres, 
dit  sainte  Thérèse,  on  a  besoin  de  preni'-e 
jiour  avocats  la  sainte  Vierge  et  les  saints; 
surtout  elle  lecoiuraandait  la  dévotion  à 
saint  Joseph,  iiaiticulièrement  auxjiersonnes 
d'oraison.  Le  P.  Seurin  en  avait  reconnu  ia 
nécessité  et  les  avantages;  car,  encore  qu'il 
fût  dans  une  oraison  p-'csque  continuelle  et 
passive,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce- 
pendant il  avait  vu  que  Dieu  voulait  se  ser- 
vir de  sa  très-sainte  Mère,  du  glorieux  saint 


Joseph  et  de  saint  Fran(;ois  de  Sales,  pour- 
chasser les  démons,  et  (jue  l'on  eût  recours 
à  eux  par  des  neuvaines  et  des  pèlerinages. 

F.nlin  il  avait  reconnu  clairement  que 
toutes  choses  coopèrent  au  bien  de  ceux, 
qui  aiment  Dieu.  «  Quand  une  âme,  disait-il, 
veut  être  à  Dieu  de  la  bonne  manière,  dites- 
lui  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'honneur,  de  gloire, 
de  liénéiiiction  est  pour  elle,  si  elle  ne  re- 
tourne [loint  à  chercher  ses  consolations  en 
la  terre,  quand  d'autre  part  elle  serait  tout 
accablée  de  croix  et  des  plus  affligeantes.  » 
11  le  savait  par  expérience,  et  dans  la  con- 
naissance des  biens  spirituels  qu'il  avait 
reçus  au  milieu  de  toutes  les  tem[iètes  qui 
l'avaient  environné,  il  s'estimait  tout  à  fait 
heureux.  Lanière  Jeanne  des  Anges  assurait 
qu'ensuite  des  maux  quelle  souffrait  de  la 
possession,  elle  jouissait  de  si  grandes  con- 
solations, que  la  douceur  qu'elle  y  gorttait 
durant  une  heure  la  récomjjensait  bien  pour 
toutes  les  peines,  quoique  terribles,  qu'elle 
avait  endurées.  Oh!  combien  le  Seigneur  est 
bon  à  ceux  qui  le  cherchent  en  droiture  de 
cœur,  quand  ils  devraient  passer  par  tous 
les  tourments  imaginables!  Cependant  re- 
marquons encore  avec  le  Père  que,  pour 
saintement  persévérer  dans  le  service  de 
Dieu  et  finir  heureusement  sa  vie  en  son 
divin  amour,  il  faut  toujours  marcher  dans 
une  crainte  filiale  et  se  tenir  sur  ses  gardes; 
qu'il  faut  toujours  avoir  l'œil  ouvert  pour 
voir  si  l'on  ne  se  relâche  point  ou  dans  la 
pureté  des  maximes  évangéliques  ,  ou  dans 
la  parfaite  mortification  ;  si  l'on  est  toujours 
dans  la  fuite  de  ce  que  le  monde  aime,  et  bien 
éloigné  de  tout  ce  qu'il  estime.  Il  avait  vu 
que  les  démons,  qui  veillent  infatigablement 
à  notre  porte,  n'attendent  que  le  moment  oii 
l'on  s'endort  dans  un  faux  repos.  Je  puis 
dire  avec  vérité  ce  que  j'ai  vu  moi-même 
dans  un  monastère  de  religieuses,  qui  étaient 
presque  toutes  ou  possédées  ou  obsédées  : 
il  paraissait  que  les  maléfices,  dont  on  s'était 
servi  pour  les  faire  entrer  dans  une  captivité 
si  dure,  étaient  attachés  au  lieu,  car  elles  se 
trouvaient  libres  quand  on  les  faisait  sortir 
de  leur  monastère  par  l'ordre  de  l'évêque. 
Or,  je  remarquais  qu'après  leur  retour  elles 
étaient  libres  îutanl  de  temps  qu'elles  de- 
meuraient dans  une  exacte  fidélité  à  ce  que 
Dieu  leur  oemanGait;  mais  aussitôt  qu'elles 
cessaient  de  veiller  avec  soin  sur  l'entière 
raortitic.ilion  de  leurs  inclinations,  à  même 
temps  le  démon  s'emp.irait  d'elles,  et  il 
semblait  (pi'il  n'attendait  que  la  moindre 
négligence  qui  était  suivie  d'un  rude  escla- 
vage d'où  on  ne  pouvait  les  tirer.  Toutes  les 
âmes  peuvent  apprendra  ici  combien  les  né- 
gligences que  l'on  a  dans  les  voies  de  Dieu 
fout  d'entrées  aux  dénions,  et  qu'il  faut  peu 
de  chose  pour  leur  donner  prise.  II  ne  faut 
pas  encore  [)ublier  qu'un  des  démons  pos- 
sédants disait  que  sa  demeure  la  plus  or- 
dinaire blciL  daiis  les  cauarets.  Ce  qui  s'y 
passe  est  une  forte  iireuve  que  les  démons 
s'y  retirent.  Mais  quelle  horreur  des  hommes 
raisonnables  et  chié.tiens  devraient-ils  avoir 
(Je  fréqucnler  des  lieux   qui  servent  de  rp- 
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li-nile  aux  diables  1  auolle  soi;i(.H(''  avei'  ics 
c>l)ciis  de  l'enfer  ! 

CHAPITRE  X. 


Il[. 


«le 


De  ton  zèle  invincible  dans  la  grandeur  et  la 
multiludc  de  ses  croix. 

Après  avoir  pnilé  dans  notre  seconde 
jiartie,  des  inclinations  du  1».  Scurin  pour 
les  croix,  dont  on  p<Mit  tiire  avec  vcrité  (ju'd 
avait  une  soif  insatiable,  il  faut  montrer  iri 
qu'il  les  a  aimées  efficacement  par  le  saint 
et  fidèle  usage  (|u'il  en  a  fait.  Il  y  en  a  (ilu- 
sieurs  qui,  envisageant  la  iroix  dans  le  tenijis 
iKune  fervente  oraison,  s'écrient  avec  le  glo- 
rieux saint  André  :  0  bonne  crui.r  !  mais  qui 
i-haiigont  bien  de  langage  lorsqu'il  s"agit  ef- 
feciivemcnt  de  la  porter.  Il  n'en  est  pas  de 
niênie  du  P.  Seurin;  s'il  a  toujours  soupiré 
après  les  soulfrances,  il  les  a  re(;iies  avec 
un  profond  resjioit  lorsqu'elles  sont  arrivées, 
et  jamais  il  ne  s'est  lassé  de  soulfrir,  quoi- 
que ses  peines  aient  été  extrêmes  dans  leurs 
grandeurs,  dans  leur  multitude  et  leur  du- 
rée; de  telle  manière  que  l'on  peut  assurer 
(|u'il  a  été  une  croi.x  vivante,  et  l'une  des 
jilus  belles  cl  fidèles  images  de  Jésus-Christ 
crucilié.  Il  a  dit  à  des  personnes  d^confiance 
«  que  plusieurs  fois  on  lui  avait  présenté  la 
croix  en  des  vues  surnaturelles  qui  lui 
avaient  été  données,  mais  qu'un  jour  de 
l'Invention  de  la  Croix  sacrée  du  Fils  de 
Dieu,  on  lui  en  présenta  une  grande  sur  la- 
quelle il  fut  elfectivement  renversé  et  cloué 
pieds  et  mains  avec  des  douleurs  extrêmes.  » 
11  faut  avouer  que  ce  crucifiement  extérieur 
lui  a  filit  porter  heureusement  une  sainte 
ressemblance  avec  son  divin  .Maître.  Mais, 
qiie'ipies  douleurs  qu'il  y  ait  pu  endurer, 
e:les  n'ont  été  que  la  ligure  du  reste  de  ses 
croix,  qui  trouvent  peu  d'exemples  dans 
l'histoire;  il  semble  qu'elles  aient  été  comme 
le  caractère  particulier  de  sa  giàce,  et  que 
Dieu  l'ait  voulu  proposer  à  ses  lidèles  dans 
nos  jouis  comme  le  modèle  paifait  d'une 
croix  achevée.  0  homme  vraiment  de  Dieu  ! 
vous  avez  bien  pu  dire  avec  le  grand  .\|ii')- 
tre  aux  Gahites  (ii,  19)  -.J'ai  clé  cnui/ié 
avec  Jùiis-Christ.  Vous  avez  bien  jm  tiire  à 
Dieu  avec  le  Psalniiste,  dans  cet  état  ex- 
trême de  croix  :  Je  parais  comme  un  pro- 
dige à  plusieurs,  mais  vjus  m'assistez  puis- 
samment ;  c'est  vous,  Seigneur,  qui  êtes  ma 
patience.  (Psal.  lxx,  o.) 

Il  le  .fallait  bien,  car  humainement  par- 
lant ,  il  eût  dû  succomber  sous  le  poids 
d'une  pesanteur  qui  surjiassait  ses  forces.  Il 
a  écrit  qu'il  pouvait  dire  la  même  chose  que 
la  bienheureuse  \ngèle  de  Foligni  :  «  que 
ses  peines  avaient  été  si  grandes  qu'il  ne 
pensait  pas  qu'on  les  pût  concevoir;  (|ue  ce 
qu'il  en  avait  écrit  était  bien  au-dessous  de 
ce  iju'elles  étaient;  qu'il  n'avait  [loint  de 
termes  (|ui  y  fussent  preporlionnés,  ni  de 
capacité  poar  en  donner  une  juste  idée.  Il 
disait  aussi  qu'il  regardait  les  maux  où  il 
était,  comme  une  rivière  oii  il  voguait  [loiir 
l'autre  monde.  »  Mais  il  pouvait  bien  les  re- 
garder connue  une  grande  et  vaste  mer,  et 
même  comme  un  aldiue.  Le    saint  homme 


lialthazar  .\lvarez  appelait  ces  sortes  d'étals 
des  déserts  immenses,  oij  tout  manque  et 
et  oii  l'on  est  privé  do  tout.  Je  ne  suis  pas 
étonné  si  les  médecins  ignoraient  la  cause 
de  ses  maux;  je  ne  suis  pas  surpris  si  une 
servante  de  Dieu  l'ayant  jirié  de  lui  en  fairo 
savoir  quelque  chose,  elle  se  trouva  ré<Juite 
dans  un  état  pitoyable,  et  liée  durant  quol- 
ipie  temps  par  les  liens  invisibles.  Cepen- 
dant il  lui  semblait  encore  que  Noire-Sei- 
gnewr  lui  é[)argnait  les  croix,  et  qu'il  lo 
traitait  tro|)  doucement.  En  vérité  l'ange 
gardien  de  la  mère  Jeanne  des  Anges  avait 
bien  raison  de  lui  dire  cjue  l'adorable  Jésus 
le  tenait  en  sa  main. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  sur- 
prenant que  ce  qu'il  a  soulTert  et  la  manièie 
en  la(]uelle  il  a  souffert.  Nous  venons  d» 
dire  (jue  ses  jieines  étaient  comme  une  mer 
ou  comme  un  abîme  dans  leur  grandeur  ; 
mais  elles  ont  été  bien  longues  dans  leur 
durée.  Re;Tésentez-vous  donc  ici  unliommo 
dont  les  tourments  surpassent  ce  que  l'oi.' 
en  peut  penser;  qui  a  enduré  presque  toute 
sa  vie,  quoiqu'elle  n'ait  (las  toujours  été  do 
la  même  manière;  qui  a  été  crucifié  et  au 
corps  et  à  l'esinit,  dans  la  vie  naturelle,  ci- 
vile et  spirilueile;  (|ui  a  souffert  des  hom- 
mes, des  ilémons  et  de  Dieu  même.  Voilk 
l'état  du  P.  Seurin,  et  un  état  qui  renfermô 
l'assemblage  de  toutes  les  croix. 

Il  a  porté  un  étal  où  il  lui  semblait  avoir 
deux  âuies,  l'une  qui  lui  donnait  des  imdi- 
iiulions  bien  éloignées  des  siennes,  et  qui 
le  réduisait  dans  une  extiéiuilé  de  misères; 
et  l'aulre  qui  le  tenait  dans  une  très-pro- 
fonde paix  et  recueilli  en  Dieu.  11  trouvait 
dans  cet  état  (ainsi  qu'il  s'exprime)  le  jiara- 
dis  et  l'enfer  tout  eniemble;  il  y  sentait  à 
môiiie  temps  des  impétuosités  très-grandes 
du  divin  amour  et  des  rages  extrêmes  con- 
tre Dieu. Son  âme  lui  paraissait  comme  |iar- 
tagée  ;  que,  selon  une  partie,  elle  était  le  su- 
jet des  plus  horribles  impressions  diaboli- 
ques, et,  selon  l'autre  partie,  le  sujet  des 
plus" purs  mouvements  de  l'esprit  de  Dieu. 
A  même  tem|is  il  expérimentait  une  grande 
paix,  une  grande  union  avec  Dieu,  et  uno 
grande  tristesse,  un  grand  trouble  et  un 
grand  éioignement  de  Dieu;  [larmi  tous  ces 
mouvements  si  ditfércnts,  quelquefois  son 
âme  était  comme  retirée  à  l'écart  dans  sa 
partie  supérieure,  regardant  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'autre  et  jouissant  d'un  iJrofond 
repos,  dans  la  suprême  région  de  l'esprit. 
Pour  lors  il  éprouvait  bien  que  sa  volonté 
ne  consentait  jias  à  ce  qui  se  jiassait  dans 
sa  [lartie  inférieure,  soit  raisonnable,  soit 
sensitive.  D'autres  fois  il  avait  de  la  |jeinn 
à  discerner  de  quel  esprit  venaient  ces  opé- 
rations et  l'usage  qu'il  en  faisait  librement; 
mais  enfin  il  entra  dans  une  oliscurilé 
étrange,  dans  laquelle  il  ne  discernait  plus 
lien,  ce  qui  lui  fut  une  terrible  peine.  Les 
bonnes  âmes  qui  souifrent  des  états  qui 
ont  rapport  à  celui  du  Père  et  les  directeurs 
qui  les  conduisent,  dc'vent  bien  remarquer 
ici  que  l'on  peut  porter  des  impressions 
très-horribles  du  msl,  sans  commeltre  au- 
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cun  mal,  et  que  comme  le  Père  étant  entré 
dans  une  entière  obscurité  à  lï'ganl  îles 
0|iéralions  de  l'esprit  de  Dieu  en  lui  et  de 
i'esfirit  diabolique,  sans  plus  apenevoir  la 
résistance  qu'il  faisait  aux  mouvements  de 
res|irit  du  démon,  ne  laissait  pas  cependant 
d'être  aussi  lulèle  à  Dieu  que  lorsqu'il  en 
f  vait  une  lumière  distincte  dans  sa  jiartie 
supérieure;  de  même  l'ignorance  que  l'on  a, 
dans  ces  états  de  ténèbres,  de  l'union  de 
J'âme  avec  Dieu',  lorsqu'il  semble  qu'on 
lui  est  entièrement  opposé,  ne  doit  pas  faire 
croire  qu'on  soit  séparé  de  son  divin 
amour,  quoique  l'on  n'en  voie  rien,  et  qu'on 
n'en  ressente  qu'un  grand  éloignement. 

Comme  l'ignorance  est  la  mère  des  scru- 
pules, le  Père,  se  trouvant  environné  de  té- 
nèbres, entra  dans  de  grandes  (leines  sur  les 
actions  de  sa  vie  passée  ,    et  sur  celles   de 
l'état  présent  où  il   se   trouvait.  C'est  une 
conduite  que  Dieu  a  tenue  sur  plusieurs  de 
ses  saints  qui  ont  soutien  d'étranges  an- 
goisses pour  les  scrupules  qui  les  tourmen- 
taient, soit  pour  purifier  leurs  âmes  par  cet 
exercice  qui  est  un  des  plus  crucifiants,  soit 
pour  leur  apprendre  à  supporter  avec  |ia- 
ticnce  et  avec  douceur  les  autres  personnes 
qui  en  sont  travaillées  :  car  celui  qui  ne  l'a 
pas    éprouvé   sait-il  ce   que  c'est  que  cet 
état,  [)0ur  leur  donner  des  lumières  par  la 
propre  expérience   de  ses  [leines  qui  sont 
enveloppées    de   beaucoup    de   diflicultés? 
Sainte  Thérèse,  cette  belle  intelligence  de 
la  vie  dévote,  disait  très-bien  que  les   per- 
sonnes scrupuleuses  étaient  assez  affligées 
sans  qu'on  les  affligeât  davantage.  Mais  il 
n'y  a  rien  qui  les  fasse  suiiporter  avec  plus 
de  bonté  que  l'expérience  (pi'un  directeur 
a  eue  des  mêmes  afflictions.  Les  Pèies  ont 
remarqué  (jue  le  Fils  de  Dieu  avait  donné 
^aint  Pierre  à  son  Kglise  ]iour  la  gouverner, 
ûlin  cpjc  les  pécheurs  eussent  en  sa  personne 
un  |iontil'e  qui  put  compatii'  à  leurs  infirmi- 
tés, ayant  eu  lui-même  ses  chutes.  Les  scru- 
|iuleux  pour  l'ordinaire  sont  si  peu  raison- 
nables en  ce  qu'ils  disent,  en  ce  qu'ils  font, 
en  ce  qu'ils  pensent,  qu'ils  ont  besoin  de 
jiersonnes  qui  sachent  par  leur  expérience 
ce  ([ue  c'est  (jue  la  misère  humaine.  D'an- 
tres auraient  bien  de  la  peine  à  les  souffrir, 
l't  sans  une  grâce  bien  spéciale  les  rebute- 
raient et  ijuchpiefois  même  n'auraient  pas 
de  lumière  de  leurélat;  ce  qui  est  un  tour- 
ment   très-grand    à   une   ûme ,  quand   elle 
tombe  entre  les  mnins  d'un  directeur  qui  ne 
connaît  pas  son   état,  ou  qui   n'y   comjiatit 
jias.  Saint  Ignace,  le  fondateur  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  fut  travaillé  exlraordinaire- 
ment  de  scrupules,  et  de[iiiis  ce  temiis-là  il 
eut  une  grâce  tout  à  fait  spéciale  pour  as- 
sister les  personnes  qui  étaient  dans  la  mô- 
me peine,  il  fut  (ilusieurs  jours  sans  man- 
ger, i]our  en   obtenir  la  délivrance;  mais 
tout  cela  fut  sans  effet.  La  seule  ol)éissance 
est  presque  l'unique  remède  à  ce  mal,  qui 
!ie  subsi-ti;  (]uc  sur  l'attache  qu'on  a  à  son 
propre  jugement.  Il  y  en  a  qui  en  sont  af- 
îligés  par  leur  dis|)osition   naturelle,   et   il 
■^iit  y  afijioiter  des  remèdes  convenables  ; 


il  y  en  a  qui  le  sont  par  une  voie  surnatu- 
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relie,  comme  la  été  le  P.  Seurin;  et  pour 
ceux-là  la  patience  leur  est  particulière- 
ment nécessaire;  car  les  industries  des 
hommes  y  feront  peu,  qiioiqu'cii  toute  ma- 
nière on  doive  s'appliquer  à  ubéir  autant 
qu'il  est  (lossible.  Nous  avons  traité  de  cet 
état  et  des  autres  états  de  peines  dont  nous 
allons  parler  dans  notre  livre  des  Saintes 
Voies  de  la  Croix. 

Le  P.  Seurin  eut  encore  beaucoup  à  souf- 
frir au  sujet  des  tentations  contre  la  jiure- 
té.  Je  crois  que  l'amour  qui  est  dû  à  cette 
vertu  si  agréable  à  Notre-Seigneur ,  à  la 
A'ierge  des  vierges,  son  immaculée  Mère,  et 
aux  saints  anges,  me  doit  faire  tairecequi 
lui  arriva.  En  ce  sujet  il  est  à  propos  do 
parler  le  moins  que  l'on  peut  du  vice  qui 
lui  est  opposé,  pour  ne  point  réveiller  des 
idées  qui  ne  peuvent  être  que  très-fâcheu- 
ses. Il  sufflt  de  dire  en  général  que  l'hom- 
nie  de  Dieu  a  souffert  des  tentations  en 
cette  matière,  des  plus  grandes  qui  puissent 
arriver  en  la  vie  et  par  des  voies  les  plus 
extraordinaires,  les  [dus  affligeantes  et  les 
l>lus dangereuses;  Dieu  ayant  donné  permis- 
sion au  démon  i>our  le  vexer  par  des  opéra- 
tions si  diabolicfues  que  le  souvenir  en  fait 
peur,  et  durant  un  long  temjis  et  jiresque 
sans  relâche.  Les  jiersonnes  qui  sont  tour- 
mentées de  ces  sortes  de  tentations  doivent 
beaucoup  se  consoler  en  la  vie  de  ce  saint 
homme,  qui  était  un  homme  vierge  et  qui 
a  gardé  inviolalilement  sa  virginité;  et  ap- 
prendre que  comme  les  lis  avec  .toute  leur 
blancheur  ne  laissent  pas  de  croître  dans  le 
fumier,  ainsi  la  jiurelé  sefortdie  |)ar  toutes 
les  tentations  qui  lui  sont  les  plus  oppo- 
sées. 

Il  fut  ensuite  attaqué  d'horribles  pensées 
contre  la  foi,  contre  Jésus-Christ  et  ses  mys- 
tères. Ceux  qui  ont  passé  par  cette  épreuve 
savent  que  c'est  une  tentation  désolante;  car 
(jue  faire?  à  qui  avoir  recours?  Comment 
jiouvoir  trouver  quelque  appui  pour  s'y  sou- 
tenir, lorsque  la  tentation  va  ruiner  le  fon- 
dement de  toutes  choses  ;  qu'elle  porte  à 
douter  s'il  y  a  un  Dieu,  s'il  y  a  un  Jésus- 
Christ  ,  si  les  divins  mystères  sont  vérita- 
bles? Mais  cette  tentation  dans  quelques 
âmes  d'élite,  comme  dans  noU-e  serviteur  de 
Dieu  et  de  son  immaculée  Mère  ,  est  d'une 
force  extraordinaire;  Dieu  permettant  au 
démon  de  former  dans  la  jiersonne  tentée 
fout  ce  (|ui  lui  jieut  donner  davantage  lieu 
de  donner.  Saint  François  de  Sales  rajipor- 
lait  sur  ce  sujet  que  le  diable  lui  avait  donné 
un  argument  si  fort  contre  la  réelle  présence 
(lu  corps  de  Notre-Seigiieur  dans  l'Eucharis- 
tie, que  sans  un  secours  tout  divin  et  toul 
sjiécial  il  lui  eût  fallu  succomber;  et  c'est  ce 
([ui  emjiècha  ce  grand  saint  de  révéler  cet 
argument  sur  la  terre.  Jl  es!,  assuré  que  le 
P.  Seurin  a  été  attaqué  (lar  de  jiareilles  for- 
ces ;  et  il  a  témoigne  ijue  le  diable  lui  met- 
tait dans  l'esprit  tant  de  raisonnements  et  si 
subtils  contre  les  vérités  de  la  religion,  qu'il 
en  eût  bien  composé  des  livres.  C'est  ce 
même  malheureux  esprit  qui  a  inspiré  louiez 
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1rs  liéi(!'sios  cl  les  nouTclles  iloclrine^;  aux 
luToliques  et  novateurs  ,  qui  leur  a  duiuiL" 
i.inl  (lo  peusées,  tant  de  raisuniieuicnts  et 
Kiiit  (lY'Ioiiueni'c  pour  les  soulciur.  Mais  le 
i;iani.l  remède  aux  tentations  contre  la  loi, 
ilisail  saint  François  de  Sales  ,  est  de  s'eu- 
luir  par  la  porte  de  la  volonté,  et  nullement 
jiar  celle  de  rentendcment.  C"est  une  grande 
tromperie  que  de  vouloir  raisonner  sous 
luolexte  de  trouver  (luelque  appui.  Si  l'on 
(Il  demeure  là,  il  sera  facile  au  démon  de 
vaincre-,  mais  la  pure  soumission  d'esprit, 
sans  réilexions  et  sans  raisonnements  ,  ren- 
dra l'àme  victorieuse  des  diables  et  de  toutes 
leurs  tentations. 

Celles  idu  Père  s'augmentaient  beaucoup 
par  la  peine  de  la  réprobation  ,  qui  lui  fai- 
.-ait  penser  qu'il  était  rejeté  de  Dieu,  qu'il 
on  était  réprouvé  et  qu'il  était  tombé  dans 
cet  état  par  quelques  jiéchés  secrets.  Or,  les 
démons  ne  se  contentèrent  pas  de  le  tour- 
menter de  cette  peine  jiar  leurs  impressions 
malignes,  mais  l'un  d'eux  lui  jiarut  sous  la 
l'orme  de  Noire-Seigneur,  lui  prononçant  sa 
sentence  de  réjirobation.  Quelle  étrange  peine 
dans  cet  état  pour  l'homme  de  Dieu  I  il  était 
tout  pénétré  d'une  haute  et  divine  notion 
de  l'amabilité  de  Dieu  dans  son  fond,  quoi- 
qu'il ne  s'en  aperçût  pas  :  il  (lorlail  uneîiu- 
clination  très-puissante  à  l'aimer,  et  à  même 
temps  il  crovait  qu'il  ne  l'aimerait  jamais; 
c'est  ce  qui"  le  faisait  fondre  en  larmes, 
comme  il  a  été  déjà  dit. 

Toutes  ces  peines  l'inondant  comme  une 
espè'-e  de  déluge,  la  tentation  du  désespoir 
le  prit  ensuite,'  ce  qui  lui  fut  une  horrible 
soulTrance,  car  à  peine   cette  tentation  le 
quittait-elle  ;  jour  et  nuit  il  était  tenté  de  se 
tuer.  J'avertis  ici  le  lecteur  de  n'être  pas 
surpris  à  la  vue  de  ces  peines.  Saint  Bona- 
venture  enseigne  qu'elles  arrivent  quelque- 
fois h  ceux 'qui  sont  le  plus  à  Dieu;  et  le 
P.  Maffée,  dans  la  vie  de  saint  Ignace,  rap- 
porte qu'ensuite  de  l'agitation  de  son  esprit 
par  les  scruiuiles,  il  fut  fortement  tenté  do 
désespoir,  et  de  se  tuer  en  se  précipitant  par 
une  fenêtre  d'une  chambre  haute  sur  le  pavé; 
mais  l'adorable  Jésus  a  bien  voulu ,  dans 
l'excès  de  son  amour  immense  ,  sanctifier 
les  tentations  de  ses  saints  par  celles  qu'il 
a  portées  au  dehors,  ayant  permis  au  démon 
qu'il  le  tentât'de  se  précipiter  du  haut  en  bas 
du  temple  où  ce  divin  Sauveur  avait  bien 
\oulu  souffrir  que  cet  esprit  malheureux  le 
portât.  Sainte  Magdeleine  de   Pazzy  a  été 
tentée  de  se  tuer  par  des  mouvements  d'une 
violence  surprenante  que  lui  causaient  les 
démons.  Que  n'a  point  soutïert  la  bienheu- 
reuse Angèle  de  Foligny  par  les  pensées  de 
réprobation  et  de  désespoir?  Saint  François 
de  Sales  dit  avec  raison  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  lire  ses  peines  sans  en  avoir  pitié  ; 
elle  dit  d'elle-même  qu'elle  était  comme  un 
..orps  perdu ,  qui  ne  peut  mourir  ni  se  sou- 
tenir, mais  qui  est  comme  étouffé  sans  per- 
dre la  vie.  Elle  était  tellement  tourmentée 
qu'elle  se  croyait  privée  (le  la  grâce  et  aban- 
donnée de  Dieii;   il  lui  semblait  que'  ses 
passions  irritées  contre  elle    l'accablaient. 
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Tantôt  elle  pleurait  amèrement;  tantôt  elle 
était  agitée  d'une  fureur  extraordiiiairi-;  les 
démons  lui  faisaient  anaclier  ses  cheveux 
et  se  martyriser  le  corps  et  la  tête;  ils  la 
|iiovi>quaient  au  jiéclié  d'une  telle  force  , 
(pi'cllo  se  brûlait  sur  les  charbons,  pour 
éteindre  le  feu  infernal  de  la  convoitise; 
elle  ai)pelait  la  mort  à  son  secours;  elle  di- 
sait à  Dieu  :  Seigneur!  si  je  dois  aller  en 
enfer,  jetez-moi  au  plus  tôt  dans  cet  abîme. 
Vous  m'avez  abandonnée,  ce  m'est  une  dam- 
nation assez  cruelle.  Ne  semble-t-il  [las  que 
la  saillie  était  dans  un  véritable  désespoir? 
cependant  tout  cela  se  passait  dans  sa  partie 
inférieure,  et  la  volonté  n'y  consentait  ja- 
mais ,  quoiqu'elle  ne  sût  comme  elle  y  ré- 
sistait. 

Le  P.  Seurin  ayant  donc  l'esprit  comme 
abimé  dans  une  mer  d'absinthe,  son  corps 
ne  fut  pas  exemiit  de  neines,  s'étant  trouvé 
consumé  par  la  douleur.  Les  viandes  les 
nlus  excellentes  étaient  sans  goût  pour  lui  ; 
le  vin  lui  semblait  comme  l'eau  ])ure;  s'il 
voulait  prendre  quelijue  nourriture,  les  dé- 
nions, durant  un  certain  temps,  souvent  l'en 
empêchaient  ;  s'il  voulait  boire,  ils  lui  arrê- 
taient le  bras;  il  a  été  longtemps  sans  pou- 
voir lire,  et  près  de  vingt  ans  sans  pouvoir 
écrire ,  sans  pouvoir  se  vêtir  ni  se  désha- 
biller, étant  pour  ce  sujet  obligé  de  coucher 
tout  vêtu  ;  il  est  demeuré  muet  pendant  huit 
jours,  sans  pouvoir  dans  ce  temps-là  se  con- 
fesser que  })ar  signes.  Plusieurs  personnes 
considérables  ne  laissèrent  pas  de  lui  ren- 
dre visite  dans  cet  état,  car  encore  qu'elles 
sussent  bien  qu'il  ne  pourrait  pas  leur  dira 
une  seule  parole,  l'estime  qu'elles  faisaient 
de  son  éminente  vertu  les  attirait  à  le  voir. 
11  est  vrai  que  dans  les  âmes  parfaitei«ent 
unies  à  Jésus-Christ,  il  y  a  une  vertu  secrète 
qui  porte  sa  bénédiction.  Enfin  il  fut  réduit 
dans  une  telle  extrémité,  qu'il  ne  pouvait 
pas  même  marcher,  qu'à  peine  avait-il  l'usage 
de  ses  mains  ;  jusque-là  même  que,  jiendant 
environ  quinze  ans,  il  ne  pouvait  pas  re- 
garder distinctement  les  choses.  Il  a  été 
longtemps  arrêté  de  la  sorte  dans  une  cham- 
bre, et  après  tout  cela  nous  ne  disons  qu'une 
partie  de  ses  souffrances  corporelles  ,  dont 
les  médecins  ignoraient  la  cause,  et  dont  les 
remèdes  ne  servaient  qu'à  les  lui  augmen- 
ter. 11  faut  cependant  encore  dire  qu'il  a 
souffert  de  très-grands  maux  de  tête,  qui  lui 
ont  duré  jusqu'à  la  mort. 

Dans  cet  étal  il  pouvait  bien  dire  avec  son 
Sauveur  et  son  maître  qu'il  était  l'homino 
de  douleurs.  {Isa.  un,  3.)  Mais  ce  qui  lui 
est  assez  singulier  dans  ses  profondes  humi- 
liations et  dans  toutes  ses  souffrances  de 
l'esprit  et  du  corps,  c'est  que  le  démon  lui 
faisait  faire  malgré  lui  quantité  d'extrava- 
gances extérieures,  qui  donnaient  juste  su- 
jet de  croire  qu'il  était  fou  ,  et  l'usage  par- 
fait de  raison  qui  lui  est  demeuré  ,  ne  lui 
servait  qu'à  le  rendre  plus  misérable  dans 
la  connaissance  qu'il  lui  donnait  des  mépris 
et  des  rebuts  que  l'on  avait  pour  lui.  .\h  ! 
dans  la  vérité  c'était  un  spectable  bien  digne 
de  compassion  de  voir  ce  saint  homme  tout 
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consumé  de  peines  à  Tespiit  et  au  corps, 
jiasser  encore  pour  un  insensé  1  Toute  sa  pa- 
tience .  toutes  les  vertus  iiéruï'jues  qu'il 
pratiquait ,  toutes  ses  grâces  étaient  bien 
couvertes  sous  cet  état  de  folie  apparente  ; 
mais  quelle  privation  ne  portait-il  pas? 
nuelle  estime,  quelle  amitié,  quel  entretien 
un  in>ensé  peut-il  attendre  des  créatures? 
Bien  davantage,  il  soullVait  de  toutes  parts 
et  de  la  terre  et" du  ciel,  el  i.\es  lioraœes  et 
des  démons,  et  des  saints  et  de  Dieu  même. 
Il  soutrrait  des  hommes  qui  le  regardaient  et 
le  traitaient  en  extravagant  ;  il  soutirait  non- 
seulement  des  personnes  sans  vertu  ou 
d'une  vertu  commune,  mais,  ce  qui  est  une 
des  plus  grandes  peines,  il  souffrait  des  plus 
yrands  serviteurs  de  Dieu  qui  ne  connais- 
saient pas  ses.états  ;  il  souilVail  aussi  des  dé- 
jiions  en  plusieurs  manières,  couune  nous 
l'avons  reiuarqué.  Isacaron  ayant  commencé 
l\  l'obséder,  Léviathan  vint  à  son  secours,  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  le  pousser  à  bout.  Ce 
lut  une  chose  étonnante,  et  je  ne  sais  si  on 
en  a  vu  une  pareille,  qu'un  ministre  de 
l'Eglise,  dans  le  même  tenq^s  qu'il  exerce 
ses  fonctions  et  qu'il  exorcise  les  démons, 
en  soit  lui-même  possédé,  et  a  besoin  qu'on 
l'exorcise  ,  les  démons  passant  tout  à  coup 
lie  la  personne  exorcisée  dans  celle  de  l'exor- 
ciste. Ces  esprits  d'enfer  lui  paraissaient 
sous  des  formes  monstrueuses  ;  il  les  sentait 
aller  dans  tous  ses  membres  et  dans  ses  en- 
trailles ;  ils  le  mordaient  sous  ces  formes 
liorribles  et  le  travaillaient  excessivement; 
ils  lui  donnaient  des  maux  de  cœur  par  des  op- 
jiressions  presquecontinuelles.ils  seudjlaient 
vouloir  l'étouffer;  el  ils  se  servaient  de  ce 
saisissement  de  cœur,  et  d'une  douleur  vio- 
lente de  tête,  pour  tenir  ses  facultés  exté- 
rieures comme  liées  et  opprimées;  il  avait 
(  omme  une  nuée  i  esante  qui  lui  voilait  l'es- 
prit, etqni  lui  ùiait  la  vigueur  des  pensées, 
la  facilité  des  conce|)tions  et  la  force  de  l'ac- 
tion. Les  démons  s'élant  aperçus  de  la  fer- 
veur que  le  Père  avait  mise  dans  les  reli- 
gieuses jiossédées,  par  les  conférences  qu'il 
leur  faisait  avec  un  esjirit  vraiment  aposto- 
lique, leur  montrant  que,  malgré  leur  pos- 
session, elles  pouvaient  arriver  à  un  haut 
degré  d'union  avec  Dieu  par  l'oraison  et  la 
mortification,  et  que  l'extrémité  de  leurs 
jieines,  bien  loin  Ue  les  en  emiiôcher,  leur 
«'lait  un  grand  moyen  et  un  secours  puis- 
sant; ces  esjirits  malheureux,  enrageant  du 
succès  que  l'esprit  de  Dieu  donnait  aux  en- 
tretiens de  son  lidèle  serviteur,  le  réduisi- 
rent dans  un  tel  état  qu'il  ne  pouvait  plus 
former  aucune  conception  des  choses  divi- 
nes qui  ne  lui  fût  aussitôt  ùtée,  et  qu'il  ne 
demeurât  tout  stujjide.  Cet  étai  lui  fut  une 
'le  ses  ])lus  grandes  peines,  parce  qu'il  lui 
ôlait  tout  moyen  de  soutenir  par  ses  enlre- 
iiens  les  pauvres  âmes  alUigées,  et  le  ren- 
dait incapable  de  les  animer  à  la  perfection. 
Mais  ce  lui  était  un  tourment  bien  cruel  que 
l'étroite  liaison  qu'il  était  contraint  de  sup- 
I  orter  avec  l'esprit  diabolique,  qui  s'unissait 
M  fortement  à  lui  qu'il  disait  :  «  Il  me  sem- 
ble au  moins  dans  ce  que  je  ressens  que  le 
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ilémon  agit  en  moi.  comme  si  c'était  sur  son 
propre  esprit.  » 

Entin  il  écrit  que,  durant  ses  peines,  il 
semblait  que  toutes  les  créatures  fussent 
armées  contre  lui,  et  que  Dieu  fît  des  mira- 
cles ]ioiir  s'en  servir  à  le  tourmenter-.  La 
très-douce  et  très-miséricordieuse  Vierge, 
qui  est  l'asile  et  i.e  refuge  des  plus  grands 
)iécheurs,  ne  lui  paraissait  que  dans  une 
sainte  colère,  et  avec  des  foudres  pour  le 
châtier;  il  ne  voyait  les  saints  que  comme 
des  personnes  qui  lui  étaient  justement  op- 
Iiosées  ;  iiiais,  par-dessus  toutes  ces  choses, 
il  voyait  encore  Dieu  qui  lui  était  contraire, 
et  qui,  api'ès  s'être  servi  de  toutes  ses  créa- 
tures, du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  pour 
l'affliger,  voulait  encore  le  frapper  de  sa  di- 
vine main.  «  Je  sens,  s'écriait-il,  non-seule- 
ment des  coups  des  démons,  mais  encore  de 
la  main  de  Dieu  ;  je  porte  la  confusion  do 
sa  jiait,  aussi  bien  que  celli-  des  hommes;  je 
suis  encore  insupportable  à  moi-même,  et 
l'objet  de  la  plus  horrible  justice  que  les 
hommespuissentconcevoir.  »  De  vrai  se  peut- 
on  rien  figurer  de  plus  épouvantable  que  la 
vue  d'un  Dieu  dans  sa  colère  ?  C'est  de  cette 
sorte  que  Noire-Seigneur  lui  a  paru  plusieurs 
fois,  et  il  croyait  qu'il  se  feisaitvoircie  luême, 
5  la  mort,  aux  âmes  criminelles  qu'il  con- 
damnait aux  enfers.  «  Ahl  jilûtà  Dieu,  disait- 
il,  que  les  hommes  qui  le  craignent  si  peu 
eussent  quelque  vue  de  l'aulorité  et  (.e  la 
majesté  sévère  de  cet  être  suradorable  dans 
son  ire,  de  la  manière  que  je  l'ai  ressen- 
tie 1  M  II  passait  cependant  les  nuits  entières 
dans  ces  vues  de  la  majesté  de  son  Juge  et 
de  sa  rigueur  inexplicable.  «  Quel  sujet  de 
bénédiction,  s'écrie-t-il  ensuite,  quelle  fa- 
veur de  sentir  de  quel  état  Jésus-Christ 
m'a  tiré,  et  combien  grande  est  sa  rédemp- 
tion, non  plus  par  oui-dire,  mais  par  quel- 
que sorte  d'imiiression  de  cet  état  !  » 

Quel  spectacle  de  croix  au  monde,  aux 
anges,  aux  hommes  et  à  Dieu!  un  hommu 
qui  sert  de  jouet  aux  hommes  et  aux  dé- 
mons; plongé  dans  les  dernières  humilia- 
tions, et  dans  les  [ilus  profonds  anéantisse- 
ments ;  abîmé  dans  une  mer  de  [leines  ; 
tenté  en  des  manières  les  plus  terribles  et  les 
jilus  fâcheuses  ;  exposé  aux  plus  grands  pé- 
rils du  salut,  toujours  sur  ie  bord  du  préci- 
]>ice,  portant  les  im[iressions  les  plus  terri- 
bles de  l'enfer;  touimenté  cruellement  au 
corps  et  à  l'esprit  ;  consumé  de  douleurs  à 
l'extérieur  et  dans  l'intérieur;  lié  et  arrêté 
sans  pouvoir  jiresque  faire  usage  de  ses  fa- 
cultés 1  Que  fera-t-il  dans  un  état  si  lamen- 
table ?  aura-t-il  recours  aux  liommes,  au 
moins  pour  en  recevoir  quelque  consola- 
lion  ?  la  plupart  le  regardent  comme  un  fou 
et  un  insensé,  et  les  autres  ne  servent  qu'à 
lui  augmenter  ses  peines.  Parmi  ceux-ci  il 
y  en  avait  de  jiieux  et  de  doctes,  qui  lui  di- 
saient que  ses  peines  étaient  un  châtiment 
de  sa  suiierbe  et  de  son  élévation  jirésomi)- 
tueuse;  quelques  autres,  |irenanl  le  senti- 
ment de  ses  tentations  pour  un  consente- 
ment, les  regardaient  comme  des  péchés 
énormes;   s'il  s'en  trouvait  quelqu'un  qui 
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assurait  que  ce  n'était  qu'une  ('■preuve  de 
(iiistanic,  il  pensait  être  lroai|ié,  et  qu'il  no 
e  «onnaissait  pas. 

Mais  au  moins,  si  la  terre   lui  manque,  il 
lura  le  tici;  si  les  hommes  l'ahamlonnenl,  il 
(  lourra  avoir  recours  ii  Dieu.  Ali  1  s'il  veut  y 
51e ver  son  esprit,  souvent  Uieu  jiermet'.lauï 
lémonsdelui  en  ùter  la  liberté;  si  elle  lui  de- 
neure,  la  vue  et  le  recours  à  Dieu  ne  servent 
ju'à  le  crucitier;  il  est  tenté  de  doutes  ef- 
froyables. Si  ces  doutes  lui  donnent  quel- 
pië  reliche,  il  ne  le  voit  que  dans  la  fureur 
outre  lui.  Si  on  lui  conseille  d'espérer  en 
-On  miséricordes,  les  impressions  qu'il  souf- 
IVc  de  sa  réprobation  l'en    empÊdient  ;  son 
imagination  est  toute  remplie  de    pensées  de 
dé?espoir.  Si  on  lui  parle  de  recourir  à    la 
trt-s-sacrée  Vierge,  aux  anges  et  aux  saints 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  il  ne  les  voit 
qu'armés  de   foudres  pour  le  punir.  Si  on 
lui  prot>ose  quelque  bon  livre  pour  y  trouver 
!  quelque  lumière,  il  ne  le  peut  lire.   S'il  y  a 
des  moyens   divins    d'une    grande    force, 
comme  de  célébrer  le  très-saint  sacrilice  de 
Ja  messe,  il  ne  peut  le  célébrer.   Si  on  est 
d'avis  qu'il   prenne  l'air  et   quelque  diver- 
tissement extérieur,  pour  se  désoccuper  un 
peu  de  ce  qui  le  tourmente  intérieurement, 
il  n'a  pas  la  liberté  de  marcher-,   et  nous 
avons  dit  que,  durant  même  environ  quinze 
ans,  il  ne   pouvait  pas    regarder  les  objets 
distinctement.  Si  dans  le  temps   qu'il   peut 
ïiiarcher  il  va  dans  qufllque   église  pour  as- 
sister au  sermon,  ce  lui  est  un  accroissement 
d'affliction.  Kntrant  un  jour  dans  une  église 
à  Bordeaux  où  Ton  j)rô(hail.  le  prédicateur, 
criant  fortement  qu'il  y  avait  des  personnes 
qui    portaient   partout  leur  condamnation, 
ajouta  :  et  il  y  a  de  ces  personnes  qui   m'é- 
coutent  présentement,  qui  sont  actuellement 
dans  cet  état.   Une   personne,  qui  couchait 
dans  l'infirmerie  où  il  était,  lui  disait  la  nuit 
en  rêvant,   quantité   de  choses   etïroyables 
qui  répondaient  à  ses    peines  ;   il  lui  sem- 
blait qu'il  ne  restait  sur  la  terre  que  pour  y 
nuire  à  tout  le  monde.  Tout  contribuait  à  le 
désoler  et  à  l'accabler;  il  ne  recevait  aucune 
consolation,  ni  de  l'humain,  ni  du  divin.  Du 
côté  de  l'humain,  tout  lui  était  contraire  ;  de 
la  part  du  divin,  toutes  les  portes  lui  étaient 
fermées.  C'est  à  proprement  parler  Fétatque 
le.  divin   livre   de    VJmilation  de  Xotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  appeUc   l'exil  du  cœur, 
après   qu'il  a  enseigné   que  ce    n'est    pas 
grand'cliose  d'être  privé  de  toutes  les  conso- 
lations humaines,  quand  la  divine  ne  man- 
que fias.  Car  comme  Dieu  seul  est  le  centre 
lie  l'âme,  et  le  lieu  seul  de  son  véritable  re- 
pos, c'est  bien  un  exil  qu'elle    souU're  lors- 
qu'il lui  semble  quelle  en    est    chassée    et 
rebutée  :  c'est  pour  lors  que  les  souil'rances 
sont  sans  mélange,  et  qu'elles  sont  de  pures 
croix.    C'est  ce  que    la   séraphique    sainte 
Thérèse  voulait  dire  à   l'homme   de  Dieu, 
lorsque  lui  paraissant,  comme  il  a  été  dit, 
tout  enviroimée  de  lumières,  avec  ces  deux 
mots  écrits  en  ravons  d'or  :  Le  pur  amour  : 
à  même  temps  elïe  lui  fit  voir  ces   deux  au- 
tres mots  :  Pures  snulfranccs  ;  car  il  est   bien 
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que    la   pure  croix 


pur 


vrai    que    la   pure  croix    conduit   au 
amour. 

Or  si  vous  joignez  ensuite  la  durée  de  ses 
peines  à  leur  extrémité  ,  il  faut  avouer  que 
c'est  un  état  de  croix  des  plus  terribles  que 
que  l'on  ait  jamais  vus.  Il  y  avait  bien  qua- 
tre ans,  auparavant  sa  venue  à  Loudun,  qu'el- 
les lui  avaient  commencé,  en  étant  dès  ce 
temps-là  accablé  et  dans  l'esprit  et  dans  le 
corps,  en  sorte  qu'il  ne   [«cnsait  plus  qu'à 
mourir.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Loudun,  que 
son   obsession  secrète  commença ,    et   peu 
après  son  obsession  sa  possession  publique. 
Ses  peines  do  ré|)robation,que  l'on  peut  ap- 
peler jieines  infernales,  lui  ont  iluré  vingt 
ans;  celles   contre   la  pureté    ne  l'ont  pas 
quitté  plus  tôt.  O  mon  Dieu  1  quel  étrange 
tourment  d'être  crucifié  de  la  sorte  durant 
tant  d'années,  et  les  jours,  et  les  nuits  dans 
l'abandon  du  ciel  et  de  la  terre   où  nousj'a- 
vons  vu'?  Enfin,  comme  ses  peines   ne  l'ont 
quitté  qu'à  la  soixante  et  unième  année  de 
son  âge  ,  et  qu'elles   avaient  commencé  la 
trentième,  voilà  trente  et  un  ans  de  soutfran- 
ces  :  encore,  comme  il  a  été   tlit ,   ses  dou- 
leurs de  tête  lui  ont  duré  jusqu'à  la  mort,  et 
plusieurs  contradictions  de  la  (lartdcs  hom- 
mes, qui  ont  môme  continué  après  sa  mort. 
Il  fallait  que  ce  fidèle  imitateur  de  Jésus- 
Christ  expirât  sur  la  croix  aussi  bien  que 
son  divin  maître,  qui    n'a    point  de   plus 
grands  présents  à  faire  que  les  croix  à  ceux 
qu'il  aime  davantage.  Aussi  est-ce  une  chose 
remarquable  quelle  Père  entra  dans  l'état 
des  plus  horribles  souUrances  après  la  visite 
que  Notre-Seigneur  lui  fit,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  et  qu'il  se  trouva  pénétré  et  rem- 
pli de  son  divin  esprit.  Car  enfin  l'esjjrit  de 
Jésus-Christ  est  un  esprit  de  croix,  c'est  le 
don  précieux  qu'il  laisse  à  ceux  qu'il  honore 
de  ses  saintes  visites  et  de  ses  plus  tendres 
caresses.  Il  ne  faut  pas  encore  oublier  que 
ces  croix  augmentaient  les  jours  des  grandes 
fêtes,  comme  les  jours  précieux  où  les  plus 
pures  et  les  plus  saintes  grâces  se  commu- 
niquent avec  l'Ius  d'abondance. 

Cependant  il  faut  répondre  ici  à  une  diffi- 
culté assez  considérable  qui  se  [irésente  fa- 
cilement à  l'esfirit  :  si  l'on  considère,  ce  qui 
a  été  remarqué,  que  le  Père  a  dicté  son  caté- 
chisme spirituel  et  d'autres  écrits  dans  le 
temps  de  ses  plus  grandes  peines,  on  pourra 
juger  qu'il  devait  avoir  de  grandes  lumières 
sur  les  tourments  qu'il  soutl'rait  et  qui  pou- 
vaient beaucoup  le  consoler,  et  même  lui 
faire  connaître  la  bonté  et  la  sainteté  de  ses 
états  ;  mais  il  faut  savoir  que,  lorsqu'il  dic- 
tait une  doctrine  si  pleine  de  lumières,  où 
il  parlait  des  peines  que  soutfrent  les  âmes 
exercées,  il  pensait  que  cela  ne  le  regardait 
en  rien,  et  qu'il  n'était  pas  de  ce  nombre.  Il 
a  môme  assuré  qu'il  dictait  ces  choses  avec 
des  sentiments  d'une  horreur  extrême,  et 
comme  d'un  homme  qui  eût  été  en  enfer. 
Tout  ce  qu'il  avait  lu  lui  était  inutile;  tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  dire  ne  lui  servait  pas; 
il  avait  quelquefois  de  certains  rayons  de 
lumières  véritables,  mais  cela  passait  bien- 
tôt, et  il  se  trouvait  incontinent  dans  un  état 


ŒUVRES  COMPLtTLS  DE  BOUDON. 


25C 


à  ne  pouvoir  pas  faire  la  moindre  réfleiion, 
les  sentiments  de  ré|irobation  lui  demeu- 
raient toujours.  Il  est  vrai  que  les  deux  der- 
nières années  de  cette  peine  il  respirait  par 
intervalles;  mais  il  était  pour  lors,  selon  ce 
qu'il  a  écrit,  «  comme  un  prisonnier  qui 
serait  dans  un  lieu  où  toutes  les  fenêtres 
seraient  fermées,  et  à  qui  par  grâce  on  les 
ouvrirait  (lour  un  peu  de  temps  pour  lui 
faire  voir  le  jour  sans  néanmoins  le  tirer  de 
sa  captivité;  ou  conmie  des  gens  qui  après 
une  longne  navigation,  se  trouvant  à  deux 
Jjrasses  de  terre,  en  sont  repoussés  jusqu'à 
la  perdre  de  vue  dans  le  danger  de  faire 
naufiage  «Ah!  notredivin  maître  pendant  que 
son  âme  jouissait  de  la  vision  béatitique  dans 
sa  suprême  partie  ,  n'a  pas  laissé  de  dire  en 
vérité  qu'elle  était  triste  jusqu'à  la  mort  ;  il 
n'a  pas  laissé  de  dire  très-véritablement  à 
son  Père  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  délaissé?  (Matth.  xx.vn,  iG.) 

Finissons  ce  chapitre  en  appliquant  à 
l'honuue  de  Dieu  ce  qui  est  écrit  de  Job 
(n,  3)  qu'au  milieu  de  tant  de  i)eines  qui 
l'ont  environné  ,  il  n'a  point  péché;  son 
;'ime  dans  sa  science  persévérait  toujours 
dans  une  constante  tidélité  à  Dieu. 

Il  est  certain  môme  qu'elles  lui  ont  beau- 
coup servi  à  mener  une  vie  pure  et  dans 
une  très-grande  innocence,  n'ayant  presque 
jioint  d'autre  matière  dont  il  se  pût  accu- 
ser, dans  toutes  ses  confessions,  que  les  ten- 
tations dont  il  était  persécuté,  auxquelles  il 
ne  consentait  aucunement.  Ainsi,  bien  loin 
de  lui  être  des  sujets  d'otl'enses  ,  elles  lui 
étaient  une  matière  d'un  grand  et  extraor- 
<linaire  mérite;  il  s'y  comportait  même  avec 
une  générosité  qui  sans  doute  donnait  une 
grande  joie  aux  anges  «  et,  dans  latin  de  sa 
▼  ie,  il  protestait  avec  un  autre  qu'il  ne  savait 
rien  de  meilleur  que  d'être  réduit  sous  les 
jibis  pesantes  croix;  qu'au  reste  il  n'y  avait 
rien  à  jierdre  au  service  d'un  si  grand  maî- 
tre, dont  les  ellels  surpassent  toutes  les  pro- 
messes ;  que,  nonobstant  toutes  les  peines 
qu'il  y  avait  soutfertes ,  il  faisait  une  haute 
Iirotestation  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde 
d'égal  à  l'honneur  de  le  servir  et  de  demeu- 
rer entièrement  abandonné  à  sa  divine  con- 
duite. »  Passons,  mon  cher  lecteur,  la  même 
dé'daratioii.  Pour  moi  je  déclare,  en  présence 
du  ciel  et  de  la  terre,  que  ces  sentiments 
sont  de  la  dernière  justice;  que  je  les  aj)- 
jirouve,  que  je  les  signe  de  tout  mon  cœur, 
et  que  je  voudrais  les  signer  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang.  O  mon  Saigneur! 
ô  mon  Dieu!  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  vous 
■  .servu';  (pjand  il  faudrait  en  soulfrir  toutes 
sortes  de  [jeines,  en  perdre  la  vie,  l'honneur, 
les  biens,  les  amis  et  les  millions  de  mon- 
des si  on  les  avait.  O  mon  Dieu!  ô  mon 
Dieu!  qu'y  a-t-il  de  semblable  à  vous?  C'est 
'e  seniiment  dans  lequel  je  veux  vivre  avec 
votre  divin  secours;  c'est  le  sentiment  dans 
lequel  je  désire  mourir  ,  m'abandonnant, 
quoi  qu'il  arrive,  à  votre  divine,  toujours 
aimable  et  toujours  adorable  providence, 
comme  h  ma   bonne   et  très-douce   nière, 


jiour  le  temps  et  pour  l'éternité,  et  cela  sans 
aucune  réserve. 

CHAPITRE  XI. 

La  magnificence  et  les  richesses  de  la  grâce 

de    Jésus-Christ    répandues     sur    le    P. 

Seurin. 

Le  Seigneur  mortifie  et  vivifie,  dit  la  di- 
vine parole;  ce  Dieu,  d'une  puissance  et 
d'une  bonté  inlînie  ,  plonge  dans  les  abîmes 
et  «ttvi:  jusqu'aux  deux,  (l  Rcg.  ii  6.)  Le  P. 
Seurin  pouvait  dire  avec  le  Psalmisle  -.Les 
douleurs  de  Cenfcr  m'ont  assiégé,  les  filets 
de  la  mort  m'ont  prévenu  (Psal.  xvii  ,5.6); 
mon  âme  est  accablée  de  maux ,  et  ma  vie  est 
tout  proche  de  l'enf-r  {Psal.  lxxxvii  ,  4-); 
votre  fureur  ,  ô  mon  Dieu  ,  s'est  appesantie 
sur  moi,  et  vous  avez  fait  fondre  sur  moi  tous 
les  flots  de  votre  colère;  vous  avez  éloigné 
de  moi  tous  mes  amis  ,  ils  m'ont  en  abomina- 
tion (/6«d.,  8,9);  les  impressions  de  votre 
colère  ont  pénétré  mon  esprit ,  et  j'ai  été  saisi 
de  la  frayeur  de  vos  jugements  (Psal.  cxvni, 
1-20)  ;  mes  ennemis  m'ont  mis  au  plus  bas  de 
la  terre,  dans  les  lieux  les  plus  ténébreux  et 
dans  l'ombre  de  la  mort.  [Psal.  lxxxvii  ,  7.) 
\\  pouvait  dire  qu'il  était  du  nombre  de 
ceux  dont  parle  ce  prophète,  qui  descendent 
en  enfer  tout  vivants  {Psal.  liv,  16)  ;  mais  il 
pouvait  aussi  dire  avec  lui  :  0  mon  Dieu! 
si  je  descends  jusqu'aux  enfers,  vous  vous  y 
trouvez  présent.  (Psa/.  cxxxvui,  8.)  Pour 
moi  Dieu  délivrera  mon  âme  de  la  puissance 
de  l'enfer,  lorsqu'il  m'aura  pris  en  sa  garde. 
{Psal.  XLvni,  l6.)Srigneur  vous  avez  tiré  mon 
âme  de  l'enfer,  vous  m'avez  retiré  d'entre  ceux 
qui  descendent  dans  la  fosse  {Psal.  xxix,  k)  ; 
vous  avez  changé  mes  larmes  en  joie,  vous 
avez  rompu  le  sac  que  je  portais  et  vous  m'a- 
vez revêtu  de  joie,  afin  que  ma  gloire  vous 
chante  de  suints  airs  et  que  je  ne  sois  plus 
dans  la  douleur.  Seigneur  mon  Dieu,  je  vous 
iiuerui  éternellement  (Ibid.,  l2,13);j"ot  es- 
péré  en  vous, je  sentirai  des  transports  de 
joie  et  d'allégresse  dans  votre  miséricorde. 
(P.s-n/.  XXX,  2,  8.) 

Mais  ces  transports  étaient  si  grands  , 
qu'il  proteste  qu'il  ne  les  saurait  dire,  qu'il 
ne  sait  à  quoi  les  comparer,  et  qu'on  no 
peut  pas  les  comprendre.  Il  écrit  «  que  la 
joie  du  Seigneur  venait  à  lui  comme  une 
mer  qui  se  décharge  dans  un  petit  vaisseau, 
et  qu'ainsi  il  en  regorge;  en  sorte  que  si 
au|iaravant  Icsflotsde  la  colère  de  Dieu  l'a- 
vaient comme  submergé,  pour  lors  il  se 
trouvait  tout  inondé  de  ses  divines  consola- 
tions. Il  disait  môme  qu'il  ne  savait  pas 
connnent  sa  joie  et  sa|)aix  [lourraient  s'aug- 
menter sans  en  mourir,  étant  des  torrents 
de  biens  si  grands,  qu'il  ne  sait  comment  ni 
à  qui  les  dire;  qu'ils  sont  au  delà  de  toute 
mesure,  et  (ju'il  fallait  attendre  à  l'autre  vie 
pour  en  donner  une  pleine  connaissance.  » 
Dieu  qui  se  sert  quelijuefois  >ies  méchants, 
et  même  des  infidèles  pour  prédire  les  cho- 
ses futures,  avait  voulu  se  servir  des  dé- 
mons, pour  lui  jirédire  qu'après  ses  maux 
il  aurait  [ilus  (ie  joie  qu'il  n'en  pourrait 
po'rter. 
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Celle  .j(  ie  ineffable  est  un  él>Tt  du  pur 
amour  qui,  uiiissnnl  rame  ?t  Dieu  seul  i>av 
un  (légagciiienl  enlier  «Je  lout  l'ôlre  cri^é, 
la  fait  entrer  daiK  une  glorieuse  [larlicipa- 
liou  (le  ses  divins  plaisirs.  .Ain^i  le  Pure 
avait  raison  de  dire  que  «  le  eulle  parfait  de 
Dieu  était  la  véritable  félicité  de  celte  vie  , 
l'arce  que  la  félicité  (jui  est  un  assemblage 
de  loules  sortes  de  biens ,  se  trouve  dans 
rentière  union  avec  Dieu,  .\insi  il  remar- 
quait qu'il  n'y  avait  point  de  gens  de  meil- 
leure humeur  que  les  saints,  car  la  parfaite 
joie  est  inséparable  de  leur  cœur.  »  11  faut 
néanmoins  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  dit, 
que  souvent  cette  joie,  (]ui  surpasse  tout  sen- 
timent, n'est  point  aper(,-ue  dans  la  partie  in- 
férieure raisonnable  et  sensitive,  comme  il 
se  prouve  évidemment  par  l'exemple  de 
Noire-Seigneur. 

.Mais  quand  il  lui  plaît  la  faire  descendre 
de  la  partie  su[iérieure  de  l'Ame  jusque  dans 
l'iiUérieure,  et  la  faire  goûter  en  quelque 
chose  dans  les  sens,  c'est  un  av;int-goùl 
(lu  paradis;  et  c'est  ce  qui  arriva  à  i'houjnie 
de  Dieu  les  deux  ou  trois  dernières  annéts 
de  sa  vie,  et  conformément  à  l'état  du  |iur 
amour  où  il  était;  qui  ne  pouvant  mettre  -a 
joie  et  son  plaisir  en  autre  chose  qu'en  Dieu 
seul,  goûte  la  joie  et  le  jdaisir  dans  leur 
nurelé.  11  disait  bonnement  «  qu'il  lui  seui- 
tlail  que  l'amour  divin  était  la  seule  vie  de 
son  esprit;  »  et,  écrivant  dans  une  entière 
confiance  à  la  Mère  des  Anges,  il  lui  mande: 
«  Il  n'y  a  rien  en  moi(iue  Dieu  ne  convertisse 
en  attrait  du  pur  amour,  jiar  une  voie  qui 
est  inexplicable  et  incom[>réhensible  :  »  car 
il  tire  des  choses  mêmes  qui  seuiblent  ne 
pas  être  propres  à  donner  ces  sentiments, 
des  mouvements  pour  l'aimer.  La  vue  d'un 
cheveu,  de  la  moindre  chose  qui  se  présente 
à  mes  yeux,  me  transfiorte  et  me  remplit  de 
saints  mouvements,  pour  aller  et  être  uni- 
quement à  Dieu  seul. 

«  Mon  cœur,  disait-il,  esta  l'égard  de  Dieu 
comme  celui  d'un  enfant  à  l'égard  de  son 
père;  il  repose  dans  son  sein  avec  des  dé- 
lices continuelles.  Mais  non-seulement  il 
me  traite  en  bon  [lère  ,  mais  comme  une 
mère  toute  pleine  de  tendresse.  La  divine 
Eucharistie  m'est  comme  une  mamelle  qui 
nvallaiie  et  qui  me  donne  l'expérience  du 
bien  qui  est  en  Dieu  ;  c'est  une  douceur  qui 
m'abîme  et  me  noie  durant  tout  le  jour.  » 
Il  avait  un  commerce  perpétuel  de  son  âme 
avec  Dieu,  que  la  nuit  n'était  pas  cajiable 
d'interrompre.  «  Les  nuits  entières,  disait- 
il,  ne  me  semblent  qu'un  moment  dans  l'heu- 
reuse conversation  avec  Dieu;  il  me  met  ù 
n'eu  pouvoir  plus  par  ses  consolations,  et  cela 
presque  sans  trêve  ni  repos.  »  S'il  allait  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  se 
trouvait  dans  une  paix  merveilleuse;  les 
cris  que  l'amour  lui  faisait  faire,  et  les  lar- 
mes qu'il  lui  causait,  ne  lui  partaient  point 
ni  de  la  bouche  ni  des  yeux.  La  divine  Eu- 
charistie ne  le  reni(ilissait  pas  seulement 
d'une  suavité  inexplicable  dans  l'esprit, 
mais  elle  lui  donnait  au  goût  une  tlouceur 
ravissante  el  sensible.  Dieu  tout  bon  a  voulu 


de  la  sorte  récréer  quelquefois  les  sens  mor- 
tifiés de  ses  saints,  connue  il  se  lit  de  saint 
Fiançois,  qui  se  suçait  les  lèvres  quand  il 
avait  iironoiicé  le  doux  nom  de  Jésus.  Elle 
lui  laissait  même  des  mouvements  sensi- 
bles, comme  il  a  été  iléjh  dit,  pour  tout  co 
que  la  nature  a  de  plus  en  horreur.  Toute" 
ses  inclinatinns  étant  passées  dans  les  incli- 
nations de  Jésus,  s'il  se  mettait  en  rclraito, 
il  semblait  que  tout  le  paradis  y  tombait. 
A'oici  ce  qu'il  en  écrit  :  «  Je  ne  suis  encore 
qu'au  |ircmier  jour  de  ma  retraite  et ,  dès 
que  je  me  suis  présenté  devant  Dieu,  il  m'a 
semblé  que  les  cataractes  du  ciel  étaient 
ouvertes;  mon  Ame  s'est  trouvée  toute  bles- 
sée d'amour  et,  avec  une  sincérité  d'enfant, 
liée  à  Notre-Seigneur.  Le  mouvement  qu'il 
me  donne  est  bien  fort  i)Our  me  laisser  abî- 
mer en  Dieu,  et  y  demeurer  comme  perdu. 
Mais  les  fl.immes  du  divin  amour  qui  me 
brûlent  délicieusement  sont  si  grandes, 
(]ue  je  ne  sais  comment  je  les  pourrai  su|)- 
porltr  sans  mourir.  »  Au  reste  ces  grâces 
lui  donnaient  une  vigueur  particulière  d.ins 
une  faiblesse  extrême  ;  elles  lui  réparaient 
les  forces  de  son  corps  lout  u>é  par  les 
maux  qu'il  avait  soufferts,  et  le  mettaient 
en  état  de  prêcher;  ce  qu'il  n'eût  pu  faire 
pour  lors  sans  un  secours  extraordinaire. 

Il  semblait  qu'il  était  sorti  d'une  espèce 
d'enfer  pour  entrer  dans  un  paradis;  il  en- 
tendait des  musiques  harmonieuses,  avec 
des  sons  charmants  d'instruments  célestes. 
On  rapporte  la  môme  chose  de  plusieurs 
saints.  Dieu  tout  bon  [trenait  [)laisir  quel- 
quefois à  revêtir  tous  les  objets  qui  se  pré- 
sentaient à  ses  yeux  d'une  beauté  ravis- 
sante, et  à  lui  faire  entendre  des  voix  an- 
géliques.  11  s'est  vu  tout  investi  de  flammes 
sacrées  ,  et  tout  evironné  de  clartés  céles- 
tes qui  paraissaient  sensiblement  aux  yeux 
du  corps  ;  enfin  il  lui  semblait  être  dans  la 
gloire. 

Il  a  en  le  don  de  prophétie,  et  souvent  il 
entendait  des  paroles  intérieures  qui  lui 
découvraient  les  choses  absentes  et  éloi- 
gnées, et  les  choses  à  venir;  mais  il  remar- 
que, ce  qui  est  bien  à  considérer,  «  que  le 
démon  se  mêle  facilement  dans  ces  sortes 
de  paroles,  qu'il  contrefait  celles  qui  vien- 
nent de  l'Esprit  de  Dieu,  ce  qu'il  avait  re- 
connu par  sa  iiro|ire  expérience,  «Que  Dieu 
est  bon  à  une  àme  qui  lui  est  fidèle  !  Notre- 
Seigneur  lui  |.romilde  lui  donner  ses  plaies; 
il  les  lui  donna  etrectivement,  quoiqu'elles 
ne  parussent  pas  à  l'extérieur,  les  ayant 
gravées  seulement  dans  l'intérieur.  On  lit 
la  mêmechose  desainte Catberinede  Sienne. 
Le  P.  assurait  que  c'était  une  des  grâces 
qui  opérait  dans  son  âme  de  plus  grands  ef- 
fets. 11  a  encore  eu  la  faveur  de  communier 
de  la  propre  main  du  vénérable  Jésus;  il  a 
eu  de  hautes  notions,  qui  ne  se  peuvent  ex- 
pliquer, du  mystère  de  la  suradorabie  Tri- 
nité ;  les  troispersonnes  divines  lui  furent 
jirésentées  dans  des  lumières  tout  extraor- 
dinaires. Il  a  eu  Ihonneurde  communiquer 
beaucoup  avec  elles;  tantôt  le  Père  éteiriel 
lui  parlait  en  des  manières  qui  se  peuvent 
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bien  plus  admirer  que  dire,  tantôt  le  Verbe 
incarné,  t.sntôt  le  Saint-Esprit.  Il  semblait 
que  la  terre  l'ilt  pour  lui  changée  en  ciel. 
Nous  avons  remarqué  comme  dès  sa  jeu- 
nesse il  eut  une  connaissance  admirable  de 
tous  les  attributs  divins.  La  môme  grûi^e  lui 
fui  réitérée,  couuiio  il  était  à  Loudun;  mais 
ensuite  ayant  entendu  ilistinctement  ces  pa- 
roles :  «  Je  le  veux  faire  voir  mon  élre  di- 
vin, »  il  se  tira  à  i'érart,  et  là  il  lui  parut 
comme  un  éclair  de  gloire,  où  il  vit  îles  cho- 
ses qui  surjiasscnt  nos  jiensées.  Je  ne  pré- 
tends pas  pour  cela  assurer  qu'il  ait  vu  clai- 
rement l'essence  divine.  Je  sais  cependant 
que  de  grands  théologiens,  après  saint  Au- 
gustin et  saint  Thomas,  enseignent  que 
Dieu  a  accordé  cette  faveur  e\traordinaire- 
ment  àquekpies  personnes  ici-bas  enterre. 
Je  sais  que  des  i>ersonnos,  éminentes  en 
doctrine  et  piété,  l'ont  cru  de  plusieurs 
saints  ;  mais  toujours  il  est  certain  que  l'être 
de  Dieu  fut  manifesté  au  Père  par  une  lu- 
mière ineffable,  ce  qui  arrive  sans  qu'on  le 
voie  tout  à  fait  à  découvert.  Il  pensait  bon- 
nement n'avoir  été  qu'un  instant  dans  ce 
ravissement,  et  cependant  il  lui  dura  deux 
heures. 

O  mon  cher  lecteur  !  ne  disons  donc 
point  seulement  avec  lePsalmiste  :  Vos  con- 
solations, 6  mon  Dieu!  remplissent  l'âme  de 
joie  à  proportion  des  douleurs  qui  ont  ac- 
cablé le  cœur.  [Psal.  xciii ,  19.)  Car,  en  vé- 
rité, la  joie  de  Dieu  surpasie  bien  toute 
sorte  de  peines.  Nous  avons  remarqué  que 
Va  mèie  Jeanne  des  Anges  disait  qu'une 
seule  heure  de  celte  joie  récom|ieiisait  tous 
les  tourments  que  les  démons  lui  avaient 
fait  soutl'rir  durant  lant  d'années.  Le  P. 
Seurin  avait  les  mêmes  senliuients;  mais 
les  délices  qu'une  joie  si  pure  lui  causait, 
«ilaienl  si  extrêmes,  «qu'il  assurait  que  la 
nature  ne  les  eût  jamais  pu  porter  sans  un 
soutien  extraordinaire,  et  qu'infailliblement 
il  en  serait  mort  sans  ce  secours  spécial.  » 
Au  milieu  de  toutes  les  inondations  de  ces 
plaisirs  du  ciel,  il  entendait  qu'on  lui  disait 
ces  paroles  :  «Eh  bien,  Dieu  est-il  bon? 
»h  bien,  Dieu  est-il  bon?  » 

Dans  quelque  élat  que  nous  puissions 
ôtre,  nous  devons  bien  entendre  les  mêmes 
jiaroles  ,  nous  devons  bien  nous  les  dire.  0 
Dieu  1  qu'elles  nous  devraient  être  ordi- 
naires, après  tant  de  bontés,  tant  de  misé- 
ricordes à  l'égard  de  l'âme  et  à  l'égard  du 
corps,  dont  nous  faisons  tous  les  jours  une 
si  douce  expérience  ;  après  tant  d'ollenses, 
après  tant  d'infidélités  envers  ce  Dieu  d'une 
majesté  intime;  après  la  douce  ]iatienco 
qu'il  exerce  envers  nous  de  nous  attendre 
à  pénitence,  sans  nous  avoir  préci[iilés 
dans  les  enfers  ;  après  ces  jioursuites  réi- 
térées si  souvent  et  depuis  un  si  longtemjis, 
d'un  amour  infiniment  miséricordieux,  pen- 
dant que  nous  le  combattons  toujours  |)ar 
des  ingratitudes  inouïes;  après  la  multi- 
plication et  l'augmentation  de  ses  grAces, 
I>endanl  que  nous  multiplions  et  augmen- 
tons nos  péchés  !  Toutes  ces  choses  nous 
doivent  bien  faire  dire  à  nous-mêmes  :  »  Eh 


bien.  Dieu  est-il  bon?  «Qu'elles  sont  pres- 
santes pour  nous  engager  uniquement  et 
sans  réserve  à  son  divin  service  1  Mais  quel 
moyen  de  ne  se  pas  donner  tout  à  fait  à  un 
si  bon  maître?  Ah  1  mon  Dieul  Ahl  mon 
Sauveur  !  vous  seul,  vous  seul,  vous  seuil 
11  n'y  a  personne  qui  vous  soit  semblable, 
il  n'y  a  point  de  grandeur  qui  égale  votre 
service. 

Les  heureuses  expériences  qu'en  avait  le 
P.  Seurin  lui  donnaient  des  mouvements 
iiareils  pour  y  inviter  tout  le  monde  et 
l'exhorter  au  mépris  de  toutes  les  choses  de 
la  terre,  disant  que  c'était  la  dernière  folie 
de  s'y  arrêter,  en  perdant  pour  des  baga- 
telles du  monde  les  richesses  immenses  du 
paradis.  Vous  qui  lisez  ceci,  n'enlendez- 
vous  point  la  vérité,  qui  vous  crie  ces  cho- 
ses? mais  si  vous  avez  quelque  jieine  dans 
le  service  du  grand  Dieu,  écoutez  l'Apôtro 
en  son  Epilre  aux  Romains  (  viii ,  16, 
17),  qui  vous  dit  :  L'esprit  de  Dieu  rend  lé- 
7noigna(je  lui-même  au  nôtre,  que  nous  som- 
mes etifanis  de  Dieu,  et  que ,  si  nous  sommes 
ses  enfants,  nous  sommes  aussi  ses  héritiers, 
c'est-à-dire  les  héritiers  de  Dieu  et  les  co- 
héritiers de  Jésus-Christ  ;  pourvu  néanmoins 
que  nous  prenions  part  à  ses  peines,  afin  que 
nous  ayons  aussi  part  à  sa  gloire.  Or  je  vous 
demande,  mais  ne  me  répondez  qu'avec  ré- 
flexion: L'héritage  d'un  Dieu  ne  vaut-il  pas 
bien  le  peu  de  peines  que  vous  souEFrez  ? 
Y  a-t-il  quelque  comi)araison  entre  cet  héri- 
tage et  celui  d'une  monarchie  de  la  terre, 
et  de  la  monarchie  même  de  tout  le  monde 
et  d'un  million  de  mondes  ?  Ah  1  que  ne  fe- 
rait-on pas  pour  ces  choses?  Hélas  '  que  ne 
fait-on  pas  pour  des  choses  moindres?  mais 
que  ne  faites-vous  pas  vous-même  pour  le 
peu  de  chose  où  vous  prétendez?  Considérez 
donc  que  le  saint  Apôtre  disait  avec  grande 
raison  :  Je  tiens  qu'il  n'y  a  aucune  propor- 
tion entre  les  l/iens  de  celle  vie  et  la  gloire 
qui  nous  sera  découverte  ;  c'est  pourquoi  nous 
ne  perdons  point  courage,  parce  que  les  af- 
flictions si  courtes  et  si  légères  que  nous  souf- 
frons ici-bas  produisent  en  nous  la  durée 
éternelle  d'une  joie  incomparable.  [Ibid.,  18.  ) 
Mon  cher  lecteur,  je  n'ai  à  vous  dire  que  ce 
que  je  me  dis  ci  moi-même  :  souffrons  un 
moment,  ayons  [)alience  un  moment,  et  nous 
serons  à  jamais  bienheureux.  En  vérité  cette 
condition,  qui  est  indisiiensable,  n'est-elle 
[ics  bien  douce?  mais,  si  elle  l'est,  jiourquoi 
donc  nous  plaindre?  Disons  plutôt  dans 
celte  vue  avec  rA[)ôtre  :  C'est  pour  cela  que 
nous  ne  perdons  pas  courage.  Mais  disons 
aussi  avec  lui  et  dans  la  pénétration  de  notre 
es|)ril  :  Parce  que  nous  ne  considérons  point 
les  choses  visibles,  mais  les  invisibles;  car 
celles  que  nous  voyons  sont  passagères,  et 
celles  que  nous  ne  voyons  pas  sont  éternelles. 
(  //  Cor.  IV,  16,  18.  )  Mais  il  faut,  pour  bien 
dire  ces  paroles  avec  l'homme  apostolique, 
que  vous  n'arrêtiez  jilus  vos  vues  sur  la  terre 
ni  sur  les  intérêts  temporels,  élevant  sain- 
tement vos  pensées  vers  le  ciel  et  vers  le 
Dieu  du  ciel. 

Il  faut  pour  cela  vous  arrêtera  la  oure  foi 
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(]ue  vous  avc7.  roruc  nu  saint  l)a|iii^me.  Le 
I'.  Seurin  disait  :  «  que  i''(''lail  à  cutlo  juiro 
loi  que  se  leFiniiiaient  tous  les  autres  états 
(le  giAce,  au  moins  en  cette  vie.  «C'est 
liourquoi,  selon  son  i)ro|)re  lénioignay;^ 
tous  les  torrents  de  joie,  dont  il  a  clé  comblé 
vers  In  tin  de  sa  vie,  ne  lui  ét.nent  diinnés 
que  jiar  une  idée  {générale  et  eunluse  de  la 
foi  ;  quoique  auparavant,  connue  on  l'a  pu 
\oir,  il  eût  souvent  des  vues  trè^-disliniles 
et  très-particulières.  Enfin  il  faut  remarquer 
avec  lui  que  ces  grâces  si  douces  et  si  cliar- 
manles  se  trouvent  quelquefois  compatibles 
avec  une  très-grande  pauvreté  et  un  grand 
délaissement  dans  la  pure  foi.  C'est  pour- 
quoi il  assurait  «  qu'au  milieu  de  tous  ces 
états  célestes,  dont  il  a  été  favorisé,  ses 
obscurités  étaient  quelquefois  assez  grandes, 
et  ses  infirmités  fort  affligeantes. »  La  raison 
est.'que  la  pure  jouissance  est  pour  l'autre 
nmnde,  comme  Notre-Seignenr  l'enseigna  à 
sainte  Thérèse,  et  la  |irivation  pour  la  vie 
présente.  Ce  qui  fit  dire  ensuite  à  cette  sé- 
raphique  sainte  :  «  Ou  mourir  o\i  pûtir,»  car, 
dès  lors  qu'un  Chrétien  ne  souffre  jilus  en 
ce  monde,  il  semble  qu'il  n'y  a  i)lus  rien  à 
faire.  Ne  pensez  donc  pas  que  notre  servi- 
teur de  Dieu  et  de  son  immaculée  Mère, 
parmi  toutes  les  délices  du  ciel  dont  il  a  été 
inondé,  filt  exempt  de  croix;  il  en  a  tou- 
jours eu  jusqu'à  la  mort  en  plusieurs  ma- 
nières; c'est  ce  qui  lui  faisait  écrire  à  ia 
Mère  des  Anges  :  «  Que  nos  misères  nous 
servaient  beaucoup,  qu'il  ne  fallait  jamais 
s'en  oublier,  qu'aulreuient  il  }'  aurait  danger 
d'entrer  dans  quelque  présomption.  » 

CHAPITRE    XIL 

Le  triomphe  du  zèle  divin  dans  la  précieuse 
mort  du  Père. 

Si  le  zèle  divin  est  un  amour  pur,  un 
amour  fort  et  ardent,  on  peut  dire  qu'il  ne 
fait  jamais  mieux  connaître  sa  pureté  et  sa 
force  qu'à  la  morl,  puisque  c'est  dans 
ce  doux  et  heureux  moment  qu'il  se 
sépare  de  l'être  créé  pour  s'unir  à  l'in- 
créé,  et  qu'ainsi  c'est  pour  lors  qu'il  est 
saintement  victorieux  et  qu'il  triomphe  avec 
gloire.  Quelques  victoires  qu'il  |)uisse  ga- 
gner en  cette  vie,  il  est  toujours  sujet  à  de 
nouveaux  combats,  toujours  dans  le  [léril 
d'être  vaincu;  mais  le  triomphe  de  la  mort 
est  une  victoire  éternelle  ;  les  palmes  que 
l'on  y  remporte  ne  flétrissent  jamais,  et  les 
lauriers  que  l'on  y  gagne  sont  des  lauriers 
immortels.  Ah  I  que  le  disciple  de  l'amour  a 
grand  sujet  de  s'écrier  :  Bienheureux  les 
morts  qui  meurent  au  Seigrieur  !  {Apoc.  \iv, 
13.)  Que  le  Psalmiste  a  raison  dédire:  Que 
la  tnort  des  saints  est  précieuse  en  la  présence 
du  Seigneur.  {Psal.  cxv,  15.) 

La  mort  du  P.  Seurin  a  été  une  de  ces 
morts  précieuses  et  une  de  ces  morts  bien- 
heureuses. S'il  disait  «  qu'il  lui  semblait 
que  le  pur  amour  de  Dieu  le  faisait  vivre,  >- 
nous  pouvons  dire  qu'il  semble  que  le  pur 
amour  de  Dieu  l'a  fait  mourir,  et  que  cet 
homme  de  Dieu  est  mort  comme  celui  dont 
parle  l'Ecriture  (  Psal.  iv,  9],  dans  le  baiser 


du  Seigneur.  Klle  ne  pouvait  pas  lesurpren- 
dre,  puisqu'à  l'imitation  de  l'Ajiôtre  il  mou- 
rait tous  les  jours.  II  Cor.  x\,  .'11.  j  La  moit 
ne  peut  être  imprévue  à  celui  qui  est  déj.t 
mort.  C'est  pounjuoi  l'apùire  de  In  sacrée 
dileition  déclare  ([ue  :  Bienheureux  sont  les 
morts  qui  meurent.  Mais  le  ciel  (pii  prend 
lilaisir  de  révéler  ses  plus  grands  secrets  à 
ceux  (pii  ne  tiennent  jilus  à  la  terie,  voulut 
manifester  au  Pcre  le  teiii|is  de  sa  mort  du- 
rant une  des  veilles  sacrées  (pi'il  faisait  sou- 
vent la  nuit  aux  pieds  de  son  aimable  maî- 
tre, au  très-saint  sarrement  de  l'autel.  On 
a  bien  appris  celte  révélation,  mais  de  sa- 
Miirce  (jui  se  ivissa  ensuite  dans  l'inférieur 
de  son  âme,  les  sacrifices  qu'il  y  fil,  les  sail- 
lies et  les  transports  du  divin  amour  ofj  il 
entra,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  et  les  sainl.< 
anges  qui  étaient  les  seuls  témoins  de  ses 
soupirs,  qui  le  connaissent.  Ce  que  l'on  sait 
seulement,  c'est  qu'U  passa  toute  celte  nuit 
dans  une  oraison  continuelle. 

A  quelque  temps  de  là,  il  tomba  malade 
de  trois  sortes  de  maladies,  dont  la  moindre 
était  capable  de  le  faire  mourir;  ce  fut  vers 
la  fête  de  saint  Joseph,  le  grand  saint  de  s;i 
particulière  dévotion.  C'est  une  chose  re- 
marquable que  plusieurs  saints  sont  morts 
ou  tombés  malades  de  leur  maladie  morlelle, 
le  jour  ou  proche  du  jour  de  la  fôle  des 
mystères  ou  des  saints  à  qui  ils  avaient  une 
dévotion  spéciale.  Ainsi,  plusieurs  saints  qui 
ne  respiraient  que  l'amour  pur  de  la  très- 
sainte  Sierge,  sont  morts  jiroche  du  jour  de 
ses  fêtes.  O  sainte,  non  jamais  assez  aimée, 
Mère  de  Dieu  1  ô  la  toute  aimable  Marie!  la 
Vierge  des  vierges  toute  immaculée  dès  le 
premier  moment  de  votre  sainte  conception, 
qu'il  est  doux  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être  de  mourir  à  vos  pieds  1  Ah  1  que 
j'y  vive,  ah  !  que  j'y  meure  !  c'est  la  grâce,  ô 
lua  très-douce  et  fidèle  mère  1  que  je  vous 
demande  en  toute  humilité.  La  divine  Pro- 
vidence sans  laquelle  le  moindre  cheveu  ne 
tombe  pas  de  notre  tête,  voulut  que  l'homme 
de  Dieu  tombât  malade  vers  la  fête  de  saint 
Joseph,  comme  [lar  une  faveur  sjiéciale  de 
cet  incom|)arable  saint,  puisqu'il  est  vrai 
que  la  mort  des  justes  est  la  consommation 
de  toutes  leurs  grâces.  Celui  qui  désire  une 
jiareille  mort  doit  avoir  une  [lareille  dévo- 
tion au  glorieux  saint  Joseph,  qui  est  celui 
qui,  après  sa  virginale  épouse,  a  le  |)lus  de 
jtouvoir  d'assister  les  âmes  dans  ce  moment 
redoutable. 

La  même  providence,  qui  conduit  toutes 
choses  et  qui  tient  tous  les  moments  du 
temps  en  son  pouvoir,  voulut  que  les  mala- 
ilies  du  Père  reçussent  quelque  soulage- 
ment jusqu'au  jour  sacré  du  \'endredi  saint, 
où  il  retomba  plus  malade  qu'auparavant.  11 
fallait  encore  que  ce  parfait  imitateur  de 
Jésus-Christ  dans  l'amour  de  la  croix  en  eût 
une  nouvellele  jour  de  la  mortde  cet  aimable 
Sauveur,  qui  le  conduisit  à  la  fin  de  sa  vie, 
laquellearriva  quelques  semaines  après.  Du- 
rant ce  temps-là,  il  fut  fort  travaillé  de  coli- 
ques, d'une  grande  o|ipression  de  poitrine, 
a'uB  abattement  et  d'une  faiblesse  extraor- 
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dinairc.  et  enfin  de  l'hydropisie  ;  naais  tous 
ces  niaui  qui  l'iitlflqiiaient  au  dehors  ne 
firent  aucune  impression  >ur  ia  vigueur  'io 
son  intérieur  où  il  conserva  toujours  une 
parfaite  paix.  1!  n'arriirra  aucun  mal,  dit  le 
Psahuistc,<i  Cf/iii  71(1  a  pris  le  Très-Haut  pour 
son  refuge,  ri  la  plaie  n'approchera  point  de 
SA  maison.  {Psal'.  xo.  10.)  La  demeuie  do  ce 
véritable  serviteur  de  Dieu  et  de  son  inuiia- 
culée  JNIère  était  dans  la  paix  ;  il  possédait 
toujours  son  âuie  en  patience,  soutirant  tou- 
tes SCS  douleuis  avec  une  douceur  tout  à  lait 
édifiante  ;  il  n'avait  de  la  jieine  qu'à  une 
seule  chose,  cest  lorsqu'il  aiiercevait  cjue 
l'on  faisait  quelque  estime  de  lui.  Car  enlin 
ceux  qui  sont  pleins  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  en  ont  les  inclinations,  ils  vivent  et 
ils  meurent  dans  l'esprit  d'une  véritable 
humilité;  ils  vivent  et  ils  meurent  dans  un 
amour  extrême  des  mé|)ris,  qu'ils  désirent 
avec  plus  d'ardeur  que  les  plus  ambitieux 
mondains  n'as[>irent  après  l'honneur  du  siè- 
cle. Ceux  qui  ont  res[)rit  du  momie  ne  peu- 
vent entendre  cette  doctrine,  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  Jésus-Christ  l'entendent  et  la  pra- 
tiquent. Le  Père  témoignait  «qu'il  aurait  été 
très-content  de  mourir  comme  il  avait  vécu, 
dans  le  mépris  des  hommes.  » 

Mais  l'application  qu'il  eut  à  Dieu  durant 
tout  le  cours  de  sa  maladie  est  bien  remar- 
quable. Il    y   a  des   personnes  qui  donnent 
quelque  lemi)s  à  la   sainte  oraison  tous  les 
jours,  lorsqu'elles    Jouissent    d'une    bonne 
santé,  mais  à  peine  peuvent-elles  s'occujjer 
de   Dieu   quand  elles  tombent  malades.  On 
voyait  tout  le  contraire  dans   le  P.  Seurin, 
il   semblait  que  tous  ses  maux  ne  lui  ser- 
vaient qu'à   lui  donner  une  attention  jjIus 
vigoureuse  et  [)lus  actuelle  à  Dieu.  Comme 
les  petits   feux  s'éteignent  facilement  par  le 
moindre  vent,  et  que  les  grands  s'en  augmen- 
tent davaniage  ;  de   même   il   faut   peu   de 
chose  pour  désoccuper  de  Dieu  ceux  qui  ne 
l'aiment  guère,  vu  qu'au    contraire  toutes 
les  difficultés  et  empiêchements  qui  peuvent 
arriver  ne  sauraient  diminuer   les  ardeurs 
d'un  amoureux  zèle.   L"n   cœur  qui   a   un 
amour  zélé  ne  se  trouve  jamais  plus  divine- 
ment élevé  que  sous  l'accablement  de  toutes 
sortes  de  peines;  mais,  s'il  n'est  pas  aisé  à 
une  personne  qui  s'aime  de  s'oublier  d'elle- 
même,  comment  un  cœur  saintement  géné- 
reux, qui  aime  jdus  Dieu  un  million  de  fois 
que  soi-même,  pourrait-il  ne   pas  penser  à 
Dieu?  Le  cœur  du  Père,  qui  était  de  ces 
cœurs  généreux  dans  le  divin  amour,  était 
toujours  collé  au  Dieu  de  son  amour  :  il 
semblait   par  ses  divins  mouvements  qu'il 
voulait  s'élancer  sans  cesse  en  Dieu  seul  jiar 
la  séparation  de  son  corps.  Lorsqu'on  lui  di- 
sait qu'il  tâchât  de  modérer  un  peu  ses  fer- 
veurs sacrées,  qu'il  ex|)rimail  au  dehors  par 
des  paroles  toutes  de  l'eu,  de  peur  que  cela 
n'aliérûtsa  santé  :  Ahl  répondait-il,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  en  mon  pouvoir.  L'amour  aussi 
bien  que  le  feu  a  de  la  |ieine  d'être  caché. 
1-es  disciples  du  grand  saint  Martin,  le  priant 
dans  la  force  de  sa  maladie  de  relAcher  un  ' 
I*eu  la  continuelle   attention   qu'il  avait  à 


Dieu  et  qu'il  faisait  paraître,  ayant  les  yeux 

temius  sans  cesse  vers  le  ciel,  ce  glorieux 
]M'élat  leur  répondait  :  Laissez-moi,  mes  frè- 
res, laissez-moi  regarder  le  lieu  où  j'aspire, 
le  ciel  qui  est  la  demeure  du  Dieu  que  j'aime. 
De  même  notre  saint  homme  ne  pouvait  |)as 
non  1)1  us  s'empêcher  de  s'o(>cu|ier  incessam- 
ment d(>  Dieu  ;  celui  était  même  un  tourment 
que  d'être  quekiuefois  assoupi ,  parce  que 
dans  ce  temps-là  il  ne  pouvait  pas  actuelle- 
ment [lenseV  au  Dieu  de  son  amour. 

Il  en  |);uiait  à  ceux  qui  le  venaient  voir 
d'une  manière  si  sublime,  qu'il  s(;mblait  que 
ce  fût  quelque  |)ersonne  descendue  du  ciel; 
avec  un  si  grand  méfiris  de  toutes  les  choses 
de  la  terre,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  homme 
de  l'autre  monde;  et  avec  une  onction  si 
divine,  qu'on  en  était  touché  jusqu'aux  lar- 
mes. Plu>ieurs  personnes  de  qualité  qui  l'en- 
tendirent parler  des  vanités  du  monde  et  des 
mépris  qu'il  en  fallait  laife,  de  l'estime  que 
l'on  devait  avoir  des  choses  du  ciel,  de  l'é- 
ternité, et  du  Dieu  du  ciel  et  de  l'éternité, 
en  demeuraient  toutes  ravies;  et  l'une  de 
ces  personnes  sortant  de  l'infirmerie  où  il 
était,  après  l'avoir  entendu,  dit  hautement, 
qu'elle  ne  croyait  pas  qu'un  saint  du  paradis 
parlât  d'une  autre  manière. 

Mais  surtout,  son  cœur  et  ses  paroles  ne 
respiraient  que  des  tendresses  incroyables 
jiour  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  son  zèlo 
lionr  cet  aimable  Sauveur  l'avait  comme  tout 
absorbé  ;  aussi,  n'en  ayant  jamais  été  séiiaré 
dans  sa  vie,  il  devait  bien  lui  être  uni  en  sa 
mort.  O  aimable  Jésus  1  ô  vous  qui  devez  être 
tout  l'amour  des  bons  cœurs,  lié  !  comment 
i>e   vous  [las  aimer,  à  la   vie  et  à  la  mort? 
Ah  !  il  faut  ou  n'avoir  plus  de  cœur  ou  vous 
aimer  toujours,  mais  il  faut  n'avoir  du  cœur 
que  pour  vous  aimer  uniquement.  Ah  !  Jésus, 
seul  Jésus,   seul  Jésus  1  Cet  amour  ardent 
qu'il  avait  pour  cet  adorable  Seigneur  l'avait 
pressé  de  demander  qu'on   lui  donnât  tous 
les  jours  jiendant  sa  maladie  la  communion 
vivifiante  de  son  précieux  corps,  ce  qui  lui 
fut  accordé.   C'était   dans   cette   nourriture 
divine  qu'il  prenait   toutes  ses  délices,  et 
c'était  avec  un  courage  sans  pareil  que,  pour 
jouir  de  ce  bien  intiiii,  il  se  contraignait  à 
ne  rien  prendre  ,  quelque  abattu   (ju'il  lût, 
depuis  minuit  jusqu'à  quatre  heures  qu'on 
lui  donnait  ce  gage  de  notre  salut,  ce  Dieu 
de   l'amour  et  l'amour  même.  O  mon  Dieu  ! 
que  ceux  qui  ne  vous  connaissent  point  ne 
lassent  pas  tous  leurs  efforts  pour  vous  pos- 
séder; mais  celui    qui  saura  un  peu  ce  que 
vous  êtes,  pourra-t-il  bien  ne  pas  tout  faire, 
ne  lias  tout  souffrir,  ne  pas  tout  quitter  pour 
l'amour  de  vous? 

Il  reçut  le  saint  Viatique' et  l'extrêine- 
onction  avec  une  dévotion  tout  à  fait  édi- 
fiante, en  préNcnce  de  tous  les  religieux  du 
collège,  à  ipii  il  témoigna,  avec  une  simpli- 
cité et  une  humilité  toute  extraordinaire,  les 
sentiments  de  son  cœur  sur  l'élat  dans  lequel 
il  avait  vécu,  qu'il  appela  fort  extraordi- 
nai-re  et  extravagant  devant  les  hommes, 
leur  marquant  qu'il  était  très-content  d'avoir 
vécu  dans   le   méiiris.    Ensuite  il  leur  de- 
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niandn   irt'^sliuiiililoniont   pariion  do  loules 
los  failles  qu'il  avait  comiiiisos,  ol  vn  parli- 
ciilior  de  Ions  les  inoiivciiionts   irréguliers 
qu'ils  avaient  remarqués  de  lui,  et  qui  pou- 
vaient les  avoir  mai  éditiés,  iirole^lant  néan- 
moins en  simplioité  qu'il  avait  toujours  eu 
le  cœur  fort  sincère  en  ses  paroles.  Les  reli- 
gieux furent  si  toucliés  qu'ils  fondaient  en 
larmes,  qui  furent  renouvelées  afirès  rofricc 
«lèses  funérailles.  Ht  de  vrai  se  peut-il  rien 
voir  do    plus  touchant  qu'un  saint    homme 
qui  demande  pardon  à  la  mort  poiirdes  cho- 
ses qu'il  faisait  malgré  lui,  et  qui  lui  étaient 
fies  sujets  d'une  dernière  humiliation  qu'il 
aimait  de  tout  son  cœur,  et  la  matière  d'une 
très-haute  sainteté.  11  témoigna  aussi  la  rc- 
counaissance  oîi  il  était  pour  la  g<-Ace  de  sa 
vocation  dans  la   compagnie;  la  joie  qu'il 
avait  de  la  miséricorde  que  ?sotre-Seigneur 
lui  avait  faite  d'f  être  tidèle,  et  d'y  mourir. 
Je  ne  [irétends  point  ici  improuver  la  con- 
duite d'aucune  personne  en  particulier,  mais 
e  puis  dire  en  général  que  c'est  une  chose 
jien  dangereuse  de  sortir  d'un  état  où  l'on 
est  lié  par  les  vœux  sacrés  de   la  religion, 
quoique   ce   soit  avec  dispense.   Le   Saint- 
lisprit  nous  dit  par  le  Psalmiste  :  Faites  des 
cœux  et  rendez-les  au  Seigneur  votre  Dieu,  à 
re  Dieu    terrible  qui  ôle  la  vie  des  princes  et 
qui  se  montre  terrible  à  tous  les   rois  de   la 
terre.  [Psal.  lxxv,  1-2,  13.)  L'on  peut  hien  se 
mettre  à  couvert  devant  les  hommes  par  plu- 
sieurs  moyens,  mais  Dieu  qui   sonde  les 
cœurs  et  les  reins  jugera  selon  sa  justice. 
iPsal.  VII,  10.)  L'on  a  vu  souvent  des  issues 
tVès-malheureuses  de  ses  sorties  ,  bienheu- 
reux celui  qui  demeure  dans  la  vocation  où 
il  a  été  appelé  1 

Enfin  le  vrai  serviteur  de  Jésus-Christ  et 
de  son  immaculée  Mère  quitta  la  terre  pour 
aller  au  ciel  par  de  nouveaux  élancements 
il'amour,  qui  l'y  élevèrent  heureusement  le 
:2i  d'avril,  sur  dix  à  onze  heures  du  soir  en 
l'année  166o,  agéde  65  ans,  comme  son  glo- 
rieux patriarche  saint  Ignace,  dont  il  a  été 
l'un  des  jilus  dignes  enfants  par  une  lidèle 
imitation  de  son  parfait  dégagement  de  tout 
ce  que  le  monde  estime,  et  de  son  très-grand 
amour  pour  les  voies  humiliantes  de  la  croix, 
après  avoir  protesté  qu'il  ne  souhaitait  rien 
davantage  gne   de  mourir  en  vrai  pénitent 
aux  pieds  d'un  si  saint  Père.   .\  peine  eut-il 
expiré,  que  son  vi.sage  parut  plus  beau  et 
plus  doux  qu'il  n'était  durant  sa  vie  ;  et  aus- 
sitôt plusieurs  personnes  de  mérite  se  saisi- 
rent, ou  de  ses  cheveux,  ou  de  quelque  par- 
tie de  ses  habits,  ou  d'autres  choses  qui  lui 
avaient  servi,  pour  l'estime  qu'elles  faisaient 
de  sa  sainteté,  et  la  confiance  qu'elles  avaient 
°n  ses   intercessions  auprès  de  Notre-Sei- 
îrneur.qui  en  a  bien  voulu  marquerle  pouvoir 
par  les  merveilles  qu'i  I  a  opérées  en  sa  faveur. 
Lu  même  nuit  qu'il  sortit  de   cette  vie  , 
-oiie  sainte  religieuse  carmélite  avoi;  laquelle 
le  charité  de  Jésus-Christ  l'avait  lié  particu- 
lièrement, comme  elle  commençait  à  dor- 
mir environ  daux  heures  après  sa  mort,  fut 
éveil.'ée  |>ar  une  voix   fort  douce  qui,    lui 
parlant  à  l;v  manière  du  Père,  lui  dit  :  c'est 
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aujourd'hui  le  saint  jour  de  pâques,  c  e^l  le 
jour  de  la  résurrection  .  célébrez-en  la  fèti-, 
entendez  la  sainte  messe  avec  une  attention 
singulière.    La  même  voix  continuant  à  la 
réveiller  plusieurs  lois,  elle  fut  enfin  obli- 
gée do  se  lever,  ne  sachant  ce  que  cela  vou- 
lait dire  ;   mais  ayant   appris   sur  les  huit 
heures  du  matin  Ta  mort  du  Père,  elle  no 
douta  plus  que  ce  ne  fût  un  avis   du  ciel 
qui  lui  marquait  que  c'était  le  jour  de  la 
fêle  de  Pûques  pour  cette  sainte  âiue  qui  sor- 
tait heureusementde  l'Egyjite  (Je  ce  monde, 
pour  entrer  dans  le  ciel  comme  dans  la  vraie 
terre    de     promission.    Plusieurs    illustres 
graves  Pères  de  la  compagnie  témoignèrent 
à  cette  vertueuse  Carmélite   de  grands  sen- 
timents pour  la  haute  vertu  liu  P.  Seurin  ; 
et  entre  autres  le  P.  Baillé  lui  dit  qu'il  ap- 
prouvait beaucou[)  ses  écrits,  et  qu'il  faisait 
grand  cas  de  sa  sainteté,  en  ayant  une  jiar- 
liculière connaissance  parla  communication 
entière  qu'il  lui  avait  faite  de  son  intérieur. 
Le  P.  Anginot,  qui  l'avait  connu  dès  sa  jeu- 
nesse, lui  en  parla  avec  la  mémo  estime.  Le 
P.  Partenay   a  assuré  qu'il   ne    l'avait  ja- 
mais vu  manquer  aux  vertus.  Pour  moi  je 
puis  dire  avec  sincérité  que  plu>ieiirs  Pères 
de  la  même  compagnie  ,  et  qui   sont  per- 
sonnes d'érudition,  d'une  piété  singulière, 
et  qui  d'autre  part  l'ont,  connu  très-particu- 
lièrement, m'ont  parlé  avec  une  telle  estime 
de  sa  sainteté,  qu'ils  disaient  ne  point  trou- 
ver de  termes  assez  forts  pour  s'expliquer. 
D'autres  personnes  religieuses  d'une  émi- 
nente  piété  m'en  écrivirent    comme    d'un 
grand  saint  un   j>eu  après  sa  mort ,  me  té- 
moignant que  Dieu  faisait  beaucoup  de  gran- 
des merveilles  en  sa  faveur. 

Voici  fidèlement  un  petit  extrait  de  quel- 
ques lettres  de  plusieurs  Pères  de  la  com- 
pagnie ,  qu'ils  écrivirent  immédiaiemeiit 
après  cette  précieuse  mort.  Dans  Tune  un 
Père  mande  :  Le  P.  Seurin  est  mort  comme 
il  avait  vécu  ,  en  saint  et  en  grand  saint; 
priez  Dieu  pour  lui,  quoique  je  ne  croie  pas 
(|u'il  en  ait  besoin,  ainsi  que  plusieurs  per- 
sonnes en  ont  eu  une  connaissance  surna- 
turelle. Dans  une  autre,  un  Père  de  la  même 
société  dit  :  Ce  cher  Père  est  mort  en  odeur 
de  sainteté,  on  lui  baisait  les  mains  comme 
l'on  faisait  aux  saints.  Lorsqu'il  reçut  les 
derniers  sacrements,  il  tira  les  larmes  des 
veux  de  tous  nos  Pères  qui  étaient  dans 
l'infirmerie,  surtout  parles  tendres  senti- 
ments qu'il  avait  pour  sa  vocation  :  et  il  était 
bien  dillicile  de  n'en  être  pas  touché  ;  c'était 
un  homme  d'une  grande  foi.  Ob',  qu'il  est 
doux  de  mourir  dans  le  sein  de  Dieu  après 
avoir  passé  par  le  rebut  de  tout  le  monde  1 
Un  autre  Père  écrit  :  On  a  de  la  peine  à  trou- 
ver quelque  chose  qui  lui  ait  appartenu 
jiour  en  donner  à  ceux  qui  en  demandent, 
plusieurs  personnes  de  qualité  et  de  consi- 
dération avant  tout  emporté.  Un  président  a 
pris  le  bâton  dont  il  se  servait;  son  chapelet 
a  été  donné  ii  un  autre;  son  bréviaire  aux 
conseillers  ;  on  garde  sa  calotte  pour  Mgr  le 
prince  de  C.on-li.  Une  personne  de  mérite 
mande  :  11  visitait  continuellement  les  hôpi- 
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taui  ;  sa  douceur  et  sa  palience  étaient  ex- 
traordinaires dans  toutes  sortes  de  rencon- 
tres; son  entretien  tout  divin  avec  les  grands 
et  les  petits,  et  si  touchant  qu'il  ne  conver- 
sait avec  personne  sans  faire  quelque  sainte 
impression  dans  son  cœur;  son  humilité  si 
grande,  qu'on  peut  le  nommer  le  vrai  hum- 
ble. Les  plus  parfaits  peuvent  trouver  (ic 
quoi  imiter  en  sa  vie.  Ce  qui  a  causé  la  dif- 
férence des  sentiaients  à  son  égard,  a  été 
son  obsession  et  les  elfets  qui  en  sont  arri- 
vés; mais  l'ayant 'demandée  à  Dieu,  c'est  la 
marque  d'une  sainteté  admirable.  Il  avait 
demandé  de  plus  de  passer  pour  fou,  et  cet 
état  apparent  de  folie  l'y  faisait  passer,  el  i! 
le  tenait  pour  l'une  des  plus  grandes  grAccs 
qu'il  eût  obtenues  :  c'était  un  homme  d'une 
oraison  très-sublime  et  élevée.  Je  tinis  par 
le  témoignage  du  R.  P.  Batilde,  religieux  de 
son  même  ordre  ;  je  le  nomme  à  cause  du 
respect  que  j'ai  pour  sa  sainte  mémoire,  qui 
est  en  bénédiction  parmi  les  âmes  de  Dieu  ; 
et  de  vrai  il  a  passé  pour  un  religieux  d'une 
vertu  singulière,  d'un  grand  mérite  particu- 
lier et  d'une  haute  oraison.  Je  le  fais  encore 
parce  qu'il  a  eu  une  pleine  connaissance  de 
l'intérieur  du  saint  homme  de  Dieu,  et  qu'il 
en  a  pris  un  soin  très-charitable,  lorsqu'il 
]-iorlait  ses  plus  profonds  anéantissements. 
11  n'était  pas  à  Bordeaux  le  jour  de  sa  mort  ; 
mais,  y  arrivant  un  peu  ajjrès,  voici  ce  qu'il 
en  mande  :  Tous  les  nôtres  m'ont  témoigné 
généralement  que  sa  mort  les  a  embaumés 
d'une  odeur  de  sainteté;  on  lui  baisait  les 
mains  et  les  [lieds  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tr«s  ;  plusieurs  fondaient  en  larmes  ;  plu- 
sieurs ont  gardé  de  ce  qui  était  à  lui  ;  on 
faisait  toucher  quantité  de  choses  à  son 
corps  ;  le  R.  P.  Provincial  m'en  a  parlé  com- 
me d'un  saint. 

CH.\P1TRE  Xill. 

Ce  qui  eai  arrivé  de  considérable  uprès  sa 
précieuse  mort. 

C'est  une  grande  vérité  que  nous  tenons 
de  la  bouche  de  la  vérité  même,  l'adorable 
Jésus,  et  dont  par  conséquent  aucun  Chré- 
tien ne  peut  douter  sans  se  rendre  infidèle, 
que  celui  qui  s'humilie  sera  exalté.  (  Matth. 
xxin,  12.)  Tous  les  saints  ont  été  humbles, 
et  il  ne  peut  y  avoir  de  sainteté  véritable 
sans  une  véritable  humilité.  Us  seront  tous 
élevés  à  des  grandeurs  incompréhensibles  , 
durant  toute  l'éternité  glorieuse,  dans  le 
ciel  ;  et  c'est  une  gloire  qui  est  commune  à 
tous  les  saints.  Mais  il  y  en  a  dans  cette  vie 
que  la  divine  Providence  fait  éclater  d'une 
manière  admirable,  dont  les  premières  puis- 
sances du  monde  révèrent  les  cendres  et 
tiennent  à  grand  honneur,  non-seulement 
d'avoir  quelque  chose  de  leurs  reliques  cor- 
porelles, mais  encore  la  moindre  chose  qui 
ait  touché  leurs  corps.  L'histoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  que  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  cru  ne  pas  faire  une  petite  grâce, 
quand  ils  ont  envoyé  aux  têtes  couronnées 
un  peu  de  linge  qui  avait  touché  au  sang 
ou  à  quelque  partie  du  corps  de  ces  person- 
^le^   bienheureuses.  Nous  ayons  remarqué 
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quelque  chose  de  cet  honneur  accordé  à  la 
bienheureuse  mémoire  du  P.  Seurin,  lors- 
(juo  nous  avons  dit  qu'un  des  premiers 
jirinces  du  royaume  et  (dusieurs  des  jire- 
miers  d'une  cour  souveraine  avaient  sou- 
haité les  uns  sa  calotte,  les  autres  son  bré- 
viaire, son  chapelet,  et  même  jusqu'à  son 
bâton. 

Mais  la  conduite  de  la  divine  providence, 
qui  prend  autant  de  [ilaisir  à  élever  ceux 
t]ui  s'abaissent,  comme  à  abaisser  ceux  qui 
s'élèvent,  ne  s'en  est  jias  tenue  là  à  l'égard 
du  P.  Seurin  ;  elle  l'a  encore  voulu  rendre 
glorieux  par  quantité  de  merveilles  faites 
en  sa  faveur;  en  voici  quelques-unes  rap- 
portées fidèlement  et  selon  les  témoignages 
cpii  en  ont  été  rendus  [lar  des  personnes 
dignes  de  foi,  qui  sont  arrivées  à  Bordeaux 
ou  proche  de  cette  grande  et  illustre  ville. 

Je  soussigné  Jean  du  Lugal,  notaire  royal 
de  la  ville  et  juridiction  de  Saint-Macaire , 
déclare  et  atteste  devant  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra, qu'ayant  élé  malade  à  l'extré- 
mité, et  abandonné  des  médecins,  après 
avoir  reçu  l'extrême  -  onction  ,  j'eus  une 
grande  inspiration  que  si  je  pouvais  toucher 
ie  bâton  duquel  feu  le  R.  P.  Seurin  se  ser- 
vait ordinairement  pour  aller  et  venir ,  je 
serais  guéri  ;  lequel  bâton  je  savais  que  M. 
le  président  de  Pontac  avait  en  sa  disposi- 
tion depuis  la  mort  du  révérend  Père,  qu'il 
a  voulu  avoir  et  a  conservé  coumie  une  re- 
lique. Ce  qui  m'obligea  d'envoyer  un  mien 
oncle  prier  ledit  Seigneur  de  me  le  prêlei- 
pour  un  jour,  ce  qu'il  fit  ;  et  l'ayant  baisé  et 
mis  sur  le  chevet  de  mon  lit,  oii  je  l'ai  gardé 
vingt-quatre  heures  ,  m'étant  recommandé 
aux  prières  de  ce  bon  Père,  je  me  sentis 
soudain  soulagé,  et  allant  toujours  de  bien 
en  mieux,  je  suis  maintenant ,  jinr  la  grâce 
de  Dieu,  en  parfaite  santé.  J'ai  appris  et  ouï 
dire  à  des  personnes  digues  de  foi,  que  })lu- 
sieurs  ayant  aussi  depuis  emprunté  ledit 
bâton,  ils  sont  entièrement  guéris  des  maux 
qu'ils  avaient;  en  foi  de  quoi  j'ai  écrit  et  si- 
gné la  présente  déclaration,  à  Saint-Ma- 
caire,  le  qualrième  du  mois  d'août  mil  six 
cent  soixante  et  cinq.  Signé  du  Lugat. 

Je  Denise  Thaureau,  âgée  de  vingt-sejit 
ans  et  dix  mois,  déclare  qu'en  l'année  der- 
nière mil  six  cent  soixante  et  cinq,  ayant  eu 
des  reliques  du  R.  P.  Seurin,  de  la  comjia- 
gnie  de  Jésus,  je  les  ai  gardées  quelque 
temps  sans  autre  intention  sinon  d'acquéri.r 
la  paix  de  l'esprit  dans  les  jieinesqui  m'ar- 
rivent  souvent,  et  un  vrai  abandon  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  j'ai  souvent  eu  de  grands 
soulagements  par  la  vertu  de  ces  saintes  re- 
liques dans  des  peines  qui  me  semblaient 
n'être  pas  petites  ;  j'en  dirai  quelque  chose 
lorsqu'il  me  sera  permis  ;  présentement  je 
dirai  seulement  ce  que  j'ai  vu  dans  quelques 
maladies  corporelles.  Premièrement,  ce  qui 
m'est  arrivé  à  moi-même  :  il  y  a  donc  envi- 
ron trois  ans  que  je  suis  fort  malade,  en 
sorte  que  souvent  j'ai  demeuré  des  trois 
mois  entiers  incapable  de  faire  quoi  que  ce 
soit  dans  ma  maison  ni  [JOur  aller  ni  pour 
venir.  Lorsqueseuleiuent  j'avais  monté  d'une 
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.Immbrc  h  l'autre,  je  liemourais  des  liiMires 
iMilii'''ros  sans  force;  parmi  ces  iiicomniodilés 
ji.  sentais  souvent  des  désirs  de  deiuauder  la 
'-,iiil(''  au  liDn  Dieu,   mais  la  crainte  (jne  j'a- 
vais do  la  reelicrclier  contre  sa  volonté  m'en 
I  empécliail.  Or  un  jour  étant  h  genoux,  je  dis 
nu  K.  P.  Seurin  comme  si  je  lui  eusse  parlé 
lors(iu'il  vivait  :  mon  lion  l'ère,  vous  savez 
nomme  je  suis  malade  et  incapable  de  rien  ; 
si  ce  n'était  que  je  crains  do  ne  point  bien 
vouloir  ce   que  mon  Sauveur  vent  de  umi, 
ipii   vont  peut-être  (jue  je  soutrro  de  cette 
l'açon,  je   voudrais  bien,  jiar  la  vertu  de  vos 
saintes  reliques,  posséder  une    plus  grande 
santé,  mais  je  n'oserais  absolimicnt  vous  le 
demander  :  je  vous  prie,  mon  Père,    si  (-'est 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  de  me 
pousser   à  me  servir  de  vos  rclitiues,  pour 
•  ela  je  ferai  tout  ce  que  vous  m'enseignerez. 
N  ous  savez,  mon  cher  Père,  que  je  suis  sou- 
vent accablée  de  douleurs  que  je  ne  saurais 
presque  jamais   faire  mes  oraisons;   enfin 
vous  savez  toute  ma  misère,  je  m'abandonne 
à  tout   ce  que  mon   Dieu  voudra,  secourez- 
moi,  s'il  vous  plait.  Je  lui  dis  tout  cela  avec, 
ardeur  et  beaucoup  de   larmes,  mémo  dans 
la  communion;  je  m'adressai  fortement  à  lui. 
et  je  continuai  plusieurs  jours  lui  disant  la 
luÀme  chose.  Après  trois  ou  quatre  jours  je 
me  sentis  portée  à  me  servir  de  ces  reliques 
en   celte  façon  :   étant  sortie  de  la  commu- 
nion, devant  que   de  faire  autre  chose,  je 
pris  un  verre  d'eau  et  me  retirai  toute  seule  ; 
je  fis  environ  un  quart  d'heure  d'oraison  en 
me  soumettant,  ce  me  semble,    à  la  volonté 
de  Dieu,  le  priant  de  m'aider  parles  mérites 
de  son  serviteur.   Depuis,  je  jiris  de  ses  re- 
liques   qui  sont   des  cheveux,   et    les  mis 
tremper  dans  un   verre   d'eau;  puis  je  dis 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  l'honneur  de  la 
dévotion  que  le  Père  portait  au  grand  saint 
Joseph.  Ensuite  je  bénis  cette  eau  et  je  me 
sentis  soulagée  dans  le  moment,  me  portant 
si  bien  que  je  dîi'iai  environ  une  heure  ajirès, 
ce  qui  ne  m'était  guère   arrivé  depuis  près 
de  deux  ans,  Ce  fut  sur  la  fin  du  mois  de 
juin  de  l'année  [lassée  1665,  que  cela  arriva. 
Je  me  suis  portée  près  de  deux   mois  sans 
sentir  non  plus  de  mal  que  si  jamais  je  n'en 
eusse  eu,  et  je  repris  bien  des  forces  du- 
rant ce  temps-là.  Après  cela  étant  retombée 
malade  à  mon  ordinaire,  je  m'adressai  de- 
rechef au  bon  Père,  et  je  lui  dis  que  si  No- 
ire-Seigneur ne  voulait   point   que  j'eusse 
une  parfaite  santé,  qu'il  me  donnât  au  moins 
la  force  de  supporter  le  mal,  et  île  pouvoir 
agir  dans  la  maison  et  dans  l'euiploi  oii  j'é- 
tais obligée;  et  je  fis  pendant  neuf  jours  ce 
que  j'avais  fait  la  première  fois  avec  mon 
verre  d'eau  et  mes  cinq  Paierez  Ave.  Depuis 
ce  lemps-lè  je  n'ai  pas  senti  les  mêmes  dou- 
leurs   qu'auparavant.    Mais   j'ai    beaucoup 
lilus  de  forces  pour  aller  et  venir.   Je  n'ai 
même  [dus  perdu  l'usage  du  manger  ;  ce  qui 
m'arrivait  continuellement. 

Plus,  je  tiens  en  pension  une  petite  fille 
âgée  d'environ  trois  ans,  qui  appartient  à 
M.  Noges,  marciiand  au  Pont-Saint-Jeaii  : 
celte   petite  lille  tonibant   le   menlon  sui  le 
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bord  d'une  chaire,  se  confia  presipie  le  bout 
de  la  langue  avec  ses  dents,  et  saignait  connu 
si  l'on  eût  écorchô  un  agneau.  Ne  sachant 
donc,  i|ue  faire,  je  me  souvins  du  P.  Seurin, 
et  avec  une  élévation  d'esprit,  je  priai  Notre- 
Seigneur  par  les  mérites  de  son  serviteur, 
de  guérir  cette  enfant,  disant:  P.  Seurin, 
aidez-moi.  Je  pris  ses  reliques  et  les  portai 
sur  la  langue  de  cette  enfanl  qui  fut  guérie 
tout  à  coup  et  ne  saigna  plus';  le  talletas 
même  qui  était  gris,  lequel  eiivcdoppait  les 
relifiues,  ne  fut  nullement  gAtéde  sang.  Cela 
arriva  devantcinq  ou  six  filles  tant  graiides 
ipie  petites,  au  mois  d'août  dernier  de  l'an- 
née ItiG.'i. 

De  plus,  ayant  une  petite  fille  qui  était 
fort  incommodée  de  galle,  sans  qu(!  les  re- 
mèdes V  servissent  de  rien,  et  qui  l'avait 
donnée  ii  trois  ou  quatre  autres  ;  étant  sur  le 
point  de  la  rendre  à  ses  parents,  je  pris  mes 
reliques,  les  ayant  mises  dans  de  l'eau;  je 
leur  en  fis  laver  les  mains,  et  elles  fiirent 
toutes  guéries,  sans  en  être  incommodées 
depuis  ce  temps-là.  Tout  ce  que  je  dis  est 
vrai,  et  je  suis  prêle  à  le  jurer  quand  on 
voudra,  à  Bordeaux  le  vingt-sixième  janvier 
1666.  Signé:  Denise  TniUREAu. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai  mil  six, 
cent  soixante  et  cinq,  je  soussignée  Jeanne 
de  Saint-Jean,  étant  grandement  affligée 
d'une  douleur  dans  les  entrailles,  qui  m'a- 
vait tourmentée  cinq  ou  six  jouis  avec  beau- 
coup de  violence,  ledit  jour  mon  mal  n'ayant 
aucun  relâche,  et  me  croyant  réduite  à  l'ex- 
trémité, n'esjiérant  plus  rien  d'aucun  se- 
cours humain,  il  me  vint  en  pensée  de  de- 
mander ma  guérison  à  Dieu  par  les  mérites 
du  U.  P.  Seurin  ;  aussitôt  ayant  fait  ma 
prière,  j'appliquai  quelque  chose  que  j'a- 
vais de  ce  bon  Père  sur  la  partie  où  je  sen- 
tais le  plus  de  douleur,  et  incontinent  je  sen- 
tis dans  cet  endroit  un  grand  chaud  comme 
si  je  m'étais  approchée  du  feu,  et  dans  le 
même  instant  je  sentis  un  grand  remuement 
dans  les  entrailles,  qui  dura  environ  l'es- 
pace de  sept  ou  huit  Paffr,  aiM'ès  quoi  jo 
me  trouvai  délivrée  de  celte  grande  douleur 
qui  nie  travaillait,  et  de  la  fièvre  qu'elle  me 
causait,  ne  sentant  plus  d'auire  incommodité 
qu'une  grande  faiblesse;  je  demeurai  en  re- 
pos deux  ou  trois  heures;  mais  comme  après 
cela  j'eus  encore  quelque  ressentiment  du 
mal  que  j'avais  soulfert  et  qui  croissait  tou- 
jours, j'eus  encore  recours  au  même  remède, 
réitérant  la  même  prière  et  faisant  la  même 
application,  et  pour  lors  je  fus  entièrement 
délivrée  sans  que  depuis  j'en  aie  eu  aucune 
incommodité,  quoiiiueje  me  sois  assez  mal 
conservée,  ayant  fait  des  choses  capables 
de  me  donner  des  rechutes,  si  j'avais  été. 
guérie  par  un  remède  humain;  je  me  levai 
le  soir  même.  Or  a|irès  avoir  reçu  un  si  si- 
gnalé bienfait  de  la  miséricorde  de  Dieu 
parles  mérites  et  intercessions  de  ce  sien 
serviteur,  je  le  déclare  et  atteste  avec  vér.'té, 
en  foi  de  quoi  j'ai  signé.  Jeanne  de  Saist- 
Jean. 

Philippe   .Mellot,    Agé  pour   lors  de  dix- 
neuf  an-,  natif  Je  Bruxelles  en  Flandre,  qui 
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depuis  a  ilctiieuié  oÛkicr  dans  l'hùpilal  gé- 
iiéiul  lie  la  iiuinufailure  à  Bordeaux,  a  dé- 
elaré  qu'élanl  incommodé  d'une  diariliée 
depuis  sept  mois  ou  environ,  après  avoir 
«■mployé  plusieurs  remèiles  à  son  mai  inuli- 
lemeni,  et  ne  sachant  jilus  que  l'aire;  dans 
la  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Seurin,  il  se 
S3nlit  ei'.rômemeut  pressé  d'aller  voir  son 
corfis,  qui  était  jiour  lors  en  la  sacristie:  ce 
qu'ayant  fait,  il  fut  j.orlé  inlérieuremenl  de 
se  recommander  à  ses  prières  et  de  lui  de- 
mander la  guérisoii  si  c'était  la  gloire  de 
Dieu  :  ce  qui  lui  arriva  miraculeusement; 
ayant  ensuite  fait  loucher  au  coips  grand 
iiomhre  de  chapelets  et  de  scajiuiaires  |jour 
dilTérentes  personnes,  il  s'ùta  lui-même  le 
ïcapulaire  qu'il  portait  [ourle  faire  touclier 
aux  mains  et  au  visage  du  Père,  puis  il  le 
mit  dans  sa  poche  où  il  l'oublia.  Jlais 
l'ayantreraisàson  cou,  ajirèss'en  ôtreajierçu 
il  l'ut  tout  surpris  de  se  voir  entièrement  guéri' 
et  d'avoir  recouvré  toutes  ses  forces  ;  ce  qui 
l'obligea  de  publier  hautement  cette  gué- 
rison  par  les  mérites  du  P.  Seurin,  et  ce 
iju'il  a  attesté  dans  la  manufacture  de  Bor- 
deaux, le  vingt-troisièine  de  mai  1665.  Si- 
gné :  Philippe  Mellot. 

JJarguerite  Clary  demoiselle,  veuve  de  feu 
Pierre  Perouin,  habitant  de  Bordeaux,  âgée 
de  quarante-sept  ans,  et  demeurant  dans 
l'hôpital  général  de  la  manufacture  pour  gou- 
verner et  sexvir  les  pauvres  qui  y  sont  ren- 
fermés, a  déilaréque  se  trouvant  incommodée 
d'un  mal  au  cou  avec  beaucou[)  de  douleur, 
et  particulièrement  le  jour  du  décès  du  ré- 
vérend P.  Seurin,  elle  ajipliqua  l'un  de  ses 
mouchoirs  sur  la  partie  où  elle  sentait  la 
douleur  dont  elle  fut  fort  soulagée,  et  dans 
la  suite  entièrement  guérie.  Ce  qu'elle  attri- 
bue aux  mérites  du  P.  qu'elle  estimait  un 
saint,  et  ce  qu'elle  a  attesté  dans  la  manu- 
facture, le  vingt-troisième  de  mai  1665.  Si- 
gné :  Marguerite  Clary. 

Je  soussignée  Marie  Bouzigue,  âgée  de 
vingt-sept  ans,  proteste  avoir  baillé  un  petit 
morceau  de  la  camisole  du  révérend  P.  Seu- 
rin au  fils  de  maître  la  Tour,  tailleur,  de- 
meurant au  Pas-Saint-Georges  de  cette  ville 
de  Bordeaux,  lequel  était  attaqué  depuis 
longtemps  dune  violente  fièvre-quarte  qui 
l'avait  réduit  à  l'extrémité;  mais  lui  ayant 
attaché  un  morceau  de  cette  camisole  au 
cou,  il  en  fut  délivré  aussitôt,  et  dans  peu 
de  jours  il  parut  dans   une  parfaite  santé. 

De  |>lus,  étant  allée  en  Médoc,  je  donnai  à 
une  de  femme  la  paroisse  d'issan,  un  mor- 
ceau de  ladite  camisole  ,  et  elle  fut  soulagée 
d'abord  d'une  grosse  fièvre  continue,  qui  l'a- 
vait réduite  à  l'extrémité,  et  en  fort  peu  de 
jours  elle  futremisedans  une  santé  parfaite. 

De  plus,  cette  femme  ayant  mis  le  môme 
morceau  de  camisole  au  cou  de  sa  fille  qui 
était  travaillée  d'une  lièvre  fort  violente,  elle 
oe  trouva  en  parfaite  santé,  et  dès  le  lende- 
main s'en  alla  travailler  à  son  ordinaire; 
mais  ayant  ôté  le  morceau  de  camisole,  à 
iiiôiiie  temps  la  fièvre  la  reprit  avec,  la  môme 
violence  ;  ce  qui  l'obligea  de  l'y  remettre  et 
qui  la   délivra  pour  une  .seconde  fois  de  la 


fièvre;  ce  que  j'atteste  et  signe.  Signé:  Ma- 
rie Boizir.vK. 

Une  demoiselle  ayant  un  mal  dans  l'é- 
paule, (jui  la  tourmentait  jour  et  nuit,  et  qui 
l'empêchait  de  ilormir,  ayant  appliqué  sur 
son  mal  un  mouchoir  du  Père,  en  reçut  un 
soulagement  notable.  Un  médecin  considé- 
rable de  Bordeaux  a  donné  une  attestation 
par  laquelle  il  déclare  (jue  son  fils  étant  ma- 
lade, avait  été  guéri  par  l'application  de  la 
ceinture  du  P.  Seurin.  Mais  je  puis  attester 
qu'une  fille  d'Evreux  étant  incommodée  d'un 
mal  fâcheux,  depuis  environ  seize  h  dix- 
sept  ans,  et  s'en  étant  trouvée  extraordinai- 
rement  pressée  au  mois  de  janvier  de  l'an- 
née 1680,  à  cause  d'une  plaie  qui  s'y  était 
formée;  après  avoir  consulté  le  médecin  qui 
jugea  que  sa  plaie  deviendrait  incurable  si 
elle  n'y  donnait  ordre  au  plus  tôt  parles  remè- 
des qu'il  lui  ordonna,  cette  fille  ayant  peine  è 
se  résoudre  à  souffrir  leso[)érations  des  chi- 
rurgiens pour  des  raisons  très-chrétiennes, 
a  eu  recours  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
par  les  mérites  du  P.  Seurin,  et  ayant  appli- 
qué sur  sa  plaie  un  morceau  de  sa  camisole 
ijue  je  lui  avais  donné,  dans  une  neuvaine 
qu'elle  a  faite  pour  remercier  notre  bon  Sau- 
veur des  grâces  qu'il  lui  a  accordées,  s'est 
trouvée  guérie  de  sa  plaie  sans  user  d'aucun 
remède  contre  l'avis  du  médecin,  et  je  puis 
dire  que,  dans  cette  occasion,  la  guérison 
est  arrivée  d'une  manière  si  surprenante, 
que  ceux  qui  ont  su  la  chose  en  sont  demeu- 
rés étonnés,  et  que  la  main  de  Dieu  y  a  paru 
visiblement  pour  glorifier  son  très-digne  et 
très-fidèle  servi  leur  et  de  son  immaculée  Mère. 

Mais  a[)rès  tout,  il  faut  avouer  que  ses 
plus  précieuses  reliques  et  qui  ont  opéré  de 
plus  grands  effets,  sont  ses  divins  écrits  (je 
les  appelle  de  la  sorte,  son  propre  esprit  n'y 
ayant  presque  point  eu  de  part,  comme  il  a 
été  remarqué,  et  les  ayant  composés  dans  un 
état  horrible  de  peine  qui  le  rendait  entière- 
ment incapable)  ;  l'onction  sacrée  qui  y  est 
répandue  et  qui  passe  dans  les  cœurs  qui  en 
sont  vraiment  touchés,  pour  les  animer  h  la 
perfection  et  les  rendre  capables  des  plus 
grands  biens  de  la  grâce,  ce  qui  est  une  des 
]ilus  grandes  faveurs  que  Notre-Seigneur, 
opère  journellement  par  les  mérites  de 
l'homme  de  Dieu.  Cependant,  je  dois  aver- 
tir qu'un  certain  prêtre  ayant  remarqué  que 
le  catéchisme  spirituel  ne  paraissait  pas  sous 
le  nom  du  Père,  a  eu  la  hardiesse  de  se  l'ap- 
[iroprier  et  de  le  faire  imiirimer  sous  le  sien, 
faisant  antidater  le  temps  de  l'impression 
d'un  grand  nombre  d'années,  [lour  mieux 
couvrir  son  injuste  usurpation.  11  y  a  néan- 
moins plus  d'aj)parencequequelquecopie  du 
manuscrit  du  Père  étant  tombée,  avant  qu'il 
parût,  entre  les  mains  de  ce  prêtre,  il  avait 
cru  y  devoir  mettre  son  nom  pour  le  faire 
imprimer  avec  plus  de  sûreté  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  l'utilité  du  public. 

CHAPITRE  XI  \. 

Conclusion  de  cet  ouvrage. 

Voilà,  mon   cher  lecteur,  les   actions  hé- 
roïques de  l'un  des  plus  grands  et  des  plus 
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l'ulèles  serviteurs  de  Dieu  et  Je  miii  iinraaou- 
léo  Mère,  qui  <iil  p.iru  de  nos  jour>:,  que  ié- 
Mis-Clirist  a  mis  d.ins  son  Kj^lise  pour  y  ser- 
vir d'une  éclaUmte  lumière   (Kins  ces  der- 
niers temps  à  tous  ses  fidèles,  dont  Dieu  a 
voulu  parson aimable  Providence,  (ju'il  nous 
faut  toujours  adorer  et  aimer,  que  nous  con- 
naissions et  vous  et  moi  une  partie  des  ac- 
tions de  sa   très-sainte  vie,  pour  en  imiter 
ce  qui  nous   est  i)ropre   selon  notre  grAce. 
C'est   la  fin  pour  laquelle  Dieu  aUiime  ces 
beaux  astres  de  sa  grâce  dans  le  ciel  de  son 
Eglise,  et  dont  nous  lui  tiendrons  un  compte 
très-exact  quand  nous  paraîtrons  h  son  re- 
doutable jugement,  oîmI  produira  ses  saints 
«outre  nous,  comme  autant  de  témoins  qui 
serviront  h    notrejusle   condamnation.    .\h! 
mon  cher  lecteur,  que  ]iourrons-nous  dire  à 
II-'  Dieu  de  majesté,  et  vous  et  moi,  si,  après 
toute  l'estime  que   nous   avons  des  saints, 
nous  n'imitons  [)as  li>ur  sainteté  '.'  Y  a-t-il  de 
la  raison,  disait  saint  Birnanl,  d'honorer  les 
saints  comme  nous  le  faisons,  et  de  négliger 
j  l'imitation  de  leurs  vertus?  Si  nous  louons  si 
I  hautement   leur  vie,  pourquoi  ne  vivrons- 
nous  pas  comme  eux? 

J'avoue  ingénument  que  tout  ce  que  je 
lis,  et  tout  ce  ipie  j'apprends  des  saints  ne 
me  surfirend  [loint;  ni  que  je  ne  suis  point 
étonné  de  tous  les  saints  qui  ont  jamais  été; 
mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre,  est  qu'il 
y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  seuU'ment  un  Chrétien 
qui  ne  soit  pas  Siàint?  Car  je  vous  demande  à 
vous  qui  lisez  ceci,  et  je  vous  prie  de  m'y 
répondre,  ou  plutôt  de  vous  ré|)ondre  à  vous- 
même  :  est-ce  une  chose  étonnante  qu'un 
pauu-e  mendiant  plein  d'ulcères  et  d'hor- 
reurs, veuille  bien  s'engager  au  service  d'un 
grand  roi,  pour  y  être  comblé  de  biens, 
u'honneurs  et  de  plaisirs?  Faul-il  s'étonner 
s'il  veut  bien  donner  son  aniitié  à  ce  grand 
monarque,  qui  non-seulenient  lui  fait  la 
grâce  de  le  lui  permettre,  mais  même  qui  le 
désire  et  le  lui  demande  ?  Ah  !  je  vous  jirie 
de  faire  ici  réllexiun,  que  les  saints  en  eux- 
mêmes  sont  des  enfants  d'ire  et  de  colère, 
•  [u'ils  sont  pécheurs,  et  par  suite  dans  un 
état  bien  déplorable.  Cependant,  Dieu  d'une 
majesté  infinie,  les  ayant  bien  voulu  ajipeler 
à  son  service  et  les  engager  dans  son  amitié, 
ils  s'y  sont  rendus  avec  son  assistance  très- 
lidèlement.  Après  cela,  je  vous  demande  s'il 
y  a  rien  de  surprenant  en  ce  iirocédé,  et  si 
on  doit  être  sur[iris  de  ce  ijue  Dieu,  leur 
présentant  des  couronnes  immortelles,  un 
empire  infini,  une  gloire  inolTable,  un  bon- 
heur achevé,  ils  ont  travaillé  eflicacement 
jiour  posséder  toutes  ces  grandeurs,  pour 
être  de  grands  rois  dans  un  royaume  qui 
durera  toujours,  et  où  l'onjouit  des  plaisirs 
infinis?  Je  vous  demande  s'il  faut  s'étonner 
de  ce  qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu'ils  ont  souf- 
fert? Ah  I  que  celui  qui  ne  connaît  point 
Dieu,  qui  ne  croit  point  de  paradis  et  d'enfer 
s'en  étonne;  mais  à  celui  auquel  il  reste  un 
seul  degré  de  foi,  il  est  bien  iuqiossible. 
Quoi  donc  !  on  s'étonnera  des  souffrances 
d'une  vie  passagère,  pour  être  bienheureux 
éiernellement,  que  l'on  préfère  réternité  au 


lem|is  et  Dieu  à  la  créature! 

Considérez   un  peu   tout  ce  que  les  hom- 
mes font  dans  cette  terre  il'exil,  tous  les  tra- 
vaux, toutes  les  peines  des  laboureurs  dans 
li's  campagnes,  des  arlisans  dans  leurs  bou- 
tiques, des  marchands  qui  passent  les  mers, 
des  soldats   dan«  le  siège  d'une  ville  ;   s'é- 
lonne-t-on  de  toutes  ces  fatigues,  et  cepen- 
dant à  quoi   tous  ces  travaux  se  terminent- 
il-?  Pounjuoi  les  soulfre-t-on?  J'ai  bien  des 
fois    admiré    certains  pauvres  sur  le  Pont- 
Neuf  à  Paris,  qui  y  jiassenl  les  jours  entiers 
durant   les  plus  grands  froids,  à  demi  nus, 
tlenieuraiit  toujours  dans  une  même  place  et 
presi]ue  sans  cesse  h  genoux,  chantant  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  quantité  de  priè- 
res, et  tout  cela  pour  avoirquelques  doubles 
des   passants.   Ah  Dieu!  disais-je   en    moi- 
même,  trouve-t-on  [iresque  rien  d'égal  dans 
la  vie  des  âmes  les  [dus  éminentes  en  vertu? 
être  ex|)osé  dans  un  lieu  tout  découvert  aux 
plus  grandes   injures   de  l'air,  dans  les  sai- 
sons les  plus  rigoureuses?  se  peut-on  rien 
imaginer  de  [dus  austère?  se  [leut-on  figurer 
une  oraison  j)lus   continuelle,  une  applica- 
tion plus   longue?  Cependant   tout  cela  se 
fait  pour  soutenir  bien  chétiveraent  une  vie 
misérable,   et  on  n'en  est  pas  surpris.  Une 
infinité  de  monde  passe  dans  ce  lieu  qui  ne 
s'en  étonne  point.  Et  l'on  s'étonnera  de  ce 
que  les  saints  ont  fait  pour  être  enfants  d'un 
Dieu,  pour  régner  avec  lui,  pour  entrer  dans 
sa  joie.  Répétons   cette  vérité,  pour  entrer 
dans  la   joie   d'un   Dieu:  Poiir  éij-e  partici- 
pants de  sa   nature  divine   (Uebr.   ni,   li), 
comme  parle  l'Ecriture  ;  pour  participer  au 
bonheur  même  d'un  Dieu;  et  pour  ttn  jamais, 
et  pour  un  jamais.  Ah  1  c'est  ici  que  toutes 
les  jiensées  et  paroles  me  manquent  !  Ah  I 
que  je  suis  surpris  !  ah  1  que  je  suis  surpris 
du  peu  de  chose  que  tous  les  saints  ont  fait, 
comparé  à  la  glorieuse  |iossession   dont  ils 
jouissent!  On  dit  quelquefois  :  cet  homme, 
cette  fille  ont  beaucoup  quitté' (parlant  de 
leur  sortie  du   monde   pour  entrer  dans  le 
cloître),  mais  je  vous  dis  que  quand  un  roi 
quitterait  son  empire,  qu'est-ce  que  loul  cela, 
comparé  à  la  joie  du  paradis? 

Tout  le  monde  ensemijle,  en  comparaison 
du  ciel,  n'est  qu'un  point.  Tout  le  monde 
ensemble,  comparé  à  Dieu,  n'est  qu'un  pur 
néant.  Vraiment  voilà  bien  de  quoi  être  sur- 
|iris  que  l'on  quitte  un  point,  un  rien,  pour 
le  grand  tout  qui  est  Dieu.  Mais  si  tout  le 
monde  ensemble  n'est  rien  devant  Dieu,  que 
sera  ce  [leu  de  terre  que  l'on  abandonne,  ce 
[teu  de  boue  et  de  fange?  Si  toutes  les  cou- 
ronnes, toutes  les  monarchies  ne  sont  rien, 
que  sera  ce  peu  d'honneur  que  l'on  quitte? 

0  mon  Dieu!  ô  mon  Dieu!  6  grandeur  infinie  ! 
hé!  que  ne  vous  faites -vous  unfieu  connaître? 
Oli'que  les  hommesfontbien  voir  le  peu  de 

1  umières  qu'ils  ont  de  votre  être  suradorable  ! 
Ecoutez,  ô  mortel  !  pour  peu  que  vous  con- 
naissiez les  grandeurs  infinies  du  Dieu  de 
l'éternité,  vous  ne  serez  pas  étonnés  si,  pour 
avoir  l'honneur  de  sa  divine  amitié  un  seul 
moment,  il  vous  fallait  laisser  les  millions dii 
monde  si  vous  les  aviez,  et  s'il  vous  fallait 
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souffrir  toutes  les  peines  imaginables,  puis- 
que loule  la  théologie  enseigne  (lu'nn  si^ul 
liegré  degrâi'eest  quelque  chose  de  t*lus  t|ue 
l'iul  le  bien  de  l'univers  ensemble  ;  un  seul 
degré  de  grâce  mérite  fùus  de  peines  que 
lous  les  travaux   des  hommes  de  la  terie 
jiour  !out  ce  qu'ils  y  es()èrent.  Où  en  soiii- 
nies-nous    donc'/    Mais    qu'est-ce   i]ue    les 
-iaints  t  nt  fait,  dont  la  sainteté  ne  les  a  pas 
mis  en  possession  non-seulement  d'un  seul 
degré,  mais  de  mille  millions  de  degrés  de 
grâce  et  de  gloire?  Vous  voyez  donc  bien, 
par  de  bons  principes  et  jiar  des  raisonne- 
ments solides,  qu'il   ne  faut  pas  s'étonner 
s'il  y  a  des  saints  qui  ont  servi  Dieu  avec 
lidéiilé,  qui  l'ont  aimé  avec  générosité,  des 
i-nCants    qui   ont  honoré  respectueusement 
leur  rére  céleste,  qui  ont  préféré  Dieu  à  la 
créature,  qui  ont  quitté  le  rien  pour  le  tout, 
qui  ont  soutfert  (picl(|ue  chose  durant  une 
vie  passagère,  pour  être  bienheureux  à  ja- 
mais. Y  a-t-il  rien  do  surprenant  en  cela? 
Ah!  certainement   les   saints   ont   élé   très- 
sages,  puisqu'ils  sont   arrivés  au  véritable 
bonheur  quo  tout  le  monde  cherche.  Mais 
n'est-ce  pas  une  folie  incompréhensible  que 
de  faire  le  contraire?  Comment  donc  |ioui- 
rions-nous  comprendre  qu'il  y  ait  un  seul 
Chrétien    qui    soit  assez  fou   pour  tomber 
dans  une   pareille   extravagance?  C'est  ici 
(jue  mon  cœur  se  sent  vivement  louché  de 
sa  propre  misère,  quand  je  considère  que  je 
suis  un  de  ces  insensés  et  le  plus  insensé 
des  hommes;  ce  que  je  n'ai  nulle  |ieine  à 
déclarer  publiquement,  afin  que  le  témoi- 
gnage que  je  rends  à  la  vérité  se  connaisse 
encore  ajirès   ma   mort.  Ici  les  sanglots  et 
les  soupirs  me  sortent  en  foule  et  me  por- 
tent Il   m'écrier  :  Ah    Dieu!   [louvoir  être 
saint,  avoir  des  grâces  immenses  pour  l'être, 
et  ne  l'être  pas,  c'est  un  abîme  qui  se  pré- 
sente h  mon.àme,  où  elle  se  perd  sans  en 
pouvoir  revenir.    Souffrez,  mon  cher   lec- 
teur, que  je  vous  dise  ce  que  dit  autrefois 
saint  Augustin,  que  si  vous  avez  une  grande 
charité,  je  vous  prie  tle  pleurer  sur   moi  et 
pour  moi,  et  de  mêler  chrétiennement  vos 
larujc's  avec  les   miennes  pour  demander  à 
Uieu  tout  bon  et  très-miséricordieux,  par 
les  mérites  do  Jésus-Christ  son  Fils,  notre 
unique  espérance,  et  par  l'intercession  de 
son  immaculée  Mère,  que  je  cesse  d'être  ou 
que  son   aimable  Jésus   soit   tout  en  moi 
j)0ur  n'être  jilus  qu'en  lui,  pour  ne  vivre 
jilus  que  de  lui,  pour  n'agir  idus  que  par 
lui,  pour  ne  plus  non  faire  et  ne  rien  souf- 
frir  que   pour   lui.   Ah!    Jésus   seul,  Jésus 
seul,  Jésus  seul. 

Prions  Dieu  avec  le  Psalmiste,  qu'il  ne 
permette  point  que  notre  cœur  s'égare  dans 
des  [.aroles  do  malice  pour  chercher  des 
excuses  dans  nos  péchés,  comme  font  ceux 
qui  commettent  l'iniquité.  {Psal.  cxl,  i.)  Ne 
oisons  point  que  les  voies  de  la  sainteté 
sont  trop  dillicilcs.  Hé,  qui  peut  être  saint? 
Ne  pouvons- nous  pas  tout  en  celui  qui 
nous  donne  sa  force?  Les  saints  ont-ils 
triomphé  d'eux-mêmes,  du  monde  et  du 
«léiTioa   par   leur  propre  vertu?  S'ils   l'ont 


fait  par  les  secours  de  notre  divin  Sauveur, 
■pourquoi  ne  le  ferons-nous  pas?  N'alléguons 
point  nos  faiblesses,  nos  impuissances. 
<<  Les  saints,  dit  saint  Ambroise,  n'ont  pas 
eu  une  nature  plus  excellente  ni  jilus  forte 
que  la  nôtre;  ils  ont  vécu  dans  une  chair 
fragile  comme  celle  que  nous  avons;  mais 
ils  ne  se  sont  [jas  abandonnés  ii  ses  inclina- 
tions comme  nous  nous  y  laissons  aller;  ils 
ont  fait  usage  des  grâces  de  Jésus-Christ,  et 
n'y  ont  point  résisté,;  et,  en  faisant  usage  des 
moindres  grûces.  Dieu  tout  bon,  pour  ré- 
compense de  leur  fidélité,  leur  en  a  donné 
d'extraordinaires.  Parce  qu'ils  ont  élé  fidèles 
en  peu 
choses. 


établis  sur  de  grandes 
aigncz  point,  dit  saint 


Dieu  les  a 
'  «  Ne  vous 
François  de  Sales,  de  n'avoir  pas  de  si  grau 
des  grâces,  mais  ne  vous  rendez  pas  indignes 
de  celles  (lui  vous  sont  données,  par  le  peu 
d'usage  que  vous  en  faites.  » 

Au  reste  ,si  le  Saint-Fs|)rit  nous  dit  par  la 
bouche  de  l'Apôtre  que  la  volonté  de  Dieu 
tst  que  nous  soyons  des  sainte  (IThess.  iv,.^), 
pouvons-nous  douter  (jn'il  ne  unus  en  donne 
les  moyens.  Mais  après  la  grâce  (pie  l'ado- 
rable Jésus  nous  a  faite  d'avoir  l'honneur 
d'être  ses  memhres,  n'avoiis-nous  pas  une 
obligation  dernière  à  la  sainteté?  Y  a-t-i-1 
un  autre  esprit  dans  le  chef  que  dans  les 
membres?  Ne  devons-nous  pas  en  celte  qua- 
lité être  saints  parce  que  Jésus  est  saint  ? 
Mais  si  c'est  son  môme  esprit  qui  nous  ani- 
me, pouvons-nous  douter  de  notre  pouvoir? 

Vous  me  direz  :  il  faut  beaucoup  souffrir. 
Je  l'avoue,  mais  je  vous  l'ai  dit  :  que  ne 
souffre-t-on  pas  (lour  éviter  les  grands 
maux  de  la  vie  et  [lOur  en  acquérir  les  biens 
périssables?  quels  remèdes  un  malade  ne 
prend-il  pas  pour  sa  santé,'quelque  fâcheux 
qu'ils  puissent  être?  pourquoi  vous  plain- 
drez-vqus  de  ceux  qui  sont  nécessaires  pour 
la  sainteté?  Quelipiefois  on  se  laissera  scier 
un  bras  ou  une  jambe  pour  conserver  une 
chétive  vie  ;  et  pour  une  vie  divine  vous  ne 
voudrez'  rien  enduier?  O  aveuglement  des 
t^nfaiits  des  hommes!  ô  dureté,  ô  insensibi- 
lité du  cœur  humain!  On  fait  tout ,  on  souf- 
fre tout  pour  des  choses  de  rien,  et  pour  le 
ciel,  jiour  l'éternité,  jiour  un  Dieu, à  peine 
peut-on  se  résoudre  aux  moindres  choses. 

Les  sainls,  nous  enseigne  la  divine  parole, 
jugeront  les  pécheurs  (Sap.  m,  8),  parce  que 
les  exem|)les  de  leurs  vies  confondront  tou- 
tes nos  excuses  et  feront  voir  que  notre 
malheur  vient  de  notre  faute.  N'attendons 
point,  mon  cher  lecteur,  le  jugement  eu 
l'autre  vie,  qui  seiait  sans  aucune  ressource. 
Jugeons-nous  présentement,  afin  que  pour 
lors  nous  ne  soyons  point  jugés.  Jugeons  de 
notre  vie  par  celle  du  grand  et  fidèle  servi- 
teur do  Jésus-Christ  et  de  sou  immaculée 
Mère;  que  son  esprit  de  mort  à  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  à  lui-même  condamne 
toutes  nos  attaches;  que  sa  grande  union 
avec  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'imi- 
tation de  toutes  ses  vertus,  confonde  l'éloi- 
gnement  où  nous  en  sommes,  ayant  des 
sentiments  et  des  inclinations  contraires  à 
l'esprit  et  aux  mouveiuents  de  cet  adorable 
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Sauveur;  que  son  ïèle  ['our  les  inléiôts  de 
Jésus-Christ,  qui  lui  a  fait  l'aire  de  si  gran- 
des clioses,  qui  lui'a  fait  porter  des  (leinessi 
cilrôines,  nous  fasse  rougir  de  lionte.  Ahl 
(jue  nos  croix  sont  petites,  si  elles  sont  com- 
parées à  celles  (pfil  a  portées!  et  cependant 
nous  nous  laissons  abattre  et  nous  donnons 
du  nez  en  terre.  Malheur  à  nous,  tnalhour  à 
nous,  qui  nous  ilisons  les  enfants  d&s  saints, 
et  qui  le  sommes  etfectivement ,  quoiijue 
après  tout  nous  y  ayons  si  peu  de  ressem- 
blance! que  dirons-nous  h  Dieu,  et  dans  peu 
de  temps,  vous  qui  lisez  ceci  et  moi  qui  ré- 
cris ?  Car  voici  ce  juge  terrilile  qui  est  h  la 
porte  ;  il  ne  tardera  guère ,  et  il  faudra  bien 
lui  répondre  bon  gré  mal  gré  que  nous  en 
«yous,  quand  il  nous  fera  voir  que  non-seu- 
lement il  s"esl  fait  homme  pour  nous  ap- 
prendre les  voies  de- la  sainteté  et  pour  nous 
ies  rendre  jtlus  faciles  par  ses  exemples, 
mais  même  <iu'il  nous  a  donné  des  hommes 
fragiles,  comme  nous  qu'il  a  mis  dans  les 
mêmes  voies,  pour  nous  ôter  toutes  sortes 
d'excuses.  L'iniiiuité  aiirès  cela  osera-l-elle 
ouvrir  la  bouche? 

Autrefois  Tertullien  a  dit ,  en  parlant  de 
Job  :  «  Quel  tropiiée  Dieu  a-t-il  dressé  à  son 
lionneur  en  la  personne  de  ce  patient?  quel 
étendard  a-t-il  élevé  contre  lui ,  et  quelle 
victoire  a-t-il  remportée  de  l'ennemi  de  sa 


gloii'e?  »  Ne  pouvons- nous  pa.-.  dire  la  même 
chose  de  l'homme  do  Dieu?  Uendons  grâce 
h  celui  (jui  lui  a  donné  une  force  puissante 
et  terrible  contre  tout  l'enfer,  qui  a  fait  écla- 
ter sa  magnilicence  dans  son  serviteur,  qui 
a  été  admirable  en  sa  [lersonne;  qu'il  soit 
béni  pour  la  vertu  qu'il  lui  a  donnée.  Omon 
Sauveur,  que  ceux,  ciui  verront  ces  combats 
se  réjouissent,  parce  qu'ayant  toujours  es- 
péré en  vos  paroles,  il  n'est  point  demeuré 
confus,  et  que,  selon  vos  promesses  vous 
avez  exercé  vos  divines  miséricordes  pour 
le  consoler.  Cependant,  nous  qui  sommes, 
qui  vivons  et  qui  restons  dans  cette  terre 
d'exil,  bénissons  à  jamais  le  Seigneur.  Ai- 
mons, aimons  le  tout  aimable  Jésus  qui  opère 
tout  le  bien  qui  se  fait  dans  les  saints.  Ai- 
mons-le de  toutnotre  cœur,  de  toute  notre 
Ame,  de  tout  notre  esprit,  de  toutes  nos  for- 
ces. Aimons-le  en  lui-même,  aimons-le  en 
tout  ce  que  nous  aimons,  aimons-le  uni- 
({uement,  aimous-le  constamment ,  aimons- 
le  toujours,  aimons-le  pour  jamais,  cl  à  la 
vie  et  à  la  mort,  et  après  la  njort ,  pour  ne 
cesser  jamais  de  l'aimer.  Après  cela  je  finis 
ce  petit  ouvrage  en  la  manière  que  le  grand 
Apôtre  finit  son  épître  aux  Ephésiens  (  vi, 
2i),  disant  :  Que  la  rjrdce  soit  avec  tous 
ceux  qui  aiment  d'un  pur  amoui'  Notre-Sei- 
gncur  Jésus-Clirist.  Ainsi  soit-il. 


ORAISON  A  LA'TRES-HEIRELSE  MERGE,  LA  REINE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


O  Vierge  toujours  vierge,  immaculée  môme  dès  le  premier  instant  de  votre  pure  concep- 
tion, dans  laquelle  votre  glorieuse  élévation  dans  la  sainteté,  dès  le  [iremier  moment  que 
vous  avez  commencé  d'être,  a  surpassé  la  plus  haute  perfection  des  (ilus  grands  saints 
dans  leur  consommation  1  admirable  Mère  de  Dieu,  je  finis  à  vos  pieds,  à  mon  ordinaire, 
cet  ouvrage  comnie  je  l'ai  commencé,  comme  je  l'ai  continué.  Puisque  la  divine  Provi- 
dence se  sert  de  vous,  auguste  Reine  du  paradis,  comme  du  grand  moyen  par  lequel  elle 
répand  ses  plus  divines  influences  sur  les  Ames  qui  lui  sont  les  plus  chères,  pour  les  faire 
arriver  à  une  émincnte  sainteté,  il  est  juste  que  je  pose  à  vos  pieds  un  ouvrage  qui ,  trai- 
tant de  l'esprit  et  de  la  vie  d'un  de  vos  plus  zélés  serviteurs,  est  bien  à  vous,  puisque  celui 
dont  il  parle  y  a  été  par  une  dépendance  si  singulière  et  par  les  grâces  qu'il  a  reçues  de 
votre  Fils  bien-aimé  en  votre  faveur.  Mais,  de  plus,  comme  vous  êtes  la  Heine  de  tous  les 
.saints,  il  est  bien  raisonnable  qu'un  si  saint  homme  vienne  se  ranger  à  vos  pieds  ,  pour  y 
reconnaître  votre  grandeur  royale.  Glorieuse  Heine  du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  ce  que  nous 
voulons  faire  de  notre  part  de  tout  notre  cœur;  nous  voulons  dépendre  à  jamais  de  votre 
sublime  pouvoir,  pour  l'honneur  et  dans  l'union  de  la  dépendance  qu'un  Dieu-Homme  en 
a  bien  voulu  avoir,  en  faisant  plus  d'état  que  de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  0  aimable 
Mère  de  Dieu  !  que  nous  vivions,  que  nous  mourions  dans  cette  dépendance  ,  que  nous 
sovons  toujours  assujettis  parfaitement  à  votre  empire,  afin  que  vous  fassiez  de  nous  ce 
qu'il  plaira  à  votre  Fils  bien-aimé,  qui  ne  veut  rien  que  ce  que  vous  voulez.  Comme  vous 
no  voulez  que  Jésus  seul  et  l'établissement  de  son  règne  ,  que  Jésus  seul  soit  en  nous  , 
que  Jésus  seul  vive  et  règne  en  nous,  et  [larticuUèrement  dans  ce  dernier  instant  de  notre 
vie.  afin  que  son  règne  n'ait  jamais  de  fin  en  tout  ce  que  nous  sommes  et  en  tout  ce  que 
nous  ferons.  O  adorable  Jésus,  vivez  et  régnez  en  nous  pour  jamais,  que  votre  règne  nous 
arrive.  Ahl  nous  désirons,  nous  voulons  de  toute  l'étendue  de  nos  forces,  secourus  de  vos 
grâces,  que  vous  régniez  sur  nous  à  jamais,  .\insi  soit-il.  Ainsi  soit-il. 
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lE  TRIOMPHE  DE  M  CROIX 

EN   LA   l'EBSO-SNK    DE    LA  VÉNÉRABLE  MERE 

MARIE  ELISABETH  DE  LA  CHOIX  DE  JÉSUS, 

Fondatrice  de  l'Inslilul  de  Noire  Dame  du  Refuge  des  vierges  cl  filles  péiiilenles. 

A  LADORABLE  JÉSUS  TRIOMPHANT  PAR  SA  CROIX. 

Adorable  Jésus,  le  Fils  de  Dieu  vivant,  le  Fils  bien-aimé  du  Père  éternel,  héritier  de 
tous  ses  biens,  non-seulement  des  hommes,  des  anges,  et  de  toutes  les  choses  créées, 
niais  héritier  de  lui-même  et  de  toutes  ses  perletlions,  par  lequel  il  a  créé  riiôrae  les 
siècles,  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  par  suite  qui  avez  donc  la  même  puissance,  et 
qui  êtes  une  même  (  hose  avec  lui,  et  qui  êtes  avant  tous  les  siècles;  qui  êtes  la  splendeur 
de  sa  gloire,  la  lunjière  de  sa  lumière,  la  blanrlicur  de  la  lumière  éternelle  ;  qui,  après  avoir 
,  purifié  les  iiéchés,  êtes  assis  à  la  droite  de  la  souveraine  Majesté  dans  les  cieux,  vous  re- 
connaissant pour  mon  Dieu  et  mon  Sauveur,  et  le  S;iuveur  de  tous  les  hommes,  créance 
dans  laquelle  je  veux,  par  une  résolution  irrévocalileavec  le  secours  de  votre  gnVe,  sans 
laquelle  je  ne  peux  rien,  vivre  et  mourir,  je  vous  adore,  je  vous  aime,  je  vous  bénis,  je 
vous  loue,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  âme  et  de  toutes  mes  forces  : 
et  parce  que  tout  ce  q'ue  je  peux  faire  est  bien  peu  de  cliosc,  je  veux  de  tout  mon  cœur 
vous  adorer,  vous  aimer,  vous  louer,  vous  bénir,  vous  remercier,  jiar  toutes  les  adorations, 
par  tous  les  amours,  par  toutes  les  louanges,  les  bénédictions  et  les  actions  de  grâces  qui 
vous  ont  été  rendues  jusqu'à  présent,  et  ipii  vo\is  seront  rendues  durant  toute  l'éternité; 
m'unissant  à  tout  le  zèle  que  l'on  a  jamais  eu  pour  votre  gloire,  et  que  l'on  aura  jamais, 
et  ilésirant,  M  je  le  pouvais,  vous  glorifier  par  tout  ce  zèle. 

Mais  je  m'unis  particulièrement  à  tout  ce  que  la  bienheureuse  Vierge  a  eu,  et  aura  ja- 
niais  pour  vous  bienheureuse  Vierge  que  je  veux  plus  aimer  que  moi-même,  et  dont  les 
intérêts  me  sont  incomparablement  [dus  chers  que  les  miens,  vous  remerciant  autant  que 
je  le  peux  faire  avec  votre  Père  et  le  Saint-Esprit,  de  toutes  les  grâces  que  vous  lui  avez 
faites  ;  et  s|iécialement,  de  ce  que  vous  l'avez  préservée  du  péché  originel,  de  ce  qu'elle  a 
toujours  été  vierge,  et  de  ce  que  vous  l'avez  choisie  fiour  votre  véritable  Slère,  vous  sup- 
pliant en  toute  humilité  qu'elle  soit  toujours  ma  bonne  et  chère  maîtresse,  qu'elle  ait  pour 
moi  toujours  un  cœur  de  mère,  et  que  j'aie  pour  elle  un  (œur  d'un  véritable  enfant. 

Je  m'unis  particulièrement  au  glorieux  saint  Joseph,  vous  remerciant  de  toutes  les 
grâces  que  vous  lui  avez  faites,  et  particulièrement  de  ce  qu'il  a  été  votre  père  jiutatif,  et 
l'époux  virginal  de  votre  très-pure  Mère.  Je  m'unis  à  tous  les  neuf  chœurs  des  anges,  et 
s|iécialement  à  mon  bon  ange  gardien,  lui  demandant  pardon  de  toutes  mes  ingratitudes, 
le  remerciant  pour  toutes  ses  charitables  bontés,  le  suppliant  de  les  augmenter  dans  la 
vue  de  votre  précieux  sang  répandu  pour  moi,  h  saint  Miihel,  saint  (iabriel,  saint  Raphaël, 
et  aux  autres  [irinces  qui  assistent  toujours  devant  votie  trône.  Je  m'unis  à  tous  les  saints, 
et  particulièrement  aux  bienhei.-reux  apôtres  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  et  à  tous  mes  patrons  et  patronnes,  entrant  dans  tout  le  zèle  qu'ils  ont  eu,  et  qu'ils 
auront  durant  toute  l'éternité  [lour  \otre  gloire;  les  priant  tous  avec  votre  immaculée 
Mère  de  m'obteuir  la  jjurelé,  et  le  règne  de  votre  divin  amour,  et  spécialement  à  l'heure 
de  ma  mort. 

Mais  comme  toutes  les  louanges  que  toutes  les  créatures  vous  peuvent  donner,  tous 
les  amours  q^i'ils  [)ouvent  avoir  pour  vous  sont  bien  au-dessous  de  ce  que  vous  méritez, 
ô  aimable  Jé»us,  je  m'unis  à  tous  les  amours,  et  à  toutes  les  louanges  que  le  Père  éternel, 
et  le  Saint-Esprit  vous  donnent,  voulant  vous  louer  par  ces  louanges,  et  vous  aimer  par 
ces  amours. 

O  Père  étemel  par  tous  les  mérites  de  cet  aimable  Sauveur,  par  tous  les  mérites  de  son 
immaculée  Mère,  de  tous  les  bienheureux  anges  et  saints,  je  vous  demande  l'établisse- 
ment de  ses  divins  intérêts,  l'avéncmcnt  de  son  règne  sur  tous  les  infidèles,  hérétiques  et 
schismatiques,  sur  toute  l'Eglise  et  les  alfaires  de  l'Eglise,  sur  tous  les  royaumes  chré- 
tiens, sur  toutes  les  atfaires  du  christianisme,  contre  les  infidèles  et  tous  le"s  ennemis  de 
votre  gloire,  .sur  le  diocèse  d'Evreux,  sur  l'archidiaconat  que  votre  divine  providence  m'a 
mis  entre  les  mains  par  la  très-pure  Vierge,  sur  toutes  les  |)ersonnes  (]irelle  m'adresse 
sur  tous  mes  bienfaiteurs,  sur  toutes  les  personnes  qui  se  recommandent  à  mes  prière.*, 
sur  les  pauvres  âmes  du  purgatoire,  sur  mon  être  et  les  opérations  de  mon  être,  ^ur  luo-i 


-iSI  I  K  TRIOMPHE  DE  LA  CHOIX.  —  l'KOTLST ATloN  DE  L'AUTEUR.  282 

corps,  tous  mes  sens  inléneurs  et  extérieurs,  sur  Dion  Snie  et  toutes  ses  ()Uissaiices.  C'est 
l.-j  (leraande  que  je  vous  lais  en  toute  liuiuili-té,  (jue  les  intérêts  de  l'atloroljle  Jésus  soient 
établis  en  toutes  choses  et  pour  toujours.  Pour  les  nôtres,  ù  Père  des  lumières,  Père  des 
miséricordes,  je  les  veux  oublier  jiour  jamais,  ne  voulant  plus  penser,  plus  m'occuper, 
plus  rechercher  que  les  seuls  intérêts  de  Jésus  votre'Fils  liien-aimé,  qui  sont  les  mômes 
que  les  vôtres,  et  que  les  intérêts  du  Saint-Esprit.  Voilà  la  matière  (]ue  je  désire  avoir 
pour  m'en  souvenir  au  saint  satrilice  de  la  messe  ;  vos  seuls  intérêts,  voilà  où  je  désire  ()ue 
toutes  mes  iirières,  lous  mes  souhaits  et  tous  mes  vœux  tendent  uniquement,  et  sans  au- 
(  une  réserve.  Voilà  la  demande  que  je  désire  renouveler  à  toutes  les  heures  du  jour,  aussi 
hien  que  les  adorations,  les  actes  il'amour  et  de  louanges  de  mon  aimable  Sauveur;  ah  !  je 
voudrais  le  jiouvoir  l'aire  à  lous  les  moments  de  ma  vie,  et  laites-moi  la  grâce  que  je  le 
fasse  au  dernier  instant  à  ma  mort.  C'est  ce  que  je  tâcherai  d'inspirer  de  faire  à  tous  ceux 
à  qui  je  le  pourrai  avec  votre  divin  secours.  Au  moins  c'est  une  protestation  que  je  fais 
en  votre  sainte  présente  que  j'entends  (ju'autanl  que  ces  pratiques  seront  écrites,  tous  les 
mots  soient  autant  de  voix  qui  vous  disent  incessamment  ce  que  je  dis  présentement.  O 
mon  Dieu  !  bénissez  ces  personnes  que  je  connais  qui  les  font  exercer  par  les  personnes 
qui  les  viennent  voir,  les  faisant  mettre  à  genoux,  pour  leur  en  faire  produire  des  actes, 
el  commençant  leurs  conversations  par  ces  adorations,  par  ces  amours,  par  ces  louanges, 
j'ar  ces  actions  de  grâces,  et  les  finissant  de  la  sorte,  pou"  ne  les  linir  jamais  durant  toute 
l'éternité. 

.\dorable  Jésus,  après  vous  avoir  ainsi  rendu  mes  adorations,  je  présente  ce  petit  ou- 
vrage à  vos  pieds  sacrés,  et  comme  c'est  un  ouvrage  tout  de  croix  dans  l'une  de  vos  ser- 
vantes dont  la  vie  a  été  entièrement  cruciûée,  je  le  consacre  au  triomphe  de  votre  croix. 
.\h!  faites,  ô  mon  divin  Sauveur,  que  votre  croix,  qui  a  été  si  admirablement  victorieuse 
dans  cette  illustre  souffrante,  soit  toujours  triomphante  en  votre  |)auvre  et  indigne  esclave; 
qu'elle  le  soit  durant  le  reste  de  ma  vie  du  vieil  homme  en  tout  ce  que  je  suis,  en  tout  ce 
que  je  ferai,  en  tout  ce  que  je  soulTrirai,  dans  toutes  mes  pensées,  toutes  mes  paroles  et 
toutes  mes  actions  ;  et  particulièrement  dans  le  moment  de  ma  mort,  afin  que  votre  règne 
m'arrive,  que  vos  sacrés  intérêts  soient  parfaitement  établis  en  moi.  O  intérêts  de  mon 
Jésus,  ô  seuls  intérêts  de  mon  Jésus,  soyez-moi  à  jamais  toutes  choses,  ])Our  toutes  choses 
el  en  toutes  choses.  Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il 


A  LA  HEINE  DES  MARTYRS 

Grande  et  admirable  Reine  des  martvrs,  j'apporte  à  vos  pieds  ce  petit  ouvrage  aussi  bieu 
que  tons  les  autres  qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence,  mon  aimable  et  fidèle  Mère, 
m'inspirer  de  donner  au  public  ;  et  comment  pourrais-je  faire  autrement  vous  étant  ce  que 
je  suis,  c'est-à-dire  incomparablement  davantage  (lu'à  moi-même  pour  l'amour,  el  les 
intérêts  sacrés  de  Dieu  seul.  Je  n'ai  donc  rien,  ô  ma  souveraine,  qui  ne  vous  appartienne 
plus  qu'à  moi-même.  Ce  petit  ouvrage  est  donc  à  vous,  aussi  bien  que  tous  les  autres  de 
voire  [lauvre  et  chélif  serviteur.  Mais  il  est  encore  à  vous,  puisque  la  personne  dont  il  y 
est  parlé,  a  éié  l'ouvrage  de  vos  mains,  que  c'est  de  vous  dont  la  divine  Providence  s'est 
voulu  servir  pour  commencer,  conduire,  et  achever  le  grand  œuvre  qu'elle  a  opéré  en 
elle.  Aussi  vivait-elle  dans  une  dépendance  continuelle  de  vos  grandeurs  ;  vous  étiez  son 
asile  en  tous  ses  besoins,  elle  avait  recours  à  votre  [luissante  protection  en  toutes  choses, 
et  elle  en  ressentait  les  effets  d'une  manière  admirable.  C'est  par  vos  secours  qu'elle  a 
marché  sur  l'aspic,  et  le  basilic,  qu'elle  a  foulé  aux  pieds  le  lion  el  le  dragon  ;  c'est  à 
votre  faveur  que  Dieu  tout  bon,  et  tout-puissant  l'a  délivrée  de  tous  les  efforts  de  l'enfer, 
qu'elle  s'est  réjouie  des  jours  qu'elle  a  été  affligée,  et  des  années  qu'elle  a  senti  les  maux, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  années  de  sa  vie,  qui  ont  été  toutes  des  années  de  souffrances, 
sa  vie  avant  été  une  perpétuelle  croix  et  un  marlyr  continuel,  et  qui  dans  celle  vue  vous 
doit  bien  êlre  dédiée  comme  à  la  Reine  des  martyrs.  O  grande  reine,  ô  ma  glorieuse  reine, 
donnez  votre  bénédiction  à  ce  petit  ouvrage,  donnez-la  à  votre  indigne  serviteur,  donnez- 
la  aux  croix  qu'il  a  plu,  et  (ju'il  plaît  à  la  divine  Providence  lui  donner,  et  à  toutes  celles 
qu'il  lui  plaira  de  lui  envoyer,  qu'il  les  reçoive  toutes  avec  une  sainte  joie,  avec  action 
de  grâces,  avec  une  haute  estime,  et  telle'que  mérite  un  don  si  précieux.  Qu'il  en  fasse 
usage  dans  l'esprit  de  votre  Fils  bien-aimé  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  pour  sa  gloire,  et 
son  honneur,  avec  le  Père  el  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il,  ain^i  soit-il,  ainsi  soit-il. 


PROTESTATION  DE  L'ALTEUR. 

Comme  je  veux  âe  tout  mon  cœur  rendre  mon  obe'issance  toute  ma  vie  au  chef  visible  de 
l'Eglise,  le  Souverain  Pontife,  le  vicaire  gênerai  du  Fils  de  Dieu,  et  le  successeur  de  fainC 
Pitrre,  je  proteste  pour  obéir  au  décret  de  nuire  sainl-pire  le  Pape  irbain  Vlll,   pnr  lequef 
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()i:ivm:s  complètes  m  Bounox. 


.    '  w  "'■''''""■  '/'*/^/'"i  7"«  compose  lu  vie  de  quelque  personne  de  qrandr  vtrlu  ^e  dMara 
surdecermns  chefs,  que  je  nui  dessein  de  faire  entendre  à  personne    nul  ce  ou    e        an 
pou  dans  cet  ouvrage  en  autre  manière  qu  en  celte  qu'on  a  coutume  de  prenl    l      choe] 


(li  On  ;ucrlit  il!  lecteur  (|iie  l:i  vénérable  Mère 
.",!''  •^['''•■'f"''''  *1^-'  laCioix  ivslnee  le  5(1  iiovoiiiliio 
<le  lai.  I59i  et  qu'elle  esl  iiiorle  le  11  de  janvier 


1G49  ,  iigée  (Ifi  M  ans.  On  n'en    avait  pas  encore 
assurance  quaiul  on  a  eoniniencé  rinipression  du 
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LE  TRIOMPHE  DE  LA  CROIX 

E.\-    LA    PERSONNE    DK    LA    VÉ.\ÉnAnLK    MÈRE 

iMARlE-ELlSABETH    DE    LA   CROIX    DE   JÉSUS 

Fondatrice  de  tmlitut  dcMol.e  Dmnc  du  licfurjc  des  vuryes  et  ftllcs  pcnUcnle^. 


PREMIERE    PARTIE. 


CHAl'ITIU'   l'iU'.MlKM. 

Le  triomphe  ae  la  croix  de  Jésus. 

Le  triomi.he  de  .a  croix  de  Jésns,  !c  Dieu 
et  le  Sauveur  de  to.is  les  hommes,  n'est  pas 
•selon  la  roinarque  qu'en  fait  saint  Aml^roise' 
comme  les  triomphes  de  ces  victorieux  mo- 
narques de  la  terre,  dont  la   gloire  se  ter- 
mne  à  mettre  dans  les  fers  de  misérables 
laptits.  ct;i  réduire  sous  les  lois  de  leurem- 
Mie  des   hommes   mortels  comme  eux  •  le 
triomphe  de  la  croix  de  Jésus  le  rend  vain- 
queur des  esprits  invisibles,  dont  la  force 
n  a  rien  qui   l'égale  parmi  les  créatures  de 
ce  bas  monde.  Jésus-Christ,  notre  Sauveur 
dans  la  doctrine  de  l'Apôtre  aux  Colo^sLns 
(II.    lo).  a    d<5pouillé   les    principautés    et 
es  puissances  et  lésa  exposées  à  l'infamie 
triomphant    d'elles    publiquement    pa     sa 
propre  j.uissance.  Les  victoires  de  h  croix 

elles  s  étendent  sur  tous  les  peuples  de  là 
terre,  qui  '-encontrent  dansleurassuiettisse- 
inexi>licable  naura  jamais  de  lin.  Si  les 
5r  lenr';! '""•"^"■•^  ^l^ns  leurs  péclié,s  e 
hn  -aie  V  ''v  '!'^="-'^«"t'ise,  pour' parler  le 
I.ini,age    de    \  A\>u[rc  [Ephes.  i,,    H),   „oire 

iw  sa  f  .ou,  leur  |iardonnant  tous  leurs  pé- 

^i;^^'f;>,f"''^"'"^érobligaiio„  qui  nous  éLSt 

contrains  et  qui  contenait  le  décret  de  notre 

■."ndamnalion,  et  l'ayant  cloué  à  la  croix     | 

.a  déchirée  et  anéantie.  C'est  la  croix   d 

éloquent  saint  JeanChrysostome,qu   a'dé 

livré  le  monde  de  ses  erreurs,  qu   et,  a  dis- 

.pé  heureusement  les  ténèbres   qui  a  [,or  é 

une    um.ere  divine    dans   tou    Vunilers- 

c  es  la  croix  qu.   a  réconcilié  les  hommes' 

hn    «leu,  qi"  '^"  «  *'^''  '^es  an^es  dans  une 

--hnir  mortelk  qui  a  fait  de  la  terre  un  ua- 

radis,  qu,  est  la  clef  et  la  porte  .lu  ciel  e    a 


cause  de  tout  notre  bonheur.  Elle  est,  dit  le 
même  Père,    la  médecine   des   malades    la 
orce  des  laibles,  la  sagesse  des  petits  et  des 
liumbles,  l'asile  de  tous  les  misérables   l'es- 
l.érance  des  plus  désespérés,  la  consolation 
Iles  aflliges,  le  secours  des  nauvres,  le  re- 
pos de  ceux  qui  souffrent,  la  doctrine  des 
-■ifiotres,    la  force    des  martvrs,  la  joie  des 
prêtres,  la  pureté  des  vierges,   la  phtloso- 
Phie  des  Chrétiens,  la  liberté  des  esclaves 
le  boucher  invincible  et  perpétuel  des  fi- 
•lèles,  la  résurrection  des  morts,  la  cause  de 
tous  nos  biens,   la  délivrance  de  tous   nos 
maux,  la  victoire  de  l'idolâtrie,  du  péché  et 
des  démons. 

L'adorable  Jésus  ayant   triomphé   de    la 
sorte  par  sa  croix,  il  a  bien  voulu,  dit  saint 
Aiiibroise,  associer  ses  fidèles  par  la  même 
voie  a  ses  divins  triomphes.   Car  c'est  une 
chose  certaine,  enseigne  l'Apôtre  àXimothée 
(//  y  (m.  II,  12],  quesi  nous  mourons  avec  lui 
nous  vivrons  aussi  avec  lui  ;  si  nous  soulfrons 
avec  lui,  nous  régnerons  aussi  avec  lui,   et 
un  athlète  dans  la  doctrine  du  môme  Aiiôtre 
{Jbtd.)  n  est  point  couronné,  s'il  n'a  accom- 
pli les  lois  du  combat.   Cette   vérité  éclate 
dans  un  jour  admirable  en  la  personne  delà 
vénérable  mère  M.irie-Elisabeth  de  la  Croix 
de  Jésus,  dont  l'on  [leut  dire  ce  que  le  dis- 
ciple de  l'amoura  écrit  de  lui-même,  qu'ell» 
a  |)artieipé  aux  afflictions,  au  règne  et  à  la 
patience  de  Jésus-Christ;  mais  il  faut  dire 
quelle  y  a  [larticipé  d'une  manière  inexpli- 
cafile,  et  que,  quand  tous  les  membres  d'un 
corps  seraient  changés  en  autant  de  langues 
je    mex[)nme    comme    saint    Hiérosme   a 
jiarlé  au  commencement  de  la  vie  de  l'illus- 
tre sainte  Paule,  il  ne  serait  jias  possible  <le 
déclarer  |>nrfaitement  et  la   grandeur  et  'a 
multitude  de  ses  souffrances. 

Toute  sa  vie  a  été  un  tissu  de  croix,  et  au 
corps  et  à  l'Ame.  Elle  a  commen<-é  h  soiilfrir 
dans  les  entrailles  de  sa  mère  sans  lo  savoir, 
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u"étanl  pas  en  él.il  île  le  (owiaître  ;  tuais 
'  c'cil  ce  que  le  ciel  a  bien  voulu  révéler;  et 
elle  a  liien  pu  ilire  avec  le  P,s;iinu,sie,  loi'-- 
(pi'eii  étant  Mirlic,  dans  la  suite  de»  tein|i>, 
elle  a  joui  île  la  huiiièrc  de  la  raiiOii  :  0  Sei- 
ijnenr,  vous  lUi's  mon  Dieu  des  le  ventre  de 
via  ntt're,  ne  vous  éloigne:  pas  de  ntoi,j)urec 
(/ue  l'af/lielionest  proe/ie,  et  il  n'y  u  personne 
qui  me  secoure.  [Psal.  x\i,  11.)  Elle  est  née 
ilans  Ips  croix  «(ui  se  sont  augmentées  avec 
l'âge;  et  si  Joli  a  aulret'ois  dit  (}ue  la  misé- 
ricorde croissait  avec  lui,  Marie-Klisalielli 
pouvait  dire  la  même  chose  de  ses  souU'ran- 
ces.  La  divine  Providence  l'a  destinée  dans 
nos  jours  ()0ur  servir  d'un  exem|tlaire  à  tou- 
tes sortes  de  personnes,  et  l'on  (leut  croire 
que  c'est  pour  ce  sujet  qu'elle  l'a  mise  dans 
toutes  sortes  d'états,  ayant  été  mai  iée,  veuve 
et  enfin  religieuse.  Ainsi  sa  sainte  vie  peut 
servir  de  règle  aux  filles  dans  leur  jeunesse, 
aus  personnes  mariées  dans  l'élat  du  ma- 
riage, aux  veuves  dans  leur  viduité,  aux  re- 
ligieuses dans  le  cloître;  mais  dans  tous  ces 
états  elle  a  toujours  été  un  modèle  achevé 
de  la  croix.  Elle  iiouvait  dire  avec  le  Pro- 
jihéte-lloi  :j'ai  trouvé  l'aiUiction  et  la  dou- 
leur. .Mes  années  se  sont  passées  dans  les 
gémissements.  >otre  main  s'est  appesantie 
sur  moi  durant  le  jour,  et  durant  la  nuit,  je 
suis  préparée  aux  châtiments,  et  ma  dou- 
leur est  toujours  devant  mes  yeux. 

Elle  a  passé  toute  sa  jeunesse  dans  les 
croix,  qui  ont  eu  de  hautes  élévations  dans 
les  années  de  sou  mariage,  i(ui  ont  [iris  de 
nouveaux  accroissements  dans  son  état  de 
viduité,  et  qui  enfin  sont  arrivées  à  leur 
comble  lorsqu'elle  s'est  enfermée  dans  lo 
cloître  ;  elle  a  souti'ert  en  son  corps  par  des 
maladies  qui  lui  sont  arrivées  non-seule- 
ment par  les  causes  ordinaires,  mais  par  les 
dén}ons,Dieu  leur  en  ayant  donné  permission, 
comme  il  a  fait  autrefois  au  saint  homme 
Job.  Les  flèches  de  Dieu,  pour  parler  le 
langage  de  l'Ecriture  [Job.,  vi,  h),  l'ont  pé- 
nétrée, il  n'y  avait  rien  de  sain  dans  sa 
chair  à  la  vue  de  sa  colère,  point  de  paix 
dans  ses  os.  La  pourriture  et  la  corru|ilion 
s'était  mise  dans  ses  cicatrices,  elle  a  souf- 
fert en  son  àme  par  des  scrupules,  des  sé- 
cheresses,  des  aridités  étranges,  par  des 
pensées  contre  la  foi,  contre  la  puielé,  pai' 
des  jiensées  horribles  de  blasphèmes ,  de 
désespoir,  et  comme  elle  l'a  assuré  elle- 
même,  elle  a  été  tentée  en  toutes  sortes  de 
manière.  Parmi  tant  de  [lernes  elle  se  trou- 
vait souvent  dans  le  délaissement,  abandon- 
née à  l'ennui,  à  la  tristesse,  ë  l'abattement, 
et  elle  demeurait  presque  accablée  dans  la 
jiartie  inférieure,  même  raisonnable.  L'opé- 
ration du  Saint-Esprit  dans  le  fond  de  sou 
âme  lui  était  cachée;  elle  pensait  être  sans 
foi,  sans  espérance  et  sans  charité,  et  que 
Dieu  l'avait, entièrement  délaissée;  elle  était 
comme  enfoncée  dans  un  abîme,  où  elle  ne 
trouvait  point  de  fond,  elle  était  tombée 
<lans  la  profondeur  de  la  mer,  et  la  tempête 
l'avait  submergée,  elle  avait  lieu  de  dire  : 
Sauvez-moi,  mon  Dieu,  cor  les  eaux  ont  /)c- 
nélré  jusque  dans  mon  urne  ^Psal.  lwiii,  1;  : 


mais  elle  pouvait  dire  avec  le  n.ême  l'ropiiè- 
te  :  Je  »hp  lusse  ù  force  de  crier,  ma  ijorgc  en 
est  devenue  enrouée,  mes  yeux  te  son!  uffat- 
lilis  pendant  (/ue j'espère  en  mon  Dieu.  {Ibld., 
4-.)  Le  Seigneur  ne  faisait  |Joiiit  luire  son  vi- 
sage sur  sa  Servante,  il  le  détcjurnait  d'elle, 
et  elle  demeurait  dans  le  trouble,  elle  était 
environnée  des  douleurs  de  la  moit,  et  as- 
siégée des  douleurs  de  l'enfer;  les  filets  de 
lu  mort  l'avaient  prévenue. 

Elle  a  soull'crt  des  hommes,  des  [icrson- 
iies  qui  la  haïssaient,  qui  l'ont  allligée  en 
mille  manières,  et  dont  la  malice  est  allée 
jusqu'à  conspirer  contre  sa  vie,  en  sorte 
qu'elle  pouvait  s'écrier  avec  le  l'salmiste  : 
Pendant  (/u'ils  étaient  assembles,  ils  ont  déli- 
béré de  m'ôter  mon  dme,  ils  méditaient  pen- 
dant tout  le  jour  des  tromperies  et  des  arti- 
fices [Psal.  X.XXVII,  13)  :  elle  a  soulfert  de  ses 
amis,  et  de  ses  proches,  ce  qui  lui  donnait 
lieu  de  pouvoir  aussi  dire  avec  le  même 
saint  :  Ceux  qui  étaient  proches  de  moi  s'en 
sont  éloignés  :  je  suis  dans  l'opfirobre  plus 
que  tous  mes  ennemis  ;  je  le  suis  encoro 
jilus  à  l'égard  de  nies  voisins;  je  le  suis  en- 
core plus  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  me  con- 
naissent :  ceux  qui  me  voyaient  se  sont  en- 
fuis dehors  ;  on  m'a  oublié  comme  un  mort 
qui  est  effacé  du  cœur,  je  suis  devenue 
comme  un  vaisseau  perdu.  Elle  a  souffert 
des  bons  qui  pensaient  faire  un  service  à 
Dieu  en  la  persécutant.  Elle  a  souffert  des 
animaux  môme  en  plusieurs  manières.  Elle 
a  souffert  des  démons  d'une  manière  surpre- 
nante, comme  nous  le  dirons  avec  le  se- 
cours divin  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
Enfin  elle  a  soulfert  de  Dieu  même  dont  la 
divine  main  l'a  touchée  aussi  bien  que  Job, 
d'une  manière  à  faire  pitié. 

Ajoutez  à  tantde  souffrances,  et  qui  lui 
venaient  de  toutes  parts,  et  du  ciel,  et  de 
la  terre,  et  de  l'enfer,  la  perpétuité  de  ses 
douleurs  ipii,  ayant  commencé  dès  le  ven- 
tre de  sa  Mère,  lui  ont  duré  juscju'à  la 
mort;  elle  ne  contait  que  des  jours  de  peine: 
comme  il  n'y  a  eu  aucune  partie  en  son 
corps  qui  n'ait  eu  ses  tourments;  comme 
son  âme  a  été  affligée  dans  toutes  ses  puis- 
sances ,  tous  les  temps  de  sa  vie  étaient  des 
tem[is  de  croix;  son  sommeil  même  n'eu 
était  pas  exempt  par  les  fantômes  affreux 
que  lui  donnaient  les  démons.  Si  quelque- 
fois elle  avait  de  certains  intervalles,  la  ces- 
sation des  peines  lui  en  était  une  nouvelle, 
elle  souffrait  de  ne  pas  souffrir  ;  pour  lors 
elle  craignait  d'être  rebutée  de  Dieu,  se 
voyant  |)rivée  de  ses  caresses ,  car  c'est 
de  la  sorte  qu'elle  qualifiait  ses  souffrances. 

Toutes  ses  vues  ont  fait  assurer  à  des  per- 
sonnes fort  éclairées,  et  qui  avaient  eu 
une  connaissance  particulière  de  ses  peines. 
que  non-seulement  elles  ne  se  jiouvaient 
pasexjiliquer,  mais  qu'elles  surpassaient  tout 
ce  que  l'on  pourrait  s'en  imaginer,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  écrire  à  un  savant  théologien , 
jiersonnage  d'une  vertu  extraordinaire  et 
d'une  grande  expérience  dans  la  conduite. 
des  âmes,  que  celait  l'Ame  la  plus  sembla 
ble  à  Jésus  crucifié  qu'il  cùl  cosinue  sur   la 
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lerrc.  Nolro-Seignotir  l'avail  envoyée  comme 
son  Père  l'av.iit  envoyé,  à  de  grandes  croix; 
ce  lui  était  un  vaisseau  d'élite  et  il  lui  fallait 
montrer  combien  elle  devait  smilîVir  |X)ur 
son  saint  nom;  mais  sa  vocation  à  la  croix 
était  toute  sinj^ulière;  de  là  vient  que  No- 
tre-Seigneur,  lui  paraissant  un  jour,  lui  dit 
(lue  ses  desseins  sur  ces  saints  étaient  bien 
<iitréfeiits,  mais  que  [lour  elle  il  l'avait  choi- 
sie particulièrement  pour  la  crois,  qu'elle 
n'était  pas  appelée  à  de  certaines  opérations 
de  son  divin  amour,  qu'elle  avait  lues  dans 
<|iiel(pies-unes  de  leur  vie,  mais  bien  [)our 
sontl'rir,  et  par  ses  souU'raiices  coopérer  au 
salut  des  âmes;  et  qu'ainsi  qu'en  quelque 
lieu  qu'elle  fût  elle  ne  j)ensât  pas  être 
exempte  de  peines.  La  bienheureuse  A'ierge 
lui  dit  la  même  chose,  et  elle  l'assura  qu'elle 
.•Mirait  part  au  glaive  de  douleur  qui  lui 
«•ivait  transpercé  le  cœur,  et  à  la  croiv  per- 
pétuelle de  sa  vie.  Saint  Paul  lui  déclara 
que  notre  aimable  Sauveur  ferait  de  grandes 
choses  en  elle  par  le  moyen  de  sa  croix,  et 
qu'il  ne  la  pouvait  voir",  ni  entendre  que 
<lans  les  soulfrances,  et  un  jour  comme  elle 
faisait  réilexion  sur  la  chute  de  David  et  de 
Salomon  ,  entrant  dans  une  grande  crainte', 
et  s'écriant  :  Ah!  mon  Dieu  !  ciue  devien- 
<lrai-je:'  tiiez-ruoi  à  vous:  elle  entendit 
Noire-Seigneur  qui  lui  dit ,  suis-moi ,  et 
elle  vit  le  chemin  par  lequel  il  voulait  qu'elle 
la  suivît  tout  parsemé  de  croix,  de  grandes, 
d'amples  et  de  petites ,  et  elles  étaient 
pleines  de  nœuds. 

Ce  Dieu  de  toute  bonté  et  de  miséricorde, 
qui  prend  plaisir  à  jiarler  à  ses  saints  en  des 
manières  difl'érentes,  voulut  un  jour  lui  ma- 
nifester ses  desseins  sur  elle  par  des  figures 
sensibles  dans  une  vision  mystérieuse.  11 
lui  sembla  donc  qu'elle  était  sur  un  rocher 
au  milieu  de  la  mer,  et  là,  que  toutes  choses 
conspiraient  à  sa  perte  :  les  vents  soufflaient 
étrangement,  et  excitaient  des  tempêtes  fu- 
rieuses :  la  mer  était  tout  agitée  ,  et  ses 
vagues,  qui  paraissaient  toutes  noires,  s'éle- 
vaient comme  des  montagnes  pour  l'englou- 
lir;  cependant  elles  n'arrivaient  jamais  qu'au 
dessous  de  ses  pieds  sans  les  mouiller,  res- 
sentant même  dans  cette  atfreuse  solitude 
une  vertu  qui  la  soutenait,  et  qui  lui  ôtait 
toute  crainte.  Ensuite  elle  se  vit  dans  la  mer 
même,  et  au  milieu  de  ses  eaux,  dont  les 
élévations  se  faisaient  avec  grand  bruit  et 
les  soulèvements  étaient  puissants,  comme 
dit  le  Psalmiste  ;  mais  le  Seigneur  qui  est 
<lans  le  ciel  et  qui  est  infiniment  plus  puis- 
sant la  tenait  dans  une  grande  tranquillité, 
et  elle  se  voyait  reposer  au  milieu  de  cet 
élément  furieux,  à  peu  près  comme  les 
alcyons  qui  y  bâtissent  leur  nid,  lorsqu'il 
est  plus  agité  de  tempêtes  :  entin  elle  se  vit 
entièrement  submergée  au  jdus  profond  de 
ses  eaux,  qui  l'environnaient  de  toutes  parts, 
et  au-dessus,  et  au-dessous,  et  de  tous  côtés, 
sans  néanmoins  perdre  la  vertu  divine  qui 
la  soutenait  toujours  et  qui  était  une  excel- 
lente ligure  des  triomphes  de  la  croix  en 
•Ile;  aussi  est-il  vrai  que  si  elle  a  participé 
aux   humiliations  et  aux  douleurs  de  son 


divin  Maître  jusqu'à  la  mort,  cilo  a  eu 
aussi  part  à  ses  glorieux  triomphes. 

(;'est  ce  que  nous  reconnaîtrons  avec  le 
secours  ilivin  dans  la  suite  de  cette  vie,  oîi 
nous  verrons  |)arlout  la  croix  de  notre  divin 
Sauveur  triom|iher  dans  un  sexe  fragile 
d'une  manière  admirable,  du  monde,  de  la 
nature  corroni[iue  et  des  démons.  Ce  qui  a 
fait  écrire  à  un  grand  serviteur  de  Dieu,  qui 
l'a  connue  parfaitement,  que  par  son  expé- 
rience, et  par  tout  le  cours  de  sa  vie,  l'on 
avait  vu  que  les  plus  grandes  grâces  que 
Dieu  lui  avait  faites,  lui  avaient  été  données 
•  ians  ses  plus  grands  maux  et  que  l'on  en 
jiouvait  mesurer  les  plus  hautes  élévations 
aux  [ilus  sévères  rigueurs  qu'elle  avait  por- 
tées. C'est  ce  qui  a  fait  dire  dans  une  lettre 
à  feu  M.  de  la  Bastide  Mauléon,  vicaiie 
général  et  oflîcial  de  Toul,  qu'il  admirait  la 
divine  Providence  en  elle  et  l'estimait  heu- 
reuse, car  soit  qu'il  regardât  le  commence- 
ment ou  le  progrès  des  voies  de  Dieu  en 
elle,  la  Providence  y  était  tout  admirable, 
et  sa  protection  toute  singulière,  de  l'avoir 
lait  surmonter  tant  d'ennemis  visibles  et 
invisibles,  parmi  tant  de  contradictions  et 
délaissements  intérieurs  et  extérieurs;  que 
Dieu  l'avait  choisie  comme  Job,  pour  servir 
d'exemple  et  de  miroir  à  toute  son  Eglise. 

Aimable  Jésus,  mon  divin  Sauveur,  je 
consacre  le  discours  que  je  vais  faire  de  la 
vie  de  votre  fidèle  servante,  et  de  votre  très- 
sainte  Mère;  de  la  fille  de  votre  croix  au 
triomphe  de  la  croix.  J'adore  votre  divine 
jiruvidence,  à  qui  rien  n'arrive  par  hasard, 
qui  ayant  voulu  se  servir  de  son  indigne 
esclave  pour  la  donner  au  public,  m'a  con- 
duit dans  un  pays  éloigné,  sans  que  j'en 
susse  la  raison,  pour  donner  lieu  à  l'exé- 
cution de  vos  desseins.  C'est  ainsi  que  vous 
disposez  de  toutes  choses  avec  suavité  et 
avec  force.  Ahl  qu'il  est  doux  et  avantageux 
de  se  laisser  entièrement  entre  vos  mains, 
pour  se  laisser  conduire  où  il  vous  plaît 
nous  mener!  j'adore  encore  votre  même  di- 
vine providence,  qui  veut  que  je  commence 
ce  traité,  tout  dédié  aux  victoires  de  votre 
croix,  ilans  un  jour  où  toute  votre  Eglise  en 
célèbre  la  bienheureuse  mémoire ,  en  la 
sainte  fête  qu'elle  fait  de  sa  glorieuse  in- 
vention; car  si  l'invention  de  votre  croix  en 
a  été  à  même  tem()S  le  triomphe,  par  tant 
de  grandes  choses  que  votre  toute-puissante 
main  y  a  opérées  si  miraculeusement,  nous 
})Ouvons  aussi  dire  que  Marie-Elisabeth 
ayant  trouvé  votre  croix,  c'est  ce  qui  l'a 
rendue  si  illustre  dans  ses  victoires  qu'elle 
a  remportées  en  sa  divine  vertu,  qui  a 
éclaté  d'une  manière  si  admirable  dans 
toijies  ses  souffrances ,  et  qui  a  fait  voir  sen- 
siblement ce  que  [leut  une  faible  créature, 
lors(}u'clle  est  revêtue  de  votre  force?  O 
mon  Dieu  !  je  suis  devant  vos  yeux  comme 
une  bêle,  mais  faites  que  je  demeure  tou- 
jours attaché  à  vous.  Prenez  ma  main  et  mon 
pauvre  esjirit,  et  les  conduisez  selon  votre 
volMiité;  que  je  défaille  saintement  à  moi- 
même,  afin  que  vous,  qui  êtes  le  Dieu  de 
mon  cœur  et  mon  partage  pour  jamais,  soyea^ 
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loul  en  loiilcs  cho.scs;  car,  que  désircrai-jo 
daii.s  lo  ciel,  .sinon  vou.s?  (lue  souliailciui-ji! 
sur  la  terre  <juc  vous  .seul?  Ceux  <iui  s'é- 
loignenl  de  vous,  péiiront;  vous  avez  (icrdu 
■;es  Aines  adullùres  i\\i\  s«  séparenl  de  vous. 
Mais  pour  moi,  mon  liien  est  de  me  tenir 
uni  à  vous,  et  d'y  luetlre  toute  mon  (îsfié- 
rance  pour  raconter  toutes  vos  louanges 
aux  portes  de  la  tille  de  Sien,  votre   sainte 
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CHAl'll  RK  II. 
Le   triomphe  de   la  croix  en   la  jeunesse   de 
la    vénérable  mère    Marie-Llisabelh  de  la 
Croix  de  Jésus. 

Marie   Elisabetli  de  la  Croix  île  Jésus  na- 
quit à  Reniiremont,  en    Lorraine,   l'année 
mil  cinq  cent  (juatre-viiigt-deux,  le  trentième 
d'octobre,  l'avant-veille  de  la  fête  de  tous 
les  saints  ;  heureux  présage  qu'elle  en  de- 
vait être  un  jour  du  nombre.  Son  père,  qui 
était  encore  jeune,  se  nommait   Jean   Léo- 
nard de  Hanlain,  des  anciens  nobles  de  Re- 
niiremont; et  sa  mère,  Claude  de  Magnière, 
iléjà  avancée  en  âge,  mais  ornée  de  toutes 
les  bonnes  qualités  de  la  nature,  et  de  la 
grâce  que  l'on  pouvait  désirer  dans  une  jier- 
sonne  de  sa   condition.  Elle  fut  leur  lille 
unique,  et  à  même  temps   tille  de  la  croix, 
qu'elle  a  portée  venant  au  monde  aussi  bien 
que  son  divin  Maître,  y  foisanl  son  entrée 
par  les    soulfrances.   C'est   de   la   manière 
qu'elle  a  commencé  sa   vie,   qu'elle  jiensa 
perdre  aussitôt  par  les  maux  qu'elle  endura, 
qui  furent  si  violents  qu'ils  la  réduisirent 
dans  un  danger  évident  de  mort.   Sa  mère 
qui  était  restée  extraordinairement  malade 
ue  son  accouchement,  fut  tellement  occupée 
de  ses  douleurs,  qu'elle  s'oublia  môme  de 
sa  tille,  et  fut  durant  deux  mois  sans  la  de- 
mander ni   la  voir.  Dieu  faisait   voir  dès 
lors  les  desseins  qu'il  avait  sur  elle,  la  lais- 
sant dans  l'oubli  et   l'abandonnement  de  sa 
propre  mère,  parce  qu'il   voulait  la  laisser 
d'une  manière  toute  singulière  à  son  aimable 
providence.  C'est  une  grande  maxime  qu'où 
il  y  a  moins  de  la  créature,   il  y  plus  de 
Dieu;  et  que  les  secours  de  la  divine  Pro- 
vidence ne  sont  jauiais  plus  grands,  que 
lorsque  tous  ceux  des  créatures  manquent. 
Parce  que  mon  père  et  ma  mère  m'ont  aban- 
donné, dit  David,  le  Seigneur  m'a  pris  en  su 
ijarde.  [Psal.  xxvi,  10.)  Olil  qu'il  est  donc 
bou  et  avantageux  (i'être  dans  l'oubli  des 
hommes,  de  nos  meilleurs  amis  et  des  per- 
sonnes  qui   nous  touclient  de  plus  près, 
puisque   leur   éloignement  nous  approche 
du  souverain  bien,  du  Créateur  de  toutes 
choses! 

Elisabeth,  tout  enfant  qu'elle  est,  lui  est 
si  saintement  unie,  qu'elle  porte  heureuse- 
ment la  ressemblance  de  ce  Dieu  de  ma- 
jesté fait  homme,  eu  sou  petit  corps,  qui  est 
déjà  comme  cloué  sur  la  croix,  et  qui  parait 
comme  un  squelette,  étant  tout  consumé  de 
douleurs.  L'état  en  était  si  pitoyable,  qu'il 
était  diiricile  de  n'en  être  pas  touché;  ainsi 
il  ne  se  faut  pas  étonner  si  sa  mère  ne  put 
pas  contenir  ses  larmes  en  la  première  vue 


(|u'c1Ig  en  eut;  'iiaix  la  douce  providence  de 
Dieu  (|ui  veillait  sur  elleavei^  des  soins  tout 
extraordinaires,    lui   ayant   donné  la  santé, 
en   voulut  faire  comme  un  ilief-d'o'uvre  en 
toutes  sortes  de  |ierfections.  Son  corps  avait 
toutes  les  belles  qualités  que  l'on  eût  pu  dé- 
sirer. Elle  était  d'une   taille  haute,  d'un  air 
grave,   d'un  |iort  majestueux;   elle  avait  je 
ne  sais  quoi,   particulièrement   dans   le   vi- 
dage, de  si  ravissant,  (jue   l'art   de  la    poin- 
ture ne  l'a  su  jamais  imiter;  et  les  peintres 
étaient   obligés   d'avouer  que   cet  état  sur- 
jiassait  toutes  leurs   ii.duslries.  Sa   beauté 
était  si   rare,  qu'elle  a  fait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vue;  et  elle  a  passé  |iour 
lune   des    jdus    grandes    beautés   de   son 
temps,  et  même  l'on  a  dit  qu'il  n'y  en  avait 
jioint  de  pareille.  L'éclat  en  était  si  sensible, 
lors  même  iju'elle  n'était  (ju'enl'ànt,  que  l'ar- 
chiduc d'Autriche  passant  par  Reniiremont, 
l'ayant  aperçue,   en  fut  tellement  surpris, 
qu'il  la  demanda  instamment  à  ses  parents 
pourlafaire  élever  en  sa  cour,  offrant  de  leur 
donner  telle  caution  qu'ils  voudraient  pren- 
dre. Les  grandes  qualités  de  son  esprit  sui- 
vaient celles  du  corjis.  Elle  l'avait  vif,  péné- 
trant, accompagné  d'un  jugement  solide;  ce 
qui  a  fait  dire   à   l'un  des  grands  esprits  de 
notre  temps,  qui  n'en  parlait  qu'avec  étonne- 
ment,  qu'il  n'était  qu'un  enfant  auprès  d'elle. 
C'est  ce  qui   l'a  fait  admirer  à  Rome  même, 
où   les   éminentissimes  cardinaux  ayant  vu 
quelques   écrits  qu'elle   avait  faits,   en  ont 
jiarlé  avec  des   éloges  qui  marquaient  assez 
la  haute  estime  qu'ils  en  fai>aient.  Son  esprit 
qui  était  grand    était  noble  et  généreux.  Il 
était   droit  et   simple,   ami  de    toute  vériié, 
ennemi  d'équivoques  et  qui  ne  pouvait  rien 
déguiser.    Elle    avait  le  naturel  bon,  doux, 
obligeant,  agréable.  Elle   était  courageuse, 
bienfaisante,  toute  |ileine  de  reconnaissance 
pour  les  moindres  choses.  Elle  taisait    du 
bien  à  tout  le  monde  et  du  mal  à  jiersonne. 
Elle  était  merveilleusement  adroite  à  faire 
toutes  sortes  d'ouvrages,  et  il  ne  fallait  |)res- 
que  que  lui  en  donner  l'instruction  une  seule 
fois,  ]iour  l'y  rendre  une  grande  maîtresse. 
Elle  avait  la  voix  belle,  et  elle  chantait  par- 
faitement bien;  il  n'y  avait  rien,  parlant  selon 
l'homme,  de  plus  aimable. 

C'était  un  riche  fonds  à  la  grâce  pour  y 
opérer  les  grandes  choses  qu'elles  y  a  faites, 
et  nous  n'en  parlons  que  dans  cette  vue, 
sachant  que  la  beauté  corporelle  est  trom- 
jieuse  et  vaine  selon  la  doctrine  du  Saint- 
Esprit,  et  que  dans  la  corruption  de  la  nature 
elle  a  été  l'occasion  d'une  infinité  de  maux 
temporels,  et  de  la  damnation  d'un  grand 
nombre  d'âmes.  C'est  un  grand  malheur,  dit 
saint  Augustin ,  que  les  hommes  vivent 
comme  s'ils  étaient  de  chair,  ne  s'arrêtanl 
qu'aux  sens,  ou  au  plus  à  l'esprit,  sans  se 
laisser  aller  aux  pures  élévations  de  îa  gr.Ace, 
qui  nous  font  voir  bien  d'autres  beautés  et 
d'autres  perfections  dans  le  monde  intérieur, 
que  tout  ce  qui  paraît  à  nos  yeux.  Dans  ces 
divines  lumières  toutes  les  créatures  se 
retirent  pa-r  la  connaissance  que  l'on  a  de 
leur  vanité.  L'on  n'est  plus  touché  ni  des 
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jicrfectioiis'ilu  corps,  ni  de  ceIJos  de  l'espril, 
ni  (le  tout  ee  tjiio  le  inonde  s"iniagine  filre 
grand,  ou  agréc'dile.  L'on  ne  voit  plus  toutes 
leschoses  créées  que  dans  leur  néant,  et  l'on 
est  persuadé  niC'ine.  avec  David,  que  l'homme 
qui  est  la  créature  la  jikis  noble  de  la  teiTC, 
u"o<t  qu'un  aliînie  de  vanité. 

Nou5  verrons  coinme  Elisabeth  a  marché 
dans  ces  voies  de  la  vérité.  Cependant  nous 
remarquerons  que  madame  la  doyenne  du 
chapitre  de  Uciniremont,  l'ayant  demandée 
à  l'âge  cle  dix-lniit  mois  ])our  l'élever,  elle 
demeura  avec  elle  environ  un  an  et  demi. 
Kile  fut  mise  à  l'âge  de  sept  ans  dans  une 
maison  de  l'ordre  de  saint  François,  où  h 
peine  y  lut-elle,  qu'elle  tomba  malade,  et 
dans  une  telle  extrémité  qu'elle  fut  en  danger 
de  mourir.  11  fallait  qu'elle  portât  partout  en 
son  corps  la  moitiûcation  de  Jésus-Christ,  afin 
que  sa  vie  aussi  y  pariU  visiblement.  Car  pen- 
dant loute  sa  vie  elle  n'a  cessé  d'être  exposée 
à  la  mort,  afin  ([ue  la  vie  de  Jésus  parût  en 
.sa  chair  mortelle,  (détail  donc  la  mort  qui 
Agissait  sur  elle,  comme  parle  r.\p6tre  aux 
Corinthiens  (7/  Cor.,  n,  13);  et  bien 
que  son  homme  extérieur  se  consumât , 
néanmoins  l'hounne  intérieur  se  renouvelait 
de  jour  en  jour.  Comme  elle  était  une  vraie 
fille  de  lu  croix  ,  dès  ses  jnemières  années, 
elle  ne  pensait,  elle  ne  respirait,  elle  ne 
soupirail  qu'après  les  souffrances.  Etant 
ilestinée  parla  divine  Providence  pour  être 
la  grande  soutirante  de  son  siècle,  il  était 
;i  propos  qu'elle  y  fût  disposée  de  bonne 
lieure  par  les  ardents  désirs  que  la  grâce 
lui  en  inspirait.  La  lecture  de  la  vie  des 
saints  lui  aida  merveilleusement  ;  en  les 
lisant  son  cœur  devenait  tout  embrasé  du 
divin  amour,  et  elle  prenait  de  fortes  réso- 
lutions de  les  imiter.  Les  cailloux  de  saint 
Etienne  faisaient  ses  délices,  le  gril  d'un 
saint  Laurent  la  ravissait.  Ces  saintes  lec- 
tures, pour  peu  de  disposition  qu'elles  trou- 
vent dans  une  âme,  sont  ordinairement 
suivies  de  bons  effets.  Ce  sont  ces  livres  de 
piété  et  de  dévotion  que  tous  les  Chrétiens 
devraient  avoir,  que  tous  les  Chrétiens  de- 
vraient lire  ,  que  les  pères  et  mères  de  fa- 
mille devraient  donner  à  leurs  enfants.  C'est 
dans  ces  livres  qu'ils  devraient  ap])rendre  ù 
lire,  afin  qu'en  apprenant  les  lettres,  ils 
fussent  instruits  de  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  et  de  son  Fils  Jésus-Christ;  science  qui 
conduità  la  vieéternelle.Mais,  ôdéréglement 
incompréhensible,  parmi  des  personnes  qui 
se  disent  disci[)les  de  Jésus-Christ,  qui  disent 
qu'elles  croient  fermement  un  paradis,  un 
enfer I  Elles  auront  des  livres  de  vanité, 
de  fables,  des  romans  qui  feront  le  sujet  de 
leurs  occupatior;s.  Ces  livres  ])asseront  de 
leurs  mains,  en  celles  de  leurs  enfants, 
qui,  devenant  héritiers  de  ces  meubles  de 
])a'iens,  héritent  à  même  tem()s  de  leurs 
mœurs  corrompues;  et  loin  d'avoir  l'Esprit 
iJe  Jésus-Clirist,  qui  est  un  esjirit  de  re- 
noncement h  soi-même ,  et  de  dégagement 
«lu  siècle,  l'on  n'a  que  l'esprit  de  va- 
Ziilé  ,  d'illusion  et  de  mensonge.  Si  sainte 
Thérèse  assure   qu'ayant    lu   quelques-uns 


de  ces  livres  en  sa  jeunesse,   elle  perdit 
l'esprit  de  dévotion,  elle   qui  en  était  si  di- 
vinement  animée,    qu'elle  voulait  aller  au 
martyre  dès  l'Age  de  sejil  ans;  et  qu'elle  s'en 
allait  malheureusement  .'i  sa  perte  sans  une 
miséricorde  spéciale  de  Dieu,  quels    efl'els 
doivent-ils  faire  dans   des  cœurs   déjh  tout 
rem|ilis  de  l'amour  du  siècle  ?  Je  ne   puis 
ici  m'emiiôcher  de  soupirer  sur    un  désor- 
dre qui   règne  partout.  Nos  campagnes  sont 
assez   destituées    de  la  véritable   lumière; 
les    [laysans  qui   les   habitent  connaissent 
]ieu    J^sus-Christ   et   ses  mystères;  et  un 
grand  nombre  de  ces  gens  qui  à  peine  savent 
<e  i(ue  c'est  que  le  christianisme ,    savent 
une  quantité  de  fables,  de  contes  fabuleux 
dont  ils  s'enireliennent  les  soirs  durant  l'hi- 
ver pendant  leur  travail.  Les  femmes  et  les  fil- 
les chanteront  des  chansons  jTofanes  et  peu 
honnêtes.  A  peine  commencent-elles  à  raison- 
ner, qu'elles  savent  ces  choses  ;  et   souvent 
on  les  voit  mourir  dans  l'ignorance  des  gran- 
des vérités  de  la  religion.  Un  grand  remède 
à  ces  maux   serait  que    les  pasteurs   et  les 
maîtres  d'école  prissent  soin  que  l'on   don- 
nât aux  enfants  qui  apprennent  à  lire  de  hoin 
livres,  comme  par    exemple   le  jiédagogua 
chrétien,  afin  que  ces  enfants  dans  la    suite 
du    temps  les  jiussent   lire  h    leur  famille, 
lorsqu'elle  est  assemblée  durant  les  soirs  de 
l'hiver.  L'ex|iérience  a   fait  voir  que   celte 
piatique  était  accoin[iagnée  de  grandes  béné- 
dictions, et  j'ai  su  plusieurs  paroisses  de  la 
campagne,  dont  les  habitants  ne  pouvaient 
se  lasser  d'entendre  ces  bonne.-,  lectures.  Un 
autre  remède  pour  empêcher  tant  de  chan- 
sons si  opposées  au  christianisme,  serait  de 
ne  pas  permettre  de   les  chanter  publique- 
ment, et  de  les  distribuer  dans  les  places  et 
marchés  des  villes,  dans  les  foires  des  vil- 
lages; mais  ce  serait  aux  magistrats  d'y  tenir 
la  main  :  et  pour  y  veiller  avec  soin,  il  fau- 
drait avoir   le  zèle  de  Dieu.  Chose  étrange 
que   l'aveuglement    et  la  dureté  des   hom- 
mes 1  une  infinité  de    jiersonnes  dans   les 
grandes  villes  et  dans  les  foires  passent,  en- 
tendant dire,  et  chanter  souvent  ce  que  l'A- 
pAire  ne  veut  pas  être  nommé  même  parmi 
les  fidèles,  et  hélas!  personne  ne  dit  mot;  et 
presque  tout  le  monde  crierait  bien  haut,  si 
l'on  faisait,  si  l'on  disait  !a  moindre   chose 
qui    cho(juât  ses  intérêts,  ou   ceux  de  ses 
|)roches.  O  mon  Dieu  !  il  n'y  a  que  vous  qui 
n'êtes  point  considéré,  vous  qui  êtes  le  seul 
considérable.  litoiinons-nous  encore  du  peu 
d'amour  et    du   peu  de  zèle  desChrétiens 
])0ur   leur  Sauveur  et   leur  Dieu.  L'on  en- 
tendra  de    temps   en   temps   jirofaner  son 
saint    nom   par  des  jurements  ,  et  mènif! 
par    d«s  blasphèmes,  l'on    verra    commet- 
tre d'autres  offenses  contre  la  Majesté  sou- 
veraine de  ce  Dieu  de  toute  grandeur,  et  ce- 
la publiquement  dans  les  rues  en  présence 
de  tout  le  monde,  qui  se  met  en  peine  d'y 
remédier?  ou  si  l'on  ne  peut  pas,  qui  en  est 
ému  et  touché"?  Ces  péc-hés  publics  deviennent 
si  communs  que  l'on  n'en  est  pas  surpris;  et 
on  le  serait,  si  l'on  voyait  une  personne.dans 
une  place  y  clianler   les   louanges  de  Dieu. 
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Il  V  a  (itîs  ofliciers  de  grands  seigneurs,  il  ,v 
a  des  procureurs  du  roi,  pour  en  soutenir 
les  intérêts,  pour  en  défendre  l'honneur,  et 
conserver  les  respects  (pji  leur  sont  dus  :  et 
cela  est  très-juste,  et  doit  être  ;  mais  il  est 
rare  de  trouver  des  procureurs  du  Uoi  d(!s 
rois  qui  s'appliquent  ave(  attention  aux  af- 
faires de  sa  gloire,  et  qui  veillent  (îxai-te- 
iii^ntàen  eni[>ôi-tier  les  olfenses.  Cependant 
les  magistrats  en  ont  une  obligation  très- 
iiarliculière,  et  dont  ils  rendront  un  eouiple 
Lien  sévère  au  tribunal  de  la  Justice  divine  : 
mais,  ô  mon  Dieu!  le  monde  no  vous  connaît 
jioint,  le  monde  est  un  pajs  de  ténèbres  où 
vos  grandeurs  sont  cachées;  c'est  une  terre 
d'oubli  où  l'on  ne  se  souvient  point  de  ce 
(jne  vousôtes. 

Notre  Elisabeth,  heureusement  délivrée  de 
ces  ténèbres,  et  divinement  éclairée,  étant 
toute  consumée  du  zèle  de  la  gloire  de  son 
Souverain,  n'aspirait  qu'après  de  grandes 
croix  pour  lui  reiulre  deS  témoignages  de  son 
ardent  amour.  Mais  comme  elle  ne  pouvait 
pas  satisfaire  pleinement  aux  désirs  qu'elle 
avait  de  souH'rir,  au  moins  elle  n'oublia 
rien  de  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  Toute 
jeune  qu'elle  était,  elle  portait  trois  fois  la 
semaine  le  Giliee,  et  de  temps  en  temps  elfe 
jirenait  la  discipline  avec  des  chaînes  de  fer, 
de  telle  manière  qu'elle  en  tombait  en  fai- 
blesse, sans  néanmoins  que  cela  fût  ca[)abie 
d'arrêter  rim[>étuosité  de  ses  ardeurs,  ou 
de  la  porter  à  quelque  modération.  Klle  cou- 
sait (les  ceintures  de  cilice  en  forme  de 
croix  de  saint  André,  et  les  mettait  sur  la 
jioitrine  et  sur  les  épaules,  serrant  forte- 
ment ses  habits  par-dessus,  ce  qui  lui  cau- 
sait des  douleurs  si  étranges  et  des  maux 
de  cœur  si  extrêmes  quelle  en  tombait 
comme  pâmée.  Quoiqu'elle  fût  fort  délicate, 
et  qu'une  viande  grossière  lui  renversât 
l'estomac,  se  surmontant  généreusement, 
elle  se  nourrissait  de  ces  sortes  Je  viandes, 
elle  prenait  celles  qu'elle  avait  en  horreur, 
et  enlin  se  mortifia  tellement  le  goût,  qu'elle 
le  perdit,  et  sortait  souvent  (Je  table  sans 
qu'elle  sût  ce  qu'elle  y  avait  mangé.  Tant 
de  pénitences  et  austérités  pratiquées  dans 
un  âge  si  jeune  la  rendirent  infirme  et  lui 
causèrent  des  maux  qui  ét-onnaient  ceux  qui 
n'en  savaient  pas  la  cause,  particulièrement 
son  père  et  sa  mère  ,  qui  la  considéraient 
comme  leur  fille  unique  et  l'aimaient  ten- 
drement. Ils  employaient  tous  leurs  soins  à 
la  bien  traiter  pour  y  a[)()orter  que^iue  re- 
mède, mais  fort  inutilement ,  parce  qu'ils  en 
ignoraient  le  principe.  Sa  mère  prenait  la 
peine  elle-même  de  la  couchertous  les  soirs, 
et  d'accommoder  son  lit,  et  faisait  tendre  des 
tapisseries  devant  les  fenêtres  de  sa  chambre 
de  peur  qu'il  n'y  entrât  pas  le  moindre 
vent;  mais,  à  même  temps  qu'elle  savait 
que  son  père  et  sa  mère  étaient  couchés,  elle 
se  levait  de  ce  lit  préparé  avec  tant  de  soin, 
el  se  couchait  à  plate  terre  sur  le  pavé. 

C'était  de  la  sorte  qu'elle  châtiait  un  corps 
si  délicat;  mais  Dieu  qui,  dès  ses  premières 
années,  en  voulait  faire  une  parfaite  croix 
permit   encore  aux  créatures  mortelles   it 


aux  démons  de  la  persécuter.  Ses  compa- 
gnes lui  impiUaieiit  ("piaiililé  de  fautes  dont 
elle  était  châtiée,  (H  les  démons  la  toarmeii- 
laieiit  même  visiblement.  Nous  lisons  dans 
la  vie  de  plusieurs  saints  ijue  ces  esprits 
mallieiireux  les  ont  attaijués  extraordinaire- 
uicnt  dans  un  temps  où  à  peine  avai(!nt-ils 
l'usage  de  la  raison,  et  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'ils  n'exerçaient  leur  rage  contre 
ces  enfants,  qu'ensuite  dtîquehjue  connais- 
sance qu'ils  avaient  eue  de  leur  future  sain- 
teté. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  notre  Elisabeth,  à 
cpii  les  ilémons  ont  déclaré  la  guerre  dès  le 
ventre  de  sa  mère,  s'il  est  vrai  ce  qu'ils  ont 
ilit.  Mais  il  est  assuré  quà  l'âge  de  quatre 
un  cinq  ans  l'un  de  ces  esprits  d'enfer  se  fit 
voir  à  elle  sous  la  forme  d'un  monstre  sans 
tète,  et  un  autre  à  l'âge  de  dix  ans  la  préci- 
pita du  haut  d'une  muraille  à  bas.  C'était  de 
la  manière  qu'elle  était  dans  les  travaux  dès 
sa  jeunesse,  mais  dès  ce  temps  la  croix  a  eu 
ses  triomphes,  puisqu'elle  a  été  si  glorieuse- 
ment victorieuse  de  la  nature,  du  uionde  el 
(le  l'enfer.  Elle  a  été  victorieuse  de  la  nature, 
n'ayant  eu  que  des  horreurs  pour  la  beauté 
(le  son  corps  qui  ravissait  tout  le  monde. 
Chose  bien  rare  dans  une  si  grande  jeunesse 
et  dans  un  sexe  si  jiorié  naturellement  à  la 
complaisance.Elleaétévictorieusedu  monde, 
n'ayant  que  des  bontés  jiour  les  créatures 
qui  la  persécutaient,  et  en  souUVant  les  per; 
sécutions  sans  se  plaindre,  sans  dire  mot* 
sans  s'excuser,  comme  un  innocent  a,.:iiea'j, 
avec  une  douceur  non  pareille.  Elle  a  été 
victorieuse  des  démons,  rendant  tous  leui* 
elforts  inutiles  et  mettant  la  confusion  de- 
dans l'enfer. 

CHAPITRE  III. 

Le  triomphe  de  la  cruixdans  les  riolenccs  r/u'on 
lui  fait  pour  iempe'clicr  d'être  religieuse. 

C'est  une  chose  étrange  que  les  passions 
des  hommes  quand  elles  iie  sont  pas  ré- 
glées par  la  mortification  chrétienne,  et  l'on 
aurait  de  la  [leine  à  s'imaginer  jusi|u'où 
vont  leurs  emportements,  si  lexpéiience 
qui  n'en  est  que  trop  ordinaire  ne  le  faisait 
connaître;  nous  en  allons  voir  de  surpre- 
nants dans  un  père  et  une  mère  à  l'égard  de 
lune  des  plus  aimables  filles  de  son  temps. 
Ees  perfections  singulières  (iont  elle  était 
lichement  avantagée  lui  attiraient  l'amour 
et  la  vénération  des  personnes  môme  étran- 
gères. Son  naturel  parfaitement  obligeant 
lui  gagnait  tous  les  cœurs.  L'on  ne  pouvait 
voir  une  fille  plus  douce,  plus  agréable  el 
plus  respectueuse  envers  ses  jière  et  mère, 
et  néanmoins  [larce  qu'elle  n'entre  pas  de 
jirime  abord  dans  le  dessein  qu'ils  ont  de 
l'engager  au  monde  jiar  les  liens  du  ma- 
riage, ils  la  traitent  d'une  manière  far.ou- 
che  et  cruelle.  L'amour  des  enfants,  qui  e.st 
si  naturel  envers  même  ceux  qui  ont  quan- 
tité de  défauts,  qui  les  rendraient  iiisupfior- 
tables  à  toutes  autres  personnes,  se  change 
en  eux  en  une  extrême  aversion  d'une  fille 
qui  n'a  lien  que  d'aimable,  au  corfis,  à  l'es- 
prit, et  dans  toute  la  conduite  de  sa  vie. 

Ce  changcmeui  arriva  dès  lors  qu'ils  s'a- 
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perçurent  qu'elle  voulait  quitter  le  monde  ; 
et  de  prime  aliorti,  pour  ruiner  ce  tiessein, 
sa  mère  lui  ôta  tous  ses  livres  de  dévotion. 
et  lui  en  donna  d'autres,  à  la  place,  pleins  de 
l'esprit  lie  vanité  et  de  l'amourdu  siècle  cor- 
rompu. Dans  la  vérité,  c'était  le  moyen  d'é- 
toutl'er  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  résidait 
danscetteâme.y  introduisant  l'esprit  du  mon- 
deqai  lui  est  si  opposé.  Une  dame  du  parti  con- 
traire h  notre  divin  Maître,  c'est-à-dire  mon- 
daine, voulantfavoriserles  inclinations  de  sa 
mère,  lui  conseilla  d'acheter,  dans  ce  temps, 
un  livre  qui  était  rare,  5  ce  qu'elle  disait,  et 
qui  lui  donnerait  beaucoup  de  satisfaction'; 
mais  dans  la  vérité  c'était  un  pernicieu-x  ro- 
man. Cette  innocente  tille  l'ayant  cru  bon- 
nement, et  l'ayant  acheté  sans  trop  pénétrer 
ce  que  c'était,  n'eut  pas  sitôt  commencé  à  le 
lire,  que  l'horreur  qu'elle  en  ressentit,  l'o- 
bligea de  le  quitter  aussitôt,  l'esprit  de  Jé- 
sus crucifié  triomi>hant  en  elle  de  l'esprit  du 
mensonge.  Klle  laisse  donc  ce  méchant  li- 
vre, et  en  achète,  de  piété  et  de  dévotion. 
Mais  que  ne  fait  point  une  passion  déréglée 
quand  elle  possède  une  personne?  Sa  mère 
les  prend,  et  sans  respecter  ces  livres  pleins 
du  saint  nom  de  Dieu,  et  tout  consacrés  à 
sa  gloire  ,  elle  les  brûle  en  sa  présence,  et 
elle  ne  lui  laisse  que  le  roman.  Mais  ce 
n'est  pas  où  se  termine  l'excès  de  sa  mal- 
heureuse passion,  elle  va  jusqu'à  lui  com- 
mander absolument  de  quitter  son  confes- 
seur, iiarce  qu'il  n'était  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes,  et  qui 
entrent  dans  leurs  sentiments  par  une  molle 
et  lâche  complaisance  ,  cessant  d'être  servi- 
teurs de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  le  veu- 
lent être  trop  des  créatures. 

Voilà  donc  cette  sainte  fille  privée  des 
moyens  les  plus  propres  à  son  dessein  ; 
mais  oette  privation  ne  contente  pas  assez 
la  mère,  elle  veut  la  rendre  la  [ilus  agréable 
au  monde  qu'elle  pourra.  Pour  ce  sujet,  elle 
ajoute  à  sa  beauté  naturelle  les  ornements 
que  les  artifices  des  hommes  ont  inventés 
pour  en  rehausser  l'éclat,  et  en  accroître  les 
agréments.  Elle  la  pare,  elle  l'orne,  elle  la 
caresse,  et  lui  donne  tout  ce  qu'elle  s'ima- 
gine pouvoir  lui  procurer  quelque  satis- 
faction. Elle  était  pour  lors  âgée  tout  au 
plus  de  treize  ou  quatorze  ans.  De  plus, 
comme  elle  n'ignorait  pas  que  les  naturels 
doux  et  com[)laisants  se  laissent  facilement 
aller  aux  sentiments  des  [lersonnes  avec  qui 
ils  conversent,  et  en  imitent  les  mœurs  , 
elle  la  met  chez  une  dame  de  ses  amies,  où 
se  faisaient  des  assemblées  du  beau  monde, 
pour  lui  en  donner  de  l'inclination.  Con- 
duite artificieuse  de  la  nature  corrompue 
et  du  démon  ,  dont  les  expériences  sont  si 
funestes  et  si  communes.  Ohl  combien  d'âmes 
se  sont  perdues  par  cette  voie  1  combien 
d'âmes  qui  semblaient  être  élevées  jusqu'au 
ciel  par  leur  vie  céleste  et  angélique  ,  sont 
tombées  dans  le  précijùce  des  enfers,  où  el- 
les brûlent  présentement,  et  brûleront  pour 
un  jamais.  Je  suis  témoin  de  chutes  effroya- 
bles qui  en  sont  arrivées  à  des  personnes 
de  vertu,  que  j'ai  connues  particulièrement, 


et  je  ne  puis  ici  m'ein|)ôrhfr  de  crier  avec 
le  Psalmiste,  lors(iiio  j'y  fais  (jiielqiie  ri'- 
llexion  :  La  frayeur  m'a  sat>.i  ;  eC  le.  crainte, 
et  le  tremblement  m'ont  surpris.  {Psal.  liv, 
U.)  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  parce  que  men 
os  sont  ébranlés  (Psal.  vi,  3)  ;  ussislez-moi 
pour  la  gloire  de  voire  nom  [Psal.  lxxviu.  9), 
parce  que  votre  miséricorde  est  pleine  de 
douceur.  [Psal.  lxvhi,  7.)  Délivrez-moi,  car 
je  suis  pauvre  et  indigent  {Psal.  i.xix,  G),  el 
mon  cœur  est  troublé  au  dedans  de  moi- 
même  [Psal.  cxLU,  k)  ;  je  passe  comme  l'om- 
bre qui  passe  vers  le  soir.  {Psal.  cviii,  23.) 
Sauvez-moi ,  Seigneur,  parce  que  vos  saints 
même  tombent.  [Psal.  xi,  2.)  Fuites  que  je  ne 
m'arrête  point  dans  la  voie  des  pécheurs 
{Psal.  i,  i),  dans  les  assemblées  des  enfants 
des  hommes,  oit  ces  vérités  sont  affaiblies 
[Psal.  XI,  2),  el  où  chacun  ne  dit  que  des 
choses  vaines  à  son  prochain.  {Ibid.,  3.) 

Notre  Elisabeth  était  à  l'égard  de  ces  gens, 
qui  cherchaient  son  âme  avec  violence, 
comme  parle  David,  et  qui  lui  tenaient  de 
vains  discours,  comme  une  personne  qui  n'a 
point  d'oreilles,  car  elle  espérait  au  Sei- 
gneur qui  la  tenait  cachée  dans  le  secret  do 
son  visage  et  qui  la  tenait  à  couvert  dans  son 
tabernacle  contre  la  contradiction  des  lan- 
gues, la  délivrant  du  piége  qu'on  lui  avait 
tendu;  aussi  était-il  son  asile  et  son  refuge. 
Elle  avait  un  continuel  recours  à  sa  divine 
miséricorde,  par  la  fidélité  à  l'oraison,  par 
le  bon  usage  des  sacrements,  par  une  liévo- 
tion  cordiale  à  la  très-pure  Vierge.  Jamais 
l'en  ne  doit  s'engager  de  soi-même  en  des 
compagnies  dangereuses;  c'est  une  témé- 
rité qui  est  sévèrement  punie  par  les  chutes 
que  l'on  y  fait  ;  mais  s'il  faut  s'y  trouver  par 
quelque  véritalile  nécessité  en  de  certaines 
occasions,  l'on  doit  y  être  dans  une  conti- 
nuelle défiance  de  soi-même,  dans  la  vue  de 
sa  faiblesse,  dans  la  connaissance  du  besoin 
où  l'on  est  du  secours  de  Dieu,  lui  deman- 
dant en  toute  humilité  par  la  [iratique  de 
l'oraison,  (lar  la  fréquentation  des  sacre- 
ments ,  inqilorant  l'assistance  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  des  bons  anges  et  des 
saints. 

C'est  la  conduite  que  tenait  notre  jeune 
demoiselle  dans  les  assemblées  du  beau 
monde,  où  sa  mère  l'avait  engagée  par  for- 
ce; et  c'est  ce  qui  l'obligea  de  la  rappeler 
aujirès  d'elle,  voyant  que  tous  ses  desseins 
demeuraient  sans  effet,  et  de  vrai  depuis  son 
retour  elle  continua  ses  dévolions  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais,  ce  qui  mit  tout  du 
nouveau  sa  mère  dans  une  colère  extrême, 
particulièrement  depuis  qu'elle  eut  trouvé 
dans  les  cendres  d'un  fourneau  un  cilice  et 
quelques  livres  spirituels  que  sa  bénite  fille 
y  avait  cachés.  Ses  emportements  all-èreiit 
jusqu'à  la  battre  à  coups  de  poing,  pendant 
que  cette  jeune  fille  demeurait  comme  un 
agneau  sans  dire  mot  sousunegrêledecoups 
qui  tombaientsur  elle.  On  lui  disait  une  mul- 
titude d'injures,  et  elle  gardait  le  silence  : 
mais  une  modestie  si  rare,  une  patience  si 
singulière, une  douceur  si  capable  de  toucher 
ne  seivaieiit  qu'à  allumer  davantage  le  leu 
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de  la  colère  de  celte  meic  iiiitéo.  Lo^  mé- 
moires lidèles  (]ue  l'on  adonnés  ra|i|)orlenl 
qu'elle    la   cliargea  de  tant  de   coiiiis,  qu'à 
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raison  do  sa  grande  délicatesse  elle  en  pensa 
mourir;  et  il  l'aul  bien  penser  (|ue  la  lille 
fui  étrnnj;emcnl  maltraitée,  puistjue  la  mère 
en  demeura  malade  des  ell'orts  (]u'elle  avait 
laits,  et  en  garda  le  lit  diwant  deux  mois. 
Mais  cette  croix  du  côté  de  la  mère  ne  sulli- 
sait  pas  h  cette  iiuiocetite  victi.iu;,  il  lallail 
qu'elle  eu  eût  aussi  de  la  part  de  sou  père 
qui,  étant  animé [lar  la  passion  de  sa  t'urame, 
sortit  hrusquemenl  du  lieu  où  il  était,  et  en- 
trant dans  la  cliamhre  de  sa  lille,  lui  dé- 
chargea un  si  grand  soulllct  qu'il  la  renversa 
h  deux  ou  trois  pas  de  lui. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  ;  aprèà  les  ca- 
resses, les  artitices,  les  menaces,  les  coups, 
l'on  y  ajoute  les  opjirobres.  Sa  mère,  après 
avoir  gardé  le  lit  durant  deux  mois,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  pour  s'être  trop 
écliautl'ée  à  battre  sa  sainte  OUe,  ayant  re- 
couvré ses  forces,  elle  s'en  sert  pour  lui 
donner  de  nouvelles  alllictions.  Klle  com- 
mande qu'on  lui  ôte  ses  habits ,  elle  !a  fait 
revêtir  de  vieux  liaillons,  et  en  cetéquifiage 
la  mène  par  les  rues  les  plus  fréquentées  de 
la  ville,  et  pour  lui  faire  plus  de  honte  s'ar- 
rête aux  personnes  qu'elle  rencontre,  et  leur 
dit  que  sa  fiUe  est  folle  et  a  perdu  l'es- 
prit. La  voilà  donc  exposée  à  la  risée  de 
tout  le  monde,  et  par  sa  propre  mère, 
dont  les  sentiments  injurieux  devaient  être 
d'autant  plus  crus  qu'ils  venaient  d'une 
personne  qui  ne  devait  pas  être  sus  - 
pecte.  Klle  [)ouvait  bleu  lire  dans  cet  état 
avec  le  Prophète-Hoi.  Si  c'eûl  été  mon  ennemi 
(jui  m'eût  fail  des  impréealions  ,  je  l'aurais 
.sotilfcrl.  El  si  celui  qui  me  haissai!,  eût  parlé 
de  moi  avec  insolence  ,  je  me  fusse  retire'  de- 
vant lui.  Mais  c'est  vous,  qui  nétiez  qu'un 
cœur  avec  moi,  et  qui  preniez  avec  moi  votre 
nnuriiture.  (Psal.  Liv,  13-13.)  O  Seigneur, 
vous  nous  avez  mis  en  opprobre  parmi  nos 
voisins,  vous  nous  avez  exposés  aux  moque- 
ries et  aux  mépris  de  ceux  qui  sont  à  l'en- 
lour  de  nous;  les  peuples  ont  secoué  la  tète 
en  nous  voyant.  Mon  içinominic  m'est  pré- 
sente durant  tout  le  jour,  et  la  honte  a  couvert 
mon  visut/e  à  cause  des  paroles  de  In  per- 
sonne qui  me  chargeait  de  reproches  et  de  ma- 
lédictions. Tous  ces  maux  sont  venus  sur 
nous,  et  néanmoins  nous  ne  vous  avons  point 
oublié,  notre  cœur  ne  s'est  point  retiré  en 
arrière,  et  vous  n'avez  point  vu  nos  pas  s'é- 
garer de  vos  sentiers.  [Psal.  xliii,  14-21  ) 
Et  de  vrai  dans  cet  étal  humiliant  elle  s'es- 
timait trop  heureuse  de  participer  aux  anéan- 
tissements de  son  atlorjble  Sauveur  ;  tous 
ces  mauvais  traitements  ne  servaient  qu'à 
augmenter  sa  constance,  et  l'esprit  de  la 
croix,  triomphant  en  elle,  lui  faisait  lirer  des 
forces  de  tous  les  obstacles  qu'on  lui  for- 
mait. 

Arrêtons-nous  un  peu  ici,  pour  soupirer 
sur  les  ténèbres  et  l'endurcissement  où  les 
excès  des  passions  des  hommes  les  réduisent. 
Leurs  ténèbres  sont  bien  épaisses,  puis- 
qu'ils veulent  être  les  maîtres  de  la  voca- 
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lion  de  leurs  entants,  les  destinant  aux 
étals  qu'ils  choisissent  eux-niênies,  pendant 
(pie  le  grand  Afiôtre  nous  crie,  que  Jésiis- 
(!hrisl  ne  s'est  point  glcirilié  lui-même  (lour 
la  lille  êlre  pontife,  c"est-à-diie  (pi'il  ne  s'est  point 
élevé  lui-même  à  l'état  où  son  Père  l'a  a|>p(!- 
lé.  Jésus-(;hrist  donc  n'entre  dans  ses  Ktats 
que  par  l'ordre  de  son  l'ère  ;  et  une  chélive 
créature  voudra  en  disposer  selon  ses  fan- 
taisies et  ses  inclinations.  Mais  ce  (pii  esl 
bien  lamentable,  c'eslde  voir  des  |)ers(innes, 
qui  d'autre  part  vivent  dans  (pielque  crauit''^ 
de  Dieu,  qui  font  même  profession  de  piété, 
tomber  dans  cet  nveuglemerit  ;  connue  il  se 
voit  en  la  mère  el'Elisabelh  qui  passait  |)Our 
une  femme  de  vertu.  Mais  il  est  très- 
vrai  que  comme  un  peu  de  poussière 
nous  empêche  le  libre  usage  des  yeux  de 
notre  corjjs  ,  qui  ne  peuvent  scmïTrir  la 
moindre  ordure,  de  môme  la  moindre  atta- 
che nous  obscurcit  l'entende  ment.  Oh!  que  les 
hoiumes  n'entendent-ils  bien  cette  vérité! 
que  ne  font-ils  réilexion  (jue  la  pureté  des 
yeux  de  l'âme  est  bien  plus  grande  que  celle 
des  yeux  du  corps,  et  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  jouir  d'une  yérilalde  lumière  de  l'es- 
|)rit.  [lendanl  que  le  cœur  est  souillé  de  la 
tache  de  l'amour  des  choses  terrestres. 
Ainsi  le  monde  est  plein  de  ténèbres  ,  parce 
qu'il  esl  plein  de  l'attache  aux  choses  créées. 
Mais  (jue  l'aveuglement  des  hommes  est  ex- 
trême ,  puisque  leur  lumière  devient  les 
ténèbres  mêmes  !  Considérons  cette  vérité 
dans  les  prétextes  dont  se  servent  les  pères 
et  mères  pour  empêcher  que  leurs  enfants 
n'entrent  dans  le  cloître  :  ils  disent  que 
c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  eux  ;  mais  com- 
ment appeler  amour  ce  qui  est  contraire  à 
leur  bien  ?  Aimer  sans  doute  uiie  personne, 
c'est  lui  vouloir  du  bien,  et  un  bien  solide. 
Car  de  désirer,  de  procurer,  ce  qui  n'a  que 
l'ombre  du  bien  ,  des  biens  imaginaires, 
comuie  les  honneurs  ,  les  richesses  et  les 
plaisirs  de  la  terre,  ne  peut  être  qu'un 
amour  en  apparence.  C'est  pourtant  à  ces 
fantômes  de  biens  que  l'on  arrête  ceux  que 
l'on  oblige  de  demeurer  dans  le  siècle.  Le 
plus  jeune  des  frères  de  saint  Bernard  en- 
tendit bien  cette  vérité,  lorsqu'allant  tous 
s'enfermer  dans  une  solitude,  ils  lui  dirent 
qu'ils  lui  laissaient  leurs  héritages  de  la 
terre,  et  que  pour  eux  ils  ne  voulaient  plus 
penser  qu'à  acquérir  le  ciel.  "11  n'en  ira 
pas  de  la  sorte,  leur  ré[iondit  le  jeune  hom- 
me; le  ciel  vaut  bienque  je  quitte  avec  vous 
ce  que  vous  abandonne?.  L'on  répond  que 
l'on  ne  prétend  iias  ôter  le  ciel  à  ceux  que 
l'on  arrête  dans  le  siècle;  mais  il  est  aisé 
de  satisfaire  à  cette  réponse  ,  si  l'on  consi- 
dère que  le  ciel  est  runi(iue  bien  nécessaire, 
puisque  c'est  dans  le  ciel  que  l'on  jouit  de 
Dieu  ,  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  ,  nulle  jus- 
tice de  risquer  un  bien  d'une  telle  impor- 
tance. Or  c'est  bien  l'exiioser  que  d'engager 
des  personnes  dans  un  lieu  tout  plein  de 
dangers,  tout  environné  de  précipices,  lors- 
que Dieu  les  appelle  par  la  voie  étroite  qui 
conduit  à  la  vie ,  et  que  si  peu  de  per- 
sonnes trouvent  dans  le  monde  qui  est  tout 
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dans  la  malignité  :  il  ne  faut  que  savoir  l'E- 
vangile [lonr  cntendie  cetle  doclfine. 

Mais  après  lout, dans  une  alVairo  d'une  telle 
conséquence  (liélas  !  elle  est  bien  grande, 
puisqu'elle  est  intinie),  il  c-tbien  à  propos 
d'aller  au  conseil  et  de  no  rien  l'aire  cpi'a- 
vec  une  grande  et  mûre  délibération.  Jésus 
se  présente  pour  donner  ses  conseils  ,  le 
monde  s'otl're  pourdire  ses  avis.  Jésus  nous 
apprend  qu'il  est  bien  dillicile  que  les  riches 
se  sauvent,  ainsi  il  conseille  la  pauvreté  ;  il 
nous  crie  que  ceux  qui  rient  en  ce  monde, 
c'e^t-à-direquiyont  leurs  plaisirs,  sont  bien 
malheureux;  c'est  pourquoi  il  déclare  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  et  il  exhorte  au 
renoncement  de  soi-même,  et  à  porter  la 
croix.  Or  c'est  dans  la  vie  religieuse  et  sé- 
parée du  siècle  que  l'on  observe  ces  conseils, 
n'est-ce  pas  donc  une  grande  sagesse  que 
de  le»  y  suivre?  Mais  le  monde  est  bien 
d'un  autre  avis,  il  en  faut  demeurer  d'ai;- 
cord,  car  ses  sentiments  sont  bien  contraires 
H  ceux  de  Jésus-Christ  :  mais  qui  le  iloii 
emporter,  ou  de  Dieu  ,  ou  du  monde  ?  Est-ce 
avoir  un  amour  véritable  |iour  une  personne 
que  de  lui  faire  quitter  les  conseils  d'un 
Dieu  pour  s'arrêter  aux  sentiments  des 
hommes? 

Mais  disons  plus  :  quand  il  serait  même 
assuré  que  la  personne  à  qui  l'on  fait  perdre 
sa  vocation  ne  perdrait  pas  pour  cela  le  pa- 
radis, ne  compte-t-on  à  rien  les  grandes 
grâces  dont  on  la  iirive?  Un  seul  degré  de 
grâce,  en  toute  bonne  théologie,  vaut  plus 
que  toutes  les  couronnes,  tous  les  royau- 
mes, tout  l'univers  ensemble  :  que  doit-on 
donc  penser  d'une  multitude  nombreuse  de 
degrés  de  grâces?  Ah!  je  le  demande  à  ces 
parents  si  empressés  pour  emiiêcher  la  vo- 
cation religieuse,  pourraienl-iis  dire,  mais 
le  pourraient-ils  penser,  qu'ils  aiment  véri- 
tablement les  [)ersonnes  à  qui  ils  feraient 
perdre  une  couronne?  n'en  disons  pas  tant, 
à  qui  ils  feraient  perdre  quelque  chétif  bien, 
quelque  charge,  un  peu  d'honneur?  Ni  sans 
doute  ils  ne  l'oseraient  dire,  ni  [)ersonne  ne 
le  dirait.  Et  voici,  ô  aveuglement  infiniment 
déplorable,  que  l'on  est  cause  qu'ils  sont 
privés  de  grandes  grâces  qui  regardent  leur 
intérêt  éternel,  mais  (jui  regardent  en  môme 
temps  l'intérêt  tle  Dieu,  qui  est  le  grand 
intérêt,  qui  est  considérable  devant  tous  les 
autres;  et  on  appelle  cela  les  aimer. 

C'est  cet  amour  si  déréglé,  et  qui  dans  la 
vérité  est  une  grande  haine,  qui  porte  à  des 
extrémités  que  l'on  aurait  de  la  peine  à 
croire.  Car  qui  jiourrait  s'imaginer  que  ce 
fantôme  d'amour  allât  jusqu'à  piocurer  un 
luallieur  éternel,  connue  nous  le  lisons  de 
saint  Thomas  d'.\ip;in,  h  qui  Ion  envoya 
une  courtisane  pour  le  corrompre,  afin  de 
l'empêcher  d'être  leligieux.  Mais,  ô  mon 
Sauveur,  qu'il  est  vrai  que  le  monde  ne 
vous  connaît  point  1  qu'il  est  vrai  que  vous 
n'êtes  point  du  nioiuie!  Car  entin  |ieut-on 
dire  que  l'on  connaît  Dieu  quand  l'on  s'op- 
jjose  avec  tant  de  force  aux  voies  les  jdus 
saintes  de  son  service?  (Jui  avait  changé  les 
Xeudresscs  des  père  et  mèie  de  notre  Elisa- 


beth en  une  si  cruelle  aversion,  sinon  les 
desseins  qu'elle  faisait  |iaraître  de  vouloir 
suivre  les  conseils  d'un  Dieu,  sinon  la  réso- 
lution où  elle  était  de  préférer  la  virginité 
au  mariage?  Son  crime,  qui  lui  a  attiré  tant 
de  coups  et  de  mauvais  traitements,  était  de 
lire  des  livres  de  piété  et  de  rejuter  les  ro- 
mans, était  de  mortifier  son  innocente  chair, 
de  |iortor  le  cilice,  de  i)rendre  la  disciiiline, 
de  n'aimer  pas  les  compagnies  du  beau 
monde,  de  ne  soupirer  qu'a()iès  Dieu.  Voilà 
le  sujet  de  tant  de  mauvais  traitements,  et 
d'une  mère  qui  faisait  profession  de  vertu. 
Mais  ne  pouvons-nous  pas  dire  de  plusieurs 
Chrétiens  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  ditautre- 
fois  aux  Juifs,  qui  étaient  pour  lors  dans  la 
véritable  religion,  qu'ils  ne  connaissent  [loint 
celui  qu'ils  disent  être  leur  Dieu.  O  misé- 
rable, 6  maudit  amour-propre,  que  tu  es 
cause  de  grands  mauxl 

CHAPITRE  IV. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  son  état  de 
mariage. 

Dieu,  qui  fait  sortir  des  fontaines  et  des 
torrents  cie  la  pierre,  comme  le  dit  la  divine 
parole,  sait  bien  tirer  sa  gloire  de  la  dureté 
des  cœurs  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  lui. 
Il  se  lève,  dit  le  Psalmiste,  et  juge  lui-même 
sa  propre  cause;  il  se  souvient  des  outrages 
que  les  insensés  lui  font  durant  tout  le  jour. 
[Psal.  Lxxiii,  22.)  Us  conspirent  contre  l'âme 
du  juste,  mais  il  garde  les  âmes  de  ses 
saints.  (Psal.  xcvi,  10.)  Ils  humilient  son 
peuple,  ils  oppriment  son  héritage  {Psal. 
xciii,  5),  mais  il  empêche  que  l  humbU.  ne 
s'en  retourne  confus.  (Psal.  ci,  18.)  Le  Sei- 
gneur connaît  tes  pensées  des  hommes,  et  voit 
qu'elles  sont  vaines.  [Psal.  xciii,  11.)  Ils  sont 
tout  troublés  dans  leurs  desseins,  et  tout  chan- 
celants comme  s'ils  étaient  ivres,  et  toute  leur 
sagesse  s'évanouit.  {Psal.  cvi,  27.)  Il  l'ait  re- 
tomber leur  injustice  sur  eux  ,  et  cortfond 
toute  leur  prudence.  C'est  ce  que  l'on  peut 
remarquer  dans  la  conduite  violente  des  père 
et  mère  d'Elisabeth,  qui  alla  jusqu'à  forcer 
leur  filleà  entrer  dans  l'état  du  mariage,  dont 
elle  avait  horreur.  Mais  comme  ordinaire- 
ment ces  mariages  forcés  sont  malheureux, 
et  ne  durent  pas  longtemps  lorsqu'il  y  a  une 
des  parties  qui  est  appelée  au  cloître,  parce 
qu'enfin  il  n'y  a  point  de  conseil  qui  prévale 
contre  l'ordre  de  Dieu,  le  mariage  d'Elisa- 
beth dura  peu  d'années,  et  ce  peu  d'années 
a  été  traversé  de  tant  d'aillictionset  de  maux, 
que  ses  parents  ont  eu  lout  le  loisir  île  sou- 
pirer sur  leur  mauvaise  conduite,  et  de  re- 
gretter l'engagement  où  ils  l'avaient  mise 
contre  sa  volonté. 

Dieu  néanmoins  qui  fait  sortir  la  lumière 
des  ténèbres,  a  tiré  une  grande  gloire  des 
maux  de  son  mariage,  ayant  pitié  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  avait  faite  ,  car  elle  disait 
pour-  la  faire  voir  qu'elle  n'y  était  entrée  qu'à 
coups  de  bâton.  Nous  en  allons  voir  les 
croix,  mais  nous  en  verrons  aussi  les  triom- 
phes. Dieu,  (]ui  la  destinait  pour  être  un  mi- 
roir de  patience  à  toutes  sortes  de   persoii- 
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lies,  a  voulu  In  faire  jiaraître  dans  toutes 
sortes  d'états  coiumc  uu  module  parlait 
de  croix.  U;  colère  d'un  jièic  cl  d'une 
mère  avaient  comiuento  à  lui  planter  bien 
Avant  dans  le  cœur  durant  sa  Jeunesse,  l'hu- 
meur farouche  d'un  m.iri  l'élèvera  bien 
haut  en  au.;uieniant  ses  soulTrances.  A  peine 
fut-elle  mariée  (pi'eUe  corninença  à  en  res- 
sentir les  elïï'ts  par  les  mépris  dont  il  l'a 
toujours  exercée,  elle  ([ui  avait  tout  ce  que 
la  nature  et  la  grâce  donnent  de  jilus  achevé 
pour  rendre  une  personne  parfaitement  ai- 
malile  ,  elle  dont  la  douceur  était  entière- 
ment engageante,  elle  ([ui  était  l'objet  de 
l'estime,  de  l'amour  et  de  la  vénération  de 
tout  le  monde.  Il  en  caressait  d'autres  en  sa 
présence,  et  en  faisait  !e  passionné  pour  lui 
donner  de  la  peine.  11  lui  ôta  la  conduite  de 
sa  maison,  <i  elle  qui  gouvernait  toutes  cho- 
ses avec  une  sagesse  admirable;  il  donna  les 
clefs  de  tout  h  des  valets  et  des  servantes, 
quoiqu'ils  en  fissent  une  grande  dissipation, 
et  à  la  vue  de  notre  illustre  patiente  qui 
soutTrait  tout.  Des  mépris,  il  en  alla  aux  in- 
jures atroces  et  indignes  d'un  honnête  hom- 
me, et  si  surprenantes  (pi'on  n'oserait  les 
dire.  Quand  on  donne  lieu  à  la  passion,  elle 
va  bien  loin.  .A  la  tin,  sa  colère  devint  une 
fureur  qui  l'emporta  jusqu'à  la  battre  et  à 
la  traiter  cruellement.  Tantôt  il  lui  faisait 
faire  à  pied  deux  ou  trois  lieues,  elle  qui 
était  extrêmement  délicate;  tantôt  il  la  fai- 
sait monter  sur  des  chevaux  indomjités  que 
lui-même  n'eût  pas  osé  essayer,  et  quoi- 
(ju'elle  fût  sur  le  point  d'accoucher  :  et  ces 
chevaux,  dont  de  bons  cavaliers  eussent  eu 
peine  5  seservir,  devenaient  entre  ses  mains 
doux  et  faciles.  C'était  sans  doute  par  une 
disjiosition  merveilleuse  de  la  divine  Provi- 
dence, qui  assujettissait  à  Elisabeth,  entiè- 
rement soumise  à  ses  ordres  divins,  des  ani- 
maux qui  ne  pouvaient  soulTrir  personne  ;  ce 
qui  put  bien  t>ire  remarqué  dans  un  voyage 
qu'elle  fit,  montée  sur  l'un  de  ces  chevaux, 
par  les  personnes  qui  lui  tenaient  com;ia- 
gnie;  car  étant  arrivés  à  l'hôtellerie,  un  valet 
d'écurie  ayant  voulu  mener  ce  cheval  boire, 
il  en  fut  jeté  par  terre,  et  en  reçut  tant  de 
coups  qu'il  en  pensa  mourir.  11  n'y  avait  que 
le  cœur  barbare  de  ce  mari  farouche  que 
rien  ne  pouvait  adoucir.  Un  jour  que  les 
eaux  étaient  débordées  par  des  pluies  con- 
tinuelles, voulant  aller  en  quelque  lieu,  il 
lui  commanda  de  le  suivre,  et  pour  lors  il 
se  monte  à  l'avantage,  et  ordonne  que  l'on 
donne  à  sa  femme  un  petit  cheval  et  sans 
force.  C'était  l'exposer  à  un  danger  mani- 
feste de  sa  vie,  à  raison  des  eaux  qu'il  fal- 
lait nécessairement  passer  :  et  de  vrai,  au 
premier  débordement  d'eaux  qu'ils  trouvè- 
rent, apiès'que  cet  homme  l'eui  passé  à  la 
faveur  de  son  cheval,  Elisabeth  qui  en  avait 
un  iroi)  faible  fut  jetée  au  milieu  des  eaux, 
et  entraînée  [lar  leur  rapidité;  et  ce  cruel 
mari,  loin  d'en  avoir  quelque  compassion  , 
loin  de  la  secourir,  il  la  charge  d'injures, 
il  se  met  en  furie,  il  dit  qu'il  est  bien  mal- 
heureux d'avoir  une  telle  femme  dont  tous 
les  jours  il   ne  reçoit  que  du  déplaisir.  Ce- 


pendant elle  est  en  danger  d'être  noyée,  et 
sans  aucun  secours,  elle  implore  celui  du 
ciel  dont  la  divine  Providence  ne  manque 
jamais  à  ceux  iiui  se  coidicnt  à  ses  soins. 
l'n  homme  inconnu  se  présente,  se  met  à 
l'eau  au  péril  de  sa  vie,  et  l'en  tire  heureu- 
sement. (Juefera  ensuite  ce  barbare?  au  lieu 
de  la  conduire  en  (juelque  mai>on  pour  lui 
faire  changer  d'habit  et  In  ré(  hauller,  il  la 
mène  en  cet  équipage  emore  trois  lieues  de 
chemin,  lians  un  temps  où  il  semblait  (jue 
le  ciel  dût  inonder  la  terre;  et  à  tout  cela 
elle  obéit  sans  dire  mot.  Une  humeur  si 
cruelle  s'augmenta  |xir  une  furieuse  ja- 
lousie sans  néanmoins  aucun  sujet  de  la 
moindre  apparence  ;  au  contraire,  n'ayant 
rien  qui  ne  le  dût  guérir  de  son  extravagante 
(lassion.  Il  voyait  en  elle  une  modestie  d'an- 
ge, un  amour  incroyable  de  la  solitude, 
r>n  grand  éioignement  des  compagnies, 
une  vertu  parfaitement  solide,  tout  cela 
était  inutile,  à  peine  osait-elle  aller  au  ser- 
mon, ou  parler  à  ses  parents,  tout  lui  était 
suspect. 

Les  domestiques,  qui  s'apercevaient  assez 
de  l'humeur  de  leur  maître,  se  servaient 
de  cette  occasion  pour  bien  donner  de 
l'exercice  à  leur  vertueuse  maîtresse  :  aussi 
en  soulTrit-elle  beaucoup,  mais  surtout  d'une 
belle-fille  dont  les  mauvais  traitement-- furent 
si  excessifs  et  si  atroces  que  nous  avons  cru 
ne  les  devoir  jiasraj'porter  en  celte  histoire. 
Seulement  nous  (liions  qu'elledonnait  à  tous 
ses  discours  les  plus  sinistres  interprétations 
qu'elle  pouvait  ;  elle  en  faisait  mille  rap- 
[lorts  à  son  père  tout  à  fait  désavantageux, 
quoique  tout  jileins  de  mensonge,  et  elle 
n'oubliait  rien  [)our  animer  son  père  contre 
sa  femme  et  pour  lui  en  augmenter  l'aver- 
sion. Parmi  tous  ces  orages,  notre  sainte 
souffrante  demeurait  toujours  jiaisible,  tou- 
jours dans  une  douceur  surprenante,  tou- 
jours dans  l'union  avec  Dieu,  le  centre  de  la 
paix  et  de  tout  véritable  repos.  Ce  que  le 
démon  ne  jiouvant  soutl'rir,  il  entreprit  d'ô- 
ler  de  la  terre  une  vertu  si  admirable,  qui 
faisait  tant  de  peine  h  l'enfer  et  qui  devait 
servir  d'un  exemjile  merveilleux  à  toute  la 
postérité.  Pour  ce  sujet  il  inspire  à  une 
personne  domestique,  dont  nous  ne  trou- 
vons yas  à  propos  de  dire  le  nom,  de  la  faire 
mourir.  C'est  ce  que  celte  personne  tâche  de 
faire,  et  pour  exécuter  son  mailieureux  des- 
sein, comme  elle  était  prête  d'aller  à  la  cam- 
pagne, elle  lui  met  du  poison  dans  un  bouil- 
lon qu'on  lui  préparait;  mais  lorsqu'elle 
était  sur  le  point  de  le  prendre,  elle  sent 
une  horreur  secrète  qui  la  saisit  et  qui  l'en 
empêche.  L'on  a  écrit  que  ce  mouvement 
lui  avait  été  donné  par  son  ange  gardien,  et 
je  n'ai  point  de  la  peine  à  le  croire.  Ce  sont 
ces  aimables  esprits  dont  la  divine  Provi- 
dence se  sert  presque  en  toutes  choses, 
comme  l'a  bien  enseigné  l'angclique  Doc- 
teur, ils  veillent  sur  les  hommes  particu- 
lièrement avec  des  soins  inénarrables;  ils 
sont  députés,  non-seulement  pour  garder 
leurs  âmes,  mais  aussi  leurs  corps;  et  les 
histoires  sont  pleines  d'exemples  très-lou- 
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chanls,  qui  nous  ajiprennent  les  charitables 
assistances  que  Ton  en  reijoit.  Cet  instinct 
dftnc  secret  qui  ren)[)êciiail  de  prendre  ce 
ixmillon  einpoisonné  pouvait  bien  venir  du 
saint  ange  qui  la  gardait.  Cependant  son 
luari  lui  commandant  de  le  prendre,  elle  qui 
ne  savait  ce  que  c'était  que  de  lui  contra- 
rier, ])assant  par-dessus  toute  la  dilliculié 
qu'elle  y  ressentait,  en  prit  la  moitié.  Elle 
monte  ensuite  à  cheval,  et  h  demi-heure  de 
là,  le  poison  commençant  à  faire  son  effet, 
elle  fut  réduite  à  l'extréiDité,  son  mari,  pour 
consolation,  lui  faisant  des  rejiroches  de 
sa  délicatesse.  Etant  arrivés  au  lieu  où  ils 
allaient,  elle  fut  obligée  de  se  jeter  sur 
un  lit,  soutirant  de  grandes  douleurs;  et  cet 
homme  cruel,  ayant  été  invité  d'aller  sou- 
per chez  l'un  de  ses  amis,  veut  (jue 
dans  cet  état  elle  lui  tienne  compagnie, 
ce  qu'elle  fait  avec  une  dernière  cora|)lai- 
sance  malgré  toutes  les  coliques  furieuses 
et  les  fortes  convulsions  dont  elle  était  tra- 
vaillée, mais  à  peiae_était-elle  à  table  qu'il 
a  fallut  rapporter,  et" on  la  vit  réduite  dans 
peu  aux  abois  de  la  mort.jjdont  elle  fut  pré- 
servée^par  un  vomissement  extraordinaire 
qu'elle  eut  durant  la  nuit.  Des  travaux  si 
forts  et  si  pressants  demandaient  assuré- 
ment quelque  temps  de  repos  pour  recou- 
vrer ses  forces,  mais  son  mari  l'oblige  dès 
le  lendemain  de  monter  à  cheval  sans  lui 
donner  un  seul  jour  pour  se  remettre;  ce 
•  [u'elle  Ut  sans  considérer  sa  faiblesse,  qui 
était  si  grande,  qu'il  lui  fallait  une  personne 
pour  la  soutenir,  et  pour  empêcher  qu'elle 
ne  tombât. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'elle  a  été  em- 
poisonnée; c'est  ce  qui  lui  est  arrivé  en  plu- 
sieurs occasions,  et  une  fois  niême  avec  ses 
enfants  :  mais  comme  elle  avait  pris  le  Très- 
Haut  pour  son  refuge,  et  qu'elle  avait  mis  en 
lui  sa  conliance,  il  la  délivrait  des  (ùéges 
qu'on  lui  tendait,  il  ne  lui  arrivait  aucun 
mal,  la  plaie  n'approchait  pointdesa  maison, 
ni  la  mort  d'elle  ;  cette  promesse  du  Fils 
de  Dieu  à  ses  disciples,  que  s'ils  boivent  du 
poison,  ils  n'en  recevront  aucun  mal,  s'est 
trouvée  véritablement  accomplie  en  elle 
plusieurs  fois.  Oh!  qu'/iearfHX  sont  ceux  qui 
craignent  le  Seigneur  et  qui  marchent  dans 
SCS  voies!  [Psal.  cxxvii,  1.)  Il  fait  de  grandes 
choses  pour  eux,  il  les  couvre  de  ses  épau- 
les ,  sa  vérité  les  environne  comme  d'un 
bouclier,  ils  ne  craignent  point  les  terreurs 
qui  surprennent  durant  la  nuit.  {Psal.  xcv, 
5,  6.)  Qu'Us  bénissent  ce  Seigneur  qui  ne 
les  a  pas  exposés  en  proie  à  la  fureur  de 
leurs  ennemis.  [Psal.  xlvui,  23.)  Qu'ils 
chantent  avec  le  Psalmisle  :  Si  le  Seigneur 
n'avait  été  avec  nous,  lorsque  les  hommes  s'é- 
levaient contre  nous,  ils  nous  auraient 
dévorés  tout  vifs.  Lorsque  leur  fureur  était 
animée  contre  nous  avec  violence,  ces  eaux 
nous  auraient  submergés.  Notre  âme  a  passé 
à  travers  d'un  torrent,  notre  âme  aurait 
passé  au  travers  des  eaux  impétueuses  qui 
■nous  auraient  abîmés.  Notre  âme  s  est  sauvée 
comme  un  oiseau  qui  s  est  échappé  du  filet  des 
oiseleurs,  le  filet  a  été  brisé  et  nous  nous  som- 


mes échappés.  Notre  secours  est  dans  h.  nom 
du  Seigneur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
(Psal.  cxxni,  3-8.)  O  bieniieureuse  confiance, 
s'écriait  le  saint  homme  le  P.  Jean  de  la 
Croix,  cet  homme  tout  divin  ,  comme  l'ap- 
pelait la  séra[ihique  sainte  Thérèse,  qui 
obtiens  autant  de  Dieu  que  tu  espères  en  lui. 
11  savait  cette  grande  vérité,  jiar  une  longue 
expérience,  la  divine  Providence  l'ayant 
délivré  en  tant  d'occasions  des  desseins  que 
formaient  contre  lui  les  personnes  oppo- 
sées, et  l'ajant  assisté  extraorJinairement 
en  tant  de  manières.  Le  grand  serviteur  de 
Dieu  de  notre  tem|)s ,  dont  le  tombeau  est 
en  Lorraine,  et  que  nous  avons  eu  la  grâce 
de  visiter,  qui  est  honoré  de  tant  de  mira- 
cles, ce  qui  y  attire  une  si  grande  aflluence 
de  peuples  de  tous  côtés  ,  n"a-l-il  jias  fait 
heureusement  la  môme  expérience?  com- 
bien de  fois  a-t-on  mis  du  [loison  dans  son 
pauvre  potage,  pour  lui  ôter  la  vie,  que  la 
divine  Providence  lui  a  conservée  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-et-seize  ans.  0  mon  Dieu 
et  mon  souverain ,  que  bienheureux  est 
l'homme  qui  espère  en  vous  1 

Elisabeth  y  avait  mis  toute  son  espérance 
au  milieu  des  maux  qui,  pour  ainsi  dire,  l'i- 
nondaient de  toutes  parts.  Il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'à un  religieux  à  qui  elle  s'était  adressée 
jour  prendre  ses  avis,  qui  ne  se  mît  de  la 
partie  contre  elle.  Il  agissait  de  concert  avec 
son  mari  par  une  étrange  trahison,  il  lui  ré- 
vélait tout  ce  qu'elle  lui  disait  de  plus  se- 
cret de  son  intérieur;  et  quoiqu'elle  n'eût 
rien  à  craindre  de  côté-là,  c'était  cependant 
une  horrible  [/crfidie.  L'on  a  su  depuis  que 
c'était  un  méchant  religieux ,  du  nombre  de 
ces  gens  qui  viennent  couverts  de  la  peau 
de  brebis ,  et  qui  sont  des  loups.dévôrants. 
Il  n'y  avait  que  deux  jeunes  hommes,  Els 
du  premier  lit  de  son  mari,  qui  étaient  sans 
jugement,  et  qui  n'avaient  pas  l'usage  de  la 
raison  qui  lui  témoignaient  de  l'amitié,  et 
qui  avaient  du  respect  pour  elle.  Us  avaient 
même  aversion  de  leur  sœur,  parce  qu'ils 
voyaient  qu'elle  ,en  était  maltraitée.  11  sem- 
blait que  l'innocence  donnait  des  yeux 
à  ces  enfants  pour  reconnaître  le  mérite  de 
leur  belle-mère  ;  et  pendant  que  des  hom- 
mes raisonnables  et  qui  devaient  être  bien 
éclairés  n'en  faisaient  aucun  discernement, 
la  divine  Providence  se  servait  de  personnes 
sans  raison,  et  des  bêtes  brutes  même  pour 
en  rendre  témoignage. 

CHAPITRE  V. 

Continuation  de  la  matière  précédente. 

C'estune  doctrine  dugrand  Apôtre  écrivant 
aux  fidèles  de  Corinihe,  que  Jésus,  qui  a  été 
crucitié  dans  l'iiitîrmité,  vit  néanmoins  dans 
la  puissance  de  Dieu  ;  et  qu'ainsi  nous  qui 
sommes  faibles  en  lui,  c'est-à-dire  souffrant 
avec  lui  et  à  son  imitation  toute  sorte  d'af- 
flictions, nous  serons  vivants  aveo  lui  par 
la  puissance  de  Dieu  (//  Cor.  xni,  4),  c'est  à- 
dire  que  nous  serons  revêtus  de  sa  divine 
force.  Car  entin  la  vertu  de  Dieu  est  dans  la 
croix;  c'est  ce  (jue  nous  allons  remarque! 
en  la  personne   de    .Marie-Elisabeth,  que 
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iious  avons  vue  Iwule  cmciliée  dans  l'inlir- 
niilé  an  cliapitre  [irécéilcnt,  cl  (juc  nous  al- 
lons voir  louto  vivante  par  fa  pratiiiue  hé- 
roïque des  plus  t^uiinenles  vertus  ,  qui  Ibiit 
les  glorieux  Iriouiiilies  de  ses  jiluo  humi- 
liantes croix.  L'amour  sur|ireiiaiit  (ju'ciie  a 
01!  pour  son  mari  doit  tenir  l'un  des  pre- 
miers rangs  entre  les  vertus  qu'elle  a  prati- 
quées parmi  tant  lie  croix  qui  lont  environ- 
née de  toutes  parts.  Sans  doute  ([u'il  était 
bien  surnaturel ,  soit  h  raison  de  la  dis- 
jiroportion  des  âges,  puis(iu'elle  n'avait 
qu'environ  quinze  ou  seize  ans  quand 
elle  fut  mariée,  et  que  celui  (ju'elio  épou- 
sait, ([ui  était  lin  homme  veuf,  eu  avait  plus 
rie  ciii(]uarite-(inq  ,  soit  à  raison  de  la  dif- 
férence des  humeurs  qui  étaient  tout  à 
l'ait  contraires ,  soit  à  cause  des  mau- 
vais traitements  (lu'il  lui  a  fait  soullrir 
d'une  manière  si  cruelle.  C'est  ce  qui  tenait 
tout  le  monde  en  admiratioii,  c'est  ce  que 
l'on  ne  pouvait  comprendre,  aussi  était-ce 
un  ell'el  admirable  de  l'esprit  de  Jésus-Christ 
qui  était  en  elle,  qui  surpasse  l)ien  tous 
les  efl'orts  de  la  nature.  C'était  cet  adora- 
ble Dieu-Homme  qu'elle  regardait  en  lui, 
ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  lâchait 
de  le  contenter  en  toutes  choses,  pendant 
qu'il  s'ap|iliqiiait  incessamment  à  la  contra- 
rier. Comme  il  s'impatientait  de  la  voir  ma- 
lade, elle  dissimulait  ses  maladies  de  peur  de 
lui  faire  (luelqueiieine.s'abstenant  de  prendre 
les  remèdes  qui  lui  auraient  pu  donner  du 
soulagement.  Jamais  femme  fortement  pas- 
sionnée |iour  un  mari  n'a  été  plus  assidueà  lui 
tenir  compagnie  et  à  lui  rendre  service.  Elle 
le  suivait  partout,  sans  que  les  ardeurs  de 
l'été  ou  le  froid  âpre  de  l'hiver  l'en  pussent 
empocher ,  et  quelque  incommodité  qui  lui 
en  dût  arriver.  11  était  quelquefois  des 
cinq  ou  six  mois  au  lit  étant  notablement 
incommodé  île  la  goutte,  elle  ne  le  quittait 
point  et  lui  rendait  des  services  d'une  ser- 
vante. Cei>endant  il  ne  laissait  pas  d'en  faire 
des  filaihtes  publiques  ;  mais  tout  cela  ne 
servait  qu'à  augmenter  ses  respects,  son 
amour  et  ses  soins,  aussi  bien  que  sa  dou- 
ceur, sa  paix  et  sa  tranquillité. 

Elle  conservait  toujours  pour  lui  un  res- 
pect incroyable,  et  jamais  il  ne  lui  est 
échappé  la  moindre  parole,  jamais  elle  n'a 
fait  la  moindre  action  qui  y  fût  contraire. 
Elle  pouvait  bien  dire  avec  David  :  Je  garde- 
rai mes  voies  pour  ne  point  pécher  par  ma  lan- 
gue ;  j'ai  mis  un  frein  en  ma  bouche,  lorsque 
l'on  s'e'leraiC  conlre  moi;  je  me  suis  tue,  je  me 
siti«/ti<mi/it''e(/*.va/.xxxviii, 1-3),  je  suis  demeu- 
rée muette,  je  n'ai  pas  ouvert  la  bouche,  parce 
que  c'est  vous.  Seigneur,  qui  l'avez  fait.  Et 
ue  vrai  c'est  la  main  invisible  de  ce  Dieu 
tout-puissant  qu'il  faut  regarder  en  toutes 
choses  dont  elle  se  sert  pour  sa  gloire  et 
pour  notre  bien.  Ce  qui  faisait  dire  en  de 
pareilles  occasions  à  la  très-digne  fonda- 
trice des  religieuses  de  la  Visitation  de 
sainte  Marie,  la  sainte  mère  de  Chantai,  lors- 
qu'iUe  était  maltraitée  des  créatures  :  Pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  que  je  reçoive  les 
traitements  que    la   divine  Providence  me 


veut  faire  par  ces  gens,  et  que  je  n'honore 
pas  les  instruments  dont  elle  se  sert?  Le 
grand  saint  Augustin  nous  n|iprend  que  sa 
mère,  sainte  Monique,  se  trouvant  dans  les 
conifiagnies  des  dames,  ne  disait  jamais  rien 
des  choses  fâcheuses  qui  lui  arrivaient  de 
la  part  de  son  mari,  ce  qui  la  tenait  dans 
la  douceur  d'une  paix  continuelle  et  lui  at- 
tirait de  grandes  grâces  du  ciel,  pendant 
que  ces  autres  dames,  s'enlretcnanl  de  leurs 
peines  domesiiques  et  se  laissant  aller  aux 
plaintes  qu'elles  faisaient  de  leurs  maris,  so 
causaient  beauc'oup  de  trouble  dans  leur  in- 
térieur, blessaient  leur  conscience,  et  com- 
mettaient bien  des  fautes  contre  la  charité. 
Notre  Elisaheth  était  bien  éloignée  de  ces 
désordres;  carnon-seulemnnt  elle  gardait  un 
silence  exact  à  l'égard  des  mauvais  trai- 
tements qu'elle  soutfrait  de  son  mari,  mais 
elle  s'appliquait  à  en  couvrir  les  fautes  avec 
une  bonté  incroyable,  et  ce  qui  est  d'une 
femme  vraiment  chrétienne,  c'est  qu'ajirès 
en  avoir  été  maltraitée,  méprisée  ,  et  môme 
bafouée  indignement  devant  tout  le  monde, 
elle  allait  le  trouver  en  sa  chambre  ,  elle  se 
l)rosternait  à  ses  pieds,  et  la  larme  à  l'œil 
lui  demandait  pardon,  elle  qui  ne  lui  avait 
donné  aucun  sujet  de  mécontentement,  lui 
promettant  de  n'oublier  rien  de  tout  ce 
qu'elle  pourrait  faire  qui  lui  serait  agréable; 
et  ce  qui  est  admirable,  c'est  (}ue  sans  se 
mettre  en  peine  de  l'humiliation  qui  lui 
pouvait  arriver  de  ces  mépris  [mblics  ,  elle 
ne  craignait  que  la  confusion  que  cet  homme 
fâcheux  en  devait  porter. 

Elle  avait  pour  lui  une  obéissance  qui  ne 
cédait  en  rien  à  celle  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  l'histoire  des  plus  parfaits  reli- 
gieux; car  non-seulement  elle  obéissait  à 
ses  volontés  qu'il  lui  déclarait,  non-seule- 
ment aux  moindres  signes  qu'il  lui  en  don- 
nait, mais  elle  tâchait  de  reconnaître  à  quoi 
il  était  porté  pour  s'y  rendre  conforme. 
Quand  il  allait  faire  quelque  voyage,  elle 
lui  demandait  ses  ordres,  pour  n'agir  ipje 
selon  ses  intentions,  et  quoiqu'elle  eût  été 
portée  à  de  grandes  i  éniiences  dès  sa  jeu- 
nesse, elle  n'en  faisait  aucune  sans  sa  per- 
mission. Bel  exemple  aux  femmes  mariées 
dont  le  dérèglement  dans  les  exercices  d'une 
dévotion  qui  n'est  pas  dans  l'ordre,  et  qui 
n'est  qu'un  etfet  de  leur  amour-|)ropre , 
cause  quelquefois  bien  du  bruit  dans  les  fa- 
milles. Mais  l'on  voyait  dans  Elisabeth  tou- 
tes les  règles  .que  les  anciens  philosophes 
ont  données  pour  faire  une  femme  sage; 
l'on  y  remarquait  tout  ce  qu'ils  y  ont  sou- 
haité, et  qu'ils  n'osaient  espérer;  l'on  y 
trouvait  cette  femme  forte  de  l'Ecriture,  que 
l'on  rencontre  si  rarement  selon  les  témoi- 
gnages de  la  même  divine  parole  :  et  cer- 
tainement il  faut  bien  dire  que  la  force  dont 
elle  était  divinement  revêtue  n'était  pas 
commune,  puisque  |)lusieurs  fois  elle  s'est 
exposée  à  un  danger  évident  de  j)erdre  la 
vie,  jiour  obéij"  à  son  mari,  imitant  en  cela 
son  bon  MaîtV.e"  et  sou  adorable  Sauveur, 
dont  le  grand  Apôtre  nous  dit  qu'il  s'est 
humilié  lui-même  en  obéissant  jusqu'à  la 
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mort.  [Philip.  11,  7.)  C'est  ce  qui  lui  faisait 
dire  aux  porsoinies  qui  la  dissuadaient  de 
nioiiier  les  chevaux  iudouiplés  dont  nous 
avons  parlé  au  chapitre  précédent,  qu'il  lui 
sutlisait  que  ce  fiU  la  volonté  de  son  mari , 
et  qu'elle  ne  désirait  point  s'en  servir  d'au- 
tres, puisqu'il  le  voulait  de  la  sorte. 

Mais   la    charité   toute   divine   qu'elle    a 
eue  pour  lui,  a  éclaté  d'une  manière  mer- 
veilleuse dans  Tapiilication  qu'elle  a  eue 
jiour  son   véritable  bien  ,  c'est-à-dire    son 
bien  éternel  ;    c'est-à-dire    pour    lui    |)ro- 
curer  la  l)ienheureuse  jouissance  de  Dieu. 
Rien  ne   lui   était  jdus    sensible,   que  ce 
qui  l'en  pouvait  priver  ;  et  comme  c'est  le 
péché,  ce   monstre  horrible,  qui   lui  seul 
cause  ce  dernier  des  malheurs,  elle  aurait 
aimé  mieux  mille  fois  tout  souH'rir ,  tout 
perdre,   et  la  vie  même ,  que  de   lui   voir 
commettre  une  seule  offense  contre  Dieu. 
Cependant  il  était  sujet  à  plusieurs  méchan- 
tes habitutles,  il  était  sujet  à  jurer,  elle  lui 
en  fit  perdre  l'iiabitude,  le  rejn-enant  avec 
une  douceur  non[iareille,  sans  se   lasser  de 
ses  rebuts,  et  sufiiiortant  tout  avec  une  pa- 
tience d'ange,  c'est  comme  iiarle  sa  tille  aî- 
née. Il   était  fort  colère,    et  i)Our  modérer 
cette  passion,  elle  n'oubliait  rien    poui-  .lui 
en  ôter  toutes   les  occasions,  éloignant  pru- 
demment les  objets  qui   pouvaient  lui   don- 
ner quelque  émotion.  Conduite  bien  digne 
d'être  imitée  [lar  les  femmes  engagées  dans 
le  mariage,  dont  un  grand  nombre,  loin  de 
ne  rien  faire    et  de  ne  rien  dire  qui  puisse 
exciter    ou  accroître   les  passions  de  leurs 
maris,  font  bien  des  choses  qui  sont  très-ca- 
l'ables  de  les  irriter.  Notre  femme  forte  ne 
se  contentait  pas  d'ôter  ces  occasions  à  celui 
que  la  divine  Providence   lui   avait    donné, 
en  s'9p|)liquant  avec  le  secours  divin,  à  le 
retirer  de  ses  mauvaises  habitudes,  mais  de 
plus  elle   l'animait  saintement  à    tous   les 
exercices  d'une  solide  piété.  Et  parce  qu'elle 
savait  que   la  vraie  dévotion  à  l'immaculée 
Vierge,  Alère  de   Dieu,  est  le  grand  moyen 
pour  acquérir  toutes  les  vertus ,  elle  lui  en 
inspira  l'amour  avec  tant    de   bénédiction, 
qu'il  ne  sortait  jamais  de  sa  maison  sans  s-a- 
luer  cette  souveraine  des  anges  devant  quel- 
•ju'une  de  ses  saintes  images,  ce  qu'il  prati- 
cjuait  en  y  rentrant  avec  beaucoup  de  tidé- 
lité.  L'on  a  écrit  que  l'esprit  d'Elisabeth  était 
si  rempli  de  (lures  et  hautes  lumières  de  la 
Vierge  Mère  de  Dieu,  que  son  cœur  était  si 
])lein  de  tendresses   pour  cette  Mère   toute 
aimable,  qu'elle  en  disait  des  choses  si  glo- 
rieuses, qu'il  était  comme  impossible  d'être 
avec  elle  sans  àuaôrae  temps  en  devenir  heu- 
reusement dévot.  Mais,  ô  très-sainte  Vierge, 
mère  de  miséricorde,  et  la  plus  aimante  des 
jmres  créatures,  qui  pourrait  dire  les  succès 
avantageux  qui  suivent  les  respects  que  l'on 
a  pour  vous?  Hé!  que  les  hommes  ne  le  sa- 
vent-ils? Le  changement  de  vie  du  mari  d'E- 
lisabeth eu  est  un  illustre  témoignage;  il  de- 
vint un  homme  de   miséricorde,  il  ne  refu- 
sait l'aumône  à  aucun  pauvre,  quoiqu'il   en 
vint  plusieurs,  et  à  diverses  fois,  et  ce  lui 
était  une  [leine  quand  on  les  faisait  atteiulre 


11  avait  une  charge  honorable  en  Lorraine 
qui  lui  attribuait  quantité  de  droits  du 
prince  ;  l'un  de  ces  droits  était  le  tribut  que 
les  rouliers  qui  passaient  étaient  obligés  de 
lui  payer,  et  s'ils  y  manquaient,  tout  ce 
qu'ils  portaient  était  sujet  à  la  confiscation; 
c'est  ce  que  néanmoins  jamais  il  n'a  voulu 
leur  faire  souffrir. 

Mais  heureux  celui,  dit  le  Psalmiste,  qui 
pense  attenliccmcnt  sur  l'indigcnl,  et  sur  le 
pauvre,  h  Seigneur  le  délivrera  dans  le  mau- 
vais jour.  Il  l'assistera  lorsqu'il  sera  couché 
sur  le  lit  de  sa  douleur.  [Psal.  xl,  2,  4.) 
Le  gentilhomme  dont  nous  parlons  a  fait 
une  douce  expérience  de  cette  vérité  dans 
une  maladie  qui  lui  arriva,  qui  lui  ôla  la 
vie,  et  qui  lui  fut  redonnée  par  les  priè- 
res Je  sa  sainte  femme.  Une  chose  si  mi- 
raculeuse ne  doit  i)as  être  avancée  sans  des 
témoignages  irré|irochables,  et  c'est  ce  qu'on 
a  observé.  L'apothicaire  qui  était  présent,  et 
plusieurs  autres  personnes  dignes  de  foi  ont 
servi  de  témoins  à  cette  vérité.  Us  ont  donc 
rap|iorté  qu'Elisal)elh  voyant  son  mari  mort 
après  une  maladie  de  trois  mois,  elle  se  re- 
tira dans  une  chambre  prochaine,  et  eut  re- 
cours à  son  refuge  ordinaire,  la  très-douce 
et  très-miséricordieuse  Vierge,  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu.  Elle  en  implora  le  secours 
dans  sa  grande  nécessité,  elle  qui  en  avait 
une  continuelle  expérience,  et  à  qui  jamais 
ceit  •  mère  tout  aimable  ne  l'avait  refusé 
dans  aucun  de  ses  besoins.  Elh;  la  jiria  avec 
une  confiance  parfaite  en  ses  bontés  et  en 
ses  miséricordes  ;  et  dans  celte  confiance,  elle 
lui  redemanda  son  mari  que  la  mort  venait 
de  lui  ôter.  Ce  n'était  pas  ni  une  douleur  ni 
une  tendresse  de  la  nature  qui  la  faisaient 
agir;  l'esjirit  de  mort  qu'elle  portait  en  tou- 
tes choses  ne  lui  permettait  ])as;  c'était  une 
jmre  vue  du  règne  du  divin  amour  en  son 
mari  qui  la  pressait,  dans  la  crainte  qu'elle 
avait  que  son  âme  n'eût  quelque  besoin  d'ê- 
tre purifiée  par  le  sacrement  de  pénitence, 
pour  donner  lieu  à  ce  divin  empire.  Elle  ne 
le  demandait  donc,  que  pour  lui  donner  le 
temps  de  se  confesser,  et  pour  cela  elle  of- 
frait à  Dieu,  par  sa  très-sainte  Mère,  tout  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde.  Ces 
jirières  furent  accompagnées  d'un  vœu  d'al- 
ler en  dévotion  en  un  lieu  célèbre  consacré 
à  Dieu  sous  l'invocation  de  la  très-miséri- 
cordieuse Merge,  et  d'y  faire  une  neuvaiiie 
d'exercices  de  jiiété  en  son  honneur.  C'est 
de  la  manière  qu'elle  invoquait  le  Seigneur 
dans  son  aflliction,  et  qu'elle  criait  vers  son 
Dieu,  et  il  écouta  sa  voix  de  son  saint  tem- 
jile,  les  cris  faits  en  sa  sainte  présence  vin- 
rent jusqu'à  ses  oreilles.  Il  ne  détourna  pas 
son  visage  de  sa  servante  dans  le  jour  de  sa 
douleur,  il  se  hâta  de  la  secourir.  Il  redonna 
la  vie  à  son  mari  au  grand  étonnement  de 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  il  eut  le 
temps  de  se  confesser,  ce  qu'il  fit  avec  édifi- 
cation, donnant  des  marques  d'une  vérita- 
ble péiiiteiue,  et  ensuite  il  mourut  dans  la 
paix  du  Seigneur. 
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Suite  du  même  sujet. 

Aprî'S  avoir  vu  le  Iriomplie  de  la  croix 
dans  la  pratique  des  ()lus  héroKiucs  vertus 
iiu'Klisaoell!  a  exercées  envers  un  ninri  qui 
1  avait  si  niallraiti^e,  envers  une  belle-fille 
dont  jamais  elle  n'a  l'.iit  la  moindre  plainte, 
quoiqu'elle  en  soull'rit  en  toiile  sorte  de 
manière,  h  qui  ui^nie  elle  n'a  jamais  fait  pa- 
raître aucun  sentiment  de  son  |irocédé,  agis- 
sant avec  elle  avec  toute  riionnôteté  |)ossi- 
ble;  envers  ses  domestiques (ju'elle  assistait 
avec  une  charité  toute  bienfaisante,  pendant 
qu'elle  en  rerevail  des  outrages,  nous  con- 
sidérerons les  victoires  de  la  môme  croix 
dans  la  conduite  chrétienne  qu'elle  a  tenue 
au  gouvernement  de  toute  sa  famille. 

Si  r.Vpîitre  veut  qu'une  femme  qui  a  des 
enfants  apprenne  avant  toutes  choses  à  con- 
duire sa  famille,  c'est  ce  (ju'elle  a  exécuté 
très-|iarfaitement.  Elle  fut  quelques  années 
stérile,  et  le  poison  qu'on  lui  avait  donné 
l'avait  mise  iiors  d'espérance  d'avoir  des  en- 
fants. Elle  vivait  contente  dans  cet  état  dans  un 
riutier  abandon  aux  soinsde  la  divine  Provi- 
dence nui  ■i^it  cequ'il  nous  faut,  et  qui  disiio- 
sede  tout  selon  son  bon  plaisir  qui  est  tou- 
^'oursinûnimont  adorable.  Ce  prodige  de  sain- 
teté de  ces  derniers  temps,  le  bienheureux 
Jeande  laCroix  a  très-bien  remarqué  l'aHaclie 
imparfaite  des  feiumes,  quoique  d'ailleurs 
très-vertueuses, qui, étant  stériles,  sont  dans 
des  désirs  empressés  et  inquiets  de  sortir  de 
leurs  états.  C'est  une  grande  maxime,  que 
le  meilleur  état  où  nous  puissions  être,  e^t 
celui  oij  nous  sommes  par  la  pure  Provi- 
'lence,  et  où  nous  nous  trouvons  sans  notre 
choix  et  par  sa  seule  divine  conduite.  Eli- 
sabeth était  dans  celte  disposition  intérieure, 
dans  la  perte  de  tout  désir  propre,  lorsque 
son  mari  lui  ayant  fait  connaître  la  peine 
qu'il  avait  de  la  voir  sans  enfants,  elle  crut 
devoir  offrir  au  ciel  les  désirs  qu'on  lui  fai- 
sait prendre  et  par  une  condescendance  chari- 
table, ayant  eu  recours  à  saint  Nicolas,  elle 
se  vil,  pour  parler  avec  le  Psalmiste,  comme 
une  vigne  féconde,  au  fond  de  sa  maison 
avant  des  enfants,  comme  de  nouveaux 
plans  d'oliviers  à  l'entour  de  sa  table.  Elle 
en  eut  six,  un  garçon,  qui  mourut  en  peu 
de  temps.  Cinq  filles  dont  deux  moururent 
au  bout  de  quelques  mois  après  leur  nais- 
sance. Il  ne  lui  en  resta  donc  que  trois,  qui 
ont  été  toutes  trois  religieuses.  Comme  sa 
vie  était  une  vie  de  grâce,  tout  animée  de 
res()ritde  Dieu,  elle  offrait  mille  fois  ses  en- 
fants auparavant  leur  naissance  à  sa  souve- 
raine Majesté,  afin  qu'il  leur  fit  l'honneur  de 
les  recevoir  à  son  service,  qu'ils  se  rendis- 
sent fidèles  à  ses  desseins,  et  qu'ils  perdis 
sent  plutôt  la  vie  que  sa  divine  grâce  par  au- 
cune offense  mortelle.  Elle  tâchait  de  faire 
en  sorte  que  leurs  premières  paroles  fussent 
les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Dès 
lors  qu'ils  avaient  l'usage  de  la  raison,  elle 
les  faisait  confesser,  sachant  assez  de  quelle 
im|)orlance  est  le  salut  d'une  âme,  qui  est 
souvent  exposée  au  danger  d'une  damnation 


éternelle  par  la  mallieureuse  et  cruelle  né- 
gligence des  parents,  et  des  pasteurs  mfimes 
dans  un  sujet  où  il  s'agit  d'un  bien,  ou  d'un 
malheur  infini.  Ainsi  l'on  iiremlra  soin  du 
corps,  l'on  veillera  à  lui  procurer  les  remè- 
des nécessaires  s'il  est  dans  l'infirmité,  dans 
la  maladie,  et  ou  laisse  la  pauvre  .'une.  On 
laissera  quelquefois  mourir  des  enfants  qui 
ont  l'usage  de  la  raison  sans  le  secours  du 
sacrement  de  pénitence,  sous  prétexte  qu'ils 
vivent  dans  l'innocence  ,  quoique  souvent 
l'expérience  fasse  bien  voir  le  contraire. 
Nous  avons  parlé  avec  le  secours  divin 
de  cet  abus  déplorable  dans  le  livre  que 
la  divine  Providence  nous  a  fait  donner 
au  public,  intitulé  :  La  science  sacrée  du 
catéchisme,  où  nous  avons  amplement  trai- 
té des  obligutioiis  des  curés.  Dès  lors(]u'ils 
commençaient  un  peu  à  parler  raisonnable- 
ment, elle  leur  faisait  réciter  le  chapelet  de 
la  très-sacrée  Vierge ,  devant  l'une  de  ses 
images.  Elle  les  tenait  proche  d'elle  dans 
l'église,  pour  les  tenir  en  môme  temps  dans 
!a  modestie  et  dans  le  respect.  Je  ne  puis 
ni'empùcher  ici  que  je  ne  soui)ire  fortement 
sur  l'aveuglement  déplorable  de  ces  mères 
qui,  apiJortant  leurs  enfants  qui  sont  encore 
sans  usage  de  la  raison  dans  nos  temples, 
s'amusent  à  badiner  avec  eux ,  profanant 
de  la  sorte  la  sainteté  de  nos  églises  et  les 
mvstères  redoutables  qui  s'y  célèorent , 
n'ayant  point  d'attention  à  Dieu,  et  empo- 
chant que  les  autres  ne  lui  puissent  donner 
par  les  badineries  et  les  jeux  avec  ces  pe- 
tites créatures,  qu'elles  font  servir  malheu- 
reusement aux  déusons;  ces  esprits  d'enfer 
s'en  servant  ]iour  distraire  de  l'attention 
que  l'on  doit  à  Dieu  et  à  la  sainteté  de  ses 
divins  mystères.  Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas 
rapporté'autre  part  comme  Notre-Seigneur 
a  fait  connaître  à  une  sainte  âme  l'horreur 
qu'il  avait  de  ces  profanations;  et  que  c'é- 
tait un  sujet  qui  attirait  sa  colère.  Notre  ver- 
tueuse mère  n'en  attirait  que  les  bénédic- 
tions, élevant  ses  enfants  dans  l'horreur  du 
péché,  dans  la  pratique  de  la  vertu  ,  dans 
la  crainte  et  l'amour  de  Dieu.  Elle  les  en- 
tretenait des  vies  des  saints,  et  surtout  des 
avantages  de  la  dévotion  à  la  très-sacrée 
Vierge,  elle  leur  faisait  lire  les  livres  qui 
en  traitaient,  et  l'on  a  assuré  que  ses  filles 
dès  l'âge  de  huit  ans  eussent  pu  dire  tout 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre  intitulé  : 
La  méthode  de  bien  servir  et  aimer  la  suinte 
Vierge.  Jl  faut  ici  dire  que  tomme  il  n'y  a 
rien  de  plus  pernicieux  à  toute  sorte  de 
personnes,  mais  particulièrement  à  la  jeu- 
nesse, que  la  lecture  des  livres  mondains, 
il  n'y  a  aussi  rien  de  plus  utile,  que  celle 
des  bons  livres,  où  l'on  trouve  l'esprit  de 
Dieu. 

Ses  amours  et  ses  tendresses  pour  .ses 
fdles  étaient  mêlées  de  sévérité.  Elle  n'é- 
tait pas  de  ces  mères  qui,  [lar  un  amour 
qui  ne  tient  rien  du  Chrétien,  sou fl're  tout 
des  enfants,  et  les  laissant  vivre  selon  leurs 
humeurs,  les  élevant  en  païennes,  et  non 
pas  en  disciples  de  Jésus-Christ  selon  ses 
divines  règles,  qui  sont  celles  de   TEvan- 
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'iWe.  0  mon   Seigneur  et  mon   Dieu,  il  y 
aurait   bien  lieu  ici  de  ré|i;mtlre  des  tor- 
rents de  larmes;  car  enfin  si  Ton  entre  dans 
les  familles  dirétiennes,  et  (|ue  l'on  consi- 
dère ave.;  attention  ce  qui  s'y  passe,   sou- 
vent,  hélas!  l'on  y  trouvera  moins  de  mo- 
destie, moins  de  retenue  dans  les  conver- 
sations,   plus  de  libertinage,  et  dans   les 
paroles,  et  dans  les  actions ,  que  dans  une 
uonnète   maison  d'infidèles.   Où   verra-t-on 
ce  renoncement  de   soi-même,  qui  est  la 
première  maxime  qu'un  Dieu  incarné  donne 
à  ceux  de  sa  suite?  Oii  verra-t-on  l'amour 
de  la  croi\  dans  l'exercice  des  peines,  qui 
arrivent?  Où  verra-t-on   l'imitation  de   no- 
tre divin   Maître,  de  son  dégagement  des 
chosesde  la  terre,  des  biens,  îles  plaisirs,  des 
honneurs;  de  son  amour  pour  la  |iauvrelé, 
le  mépris  et  la  douleur?  Quel  le  conformité  et 
des  pères  et  des  enfants,  qui  sont  cependant 
Chrétiens,  qui  sont  les  membres  du  Jésus, 
avec  leur  adorable  chef?  l'ourralt-on  s'ima- 
giner que  des  gens  qui  font  profession  d'ê- 
tre sesdisciides,  en  suivissent  si  peu  la  doc- 
trine? l.a  femme  forte  dont  nous   parlons, 
bien  éloignée  de  ce  désordre  infiniment  dé- 
j)lorable,  réglait  tout  dans  sa  maison  comme 
iine  vérilabe  Chrétienne  selon   les    lois  de 
l'Evangile;  elle  y  faisait  vivre  ses  enfants  à 
la  mode  de  Jésiis-Christ,  et   non  pas  à  la 
mode  du   monde.  Ses  filles  étaient  propres, 
mais  il  n'y  avait  rien  de  plus  modeste.  Ja- 
mais l'on  n'y  a  remarqué  la  moindre  nudité, 
comme   l'on    ne  voit  que  trop  souvent  dans 
les  femmes    et  les  filles,  que  les  saints  Pères 
ont  appelées    dans  cet  état   les  soufflets  de 
l'enfer,  dont  les  diables  se  servent  pour  al- 
lumer lefeu  de  la  convoitise.  Voilà  les  beaux 
litres,  les  belles  qualités  de  ces  malheureuses 
créatures.  Voilà  comme  elles  sont  qualifiées 
par  les   Pères   de  l'Eglise,  en   attendant  le 
terrible    jugement    de    Dieu    tout-puissant 
([u'elles   ne  pourront  jamais  éviter,  et  dont 
leurs   jiartisans  ne  les   |)ourron(    défendre. 
Elle  empêchait  que  sesfilles  ne  conversassent 
avec  les  personnes  de  difTérent  sexe,  qu'avec 
beaucoup  de   retenue     et  en    sa  présence; 
(ju'elles  ne  fréquentassent    les   valets  de  la 
maison,  ces  conversations  étant  suivies  sou- 
vent de  dérèglements  qui   ne  sont  que  trop 
ordinaires.  Elle  veillait  même  à  ne  leur  pas 
donner    trop  de    liberté  avec  les  servantes. 
Elle  ne  les  laissait  j)olnt  dans  l'oisivélé,  mais 
leur  ayant  fuit  ap()renure  des  ouvrages,  elle 
lesoccu(>ait  à  travailler,  [.a  conduite  qu'elle 
tenait  sur  el!(!s  les  laissait  dans  une  pleine 
liberté  de  faire  choix  de  leur  état  de  vie.  Les 
parents  doivent  se   souvenir  que   Dieu  est 
plus  le  père  de  leurs  enfants  qu'ils  ne  le  sont 
eux-mêmes;   qu'ils   lui   appartiennent  bien 
d'une  autre  manière,  que  c'est  à  sa  divine 
Providence  à  disjioser  de  leurgeine  do  vie, 
et  qu'ainsi  ils  ne  doivent  pas  par  leur  |iro- 
pre  volonté  les  y  engager,  mais  attendre  la 
vocation  divir.e.  Les  horribles  malheurs  qui 
arrivent  de  lemiis  en  temps  aux  parents  (lui 
engagent  leurs  enfants  dans  un  état  où  Dieu 
lie  les  api)elle  j.as,  ou  qui  empêchent  de  s'y 
rendre  quand  l'csiirit  de  Dieu  v  attire,  de- 


vraient les  faire  sages.  Mais  la  passion 
aveugle,  et  ayant  des  yeux  l'on  ne  voit  point, 
ou  l'on  est  assez  malheureux  pour  résister 
aux  inspirations  divines  quoique  l'on  en 
ait  assez  des  lumières,  ou  l'on  se  bouche  les 
yeux  de  peur  de  voir,  l'on  veut  accommoder 
la  volonté  de  Dieu  avec  la  sienne.  L'on  décide 
des  desseins  de  Dieu  par  ses  pro[ires  des- 
seins. 

Cependant  ces  desseins  ont  pour  prétextes  le 
bien  des  enfants,  et  l'amour  qu'on  leur  porte. 
Mais ,  ô  amour,  que  tu  es  une  cruelle  haine. 
C'est  bien  ici  qu'il  faut  dire  avec  le  Fils  de 
Dieu,  que  les  domestiques  de  l'homme  seront 
ses  ennemis.  Cette  vérité  iiaraîlra  dans  un 
grand  jour,  si  l'on  considère  la  perte  qui  arri- 
va de  cet  amour  déréglé  ;  car,  si  ravir  à  une 
personne  tout  son  bien,  est  une  marque  as- 
surée du  mal  qu'on  lui  veut,  que  doit-on 
dire  si  l'on  nous  met  dans  la  privation  de 
quelque  chose  déplus  précieux  que  tous  les 
biens  de  la  terre  ensemble?  Voilà,  ajirès  tout, 
où  va  cet  amour  déréglé,  puisque,  empêchant 
de  suivre  les  conseils  d'un  Dieu  qui  tendent 
à  ce  qui  est  de  plus  iiarfait,  il  nous  prive  de 
bien  des  grâces  que  l'on  aurait  eues  si  l'on 
s'y  était  rendu  fidèle,  et  le  moindre  degré  de 
la  grâce  est  plus  considérable  dans  toute  la 
doctrine  de  la  théologie,  ciue  tous  les  biens 
de  la  terre  ensemble.  0  enfants  des  hommes, 
jusqu'à  quand  serez  vous  pesants  de  cœur  ? 
Pourquoi  aimez-vous  le  mensonge?  Je  ne  dis 
rien  du  danger  où  l'on  est  de  se  perdre,  lors- 
que l'on  ne  marche  pas  par  le  chemin  que 
l'inspiration  de  Dieu  nous  montre.  La  sage 
mère  dont  nous  écrivons  n'ayant  plus  rien 
qui  tînt  de  la  chairet  du  sang,  et  ne  regardant 
les  choses  que  dans  la  lumière  de  Dieu,  par- 
lait à  ses  filles  dans  une  grande  force  de  la 
vanité  du  monde,  elle  leur  en  découvrait  les 
illusions  dans  une  merveilleuse  clarté,  elle 
Surfaisait  voir  les  grandeurs  divines  de  la 
vie  séparée  du  siècle,  elle  offrait  ses  vœux  au 
Dieu  de  toute  bonté,  afin  qu'il  lui  plût  les 
en  détacher  saintement.  Comme  elle  avait 
une  charité  divine  c[ui  ne  cherche  plus  ses 
propres  intérêts,  sans  se  soucier  de  la  con- 
solation qu'elle  pourrait  avoir  de  ses  filles, 
elle  eu  faisait  un  entier  sacrifice  à  la  gran- 
deur de  Dieu.  C'e^t  dans  cet  esprit  qu'elle 
détournait  des  partis  très-avantageux  qui  se 
présentaient;  car  enfin  elle  ne  voyait,  et  ne 
se  souciait  ipie  du  bon  plaisir  divin,  et  de  sa 
|dus  grande  gloire. 

C'était  le  pur  motif  qui  l'animait  encore 
divinement  à  prendre  tous  les  soins  (lossi- 
bles  de  toutes  les  personnes  engagées  à  son 
service.  Ellesavaitceque  l'Apôtre  enseigne  à 
Timothée,  que  si  (/uelquun  n'a  pas  soin  de 
ceux  qui  demeurent  dans  sa  maison,  il  renonce 
à  la  fui,  et  est  pire  qu'un  infidèle.  (/  'fini .  v, 
8.)  Ces  paroles  sont  comme  autant  de  fou- 
dres lancés  contre  les  personnes  négligentes 
dans  le  soin  qu'elles  doivent  prendre  du 
corps  et  de  l'Ame  de  leurs  domestupies,  et  les 
vérités  qu'elles  renferment  doivent  se  faire 
entendre  comme  un  tonnerre  dans  toute  la 
terre  des  Chrétiens.  O  mon  Dieu,  que  deve- 
nir ici,  quand   l'on  pense  à  ce  qui  se  passa 
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parmi  un  si,  grand  nonii)re  do  Chrétiens, 
dont  la  né^ligeiRe  est  si  grande  h  l'éganl 
des  hesoiiis  temporels  do  ceux  (]iii  les  ser- 
vent ;  ni;iis  ce  f|ni  est  encore  hien  jilns  ter- 
rible, dont  rouliH  dos  alliiires  de,  leui-  salut 
est  eneore  incom|iaraliloinont  plus  considé- 
rable. Kneore  oi<iinairenient  les  eorps  ne 
sont  pasuubliés,  mais  c'est  une  clio.se  fort 
conunune  (|no  le  défaut  du  soin  des  flmes. 
Je  me  sens  saisi  de  Iraveur  (piand  je  fais  lé- 
llexion  que  ce  désordre  se  trouve  môme 
dans  plusieurs  maisons  de  piété,  môme  en 
des  maisons  de  communautés  régulières,  .le 
parle  par  expérience,  j'ai'  trouvé  dans  ces 
maisons  dos  serviteurs  (pu  ignoraient  môme 
les  prini'ipes  de  la  religion.  O  mon  Souve- 
rain, que  vos  divins  intérêts  nous  touchent 
peu.  Je  n'ai  jamais  vu,  je  n'ai  jamais  ren- 
contré en  aucune  maison  des  personnes  en- 
gagées au  service,  qui  en  ignorassent  au 
moins  les  régies  les  |)lus  communes  ;  et  je  le 
demande,  où  est  le  lieu  où  ces  personnes 
seraient  souH'ertes  ?  où  sont  les  maîtres  et 
les  maîtresses  (pii  souU'riraient  que  leurs 
valets  attentassent  à  leur  vie  '?  et  chétives 
créatures  i|ue  nous  sonnnes,  l'on  passera  lé- 
gèrement sur  les  attentats  qu'ils  font  à  Dieu 
par  leurs  ollenses  mortel  les.  Mais  si  l'on  s'ap- 
plique en  quelque  manière  à  leurs  affaires 
éternelles,  je  laisse  à  considérer  comment 
cela  se  fait.  On  les  enverra  à  l'église  pour 
assister  au  l'edoulable  sacrifice  de  notre  re- 
ligion, mais  quel  soin  |>rendra-t-on  de  la 
manière  qu'ils  y  assistent.  Ici  la  vue  de  ce 
qui  se  passe  en  tant  de  paroisses  de  la  caujpa- 
gneme^iresse  dem'écrier:0|)asteurs,  quelle 
attention  donnez-vous  à  la  manière  que  vos 
paroissiens  assistent  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  1  Vous  en  verrez  un  grand  nombre, 
particulièrement  d'hommes  assis  sur  des  siè- 
ges sans  aucune  occupation  de  Dieu.  Toute 
leur  prière  se  réduit  à  dire  l'oraison  domi- 
nicale en  entrant,  et  souvent  tournant  la 
tête  de  tous  côtés,  à  se  mettre  quelques  mo- 
ments à  genoux  dans  le  temps  de  l'élévation 
de  l'adoralile  hostie,  et  voilà  iires(]ue  tout. 
Est-ce  donc  là  le  culte  que  l'on  rend  au 
Dieu  de  toutes  choses  ?  Les  jours  ordinaires 
se  passent  dans  son  oubli,  et  dans  les  temps 
même  uniquement  destinés  à  s'en  occu()er, 
comme  sont  les  jours  de  fêtes,  où  l'on  cesse 
de  travailler  pour  ce  sujet,  et  dans  l'heure 
qui  y  est  entièrement  consacrée,  comme  le 
temps  de  la  sainte  messe,  à  peine  y  pense- 
t-on.  Cependant  les  années  et  la  vie  se  pas- 
sent de  la  sorte,  et  Ton  tombe  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant,  ce  que  l'Apôtre  appelle  une 
chose  etlVo\abie,  sans  presque  jamais  l'avoir 
adoré  en  esprit  et  en  vérité. 

Le  remède  serait,  et  pour  les  i)ères  et  pour 
les  enfants  qui  savent  lire,  d'avoir  des  lieu- 
res,  ou  d'autres  bons  livres  de  prières  pour 
s'en  servir,  ou  des  chapelets  pour  ceux  qui 
ne  savent  pas  lire,  il  est  vrai  qu'ordinaire- 
ment les  femmes  en  ont,  il  serait  seulement 
à  désirer  qu'elles  s'on  servissent  comme  il 
faut;  mais  très-souvent  les  hommes  de  cam- 
pagne, soit  maîtres  ou  serviteurs,  n'ont  ni 
livres,  ni  chapelets;  et  comme,  d'autre  part, 


ils  ont  peu  de  lumière  et  pou  d'amour  de 
Dieu,  ilsiu'sontpnsen  étal,  ce  qui  serait  fort  h 
jiOMliaiter,  de  s'occui)cr  deses  iiontés,  lie  ses 
mystères  ou  dos  autres  vérités  de  la  religion. 
Ainsi  les  maîtres,  les  valets,  les  pères,  les 
enfants,  dans  la  doctrine  de  l'Apôtre,  ont  re- 
noncé à  la  foi,  et  sont  pires  (pic  les  infidè- 
les. Certes  l'expérience  le  fait  bien  voir  par 
la  comparaison  de  la  manière  d'agir  de  tant 
de  Chrétiens,  avi'c  celle  «pie  les  Turcs  gar- 
dent dans  leurs  temples,  où  ilsn'entronltous 
que  déchaussés,  car  ils(]uiltent  leurs  souliers 
dès  l'entrée  ;  où  ils  n'oseraient  cracher,  où  ils 
se  tientient  dans  des  res(iccts  étonnants.  Ils 
n'oseraient  |)as  même |iasscrdanslaruc,devant 
la  porte  de  leurs  temples,  ni  en  carrosse  ni  à 
cheval.  Je  vous  demande,  ô  Chrétiens,  si  ces 
gens  ne  s'élèveront  ))as  contre  nous  au  jour 
du  jugement?  Oui,  il  y  a  une  peine  de  qua- 
rante, ou  cinquante  coups  do  bûton,  pour 
ceux  qui  passent  ou  en  carrosse,  ou  à  cheval 
devant  les  temples  des  Turcs,  sans  nsettre 
|)ied  à  terre  par  respect,  et  l'on  verra  souvent 
une  troupe  d'onfants  qui  ont  l'usage  de  la 
raison,  ou  badiner  presque  toujours  dans 
nos  églises,  ou  s'y  tenir  comme  des  bêtes 
brutes  ;  et  où  sont" les  ecclésiastiques  et  les 
séculiers  (pu  y  donnent  ordre"?  Jc  n'oserais 
ici  souiller  ce  papier  des  profanations  de 
ces  impies  qui  assistent  aux  divins  mystères, 
non  pas  comme  des  païens,  car  un  inlidèle 
netoiube  pas  dans  cesexcès,  non  pas  comme 
les  diables,  car  les  diables  y  tremblent  de 
peur,  mais  d'une  manière  mille  fois  plus 
ignominieuse  à  Dieu.  Vous  les  verrez  à 
troupes  y  parlant  .jomme  dans  une  maison 
séculière,  et  quelquefois  y  rire,  vous  y 
verrez  des  dames  qui  avec  leur  honteuse 
nudité  y  viennent  faire  hautement  la  guerre 
à  Dieu,"  s'en  déclarant  les  rivales,  s'aitirant 
les  yeux  et  les  cœurs  de  ceux  qui  n'y  doi- 
vent voir,  qui  n'y  doivent  aimer  que  Dieu. 
O  prêtres  du  Seigneur,  comment  le  soulfrez- 
vous?  Comment  pouvez-vous  vous  taire  pen- 
dant que  l'on  insulte  si  cruellement  à  votre 
divin  Maître?  Comment  pouvez-vous  vous 
tenir  à  l'autel  pendant  qu'on  le  profane  si 
ignominieusement;  où  est  le  zèle  de  la 
maison  du  Seigneur  qui  vous  doit  dévorer  I 
Ces  vues  tiennent  le  cœur  comme  sous  un 
pressoir  bien  douloureux,  mais  la  consola- 
tion qui  reste,  ô  grand  Dieu  des  éternités,  est 
que  bientôt,  bientôt  il  n'y  aura  [)lus  de  temps, 
et  que  vous  aurez  raison  de  ces  impies  pour 
un  jamais,  pour  un  jamais,  redisons-le  en- 
core, pour  un  jamais.  Pour  lors,  chétives  et 
malheureuses  créatures  que  vous  êtes,  vous 
apprendrez  que  l'on  ne  se  moque  pas  de  la 
majesté  infinie  de  votre  Créateur,  et  vous 
apfirendrez  durant  toute  une  éternité,  dans 
les  supplices  infinis  ([ue  vous  souffrirez,  co 
que  c'est  que  de  s'élever  contre  son  Dieu. 
Nous  renvoyons  à  notre  livre  De  la  science 
sacrée  du  catéchisme,  où  nous  avons  traité 
de  ces  matières  dont  l'on  ne  [leut  jamais  assez 
l)arler. 

La  femme  forte  dont  nous  écrivons,  (jui 
était  pour  ainsi  dire  toute  dévorée  du  zèle 
de  l'intérêt  de  Dieu,  élait  tout   appliquée, 
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h  tout  roqui  regardait  ses  divin?  i-nlérêts,  et 
spécialement  ilansses  (lomesti(]ues.  11  est  vrai 
qu'elle  était  surcliargée  craffaires,  mais  elle 
n'en  avait  point  de  plus  chères  que  celles  de 
Dieu.  Elles  ne  l'empêchaioiit  donc  pas  de  don- 
ner letemps  nécessaire  Ji  leur  instruction,  ne 
leur  a|)prenant  pas  seulement  par  mémoire, 
ce  que  font  plusieurs,   et  ce  qui  est  fort  inu- 
tile, les  vérités  de  la  religion,  mais  les  ins- 
truisant parfailemeiit,  en  leur   en  donnant 
l'intelligence.  Elle  les  menait  avec  elle  Icsfê- 
tes   et  les   dimanches   pour  être  témoin  de 
leurs  devoirs,  et  considérer  s'ils  y  assistaient 
en  esprit  et  en  vérité.  Klle  avait  soin  qu'ils 
fissent    leurs   prières   les  soirs  et  les  ma- 
lins; mais  surtout    elle  s'a|)pliquait  à  les 
faire  a[)procher  des  sacrements   de   temps 
en  temps,  mais  à  les  en  faire  bien   appro- 
cher, avec  la  lumière,  le  respect  et  l'amour 
que  l'on  doit.    Il  sérail  à  désirer  que  dans 
toutes   les   maisons  chrétiennes  l'on  veillât 
à  ce  que  tous  les   particuliers  fissent   une 
bonne  fois  une    confession  générale   pour 
remédier  souvent  à  plusieurs   qui  ont  été 
faites  très-mal  ;  et  pour  cela  il  faudrait  don- 
ner de   bons  confesseurs  ,  expérimentés  et 
charitables,  et  qui  fussent  extraordinaires, 
afin  que  l'on  y  eût   une  entière  liberté;;  la 
confusion  et  la  honte  faisant  faire  quantité 
de  confessions  sacrilèges,  et  causant  ainsi 
la  damnation  des  âmes.  11  serait  encore  à 
désirer  que   l'on   fît   faire  une   confession 
générale  aux  enfants  à  leur  première  com- 
munion,   pour    remédier   aux    défauts   de 
celles   qu'ils  ont  faites;  ce  qui  arrive  assez 
ordinairement,  soit   par  le  défaut  de  simé- 
rité,    n'osant  pas  dire   tous   leurs  péchés, 
soit  par  le  défaut  de  douleur,   soit   par   le 
défaut  d'une   véritable   résolution  de  chan- 
ger de  vie.  Ce  serait  le   moyen  d'empêcher 
un  étrange   malheur,  et  qui  est  une  source 
de  bien  d'autres  malheurs,   la    profanation 
de  l'adorable  corps   d'un   Dieu,  à  la  pre- 
mière fois  qu'il  est  reçu;  et  il   serait  bon 
d'adresser  des    enfants  à   des   confesseurs 
qui  joignissent  le  zèle  avec  une  grande  dou- 
ceur, pour  ne  les  pas  rebuter,  pour   leur 
ouvrir  le  cœur  et  la  conscience,    les   sup- 
portant avec  une   grande  patience    et  une 
entière  débonnaireté.    Celait    la     manière 
douce    dont  se   servait   Elisabeth,    quand 
elle  faisait  quelque  correction  à  ses  domes- 
tiques, aussi  n'y  avait-il  rien   de  plus    ga- 
gnant.   Elle  ne   répétait   pas  cent  fois  une 
chose,  vice  assez  ordinaire  aux  femmes; 
eu  un  mol,  ou  en  très-[ieu  de  paroles,  elle 
disait  ce  qu'elle  avait  à  leur  dire.  Elle  dis- 
simulait quelquefois  leurs  fautes,  pouravoir 
lieu  de  les   corriger  ellicacement  dans    un 
autre  temps.  Elle   se   donnait  à  l'esprit  de 
Notre-Seigneur,  |iour  le  pouvoir  bien  faire, 
c'est-à-dire  chrétiennement,  u'est-a-dire  par 
grâce,  et  non  pas  par  nature,  dont  l'impétuo- 
sité fait  quelquefois  tomber  ceux  qui  font 
a  correction  en  de  plus  grands  défauts  que 
ceux  ([u'ils  reprennent.  Elle  ne  se  rebutait 
pas  facdement,  ayant   aj)pris    de    son  bon 
maître  à  agir  avec  une  grande  et  longue  fia- 
lience;  mais   lorsqu'elle  découvrait  de  l'o- 


piniâlreté  dansle  mal  de  ses  serviteurs,  elle 
leur  donnait  leur  congé;  car  enQn  elle  vou- 
lait que  Dieu  fût  le  maître  en  sa  maison. 
Si  elle  leur  donnait  leur  congé  devant   le 
terme,   elle  leur   [layait   entièrement  leurs 
gages,  comme  s'ils  l'eussent  achevé.  Si  c'était 
en  hiver,  elle  leur  donnait  au  delà  de  leurs 
gages  pour  leur  faire  passer  jilus  doucement 
cette  saison  incommode.  Pas  un  n'était  sur- 
chargé  d'ouvrage,    et   agissant    en    toutes 
choses  en  vraie   chrétienne,  elle  ne  les  re- 
gardait pas  parlesyeux  de  la  chair,  ou  seule- 
ment dans  la  lumière  de  l'homme  raisonnable, 
mais  dans  celle  de  la  foi,  qui  les  lui  faisait 
voirconmie  ses  frères,  appelés  au  même  hé- 
ritage et   destinés   à  la  même  gloire.  Ainsi 
elli»  les  traitait  avec  une  charité  digne  d'une 
personne  qui  croit  à  l'Evangile;  et  c'est  delà 
qu'elle  les  faisait  servir  avec  toute  sorte  de 
soins  lorsqu'ils  tombaient  malades,  et  qu'elle 
ne  se  lassait  jamais  de  la  longueur  de  leurs 
infirmités.  Bel  exemple  àimiterdans  les  mai- 
sons chrétiennes,   où  souvent  les   j)auvres 
serviteurs  y  sont  traités  avec  idus  de  dureté 
que  dans  celles  des  infidèles  ;  oii  souvent  on 
les  renvoie,  on  les  met  dehors  cruellement, 
à  même    temps  qu'ils    deviennent  malades. 
11   serait    iJifficile  d'expliquer  sa   grande 
charité   jiour    les  pauvres;  elle     leur  était 
extraordinairement  libérale,  elle  ne  leur  don- 
nait pas  seulement  les   restes  comme    ))lu- 
sieurs  font,  mais  ce  qu'elle  avait  de   meil- 
leur. Elle  les  allait  chercher  jusque    dans 
leurs  maisons,  elle  prenait  soin  des  malades, 
les   assistait  et  les  servait    elle-même.  Elle 
visitait    les  prisonniers  et  leur  rendait  tous 
les  services  possibles.  Elle  recevait  les  reli- 
gieux  en  sa  maison  avec  des  respects   in- 
croyables, elle  se   tenait  indigne  de  les  ser- 
vir," elle  n'oubliait  rien  pour  les  bien  traiter, 
et  leur  donner  abondamment  tous  leurs  be- 
soins, elle  leur  faisait  servir   tout  ce   qu'il 
y  avait  de  |)lus  beau   et  de  plus  fin  dans  son 
linge.  Enlin   elle    accomplissait  d'une  ma- 
nière admirable  le  précepte  que  notre  divin 
Maître  nous  a  donné,  que  nous  nous  aimions 
les  uns  les  autres,   comme  il  nous  a  aimés. 
De  là  vient  qu'elle   n'a  jamais  donné  aucun 
juste  sujet  à   personne   de  se  mécontenter. 
Elle  prenait  garde  de  ne  pas  dire  la  moindre 
parole  qui  put  choquer.  Elle  recevait  toutes 
sortes  de   personnes,  et  les  pauvres,   et  les 
riches  avec  une  honnêteté  qu'on  aurait  |>eine 
d'expliquer;  et  quelque  importunité  qu'elle 
en  reçût,  elle  ne  faisait  jamais    paraître  le 
moindre     mouvement     d'imiiatience.     Elle 
gardait  une  parfaite  justice,   et   c'est  ce  qui 
l'obligea  dans   les  droits  que  l'on  payait  à 
son  mari,  qui  se  laissait  facilement  tromper 
dans  l'argent  qu'il  recevait,   de  jeter  toutes 
les  jiièces  qui  étaient  fausses,  ce  qu'elle  a 
fait  quelquefois    eu  jetant  à  pleine  main  en 
des  lieux  d'oîi   l'on   ne  pouvait  les  retirer, 
sans  se  soucier  aucunement  de  la  perte  qui 
en  arrivait,  et  quoique  son  mari  en  eût  de 
lalpeine,  alléguant  qu'il  lesavaiireçues pour 
bonnes,  et  qu'ainsi  il  les  pouvait  rendre;  ce 
qui  est    une  erreur  tle  plusieurs  personnes. 
Mais    quand   elle    les    recevait    elle-même, 
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elle  Ic'^  envoyait  à  l'oiTévro  (iiii  les  coupait 


5IS 


[loureiiiiiôclierqne  l'on  n'oiitioioprttd'auties. 

Toutes  ces  vertus  avaient  |iiiiii' foiiiienient 
nue  snliile  (i(5votioi),  (pii  lui  taisait  soutenir 
les  inténHs  de  Dieu  dans  touti'  sorte  d'ocea- 
sions  nvee  une  force  invimilile.  Nousavon-: 
vu  la  soumission  élonnanle  qu'elle  avait  pour 
sou  mari,  mais  son  (ihéissaine  n'avait  rien  de 
liUlie.  Klle  savait  bien  distinguer  ce  iiui  eu 
était  la  matière,  ou  c(>  qui  ne  l'était  pas. 
Comme  il  n'y  avaitricn  de  plusobéissant  dans 
les  choses  inditl'érentes  ([uoique  contr;'.ires  à 
ses  inclinations,  il  n'y  avait  rien  do  plus  gé- 
néreux et  de  plus  coiisiant,  quand  il  y  allait 
de  i'I'.onneur  de  Dieu.  L'amour  naturel  n'a 
jins  ces  etfels,  parce  qu'il  se  regarde  et  clier- 
che  ses  |)ro|)res  intérêts.  Celui  d'IIlisahetli 
étant  surnaturel  et  tout  de  grâce,  la  faisait 
oublier  d'elle-m(^me  ;  et  c'est  ce  qui  lui  don- 
nait une  sainte  liberté  dans  les  compagnies, 
d'y  prendre  hautement  le  parti  de  Dieu,  et 
d'y  empocher  que  l'on  n'y  fit  rien  contre  sou 
lionneur.  Elle  n'eiU  pas  soulfert  que  l'on 
y  eût  |)roféré  la  moindre  i)arole  contre  la 
bienséance  et  l'hounCteté  ;  que  l'on  y  eût 
médit  de  personne,  ce  qu'elle  faisait  avec 
beaucoup  de  douceur  :  et  certainement  il 
faut  ici  dire  que  les  dames  auront  un  terri- 
ble compte  à  rendre  h  Dieu  de  leur  molle 
lâcheté  dans  les  occasions  où  elles  se  trou- 
vent, et  où  Dieu  est  olfensé,  h  raison  des 
égards  que  les  hommes  ont  ordinairement 
pourleursexe,  ce  fiui  leur  doime  une  grande 
liberté,  et  quelque  autorité  môme  (wur  em- 
jiècher  le  péché.  Notre  femme  forte  se  ser- 
vait sagement  de  ces  avantages,  ce  qui  ila 
jiortait  encore  à  apaiser  les  querelles,  allant 
chercher  les  personnes  s'il  était  nécessaire, 
et  travaillant  incessamment  en  la  vertu  de 
celui  sans  lequel  nous  ne  iiouvons  rien,  à 
mettre  la  paix  partout. 

Ces  divins  mouvements  venaient  de  l'es- 
prit dont  elle  était  animée,  et  elle  était  toute 
pleine  de  Dieu.  Durant  ces  actions,  ce  n'é- 
taient qu'élans  d'amour,  que  soupirs  vers  le 
ciel,  lille  avait  recours  à  Dieu  en  toutes  cho- 
ses, mais  elle  avait  des  heures  particulière- 
ment destinées  pour  l'uraison.  C'est  à  quoi 
plusieurs  personnes  de  piété  doivent  jiren- 
dre  garde,  qui,  quelquefois  sous  prétexte 
d'une  tendance  habituelle  vers  Dieu,  ne 
Jirennent  aucun  temps  réglé  pour  s'appli- 
quer à  la  contemplation  de  ses  divines  gran- 
deurs, et  se  (irivent  de  beaucoup  de  grâces. 
Elisabeth,  pour  trouver  ce  temps  avec  règle, 
retranchait  toutes  les  conversations  qui  n'é- 
taient pas  nécessaires,  et  qui  font  ordinai- 
rement l'occupation  d'une  grande  partie  de 
la  vie  des  dames,  ce  qui  est  un  amusement 
pitoyable.  Elle  se  levait  la  nuit,  en  l'absence 
de  son  mari,  à  l'imitation  ou  Prophète-Koi, 
j'our  faire  l'oraison,  et  à  rimitaliou  de  plu- 
sieurs rois  et  reines,  [irinces  et  princesses, 
qui,  au  milieu  d'une  multitude  si  nombreuse 
(J'aU'aires  et  de  si  grande  conséquence,  ont 
bien  trouvé  le  temps  pour  vaquer  à  l'atlaire 
des  atfaires,  à  l'unique  afl'aire  nécessaire; 
et  de  vrai,  y  a-t-il  personne  au  monde,  |)our 
occupée    qu'elle  ouisse    être,  qui  ne  trouve 


le  loisir  de  manger,  de  boire,  de  ilormir  V  et 
l'on   dira    cepemJant  iiue   l'on  n'eu  trouve 
jMiint  pour  lionner  aux  soins  de  la  longue  et 
interminable  éternité.  O    aveuglement  des 
hommes  qui  surpasse  toutaveuglemiuit  !  ô  fo- 
lie, la  plus  extravagante  de  toutes  les  folies  I 
ô  vérité  (pii  ne  se  peut  comprendre    et  que 
l'on  ru' pourrait  jamais  croire  si  la  mallioureu- 
se  et  cruelle  expérience  que  l'on  en  a  tous  les 
jours  ne  nous  laissait  aucun  lieu  d'en  douter. 
Nous  avons  remai([ué qu'un  grand  nombre  de 
personnes,  dans  les  heures  même  toutes  iles- 
tinées  h  la  prière,  comme  l'heure  lie  la  cé- 
lébration   des  divins  mystères,  ne  s'y  ap[)li- 
quent  presque    point  :  mais   considérons  ici 
avec    larmes    ([ue   parmi   celles   même  qui 
prient,  il  s'en  trouve  peu  qui  adorent  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité.  Il  n'est  pascro\able  nom- 
bien  il  y  en  a  qui  passent  toute  leur  vie  sans 
s'appliquer  sérieusement   à  la  considération 
des  vérités  éternelles.   Les  jours  ordinaires 
se  passent,  et  nous  l'avons  déjà  dit.  dans  un 
profond  oubli  de  ces  vérités.  La  plupart  des 
hommes  pensent  à  Dieu  en  tant  de  choses 
ditrérenles    qui    les  occupent,  l'on  en  [larle 
]ieu  dans   les   conversations  :  mais  dans   le 
temps  même  que  l'on  y  |)ense,  ou  que  l'on 
y  doit  penser,  hélas  1  comment  y  pense-t-on  ? 
Je  dis  que  l'on  doit  y  penser,    car  combien 
de  jiersonnes  ne  rêvent  qu'à  la  terre  et  aux 
créatui'es  de    la   terre,  et  h  leurs  alfaires  de 
la  terre,  et  à  des  bagatelles  même,  dans   les 
heures  de  leurs    [irières!  Eh  bien  I  je  veux 
qu'il  y  ait  des  gens  qui  soient  fidèles  ù  assis- 
ter au  saint  sacrilice  de  la  messe,  aux  olllces 
divins    tous  les  jours   de   dimanche    et  de 
fête,  et   même  les  autres  jours  qui  ne  sont 
pas  d'obligation;  je  veux    qu'ils  y  récitent 
leurs  heures,  ou  d'autres  prières  ;  je  veux 
qu'ils  n'aient  jamais  manqué  durant  toute 
leur  vie  à  ces  devoirs  :  mais  je  demande, 
combien  y  en   a-t-il   de  ces  gens-là   môme, 
qui  se  soient  appliqués  aux  atfaires  de  Dieu, 
aux  atfaires  éternelles  avec  autant   d'atten- 
tion ,  comme   ceux   qui  plaident  font  à  un 
misérable  procès,  comme  un  avare  à  amasser 
du  bien,  comme  un  voluptueux  à  se  procu- 
rer du  plaisir,  comme   un  ambitieux  à  se 
procurer  de  l'honneur  1  Oh!  combien  de  per- 
sonnes paraîtront  devant  Dieu  à  leur  uiort, 
qui,  après  des  quarante  et  des  soixante  an- 
nées,   se   trouveront    n'avoir  jamais    pensé 
avec  autant  de  soin   et  d'ardeur  à  l'intermi- 
nable éternité,  où  elles  entrent  pour  n'en 
sortir  jaiuais,   comme   elles  ont  fait  durant 
tout   le   cours  de   leur  vie,  durant  tous  les 
jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années 
qui  s'en   sont  écoulés,  à  de  chétives  choses 
temporelles!  Je  vois  bien  certes  l'empresse- 
ment de  l'homme  quand  il  s'agit  ou  de  ga- 
gner, ou  de  perdre  un  peu  de  bien  temporel  ; 
je  vois  bien  comme  il  s'en  occupe,  comme  il 
y  rêve,  comme  il  en  parle  :  mais,  ô  malheur 
épouvantable,  quelle  ap|ilicalion  donne-t-on 
[lour  arriver  à  la  bienheureuse  jouissance  de 
Dieu,  ou  ne  pas  tomber  en  sa  disgrâce,  et 
porter  son  ire  [)our  un  jamais.  Toutes  les 
prières  vocales   que   l'on  fait,  ou  que  l'on 
doit  faire,"  par   lesquelles  nous   louons   ou 
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nous  exilerions  .^  loiu-r  Dieu,  avec  quel  es- 
jirit  se  l'oiit-ellos?  Je  vous  ie  demandée  vous 
qui  lisez  ceci,  couimeiit  les  failes-vous?  }■ 
parlez-vous  à  Dieu,  rouiuio  vous  leriez  à  un 
grand  seigneur,  à  un  ju^e,  h  un  avocat,  à  un 
procureur,  à  un  niarciuuid,  à  un  honiuie  d'al- 
laires  avec  qui  vous  traiteriez,  le  faites-vous 
avec  la  niôiue application?  .Mais  donnez  vous- 
même  cette  attention  (|uand  vous  vous  pré- 
sentez aux  sacrements,  mais  depuis  que 
vous  êtes  au  monde,  l'avez- vous  fait  une  seule 
fois  ? 

Ah!  que  j'entends  bien  après  cela  cette 
effroyable  vérité  prononcée  par  la  bouche 
de  la  vérité  même,  qu'il  y  a  peu  de  person- 
nes sauvées.  O  mon  Dieu,  ne  sortirons-nous 
jamais  de  nos  illusions!  Il  est  vrai,  il  est 
vrai  i)ue  les  bontés  de  Dieu  sont  plus  gran- 
des que  l'on  ne  peut  penser,  et  il  est  vrai 
qu'elles  sont  infinies  :  mais  après  cela  ,  si 
cependant  les  hommes  ne  prennentde  grands 
soins  pour  tous  les  besoins  nécessaires  de 
la  vie,  ils  manqueront  de  lout.  Hé!  combien 
en  faut-il  prendre  pour  avoir  seulement  du 
pain!  il  faut  labourer  la  terre  et  la  cultiver 
avec  bien  des  travaux,  il  faut  semer  le  blé, 
et  attendre  en  [jatience  qu'il  croisseet  vienne 
à  sa  maturité.  Il  le  faut  couper ,  le  porter 
dans  la  grange,  le  battre,  le  vanner  ou  cri- 
bler, il  faut  le  porter  au  moulin  ,  il  faut  pé- 
trir la  farine  ,  il  faut  le  mettre  au  four  et  le 
cuire,  et  tout  cela  (lour  avoir  un  morceau 
de  pain?  et  ce  Dieu  d'inflnie  bonté  oblige  à 
tous  ces  soins,  à  toutes  ces  attentions,  au- 
trement sa  divine  Providence  ne  vous  don- 
nera pas  ce  secours,  quoique  nécessaire. 
Après  cela,  misérables  et  aveugles  que  nous 
sommes,  nous  espérerons  qu'il  nous  don- 
nera des  biens  infinis,  une  éternité  de 
gloire ,  qu'il  se  donnera  lui-même ,  sous 
prétexte  qu'il  est  bon,  en  ne  donnant  pas 
seulement  une  af)[ilication  juste  et  raison- 
nable ,  pour  arriver  à  ce  bonheur  inexpli- 
cable. 

Le  grand  remède  donc  à  un  désordre  si 
général  serait  de  prendre  du  temps  tous  les 
jours,  on,  hélas  I  au  moins  tous  les  diman- 
ches et  les  fêles  ,  pour  vaquer  durant  une 
demi-heure  ou  une  heure  aussi  sérieuse- 
ment à  l'éternité,  et  au  Dieu  de  l'éternité, 
comme  l'on  ferait  à  une  chétive  affaire  tem- 
porelle qui  serait  de  conséquence.  Ne  me 
dites  pas  que  vous  ne  le  pouvez  faire,  car  il 
n'y  a  personne,  jiour  grossière  qu'elle  soit, 
qui  ne  puisse  penser  à  ce  qui  lui  est  d'im- 
portance. Kenoncez  donc  à  la  foi,  ne  croyez 
donc  plus  un  paradis  ,  un  enfer ,  ou  sachez 
que  n'y  ayant  rien  qui  vous  soit  de  cette 
conséquence,  il  faut  nécessairement  que 
vous  y  veilliez  de  In  bonne  manière.  Or  c  est 
ce  qui  se  fait  par  l'oiaison  mentale,  je  ne 
dis  pas  que  lout  le  monde  la  puisse  faire  par 
méthode,  et  il  serait  difficile  que  les  pauvres 
gens  de  la  camjjagne  la  fissent  de  la  sorte, 
mais  je  dis  que  vous  la  fassiez  en  élevant 
votre  esprit  et  votre  cœur  à  Dieu  ,  et  en  y 
con-idéraiit  vos  affaires  éternelles,  au  moins 
comme  vous  feriez  les  temporelles.  Et  oîi 
Bst  l'homme  qui  ne  puisse  penser  h  ce  iiu'un 


Dieu  a  soull'crt  pour  lui,  quand  l'c  ne. serait 
que  par  une  sim|ile  vue  ;  quilne  puisse  pen- 
ser aux  joies  inhnies  du  ciel  ,  aux  peines 
éternelles  de  l'enfer,  h  la  mort,  à  ce  qui  doit 
arrivera  la  mort,  à  l'état  où  il  [)9ut  être; 
et  s'il  était  dans  le  péché  mortel ,  comment 
ne  pas  trembler?  conmient  n'être  pas  saisi 
de  frayeur  de  toutes  j)arts?  comment  pou- 
voir rester  dans  un  état  si  lamentable,  un 
jour,  une  heure,  un  moment,  sans  en- 
trer dans  une  contrition  forte  de  son  crime, 
sans  s'en  confesser  au  plus  tôt?  comment 
rire ,  conmient  pouvoir  dormir  en  repos. 
Mais  le  démon  n'oublie  rien  jtour  amu- 
ser les  hommes  des  choses  présentes  et  visi- 
bles, et  pour  leur  ôter  le  souvenir  et  la  ré- 
Uexion,  de  ce  qui  leur  doit  arriver  après  leur 
mort. 

Cependant,  saint  François  de  Sales,  qui 
n'était  jias  emporté  par  une  dévotion  i)eu  ré- 
glée, conseille  pour  remédier  à  de  si  funes- 
tes malheurs  l'exercice  de  l'oraison  mentale 
avec  tant  d'assiduilé,  qu'il  juge  à  propos,  si 
l'on  n'a  pas  le  temps  de  réciter  les  prières 
vocales  qui  ne  sont  pas  d'obligation,  de  les 
laisser  là  pour  cet  exercice  si  saint  et  si  néces- 
saire. Elisabeth  avait  un  oratoire  pour  pra- 
tiquer cet  exercice  de  piélé  plus  à  loisir. Elle 
avait  pris  soin  do  l'orner  extrêmement  com- 
me un  lieu  tout  destiné  au  culte  de  Dieu. 
C'est  l'un  des  désordres  de  notre  siècle  de 
voir  des  chapelles  particulières  si  peu  pro- 
pres et  presque  sans  aucuns  ornements.  A 
peine  pourrait-on  croire  à  un  dérèglement  si 
étrange,  si  on  ne  le  voyait  tous  les  jours. 
L'on  trouvera,  ô  anges  bienheureux!  ahl 
que  vous  êtes  étonnés  de  le  voir,  en  des 
maisons  des  gentilshommes,  et  eux,  et  leurs 
femmes,  et  leur  enfants  magnifiquement  vê- 
tus, leurs  chambres  richement  tapissées, 
leurs  meubles  précieux,  de  beau,  de  fin  linge 
qui  sert  à  leur  table;  et  à  môme  temps  l'on 
trouvera  une  chapelle  assez  pauvre,  qui 
n'aura  que  de  chélifs  ornements,  une  aube 
ou  deux  d'une  toile  fort  médiocre,  à  peine  y 
aura-t-il  quelques  corporaux  pour  y  mettre 
le  corps  (l'un  Dieu,  les  purilications,  les  nap- 
pes y  seront  sales  ;  et  ce  qui  fait  horreur 
quelquefois  un  calice  d'étain.  O  mon  Sei- 
gneur, ù  mon  Souverain,  ô  mon  Dieu  d'in- 
tinie  majesté,  devant  qui  les  puissances  des 
cieux  tremblent,  devant  qui  les  séraphins  se 
voilent,  ne  pouvant  pas  su[)porter  la  gloire 
de  sa  divinité,  je  ne  saurais  me  lasser  dans 
ces  vues  de  dire  et  de  réi)éler,  que  les  jours 
de  mon  [lèlerinage  sont  bien  longs  dans  une 
terre  si  malheureuse.  Hé  1  quel  moyen  de  ne 
pas  désirer  mourir,  ]iour  sortir  d'un  lieu  où 
vous  êtes  si  peu  connu.  Ah  !  mort,  quelque 
terrible  que  vous  soyez,  que  vous  êtes  dési- 
rable, puisque  vous  nous  tirez  de  cette  val- 
lée de  larmes,  où  elles  devraient  incessam- 
ment couler  à  torrents  dans  la  vue  de  ces 
indignités  honteuses.  Ma  joie,  mon  Souve- 
rain, est  que  dans  peu  vous  aurez  raison  de 
ces  méfiris.  Ecoutez,  hommes,  le  jour  de  la. 
colère  (le  Dieu  sur  vous  n'est  pas  éloigné;  et 
pour  lors,  vous  verrez  ce  que  c'est  (jue  <te 
traiter  si  inlignemeiit  une  majesté  inlinie. 
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Mais  est-il  possible  à  des  gens  qui  se  disent 
croire  en  Uien,  d"avoir  un  lieu  dans  leur 
luaisun  (|ui  lui  soit  consacré  et  qui  ne  soit 
jias  le  plus  propre  el  le  plus  richeiuent  ornci  ; 
et  y  a-t-il  rion  (|ue  I  on  ne  dût  employer 
pour  un  devoir  qui  est  de  la  ilernière  jus- 
tice. Mais  que  dirons-nous  de  ces  l)énéfi- 
ciers  ijui  laissent  leurs  chapelles,  leurs  égli- 
ses dans  un  étal  encore  plus  dé|iioral)le  que 
celles  des  séculiers,  et  qui  seraient  bien  l'â- 
eliés  que  le  moindre  de  leurs  laquais  ne 
fût  plus  [iropiement  halùllé  que  leurs  au- 
tels ue  sont  ornés.  Les  paroles  aianquent 
ici  ,  et  les  pensées  ,  car  ces  indignités 
lionteuses  surpassent  tout  ce  qui  .s'en  peut 
l>enscr.  Nous  [larlons  ici  )>ar  notre  propre 
expérience,  et  par  ceque  nous  trouvons  dans 
dans  nos  visites.  Mais,  hénéficiers,  mais,  gen- 
tilshommes, rentrez  un  peu  en  vous-mêmes, 
et  considérez  ce  que  vous  feriez  à  un  grand 
prince  qui  vous  ferait  l'honneur  de  vous 
venir  voir  I  considérez  l'état  où  vous  mettriez 
la  salle,  la  chambre  où^vous  auriez  le  des- 
sein de  le  recevoir. 

Elisabeth  avait  doiiné  tous  ses  soins  à 
jiarer  son  oratoire,  parce  qu'elle  croyait  vé- 
ritablement en  Dieu.  C'était  celte  vive  foi 
qui  lui  doimait  tantde  respect,  tant  d'amour, 
tant  do  tendresse  pour  la  bienlieureuse 
créature  qui  a  eu  la  grâce  d'en  èlre  la  mère. 
L'on  peut  dire  qu'elle  a  été  l'une  des  (dus 
dévotes  de  notre  siècle  h  cette  mère  de  la 
belle  diiection.  Elle  s'adiessait  à  elle  dans 
tous  ses  besoins,  la  regardant  comme  sa 
douce  et  très-tidèle  mère.  Elle  l'aimait  in- 
croyablement, et  elle  invitait  tout  le  monde 
à  l'aimer.  Il  y  avait  dans  un  lieu  qui  n'était 
pas  bien  éloigné  de  l'un  de  ceux  où  elle  a 
demeuré  quelque  temps,  une  image  fort  dé- 
vote de  cette  souveraine  des  anges  et  des 
hommes  ;  aussitôt  qu'elle  pouvait  se  dérober 
un  peu  aux  atfaires  de  son  ménage,  elle  l'al- 
lait  visiter  avec  de  grands  respects,  elle  n'en 
revenait  jamais  que  comblée  de  ses  grâces. 
Elle  lit  faire  une  copie  de  cette  dévote  image, 
pour  la  garder  chez  elle  ;  elle  invitait  les 
iiersonnes  de  sa  connaissance  à  aller  rendre 
leurs  hommages  à  Dieu  dans  ce  saint  lieu  de 
dévotion,  el  pour  y  honorer  son  immaculée 
Mère. 

Sa  solide  dévotion  s'étendait  sur  tout  ce 
que  Dieu  aime,  ainsi  elle  honorait  beaucoup 
les  bienheureux  anges  et  les  saints,  elle  leur 
faisait  quantité  de  dévolions;  elle  allait  en 
pèlerinage  aux  lieux  qui  sont  dédiés  à  Dieu 
sous  leur  invocation  :  el  comme  saint  Ber- 
nard dit  que  pour  avoir  beaucoup  de  part  à 
leurs  sufl'rages,  il  en  faut  avoir  beaucoup  à 
leurs  vertus,  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  s  ils 
lui  étaient  si  favorables.  Saint  Nicolas  l'a 
délivrée  plusieurs  fois  d'être  noyée  ;  saint 
Claude  lui  a  obtenu  la  vie  qui  était  désespé- 
rée des  tuédecuis  dans  l'un  de  ses  accouche- 
ments, et  à  la  tille  dont  elleaccoucna.  Enfin, 
étant  (parfaitement  unie  à  Dieu  (lar  son  pur 
amour,  et  par  les  moyens  qui  y  conduisent, 
comme  l'oraison,  la  dévotion  à  la  très-sainte 
Vierge,  aux  bons  anges  et  aux  saints,  par  la 
lecture  des  boas  livres,  par  la  fréquentation 


des  sacrements,  elle  vivait  dans  le  siècle 
comme  si  elle  l'eût  ignoré.  Elle  n'était  point 
du  monde  dans  le  monde  niAiiie  ;  et  certes 
toutes  les  [lersonnes  cbiétiennes  qui  y  sont 
engagées  doivent  entrer  dans  cet  esprit  de 
dégagement.  11  est  vraicjuil  estdillicile  dans 
cet  état,  mais  néanmoins  ladillicullé  n'enôte 
lias  l'obligation.  11  n'y  a  point  d'exception 
pour  le  détacliemcnl;  il  n'y  a  |ioint  de. con- 
dition qui  en  exempte.  Notre  grand  inaîire dit 
à  tous  ceux  qui  le  suivent  sans  aucune  ré- 
serve, qu'ils  doivent  renoncer  îi  eux-mêmes 
[Matth.  XVI,  2V)  ;  et  son  Apôtre  nous 
déclare  nettement  (/  Cor.  vu,  31  et  srq.)  que 
le  temps  est  court,  el  ipi'il  faul  désormais 
que  ceux  qui  sont  mariés  vivent  comme  ne 
l'étant  point;  ceux  qui  usent  de  x  monde 
comme  n'en  usant  point,  jiarce  que  la  ligure 
de  ce  monde  passe. 

Or  les  grandes  [leines  qu'elle  a  souffertes 
ont  beaucoup  contribué  à  l'exercice  de  tou- 
tes ces  vertus;  et  l'on  jieut  dire  que  la  croix 
a  Itriomphé  dans  leur  pratique  tout  hé- 
roïque et  céleste.  L'on  peut  dire  qu'elle  en 
est  en  quelque  manière  redevable  aux  mau- 
vais traitements  de  son  mari.  Jamais  elle 
n'eût  exercé  tant  de  vertus  sublimes  s'il 
l'eût  bien  aimée.  Oh  !  si  les  hommes  savaient 
un  peu  la  douceur  de  la  conduite  de  la  di- 
vine Providence  parmi  tout  ce  qui  leur  ar- 
rive de  plus  affligeant,  loin  de  s'attrister  de 
ce  qui  leur  fait  peine,  ce  serait  le  sujet  de 
leurs  plus  grandes  joies.  A(irès  cela,  je  ne 
suis  plus  surpris  si  les  saints  avaient  un 
amour  si  cordial  pour  ceux  qui  les  persé- 
cutaient. Dans  la  vérité,  c'étaient  les  per- 
sonnes du  monde  qui  leur  faisaient  plus  de 
bien.  <Jui  a  jamais  plus  obligé  les  martyrs 
que  les  tyrans"?  Ne  leur  sont-ils  pas  rede- 
vables de  leurs  couronnes?  Malheur  à  nous 
qui  marchons  dans  les  ténèbres  au  milieu 
de  tant  de  lumières.  Dans  le  monde,  ne  se 
tient-on  [îas  obligé  à  un  médecin  qui  aura 
Iravailléau  recouvrement  de  notre  santé  par 
des  potions  amèreset  dégoûtantes,  qui  nous 
aura  ordonné  des  saignées  fâcheuses,  qui 
aura  même  fait  couper  un  membre  de  notre 
corps  avec  bien  de  la  douleur,  pour  empê- 
cher qu'un  mal  dangereux  ne  gagne  les  par- 
ties noble,-?  S'irrite-t-on  contre  lui  à  raison 
des  douleurs  qu'il  nous  fait  soulfrir,  parce 
qu'elles  tendent  à  nous  tlélivrer  de  nos  ma- 
ladies, et  au  recouvrement  de  notre  sanlé. 
Loin  de  s'en  plaindre,  on  le  remercie,  on 
lui  donne  de  l'argent,  on  lui  fait  des  pré- 
sents. Mais  tous  ses  desseins,  dira-t-on, 
sont  de  nous  bien  faire  dans  les  maux  qu'il 
nous  fait  souffrir,  ce  que  ne  font  pas  les 
personnes  qui  nous  malirailcnt.  Mais  n'est-il 
pas  bien  juste  que  le  Chrétien  s'élève  jiar 
ia  foi,  et  qu'il  regarde  ceux  qui  l'allligent 
entre  les  mains  de  Dieu,  el  comme  les  ins- 
truments dont  se  sert  son  aimable  [uovi- 
dence,  de  même  que  nous  voyons  la  méde- 
cine entre  les  mains  du  médecin,  ou  les^ins- 
truments  fâcheux  qui  nous  coupent  d'une 
manière  si  douloureuse  entre  les  mains  du 
chirurgien.  Enfin,  dit  saint  Augustin  con- 
sidérant le  marlvre  des  Innocents,  jamais 
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le  roi  Hérocic.  avec  toute  sa  puissance, 
n'eût  pu  leur  faire  les  avantages  qui 
leur  sont  arrivés,  eu  les  aimant,  qu'il  leur 
a  faits  en  les  liaïssont  cruellement  et  les 
mettant  à  mort.  Oh!  que  d'actions  de  grâces 
ces  innoi  entes  créatures  rendront  à  Dieu 
durant  toute  l'éternité,  pour  avoir  été  trou- 
vées dignes,  en  sa  sainte  j.résence,  de  la 
persécution  d'Hérode.  Si  ces  bienheureux 
enfants  eussent  vécu.  ]ieut-êtrft  la  [ilupart 
n'auraient  pas  reçu  l'Evangile  après  sa  pu- 
blication, et  se  seraient  misérablement  per- 
dus. Oh  !  que  leur  mort  est [iréiieuse,  mais 
qu'elle  leur  est  avantageuse  !  Oh  !  qu'Us  ont 
sujet  d'en  bénir  à  jamais  l'aimable  provi- 
dence du  Dieu  de  toute  miséricorde. 

CHAPITRE  VII 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  son  état  d« 
fiduilé. 

La  croix  avait  été  à  Elisabeth  une  source 
féconde  de  grâces  dans  sa  jeunesse  ;  elle  l'a- 
vait été  dans  son  mariage;  elle  le  sera  enco- 
re dans  son  état  de  viduité.  La  divine  Pro- 
vidence l'avait  exercée  durant  son  mariage 
par  les  grandes  dépenses  que  faisait  son 
mari  à  recevoir  les  compagnies  qui  étaient 
ordinaires  chez  lui,  et  à  raison  de  sa  ma- 
Dilicence ,  et  à  raison  du  bon  accueil 
qu'il  faisait  à  toute  sorte  de  personnes,  ce 
qui  allait  à  la  ruine  de  sa  famille.  Elle  l'a- 
vait exercée  [lar  de  grandes  pertes  dont  on 
venait  lui  en  ajipoiter  des  nouvelles  de  tou- 
tes paris,  comme  autrefois  à  Job.  Tantôt  on 
venait  lui  dire  qu'un  cheval  était  perdu, tan- 
tôt qu'un  autre  était  mort;  et  l'on  apprit  que 
le  démon  avait  eu  permission  sur  ses  biens, 
conmie  elle  lui  avait  été  donnée  sur  ceux 
(la  saint  patriarchequenous  venons  de  nom- 
mer; et  en  clîet  ils  ont  avoué  qu'ils  lui  avaient 
fait  mourir  en  un  jour  onze  vaches,  et  dans 
un  autre  trois  chevaux  de  prix.  Quelquefois 
elle  a[i|irenait  que  la  maladie  s'était  mise 
dans  le  liétail,  d'autrefois  que  la  grêle  avait 
ruiné  ses  vignes  et  ses  champs. 

Mais  depuis  elle  se  vit  comme  abîmée 
dans  des  affaires  tout  à  failéjiineuses,  ayant 
trois  filles  sur  les  br.is,  cliargée  de  dettes  de 
feu  son  mari,  et  pressée  par  les  créanciers. 
Mais  ce  qui  lui  était  un  surcroît  de  [leine, 
était  le  délaissement  de  ses  proches,  car  elle 
se  vit  pour  lors  abandonnée  de  toutes  les 
personnes  qui  naturellement  devaient  plus 
l'assister.  Elle  pouvait  bien  dire  dans  cet 
état  avec  le  Psalmiste  :  C'est  vous,  Seigneur, 
qui  m  avez  tirée  du  ventre  de  ma  mère  :  vous 
êtes  mon  espérance  dès  que  fai  sucé  ses  ma- 
nietles.  J'ai  été  jetée  entre  vos  iras  dès  que 
je  suis  sortie  de  ses  entrailles  ;  vous  êtes  mon 
Dieu,  dès  te  ventre  de  ma  mère,  ne  vous  éloi- 
gnez pas  de  moi  :  parce  que  l'af/iiction  est 
proche,  et  il  n'y  a  personne  qui  me  secoure. 
{Psal.  XXI,  10,  13. J  Et  ce  Seigneur  qu'elle 
aimait  et  qu'elle  invoquait  dans  son  alflic- 
tion,  fut  sa  force,  son  appui  et  son  refuge. 
Dieu  fut  son  soutien,  son  jirotetleur  et  la 
force  de  son  salut. Toutes  les  eaux  des  alllic- 
tions  qui  venaient  l'inonder,  ne  |)urent  (las 
éteindre  les  divines  ardeurs  du  pur  amour 


qui  brûlait  dans  son  cœur,  elles  ne  servi- 
rent qu'à  en  accroître  les  tlamtties  victorieu- 
ses, en  la  portant  à  une  parfaite  union  avec 
son  aimable  Sauveur,  et  l'engageant  à  se 
donner  entièrement  à  lui  par  le  vœu  d'une 
perpétuelle  chasteté. 

Le  conseil  de  l'Apotre  y  est  tout  manifeste; 
car  écrivant  aux  fidèles   de  Corinthe   (vu, 
8),   il   déclare    à  ceux  qui  sont  en  viduité, 
qu'ils  feront  bien  de  demeurer  fermes  dans 
l'état  où  ils  étaient;  or  saint  Paul  n'était  pas 
marié, ildéclare  qu'une  femme  veuve  sera  plus 
heureuse  si  elle  ne  se  marie  point  selon  sou 
conseil,  et  qu'il  pense  avoir  l'esjirit  de  Dieu. 
Et  cependant  rjuelquefois,  non-seulement  les 
gens  du  siècle,    mai-  ceux  ()ui  en  sont  sé- 
jiarés  s'y  ojiposenl  fortement.  C'est  ce  qui 
arriva  à  notre  vertueuse  veuve  qui  eut  bien 
des  combats  à  soutfrir  de  ce  côté-là.  Quel- 
ques religieux  s'employèrent  de  tout  leur 
pouvoir  poiir  la  divertir   de  se  consacrer  à 
Dieu  par  le  vœu  de  chasteté;  et   ils  n'ou- 
blièrent rien  pour  lui  persuader  de  le  révo- 
quer, comme  une  chose,  à  ce  qu'ils  disaient, 
fiiiteà  lalégère.Ils  la  co'ndamnèrent  d'impru- 
dence ,   et   la  blâmèrent  fort,  lui  apportant 
quantité  de  raisons.  La  chair  et  le  sang,  dit 
un  serviteur  de  Dieu,  jiarlantde  ce  procédé, 
ne  sont  pas  stériles  en  raisons;  et  si  elles 
manquent   de   solidité,  elles   ne   manquent 
pas  d'aiijiarence.L'on  alla  plus  avant  :  on  lui 
propose  pour  une    plus   grande  assurance, 
une  dispense,  et  on  lui   assure  qu'il   sera 
aisé    de  l'obtenir.  On  lui   en  lit  même   un 
point  de   conscience,  alléguant  particulière- 
ment la   minorité   de  ses  enfants,  et  le  pi- 
toyable état  de  ses  affaires  qui  demandaient 
le  secours  d'un  mari  pour  y  donner  ordre. 
Les  discours  de  ces  religieux  étaient  soute- 
nus des   sentiments  de  tous  ses  parents  et 
amis,  qui  tous  d'un  commun  consentement 
lui   persuadaient  un  second  mariage,  pour 
ap[)orter    quelque   sorte   de   remède  à    ses 
ailaires.  Mais  elle  n'avait  jamais  mis  son  ap- 
pui sur  la  chair  et  sur  le  sang.  Elle  savait 
que  le  salut  qui  vient  de  l'homme  n'est  que 
vanité;  que  les  jiremières  personnes  même 
du    monde    ne    se  sauvent  point    par  leur 
grande  puissance,  que  les  plus  puissants  ne 
sont  point  sauvés  par  la  grandeur  de  leur 
force.  Qu'il  vaut   mieux  se  confier  au  Sei- 
gneur que    tie  mettre  son  es[  érance  dans 
l'homme.  Que  celui  qui  l'a  pour  son  appui, 
ne  craint  point  ce  que  l'homme  lui  pourra 
taire;  qu'il  se  lient  à  la  droite  du  pauvre, 
jiour  sauver  son  âme  de  ceux  qui  le  persé- 
cutent ;  que   rien  ne  manque  à  ceux  qui  le 
craignent;  que  les  riches  sont  tombés  dans 
la  nécessité  et  dans  la  faim,  mais  que  ceux 
qui    le  cherchent  ne    manqueront  d'aucun 
bien  ;  qu'il  est  prompt  à  en  faire,  et  magni- 
fique dans  ses  la-.eurs;  que  si  les  yeux  de 
toutes  les  créatures  espèrent  en  lui,  il  leur 
donne  leur  nourriture  au  tem|is  favorable; 
qu'il  ouvre  sa   main  et  rem[>lit  tout  ce  qui 
vit  de  ses  bénédictions,  qu'il  est  bon  envers 
tous  les  hommes,   les  ouvrages  de  sa  bonté 
sur|)assarit  ceux  de  sa  puissance;  qu'il  les 
assiste  pour  la  gloire  de  son  nom,  parce  que 


r)-25 

SCS  niisériconlcs  sont  pleines  de  (iomour  ; 
mais  iliiMI  soiilioiil  paiticiilicronicnl  l'orphe- 
lin cl  la  vouvp,  ot  renverse  les  eiilrepri.sos 
dos  iiiéeliants,  (pii  se  trouvent  dans  l'(i)iivre 
de  leurs  mains,  pendant  (pi'il  l'ait  connaflre, 
qu'il  rend  justice  au  pupille  et  au  pauvre 
(|ui  sont  abandonnés  entre  ses  mains,  et 
(lu'il  csl  le  protecteur  tie  l'orphelin.  Klle 
pouvait  dire  :  Je  iite(s  mon  espérance  auSei- 
i/neur,  rommevt  pouvez -vous  dire  à  mon 
itme,  relirez-vous  de  ses  voies.  JiKjez-moi  mon 
Dieu,  et  faites  le  discernement  de  ma  cause 
d'avec  la  nation  qui  n'est  pas  sainte,  délivrez- 
tnoi  de  l'homme  trompeur  ;  parce  que  c'est 
vous,  A  mon  Dieu,  qui  c'tes  ma  force.  Pour- 
quoi donc  marcherai-je  avec  un  visaije  triste, 
lorsque  mon  ennemi  m'affUije.  Faites  luire 
votre  lumière  et  votre  vérité,  ce  sont  celles  qui 
m'ont  conduit  et  qui  m'ont  introduit  en  votre 
tnontaqne  sainte  et  dans  vos  tabernacles. 
J'espère  en  Dieu,  et  je  lui  rendrai  mes  actions 
de  grâces.  (Psat.  xlii,  I-o.)  Je  lui  sacri/ierai 
une  hostie  de  hnianges ,  et  j'invoquerai  son 
nom  ,  parce  qu'il  a  rompu  mes  liens.  {Psal. 
i;\v,  17.)  Que  l'on  m'Itumitie  jusque  dans 
l'excès,  je  croirai  toujours  avec  une  ferme  foi, 
je  le  bénirai  en  tout  temps,  et  sa  louange 
ne  partira  jamais  de  vm  bouche.  (  Psal. 
XXXIII,  1.) 

C'était  la  fermeté  de  celte  foi  divine  ac- 
compagnée d'une  parfaite  confiance  qui  la 
rendait  inébranlable  parmi  toutes  les  con- 
tradictions (|ui  lui  arrivaient  de  tous  côtés, 
<t  particulièrement  de  personnes  qui  étaient 
d'une  telle  autorité,  qu'il  était  diiricile  de 
ne  pas  suivre  leurs  avis.  D'autie  part,  plu- 
sieurs partis  considérables  se  présentaient; 
■une  si  rare  beauté,  jointe  à  une  si  singu- 
lière modestie,  ne  pouvait  manquer  de  beau- 
coup (Je  prétendants.  On  lui  offrait  de  grands 
biens  dans  un  état  où  elle  était  assez  em- 
pêchée, toute  sorte  d'avantages  pour  elle  et 
pour  ses  enfants.  Un  grand  seigneur  en  lit 
aussi  la  reclierche,  mais  celle  que  ies  biens 
n'avaient  i>u  toucher,  les  honneurs  ne  la 
gagneront  pas.  Il  fallait  soutenir  là-dessus 
bien  des  attaques  de  la  parenté,  qui  avait  de 
Ja  peine  à  digérer  ses  refus,  mais  tout  cela 
ne  servait  qu'à  rendre  sa  constance  ;ilus 
illustre.  Le  Seigneur  lui  était  un  Dieu  pro- 
tecteur, et  un  lieu  de  refuge  pour  se  sau- 
ver, il  la  délivrait  du  j'iége  qu'on  lui  tendait 
en  secret;  il  la  tenait  ù  couvert  dans  son 
tabernacle;  elle  agissait  courageusement,  et 
son  cœur  se  l'orliliait,  parce  qu'elle  avait  mis 
son  espérance  en  lui. 

Comme  elle  attendait  le  Seigneur  avec 
grande  patience,  elle  ne  demeura  point  dans 
l'assemblée  des  hommes  vains,  elle  lava  ses 
mains  avec  les  [lersonnes  innocentes ,  il 
lui  lit  passer  le  fleuve  de  toutes  les  contra- 
dictions à  jiied  sec,  il  ne  permit  pas  que 
ses  pieds  fussent  ébranlés,  son  pied  demeu- 
ra ferme  dans  la  droite  voie,  U  fut  affermi 
sur  la  pierre,  ainsi  elle  demeura  inébran- 
lable dans  son  vœu  de  perpétuelle  chasteté. 
Elle  fut  du  nombre  des  véritables  veuves 
dont  parle  l'Apôtre,  c'est-à-dire  de  celles, 
comme  l'explique  saint  Ambroise,  qui  évi- 
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lent  les  secondes  noces  ;  co  '  me  une  véri- 
table veuve  et  délaissée,  elle  persévérait 
jour  et  nuit  dans  la  prière.  Elle  imitail  la 
sainte  veuve  Anne  la  Pro|ihétesse,  qui  ser- 
vait Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  dans 
les  prières.  Pour  ce  sujet,  elle  menait  une  vie 
fort  retirée,  la  retraite  faisait  ses  plus  chères 
délices.  Klle  l'avait  aimée  dès  son  enfance, 
elle  l'avait  gardée  dans  le  temps  (lu'elle  était 
mariée  autant  (ju'elle  l'avait  |iu  ;  et  [iréscnte- 
ment  ([u'elle  était  en  liberté  que  nedevait-cllo 
|ias  faire'?  Combien  de  fois  a-l-elle  souhaité 
d'être  cachée  dans  le  fimd  d'un  désert,  pour 
ne  [ilusconnaîlre, cl  pour  n'ùlie  plus(onnue 
de  personne"?  Ce  (jue  ne  pouvant  faire,  au 
moins  elle  se  retirait  dans  une  maison  de 
campagne,  pour  .y  soupirer  à  son  aise  en  la 
présence  du  Dieu  de  toutes  choses,  n'a^  ant 
pour  témoins  de  ses  soupirs  amoureux  que 
les  intelligences  céle>tes.  C'est  là  qu'elle 
pouvait  dire  avec  l'A]  ôtre,  pour  nous,  nous 
avons  notre  conversation  dans  le  ciel,  d'où 
aussi  nous  attendons  le  Sauveur,  jVotre-Sei- 
gneur  Je'suit-Christ,qui  changera  l'état  vil  et 
obscur  de  notre  corps  ,  eu  l'état  de  son 
corps  glorieux  par  xnie  vertu  si  puissante, 
que  par  elle  il  pourrait  se  soumettre  toutes 
choses.  (Philip,  m,  20,  21.)  Comme  c'est  le 
propre  des  citoyens  d'une  ville  de  convei'- 
serenlrecux,  la  conversation  îles  Chrétiens 
doit  être  dans  le  ciel,  puisqu'ils  ont  l'hon- 
neur d'en  être  citoyens.  Car  de()uis  que  l'a- 
dorable Jésus  nous  est  venu  annoncer  la 
paix,  à  nous  c[ui  étions  éloignés,  et  à  ceui 
qui  étaient  proches,  nous  ne  sommes  plus 
étrangers,  mais  citoyens  avec  les  saints,  et 
domestiques  de  Dieu,  c'est-à-dire  citoyens 
de  la  môme  ville  tiue  les  saints.  C'est  df)nc 
avec  les  heureux  habitants  de  la  sainte  Sion, 
de  la  céleste  Jérusalem  que  nous  devons 
avoir  nos  habitudes  ;  c'est  avec  eux  que 
nous  devons  nous  entretenir  des  grandeurs 
et  des  excellences  de  celui  qui  en  est  le  di- 
vin roi  ;  que  nous  devons  parler  de  ses  bon- 
lés,  de  ses  amours  et  de  ses  miséricordes, 
que  nous  devons  admirer  les  merveilleuses 
conduites  de  sa  divine  Providence,  que 
nous  devons  louer  et  magnifier  son  saint 
nom.  C'est  cette  vue  qui  faisait  autre- 
fois dire  à  saint  Bernard,  rendez-vous  fa- 
miliers les  saints  .\nges,  mes  frères,  pen- 
sez souvent  à  eux,  conversez  souvent  avec 
eux. 

Mais  l'amour  des  choses  de  la  terre  qui 
domine  dans  la  plupart  des  Chrétiens 
même  les  rend  tout  terrestres.  Ils  demeu- 
rent dans  la  terre  d'oii  ils  viennent  et  d'où 
ils  sont,  pour  parler  avec  le  précurseur  du 
Fils  de  Dieu,  et  ce  qu'ils  disent  tient  de  la 
terre.  Ce  qui  est  né  de  la  chair,  est  chair, 
nous  enseigne  notre  adorable  Maître,  mais  à 
même  temps  il  nous  apjuend  (pie  ce  qui  est 
né  de  l'esprit,  est  es|)jit  ;  que  nous  avons 
reçu  un  nouvel  être  et  une  nouvelle  vie, 
jjour  vivre  en  celui,  comme  parle  l'Ecriture, 
ipii  nous  vient  créer  de  nouveau,  et  quicon- 
que ne  enaîl  de  cette  nouv(dle  naissance, 
ilne  peut  entrer  au  royaume  de  Dieu.  Nous 
sommes  doue  une  nouvelle  créature  en  Je- 
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sus-Christ,  avant  été  ensevelis  avec  lui  par 
le  baiitêine,  qui  nous  sépare  du  monde,  et 
nous  rent'orme  avec  lui  dans  son  toiuLieau, 
qui  nous  prive  de  la  vie  d'Adam,  et  de  l'al- 
liance tiue  nous  avions  avec  lui,  et  ce  qui 
est  plus,  qui  nous  ressuscite  avec  lui,  nous 
donnant  part  en  es|)rit,  c'est-à-dire  par 
l'Esprit-Saint,  et  par  son  iiapression  inté- 
rieure, à  l'étal  imuiorlel  de  notre  chef  res- 
suscité. Si  donc  nous  sommes  ressuscites 
avec  Jésus-Christ  par  le  baptême,  nous  de- 
vons reciiercher  les  choses  qui  sont  en  haut, 
où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
et  aimer  ce  qui  est  au  ciel,  et  non  [)us  co 
qui  est  sur  la  terre.  Nous  devons  rechercher 
les  louanges  de  Dieu,  et  la  compagnie  des 
saints.  Mais  au  lieu  de  reconnaître  la  grâce 
que  nous  avons  reçue  du  nouvel  houime, 
qui  se  rétablit  |  ar  la  connaissance,  rece- 
vant tous  les  jours  de  nouvelles  lumières, 
la  i-arole  de  Jésus-Christ  demeurant  en  nous 
abondamment  avec  une  parfaite  sagesse, 
nous  enseignant  et  instruisant,  les  uns  les 
autres  par  des  psaumes,  des  hvmnes  et  des 
cantiques  siiiritueis,  en  chantant  du  fond 
de  nos  cœurs  et  avec  la  grAce  les  louanges 
de  Dieu.  Plusieurs  Chrétiens  vivent  comme 
les  gentils  qui  ne  connaissent  pas  Dieu, 
dont  l'esprit  est  obscuici  de  ténèbres,  qui, 
])ar  leur  ignorance,  née  de  l'aveuglement  du 
cœur,  sont  éloignés  de  la  vie  de  Dieu. 

Mais  pour  Elisabeth,  qui  était  dépouillée 
du  vieil  homme  qui  se  corrompt  dans  ses 
désirs  trompeurs,  et  qui  était  revêtue  du 
nouvel  homme  qui  est  créé  selon  Dieu  dans 
la  justice  et  dans  la  sainteté  de  la  vérité,  ne 
s'arrôtant  [loint  dans  la  voie  des  pécheurs,  et 
ayant  mis  toute  son  affection  en  la  loi  du 
Seigneur,  elle  la  méditait  le  jour  et  la  nuit. 
C'est  ce  qui  l'obligeait  de  demeurer  sou- 
vent à  la  camfia^ne,  où  elle  avait  une 
chapelle,  pour  y  faire  célébrer  le  sacrilii;e 
redoutable  de  notre  religion,  et  y  particij)er 
aux  divins  mystères  par  la  communion  vi- 
viliante  du  cor[)s  adorable  du  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  Elle  y  venait  les  après-di- 
nées,  avec  sa  fille  aînée,  s'y  occupant  aux 
louanges  de  Dieu  et  de  son  immaculée  Mère  : 
elles  y  récitaient  le  chapelet  ensemble,  et 
d'autres  prières.  E^lle  se  retirait  dans  les 
lieux  solitaires,  comme  les  bocages  et  les 
bois,  pour  s'occuper  des  grandeurs  de  Dieu 
avec  plus  de  liberté,  et  ayant  une  voix  très- 
agréable,  elle  l'employait  à  chanter  des  can- 
tiques spirituels. 

Mais  si  elle  célébrait,  avec  le  Psalmiste, 
les  louanges  de  Dieu  avec  un  cœur  droit, 
elle  se  couvrait  d'un  cilice,  à  son  imitation, 
et  humiliait  son  âme  par  le  jeûne.  Elle  avait 
a|i|)ris  de  l'Aitotie  que  la  veuve  qui  vit  dans 
les  délices  est  moiie,  quoiqu'ellesemble  vi- 
vante. C'est  pourquoi  elle  châtiait  son  corps 
par  les  veilles,  les  jeûnes,  les  disciiiiines,  le 
cilice  et  la  liaire.  Elle  quitta  tous  les  habits 
qu'elle  |ireiiait  par  complaisance  à  son  mari, 
quoiqu'elle  n'en  eût  jamais  porté  que  dans 
toutes  les  règles  d'une  honnête  bienséance. 
Elle  n'en  porta  plus  de  soie,  mais  seulement 
tic  laine.  Les  veuves  qui  ne  veulent  plus  se 


marier,  n'ont  rien  qui  .es  oblige  de  plaire  aux 
houmics  par  ces  ornements  extérieurs  ;  leur 
soin  doit  être  de  se  rendre  agréables  h  Dieu 
seul  [lar  une  grande  modestie  dans  leurs  vê- 
tements, dans  leurs  (laroles,  cl  dans  touti-s 
leurs  actions.  Celle  qui  font  le  contraire, 
et  qui  se  donnent  la  liberté,  comme  le 
remarque  l'Apôtre,  de  courir  de  mai- 
son en  maison,  qui  sont  jiaresseuses,  cu- 
rieuses, qui  parlent  de  choses  dont  elles 
ne  devraient  pas  ouvrir  la  boucdie, 
sont  dans  une  manifeste  illusion,  et  trom- 
pées par  l'esprit  de  mensonge.  L'humi- 
lité et  la  modestie  étaient  les  riches  orne- 
ments de  nolie  véritable  veuve,  qui  ne  res- 
pirait plus  qu'après  Dieu  seul. 

Elle  était  aidée  dans  ses  bons  desseins  par 
la  conversation  (le  (]uelques  dames  fort  spiri- 
tuelles, et  qui  étaient  d'une  sublime  perfec- 
tion, et  entre  autres  d'une  ancienne  amie  qui 
dans  sa  jeunesse  lui  donnait  des  livres   spi- 
rituels et  des  instruments  de  pénitence. Elles 
faisaient  de  saintes   conférences,  où   elles 
s'embrasaient  du  divin  amour,  qui  leur  cau- 
sait la  haine  évangélique,    et  les  faisait  vivre 
dans  une  véritable  mortiûcation  chrétienne. 
Comme  il  n'y  a  rien  de  (dus  [lernicieux  que 
les  habitudes  et   la  fréquentation  des  per- 
sonnes mondaines,  où  l'on  perd  l'esfirit   do 
Dieu  si  l'on  a  la  grâce  de   l'avoir,  où  l'on 
prend  l'esprit  du  monde,  où  ce  maudit  esprit 
se  fortifie,  et  prend  tous   les  jours  de  nou- 
veaux accroissements,  où  la  nature  corrom- 
jiue  et  le  démon,  qui  est  appelé   par  le  Fils 
de  Dieu  le  prince  du  monde,  régnent  :  aussi 
est-il  vrai  que  les  bonnes  et  saintes  conver- 
sations contribuent  merveilleusement  à  éta- 
blir et  à  augmenter   le  divin  amour.  Mais 
l'un  des  moyens*  les  plus    efficaces  dont  se 
servit  la  divine  Providence  pour  faire  brûler 
de  [ilus  en  plus  le  feu  sacré  du  pur  amour 
dans  le  cœur  de  notre  sainte  veuve,  fut  la 
conduite  qu'elle  prit  d'un  grand  serviteur  de 
Dieu,  dont  l'éminente  piété  mérite  bien  que 
le  nom  en   soit  conservé  à   la   postérité.   11 
s'appelait  M.  Varinet,  homme  de  Dieu,  grand 
en  j>énitence,  car  il  jeûnait    tous  les  jours, 
tous  les  jours  il  (irenait  la  discipline,  et  por- 
tait le  cilice;  grand  en  dévotion,  et  ayant  le 
don  de  larmes  qu'il  versait  en  si  giande  abon- 
dance qu'il  ne  les  pouvait  contenir;    enfin 
grand  en  toutes  sortes   de  vertus.   11  serait 
difficile  d'expliquer  les  jirogrès  admirables 
qu'elle  fit  dans  les  (dus  saintes  voies  du  |mr 
amour  sous  une  telle  conduite.  Il  est  certain 
qu'un  saint  directeur  est  l'une  des  plus  gran- 
des grâces    que   l'on   reçoive  de  la  divine 
Providence,  quand  il  est  sage,  expérimenté, 
et  a  la  science  nécessaire.  Un   homme  ^ainl, 
particulièrement  si  c'est  un   homme   d'orai- 
son, ne  va  guère  au  ciel  seul,  comme  l'en- 
seigne la  séraphique  sainte  Thérèse,  les  lu- 
mières qu'il    donne  sont  toutes    pures,  et 
n'ont  rien  du  mélange  des  maximes    perni- 
cieuses du  siècle,  la  doctrine  qu'il  enseigne' 
est  celle  de   Jesus-Christ,   et   non  pas  celle 
des  hommes,  la  voie  par  laquelle  il  conduit 
est  la  voie  étroite  de  l'Evangile,  la  fin  qu'il 
propose  est  Dieu  seul  et  ses  seuls  intérêts. 
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11  n'en  est  pns  ainsi  dt^s  diieclcurs  iiui  tû- 
cliont  do  l'aire  un  accdiiimodoiiienl  de  1  esnrit 
de  Dieu  et  de  l'esprit  du  monde,  quoiquo 
fort  inutileiuenl,  no  se  souvenant  pas  de 
ce  que  le  gcaïul  Maître  nous  a  enseigné  que 
persoruie  ne  [lout  servir  à  deux  maîtres.  L  on 
ne  peut  assez  plaindre  les  pcr.-.ûnnes  qui 
tombent  sous  une  telle  conduite  ;  et  loin  de 
faire  aucun  progrès  dans  les  saintes  voies  do 
la  jierl'ei'tion,  souvent  elles  se  relAclient  de 
leur  première  ferveur. 

CUAPITIŒ  Mil. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  les  saintes  dis- 
positions qu'elle  porte  à  l'cQurd  des  souf- 
frances. 

Dieu  tout  bon  et  tout  miséricordieux  desti- 
nant Klisabeth  h  des  soutlVances  extraordi- 
naires, il  l'y  disposait  [)ar  des  lumières  (vtr- 
licolièrcs  qu'il  lui  donnait  de  ses  adorables 
desseins.  C'est  ce  qui  lui  arriva  un  jour  dans 
un  songe  mystérieux,  où  il  lui  semblait  que 
l)lusieurs  hommes  forts  l'avaient  menée  par 
violence  devant  un  autel  où  il  y  avait  un  ('u- 
pidon,    faisant  tous    leurs   eiïorts  pour  lui 
faire  adorer  cette  idole,  mais  qu'elle,  ayant 
horreur  de  ce  dessein,  loin  de  l'adorer,  l'a- 
vait mé[irisée  avec  un  courage  invincible.  En- 
suite, il  lui   sembla  que  le  saint  patriarche 
Abraham   se   présenta  à  elle,  l'invitant  à  le 
suivre,  ce  qu'elle  ût  aussitôt  avec  une  grande 
générosité.  Klle  le  suivit  donc;  ces  hommes 
cependant  qui  la  |iersécutaient  ne  la  quittaient 
jioinl,  mais  ayant  rencontré  un  fleuve  dont 
les  eaux  noires  étaient  très-rapides  et  Irès- 
f  profondes,  et  l'ayant  passée  la  suite  du  saint, 
ces  gens  demeurèrent   n'osant  s'exposer  au 
courant  de  ce  fleuve.  De  là  ils  arrivèrent  au 
pied  d'une  haute  montagne  oià  il  y  avait  deux 
chemins,  l'un  qui  était  large  et  foH  spacieux, 
jiar  où  montaient  une  infinité  de  personnes 
de  toute  sorte  d'âges,  deconditions  et  d'états, 
et  l'autre  fort  étroit,  par  où  il  marchait  peu 
de  personnes  ;   et  encore  vers  le  milieu  du 
chemin  de  ce  sentier,  un  nombre  considéra- 
ble de  ces  personnes  descendait,  n'ayant  jias 
le  courage  de  monter  plus  haut,  ce  que  les 
uns   faisaient   lentement  et   les  autres  avec 
grande  précipitation, et étanttous descendus 
au  pied  de  la  montagne,  y  trouvant  une  belle 
plaine,  ils  s'y  arrêtaient  tous.    Elle  voyait 
néanmoins,  qu'à  la  faveur  de  son  guide  cé- 
leste, elle  coiitinuait  toujours  à  monter  jus- 
qu'à ce  qu'elle  trouva  un  lieu  tout  plein  de 
broussailles,   de   ronces  et  d'épines,   et  oi 
même  l'on  élevait  des  haies  d'une  hauteur 
démesurée  pour  leur  fermer  le  passage,  ce 
«jui  cependant  n'ayant   pas  réussi,  et  ayant 
surmonté  toutes  ces  dilficultés,  elle  trouva 
une  cité  admirable  et    pleine    de   raretés 
inûu'ies.  Voilà  la  figure  de  la  glorieuse  cité 
de  Dieu,  de  la  Jérusalem  céleste,  dont  la  fé- 
licité achevée  est  ce  que  l'œil  n'a  jamais  vu, 
ce  que  l'oreille  n'a  jamais  entendu  et  ce  qui 
n'est  jamais  monté  au  cœur  de  l'homme; 
mais  ce  bonheur  incomjiréhensible  est  pré- 
paré à  ceux  qui  auront  porté  leur  crois  avec 
fidélité  et  persévérance  à  la  suite  de  l'ado- 
latiile  Jésus,   montant   avec    lui  généreusc- 
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ment  le  calvaire,  jiour  y  être  crucifiés  en  sa 
divine  union. 

C'était  (le  la  manière  que  le  Dieu  de  toute 
lionlé   disposait  sa  fidèle  servaiile  aux  croix 
extraordinaires  qu'il  lui  destinait:  mais  elle 
n'oubliait  rien  de  sa  jiart  avec  le  secours  de  .sa 
sainte  grâce  pour  no  s'en  pas  rendre  indigne. 
Elle  savait  que  les  souffrances  étaient  un  don 
très-singulier,  et  une  faveur  spéciale  de  la 
divine  Providence;  elle  savait  que  les  biens 
de. la  vie  présente,  qui  ne  sont  que  dos  om- 
bres du  véritable  bien,  souvent  sont  donnés 
abondamment  aux  jilus  grands  ennemis  de 
Dieu,  à  ceux  qui  ser(jnt  pour  un  jamais  dans 
les  dernières  misères;  elle  savait  que  le  peu 
d'usage  que  l'on  fait  de  ces   dons   divins 
oblige  Dieu  aies  retirer,  et  h  abandonner 
justement  les  personnes  infidèles  à  ces  con- 
duites, les  laissant  errer  dans  le  chemia 
large  du  siècle,  et  dans  les  voies  des  jié- 
clieurs.  Le  méchant,  dit  le  Psalmiste,  a  aiqri 
ie  Seigneur,  la  multitude  de  sa  colère  fera 
qu'il  ne  s'en  mettra  plus  en  peine.  {Psal.  x  , 
13.)  Comme,  selon  le  môme  Prophète,  Dieu 
délivre  l'âme,  parce  qu'il  est  bon  et  miséri- 
cordieux; qu'il  en  a  pitié  selon  la  grandeur 
de  sa  miséricorde,  mais  qu'il  etface  l'iniquité 
selon  la  multitude  de  ses  bontés  ,  qui  sont 
comme  les  trois  degrés  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  même  l'on  peut  remarquer  en  sa 
divine  parole  trois  degrés  de  sa  juste  colère. 
Il  se  lève  quelquefois  en  sa  colère,  quelque- 
fois elle  est  grande,  comme  le  témoigne  le 
roi  Josias,  mais  quelquefois  il  la  multiplie, 
comme  l'assure  Job;  et  selon  sa  multitude 
il  ne  se  met  plus  en  peine  du  pécheur,  comme 
nous  venons  de  le  rapporter  du  Psalmiste. 
C'est  donc  le  dernier  elJfet  de  son  indigna- 
tion, d'être  laisse  à  soi-même,  à  ses  incli- 
nations, à  ses  plaisirs,  de  marcher  dans  la 
voie  de  la  paix  des  méchants,  qui  ne  sentent 
point  les  misères  humaines  comme  les  au- 
tres, qui  ne  souffrent  point  les  châtiments 
que  souffre  le  reste  des  hommes,  dont  l'ini- 
quité ,  comme  à  force  de  s'être  engraissée  , 
est  sortie  au  dehors  ;  qui  passent  dans  tou- 
tes les  passions  de  leur  cœur,  dont  les  cel- 
liers sont  pleins  et  regorgeants,   les  filles 
parées  comme  des  temples,  dont  il  n'y  a 
point  de  masure  qui  tombe  en  ruine;  qui 
sont  les  heureux  du  siècle,  pendant  que  le 
juste  est  frappé  de  plaies  durant  tout  le  jour, 
et  qu'il  est  châtié  dès  le  matin. 

Elisabeth  ,  divinement  instruite  de  ces 
grandes  vérités,  se  préparait  aux  croix  jiar 
une  parfaite  pureté  de  cœur,  travaillant  in- 
cessamment aie  viderde  toutes  les  créatures, 
pour  faire  une  entière  place  au  Créateur  et 
à  ses  divines  opérations.  Elle  veillait  avec 
beaucoup  de  soin  à  le  garder  des  moindres 
attaches  ,  de  peur  qu'il  n'y  eût  rien  qui  of- 
fensât le  Saint-Esprit  qui  l'a  choisi  comme 
son  temple,  et  qui  lui  donnât  lieu  de  s'en 
retirer,  et  le  laisser  à  l'esprit  de  la  nature. 
Elle  avait  recours  à  l'oraison  pour  obtenir 
l'etTet  des  desseins  de  Dieu,  et  la  grâce  de 
n'y  apporter  aucun  obstacle.  Mais  comme 
elle  savait  que  la  très-heureuse  Vierge  est 
le  canal  sacré  par  lequel  Dieu  fait  couler  ses 
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plus  abondantes  gi-flces.  qu'elle  est  le  grand 
moyen  dont  il  se  sert  (lour  communiquer 
ses  plus  riclics  bénédirtions;  c'était  vers 
celte  sainte  montagne  qu'elle  levait  les 
yeux,  et  d'oij  lai  devait  venir  son  secours. 
Le  cri  de  sa  voix  montait  jusqu'à  elle,  sa 
bouche  publiait  avec  ardeur  des  hymnes  en 
«îa  louarge,  sa  langue  publiait  la  vérité  de  ses  res| 
miséricordes;  elles  faisaient  le  sujet  de  son 
entretien.  Elle  considérait  que  cette  auguste 
Dame  faisait  présent  à  ceux  qui  la  servent 
de  ce  qui  est  le  plus  agréable  à  son  Fils,  et 
par  suite  qu'elle  leur  fait  [larl  de  sa  croix , 
et  dans  une  plus  grande  plénitude  à  ceux 
qui  sont  les  chers  frvoris  de  son  précieux 
cœur;  et  de  vrai  notre  sainte  veuve  com- 
mença particulièrement  d'en  faire  l'heu- 
reuse expérience  après  quelques  mouvements 
d'une  dévotion  singulière  qu'elle  eut  pour 
celte  aimable  souveraine  des  anges  et  des 
hommes. 

L'année  mil  six  cent  dix-huit,  étant  veuve 
depuis  vingt  mois,  et  âgée  d'environ  vingt- 
cinq  ans,  le  vingtième  de  février,  on  l'invita 
d'aller  en  un  lieu  de  dévotion  appeléle  saint 
Mont,  qui  est  assez  proche  de  la  ville  de 
Remiremont,  n'en  étant  éloigné  qu'environ 
une  demi-lieue.  C'étaient  des  dames  de  ses 
amies  qui  avaient  fait  cette  partie,  et  elle 
ne  s'y  était  engagée  qu'à  condition  qu'il  n'y 
aurait  que  des  personnes  de  leur  même  sexe, 
car  sa  retenue  était  extraordinaire  en  ce  su- 
jet. Elle  y  alla  donc  de  cette  manière  ,  elle  y 
visita  les  sept  chapelles  qui  sont  sur  le  saint 
mont  avec  une  dévotion  toute  singulière; 
mais  sa  grande  application  fut  à  la  très- 
beureuseVierge,  devant  l'une  de  ses  dévotes 
images  qui  était  gardée  dans  ce  lieu  de  pié- 
té. Elle  y  renouvela  son  vœu  de  chasteté, 
elle  se  m"^il  tout  de  nouveau  sous  sa  prctec- 
tion  maternelle,  et  sa  filie  aînée  qu'elle 
avait  menée  avec  elle.  Elle  alla  ensuite  en 
la  chambre  où  Ton  devait  dîner  ;  mais  comme 
il  n'élait  pas  encore  prêt,  elle  laissa  les  au- 
tres dames  auprès  du  feu,  et  sans  se  mettre 
en  peine  de  l'incommodité  du  froid  qui  était 
grand,  elle  retourna  aussitôt  au  lieu  de  sa 
dévotion,  où  elle  se  prosterne  derechef  de- 
vant l'image  de  sa  bonne  Mère,  et  là  elle  lui 
jirotesle  qu'elle  attend  de  son  crédit  les  plus 
grandes  n.iséricordes  de  son  Fils  bien-aimé, 
qu'ajirès  le  sang  précieux  de  son  Fils,  c'est 
en  elle  qu'elle  a  jdus  de  confiance;  elle  re- 
nouvelle la  consécration  qu'elle  avait  faite 
dès  sa  jeunesse  de  sa  vie  et  de  toutes  ses 
actions  5  Dieu  en  son  honneur,  elle  lui  met 
son  cœur  en  ses  mains,  elle  proteste  qu'elle 
ne  veut  jilus  avoir  de  vie  que  pour  glorifier 
son  Fils  bien-aimé  en  elle. 

Cependant  on  vient  rap()eler,  toute  la  com- 
pagnie l'attendant,  et  elle  est  obligée  de  se 
rendre  au  lieu  destiné  jiour  manger.  Ce  fut 
dans  ce  repas  qu'un  médecin  qui  en  était 
jtassionné  lui  donna  un  maléfice,  qui  a  été 
le  commencement  îles  peines  surfirenantes 
et  extraordinaires  que  nous  verrons  dans  la 
suite  de  cette  histoire.  Cet  homme  se  trouva 
dans  la  compagnie  à  son  insu  ;  car,  comme 
uoiis  l'avons  remarqué,  elle  ne  s'y  était  en- 


gagée qu'à  condition  qu'il  n'y  aurait  ijue 
des  personnes  de  son  sexe;  et  l'infidélité  de 
quelques-unes  des  dames,  qui  toutes  lui 
avaient  donné  leur  parole,  servit  d'occasion 
à  ce  malheureux  de  faire  d'étranges  maux 
pour  satisfaire  à  sa  passion.  Il  était  fort  libre 
avec  le  reste  des  femmes,  mais  il  avait  un 
res|iect  tout  singulier  pour  elle,  car  elle 
avait  un  certa'n  éclat  de  sainteté  qui  causait 
de  la  vénération  dans  les  âmes  les  plus  li- 
bertines; et  comme  il  vit  bien  qu'il  ne  pour- 
rait rien  gagner  par  les  voies  ordinaires  sur 
une  personne  d'une  si  rare  vertu,  il  crut 
qu'il  viendrait  à  bout  de  ses  pernicieux  des- 
seins par  l'opération  des  malins  esprits. 

Elisabeth  s'était  dis[iosée  à  une  si  rude 
croix  par  une  rare  dévotion  à  la  très-sacrée 
Vierge,  qui  est  appelée  (lar  l'Eglise  la  Mère 
de  la  grâce.  Aussi  est-il  vrai  qu'elle  a  en- 
fanté le  Sauveur  de  tous  les  hommes  paci- 
fiant ainsi  toutes  choses  ,  et  réconciliant  la 
terre  avec  le  ciel,  les  créatures  avec  le  Créa- 
teur. Mais  elle  s'y  était  encore  préparée  par 
la  retraite  et  la  solitude  ,  où  elle  avait  f  u  la 
liberté  de  soupirer  plus  à  l'aise  en  la  pré- 
sence de  son  Dieu,  pour  en  impélrer  les 
plus  grandes  miséricordes.  Elle  joignait  la 
mortification  avec  l'oraison  i)Our  rendre  ses 
vœux  plus  ellicaces  :  ainsi  elle  aflligeait  son 
corps  par  toutes  sortes  de  macérations,  par 
les  jeûnes,  les  cilices  et  les  disciplines.  Une 
prière  faite  de  la  sorte,  et  qui  partait  d'un 
cœur  neî,  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  de- 
vait beaucoup  attendre  d'un  Dieu  qui  touine 
ses  regards  sur  la  prière  des  humbles,  et  qui 
ne  méprise  pas  leur  demande.  Elle  en  im- 
jiétra  aussi  les  plus  signalées  faveurs ,  en 
ayant  obtenu  les  plus  aflligcantes  croix.  C'est 
ce  calice  que  son  Père  lui  a  donné,  et  dont 
il  donne  à  boire  à  ses  filus  chers  favoris.  11 
y  fait  boire  saint  Jean  l'Evangéliste,  mais 
c'est  parce  qu'il  est  le  disciple  bien-aimé. 
11  ne  traite  pas  de  la  sorte  ceux  qui  ne  le 
craignent  point  et  qui  ne  marchent  pas  dans 
ses  voies.  C'est  un  honneur  qu'il  réserve 
aux  âmes  qui  lui  sont  plus  chères  et  qu'il 
veut  favoriser  de  ses  plus  singulières  grâces. 

Malheur  à  nous  qui  demeurons  ensevelis 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort 
au  milieu  de  tant  de  lumières  dont  le  soleil 
de  justice  nous  éclaire.  La  doctrine  que  ce 
Dieu-Homme  est  venu  enseigner  aux  hom- 
mes est  une  science  de  la  croix  qui  nous  en 
ajiprend  les  avantages,  qui  nous  en  décou- 
vre les  richesses  et  les  excellences,  qui 
nous  fait  voir  que  le  bonheur  de  la  vie  pré- 
sente consiste  à  y  soutfrir  et  à  y  être  mal- 
heureux. Cette  doctrine  d'un  Dieu  est  sou- 
tenue de  ses  exemples,  qui  nous  la  prêchen 
d'une  manière  convaincante.  Les  vies  de  ses 
saints  nous  en  donnent  des  témoignage? 
très-sensibles,  et  a[)rès  de  si  vives  et  de  si 
foi  les  lumières,  nous  ne  voyons  pas  en  plein 
jour;  l'on  pense  être  malheureux  si  l'on 
soufi're,  l'on  se  plaint,  l'on  murmure,  et  au 
lieu  de  remercier  la  divine  Providence  du 
grand  honneur  qu'elle  nous  fait  de  nous 
traiter  comme  ses  favoris,  nous  rejetons  ses 
Lions,  ne  recevant   pas  les  croix  avec  res- 
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I)eot,  et  soiivpnl  nous  rnhligpoiis  de  nous 
traiter  en  répi'OLivés,  nous  almiulunnnnt  iiu\ 
vains  lionncurs  du  monde,  nui  richesses  ft 
iiux  ulaisiis  du  siècle. 

CIIAPITUEIX. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  les  peines 
extraordinaires  qu'elle  commence  de  souf- 
frir. 

Nous    avons   dit  que  la   croix  avait   (?l(5 
jilantée  bien  avant  dans  le  conir  d'I>;iisal)Clli, 
dès  ses  jijus  jeunes  années,  qu'elle  y  avait 
pris  de  grands    et  de   nouveaux    accrois- 
sements h  mesure  qu'elle  avançait  en  Aj;o, 
enfin  nous  allons  lavoir  dans  sadernièruliau- 
leur  par  une   malice  achevée  des  hommes 
et  des  dénions,  et  par  une  conduite   admi- 
raijle  de  la  divine  Providence.  Ce  n'est   jias 
une  chose   nouvelle  que  Dieu  permette  aux 
liomuies  et  aux  démons  de  faire  soutfrir  de 
certaines  personnes  par  dos  voies  extraor- 
dinaires pour  sa  jilus  grande  gloire,  et  pour 
le  bien  mCme  de   ces  personnes.  Sa  divine 
parole  nous  apprend  la  permission    qu'il  a 
doTinée  au  diable  d'exercer  le  saint  homme 
Job  non-seulement  par  la  perte  de  tous  ses 
biens,  mais  encore  par  les  maux  qu'il  lui  lit 
soutl'rir  en  son  corps  ,  et  l'état  pitoyable  de 
la  dernif'ro    misère   où   il  le   réduisit.  Elle 
nous  ajiprend  l'exercice  que  l'ange  de  satan 
donna  à  saint  Paul ,  qui  lui  fut  si  pénible  et 
5i  humiliant,   et  qui  ne  lui  fut  pas  même 
ôté  après   la   prière  qu'il  en  avait  faite  plu- 
sieurs fois  à  son  Seigneur  et  h  son  bon  Mai- 
Ire,  jiour  le  perfectionner  dï   plus  en   j)lus 
dans  la  vertu  par  cette  infirmité.  Elle   nous 
enseigne  même  le  pouvoir  que   le  diable  a 
eu  de  transporter  le  corps  adorable  du  Sei- 
gneur de  toutes  choses  en  différents  lieux, 
comme  dans  la   ville  sainte,  et  à  la  hauteui' 
du  frontispice  du  temple,  et  sur  une   très- 
liaule    montagne.  Après  ces  grandes   et  in- 
contestables vérités,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si   Dieu  a   permis  à  un    méchant    homme 
de  se  servir  du  démon  pour  travailler  cruel- 
lement la  sainte  veuve  dont  nous  écrivons 
la  vie. 

Nous  venons  de  dire  dans  le  chapitre 
précédent  comme  un  médecin  qui  en  était 
passionné  lui  avait  donné  un  maléfice  pour 
j'en  faire  aimer.  L'histoire  sainte  et  profane 
nous  donne  plusieurs  exemples  de  la  sorte, 
ce  qui  est  confirmé  par  les  témoignages  des 
Pères  de  l'Eglise.  Saint  Jérôme  rap[)orte 
dans  la  vie  de  saint  Hilarion,  qu'une  jeune 
fille  fut  menée  à  ce  saint  pour  être  délivrée 
par  ses  prières  d'un  maléfice  qu'un  jeune 
homme  qui  l'aimait  avec  passion,  lui  avait 
donné,  pour  tâcher  de  la  corrompre ,  n'en 
ayant  pu  venir  à  bout  par  toutes  ses  solli- 
citations. 11  y  parle  encore  de  chevaux  que 
l'on  empêchait  de  courir  par  la  même  voie 
des  maléfices.  Saint  Augustin,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Epiphane,  saint 
Gr&goire  le  Grand  nous  enseignent  aussi 
que  les  hommes  se  servent  de  maléfices  par 
le  moyen  des  démons.  L'Eglise,  en  la  fête 
de  saint  Cyprien  et  de  sainte  Justine,  nous 
apprend  la    même  chose    dans    les  leçons 


de  matines.  C.ette  vérité  a  été  encore  re- 
connue par  Ovide ,  et  les  autres  auteurs 
profanes.  Les  souverains  (lonlifes  ,  comme 
Innocent  ^iil  et  Adrien  IV,  ont  fait  des 
constitutions  contre  les  sorciers  qui  s'en 
servent.  Après  dos  authenticités  si  fortes 
nous  |>ouvons  bien  écrire  a[)rès  les  Papes 
et  les  Pères,  qu'un  homme  s'est  servi 
de  maléfices  f)our  triomj)her  delà  cliaste  lé 
de  notre  vertueuse  veuve. 

Comme  le   maléfice  est  une  espèce  de  la 
magie,  dont  l'on  se  sert   pour  faire  du   mal 
à  quelqu'un  jiar  le  ministère  des  démons  < 
Elisabeth    en    ressentit    sur-le-champ    les 
cQets.  Son   imagination  se  trouva   remplie 
de  honteuses  pensées,   elle  se  trouva  dans 
des  élats  afl"reux.  Mais  bien   qu'elle  vécût 
dans  la  chair,   pour  parler    avec    l'Apôtre, 
elle  ne  combattit  pas  néanmoins  selon    la 
chair.   Car   \q^  armes   de  notre   milice   no 
sont  pas  charnelles,   mais  puissantes  pour 
Dieu,    j)0ur    détruire    les    places    fortes, 
pour   renverser  les  conseils  des  hommes, 
et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la    vé- 
rité de  Dieu ,  rendant  tout  esprit  captif  pour 
le  service  de  Jésus-Christ,    et  nous  avons 
le  pouvoir  de   punir  toute   rébellinn.   Elle 
eut  donc  recours  à  ces  armes   spirituelles, 
à  l'oraison  ,  aux  pénitences ,  à  la  fréqueiita- 
tion  des  saints  sacrements  et  à  l'asile  com- 
mun et   ordinaire  de  tous  les  Chrétiens,   la 
très-pure  et  la  très-sainte  Vierge  qui  a  brisé 
la  tête  du  serpent  infernal  ,  et  qui  tous  les 
jours  réduit  à  rien  toutes  ses  emijûches  et 
tous  ses  etforts.  Elle  versait  des  torrents  de 
larmes  pour  éteindre  les  feux  qui    l'embra- 
saient.   Elle  passait  une  grande  partie  des 
jours  et  des  nuits  en  oraison  ,  et  même  elle 
était  résolue,  si  elle  l'eût   pu   faire,    non- 
seulement  de  passer   |iresque   tout   le  jour 
dans  l'une  de  ses  chapelles  dans  l'exercice 
de  la  prière,  mais  encore  d'y  coucher.  L'on 
a  écrit  qu'elle   était  un   parfait  modèle   des 
personnes  les  plus  pénitentes,  elle  qui  avait 
toujours  vécu  dans   l'innocence;  et  de  vrai 
elle  châtiait   son   corps   ]iar  des  austérités 
incroyables.   Elle   s'humiliait  étrangement, 
elle  disait   qu'elle  était  bien  étonnée  de   ce 
qu'elleosait  regarder  le  ciel  après  tant  de  hon- 
teuses pensées  qui  lui  passaient  par  l'esprit, 
et  qu'elle  devait  se  cacher  au  centre   de   la 
terre.    E^lle    se    confessait    et   communiait 
tous  les  jours.  Elle  s'adressait  avec  confiance 
aux  saints  pour  en    implorer   les  secours, 
mais  spécialement   à   saint  François.  Alais 
comme  nous  venons  de  le   dire  "sa  grande 
confiance  était  aux  puissantes  intercessions 
de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  sachant  bien, 
et  c'est  une  vérité  bien  douce  et  bien   con- 
solante, que  jamais  personne  n'a  eu  recours 
à  sa  miséricordieuse   bonté,  qui  en   ait   été 
délaissée.  O  puissante,  ô  douce,  ô   misé- 
ricordieuse Mère  des  Chrétiens  et  très-digne 
Mère  de  Dieu  qu'il  lait  bon  vivre  sous  votre 
protection  maternelle,  et  qu'il  fait  bon  d'y 
mourir.  C'est  à  vos  pieds,  û  ma  bonne  Dame, 
ô  ma  chère  Maîtresse,  ô  ma  fidèle  Avocate 
ô   ma  douce    et    très-fidèle    Mère  que  je 
veux,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  votre* 
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Fils  bien-aimé.  passer  !e  reste  de  ma  vie  , 
c'est  à  vos  |)ieil5  (jue  je  désire  la  finir,  pour 
ne  cesser  jamais  de  vous  aimer  et  de  puijlier 
vos  louanges  et  vos  miséricordes  durant 
toute  l'éternité.  La  tri-s-iniissante  Vierge 
était  donc  le  refuse  d'Elisal)ctli  parmi  tous 
ses  combats,  elle  renouvelait  en  sa  présence 
son  vœu  de  chasteté;  elle  protestait  de  ne 
vouloir  avoir  de  l'amour  que  pour  l'adora- 
ble Jésus;  elle  désavouait  toutes  ses  tenta- 
tions; elle  protestait  qu'elle  aimait  mieux 
6tre  en  horreur  à  tout  le  monde  que  de 
commettre  un  seul  péché,  et  être  possédée 
jusqu'au  jour  du  jugement  de  tous  les  ma- 
lins esprits  dans  le  corps  que  d'offenser 
Dieu  une  seule  fois;  elle  le  désirait  beau- 
coup; elle  demandait  instamment  celle  grâce 
à  Dieu,  et  elle  s'écriait:  N'importe,  qu'il  m'ar- 
rive  ce  qu'il  pourra,  pourvu  que  je  ne  me 
rende  point  désagréable  ci  Dieu. 

C'est  de  la  manière  ipi'elle  a  triomphé 
glorieusement  de  tout  l'enfer  et  de  ses  sup- 
pôts. Ceux  que  les  maléfices  gagnent  c'est 
jiarce  qu'ils  se  laissent  aller  aux  tentations 
du  démon  et  aux  inclinations  qu'il  leur 
donne  ;  car  voilà  tout  ce  que  cet  esprit  mal- 
heureux peut  faire.  !1  est  vrai  qu'il  excite 
de  forts  mouvements  jiour  le  mal,  mais  Dieu 
donne  de  fortes  grâces  pour  y  résister.  La 
plupart  succombent  il  est  vrai,  mais  c'est 
l'arce  qu'ils  se  laissent  aller  aux  inclina- 
tions lie  la  nature,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
assez  de  recours  à  Jésus-Christ  notre  force  ; 
i;ar  qui  aes[iéré  en  lui,  et  est  demeuré  conius  ? 
Ne  dit-il  pas  lui-même,  cet  aimable  sauveur, 
venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes  tiavaillés  et 
chargés,  et  je  vous  soulagerai.  {Matth.  xi,28.) 
Nous  en  avons  des  exemples  admirables  dans 
les  premiers  siècles.  Celui  de  saint  Cyprieu 
et  de  sainte  Justine  est  bien  touchant.  Ln 
jeune  homme  doyc  était  devenu  passionné 
pour  cette  pure  vierge,  et  comme  sa  haute 
vertu  no  laissait  aui;un  lieu  d'espérer  à  sa 
folle  ])assioii,  il  s'adressa  à  un  fameux  ma- 
gicien nommé  Cyprien  [jour  venir  à  bout  de 
son  pernicieux  dessein.  Cyprien  ne  manqua 
pas  de  lui  j/ronietlre,  et  il  s'adressa  |iour  ce 
sujet,  à  son  ordinaire,  au  démon,  qui  lit  tous 
«es  etl'orts  pour  gagner  le  cœur  de  Justine, 
mais  fort  inutilement,  car  quoique  son 
âme  fût  agitée  de  ditlerentes  pensées  et 
son  cœur  saisi  de  douleur,  quoique  son  en- 
nemi s'élevcli  au-dessus  d'elle ,  ayant  mis 
toute  son  espérance  en  la  vertu  du  Très-Haut, 
il  éclaira  ses  \  eux  atin  qu'ils  ne  s'endormis- 
sent jamais  dans  la  mort,  et  que  son  ennemi 
ne  ptït  [jas  dire  :  Je  l'ai  vaincue.  Son  coeur 
donc  se  réjouit  de  ce  qu'il  avait  été  son  sau- 
veur; elle  lui  chanta  lie  saints  au's.  elle  loua 
par  des  cantiques  son  saint  nom,  elle  publia 
ses  miséricordes.  Cependant  Cyprien  qui 
était  infidèle  et  [laien,  asant  reconnu  la  fai- 
blesse du  maître  qu'il  servait,  et  la  toute- 
[)uissance  du  seigneur  Jésus,  le  vrai  Dieu 
des  Chrétiens,  il  se  rangea  heureusement  à 
sa  suite,  il  devint  l'un  de  ses  plus  fidèles 
disciples,  et  enfin  il  eut  l'honneur,  avec  Jus- 
tine, de  donner  son  sang  et  sa  vie  pour  la  foi 
qu'il  avait  embrassée. 


Voilà  un  exemple  bien  touchant  des  pre- 
miers siècles  do  la  victoire  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  sur  le  démon  et  ses  partisans; 
mais  le  nôtre  nous  en  donne  un  admirable 
en  la  personne  d'Elisabeth.  Il  est  vrai  que 
le  magicien  dont  le  démon  s'était  servi  pour 
la  gagner  n'a  pas  été  converti  comme  celui 
dont  il  avait  usé  pour  tâcher  de  triompher 
de  sainte  Justine.  Mais  néanmoins  les  mé- 
moires authentiques  que  l'on  nous  a  donnés 
portent  que  non->euleineni  un  seul  de  ces 
misérables  supjiôts  de  l'enfer,  mais  que  plu- 
sieurs se  sont  convertis  par  une  grâce  tout 
extraordinaire  ensuite  de  la  vexatinn  diabo- 
lique de  notre  sainte  veuve.  Ainsi  les  flè- 
ches que  les  méchants  avaient  mises  dans 
leur  carquois  pour  tirer  dans  l'obscurité 
sur  celle  qui  avait  le  cœur  droit  sont  retom 
bées  sur  eux-mêmes.  Ils  sont  tombés  dans 
la  fosse  qu'ils  avaient  faite.  Leurs  pieds  se 
sont  trouvés  enveloppés  dans  le  piège  qu'ils 
avaient  tendu  en  secret.  L'enfer  et  tous  ses 
su|ipôts  n'ont  eu  qu'une  confusion  honteuse 
de  tous  leurs  desseins  diaboliques.  L'ado- 
rable Jésus  et  son  immaculée  Mère  ont 
triomphé  de  toute  leur  malice. 

C'est  ce  qui  m'oblige  ici,  pour  faire  con- 
naître que  le  Seigneur  rend  justice,  que  le 
méchant  s'est  trouvé  pris  dans  les  œuvri^s 
de  ses  mains,  ciue  les  |iécheurs  sont  préci- 
pités dans  l'enter,  de  faire  voir  la  malheu- 
reuse fin  du  médecin  cjui  avait  donné  le 
maléfice  à  notre  chaste  veuve;  et  |)Our  ap- 
prendre que  le  Seigneur  n'oublie  jioint  le 
cri  des  pauvres,  qu'il  est  leur  refuge,  leur 
appui  dans  le  temps  de  ralllii:tion,  afin  que 
ceux  qui  connaissent  son  nom  espèrent  en 
lui,  parce  qu'il  n'a  point  abandonné  ceux 
qui  le  cherchent  et  ensuite  afin  que  tous 
ensemble  nous  chantions  des  cantiques  à 
ce  Seigneur  qui  habite  dans  Sion,  et  que 
nous  annoncions  ses  ouvrages  parmi  les  na- 
tions. 

Ce  médecin  dont  nous  fiarlons  qui  avait 
donné  ce  maléfice  à  Elisabeth,  qui  s'ap()el- 
laitPoirot,  était  un  magicien,  mais  parce  que 
dans  noire  siècle  plusieurs  esprits  qui  se 
piquent  d'une  vaine  suffisance  n'en  veulent 
j»as  croire,  à  ce  qu'ils  publient,  j'ai  à  leur 
dire,  quoifjue  j'aie  déjà  parlé  de  celte  ma- 
tière au  sujet  de  la  possession  des  religieu- 
ses de  Loudun,  en  la  vie  du  grand  serviteur 
(le  Dieu  et  de  son  immaculée  Mère ,  le 
1'.  Seurin,  qu'il  faut  donc,  s'ils  sont  Chré- 
tiens qu'ils  désavouent  la  jiarole  du  Dieu 
qu'ils  adorent,  car  elle  déclare  positivement 
dans  tous  les  deux  'l'estaments  de  l'ancienne 
et  delà  nouvelle  loi  qu'il  y  a  des  magiciens, 
et  ce  (qu'elle  en  rapiiorte  dans  YExode  est 
filus  incroyable  incomparablement  à  l'es- 
prit purement  humain,  que  tout  ce  qui  peut 
faire  plus  de  peine  dans  ces  derniers  temps  ; 
qu'il  faut  donc  donner  le  démenti  aux  hom- 
mes les  ()lus  éclairés  des  premiers  siècles, 
et  de  ceux  qui  les  ont  suivis,  comme  à  un 
saint  Augustin,  à  un  saint  Thomas,  et  aux 
autres  Pères  de  l'Eglise;  qu'il  faut  rejeter 
toute  l'antiquité,  et  ne  donner  aucune 
créance  ni  à  l'histoire  sacrée,  ni  à  l'histoire 
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jirofane,  ni  aux  lliénlogiens,  ni  aux  philoso- 
{ilies  |iaïens,  ni  au  seiitiiiiPiil  universel  Je 
tous  les  peuj'les  et  de  toutes  les  nations  ; 
qu'il  ne  tant  plus  ailmetire  les  lois  de  l'E- 
glise, et  des  Etals  séculiers  (jui  les  condam- 
nent ;  et  si  l'on  objecte  (jue  l'on  ne  fornie  la 
difficulté  (]n'h  l'éj^ard  de  certains  particu- 
liers que  l'on  accuse,  je  demeure  d'accortl 
que  le  crime  doit  être  bien  iirouvé  ;  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  à  l'égard  delà  personne  dont  nous  par- 
lons 

Jamais  procès  n'a  été  fait  avec  plus  de  loi- 
sir et  avec  plus  de  précaution.  Le  (iriiice  ne 
se  contenta  pas  seulement  des  juges  de  sa 
province,  il  donna  oriire  que  l'on  en  fît  ve- 
nir de  France,  et  cesjuges  furent  au  nombre 
de  vingt-quatre.  ]1  est  faux  que  l'aciusation 
des  démons  qui  possédaient  Klisabcth, 
comme  nous  le  dirons  ci-après  ait  fait  pren- 
dre le  médecin  Poirot,  quoiqu'elle  ait  servi 
dans  la  suite,  non  pas  comme  de  témoi- 
gnage sur  lequel  l'on  ait  fait  jamais  aucun 
fond,  mais  d'occasion  simplement  à  faire 
plusieurs  enquêtes  avec  une  grande  pru- 
dence. 11  est  vrai  que  les  démons,  dans  les 
exorcismes,  ayant  accusé  Poirot  d'tHre  magi- 
cien et  ayant  soutenu  que  c'était  lui  qui 
avait  donné  les  maléfices  à  la  pauvre  Elisa- 
beth, criant  qu'ils  étaient  contraints  jtar  la 
mère  de  Dieu  de  révéler  ces  choses,  cela 
augmenta  le  souiiçon  (jue  l'on  avait  de  lai, 
particulièrement  quancl  l'on  sut  que  l'accusé 
voulait  se  retirer  et  s'enfuir  dans  quelque 
pays  hérétique;  et  c'est  ce  (pii  obligea 
Henri  II,  duc  de  Lorraine,  de  le  faire  arrêter 
prisonnier,  forçant  en  cela  son  naturel  par- 
iaitement  débonnaire.  Les  mémoires  que 
l'on  donna  au  procureur  général  étaient  si 
forts,  qu'il  crut  qu'il  fallait  iihessammeiit 
travailler  à  instruire  le  procès.  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  les  démons  aient 
découvert  ainsi  leur  suppôt,  eux  qui  sont  si 
intéressés  à  soutenir  leurs  partisans  et  à 
empêcher  que  leurs  crimes  ne  soient  connus. 
Mais  comme  ils  sont  menteurs,  et  que  l'on 
ne  faisait  pas  d'appui  sur  ce  qu'ils  disaient, 
ils  n'oubliaient  rien  pour  en  donner  des 
preuves,  forcés  à  ce  qu'ils  disaient  tantôt 
par  les  saints  auges  tantôt  par  les  saints  (jro- 
tecteurs,  mais  singulièrement  par  l'ordre  de 
la  Mère  de  Dieu.  C'est  ce  qui  les  a  contraints 
de  lévéler  plusieurs  pactes  qu'il  avait  faits 
avec  eux,  comme  de  lui  rendre  sensibles 
de  certaines  marques  qu'ils  font  ordinaire- 
ment sur  les  corps  des  magiciens,  et  qui 
laissent  la  partie  où  ils  sont  sans  aucun  sen- 
timent, pour  empêcher  que  les  juges  ne  les 
pussent  découvrir,  et  d'étendre  les  cordes 
quand  il  serait  à  la  géhenne. 
^  C'est  ainsi  que  l'enfer  traite  ses  partisans  ; 
c'est  ainsi  que  les  démons  trompèrent  le  mi- 
sérable Poirot,  dont  l'on  tit  le  procès  avec 
toutes  les  précautions  possibles.  Cependant 
ceux  qui  étaient  préoccupés  de  son  estime 
n'oublièrent  lien  pour  le  soutenir.  Un  doc- 
teur en  théologie  lit  un  traité  en  sa  faveur, 
dans  lequel  il  prétendait  que  la  possession 
d'Elisaijeth  n'était  qu'une  j'ure  illusion,  afin 
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de  persuader  qu'il  n'en  pouvait  pas  être  l'au- 
teur. Une  princesse  ennioya  des  summes  im- 
menses pourl;klier  de  le  délivrer.  Lasérénis- 
simeinl'antp.  princessedesPays-Basen  écrivit 
à  sa  sollicitation  auducde  Lorraine,  pour  l'en 
prier.  L'on  se  servit  d'un  religieux  d'une 
haute  estime,  h  qui  le  duc  déférait  beaucoup, 
pour  obtenir  sa  liberté;  mais  le  crime  fut  si 
oien  prouvé,  que  tous  les  vingt-qualrejuges, 
qui  avaient  été  appelés  de  ditfércnls  lieux, 
conclurent  tous  d'un  commun  consentement 
à  la  mort.  Les  démons  cependant,  agi-isaiU 
[lar  eux-mêmes  lorsque  la  divine  Provi- 
den.'e  les  laissaitdans  leur  liberté, avaient  ac- 
cusé des  personnes  innocentes,  alin  que  l'on 
crût  que  l'accusation  de  Poirot  qu'ils  étaient 
contraints  de  faire  par  une  vertu  divine,  fût 
aussi  un  pur  effet  de  leur  malice  ;  mais  en- 
lin  la  divine  Providence  demeura  victo- 
rieuse ,  les  crimes  du  magicien  furent  en- 
tièrement découverts,  et  il  fut  condamné  au 
feu.  Les  ;iersonnes  néanmoins  qui  le  soute- 
naient qui  étaient  de  haute  qualité  ,  étaient 
si  f)uissar.tes  qu'elles  obtinrent  encore  du 
prince  souverain  qu'auparavant  l'exécution 
de  la  sentence  le  procès  serait  de  nouveau 
vu  et  examiné,  ce  qui  fut  fait;  mais  tous 
les  efforts  des  hommes  et  des  démons  de- 
meurèrent inutiles.  Le  magicien  Poirot  fut 
exécuté,  et  fut  brûlé  le  septième  d'avril, 
l'année  mil  six  cent  vingt-deux;  et  il  mou- 
rut sans  donner  aucun  signe  de  pénitence, 
les  démons  qui  pour  lors  possédaient  Elisa- 
beth criant  qu'il  avait  eu  des  giàces  ca;iables 
de  convertir  mille  magiciens,  et  que  dans 
ce  temps  il  renouvelait  la  donation  qu'il 
avait  faite  de  lui-même  à  Beizébulh.  Ici  l'on 
peut  considérer  avec  trembleiuent  la  capti- 
vité ell'royable  où  s'engage  l'homme  quand 
il  s'abandonne  au  péché ettiu  démon.  Oh!  si 
les  pécheurs  aveuglés  savaient  ce  qu'ils  font  1 
Ils  disent  qu'ils  se  convertiront  ou  dans  un 
âge  avancé,  ou  au  moins  aujiaravaut  que  de 
mourir,  mais  il  n'est  pas  aisé  de  rompre  les 
chaînes  dont  ils  se  sont  liés  volontairement. 
Vous  êtes  juste  Seigneur,  et  vos  arrêts  sont 
équitables,  le  salut  est  loin  des  méchants. 
C'est  ce  que  l'on  peut  voir  avec  le  dernier 
étonnement  dans  Poirot,  car  y  a-t-il  rien  de 
plus  surprenant  que  de  le  voir  adhérer  si 
fortement  aux  démons  dont  il  avait  été  dès 
ce  monde  si  cruellement  traité.  L'on  a  dit 
que  le  respect  humain  et  la  considération 
de  ses  parents  avaient  aussi  beaucoup  con- 
tribué à  l'emitêiher  d'avouer  ses  crimes,  de 
peur  que  cela  ne  fît  tort  à  leurfamille,  comme 
si  son  jugement  ne  l'avait  pas  rendu  no- 
toire ;  et  en  cela  l'aveuglement  de  l'hommo 
paraît  encore  bien  étonnant ,  de  préférer 
l'estime  passagère  de  quelques  chétives  créa- 
tures, le  point  d'honneur  d'un  moment,  au 
jugement  de  Dieu,  de  tous  ses  anges  bien- 
heureux et  de  tous  ses  saints  ,  et  cela  pour 
un  jamais  ;  et  pour  si  peu  de  chose  s'engager 
à  un  malheur  éternel.  O  Seigneur',  que  mes 
yeux  versent  ici  des  ruisseaux  de  larmes 
dans  la  vue  de  ceux  qui  ne  gardent  jias 
votre  loi.  Tournez  vos  yeux  vers  moi, 
et  failes-moi  grâce  ,  selon  que  vous  avez 
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acLouUuné  do  faire  envers  ceux  qui  aimeiil 
votre  nom.  Dressez  mes  pas  clans  la  voie 
de  vos  préceptes ,  atia  qu'aucune  iniquité 
ne  domine  en  moi ,  laites  reluire  toujours 
sur  votre  pauvre  serviteur  la  lumière  de 
votre  visage  ,  et  enseignez-moi  vos  ordon- 
nances. Je  crie  vers  vous  de  tout  mon  cœur, 
exaucez-moi,  alin  que  je  les  sarde,  et  que 
je  les  aime  éteruellemerit. 

Mais  pentlant  que  nous  avons  ses  juge- 
ments terribles  devant  les  jeux  en  la  per- 
sonne de  Poirot,  arrètons-les  sur  ce  Dieu 
do  bonté,  qui  signale  ses  miséricor- 
des sur  l'une  des  complices  de  ce  misé- 
rable. Chantons  avec  le  Propliètc-lloi ,  la  mi- 
ricorde  et  la  justice.  Considérons  une  pauvre 
lille  qu'il  retire  des  portes  de  la  mort,  alin 
que  nous  puMiions  toutes  ses  louanges  de- 
vant les  portes  de  la  lille  de  Sion ,  et  que 
nous  trouvions  notre  joie  dans  le  salut  qu'il 
donne.  Cette  pauvre  lille  qui  était  de  Lor- 
raine s'appelait  Anne  Bouley,  et  elle  était 
complice  des  crimes  du  uiédecin.  Comme 
elle  le  vit  airôlé,  elle  s'enfuit  à  Paris  de 
jieur  qu'étant  découverte  elle  ne  fi'lt  [)unie 
avec  lui.  Mais,  ô  conduite  de  la  divine  Pio- 
yidence  que  vous  êtes  admirable!  s'enfuyant 
d'un  pays  de  |)Our  que  ses  criujes  ne  fussent 
connus,  elle  jjorlait  avec  elle  des  mémoires 
ca|jables  de  les  découvrir  partout  ;  et  de  vrai, 
n'ayant  pas  assez  de  soin  de  tenir  cachés  ces 
papiers,  ils  furent  lus,  elle  fut  découverte, 
l'on  en  donna  des  avis  secrètement  à  Nancy, 
l'on  obtient  des  ordres  j:our  l'arrêter  à  Paris, 
et  elle  est  ramenée  en  Lorraine.  Elle  n'eut 
|ioint  de  peine  à  avouer  ses  crimes,  elle 
les  déclara  librement  aux  juges,  elle  dit(iue 
Poirot  l'avait  faite  magicienne,  qu'il  avait 
abusé  d'elle  plusieurs  fois,  qu'il  l'avait 
nienée  plusieurs  fois  au  sabbat,  et  elle  donna 
des  preuves  de  plusieurs  choses  qu'elle  avait 
dites.  Les  juges  ne  s'arrêtant  pas  cependant 
à  son  propre  témoignage,  tirent  les  in- 
formations nécessaires  ;  et  après  avoir 
examiné  exai-temeiu  toutes  les  cho.^es ,  et 
connu  la  vérité,  elle  fut  condamnée  h  mort. 

Mais  ce  fut  une  mort  bien  dilférente  de 
celle  de  son  complice  ,  car  elle  mourut  par- 
faitement convertie,  et  dans  un  grand  désir 
môme  de  mourir  et  de  soutfrir  le  supplice 
du  feu  pour  l'expiation  de  ses  crimes.  Du- 
rant tout  le  temps  qu'elle  fut  en  prison,  elle 
chantait  les  miséricordes  de  Dieu.  Kilo  passa 
tout  ce  temps  en  larmes,  en  austérités  et 
pénitences  qu'elle  joignait  à  ce  que  la  ri- 
gueur de  la  prispn  lui  pouvait  faire  soutfrir. 
Comme  on  fut  sur  le  point  de  l'appliquer  h 
la  torture,  elle  supjiliait  les  juges  de  lui 
donner  celle  qui  était  la  plus  douloureuse 
pour  satisfaire  à  ses  péchés.  Elhï  alla  au 
su[q)lice  tenant  un  crucifix  à  la  main,  disant 
avec  un  courage  incroyable  :  Allons,  allons 
à  la  mort.  Elle  y  alla  en  récitant  les  litanies 
do  la  très-sainte  et  très-miséricordieuse 
Vierge  Mère  de  Dieu  et  connue  l'on  fut 
arrivé  à  ce  titre,  de  refuge  des  pécheurs, 
si  consoiant  pour  tous  les  misérables  qui  sont 
dans  l'uiiquité  et  qui  désirent  ellicacement 
».e  convertir ,  elle   le   répéta  trois  foi»  avec 


une  telle  ardeur  qu'elle  tira  des  larmes  de 
tous  les  assistants.  Les  litanies  dites,  elle 
se  mit  à  genoux,  demanda  miséricorde  à 
Dieu,  implora  le  secours  de  ia  très-sainte 
et  charilal)le  Mère,  puis  s'étant  levée, 
elle  se  mit  contre  le  poteau,  baisa  quel- 
ques médailles  où  il  y  avait  des  indulgen- 
ces, ells  pria  pour  Poirot  qui  n'était  pas  en- 
core mort,  et  elle  mourut  très-chrétienne- 
meiit. 

Admirons  ici  les  conduites  de  l'aimable 
Providence,  pour  l'en  bénir  et  l'en  aimer 
de  tout  notre  cœur.  Jl  semble  qu'elle  veillait 
extraordinairement  sur  cette  créature  pour 
empocher  sa  liberté  dans  sa  fuite,  qu'elle  y 
devait  a[)paremment  trouver,  puisqu'il  n'est 
pas  fort  dillicile  à  une  |)er>orme  qui  vient 
d'un  pays  éloigné  de  se  tenir  cachée  dans 
une  ville  comme  celle  de  Paris.  Apportant 
avec  elle  des  papiers  qui  la  faisaient  connaî- 
tre, elle  agissait  contre  toute  sorte  de  rai- 
son et  contre  le  bon  sens  môme,  et  il  lui 
était  très-aisé  de  les  brûler.  Au  moins  elle 
les  devait  toujours  garder  avec  soin,  et  ne 
les  pas  laisseren  lieuoù  ils  [lussent  être  lus. 
Elle  s'aveuglait  donc  elle-même  pour  sa 
propre  peite,  et  en  se  perdant  elle  s'est  heu- 
reusement sauvée.  Oli  1  combi  en  de  personnes 
se  seraient  perdues  éternellement ,  si  elles 
ne  l'avaient  été  dans  le  temps  par  les  dis- 
grAces  qui  leur  sont  arrivées.  C'est  ainsi,  ô 
aimable  Providence  de  mon  Dieu  que  vous 
tirez  la  vie  de  la  mort.  Si  cette  tille  n'eût 
point  été  découverte,  peut-être  serait-elle 
demeurée  dans  ses  crimes,  et  y  serait  morte, 
Elle  pouvait  donc  bien  dire,  j'étais  perdue 
sijfc  n'eusse  été  |)erdue.  L'on  a  attribué  avec 
elle  la  grûce  de  sa  conversion  aux  interces- 
sions de  sainte  Anne  ,  dont  elle  portait  le 
nom  ;  et  de  vrai,  dès  le  connnencement  de 
sa  prison,  elle  disait  qu'elle  resjiérait  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par  la  faveur 
de  cette  grande  sainte,  dont  le  nom  même 
dans  sa  signification  ,  est  un  nom  de  grâce, 


comme  l'a  remarqué  dignement  le  dévot 
saint  Jean  Damascène.  C'est  une  chose  con- 
sidérable, que  jamais  le  diable  n'avait  pu 
la  faire  renoncer  à  sainte  Anne,  lorsque 
renonçant  avec  impiété  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  saint ,  elle  s'était  donnée  à  lui  par  deux 
cellules  signées  de  son  sang.  0 combien  ado- 
rable Providence  vos  conduites  sont  admira- 
bles 1  ô  combien  les  miséricordes  de  Dieu 
sont  étonnantes!  Je  puis  dire  ici  ce  que  je 
sais  d'une  personne  que  j'ai  connue.  Cette 
personne  étant  parfaitement  éveillée  vit  la 
nuit,  durant  un  beau  clair  de  lune  descen- 
dre parla  cheminée  de  la  chambre  où  elle 
était,  un  misérable  magicien  qu'elle  con- 
naissait sans  néanmoins  savoir  son  im- 
Itiélé.  Elle  remarqua  que  de  prime  abord  il 
alla  en  un  lieu  où  il  y  avait  plusieurs  sen- 
tences et  image  des  saints  que  l'on  donne 
par  une  pieuse  coutume  tous  les  moif, 
pour  honorer  ces  bienheureux  et  imi- 
ter leurs  vertus,  et  qu'il  les  déchira.  Ensuite 
elle  le  voit  venir  à  elle  ,  il  l'entretient ,  il  la 
presse  de  renoncer  à  Notre-Seigneur,  à  sa 
très-sainte  .Mère,  à  son  baptême,  et  de  se  don- 
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nerfludiable.  Celle  personne,  extraordinaiie- 
inent  teiitéeà  même  temps  parle  démon,  et 
n'ayant  pas  recours  h  Jésus  notre  Sauveur  et 
notre  force,  suciombe  à  la  tentation,  et  elle 
renonce  à  notre  bon  Sauveur,  à  sa  très-pure 
Mère  et  à  son  baptême.  Mais  comme  elle 
avait  une  dévotion  particulière  à  la  bien- 
heureuse Madeleine  de  l'azzi,  le  démon,  qui 
voulait  lui  ôtergénéralcment  tous  les  moyens 
de  pouvoir  se  tirer  du  dé(ilorable  état  où 
elle  s'ensiageail ,  lui  fait  proposer  [lar  son 
suppôt  de  renoncer  en  particulier  à  cette 
glorieuse  sainte;  là-dessus  le  Dieu  tout  bon 
et  tout  miséricordieux  lui  donnant  un  rayon 
de  lumière  de  sa  divine  grâce,  elle  se  sent 
touchée  et  proleste  qu'elle  ne  renoncera  ja- 
mais à  celte  sainte  ;  ce  qui  lui  réussit  bien 
heureusement,  car  ce  malheureux  homme 
l'ayant  quittée,  elle  rentra  en  elle-même,  et 
depuis  a  fait  pénitence  du  crime  qu'elle 
avait  commis.  C'est  ainsi  que  Dieu  honore 
ses  saints,  en  faisant  des  miséricordes  si  si- 
gnalées en  leur  faveur;  c'est  ainsi  qu'il 
manifeste  ses  bontés  infinies;  c'est  ainsi 
que  sa  divine  grâce  surmonte  les  plus  gran- 
des maJices  des  hommes.  Ah!  que  ce  Dieu 
que  nous  adorons  est  bon  ,  et  qu'il  est  doux 
de  servir  un  si  bon  maître. 

CHAPITRE  X. 

Le  triomphe  dt  la   croix  dans  les   maladies 

e'tranges  qui  lui  sont  arrivées. 

Les  maléfices  qui  d'eux-mêmes  souvent 
ne  peuvent  avoir  aucun  etfel,  en  ont  de  très- 
grands  entre  les  mains  des  démons  quand 
Dieu  leur  donne  la  liberté  de  s'en  servir 
pour  tourmenter  les  hommes,  et  c'est  une 
chose  étrange  que  le  pouvoir  de  l'enfer  quand 
Dieu  lâche  la  bride  à  sa  fureur.  Nous  lisons 
dans  la  vie  de  saint  Louis  Bertrand  qu'un 
excellent  religieux  soulTrant  de  grandes 
maladies  avec  une  tranquillité  même  exté- 
rieure très-édifiante,  tout  à  coup  commença 
à  crier  lamentablement  ;  ce  qui  ayant  suipris 
les  personnes  présentes ,  saint  Louis  Ber- 
trand leur  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  éton- 
ner, parce  qu'il  était  tourmenté  de  plusieurs 
démons  dans  les  entrailles  ,  en  ayant  eu  une 
permission  si^éciale  de  Dieu  ;  car  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  pouvoir  en  terre  qui 
naturellement  égale  celui  de  ces  malins  es- 
prits. Ainsi  les  peines  qu'ils  causèrent  au 
corps  d'Elisabeth  furent  tout  à  fait  extraor- 
dinaires. Dès  qu'on  lui  eût  donné  le  pre- 
mier maléfice ,  elle  sentit  une  douleur  ex- 
trême au  côté  gauche  qui  la  rendait  toute 
courbée  et  la  travaillait  de  telle  sorte  qu'à 
peine  pouvait-elle  faire  un  pas.  Tous  les 
remèdes  qu'elle  prenait  lui  étaient  inutiles. 
Le  dessein  du  médecin,  en  la  faisant  malade 
par  son  philtre,  était  de  l'obligera  l'appeler, 
n'y  ayant  que  lui  seul  de  médecin  à  Remi- 
remont,  et  d'avoir  ensuite  l'occasion  de  lui 
gagner  ses  affections  par  ses  services.  Mais 
comme  elle  sentait  je  ne  sais  quoi  dans  son 
intérieur  qui  l'éloignait  de  lui,  elle  aiaait 
mieux  souffrir  ses  maux  en  patience  que  de 
l'appeler  pour  y  remédier,  et  les  remèdes 
uu'elle   avait   pris   étaient  sans  son  ordre. 


Ce  que  cet  homme  reconnaissant,  et  voyant 
que  son  premier  maléfice  ne  faisait  pas  ce 
qu'il  préteudail,  il  trouva  l'occasion,  le  dit- 
huitième  de  juin  de  l'année  mil  six  cent  dix- 
huit,  dans  l'octave  de  la  l'èle  du  Irès-saint 
Sacrement  de  l'autel,  de  lui  en  donner  un 
second,  s'étant  joint  à  une  compagnie  avec 
laquelle  elle  était,  attendant  l'un  de  ses  pa- 
rents dont  elle  avait  besoin  [)our  ses  affai- 
res, et  dès  la  même  nuit  elle  demeura  per- 
cluse de  la  moitié  de  son  corps  et  tourmen- 
tée de  grandes  douleurs,  ce  qui  l'obligea  de 
garder  le  lit ,  ne  pouvant  se  remuer,  et  ses 
parenis  la  voyant  dans  cet  état,  la  contrai- 
gnirent défaire  venir  le  médecin. 

Mais  cet  homme,  qui  avait  employé  ses 
premiers  maléfices  pour  se  faire  aimer,  ainsi 
qu'ils  causaient  des  maladies  qui  avaient 
pour  principe  l'amour,  lorsqu'il  vil  qu'il  ne 
gagnait  rien  sur  le  cœur  invincible  de  cette 
chaste  veuve,  et  que  môme  dans  le  jusle 
soupçon  qu'elle  eut  de  sa  malice,  elle  lui 
eût  donné  son  congé,  il  entra  dans  une  rage 
et  furie  d'enfer  contre  elle  ,  et  il  employa  la 
puissance  des  démons  par  des  maléBce^s  re- 
doublés à  la  tourmenter  par  des  maladies 
extraordinaires  et  très-cruelles.  Quelque- 
fois elle  avait  la  moitié  du  corps  gelé  et  sans 
sentiment,  et  elle  avait  des  agitations  si  vio- 
lentes dans  l'autre  partie  de  son  corps ,  que 
quoiqu'elle  fût  tout  à  fait  faible,  trois  ou 
quatre  personnes  bien  fortes  avaient  de  la 
peine  à  la  tenir.  Quelquefois  on  voyait  sa 
tête  s'entr'ouvrir,  et  à  quelque  temps  de  là 
se  refermer,  ce  qui  causait  un  étiangi;  éton- 
nement  à  ceux  qui  étaient  présents.  D'au- 
trefois on  lui  voyait  sa  tète  s'enîler  et  deve- 
nir toute  monstrueuse.  Deux  apostumes  se 
formèrent  dans  ses  joues  qui  lui  empêchaient 
d'ouvrir  la  bouche  et  ensuite  de  manger. 
Une  troisième  se  forma  dans  sa  gorge,  ce 
qui  l'ayant  mise  à  l'exlrémité  ,  comme  l'on 
n'en  attendait  plus  que  la  mort,  toutes  les 
trois  apostumes  crevèrent  tout  à  coup. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  fond  de  la  lie 
de  cette  coupe  divine  que  le  Seigneur  tient  en 
sa  main,  il  la  versera  entièrement  et  il  en 
fera  boire  à  notre  pieuse  veuve  le  reste  de 
ses  jours.  Les  démons  ont  dit  qu'ils  avaient 
permission  de  lui  faire  souffrir  des  maladies 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  elles  ont  été  donc 
continuelles  ;  et  comme  elles  lui  ôtaient 
presque  entièrement  le  sommeil,  la  douleur 
l'affligeait  durant  le  jour  et  durant  la  nuit. 
Elle  pouvait  dire  dès  lors  avec  David  :  Sei- 
gneur ayez  pitié  de  moi,  car  l'homme  m'a 
foulé  aux  pieds,  il  m'a  affligé  durant  tout  le 
jour  en  me  faisant  la  guerre.  Je  suis  frappée 
de  plaies  durant  tout  le  jour,  et  je  suis  i-hâ-  - 
tié  dès  le  matin.  Ma  vie  s'est  affaiblie  dans 
la  douleur,  et  mes  années  se  sont  passées 
dans  les  gémissements.  Pour  l'amour  de 
vous,  l'on  nous  met  à  mort  durant  tout  le 
jour,  et  l'on  nous  regarde  comme  des  brebis 
destinées  à  la  boucherie.  Cependant  quoique 
tous  les  jours  de  sa  vie  fussent  des  jours  de 
douleur,  ses  peines  redoublaient  aux  fèles de 
Notre-Seigneur,  de  Notre-Dame  et  des  saints, 
à  qui  elle  avait  une  dévotion  particulière; 


545 


OKUYnES  COMPLETES  DE  BOLDO.N. 


54i 


el  elle  souffrait  si  étrangement  en  ces  saintes 
solennités,  qu'elle  en  était  comme  à  l'extré- 
mité. C'était  de  la  manière  qu'elle  célébrait 
ces  grandes  fêtes ,  et  c'étaient  les  faveurs 
qui  lui  étaient  accordées  dans  ces  bons  jours. 
Mais  si  la  main  du  Seigneur  la  frappait  de 
la  sorte  durant  le  jour  et  la  nuit,  si  tons  les 
jours  de  sa  vie  étaient  des  jours  d'alïliction, 
tout  son  corps,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tète,  n'était  qu'une  grande  croix,  il  n'y  en 
avait  aucune  partie  qui  ne  fût  dans  la  souf- 
france, la  douleur  s'en  était  emparée  uni- 
versellement et  jusqu'au  bout  des  ongles. 

Elle  avait  des  douleurs  de  tête  si  aiguës 
que  tous   ses  sens  en  étaient  tout  stupides. 
Sa  vue  était  troublée,  son  odorat  perdu,  et 
souvent  elle  devenait  sourde.  Son  goût,  et 
son  toucher  avaient  leurs  peines.  Elle  avait 
ordinairement  des  fluxions  sur  la  gorge.  La 
nourriture  n'avait  point  de  goût   |!0ur  elle, 
son  estomac  ne  la  savait  souffrir.  Il  lui  sem- 
blait qu'on  lui   perçait  les  reins  à  coup  de 
couteau,  elle  était  tourmentée  d'une  furieuse 
gravelle.  et  des  (ilus  cruelles  coliques.  Tous 
ses  membres  se  disloquaient ,  el  l'on  enten- 
dait ses  os  craqueter.  Quelquefois  par  l'ap- 
plication lies  vésicatoires  sur  la  tèle,  qui  y 
demeuraient  des  quinze  à  seize  heures,  Ta 
peau  étant  toute  mangée  on  voyait  les  os  à 
découverts,  et  d'autrefois  on  lui  laissait   les 
■ventouses  si  longtemps  que,  ne  pouvant  plus 
les  ôter,  on  était  obligé  de  les  casser  ce  qui 
lui  causait  de  nouvelles  douleurs.  En  de  ter- 
tains  temiis  on  lui  voyait  le  corps  courbé  en 
arc,  et  on  la  voyait  pâtir  comme  si  elle  eilt 
élé   mise  à  la  torture.  Elle  élait  tourmentée 
d'un  asthme, et  d'une  toux  très-violente.  Elle 
était  tout  écorchée,  en    sorte  qu'elle  ne  se 
pouvait  coucher,  et  cependant  il   lui  fallait 
pour  lors  garder  le  lit.  Quelquefois  il  lui 
semblait  qu'elle  était  sur  une  roue,  que  son 
corps  s'en  allait  par  pièces,  qu'on  lui  déchi- 
rait les  entrailles  et  tous  les  membres,  qu'on 
lui  avait  passé  comme  une  barre  de  fer  à 
travers  le  corps,  qu'on  la    perçait  avec  des 
alênes.  Elle  ressentait  par  tout  le  corps  des 
maux  jusque  dans  la  moelle  des  os,  et  elle 
l'avait  tout  moulu.  L'humeur  qui  lui  tombait 
était  si  acre  qu'elle  brûlait  les  linges.  Elle 
avait  une  veine  rompue  qui  lui  faisait  per- 
dre beaucoup  de  sang.  Un  froid  extraordi- 
naire la  glaçait  même  au  milieu  des  ardeurs 
de  l'été,  et  elle  avait  au-dedans  un  brasier 
allumé  qui  lui  doimait  une  soif  que  l'on  ne 
pouvait  |)as  apaiser;  car  il    semblait   que 
tout  ce  qu'elle  buvait  était  comme  une  goutte 
d'eau   que   l'on  aurait  jetée  sur  un   grand 
feu;  avec  cela  sa  chair  était  si  délicate  qu'on 
n'osait  la   loucher.   Une  fois   elle  eut  une 
maladie   si  étrange  qu'elle  ne  pouvait  re- 
muer que  le  pouce.  En  de  certaines  occasions 
il  lui  semblait  cu'on  la  coupait  avec  des  ra- 
.soirs. 

Mais  si  ses  peines  ont  duré  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  si  elle  souffrait  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  corps,  elle  souffrait  encore  de  tou- 
tes choses.  Elle  avait  les  viandes  à  dégoût, 
elles  lui  étaient  comme  de  la  terre,  à  peine 
{'ouvait-elle  manger.  Son  estomac  a  élé  six 


ans  sans  digérer.  Les  démons  lui  faisaient 
voir  le  peu  de  nourriture  qu'elle  prenait 
comme  des  crapauds  pour  lui  en  causer  de 
l'horreur,  el  quelquefois  elle  vomissait  des 
|iieds  de  crapauds,  des  c'iarbons,  et  d'autres 
choses  affreuses.  Elle  disait  en  de  certains 
temps  qu'elle  endurait  en  plus  de  cent  ma- 
nières. Aussi  notre  bon  Sauveur  lui  parais- 
sant un  jour  en  croix,  lui  dit  que  si  elle 
l'aimait,  elle  devait  être  crucifiée  avec  lui, 
et  ayant  a[)proché  ses  clous  de  ses  mains,  il 
lui  assura  qu'il  lui  ferait  ressentir  une  par- 
tie de  ses  peines.  En  effet,  on  lui  a  cloué  les 
mains  par  une  puissance  invisible,  avec  des 
douleurs  si  aiguës  que  les  nerfs  des  bras 
s'en  retirèrent  véritablement,  avec  tout  cela 
l'on  a  assuré  que  ce  qu'elle  a  efl'ectivement 
enduré  surpasse  tout  ce  que  Ton  en  peut 
dire  ;  que  ce  que  nous  venons  d'écrire  n'est 
rien  si  on  le  compare  à  toutes  ses  peines  qui 
sont  inexplicables,  que  ce  n'est  qu'une  om- 
bre de  la  vérité. 

Cependant  elle  souffrait  tout  avec  une  joie 
merveilleuse,  et  l'on  n'entendait  (las  sortir 
de  sa  bouche  la  moindre  parole  d'impa- 
tience. Oh  !  que  Dieu  soit  béni,  disait-elle, 
voilà  une  bonne  disciiiline.  Elle  avait  tou- 
jours le  nom  de  Dieu  en  la  bouche.  Au  mi- 
lieu de  tous  les  excès  de  ces  horribles  souf- 
frances elle  demeurait  toujours  égale,  tou- 
jours attachée  à  la  conduite  de  la  divine 
Providence,  toujuurs  aussi  paisible  que  si 
elle  eût  été  dans  la  meilleure  santé.  Elle 
avait  sans  aucun  changement  la  même  con- 
formité avec  la  volonté  de  Dieu,  et  point 
d'aulres  désirs  que  d'être  dans  l'état  où  il 
la  voulait.  Ce  n'était  rien  même  à  ce  grand 
cœur,  au  moins  à  ce  qu'elle  |iensait,  que  de 
souffrir  en  toutes  ces  manières.  Hélas  les 
saints  souffrent  beaucoup,  et  ils  croient, 
et  ils  disent  que  c'est  peu  de  chose,  ils  s'en 
humilient  même  devant  Dieu,  pendant  que 
de  misérables  pécheurs,  qui  méritent  toutes 
sortes  de  châtiments  pour  leurs  offenses,  se 
plaignent  à  la  moindie  douleur,  et  qu'il  leur 
semble  que  tout  le  monde  les  doit  plaindre  ; 
qu'ils  s'en  occupent  incessamment,  et  qu'ils 
désirent  que  les  autres  y  pensent  et  en  par- 
lent. Ses  tourments  étaient  si  grands  qu'elle 
faisait  une  extrême  compassion,  on  ne  pou- 
vait contenir  ses  larmes  à  la  vue  d'un  tel 
spectacle.  L'histoire  sainte  nous  rapporte 
c|ue  quelques  amis  du  saint  patriarche  Job 
l'ayant  vu  dans  les  maux  dont  le  démon  l'a- 
vait affligé,  en  furent  tellement  touchés, 
qu'ils  demeurèrent  proche  de  lui  sept  jours 
et  sept  nuits  sans  (louvoir  dire  une  seule 
]iarole  {Job.  ii,  13).  Les  malins  esprits  ont 
été  contraints  d'avouer  qu'ils  avaient  eu 
une  permission  spéciale  de  Dieu  de  tour- 
menter Elisabeth,  comme  autrefois  ce  saint 
patriarche;  ainsi  il  ne  faut  i)as  s'étonner 
SI  ses  peines  tiraient  les  larmes  des  yeux 
de  plusieurs  [lersonnes.  Il  est  vrai  que 
souvent  Dieu  en  cachait  une  grande  par- 
tic  ,  pour  lui  ôter  la  satisfaction  qu'elle 
eût  pu  avoir  de  la  compassion  qu'on  lui 
eût  l'Ortée,  si  elles  eussent  élé  connues. 
Jl  n'y  avait  qu'elle  qui  n'était  jioint  sen- 
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sihie  h  SOS  propres  mnii\.  Un  jour  qu'eHo 
était  dans  un  6\m  piloyjililo,  nynntune  ;t|)Os- 
tiuiie  aux  roins,  des  douleurs  trùs-oiguës 
à  la  tôle,  des  douleurs  violentes  de  dents, 
le  mal  de  rate,  la  s^ç'-avelle,  la  colique,  la  fiè- 
vre, des  langueurs  et  débilités  universelles 
par  tout  le  forps,  l'esprit  aliattu,  qu'elle 
était  encore  travaillée  de  mélancolie ,  de 
troubles  et  de  toute  sorte  de  passions,  elle 
disait  que  c'était  [)eu  de  chose.  Que  cela  ne 
vous  surprenne  pas,  mon  cher  lecteur,  toute 
âme  véritablement  éclairée  sera  toujours 
dans  ces  mêmes  sentiments.  Car  nous  de- 
vons tenir  avec  l'Apôtre  qui  avait  l'esprit  de 
Dieu,  et  parlait  -par  l'esjirit  de  Dieu,  qu'il 
n'y  a  aucune  proportion  entre  les  maux  de 
celte  vie  et  la  gloire  qui  nous  sera  décou- 
verte. (Rom.  VIII,  18.)  Hé!  quel  rapport  du 
temps  avec  l'éternité,  d'une  vie  qui  disiiaraît 
comme  les  ombres,  dont  les  années  s'écou- 
lent si  vite,  dont  les  jours  passent  si  [)romp- 
tement,  avec  ce  qui  ne  Unira  jamais,  ici  l'es- 
prit demeure  perdu  dans  cet  abîme,  mais 
l'on  y  découvre  dans  une  merveilleuse 
clarté  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
tout  ce  que  nous  pouvons  souffrir  n'est  rien 
à  des  gens  qui  attendent  la  grande,  la  lon- 
gue et  l'interminable  éternité.  11  nie  prend 
ici  envie  de  ni'écrier  avec  David  :  Oh!  hom- 
mes sans  jugement,  revenez  à  vous,  insen- 
sés, devenez  enfin  sages.  (Psal.\\,Z.)  0  mon 
Dieu  !  vivrou'î-nous  toujours  dans  les  ténè- 
bres !  Nous  faisons  profession  d'être  les  dis- 
ciples d'un  Dieu  crucifié,  nous  regardons  sa 
croix  comme  notre  unirpie  es|)érance,  car 
c'est  comme  le  chante  l'Eglise  ,  nous  devons 
savoir  que  participants  à  la  croix  de  notre 
aimable  Maître,  nous  participerons  h  sa 
gloire  ;  nous  disons  que  cette  gloire  est  quel- 
que chose  de  si  doux,  de  si  grand,  de  si  glo- 
rieux, de  si  charmant,  de  si  divin,  que  c'est 
ce  qui  surpasse  tout  ce  que  l'on  en  peut 
dire,  tout  ce  que  l'on  peut  même  s'en 
imaginer.  Cependant  celte  divine  gloire  qui 
est  si  admirable  est  promise  aux  véritables 
tidèles  qui  porteront  dignement  leur  croix. 
Comment  donc  nous  en  plaindre?  Comment 
nous  en  attrister?  Comment  nous  imaginer 
que  c'est  grand'cliose  ce  que  nous  endu- 
rons dans  la  vue  d'une  félicité  infinie  que 
nous  espérons? 

Je  ne  suis  donc  pas  étonné  si  notre  cou- 
rageuse Elisabeth  ne  se  lassait  jamais  de  ses 
douleurs,  si  elle  priait  Dieu  de  la  laisser  au 
monde  dans  cet  état  tant  qu'il  lui  plairait.  Si 
elle  assurait  qu'il  lui  semblerait  être  perdue, 
si  elle  ne  souffrait  plus,  c'est  pourquoi  ce  lui 
était  une  afllietion.  quand  elle  était  quelque- 
fois guérie,  et  même  miraculeusement,  de 
certaines  maladies;  c'était  l'une  de  ses  maxi- 
mes qu'elle  reflétait  souvent  :  Peu  parler, 
beaucoup  faire,  et  encore  plus  souffrir.  La 
vue  des  peines  de  cette  vie  qui  lui  arrivaient 
l'élevait  à  de  hautes  considérations  de  celles 
de  l'autre  vie.  Hélas,  s'écriait-elle,  comment 
donc  endurer  les  peines  de  i'enler?ll  est  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  temps  plus  projire  pour 
(lenser  avec  fruit  auv  tourments  de  l'autre 
monde,  ijue  celui  où  l'on  est  dans  la  douleur, 


particulièrement  si  ces  douleurs  sont  bien 
violentes;  car  pour  peu  que  l'on  rentre  dans 
soi-même  par  une  sérieuse  considération  de 
ce  qui  nous  alllige,  et  de  la  peine  (|u'il  y  a 
de  le  supporter,  celte  vue  est  suivie  aussi- 
tôt d'une  juste  réflexion  des  tourments  que 
nous  devons  craindre  après  notre  mort,  et 
de  ce  sentiment  si  raisonnable  :  Que  ferons- 
nous  au  milieu  de  l'excès  des  peines  éter- 
nelles de  l'enfer,  ou  des  peines  temporelles 
du  purgatoire?  Comment  les  souffrirons- 
nous,  puisque  nous  avons  tant  de  peine  .\ 
supporter  tles  maux  qui  n'en  sont  que  les 
ombres.  C'est  donc  une  grande  erreur  de 
s'imaginer  que  les  douleurs  nous  empêchent 
de  [lenser  à  l'éternité,  puisqu'il  n'y  a  rien 
qui  soit  plus  capable  de  nous  en  occuper.  Il 
n'est  pas  bien  aisé  de  se  pénétrer  vivement 
des  grands  maux  de  l'autre  vie  lorsque  l'on 
est  dans  le  plaisir;  mais  certainement,  une 
personne  qui  sera  tourmentée  d'un  mal  cruel, 
comme  est  celui  de  la  pierre,  de  la  goutte  et 
d'autres  pareils,  à  qui  les  quarts-d'heure  de 
sa  douleur  semblent  si  longs,  est  bien  en 
état,  pour  lors,  de  méditer  sur  ce  qui  lui 
arrivera  dans  des  peines  infinies  qu'elle  doit 
craindre.  En  écrivant  ceci,  la  crainle  et  le 
tremblement  m'ont  surpris.  Mon  cœur  s'est 
troublé  au  dedans  de  moi,  et  la  frui/cur  de  la 
mort  m'a  saisi.  {Psal.  liv,  5.)  0  Seigneur,  ne 
me  reprenez  pas  dans  voire  fureur,  et  ne  iiie 
châtiez  pas  dans  votre  colère.  Ayez  pitié  de 
moi,  car  je  languis  de  faiblesse;  (jucrissez- 
tnoi,  parce  que  mes  os  sont  ébranlés.  Mon 
âme  est  toute  saisi>!  de  trouble;  mais,  vous. 
Seigneur,  jusques  à  quand  tardez-vous  à  me 
secourir.  Tournez-vous  vers  moi  et  délivrez 
mon  âme  ;  sauvez-moi  à  cause  de  votre  misé- 
ricorde, car  nul  d'entre  les  morts  ne  se  sou- 
vie7it  plus  de  vous,  et  qui  vous  confessera  dans 
l'enfer!  {Psal.  vi,  2-(i.) 

La  méditation  de  ces  vérités  la  rendait 
ferme  et  droite  dans  les  voies  par  lestjuelles 
l'aimable  providence  de  Dieu  la  ccnduisait; 
elle  attendait  pendant  tout  le  jour  efi  pa- 
tience, et  elle  se  réjouissait  même  des  jours 
qu'elle  était  affligée,  et  des  années  qu'elle 
sentait  les  maux.  Elle  jiouvait  dire,  avec  le 
Psalmiste  [Psal.  xxvi,  5),  pourquoi  crain- 
drai-je  au  mauvais-jour?  Le  Seigtieur  m'a  ca- 
chée dans  son  tabernacle  au  jour  de  l'afflic- 
tion, il  m'a  retirée  dans  le  secret  de  sa  tente, 
parce  que  sa  fidèle  servante  avait  mis  son  es- 
[)éranee  en  sa  bonté,  parce  qu'elle  tenait  son 
âme  élevée  en  lui,  parce  qu'elle  implorait  ses 
miséricordes  ;  il  écoutait  sa  prière,  et  se  ren- 
dait attentif  à  sa  voix  et  à  ses  demandes.  Elle 
se  trouvait  si  divinement  fortifiée  en  sa  vertu, 
que  ce  n'était  que  des  actions  de  grâce  de  ce 
qu'il  ne  laissait  aucune  jiartie  de  son  corps, 
sans  tourment.  Son  entretien  éiait  avec  le  Dieu 
de  son  cœur  et  avec  son  immaculée  Mère,  s» 
chère  Maîtresse;  et  loin  tle  rechercher  quel- 
que consolation  dans  la  conversation  des  créa- 
tures, elle  se  privait  même  de  la  com[)agnie 
de  celles  qui  lui  étaient  nécessaires,  comme 
de  ses  servantes  et  de  ses  fifles.  Elle  les  fai- 
soil  sortir  pour  soupirer  plus  à  l'aise  en  la 
présence  de  la  suradorable  Trinité  des  trois 
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personnes  divines  qui  rem|)lissent  les  cieux 
et  la  terre  de  la  majesté  de  leur  gloire;  pour 
dire  avec  plus  de  liberté  ses  sentiuients  à 
la  très-miséricordieuse  Vierge.  Oli  1  si  nons 
savions  ce  qu'elle  disaitàlatrès-sainle  Mère 
de  Dieu,  et  ce  que  cette  Mère  de  toute  bon- 
té lui  disait  au  cœur  par  les  lumières  qu'elle 
lui  obtenait!  Toujours  savons-nous,  ce  qui 
est  bien  assuré,  que  la  confiance  et  le  re- 
cours qu'elle  a  eus  5  cette  Mère  d'amour, 
lui  onl  i ni I  être  une  constance  invincible, 
qui  a  lait  trioiiifilier  glorieusement  la  croix 
de  notre  bon  Maître. 

CHAPITRE  XI. 

Le  'riomphe  de  la  croix  aans  les  peines  in- 
térieures dont  elle  est  affligée. 

Le  Chrétien  dans  l'élévation  glorieuse  où 
la  grâce  le  met,  ayant  l'honneur  d'être 
membre  du  corps  mystique  d'un  Homme- 
Dieu,  doit  avoir  rafiport  à  son  divin  chef. 
IJ  en  doit  porter  les  marques  dans  son  corps 
parles  macérations,  pénitences,  maladies  et 
autres  peines  corporelles  ;  car  ceux  qui  sont 
à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair  {Galul. 
V,  i\),  parce  que  la  giûce  du  bajitême  qui 
est  toujours  vivante  en  eux,  les  a  entés  en 
Jésus  crucilié,  et  que  le  vieil  homme  est 
toujours  cloué  à  la  croix  avec  cet  adorable 
Sauveur,  de  sorte  que  la  vie  du  Chrétien  est 
une  continuelle  mort  à  la  chair  et  une  vie 
de  personnes  ressuscitées.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  que  le  Chrétien  porte  dans  son  corps 
les  marques  de  son  chef,  il  lui  doit  être  en- 
core semblable  dans  l'esprit  ;  car  entia 
comme  nous  a.vons  porté  l'image  de  l'homme 
terrestre,  nous  la  devons  porter  aussi  en  tout 
ce  que  nous  sommes,  du  céleste.  Or  Jésus- 
Christ  n'a  passeulementsoufferten  son  corps, 
mais  incomparablement  encore  davantage 
en  son  esprit.  Saint  Matthieu  nous  apprend 
(xxvi,  38)  qu'il  a  été  triste  et  affligé, 
c'est-à-dire  comme  l'explique  un  pieux  et 
savant  interprète,  fort  pressé  par  la  douleur, 
il  dit  que  son  âme  a  été  saisie  d'une  tris- 
tesse mortelle.  Saint  Marc  nous  enseigne 
(xiv,  3i)  qu'il  a  été  saisi  de  crainte  et 
d'ennui,  et  que  son  âme  a  été  triste  jusqu'à 
la  mort;  et  saint  Luc  (xxii ,  43)  nous 
déclare  qu'il  a  été  dans  l'agonie. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  à  Elisabeth  de 
porter  sa  croix  dans  son  corps  à  la  suite  de 
son  aimable  Maître,  il  fallait  qu'elle  la  por- 
tât encore  dans  son  âme.  C'est  la  grande 
grâce  dont  l'aimable  providence  de  Dieu  l'a 
favorisée,  l'affligeant  de  peines  intérieures, 
qui  ont  été  telles,  qu'elle  disait  elle-même, 
que  tontes  les  extérieures  dont  nous  avons 
parlé  avec  étonnement,  n'étaient  rien  com- 
parées à  celles-ci.  Elle  a  été  éjjrouvée  en 
bien  des  manières  différentes  et  par  diverses 
tentations,  afin  que  l'épreuve  produisît  la  pa- 
tience, et  la  patience  la  i>erfection  de  l'œuvre; 
afin  qu'elle  lût  parfaite  et  accom[ilie,  et  que 
rien  ne  lui  manquât.  Car  quiconque  souU're 
humblement  toutes  les  tentations  sans  suc- 
comber et  sans  s'affaiblir,  est  plein  de  foi, et  d'a- 
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et,   par  conséquent,    de  toutes  les 


mour , 
vertus. 

Elle  a  été  affligée  par  des  tentations  vio- 
lentes contre  la  pureté,  qui  était  une  épreu- 
ve bien  rude  à  une  personne  comme  elle 
qui  avait  des  amours  inex|ilicat(les  |)0ur 
cette  vertu.  Mais  si  Dieu  tout  bon  a  bien 
voulu  exercer  oainl  Paul  par  cette  épreuve, 
ce  vaisseau  <J'élection,  après  avoir  été  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel ,  et  tant  d'autres 
saints  et  saintes,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  Dieu  a  donné  permission  au  démon  d'at- 
taquer de  la  sorte  notre  chaste  veuve.  Nous 
avons  dit  que  le  misérable  Poirot,  magicien, 
lui  avait  donné  un  |>hiltre  pour  se  faire  ai- 
mer, et  comme  elle  avait  rendu  inutiles  tous 
les  efforts  des  démons  et  de  ses  suppôts,  en 
la  vertu  de  celui  en  qui  nous  pouvons  tout. 
Mais  une  si  glorieuse  victoire  n'arriva  pas 
sans  de  furieux  combats.  Car  à  même  temps 
qu'on  lui  eut  donné  le  maléfice,  son  imagi- 
gination  n'était  occupée  que  de  l'homme  qui 
le  lui  avait  procuré  ,  le  démon  lui  en  don- 
nait mille  idées  en  sa  faveur,  et  les  plus 
avantageuses  du  monde.  Ce  n'est  [las  qu'elle 
ne  s'aperçût  d'où  lui  venaient  toutes  ces 
pensées ,  elle  vit  bien  qu'elles  venaient  du 
démon,  mais  ce  lui  était  un  tourment  inex- 
plicable d'en  avoir  l'esprit  rempli,  et  de  voir 
dans  son  cœur  des  sentiments  d'affection 
jicur  une  personne,  pour  laquelle  elle  avait 
en  horreur  d'en  avoir.  Cependant  elle  ne 
pouvait  empêcher  ni  ces  pensées  ni  ces 
sentiments,  et  elle  était  obligée  de  les  souf- 
frir. Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  seule  or- 
casion  que  l'ange  de  Satan  lui  a  été  donné, 
qui  lui  donnait  des  soufflets,  pour  parler  le 
langage  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  ,  dans  le 
sens  de  saint  Paul  et  des  Pères,  pour  lui 
faire  souffrir  les  plus  fâcheux  opprobres, 
puisqu'il  n'y  a  rien  qui  humilie  tant  les 
saints.  C'est' dans  cette  faiblesse  qu'elle  a 
trouvé  la  force  de  Jésus-Christ  qui  est  de- 
meurée en  elle ,  et  c'est  ce  qui  doit  bien 
consoler  les  personnes  qui  sont  exercées  par 
ces  tentations,  sachant  que  la  vertu  se  per- 
fectionne dans  cette  infirmité,  et  que  la  grâce 
de  notre  bon  Sauveur  leur  suffit  qui  ne  leur 
manque  pas  quoique  souvent  elle  leur  soit 
cachée.  L'exemple  du  grand  Apôtre  les  doit 
bien  encourager,  dont  la  prière  réitérée  pour 
être  délivré  tie  ces  tentations ,  ne  fut  |)as 
écoulée,  la  divine  Providence  voulant  s'en 
servir  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  ce 
grand  saint.  Ainsi  elles  doiventdire  avec  lui  : 
Je  me  glorifierai  volontiers  dans  mes  faibles- 
ses, afin  que  la  force  de  Jésus-Christ  demeure 
en  moi.  (y/Cor.  XII,  9. )Si  ladivineProvidence 
fait  croître  les  lis  avec  toute  leur  blancheur 
au  milieu  de  la  boue,  et  du  fumier,  elle 
établira  bien  la  pureté  d'une  âme  au  milieu 
de  toutes  les  choses  qui  la  combattent. 

Cet  exercice  dans  Elisabeth  a  été  suivi  de 
grandes  sécheresses  intérieures.  Elle  se 
trouve  ,  pour  parler  avec  David  (  Psal. 
Lxxx,  7),  en  des  lieux  obscurs  comme  ceux 
qui  sont  morts  depuis  longtemps;  et  quoi- 
qu'elle élevât  ses  mains  dans  la  prière,  son 
âme  était   devant  Dieu  ,   comme  une  terre 
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sèclio  et  sans  eau.  Si  e 
son  siiiicliiairc,  pour  y  voir  sa  puissanoo  et 
sa  gloire,  elle  se  Irouvait   dans  une 
déserte,  sans  roule  et  sans  eau.  Elle  errait 
dans   la  solitude,  dans  un  lieu  sec,  sans 
trouver  aucun  clieinin.  (Juelijuoi'ois  elle  n'a- 
vait que  des  distractions  durant  les  exerci- 
ces les  [ilus  saints,  coinnie  le  saint  vacritico 
de  la  messe,  et  mémo  la  divine  communion. 
Mais  une  Ame  qui  aime  Dieu  tloit  l'aire  dif- 
férence entre  la  distraction   de  l'esijrit  et  la 
distraction  du  cœur.   Elle  ne  doit   pas   se 
mettre  en  peine  de  celle  de   l'imagination 
qui  n'est  pas  volontaire,  veillant  néanmoins 
à  ne  lui  en  pas  donner  la  cause  par  des  at- 
taches ou  à  soi-raôme,  ou  aux  autres  créatu- 
res ;  et  c'est  ce  qui  fait  la  distraction  du 
cœur,  qui  nous  éloigne  de  Dieu  [larce  que 
nous  approchons  trop  des  choses  créées  par 
J'alfcction  que  nous  leur  portons.  A[irès  cela 
il  faut  savoir  que  la   dévotion  ne  consiste 
pas  dans  le  sentiment,  mais  dans  une  vo- 
lonté prom()te  et  résolue  de  servir  Dieu, 
quoique  ce  soit  sans  lumière  et  sans  aucun 
goût.  L'on  ne  doit  pas  considérer  si  nous 
avons  du  plaisir  ou  de  la  [leine  dans  son 
service,  il  faut  le  servir  à  raison  de  son  mé- 
rite sans  nous  regarder  ni  considérer  ce  qui 
nous  arrive  ou  ce  que  nous  sentons.  C'est 
ce  que   faisait  dignement   Elisabeth,  non- 
seulement  dans  les  sécheresses,  mais  encore 
dans  les  ennuis  dont  elle  était  accablée.  Elle 
était  plonj;ée  dans  une  profonde  mélancolie, 
elle  était   ennuyeuse  à   elle-inêuie,  toutes 
choses  lui  déplaisaient;  si   l'on   pensait  la 
récréer  saintement  par  des  cantiques  spiri- 
tuels, cela  la  martyrisait.  Elle  ne  faisait  le 
bien  et  ne  |)ratii[uait  la  vertu  qu'avec  une 
grande    répugnance;   elle   agissait    comme 
une  personne  qui  n'aurait  ni  bras  ni  jambes, 
par  une    force  secrète.  Mais  le  fils  de  Dieu, 
notre  divin  .Maître,  nous  enseigne   {Matth. 
XI,  12),  que  le  royaume  de  Dieu  est  attaqué 
|iar  la  force,  et  que   c'est  la  violence  qui 
l'emporte.   Car   nécessairement    il    se  faut 
l'aiie  violence  pour  l'obtenir  ;  et  il  n'y  a  que 
ceux  qui  tiavaLlIenl  à  se  dompter  qui  le  ga- 
gnent.  Le  Chrétien  ne  doit  pas  considérer 
l'humeur  oii  il  est  pour  acquérir  la  vertu, 
mais  seulement  ce  qu'il  doit  faire  dans  l'oi- 
dre  de  la  volonté  de  Dieu,  et  ensuite  l'exé- 
cuter avec  courage  et  avec  fidélité.  Elisabeth 
était  ûJèle  malgré  ses  sécheresses  ,  ses  en- 
nuis, ses  répugnances,  qui  étaient  cjnelque- 
l'ois  accompagnées  de  troubles  étranges  qui 
l'agitaient  vivement,  et  qui  lui  cachaient  cette 
paix  de  Dieu  qui  surpasse  tout  sentiment,  et 
qui  habite  toujours  dans  l'intime  du  cœur 
et  réside  dans  la  cime  de  l'àme  ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  aperçue,  parce  que  l'ûme  étant 
véritablement  à  Dieu,  lui  demeure  unie,  et 
tians  son  union  elle  trouve  le  centre  du  vé- 
ritable repos  qui  est  Dieu.  Mais  ce  repos  lui 
est  pour  lors  inconnu,  elle  ne  voit  que  des 
troubles  furieux  qui  l'environnent. 

Ceux  qu'endurait  notre  illustre  soulTrante 
étaient  si  violents,  que  la  raison  en  demeu- 
rait comme  oii[)rimée.  Elle  les  comparait 
elle-même  à  un  torrent  qui  va  impélueuse- 
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ment,  ravageant  et  entraînant  tout  ce  (jifil 
rencontre  sans  (pi'on  puisse  le  retenir.  Les 
eaux,  comme  il  est  écrit  d'un  ancien  prophùie 
{Joan.w,  6),  l'avaient  environnée  jusqu'à 
l'âme,  la  haute  mi;r  avait  couvert  sa  tôle, 
elle  avait  été  jetée  au  profond  de  la  mer,  ses 
goulfres  et  tous  ses  Ilots  avaient  passé  sur- 
elle,  avec  cela  elle  se  sentait  dans  des  mou- 
vements continuels  d'impatience.  Hélas  I  s'é- 
criait-elle,jedemandais  autrei'oisdes  croix  et 
de  la  patience,  maintenant  j'ai  des  croix  et  de 
l'impatience,  c'est-à-dire (ju'elle  en  avait  les 
mouvements.  Les  démons  ont  dit  qu'ils 
avaient  la  iicrmission  de  l'attaquer  par  tou- 
tes sortes  de  tentations,  mais  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  qu'on  l'a  vue  exercée  par 
toutes  sortes  d'é|ireuves.  Elle  était  tentée 
d'horribles  bic/sphèmes  contre  Dieu;  et  tant 
plus  elle  tâchait  de  s'en  défaire,  et  plus  elle 
en  était  travaillée.  La  fureur  de  Dieu  s'é- 
tait appesantie  sur  elle,  il  avait  fait  fondre 
sur  elle  tous  les  Ilots  de  sa  colère.  Encore 
dans  cet  état  pouvait-elle  élever  ses  cris 
vers  lui  et  le  prévenir  de  sa  prière  dès  le 
matin.  Mais  elle  fut  mise  dans  le  plus  bas 
delà  terre,  dans  les  lieux  les  jilus  téné- 
breux et  dans  l'ombre  de  la  mort.  Son  esprit 
se  trouva  assiégé  de  doutes  contre  la  foi  et 
tout  rempli  des  raisons  de  Luther  et  de  Cal- 
vin contre  les  vérités  de  la  religion,  quoi- 
que ce  fût  une  personne  sans  lettres.  Dieu 
donne  des  permissions  particulières  aux  es- 
prits malins  contre  des  âmes  soutenues 
d'une  grâce  extraordinaire.  C'est  ce  qui  se 
voit  dans  le  grand  évèque  de  Genève,  saint 
François  de  Sales,  à  qui  les  démons  donnè- 
rent des  pensées  contre  le  saint  sacrement 
de  l'autel,  si  pleines  d'artifices  et  si  dange- 
reuses, qu'il  ne  les  a  jamais  voulu  dire,  de 
peur  qu'elles  ne  servissent  d'occasion  de 
scandale  aux  personnes  faibles.  Ces  tenta- 
tions contre  la  foi  la  comblèrent  d'amertume 
et  l'enivrèrent  d'absinthe,  elle  demeura 
toute  désolée.  Car  il  lui  semblait  quelque- 
fois qu'il  n'y  avait  jioint  de  Dieu,  et  dans 
cet  état  que  devenir  et  que  faire  ?  Etr(!  acca- 
blée de  luaux  de  toutes  parts,  et  d'esprit  et  de 
corps,  privée  de  toute  consolation  et  de  la 
terre  et  du  ciel,  c'est  être  réduite  dans  une 
étrange  extrémité.  J'ai  remarqué  autre  part 
ce  qu'enseigne  le  divin  livre  de  Vlmilation 
de  Nolre-Sei(jneur  Jesus-Christ,  que  ce  n'est 
]ias  grand'chose  d'être  privé  des  consola- 
tions humaines,  quand  l'on  jouit  des  divines, 
mais  que  c'est  beaucoup  lorsque  l'on  est 
destitué  de  toutes  et  que  l'on  soufl're  l'exil 
du  cœur,  c'est-à-dire  lorsqu'il  semble  que 
le  cœur  est  banni  de  son  véritable  lieu,  qui 
est  Dieu  seul ,  car  c'est  ce  que  veut  dire 
l'exil  du  cœur,  paroles  que  plusieurs  liseut 
et  que  très-peu  entendent. 

Une  privation  si  désolante  la  conduisit  à 
d'autres  tentations  et  particulièremeiUàcelle 
du  désespoir,  qui  fut  si  violente  ,  qu'elle  se 
sentait  pressée  de  se  tuer  et  de  tuer  même 
ses  fiUes.J'aurais  fait  difficulté  de  parlerde  ces 
sortes  d'épreuves,  si  on  ne  les  lisait  dans  les 
vies  de  jilusieurs  saints,  comme  dans  celle 
de  saint  Ignïce,  le  fondateur  de  la  Compagnie 
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de  Jésus,  où  il  est  rapporté  cjue  les  scru- 
pules qui  le  tourmentèrent  duiviiil  quelque 
temps  furent  si  excessifs,  qu'il  fut  tenté  do 
se  précipiter.  Dans  telle  de  la  bienheureuse 
Madel''ine  de  Pazzi,  où  il  est  dit  qu'elle  eut 
de  violents  mouvements  de  se  tuer.  Mais  ce 
oui  m'a  encore  plus  soutenu  est  l'exeinplc 
du  docteur  séraphique,  qui  ne  manquait,  ni 
de  science,  ni  tl'evpérience,  ni  de  vertu,  qui 
a  bien  voulu  écrire  de  ces  tentations,  et  qui 
a  jugé  à  propos  d'en  |)arler,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  dans  notre  Livre  des  saintes 
voies  de  la  Croix,  où  nous  avons  traité  de  ce 
sujet  dans  un  cha|iitre  exprès.  Ce  docteur 
donc,  si  saint  et  si  savant,  et  si  expérimenté 
dans  les  voies  intérieures,  écrit  que  les  plus 
âpres  tentations  sont  touchant  la  foi,  sont  de 
désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
blasphémer  contre  lui  et  ses  saints,  de  se 
couper  les  mains  et  de  se  tuer  soi-même. 
C'est  de  la  manière  qu'écrit  ce  saint  doc- 
leur. 

Cependant  il  ne  faut  jias  penser  que  Dieu 
tout  bon  et  miséricordieux,  laisse  Tâtue  sans 
son  secours.  Le  grand  Apôtre  nous  cric  (/Cor. 
X,  13)  :  Dieu  est  fidèle,  et  il  ne  permettra 
point  que  vous  soyez  tenle's  par-dessus  vos 
forces  :  mais  il  vous  fera  profiler  de  la  tenta- 
tion afin  r/ue  vous  la  puissiez  soutenir.  Il  foi'- 
litie  l'àme  d'une  plus  grande  grâce  au  mi- 
lieu des  plus  violentes  tentations,  c'est  ce 
que  nous  pouvons  voir  en  la  personne  de  la 
femme  forte  do!it  nous  écrivons.  Notre  bon 
Sauveur  lui  fit  connaître  qu'il  était  au  milieu 
de  son  cœur,  au  milieu  de  toutes  les  pensées 
les  ]j1us  noires;  que  ses  délices  étaient  dans 
la  croix;  que  la  consolation  des  élus  devait 
être  de  soutfrir  pour  lui.  Ayant  eu  un  jour 
de  grandes  distractions  et  douleurs,  après 
quelques  jours  de  consolations,  il  lui  fit  voir 
que  ces  jours  de  ])eine  lui  étaient  bien  plus 
avantageux;  et  dans  une  autre  occasion  il 
lui  dit  que  lorsqu'elle  était  dans  l'impuis- 
sance et  qu'elle  ne  pouvait  agir,  ces  jours 
étaient  des  jours  de  sa  maison,  c'est-à-dire 
de  sa  bénédiction.  Que  nos  bonnes  actions, 
que  nous  ne  voyons  pas,  ont  plus  de  mérite, 
parce  qu'elles  sont  plus  pures;  qu'il  fallait 
avoir  fiatience  dans  ses  impatiences.  Ayant 
un  jour  dit  :  Ahl  que  les  saints  otit  eu  du 
mal!  elle  en  fut  reijrise  par  ce  bon  Sauveur 
qui  lui  montra  que  tout  ce  qu'ils  avaient 
enduré  était  |ieu  de  chose,  comparé  aux  ré- 
compenses éternelles,  et  que  si  les  saints 
étaient  capaides  de  regret  dans  le  ciel,  ce  se- 
ra it  de  n'avoir  pas  assez  souffert;  que  l'une  des 
])lus  belles  étoiles  de  la  couronne  de  Notre- 
Dame  était  celle  de  ses  souffrances.  Aussi, 
cette  Mère  de  bonté  lui  obtenait  des  croix  par 
une  faveur  particulière,  lui  disant  que  Notre- 
Seigneur  nétait  jamais  tant  à  nous  que  parmi 
les  peines:  et  comme  elle  la  priait  de  lui  impé- 
Irer  les  vertus,  elle  lui  lit  connaître  que  celle 
qui  lui  était  nécessaire  était  une  perte  de  sa 
propre  volonté  dans  celle  de  son  cher  Fils,  et 
qu'elle  devait  vouloir  être  dans  l'état  où  elle 
se  trouvait  durant  toute  l'éternité  si  sa  di- 
vine Providence  en  ordonnait  de  la  sorte. 
Mais  cette  mère  d'amour  la  soutenait  tou- 


jours de  sa  maternelle  protection  au  milieu 
de  ses  plus  grands  maux,  et  il  lui  semblait 
qu'elle  lui  faisait  lever  la  tête  lorsqu'elle 
était  comme  plongée  dans  le  bourbier  des 
misères  qui  l'environnaient.  Des  âmes  de  ' 
petits  innocents  qui  sont  entrés  dans  la 
gloire  (lar  la  grâce  du  baptême,  lui  parais- 
sant, l'assuraient  qu'elles  auraient  bien 
voulu  avoir  été  en  état  de  souffrir  pour  leur 
Sauveur;  et  une  du  |)urgatoire  se  faisant 
voir  à  elle,  lui  cria  :  Ohl  que  vous  êtes 
heureuse  dans  vos  croix! 

Mais  ces  heures  de  lumière  lui  [tassaient 
bien  vite,  eton  pouvait  bien  lui  appliquer  ces 
jiarolcs  du  Psalmiste,  r|ui,  jiarlant  de  la  con- 
duite de  Dieu,  dit  :  Il  envoie  sa  parole  h  la 
terre,  et  sa  (larole  court  avec  vitesse.  [Psal. 
cxLvii,  lD.)Cejourélaitsuivi  denuitsbienob- 
scures:et  la  bonacedoiit  elle  jouissait  lui  pré- 
disait toujours  la  tempête  et  les  orages.  Ce 
calme  était  suivide  vents  impétueux  et  de  fu- 
rieux tourbillons.  Or,  dans  ces  obscurités  et 
[larmi  ces  orages,  toutes  les  lumières  reçues, 
toutes  les  grandes  vérités  manifestées  s'éclip- 
sent pour  lors,  et  elh;  disait  une  chose  bien 
vraie,  qiiesi  elle  s'en  fût  souvenue,  ses  peines 
ne  l'auraient  plusalïligée.Nousavons  ditque 
Dieu  avait  donné  permission  à  Satan  de  l'exer- 
cer par  toutes  sortes  de  tentations,  mais  elles 
étaient  si  violentes  que  l'on  croyait  qu'elle  en 
mourrait.  Dans  un  état  si  violent,  le  diable  se 
mêlait  si  subtilement  dans  les  opérations  de 
son  âme,  qu'elle  ne  pouvait  jias  discerner 
ro[iération  de  cet  esprit  malin  d'avec  la 
sienne  propre,  et  par  suite  si  elle  péchait 
ou  non,  ce  qui  lui  était  un  cruel  tourment. 
Elle  ne  voyait  qu'un  abîme  de  misères  en 
tout  ce  qu'elle  était  et  en  tout  ce  qu'ellefai- 
sait.  Il  lui  seiublait  être  sans  foi,  sans  espé- 
rance, sans  charité,  et  que  toutes  les  autres 
vertus  lui  manquaient,  elle  pensait  faire  des 
péchés  en  ce  qu'elle  disait  et  faisait  invo- 
lontairement, et  d'autre  part  elle  s'imaginait 
qu'elle  ne  se  souciait  lias  des  offenses  qu'elle 
pouvait  commettre,  n  en  ayant  aucun  senti- 
ment. Dans  ces  temps,  elle  ne  pouvait  prier, 
et  il  lui  semblait  qu'elle  n'aimait  point  Dieu, 
et  môme  qu'elle  ne  le  pouvait  aimer,  et  si 
dans  d'autres  elle  levait  les  yeux  au  ciel,  il 
lui  paraissait  comme  de  bronze; si  elle  avait 
recours  à  Dieu,  elle  n'en  recevait  que  des 
rebuts  et  des  froideurs  ,  et  il  se  montrait 
comme  inexorable  à  ses  prières.  Il  lui  sem- 
blait même  que  les  saints  du  ciel  lui 
étaient  opposés.  Elle  pouvait  dire  avec  Jéré- 
mie  [Tliren.  m,  1-18)  :  Je  vois  ma  pauvreté 
en  la  verge  de  son  indignation  ;  il  m'a  mena- 
cée cl  conduite  dans  les  ténèbres,  non  à  la  lu- 
mière ;  sur  moi  seulement  il  a  tourné  et  re- 
tourné sa  main  le  long  du  jour.  Il  a  fait  vieil- 
lir ma  peau  et  ma  ehair  ;  il  a  brisé  mes  os  ; 
il  a  bâti  autour  de  moi,  et  m'a  etiviron- 
née  de  fiel  et  de  travail  ;  il  m'a  mise  dans 
les  lieux  ténébreux  comme  les  morts  éter- 
nels :  il  a  élevé  des  murs  contre  moi ,  afin 
que  je  ne  sorte,  il  a  renforcé  ma  chaîne,  et 
quand  j'aurais  prié  et  crié,  il  a  exclu  mon 
oraison,  il  a  bouché  mes  issues  avec  des  pier- 
res carrées,  il  <i  ienversé  mes  voies  et  meî 
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pas  :  il  a  bandé  son  arc,  et  in'u  mise  comme 
vu  blanc  (i  sa  flhhe.  Il  tn'a  repue  île  cen- 
dres, et  mon  âme  a  été  rejelee  de  la  pair. 
Je  me  suis  oubliée  des  biens,  et  j'ai  dit  :  Ma 
fin  est  périe,  cl  l'espérance  que  j'avais  au 
Seiijneur 

De  |iliis,  parmi  tous  ces  tlélaissoraents  elle 
ne  voyait  en  elle  que  des  impuissances  ex- 
trômes  ;  et  elle  a  eu,  durant  quelquefois  iilus 
d'une  année,  une  peine  étrange,  qui  était, 
h  ce  qu'il  lui  soiublait,  qu"''lle  ne  pouvait  se 
résigner  à  la  volonté  de  Dieu,  et  que  même 
elle  ne  le  pouvait  désirer.  Son  âme,  comme 
celle  de  David  était  accablée  de  maux,  et  sa 
vie  toute  proche  de  l'enfer.  Les  impressions 
de  sa  colère  pénétraient  son  esprit,  elle 
était  saisie  de  la  frayeur  de  ses  jugements, 
et  sa  cliair  était  percée  de  sa  crainte.  La  pen- 
sée de  la  mort  la  faisait  trembler,  et  elle  fré- 
missait à  la  vue  de  la  grande  et  de  la  lon- 
gue éternité.  En  de  certains  moments,  toutes 
ses  soulfrances  passées  lui  venaient  à  l'es- 
prit, et  elle  était  saisie  de  frayeur  rians  la 
crainte  des  nouvelles.  Quand  elle  était  ré- 
duite dans  une  dernière  extrémité  de  pei- 
nes, les  diables  lui  en  faisaient  voir  d'au- 
tres qui  lui  étaient  préfiarées,  pour  la  pous- 
-iT  à  bout  et  la  jeter  dans  le  désespoir.  Du 
t  olé  de  la  terre,  elle  n'en  recevait  aucune 
consolation,  ne  pouvant  prendre  plaisir  à 
rien,  et  se  trouvant  dans  une  j)ure  souf- 
france de  tous  côtés. 

Je  réserve  à  traiter  dans  le  prochain  cha- 
pitre ce  qu'elle  a  enduré  des  hommes,  et 
des  démons,  mais  je  me  sens  obligé  de  re- 
marquer ici  que  la  grandeur  de  ses  tour- 
ments est  principalement  venue  de  l'opé- 
ration crucifiante  et  immédiate  de  l'esprit 
de  Dieu  en  elle.  Le  bienheureux  P.  Jean 
de  la  Croix  ,  cet  homme  divin  ,  comme 
l'appelait  la  séraphique  sainte  Thérèse  , 
ce  dorteur  incomj.arable  dans  les  voies 
les  plus  secrètes  de  l'intérieur,  enseigne 
très-bien  que  cette  opération  divine,  immé- 
diate se  saisit  de  l'âme  quelquefois  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'elle  ne  le  («eut  pres- 
que supporter  :  car  le  sens  et  l'esprit,  de 
même  que  s'ils  étaient  sous  quelque  far- 
deau, obscur  et  immense,  sont  tellement 
souU'rants  et  agonisants  qu'ils  trouveraient 
du  soulagement  à  mourir.  Il  écrit  que  le 
saint  homme  Job  ayant  expérimenté  cette 
opération,  ne  voulait  pas  que  Dieu  ,vînt 
aux  prises  avec  lui  en  la  force  de  son  bras 
et  usant  de  sa  puissance,  de  peur  d'être  ac- 
cablé sous  le  faix  de  sa  grandeur  ;  car  en 
la  force  de  cette  oppressuin,  l'âme  se  sent 
tellement  éloignée  de  la  faveur,  qu'il  lui 
semble  ,  et  il  est  ainsi ,  que  les  choses 
où  elle  avait  coutume  de  trouver  de  l'ap- 
]iui  se  sont  retirées  avec  le  reste,  et  qu'il 
n'y  ait  personne  qui  ait  compassion  d'elle. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Job  :  Ayez  pitié  de 
moi,  ayez  pitié  de  moi,  au  moins  vous  mes 
mais,  parce  que  la  main  du  Seigneur  m'a 
touché.  {Jûb.  XIX,  21.) 

L'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  connaisse  la  grandeur  et  la  pesanteur  de 
ces  peines,  dans  lesquelles  ni  les  diables  ni 


la  nature  no  se  mêlent  point;  et  notre  illus- 
tre  souillante  disait  que  les  siennes  ne  so 
pouvaient  imaginer,  ([u'elles  n'étaient  pas  ce 
que   l'on   en   [louvait    penser.  Les  dénions 
étaient  contraints  d'avouer  qu'ils  ne  lescom- 
jirenaicnt  |ias,  (pi'elles  élaiciiide  plus  incon- 
nues aux  anges  du  ciel,  s'opérant  immédia- 
tement par   la  main   de   Dieu.  Que  l'on   ne 
savait  qu'un  atome  do  ses  >oiilfraiices,  que 
l'on  n'en  connaissait  pas  l'ombre  ;  que  cTen 
vouloir  juger  par  les  connaissances  que  l'on 
en  avait ,  était  comme  de   mesurer  par  un 
atome  la  grandeur  d'un  géant,  dont  les  pieds 
loucheraient  la  terre,  et  la  tète  serait  élevée 
jusqu'aux  deux.  Il  ne  se  faut  (la.s  s'élonner 
après  cela   si   elle  ne  pouvait  expliquer   les 
croix  intérieures  à  ses  directeurs,  et  si  elle 
n'en  recevait  aucun   soulagement.  Ce  n'e»t 
pas  qu'elle  ne  fût  [taiiaitemcnt  obéissante  à 
tout  ce  qu'ils  lui  ordonnaient,  comme  nous 
le  \errons  avec  le  secours  divin  dans  la  con- 
tinuation de  cette  histoire,  mais  elle  était  si 
fortement  clouée  sur  la  croix  par  la  main  de 
Dieu  même,  qu'aucune  créature  ne  l'en  pou- 
vait détacher.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  qui,  dans 
ces  états,  ne  veut  pas  se  faire  connaître  im- 
médiatement par  ses  lumières  divines,  ou 
donner  de  !a  joie  sensible  jiar  ses  consola- 
tions aux  âmes  aliligées,  parce  que  ce  serait 
les  tirer  de  leurs  croix,  ne  désire  leur  parler 
j'ar  ses  serviteurs  pour  les   soutenir,  mais 
leurs  jiaroles   quoique  fortes  selon  le  des- 
sein  de   Dieu,    n'ont  aucune  douceur  qui 
donne  de  la  satisfaction.  Seulement  il  faut 
être  fidèle  à   exécuter  l'obéissance   autant 
qu'on  le  peut  faire;  et  il  y  a  des  temps  où 
Dieu  tout  bon  voulant  délivrer  de  certaines 
])ersonnes  de  leurs  peines  intérieures,  il  ea 
attache  la  délivrance  à  la  soumission   d'es- 
prit, soit  en  obéissant  à  ceux  qui  nous  par- 
lent de  sa  part,  soit  en  acce[)iant  sans  ré- 
serve tout  ce  qu'il  veut  faire  de  nous  par  un 
entier  abandon  à  sa  divine  conduite.  Ainsi 
saint  Ignace,  le  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  fut  entièrement  délivré  d'étranges 
scru|iules  qui  le  martyrisaient,  par  la  seule 
obéissance  qu'il   rendit   à   son   conlesseur, 
agissant  au  sujet  de  ses  confessions,  et  du 
reste  selon  ses  avis,  et  non  par  ses  propres 
lumières,  les  sacrifiant  à  Dieu   par  un  par- 
fait renoncement,  et  il  obtint  cette  heureuse 
liberté  par  une   soumission  de  son  propre 
jugement,  ce  qu'il  n'avait   pu  impiétrer  jiar 
toutes  les  pénitences   et  oraisons,  et  autres 
bonnes  œuvres  qu'il  avait  faites.  L'on  rap- 
porte aussi  d'un  saint  homme  qu'étant  beau- 
coup affligé  au  sujet  d'une  peine  qui  le  tour- 
mentait il  y  avait   longtemp'S,  il  s'en  trouva 
parfaitement  délivré  dès  le    moment   qu'il 
s'ofl'rit  à  notre  bon  Sauveur  pour  la  porter 
le  reste  de  sa  vie. 

-Mais  cet  aimable  Sauveur  avait  d'autres 
desseins  sur  Elisabeth,il  la  voulaitfaire  naître 
sur  la  croix,  il  voulait  qu'elle  y  passât  toute 
sa  vie,  il  voulait  qu'elle  y  mourût,  il  l'v  vou- 
lait encore  après  sa  mort,  par  tout  ce  qu'elle 
a  souffert  en  sa  réputation.  Ses  croix  donc,  à 
l'imitation  de  celles  de  son  divin  Maître  ont 
été  continuelles.  On  lui  a  entendu  dire  une 
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fois  qu'il  v  avait  plus  de  dix  ans  quelle  était 
sans  consolation.  La  nuit  niêiue,ciui  ordinai- 
rement donne  quelque  relâche  à  la  douleur, 
ne  servait  qu'à  lui  en  procurer  de  nouvelles 
par  les  songes  all'reux  que  lui  donnaient  les 
démons.  Mais  elle  a  été  crucitlée  intérieure- 
ment d'une  manière  |)lus  forte,  et  plus  assi- 
due les  quatre  dernières  années  de  sa  vie.  11 
semblait  que  dans  l'ordre  de  la  divine  Provi- 
dence sur  elle,  la  croix  était  comme  son 
centre,  et  que  tant  plus  elle  s'approchait  de 
sa  lin,  tant  plus  elle  y  allait  avec  force  et 
promptitude. 

Elle  a  eu  néanmoins  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  des  intervalles  pargrand  nombre  de 
faveurs  du  ciel ,  et  très-extraordinaires,  et 
dans  ces  jours  de  lumière  il  ne  serait  pas 
possible  d"ex|tliquer  la  haute  estime  qu'elle 
avait  des  croix.  Elle  disait  qu'elle  voyait 
dans  l'abîme  de  la  sagesse  de  Dieu  de  grands 
desseins  sur  les  croix,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  pareil  bien  en  ce  monde.  C'est  pour- 
quoi un  jour  M.  d'Allamont,  l'un  de 
ses  supérieurs,  lui  ayant  demandé  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  parler  avec  elle  des 
all'aires  delà  maison  du  Refuge,  et  que  [lour 
cela  elle  aurait  besoin  de  quelque  intervalle 
de  souffrances,  elle  répondit,  ne  rien  souf- 
fiir,  c'est  ne  rien  gagner,  comiuent  perdre 
un  seul  jour  de  ce  bien?  Je  n'ai  que  cela  de 
hon ,  faut-il  ainsi  perdre  ses  journées  ?  De  là 
vient  qu'elle  craignait  de  ne  pas  souffrir. 
Ainsi  l'on  peut  dire  que  le  temps  môme  de 
son  repos  lui  était  un  tourment;  car  lors- 
qu'elle se  trouvait  dans  le  calme ,  ce  lui  était 
uns  peine  de  n'avoir  pas  de  peine,  toute  sa 
vie  donc  était  une  vie  de  croix.  Elle  trem- 
blait même  quand  elle  ne  souffrait  pas.  Elle 
assurait  qu'elle  ne  croyait  jias  qu'il  y  eût  au 
monde  de  personnes  heureuses  que  celles 
qui  étaient  cruciûées.  Elle  appelait  les  croix 
les  douceurs  de  Dieu;  et  quand  notre  bon 
Sauveur  lui  faisait  voir  qu'il  lui  en  prépa- 
rait, elle  disait  qu'elle  attendait  un  bon  pré- 
sent de  Dieu.  C'étaient  les  croix  qui  faisaient 
ses  plus  chères  délices,  elle  protestait  les  ai- 
mer mieux  que  toutes  les  langueurs  d'amour 
des  saints.  Elle  les  préférait  aux  caresses, 
et  à  toutes  les  consolations  qu'elle  recevait 
quelquefois  de  notre  bon  Sauveur  et  de  son 
immaculée  Mère.  Elle  ne  s'en  lassait  jamais, 
elle  ne  pouvait  en  être  rassasiée;  et  ce  lui 
eût  été  un  étrange  martyre  que  d'en  être 
délivrée.  Mais  comme  souvent,  dans  la  nuit 
obscure  où  elle  marchait,  elle  ne  s'aper- 
cevait pas  du  bien  qu'elle  trouvait  dans  ses 
souffrances,  ah!  disait-elle  ,  je  veux  suivre 
mon  Sauveur  à  i)ied,  c'est-à-dire  avec  peine. 
Je  n'ajjpelle  {)as  souffrir  quand  la  conso- 
lation s'y  mêle.  Quand,  dans  ses  peines,  l'on 
n'y  voit  que  des  contradictions,  des  impuis- 
sances, que  l'on  pense  ne  pouvoir  se  rési- 
gner, que  l'on  s'imagine  être  abandonné, 
que  l'on  est  environné  d'ennui,  de  ténèbres, 
ce  sont  là  des  souffrances.  Si  l'on  voyait  le 
bien  que  l'on  possède,  la  grâce  qui  est  don- 
née, et  que  l'on  souffre  comme  il  faut  pour 
Dieu,  l'on  se  regarderait  tro]i,  et  il  y  pour- 
ra;! avoir  de  l'amour-propre.  Dans  l'une  des 


instructions  que  notre  divin  Maître  lui  avait 
données,  il  lui  avait  enseigné  que  le  bien 
(]ue  nous  faisons  avec  son  secours  est  bien 
plus  pur  quand  nous  ne  le  voyons  pas,  et 
l'ar  suite  jilus  méritoire  et  plus  glorieux  à 
sa  divine  Majesté.  C'est  pourquoi  l'Epoux 
sacré  dans  les  Cantiques  (vi,  8,  4)  prie  sa 
sainte  épouse  de  détourner  ses  yeux,  et  de 
ne  les  pas  tant  arrêter  sur  ce  qui  se  passe, 
sur  les  faveurs  qu'il  lui  fait,  parce  que 
ses  regards  trop  arrêtés  l'ont  obligé  de  se 
retirer. 

A|)rès  tout  l'on  peut  dire  qu'elle  a  tou- 
jours été  la  femme  forte  de  l'Ecriture  au 
milieu  de  tant  de  combats  qui  lui  ont  été  li- 
vrés, au  milieu  d'une  meramère  de  douleurs 
intérieures  où  elle  a  été  toute  plongée.  Par- 
mi tout  cela,  elle  agissait  toujours  avec  cou- 
rage, quoiqu'elle  ne  le  sentît  pas.  Ses  pa- 
roles même  fortifiaient  les  autres,  et  l'on  en 
recevait  île  la  vigueur.  Elle  était  toute-puis- 
sante en  ses  paroles,  et  assurait  les  esfirits 
les  plus  abattus.  Le  seul  mot  de  Dieu  sorti 
de  sa  boiuhe  encourageait,  et  consolait  les 
plus  affligés.  C'est  ainsi  que  la  divine  Pro- 
vidence souvent  en  dispose  selon  la  con- 
duite de  sa  sagesse  inûnie.  Vous  verrez  des 
gens  comme  ensevelis  dans  de  sombres  obs- 
curités, gémissant  dans  la  privation  de  la 
lumière  avec  beaucoup  de  douleur  par  les 
croix  purifiantes  qu'ils  portent,  dont  la  nuit 
est  changée  dans  un  beau  jour  pour  les  au- 
tres, et  les  téièbres  dans  de  vives  clartés. 
C'est  ce  que  l'on  rapporte  du  saint  homme, 
le  vénérable  P.  Jean  de  Jésus  et  Marie,  il 
souffrait  des  angoisses  extrêmes  à  raison 
des  ]>eines  intérieures  qu'il  avait  au  sujet  de 
plusieurs  difficultés  et  tentations  qui  lui  ar- 
rivaient ;  et  pendant  ce  temps-là  il  était  un 
grand  maître  que  la  divine  Providence  avait 
donné  aux  âmes  pour  leur  éclaircir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  obscur  dans  les  voies  de  l'es- 
prit. O  divine,  ô  aimable  Providence,  soyez 
à  jamais  louée  et  bénie  pour  toutes  vos 
conduites.  Qu'à  jamais  votre  pauvre  et  indi- 
gne esclave  les  adore  et  les  aime  durant 
toute  l'éternité. 

CHAPITRE  XU. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  toutes  sortes  de 
peines  qui  achèvent  de  ta  crucifier. 

Dieu  tout  bon  et  tout  miséricordieux 
ayant  fait  porter  sa  croix  à  Elisabeth  par 
toutes  sortes  d'afflictions,  son  corps  n'ayant 
eu  aucun  repos,  et  son  esprit  ayant  souf- 
fert en  toutes  manières ,  il  achève  de  la 
crucifier  par  les  combats  au  dehors  ,  où 
elle  est  attaquée  par  les  plus  noires  ca- 
lomnies, et  persécutée  de  tous  côtés  par 
le  monde  et  l'enfer,  où  elle  souffre  tout 
ce  que  la  plus  cruelle  rage  peut  inventer, 
et  où  les  croix  ne  finissent  pas  avec  sa  vie, 
continuant  encore  après  sa  mort.  Des  hom- 
mes malins  lui  faisaient  la  guerre  durant 
tout  le  jour,  pour  me  servir  des  paroles  du 
Prophète-Roi,  ils  aiguisaient  leurs  langues 
contre  elle  comme  la  langue  d'un  serpent, 
ils  avaient  sur  leurs  lèvres  un  venin  d'as- 
pic    Leur  gosier  était  un  sépulcre  ouvert, 
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il5  so  «;ervaicnl  de  leurs  lanj^ncs  pour  trom- 
per nvec  ndrcssc.  Leur  lioucho  él<iit  remplie 
de  niiilt'ilictinu  et  il'nigreur,  leurs  pieds 
viles  et  légers  pour  répandre  le  sang.  Ils  ne 
travaillaient  qu'à  i'op|irimer  et  h  la  perdre, 
ils  iravaieut  point  la  craiiile  de  Dieu 
devant  les  yeux,  ils  tArliaicnt  de  la  tiévorer 
ronime  s'ils  mangeaient  un  morceau  tie  |iain. 
Car  enliii  ils  n'oubliaient  rien  jniur  llétrir 
son  honneur  et  noircir  lionleusemcnt  sa 
réputation.  Si  queU]uc  [lersonnc  de  piété 
allait  la  voir  |)Our  lui  rendre  (juelque  ser- 
vice cliaritalile  et  nécessaire,  l'on  en  parlait 
mal,  l'on  lit  courir  des  bruits  qu'un  prince 
de  la  maison  de  Lorraine,  qui  était  évéïiue, 
et  un  prélat  d'une  grande  éditiratioii  et  Irôs- 
eïenqilaire,  la  faisait  venir  cliez  lui,  qu'il  la 
nourrissait  de  viandes  exquises  et  délicates, 
et  ()u'il  avait  avec  elle  de  trop  grandes  l'ami- 
liarités.  Mais  le  Seigneur  qui  habite  dans 
Sion,  qui  n'abandonne  point  ceux  qui  le 
cherchent  fit  tomber  les  méchants  dans  la 
l'osse  qu'ils  avaient  faite,  leur  }iied  se  trouva 
enveloppédans  le  piège  qu'ils  avaient  tendu. 
L'iniquité  se  ferma  la  bouche  à  elle-même, 
éiant  vaincue  par  la  sagesse,  la  modestie  et 
la  piété  de  ce  jirélat. 

Âlais  comme  Elisabeth  n'était  [loint  du 
monde,  le  monde  ne  l'aimait  point,  mais  la 
haïssait.  Notre  débonnaire  Sauveur  nous  a 
enseigné  que  le  serviteur  n'est  pas  plus 
grand  que  son  maître,  et  qu'ainsi  s'il  a  été 
liersécuté,  ceux  qui  sont  à  sa  suite  le  seront 
aussi.  Elle  fui  accusée  d'avoir  intelligence 
avec  le  diable,  comme  son  adorable  Maître 
de  qui  les  (iharisiens  disaient  qu'il  chassait 
les  diables  par  Beizébuth,  prince  des  dé- 
mons. [Matlh.  XII,  2i.)  lirande  consolation 
l'our  tous  les  serviteurs  de  l'adorable  Jésus 
(pii  trouvent  en  celui  qui  leura  été  donné  par 
le  Père  éternel  pour  le  modèle  de  leur  vie, 
toutes  les  humiliations  les  plus  abjectes  qui 
leur  peuvent  arriver.  O  mon  bon  et  divin 
Jyiaître,  je  veux  ici  me  souvenir  de  ce  que 
vous  avez  dit.  Ah  1  que  mes  yeux  ne  se  dé- 
tournent jamais  de  vous,  ô  aimable  Jésus, 
que  je  vous  aie  toujours  présent  et  durant 
toute  ma  vie  et  à  ma  mon,  pour  ne  cesser 
jamais  de  vous  contempler  durant  toute  l'é- 
ternité. Si  je  vous  oublie  jimais,  ô  mon 
grand  et  unique  tout,  que  ma  main  droite 
sèche  et  soit  en  oubli  1  Que  ma  langue  de- 
meure attachée  à  mon  palais,  si  je  ne  me 
souviens  toujours  devons,  et  si  je  ne  vous 
jiropose  toujours  comme  le  premier  objet 
de  ma  joie.  {Psal.  cxxxvi,  5,  6.)  Vous  re- 
gardant donc,  ô  aimable  Dieu-Homme,  et 
vous  voyant  humilié  sous  les  plus  épou- 
vantables calomnies,  ô  vous  qui  marchez 
sur  les  ailes  des  vents,  dont  le  nom  est 
grand  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident , 
dont  la  gloire  est  élevée  au-dessus  des 
cieux,  dont  le  nom  est  admirable  dans 
toute  la  terre,  dont  les  cieux  sont  les  ou- 
vrages, qui  avez  formé  la  lune  et  les  étoi- 
les ;  comment  pourrais-je  après  cela  me 
mettre  en  peine  du  point  d'honneur ,  moi 
qui  ne  suis  qu'un  peu  de  cendre  et  de  pous- 
sière ?  Gomment  |iourrais-je  me  plaindre  de 
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tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  contrp  mare, 
putation?  Serait  il  bien  possible  que  je 
misse  des  bornes  à  tout  ce  (pi'il  y  a  de  plus 
infamant,  et  dont  l'on  pourrait  m'accuser. 
Ah  î  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ,  ne  le  per- 
mettez pas.  Si  j'ai  à  avoir  omore  quelque 
considération  pour  riionneur,  je  n'en  veux 
point  d'autre  sans  aucune  exception  t]ue 
celui  de  vous  suivre  et  <le  vous  tenir  une 
fidèle  compagnie  dans  vos  voies.  Qu'à  ja- 
mais, oui  à  jamais,  toute  ma  gloire  soit  vo- 
tre seule  et  unique  gloire,  et  qu'il  ne 
reste,  à  un  vil  et  niisérahle  jiéclieur  comme 
je  suis,  que  la  honte  e!  la  confusion. 

C'est  dans  cet  anéantissement  de  la  créa- 
ture que  notre  pieuse  souillante  mettait  le 
haut  point  de  l'honneur;  ainsi  elle  ne  se 
glorifiait  avec  l'Apôtre  que  dans  la  croix  de 
son  Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde 
lui  était  crucifié,  et  elle  au  monde.  (Galat. 
VI,  li.)  C'était  dans  cet  état  rpj'on  lui  impo- 
sait les  calomnies  les  i)lus  atroces,  comme 
d'être  magicienne.  Mais  parce  que  sa  haute 
vertu  détruisait  ces  noires  accusations,  l'on 
s'avisa  de  la  traiter  d'hyiiocrite ,  on  l'accusa 
devant  son  évêque  d'être  l'une  des  plus  ar- 
tificieuses personnes  du  monde,  et  qu'elle 
se  servait  de  subtilités  si  grandes,  que  [(er- 
sonne  n'y  avait  encore  pu  rien  découvrir. 
C'est  ce  qui  fit  prendre  résolution  de  leii- 
fera.er,  et  de  la  faire  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau,  mais  toutes  les  informations  les  plus 
exacies  que  l'en  fit  de  sa  vie  n'en  ayant 
donné  d'autres  connaissances  que  d'une  in- 
nocence achevée,  furent  cause,  que  l'on 
changea  de  sentiment.  Seulement,  on  donna 
ordre  à  plusieurs  personnes  de  veiller  sur 
elle  avec  soin,  et  le  jour  et  la  nuit,  et  d'y 
veiller  particulièrement  lorsqu'elle  seraft 
moins  sur  ses  gardes,  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir s'il  n'y  aurait  point  d'artifice;  ce 
qui  fut  observé  rigoureusement.  L'on  com- 
mença ensuite  de  dire  qu'elle  était  lunati- 
que et  folle  ;  la  divine  Providence  voulant 
encore  lui  faire  l'honneur  de  tenir  compa- 
gnie à  son  divin  Maître  dans  cette  occasion. 
Car  l'évangéliste  saint  Marc  nous  apprend 
que  ses  parenis  vinrent  pour  se  saisir  de 
lui,  disant  qu'il  avait  l'esprit  aliéné.  [Joan. 
X,  iO.)  O  prudence  humaine,  que  diras-tu 
ici.  O  conduite  de  la  sagesse  de  la  chair, 
qu'elle  excuse  [irendras-tu  dans  la  vue  de  la 
conduite  d'un  Dieu  1  Misérables  que  nous 
sommes,  après  un  exemple  si  pressant  nous 
nous  imaginons  encore  que  l'estime  des 
créatures  nous  est  grandement  nécessaire, 
et  que  ne  fail-on  pas  pour  se  la  procurer? 
Que  ne  fait-on  pas  [lour  en  éviter  les  moin- 
dres lilâines,  et  pour  leur  plan  c  ?  Il  n'y  a 
a  [las,  remarque  la  séra|ihiqiie  sainte  Thérè- 
se, jusqu'à  ceux  qui  font  profession  parleur 
état  de  mé[iriser  l'estime  du  monde,  qui  ne  la 
recherchent  avec  soi  net  empressement. 0  ado- 
rable Jésus,  la  sagesse  du  Père  éternel ,  ouvrez 
nos  yeux  aux  célestes  lumières  que  vous  êtes 
venu  apporter  en  terre;  fermez-les  saintement 
aux  trompeuses  illusions  de  la  pru  Jence  hu- 
maine. Ah  non,  nous  ne  reconnaissons,  et 
nous  ne  voulons  poitil  reconnaître  d  autre 
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maître  que  vous.  Nous  voilà  donc  à  vos 
pieds  sacrés  pour  y  être  instruits,  pour  y 
recevoir  la  divine  doctrine  que  vous  voulez 
bien  par  un  excès  d'un  auiour  inénarrable 
donner  à  vos  pauvres  créatures.  C'est  à  cette 
doctrine  que  nous  voulons,  avec  votre  se- 
cours, nous  attacher  inviola.bleinent.  Arrière 
la  sagesse  de  la  chair,  et  la  prudence  des 
prudents  du  siècle,  à  qui  nous  voulons  re- 
noncer pour  toujours  du  plus  intiiue  de  nos 
cœurs.  Vous  èles  ei  vous  serez  toujours 
notre  bon,  notre  cher,  notre  fidèle,  notre  di- 
vin Maître.  Vos  niaxinies  seront  toujours 
nos  maximes,  votre  hunière  nutre  unique 
règle.  Que  les  sens  s'élèvent  contre  vos  vé- 
rités célestes,  que  la  raison  ne  les  [.éiiètre 
pas,  malgré  tous  les  sens,  et  au-dessus  de  la 
raison  nous  rendons  notre  esprit  ca|til',  pour 
le  soumettre  à  la  loi.  0  Seigneur,  à  gui 
irions-nous,  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  les 
paroles  de  la  vie  éternelle?  (Joan.  vi,  69.) 

On  voulut  donc  faire  |  asser  EI,sabeih|)Our 
une  [iHcsonne  qui  avait  des  faiblesses  d'es- 
prit; car  au  moins  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  persuader  qu'elle  était  méchante,  pre- 
naient de  la  satisfaction  à  la  faire  croire 
folle.  Cependant  comme  ceu.ï  qui  la  persé- 
cutaient étaient  en  giand  nombre,  et  que 
plusieurs  ennemis  s'élevaient  contre  elle, 
ils  méditaient  pendant  tout  le  jourdes  trom- 
peries et  des  artiUces.  Le  feu  ayant  pris  au 
palais  du  duc  de  Lorraine,  ils  l'accusaient 
d'en  être  la  cause,  et  de  telle  sorte  même 
qu'on  la  menaça  de  la  chasser  de  la  ville, 
quoique  dans  la  vérité  le  feu  eût  cessé  par 
ses  prières.  L'on  invectivait  même  publi- 
quement contre  elle  dans  les  chaires,  et  afin 
que  rien  ne  manquât  à  ses  humiliations  l'on 
faisait  courir  des  lettres  ditfamatoires  contre 
son  honneur  de  tous  côtés.  11  n'y  avait  ni 
petits  ni  grands  qui  ne  fussent  imbus  de  ces 
médisances;  elle  était  l'opprobre  du  monde, 
chai;un  parlait  contre  elle,  les  uns  par  ma- 
lice ,  les  autres  [lar  ignorance  ,  quelque-uns 
par  crainte  humaine  et  par  intérêt,  et  les 
autres  par  un  faux  zèle  de  la  gloire  de  Dieu: 
car  ce  temps  était  venu  ])rédit  ])ar  notre  di- 
vin Maître  à  ses  discii)les,  que  quiconque 
les  ferait  mourir,  penserait  faire  un  ser- 
vice à  Dieu  ;  et  cet  aimable  Sauveur  nous  a 
dit  ces  choses  afin  qu'en  ce  temps-là  nous 
nous  ressouvenions  qu'il  les  a  prédites. 
(Joan.  XVI,  2.)  O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
que  bienheureuse  est  la  i>ersonne  qui  est 
aans  le  parti  de  vos  enfants,  qui  est  frappée 
de  plaies  durant  tout  le  jour,  et  que  vous 
avftz  donnée  en  proie  comme  des  brebis 
qu'on  mange,  pour  me  servir  des  ex|)res- 
sions  de  votre  divine  parole  (P^aV.  xliu, 
12,  22) ,  que  vous  avez  mise  eu  opprobre 
parmi  ses  voisins;  que  vous  avez  expo- 
sée aux  moqueries  ,  et  au  mépris  de  ceux 
qui  sont  à  l'entour  d'elle;  que  vous  avez 
rendue  la  fable  des  nations,  dont  les  peu- 
ples ont  secoué  la  tête  en  la  voyant. 
(Il)id.,  li,  15.)  Ohl  quelle  grâce  de  pouvoir 
dire  en  vérité  :  Seigneur  mon  Dieu  nos 
pères  ont  espéré  en  votis ,  ils  ont  espéré, 
tt  vous  les  avez  délivrés.  Us   ont  crié  vers 


vous,  et  vous  les  avez  sauvés,  ils  ont  espéré 
en  vous,  et  ils  n'ont  point  été  confus.  Mais 
pour  moi  je  suis  un  ver  et  non  un  liomme, 
je  suis  l'opprobre  des  hommes  et  le  mépris 
du  peuple.  Tous  ceux  (pii  m'ont  vu  se  sont 
moqués  de  moi,  ils  ont  parlé  de  moi  dans 
leurs  discours,  et  ils  ont  secoué  la  tête.  Il  a 
espéré  dans  le  Seigniur,  qu'il  le  délivre,  qu'il 
le  sauve  puisqu'il  l'aime.  {Psal.  xxi,  5,  9.) 
Mon  ignominie  m'est  préaente  durant  tout  le 
jour,  et  la  honte  a  couvert  mon  visage,  à  cause 
des  paroles  de  ceux  qui  me  chargeaient  de 
malédictions  et  de  reproches,  et  du  visage 
insolent  de  eux  qui  me  persécutaient.  Mon 
dme  est  abaissée  jusqu'à  la  poussière,  et  mon 
ventre  est  collé  à  la  terre.  [Psal.  xliii,  16,  17, 
2o.)  Je  suis  un  sujet  de  crainte  à  tous  ceux 
qui  me  connaissent.  Ceux  qui  me  voyaient  se 
sont  enfuis  dehors,  on  m'a  oublié  comme  un 
mort  qui  est  effacé  du  cœur.  (Psal.  xxx , 
12,  13.) 

0  l'heureux ,  ô  le  saint,  ô  le  divin  état, 
peu  connu  à  la  lumière  de  l'homme,  peu  es- 
timé de  la  j)lupart  même  des  Chrétiens,  mais 
infiniment  estimable  et  aimable  dans  la  pure 
lumièrede  Dieu.  Oh  1  si  les  hommes  savaient 
le  bonheur,  et  la  grâce  des  humiliations,  et 
particulièrement  des  confusions  publiques, 
lorsque  l'on  est  déchiré  et  moqué  de  tous 
côiés,  que  les  chaires  retentissent  des  invec- 
tives que  l'on  y  fait,  que  l'on  distribue  des 
libelles  difi'amatoires  comme  les  gazettes 
ou  nouvelles  dans  toutes  sortes  de  lieu,  que 
l'on  est  détruit  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs,  que  l'on  ne  trouve  plus  de  place  ni 
dans  leur  estime  ni  dans  leur  amitié,  que 
les  bons  se  retirent  aussi  bien  que  les  mé- 
chants, que  l'on  entre  heureusement,  je  le 
répète,  heureusement  dans  un  délaissement 
si  universel,  qu'à  peine  trouve-t-on  un  lieu 
]30ur  se  retirer.  O  bonheur  admirable ,  ô 
grâce  toute  singulière,  ô  faveur  incompara- 
rable  1  ô  don  précieux  1  mais  il  est  vrai,  ce 
sont  des  grâces  rares.  Hé!  mon  Seigneur,  d'où 
vient  cependant  que  vous  les  avez  faites  à 
des  créatures  que  vous  savez,  et  qui  en  sont 
si  indignes?  D'où  vient  que  vous  leur  avez 
lait  part  de  ces  opprobres,  et  qu'elles  ont  été 
humiliées  si  fortement?  Que  vous  rendront- 
elles,  ô  Seigneur,  [lour  tous  ces  biens  que 
vous  leur  avez  faits  !  {Psal,  cxv,  12.)  Mais 
quelles  actions  de  grâces  vous  rendront-elles 
pour  la  lumière  que  vous  leur  en  avez  don- 
née 1  Vous  mon  Dieu,  et  mon  Sauveur,  qui 
rendez  grâce  à  votre  Père,  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces 
choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que 
vous  les  avez  découvertes  aux  petits.  (JJ/aU/V. 
XI,  25.)  Parce  que  tel  a  été  le  ]ilaisir  de  vo- 
tre Père.  Oh  !  que  toutes  vos  créatures  en  bé- 
nissent et  glorifient  votre  saint  nom,  que 
celles  qui  sont  dans  les  cieux  vous  en  louent, 
qu'elles  vous  en  louent  au  plus  haut  du  firma- 
ment. Que  vos  anges  vous  en  louent,  que 
vos  jiuissances  et  vos  armées  vous  bénissent 
toutes!  Soleil  et  lune,  louez-en  le  Seigneur, 
étoiles  claires  et  luisantes,  louez-le  toutes. 
Cieux  des  deux  louez-le,  et  les  eaux  qui  sont 
au-dessus  des  airs  louent  son  nom  saint.  Q..e 
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sa  louange  soit  dans  la  bouclie  de  tous  ses 
sainls  (/**«/.  cxi.viii,  3,  V,  li),  i/u'ils  chantent 
un  nuuvcau  cantique  ù  su  ijluire.  {Psal.  c\u., 
l.)Oue  loiiles  les  iialions  et  tous  le»  jicuiiles 
le  \(tm:nl.{Psal.  cxvi,  1.)  . 

Car  eiitin  il  ne  traite  pas  de  celle  manière 
toutes  sortes  de  |iersoiines,  il  ne  leur  fait 
ainsi  pari  de  son  ealii'e,  il  ne  les  séfiare  si 
sainlemenldu  monde,  il  ne  les  conduit  pas 
si  heureusement  dans  ce  glorieux  dùserl,  où 
il  n'y  a  que  lui  seul,  où  l'ilme  dans  un  grand 
vide  de  loul  Télre  créé  qui  lui  est  si  avanta- 
geusement ùlé,  no  voit  jilus  que  Dieu  ,  ne 
(lit  plus  que  Dieu  seul,  n'estime  plus  qiie 
Dieu  seul,  n'aime  plus  que  Dieu  seul.  () 
sainte  et  divine  solitude,  mon  Ame  languit 
et  se  consume  du  désir  de  voire  bien  heu- 
reuse possession.  Khi  (jue  vos  demeures  sont 
aimables  I  qu'heureux  ceux  qui  y  habitent! 
luon  cœur  et  ma  chair  brûlent  d'ardeur  de 
vous  avoir  pour  ma  retraite,  puisque  c'est 
dans  vous  que  Dieu  seul  se  trouve  avec  tant 
de  bénédiction. 

O  Dieu  seul,  Dieu  seul,  Dieu  seul.  Tou- 
jours Dieu  seul.  Dieu  seul  dès  le  point  du 
jour,  jusqu'à  la  nuit.  Dieu  seul  durant  la 
nuit.  Ah  !  qui  nous  fera  la  grâce  de  ne  plus 
lompter  d'années,  que  des  années  de  Dieu 
>eul,  des  mois,  des  semaines,  des  jours,  des 
heures,  des  moments  de  Dieu  seul.  Que  ce 
soient  ces  jours  pleins  qui  se  trouvent  en 
nous,  comme  parle  l'Ecriture.  Que  Dieu  seul 
soit  tout  noire  plaisir.  Dieu  seul  toute  notre 
joie.  Dieu  seul  tout  notre  honneur,  toute 
cotre  gloire.  Dieu  seul  toutes  nos  richesses, 
Dieu  seuf  tous  nos  amis,  tout  notre  ap|iui, 
toute  notre  force,  toute  notre  espérance. 
Dieu  seul  loul  n(jlre  science  ,  loute  notre 
philosophie,  toute  notre  lumière.  Dieu  seul 
tout  notre  amour,  toute  notre  estime.  Ah! 
Dieu  seul,  Dieu  seul  notre  grand  et  unique 
tout  en  toutes  choses  dans  l'union  avec  no- 
tre bon  Sauveur  Jésus-Christ,  et  à  la  vie,  et 
à  la  mort,  et  dans  le  lemjis,  et  dans  l'éler- 
nilé.  A  jamais  Dieu  seul,  Dieu  seul  et  tou- 
jours Dieu  seul. 

Elisabeth  en  jouissait  heureusement  par 
les  grandes  privations  que  la  divine  Provi- 
dence lui  faisait  soulfrir;  et  c'est  une  vérité 
que  l'on  trouve  Dieu  où  lacréalu.'-e  manque. 
Mais  voici  une  nouvelle  épreuve.  Le  magi- 
cien Poirot,  dont  il  a  été  [larlé,  s'imaginant 
soutenir  sa  cause  en  la  perdant  de  ré(iuta- 
tion,  se  voyant  prisonnier,  dit  qu'il  se  décla- 
rait partie  contre  elle  et  à  la  faveur  de  cer- 
tains grands  qui  le  soutenaient, ayantobtenu 
des  commissaires  pour  iniormer  "contre  elle, 
l'on  examina  plus  de  quatre-vingts  témoins; 
on  alla  dans  tous  les  lieux  où  elle  avait  été; 
l'on  rechercha  jusqu'à  sa  jeunesse;  elles 
commissaires  avouèrent  qu'ils  y  avaient 
apporté  une  exactitude  et  une  diligence 
extraordinaires.  Cepemianl  l'homme  malin 
qui  se  gloritiail  dans  sa  malice,  qui  était 
puissant  à  faire  le  mal,  dont  la  langue  pen- 
sait durant  loul  le  jour  à  l'injustice  el  qui 
était  subtil  à  tromper  comme  un  rasoir  af- 
filé, travaillait  à  gagner  de  faux  témoins,  par 
de  l'argenl  (ju'il  leur  faisiiit  donner,  ce  qui 
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a  été  déclaré  par  les  personnes  que  l'on  tâ- 
tûchait  de  corrompre.  Son  procès  fut  produit 
en  dilférents  tribunaux,  l'on  porta  ses  accu- 
sations jusqu'à  Kome  ;  mais  partout  l'on  ne 
trouvait  point  de  véritables  preuves  contre 
son  inmiience. 

L'insolence  néanmoins  de  ceux  qui  s'éle- 
vaient contre  elle  allait  toujours  croissant, 
ainsi  il  n'y  avait  rien  (pi'ils  ne  lissent  jhjup 
rop[irimer.  Ils  tirent  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  qu'on  ne  la  fil  venir  à  Nancy,  sa- 
chant bien  qu'elle  y  trouverait  du  secours  ; 
elaprès  y  avoir  été  reçue,  des  personnes  Irès- 
jiuissaiites  n'oublièrent  rien  par  leurs  soUi- 
ritatious  réitérées  auprès  du  prince,  pour 
l'en  faire  sorlir,(e  qu'enlin  le  duc  impor- 
tuné par  tant  da  sollicitations  promit  :  mais 
la  divine  Providence  y  apitorla  le  remède. 
El  ses  ennemis  voyant  qu  ils  n'avaient  pu 
réussir  de  ce  côté-là ,  travaillèrent  à  ce 
qu'au  moins  elle  y  fut  abandonnée  de  tout  le 
monde. 

L'on  interprétait  mal  tout  ce  qu'elle  disait, 
et  tout  ce  qu'elle  faisait ,  et  même  les  meil- 
leures choses.  On  la  traitait  avec  grande  in- 
dignité, l'on  était  insensible  à  tousses  maux; 
l'on  perdait  toute  compassion  (lour  elle,  l'on 
était  impitoyable  sur  tout  ce  qui  la  regardait. 
11  est  arrivé  qu'on  lui  a  décacheté  ses  lettres, 
|iour  y  insérer  des  choses  qui  ne  valaient 
rien.  Entin  l'on  en  vint  jusqu'à  conspirer 
contre  sa  vie.  L'on  a  eu  mille  desseins  de  la 
tuer.  Elle  a  élé  suivie  plusieurs  fois  pour 
ce  sujet  par  des  personnes  inconnues  le  pisto- 
let dans  la  poche  :  mais  une  secrète  frayeur 
dont  ils  étaient  saisis  les  en  empêchait. 
L'on  a  entrepris  cent  fois  de  faire  entrer  do 
nuit  des  personnes  dans  sa  maison  pour  la 
poignarder.  En  effet,  l'on  trouvait  le  malin 
des  échelles  dressées  contre  la  maison ,  et 
les  marques  des  pieds  dans  la  boue ,  ou  la 
poussière  ;  ce  qui  obligea  de  lui  donner  des 
gardes.  L'on  avait  jiromis  mille  pisloles  à 
celui  qui  la  tuerait.  Elle  a  été  empoisonnée 
plus  de  vingt  fois;  la  divine  Providence  lui 
conservant  miraculeusement  la  vie  :  ce  que 
l'on  peut  encore  remarquer  dans  le  saint 
homme  le  P.  de  .Mattaincourt  q^ii  vivait  dans 
le  mèmelem|)S,  et  dans  le  même  pays  de 
Lorraine,  des  gens  animés  de  l'esprit  du  dé- 
mon mettant  tous  les  jours  du  poison  du- 
rant quelque  temps  dans  son  potage,  pour 
le  faire  mourir;  et  la  divine  Proviifence  le 
préservant  toujours  de  la  mort  par  une  con- 
duite miraculeuse.  11  y  a  des  vies  précieu- 
ses aux  yeux  de  Dieu  et  des  sainls  anges, 
que  les  diables  et  les  méchants  ne  peuvent 
souffrir.  Celle  d'Elisabeth  élait  de  ce  nom- 
bre ,  c'est  pourquoi  elle  était  combattue 
avec  des  rages  désespérées  par  la  malice  du 
monde  et  de  l'enfer.  II  y  eut  même  au  com- 
mencement de  son  institut  une  sœur  qui, 
s'étant  laissée  aller  à  une  furieuse  tentation, 
vint  à  elle  la  nuit  le  couteau  à  la  main  pour 
la  tuer,  mais  la  très-miséricordieuse  Vierge, 
patronne  très-spéciale  de  son  institut  l'ayant 
éveillée,  cette  tille  fut  si.effrayée  qui  pensait 
qu'elle  dormait ,  qu'elle  prit  aussitôt  la 
fuite. 
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Maissi  elle  aéié  crucifiée  on  lanl  de  maniè- 
res par  toutes  sortes  de  maux  ,  d'autre  jtart 
elle  a  soulTert  de  toutes  sortes  de  person- 
nes. Elle  a  soutfert  de  ses  ennemis  qui 
étaient  en  grand  nombre  ;  de  gens  considé- 
rables pour  leur  qualité ,  ou  pour  le  rang 
qu'ils  tenaient  dans  l'Eglise  ;  de  personnes 
puissantes;  de  personnes  qui  étaient  en  es- 
time d'une  singulière  probité  ;  de  gens 
qu'elle  avait  beaucoup  obligés  ;  de  ses  amis  ; 
de  ses  parents  qui,  devant  non-seulement 
par  les  lois  de  la  charité  chrétienne  ,  mais 
encore  par  le  droit  de  la  nature  et  du  sang, 
conserver  sa  réputation,  étaient  ceux  qui  la 
noircissaient  davantage  ;  elle  a  souffert  de 
personnes  de  confiance,  de  quelques  fdles 
de  son  institut  ;  et  ce  qui  est  une  croix  bien 
pesante  des  personnes  d'une  grande  sain- 
teté. Elle  a  souffert  de  puissantes  contra- 
dictions de  ceux  qui  devaient  l'assister  da- 
vantage, et  il  y  a  eu  des  temps,  où  il  y  avait 
peu  de  personnes  qui  n'eussent  peur  de  sa 
conversation.  0  Elisabeth,  chantez  mainte- 
nant que  le  Seigneur  est  bon,  et  que  sa  mi- 
séricorde est  éternelle.  {Psal.  xcix,  5.)  Que 
ceux  qui  craignent  le  Seigneur  chantent 
avec  vous  ses  bontés  et  ses  miséricordes. 
\PsaL  XXI,  2i.)  Dites  avec  le  Prophète-Roi  : 
Le  Seigneur  est  mon  appui ,  c'est  pourquoi 
je  mépriserai  mes  ennemis.  Tous  les  peuples 
m'ont  environnée ,  ils  m'ont  attaquée  de  tou- 
tes parts,  et  m'ont  tenue  assiégée.  Ils  m'ont 
environnée  comme  des  abeilles  irritées,  ils 
ont  été  embrasés  comme  un  feu  qui  brûle  dans 
tes  épines.  J'ai  été  poussée  avec  effort,  j'ai 
été  prèle  de  tomber,  mais  le  Seigneur  m'a 
soutenue.  Le  Seigneur  est  ma  force  et  ma 
gloire,  il  a  été  mon  Sauveur.  Qu'on  entende 
une  voix  d'allégresse  et  de  salut  dans  les  ta- 
bernacles des  justes.  La  droite  du  Seigneur 
a  signalé  sa  force,  la  droite  du  Seigneur  m'a 
élevée  en  gloire.  Je  ne  7nourrai  pas  ,  7nais  je 
vivrai,  et  je  raconterai  les  oeuvres  du  Sei- 
gneur. Le  Seigneur  m'a  châtiée,  et  m'a  fait 
souffrir  de  rudes  peines ,  mais  il  ne  m'a  pas 
abandonnée  à  la  mort.  Ouvrez-moi  les  portes 
de  la  justice,  j'y  entrerai  pour  rendre  grâces 
au  Seigneur.  Je  vous  rendrai  grâces ,  parce 
que  vous  m'avez  sauvée.  {Psal.  cxvii,  9-21.) 
Les  homtnes  m'ont  fait  la  guerre  sans  que  je 
leur  en  eusse  donné  sujet.  Ils  m'ont  attaquée 
avec  des  paroles  de  haine,  avec  une  langue 
pleine  d'artifice  et  de  mensonge.  Au  lieu  de 
m'aimer  ils  ont  médit  de  moi,  et  moi  cepen- 
dant je  vous  offrais  ines  prières.  Ils  m'ont 
rendu  le  mal  pour  le  bien,  et  la  haine  pour 
l'amour  que  je  leur  portais.  {Psal.  cviii , 
3,  h.)  Ceux  qui  me  voyaient  se  sont  enfuis 
dehors,  je  suis  devenue  comme  jin  vase  perdu, 
parce  que  j'ai  oui  les  injures  de  plusieurs 
qui  demeurent  à  l'entour  de  moi.  Pendant 
qu'ils  étaient  assemblés  ,  ils  ont  délibéré  de 
m'ôter  mon  âme,  mais.  Seigneur,  j'ai  jnis  mon 
(spérance  en  vous,  j'ai  dit  :  Vous  êtes  mon 
Lieu  ,  mon  sort  est  entre  vos  mains.  {Psal. 
XXX,  12,  13.)  Mes  amis  même,  et  mes  proches 
se  sont  approchés  et  se  sont  élevés  contre 
moi.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  moi  s'en  so7it 
éloignés,  et  ceux  qui  cherchaient  mon  âme 


me  faisaient  violence.  (  Psal.  xixvii,  12,  13.) 
Jlais  noire  femme  forte,  c'est  comme  l'ap- 
pelait l'une  des  plus  illustres  personnes 
de  notre  siècle,  n'a  pas  seulement  à  com- 
battre contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre 
les  principautés  et  les  puissances,  contre  les 
princes  de  ce  monde  et  de  ses  ténèbres  et 
contre  les  esprits  corrompus  qui  sont  dans 
l'air.  Ces  malheureux  esprits  disaient  que 
c'était  l'une  des  personnes  sur  qui  Dieu 
leur  avait  donné  plus  de  pouvoir  jiour  la 
tourmenter  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  que,  s'il  leur  était  permis  de  ten- 
ter les  autres  comme  elle,  plusieurs  auraient 
fait  des  chutes  funestes,  qu'il  n'y  avait  pour 
lors  personne  au  monde  qui  fût  si  tourmen- 
tée; qu'ils  lui  avaient  fait  plusieurs  maux 
que  l'on  ne  saurait  jamais.  Que  c'était  l'une 
des  créatures  de  la  terre  qu'ils  haïssaient  da- 
vantage. Toujours  est-il  certain  qu'ils  lui 
ont  fait  ressentir  les  etïets  d'une  cruelle 
haine,  car  ils  lui  ont  fait  souffrir  des  peines 
extraordinaires.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de 
sa  possession,  réservant  à  en  traiter  dans  la 
seconde  partie:  seulement  nous  dirons 
qu'ils  n'ont  pas  laissé  devant  et  après  la 
[lossession  de  l'attaquer  furieusement.  Ils 
lui  soulevaient  les  inclinations  et  remuaient 
les  humeurs  d'une  manière  étonnante,  ils 
avaient  même  permission  de  la  tourmenter 
dans  la  partie  inférieure  raisonnable.  Ils  lui 
augmentaient  ses  maladies  et  faisaient  ban- 
der presque  tout  le  monde  contre  elle.  Ils 
n'oubliaient  rien  pour  détruire  sa  réputa- 
tion. Ils  tâchaient  de  se  cacher  en  ses  paro- 
les et  de  faire  en  sorte  que  l'on  crût  qu'elle 
parlait  librement,  atin  que  l'on  en  fût  cho- 
qué. Ils  lui  faisaient  faire  quantité  d'extra- 
vagances [)Our  la  faire  passer  [)our  folle. 

Mais  ce  qui  est  bien  considérable,  c'est  que 
ces  combats  ne  cessaient  point  :  elle  était 
combattue  et  les  jours  et  les  nuits,  soit 
qu'elle  veillât  ou  dormît,  et  elle  n'avait  au- 
cun repos;  ils  criaient  qu'ils  la  persécute- 
raient encore  cent  ans  après  sa  mort.  Sou- 
vent se  .mettant  au  lit  elle  entendait  les  dé- 
mons s'inciter  les  uns  les  autres  pour  la 
tourmenter  ;  et  depuis  qu'elle  fut  religieuse 
ses  infirmières  ont  assuré  les  avoir  entendus 
distinctement  la  menacer.  Or  ces  menaces 
étaient  suivies  d'effets,  car  ils  lui  travail- 
laient l'imagination  pendant  qu'elle  dor- 
mai  un  peu  par  des  songes  effroyables  ; 
où  ils  emiiêchaient  qu'elle  ne  pût  prendre 
aucun  repos  par  les  bruits  étranges  qu'ils 
faisaient,  se  servant  quelquefois  des  chiens 
qu'ils  faisaient  hurler  d'une  manière  hor- 
rible. Ils  se  mêlaient  dans  la  nourriture 
qu'elle  prenait,  lui  en  causant  de  l'horreur; 
et  la  rage  dont  ils  étaient  animés  les  portail 
à  la  baltre  cruellement  et  à  lui  faire  souffrir 
dans  tout  son  corps  des  peines  inexplicables. 
Quelquefois  ils  la  prenaient  pour  l'étran- 
gler ;  et  la  haine  qu'ils  iui  portaient  était  si 
singulière,  qu'ils  disaient  qu  ils  auraient 
bien  voulu  perdre  un  très-grand  nombre 
d'âmes,  [jourvu  qu'ils  la  pussent  faire  con- 
sentir à  un  seul  péché.  Ils  tâchaient  aussi 
de  la  tirer  de  l'obéissance   de   son   diiec- 
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tctir,  voulant  lin  persuader  cju'ils  le  troni- 
|ipraieiit  coniine  ils  en  avaient  trnmiié  de 
(  (Mèlires  i]u'ils  lui  nommaient.  Knfm  ils  la 


taisaient  soullVir  en  toutes  manières.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  sacrées  images  dont  ils 
ne  lui  empôcnassent  la  vue,  parce  qu'elle 
en  recevait  (jneique  consolation;  surtout  ils 
l'eiupôcliaient  de  re;;arder  l'image  du  saint 
|iatrianlie  Job  qu'elle  avait  en  sa  cliamlire, 
et  dont  ils  marquaient  delà  crainta,.l''atlli- 
geaiit  sensiblement  lorsqu'elle  y  arrôtait  les 
yeux.  L'Histoire  sainte  nous  apprenant  ce 
que  le  démon  a  dit  à  Dieu  mùme  de  cet 
honntie  admirable,  et  ce  (pi'il  lui  a  fait 
souffrir  :  et  les  saints  Pères,  et  entre  autres 
saint  Jérôme  et  saint  Athanase,  ayant  laissé 
è  la  postérité  les  différentes  tentations  et 
combats  de  pes  malheureux  esp.rits  avec  les 
saints,  j'ai  cru  ensuite  le  pouvoir  faire  à  leur 
exemple. 

Mais  comme  la  rage  de  ces  cruels  esprits 
d'enfer  ne  se  terminait  pas  à  la  seule  per- 
sonne de  Job,,  mais  s'étendait  jusqu'aux 
personnes  qui  lui  étaient  les  plus  proches; 
(Je  même  ils  exerçaient  par  une  haine  fu- 
rieuse les  personnes  qui  soutenaient  notre 
illustre  souffrante.  Un  prince  de  Lorraine 

S|ui  était  évêque,  et  dunt  nous  avons  parlé, 
ut  accablé  de  maladies,  qui  n'avaient  point 
d'autres  causes  que  l'enfer,  puisqu elles 
étaient  détruites  par  les  [)rières  de  1  Eglise 
contre  les  vexations  diaboliques.  M.  Viar- 
din,  chanoine  de  la  primatiale  à  Nancy,  qui 
était  son  directeur,  a  porté  de  grandes  per- 
sécutions. Le  célèbre  V.  Coton,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  n'a  pas  aussi  manqué  de 
l)ersécutions,  parce  qu'il  la  soutenait,  et  eu 
marquait  une  haute  estime  :  aussi  le  diable 
avait  dit  dès  le  commencement  de  la  posses- 
sion dont  il  sera  parlé  ci-après,  que  si  Coton 
se  mêlait  de  ses  affaires,  qu'il  lui  ferait 
souffrir  toute  sorte  de  mal,  qu'il  ferait  mal 
interpréter  ses  plus  louables  actions,  qu'il 
le  noircirait  de  calomnies;  qu'il  avait  déjà 
fait  écrire  scfit  lettres  contre  lui,  mais  qu'il 
en  ferait  bien  écrire  d'autres.  Le  P.  Poiré, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  assez  connu  par 
ses  saints  ouvrages,  et  particulièrement  par 
celui  de  la  triple  couronne  de  notre  Dame, 
ouvrage  qui  ne  peut  être  assez  estimé  et 
assez  loué  par  tous  les  véritables  dévots  de 
la  très-sacrée  Vierge,  fut  étrangement  hu- 
milié parce  qu'il  se  déclarait  hautement  pour 
elle.  Le  diable  se  vantait  qu'il  avait  fait  dire 
contre  lui  une  infinité  de  médisances;  et 
effectivement  ce  grand  serviteur  de  Notre- 
Seigneur  et  de  nutre  immaculée  Mère  eut 
beaucoup  à  soulfrir.  Ces  malins  esprits  fai- 
saient courir  que  ceux  qui  l'assistaient,  ou 
avaient  ])erdu  l'esprit,  ou  étaient  dans  nu 
grand  aveuglement.  Mais  elle  se  trouva  dans 
des  persécutions  extraordinaires  au  sujet 
de  l'ordre  dont  elle  a  été  par  une  singu- 
lière providence  île  Dieu  la  digne  fonda- 
trice. L'on  a  fait  tous  les  efforts  imagina- 
bles pour  le  détruire.  On  lui  a  suscité  des 
proies  embarrassants  pour  l'anéantir,  ou 
pour  en  empêcher  le  progrès.  L'on  disait 
que  tout  ne  valait  lien  dans  sa  maison,  et  il 


n'y  a  point  d'abomination  dont  elle  ne  fût 
chargée. 

Mais  voici  une  nouvelle  source  de  croix 
pour  Klisabeth,  et  (jui  lui  en  fera  porter  dis 
si  grandes  (jue  c'est  ce  qui  n'est  pas  [lossible 
d'expliquer.  C'est  la  qualité  de  victime  que? 
la  divine  Providence  lui  avait  donnée,  |)our 
soutfrir  dans  l'iinioii  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ  jiour  les  péchés  des  autres. 
C'est  une  comluite  que  cet  adorable  Sauveur 
tient  sur  de  certaines  âmes  jiures,  innocen- 
tes et  choisies  qu'il  veut  bien  unir  à  ses  souf- 
frances pour  les  pécheurs.  Nous  en  avons 
un  exem|)le  remarquable  en  la  dévote  sœur 
Marguerite  du  saint  sacrement,  religieuse 
Carmélite  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse, 
décédée  en  odeur  de  sainteté  dans  le  monas- 
tère de  r.oaune,  et  que  l'aimable  Jésus  avait 
favorisée  d'une  dévotion  admirable  à  sa 
sainte  enfance.  Pe  P.  Amelotte,  personnage 
d'une  singulière  piété  et  d'une  grande  éru- 
dition, rapporte,  dans  la  vie  qu'il  en  a  don- 
née au  public,  comme  Dieu  la  faisait  souffrir 
dans  l'union  de  Jésus-Christ  pour  les  diffé- 
rents péchés  des  hommes  ;  et  s'il  m'est  per- 
mis dédire  ce  que  je  sais  ,  j'ai  connu  plu- 
sieurs saintes  âmes  qui  ont  porté  de  pareils 
états.  Or,  il  est  assuré  qu'ensuite  do  cette 
qualité  de  victime  pour  les  péchés  de  plu- 
sieurs, elles  se  trouvent  dans  d'étranges 
angoisses  d'esprit,  et  dans  des  peines  exté- 
rieures tout  extraordinaires.  L'on  aurait  de 
la  peine  à  s'imaginer  en  combien  de  maniè- 
res elles  sont  tourmentées,  la  divine  justice 
demandant  d'elles  les  satisfactions  qi»»  ,es 
autres  lui  devraient  faire,  en  sorte  que  leur 
vie  est  une  vie  d'épouvantables  croix.  Elles 
portent  même  souvent  les  tentations  dont 
les  personnes  pour  qui  elles  endurent  sont 
attaquées. 

C'était  l'un  des  états  de  notre  charitable 
souffrante,  dont  la  chanté  toute  divine  la 
poussait  encore  à  s'offiir  pour  souff'rir  pour 
les  âmes  du  imrgatoire;  et  en  effet  les  pei- 
nes qu'elle  endurait  pour  ces  âmes  redou- 
blaient bien  ses  maux.  Toute  la  nature  était 
saisie  de  frayeur  quand  elle  pensait  qu'elle 
allait  souffrir  pour  elles.  Déplorons  ici  l'a- 
veuglement des  hommes  qui,  pour  de 
chétifs  plaisirs  des  sens  ,  pour  des  biens 
apparents  et  qui  ne  sont  rien,  pour  une 
fumée  d'honneur,  s'engagent  à  des  maux  si 
affligeants.  Ah  !  que  le  pécheur  ne  sait  guère 
ce  qu'il  fait;  car  quand  bien  même  il  serait 
assuré  que  Dieu  tout  bon  lui  [lardonnerait 
ses  offenses  par  une  miséricorde  spéciale, 
et  qu'il  serait  délivré  de  l'enfer,  que  ne 
doit-il  point  craindre  des  tourments  qui 
l'attendent  au  milieu  des  feux  et  des  flam- 
mes du  purgatoire?  Après  tant  de  croix,  et 
de  tant  de  manières  ,  Elisabeth  soupirait 
encore  après  de  nouvelles.  Elle  s'otfraitdonc 
encore  à  Dieu  pour  avoir  l'honneur  de  par- 
ticiper aux  tourments  des  martyrs;  et  Dieu 
qui  est  libéral  de  croix  aux  personnes  de 
bonne  volonté,  recevant  ses  désirs,  lui  ac- 
cordait ses  humbles  prières.  Ainsi  tantôt 
elle  se  trouvait  comme  les  gens  qui  sont 
sur  la  roue,  et  portait  de  pareilles  peines: 
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taiitôl  comme   ceux  que   l'on   étrangle ,  et 
quelquefois  comme  ceux  que  rori  brûle. 

Enlin  il  y  a  des  degrés  sans  nombre  de  croix 
])our  arriver  à  la  ressemblance  <ie  l'aiina- 
ble  Jésus,   et  chaque  degré  a  une    grande 
étendue;    c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  Elisabeth  qui  devait    être  l'une 
des  plus  saintes  images  de  ce  Dieu  crucilié 
a  passé  par  un  si  grand  nombre  d'états  cru- 
cifiants. Mais  dans  tous  jamais  il  ne  lui  est 
échappé  la  moindre  parole    d'impatience, 
jamais  la   moindre  parole  rude  ou  rebutante 
au  milieu  d'une'infinité  d'affaires  qui  l'acca- 
blaient, je   laisse  à  juger  quelle  vertu  elle 
avait,  et  combien  elle  est  rare.  Dans  tous 
les  maux  que  nous  avons  rapportés  et    qui 
lui  étaient  causés  par  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  elle  ne  disait  rien  [)Our  sa  défense , 
elle  ne  recherchait  point  l'apiiui  de  person- 
ne, elle  ne  se  servait  point  d'autres   armes 
que  de  la  seule  patience,    dans  un  entier 
abandonnement  entre  les  mains  de  Notre- 
Seigneur  et  de  son  immaculée  Mère.  C'était 
une   patience  invincible ,  et  que    rien  du 
monde  n'était  capable  d'ébranler;  ce  qu'elle 
lit   bien  voir  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  l'on 
tâchait  par  argent  de  gagner  de  faux  témoins 
jiour  la  perdre  :  car  pour  lors  elle  s'écria  :  Ah  ! 
(|ue  mes  péchés  m'empêcheront  bien  d'en  ve- 
nir là,  je  suis  trop  indigne  d'une  si  grande  fa- 
veur, je   ne  mérite  [las  d'être  traitée  comme 
mon  cher  Maître,  contre  lequel  l'on  a  trouvé 
de  faux  témoins.  Un   religieux  Capucin   lui 
ayant  dit  que  le  prince  importuné   par  les 
sollicitations  de   personnes  très-jiuissantes 
avait  résolu  de  la  faire  sortir  de  Nancy,  ce 
qui  était  la  priver  de  tout  secours,  elle  en 
reçut  la  nouvelle  avec  un   visage  doux,  et 
s'écria,  sans   la  moindre   émotion  :  La  vo- 
lonté de  Dieu,  dit-elle,  soit  faite  en   tout, 
et  partout.  Me  voici   prête  quand  on  vou- 
dra. 11  est  bien  vrai  que  l'on  me   mettrait 
bien  en  peine,  si  l'on  pouvait  m'envoyer  en 
un  lieu  oii  mon  Dieu  ne  fût  pas,  mais  je 
le  trouverai    partout,  et  je  me  confie  en   sa 
divine  protection  aussi  bien  hors  de  la  ville 
que     dans    la    ville.    Sa     divine    volonté 
soit  faite  présentement  aussi  bien  que  dans 
l'éternité.  Cependant  pour  lors  elle  était  pos- 
sédée, tourmentée  étrangement  des  démons, 
des  magiciens  et  des  personnesqui  lui  étaient 
opposées.  Que  devenir  donc  dans   une   jiri- 
vation  de  tout  secours  dans  des  états  si  ter- 
ribles? Mais  le  Seigneur  étant  sa    lumière 
et  son  salut,  son  cœur  n'entrait  point  dans 
la  crainte.  La  guerre  s'élevant  contre  elle, 
elle  espérait  dans  le  combat.  Quand  il  sem- 
blait que  son  institut  était  proche  de  sa  ruine 
par  les  ojipositions  qu'on  lui  faisait  de  tou- 
tes   parts ,  elle   disait    qu'il    semblait  bien 
que  le  grand  œuvre   de  Jésus-Christ  allait 
être   détruit  dans    le  temps    de  sa    mort, 
par  la  contrariété  de  sa  nation  ,  et  la  fuite 
de  ses   disciples,    ce   divin   Sauveur  mou- 
rant entre  deux   larrons,  et   étant  délaissé 
(le  tout  le  monde;  et   dans   ces  vues    elle 
demeurait  en  re]ios. 

Jamais  elle  n'a  perdu  sa  constance,  ni  sa 
confiance  en  Notre-Seigneur,  et  son   imma- 


culée Mère,'  quoiqu'elle  se  vît  délaissée 
presque  de  tout  le  monde,  grûce  qu'elle 
avait  demandée  instamment  à  Dieu,  et  dans 
les  ilernières  années  de  sa  vie  elle  a  joui 
de  ce  bonheur,  étant  abandonnée  presque 
généralement.  Elle  a  vu  les  personnes  qui 
l'assistaient  se  retirer  d'elle ,  et  se  joindre  à 
ses  adversaires;  et  même  quelques-unes 
de  celles  qui  lui  étaient  plus  unies,  ce  qui 
lui  devait  être  bien  sensible;  elle  a  été  dé- 
laissée et  maltraitée  par  des  personnes  qui 
lui  étaient  très-obligées,  par  des  [lersonnes 
en  qui  elle  s'était  entièrement  conliée,  par 
des  personnes  qui  devaient  l'assister  davan- 
tage. Elle  voyait  que  l'on  travaillait  à  ce  que 
même  tous  les  serviteurs  de  Dieu  la  quit- 
tassent, mais  elle  ne  demandait  d'autres 
secours  que  celui  du  ciel  ;  et  souvent  elle  a 
témoigné  qu'elle  aurait  reçu  une  grande  sa- 
tisfaction de  se  voir  abandonnée  de  tous  les 
hommes  pour  être  uniquement  en  la  pro- 
tection de  Dieu  seul ,  jusque-là  qu'elle  re- 
gardait cet  entier  délaissement  comme  un 
singulier  bonheur  dont  ses  péchés  la  ren- 
daient indigne.  Ainsi  dans  la  menace  qu'on 
lui  faisait  de  lui  ôter  même  son  directeur , 
elle  répondait  qu'elle  était  prête  à  tout ,  et  à 
être  jirivée  du  directeur  comme  des  autres 
choses.  Le  Seigneur,  s'écriait-elle,  est  ma 
lumière,  et  ma  ijarde,  de  qui  pourrais-je  avoir 
peur?  (l'sal.  xxvi,  1.)  Elle  n'eût  pas  voulu, 
pour  se  ménager  le  moins  du  monde  lesgeiis 
ilont  elle  pouvait  môme  avoir  besoin, sortir  do 
sa  simplicité,  et  user  d'aucun  déguisement, 
et  elle  répondait  à  ses  amis  qui  lui  conseil- 
laient d'étudier  les  ré|)Onses  qu'elle  devait 
faire  à  de  certaines  personnes:  Je  vous  sup- 
plie de  m'excuser,  il  m'est  im|)ossible  de 
me  tirer  de  la  sim|ilicité,  laissez-moi  agir, 
je  vous  prie,  à  mon  ordinaire,  je  recomman-  j 
derai  tontes  choses  à  Notre-Seigneur,  et  à 
son  immaculée  Mère,  et  la  confiance  que 
j"ai  en  leurs  bontés  me  suffit.  Dieu  seul  fai- 
sait toute  sa  confiance.  Lorsque  les  démons 
la  menaçaient  avec  rage,  elle  leur  disait  ;  Fai- 
tes ce  que  Dieu  vous  commande  ;  et  quoiqu'ils 
lui  fissent  souffrir  des  tourments  épouvan- 
tables, comme  il  a  été  dit ,  loin  de  s'en  en- 
nuyer, ce  lui  eût  été  une  es()èce  de  martyre 
de  ne  les  plus  avoir.  Il  est  vrai,  comme  elle 
était  très-généreuse,  que  ce  lui  était  une 
chose  sensible  de  voir  quelques  personnes 
qui  la  soutenaient  être  persécutées  à  son 
sujet  ;  cependant  comme  un  jour  elle  avait 
dit  sans  y  penser:  Encore  s'il  n'y  avait  que 
moi  qui  souffrît  seule,  aussitôt  elle  se  reprit, 
reconnaissant  que  c'était  une  ruse  de  l'a- 
mour-pro|ire,  et  qu'il  faut  vouloir  toutes 
les  croix,  et  [lour  soi,  et  pour  les  au- 
tres, entrant  sans  réserve  dans  les  desseins 
de  Dieu. 

Elle  possédait  ainsi  son  âme  en  pa- 
tience parmi  toutes  les  tempêtes,  et  tous 
les  orages  qui  venaient  fondre  sur  elle 
de  toutes  |iarts.  Aussi  avait-elle  une  es- 
time incomparable  pour  les  croix,  qui 
lui'  causait  un  repos  immuable  dans  le 
centre  de  son  âme.  Nous  en  avons  déjil 
parlé  dans  les  chapitres  précédents,  aus.^i 
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liien  que  son   amour,    mais  comme  c'est 
une  matière  dont  l'on  ne  peut  j.imais  assez 
parler,  nous  en  dirousoncore  ([uelque  chose 
i<i.   Elle   assurait  donc  qu'elle   ne   croyait 
point  qu'il  y  eût  en  la  terre  des  personnes 
lioureuscs  que  celles  qui  vivaient  dans  la 
peine.  Elle  regardait  cet  état  comme  la  féli- 
ne de  la  vie  [irése.nle.  Elle  disait  qu'elle 
t'  réjouissait  avec  le  ciel  de  voir  les  gens 
de  bien  souffrir  ;  et  sur  ce  qu'une  personne 
de  ses  amies  et  parentes  lui  avait  écrit  qu'elle 
priât  Dieu  qu'il  l'exemptât  elle  et  sa  com- 
munauté des  choses  (ju'on  leur  faisait  souf- 
frir, elle  dit  avec  grande  force  :  Je  la  désa- 
,    voue.   El   certainement  elle   en    était  bien 
I    éloignée  ,    puisqu'elle  faisait    souvent   des 
prières  à  Dieu  pour  obtenir  le  précieux  tré- 
sor de  la  croix  ;  et  les  cantiques  qu'elle  fai- 
sait sur  ce  sujet  marquaient  assez  combien 
son  cœur  en  était  blessé  d'amour.  Elle  l'avait 
en  telle  estime,  ([u'elle  disait  :  «  J'aime  mieux 
voir  mes  religieuses  dans  les  soutTrances, 
i|ue  de  les  voir  en  extase  et  élevées  trois 
!    jiieds  de  terre.  »  Comme  un  jour  on  lui  ,iar- 
'    lait  d'une  personne  qui  avait   perdu  l'œil: 
I    Voilà,  dit-elle,  une  grande  miséricorde.  Elle 
croyait  que  ce  lui  était  un  grand  malheur 
quand  elle  avait  quelques  heures  où  elle 
n'était  pas  tourmentée. 

Aussi  Notre-Seigneur  lui  avait  dit  que  la 
consolation  de  ses  élus  était  de  souffrir  pour 
lui,  qu'il  était  au  milieu  de  son  cœur  |)armi 
les  plus  honteuses  pensées  qui  l'alHigeaient; 
et  de  vrai,  après  la  sainte  communion,  ses 
peines  redoublaient,  et  notre  bon  Sauveur 
lui  paraissant  dans  son  enfance,  lui  assura 
qu'elle  n'était  jamais  [ilus  à  lui  que  lors- 
qu'elle endurait  davantage.  Aussi  depuis 
qu'il  se  fut  uni  à  elle  par  une  union  très- 
intime  et  toute  spéciale,  ses  peines  augmen- 
tèrent beaucoup.  La  très-sainte  Vierge  lui 
fit  connaître  que  c'était  l'état  oii  l'âme  était 
plus  unie  à  son  cher  Fils,  et  que  l'on  tenait 
un  fidèle  compte  dans  le  ciel  de  tous  les  mo- 
ments de  soutTrances.  Aussi  notre  pieuse 
souffrante  disait  que  la  sainte  Vierge  en 
obtenait  à  ses  amis,  et  que  c'était  une  mar- 
que que  l'on  était  de  la  grande  faveur. 

L'on  peut  donc  bien  dire  qu'Elisabeth  était 
la  bien-aimée  de  cette  reine  du  ciel  ;  car  l'on 
a  cru,  et  des  personnes  très-sages,  que  c'é- 
tait l'une  des  personnes  chrétiennes  qui  a 
le  plus  souffert  et  souffert  le  plus  longtemps, 
ayant  été  dans  les  croix  depuis  sa  naissance 
jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie.  Les  croix 
faisaient  le  sujet  de  ses  plus  fortes  affec- 
tions, elle  avait  pour  elles  un  amour  incom- 
parable ;  c'est  pourquoi  jamais  elle  n'en 
était  rassasiée;  et  jamais  les  démons  avec 
toute  la  rage  et  toute  la  cruauté  qu'ils  ont 
exercée  sur  elle, dans  le  dessein  qu'ils  avaient 
de  lui  faire  dire.  C'est  assez,  n'en  ont  pu 
jamais  venir  à  bout.  Notre  bon  Sauveur, 
tout  au  contraire,  l'animait  toujours  à  de 
nouveaux  combats,et  lorsqu'elle  semblait  être 
dans  une  extrémité  de  souffrances  et  qu'elle 
ne  pouvait  plus  résister,  jiour  lors  il  lui  fai- 
sait connaître  qu'il  lui  fallait  se  préparer  à 
de  nouvelles.  La  bienheureuse  Vierge  lui 


donnait  les  mômes  connaissances  ,  et  lors- 
(iii'après  avoir  été  exorcisée  elle  alla  pour 
1  honorer  dans  sa  célèbre  église,  communé- 
ment appelée  de  Notre-Danie  de  Liesse,  on 
lui  lit  voir  divinement  qu'elle  devait  se  dis- 
jtoser  à  de  nouvelles  peines.  Comme  si  un 
nombre  presque  infini  qu'elle  avait  déjà  por- 
tées ne  devaient  pas  bien  suflire,  toutes  ces 
étranges  et  horribles  peines  de  sa  jeunesse, 
de  son  état  de  mariage,  de  celui  de  sa  vi- 
duité,  de  la  part  des  hommes  et  des  démons, 
de  la  part  de  Dieu  même.  Voilà  le  grand 
succès  de  son  dévot  pèlerinage,  voilà  ce 
qu'elle  obtint  de  Dieu  à  la  faveur  de  sa 
très-sainte  Mère,  voilà  les  grâces  [)récieuses 
que  cette  Mère  admirable  lui  impétra,  qui. 
sont  les  grâces  des  favoris.  Aux  autres  sou- 
vent cette  Mère  d'amour  obtient  des  guéri- 
sons  miraculeuses,  la  santé  du  corps,  la 
consolation  de  l'esprit  ;  mais  aux  personnes 
choisies  les  croix  sont  le  trésor  précieux  que 
cette  grande  reine  leur  procure. 

Elisabeth  en  était  bien  persuadée,  et  c'est 
pourquoi  non-seulement  elle  les  aimait , 
mais  elle  les  recevait  avec  joie,  avec  actions 
de  grâces.  C'est  ce  que  l'on  remarqua,  lors- 
qu'ayant  appris  par  un  faux  bruit  que  ses 
deux  filles  étaient  arrêtées  prisonnières,  elle 
en  eut  des  mouvements  d'une  joie  extraor- 
dinaire. Je  ne  crovais  pas,  disait-elle  ,  que 
Dieu  voulût  leur  faire  un  si  grand  honneur. 
Oh!  que  béni  soit-il  à  jamais!  voilà  une 
bonne  nouvelle. Oh!que  béni  soit-il  à  jamais 
de  nous  favoriser  de  telle  manière!  Mais 
elle  disait  ces  choses  dans  des  mouvements 
d'une  allégresse  extrême.  Ses  amis,  qui  sa- 
vaient sa  disposition,  ne  manquaient  pas, 
pour  la  réjouir,  de  lui  faire  part  de  telles 
nouvelles;  ainsi,  quand  on  la  menaçait  de 
quelque  chose,  comme  de  la  faire  mettre  en 
prison,  ils  venaient  lui  dire,  sachant  bien  la 
joie  qu'elle  en  devait  recevoir,  et  quelle  es- 
time elle  faisait  de  pareilles  faveurs.  C'est 
ce  qui  l'obligeait  de  les  accepter  ncn-seule- 
ment  avec  amour,  non-seulement  avec  joie, 
mais  avec  actions  de  grâces.  De  là  vient  que 
quelques  religieux  la  menaçant  de  la  faire 
mettre  à  l'inquisition,  elle  dit  avec  ungraud 
transport  d'une  satisfaction  particulière: 
J'irai  fort  joyeusement,  quand  l'on  m'y  de- 
vrait lier  et  garrotter  de  chaînes.  J'y  cliante- 
rai  le  Te  Deum.  Elle  communia  ensuite  pour 
ces  bonnes  personnes  qu'elle  savait  la  ca- 
lomnier partout.  Ajirès  cela,  elle  n'était  pas 
encore  contente ,  elle  désirait  souffrir  les 
l)eines  du  purgatoire  pour  l'amour  de  son 
bon  Sauveur,  quoiqu'il  les  lui  eût  lait  voir 
d'une  manière  bien  terrible. 

Cependant  toute  sa  vie,  comme  il  a  été 
dit,  a  été  crucifiée,  et  au  dehors,  et  au  de- 
dans, et  quelquefois  à  même  temps.  Ce  qui 
lui  faisait  dire  :  «  Je  souffre  sans  intermission 
dedans  moi,  dedans  mon  esprit  par  des  pei- 
nes intérieures  effroyables ,  dedans  mon 
corps  par  des  maladies  :  au  dehors  l'on  nous 
calomnie,  l'on  s'oppose  à  notre  institut,  l'on 
nous  fait  des  affaires  ;  au  dedans  de  la 
maison  les  filles  pénitentes  me  persécu- 
tem.   »  Mais    elle    souffrait    toutes   choses 


371 


OtLVUES  COMPLETES  DE  BOUDOX 


372 


av3c  une  force  si  divine,  qu'elle  encoura- 
geait tous  les  autres.  «Eli  bien!  »  disait-elle, 
«  saint  Paul  a-t-il  demandé  à  ne  point  souffrir 
d'oppositions,  à  avoir  tous  les  cœurs  pour 
lui?  Job  a-t-il   demandé  à  Dieu   de  lier  le 
diable ,  et  de  l'empêcher  de  lui  faire  du  mal, 
et  s'il  l'avait  fait,  s'il  l'avait  obtenu,  aurait-il 
été  le  miroir  de  patience  et  de  sainteté,  et 
élevé  au  comble  de  mérites  oii  il  est  arrivé  ?  » 
Elle  était  bien  éloignée,  et  nous  l'avons  déjà 
dit,  (Je  faire  de  telles  prières,  car  lorsqu'on 
disait  qu'il  la  fallait  lier,  qu'il  la  fallait  brû- 
ler, elle  riait  et  disait  :  Mes  péchés  m'empê- 
cheront bien  cet  honneur.   Mais  au  moins 
elle  a    eu  celui  d'être  comme  foulée  aux 
jiieds,  et  de  servir  de  jouet  au  monde,  ce  qui 
lui  avait  été  prédit  par  notre  bon  Sauveur, 
lorsqu'un  jour  voyant  un  petit  chien  qui  se 
jouait  d'un  morceau  de  toile  le  tenant  en  sa 
gueule,  le  mordant  et  le  jetant  de  tous  côtés, 
cet  adorable  Sauveur  lui  dit  qu'elle  serait  de 
la  sorte,  et  serait  baffouée  ,  rejetée  ,  et  mé- 
|irisée  du  monde. 

ORAISON 

A  l'adorable  Jésus  en  sa  douloureuse  agonie. 

Adorable  Jésus  prosterné  en  esprit  à  vos 
pieds  sacrés  dans  le  jardin  de  Gethsemani, 
oii  votre  âme  a  été  saisie   d'une   tristesse 
mortelle,  parce  que  vous  l'avez  voulu  de  la 
sorte,  j'adore  de  tout  mon  cœur  votre  dou- 
loureuse agonie,  j'en  adore  tous  les  mouve- 
ments ;  je  m'unis  à  toutes  les  adorations  que 
les  bienheureux  anges  et  saints  lui  ont  ren- 
dues. J'adore  votre  divine  providence,    j'en 
loue,  j'en  bénis,  j'en  remercie,  j'en  aime,  j'en 
glorifie  la  très-sainte  conduite  dans  la  parti- 
cipation qu'elle  en  a  donnée  à  tant  de  sain- 
tes âmes;  et  en  particulier  à  sa  fidèle  et  affli- 
gée servante,  dont  elle  a  voulu  que  j'en  fisse 
connaître  quelque  chose  au  public.  0  tout 
aimable  Jésus,  que  vos  voies  sont  admira- 
bles dans  les  personnes  que  vous  unissez  à 
votre  sainte  agonie  I  mais  qu'elles  sont  di- 
gnes de  louanges,  et  d'amour!  Ah  !  que  mon 
âme  les  bénisse,  et  les  aime  à  jamais.  J'a- 
dore tout  le  sang  précieux  que  cette  doulou- 
reuse agonie  a  fait  couler  sur  la  terre  par 
une  sueur  surprenante,  causée  par  le  com- 
bat de  la  crainte   de    la  ruort,  et  de  l'amour 
de  votre  Père,  par  la  haine  contre  le  péché, 
et  votre  amour  pour  nous  autres  pauvres 
pécheurs,   par  la  vue  des  peines  qui  vous 
étaient    préparées    comme    notre    caution. 
Souffrez,  ô  mon  divin  Sauveur,  que  j'unisse 
toutes  les  [leines  intérieures  et  extérieures 
qu'il  plaira  à  votre  aimable  providence   me 
faire  souffrir  à  celles  que  vous  avez  portées 
dans  cet  étal  si  affligeant.  Faites-moi  la  grâce 
de  dire  loujoursavec  vous  à  votre  Père  céleste: 
Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  lamienne. 
[Luc.  XXII,  42.)  Que  dans  votre  sainte  union 
je  veille,  et  je  prie  sans  me  lasser,  que  tou- 
tes les  peines  ne  me  servent  qu'à  me  faire 
prier  avec    plus  d'application.  O  mon  Sei- 
gneur, et  mon   Dieu,  selon  la  multitude  do 
vos  plus  grandes  miséricordes,  unissez  l'a- 
gonie de  ma  mort  à  la  vôtre.  Que  la  votre 


sanctifie  celle  de  votre  pauvre  et  indigne 
serviteur,  qui  la   consacre   présentement  à 
votre  seule  gloire,  vous  demandant  unique- 
ment, que  vous  y  établissiez  vos  divins  inté- 
rêts :  car  enfin,   c'est  tout  ce  que  je  désire, 
c'est  tout  ce  que  je  veux,  c'est  tout  ce   que 
je  vous  demande.  Vos  seuls  intérêts,  ô  mon 
Sauveur,  vos  seuls  intérêts,  etdans  ce  temps 
de  ma  mort,  comme  dans  le  reste  de  ma  vie. 
Ahl  Dieu  seul ,  Dieu  seul,  et  toujours  Dieu 
seul.  Entier  oubli,  perte  entière,   parfait  re- 
noncement à    tout   autre   intérêt,  tel  qu'il 
puisse  être,  et  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. 0  mon  bon  Sauveur,  faites  que  je  m'ou- 
blie sans   réserve    de   moi-même,  pour  ne 
penser  seulement  qu'à  vous  seul,  à  votre 
seule  gloire,  et  particulièrement  dans  le  mo- 
ment de  ma  mort.  O  bienheureux  ange,  qui 
avez  apparu  à  notre  commun  maître  pour  le 
fortifier,  c'est-à-dire  pour  recueillir  ses  es- 
prits et  sa  chaleur  naturelle  dissipée  par  son 
agonie,   pour  essuyer  sa  sueur  de  sang,  et 
pour  lui  rendre  d'autres  services  extérieurs, 
je  vous  salue  avec  tous  les  respects  dont  je 
suis  capable,  je  vous  honore,  et  je  vous  veux 
honorer  le  reste  de  mes  jours  par  une  dévo- 
tion toute  spéciale,  et  je  vous  prie  en  toute 
humilité  de  me  fortifier  dans  mon  agonie, 
comme  ayant  l'honneur  d'être  l'un  des  mem- 
bres de  l'adorable  Jésus,  et  qu'en  celte  qua- 
lité je  ne  sois  animé  que  de  son  Saint-Esprit, 
entrant  dans  les  intentions  qu'il  avait  pour 
lors  de  glorifier  son  Père.  0  mon  très-misé- 
ricordieux Sauveur,  commandez  au  saint  an- 
ge député  à  ma  garde  de  me  fortifier  dans 
cet   état  d'agonie,   et  qu'il  y  muliiplie  les 
soins  charitables  qu'il  a  toujours  eus  pour 
une  personne  qui  en  est  si  indigne,  dont  je 
l'en  remercie  avec  toutes  les  reconnaissances 
possibles.  Commandez   au    glorieux  prince 
de  la  milice  céleste,  le  grand  archange  saint 
Michel,  à  saint  Gabriel,  à  saint  Raphaël ,  et 
aux  autres  quatre  premiers  princes,  qui  as- 
sistent devant  votre  trône,  qu'ils  m'y  assis- 
lent  de   leur  puissante    protection.    P'aites 
dans  t'excès  de  voire  amour  incompréhensi- 
ble que  le  grand  saint  Joseph,  l'aimable  saint 
Jean  Evangeliste  m'y  serventde  défenseurs; 
mais  surtout,  ô  Dieu,  dont  la  miséricorde  n'a 
point  de  bornes,  dites  à  mon  âme  à  l'heure 
de  ma  mort ,  comme   vous  avez  dit  à  votre 
disciple  bien-aimé  dans  le  temps  de  la  vôtre, 
pariant  de  votre  Mère  immaculée;  Voilàvotre 
mêre.{Joan.xix,21.)  Accordez- moi  celle  pré- 
cieuse faveur  qu'elle  se  montre  pour  lors  ma 
mère,  et  que  je  parle  de  ce  monde  ayant  pour 
elle  un  cœur  d'un  véritable  enfant.  Faites-moi 
ressentir  pour  lors  les  effets  de  vos  plus  abon- 
dantes miséricordes   par  les  mérites,  et  les 
intercessions  de  tous  vos  bienheureux  anges, 
et  saints,  pour  votre  seul    honneur  et   la 
seule  gloire  de  votre  Père,  et  du  Saint-Esprit, 
})Our  les  seuls  intérêts  un  vos  trois  personnes 
divines,  qui  êtes  le  principe,  et  la  fin  de  tou- 
tes choses.  Mais  comme  je  ne  sais  point  si  je 
serai  en  liberté,  dans  ces  derniers  moments 
de  ma  vie,  de  vous  dire  toutes  ces  choses, 
dès  à  présent  je  déclare  en  votre  divine  pré- 
sence, en  la  présence  de  votre   immaculée 
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Mùro,  de  mon  bon  nnge  gardien ,  de  tous  les 
glorieux  anges  et  saints,  ([ue  ma  dernière 
et  irrévocable  volonté  est  de  mourir  dans  ces 
sentiments,  que  j'écris  dans  la  fêle  de  votre 
Saint-Esprit,  et  que  je  laisse  dans  ce  petit 


ouvrage,  dont  je  désire  que  les  lignes  soient 
comme  autant  de  voix  qui  les  crient,  et 
les  exposent  incessamment  h  votre  divinB 
Majesté.  Dieu  seul,  Dieuseul,  toujours  Dieu 
seul. 


SECONDE    PARTIE. 


CU.VPITKK  l'KHMlKK. 

Le  triomphe  de  la  croix  tluns  la  possession 

d'Elisabeth  par  les  démons. 

Elisabeth  après  avoir  combattu  contre  la 
chair,  et  le  sang,  entre  dans  une  furieuse 
guerre  contre  les  principautés,  elles  puissan- 
ces, contre  les  princes  de  ce  monde,  et  de  ces 
ténèbres,  et  contre  les  esprits  corrompus  qui 
sont  dans  l'air,  (^f/^/ies.vi,  12.)  Le  diable  après 
«voir  tourné  àl  enlour  d'elle  comme  un  lion 
rugissant,  enlin.  par  une  conduite  particulière 
de  la  divine  Providence,  entre  dans  son  corps, 
et  le  possède  pour  la  pouvoir  dévorer.  Mais 
lui  ayant  résisté  en  se  tenant  ferme  dans  la 
foi,  elle  a  eu  le  pouvoir  d'éteindre  tous  les 
traits  enflammés  de  ce  dragon,  .\yant  pris 
loulesles  armesdeDieu,  elle  a  rési'sié  au  jour 
mauvais;  et  étantainsi  [jarfailement  munie, 
elle  a  soutenu  contre  les  démons  le  combat, 
et  n'en  a  remporté  que  de  glorieuses  victoi- 
res. Elle  a  marché  sur  l'aspic  et  le  basilic, 
elle  a  foulé  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  Ils  ' 
l'avaient  environnée  et  assiégée  de  toutes 
parts,  mais  parce  qu'elle  avait  mis  son  espé- 
ranceenDieu,  il  lui  a  été  un  asile  assuré,  où 
elle  a  trouvé  son  salut.  Il  l'a  protégée,  parce 
qu'elle  avait  connu  son  nom.  Elle  a  crié  vers 
lui.  il  l'a  exaucée,  il  a  été  avec  elle  dans 
l'aflliction  ,  il  l'en  a  tirée  et  l'a  remplie  de 
gloire.  [Psal.  xc,  13,15.) 

Le  Seigneur  avait  été  sa  patience  et 
son  protecteur  dès  sa  jeunesse,  elle  avait  été 
appuyée  sur  lui  dès  qu'elle  était  venue  au 
monde,  il  avait  été  son  protecteur  dès  le 
ventre  de  sa  mère.  11  y  avait  longtemps 
qu'elle  paraissait  comme  un  prodige  à  plu- 
sieurs, mais  le  Très-Haut  l'assistait  puissam- 
ment. Ainsi  sa  bouche  était  remplie  de  ses 
louanges,  et  elle  en  chantait  la  gloire,  et  la 
grandeur  durant  tout  lejour.  Mais  ses  enne- 
mis lui  dressant  tout  de. nouveau  des  embû- 
ches extraordinaires,  conspirant  tous  ensem- 
ble contre  elle,  espérant  toujours  au  Dieu 
de  sa  force,  elle  a  ajoulé>de  nouvelles  louan- 
ges à  sa  gloire.  11  ne  l'a  pas  abandonnée  dans 
l'extrémité  de  ses  maux,  pour  faire  connaî- 
tre la  force  de  son  bras  à  tous  les  âges  qui 
viendront,  afin  qu'elle  publiât  sa  puissance 
et  sa  justice  élevée  au-dessus  des  cieux  ,  et 
les  grandes  choses  qu'il  a  faites  en  elle,  et 
pour  montrer  qu'il  n'y  rien  qui  lui  soit 
égal.  [Psal.  LX.X,  5  et  seq.) 

Elle  pouvait  donc  bien  dire  avec  le  psal- 
misle.  O  Seigneur,  combien  m'avez  vous  fait 
sentir  d'afflictions  cuisantes ,  et  pénibles. 
Vous  vous  (tes  retourné  vers  moi,  et  vous  m'a- 


vez rendu  ta  vie,  vous  m'avez  retirée  du  fond 
des  abîmes  de  la  terre.  Vous  avez  augmenté 
votre  magnificence.  Ainsi  je  louerai  votre 
vérité,  ô  mon  Dieu!  je  vous  chanterai  des  can- 
tiques ,  mes  lèvres  auront  de  la  joie,  lorsque 
je  tous  chanterai  des  louanges,  et  mon  âme 
que  vous  are:  rachetée  en  tressaillira.  Ma 
langue  aussi  méditera  votre  justice,  lorsque 
ceux  qui  cherchent  à  me  faire  du  mal  rougi- 
ront de  honte,  et  seront  couverts  de  confu- 
sion.[Psal.  Lxs,20  et  seq.)  Avec  votre  secours 
nous  renverserons  tous  nos  ennemis,  et  nous 
mépriserons  par  la  vertu  de  votre  nom  ceux 
qui  s'élèvent  contre  nous.  C'est  vous  qui  nous 
avez  sauvés  de  ceux  qui  nous  affligent,  et  qui 
avez  couvert  de  confusion  ceux  qui  nous  haïs- 
sent. {Psal.  xLiii,  6,  8.)  Us  ont  creusé  une 
fosse  devant  moi,  et  ils  y  sont  tombés  :  et  de 
vrai  les  démons,  et  leurs  suppôts  ont  été  en- 
veloppés dans  les  filets  qu'ils  avaient  tendus 
à  ses  pieds.  {Psal.  lvi,  7.)  Ces  cruels  esprits 
de  l'enfer  avaient  conçu  de  grands  desseins 
de  la  perdre  par  une  possession  pleine  d'hu- 
miliations, et  de  souffrances  :  mais  c'est  sur 
cette  croix  humiliante  ,  et  douloureuse 
qu'elle  a  été  élevée  avec  plus  de  gloire,  et 
que  la  vertu  de  l'adorable  Jésus  crucifié  a 
triomjihé  avec  plus  de  force.  L'enfer  n'a  rem- 
porté que  de  honteuses  confusions  de  ses  en- 
treprises, la  sainte  Eglise  en  a  reçu  de  l'hon- 
neur, et  la  personne  possédée  une  augmen- 
tation de  grandes  grâces  qui  l'ont  fait  arriver 
à  une  éminente  sainteté. 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  la  Vie  du 
grand  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  de  son 
immaculée  Mère,  le  P.  Seurin ,  que  ce  serait 
une  chose  superflue  de  s'arrêtera  la  preuve 
qu'il  y  a  des  possédés  par  les  démons,  puis- 
que 1  Evaiigile  nous  le  dit  clairement,  et  que 
l'une  des  promesses  que  le  Fils  de  Dieu  a 
faites  à  ses  apôtres,  et  en  leurs  personnes  à  son 
Eglise,  est' de  pouvoir  chasser  les  diables 
des  corps  qu'ils  possèdent.  Que  c'est  pour 
cela  qu'il  y  a  un  ordre  d'exorcistes  établis 
pour  cette  fonction,  et  que'l'on  donne  enco- 
re aujourd'hui  à  tous  ceux  qui  entrent  dans 
le  sacerdoce.  Nous  y  avons  écrit  que  les  Pè- 
res dès  les  premiers  siècles  ont  parlé  des 
exorcistes  et  des  exorcismes,  comme  saint 
Ignace  le  martyr,  saint  Justin  martyr,  Ter- 
tullien,  saint  Jérôme,  saint  Cyprien,  saint 
Athanase,  saint  Augustin,  saint  Jean  Chry- 
sostome  ;  et  tous  les  siècles  qui  les  ont  sui- 
vis nous  apprennent  la  même  chose. 
.  Ce  que  nous  avons  donc  seulement  à  mon- 
trer, est  que  la  personne  dont  nous  parlons  a 
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été  vérilablement  possédée,  H  c'est  ce  qu'î 
nous  ferons  avec  le  secours  divin  dans  l'un 
des  chapitres  suivants.  Cependant  nous  ver- 
rons ici  le  triomphe  de  la  croix  dans  la  con- 
fusion qui  en  est  arrivée  à  l'enfer,  dans 
l'honneur  qu'en  a  reçu  la  sainte  Eglise,  et 
dans  la  haute  sainteté  que  des  soutfrances  si 
terrib'es  ont  causée  dans  notre  iHustreaflli- 
gée.  L'enfer  avec  toute  sa  rage  a  été  con- 
fondu dans  ses  cruels  desseins  ,  qui  ont  été 
entièrement  ruinés  par  les  comuianderaents 
humiliants  qui  ont  été  faits  aux  démons,  et 
par  l'obéissance  que  ces  esprits  révoltés  ont 
été  contraints  de  rendre.  Ces  puissances  in- 
fernales qui  disaient  dans  leur  cœur  :  Nous 
monterons  au  ciel,  nous  élèverons  notre 
trône  au-dessus  des  astres,  nous  serons  sem- 
blables au  Très-Haut,  ont  été  abaissées  jiar 
des  anéantissements  extrêmes.  Ces  esprits 
orgueilleux,  qui  ne  craignent  rien  tant  que 
l'abaissement,  et  qui  disaient  qu'ils  auraient 
été  bien  fâchés  s'ils  n'avaient  plus  de  su- 
perbe, que  les  plus  grands  saints  n'ont  eu 
d'humilité,  étaient  obligés  de  dire  publi- 
quemeni  :  Malgré  notre  rage,  nous  sommes 
contraints  d'avouer  que  nous  ne  sommes 
que  de  vilains  chiens,  qui  ne  pouvons 
ipi'aboyer  et  qui  ne  sauraient  mordre  que 
ceux  qui  s'approchent  trop  près  de  nous. 
Je  suis,  disait  l'un  de  ces  superbes  esprits, 
le  plus  misérable  des  misérables,  car  je  ne 
puis  aimer  celui  qui  est  digne  d'être  aimé, 
le  grand  Maître.  Je  ne  saurais  m'aimer  uioi- 
uiéine.  Mais  ce  qui  les  chargeait  d'une 
grande  confusion  ,  était  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  brûler  eux-mêmes  leurs  effigies.  On 
les  voyait,  quelque  résistance  qu'ils  pussent 
apporter,  adorer  un  Dieu  caché  dans  la  di- 
vine Eucharistie  sous  des  seules  apparences 
du  pain,  ce  qu'ils  faisaient  avec  des  témoi- 
gnages de  tous  les  respects  possibles ,  et 
faire  une  publique  réparation  des  insolen- 
ces qu'ils  avaient  commises.  On  les  enten- 
dait crier  d'une  voix  tremblante  :  Grand 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  nous  te 
demandons  très-humblement  pardon  des  ir- 
révérences que  nous  avons  faites  contre  toi. 
Mais  ce  qui  les  humiliait  davantage,  était 
leur  abaissement  au-dessous  des  créatures 
mortelles,  étant  obligés  d'honorer  les  saints 
et  de  révérer  leurs  reliques  ,  d'avoir  de  la 
vénération  pour  leurs  cendres.  Les  seules 
images  de  la  très-pure  Vierge  les  faisaient 
trembler;  et  s'il  leur  échappait  quelques 
paroles  contre  cette  grande  reine  du  ciel  et 
de  !a  terre,  ils  en  faisaient  une  grande  répa- 
ration. Nous  te  demandons  pardon,  criaient- 
ils  ,  toute-puissante  Mère  de  Dieu,  et  de 
toute  la  rage  que  nous  avons  contre  tes  ser- 
viteurs et  servantes,  et  surtout  contre  cette 
femme. 

Il  est  vrai  qu'avec  toute  leur  rage  ils 
étaient  détenus  dans  son  corps  comme  de 
misérables  esclaves,  y  faisant  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  voulaient,  et  y  servant 
d'instruments  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  son  âme,  eux  qui  n'y  étaient  entrés  que 
l»jur  combattre  l'honneur  de  Jésus-Christ 
et  pour  travailler  à  la  ruine  de  cette  per- 


sonne. Us  étaient  contraints  d'avouer  des 
vérités  iiu[iortantes,  et  celles  qu'ils  avaient 
le  plus  en  horreur.  Ce  n'est  pas  que  Ion 
doive  s'arrêter  h  ce  que  dit  le  démon ,  car  il 
est  le  père  du  mensonge.  Quand  il  parle  de 
lui-même,  il  ne  dit  que  des  choses  fausses 
ou  impertinentes,  et  quand  il  en  dirait 
de  vraies,  il  a  toujours  de  méchantes  inten- 
tions, ce  qui  demande  que  l'on  y  veille  avec 
beaucoup  de  circonspection;  mais  il  n'en 
va  |ias  de  même  quand  il  est  contraint  par 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  en  des  choses  im- 
I  orlantes  pour  l'a  gloire  de  Dieu.  Car  ou 
l'Eglise  a  le  pouvoir  de  forcer  les  démous 
à  dire  la  vérité,  ou  elle  ne  l'a  pas.  Si  elle 
ne  Ta  point,  d'où  vient  que  dans  les  rituels 
elle  ordonne  aux  exorcistes  de  leur  deman- 
der quantité  de  choses?  Si  elle  l'a,  ce  que 
ces  esprits  misérables  contraints  par  son 
autorité  avouent,  ne  laisse  pas  d'être  consi- 
dérable ,  comme  l'expérience  de  tous  les 
siècles  le  fait  voir.  Mais  il  faut  prendre  garde 
à  ne  les  interroger  qu'en  des  matières  né- 
cessaires et  considéraliles  ;  autrement  les 
exorcismes  s'exposent  à  de  grandes  illu- 
sions, ce  qui  leur  arrive  iiarune  juste  pu- 
nition de  leur  curiosité,  qui  les  porte,  sous 
un  faux  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu,  à 
vouloir  savoir  plusieurs  choses  dont  la  con- 
naissance n'est  pas  nécessaire.  Ceux  qui 
ont  exorcisé  Elisabeth  ont  été  bien  éloignés 
de  tomber  dans  ce  précipice;  car  jamais  il 
n'y  a  eu  de  curiosité  ni  d'interrogations  inu- 
tiles dans  les  exorcismes  qu'ils  ont  faits; 
au  contraire,  ils  ont  toujours  fait  des  dé- 
fenses formelles  aux  démous  de  ne  rien 
dire  d'inutile ,  et  lorsqu'ils  prétendaient 
]iarler  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  aussitôt 
on  leur  imposait  silence.  Si  néanmoins  il 
leur  éuhajipait  dans  quelques  occasions  de 
dire  des  choses  mal  à  i^ropos,  parlant  d'eux- 
mêmes,  ou  d'accuser  faussement  quelques 
personnes,  ils  ont  été  obligés  de  se  rétrac- 
ter, ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait  quand  ils  ont 
Iiarlé  par  l'autorité  de  l'Eglise,  parce  oue 
jiour  lors  ils  disaient  vrai. 

C'est  dans  cet  ordre  de  l'Kglise  qu'ils  ont 
fait  voir  leurs  ténèbres  et  leur  malice,  et  les 
jieines  épouvantables  .qu'ils  souffrent.  L'un 
d'eux  disait  :  Je  n'ignore  que  ce  que  je  veux, 
j'ignore  le  bien,  et  je  sais  tout  le  reste.  Un 
autre  :  Je  voudrais  être  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  ont  été  faits  jusqu'à  présent  et  qui 
seront  faits  à  jamais.  L'un  des  premiers 
criait,  qu'un  degré  de  leurs  peines  était  in- 
concevable, que  c'est  ce  que  les  hommes  ne 
sauraient  jamais  comprendre;  que  tous  les 
tourments  du  monde,  quand  on  les  joindrait 
ensemble,  n'approchent  pas  d'un  seul  degré 
de  leurs  maux.  Ils  ont  parlé  d'une  manière 
merveilleuse  des  vertus,  et  surtout  de  l'o- 
béissance et  de  l'humilité.  Ils  disaient  qu'il 
n'y  avait  rien  qui  leur  fîf  plus  de  peine, 
ni  «qu'ils  eussent  plus  en  horreur.  Aussi 
est-il  assuré,  comme  l'un  de  ces  esprits 
orgueilleux  l'a  déclaré  à  un  saint  Père  du 
désert,  que  s'il  y  a  des  hommes  qui  jeûnent 
beaucou[),  eux  ils  ne  mangent  jamais,  si 
les  hommes  veillent,  ils  ne  savent  ce  que 
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c'est  que  dormir,  si  les  iKniimes  sont  chastes, 
ces  esjirits  sont  éloit;nés  de  tout  coimuerce 
avec  les  femmes, si  les  liominos  sont  dans  de 
grandes  soutTranrcs,  ils  souIVrent  iiicompa- 
rai)iement  davantage,  mais  ce  qu'ils  ne 
jieuvent  faire,  c'est  de  s'humilier ,  et  de  se 
soumettre,  (^est  pourquoi  les  vrais  obéis- 
sants, et  les  véritables  liurnbles  les  font 
trembler.  Ils  se  soucient  peu  des  beaux  es- 
esprits,  des  savants,  des  personnes  élo- 
quentes; et  connuent  s'en  mettraient-ils  en 
peine,  puisqu'ils  ont  plus  d'esprit,  plus 
de  science  et  plus  d'éloquence  incompara- 
blement? Ainsi  ils  s'op()Osent  peu  à  fieu  à 
ces  sortes  de  personnes,  qui  ordinairement 
trouvent  beaucoup  d"acc<>s  dans  les  lieux  oCi 
elles  se  trouvent,  et  qui  y  sont  beaucoup 
estimées  et  considérées.  La  science  onlle,  dit 
l'Apôtre  (7  Cor.  viii,  11,  et  le  démon  toutentlé 
de  son  orgueil  se  môle  dans  cette  enflure.  Ces 
esprits  d'enfer  ne  craignent  pas  môme  les  per- 
sonnes qui  d'autre  jiart  ont  de  la  vertu,  quand 
elles  ne  sont  |)as  iian>  une  profonde  liuiiii- 
lité  et  soumission  ;  ce  qui  est  assez  com- 
mun dans  notre  malheureux  siècle,  où  l'on 
voit  assez  d'extérieurs  composés,  et  une 
réforme  de  mœurs  considérables,  quantité 
d'œuvresqi'.i  éclatent,  bien  des  choses  qui 
édilient,  mais  souvent  il  s'y  trouve  une  su- 
perbe secrète  et  cachée,  qui  à  peine  peut 
souffrir  de  supérieur;  ou  si  l'on  est  obligé 
d'en  avoir,  l'on  ne  veut  point  de  soumission. 
L'on  use  de  mille  artilices  pour  Si;  sous- 
traire de  l'obéissance  légitime  ;  et  sem- 
blables à  ceux  dont  liai  le  le  Psalmiste,  ils 
disent  avec  ces  gen*  dont  les  lèvres  sont 
trompeuses,  et  qui  ont  le  cœur  dojble  : 
Qui  dominera  sur  nous  ?  0  Seigneur  le- 
vez-vous jiour  nous  garder,  et  nous  préserver 
éternellement  de  celte  race  (Psal.  xi,  o,  8.) 
Cependant  voilà  le  grand  malheur  de  nos 
jours;  et  s'il  y  a  eu  des  siècles  que  l'on 
a  appelés  des  siècles  d'ignorance ,  disons- 
le  avec  larmes,  celui  oii  nous  vivons  peut 
bien  être  appelé  le  siècle  de  la  superbe, 
qui  est  un  péché  tout  à  fait  opposé  à  Dieu, 
et  qui  en  attire  les  plus  horribles  fléaux, 
qui  est  le  péché  des  démons,  et  jiar  suiie 
souvent  incurable  ;  car  comme  il  est  spiri- 
tuel ,  il  ne  s'aperçoit  [las  facilement;  et  sou- 
vent, disait  l'apôtre  des  Indes  ,  saint  Fran- 
çois Xavier,  ceux  qui  pensent  être  plus 
exempts  de  ce  vice,  ce  sont  ceux  qui  en  ont 
davantage.  11  se  conserve  ficilement,  jiarce 
qu'il  se  trouve  dans  l'eslime  de  la  veitu, 
dans  une  haute  réputation,  parmi  les  belles 
qualités  qui  rendent  les  hommes  recom- 
mandables.  Il  n'a  rien  de  ces  confusions  que 
]iortent  les  péchés  honteux  ,  qui  découvrent 
assez  l'iniquité  de  ceux  qui  les  commettent, 
etqui  font  assez  voira  ceuxquis'y  abandon- 
nent leur  propre  misère.  Ainsi  ces  gens  qui 
s'évanouissent  dans  leurs  pensées  [Rom.  i, 
21),  pensant  être  quelque  chose,  qui  savent 
toutes  les  vertus,  sans  pratiquer  au  moins  en 
esprit  et  en  vérité  ,  rhumililé  et  la  soumis- 
sion ,  et  n'en  ayant  que  de  belles  apparen- 
ces qui  en  trompent  [ilusieurs,  et  qui 
les  lrom|>enl  eux-mêmes,    vivent  et   meu- 


rent dans    un    état    ([ui    doit    faire    trem- 
bler. 

Nous  avons  écrit  dans  notre  [/élit  livre  de 
Dieu  seul,  cettcsainlo  maxime  d'un  ancien  : 
Bienheureux  ceux  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  le  livre  de  l'humilité.  Non,  criaient  les 
démons,  il  n'y  a  rien  que  nous  fuyions  da- 
vantage ,  rien  que  nous  abhorrions  plus  que 
de  nous  soumettre.  Et  c'est  une  chose  re- 
mari]uable  (jue  les  saints  anges  les  tourmen- 
tant pour  les  faire  obéir,  ils  aimaient  mieux 
soulfrir  toutes  les  peines  que  leur  déso- 
béissance leur  causait,  que  d'obéir  simple- 
ment; et  ils  ne  se  soumettaient  que  (lar 
une  dernière  force,  lis  ont  été  obligés  d'a- 
vouer la  puissance  de  l'oraison,  et  que  les 
Iirières  étaient  [ilus  fortes  que  tous  leur.s 
efforts,  et  tous  les  pactes  des  magiciens, 
sinon  lorsque  Dieu  permettait  le  contraire 
pour  sa  plus  grande  gloire. 

Ils  ont  manifesté  les  horribles  punitions 
des  magiciens  dans  l'enfer.  Qui  veut  être, 
disait  l'un  d'eux,  bien  près  de  Lucifer,  et 
être  bien  damné,  être  le  plus  malheureux 
des  malheureux,  et  cela  pour  l'éternité,  il 
faut  être  magicien.  Ces  gens  sont  dans  ce 
monde  dans  une  perpétuelle  rage  et  inquié- 
tude, et  dans  un  soin  per|iétuel  de  mal  faire. 
Ils  nous  ressemblent,  et  ils  font  [lar  leurs 
malices  ce  que  les  bons  anges  font  par  leur 
bonté.  O  abominable  ressemblance,  et  digne 
de  toutes  les  horreurs  1  c'est  jjourquoi  le  Fils 
de  Dieu  parlant  aux  Juifs  leur  dit  :  Vous  êtes 
les  enfants  du  diable  (Joan.  viii,  kk)  ,  car 
c'est  le  pro(ire  lies  enfants  de  ressembler  à 
leur  père.  Ainsi  celui  qui  pèche  ,  dit  le  disci- 
ple bien-aimé  dans  sa  1"  L'pître  (m,  8) 
est  enfant  du  diable,  parce  que  le  diable  pè- 
che dès  le  commencement.  O  l'horreur  donc 
des  horreurs  de  tomber  dans  le  péché ,  et 
qu'il  est  vrai  que  le  pécheur  connaît  bien 
]ieu  le  dé(ilorable  état  où  il  est  malheureu- 
sement abîmé  1  Saint  Augustin,  conformé- 
ment à  la  divine  parole,  enseigne  bien  que 
les  pécheurs,  qui  sont  les  imiiateurs  du  dia- 
ble ,  naissent  en  quelque  sorte  de  lui  ;  et  de 
vrai  c'est  une  chose  remarquable  de  voirda'ns 
les  personnes  possédées,  quand  ellessont  agi- 
tées par  les  démons,  les  mêmes  manières  d'a- 
girquel'onvoildans celles  qui  s'abandonnent 
à  leurs  passions.  Les  malins  esiuits  les  font 
jiarler,  leur  donnant  les  mêmes  gestes,  la 
même  afféterie  que  l'on  remarque  dans  les 
personnes  qui  ont  l'amour  des  créature» 
dans  le  cœur;  l'on  y  découvre  parfaitement 
tous  les  emportements,  tous  les  mouvements 
des  envieux,  des  vindicatifs,  des  blasphé- 
mateurs du  saint  nom  de  Dieu  ,  et  de  tous 
les  autres  pécheurs.  C'est  le  même  esprit 
malin  qui  agit  dans  les  uns  et  dans  les  au- 
tres, avec  cette  différence,  que  souvent 
ceux  qui  sont  possédés  n'ont  pas  l'usage  de 
la  liberté  ,  et  ainsi  les  mouvements  qui  leur 
sont  causés  ne  sont  pas  volontaires ,  et  ne 
les  rendent  pas  désagréables  à  Dieu,  pen- 
dant que  les  pécheurs  encourent  sa  dis- 
grâce,  et  deviennent  les  esclaves  du  péché 
cl  du  diable. 

Mais  quiconque  est  né  de  Dieu,  nous  ai" 
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prend  la  divine  parnlc 7 io«n.  iii,9),nepèf/ie 
voint,  parce  iiiie  In  semence  de  Dieu  demeure  en 
lui.  c'esl-à-dire  le  Sainl-Ksprit,  la  foi  vive,  la 
divine  charilé,ce  qui  n'est  pas  oouipatibleavec 
le  crime.  C'est  en  cela  que  l'on  connaît  les 
enfants  de  Dieu,  et  les  enfants  du  diable. 
Quiconque  n'est  pas  juste,  n'e»t  point  en- 
fa.it  de  Dieu.  Mon  cher  lecteur  un  peu  de 
rétlexion  sur  ces  grandes  vérités.  Considé- 
rez avec  attention  si  vous  avez  Dieu  pour 
})ère,  ou  le  diable.  Mais  en  vérité  comment 
est-il  possible  de  savoir  que  l'on  est  enfant 
(lu  diable,  et  de  vivre  dans  cet  état,  dans 
l'etrroyable  attente  de  l'héritage  d'un  si  abo- 
minable père,  des  tlammes  éternelles  de 
l'enfer?  6  mon  Dieu  I  comment  est-il  possi- 
ble de  rester  un  seul  moment  dans  cette  af- 
freuse servitude! 

il  n'y  a  point  de  doute  que  les  magiciens 
ne  soient  ceux  qui  y  sont  le  plus  fortement 
engagés;  et  l'une  des  raisons  qui  fait  que 
ces  misérables  ne  se  tirent  presque  jamais 
de  ce  cruel  esclavage,  est  l'erreur  de  leur 
esprit.  Le  savant  Delrio  a  très-bien  remar- 
qué qu'ils  sont  presque  tous  hérétiques,  ne 
croyant  par  les  vérités  que  la  religion  nous 
enseigne  des  peines  de  l'autre  vie.  Les  dé- 
mons leur  persuadent  qu'ils  ne  sont  pas  si 
hideux  comme  l'on  pense  ;  que  le  feu  d'en- 
fer n'est  qu'un  feu  imaginaire,  et  pour 
leur  en  ôter  les  doutes  qu'ils  en  pourraient 
avoir,  ils  leur  font  voir  des  feu\  en  appa- 
rence, et  ils  les  font  passer  au  milieu  de  ces 
feux,  qui  ne  leur  faisant  aucun  mal,  ils  leur 
disent  qu'il  en  ira  de  même  dans  l'enfer. 
De  là  vient  qu'étant  trompés  de  la  sorte  ils 
liieurent  sans  aucune  crainte. 

C'est  ce  que  les  démons  ont  été  eux- 
uiômes  obligés  d'avouer,  aussi  bien  que  de 
révéler  les  secrets  qu'ils  avaient  le  plus  en- 
vie de  cacher.  Comme  ils  n'oubliaient  rien 
pour  celer  la  possession,  préjugeant  la 
grande  gloire  qui  en  arriverait  à  Dieu,  et 
qu'ils  faisaient  tous  leurs  efforts  afin  que 
l'on  crût  que  c'était  un  effet  de  maladie,  ce- 
jiendant  ils  ont  été  contraints  de  donner 
mille  fois  des  preuves  convaincantes  de  leur 
présence.  Ils  tâchaient  de  se  cacher  sous  les 
douleurs  du  corps  de  la  personne  possédée, 
et  ils  travaillaient  à  faire  croire  que  les  ef- 
fets extraordinaires  qui  paraissaient  ve- 
naient de  causes  purement  naturelles,  et  de 
maladies  à  qui  les  femmes  sont  sujettes. 
MaisenQn  la  puissante  MèredeDieules  obli- 
gea de  donner  des  signes  visibles  de  la  pos- 
session pour  la  première  fois  le  jour  de  la 
fête  de  son  grand  favori,  le  bienheureux 
saint  Bernard.  Aussitôt  le  médecin  qui  l'a- 
vait traitée  dans  ses  maladies,  et  qui  était 
magicien,  comme  nous  l'avons  dit,  qui  l'a- 
vait maléfjoiée,  ût  courir  le  bruit,  dans  la 
crainte  des  suites,  que  la  possession  était 
imaginaire.^  Ce  qu'il  disait  pouvait  faire 
beaucoup  d'impression  sur  les  esjirits,  parce 
qu'il  avait  de  la  science,  et  qu'il  était  le 
médecin  de  la  malade.  De  plus,  il  était  sou- 
tenu |iar  tous  ses  amis,  qui  disaient  (jue 
l'exorciste  qui  était  pour  lors  un  religieux 
Capucin  avait  grand  tort  de  croire  si  légère- 


ment ;  et  enfin  ils  firent  tant  de  oruil  que 
l'évoque  donna  ordre  delà  conduire  à  Nancy, 
afin  que  toutes  choses  y  fussent  examinées 
avec  prudence,  et  ii  loisir.  On  avait  déjà 
commencé  d'user  d'exorcisnies,  mais  les 
démons  n'avaient  point  encore  paru  d'une 
manière  qui  pût  convaincre  entièrement  de 
leur  présence.  Néanmoins  ce  n'avait  pas  élé 
sans  effet,  la  personne  ayant  été  délivrée  des 
maladies  causées  parles  maléfices,  ce  qui  est 
considérable,  les  exorcismes,  et  les  prières 
de  l'Eglise  servant  à  la  délivrance  même  des. 
maux  corporels,  quand  ils  sont  donnés  par 
les  esprits  malins. 

Tous  leurs  desseins  se  dissipaient  comme 
la  fumée,  et  comme  la  cire  qui  fond  devant 
le  feu.  Ils  avaient  conspiré  la  perte  d'Elisa- 
beth ;  ils  l'avaient  accablée  de  toutes  sortes 
de  maux  pour  venir  à  bout  de  leurs  cruelles 
entreprises  ;  mais  toutes  les  chaînes  oi!l  ils 
la  mettent,  ne  servent  qu'à  l'établir  dans 
une  plus  glorieuse  liberté.  Toutes  les  peines 
qu'ils  lui  procurent  ne  servent  qu'à  faire 
triom[>her  avec  plus  de  gloire  la  croix  de 
notre  adorable  Sauveur.  Les  démons  ne  pou- 
vaient mieux  contribuera  la  haute  sainteté 
oii  elle  a  été  élevée.  Ils  la  possèdent,  et  à 
même  temps  la  mettent  dans  l'une  Jes  der- 
nières humiliations,  et  des  plus  publiques, 
puisqu'elle  a  été  divulguée  de  tous  côtés,  et 
qu'elle  a  élé  manifestée  en  présence  des 
princes  souverains,  de  leur  cour,  et  de  la 
noblesse  du  pays.  Une  si  profonde,  et  si  pu- 
blique humiliation  a  donné  lieu  à  une 
grande  humilité  qui  est  le  fondement  d'une 
eminente  sainteté.  Elle  a  donné  lieu  à  une 
parfaite  conformité  de  sa  volonté  avec  celle 
de  Dieu,  qui  est  d'autant  jilus  grande  que 
les  choses  sont  fâcheuses.  Or  il  est  bien  as- 
suré que  les  vexations  diaboliques  sont  de 
terribles  tourments,  si  l'on  considère  mû- 
rement les  peines  que  l'on  en  souffre  dans 
l'intérieur,  et  à  l'extérieur,  et  que  l'on  en 
regarde  toutes  les  circonstances.  Cependant 
dans  un  état  si  désolant  Elisabeth  était  con- 
tente d'y  rester  jusqu'au  jour  du  jugement, 
et  durant  même  toute  l'éternité  si  c'eût  été 
le  bon  plaisir  de  Dieu.  Mais  de  plus  il  est 
vrai  que  ses  souffrances  lui  ont  donné  le 
moyen  de  pratiquer  toutes  les  autres  vertus 
dans  un  degré  héroïque.  C'est  dans  ce  bien- 
heureux état,  je  le  dois  comme  Chrétien 
qualifier  de  la  sorte,  qu'elle  a  reçu  une  in- 
linité  de  lumières,  qu'elle  a  été  comblée  des 
plus  précieuses  grâces,  qu'elle  s'est  trouvée 
plus  saintement  unie  à  Jésus-Christ,  et 
qu'elle  a  participé  à  ses  plus  grandes  misé- 
ricordes. 

CH.APITRE    IL 

Qu'il  y  a  des  possessions  dont  les  causes 
sont  innocentes. 
Les  croix  sont  un  riche  trésor  qui  renferme 
des  biens  immenses.  L'on  y  trouve  toutes  sor- 
tes de  biens.  C'est  par  les  croix  unies  à 
celles  de  notre  bon  Sauveur  que  nous  satis- 
faisons pour  nos  péchés;  et  toutes  les  souf- 
frances portées  dans  un  esprit  chrétien,  et 
a vecla  charité  de  Dieu,  sont  autant  de dimi nu- 
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tionsdos  peines  i]ue  nos  crimes  iiiériteiil.  Dieu 
envoie  des  maux,  il  nous  fait  soutlrir  inté- 
rieureraent  et  extérieurement  pour  châtier 
DOS  otrenses,  et  punir  nos  rébellions  contre 
sa  Majesté  souveraine.  Mais  son  dessein 
n'est  pas  toujours  de  punir  (juand  il  afflige. 
Sa  divine  |)ar()le  nous  apprend  qu'il  envoie 
môme  des  afflictions  aux  justes.  Nous  lisons 
dans  l'Ecriture  [Gen  xxxix,  2,)  que  le  Sei- 
gneur était  avec  l'ancien  Joseph;  nous  y 
apprenons  son  invincible  vertu  et  sa  chas- 
teté victorieuse,  son  inviolabletidélitéàDieu, 
et  nous  y  apprenons  à  môme  temps  ses  per- 
fections de  tous  côtés,  sans  autre  sujet  que 
son  incomparable  vertu  :  parce  que  son  zèle 
le  porte  h  donner  avis  à  son  père  de  quel- 
que action  mauvaise  que  faisaient  ses  frè- 
res, et  qu'il  leur  raconte  dans  une  grande 
simplicité  les  révélations  qui  lui  étaient  fai- 
tes en  songe,  ils  prennent  la  cruelle  résolu- 
tion de  le  tuer;  et  en  ayant  été  empêchés  ils 
le  jettent  dans  une  citerne,  après  l'avoir  mis 
nu,  et  dépouillé  de  ses  habits,  et  ensuite  le 
vendent  à  des  marchands  étrangers  qui  pas- 
saient. Parce  qu'il  ne  veut  pas  consentir  au 
cj'ime  dont  il  est  sollicité  par  sa  maîtresse  la 
femme  de  Putiphar,  qui  était  un  seigneur 
d'Egypte,  il  en  est  calomnié,  et  condamné  à 
une  rigoureuse  prison. 

Job  a  été  l'admirable  dans  une  sainteté 
éminente,  il  vivait  dans  l'innocence  et  dans 
une  droiture  de  cœur  toute  singulière  ;  Dieu 
même  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  n'avait 
point  son  pareil  au  monde  ;  et  après  cela  il 
est  inondé  de  toutes  sortes  d'afflictions.  Dieu 
permet  à  Satan  de  perdre  tous  ses  biens,  qui 
étaient  grands  et  considérables,  et  de  le  ré- 
duire dans  la  dernière  pauvreté,  de  renver- 
ser toutes  ses  maisons,  de  faire  jiérir  tous 
ses  enfants,  et  enfui  de  l'accabler  lui-mèine 
sous  une  intiniié  de  maux.  S'il  n'avait  per- 
sonne qui  lui  fût  semblable  en  vertu,  il  n'en 
aura  point  qui  l'égale  dans  ses  soutlVances. 
Il  est  le  plus  vertueux  et  le  ()lus  affligé.  La 
divine  Providence  en  voulant  faire  un  spec- 
tacle de  patience  aux  yeux  des  anges  et  des 
hommes,  elle  en  lit  un  prodige  de  douleurs, 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet 
de  sa  tête,  il  n'y  avait  aucune  partie  en  son 
corps  qui  ne  fût  couverte  d'ulcères,  dont  il 
ôt<»ii  le  pus  avec  un  reste  de  pot  cassé.  L'n 
fumier  lui  servait  de  lit  dans  un  étal  si  dou- 
loureux ;  et  loin  de  recevoir  quelque  conso- 
lation de  ses  proches  et  de  ses  amis,  ils  lui 
insultaient  au  milieu  de  ses  maux,  et  sa 
pro()re  femme  lui  faisait  decruels  reproches. 
Dieu  même  ap[ie>anlissait  sa  divine  main 
sur  cet  homme  juste,  et  lui  faisait  porter  des 
peines  d'esprit  inexplicables. 

Tobie  était  un  homme  craignant  Dieu,  qui 
dans  sa  cajitivité  l'adorait  en  esprit  et  en 
vérité.  Dans  sa  jeunesse  l'on  n'y  remarquait 
rien  de  puérile.  11  ne  se  laissait  point  aller 
au  conseil  des  impies,  et  ne  s'arrêtait  point 
dans  la  voie  des  pécheurs,  mais  au  contraire 
il  mettait  toute  son  affection  à  la  loi  du 
Seigneur,  qu'il  méditait  le  jour  et  la  nuit  ; 
il  était  semblable  à  un  arbre  planté  sur  le 
Ixird  des  eaui  courantes,  qui  porte  son  fruit 


en  son  temps,  et  dont  la  feuille  ne  tombe 
point.  Il  n'en  était  jias  ainsi  de  ses  compa- 
triotes, qui  semblables  dans  leur  impiété  k 
la  poussière  (pie  le  vent  emporte,  se  laissaient 
aller  à  rendre  des  honneurs  divins  à  des  idoles 
qui  ne  sont  rien. (/'sa/,  i,  1-'».)  Tobie  était  le 
seul,  nous  enseigne  la  divine  parole,  qui  ne 
se  souillait  pas  de  ces  abominables  sacrifi- 
ces, et  qui  persévérant  constamment  dans  le 
culte  du  vrai  Dieu,  allait  lui  rendre  ses  ado- 
rations dans  son  tcm|)le  de  Jérusalem.  Le 
Saint-Esprit  lui-même  a  inspiré  de  laisser  à 
la  jiostérité  dans  l'un  des  livres  canoniques 
les  grandes  aumônes  qu'il  faisait  aux  pau- 
vres, il  a  voulu  qu'on  écrivît  comme  il  dou- 
nait  à  manger  à  ceux  qui  étaient  dans  le  be- 
soin, comme  il  donnait  des  habits  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  vêtus,  comme  il  avait  soin  d'en- 
sevelir les  morts  au  péril  même  de  sa  pro- 
pre vie.  11  a  voulu  que  la  postérité  sût  l'ar- 
deur de  son  zèle  dans  les  avis  de  salut  qu'il 
donnait  à  ceux  de  sa  nation,  et  dans  les  ins- 
tructions saintes  qu'il  faisait  à  son  fils,  lui 
enseignant  dès  son  enfance  la  crainte  de 
Dieu,  et  l'horreur  qu'il  devait  avoir  du  pé- 
ché, l'exercice  de  toutes  les  bonnes  œuvres, 
le  détachement  des  choses  de  la  terre,  et 
l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses.  :>Iais 
cet  Esprit-Sainta  aussi  voulu  que  l'on  écri- 
vît les  afflictions  qui  lui  sont  arrivées,  que 
Ion  sût  dans  tous  les  siècles  qu'un  si  saint 
homme  avait  été  condamné  à  la  mort,  parmi 
ordre  injuste  d'un  souverain,  après  avoirété 
dépouillé  de  tous  ses  biens,  qu'ayant  échap- 
pé des  mains  ae  ce  roi  fuyant  sa  colère,  et 
étant  réduit  dans  la  dernière  pauvreté,  et 
dans  un  exiiême  besoin  de  toutes  choses,  en- 
fin il  était  devenu  aveugle,  et  tout  cela  lui 
était  arrivé  selon  le  témoignage  même  du 
grand  archange  saint  Raphaël,  uarce  qu'il 
était  agréable  à  Dieu. 

.Mais  ne  lisons-nous  pas  encore  dans  l'E- 
vangile du  disciple  bieii-aimé  (  ix,  1  et 
seq.)  :  Lorsque  Jésus  passait  il  vit  un  homme 
qui  était  né  aveugle,  et  ses  disciples  lui  de- 
mandèrent :  Maître,  est-ce  pour  ses  péchés, 
ou  pour  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère,  quU 
est  ncaieuijle?  Jésus  leur  répondit  :  Ce  n'est 
ni  pour  le  siens,  ni  pour  ceux  de  son  père, 
m  de  sa  mère:  mais  c'est  afin  que  les  œuvres 
de  Dieu  paraissent  en  lui.  Ce  témoignage  de 
notre  divin  Mait.e  nous  apprend  assez  que 
tous  les  maux  que  sa  divine  providence,  tou- 
jours infiniment  adorable,  et  toujours  infi- 
niment aimable  envoie  aux  hommes,  ne  sont 
jias  toujours  des  marques  de  sa  colère,  ni 
des  effets  des  péchés  des  hommes,  mais  sou- 
vent des  épreuves  pour  rendre  leur  vertu 
iilus  solide,  pour  les  affermir  davantage  dans 
la  sainteté  de  ses  voies,  et  pour  sa  plus 
grande  gloire. 

Je  ne  peux  oublier  ici  ma  glorieuse  maî- 
tresse ;  et  puisque  son  Fils  aiJorable  nous 
permet  de  le  dire,  ma  très-douce,  et  très- 
tidèle  mère,  l'auguste  reine  des  anges 
et  des  hommes,  la  véritable  Mère  de 
Dieu.  Et  certainement  je  ne  la  veux  ja- 
mais oublier  avec  le  secours  divin,  et 
j'espère,  appuyé  sur  les  mérites  d"e   mois 
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Sauveur,  cn.inler  éternellement  ses»  mi- 
séricordes. O  ma  sainte  et  bonne  dame,  je 
veux  me  souvenir  de  vous  toujours;  votre 
louange  sera  toujours  dans  ma  i'Ouohe.Mon 
âme  vous  bénira  en  tout  temps,  et  toutes 
mes  entrailles  loueront  votre  saint  nom.  Je 
n'oublierai  jamais  les  grâces  que  j'ai  rerues 
)>ar  votre  faveur,  a,\ant  été  délivré  de  la 
mort  par  votre  puissant  crédit  auprès  de  la 
divine  majesté,  et  comblé  de  miséricorde. 
Je  veux  me  joindre  aux  bienheureux  anges 
et  à  tous  les  saints  pour  vous  glorifier  et 
célébrer  votre  magnificence. 

Cette  grande  et  incomparable  reine  du 
ciel  et  de  la  terre,  dont  la  pureté  surpasse 
celle  des  purs  esprits  du  ciel,  n'a  jamais  su 
ce  que  c'est  que  le  péché.  Dès  le  premier 
instant  qu'elle  a  commencé  d'être,  elle  a  été 
pleine  de  grâce,  elle  a  commencé  d'aimer 
Dieu,  et  toute  sa  très-sainte  vie  n"a  été 
qu'une  vie  du  pur  amour.  C'est  une  vérité 
qu'elle  a  révélée  elle-même  à  sainte  Bri- 
gitte, lui  assurant  qu'elle  avait  été  préser- 
vée du  péché  originel.  Jl  est  bien  juste  que 
la  reine  des  anges  ne  soit  pas  moins  privi- 
légiée que  ces  heureuses  intelligences,  que 
les  serviteurs  ne  l'emportent  i)as  au-dessus 
(Je  la  maîtresse  ;  qu'elle  soit  sans  tache  aussi 
bien  que  tnutes  leurs  glorieuses  troupes,  et 
qu'il  n'y  ait  que  Dieu  seul  dans  sou  béni 
cœur,  cœur  le  [ilus  aimant,  le  [ilus  aimé,  et 
le  plus  aimable  des  pures  créatures.  C'est 
donc  une  vérité  que  notre  bonne  et  glorieuse 
maîtresse  a  toujours  été  immaculée,  et  même 
dès  le  premier  moment  de  sa  toute  sainte 
conception.  C'est  une  vérité  qu'elle  a  tou- 
jours été  vierge,  vierge  devant  son  enfan- 
'.eraenl,  vierge  en  sou  enfantement,  vierge 
ajirèsson  enfantement;  mais  ce  qui  sur|iasse 
toute  pensée,  c'est  le  choix  qu'un  Dieu  en  a 
fait  pour  être  sa  très-digne  Mère.  C'est  ce 
<]ui  fera  l'étonnement  et  l'admiration  des 
anges  et  des  saints  pour  jamais.  Celte  fa- 
veur est  incompréhensible. 

Mais  avec  toutes  ces  faveurs  et  toutes  ces 
grâces,  elle  ne  laisse  pas  d'être  un  sujet  (le 
douleur  et  de  peine.  Lorsqu'elle  apporta 
l'Enfant  Jésus  au  temple,  afin  de  faire  pour 
lui  selon  la  coutume  de  la  loi,  Siméon, 
homme  ju.^le  et  craignant  Dieu,  qui  atten- 
dait la  (on.'olation  d'Israël,  et  qui  avait  le 
Saint-Kspril  qui  lui  avait  révélé  qu'il  ne 
mourrait  point  qu'il  n'eût  vu  auparavant  le 
Christ  du  Seigneur,  cet  homme  qui  avait  le 
don  de  projihétie,  ayant  pris  le  saint  Knfant 
entre  ses  bras  et  béni  Dieu,  il  pri;-dit  qu'il 
serait  en  butte  à  la  contradiction,  mais  à 
même  temps  il  prédit  à  sa  mère  qu'elle  au- 
rait l'âme  percée  de  l'épée,  voulant  lui  mar- 
quer les  grandes  peines  qu'elle  devait  souf- 
frir. Aussi  l'Eglise  la  considère  comme  une 
mère  de  douleur,  et  elle  l'appelle  la  reine 
des  martyrs.  Cette  conduite  de  la  divine  Pro- 
vidence sur  une  personne  qui  lui  est  si 
chère,  fait  assez  voir  que  les  peines  ont 
souvent  dus  causes  innocentes. 

Mais  le  Saint-Esprit  ne  nous  dit-il  pas 
qjie  les  justes  ont  beaucou[)  d'alllictions,  et 
l'Eglise  chante  que  tous  les  saints  ont  beau- 
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coup  souffert.  C'est  une  vérité  que  traite  di- 
gnement le  grand  saint  Jean  Chrysostume, 
dans  ce  qu'il  a  écrit  admirablement  de  la  di- 
vine Providence,  voulant  consoler  l'un  de 
ses  amis  qui  était  possédé  du  démon.  Il  lui 
dit  qu'il  ne  faut  |ias  qu'il  pense  qu'un  étal  si 
affligeant  soit  une  punition  de  Dieu,  qu'au 
contraire  il  le  doit  regarder  comme  un  cfTet 
(le  ses  grandes  miséricordes,  comme  un 
bien  avantageux  à  ceux  qui  en  veulent  faire 
un  saint  usage,  que  sa  vertu  a  donné  lieu  à 
cette  épreuve,  qu'elle  lui  servira  pour  lo 
purifier  de  ses  taches,  qu'il  en  peut  tirer  de 
grands  avantages  jiour  son  salut,  que  cet 
état  est  un  sujet  de  couronnes  que  les  anges 
lui  pré[>arent  dans  le  ciel  ;  que  ceux  qui  font 
de  sa  possession  le  sujet  de  leurs  railleries 
méritent  eux-mêmes  d'être  moqués. 

Nous  pouvons  appliquer  les  sentiments 
de  ce  Père  avec  bien  de  la  justice,  à  notre 
illustre  souffrante,  dont  les  démons,  in- 
terrogés par  l'autorité  de  l'Elglise,  et  selon 
les  règles  qu'elle  prescrit  en  telles  occa- 
sions, du  sujet  de  l'entrée  dans  son  corps, 
ont  toujours  dit  que  de  son  côté  il  n'y  avait 
pas  le  moindre  péché  qui  en  fût  la  cause, 
que  Dieu  l'avait  permise  pour  sa  gloire  et 
])Our  de  très-grands  secrets  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas.  Mais  par  tout  ce  que  l'on  a  pu 
découvrir  en  toute  sa  vie,  jamais  il  ne  s'y  est 
trouvé  de  péché  notable,  quoi  qu'elle  exa- 
gérât beaucoup  ses  péchés,  et  elle  a  con- 
servé son  innocence  baptismale.  'L'horreur 
même  qu'elle  avait  des  plus  légères  offenses, 
lui  avait  fait  demander  à  Dieu  d'être  plutôt 
possédée  corporellement  des  diables,  et  de 
souffrir  les  peines  des  enfers  que  (ie  com- 
mettre le  moindre  péché  véniel  avec  une 
entière  connaissance  et  délibération.  Ceux 
qui  ont  peu  du  divin  amour,  n'entendent 
guère  ce  langage  ;  mais  celui-là  le  com- 
prend parfaitement,  qui  aime  Dieu  avec  gé- 
nérosité. Or  cet  amour  généreux  suppose 
une  vive  lumière  de  la  grandeur  infinie  de 
cet  Être  suradorable,  et  dans  cette  vue  il  n'y 
a  rien  que  l'âme  ne  soit  prête  de  faire,  rien 
qu'elle  ne  soit  prête  de  quitter  ou  souffrir 
pour  éviter  le  plus  petit  péché.  Mille  mon- 
des, et  tout  ce  qu'ils  pourraient  avoir  d'a- 
gréable aux  sens  ou  à  l'esprit,  toutes  les  ri- 
chesses possibles,  tous  les  honneurs  imagi- 
nables, ne  seraient  pas  capables  de  l'ébran- 
ler dans  sa  généreuse  et  constante  résolu- 
tion. Elle  se  jetterait  plutôt  dans  tous  les 
feux  et  les  flammes  de  l'autre  vie,  que  de 
commettre  la  plus  légère  otrense.  Kien  ne 
la  pourrait  séjiarer  de  l'amour  du  Très-Haut, 
la  pousser  à  rien  faire  qu'elle  saurait  être 
désagréable  au  Dieu  qu'elle  adore.  Toutes 
les  eaux  des  contradictions  ne  pourraient 
jias  éteindre  les  divines  ardeurs  de  la  cha- 
rité de  Dieu  qui  est  en  elle.  Mais  elle  est  si 
rt'solue,  appuyée  sur  les  mérites  de  son  Sau- 
veur, et  assistée  de  ses  secours,  de  vivre  et 
de  mourir  dans  ces  sentiments,  que  dans  les 
obstacles  que  la  nature,  les  hommes  et  les 
démons  y  forment,  elle  n'hésite  (las.  C'est 
un  sujet  où  elle  ne  délibère  jamais.  A  ^a 
moindre  vue  du  [dus  petit  péché,  elle  se  dé- 
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termino  aussitôt  avec  iine  iiroin|ilitU(k'  iii- 
ilicible  h  ne  le  couimctlrt,'  jiuur  (luui  (jue  ce 
l)uisse  être. 

C'est  let  amour  généreux  qui  régnait 
dans  le  cœur  d'Elisalieth,  qui  lui  avait  ins- 
piré les  hauts  sentiments  d<Mit  nous  venons 
de  parler.  C'a  été  cet  amour  pur  qui  a  été 
Tune  des  causes  innocentes  de  sa  posses- 
sion. 

L'histoire  nous  donne  jilusieurs  exemples 
pareils.  Sévère  Sulpico  rapporte  qu'il  y  a  eu 
des  saints  qui  ont  demandé  à  Dieu  d'être 
possédés  corporeilement  jiar  les  démons 
pour  éviter  quehpie  péché  véniel.  Mais  le 
pieux  et  savant  chancelier  de  Paris  nous  ap- 
prend qu'il  \  en  a  eu  qui  non-seulement 
l'ont  demandée  Dieu,  mais  qui  l'ont  obtenu, 
qui  ont  été  eUectivement  possédés,  et  cela 
pour  s'humilier.  Cassian  écrit,  dans  ses  Con- 
ftrences,  qu'il  y  a  eu  des  hommes  d'une 
grande  saintelé,\lonl  la  vertu  a  été  exercée 
parcelle  épreuve.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
saint  .Alexandre  abbé,  connue  nous  le  lisons 
dans  le  Pré  spirituel.  La  bienheureuse  vierge 
Eustochie,  décédée  à  Pavie,  en  grande  odeur 
de  sainteté,  a  été  obsédée  juscju'à  la  mort, 
(jui  a  été  précieuse  en  la  présence  du  Sei- 
gneur; el  l'adorable  Jésus  vivait  d'une  telle 
manière  dans  son  cœur,  [larmi  tant  d'enne- 
mis qui  l'environnaient  de  tous  côtés,  qu'en 
voulant  donner  des  marques  sensibles,  il  y 
éivail  gravé  son  saint  nom  en  des  caractères 
visii)lus,  ce  qui  a  été  découvert  publique- 
ment après  sa  sainte  mort.  Le  grand  servi- 
teur de  Dieu  et  de  son  immaculée  Mère,  le 
P.  Jean  de  Castille,  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  décédé  à  la  hn  du  siècle 
dernier,  a  été  affligé  par  une  longue  obses- 
sion des  malins  esprits,  jusqu'au  dernier 
feoupir  de  sa  vie  ;  mais  ce  qui  est  remarqua- 
ble, c'est  qu'il  s'était  volontairement  livré 
à  ces  combats  terribles,  el  il  l'avait  fait  ju- 
dicieusement, puisqu'il  s'y  élait  engagé  j'ar 
les  avis  de  la  puissante  Mère  de  Dieu  et  de 
sainte  Agnès,  qui  lui  ayant  api>arului  con- 
seillèrent. 

L'on  a  vu  entre  plusieurs  personnes  d'une 
sainteté  extraordinaire  de  notre  siècle,  le 
P.  Moreau,  religieux  Minime,  qui  a  été 
obsédé  durant  quarante  ans.  La  vertueuse 
fiile  Marie  des  Valées,  de  Coutances  en  Bas- 
se-Normandie, a  été  possédée  presque  toute 
sa  vie.  (3omme  l'on  en  a  parlé  et  écrit  di- 
Tersement,  l'ayant  connue,  je  me  sens  jiressé 
de  rendre  témoignage  à  la  vérllé,  et  pour  la 
gloire  de  celui  qui  a  fait  en  elle  de  grandes 
choses,  qu'elle  a  été  une  jiersoune  d'une 
grande  innocence,  n'ayant  jamais  perdu  au- 
tant que  l'on  en  ])eut  "juger  parles  preuves 
que  l'on  en  a,  son  innocence  baptismale. 
Elle  a  eu  une  }>atience  achevée  et  une  fidé- 
lité à  Dieu  qu'il  serait  diflicile  d'expliquer, 
dans  tous  les  états  pénibles  qu'elle  a  [lortés. 
11  est  vrai,  comme  je  viens  de  le  dire,  que 
plusieurs  en  ont  jiarlé  ou  écrit  d'une  ma- 
nière ditrérente.  Je  veux  croire  que  tous 
ont  eu  de  bonnes  intentions,  mais  je  crois 
devoir  dire  que  l'on  en  a  écrit  des  choses 
bien  éloignées  de  la  vérité,  par  surprise  et 
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sur  de  faux  mémoires,  comme  au  sujet  de 
sa  possession,  que  l'on  prétend  lui  être  ve- 
nue lie  cpielque  dérèglement,  pour  avoir 
chanté  quel<iue  chanson  lascive  dans  sa  jeu- 
nesse, quoiqu'elle  lui  soit  arrivée  par  l'ef- 
fort d'une  dernière  charité,  s'étant  oll'erto  à 
Dieu  pour  jiorler  tous  les  malélices  (jue  l'on 
avait  jetés  sur  un  grand  nombre  de  (illes, 
qui  avaient  des  ell'els  trè.s-funesles,  parce 
(]u'elles  n'avaient  pus  assez  de  recour»  à 
noire  aimable  Sauveur,  qui  est  notre  unique 
force.  En  effet,  sa  prière  futexamée,  toutes 
ces  tilles  furent  délivrées,  leurs  maux  tom- 
bèrent sur  elle,  el  ensuite  elle  fui  possédée. 
L'on  en  a  écrit  des  choses  extraordinaires, 
dont  il  y  en  a  que  l'on  ne  doit  pas  soutenir, 
et  d'autres  qui  demandent  d'être  bien  ex- 
pliquées. 11  y  en  a  dont  l'on  ne  devait  nul- 
lement parler;  mais  c'est  ce  qui  ne  doit  nul- 
lement |>réjudicier  à  sa  rare  el  solide  vertu, 
connue  le  disait  très-judicieusement  le  ft-u 
P.  Louis  François  d'Argentan ,  célèbre 
religieux  Capucin,  dont  le  mérite  est  assez 
connu  par  les  saints  écrits  qu'il  a  donnés  au 
public.  Il  en  pouvait  jiarler  avec  équité, 
l'avant  connue  particulièrement,  et  même 
lui  ayant  quelquefois  servi  de  confesseur, 
comme  je  l'ai  appris  de  lui-même.  Les  dé- 
fauts que  peuvent  commettre  ceux  qui  écri- 
vent des  actions  des  personnes  illustres  en 
sainteté,  ne  détruisent  pas  leur  éminente 
vertu. 

Ce  qui  doit  être  fort  considéré  en  la  per- 
sonne de  Marie  des  Valées,  au  sujet  parti- 
culièrement des  choses  extraordinaires  et  de 
celles  qui  ne  lui  sont  pas  môme  supposée.-., 
parce  qu'elle  ne  s'y  arrêtai  tiias. Elle-même  m'a 
dit  [lositivement  qu'elle  doutait  de  ces  choses, 
les  laissant  au  juj;ement  de  Dieu  sans  y  faire 
d'appui.  Mais  ce  qui  est  une  grande  marque 
de  la  vérité  de  ses  paroles  et  d'une  vraie  hu- 
milité, c'est  qu'elle  demandait  à  voir  les  per- 
sonnes qui  la  condamnaient,  disant  que  ce.s 
personnes  pourraient  mieux  juger  de  ce  qui 
se  passait  en  elle;  et  c'était  assez  qu'une 
personne  la  désapprouvât  pour  avoir  envie 
de  conférer  avec  elle,  quand  d'autre  part 
cette  personne  avait  les  qualités  requises. 
C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  avec  des  docteurs 
qui,  parlant  d'elle  avec  peu  d'estime,  ne 
l'avant  jamais  vue,  ont  bien  changé  de  sen- 
timent après  l'avoir  sérieusement  exami- 
née. 

Mais  ce  que  l'on  peut  dire,  et  qui  est  bien 
capable  de  détromper  ceux  qui  ne  voudront 
pas  s'arrêter  opiniâtrement  dans  leur  pré- 
occupation, qui  n'est  appuyée  que  sur  des 
oui-dire  ou  sur  des  écrits  que  l'on  a  faits 
d'elle,  et  qui  ne  l'ont  jamais  connue,  est 
qu'elle  a  été  approuvée  par  des  hommes 
très-doctes,  très-éclairés,  et  d'une  grande 
expérience  dans  les  choses  spirituelles,  après 
qu'ils  l'ont  examinée,  et  les  effets  qu'elle 
portait.  Le  feu  P.  Coton,  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  la  haute  capacité, 
la  piété  et  la  longue  expérience  sont  assez 
connues,  après  avoir  soigneusement  consi- 
déré tout  ce'qui  se  passait  en  elle,  en  con- 
çut une  si  grande  estime  qu'il  résolut  de 
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faire  un  vovage  tons  les  ans  en  Basse-Nor- 
mandie, pour  avoir  la  consolation  de  la  voir. 
L'on  garde  encore  présentement  une  lettre 
qu'il  lui  a  écrite,  qui  fait  assez  voir  le  res- 
pect qu'il  avait  pour  sa  vertu.  11  ne  put  pas 
accomplir  son  dessein,  ayant  été  prévenu  de 
la  mort  la  même  année  qu'il  l'avait  [)ris.  Le 
feu  P.  de  Saint-Jure,  religieux  de  la  même 
Compagnie,  dont  les  livres  font  assez  con- 
naître les  lumières,  en  porta  le  même  juge- 
ment que  P.  Coton,  après  l'avoir  examinée. 
Le  feu  P.  Le  Jeune,  religieux  de  la  même  So- 
ciété, saint  homme,  et  beaucoup  expéri- 
menté entra  dans  les  mêmes  senlimenls. 

Feu  M.  de  Uenty,  et  feu  M.  de  Bernières 
de  Caen,  l'auteur  du  Chrétien  intérieur, 
peuvent  bien  encore  être  cités  en  faveur  de 
cette  grande  âme,  quoique  personnes  sé- 
culières, ayant  été  tous  deux  des  personnes 
des  plus  éclairées  de  nos  temiis  dans  les 
matières  S|iirituelles.  Tous  les  deux  avaient 
une  vénération  surprenante  pour  Téminenle 
vertu  de  Marie  des  Valées,  et  faisaient  des 
voyages  exprès  pour  s'entretenir  avec  elle 
du  règne  de  Dieu.  C'est  ce  qu'ils  ont  eu  de 
commun  avec  quantité  d'autres  persoimes 
«l'élite,  et  d'une  piété  singulière,  avec  plu- 
sieurs personnes  de  doctrine,  et  qui  tenaient 
un  rang  considérable  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat.  Mais  voici  ce  qui  est  de  particulier  à 
l'égard  de  M.  de  Kenty,  et  ce  que  j'ai  appris 
de  la  feue  Mère  Jeanne,  religieuse  Carmélite 
selon  la  réforme  de  la  séraphique  sainte 
Thérèse.  Celait  une  religieuse  d'un  grand 
mérite,  qui  était  sœur  de  feu  Monseigneur  le 
chancelier  Séguier.  Elle  assurait  donc  que 
dans  son  monastère  il  y  avait  une  religieuse 
d'une  solide  vertu,  et  beaucoup  favorisée  de 
donsgratuils,  qui  n'ayant  jamais  oui  parler 
de  Marie  des  Valées,  et  ne  sachant  pas  même 
qu'elle  fût  au  monde  par  aucune  voie  hu- 
maine, l'avait  miraculeusement  connue  fiar 
Noire-Seigneur,  qui  lui  jiaraissait  quelque- 
fois. Ce  bon  Sauveur  la  lui  avait  montré  dans 
sa  forme  extérieure,  et  avec  le  pauvre  habit 
qu'elle  portait,  n'étant  qu'une  simple  villa- 
geoise; il  lui  avait  indiqué  le  lieu  où  elle  de- 
meurai t, et  enlin  lui  avait  dit  qu'elle  était  l'une 
des  personnes  qui  l'empêchaient  dans  coder- 
nierlemps  de  punir  le  monde  danssa  colère. 
FeuM.de  Renty  ayant  une  habitudejiarticu- 
lièredans  ce  monastère,  où  il  fiassait  quelque- 
fois une  grande  partie  lie  la  nuit  en  oraison 
dans  l'église  de  ce  lieu,  y  a[i[irit  jiar  la 
grande  confiance  que  Ion  avait  à  sa  vertu,  la 
connaissance  qui  avait  été  donnée  à  cetie  re- 
ligieuse :etce  fut  cette  occasion  qui  le  pressa 
d'aller  voir  Marie  des  Valées,  et  qui  lui 
donnaensuite  la  liaison  de  charité  qu'il  a  eue 
toujours  depuis  ce  temps  avec  elle. 

Enlin  les  possessions,  ou  obsessions  ne 
sont  autre  chose  qu'une  vexation  diabolique, 
dont  les  peines  étant  extraordinaires  contri- 
Ijueni  beaucoup  à  faire  exercer  la  patience 
dans  un  degré  héroïque  à  ceux  qui  les  souf- 
frent :  Or  In  patience,  dit  saint  Jacques  dans 
son  Epitre  catholique  (i,  k,)  contient  la 
l)erfeclion  de  l'œuvre,  afin  que  l'on  soit  par- 
fait et  accompli,  et  que  rien  ne  manque.  (l'est 


dans  cette  vue  que  Dieu  permet  aux  démons 
de  faire  soulTrir  ses  saints  en  liien  des  maniè- 
res, soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  Combien 
de  fois  ont-ils  battu  saint  Antoine,  et  jus- 
qu'à l'extrémité.  Ils  ont  fait  la  mêmechoseà 
saint  Ignace,  à  saint  François  Xavier,  à 
sainte  'fhérèse,  et  à  tant  d'autres  saints,  que 
Dieu  a  élevés  à  une  sublime  perfection  par 
ces  sortes  d'éjireuves. 

CHAPITRE  m. 

La  conduite  de  la  divine  Providence  dans    la 
permission  des  possessions. 

Notre  divin  Maître  voulant  apprendre  aux 
fidèles  la  (conduite  de  son  aimable  providence 
en  toutes  choses,  il  les  assure  qu'elle  veille 
avec  des  soins  si  doux  et  si  exacts  sur  tout 
ce  qui  nous  regarde,  qu'un  seul  cheveu  no 
se  perdra  pas  de  notre  tête  sans  ses  ordres. 
C'est  dans  la  vue  de  cette  grande  vérité 
qu'il  les  exhorte  à  ne  rien  craindre,  et 
à  n'avoir  pas  de  peur  même  des  plus 
gr.mds  maux  de  la  vie,  comme  de  la  mort. 
Ne  craifjnez  pas,  dit-il,  ceux  qui  font  mourir 
le  corps,  mais  qui  ne  peuvent  foire  mourir 
l'âme.  Craignez  plutôt  celui  qui  peut  faire 
périr  l'âme,  et  le  corps,  en  les  jetant  dans 
l'enfer.  N  est-il  pas  vrai  que  deux  passereaux 
ne  se  vendent  qu'un  sou?  et  cependant  il  n'en 
tombe  pas  un  seul  en  terre  sans  l'ordre  rie 
votre  Père.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  cheveux  de 
votre  tète  qui  ne  soient  comptés.  C'est  pour- 
quoi n'appréhendez  pas,  vous  êtes  bien  pLis 
considérables  que  plusieurs  passereaux. 
[Matlh.  X,  28-31.) 

Or,  si  c'est  une  consolation  bien  douced'ap- 
prendre  de  la  bouche  de  la  Vérité  même,  (jue 
les  moindres  choses,  comme  la  chute  d  un 
seul  cheveu  de  notre  tête,  n'arrivent  passans 
la  conduite  de  sa  divine  providence:  c'est 
une  joie  bien  grande  à  un  cœur  qui  aime 
Dieu  de  savoir  qu'il  n'y  a  rien  dont  il  ne  tire 
sa  gloire.  Car  c'est  cette  gloire  qui  fait  tout 
le  contentement  d'un  bon  cœur.  Le  pur 
amour  de  Dieu  ne  voit  que  lui  seul,  le  pur 
amour  de  Dieu  n'estime  que  lui  seul,  le  pur 
amour  de  Dieu  n'aime  que  lui  seul.  Dieu 
seul  fait  tout  son  honneur  et  toute  sa  gloire. 
Dieu  seul  lait  toute  sa  joie,  tout  son  plaisir. 
11  n'a  plus  d'autres  intérêts  que  les  siens.  Ce 
sont  des  vérités  que  nous  ne  nous  lassons 
jamais  de  répéter  ;  et  il  nous  est  infiniment 
doux  de  les  direct  redire.  Disons  donc  ici 
que  sa  très-sainte  providence  permet  aux 
démons  quelquefois  de  tourmenter  les  hom- 
mes, jusque  même  à  les  posséder  corporel- 
lemeni,  ce  qui  est  un  tourment  bien  vio- 
lent, mais  que  c'est  une  permission  qui  lui 
est  glorieuse. 

Il  y  fait  éclater  sa  gloire  dans  la  connais- 
sance de  la  sagesse,  et  de  la  douceur  de 
son  aimable  providence;  car  si,  d'un 
côté  il  permet  aux  malins  esprits  de  vexer 
lus  hommes  d'une  manière  si  affligeante, 
d'autre  pan  il  arrête  leur  pouvoir,  et  leur 
fureur,  ne  soulfrant  ]ias  ni  qu'ils  se  ser- 
vent de  toutes  leurs  ruses,  ni  qu'ils  em- 
ploient toutes  leurs  forces,  à  qui  une 
créature  mortelle,  qui  est  faible,  ne  pourrait 
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jamais  résister.  C'esl  ce  qui  empoche  les  dé- 
mons .de  tenter  également  toutes  sortes  de 
personnes.  La  guerre  qu'ils  font  aui  saints, 
et  dont  ils  ne  remportent  nue  de  honteuses 
confusions,  fer;iit  périr  des  !\n\es  moins 
aguerries  dans  la  milice  spirituelle.  C'est  co 
que  nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Pocome, 
où  il  est  rajiporté  ciue  cet  homme  de  Dieu 
(larlant  à  un  diable  qui  lui  (paraissait  en 
forme  visible,  cet  esprit  d'enfer  lui  dit  que  si 
Dieu  leur  permettait  de  livrer  les  mômes 
combats  qu'il  lui  donnait  h  la  [duparl  des 
hommes,  ils  y  succomberaient  facilement. 
C'est  pourquoi  le  grand  Ap/^trc  s'écrie  :  Z)i>it 
est  fidèle,  et  il  ne  permettra  point  que  vous 
soyez  tentés  par-dessus  vos  forées  ;  mais  il 
vous  fera  profiter  de  la  tentation,  afin  que 
vous  lapuissiez  soutenir,  (l  Cor.  x,  13.)  Dieu 
veut  encore  raon'.rer  parles  ditTérentes  vexa- 
tions diaboliques  des  personnes  possédées, 
combien  c'est  une  chose  horrible  de  tomber 
entre  les  mains  des  démons  ;  car  s'ils  exer- 
cent tant  de  cruautés  sur  des  personnes  in- 
nocentes, n'ayant  pouvoir  que  sur  leurs 
corps,  que  feront-ils  et  sur  les  âmes,  et  sur 
les  corps  des  pécheurs,  quand  ils  seront 
tout  à  fait  engagés  sous  leur  tyrannie  du- 
rant toute  l'éternité?  Il  se  sert  encore  do 
leur  manière  d'agir  extérieure  dans  ces  per- 
.sonnes,  comme  il  a  déjà  été  remarqué,  pour 
découvrir  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  dans 
ceux  qui  se  laissent  aller  au  péché,  dans 
leurs  blasphèmes,  dans  leurs  rages,  leurs 
vengeances,  leurs  galanteries,  et  les  autres 
actions  mauvaises;  et  pour  faire  connaître 
de  quel  esprit  ils  sont  animés.  L'on  y  voit 
toute  la  i)uissance  de  l'enfer  renversée  par 
de  faibles  créatures  armées  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  notre  bon  Sauveur,  l'orgueil 
de  ses  es[)rits  rebelles  abaissé  par  les  ac- 
tions basses  et  abjectes  qu'ils  sont  con- 
traints de  faire,  la  parfaite  dépendance  qu'ils 
ont  de  Dieu  ne  pouvant  rien  faire  sans  sa 
permission. 

Mais  la  gloire  de  Dieu  y  éclate  d'une  ma- 
nière admirable  dans  la  très-sainte,  et  bien- 
heureuse A'ierge  ;  car  c'est  dans  ces  posses- 
sions où  l'on  voit  triompher  la  puissance 
qu'il  lui  a  donnée  sur  ces  méchants  esprits. 
C'est  Dieu  assurément  qu'ils  craignent;  mais 
la  crainte  qu'ils  ont  de  cet  Etre  suradorable, 
et  tout-puissant  dans  les  créatures,  s'aug- 
mente à  |iro|iortion  qu'il  y  demeure  dans 
ïine  plus  grande  plénitude.  Voilà  ce  qui  les 
fait  trembler,  et  ce  qui  leur  donne  tant  de 
frayeur  de  l'immaculée  Vierge,  Mère  de  Dieu. 
Voilà  le  sujet  qui  leur  rend  plus  redoutable 
elle  seule,  que  tous  les  bienheureux  anges, 
et  saints  ensemble  ;  celte  giamJe  et  auguste 
Keine,  ayant  plus  de  Dieu,  ce  que  nous  di- 
sojis  avec  unejoie  toutesingulière,  ne  pouvant 
nous  lasser  de  protester  de  tout  notre  cœur 
que  nous  prenons  plus  de  part  un  million  de 
fois  à  ses  précieux  intérêts  qu'à  tout  ce  qui 
nous  regarde.  O  Ma  glorieuse  Dame,  rece- 
vez selon  votre  grande  bonté  ces  mouve- 
ments d'amour  que  la  grâce  de  votre  Fils 
adorable  me  donne  pour  vous ,  mais  aug- 
luentcz-Jes  de  plus  en  plus  jusqu'au  dernier 


moment  de  ma  vie,  afin  qu  après  ma  m>irt 
j'aie  le  bonheur  o'èlre  du  nombre  de  ceux 
(pli  vous  aimeront  le  plus  (lour  un  jamais. 
11  serait  diiïicile  (le  déclarer  la  crainte  que 
les  diables  ont  fait  paraître  de  celte  puis- 
sante reine  du  ciel  ;  aussi  l'Kglise  chante 
qu'elle  est  terrible,  comme  une  armée  rangée 
en  bataille  {Cunt.  vi,  3)  ;  et  saint  Bernard 
assure  que -les  soldats  ne  fuient  pas  avec 
tant  de  vitesse  '  devant  les  boulets  des 
canons,  comme  ces  cruels  esprits  à  la 
seule  jirononciation  de  son  saint  nom  de 
M.irie. 

C'est  ce  que  l'on  voit  sensiblement  dans 
les  possessions,  où  ils  sont  contraints  d'a- 
vouer que  c'est  elle  qui  détruit  tous  leurs 
efforts.  Nous  lisons  dans  la  suite  des  An- 
nales de  Baronius,  {)ar  un  célèbre  religieux 
de  l'ordre  des  Frères  [jrècheurs,  que  saint 
Domini(iue  exorcisant  un  ()ossédé,  et  coni- 
maiidant  aux  démons  qui  étaient  dans  son 
corps  par  l'autorité  de  l'Eglise,  de  dire  quel 
était  le  saint  (qu'ils  craignaient  davantage  , 
et  que  les  tidèles  étaient  plus  oldigés  d  ai- 
mer et  de  servir  ,  ils  commencèrent  pour 
lors  à  hurler  si  terriblement  que  la  plupart 
des  personnes  qui  étaient  j)rés,entes,  tom- 
bèrent par  terre  saisies  d'une  extraordinaire 
frayeur,  les  diables  criant  :  Dominique,  ayez 
pitié  de  nous,  qu'il  te  suffise  que  nous  soyons 
tourmentés  par  nos  peines  de  l'enfer,  fiour- 
quoi  viens-tu  encore  nous  faire  soull'rirîlls 
le  priaient  de  ne  les  pas  contraindre  de  ré- 
pondre à  cette  demande,  parce  qu'ils  pré- 
voyaient que  plusieurs  personnes  en  fe- 
raient un  grand  prolii.  Mais  saint  Domini- 
que voyant  qu'ils  nevoulaient  pas  ré()ondre, 
se  prosterna  par  terre,  et  invoqua  le  secours 
de  la  Mère  de  Dieu  par  le  saint  rosaire.  Les 
démons  cependant  le  conjuraient  par  la  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu,  jiar  les  mérites  de  sa 
Mère,  par  les  suffrages  de  l'Eglise  de  ne  les 
pas  contraindre  à  parler  sur  ce  sujet,  et  que 
les  saints  anges  lui  révéleraient  ce  qu'il  de- 
mandait, quand  il  le  souhaiterait.  Le  saint 
faisant  redoubler  les  prières  à  la  reine  du 
ciel,  cent  anges  parurent,  et  la  très-sacrée 
Vierge  au  milieu  de  tous  ces  esprits  bien- 
heureux, qui  ayant  touché  le  possédé  du 
bout  d'une  verge  qu'elle  tenait  en  sa  très- 
pure  main,  commanda  aux  diables  de  ré- 
pondre. On  entendit  pour  lors  les  airs  re- 
tentir de  ces  paroles  qui  sortaient  de  la 
bouche  du  possédé.  «  0  notre  ennemie,  no- 
tre confusion,  voie  du  ciel  infaillible,  c'est 
toi  qui  épuises  l'enfer.  Ecoutez  donc(crièrent 
ces  es[irits  malheureux),  c'est  elle  qui  ré- 
duit tous  nos  efforts  au  néant,  comme  le  so- 
leil dissipe  les  ténèbres;  c'est  elle  qui  dé- 
couvre toutes  nos  finesses  ;  nous  confessons 
que  personne  ne  se  damne  de  ceux  qui  per- 
sévèrent véritablement  dans  son  service  ;  un 
seul  de  ses  soupirs  a  plus  de  force  que 
toutes  les  prières  des  saints,  et  nous  la 
craignons  plus  que  tous  les  bienheureux  du 
paraiJis.  Sans  elle  nous  aurions  fait  [jerdro 
la  foi  à  la  plupart  de  ceux  qui  la  conservent 
encore,  elle  obtiendra  le  paradis  à  ceux  qui 
lui  seront  véritablement  dévots.  »  Après  cela 
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le  fidèle  serviteur  de  Jésus  et  de  Marie, 
saint  Domiuique  fit  réciter  le  rosaire  à 
haute  voix,  et  posément  par  tout  le  peuple, 
et  les  diables  sortaient  en  troupe  du  corps 
de  ce  mallieureux. 

Dans  la  possession  d'Elisabeth,  ils  appe- 
laient la  très-glorieuse  Vierge  la  ruine  de 
l'enfer,  leur  plus  grande  ennemie,  et  disaient, 
lorsqu'elle  se  mêlait  d'une  chose,  qu'il  n'y 
avflit  rien  qui  lui  pût  résister  dans  l'être 
créé.  C'est  là  que  l'on  a  vu  les  [irodigues  ef- 
fusions de  ses  aimables  bontés,  et  les  assis- 
tances pitoyables  de  ses  plus  charitables  mi- 
séricordes ';  c'est  là  qu'on  a  vu  la  fidélité 
inviolable  de  sa  protection  maternelle  en  vers 
ceux  qui  y  mettent  leur  contiance,  le  pou- 
voir des  [rrières  qu'on  lui  adresse,  et  surtout 
du  rosaire  quand  il  est  bien  récité.   " 

La  haine  (pi'en  marquaient  ces  es|)rits 
malins  faisait  assez  connaître  combien  cette 
dévotion  est  agréable  à  Notre-Seigneur  et  à 
son  immaculée  Mère.  L'une  de  leurs  plus 
ordinaires  insolences  à  l'égard  de  ceux  qui 
venaient  aux  exorcismes,  était  de  rompre 
les  chapelets,  et  quoique  ensuite  ils  fussent 
contraints  de  réparer  leur  impiété,  ils  ne 
pouvaient  contenir  leur  rage.  Je  suis  témoin 
oculaire  de  la  même  chose  arrivée  en  ma 
présence.  Ceux  qui  blûment  les  instruments 
lie  |iiété,  comme  le  chapelet,  le  scapuiaire 
de  Noire-Uame  du  mont  Carmel  et  les  autres 
choses  qui  servent  à  la)  dévotion,  peuvent 
voir  ce  qu'ils  font.  Nous  avons  écrit  des  [)ri- 
viléges  du  scai)ulaire  de  Notre-Dame  dans 
le  traité  que  nous  donnons  au  i)ublic,  inti- 
tulé. Avis  catholiques  touchant  la  véritable 
dévotion  de  la  sacrée  Vierge,  où  nous  appor- 
tons les  raisons  qui  en  montrent  la  vérité, 
qui  en  éclaircissent  les  difficultés,  les  ap- 
probations authentiques  des  prélats,  et  les 
bulles  des  Souverains  Pontifes,  mais  parti- 
culièrement la  bulle  de  Clément  X,  donnée 
le  huitième  de  mai,  l'année  1673,  dans  la- 
quelle ce  grand  Pontife  [irononce  qu'il  ap- 
prouve et  soutient  de  son  autorité  aposto- 
lique, le  |)rivilége  accordé  par  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu  en  faveur  des  confrères  du 
Scapuiaire  du  Carmel  pour  le  premier  sa- 
medi d'après  leur  mort,  quand  ils  auront 
gardé  fidèlement  les  conditions  prescrites. 
Il  déclare  même  dans  celte  bulle,  que  le  pri- 
vilège a  été  publié  par  Jean  XXII ,  et  il  n'a 
jirononcé  de  la  sorte  qu'après  un  sérieux 
examen  de  la  vérité  de  ce  privilège,  et  après 
avoir  donné  ordre  au  cardinal  Bona,  dont 
la  singulière  érudition  et  la  solide  piété  ont 
été  assez  connues,  d'en  faire  une  exacte  re- 
clierche,  et  de  voir  pour  ce  sujet  tout  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  en  cette  ma- 
tière pour  ôter,  comme  il  l'assure,  tous  les 
doutes  qui  en  pourraient  arriver. 

Cette  association  du  saint  Scapuiaire  de 
Notre-Dame  du  mont  Carmel  a  été  autorisée 
du  ciel  même  (lar  les  grands  miracles  o(iérés 
en  sa  faveur,  et  qui  ont  leurs  ai)probaiions 
authentiques  des  jirélats.  Celle  du  saint  ro- 
saire a  été  autorisée  en  la  môme  manière  : 
et  les  démons  dans  la  possession  dont  nous 
uarluns  dans  cette  Vie,  criaient  que  cette 


confrérie  leur  coûtait  beaucoup,  et  ils 
maudissaient  celui  qui  l'avait  inventée,  saint 
Dominique.  Cet  homme  incom(>arable  eu  la 
dévotion  de  la  très-pure  Vierge,  prêchant 
sous  le  pontificat  d'Innocent  III  cet  exercice 
de  piété,  près  de  Carcassonne  en  Langue- 
doc, et  une  multitude  incroyable  de  peuple 
s'y  engageant,  un  misérable  hérétique  par- 
lant contre  fut  possédé  en  punition  de  son 
crime  par  un  juste  jugement  de  Dieu;  et 
c'est  le  possédé  dont  nous  venons  de  parler, 
ayant  pris  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  et 
tout  ce  que  nous  allons  dire  dans  les  Annales 
ecclésiastiques,  com|)Osées,  comme  nous  en 
avons  déjà  averti,  par  un  célèbre  religieux 
de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  pour  con- 
tinuer celles  du  grand  cardinal  Baronius.  Ce 
jiosséiié  agissant  en  furieux  et  comme  un 
enragé,  l'on  fut  obligé  de  le  garrotter  de 
chaînes  de  fer,  et  il  fut  conduit  dans  cet  état 
à  saint  Dominique.  Le  saint  dans  les  exor- 
cismes ayant  interrogé  selon  l'ordre  de  l'E- 
glise les  démons  de  la  cause  de  leur  entrée 
dans  ce  corps,  ils  répondirent  que  c'était  en 
punition  de  son  irrévérence  envers  la  Mère 
de  Dieu  qu'ils  haïssaient  mortellement,  et  à 
cause  des  risées  qu'il  faisait  de  ses  sermons 
et  du  [leu  de  foi  qu'il  y  ajoutait;  qu'ils 
étaient  quinze  mille  dans  le  corps  de  cet 
homme,  [larce  qu'il  avait  parlé  contre  les 
quinze  mystères  du  saint  rosaire;  qu'ils  y 
étaient  à  regret  et  par  force,  [larce  que  cela 
leur  ôlait  le  moyen  de  se  servir  de  lui,  et 
qu'ils  perdaient  beaucoup  au  gain  qu'ils 
faisaient.  Le  serviteur  de  la  reine  du  ciel 
les  ayant  interrogés  en  suite  de  la  vertu 
du  saint  rosaire,  après  avoir  bien  crié  et 
hurlé,  ils  assurèrent  qu'étant  contraints 
de  parlei-  par  les  nouvelles  peines  qu'il  leur 
imposait,  qu'elle  était  telle  qu'il  l'avait  prê- 
chée,  et  que  de  grands  malheurs  arrive- 
raient à  ceux  qui  s'y  rendraient  incrédules; 
qu'ils  le  craignaient  beaucoup  à  cause  de 
son  oraison,  et  parce  qu'il  montrait  le  che- 
min du  i)aradis  par  ses  exemples  et  ses  pa- 
roles. Le  saint  continuant  à  les  interroger 
]iar  l'autorité  de  l'Eglise,  ils  voulurent  sor- 
tir, lorsqu'ils  se  virent  pressés  de  dire  de 
quelle  condition  jiarmi  les  Chrétiens  il  y  en 
avait  beaucoup  de  damnés;  mais  étant  con- 
traints dé  parler,  ils  dirent  :  Nous  avons 
bien  des  prélats  en  enfer,  grand  nombre  de 
personnes  de  haute  qualité,  et  moins  de 
jiersonnes  pauvres  et  de  basse  condition, 
beaucoup  de  marchands  et  de  bourgeois  par 
l'injustice  et  la  volupté,  et  un  très-grand 
nombre  d'ecclésiastiques. 

Comme  nous  avons  cru  que  cette  histoire 
pourrait  contribuer  à  la  dévotion  de  l'im- 
maculée Vierge,  et  que  nous  ne  pouvoiis  lais- 
ser perdre  la  moindre  occasion  de  ce  qui  peut 
servir  à  son  culte,  nous  nous  sommes  senti 
pressé  de  la  rapjiorter  en  ce  lieu,  quoique 
nous  l'ayons  déjà  fait  dans  l'un  de  nos 
livres.  De  la  dévotion  à  l'admirable  Mère  de 
Dieu.  Et  de  vrai  notre  bon  Sauveur  faisant 
connaître  en  tant  de  manières  et  en  des  oc- 
casions si  différentes  qu'il  veut  glorifier  sa 
Irès-digne  Mère,  il  est  bien  ju^te  (jue  nous 
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t'iilrions  d;ins  «ps  desseins  qui  ont  pnni 
a\'i^.c  tant  J'éciat  en  la  |)os.session  d'I^lisa- 
lielli,  que  l'on  peut  jnucr  que  l'une  des  tins 
de  la  iiermission  qu'il  en  a  donnée,  a  été  la 
gloire  (le  cette  auguste  Mère. 

Mais  l'on  peut  encore  dire  que  ce  Dieu  de 
toute  majesté  en  a  tiré  beaucoup  de  gloire 
dans  l'honneur  (]ui  en  est  arrive  à  ses  anges 
j]i  bienheureux.  Celui  qui  gardait  l'illustre 
soufflante  dans  mille  allentats  que  l'on  a 
faits  contre  sa  vie  en  a  enj|iéclié  les  effets. 
C'est  par  lui  que  les  favorables  secours  lui 
ont  été  donnés;  c'est  lui  «pii  mettait  des 
bornes  à  leur  fureur  enragée,  c'e>t  lui  qui 
forç.iit  les  dénions  à  l'aveu  des  vérités  qui 
leur  étaient  plus  odieuses,  à  découvrir  les 
pactes  que  les  magiciens  faisaient  contre 
elle;  et  ils  disaient  qu'il  était  de  l'ordre  des 
séraphins.  Je  sais  qu'ordinairement  les 
anges  gardiens  des  hommes  sont  pris  du 
dernier  chœur  lie  ces  sublimes  esprits;  mais 
l'histoire  des  saints  nous  ap|irendque  quel- 
quefois la  divine  Providence  en  envoie  des 
premières  hiérarchies.  Elle  tient  une  con- 
duite singulière  h  l'égard  de  certaines  per- 
sonnes privilégiées;  et  comme  elle  a  des 
desseins  particuliers  de  les  élever  aux  plus 
hauts  degrés  du  divin  amour,  elle  se  sert 
des  esprits  célestes  qui  brûlent  le  plus  sain- 
tement dans  les  divines  ardeurs  de  ses  f»lus 
pures  Hammes.  Ainsi  elle  envoya  un  séra- 
phin à  saint  François  pour  lui  im|)rimer 
amoureusement  les  sacrées  plaies  de  son 
Sauveur;  elle  envoya  un  séraphin  à  sainte 
Thérèse  ]iOur  lui  faire  une  plaie  du  ]>lus 
saint  amour. 

Toujours  est-il  vrai  que  les  hommes  re- 
çoivent une  intinité  de  biens  par  le  minis- 
tère de  tous  les  anges  qui,  dans  la  doctrine 
de  l'Apôtre,  sont  tous  des  esprits  servants 
qui  sont  envoyés  dans  le  ministère  pour 
ceux  qui  hériteront  du  salut.  Mais  qui  de 
ces  bienheureux  esprits  serait  exem|it  de  ce 
ministère,  puisque  saint  Michel,  saint  Ga- 
briel, saint  Raphaël,  qui  en  sont  les  pre- 
miers, y  ont  été  bien  assujettis?  Arrêtons- 
nous  ici,  mon  cher  lecteur;  que  notre  esprit 
y  demeure  perdu  dans  un  abîme  d'admira- 
tion sur  les  bontés  d'une  si  douce  Provi- 
dence, dans  la  mission  de  ces  aimables  es- 
prits, sur  les  amours  ravissants  de  ces  es- 
prits si  aimants  qui  sont  envoyés.  Laissons- 
nous  perdre  pour  un  jamais  dans  cet  abîme 
d'amour.  0  Seifjneur,  qu'est-ce  que  Vhomme, 
pour  être  un  objet  de  la  sorte  de  votre  souve- 
nir? (Psal.  VIII,  5.)  0  mon  âme,  que  rendrons- 
nous  à  ce Seifineurpour  ces  grands  biens  qu'il 
nous  a  faits'/  (Psal.cw,  12.)  Ah  1  est-il  uonc 
vrai  que  nous  qui  ne  sommes  que  poussière 
et  que  cendre,  ayons  à  notre  service  une  in- 
finité presque  d'esjiriis  immortels  1  Comment 
après  cela  ne  plus  vivre  uniquement  dans 
l'amour,  de  l'amoar  et  pour  le  Dieu  de  l'a- 
mour? Adorable  Jésus,  ou  ôtez-moi  mon 
cœur,  ou  qu'il  ne  soit  plus  a  l'avenir  qu'une 
vive  flamme  de  votre  pur  amour.  Ah!  quand 
sera-ce,  quand  sera-ce?  O  mort,  quelque 
terrible  que  vous  puissiez  être,  que  vous 
devenez  douce  lorsqu'on   pense  que  vous 
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êtes  le  grand  moyen  du  règne  île  ce  pur 
amour  1 

Ceiiendanl  et  les  bontés  infinies  du  grand 
Dieu  des  éternités  qui  nous  fait  servir  ses 
anges,  et  les  amours  inexplicables  de  ces 
aimables  esprit'^  qui  nous  servent,  sont  bien 
capables  d'allumer  de  grands  feux  dans  nos 
cœurs.  C'est  dons  celle  vue  que  nous  en 
avons  donné  un  traité  au  public,  intitulé  : 
De  la  D('votion  aux  neuf  chœurs  des  saints 
Anyes,  afin  d'inviter,  d'exciter,  de  presser 
les  cœurs  en  la  vertu  de  celui  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  rien,  d'aimer  le  Dieu  des 
anges  et  d'aimer  les  anges  de  Dieu.  C'est  à 
quoi  je  vous  exhorte  présentement,  vous  qui 
lisez  ces  choses,  et  je  vous  crie  avec  le 
grand  saint  Léon  pape  :  «  Faites  des  amitiés 
avec  les  saints  anges.  »  Vous  verrez  par  une 
heureuse  expérience  ce  que  cette  union  cé- 
leste vous  firotitera. 

Notre  vertueuse  Flisabclh  l'a  toujours  ex- 
périmenté, particulièrement  au  milieu  de 
tous  ses  combats  avec  les  anges  apostats  et 
damnés  ;  mais  elle  y  était  encore  assistée  i)ar 
les  anges  gardiens"  de  ses  enfants  qui  ve- 
naient au  secours  du  sien,  contre  les  trou- 
pes nombreuses  et  effroyables  des  démons 
qui  se  trouvaient  en  même  tiMups  dans  son 
cor|)s.  Ils  étaient  même  obligés  de  publier 
les  bontés  des  anges  bienheureux,  et  ils  dé- 
clarèrent que  l'ange  gardien  du  magicien 
Poirot  les  avait  empêchés  de  l'étouffer,  pour 
lui  donner  le  temps  de  se  convertir,  lui  ob- 
tenant quantité  de  grâces  pour  cette  fin,  qui 
lui  furent  inutiles  |iar  la  résistance  qu'il  v 
apporta  et  la  malice  de  sa  volonté.  C'est 
ainsi  que  Dieu  tout  bon  a  voulu  être  glori- 
fié dans  ses  anges  célestes  dans  cette  pos- 
session, mais  il  a  voulu  encore  y  être  glori- 
fié dans  ses  saints  |»ar  le  triomphe  de  leur 
puissance  sur  les  attaques  des  démons. 

Etant  pressés  dans  les  exoreismes,  ils  ont 
avoué  que  la  divine  Providence  s'était  servie 
jiour  les  confondre  du  glorieux  saint  Joseph, 
de  l'aimable  saint  Jean  l'Evangéliste,  de 
saint  François,  de  saint  Bernard,  de  sainte 
Elisabeth  la  mère  de  saint  Jean  Baptiste,  et 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  En  ce  temps 
la  vénérable  Mère  Alix  Le  Clerc,  première 
religieuse  et  supérieure  des  religieuses  de 
la  Congrégation  de  Notre-Dame,  hlle  spiri- 
tuelle du  saint  homme  le  P.  de  MataincouFt, 
si  célèbre  pour  les  miracles  que  la  toute- 
puissance  de  Dieu  opère  par  ses  mérites,  et 
fondateur  de  ladite  l'ongrégation;  en  ce 
tem|)s-là,  dis-je,  cette  sainte  fille  mourut,  et 
notre  Elisabeth  en  fut  puissamment  assistée. 
On  la  menait  à  son  tombeau,  oiî  les  odeurs 
divines  et  miraculeuses  qu'elle  y  ressentait 
la  fortifiaient  dans  ses  pe'nes.  Les  démous 
criaient  qu'elle  leur  était  une  puissante  ad- 
versaire ;  la  seule  prononciation  de  son  nom 
les  faisait  trembler.  Elle  avait  soutenu  leurs 
tentations  durant  bien  des  années  avec  une 
constance  admirable,  et  avait  triomphé  des 
furieux  combats  qu'ils  lui  a  valent  livrés  contre 
la  chasteté  avec  une  fidélité. iuviolaùle.  Les 
démons  étaient  .encore  tourmentes  par  les 
petits  enfants  d'Elisabeth  .qui  étaient   morlv« 
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après  ieuv  baplêuip,  et  TOême  par  les  petits 
enriinls  tjui  se  tiouvaieiit  aux  exorcismes, 
qui  étaient  encore  dans  l'innocence  liaptis- 
luale.  Les  exorcistes  se  servaient  d'eux  pour 
les  confondre,  et  leur  seule  présence,  (]u;ind 
ils  se  rendaient  rebelles,  les  obligeait  à  obéir. 
Dieu  a  voulu  de  |)lus  être  bonoré  dans 
l'honneur  (jui  est  arrivé  à  son  Eglise  dans 
cette  possession,  |.;ir  l'>s  marques  éclatantes 
que  les  diables  ont  été  contraints  de  donner 
(le  son  pouvoir  sur  eux.  Le^  exorcistes  leur 
faisaiei.t  des  conimandenients  très-humi- 
Jiants,  et  ces  esprits  orgueilleux  élaieiU  for- 
cés de  s'y  assujettir.  Mais  Ton  remarquai' 
qu'ils  étaient  beaucoui)  plus  soumis  ;i  l'é- 
Téque  iju'aux  autres,  et  qu'ils  craignaient 
lieaucoup  sa  présence.  Une  seule  par(jle  de 
sa  [)art  sans  aucuns  exorcisnies,  la  seule  im- 
position de  ses  mains  avaient  des  etfetstout 
extraordinaires.  On  les  a  \'us  aussi  donner 
des  sijinestout  particuliers  de  la  peur  qu'ils 
avaient  de  l'eau  bénite  :  ce  qui  doit  bien 
confondre  les  libertins  et  les  hérétiques,  et 
apjirendre  aux  catholiques  le  resiiect  qu'ils 
doivent  avoir  pour  toutes  les  cérémonies  de 
J'Kglise.  La  sérajihique  sainte  Tliérè^e,  l'une 
des  grandes  lumières  <le  ces  tlerniers  temps, 
déclarait  hautement  qu'elle  aurait  voulu 
mourir  (,'Our  la  moindre  do  ces  saintes  céré- 
monies; et  elle  avait  appris  en  particulier 
par  son  expérience  la  force  que  Dieu  donne 
à  l'eau  bénite  contre  les  esprits  d'enfer,  dont 
les  hurlements  effroyables  qu'ils  font  dans 
les  exorcismes  quand  on  leur  impose  de 
nouvelles  peines,  témoignent  assez  les  tour- 
ments qu'ils  en  souffrent,  et  l'emiiire  de  l'E- 
glise sur  leur  tyrannie. 

Mais  qui  racontera  les  miracles  du  Sei- 
•gneur,  qui  publiera  toutes  ses  louanges  dans 
la  conduite  que  son  adorable  Providence  a 
tenue  dans  la  permission  de  cette  vexation 
diabolique  1  Les  démons  de  l'enfer,  et  leurs 
plus  grands  suppôts  de  la  terre  les  magi- 
ciens s'étaient  unis  ensemble,  et  avaient 
formé  des  projets  contre  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  Mais  celui  qui  liabile  dans  les 
cieux  renversant  tous  leurs  desseins  s'est  mo- 
qué d'eux,  et  a  voulu  même  détruire  en  la 
Ibrce  de  sa  puissance  le  parti  de  l'enter  par 
Sis  propres  [jartisans.  Ainsi  l'on  a  vu  plu- 
sieurs magiciens  se  convertir,  ce  qui  est 
très-rare,  plusieurs  hérétiques  ont  embrassé 
la  véritable  religion.  L'on  a  vu  un  notable 
changement  dans  plusieurs  personnes  de  la 
cour  et  de  la  noblesse  du  pays.  Ce  qui  était 
un  étrange  tourment  aux  malins  esprits, 
d'auuint  jilus  qu'ils  étaient  forcés  d'y  coopé- 
rer par  les  vérités  rju'ils  disaient  aux  liber- 
tins et  aux  pécheurs,  et  par  leurs  péchés 
qu'ils  révélaient.  C'est  pourquoi  ils  tirent 
tant  par  leurs  malheureuses  suggestions,  et 
par  une  personne  (]ui  était  engagée  à  leur 
parti,  qu'ils  persuadèrent  à  Madame  la  du- 
chesse de  Lorraine  ii'em|JÔcher  que  les  exor- 
cismes ne  se  lissent  en  public  ;  mais  l'évêque 
Fen  ayant  reprise  avec  une  grande  force, 
aussitôt  elle  se  désista  de  cette  entrepri  se,  elle 
qui  était  fort  pieuse,  et  qui  ne  lavait  fait 
({ue  L'ar  les  urières  importunes  de  gens  mal 


intentionnés,  après  qne  révèque  lui  eut  dit 
généreusement  qu'elle  usurpait  une  autorité 
cjui  n'appartenait  qu'à  un  légitime  succes- 
seur des  a|iôtres.  Davantage  plusieurs  per- 
sonnes de  probité,  dans  la  vue  de  ce  (pii  se 
passait,  en  prirent  sujet  de  s'avancer  dans  la 
■vertu,  et  ils  \  hrent  de  très-grands  progrès. 
C'est  ainsi  que  Dieu  tire  les  |)lus  grands 
biens  des  plus  grands  maux,  et  qu'il  fait 
triomuliei  sa  croix  des  ennemis  de  la  croix. 

CHAPITRE  IV. 

Def  pre tires  convaincantes  de  In  véritable 

possession  d'Elisabeth. 
Il  ne  fuiti  pas  croire  à  tout  esprit,  comme 
l'enseigne  l'aigle  des  évangélistes,  le  (lisci|)lo 
de  l'amourdans  sa  1"  Ep'itre.  11  ne  faut  donc 
))as  croire  à  tout  esprit  qui    pousse,  et  fait 
parler  les  nommes,  parce  que  plusieurs  jier- 
soniies  tronqieuses,  ou  trompées  se  sont  éle- 
vées dans  le  monde.  Il  y  a  eu  de  faux  pro- 
phètes, de  faux  docteurs.  11  y  a  eu  des  per- 
sonnes qui  ont  feint  avoir  ou  soutTiir  des 
<?hosHS  extraordinaires,  tant  de    la    part  de 
Dieu,  que  de  la  part  des  démons.  La  nature 
corrouiiiue  est   pleine  d'artifices  et  de  dan- 
gereuses  subtilités,  particulièrement  quand 
la  malice  de  la  volonté  y  est  jointe,  et  lors- 
que les  qualités  de  l'esprit,  la  force  de  l'ima- 
gination, et  du  tempérament  y  contribuent, 
et  de  certaines  maladies  en  quelques  occa- 
sions. L'exjiérience  en  a  fait  voir  des  elfets 
surjirenants,  surtout  quand  les  démons  s'en 
sont   mêlé!',  qui  n'oublient  rien   pour  dé- 
truire autant  qu'ils  le  peuvent  les  oiuvresde 
Dieu.  Ainsi   comme   ils  savent  qu'il  fait  de 
grandes  choses  pour  l'honneur  de  son  saint 
tiom,  par  ses  saints,  où  il  se  rend  admirable, 
ils  suscitent  de  temps  en  temps   des  gens 
d'une  sainteté  qui  n'est  qu'apjtarente,  qu'ils 
tâchent  de  mettre  dans  une  haute  ré[)utatioa 
de   vertu  et  de  grâces  extraordinaires,  afin 
(|ue  dans  la   suite  la  iausseté  étant  décou- 
verte,   les    libertins   en  prennent  occasion 
de  mépriser   les   véritables   saints,  et  de  se 
mettre   à    couvert  des  reproches  que   leur 
émiiiente  vertu  fait    à  leurs  dérèglements. 
Ces  esprits  artificieux  en  usent  de  même  au 
sujet  des  possessions,    ils  connaissent  que 
Dieu  s'en  sert,   comme  nous  venons  de  le 
dire    dans  le  chapitre  précédent,   pour  sa 
gloire,  celle  de  son  immaculée  Mère,  de  ses 
bienheureux   anges  et   saints,  pour   l'hon- 
neur de  son  Eglise,  la  confusion  de  l'héré- 
sie et   du  libertinage,   pour  la  conversion 
des  pécheurs  et  des  plus  impies,  et  pour  l'ac- 
croissement de  la  vertu  et  de  la  sainteté  de 
jilusieurs.  C'est  ce  qui   les  pousse  à  déré- 
gler tellement  l'esprit  de  certaines  jiersonnes 
qu'elles  se  mettent  en  tète  de  contrefaire  les 
possédées,   ce  qu'elles  font  quelquefois  si 
artificieusement,  que  plusieurs  y  sont  trom- 
l)és,  parce  qu'ils  savent  peu  d.scerner  les 
choses. 

11  est  donc  de  la  dernière  conséquence  et 
jiour  la  gloire  de  notre  grand  uiaîlre,  de  ne 
|ias  s'y  laisser  tromper.  C'est  ce  qui  obligea 
le  révéreuilissime  évêque  de  Toul,  me.^Slr^ 
Jean  des  Pourcellets,  qui  était  l'évêque  d'E- 
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lisjihclli,  d'apporter  loiito  la  (lilit;cncc,  cl 
louli;  In  prudence  possible,  pour  piirlor  un 
v6i'it;diln  jugement  tie  s;i  |ios.scssion.  F/on 
leninrijiKiil  clans  cette  illusti'o  soiiH'ranle  d'é- 
Irangos  et  extraordinaires  mouvements  du 
corps,  <ies  liorrihles  coiilnrsions  et  convul- 
sions, tontes  sortes  de  renversements,  des 
actions  étonnantes,  mais  connne  ces  choses 
peuvent  venir  de  maladies,  ce  judicieux 
pré'at  appela  six  des  pluscélèlires  (nétiecins, 
([ui  fussent  pour  hus  h  Nancy,  jioui-  exami- 
ner tous  ces  mouvements,  et  Ions,  après 
un  sérieux  examen,  jngèrentiju'il  y  en  avait 
qui  siufiassaient  les  forces  de  la  nature,  et 
qu'ainsi  l'ondevait  avoir  recoursaux  remè- 
des surnaturels.  Mais  ayant  assisté  |)lusieurs 
fois  aux  exorcismes,  ajirès  y  avoir  consiiléré 
mûrement  toutes  les  agitations  surprenantes 
de  son  cor|)s,  et  les  effets  (pii  en  arrivaient, 
aprèsenavoirvudetoutà  fait  extraoï'dinaires 
et  s'être  assemblés  et  avoir  conféré  ensem- 
ble de  tout  ce  qui  se  passait,  ils  conclurent 
qu'il  en  fallait  nécessairement  rechercher  la 
cause  et  l'origine  ailleurs  qvi'en  la  nature, 
et  ils  eu  donnèrent  leur  attestation  qu'ils 
signèrent  tous  ;  mais  comme  les  médecins 
jugent  si  les  agitations  extraordinaires  vien- 
nent de  maladie,  ou  si  elles  surpassent  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  c'est  aux 
théologiens  à  en  connaître  le  principe  quand 
elles  sont  au-dessus  des  forces  humaines. 
C'est  pourquoi  le  révérendissime  évoque, 
après  avoir  consulté  de  très-célèbres  méde- 
cins, voulut  savoirle  sentiment  de  plusieurs 
grands  théologiens,  et  (wur  ce  sujet  il  fit 
assembler  un  nombre  considérable  d'ecclé- 
siastiques, remarquables  pour  leur  doctrine 
et  probité,  des  religieux  de  différents  or- 
dres, qui  tous  jugèrent  qu'elle  était  possé- 
dée, après  une  exacte  recherche  de  tout  ce 
qui  lui  arrivait.  Quelque  temps  après  plu- 
sieurs grands  évoques  a.^ant  été  présents 
aux  exorcismes,  déclarèrent  [«ar  un  témoi- 
gnage authentique  qu'ils  voulurent  bien  si- 
gner avec  d'illustres  théologiens,  le  Père 
provincial  des  (Capucins  avec  plusieurs  de 
ses  religieux,  le  Père  recteur  du  collège  des 
Jésuites  de  Nancy,  le  Père  correcteur  des 
Minimes  de  la  môme  ville,  et  premier  défini- 
teur  de  la  province,  le  Père  prieur  des  Car- 
mes déchaussés,  le  supérieur  de  l'Oratoire, 
et  plusieurs  lecteurs  en  théologie,  ils  vou- 
lurent, dis-je,  déclarer  qu'ils  avaient  tous 
jugé  d'un  commun  accord  qu'Elisabeth  était 
réellement  possédée  des  malins  esprits,  que 
c'était  une  vérité  si  constante  par  les  preu- 
ves convaincantes  que  l'on  en  avait,  qu'elle 
ne  pouvait  être  niée  que  par  des  personnes 
téméraires  et  sans  raison. 

Le  P.  Coton  étant  venu  à  Nancy  pour  y 
prêcher  devant  leurs  altesses  l'octave  de 
l'Assomption  de  notre  triomphante  Maîtresse 
dans  l'Eglise  qui  y  est  consacrée  à  Dieu  en 
son  honneur,  fut  de  même  avis,  après  avoir 
bien  considéré  tout  ce  qui  se  passait  dans 
Elisabeth.  Le  duc  de  Lorraine  avait  sou- 
haité de  savoir  son  sentiment,  comme  c'é- 
tait un  homme  de  Dieu,  considérable  pour 
ses  emplois,  illustre  t>our  sa  haute  capacité, 


mais  bien  plus  pour  sn  rare  vertu,  el  dont 
les  mérites  éiaient  connus  par  tonte  la  Fran- 
ce; mais  ce  prince  lu;  se  contentant  pas  d'en 
avoir  appris  son  jugement  de  vive  voix,  il 
désira  lorscpril  était  recteur  J»  Hordeaux, 
(ju'il  en  écrivît  ce  qu'il  en  pensait;  ce  (pi'il 
fit  dans  une  liclle  lettre  riu'il  adressa  au 
duc,  dans  laquelle  il  lui  envoya  une  attes- 
tation signée  dosa  main,  où  il  décl.ire  qu'E- 
lisabeth n'e=t  pas  seulemeni  obsédée,  conmie 
distmt  (luclques-uns,  on  artincieusemcni 
trompée,  comme  quelques  autres  malicieu- 
sement et  calinnnieusement  lui  imposent, 
mais  qu'elle  est  véritablement,  et  (iroiirenient 
possédée  des  malins  es|)rits,  desquels  elle 
est  agitée  dans  l'intérieur  et  dans  l'extérieur  ; 
ce  qu'il  assure  comme  témoin  oculaire,  et 
en  ayant  des  preuves  si  fortes  et  si  certai- 
nes, qu'il  ne  croit  pas  «lu'une  clmse  si  cons- 
tante et  si  claire  puisse  être  révoquée  en 
doute  sans  une  extrême  ignorance,  témérité, 
ou  illusion  des  mêmes  malins  esprits. 

Et  de  vrai  les  preuves  qui  en  ont  été  don- 
nées en  présence  des  témoins  irréprocha- 
bles sont  si  claires  qu'il  n'est  pas  possible 
d'y  former  aucun  doute  raisonnablement.  Le 
révérendissime  évêque  du  lieu  en  a  été  té- 
moin ;  messeigneurs  Henri  et  Charles  de 
Lorraine  tous  deux  évêques,  plusieurs  doc- 
teurs et  en  dignité  dans  l'Eglise,  plusieurs 
supérieurs  d'ordres,  un  noud)re  considéra- 
ble de  religieux,  bénédictins,  augustins, 
carmes,  jésuites,  cordeliers  et  capucins. 
Leurs  altesses  de  Lorraine,  les  premières 
personnes  de  leur  Etat,  et  quantité  de  no- 
blesse. Elle  a  entendu  et  exécuté  ponctuel- 
lement tout  ce  qu'on  lui  a  ordonné  en  ries 
langues  qui  lui  éta'ent  entièrement  incon- 
nues. Un  religieux  bénédictin  lui  fit  un  long 
discours  en  allemand  qu'elle  ne  savait  nul- 
lement et  qu'elle  entendit  parfaitement.  On 
lui  parla  en  italien  et  la  môme  chose  arriva. 
L'on  s'appliquait  à  chercher  des  mots  latins 
les  moins  communs  et  si  peu  intelligibles, 
{}ue  plusieurs  même  de  ceux  qui  savent 
cette  langue,  n'en  auraient  pu  avoir  l'intel- 
ligence; et  cependant  elle  en  comprenait 
facilement  la  signiûcatisn.  Un  docteur  con- 
sidérable lui  fit  plusieurs  questions  en  grec, 
et  elle  répondait  exactement  à  toutes  ;  même 
ayant  manqué  par  précipitation,  elle  lui  tit 
voir  la  faute  qu'il  avait  laite  dans  cette  lan- 
gue. M.  de  Sancy,  prêtre  de  l'oratoire,  qui 
avait  été  ambassadeur  pour  le  roi  à  Cons- 
lantinople  durant  plusieurs  années,  et  qui 
depuis  a  été  évêque  de  saint  Malo  iiai  fit 
plusieurs  demandes  en  hébreu,  lui  com- 
manda plusieurs  choses,  et  elle  ot)éit  à  tou- 
tes et  les  exécuta.  Un  docteur  de  Sorbonne 
lui  parla  en  la  même  langue,  et  elle  donna 
des  témoignages  évidents  qu'elle  entendait 
tout  ce  qu'il  lui  disait.  Or  il  n'est  f)as  pos- 
sible qu'une  femme,  qui  n'a  jamais  étudié, 
sans  un  principe  étranger  entende  l'hébreu, 
le  grec  et  le  latin,  qui  n'est  pas  commun  et 
qui  est  mêlé  de  métaphores,  et  de  circonlo- 
cutions difficiles  à  entendre  mémo  aux  plus 
savants;  qu'elle  entende  l'allemand,  l'italien 
et  l'anglais,  car  on  lui  a  aussi  parlé  en  cette 
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IsDgue,  qnoi(|u'il  soil  certain  qu'elle  n'en 
avait  jamais  rien  appris  el  qu'elle  n'en  avait 
aucune  connaissance. 

Elle  a  disputé  d'une  manière  admirable 
et  qui  surpassait  entièrement  les  forces  de 
son  es()rit,  et  comme  une  personne  très- 
savante  dans  les  maliùrcs  de  théologie,  des 
mystères  de  notre  loi,  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, de  l'incarnation  du  Verbe,  des  mer- 
veilles du  très-saint  Sacrement  de  ['.nitel, 
de  la  grâce  de  Dieu  et  du  franc  arbitre,  de 
la  grandeur  et  noblesse  «les  anges,  de  la 
manièie  qu'ils  connaissent  les  l'ensées  des 
lionnnes,  el  de  la  façon  (ju'ils  se  discornent 
entre  eux;  de  la  manière  qu'ils  viennent  au 
secours  des  hommes,  des  matières  contro- 
versées, de  la  transubslantiation  et  de  l'usage 
de  ce  mot  dans  l'Eglise;  des  sacrements,  des 
lieux  diflieiles  de  l'Kcriture  quelle  expli- 
quait avec  une  facilité  surprenante,  de  la 
dignité  des  prêtres  el  d'autres  matières 
semblables,  mais  d'une  manière  si  docte  et 
si  hautement  que  tout  le  monde  en  était 
surpris.  Mais  si  les  démons  lui  imprimaient 
les  espèces  d'une  science  qu'elle  ignorait, 
ils  la  faisaient  parler  d'une  façon  si  élo- 
quente que  tous  les  auditeurs  en  étaient 
ravis,  el  l'on  ne  j  ouvail  pas  sans  élonne- 
raenl  l'entendre  s'exprimer  si  subiiienient 
et  avec  tant  do  grâce,  comme  elle  faisait, 
particulièrement  quand  elle  discourait  de 
l'obligation  que  nous  avons  d'honorer  les 
saints  anges,  et  du  peu  de  respect  que  les 
hommes  leur  portent,  du  grand  soin  qu'ils 
ont  de  tout  ce  qui  nous  touche,  et  de 
l'assistance  spéciale  que  reçoivent  les  pères 
et  les  mères  des  anges  qui  ont  été  gardiens 
de  leurs  enfants  qui  sont  morts,  decétiés 
dans  l'innocence,  lors  que  l'on  a  recours  à 
leur  protection. 

Elle  a  découvert  quantité  de  choses  se- 
crètes et  qu'elle  ne  pouvait  en  aucune  ma- 
nière savoir.  Plusieurs  personnes  ont  avoué 
qu'elle  leur  ava:t  dit  des  péchés  qu'ils 
avaient  commis,  qui  étaient  très-cacliés  et 
dont  personne  n'avait  aucune  connaissance; 
ce  qui  était  quelquefois  suivi  de  grands 
effets  de  grâce,  ces  personnes  se  trouvant 
puissamment  touchées  dans  la  découverte 
de  leurs  crimes,  se  donnant  à  Dieu  et  chan- 
geant de  vie.  Jious  avons  parlé  autre  jiart 
d'un  exemijle  surprenant  arrivé  dans  une 
occasion  pareille  en  la  personne  de  M.  de 
Queriolet,  conseiller  du  parlement  de  Bre- 
tagne, dans  la  possession  des  religieuses 
Lrsulines  de  Loudun  et  de  quelques  autres 
personnes  séculièies  de  la  même  ville.  Cet 
nomme  vivait  dans  un  libertinage  que  l'on 
aurait  peine  à  croire,  ne  s'appliquant  qu'à 
mal  faire,  ne  croyant  pas  même  qu'il  y  eût 
un  Dieu.  Il  était  allé  à  Loudun  avec  ses  in- 
tentions ordinaires  pour  y  faire  du  mal,  et 
dans  le  dessein  d'y  corrompre  une  demoi- 
selle. Comme  il  était  dans  ce  lieu,  ayant  en- 
tendu parler  des  possédées,  il  en  parlait  en 
libertin  et  en  athée,  en  homme  qui  ne  croyait 
pas  (le  diables,  el  en  faisait  le  sujet  (ie  ses 
railleries.  Cependant  la  curiosité  l'ayant 
vris  de  voir  des  oersonnes  qui  faisaient  taui 


de  bruit,  il  alla  les  voir;  mais  il  y  trouva  ce 
qu'il  no  pensait  pas.  Une  tille  séculière  qui 
était  jiossédée,  et  que  j'ai  connue  depuis, 
lui  révéla  dos  choses  si  secrètes  qu'il  avait 
faites  qu'il  en  demeura  surpris,  et  c'est  ce 
qui  l'obligea  de  retourner  einore  aux  exor- 
cismes,  où  il  fut  si  vivement  touché  que 
depuis  ce  temps-là  il  a  mené  une  vie  très- 
sainle  et  tout  à  fait  exom[ilaire.  Les  démons, 
dont  la  toute-puissante  main  de  Dieu  s'est 
servie  pour  servir  contre  leur  gré  à  cette 
conversion  édifiante,  ont  été  forclos  de  dé- 
clarer que  la  miséricordieuse  Mère  de  Dieu 
avait  travaillé  eflicacement  auprès  de  soq 
Fils  pour  un  changement  si  admirable;  car 
enfin  c'est  une  conduite  constante  el  ordi- 
naire de  la  divine  Providence  de  se  servir 
de  celte  pure  Vierge  que  la  bienheureuse 
Eglise  appelle  la  Mère  de  grâce  et  de  misé- 
ricorde, pour  tirer  les  plus  grands  pécheurs 
de  l'abîme  où  leurs  crimes  les  ont  plongés. 
C'est  pourquoi  c'est  un  avis  salutaire  à 
ceux  que  l'on  trouve  dans  le  péclié  d'avoir 
recours  à  cette  Mère  de  bonté.  Elle  est  en- 
core appelée  le  refuge  des  pécheurs.  Aussi 
est-elle  l'asile  de  tous  les  misérables  :  soti 
cœur  le  meilleur  des  cœurs  après  le  cœur  de 
Jésus,  et  qui  n'est  tout  ce  qu'il  est  que  dans 
sa  divine  union  avec  son  Fils  bien-aimé, 
qui  est  toutes  choses  en  tout,  selon  la  doc- 
trine de  l'Apôtre;  son  cœilr,  l'admirable  en 
douceur,  qui  est  ouvert  à  tous  et  qui  n'est 
fermé  à  personne,  où  les  jilus  désespérés 
rencontrent  des  >ujets  de  confiance  et  de 
consolation,  n'a  que  de  la  compassion  pour 
les  pauvres  pécheurs.  11  n'est  (las  possible, 
dit  le  dévot  Thomas  à  Kempis,  dans  l'un  de 
ses  ouvrages,  que  celle  qui  a  engendré  la 
miséricorile  ne  fasse  miséricorde.  Les  saints 
ont  dit  que  jamais  il  ne  s'est  ouï  qu'aucune 
jjcrsonne  ail  eu  recours  à  la  très-digne 
Mère  de  Dieu  qui  en  ait  été  délaissée.  C'est 
une  doctrini'  ordinaire  que  sa  dévotion  est 
l'un  des  grands  signes  du  bonheur  éternel 
que  nous  attendons  par  les  mérites  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ.  O  que  bienheureux 
est  celui  qui  aime  cette  Mère  d'amour  t  Qu'il 
est  doux,  mais  qu'il  est  avantageux  de  vivre 
et  de  mourir  dans  son  service  1  Ah!  que  je 
voudrais  crier  de  toutes  paris  à  l'amour  de 
ma  chère  et  bonne  Maîtresse  1  que  je  vou- 
drais pouvoir  inviter  loutes  les  créatures  à 
reconnaître  ses  bontés,  mais  que  je  désire- 
rais qu'elle  fût  servie  en  esprit  et  en  vérité: 
je  veux  dire,  comme  cette  cette  grande  dame 
le  veut,  en  quittant  le  péché,  en  obéissant  à 
Dieu  [lar  l'observance  de  ses  tlivins  com- 
mandements, en  allant  à  Dieu  jiar  elle;  car 
si  elle  est  le  grand  moyen  pour  arriver  à 
notre  bienheureuse  lin  qui  est  Dieu  seul,  il 
faut  donc  tendre  à  cette  tin  glorieuse  par  la 
tros-puro  et  toujours  immaculée  Vierge, 
même  iiès  le  premier  moment  de  sa  toute 
sainte  Conception,  ce  que  nous  disons,  ce 
que  nous  écrivons  de  l'abondance  de  notre 
pauvre  cœur,  et  dans  une  grande  joie  inté- 
rieure, nous  réjoui'-sant  plus  que  nous  ne 
pouvons  dire  des  privilèges  de  notre  glo- 
rieuse   Dame  ,  el   pariiculièrement   de  ce 
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qu'elle  a  été  présorvée  île  piM  hé  (jrininel. 
Les  senlimc'iils  avuiil  été  il(iiiiié>  dè.s  noire 
jeunesse  jiar  une  nii.s(îricoriii'  très-siiécialo 
delà  divine  Providence,  qui  nous  a  toujours 
servi  de  la  meilleure  des  Mères,  c'est  avec 
une  exirôuie  reconnaissance  à  ses  infinies 
bontés  que  nous  les  conservons  par  sa  grâce 
et  que  nous  voulons  avec  son  secours  les 
conserver  jusqu'au  dernier  soupir  de  nolro 
vie. 

Car  enfin  nous  en  faisons  une  solennelle 
protestation  en  la  [irésence  de  tous  les  bien- 
heureux anges  et  de  tous  les  saints,  nous 
voulons  toujours  prendre  plus  de  part  aux 
intéiôls  sacrés  de  Marie,  toujouis  vierge, 
et  l'inuiiaculée  Mère  de  Dieu,  (ju'aux  noires 
propres,  la  voulant  plus  aimer  que  nous- 
niôtues  pour  l'amour  de  Dieu  seul,  qui  doit 
être  aimé  dans  tous  les  amours  el  qu'il  l'aul 
regarder  dans  toutes  les  créatures  du  ciel 
et  de  la  terre,  qui  n'ont  rien  de  grand,  qui 
ue  sont  saints  qu'en  lui.  Au  reste  que  per- 
sonne ne  s'étonne  si  en  toutes  les  occasions 
je  réitère  si  souvent  les  sentiments  qu'il 
plaît  au  Dieu  de  toute  bonté  de  me  donner 
pour  sa  véritable  Mère,  si  je  produis  si  sou- 
vent les  mouvements  que  sa  grâce  m'inspire 
jiour  celte  Mère  du  bel  amour  :  il  n'est  pas 
aisé  de  se  taire  dans  un  sujet  qui  mérite 
que  toutes  les  créatures  en  parlent,  au  moins 
c'est  ce  que  je  ne  peux  l'aire.  Je  sais  ce  que 
me  vaut  ratïection  de  mon  cœur  |iour  ma 
boiuie  maîtresse ,  dont  toute  ma  vie  n'est 
qu'une  continuelle  expérience  de  ses  dou- 
ces miséricordes. 

Mais  où  e>t  la  iiersonne  qui  n'en  ait  res- 
senti les  etb-ts?  L'on  a  écrit,  et  il  est  vrai, 
que  notre  soutlVante  en  a  reçu  des  grâces 
inexplicables.  C'est  sous  sa  protection  qu'elle 
a  triomphé  si  glorieusement  de  toutes  les 
vexations  des  démons  qui  déclaraient  mal- 
gré eux  qu'ils  avaient  moins  de  iX)uvoir 
que  des  moucherons  contre  xeux  qui  se 
confient  singulièrement  en  sa  bonté.  C'était 
par  le  grand  jiouvoir  qu'elle  a  auprès  de 
Dieu  qu'ils  donnaient  des  marques  si  sen- 
sibles de  leur  possession,  quoiqu'ils  fissent 
leurs  efforts  par  eux  el  leurs  suppôts  pour  lâ- 
cher de  persuader  le  contraire,  comme  il  se 
vit  dans  un  homme  dont  je  lais  la  profes- 
sion, qui  composa  un  libelle  |iour  montrer 
que  ce  n'était  qu'une  posse^jion  imaginaii'e, 
et  qui  a[irès,  apostasiant  uuillieureusemeiU, 
se  réfugia  parmi  les  hérétiques  :  mai^  il  y 
avait  longtemps  qu'il  était  un  infâme  apos- 
tat devant  Dieu  et  un  méchant  [lartisan  de 
Satan. 

Or  assurément  l'un  des  signes  de  la  pos- 
session ,  est  la  révélation  des  choses  se- 
crètes, dont  l'on  ne  peut  avoir  aucune  con- 
naissance par  la  voie  ordinaire,  comme  il 
arriva  un  jour  qu'un  Anglais  s'étant  trouvé 
à  l'exorcisme  qu'elle  n'avait  jamais  vu  et 
dont  jamais  elle  n'avait  entendu  parler,  elle 
lui  du  [ilusieurs  {larticularités  de  son  pays 
et  des  sentiments  d'une  secte  [larticulière 
qu'il  professait,  ce  que  cet  Anglais  avoua 
être  vrai.  Mais  comme  il  voulut  encore  être 
tonvaincu  aveci>lus  de  certitude,  il  lui  de- 
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manda  le  nom  d'un  matlre  (jui  lui  avait  ap- 
pi\>-  un  métier,  et  dont  il  y  avait  longtemps 


i 


cpril  n'avait  entendu  iiarler,elaus.sitôteHe  le 
luiniuiima,  ce  qui  lesurprii  étrangement.  Un 
docteur  de  Sorbonne  avant  écrit  (juatre  bil- 
lets sans  que  personne  en  sOl  rien,  et  qu'il 
avait  apportés  l>ien  |iliés  ;  il  commanda  au 
diable  de  faire  ce  (pie  portail  le  premier.  Le 
diable  dit  (juil  n'était  pas  obligé  de  répoa- 
dre  ni  de  donner  de  nouveaux  signes,  eu 
ayant  déjà  fait  voir  plus  qu'il  n'était  néces- 
.sâire  pour  confirmer  cent  possessions  ;  que 
néanmoins  il  savait  fort  bien  le  contenu  du 
billet,  car  ton  billet,  lui  dit-elle,  est  écrit  en 
latin,  et  tu  l'as  mal  écrit.  Le  doileur  avoua 
(pi'à  la  vérité  il  était  écrilen  latin,  et  l'ayant 
relu,  il  s'aperçut  ipi'il  avail  omis  quelque 
lettre,  n'en  ayant  mis  qu'une  où  il  en  fallait 
deux. 

Klle  a  connu  les  personnes  sans  les  avoir 
amais  vues,  ni  n'en  avoir  jamais  ouï  par- 
er. Nous  l'avons  déjà  dit.  Elle  a  distingué 
les  choses  sacrées  d'avec  les  profanes,  les 
reliques  sup[iosées  d'avec  les  véritables;  et 
elle  ou  plulAi  le  diable  en  elle,  était  beau- 
coup tourmenté  par  les  véritables  reliques, 
ce  qui  fut  remaniué  sjiécialement  en  l'élole 
de  saint  Charles.  Les  seules  images  de  la 
Mère  de  Dieu  lui  faisaient  souffrir  de 
grandes  peines,  car  la  seule  figure  de  cette 
auguste  Reine  des  armées  de  Dieu  jelle  la 
peur  et  la  confusion  dans  tout  l'enlcr.  Oh  I 
qu'heureuse  est  la  personne  qui,  [larmi  tant 
de  combats  qu'il  nous  faut  donner  et  qui 
sont  d'une  conséquence  infinie,  marche  sous 
les  étendards  de  cette  invincible  souveraine. 
Ah  1  que  les  hommes  ne  savent-ils  la  gloire, 
l'honneur,  la  sûreté  et  les  autres  avantages 
qui  se  trouvent  dans  son  service  1  0  ma 
sainte  dame  el  bonne  maîtresse,  que  je  vive 
et  que  je  meure  à  vos  [lieds.  Aimable  es- 
prit qui  êtes  défiuté  de  la  divine  Providenco 
à  ma  garde,  obtenez-moi  de  cette  môme 
Providence,  ma  fidèle  Mère,  celte  grâce  que 
je  demande  en  toute  humilité. 

Elle  a  fait  des  actions  corporelles  qu'au- 
cun homme  du  monde  ne  peut  faire.  Elle  a 
soutenu  les  vingt-quatre  heures  entières 
des  violences  extraordinaires,  étant  élevée 
en  haut  de  telle  im|)éluosiié  qu'îi  [)eine  cinq 
ou  six  personnes  des  jibis  robustes  pouvaient 
la  retenir.  Elle  grimpait  sur  les  arbres,  el 
allait  de  branche  en  branche  avec  la  même 
facilité  que  l'on  remarque  dans  les  animaux 
les  plus  agiles.  On  l'a  vue  tout  le  corps  éle- 
vé en  l'air,  s'y  tourner  d'une  manière  admi- 
rable. L'on  pourrait  enliii  apporter  une  in- 
finité de  signes  qui  prouvent  manifestement 
sa  [lossessibn,  et  qui  ont  donné  lieu  à  tous 
les  grands  personnages  qui  l'ont  vue  dans 
cet  état  d'en  être  persuadés  et  d'en  rendre 
des  témoignages  authentiques.  Mais  je  dflis 
avertir  ici ,  puisque  la  divirte  Providence 
m'en  donne  l'occasion,  que  le  peu  de  loisir 
que  j'ai  ne  me  le  permet  pas,  à  raison  des 
ditférentes  occupations  que  cette  même  Pro- 
vidence toujours  adorable. et  toujours  ai'- 
mable  me  donne.  L'on  m'a  mis  entre  les 
mains  assez  de  mémoires   pour  coiMposer 
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plusieurs  volumes  de  la  vie  de  la  vénérable 
mère  Marie  Elisabeth  de  la  croix  de  Jésus. 
A  peine  ai-je  eu  le  temps  seulement  de  tout 
lire  ;  jo  ne  fais  donc  qu'un  abrégé  des 
merveilles  que  notre  divin  Sauveur  a 
opérées  dans  cette  grande  âme,  laissant 
h  son  aimable  providence  le  soin  de  sus- 
citer quand  il  lui  plaira  une  personne  plus 
éclairée  que  je  ne  suis,  et  meilleure,  pour  en 
donner  dos  traités  plus  amples  au  public. 

Je  sais  cependant  que  tout  ce  que  Ton  en 
pourra  écrire,  ne  manifestera  jamais  toutes 
ses  grâces  et  ses  vertus.  Un  grand  nombre 
de  ces  saintes  actions  mêmes  extérieures 
demeurera  toujours  inconnu,  parce  que  le 
grand  soin  qu'elle  avait  de  se  cacher,  en  a 
ôlé  la  connaissance.  Mais  ce  qui  s'est  passé 
de  (ilus  considérable  en  elle  qui  sont  ses 
ai-tions  intérieures,  est  ce  que  l'on  ne  peut 
pas  savoir,  et  ce  que  l'on  aurait  de  la  peine 
mémo  à  expliquer.  Tout  cet  honneur  de  la 
fille  du  roi  qui  est  au  dedans,  comme  parle  le 
Psalmisle  {Psal.  lxiv,  14),  est  un  secret  pour 
les  hommes  qu'ils  ne  pénètrent  pas.  C'est 
proprement  o<1  la  vie  des  saints  est  cachée 
avec  Jésus-Christ  en  pieu.  C'est  où  il  les  ca- 
che dans  le  secret  de  son  visage,  et  les  lient 
à  couvert  dans  son  tabernacle, 
t  Qu'il  soit  à  jamais  béni  de  toutes  ses  con- 
duites dans  ces  âmes  éminenles.  Mais  [ten- 
dant, mon  cher  lecteur,  que  nous  les  admi- 
rons, prions-le  selon  la  multitude  de  ses 
plus  grandes  miséricordes  de  nous  y  don- 
ner quelque  part.  N'y  apportons  point'd'obs- 
tacle  par  l'attache  aux  choses  créées.  Lais- 
sons le  lieu  à  son  esprit  d'opérer  en  nous 
tout  ce  qu'il  lui  idaira  selon  ses  divins  des- 
geins, et  louons  cependant  à  jamais  ses  aima- 
bles bontés. 

CHAPITRE  V. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  délivrajice 
des  démons. 

Notre  divin  Sauveur,  parlant  de  sa  passion 
douloureuse,  déclare  que  Tiieure  est  venue 
que  le  monde  sera  jugé,  et  que  le  iirince  de 
ce  monde  sera  chassé  dehors. '(Joan.xii, 31.) 
Nous  pouvons  dire  qu'Elisabeth  qui  l'a  imité 
fidèlement  en  toute  sa  vie,  a  participé  d'une 
manière  très-spéciale  à  ses  états.  Ainsi  ses 
grandes  et  étonnantes  croix  seront  le  juge- 
ment du  monde  corrompu  dans  les  plaisirs, 
et  après  avoir  beaucoup  soutl'erl,  les  princes 
de  ce  monde  et  de  ces  ténèbres  seront  chas- 
sés de  son  corps. 

•  Ils  y  étaient  entrés  il  y  avait  plusieurs  an- 
nées, et  ils  l'ont  jiossédée  environ  dix  ou 
onze  ans.  Comme  elle  était  une  vraie  fille  de 
l'Eglise  ayant  eu  recours  à  son  pouvoir  dans 
cette  vexation  diabolique,  l'Eglise  se  servit 
de  ses  remèdes  ordinaires  à  de  si  grands 
maux,  c'est-à-dire  des  exorcismes,  dont  l'u- 
sage établi  par  les  apôlres  a  continué  dans 
tous  les  siècles  pour  chasser  les  diables  des 
corps,  qui  est  une  autorité  que  Dieu  a  don- 
née à  son  Eglise,  et  une  promesse  qu'il  lui 
a  faite.  L'Evangile  y  est  exprès  en  saint 
Marc,  oii  notre  Maître  ci. Ire  les  signes  qu'il 
Uotine  que  feront  ceux  qui  auront  la  foi,  il 


promet  qu'ils  chasseront  les  démons  en  son 
nom.  Aussi  nous  lisons  dans  les  Actes  (c. 
XVI,  16),  que  saint  Paul  ayant  rencoiitié 
une  tille  qui  était  jiosséJée  par  un  esprit  de 
Python,  (c'était  le  nom  du  démon  qui  la  pos- 
sédait, le  1"  livre  des  rois  [  xxviu,  7  et 
seq.]  apprend  ce  que  faisait  en  quelques  ma- 
giciennes cet  esi)rit  de  Python,  car  une  de 
ces  femmes  qui  en  élait' possédée  fit  venir 
l'àme  de  Samiiel,  ou  un  démon  qui  la  repré- 
sentait) ;  saint  Paul,  dis-je,  ayant  rencontré 
une  fille  possédée  de  ce  malin  esprit,  (la- 
quelle apportait  un  grand  profit  à  ses  maîtres 
en  devinant,  non  pas  que  le  démon  puisse 
prédire  l'avenir  qu'il  ne  sait  [)as,  mais  il  lui 
est  facile  de  révéler  les  choses  secrètes,  les 
lieux  où  sont  les  choses  que  l'on  a  perdue*, 
et  les  personnes  qui  les  ont,  et  autres  choses 
pareilles);  celte  fille  suivait  saint  Paul,  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  criait,  disant  : 
Ces  hommes  sont  serviteurs  du  grand  Dieu, 
qui  vous  annoncent  la  voie  du  salut.  {Ibid., il.) 
Ayant  fait  la  même  chose  plusieurs  jours, 
ce  qui  faisait  peine  au  grand  Apôtre,  il  se 
tourna  et  dit  à  l'esprit  :  Je  te  commande  au 
nom  de  J('susChrist,  de  sortir  hors  d'elle, 
et  il  sortit  tout  à  l'heure.  (Ibid.,  18.)  Tous  les 
siècles  nous  donnent  d'illustres  preuves  de 
l'accomplissement  de  cette  promesse,  et  les 
anciens  Pères  même  nous  parlent  des  exor- 
cismés  dont  l'Eglise  se  sert  pour  cet  effet. 

Quand  cependant  lesexorcismes  n'ont  pas 
l'etTet  pour  lequel  l'Iîglise  les  destine, 
comme  on  l'a  remarqué  dans  notre  souf- 
frante, qui  n'a  pas  été  délivrée  par  cette 
voie,  c'est  que  Dieu  le  suspend  pour  des 
raisons  qui  regardent  sa  gloire,  ou  le  bien 
spirituel  de  la  personne,  qui,  quoiqu'elles 
soient  inconnues  à  la  sagesse  du  monde, 
sont  toujours  adorables  et  dignes  de  nos  res- 
pects. Les  exorcismes  qui  ont  été  continués 
durant  plusieurs  années  ont  été  avantageux 
aux  exorcistes,  leur  donnant  lieu  de  beau- 
coup pratiquer  la  patience,  de  se  mortifier 
courageusement  et  d'exercer  leur  zèle.  Ils 
ont  été  utiles  à  la  personne  exorcisée  qui, 
dans  la  continuation  d'une  vexation  très- 
cruelle,  entrant  dans  les  desseins  de  Dieu 
par  une  perte  totale  de  sa  propre  volonté, 
et  un  abandon  sans  réserve  à  la  conduite  de 
la  divine  Providence,  pratiquant  toutes  les 
vertus  dans  un  degré  héroïque,  est  arrivée 
à  une  éminente  sainteté.  Ils  ont  été  glorieux 
à  Dieu,  comme  nous  l'avons  uionlré,  glo- 
rieux à  son  immaculée  Mère,  aux  anges 
bienheureux,  et  à  tout  le  paradis.  Ils  ont  été 
honorables  à  l'Eglise,  et  ont  servi  d'occa- 
sion à  de  grandes  grâces  qu'ont  reçues  les 
personnes  qui  y  ont  assisté. 

C'est  pourquoi  les  démons  se  plaignaient 
d'être  retenus  jiar  une  force  secrète  et  divine 
dans  le  corps d'Jilisabeth,  y  étant  liéscomme 
des  esclaves  et  y  soufi'rant  nenucoup.  Mais 
ils  disaient  qu'ils  étaient  détenus  par  l'au- 
torité de  la  Mère  de  Dieu,  dont  la  divine  Pro- 
vidence se  servait  pour  conduire  toute  cette 
atl'aire  à  la  gloire  de  son  Fils,  et  à  la  confu- 
sion de  l'enfer.  Considérons  encore  ici  avec 
toute  la  joie  que  nos  cœurs  doivent  avoir  d9 
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l'IitiiiiH'ur  tie  iintro    gloriousp  dnitic,  qu'on- 
liii  l'onrciiiarquc'i>irt(iuif]n'ello  est  le  uraiid 
iiiovcn  et  lo  plus  général  dont  se  sert  la  di- 
vine Providence.  (Vcst  ce  qui  a  fait  dire  au 
j^rand  Cvriilc,  palriarche  d'Alexandrie,  dans 
le  concile  général  d'Epliôsc,  et  nous  l'avons 
ra[)porté  dans  nos  avis  (■atii(di(|n('S  touchant 
la    véritable   dévotion   de   la   hienlicurcuse 
Vierge;  que  c'est  par  elle  que  la  Trinilé  est 
honorée  et  sancliliée,  par  qui   la  croix  e>t 
nommée  |)récieuse  et  est  adori'e  par  tout  lo 
monde;  (|ue  le  ciel   est  rempli  trallégresye, 
et  que  les  anges  et  archanges  ^c  réjouissent, 
par  qui  les  démons  sont  mis  en  fuite,  et  par 
ijui  l'homme  tombé  est  relevé  dans  les  cieux; 
ijue  c'est  par  elle  que  toute  créature  engagée 
dans  les  ténèbres  de  TiilolAtrio  est  an  ivée  à 
la  connaissance  de  la  vérité,  par  cpii  les  fi- 
dèles reçoivent  le  baptême,  par  (jui  toutes 
les  églises  de  la  terre  ont  ('té  fondées,  par 
qui  les  gentils  sont  portés  à  faire  pénitence; 
ci  enfin,  jiar  qui  le  Fils  unique  de  Dieu,  la 
véritable  lumière,  a  éclairé  ceux  (|iii  étaient 
dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort, 
par  qui  les  prophètes  ont  annoncé,  et  par  qui 
ies  apôtres  ont  prêché  le  salut  aux  nations. 

Knfin,  ce  glorieux  patriarche  assure  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  (jui  puisse  jamais  assez 
dire  à  la  louange  de  la  Mère  de  Dieu.  Disons 
donc  tout  ce  que  nous  [lourrons,  parlons-en 
rians  toutes  les  occasions;  néannmins,  ja- 
mais nous  ne  pourrons  assez  en  parler.  Ce- 
pendant, comme  elle  est  bonne,  et  la  reine 
de  toutes  les  bontés,  elle  .igiéera  nos  petits 
efforts  pour  la  louer;  et  de  jdus,  l'une  des 
plus  douces  consolations  de   la  vie  est  de 
s'entretenir  de  cette  Mère  d'amour.  C'était 
bien  le  sentiment  de  son  dévot  cha[)elain 
saint  Bernard  qui  proteste  qu'il  n'y  a  rien 
(jui  lui  donne  plus  de  plaisir  que  de  parler 
des  louanges  de  la  bienheureuse  Vierge.  Il 
est  vrai  que  Dieu  n'a  aucun  besoin  d'elle,  et 
il  me  semble  l'avoir  déjà  dit,  car  cet  Etre  in- 
fini, qui  trouve  toute  sa  suffisance  en  soi- 
même,  n'a  besoin  de  personne;  et  tout  ce 
qui  se  fait  par  cette  bienheureuse  créature, 
c'est  Dieu  qui  le  fait,  ne  pouvant  rien  par 
elle-même  sans  son  divin  secours.  C'est  ce 
Seigneur  (jue  nos  âmes  doivent  magnifier 
avec  cette  Vierge   très-pure,   parce  qu'il  a 
fait  en  elle  des  choses  grandes.  C'est  le  nom 
de  Dieu  qui  est  saint  dans  toute  sa  sainteté; 
qui  n'est  qu'une   [larticii  ation  de  celle  de 
Dieu,  et  qu'elle  a,  au  nom  et  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ;  car  il  faut  que  tous  mrheni, 
dit   le  prince  des   .\pôtres    dans    les  Actes 
IV,  12),  qu'il  n'fi  a  point,  sous  le  ciel,  d'au- 
tre nom  donné  aux  hommes,  par  Ic/ucl  nous 
devions  cire  sauvés.  Sans  Jésus-Christ,  per- 
sonne ne  peut  rien  faire  ;  ce  n'est  donc  qu'en 
sa  vertu  et  par  sa  grâce  que  sa  très-digne 
Mère  est  tout  ce  qu'elle  est.  Mais  comme, 
tlans  l'ordre  de  la  nature,  il  se  sert  du  soleil 
pour  éclairer  tout  l'univers,  de  même  dans 
l'ordre  surnaturel  el  dans  son  corps  m\s- 
ti(|ue,  Marie   en  est  »  onune  le  cou,  selon  le 
témoignage  de  saint  Bernard,  [lar  lequel  il 
répand  toutes  les   influeni'es  de  ses  grâces 
sur  tous  les  fidèles  qui  sont  ses  membres  ; 


mais  c'est  toujours  «el  a.lorahle  Dieu-Homme 
(pi'd  faut  voir,  lou<!r  et  ai  mer  en  toutes  choses. 
C'était  donc  (et  aimable  Sauveur  qui  se 
servait  de  la  lrès-|iure  Vierge  sa  mère  dans 
toute  l'atl'aire  de  la  possession  d'Elisabeth, 
couuiie  les  diables  étaient  forcés  de  le  pu- 
blier. Kt  si  elle  n'a  pas  été  délivrée  de  tous 
les  malins  esprits  qui  la  possédaient  par  les 
exorcismes,   au   moins    plusieurs    ont    été 
chassés  de  son  cor|)s  par  cette  voie,  et  l'agi- 
lalion  de  ceux  qui  ont  resté  plus  modérée. 
Dieu  est  le  maître  et  le  grand  maître  qui  se 
sert  de  tels  moyens  qu'il  lui  jilaît  pour  exé- 
cuter ses  desseins.  Ainsi,  on  lit  dans  l'his- 
toire d(!  l'Eglise  que  |jlusieurs  possédés  ont 
été  délivrés  en  des  manières  bien  ditréren- 
tes,  les  uns,  en  recevant  le  saint  ba|itôme; 
les  autres,  par  la  divine  Eucharistie  ;  quel- 
ques-uns, par  l'attouchement  d(!S  sacrées  re- 
liipies;  (juehpjes  autres,  par  la  fidèle  et  so- 
lide prati(pie  rie  la  vertu;  un  grand  nombre, 
par  la  seule  prière  des  saints.  La  parfaite 
libeité  de  la   persoiuie  dont  nous  écrivons, 
était  réservée  aux  dévotions  qu'elle  a  faites 
dans  plusieurs  pèlerinages  en  des  lieux  de. 
piété,  comme  nous  allons  le  dire.  Cependant, 
il  faut  remarijuer  que  les  exorcismes  ont  eu 
de  grands  etfets;  mais  outre  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  il  faut  de  plus  savoir  que  plu- 
sieurs maladies,    qui  étaient   incurables  à 
l'art  des  médecins,  ont  été  guéries  par  ce 
moyen,  el  quelquefois  en  un  iu'^tant.  C'é- 
taient des  maladies  qui  venaient  du  malé- 
fices qu'on  lui  avait  donnés.  Plusieurs  des- 
seins des  magiciens  découverts  et  ruinés,  et. 
quantité  d'ojiérations  de  la  uiagie  détruites. 
Le  pouvoir  de  faire  ses  dévotions  lui  a  été 
donné,  et  l'usage   libre  de  ses  puissances 
pour  s'occuper  de  Dieu, 

Mais  enfin  l'entière  et  parfaite  délivrance 
de  tous  les  démons  qui  la  possédaient  était 
réservée  aux  dévotions  qu'elle  a  faites  à  l.i 
très-sainte  Vierge  allant  adorer  Dieu  en  elle 
dans  plusieurs  lieux  de  piété  qui  sont  con- 
sacrés à  ce  Dieu  de  toute  grandeur  oi<  son 
honneur.  Elle  employa,  pour  ce  sujet,  un 
temps  considérable  à  faire  plusieurs  [)èleri- 
nagcs  en  différents  lieux;  mais  c'était  tou- 
jours en  des  églises  ou  chapelles  de  Notre- 
Dame.  Elle  la  regardait  avec  lEglise  comme 
son  espérance,  et  elle  savait  qu'elle  est 
toute-puissante  auprès  du  Souverain  de 
toutes  choses,  qui  ne  lui  dénie  rien  de  ce 
qu'elle  lui  demande;  car,  que  pourrait  re- 
fuser un  tel  Fils  à  une  si  digne  Mère?  Elle 
entreprit  tous  ces  [lèlerinages  avec  l'obéis- 
sance (pii  est  la  vraie  luaniue  d'une  solide 
vertu:  elle  les  lit  donc  (lar  l'ordre  de  son 
évoque,  par  l'avis  de  >L  Viardin,  (jui  étail 
l'une  des  dignités  de  l'Eglise  (irimatiale  de 
Tv'ancy,  el  un  docteur  considérable  qui  a 
toujours  eu  pour  elle  une  très-grande  cha- 
nté |iar  les  avis  du  P.  Colon  el  (Ju  P.  Poiré, 
tous  deux  religieux  célèbres  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  mais  il  faut  remarqucrqu'elle  avait 
reçu  les  avis  (jui  lui  en  avaient  été  dounés, 
par  le  P.  Colon,  bien  des  années  auparavant 
ses  voyages;  cet  iiouimede  Dieu  n'étant  plus 
au  monde  lorsqu'elle  les  fit.   Ils   d)jri,Tcnl 
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environ  neuf  mois ,  les  ayant  commencés  au 
mois  de  juillet,  et  ne  les  avant  atlievés  qu'au 
mois  tl'avril  de  l'année  suivante,  lille  alla  à 
PJotre-Dame  de  Chartres,  à  ^otre-Daïue  de 
Liesse,  et  en  d'antres  lieux  de  dévotion  de 
ja  très-pure  Xierge.  Elle  était  aceomiiagnée 
d'un  ecclésiastique  d'une  singulière  vertu, 
Ljui  lui  avait  rendu  de  grands  services  lors 
même  qu'elle  était  mariée,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  sa  tille  aînée,  de  quelques 
personnes  de  piété,  de  deux  servantes  et  de 
deux  liomroos  de  pied,  le  reste  étant  dans  lo 
carrosse  qu'elle  avait  pris, 
•  Comme  les  démons  savent  que  Dieu  se 
plait  à  honorer  sa  Irè.s-sainte  I\Ière  ,  qu'ils 
n'ignorent  jias  les  faveurs  qu'il  fait,  et  les 
miracles  même  qu'il  opère  en  sa  faveur,  et 
que  d'autre  part  ils  voyaient  que  la  divine 
Providence  avait  donnéàcette  auguste  Heine 
la  conduite  particulière  de  toutes  les  all'aires 
d'Elisabeth  ,  iH  préjugèrent  bien  que  ces 
voyages  en  son  honneur  ne  seraient  pas  sans 
•  eflet.  Ils  tirent  donc  pour  les  em[>ôchertous 
leurs  efforts.  Ils  la  menaçaient  étrangement, 
et  des  menaces  ils  en  venaient  aux  effets,  lui 
causant  di^s  douleurs  qui  la  réduisaient  à 
l'extrémité,  et  jusqu'à  la  mort.  C'était  un  mi- 
racle continuel  comme  |)armi  de  si  jirodi- 
gieuses  soufl'rances,  elle  pouvait  faire  de  si 
longs  et  de  si  pénibles  voyages.  L'on  était 
quelquefois  contraint  de  rester  les  douze  et 
quinze  jours  dans  un  lieu  pour  l'y  veiller 
incessamment  à  raison  des  tourments  ex- 
traordinaires qui  lui  étaient  causés  par  ces 
cruels  es|iriis,  et  surtout  durant  toutes  les 
nuits,  à  laison qu'il  semblaitqu'ello  allilt  ex- 
pirer continuellement. 

Mais  le  Seigneur  étant  le  protecteur  de  sa 
vie,  elle  n'avait  rien  à  craindre.  Si  les  mé- 
chants s'avançaient  vers  elle  jiour  dévorer 
sa  chair,  connue  parle  le  Psalmiste  ( /*.•«/. 
cxxui,  2),  leurs  attaques  restaient  inutiles, 
et  ces  ennemis  rjui  l'affligeaient,  eux-mcmcs 
devenaient  faibles  et  tombaient.  Ils  demeu- 
raient toujours  >urpris  dans  leurs  desseins. 
O  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  !  vous  e'ies  le  re- 
fu(je  du  pauvre  ,  son  appui  dans  le  besoin  et 
dans  le  temps  de  l'affliction.  Que  ceux  qui 
connaissent  votre  nom  espèrent  en  vous,  purce 
que  vous  navez  pas  abandonné  ceux  qui  vous 
cherchent.  Ovous  tous  qui  l'aimez,  chantons 
tous  ensemble  des  cantii/ues  à  ce  Seigneur  qui 
habite  dans  Sion  ,  annonçons  ses  ouvrages 
parmi  les  peuples.  Parce  qu'en  venijcant  le 
santj  des  justes,  il  s'en  est  ressouvenu  ,  il  n'a 
point  oublié  le  cri  des  pauvres.  i^Psal.  ix,  iO 
etseij.) 

Elisabeth  a  crié  et  le  Seigneur  l'a  enten- 
due, et  il  l'a  tirée  de  ses  peines;  car  il  est 
près  de  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  de  dou- 
leur, et  il  sauvera  ceux  qui  ont  res|irit  hum- 
ble, (Psal.  cxLiv,  1819.)  Il  a  regardé  !a  bas- 
sesse où  l'avaient  réduite  ses  ennemis,  et  il 
l'a  retirée  des  portes  de  la  mort.  (Ibid.,  14, 
lo.)  Ses  yeux  ,  durant  ses  voyages  étaient 
toujours  élevés  veis  Dieu,  et  les  pensées  de 
gon  cœur  toujours  en  sa  [>résence.  Son  re- 
f.ueillement  était  perpétuel.  Un  cœur  fermé 
ôu  tiiuhdc,  disait  un  ancien  ,  est  une  porte 


ouverte  à  la  vérité.  Or,  celui  qui  marche 
dans  la  vérité  voit  dans  une  merveilleuse 
évidence  le  néant  des  créatures  ,  et  les 
créatures  ne  lui  paraissant  plus,  Dieu  le  ma- 
nifeste dans  une  grande  lumière.  Dans  cette 
manifestation  divine,  oiî  l'ûme  découNre  les 
excellences  inénarrables,  ei  les  grandeurs 
suradorables  de  celui  qui  est,  elle  ne  peut 
plus  voir  que  lui  seul,  et  dans  une  entière 
désoccu]>ation  des  créatures  elle  demeure 
uniiiuement  occupée  du  Créateur.  Une  per- 
sonne de  la  sorte  divinement  occupée  a  beau 
aller,  elle  trouve  Dieu  de  tous  côtés,  quel- 
que changeaient  de  lieu  qu'elle  fasse  ,  elle 
demeure  toujours  en  lui.  Tous  les  objets 
qu'elle  rcncmitre  ne  la  détournent  point  de 
son  divin  objet  :  elle  le  voit  toujours  en  tou- 
tes choses,  et  elle  ne  voit  que  lui  seul  en 
touteschoses. C'était  l'heureux  étal  ofi  se  trou- 
vait notre  soutirante,  et  c'est  l'une  des  par- 
ties du  triomphe  de  la  croix  en  elle,  qui, 
l'ayant  séparée  saintement  du  monde,  l'avait 
toute  perdue  eu  Dieu.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  l'ou  rapporte  qu'elle  ne  parlait 
qu'à  Dieu,  ou  de  Dieu.  Comment  |iouvoir 
s'entretenir  avec  ce  que  l'on  croit  n'être 
rien?  Comment  pouvoir  parler  de. ce  qui 
n'est  rien,  comme  le  monde  et  toutes  les 
choses  du  monde  1  Si  les  yeux  du  corps 
apercevaient  les  objets  sensibles  ,  ils  ne 
lui  servaient  qu'à  s'élever  vers  celui  qui  les 
a  créés,  à  s'abîmer  dans  son  pur  amour. 

Elle  pouvait  dire  avec  le  Prophète-Roi  : 
J'avais  le  Seigneur  toujours  préseul  devant 
moi,  parce  qu'il  est  à  ma  droite,  de  peur 
que  je  ne  sois  ébranlée.  C'est  pour  cela  que 
mon  cœur  se  réjouit,  et  que  ma  langue 
chante  de  joie.  Aussi  chantait-elle  dans  une 
grande  joie  le  Magnificat  [Luc  i,  kG  et  seq.), 
le  cantique  de  sa  glorieuse  Maîtresse.  Soit 
âme  avec  elle  gloritiait  le  Seigneur  et  ren- 
dait grâces  à  Dieu  son  Sauveur,  de  ce  qu'il 
avait  daigné  regarder  sa  bassesse,  et  pour 
les  choses  qu'il  avait  faites  en  elle.  Elle 
chantait  avec  la  bienheureuse  Vierge  ,  que 
sa  miséricorde  et  sa  bonté  passe  dans  la 
suite  de  plusieurs  âges,  pour  ceux  qui  le 
craignent  et  qui  le  servent;  qu'il  a  déployé 
la  force  de  son  bras  ,  qu'il  a  renversé  l'or- 
gueil des  suptrbes  en  dissipant  leurs  des- 
seins; qu'il  a  fait  descendre  les  grands  et  les 
jjuissants  de  leurs  trônes.  Elle  en  avait  elle- 
niôme  la  douce  expérience,  tous  les  démons 
qui  étaient  restés  dans  son  corjis  en  étant 
sùitis  à  la  faveur  de  la  Reine  du  ciel,  après 
avoir  eu  recours  à  ses  miséricordes  dans 
plusieurs  lieux  qui  sont  consacrés  à  Dieu 
sous  l'invocation  de  son  nom. 

C'est  de  la  manière  qu'elle  en  fut  entière- 
ment délivrée.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  donnè- 
rent ]ias  des  certaines  marques  de  leur  sor- 
tie, comme  il  arrive  assez  souvent  quand  ils 
sont  chassés  jiar  les  exorcismes;  mais  com- 
bien de  fois  »onl-ils  sortis  des  corps  qu'ils 
piossédaient  sans  donner  aucun  signe  ,  au 
seul  commandement  qu'on  Kur  faisait  au 
nom  de  Jésus-Christ,  et  par  la  seule  prièi'e 
des  saints  ?  Voilà  néanmoins  le  peu  de  fon-. 
deujcnl  qu'ont   eu  de  certaines  pertonncs 
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pour  contester  sa  (l(?livraiice  :  el  c'osl  une 
(.iiosp  assez  étrange,  iiue,  quand  elle  a  été 
jiosséJée,  l'on  a  disputi^  sa  |iossession,  l'on 
a  parlé  et  i"on  a  éciil  roulre,  et  qae  quand 
elle  ne  l'a  plus  été.  l'on  a  voulu  (pTelle  ne 
fi^t  pas  délivrée;  i-'est  qu'il  l'nllnit  qu'elle  fût 
toujours  en  bulle  à  l;i  conlradii  lion. 

Mais,  comme  [lour  rcconnailrc  une  réelle 
possession  ,  nous  n'avons  point  d'autres 
marques  que  les  elïuls  qui  en  arrivent,  el 
qui  viennent  d'un  principe  étranger  ,  de 
même,  pour  en  rcconnaitre  la  délivrance,  il 
suffit  de  ne  les  plus  rcmanpier  du  tout;  car 
c'est  une  bonne  [ireuve  que  la  cessation  en- 
tière de  tous  les  eiïets  (|uand  elle  dure.  Or, 
c'est  ce  que  l'on  a  remarqué  dans  Elisabeth 
depuis  ses  pèlerinages  aux  lieux  île  dévo- 
tion de  Notre-Dame,  car  liepuis  ce  temps-là 
l'on  n'a  plus  vu  en  elle  ni  les  troubles  de 
son  esprit,  ni  les  mouvements  de  son  corps, 
dont  elle  était  agilée  durant  sa  possession. 
Elle  a  été  dans  une  jileine  liberté.  C'est 
ainsi  que,  s'étant  abandonnée  entre  les  mains 
de  Dieu,  il  en  a  été  le  protecteur;  qu'elle  a 
trouvé  sa  joie  dans  le  salut  qu'il  lui  a  donné, 
la  délivrant  de  ses  ennemis  ,  la  sauvant  de 
ceux  qui  s'étaient  élevés  contre  elle,  la  ti- 
rant des  mains  des  ouvriers  d'iniquité,  qui 
avaient  formé  dans  leur  cœur  de  mauvais 
desseins,  qui  lui  avaient  fait  la  guerre  par  la 
vexation  de  !a  possession  durant  tant  d'an- 
nées, qui  lui  avaient  préparé  tant  de  filets, 
qui  lui  avaient  dressé  tant  d'embûches,  et 
qui  enfin  sont  demeurés  pris  dans  leur  or- 
gueil et  dans  les  pièges  qu'ils  avaient  ten- 
dus. 

Mais  quand  sa  possession  aurait  duré  tou- 
jours, comme  l'ont  prétendu  les  personnes 
dont  nous  venons  de  parler,  ce  lui  aurait 
été  un  sujet  |)erpétuel  de  soulfrances  ex- 
traordinaires, qui,  loin  de  préjudicier  à  sa 
sainteté,  lui  aurait  servi  à  monter  aux  plus 
éminentes  vertus,  comme  il  est  arrivé  à  |ilu- 
sieurs  personnes  d'une  rare  saiiueté,  qui 
ont  été  possédées  jusqu'à  la  mort. 

eu  A  PITRE  VL 

Le  Iriomjihe  de  la  croix  dans  le  dessein  que 
la  diiine  Providence  lui  donne  de  l'elablis- 
semenc  d'une  nouvelle  conrjréijation. 

Nous  pouvons  dire  que  les  grandes  croix 
sont  des  préjugés  des  grands  desseins  que 
Dieu  a  sur  une  personne.  S'il  destine  saint 
Paul  à  la  conversion  du  monde,  il  le  destine 
à  toutes  sortes  de  souffrances.  Si  cet  hom- 
me dans  le  dessein  de  l'adorable  Jésus  est 
un  vase  d'élection  pour  porter  son  nom  de- 
vant les  gentils,  et  les  rois,  et  les  enfants 
d'Israël,  il  lui  montre  co-abien  il  doit  souf- 
frir pour  son  nom.  Notre  Elisabeth  l'une  des 
personnes  du  monde  qui  a  le  plus  soufl'ert, 
notre  bon  Sauveur  l'associant  à  ses  douleurs 
s'en  servira  pour  de  grandes  choses  jiour  sa 
gloire.  Cette  personne  si  crucifiée  sera  fon- 
datrice d'un  nouvel  ordre.  Elle  en  avait  eu 
connaissance  par  révélation  divine  bien  des 
années  auparavant  que  ce  dessein  eût  été 
exécuté.   Après   qu'elle  eut  fait   plusieurs 


vœux  parliculiers ,  Noire-Seigneur  lui  (it 
voir  qu'il  lui  manquait  queli)ue  chose,  oui 
était  de  ramener  la  brebis  égarée  ,  et  il  lui 
semblait  qu'on  lui  en  mettait  une  sur  les 
épaules;  c'est  ce  (jui  l'obligea  de  faire  vœu 
de  prendre  soin  des  filles  et  des  femmes 
égarées  dans  ie  péché.  Elle  avait  vu,  long- 
temps auparavant  rinstitution  de  sa  nou- 
velle congrégation,  qu'elle  serait  mère  d'une 
famille  nombreuse.  La  sainte  mère  Alix  le 
Clerc  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  qui 
a  été  l'un  des  prodiges  de  grAces  de  no- 
tre siècle,  et  le  premier  fondement  sous 
le  grand  serviteur  de  Dieu  et  de  son  imma- 
culée .Mère,  le  P.  de  Matainrourl,  dont  la 
divine  providence  s'est  servie  pour  l'établis- 
sement des  religieuses  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame  avait  une  grande  liaison  avec 
elle.  Elles  étaient  toutes  deux  mortes  au 
monde,  toutes  deux  unies  jiarfaitemcnt  à 
l'aimable  Jésus,  et  ainsi  toutes  deux  entiè- 
rement unies  ensemble  en  ce  divin  Sauveur. 
Or  la  sainte  mère  .\lix  le  Clerc,  dite  en  re- 
ligion Thérèse  de  Jésus,  faisait  ce  qu'elle 
pouvait  pour  la  gagner  [lOur  son  Insîitut. 
Elle  y  pensait  beaucou[)  elle-même  ;  mais 
un  jour  Notre-Seigneur  lui  fit  connaître 
qu'il  avait  d'autres  desseins  sur  elle  ;  qu'il 
la  destinait  pour  être  fondatrice  d'un  nouvel 
ordre,  et  il  lui  montra  dans  une  grande  lu- 
mière tout  le  dessein  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame  du  Refuge.  Mais  il  lui  décou- 
vrit tant  de  grâces  qu'il  voulait  faire  à  son 
Eglise  }iar  ce  moyen  ,  que  dans  son  extase 
elle  criait  toute  transportée  qu'il  y  aurait 
un  nouvel  ordre,  oîi  il  se  ferait  des  prodiges 
admirables,  qui  donnerait  grande  joie  aux 
anges  et  à  tout  le  paradis,  faisant  un  lieu 
de  délices  ,  et  un  temple  sacré  pour  Dieu 
des  âmes  qui  étaient  dans  l'immondice  du 
péché,  et  les  esclaves  des  diables. 

Dès  sa  jeunesse  elle  ne  pensait  qu'au 
cloître.  La  seule  proposition  du  mariage  la 
faisait  |âlir,  trembler  et  tomber  en  pâmoi- 
son. Cependant  ses  parents  l'y  destinent  par 
leur  profre  mouvement,  et  par  les  inclina- 
tions de  l'homme.  C'est  assez  l'ordinaire  que 
l'on  consulte  jieu  Dieu  quand  il  s'agit  de 
marier  des  personnes  :  si  les  pères  et  mères 
consultent,  c'est  leurs  inclinations,  leurs  pen- 
sées qui  leur  servent  de  règle.  Chose  étrange, 
quand  il  s'agit  de  se  faire  religieux,  c'est-à- 
dire  suivre  les  conseils  d'un  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  prendre  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  le  salut,  l'on 
demande  que  l'on  fasse  de  grandes  délibéra- 
tions, que  l'on  prenne  avis  ,  que  l'on  ne  se 
hâte  pas.  L'on  y  ajiporte  du  retardement  ; 
l'on  considère,  l'on  fait  voir ,  l'on  parle  des 
inconvénients  qui  peuvent  arriver.  Mais  s'il 
est  question  de  se  marier,  l'on  ne  pense 
firesque  point  du  tout  aux  incommodités 
qui  sont  atlachéss  à  cet  état ,  et  qui  sont 
telles  que  le  grand  Apôtre  qui  parlait  par 
le  Saint-Esprit,  conseille  pour  cela  de  ne 
s'y  pas  engager  (/  Cor.  vu,  25).  Les  per- 
sonnes qui  se  marient  y  pensent  peu,  et  eflês 
en  trouvent  peu  qui  lesy  fassent  penser.  Il  est 
rare  de  trouver  dans  le  monde  qui  est  tout 
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ilans  les  ténèbres,  des  gens  qui  découvicnl 
la  vérité. 

I!  ser.iit  à  tli'sirer  qu'il  s'en  rcnroiitrAt 
jiîusieurs  coninie  i:es  fKièles  serviteurs  do 
l'illustre  Doiuitillc,  parente  île  l'oiiipereur 
Doiiiilieii,  que  le  prince  Auri^lien,  préten- 
dant à  l'empire,  rccliercliait  en  ui.iriage.  t^ar, 
tes  deux  serviteiii-s,  (pii  s'appelaient  Nérée 
etAchillée,  et  qui  ont  été  tou.^  deux  glorieux 
martyrs  de  Jésu>-('hrist,  un  jour,  lorsciu'ello 
se  parait  curieuscinent  à  son  miroir,  prirent 
occasion  de  lui  uiontrer  combien  il  lui  serait 
ilus  avantat;eux  de  s'occuper  sérieusement 

orner  son  âme  de  vertus,  et  (jue  si  elle 
prenait  autant  de  soin  de  se  rendre  asréablo 
à  l'adorable  Jésus,  comme  de  plair(;  aux 
veux  du  prince  Aurélien,  que  sa  beauté, 
qui  lui  était  si  cbère,  et  qui  devait  bientôt 
passer,  durerait  ù  jamais;  qu'au  reste,  elle 
serait  incomparablement  plus  beureuse  si 
elle  avait  assez  de  couraj^c  pour  (juitter  un 
liomme  mortel,  et  cboisir  uniquement  un 
Dieu  pour  é|ioux,  qui  est  la  plus  grande 
gloire  qtii  puisse  arriver. 

Mais,  pour  la  porter  plus  elTicacement  à 
une  si  généreuse  entreprise,  ils  lui  parlè- 
rent de  la  vanité  des  plaisirs  de  la  vie  qui 
n'ont  rien  que  des  apparences,  et  qui  sont 
des  ombres  qui  disparaissent  jiresque  aussi- 
tôt qu'ils  se  montrent;  et  en  môme  temiis, 
ils  l'entretenaient  des  biens  solides  que  Dieu 
pré[)are  à  ceux  qui  le  servent,  qui  sont  bien 
grands  et  qui  ne  finiront  jamais.  C'est  une 
erreur  assez  commune,  lui  disaient-ils, 
de  ne  regarder  le  mariage  que  j)ar  les 
choses  qui  peuvent  plaire,  et  de  ne  donner 
nulle  attention  à  mille  (leines  qui  l'accom- 
pagnent. Quoique  cette  illusion  soit  assez 
générale,  ce|)endant.  Madame,  la  raison  de- 
mande que  vous  ne  vous  laissiez  pas  trom- 
per. Considérez  que  l'engagement  au  ma- 
riage est  une  captivité  perpétuelle,  que  l'on 
s'y  lie  pour  y  demeurer  enchaîné  le  reste 
de  ses  jours;  que  le  premier  jour  des  noces 
est  un  commencement  d'esclavage  qui  ne 
finit  qu'avec  la  vie;  que  c'est  une  chose 
bien  dure  d'avoir  pour  seigneur  et  maître  un 
homme  qui  aura  des  humeurs  souvent  fâ- 
cheuses, qui  voudra  que  l'on  vive  à  sa  fan- 
taisie, qui  sera  peu  raisonnable  en  mille  oc- 
casions; qu'il  ne  faut  pas  s'arrêtera  ce  qu'ils 
promettent  ou  ce  qu'ils  font  dans  leurs  re- 
cherches, oîi  les  plus  emportés  se  modèrent, 
où  la  plupart  se  contraignent  et  dissimulent 
leurs  sentiments  et  leurs  inclinations,  en 
sorte  qu'il  y  a  peu  de  filles  qui  connaissent 
bien  les  hommes  avec  qui  elles  se  ma- 
rient. 

Mais,  quand  tout  cela  ne  serait  jias,  les 
peines  et  les  ennuis,  qui  sont  inséparables 
de  cet  état,  sont  bien  cajiables  d'en  dégoîiter. 
Si  l'on  n'a  point  d'enfants,  c'est  une  peine  : 
si  l'on  en  a,  les  incommodités  de  la  gros- 
sesse en  sont  une  |)lus  grande.  Que  de  maux 
durant  ce  temps-lh!  que  de  douleurs  dans 
l'accouchement  !  Combien  de  mères  ont 
|)erdu  la  vie  en  la  donnant  à  leurs  enfants! 
Que  de  frlclieux  soins  [lour  les  élever!  Que 
de  tourments  s'ils  sont  vicieux!  Combien  y 


en  a-t-il  (lui  servent  de  terribles  croix  à 
(eux  (jui  les  ont.  mis  au  monde,  qui  sont  le 
déshonneur  de  leur  famille  et  l'infamie  de 
leur  maison!  Mais  combien  d'accidents  tris- 
tes et  inopinés  arrivent  tous  les  jours  dans 
les  familles!  Ah!  Jladame,  qu'il  se  trouve 
d'épines  dans  ce  que  le  monde  a  do  plus 
riant  1  Combien  de  procès,  de  disputes,  de 
pertes,  d'inquiétudes  parnn  les  embarras 
(i'all'aires!  Non,  c'est  une  grande  vérité,  si 
les  lilles  savaient  ce  qu'elles' font  (psand  elles 
s'engagent  dans  une  si  dure  cafitivité,  il  n'y 
en  aurait  point  qui  voulussent  le  faire.  Ces 
sentiments  a_yant  pénétré  l'esprit  de  la  prin- 
cesse, elle  prit  un  tel  dégoût  du  monde, 
qu'elle  résolut,  quoi  iju'il  pût  arriver,  de  le 
quitler.  Elle  renomma  h  toutes  les  recherches 
du  prince  Aurélien,  et  demeura  invincible 
dans  sa  résolution  malgré  toutes  les  tem- 
pêtes et  les  orages  que  lui  suscita  ce  prince 
irrité  de  son  refus.  Il  lui  en  coûta  même  la 
vie  (|u'elle  perdit  au  milieu  des  supplices 
pour  l'Epoux  céleste  qu'elle  avait  choisi  à 
la  place  d'un  hon.me  mortel.  Mais,  heureuse 
perte,  qui,  en  privant  de  ce  qui  n'est  rien, 
fait  entier  dans  la  bienheureuse  possession 
du  grand  et  unique  Tout.  Ce  furent  cepen- 
dant les  réflexions  qu'elle  fit  sur  les  dis- 
cours de  ses  deux  saints  eunuques,  qui  ne 
servirent  jamais  mieux  leur  bonne  Maîtresse, 
puisque  ces  discours  avancés,  dans  une  en- 
tière liberté  chrétienne,  furent  la  source 
des  grandeurs  éternelles  et  de  la  gloire  in- 
comparalile  oîi  elle  a  été  élevée  [lOur  jamais 
dans  le  beau  séjour  des  bienheureux. 

Mais  ces  entretiens  sont  rares  qui  de- 
vraient néanmoins  faire  l'occupation  des 
Chrétiens.  L'on  n'a  des  yeux  que  pour  une 
vie  qui  n'est  qu'un  moment  comparé  à  l'in- 
terminable éternité.  L'éternité  entre  peu 
dans  les  esprits  des  hommes.  La  tcire  et  les 
choses  de  la  terre  emporteuit  presque  toutes 
les  pensées  et  toutes  les  affections,  et  l'on 
devient  tout  terrestre  en  les  aimant.  Les 
faux  biens  temporels  sont  les  sujets  de  l'es-r 
lime,  c'est  ce  dont  l'on  fait  état,  c'est  ce  que 
l'on  recherche.  L'on  est  élevé  dans  ces  er- 
reurs, et  les  pères  et  mères  y  nourrissent 
leurs  enfants.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  en- 
suite s'ils  n'y  cherchent  que  leur  propre 
consolation  et  leurs  propres  intérêts.  Il  est 
vrai  que  souvent  l'engagement  où  ils  les 
mettent  a  ])our  prétexte  l'amour  qu'ils  leur 
])ortent,  mais  que  cet  amour  est  une  grande 
haine!  Le  monde,  jiar  le  témoignage  de 
Dieu  même, est  toutdans  la  malignité,  il  est 
environné  de  préciiiiccs  de  toutes  parts, 
tout  pleins  de  périls,  et  l'on  y  court  risque 
d'une  damnation  éternel  le.  Je  demande,  est-ce 
aimer  que  de  presser  d'entrer  dans  un  lieu 
si  dangereux?  La  séparation  du  monde, 
comme  la  vie  du  cloître,  est  la  voie  étroite 
de  l'Evangile;  c'est  le  chemin  le  plus  assuré 
du  bonheur  éternel  ;  est-ce  aimer  que  d'em- 
pêcher de  prendre  ce  chemin?  Oh!  s'écrie 
saint-  Bernard  sur  ce  sujet,  après  le  Fils  de 
Dieu,  que  les  domestii|ues,  c'est-à-dire  ceux 
ijui  approchent  le  plus  près  de  l'homme,  en 
sont  bien  les  véritables'ennemis  !  Que  ï'n- 
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tiiour    qui    est  selon  la  chair,  cl  qui  n'est 
pas  L-liretien  ,   a   d'étranges  eireisl 

C'était  cet  amour  qui  dominait  dans  le  Père 
et  1(1  mère  d'Elisabelh  ,  qui  voulaient  à 
touie  force  qu'elle  se  niaii.U.  Cc|iendarit 
Dieu  l'attirait  nuire  part,  et  la  résolution 
qu'elle  montrait  de  suivre  la  vocation  divine 
lui  fit  soullVii-  un  vrai  martyre.  Car  voyant 
qu'elle  voulait  élie  religieuse,  ils  la  mal- 
traitèrent avec  des  vi'..leni  es  extraordinaires, 
jusqu'à  la  Lattre  cruellement,  et  lui  faire 
(lorter  loules  sortes  de  confusions  et  les 
plus  humiliantes.  L'on  a  cru  qu'il  fallait  que 
iediables'cn  mélAl,  car/a  nature  ne  jiouvait 
presque  pas  en  aller  là,  encore  dans  un  père 
et  une  mère  qui  l'aimaient  tendreuient,  et 
dans  une  personne  des  plus  aimables  de 
son  siècle,  que  les  plus  farouches  et  les 
jilus  barbares  auraient  aimée.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  démons  ont  de  forts  préjugés 
de  l'avenir,  et  par  l'extrême  vivacité  de  leur 
esprit  qui  tire  des  grandes  conjectures  de  ce 
qu'ils  voient,  et  |:ar  la  longue  expérience  de 
tout  ce  qui  est  arrivé  dejiuis  la  création  du 
monde.  Mais  quelquefois  même  Dieu  par  les 
conseils  inqiénétrables  de  sa  divine  sagesse 
leur  donne  quelque  connaisssance  de  ses 
desseins  sur  une  personne,  et  c'est  ce  qui 
fait  qu'en  de  certaines  occasions  ils  ont  at- 
taqué avec  une  furie  toute  particulière  les 
saints  dans  leur  jeunesse,  lorsqu'à  peine 
avaient-ils  l'usage  de  la  raison.  De  quelque 
manière  que  se  soit  jiassée  la  chose  à  l'é- 
gard d'Elisabeth,  il  est  toujours  cerlaiii 
qu'ils  l'ont  tourmentée  extraordinairement 
dès  lorsqu'elle  est  venue  au  monde,  et  s'il 
est  vrai  ce  qu'ils  ont  dit,  dansle  ventre  même 
de  sa  mère.  L'on  [icut  bien  juger  que  le 
cruel  procédé  de  son  [lère  et  de  sa  mère  ve- 
nait des  mouvements  que  leur  donnaient 
ces  malheureux  esjirits  qui,  craignant  ce  qui 
est  arrivé,  pensaient  remjiêchei-  par  l'enga- 


C'est  (lourquoi  ils  en  donnaient  de  si  for- 
tes inclinations  à  ses  |)arents,  qui  n'ou- 
bliaient rien  pour  lui  persuader.  Mais  tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  dire  Je  plus  avantageux 
sur  ce  sujet  ne  faisait  aucune  impression 
sur  son  esprit.  Ce  que  voyant,  son  père  et 
sa  mère,  ils  prirent  une  résolution  assez 
étrange,  qui  était  de  traiter  l'atTaire,  et  de  la 
concluie  sans  lui  en  parler  davantage.  Ainsi 
ils  la  [iromettent  à  un  gentilhomme  de  con- 
sidération dans  sa  province,  ils  dressent 
tous  les  articles  du  contrat  de  mariage  à  sou 
insu;  et  après  cela  ils  lui  font  des  menaces 
ell'royables,  si  e  le  n'y  consent.  Us  ne  pu- 
rent néaiuuoins  en  tirer  aucune  parole  qui 
marquât  le  moindre  consentement,  elle  ne 
parla  que  par  ses  larmes  qui  lui  coulaient 
en  abondance  des  yeux.  Elle  se  retire  de 
leur  présence,  etelies'enfuitdanssachambre, 
pendaiitqueles  menacesqu'on  lui  fait  en  vont 
jusqu'à  lui  faire  perdre  la  vie  si  elle  n'obéit. 

Mais  tout  cela  ne  tait  rien  sur  un  courage 
qui  était  invincible.  Elle  persiste  donc  in- 
violablemenl  dans  la  résolution  d'être  reli- 
gieuse, et  son  esprit  demeure  dans  la  der- 
nière çynstance  sur  ce  sujet.  Mais  comme 


les  sentiments  de  la  partie  inférieure  ne 
sont  pas  toujours  au  jiouvoir  de  l'homme, 
son  corps  demeura  tellement  abattu  par  les 
mauvais  traitements  qu'on  lui  faisait, 
qu'elle  en  tondja  malade,  et  en  danger. 
L'on  peut  ici  remarciuer  l'aveuglement  des 
parents,  et  leur  extrême  injustice.  lU  veu- 
lent contraindre  leur  lille  dans  la  chose  du 
monde  qui  doit  êlre  la  plus  libre,  et  sous 
prétexte  d'un  grand  amour,  ils  la  réduisent 
dans  un  danger  de  mort,  (pii  est  tout  ce  que 
pourraient  faire  les  plus  cruels  ennemis. 

La  voilà  donc  dangereusement  malade,  se 
mettant  j  eu  en  peine  de  tous  les  remèdes 
que  les  médecins  lui  donnaient  ;  et  il  n'y 
avait  que  la  seule  crainte  d'oQ'enser  Dieu 
qui  l'obligeait  à  les  prendre ,  ayant  avoué 
depuis,  que  si  elle  eût  cru  pouvoir  en  bonne 
conscience  s'en  priver,  elle  eût  mieux  aimé 
])rendre  du  poison  ijue  de  s'en  servir,  afin 
d'éviter  le  mariage  où  elle  jugeait  n'être  pas 
appelée  de  Dieu,  tjuand  elle  aurait  dû  épiju- 
ser  un  roi  qui  lui  auiail  donné  la  monarchie 
de  l'Univers.  Cependant  la  |iensée  de  la 
mort  la  console,  sa  joie  est  qu'elle  pourra 
bien  mourir  de  sa  maladie  ;  c'e^t  où  tendent 
tous  ses  soupirs  et  tous  ses  vœux. 

Dans  ce  temps-là  le  bruit  se  répandant 
dans  la  ville  de  la  violence  qu'on  lui  fait,  le 
gentilhomme  à  qui  on  l'avait  promise  à  son 
iiisu,  la  vient  trouver,  et  il  lui  dit  qu'ayant 
appris  l'aversion  qu'elle  avait  pour  le  ma- 
riage, il  jiroteste  que  dès  lors  qu'elle  lui  en 
aura  fait  connaître  la  vérité ,  il  se  déportera 
aussitôt  de  sa  reclierche,  et  d'une  telle  ma- 
nière, que  ses  parents  même  n'auront  pas 
sujet  de  se  mécontenter;  qu'elle  peut  se  lier 
à  lui  et  lui  dire  bonnenjent  ses  pensées. 
Cette  innocente  fille,  le  croyant  de  bonne  fui, 
avoue  la  vérité  dans  la  siuqilicité  de  sou 
cœur,  et  elle  déclare  hautement  que  c'est 
contre  sa  volonté  qu'on  la  veut  marier;  que 
son  cœur  ne  peut  avoir  d'alïection  [lour  au- 
cune créature  ,  qu'elle  ne  veut  aimer  que 
Dieu  seul. 

Une  déclaration  qui  fiaraissait  si  avanta- 
geuse à  ses  desseins  l'ayant  consolée,  son 
corps  s'en  trouva  aussi  soulagé  par  l'étroite 
liaison  qu'il  y  a  entre  les  ueux.  Mais  le 
Psalmistc  avait  raison  de  dire,  que  les  véri- 
tés sont  alfaiblies  parmi  les  enfants  des  hom- 
mes; ijue  chacun  ne  dit  que  des  choses  vaincs 
à  son  prochain,  (jHe  leurs  lèvres  sont  trom- 
peuses, et  (jH  ils  parlent  avec  un  cœur  douille. 
[Psal.  SI,  i-'*.)  Qu'ils  méditent  pendant  tout 
le  jour  (les  tromperies  et  des  anipces.  [Psul. 
xxsvu,  13.)  Ce  gentilhomme  était  de  ce 
nombre  ,  et  son  cœur  n  était  aucunement 
sincère.  Il  ne  t>arlaiique  pour  découvrir  les 
sentiments  d'Elisabeth,  et  non  pas  pour  s'y 
rendre  :  et  de  vrai,  un  aveu  si  simple  le  mit 
en  fuiie,  et  sans  ses  amis  qui  l'emiiêchèrent, 
sa  colère  aurait  éclaté.  11  se  contenta  de 
presser  l'affaire,  et  de  telle  sorte,  qu'on  fit 
lever  cette  fille  du  lit  qui  à  peine  pouvait  se 
soutenir,  pour  la  conduire  à  l'Eglise,  et  elle 
fut  mariée  de  la  sorte.  Elle  a  déclaré  depuis 
que,  si  elle  eût  pu  trouver  en  conscience 
quelque  moyen  de  s'échap|:er.  elle  lauraiV 
l'ris  à  quelque  prix  que  ce  l'ùl  être,  quaud 
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elle  aurait  su  qu'il  lui  en  eût  dû  coûter  la 
vie  sur  un  gibet. 

Mais  étant  obligée  de  rester  en  cet  état,  il 
lui  en  coûtera  «lueique  chose  de  plus  fâcheux 
que  la  mort.  Elle  sera  ploni^ée  dans  un  abîme 
Ue  ruaus  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pre- 
uuère  partie,  et  elle  surabondera  en  toutes 
sortes  de  peines.  Dieu  néanmoins,  dont  la 
Providence  dispose  de  toutes  choses  avec 
une  sagesse  admirable  et  une  force  nonpa- 
reille,  ne  sera  pas  frustré  de  ses  desseins. 
11  destine  Klisabeth  au  cloître,  et  Elisabeth 
y  entrera  ,  les  ordres  de  ce  grand  maître  se- 
ront exécutés  malgré  toute  la  rage  des  dé- 
mons qui  s'y  oftposent,  et  tous  les  vains  ef- 
forts des  hommes.  Mais  comme  l'état  du 
mariage  est  incom[iatible  à  ces  desseins,  il 
en  rompra  les  liens,  et  donnera  la  liberté  à 
celle  qu'il  veut  avoir  uniquement  à  lui.  En 
elfet  elle  ne  fut  pas  longtemps  mariée,  la 
divine  Providence  lui  ôta  >on  mari  en  peu 
de  temjis,  et  elle  demeura  veuve  toute  jeune. 
C'est  une  chose  qui  est  bien  à  remarquer,  la 
jilupart  de  ceux  qui  s'engagtMit  dans  le  ma- 
riage avec  des  personnes  qui  ont  eu  une 
véritable  vocation  à  la  vie  religieuse,  et  sé- 
parée du  siècle,  ne  vivent  jas  longtemps. 
Car  enfin  l'on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  (Gulat. 
VI ,  7) ,  il  f,!ut  que  la  créature  lui  suit  sou- 
mise, et  elle  ne  lui  est  pas  véritablement 
assujettie  se  tirant  de  ses  ordies. 

Notre  jeune  veuve  ne  fut  [las  sitôt  en  li- 
berté, qu'à  même  temps  elle  pensa  à  se  len- 
dre  où  Dieu  l'avait  afipelée  dès  sa  jeunesse. 
Pour  ce  sujet  elle  jette  les  \eux  sur  [jIu- 
sieurs  communautés  de  diUérents  instituts, 
et  elle  n'oublie  rien  pour  arriver  à  la  lin  où 
les  mouvements  de  la  grAce  la  portent.  Elle 
poursuit  l'entrée  aux  Kécollettes  de  Verdun, 
et  ces  bonnes  religieuses  Tarant  vue  lurent 
si  touchées  de  sa  modestie  angélique  et  de 
sa  veitu  éminente,  qu'elles  la  reçurent  avec 
beaucoup  de  joie.  Mais  comme  ce  n'était  pas 
le  lieu  où  elle  était  destinée,  la  divine  Pro- 
vitlenee,  qui  la  voulait  ailleurs,  disposa  les 
choses  de  telle  sorte  qu'elle  ne  put  p;<s  exé- 
cuter cette  résolution.  Elle  demande  d'être 
reçue  dans  une  autre  sainte  communauté 
qui  la  désirait  beaucoup  à  raison  de  sa  rare 
jùété  et  de  toutes  les  qualités  qu'on  aurait 
pu  désirer;  maïs  la  même  divine  Providence 
y  apporta  des  obstacles,  et  euqiêcha,  par  des 
secrets  ressorts  de  sa  sagesse  intinie,  que 
tant  de  bons  désirs  n'eussent  leur  effet, 
ayant  d'autres  desseins  sur  elle  qui  jionr 
lors  lui  étaient  inconnus. 

Elle  était  réservée  non-seulement  pour 
être  religieuse,  et  une  excellente  religieuse, 
mais  pour  être  la  mère  d'un  grand  nombre 
de  religieuses  ;  jjour  donner  à  l'Eglise  un 
nouvel  ordre  ([ui  serait  une  édilic-.tion  à 
tous  les  vrais  fidèles;  elle  était  appelée  non- 
seulement  à  une  haute  sainteté,  mais  jioiir 
y  conduire  les  autres,  |>our  tirer  de  la  cap- 
tivité des  démons  une  infinité  d'âmes,  et 
ies  préserver  d'un  malheur  éternel.  Dieu  la 
voulait  mettre  dans  son  Eglise  comme  une 
grande  lumière  pour  dissi()er  les  ténèlires 
de  ceux  (iui  marchaient  au  milieu  des  om- 


bres de  la  mort,  pour  aider  à  avancer  dans 
les  voies  de  la  perfection  ceux  qui  voulaient 
se  consacrer  entièrement  au  pur  amour;  et 
il  voulait  s'en  servir  comme  d'un  canal  sa- 
cré pour  répandre  ses  grâces.  C'est  où  l'a- 
vaient préparée  tant  de  soutîrances  qu'elle 
avait  portées.  C'a  été  la  glorieuse  matière 
du  triomphe  de 'ses  croix. 

CH.\P1TRE  VU. 

Le  triomphe  de  la  croise  dans  l'e'tnblissement 
qu'elle  fait  des  filles  de  Notre-Dame-du- 
JRefuge. 

Celait  l'une  des  maximes  d  Elisabeth,  que 
les  grands  établissements  -e  faisaient  |)ar  ies 
grandes  soutîrances.  Celui  que  Dieu  faisait 
par  elle  des  Filles  de  Notie-Dame-du-Refuge 
était  bien  grand,  car  il  était  grand  en  misé- 
ricorde,  puisqu'il  avait  pour  objet  les  plus 
misérables  personnes  de  la  terre,  et  les  plus 
délaissées;  il  était  grand  en  charité,  car  il 
en  fallait  avoir  beaucoup  pour  donner  ses 
soins  et  emplojer  tonte  sa  vie  pour  c.es  per- 
sonnes qui  sont  le  rebut  de  toutes  les  au- 
nes; il  était  grantl  dans  les  biens  qui  en 
devaient  arriver  aux  âmes,  car  combien 
d'âmes,  par  cet  institut ,  ont  été  tirées  des 
mains  des  démons  1  combien  ont  été  pré- 
servées de  l'enfer!  combien  ont  été  et  se- 
ront sauvées,  et  béniront  Dieu  chantant  ses 
miséricordes  éternellement!  Il  était  grand 
dans  la  joie  cju'il  a  donnée  à  tout  le  paradis; 
car  si  notre  divin  Maître  a  dit  :  Il  y  aura 
plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  pécheur  qui 
fera  pénitence,  ciue  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes  qui  n  ont  pas  besoin  de  pénitence 
[Luc  XV.  7),  ([uelle  joie  dans  le  ciel  à  la 
très-sainte  et  miséricordieuse  Vierge,  à  tous 
les  bienheureux  anges  et  saints  ,  jour  tant 
de  I  ersonnes  converties  qui  étaient  dans  lu 
crime  ,  et  [lour  toutes  celles  qui  se  convei- 
tiioiit  autant  de  temps  que  ce  saint  institut 
durera,  c'est-à-Jire,  comme  on  le  peut  espé- 
rer delà  divine  Providence,  jusciues  à  la  lin 
du  monde  1  11  était  grand  dans  l'imitatioii 
des  trois  Personnes  divinesde  la  suradorable 
Irinité,  car  si  le  Père  éternel  a  tellement 
aimé  le  monde  qu'il  lii  ait  donné  son  Fils 
unique,  c'a  été  ajin  que  celui  qui  croit  en  lui 
ne  périt  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle. 
[Joan.  m,  10.)  Car  il  n'a  pas  envoyé  son  Fils 
au  monde  pour  condamner  le  monde  ;  mois 
afin  que  le  monde  soit  sauvépar  lui.  (Ibid.,1'!.) 
Ce  n'est  point  la  volonté  de  ce  Père  qui  est 
dans  les  deux  qu'un  seul  petit  périsse.{Matth. 
xvui,  i't-.j  C'est  donc  |  (jur  les  |)auvres  \ié- 
clieurs  que  le  Père  éternel  a  envoyé  son  Fils 
au  monde;  c'est  ce  qui  a  fait  descendre  des 
cieux  en  terre  ce  Fils  bien-aimé  du  Père; 
c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  ,  dans  les  excès 
d'une  miséricorde  incompréhensible,  que 
le  Fils  de  l'hoinme  était  venu  sauver  ce  qui 
était  perdu.  (Ibid.,  11.)  C'est  ce  qu'il  nous 
vou lait  enseigner  dans  la  paraliole  de  l'homme 
qui  ayant  cent  biehis,  s'il  y  en  a  une  qui 
s'égare,  laisse  les  (|uatre-vingt  dix-i.euf  sur 
les  montagnes,  [lour  aller  chercher  celle  qui 
s'était  égarée;  nous  voulant  apprendre  jiar 
là  qu'il  avait  laissé  tous  les  anges  bienheu- 
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rPiix  (lanslocicl.fvnirvenirclioi'clH'rl'linmaie 
(jiii  s>ri  était  nuillieiirciiseiiiont  éj^art-.  C'('>t 
[Kiiir  le  raiiioiiLT  lieurcMisonieiit  dans  Ips 
siiinles  voies  de  ce  lieu  de  félieiié  que  cet  ai- 
maltle  Sauveur  (Mivnie  le  Saiul- Ks|iril  ;  et 
r'est  en  cela  rjue  la  bonté  et  l'auiour  do  ce 
Dieu  iiolre  Sauveur  a  paru  envers  les  liom- 
Dies.  Car  il  nou.s  a  sauvés,  lioii  par  les 
œuvres  de  justice  (lue  nous  avions  faites, 
mais  |inr  sa  inisérieoiile,  par  le  luiplénie  de 
la  réi^éiiération,  et  du  renouvellement  du 
Sainl-Esprit  ipi'il  a  répandu  sur  nous  ahon- 
dainiucnt.  C'est  par  celte ell'u-ion  abondante 
de  cet  esprit  adorable  (jue  nous  sommes 
sancliliés,  étant  séparés  du  péché  et  de  la 
corruption  du  monde,  pour  Être  unis  à 
Dieu. 

Or  l'institut  des  filles  de  Notrc-Dame-du- 
Refuge  entre  dans  tous  ces  desseins,  il  est 
tout  dans  l'imitation  des  trois  Personnes  di- 
vines par  son  application  à  tirer  les  âmes  du 
péclié.  Il  était  grand  dans  la  gloire  qui  en 
devait  arriver  à  Dieu  :  car  si  la  gloire  de  ce 
Souverain  des  êtres  consiste  ilans  une  claire 
connaissance  de  cequ'ilest,ai'ion3pagnée  de 
louahge,  toutes  les  ;lmes  ù  qui  il  les  fera 
connaitre,  et  qui  le  loueront,-seront  autant 
de  sujets  (jui  le  glorifieront.  Mais  n'est-ce 
|ias  ce  que  cet  institut  fait  tous  le  jours? 
'l'out  |)éclieur  est  dans  l'igiiorance,  enseigne 
la  tliéologie.  Quiconque  pèche  connaît  peu 
Dieu.  C'est  jiourquoi  notre  divin  M.iître 
étant  sur  le  point  de  retourner  à  son  Pèie, 
lui  rend  ce  témoignagne  :  Père  junte,  le 
mur.de  ne  vous  a  point  cuniiu.  {Joau.wu/io.) 
Et  de  vrai,  counnent  serait-il  possible  d'of- 
fenser une  si  haute  Majesté,  jiour  peu  que 
l'un  fût  [)énétré  de  ses  grandeurs  et  de  ses 
excellences  ?  Toutes  ces  pauvres  créatures 
donc,  que  les  maisons  du  Refuge  retirent, 
ne  connaissent  jioint  Dieu  dans  leur  état  de 
péché  :  mais  en  leur  donnant  lieu  dans  leur 
retraite  de  se  laisser  aller  aux  mouvements 
de  ta  grâce,  elles  les  font  entrer  daris  la  vraie 
lumière;  et  pour  lors,  le  Dieu  de  toute 
grandeur  en  est  glorifié  avec  son  immaculée 
Mère,  les  bons  anges  et  les  saints. 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  être  surpris  si 
les  diables  disaient  qu'ils  avaient  une  haine 
extraordinaire  contre  les  maisons  du  Refuge, 
parce  que  l'on  y  eui|jêchait  des  maux  qui 
iraient  à  l'inlini,  (]u'ils  ne  cesseraient  de  les 
troubler  pour  em^^èclier  l'œuvre  de  Dieu. 
Aussi,  lorsque  noire  très-digne  fondatrice  y 
recevait  des  filles,  elle  voyait  tiue  ces  mau- 
dits es)irits  enrageaient,  et  la  mena(,aient 
de  lui  faire  bien  [layer.  Des  menaces  ils  en 
venaient  aux  etTets.'et  ils  la  battaient  cruel- 
lement. Ils  tâchaient  de  la  dégoûter  des 
filles,  tantôt  lui  causant' des  répugnances 
étranges  de  les  gouverner,  et  tantôt  lui  met- 
tant en  esprit  qu'une  autre  viendrait,  qui 
détruirait  tout  ce  qu'elle  aurait  fait;  et  dans 
la  suite  des  tern[is,  ils  lui  donnaient  des  ten- 
tations plus  subtiles  et  plus  dangereuses,  et 
couvertes  du  prétexte  de  bien.  Dans  ses 
fondations,  ils  lui  suscitaient  mille  opposi- 
tions; elle  y  était  rebutée  des  uns,  batl'ouée 
des  autres,"  et  balotiée  d'un  chacun.  Allant 


h  la  f(Midation  d'Avignon,  les  diables  tour- 
mentau'nt  les  chevaux,  les  rendaient  las, 
appesantissaient  les  hardes ,  tâchaient  de 
mettre  le  trouble  dans  les  esprits,  et  ils 
n'oublièrent  rien  pour  lâiber  de  l'empêclier. 
Ils  faisaient  paraîlie  leur  lagc!  au  dedans  îles 
maisons,  exei(;ant  les  filles  par  toutes  sortes 
de  peines,  les  tourinetilant  par  toutes  sortes' 
de  tentations  intérieures  et  extérieures.  Au 
dehors,  ils  en  faisaient  dire  mille  maux,  ils 
leur  faisaient  iini>oser  d'étranges  calomnies, 
faisant  courir  le  bruit  qu'elles  se  battaient, 
(pie  tout  était  en  désordie;  qu'au  reste,  elles 
y  étaient  très- maltraitées,  qu'il  n'y  avait  que 
les  seules  filles  qui  avaient  couru  lès  chamiis, 
qu'il  les  fallait  brûler. 

Mais  si  cette  œuvre  donnait  tant  de  peine  à 
l'enfer,  tout  le  ciel  en  était  dans  la  joie.  Si 
les  démons  marquaient  tant  de  rage  dans  la 
réceiition  des  filles,  notre  lion  Sauveur  don- 
nait de  grandes  démonstrations  du  plaisir 
qu'il  en  recevait,  et  il  disait  que  c'était 
comme  si  on  l'eût  reçu  lui-même.  Sa  très- 
mi>éricordieuse  Mère  faisait  le  même,  ella 
témoignait  h  Elisabeth  le  plaisir  (|u'elle  lui 
donnait  dans  cette  œuvre,  (loinme  un  jour 
elle  congratulait  sainte  Marthe  d'avoir  logé 
notre  bon  Sauveur,  celle  saiide  se  fit  voira 
elle,  et  elle  lui  dit  quelle  lui  préparait  bien 
un  autre  logement  par  l'établissement  de 
ces  maisons.  Mais  nous  avons  (juehjue  chose 
de  plus  assuré,  qui  nous  ôte  tout  lieu  de 
douter  que  le  ciel  n'ait  reçu  une  grande  joie 
de  cette  nouvelle  congrégation,  c'est  la  pa- 
role de  Dieu  que  nous  avons  rap()orlée  : 
qui  nous  enseigne  que  la  pénitence  d'un 
seul  pécheur  môme  i-orte  la  joie  dans  lo 
ciel. 

Aussi  son  établissement  est  un  ouvrage 
de  la  grâce,  et  non  |ias  de  la  nature.  Ceux 
des  créatures  périssent  avec  elles;  et  voilà 
la  cause  de  tant  de  maisons  religieuses  dé- 
solées, d'un  si  grand  nombre  de  filles  qui 
ne  savent  où  aller;  car  enfin,  c'est  une  vé- 
rité juononcée  jiar  la  ^"érité  môme:  Si  le  Sei- 
gneur n'édifie  la  maison,  en  vain  travaillent 
ceux  qui  lùclienl  de  la  bâtir.  [Psal.  cxxvi,t.)  ■ 
11  faut,  disait  très-bien  notre  digne  fonda- 
trice, que  les  établissements  soient  faits  par 
l'esprit  de  Dieu,  autrement  ce  n'est  rien. 
Au>si,  si  ces  maisons  subsistent,  c'est  d'une 
manière  pitoyable,  et  pour  l'/ntérieur  et 
jiour  l'extérieur.  Comme  elles  ne  viennent 
jias  de  Dieu,  elles  n'en  reçoivent  pas  les  as- 
sistances qu'il  donne  aux  ouvrages  de  ses 
mains.  Elles  manquent  souvent  des  secours 
nécessaires  pour  le  temjiorel,  ce  qui  donne 
lieu  à  l'un  des  plus  grands  dérèglements  des 
communautés  ;  chaque  religieuse  ayant  quel- 
que chose  en  particulier,  et  de  la  sorte  la 
jiauvreté  évangélique,  qui  met  tout  en  com- 
mun, n'étant  plus  observée.  Le  prétexte  du 
besoin  est  encore  la  source  de  tous  les 
autres  maux,  du  peu  de  silence,  de  la  trop 
grande  fréquentation  des  grilles,  de  la  li- 
berté aux  pai-loirs,  des  grandes  communi- 
cations avec  les  personnes  séculières,  du 
relâchement  des  constitutions,  des  complai- 
ianoes  lâches  aux  créatures  que  l'on  pense 
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être  nécessaires.  Pour  l'intérieur  il  y  en  a 
peu,  peu  (ie  reeueilloinenl,  l'esprit  d'orai- 
son y  est  rare,  l'on  y  marche  peu  en  la  pvé- 
sejiee  de  Dieu.  L'oii  n'y  sait  guère  ce  (jnc 
c'est  que  la  sainte  haine  «le  sol-uiôine,  l'en- 
tier dégagement  des  créatures;  cette  mort 
parfaite  à  tout  l'être  créé,  cette  seule  vue 
de  Dieu  seul  en  toutes  choses  dans  l'ouhli 
do  tout  propre  intérêt,  n'estimant,  ne  re- 
cherchant, ne  s'a[)iilicpiaiit  qu'aux  seuls  in- 
térêts de  Dieu  seul,  lùitin  ces  communautés 
sont  des  corps  sans  ;\me. 

Voilà  quelque  chose  des  pernicieux  effets 
des  desseins  des  créatures  qui  ne  sont  pas 
dans  les  desseins  de  Dieu.  Ce  qui  arrive  à 
plusieurs  maisons  nouvelles  que  l'esprit  de 
l'homme  établit,  et  non  pas  l'esprit  de  Dieu. 
Des  parents  voudront  placer  plusieurs  tilles, 
ils  tâcheront  d'établir  une  maison,  si  toute- 
fois on  peut  aiijieler  ces  maisons  un  éta- 
blissement; ou  une  tille  voudra  être  abbesse, 
ou  supérieure,  ou  sortir  du  lieu  où  elle  est 
parce  qu'elle  n'y  est  pas  satisfaite.  Voilà  le 
fondement  de  ces  sortes  de  maisons,  qui 
n'ayant  rien  de  solide,  il  ne  se  faut  pas  éton- 
ner si  elles  ne  subsistent  point,  ou  si  elles 
subsistent  si  mal.  Mais  si  l'on  objecte  que 
l'on  a  des  bonnes  intentions,  il  est  aisé 
de  répondre  que  la  seule  bonne  intention 
ne  suint  pas,  il  est  nécessaire  que  Dieu  le 
veuille. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  entre- 
prendre une  œuvre  que  Dieu  le  demande;  il 
le  faut  vouloir  en  la  manière  que  Dieu  le 
veut.  C'est  donc  sa  gloire  qu'il  faut  envisa- 
ger, ce  sont  ses  divins  intérêts  qu'il  y  faut 
rechercher;  et  dès  lors  le  désintéressement 
s'y  trouve,  l'on  s'oublie  entièrement  du 
propre  intérêt.  Notre  sainte  fondatrice  en 
avait  de  l'horreur,  c'est  pourquoi  elle  se 
mettait  si  peu  en  peine  des  choses  tempo- 
relles. Elle  ne  l'a  jamais  regardé  dans  les 
fondations  de  ses  maisons,  dans  les  récep- 
tions des  filles,  dans  tout  ce  qu'elle  faisait. 
Un  jour  on  vint  lui  dire,  et  c'était  dans  le 
commencement  de  la  maison  de  Nancy,  et 
ensuite  dans  un  temps  de  besoin,  que  l'un 
de  ses  amis,  et  des  plus  considérables,  M. 
Viardin,écolàtre  de  l'église  primatiale,  était  à 
l'extrémité,  et  qu'il  avait  fait  un  legs  notable 
d'une  rente  perpétuelle,  mais  qu'il  lui  man- 
dait qu'il  avait  dessein  de  l-ui  donner  encore 
plusieurs  choses.  Après  avoir  témoigné  la 
part  qu'elle  prenaitàsa  maladie,  et  beaucoup 
de  reconnaissance  pour  son  obligeante  cha- 
rité, elle  lui  lit  dire  qu'elle  ne  désirait  pas 
qu'il  leur  donnât  rien  davantage. 

Elle  attendait  toutde  la  divine  Providence, 
des  ricliesses  d'une  si  bonne  Mère.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  se  servît  des  moyens  onii- 
naires,  donnant  ses  soins  à  pourvoir  ses 
luaisons'du  nécessaire,  son  ordre  n'étant  [las 
mendiant,  faisant  un  sage  usage  de  ce  qui 
lui  était  donné,  sans  le  dissiper  en  super- 
lluité  de  bâtiments,  ou  autres  choses  pa- 
reilles, mais  .ses  soins  étaient  sans  empres- 
sement, sans  inquiétude,  s'a|>puyant  uniqne- 
luent  sur  l'aimable  providence  de  son  Dieu. 
C'était  en  elle  qu'elle  avait  mis  toute  sa 


confiance;  aussi  l'œuvre  qu'elle  entreprenait 
surpassait  beaucoup  ses  forces,  elle  n'avait 
pas  do  quoi  le  soutenir. 

Elle  pouvait  dire  avec  le  Psalmiste  {Psnl. 
XXX,  "2),  mettant  ma  conliance  au  Seigneur, 
je  ne  serai  point  ébranlée  ;  aussi  on  ne  la 
voyait  jamais  troublée  dans  tous  les  acci- 
dents qui  lui  pouvaient  arriver.  C'était  une 
grande  perte  pour  elle  et  pour  la  maison  (|ue 
la  mort  de  .M.  ^'iardin.  C'était  lui  qui  con- 
naissait tout  l'intérieur  de  la  mère  Elisabeth, 
qui  savait  toutes  ses  atTaires  extérieures; 
c'était  un  homme  de  grande  autorité  et  d'un 
grand  crédit  aujirès  des  princes  de  l'Eglise, 
et  aufirès  du  prince  souverain;  on  le  p.er- 
dait  lorsqu'il  semblait  que  l'on  avait  plus 
atfaire  de  lui,  dans  les  besoins  pressants 
d'une  maison,  d'un  institut  naissant.  Ceiien- 
dant  elle  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort  dans 
une  tranquillité  admirable.  Elle  reçut  dans 
la  même  paix  celle  de  la  mort  de  Mgr  do 
Porcellets,  évoque  de  Toul,qui  l'avait  beau- 
coup assistée  dans  son  état  de  vexation  dia- 
bolique, et  qui  l'a  favorisait  en  tous  ses 
desseins.  Elle  fil  la  même  chose  quand  elle 
apprit  la  mort  du  saint  homme  le  P.  Poiré, 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
était  l'une  des  personnes  qui  avaient  plus  de 
charité  pour  elle,  et  qui  s'employait  avec 
plus  de  force  pour  son  institut.  Elle  demeu- 
rait toujours  inébranlable  au  milieu  de  tous 
les  accidents  les  plus  capables  de  donner 
quelque  peine  à  une  âme  moins  appuyée 
sur  la  divine  Providence  ;  elle  espérait  tou- 
jours parmi  les  rencontres  les  plus  fâcheu- 
ses ,  quoiqu'elles  parussent  très-désavanta- 
geuses à  ses  desseins 

Tous  les  torrents  des  eaux  des  contradic- 
tions qui  l'inondaient  de  toutes  parts,  loin 
d'éteindre  le  divin  courage  que  le  Saint- 
Es|)ritlui  donnait,  ne  servaient  qu'à  l'allu- 
Uier  davantage.  Mais  de  quels  avantages 
aurait-elle  privé  l'Eglise,  et  de  quels  se- 
cours lésâmes,  si  elle  se  fût  laissé  aller 
aux  oppositions  que  les  démons  et  les 
hommes  lui  faisaient,  ou  aux  considérations 
'de  sa  faiblesse  I  Aussi  elle  disait  qu'il  ne 
fallait  pas  s'arrêter  aux  vues  humaines;  et 
puisque  l'on  avait  tout  donné  à  Dieu,  qu'il 
ne  fallait  plus  se  soucier  de  rien,  ni  des 
jieines  du  coriis,  ni  de  l'esprit,  ni  des  biens 
tem[iorels,  ni  de  l'honneur,  ni  de  sa  propre 
vie;  ce  qu'elle  montrait  efficacement  par  ses 
exemples,  méprisant  les  desseins  que  l'on 
jirenait  de  la  faire  mourir.  Elle  avertissait 
d'une  ruse  dont  le  diable  se  servait  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  tâchant  de  faire  qu'en  plu- 
sieurs l'on  ne  réussît  pas  pour  empêcher 
qu'on  ne  se  mêlât  des  autres,  en  dégoûtant 
de  la  sorte  et  faisant  croire  que  cela  serait 
inutile. 'Mais,  retirée  dans  i'asile  du  Très- 
Haut,  elle  écha[)|)ait  heureusement  tous  ces 
liiéges.  Dieu  lui  servant  de  protecteur  et  de 
refuge. 

Ce  fut  sous  une  si  puissante  protection 
que  son  institut  eut  ses  premiers  commen- 
cements dans  les  octaves  de  la  fête  du  très- 
saint  Sacrement  de  l'autel,  et  c'est  dans  ce 
saint  temps  que  nous  écrivons  ces  choses. 


il 
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Uieii  iraii'lve  -s.iiis  In  comluite  do  la  diviiu; 
l'roviiii'iico  ;  elle  ;nall  .Ics'.iiié  ce  temps  du 
trioniplie  de  l'aiiioiir  île  raiiiiableJùsus  dans 
le  saciement  de  l'amour,  pour  donner  les 
(  omiiiencemenls  è  une  nouvelle  (■onj;ri5i^a- 
lion  "lui  serait  un  onlre  tout  de  elianlé.  Kl 
voici  connue  radornlilo  iirovidence  tie  Dieu 
disposa  la  chose,  l'iie  demoiselle  (|ui  lui 
était  amie  l'étant  venu  voir,  et  lui  awinldit 
qu'elle  avait  trouvé  dans  un  coin  de  rue 
deux  pauvres  lilles  ilébaucliéos,  h  qui  ayarit 
jiarlé  de  leur  uiallicureux  état,  elles  avaient 
témoigné  des , résolutions  de  mieux  faii'e, 
mais  quelles  n'avaient  pas  d'aulrtis  maisons 
de  retraite  (juc  celles  de  leurs  débauches  :  k 
ces  jiaroles  le  cœur  d'Elisabeih  lut  vivement 
touché  et  s'écria  :  il  ne  l'uut  pas  (jue  nous  en 
rendions  com|jte  à  Dieu,  il  faut  en  prendre 
le  soin,  et  à  même  temps  prie  cette  demoi- 
selle de  les  aller  chercher  ;  ce  qu'ayant  fait, 
et  les  ayant  trouvées,  elle  les  amena  à  son 
logis,  où  elle  les  ie(;ut  avec  des  bontés  tout 
extraordinaires,  leui-  faisant  donner  à  man- 
ger, et  les  entretenant  avec  une  douceur  la- 
vissanle.  Après  cela  se  coiitiant  en  sona[ij)ui 
ordinaire,  la  ilivine  Providence, ô  le  solide  et 
divin  apjiui  !  sans  se  mettre  en  i)eine  de  ce 
que  le  mimdc  en  dirait,  et  les  humiliations 
qui  lui  pourraient  en  arriver  par  ceux  qui  la 
contrariaient,  elle  s'en  chargea. 

Or  le  bruit  s'en  étant  répandu,  plusieurs 
autres  la  vinrent  trouver,  la  priant  d'avoir  la 
même  compassion  jiour  elles,  en  sorte  qu'en 
peu  de  temps  elle  se  vit  chargée  de  vingt  de 
ces  lilles,  dont  elle  prenait  des  soins  très- 
grands  avec  une  charité  suriirenanle,  car  la 
j)lupart  n'étaient  couvertes  ipie  de  mé..hanls 
nsillons,  sans  coiffes  ni  souliers,  et  avaient 
je  ne  sais  quoi  qui  donnait  de  l'horreur  : 
mais  elle  ne  s'arrêtait  jias  à  cet  extérieur, 
elle  voyait  en  elles  le  sang  de  Jésus,  et  ertt 
volontiers  donné  pour  elles  non-seulement 
ses  soins  et  son  bien,  mais  encore  sa  |)ropre 
vie.  Quand  ses  affaires  l'empochaient  d'être 
aujirès  de  ces  pauvres  créatures,  elle  les 
faisait  servir  [lar  ses  trois  tilles,  dont  la  plus 
âgée  n'avait  que  quinze  ans.  L'une  avait 
soin  de  leur  ap[irêter  leurs  viandes,  une 
autre  les  instruisait,  la  troisième  leur  faisait 
la  lecture  à  table.  Cependant  le  démon  en- 
trant en  rage  prévoyant  les  grandes  choses 
qui  arriveraient  de  ces  petits  commence- 
ments, leur  suscitait  des  contradictions  de 
tous  côtés,  et  par  toutes  sortes  de  personnes, 
et  peut-être  de  personnes  bien  intention- 
nées ;  mais  chacun  s'arrête  à  sa  lumière,  et 
}ilusieurs  voudraient  que  l'on  ne  vil  les 
choses  que  comme  ils  les  regardent.  Nous 
voyons  bien  présentement  les  grands  maux 
qui  seraient  arrivés,  si  l'on  eût  suivi  les 
bonnes  intentions  de  ces  gens-là  ;  et  c'est 
ce  qui  doit  apprendre  à  ne  pas  s'opposer  aux  ^ 
bonnes  œuvres  quoique  sous  de  lieaux  pré- 
textes. La  tentation  du  démon  fut  si  violente 
parmi  ces  pauvres  filles,  qu'il  y  en  eut 
qui  attentèrent  à  la  vie  de  leur  charitable 
hôtesse,  quelque  bontéquelle  eût  pour  elles, 
et  quoiqu'elle  les  traitât  avec  la  dernière 
douceur. 


Les  démons  néanmoins  avec  tous  leurs 
oIToils  ne  purent  pas  empOi  lier  que  les  per- 
sonnes véritablement  éclairées  ne  reconnus- 
sent les  grandes  bénédictions  ipie  Dieu  don- 
nait h  ccttti  ouuvre  toute  de  charité.  Le  révé- 
rendissime  évoque  de  Toul  fut  l'un  des 
premiers  qui  en  remanjua  les  gr;lees  extra- 
ordinaires; aussi  en  était-il  le  légitime  pas- 
teur, c'est  ce  (lui  l'obligea  d'encourager 
beaucoup  Elisabeth  à  le  continuer,  donnant 
ordre  au  P.  Poiré  de  catéchiser  les  lilles,  et 
de  les  confesser.  C'étaient  i)Our  lors  Mgr  de 
Porcellets  qui  gouvernait  ce  grand  diocèse; 
mais  ayant  achevé  saintement  sa  course,  le 
digne  prélat  qui  lui  succéila,  qui  était  de  la 
maison  de  Lorraine,  jugea  à  projios  d'en  faire 
une  communauté  religieuse  qui  aurait  pour 
fln  de  travailler  à  retirer  les  filles  et  les 
femmes  débauchées.  Ce  qui  lui  donna  ce 
dessein  furent  les  etfets  d'une  miséricorde 
toute  singulière  que  Dieu  faisait  paraître 
sur  celte  petite  société,  qu'il  comblait  même 
de  faveurs  toutes  |)articulières,  donnant  par 
Jà  des  marques  évidentes  que  c'était  un  ou- 
vrage de  son  esprit. 

Cependant  il  ne  voulut  rien  faire  qu'après 
avoir  pris  l'avis  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes illustres  pour  leurs  mérites,  et  spé- 
cialement pour  leur  science  et  probité.  Ce 
qu'ayant  fait  il  ordonna  que  l'on  en  clioisi- 
rait  un  nombre  de  cette  société,  que  le  divin 
amour  avait  rendues,  comme  d'autres  Made- 
leines, des  anianles  du  Fils  de  Dieu,  pour 
commencer  cet  œuvre,  et  que  l'on  gardât  les 
autres  lilles  dans  la  maison  qui  y  seraient 
comme  des  Qlles  réfugiées.  Il  s'en  rencontra 
une  qui,  couuiie  un  autre  Judas  dans  la 
compagnie  des  apôtres,  trahit  malheureuse- 
ment le  divin  Maître  qui  l'avait  apjielée  avec 
tant  d'amour  et  tant  de  miséricorde  à  sa 
sainte  société;  car  ne  se  voyant  pas  choisie 
})Our  être  du  nombre  (les  religieuses,  elle 
fut  tellement  irritée  qu'elle  protesta  que  ja- 
mais elle  ne  rendiait  aucun  service  à  la 
maison;  cl,faisant  des  imiirécations terribles, 
elle  dit  qu'elle  aimerait  mieux  que  tous  ses 
membies  fussent  pou  iris.  La  vertueuse 
mère  n'oublia  rien  pour  adoucir  cet  esprit; 
mais,  voyant  qu'elle  continuait  toujours  ses 
imprécations,  et  qu'elle  faisait  même  du  mal 
à  la  maison ,  pleine  du  zèle  de  l'esfirit  de 
Dieu,  elle  lui  dit,  il  vous  arrivera  ce  que 
vous  voulez.  Et  peu  après  tout  son  corps  fut 
plein  de  plaies,  et  tous  ses  membres  pourris 
de  telle  manière  que  sa  chair  tombait  jiar 
pièces  avec  une  puanteur  insupportable;  et 
ce  qui  est  épouvantable,  c'est  qu'elle  mou- 
rut de  la  sorte  dans  l'impénitence,  et  sans 
donner  aucune  marque  de  conversion.  Voi- 
là comment  Dieu  jmnit  l'inlidélité  de  ceux  qui 
abusent  de  ses  grâces 

Les  lilles  qui  furent  choisies  pour  être  re- 
ligieuses, en  prirent  l'habit  selon  les  ordres 
du  prélat,  au  nombre  de  treize,  à  un  pre- 
mier jour  de  l'année  162i.  La  divine  Provi- 
dence que  nous  voulons  toujours  regarder 
en  toutes  choses,  et  dont  nous  ne  nous  las- 
sons jamais  de  i)arler,  en  aya;-:t  de  grands 
sujets  par  sa  divine  miséricorde,  voulut  que 
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celle  congn^^atinn  religieuse  qui  se  donne 
toute  pour 'le  salut  Jes  Ames  péclierL'sses, 
cominen(,ath  un  premierjour  de  l'année,  où 
le  Dieu  (le  toutes  clioscs  s'étanlfait  lioinuie  a 
comniencéde  donner  son saui;  |irécieux  pour 
le  salut  de  tous  les  liotnnics.  Il  y  en  eut  donc 
t^ei^e  qui  prirent  l'haliit  religieux,  dont  il  y 
en. avait  onze  qui  étaient  du  chœur,  et  deux 
converses.  Elisabeth  l'ut  du  nombre  des 
onze,  et  la  première  supérieure  en  étant  la 
digne  fondatrice,  lille  fut  a[)i:clée  Marie-Eli- 
sabeth de  la  croix  de  Jésus,  et  sa  lille  ainée, 
Françoise  du  Cois,  (]ui  [uit  l'habit  avec  elle; 
Marié  Paule  de  l'Incarnation  ,  à  qui  l'on 
donna  la  charge  de  maîtresse  des  novices. 
Ce  fut  le  Père  recteur  du  collège  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  de  Nancy,  qui  lit  la  céré- 
monie, à  la  prière  de  M.  Viardin,  à  qui  il 
appartenait  de  la  faire,  ce  qu'il  ne  put  pas  à 
raison  de  ses  incommoililés.  Elles  prireiU 
la  règle  de  saint  Augustin,  et  leurs  consti- 
tutions furent  composées  sur  cette  règle. 
Après  l'auguste  Vierge,  la  grande  patronin' 
de  cet  institut,  ils  choisirent  pour  i)rinci- 
paux  patrons,  saint  Augustin  et  saint  Ignace, 
le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Elles 
font  un  quatrième  vœu,  par  lequel  elles 
s'obligent  de  ne  consentir  jamais  que  la 
congrégation  de  Notre-Dame-du-Refuge, 
quitte  le  soin  de  retirer  les  tilles  débauchées. 
L'on  rapporte  de  plusieurs  saints  qui  sont 
entrés  dans  des  nouvelles  congrégations, 
que  l'un  des  motifs  qui  les  y  a  engagés,  a 
été  qu'elles  étaient  dans  leur  commence- 
ment; car  pour  l'ordinaire,  c'est  un  temps 
où  fleurit  l'exacte  observance  de  la 
règle  et  îles  constitutions,  où  l'humilité 
règne,  le  détachement  des  créatures,  le  mé- 
pris du  monde,  l'esprit  d'oraison,  l'esprit 
d'une  parfaite  pauvreté,  personne  n'ayant 
rien  de  particulier,  et  entin  une  ferveur  di- 
vine en  toutes  choses.  C'est  ce  qui  s'est  re- 
marqué dans  le  noviciat  de  ce  nouvel  ins- 
titut, les  novices  faissnt  des  jirogrès  mer- 
veilleux dans  les  plus  saintes  voies  de  la 
perfection;  il  semblait  que  ce  fût  un  para- 
dis, car  l'on  n'y  voyait  que  Dieu,  l'on  n'y 
aimait  que  Dieu,  et"  dans  cette  pure  vus  et 
ce  pur  amour,  l'on  y  pratiquait  toutes  les 
vertus  d'une  manière  éniinente,  surtout  la 
simplicité,  l'humilité,  l'obéissance,  l'oraison 
et  une  charité  admirable.  De  si  heureux  et 
si  saints  commencements  répandirent  une 
si  bonne  odeur  et  eurent  de  si  grands  etfets, 
que  l'on  pensa  sérieusement  à  faire  approu- 
ver l'institut  par  le  saint  siège,  ce  que  l'on 
obtint  environ  dix  ans  après  son  établisse- 
ment. Ce  fut  Urliain  \'lll,  souverain  jiontife, 
dont  la  mémoire  est  en  bénédiction,  qui 
approuva  cette  nouvelle  congrégation,  et 
en  l'approuvant,  il  en  fit  paraître  une  haute 
estime,  disant  que  c'était  bien  une  autre 
chose  que  les  fondations  des  hô|)itaux  et 
autres  œuvres  extérieures,  la  relevant  au- 
tant au-dessus  que  l'âme  l'est  au-dessus  du 
corps.  L'institut  étant  ainsi  reçu  par  le  saint 
siège,  les  jiremières  religieuses  avec  quel- 
ques autres  qui  étaient  entrées  dans  le  no- 
viciat avec  elles,  lirent  profession  le  premier 


jour  de  mai  mil  six  cent  tirnie-quatre- 
Elles  étaient  au  nombre  de  quiii/e,  la  sainte 
Mère  Elisabeth  de  la  croix  do  Jésus,  accom- 
|iagnée  de  ses  trois  (illes  qui  paraissaient 
comme  des  anges,  de  l'une  de  ses  parentes, 
et  dn  dix  autres  qui  étaient  restées  des  pre- 
mières qui  |irirent  l'habit. 

Mais  auparavant  que  de  finir  ce  chapitre, 
il  est  juste  que  nous  marquions  les  per- 
sonnes dont  la  divine  Providence  s'est  voulu 
servir  pour  coopérer  à  une  œuvre  si  avanta- 
geuse à  sa  gloire,  et  dont  le  souvenir  mérite 
d'être  conservé  à  la  postérité.  Ces  [lersonnes 
donc  ont  été  les  Eminentissimes  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  lierulle  ;  Mgr  Jean  des 
Torcellets,  évèque  de  Toul,  et  plusieurs  au- 
tres évoques  de  la  maison  de  Lorraine  ;  le 
prince  Cliailes,  duc  de  Lorraine;  M.  deMau- 
léon,  vicaire.-général  et  officiai  de  Toul  ; 
j\LViar-din,écolâtretlo  laprimatisledeNancy; 
M.  Rose,  archidiacre  de  Langres  ;  M.  d'Alla- 
inonl,  abbé  commendataire  de  Beaupré  ;  les 
RR.  PP.  Colon  et  Poiré,  religieux  delà  com- 
pagnie de  Jésus  ;  M.  Simonin,  curé  de  Saint- 
Epre  de  Nancy  ;  M.  Beibis  et  .\L  de  Villers, 
tous  deux  conseillers  au  [larlement  de  Dijon  ; 
M.  Uennei,  conseiller  de  S.  A.  de    Loriaino. 

CHAPITRE  VIIL 

Le   triomphe    de  la    croix  dans    son  exacte 
observance  de  la  règle  et  des  constitutions. 

Le  relâchement  de  la  règle  et  des  consti- 
tutions dans  les  communautés  arrive  sou- 
vent de  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  d'estime  de 
sa  vocation,  et  de  l'attache  que  l'on  a  à  soi- 
même,  et  aux  choses  créées:  et  comme  ces 
défauts  se  glissent  insensiblement  dans  les 
jiersonnes  consacrées  à  Dieu  par  les  vœux 
léguliers,  la  tiédeur  s'y  mêle  dans  les  exer- 
cices, et  l'on  y  remarque  bien  de  l'éloigne- 
ment  de  l'Esprit-Saint  qui  y  doit  régner.  La 
Mère  Elisabeth  a  ignoré  ces  désordres,  parce 
qu'elle  a  toujours  été  dans  un  entier  déta- 
chement d'elle-même,  et  de  toutes  les  créa- 
tures; et  qu'elle  a  toujours  eu  une  estime 
inexplicable  de  sa  vocation  à  l'état  religieux. 
C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  j'aime  inieux 
être  religieuse  qu'impératrice  ;  et  l'état  hum- 
ble d'une  pauvre  religieuse  lui  semblait 
jiréférable  à  toutes  les  couronrres. C'étaient  ces 
vues  qui  lui  tiraient  les  larmes  dans  la  con- 
sidération de  lagrâce  qui  lui  avait  été  faite 
d'entrer  dans  cet  état  ;  mais  c'étaient  des  lar- 
mes de  joie,  son  chaste  cœur  étant  vivement 
touché  des  miséricordes  de  Dieu  sur  elle. 
Elle  ne  le  pouvait  contenir  quand  elle  lisait 
les  Constitutions,  à  raison  des  tendresses 
qu'elles  lui  causaient.  Elle  aurait  tenu  à 
grand  honneur  d'être  la  simple  servante  de 
ses  religieuses  ;  et  elle  ne  pouvait  assez  ad- 
mirer le  bonheur  desestroistilles  quiavaierrt 
la  grâce  d'en  être  du  nombre  ;  et  comme 
l'une  des  trois  prenant  le  saint  habit  pleurait 
de  joie,  lorsqu'on  lui  coujtait  les  clieveux, 
la  sainte  Mère  de  Dieu  se  faisant  voir  à  notre 
digne  fondatrice,  lui  montra  combien  elle 
était  heureuse  de  les  avoir  sacrifiées  à  sou 
Fils,  et  qu'elle  en  recevrait  une  récompense 
éternelle 
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Les  oppositions  que  les  di'Miions  apportent 
h  une  vocation   si  sainte  sont   de    giandcs 

tireuvcs  des  giflées  qu'elle  renferme,  et  co.ii- 
(ien  elle  est  agrd'ahlo  h  Dieu.  Les  histoires 
apprennent  assez  leur  rage,  leurs  menaces 
cl  leurs  eflorts contre  les  insliints  réguliers; 
et  ceux  qui  possédaient  Ivlisabeth  dans  le 
temps  de  sa  vexation  en  donnèrent  même 
des  marques  au  sujet  d'un  jeune  homme  qui 
s'était  fait  religieux  en  Italie,  et  (jui  y  fai- 
sait très-bien.  Ils  en  témoignaient  (le  la  rage, 
ils  mena(;aient  qu'ils  le  tourmenteraient 
d'une  étrange  manière,  et  qu'ils  en  feraient 
des  atTaires  à  son  supérieur,  qu'ils  lui  fe- 
raient ressentir  la  peine  qu'il  leur  causait, 
et  qu'ils  le  [''ongcâieiit  dans  des  maux  qu'il 
lui  serait  iliffii'ile  de  porter. 

Mais  si  l'enfer  a  tant  d'opposition  pour 
l'état  religieux  ,  le  ciel  n'a  que  des  grâces 
pdur  le  combler  de  ses  faveurs  qui  témoi- 
gnent assez  i;oiidiien  il  lui  est  agréable.  No- 
tre sainte  fondatrice  était  toute  pénétrée  de 
ces  sentiments,  et  en  particulier  de  la  grflce 
sublime  de  son  institut,  qui  a  [lour  lin  non- 
seulement  de  travailler  h  sa  propre  ()erfec- 
tion,  mais  encore  à  la  perfection  des  autres, 
et  à  retirer  les  âmes  qui  sont  dans  le  ))éclié 
de  leur  cruelle  servitude,  pour  les  mener  à 
la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Klle 
avait  appris  son  excellence  de  la  projire 
bouche  lie  ik  tre  Sauveur,  qui  lui  faisant 
connaître  (jue  si  ce  n'était  pas  peu  d'tm- 
pêcher  un  seul  péché  véniel ,  ce  devait  être 
une  chose  bien  grande ,  et  plus  grande  qu'il 
ne  se  peut  dire  d'en  empêcher  une  infinité 
de  mortels.  Le  glorieux  saint  Ignace,  fonda- 
teur de  la  Compagnie  de  Jésus,  était  bien 
dans  ces  vues  lorsqu'il  passait  des  temps 
considérables  ,  et  lui  qui  avait  de  si  impor- 
tantes occupations  ,  pour  empêcher  un  seul 
péché  des  (illes  débauchées;  et  si  quelqu'un 
lui  en  marquait  de  l'étonnement,  il  répon- 
dait aussitôt  qu'il  tiendrait  tous  les  travaux 
de  sa  vie  bien  emplojés  pour  une  jiareille 
action.  Celui  qui  connaît  un  peu  la  grandeur 
de  Dieu  comprendra  facilement  cette  con- 
duite ,  et  il  n'aura  pas  de  peine  à  se  per- 
suader que  toutes  les  vies  des  anges  et  des 
hommes  seraient  dignement  occupées  pour 
empêcher  le  jdus  léger  péché  véniel. 

De  !à  vient  que  la  bienheureuse  Vierge 
faisait  parailie  tant  de  plaisir  de  rétablisse- 
ment de  l'institut  dans  la  part  qu'elle  prend 
aux  intérêts  de  son  Fils  bien-aimé.  Et  de 
vrai  il  vaudrait  mieux  que  tout  le  monde 
ensemble  ,  et  les  millions  de  mondes ,  si 
Dieu  les  créait,  périssent  entièrement  que 
de  commettre  la  moindre  offense  contre  cette 
Majesté  souveraine,  et  que  par  suite  c'est  plus 
faire  d'empêcher  une  de  ces  légères  offenses, 
que  si  l'on  sauvait  tout  l'univers  de  sa  ruine, 
et  tous  ces  mondes.  Quelle  estime  doit-on 
prendre  d'une  congrégation  qui  travaille 
incessamment  à  détruire  non-seulement  un 
péclié  véniel,  non-seulement  un  péché  mor- 
tel ,  mais  ,  comme  il  a  été  dit ,  une  inûnité 
de  péchés  mortels. 

C'est  pourquoi  notre  divin  Maître,  dans 
une  apparition  à  la  vertueuse  Mère,  lui  dit 
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qu'il  fallait  pliilAt  Uuit  •iuiitriir  que  d'apjioi-- 
ter  aucun  ret.irdeiiieiit  !i  une  (i.'uvro  qui  ét.iil 
tant  i"!  sa  gloire  ;  et  dans  plusieurs  commu- 
nications extraordinaires  de  ce  bon  Sauveur 
et  de  sa  bénite  .Mère,  elle  ajiprit  ce  qu'elle 
disait ,  que  son  institut  ayant  pour  tin  de 
gagner  les  âmes  à  Dieu,  et  souvent  des  âmes 
toutes  perdues  dans  le  péché,  il  fallait  u:5er 
d'une  grande  miséricorde,  et  avoir  beau- 
coup de  patience  et  de  douceur,  supportant 
leur  humeur  et  compatissant  h  leur  faiblesse. 
Klle  a  déclaré  aux  iiersonnes  à  qui  elle  ren- 
dait compte  de  sa  conscience  ,  que  Notre- 
Seigneur  lui  avait  commandé  souvent  de 
firendre  soin  de  ces  pauvres  tilles,  et  même 
de  leur  corps,  et  que  lui  disant  :  .Mou  Dieu  ! 
(juc  voulez-vous  que  je  fasse?  il  lui  avait 
dit  :  .Miséricorde,  et  tciujours  miséricorde; 
soit  en  reprenant  leurs  défauts,  leur  don- 
nant avis  ou  les  châtiant ,  toujours  miséri- 
corde. Qu'il  fallait  sujiporter  doucement  las 
inciviles  et  grossières,  et  dons  une  occasion 
ayant  dit  qu(diiues  paroles  aigres  Ji  ces  tilles, 
elle  en  fut  reprise  (lar  ce  débonnaire  Sau- 
veur. La  même  chose  lui  arriva  de  la  [lart 
de  la  très-douce  N'ierge ,  qui  lui  témoigna 
qu'il  fallait  avoir  compassion  'l'elles  dans 
un  temps  où  elle  voulait  les  réprimander. 
Car  celte  Mère  de  toute  miséricorde  lui  di- 
sait qu'il  les  fallait  traiter  le  plus  doucement 
qu'elle  pourrait,  qu'elle  devait  même  gar- 
der la  douceur  dans  leur  correction,  qu'elle 
désirait  que  l'on  en  prît  un  grand  soin,  et 
qu'elle  répulait  fait  à  elle  tout  ce  qu'on  leur 
faisait-Quelonendevaitsupporterlesdéfauls 
dans  une  grande  charité,  se  souvenant  de 
celle  que  son  Fils  avait  eue  pour  les  pauvres 
pécheurs. 

Mais  l'Evangile  y  est  très-exprès  qui  nous 
enseigne  [Matlh.  xi ,  28),  que  ce  Dieu  do 
toute  consolation  appelait  à  lui  tous  ceux 
qui  étaient  travaillés  et  chargés  ,  et  qu'il  les 
soulagerait;  qu'il  assurait  qu'il  voulait  la 
miséricorde,  et  non  pas  le  sacrifice,  qu'il 
n'était  pas  venu  pour  les  justes,  mais  l'our 
les  pécheurs.  Aussi  ses  délices  étaient  de 
converser  avec  eux  pour  les  gagner,  d'idlcr 
les  voir,  et  de  manger  à  leur  table.  Une  dou- 
ceur si  ravissante  leur  donnait  un  libre  ac- 
cès auprès  de  sa  divine  personne,  ils  l'abor- 
daient sans  crainte  pour  entendre  sa  divine 
parole,  et  loin  d'en  avoir  le  moindre  rebut , 
il  n'avait  pour  eux  que  des  bontés  cliarman- 
tes.  L'Histoire  sainte  nous  en  donne  des 
exemples  admirables,  mais  qui  sont  infini- 
ment louchants;  l'on  ne  peut  rien  ajouter 
à  celui  de  sainte  Madeleine.  Cependant  les 
scribes,  qui  étaient  les  docteurs  de  ce  temps- 
là,  et  les  pharisiens ,  qui  se  distinguaient 
du  reste  des  Juifs  par  une  ])rofession  spé- 
ciale d'une  piété  tout  extraordinaire ,  en 
prenaient  occasion  d'en  murmurer  contre  ce 
miséricordieux  Sauveur  ;  mais  tous  leurs 
murmures,  et  toutes  les  plaintes  qu'ils  en 
faisaient  même  à  ses  disciples  ne  lui  ôtaient 
rien  de  la  douceur  de  sa  conduite.  Il  agis- 
sait toujours  avec  les  pécheurs  dans  une 
débonnaireté  ineffable. 

Ah  1  s'écriait  sur  ce  sujet  le  glorieux  saial 
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François  de  Sales,  c'est  bien  le  propre  d'un 
Dieu'faillionime  d'avoir  un  amour  cordial  pour 
les  pauvres  pécheurs.  Pour  nous  autres  nous 
sommes  trop  grands  seigneurs,  et  tout  misé- 
rables que  nous  sommes,  car  qui  est  celui 
qui  ne  l'est  point?  nous  avons  de  la  peine  à 
les  supporter.  Nous  les  traitons  avec  impa- 
tience et  avec  rebut.  C'est  ce  que  déplf)rait 
souvent  ce  prélat  d'une  incomparable  dou- 
ceur :  et  certes  l'exfiérience  fait  voir  claire- 
ment que  ces  rebuts  sont  cause  de  mille 
maux,  et  quelquefois  de  la  damnation  des 
pauvres  âmes.  Car  enlin  les  cœurs  s'ouvrent 
a  la  douceur  et  se  ferment  h  une  sévérité 
rebutante.  Combien  de  personnes  cèlent 
leurs  péchés  au  tribunal  de  la  pénitence  jiar 
la  crainte  que  le  démon  et  la  nature  leur 
donnent,  et  qu'une  manière  d'agir  sévère 
augmente  !  mais  combien  de  ces  personnes 
sont  tirées  de  ce  déplorable  état  par  une 
conduite  ouverte  et  charitable,  qui  leur 
donne  la  liberté  de  s'accuser  de  leurs  crimes? 
il  est  vrai  que  les  cœurs  ne  se  gagnent  pas 
par  les  rebuts,  mais  par  la  douceur,  la  misé- 
ricorde et  la  patience,  puisque  celle  d'un 
Homme-Dieu  doit  être  la  règle  de  la  nôtre, 
sans  doute  qu'elle  doit  être  bien  grande  et 
«ans  se  lasser  jamais.  Aussi  un  jour  notrt' 
-vertueuse  mère  s'étant  plaintedes  murmures 
des  filles  pénitentes  au  sujet  du  retranche- 
ment de  quelque  chose  de  leur  portion  à 
raison  d'une  grande  cherté  ,  elle  vit  que  ces 
plaintes  déplaisaient  à  Notre-Seigneur  et  à 
la  très-sacrée  Vierge,  €t  que  son  ange  gar- 
dien en  demandait  pardon  pour  elle.  Sainte 
Anne  lui  paraissant  lui  dit  qu'il  les  fallait 
gouverner  avec  [latience.  Comme  l'on  a  des 
égards  [)Ourl';s  personnes  malades,  que  l'on 
n'a  |ias  pour  celles  qui  jouissent  d'une  bonne 
santé,  que  l'on  en  prend  tout  autre  soin, 
que  l'on  en  supporte  davantage,  qu'on  les 
traite  avec  beaucoup  plus  de  douceur,  il  en 
faut  user  de  même  avec  les  personnes  qui 
ont  des  maladies  spirituelles  et  dont  les 
maux  demandent  d'autant  jibis  d'applica- 
tion, qu'ils  surpassent  incomparablement 
tous  ceux  que  les  curps  peuvent  souffrir. 

C'est  ce  que  faisait  d'une  manière  très- 
parfaite  la  charitable  mère  Elisabeth.  Dès 
leur  entrée,  elle  leur  marquait  un  cœur  de 
mère,  leur  témoignant  beaucoup  d'alfeclion 
et  de  tendresse,  elle  leur  faisail  paraître  une 
grande  joie  ,  et  elle  leur  accordait  ce  qu'elle 
pouvait,  se  rendant  saintement  complaisante 
pour  les  gagner  à  Dieu.  Elle  avait  soin  d'ô- 
ter  leur  vermine  et  toutes  leurs  immondices, 
et  quelquefois  même  elle  les  mettait  coucher 
dans  son  lit.  Elle  leur  portait  leurs  méde- 
cines, et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Elle  pansait  et  nettoyait  les  plaies  de  celles 
qui  sentaient  le  plus  mauvais,  quoique 
naturellement  elle  ne  ]>ùl  supporter  l'or- 
dure. Elle  avait  un  contentement  indicible 
à  demeurer  auprès  d'elles  malgré  toute  leur 
mauvaise  odeur,  à  les  visiter  souvent,  à  les 
caresser,  à  leur  donner  dos  douceurs.  Elle 
■veillait  extrêmement  à  ce  que  r  ien  ne  leur 
manquât,  que  les  portions  qu'on  leur  servait 
dans  leurs  rej-as  fussent  bonnes,   ce   que 


Motre-Scigneur  lui-même  déclara  lui  être 
très-agréable,  et  qu'il  voulait  qu'on  leur 
apprêtât  toutes  choses  comme  pour  sa  per-* 
sonne  sacrée.  Mais  n'est-ce  pas  une  vérité 
que  le  saint  Evangile  nous  enseigne,  où 
notre  maître  nous  dit  :  /l'n  vérité  je  vous  dis 
que  lorsque  vous  avez  fuit  ces  aclions  île  cha- 
rité aux  moindres  de  mes  f rires,  c'est  â  moi- 
vie'me  que  vous  les  avez  faites  [Mutth.  v,  40); 
et  ce  rui  de  gloire  assure  encore  qu'autant 
de  fois  que  l'on  manque  à  faire  la  charité 
aux  petits,  on  manque  de  la  faire  à  lui- 
même.  Elle  sacriûait  tout  pour  ces  pauvres 
créatures,  sa  santé,  et  elle  disait  qu'elle  ne 
se  serait  pas  mise  en  peine  de  gagner  leurs 
honteuses  maladies  en  les  assistant;  sa  vie, 
son  honneur,  elle  n'épargnait  rien. 

Mais  si  sa  charité  était  si  ardente  pour  les 
besoins  de  leur  corjis  ,  que  ne  faisait-elle 
pas  jiour  le  bien  de  leurs  Ames?  Elle  les  re- 
cevait avec  une  bénignité  indicible  quand 
elles  s'adressaient  h  elle  pour  leur  spirituel, 
et  elle  avait  une  grâce  admirable  pour  les 
gagner  à  Dieu,  ce  qu'il  autorisait  quelque- 
fois |)ar  miracles,  comme  il  arriva  à  une  Fla- 
mande, à  qui  elle  |)roinit  qu'elle  guérirait 
d'une  honteuse  maladie  si  elle  se  convertis- 
sait :  ce  qu'ayant  fait,  elle  se  trouva  guérie  : 
mais  quelques  années  après  s'étant  laissée 
aller  à  la  tentation,  et  ayant  voulu  sortir,  au 
même  instant  qu'elle  sortit  de  la  clôture, 
elle  fut  reprise  de  son  mal  si  fortement 
qu'elle  eu  mourut  dans  peu  de  jours.  Mais 
l'on  a  admiré  les  changements  notables  ar- 
rivés en  des  âmes  criminelles  par  ses  priè- 
res et  intercessions,  ces  pauvres  personnes 
étant  vivement  touchées ,  avouant  avec  lar- 
mes leurs  fautes,  et  déjilorant  leur  aveu.gle- 
nient.  Quand  elle  entrait  avec  elles,  elle 
joignait  les  mains  et  disait  :  Mes  enfants, 
dites  après  moi  :  Mon  Dieu,  je  veux  aller  en 
paradis,  oui,  mon  Dieu  je  veux  aller  en  i)a- 
radis.  Elle  récitait  les  heures  de  notre 
Dame  avec  elles,  et  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
l'appelât  quand  elle  était  dans  ces  emplois 
si  ce  n'était  pour  les  choses  nécessaires. 
Elle  quittait  volontiers  des  conversations 
agréables  [vour  s'entretenir  avec  ces  créatu- 
res qui  souvent  étaient  trés-grossières  et 
fort  rustiques.  Mais  elle  les  voyait  dans  l'a 
dorable  Jésus. 

Elle  attendait  avec  patience  le  changement 
de  leurs  mœurs,  imitant  en  cela  la  conduite 
de  Dieu  même  ,  qui  attend  le  pécheur  à 
pénitence  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie, 
et  qui  ne  laisse  pas  dans  le  temps  de  sa 
rébellion  de  le  lavoriser  de  ses  grâces  et  de 
lui  accorder  ses  faveurs  et  pour  le  corjis  et 
pour  l'âme.  Le  Seigneur  ,  dit  le  Psalmiste, 
est  clément  et  doux  :  il  est  lent  à  punir,  et 
plein  de  miséricorde.  {Psai.  lxsîv,  5.j  La 
précipitation  et  l'emportement  d'un  zèle 
qui  n'est  [las  selon  Dieu  sont  cause  de  bien 
des  maux  ;  et  il  y  a  des  gei.s  qui,  [iressant 
trop  les  all'aires,  les  ruinent  entièrement, 
l'allé  ne  s'étonnait  (loint  de  leurs  péchés;  et 
quand  on  lui  en  parlait  elle  s'humiliait  beau- 
coup, reconnaissant  que  c'était  par  la  seule 
miséricorde  de  Dieu  qael'on  n'était  pas  tum- 
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\iô  dans  lellesabominaliiuis,  elqiipsans  cela 
elle  auinit  commis  conl  fois  plus  tle  crimes. 
Klle  travaillait  bien  avec  douceur,  avec  clia- 
rilè,  avec  zèle  à  leur  conversion,  mais  sans  se 
rebuter  jamais  du  peu  de  succès  qu'elle 
pouvait  avoir.  Elle  les  supportai!  toujours 
avec  un  cœur  tout  de  misi^ricordc  ;  et  elle 
disait  :  Il  y  a  de  nos  lillessi  mauvaises,  que 
d'autres  les  mettraient  à  la  porte  ;  et  la  con- 
sidération humaine  ou  le  raisonnement  en 
irait  là  :  mais  il  faut  considérer  les  maui 
qui  en  ariiveraient,  car  toujours  l'on  en 
empêche  Iteaucoup  lorsqu'on  les  tient  enfer- 
mées. Elle  parlait  à  dessein  de  celte  conduite 
afin  qu'on  la  sût,  estimant  qu'elle  pourrait 
servir  en  d'autres  pays,  et  donner  exemple  à 
faire  la  même  chose. 

Quelques  fautes  que  l'on  eût  faites  dès 
lors  que  l'on  en  témoignait  le  regret,  elle 
recevait  cordialement  et  avec  accueil  celles 
qui  les  avaient  commises,  et  elle  agissait 
avec  elles  comme  si  elle  ne  s'en  fût  t>lus 
souvenue.  En  sorte  qu'il  ne  restait  aucune 
peine  à  ces  pauvres  lilies  de  ce  qu'elles 
avaient  fait,  hors  celle  qui  est  inséjiarable  de 
la  véritable  pénitence.  Elles  n'étaient  pas 
même  inquiétées  de  ce  qu'elles  avaient  com- 
mis à  son  égard,  et  celles  qui  avaient  attenté 
à  sa  vie,  ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois,  n'en 
rei  avaient  qu'un  traitement  plus  doux.  Elles 
savaient  qu'il  n'y  avait  aucune  dissimulation 
en  elle,  que  son  cœur  ne  gardait  rien,  que 
l'on  trouvait  toujours  auprès  d'elle  un  accès 
favorable,  et  qu'elle  avait  de  la  bonté  pour 
toutes,  et  sans  la  moindre  réserve  de  qui 
que  ce  fût.  C'est  ce  qui  obligeait  les  plus 
déréglées  et  les  plus  0[)iniâtres  à  lui  avoir 
une  grande  confiance;  mais  atin  de  leur  don- 
ner une  entière  liberté  de  découvrir  leurs 
tentations,  elle  leur  déclarait  naïvement  cel- 
les dont  elle  était  attaquée.  Elle  les  occupait 
dans  le  travail,  mais  c'était  un  travail  mo- 
déré, et  Notre-Seigneur  voulut  bien  lui  dire 
lui-même,  que  ces  tilles  étaient  assemblées 
pour  gagner  le  paradis,  et  non  pasleSrs  vies, 
voulant^dire  que  ce  n'était  pas  là  le  princi- 
jial,  mais  l'accessoire,  et  qu'ainsi  il  ne  fal- 
lait pas  tant  s'en  occuper.  C'est  un  défaut  qui 
arrive  en  de  certaines  maisons,  où  l'on  as- 
semble des  filles,  et  que  l'on  surcharge  de 
travaux  manuels  avec  beaucoup  de  dureté. 
Après  tout,  elle  considérait  que  c'était  glori- 
fier Dieu  d'une  haute  manière,  de  procurer 
le  paradis  à  ces  pauvres  filles;  et  qu'au 
moins  si  on  ne  pouvait  pas  les  conduire  à 
une  grande  perfection,  on  devait  travailler  à 
les  retirer  de  leur  perte  éternelle,  qu'il  va- 
lait bien  mieux  selon  la  maxime  de  saint 
François  Xavier,  les  envoyer  en  purgatoire 
qu'en  enfer,  que  par  ce  moyen,  l'on  empê- 
chait des  blasphèmes  infinis,  et  que  l'on 
donnait  à  Dieu  une  gloire  qui  durerait  tou- 
jours. 

Cependant  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  avait 
rien  de  lâche  dans  la  douceur  ûe  sa  conduite, 
car  sa  conduite  ne  tenait  rien  de  la  nature; 
sa  douceur  était  une  douceur  de  grâce,  et 
qiii  lui  était  donnée  par  le  Saint-Esprit. 
Ainsi,  elle  était  bien  éloignée  de  ces  molle* 


complaisances  qui  accompagnent  si  souvent 
la  bonté  purement  naturelle  dans  les  supé- 
rieurs, ce  «jui  est  cause  du  reUlchemenl  do 
l'esprit  intérieur,  de  la  pauvreté,  de  l'orai- 
son, et  (.le  toute  la  ilisiipline  régulière  dans 
les  communautés,  et  dos  autres  iié>urdres  qui 
y  arrivent.  1^1  mère  Marie-Elisabeth  décla- 
rait la  guerre  au  péché,  à  l'esprit  du  monde, 
à  ce  que  le  monde  estime  avec  un  courage 
indicible.  Elle  châtiait  le  dérèglement  avec 
une  grande  force,  et  elle  donnait  même  de 
la  terreur  à  ceux  qui  la  voyaient  dans  son 
zèle.  Aucune  vue  d'intérêt,  de  respect  hu- 
main, de  lionsidération  de  la  créature  ne  lui 
eût  pu  faire  commettre  la  moindre  lâ- 
cheté. 

C'est  d'où  venait  sa  fermeté  invincible  à 
garder,  et  faire  garder  toutes  les  observan- 
ces. Pour  ce  sujet  elle  ne  dissimulait  rien 
dans  le  gouvernement  de  sa  maison,  et  les 
fautes  n'y  étaient  jias  philàl  commises  et 
venues  en  sa  connaissance  qu'elle  y  appor- 
tait le  remède  sans  délai  seulement  d"un 
demi-quart  d'heure,  examinant  l;i  vérité  au- 
tant qu'elle  le  pouvait,  et  ]iour  quoi  que  ce 
soit  ne  laissait  rien  vieillir.  Lorsque  ses 
maladies  ne  lui  permettaient  jias  d'assister 
aux  observances,  elle  s'en  informait  exac- 
tement pour  tout  tenir  dans  l'ordre,  et  elle 
voulait  qu'on  lui  répondît  sincèrement. 
Quelquefois  même,  ne  pouvant  presque  pas 
se  remuer,  et  soutirant  de  grands  maux, 
elle  ne  laissait  de  se  traîner  comme  elle 
j)0uvait  pour  donner  ordre  partout.  La  pa- 
resse et  la  négligence  étaient  ses  ennemies 
mortelles;  rapportant  sur  ce  sujet  souven'. 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Celui-ià  est  mau- 
dit qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  négligence. 
[Jer.  xLviii,  10.  )  Elle  savait  que  la  négli- 
gence des  petites  fautes  a  donné  lieu  au  re- 
lâchement des  plus  saints  ordres;  et  elle 
avait  appris  par  expérience  que  la  régularité 
avait  pensé  être  renversée  dans  l'une  de  ses 
maisons  par  le  peu  d'exactitude  d'une  supé^ 
rieure.  C'est  pourquoi  elle  avait  une  appli- 
cation dernière  à  faire  observer  exactement 
la  règle  et  les  constitutions  ;  elle  témoignait 
hautement  que  son  grand  désir  était  quelles 
fussent  bien  gardées,  qu'en  les  gardant  on 
pouvait  devenir  très-grande  sainte;  leur 
exacte  observance  lui  causait  une  joie  si 
particulière  et  si  grande  qu'elle  ne  la  pou- 
vait contenir;  c'était  là  sa  grande  récréation, 
Ce  qu'elle  fit  bien  voir  lorsqu'elle  dit  comme 
on  lui  conseillait  un  jour  de  se  promener 
un  peu  pour  recevoir  quelque  soulagement 
dans  ses  douleurs.  Oh  !  que  plût  à  Dieu  que 
que  je  pusse  bien  me  promener  par  mes  rèr 
gles,  et  leur  observance.  0  la  belle  prome- 
nade 1 

C'est  le  zèle  divin  qui  l'a  dévorée  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  depuis  l'établisse- 
ment de  son  ordre,  et  qu'elle  a  fait  encore 
paraître  après  sa  mort.  Car  on  Ta  vue 
après  son  saint  décès ,  exhortant  à  l'ob^ 
servance  des  règles,  et  reprenant  quel- 
qu'une des  sœurs  de  ce  qu'elle  n'y  était  pas 
assez  fidèle  :  et  comme  cette  sœur  voulut 
l'approcher  pour  l'eDobrasser,  on  la  vit  se  re- 
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tirer  aussilôl  pinii'  lui  l;iire  connaître  com- 
bien son  peu  li'fxaciilude  des  oliscivances 
lui  était  (lésagréabie.  Dans  ce  même  temps, 
relie  pauvre  sœur  vit  comme  un  serpent 
qui  se  liait  à  elle,  ce  qui  marquait  que 
son  défaut  venait  du  démon,  ce  qui  est 
bien  à  considérer  par  les  religieuses  négli- 
gentes, et  par  les  supérieures  qui  ne  tien- 
nent pas  assez  la  main  à  l'exactitude  des 
observances,  les  unes  et  les  autres  donnant 
lieu  aux  démons  de  se  lier  à  clle>,  ce  qui  est 
une  étrange  horreur.  .Mais  comme  elle  n'i- 
gnorait pas  que  les  filles  qui  ont  peu  de 
vocation,  sont  sujettes  à  la  négligence,  à  la 
paresse,  ïi  la  tiédeur  et  ordinairement  ont 
lieu  de  zèle,  elle  foulait  aux  [deds  toute  con- 
sidération humaine,  quand  il  s'agissait  d'en 
recevoir.  Tous  les  intérêts  imaginables,  tous 
les  respects  humains  possibles  ne  lui  au- 
raient pas  fait  recevoir  une  fille,  tout  ce 
qu'elle  considérait  dans  leur  réception  était 
IJieu  seul,  ses  seuls  intérêts,  sa  seule  divine 
volonté.  Oh  !  quel  malheur  pour  les  commu- 
nautés que  les  intérêts  temporels  font  agir, 
ou  la  considération  des  proches,  ou  des  |ier- 
sonnes  puissantes,  ou  autres  vues  humaines 
quand  il  s'agit  de  recevoir  des  filles.  11  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  i)ersonne  ne  peut  aller 
à  Dieu  véritablement  dans  le  cloître,  si  Dieu 
ne  l'y  attire.  Mais  miséraldes  que  l'on  est, 
l'on  veut  accommoder  la  volonté  de  Dieu 
avec  la  sienne. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  néanmoins  que 
la  fermeté  invincible  à  faire  observer  les  rè- 
gles soit  incompatible  avec  la  douceur  de  la 
conduite;  il  est  aisé  de  remarquer  ces  deux 
choses  Irès-unies  dans  notre  sainte  fonda- 
trice. Elle  veillait,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  à  aiijiorter  le  remède  prompteiuent 
et  courageusement  aux  plus  légers  manque- 
ments des  observances  ;  mais  s'jI  arrivait  que 
quelque  sœury  manquât  et  qu'elle  fût  tou- 
chée, et  avouât  sa  faute  dans  la  résolution 
de  n'y  plus  relonibcr,  elle  la  recevait  avec 
un  cœur  de  mère,  disant  :  Jlon  enfant,  je 
jirie  Dieu  qu'il  vous  pardonne,  et  dans  la 
correction  qu'elle  lui  en  faisait,  elle  lui  fai- 
sait voir  quelle  n'y  jirétendait  rien  que  la 
gloire  de  Dieu,  que  celles  qu'elle  morti- 
fiait le  plus,  étaient  celles  qu'elle  aimait  da- 
vantage. Elle  l'encourageait  ensuite,  lui  di- 
sant :  Courage,  mon  enfant,  vous  avez  vaincu 
le  diable.  Si  elle  était  obligée  de  faire  don- 
ner la  discipline,  elle  assurait  qu'elle  eût 
voulu  la  jirendre  deux  fois  au  lieu  d'une 
qu'elle  ordonnait.  Si  quelque  sœur  était  tou- 
chée sensiblement  de  sa  faute,  et  qu'elle  en 
jdeurât,  elle  pleurait  avec  elle,  et  mêlait  ses 
larmes  avec  les  siennes. 

La  tlouceur  et  la  charité  de  sa  conduite 
[larai^saient  beaucoup  dans  le  soin  qu'elle 
avait  que  toutes  les  sœurs  eussent  toutes 
leurs  nécessités,  et  elle  s'appliquait  parti- 
culièrement à  ce  qu'elles  fussent  bien  nour- 
ries, huand  elle  le  [louvait,  elle  laisait  les 
portions  elle-môiiie  avec  tant  de  propreté  et 
de  charité,  que  c'était  une  consolation  jar- 
liculicre  que  de  la  regarder  seulement  en 
cet  état.  Elle  servait  les  sœurs  au  réfectoire 


avec  une  humilité  iionpareille.  Si  ses  mala- 
dies ne  \ui  iieruiettaicnl  pas  de  marcher, 
elle  se  faisait  a|i])Orter  les  portions  pour 
voir  si  elles  étaient  snlfisantes,  et  si  tout  le 
monde  avait  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Elle 
envoyait  des  sœurs  h  la  cuisine  à  l'insu  des 
cuisinières,  et  se  faisait  apfiorter  ce  que 
l'on  devait  servir;  et  lorsqu'elle  ne  le  trou- 
vait |ias  comme  il  fallait,  elle  leur  en  faisait 
la  correction,  et  déclarait  aux  ofiicières 
qu'elles  en  répondraient  devant  Dieu.  Elle 
se  privait  môme  de  ce  qui  lui  était  néces- 
saire quand  elle  voyait  les  j)ortions  i)etites 
pour  leur  en  donnei'  de  meilleures.  Surtout 
elle  s'appliquait  aux  malailcs,  et  comme  elle 
regardait  en  elles  l'adorable  Jésus,  elle  en 
avait  tant  de  compassion,  et  les  servait  avec 
tant  de  bonté,  que  l'on  a  écrit  que  l'on  au- 
rait souhaité  de  l'être  ]iour  en  être  assisté. 
Elle  faisait  leurs  drogues,  se  retranchait  de 
sa  nourriture  pour  leur  donner,  de  ses  ha- 
bits pour  les  vêtir  ;  car  c'était  lune  de  ses 
maximes  :  rien  pour  soi,  tout  pour  les  au- 
tres. Elle  allait  i'aire  sa  récréation  avec  el- 
les, leur  faisait  la  lecture,  les  exhortait  à  la 
patience,  au  divin  amour.  Si  ses  maladies 
Tarrêtaient,  elle  faisait  venir  les  infirmiè- 
res et  les  cuisinières  pour  savoir  comment 
elles  les  traitaient,  et  si  rien  ne  leur  man- 
quait. Elle  disait  qu'il  serait  plus  à  propos 
de  vendre  les  ornements  de  l'église  pour 
les  assister,  que  de  les  laisser  manquer  du 
nécessaire.  Elle  exposait  elle-même  leurs 
maux  aux  médecins,  et  enfin  elle  n'oubliait 
rien  de  tous  les  soins  possibles  que  l'on  en 
pouvait  prendre. 

Une  charité  si  générale  et  si  forte  était 
accompagnée  d'un  zèle  inexplicable  pour 
empêcher  qu'aucune  sœur  n'eût  rien  en  son 
jiarticulier  :  désordre  lamentable  qui  se  glisse 
tous  les  jours  dans  plusieurs  maisons  régu- 
lières, et  qui  y  détruit  malheureusement  la 
jiauvreté  évangélique.  Notre  digne  fonda- 
trice qui  avait  vraiment  l'es]  rit  régulier,  et 
qui  ne^iémentait  en  rien  le  vœu  de  jiau- 
vrcté  qu'elle  avait  fait,  empêchait  coura- 
geusement et  par  ses  exemples  ,  par  ses 
paroles  et  par  ses  ordres,  toute  particularité 
soit  au  vivre,  soit  au  vêtir,  soit  à  l'égard 
des  chambres  et  des  plus  petites  choses. 
Toutes  choses  étaient  communes,  et  la  der- 
nière sœur  converse  avait  autant  qu'une 
religieuse  qui  aurait  aj^jiorté  beaucoup  de 
bien  à  la  maison.  Elle  regardait  avec  unn 
sainte  indignation,  et  comme  un  dérègle- 
ment digne  de  larmes  de  certaines  particula- 
lités  que  l'on  joulfiait  en  quelques  maisons 
en  de  certaines  religieuses  sous  j)rétexte 
que  les  parents  donnaient  quelque  chose  de 
considérable.  Ah  1  non,  disait-elle,  celle  qui 
est  sans  jiarents,  sans  aucuns  secours,  en 
aura  autant  que  les  autres,  et  tout  ce  que 
l'on  donnera  sera  toujours  j'arlagé  égale- 
ment; il  n'y  a  que  les  besoins  de  maladies 
qui  demandent  ae  l'extraordinaire  ;  mais 
cet  extraordinaire  sera  commun  à  toutes  les 
malades  selon  leurs  dilférenles  nécessités. 
Elle  soupirait  sur  le  prétexte  que  les  sufié- 
rieures  permettent  ces  particularités.  Ohl 
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quelle  permission,  s'écriait-elle,  de  ne  pas 
garder  la  pauvreli^évangéli(iue  qui  demande 
que  tout  soit  en  coiiiiiiuii,  et  les  règles,  et 
les  eonslitotioiis!  (juel  comiite  tes  supé- 
rieures en  rendront-elles  à  Dieu,  et  déten- 
dront-elles à  son  redoutable  Iriliunal  de 
justice  à  la  mort  ('es  |)ersonnes  ainsi  relA- 
ehées.  Pour  elle,  elle  n'eût  |)as  voulu  man- 
ger une  pomme  ipie  les  sœurs  n'en  eussent 
eu  leur  part.  Si  l'un  envowiit  quelque  chose 
ù  ses  tiois  filles  qui  étaient  en(  ore  toutes 
jeunes  comme  de  petits  i)résents,  elle  leur 
Uiontrait  sans  leur  donner,  leur  faisant  voir 
(|u'il  le  l'allail  donner  à  la  communauté. 
Mais  l'esprit  du  monde  et  l'aninur-proiire 
n'entendent  et  ne  peuvent  goOier  la  vraie 
pauvreté  évangélique  ;  et  l'on  ^oul^rira  le 
uarticulicr  en  de  certains  sujets,  parce  que 
l'on  a  peur  d'être  privé  des  commodités 
que  l'on  reçoit  des  parents  qui  ne  les  don- 
neraient pas  autrement.  O  maudit  inté- 
rêt propre  qui  te  glisses  même  où  l'on  fait 
profession  de  te  détruire,  que  tu  es  cause 
de  maux  !  Marie-Elisabeth  qui  ne  s'ap- 
puvait  (|ue  sur  Dieul  seul,  le  détestait  :  et 
coiiime  un  jour  l'une  de  ses  religieuses  eut 
demandé  à  son  frère  des  ciseaux,  elle  l'en 
reprit,  et  l'empêcha,  disant:  Dieu  pour- 
voira toujours  à  nos  nécessités;  mais  si  nous 
avons  recours  à  d'autres  qu'à  lui,  il  pourra 
bien  nous  laisser.  La  vue  des  intérêts  tem- 
porels n'entrait  point  dans  cette  âme  i)ar- 
i'aitement  désintéressée,  au  contraire  elle 
craignait  l'abondance  du  bien  pour  ses  mai- 
sons, et  elle  disait  que  c'est  ce  qui  les  pour- 
rait ruiner. 

Ce  parfait  désintéressement  qui  avait 
pour  fondement  le  pur  amour  de  Dieu  seul, 
el  l'unique  ajipui  en  sa  divine  [irovidence, 
léloignait  de  l'amusement  des  créatures  et 
des  conversations  superllues  des  parloirs, 
(jiii  ne  sont  que  trop  communes,  quoique 
l'amour-propre  s'y  cache  quelquefois  sous 
le  prétexte  du  besoin  :  car  l'on  allègue  le 
bien  de  la  maison,  et  qu'il  en  faut  entrete- 
nir les  amis.  Mais  il  est  écrit ,  et  le  Saint- 
Esprit  nous  l'a  enseigné,  qu'à  ceux  qui 
<:herchent  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  toutes  choses  seront  données 
par  surcroît.  C'est  pourquoi  elle  se  mettait 
l'CU  en  peine  de  se  priver  des  secours  tem- 
porels, parce  qu'elle  était  extraordinaire- 
menl  retenue  à  aller  au  parloir,  et  qu'elle  y 
parlait  peu  quand  elle  y  allait  par  obliga'- 
tion,  ce  qui  éloignait  les'personnes,  et  qui  lui 
faisait  dire:  Je  sais  que  le  monde  nous  hait, 
et  l'un  des  principaux  sujets  est  que  nous 
n'entretenons  personne  à  nos  grilles,  dont 
il  est  fâché;  mais  il  faut  ])eu  se  louer  de  ce 
qui  le  fdche.  Elle  aimait  mieux  même  ne  se 
pas  justifier  des  calomnies  qu'on  lui  impo- 
sait en  laissant  le  soin  à  l'aimable  providence 
de  Dieu,  que  d'aller  au  parloir.  Souvent  et 
particulièrement  à  la  fin  de  sa  vie,  elle  di- 
.-n il  à  ses  religieuses  :«  Mes  filles,  gardez 
bien  vos  grilles,  tenez-les  fermées,  et  les 
fuyez,  car  si  vous  y  allez,  vous  perdrez  l'es- 
prit de  Dieu.  Pendant  que  vous  serez  exac- 
tes à  vous  en  éloigner  vous  serez  de  bonnes 


religieuses.  »  Elle  était  bien  du  sentiment 
de  la  séraphique  sainte  Thérèse  de  Jésus 
qui  voulait,  lorsque  ses  filles  y  allaient  par 
nécessité,  qu'elles  y  |iarlassenl  de  Dieu  et 
de  l'oraison,  afin  que  les  gens  du  monde  n'y 
revinssent  plus,  s'ils  cherchaient  d'autres 
entretiens.  Nous  avons  écrit  antre  |iart  que 
la  bienheureuse  Madeleine  de  Pazzi  ap- 
prit par  révélation  ciue  sa  grâce  recevait 
quelque  diminution  lorsqu'elle  se  trouvait 
aux  parloirs;  et  cependant  elle  n'y  par- 
lait que  du  divin  amour  d'une  manière  ad- 
mirable. Il  ne  faut  donc  i>as  s'étonner  si 
Marie -Elisabeth,  quand  elle  y  allait  [lar 
nécessité,  faisait  mettre  ses  religieuses  en 
prières,  et  si  elle    prenait  de   l'eau   bénite. 

Etonnons-nous  ici,  mon  cher  lecteur,  de 
la  différence  des  sentiments  des  saints, 
d'avec  ceux  (]ui  vivent  dans  une  justice  or- 
dinaire. Ah!  les  saints  craignent  tout,  et  ils 
apportent  des  précautions  surprenantes, 
quand  il  leur  faut  converser  avec  tes  créa- 
tures ;  et  ceux  qui  ont  bien  d'autres  sujets 
de  craindre  par  l'expérience  de  leurs  fai- 
blesses n'ont  peur  de  rien,  et  se  produisent 
librement  dans  toutes  les  occasions. 

Notre  véritable  religieuse  qui  avoit  re- 
noncé sincèrement  au  monde  (et  il  n'y  a 
point  de  religieuse  qui  ne  l'ait  dû  faire)  ; 
ne  voulait  plus  ni  lui  parler,  ni  le  voir,  ni 
en  être  vue  hors  la  pure  nécessité,  et  avec 
bien  de  la  justice,  puisqu'elle  n'y  avait  plus 
de  part.  Ainsi,  après  avoir  été  dix-sept  ans 
sans  voir  une  dame  à  qui  elle  était  très- 
obligée,  il  lui  fallut  un  exprès  commande- 
ment jiour  se  dévoiler  :  et  comme  jamais 
elle  ne  le  faisait  que  par  un  ordre  exprès, 
c'était  une  chose  bien  rare,  et  l'on  peut  dire 
qu'on  ne  la  voyait  presque  jamais.  C'est 
pour([uoi  une  dame  qui  avait  un  grand  désir 
de  la  voir,  lorsqu'elle  passait  par  Dijon  ,  ne 
put  jamais  obtenir  d'elle  de  lever  son  voile. 

Or,  si  elle  était  si  retenue  à  parler  aux 
externes,  elle  désirait  aussi  que  le  silence 
fût  exactement  observé  dans  la  maison  ;  et 
elle  ne  pouvait  souU'rir  qu'on  le  romi.it , 
assurant  qu'il  était  d'une  grande  importance 
pour  la  discipline  régulière  ,  et  qu'une  re- 
ligieuse qui  parlait  beaucoup,  ne  ferait  \a-. 
mais  rien.  Elle  voulait  néanmoins  que  dans, 
les  récréations  l'on  y  fût  sainteiyent  joyeux, 
assurant  que  la  méfancolie  était  le  siège  du 
diable,  et  elle-même  tâchait  de  récréer  les 
sceurs  j^ir  des  discours  innocents  mais  reli- 
gieux :  car  elle  voulait  que  l'on  fit  des  ré- 
créations religieuses,  et  non  pas  mondaines  ; 
de  là  vient  qu'elle  désirait  que  l'on  y  mêlât 
quehjue  chose  de  Notre-Seigneur,  et  de  la 
bienheureuse  Aierge  qu'elle  ne  pouvait 
oublier,  et  c'est  ce  q'ue  nous  écrivons  avec 
une  joie  singulière  en  Notre-Seigneur,  n'y 
en  ayant  point  d'autre  véritable.  Si  l'on  y 
mantiuait,  elle  le  faisait  pour  passer  cette 
faute  sans  correction.  Notre-Seigneur  lui 
avait  fait  connaître  qu'il  avait  pour  agréable 
que  les  su?urs  se  récréassent  en  son  nom  : 
et  c'est  en  ce  divin  nom  que  le  Chrétien 
doit  tout  faire  .  et  les  actions  même  les  [dus 
basses. 
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C'est  dans  l'union  dei'el  adorable  Sauveur 
que  toutes  Jes  personnes  des  communautés 
doivent  être  saintement  et  parfaitement  unies, 
n'étant  toutes  qu'une  même  chose  en  lui, 
jiuisqu'ellesnesont  avec  le  restedes  Chrétiens 
(ju'un  corps  mystique. Elleadéclaré  surcesu- 
jet  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  répété  plu- 
sieurs fois.et  souvent  qu'elle  souhaitait  celte 
union  dans  ses  fil  les  ;  et  que  celles  qui  pour  la 
conserver  céderaient  aux  autres  lui  seraient 
très-agréables.  Aussi  elle  était  saintement  ra- 
vie de  joie  quand  elle  la  voyait  bien  établie 
parmi  ses  religieuses.  Elle  avait  en  horreur 
tout  ce  qui  la  pouvait  diminuer  ou  ôter; 
ainsi  elle  disait  qu'il  fallait  fuir  les  murmu- 
res comme  le  diable,  et  qu'il  exécutait  par 
cette  voie,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  par  toutes 
ses  tentations.  La  séraphique sainte  Thérèse 
était  très-persuadée  de  celte  vérité  ;  et  c'est 
ce  qui  l'a  fait  ordonner  aux  prieures  de  son 
Ordre,  si  elles  apercevaient  la  moindre  dé- 
sunion, de  mettre  toutes  les  sœurs  en  prières 
pour  crier  toutes  ensemble  miséricorde. 

Mais  comme  les  amitiés  particulières  sont 
souvent  cause  que  l'union  commune  n'est 
pas  si  établie,  notre  digne  fondatrice  recom- 
mpudait  extrêmement  de  les  éviter;  car  en- 
fin, si  c'est  Dieu  que  l'on  aime  dans  les 
sœurs,  on  l'aimera  dans  toutes.  Et  si  c'est  la 
nature  qui  lie  l'amitié,  dès  lors  elle  n'est 
plus  chrétienne  à  moins  qu'elle  ne  soit  gou- 
vernée par  la  grâce,  qui  est  au-dessus  de 
toutes  les  inclinations,  des  symiiatliies,  et 
des  considérations  humaines,  et  qui  n'écoute 
ni  inclination,  ni  répugnance,  mais  seule- 
ment l'esprit  de  Dieu  pour  le  suivre.  C'est 
pourquoi  la  sainte  institutrice  voyant  une 
novice  flatter  sa  mère  maîtresse,'  elle  lui 
donna  une  bonne  pénitence,  lui  disant  que 
cette  amitié  était  trop  dans  les  sens,  qu'elle 
devait  être  plus  mâle  et  plus  forte.  Enfin, 
elle  voulait  un  détachement  entier  de  la 
créature,  qui  est  le  renoncement  que  le  Fils 
de  Dieu  demande  de  ses  disciples;  et  elle- 
tnôme  avait  été  reprise  de  Notre-Seigneur, 
un  jour  qu'ellevoulait  voir  si  l'on  entendait 
bien  chanter  ses  filles  de  la  chapelle  du  de- 
hors, comme  si  en  cela  son  pur  amour  y  eût 
trouvé  du  mélange.  Aussi  elle  exhortaTt  in- 
cessamment ses  religieuses  à  la  pure  morti- 
fication, et  pendant  de  certains  jours  qu'on 
leur  donnait  pour  se  relâcher  l'esprit  et  se 
récréer  saintement,  elle  jeûnait,  se  souve- 
nant de  Job  qui  otfrait  des  sacrifices  à  Dieu 
pour  ses  enfants  lorsqu'ils  étaient  assem- 
blés pour  banqueter  et  se  réjouir. 

Elle  recommandait  fort  la  modestie  aux 
novices  et  à  toutes  les  religieuses  professes, 
et  elle  désirait  qu'elles  en  fissent  une  pro- 
fession [lerliculière,  disant  ([ue  la  modes- 
lie  et  la  retenue  étaient  la  demeure  (ie  Dieu 
qui  se  plaisait  à  demeurer  dans  les  person- 
nes modestes  ;  le  grand  Apôtre  f)ropose  celle 
de  Jésus-Christ  aux  premiers  fidèles,  et  il 
veut  que  comme  étant  les  élus  de  Dieu, 
wiints  et  chéris,  ils  aient  des  entrailles  de 
mibéricorde,  de  douceur,  d'humilité  et  de 
modestie;  il  désire  que  leur  modestie  soit 
connue  à  lous  les  hommes.  Elle  fuyait  l'oi- 


siveté comme  la  peste  et  m  mère  de  tous  les 
vices. 

-Mais  comme  elle  savait  que  nous  ne  pou- 
vons rien  sans  l'adorable  Jésus,  sa  grande 
maxime  était  qu'il  y  fallait  avoir  recours  en 
toutes  choses,  et  que  l'esprit  d'oraison  était 
ce  qui  soutenait  tout  l'édifice  s()irituel,  que 
sans  cet  esprit  tout  cet  édifice  na  peut  pas 
subsister.  Elle  voulait  que  l'on  quittât  toutes 
choses  pour  ce  divin  exercice,  et  quand  elle 
entendait  sonner  la  cloche  qui  y  appelait,  à 
même  temps  elle  désirait  qu'onlaissât  toute 
autre  occupation,  rapportant  i)lusieursexem* 
pies  des  saints  Pères  sur  ce  sujet.  Elle  gar- 
dait aussi  une  grande  exactitude  [lour  la 
lecture  spirituelle,  et  elle  y  était  aussi 
exacte  qu  une  novice.  Si  ses  maladies  ne  lui 
permettaient  i)as  quelquefois  de  se  trouver 
au  lieu  où  on  la  faisait,  elle  demandait  aux 
sœurs  ce  qu'on  avait  lu.  Elle  voulait  que  les 
sœurs  converses  fussent  soigneuses  d'y  as- 
sister, et  elle  avait  été  reprise  de  notre  bon 
Sauveur  lorsqu'on  laissait  quelque  sœur  au 
travail  durant  ce  temps-là,  lui  faisant  voir 
que  c'était  le  spirituel  qui  était  le  principal. 
11  serait  ici  à  souhaiter  que  l'on  fit  réflexion 
sur  celte  vérité  dans  plusieurs  communautés 
religieuses,  où  les  sœurs  converses  sont 
appliquées  si  excessivement  au  travail,  qu'il 
ne  leur  reste  presque  point  de  temps  pour 
vaquer  aux  exercices  spirituels  :  car  après 
tout  Ton  doit  reg'irder  la  fin  en  toutes  choses, 
et  considérer  qu'une  fille  qui  embrasse  l'é- 
tat religieux  pour  se  donner  à  Dieu  plus 
fortement,  ne  doit  pas  être  |)rivée  des 
moyens  qui  y  conduisent,  et  qu'elle  aurait 
quelquefois  trouvée  avec  plus  de  facilité 
dans  une  maison  séculière  de  piété  :  quoi- 
que d'autre  part  la  retraite  dans  le  cloître 
soit  toujours  la  plus  assurée.  11  serait  en- 
core  à  désirer  que  l'on  considérât  que  les 
|iauvres  sœurs  converses  no  doivent  pas  être 
traitées  en  servantes,  et  d'une  manière  dure, 
ce  qui  arrive  quelquefois  comme  je  l'ai  vu, 
dans  le  traitement  qu'on  leur  fait,  soit  pour 
leur  nourriture,  soit  pour  leur  vêtement, 
soit  pour  la  manière  d'agir  avec  elles.  Cer- 
tes parmi  les  premiers  fidèles,  les  Chrétiens 
étaient  d'une  condition  bien  inégale,  mais  la 
charité  commune,  comme  ils  n'avaientqu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  tout  ce  qui  était  à  l'un 
était  à  l'autre,  et  il  n'y  avait  point  de  parti- 
culier. Si  les  communautés  religieuses  en 
sont,  ou  en  doivent  être  les  images  vivantes, 
elles  doivent  en  imiter  la  charité. 

Notre  vertueuse  mère  qui  avait  le  premier 
esprit  duchristianisnje,  en  avait  la  pratique 
dans  un  éminent  degré,  et  l'on  peut  assurer 
que  l'on  voyait  revivre  en  sa  digne  per- 
sonne les  vertus  les  plus  éclatantes  el  les 
plus  solides  des  premiers  Chrétiens.  L'on 
jiouvait  dire  qu'elle  était  pleine  de  foi,  rem- 
[ilie  du  Saint-Es[)rit,  qui  la  possédait  dans 
une  telle  plénitude,  que  tles  personnes  ont 
assuré  que  c'était  assez  de  s'approcher 
d'elle  pour  être  porté  5  la  vertu.  Et  de  vrai, 
quand  ses  religieuses  s'en  aporochaient, 
elles  ressentaient  (ju'il  en  sortait  comme 
une  divine    vertu  qui   les  consolait  dans 
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leurs  eiimiis,  iCs  iissurait  dans  luurs  per- 
plexités, et  les  fortiliait  dans  leurs  faibles- 
ses. Finissons  ce  elianitre  par  celui  qu'elle 
faisait  des  coulpes,  ou  elle  remédiait  à  tou- 
!  les  les  lailile,«ses  dans  tesciuelles  les  sœurs 
's'étaient  laissées  aller.  Les  Vies  des  saints 
nous  apprennent  l'horreur  ciue  les  démons 
ont  témoignée  de  ce  lenif)s,  ou  l'on  s'accuse 
de  ses  fautes,  parce  qu'ils  y  pttrdaient  tout 
ce  qu'ils  avaient  gagné.  Ils  firent  voir  leur 
rage  pendant  que  les  lilles  de  la  sainte  mère 
disaient  leurs  coalpes  ;  et  à  môme  temps, 
notre  bon  Sauveur  lui  montra  combien  cela 
lui  était  agréable,  et  qu'elle  ne  devait  rien 
diminuer  île  ce  lem|)S-lii  dans  la  jiensée 
qu'elle  avait  pour  lors  d'en  retrancher  quel- 
que chose. 

CHAPITRE  IX. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  dernière 
maladie  et  sa  pre'cieuse  mnrl. 

Jésus  parlant  d\i  temps  de  sa  mort  et  éle- 
vant les  yeux  au  ciel,  il  dit  :  Mon  Père, 
l'heure  est  venue  ,  glorifiez  votre  Fils  ,  afin 
que  votre  Fils  vous  glorifie  (Joan.  xvu,  1.) 
Âlais  si  cet  aimable  Sauveur  est  glorifié  à 
Kheure  de  sa  mort,  les  saints  qui  sont  ses 
véritables  membres,  et  qui  lui  sont  parfaite- 
ment unis  quand  ils  sortiront  de  ce  monde 
seront  aussi  glorifiés  avec  lui.  C'est  pour 
lors  qu'après  avoir  souffeit  beaucoup  de 
croix,  ils  entrent  victorieux  dans  la  gloire. 
C'est  pour  lors  qu'après  avoir  été  éprouvés 
par  Je  feu  de  la  tribulation  ,  comme  on 
éprouve  l'argent,  que  leurs  épaules  ayant 
été  chargées  d'un  fardeau  pesant,  après  avoir 
eu  des  hommes  sur  leur  tête,  pour  parler  le 
langage  de  l'Ecriture,  après  avoir  passé  par 
le  ieu  et  par  l'eau,  ils  sont  mis  ensuite  dans 
un  lieu  de  rafraîchissement ,  et  qu'ils  en- 
trent dans  la  maison  éternelle  de  Dieu  pour 
y  rendre  leurs  vœux  que  leurs  lèvres  ont 
prononcés,  et  que  leur  bouche  a  faits  lors- 
qu'ils étaient  dans  l'affliction. 

La  digne  mère  Marie-Elisabeth  de  la  Croix 
de  Jésus  avait  appris  par  révélation  le  temps 
de  cette  heure  favoralole  de  la  mort  aupara- 
vant qu'elle  arrivât;  et  dès  le  mois  de  juil- 
let de  l'année  mil  six  cent  quarante-huit,  la 
divine  Providence  l'y  prépara  par  une  ma- 
ladie qui  l'obligea  de  garder  le  lit.  Mais 
quelque  temps  après  sa  maladie  s'augmen- 
tanl  toujours  après  la  fête  de  tous  les  saints, 
elle  donna  ordre  que  Ion  fît  assembler  la 
communauté  ]>our  lui  parler.  Elle  leur  |>arla 
donc,  et  leur  parla  en  sainte  dans  des  sen- 
timents très-bas  d'elle-même  ,  car  les  saints 
qui  marchent  dans  la  véritable  lumière 
voient  toujours  leur  néant,  ils  voient  tou- 
jours leur  misère,  leur  impuissance,  leur 
corruption.  Ils  savent  qu'ils  sont  pécheurs, 
et  que  d'eux-mêmes  ils  ne  méritent  que  l'ire 
de  Dieu.  Elle  leur  demanda  pardon  de  la 
mauvaise  édification  qu'elle  leur  avait  don- 
née, elle  dont  toute  la  vie  avait  été  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  De  son  peu  de  cha- 
rité, elle  qui  en  était  toute  divinement  em- 
iwasée.  Les  larmes  qui  coulaient  pour  lors 


la  sincérité 
donc  de  lui 


profonde 


de  ses  yeux  faisaient  bien  voir 
de  ses  sentiments.  Elle  les  pria 
pardonner  et  de  prier  pour  elle. 

Ces  paroles  d'une  humiliation  s 
dans  une  mère  i)our  (pii  ses  filles  avaient 
tant  de  respect  leur  percèrent  le  cœur,  et 
les  firent  bien  soupirer.  Elles  gémissaient 
d'une  manière  lamentable  de  se  voir  à  la 
veille  d'une  perte  si  considérable.  Mais 
comme  elles  savaient  le  grand  pouvoir  que 
ses  prières  avaient  auprès  de  Dieu,  elles  la 
supplièrent  de  les  employer  pour  obtenir 
sa  santé;  ce  qu'elles  ne  purent  jamais  ga- 
gner sur  elle  :  car  quoiqu'elle  vît  leur  cœur 
comme  autrefois  celui  des  apôtres  rempli  de 
tristesse,  néanmoins  elle  leur  disait  avec 
son  divin  Maître:  Il  est  expédient  que  je 
m'en  aille.  Elle  leur  <lit  qu'elle  les  servirait 
davantage  dans  le  ciel  qu'en  la  terre,  ce 
qu'elle  espérait  des  infinies  miséricordes  de 
son  Sauveur.  Si  cependant  elle  leur  donnait 
quelque  peine  dans  les  as.>istanccs  qu'elles 
lui  rendaient,  elle  leur  en  faisait  mille  ex- 
cuses avec  autant  d'humilité  que  ferait  un 
enfant  à  sa  mère;  ce  qui  donnait  de  l'admi- 
ration et  de  la  confusion  à  ses  pauvres  filles 
qui  estimaient  à  grand  honneur  iju'elle  vou- 
lût se  servir  d'elles  :  mais  c'est  une  vérité 
que  si  l'humilité  est  le  fondement  de  toute 
solide  vertu,  si  c'est  l'eniiée  du  christia- 
nisme, si  c'est  le  soutien  de  tous  les  bo.î:> 
desseins,  et  l'appui  des  plus  saintes  grâces, 
si  elle  donne  l'accroissement  aux  mérites, 
c'est  encore  elle  qui  termine  heureusement 
le  cours  d'une  sainte  vie.  Ainsi  il  faut  vivre, 
il  faut  mourir  humble,  et  sans  cette  vertu 
il  faut  que  les  autres  périssent.  Tout  édifice 
de  la  perfection  qui  ne  l'aura  point  pour 
fondement  ne  subsistera  jamais,  il  est  de 
nécessité  qu'il  tombe.  Car  le  Seigneur  gui  est 
le  Très-Uaut  regarde  les  choses  basses  ,  et 
voit  de  loin  celles  gui  sont  hautes.  (Psal. 
cxxxvu,  6.)  II  en  détourne  son  visage  pen- 
dant qu'il  tourne  ses  regards  sur  la  prière 
des  humbles  et  qu'il  ne  méprise  i)as  leur 
demande.  (Psal.  xxi,  25.) 

C'était  dans  cet  esprit  humble  que  notre 
digne  fondatrice  est  morte  comme  elle  y 
avait  vécu.  Mais  comme  les  flambeaux  jet- 
tent plus  de  lumière  lorsqu'ils  sont  sur  le 
point  de  s'éteindre,  de  môme  les  vives 
Qammes  de  l'ardente  charité  de  la  mère 
Marie-Elisabeth  brillèrent  avec  plus  il'éclal 
dans  sa  dernière  maladie.  Cette  sainte  ins- 
titutrice d'une  nouvelle  congrégation  toute 
de  charité  en  avait  une  si  extrême  pour  le 
prochain  ,  (jue  dans  un  lem|is  où  les  plus 
désintéressés  s'appliquent  à  leurs  propres 
besoins  ,  elle  s'oubliait  treile-même  pour 
penser  à  ses  sœurs  ,  s'informaut  soigneuse- 
ment de  leur  santé  et  de  toutes  les  mala- 
des, et  si  rien  ne  leur  manquait,  si  elles 
étaient  bien  nourries,  et  les  recommandait 
souvent  à  la  mère  économe  ,  et  surtout  les 
pauvres  filles  pénitente:»  qu'elle  chérissait 
plus  que  sa  vie,  et  cent  fois  elle  l'avait  sa- 
crifiée pour  leur  salut.  Elle  avait  grand  soin 
des  sœurs  qui  l'assistaient  et  que  celles  qui 
veillaieiit  la  nuit  dormissent  le  jour.  Sou- 
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vont  elle  demandait  h  voir  les  sœurs,  et  leur 
narlait  avec  des  tendresses  admirables  capu- 
Dles  d'amollir  les  cœurs  les  plus  endurcis; 
mais  elle  les  exhortait  particulièrement  à  ne 
point  fréquenter  les  çrilles.  f.e  sujet  a  él6 
l'une  de  ses  dernières  applications,  et  l'on 
peut  dire  que  c'était  l'une  des  choses  qui  la 
touchait  'e  plus.  Cette  grande  Ame  dans  son 
intime  union  avec  Dieu  par  >'otre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  connaissait  l'importance. 
Dans  Teipérience  qu'elle  avait  du  bonheurde 
l'union  divine  elle  eût  voulu  tout  faire  pour 
y  conduire  saintement  les  autres;  et  parce 
que  l'attache  aux  créatures  en  est  le  grand 
obstacle,  elle  travaillait  incessamment  et 
fortement  à  en  déprendre.  C'est  ce  qui  l'o- 
bligeait à  en  persuader  la  fuite,  sachant  que 
les  approches  en  sont  toujours  dangereuses, 
et  spécialement  aux  personnes  ipii  par  leur 
j)rofession  doivent  garder  la  retraite.  Comme 
il  est  difficile  de  toucher  la  poix  sans  en  être 
gAté.  il  est  rare  de  converser  beaucoup  avec 
les  créatures  sans  y  commettre  plusieurs  dé- 
fauts. C'est  |KJurquoi  elle  insistait  si  forte- 
ment à  la  fuite  des  grilles;  et  que  l'un  des 
derniers  soinsdesa  vie  a  été  d'exhorter  beau- 
coup à  leur  éloignement. 

Sa  iiatieiice  qui  avait  toujours  été  extraor- 
dinaire parmi  une  infinité  de  maux  qui  l'a- 
vaient inondée  (car  la  divine  Providence, 
comme  nous  l'avons  fait  voir,  l'avait  comme 
ftlongée  dans  un  abîme  de  croix),  paraissait 
d'une  manière  à  jeter  l'étonneuient  dans  sa 
dernière  maladie.  Elle  soutfrait  ses  douleurs 
dans  une  tranquillité  admirable.  Si  par  mé- 
garde  on  ne  lui  doimait  pas  ses  besoins,  ou 
qu'on  la  bl(.•s^âl,  elle  ne  se  plaignait  jamais. 
Il  semblait  que  ce  fût  quelque  intelligence 
du  ciel  incapable  de  sentiment.  A  la  voir 
souffrir,  on  l'aurait  [irise  pour  un  ange.  Elle 
endurait  m'anmuins  des  j)eines  et  de  très- 
grandes  [leines,  son  cor[)s,  qui  était  extrême- 
juent  délicat,  soulfrait  beaucoup;  mais  lu 
vertu  de  Jésus-Christ  qui  était  en  elle,  et  sa 
fidèle  corresiiondance  relevaient  au-dessus 
lie  la  nature  et  lui  faisaient  mener  une  vie 
toute  de  grâce. 

Aussi  étant  encore  ilans  le  monde,  elle  ne 
tenait  plus  rien  de  la  lerre,  sa  conversation 
était  dans  les  cieux.  Son  esjiril  était  tout  oc- 
cupé de  Dieu,  son  cœur  tout  plein  de  son 
])ur  amour,  ses  paroles  et  ses  actions  tout 
animées  de  l'esprit  de  cet  aimable  Sauveur. 
Elle  ne  vivait  plus  que  de  sa  vie.  Malheur  à 
toi,  ô  monde,  dans  ton  occupation  de  'a  terre 
et  des  clioses  de  la  terre.  Malheur  ci  toi  dans 
Ion  application  aux  créatures.  Malheur  à  l'a- 
mour que  tu  as  pour  elles.  Malheur  à  toi 
dans  ta  désoccuiialion  du  Créateur,  et  dans 
le  vide  que  tu  en  jiortes.  Car  les  amateurs  du 
siècle,  après  avoir  passé  leur  vie  dans  l'oubli 
de  Dieu,  ils  la  Unissent  de  la  môme  manière. 
Considérons  iii  avec  frayeur  ce  qui  se  jiasse 
à  leur  mort.  Ils  savent  qu'ils  vont  (juittei-  le 
monde  pour  un  jamais  ;  c|u'à  jamais  ils  n'au- 
ront plus  de  part  à  ce  monde,  et  que  ce  monde 
n'aura  plus  de  part  h  eux  pour  une  éiernité, 
et  néanmoins,  le  conçoive  qui  pourra,  vous 
les  voyez  apidiqués  aux  choses  de  la  terre 


avec  soin,  avec  empressement,  avec  inquié- 
tude; ayant  vécu  dans  leur  attache,  ils  cii 
sont  encore  tout  embarrassés  quand  ils  sor- 
tent de  la  vie.  Hélas!  il  faut  bien  qu'ils  les 
quittent  bon  gré  mal  gré,  et  cejiendant  leur 
cœur  y  demeure  toujours  pris.  Souvent  môme 
5  peiiie  écoutent-ils  les  vérités  importantes 
dont  on  les  avertit,  ou  s'il  les  entendent,  elles 
n'ont  aucun  effet.  S'ils  paraissent  donner 
quelque  ordre  à  leur  conscience,  souvent 
ils  ne  le  font  qu'à  demi.  Ils  pensent  faire 
lieaucoiipde  restituer  une  partie  de  ce  qu'ils 
doivent  ;  et  il  y  a  des  gens  qui  auront  com- 
mis mille  injustices  qui  s'imagineront  y  sa- 
tisfaire, parce  qu'ils  en  restituent  quelque 
chose?  Combien  d'ecclésiastiques  à  la  mort 
(jui  résignent,  ou  changent  leurs  bénéfices 
avec  des  personnes,  sans  examiner  si  entre 
les  dignes  ils  sont  les  plus  dignes  comme  le 
veulent  les  conciles  et  linlérêt  de  Dieu  et 
lie  son  Eglise.  Malheureux  et  infortunés 
qu'ils  sont,  ils  regardent  seulement  la  créa- 
ture, la  paieiité,  l'alliance  ,  ou  d'autres  mo- 
tifs humains,  sans  penser  à  l'outrage  qui  en 
arrive  à  Dieu  devant  qui  ils  vont  paraître, 
ne  pensant  qu'à  de  chétives  créatures  qu'ils 
vont  quitter. 

Mais  quelle  horreur  de  se  soucier  si  peu 
de  déidaire,  et  de  faire  la  guerre  à  un  juge 
d'une  graiuleur  infinie  dont  l'on  va  être  jugé. 
Je  ilis  faire  la  guerre,  car  c'est  lui  bien  faire 
que  de  donner  des  armes  pour  le  combattre» 
co  qui  arrive  lorsque  l'on  met  des  bénéfices 
entre  les  mains  de  personnes  qui  ne  s'en 
acquitteront  pas  bien.  Mais  dira-t-on,  on  ne 
le  Soit  [.as?  Mais  jiourquoi  ne  s'en  |)as  assu- 
rer les  donnant  aux  [ilus  dignes?  Ainsi  vi- 
vent et  meurent  les  amateurs  du  monde,  mais 
il  n'en  va  pas  de  môme  de  ceux  qui  aiment 
Dieu.  Comme  Us  l'ont  aimé  en  leur  vie,  ils 
l'aiment  à  leur  mort.  Les  pécheurs  ayant 
vécu  dans  les  ténèbres,  meurent  dans  l'aveu- 
glement. Les  enfants  de  lumière  allant  de 
clarté  en  clarté  achèvent  leur  course  dans 
une  vue  pénétrante  des  plus  grandes  vérités. 
N'ayant  respiré  que  Dieu,  et  n'ayant  soupiré 
qu'a[irès  Dieu,  enfin  la  mort  leur  en  donne 
la  pleine  possession. 

C'est  ce  qui  rend  la  mort  des  saints  pré- 
cieuse en  la  présence  du  Seigneur  de  toutes 
choses.  C'est  ce  qui  n  rendu  précieuse  celle 
de  la  mère  Marie-Elisabeth  de  la  Croix  de 
Jésus  qui  dans  la  fin  de  son  voyage  de  l'E- 
gypte (Jii  siècle  s'entretenait  dévoiement  du 
voyage  en  Egypte  de  l'adorable  Jésus,  de  sa 
très-douce  .Mère  et  du  glorieux  saint  Joseph. 
Elle  en  (larlait  à  ses  sœurs  et  seplaignaitde 
ce  que  l'on  ne  pensait  pas  assez  à  ce  mystère. 
Elle  ne  l'oubliait  jias,  puisqu'un  jour  avant 
sa  mort  le  médecin  lui  demandant  comment 
elle  avait  passé  la  nuit,  elle  lui  lépondit  fort 
agréablement ,  qu'elle  l'avait  passée  d'une 
manière  bien  douce,  dans  la  compagnie  de 
notre  bon  Sauveur,  de  sa  très-heureuse 
-Mère  et  du  glorieux  saint  Joseph,  allant  ea 
Egy|)le,  et  qu'il  faisait  beau  dans  une  si  sainte 
compagnie.  Itépétaiit  ces  [)aroles,  ah!  qu'il  y 
faisait  beau.  Son  amour  tendre  pour  ces 
trois  (lersonnes  sacrées  ne  lui  periuottail  pJ!» 
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(l'en  Mie  di'Soccii|iée.  Oli  !  l.i  douce  et  s.iiiiti; 
n(  ciipalion  el  à  la  vie,  et  h  la  iiiorl  1 

Elle  reçut  tousses  sacrements  avec  des  sen- 
timents d'une  piété  ravissante  el  elle  pailail 
des  choses  célestesd'une  manière  nngéliiiue, 
et  qui  surpassait  l'ordinaire  en jiac! té  de  lacréa- 
tuie.  Klle  passa  tout  le  malin  du  dernier  jour 
avec  un  visage  ri.int,et  comme  manpiant 
que  son  intérieurélait  dans  une  joie  divine. 
I!lle  parlait  toujours  de  Notre-Seigneur,  de 
■(111  immaculée  Mère,  du  grand  saint  Joseph, 
comme  s'ils  eussent  été  présents,  sans  au- 
cune plainte  des  douleurs  de  son  corps  (pii 
ne  pouvaient  être  cpie  très-grandes,  ayant 
été  trois  mois  dans  le  lit  sans  se  pouvoir  re- 
muer (ju'avpc  })eine,  et  étant  écorchéc  en 
jdusieurs  endroits.  M.  d'Allamont,  abbé  de 
Beau|)ré  lui  donna  l'extrêmc-onction,  et  s'é- 
lant  a-<soupie,  comme  le  médecin  lui  eut 
(liinné  /juekiue  chose  |:our  |)rendre  elle  ou- 
vrit les  yeux,  les  regardant  tous  d'un  regard 
fort  doux,  et  prononçant  les  doux  noms  de 
Jésus  et  de  Marie  d'une  voix  et  d'un  ton 
très-dévot,  elle  les  referma  pour  ne  les  plus 
ouvrir,  et  elle  fut  depuis  les  trois  heures 
«près  midi  dans  cet  assoupissement  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  li*  jour  de  janvier 
de  l'année  1G49. 

C'était  une  chose  pitoyable  pendant  ce 
temps-là  d'entendre  les  pleurs  et  les  lamen- 
tations de  ses  religieuses,  et  plus  encore 
quand  elles  virent  leur  Mère  morte.  Elles  se 
jetaient  toutes  sur  son  corps  avec  des  cris 
capables  de  faire  fendre  les  cœurs  les  plus 
durs:  et  il  fut  impossible  de  les  en  séparer 
durant  deux  jours  entiers  qu'il  demeura  ex- 
posé à  la  grille.  L'alUuence  du  monde  qui 
venait  de  tous  côtés  pour  le  voir  par  respect 
ne  les  pouvait  faire  retirer,  ni  empocher 
qu'elles  ne  l'embrassassent,  témoignant 
qu'elles  auraient  voulu  donner  leurs  vies 
pour  conserver  la  sienne.  Toute  la  ville  ac- 
courut pour  lui  rendre  ses  derniers  devoirs. 
Son  visage  paraissait  dans  une  beauté  ad- 
mirable, et  il  ne  semblait  pas  qu'elle  fût 
morte.  11  semblait  ciu'eiie  était  dans  une 
sainte  extase,  et  on  ne  pouvait  se  lasser  de 
la  regarder.  M.  le  maréchal  de  la  Ferté,  et 
madame  sa  femme,  et  toute  la  noblesse  ne 
savaient  assez  l'adiiiirer.  L'on  s'empressait 
è  lui  l'aire  toucher  des  chapelets,  et  l'on 
demandait  connue  des  reliques  quelque 
chose  qui  lui  eût  servi.  11  sortait  (le  son 
saint  corps  une  odeur  miraculeuse  qui  cau- 
sait une  dévotion  particulière.  Son  cœur  fut 
trouvé  d'une  façon  tout  extraordinaire  doni 
il  sortait  une  liqueur  qui  a  lait  des  miracles. 
Ce  béni  cœur  a  été  porté  au  monastère  de 
Notre-Dame  du  Refuge  d'Avignon,  où  il  est 
gardé  dans  une  grande  vénération  dans  un 
cœur  d'argent. 

Elle  avait  demandé  qu'on  ne  l'enterrât  que 
vingt-quatre  heures  après  sa  mort,  et  il  se- 
rait à  désirer  que  cela  se  fit,  ë  l'égard  de  ton- 
tes sortes  de  personnes.  L'expérience  a  fait 
voir  plusieurs  fois  que  des  personnes  que 
l'on  a  crues  mortes  ne  l'étaient  pas,  et 
qu'ainsi  on  les  eût  enterrées  vives  si  l'on  se 
fût  pressé.  L'on  en  a  vurevenir  du  cercueil 


IK'iidant  qu'on  les  portait  en  terre  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  plus  pressant  en  celte  matière 
que  l'exeniple  de  sainte  Thérèse.  Tout  le 
monde  la  jugeait  morte,  et  après  que  l'on  en 
eût  gardé  le  corps  non-seulement  durant 
vingt-(pialre  heui-es,  mais  par  une  spéciale 
conduite  de  la  divine  Providence  plusieurs 
jours,  comme  l'on  faisait  la  cérémonie  de 
l'cnltMiemeiit  elle  donna  des  marques  de 
vie.  Elle  dit  elle-même  qu'ayant  été  exposée 
le  visage  découvert,  comme  c'est  l'ordi- 
naire des  religieuses,  la  cire  qui  coulait 
des  cierges  qui  brûlaient  proche  du  cercueil 
où  elle  était,  lui  étant  tombée  sur  les  yeux 
les  tenait  si  fermi's  qu'elle  eût  de  la  peine 
à  les  ouvrir.  11  est  vrai  que  la  plupart  des 
prélats  donnent  des  ordres  sur  ce  sujet  ; 
mais  ces  ordres  souvent  sont  très-mal  gar- 
dés, et  pour  cela, Userait  nécessaire  que  l'on 
veillât  à  les  faire  observer  exactement. 

Le  corps  de  la  très-digne  mère  Marie-Eli- 
sabeth fut  trois  jours  sans  être  enterré  à  rai- 
son de  la  loule  du  peuple  qui  venait  le  voir 
jiar  respect.  11  fut  mis  dans  un  cercueil  de 
idomb,  puis  de  bois,  sous  l'autel  du  chœur 
des  religieuses.  L'année  1652,  il  fut  trans- 
porté dans  un  autre  endroit  avec  le  môme 
autel,  ce  qui  se  lit  avec  grande  cérémonie. 
El  durant  ce  lem|is  il  exhalait  une  odeur 
suave  qui  dura  un  l)on  espace  de  tem|)S. 
Enfin  l'année  1676,  l'on  a  embelli  ce  toru- 
beau  de  peintures,  et  on  l'a  environné  d'un 
t)alustre,avec  cette  inscription  en  lettres  d'or. 

Ci-git  la  rh-érende  Mrre  Marie  Elisabeth 
de  ta  Croix  dcJcsas,  issue  de  la  noble  maison 
de  Ranfaiiuj,  institutrice  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Refuge,  et  fondatrice  du  premier 
7nonastère  érigé  à  Nancy,  et  du  second  à 
Avignon.  Et  est  décédée  en  son  premier  mo- 
nastère de  Nancy  le  quatorzième  de  janvier 
de  l'année  mil  six  cent  quarante-neuf,  âgée 
de  cinquante-six  uns. 

O  mon  cher  lecteur  qui  est  semblable  au 
Seigneur  notre  Dieu,  qui  habite  dans  les 
lieux  les  plus  relevés,  qui  relève  les  plus 
vils  de  la  poussière,  qui  glorilie  et  sauve  les 
humbles,  el  les  comble  de  joie  dans  leur 
gloire,  qui  les  délivre  de  toutes  leurs  peines. 
[Psal.  cxii,  0,  6.)  Si  ses  saints  ont  beau- 
coup d'allliclions,  il  les  en  tire  d'une  ma- 
nière admirable.  H  garde  tous  leurs  os 
môme,  il  ne  s'en  brisera  pas  un  seul  qu'il 
ne  rende  quelque  jour  glorieux  (Psal.  xsxiu, 
iil,  22.1  O  serviteurs  du  Seigneur,  louez 
un  si  Lon  et  si  magnifique  maître.  [Psal. 
cxxxiv,  1,3.) 

Que  son  nom  soit  béni,  ilepuis  ce  temps 
jusque  dans  l'éternité,  depuis  l'Orient  jus- 
qu'à l'Occident.  {Psal.cxu,  2-3.)  Eh  bien  I 
voilà  Elisabeth  quia  servi  de  jouet  aux  dé- 
mons et  aux  hommes,  qui  a  été  la  fable  du 
peuple  et  l'opprobre  du  monde,  qui  dans  le 
siècle  même  présent  y  reçoit  des  honneurs 
que  Ton  ne  fait  pas  aux  monarques  de  la 
lorre.  Voilà  Elisabeth  qui,  après  avoir  souf- 
fert durant  une  vie  qui  a  jiassé,  possède  des 
plaisirs  divins  qui  dureront  toujours.  Que 
lui  rcste-t-il  de  toutes  ses  ilouleur^?  Que 
lui  resle-t-il  de  toutes  ses  humiliations?  !*o 
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tHiit  d'opiJDsitions  (les  (réaliires!  O  vie  qui 
n'es    qu"uii   instant  (•omparée  h  l'éternité, 
comroenl    peut-on,  mais  rommenl  peut-on 
s'arrêter,  se  mettre  en  peine,  ou  se  réjouir  de 
ce  qui  se  passe  en  loi  !  O  enfants  des  hommes, 
maisjusqu'ù  quand  aimerez-vous  le  menson- 
ge ;  jusqu'à  quand  vous  altacherez-vous  à  ce 
qui  n'est  rien  !  (Psal.  iv,  4.)  0  Jours,  années 
qui  passez  si  vite,  et  qui    à  vrai  dire  n'êtes 
cTue  des  moments,  que  vos  peines  sont  douces, 
e  vos  humiliations  sont   glorieuses  qui 
iduisent  h  des  joies,  à  des  grandeurs  in- 
es.  O  plaisirs,  ù  honneurs,  ô  biens  de  la 
terre,  qui  n'êtes  q'ue  des  ombres;  qu'il   est 
juste,  qu'il  est  avantageux  (le  vous  tuépriser, 
mais  que  vous  êtes  à  craindre,  puisque   les 
attaches  que  l'on  a  à  vous  ont  des  suites  si  fu- 
nestes. Oli  !  qui  me  donnerait  à  choisir  des  ab- 
jections, des  croix  d'Elisabeth,  ou  de  tout  ce 
que  le  monde  appelle  plaisirs  et  honneurs, 
que  je  pcél'éreiais  de  tout  mon  cœurses  hu- 
miliations el  ses  souffrances  à  tout  ce   que 
le  siècle  a  d'agréable  et    d'élevé.  Car  enfin, 
car  enfin,  il  n'y  a  (jue  vous,  ô  longue  et  in- 
terminable éternité,  qui  êtes  considérable,  il 
n'y  a  que  ce  que  l'on  possède  en  vous. Oh!  si 
nous  pouvions  savoir  les  sentiments  de  ceux 
qui  y  sont  entrés,  qu'ils  nous  crieraient  tous 
hautement  ces  grandes  vérités.  Ajiprenons- 
les  aux  i)ieds   de  Jésus  crucifié   pendant  le 
peu  de  jours  qui  nous  restent.  Apprenons  à 
ses  pieds  adorables  qu'à  proprement   parler 
il  n'y  a  que  Dieu  seul.  Oui,  ù  mon  Dieu  !  il 
n'y  a  que  vous  seul.  Que  les  mondains  pen- 
sent et  disent  tout  ce  qu'ils  voudront,  qu'ils 
s'imaginent    [larmi  leurs    illusions   que  ce 
qu'ils  cherchent,  ce  qu'ils  aiment  soit  quel- 
que chose,  pour  moi,  ô  mon  Dieu  !  j'en  veux 
pour  jamais  demeurera  vous  seul.  C'estvous 
seul  que  je  veux  et  à  la  vie  et  à   la  mort,  et 
éternellement  après  ma  mort.  Disons-le  donc, 
mon  âme,  et  disons-le  toujours  sans  jamais 
nous  lasser  de  le  dire;  Dieu  seul,  Dieu  seul, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ. 

C'est  ce  Dieu  seul  qui  a  toujours  été  tou- 
tes choses  en  tout,  à  la  sainte  mère  Marie 
Elisabeth  de  la  Croix  de  Jésus,  qui  lui  faisait 
mépriser  si  saintement  l'estime  du  monde 
pjarmi  tous  les  abaissements  où  la  divine 
Providence  la  mettait.  Cependant  sa  grande 
et  éminenle  sainteté  n'a  pu  être  si  cachée 
qu'elle  ne  se  soit  fait  voir  à  travers  de  tous 
les  brouillards  dont  les  démons  et  les  hom- 
mes lâchaient  de  l'obscurcir,  à  des  personnes 
dont  les  vives  lumières  pénétraient  tous  les 
nuages  (pii  l'environnaient. 

Elle  a  été  hautement  louée  et  approuvée 
I>ar  une  assemblée  d'émincnlissimes  cardi- 
naux qui  en  ont  parlé  avec  admiration  dans 
un  temps  même  où  l'on  tâchait  de  l'obscur- 
cir davantage.  Les  révérendissimes  évêques 
de  ïoul  ses  prélats  en  faisaient  une  estime 
Irès-particulière.  M.  Rose,  grand  archidiacre 
de  Langres,  dont  le  mérite  est  assez  connu, 
et  dont  la  cliarité  (pi'il  m'a  témoignée  me 
logeant  chez  lui  avec  grande  bonté,  passant 
fiar  la  villeoù  il  était,  demande  ici  ma  recon- 
naissance, dans  une  lettre   écrite  après  sa 


mort  à  une  dame  de  qualité,  ditque  sa  venu 
aussi  invincible  qu'elle  a  été  combattue,  et 
ses  mérites  lui  faisaient  considérer  comme 
un  trésor  sur  terre,  riche  et  précieux 
en  grâces  et  bénédictions,  et  qu'il  croit  que 
les  anges  n'ont  pas  manqué  d'accompagner 
celte  belle  âme  dans  son  entrée  triomphante 
dans  le  paradis,  que  durant  sa  vie  ses  amis 
en  recevaient  des  secours  qui  étaient  au-des- 
sus de  la  nature.  Le  feu  P.  Coton  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  personnage  d'un  rare  mé- 
rite, el  d'une  grande  expérience  dans  la  con- 
duite des  âmes,  admirait  son  incomparable 
vertu  dans  les  souffrances,  et  les  hauts  des- 
seins que  Dieu  avait  sur  elle.  Dans  une  let- 
tre écrite  à  un  Père  de  sa  Compagnie,  il  lui 
recommande  comme  la  plus  belle  âme  qu'il 
eût  vue  en  sa  vie,  et  cependant  combien  en 
avait-il  connues  dans  tous  les  différents  lieux 
où  il  s'était  trouvé,  d'une  vertu  extraordi- 
naire ?  Parlant  à  l'un  de  ses  confesseurs  qui 
l'avait  assistée  dès  qu'elle  était  encore  mariée, 
et  qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages,  dont 
la  singulière  probité,la  sainte  vie,  et  l'incom- 
parable charité  méritent  que  l'on  en  conserve 
le  nom  à  la  postérité,  parlant,  dis-je  à  ce  saint 
homme  nommé  M.  Varinel,  il  lui  témoigna 
qu'il  se  réjouissait  avec  lui  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  faisait  d'assister  une  si  sainte  per- 
sonne, et  si  agréable  à  Dieu,  et  d'avoir  les 
occasions  de  lui  rendre  service,  marquant 
en  même  temps  qu'il  lui  portait  une  saintcî 
envie,  et  que  si  sa  condition  lui  permettait, 
il  se  tiendrait  trop  honoré,  et  serait  ravi  de 
prendre  sa  place.  Mais  voici  une  lettre  qu'il 
en  écrivit  à  Son  Altesse  Sérénissin^e  de  Lor- 
raine le  duc  Henri,  qui  fait  assez  voir  la 
haute  estime  qu'il  en  avait. 

Lettre  du  P.  Coton  à  Son  Altesse  Sére'nis- 
sime  de  Lorraine  Monseiancur  le  duc 
Henri 

a  Monseigneur, 
«  La  lettre  dont  il  vous  a  plu  m'honorerea 
date  du  26  de  février  a  tardé  plus  que  je  n'au- 
rais désiré  à  arriver  entre  mes  mains,  qui 
servira  d'excuse  à  ma  |ilume,  qui  aura  con- 
séqueinmenl  trop  attendu  de  voler  vers  vo- 
tre Excellence  et  satisfaire  à  ce  qu'elle  dé- 
sirede  moi.  Jevous  dirai  doncqu'ilne  sefaut 
pas  étonner  si  le  père  du  mensonge  falsifie 
les  vérités  humaines,  puisqu'il  a  les  indus- 
tries de  déguiser  et  (J'ol)scurcir  les  divines. 
11  faudrait,  ou  qu'il  ne  fût  pas  ange,  et  eût 
perdu  les  dons  de  la  nature,  ou  que  le  péché 
mortel  ne  lui  donnât  pas  les  avantages  qu'il 
a  sur  l'imagination  des  semblables  à  celui 
dont  il  vous  a  plu  m'écrire,  pour  ne  pas  pro- 
duire les  monstrueuses  imaginations  de  ceux 
(|ui  sont  plus  protjableraent  possédés  en  leurs 
âmes,  que  cette  vertueuse  demoiselle  ne 
l'est  au  corps.  Ils  ont  plus  besoin  de  cure 
qu'elle  sans  comparaison,  car  avec  le  démon 
volontaire  ils  se  perdent,  et  avec  le  forcé  elle 
se  perfectionne  et  se  sauve,  et  ce  avec  un 
tel  surcroît  de  mérite,  qu'elle  peut  être  comp- 
tée au  nombre  des  martyrs  quant  à  la  gloire 
essentielle.  J'envoie  avec  l'attestation  que 
votre  Excellence  demande  un  grain  du  cha- 
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pi'let  qu'elle,  OU  plulôl  le  démon  par  elle, 
me  rompit,  la  Première  fois  qu'il  lui  plut 
inu  conduire  à  Veiorcisme.  Vous  avez  mé- 
moire, Monseigneur,  comme  je  commamlai 
au  démon  de  me  reiidro  mon  chapelet,  d'en 
ramasser  les  pièces  et  de  les  baiser,  ce  qu'il 
fil,  mais  possible  ne  prilcs-vous  pas  garde 
i]uand  à  l'entrée  de  la  chambre  il  se  tourna 
vers  moi,  et  me  dit,  il  y  a  du  manipie,  un 
grain  qui  est  demeuré  i;i-bns  dont  je  ne  lins 
compte,  et  fis  raccommoder  mon  chapelet  à 
mon  compagnon  y  substituant  ce  qui  pou- 
vait y  manquer.  Or,  il  advint  que  quinze 
jours'  après  retournant  en  Bourgogne,  je  pas- 
sai chez  Madame  de  Crouy  qui  me  logea  dans 
une  chambre  du  château  ;  mais  la  nuit  m'é- 
tant  éveillé,  comme  je  voulus  prendre  un 
reliquaire  que  je  porte  ordinairement  et  prier 
Dieu,  jel'avais  mis  sous  le  chevet  du  lit  (loiir 
m'en  servir  dans  le  temps  de  la  prière,  voilà 
que  je  trouve  ce  gros  grain  attaché  encore 
au  Cl,  et  rompu  tel  qu'il  était  dans  la  cham- 
bre susdite,  sans  que  je  l'eusse  vu  depuis, 
et  mon  dit  chapelet  étant  entier  sans  que 
rien  n'y  manquât  de|)uis  que  mon  compa- 
gnon l'avait  l'ait  raccommoder;  de  manière 
que  la  restitution  m'en  tut  faite  d'une  ma- 
nière non  accoutumée  et  bien  loin  du  lieu 
où  j'avais  commandé  au  démon  de  me  la 
faire,  et  plusieurs  jours  a|)rès.  J'ajoute  le 
grain  à  celle-ci,  atin  que  votre  Kxcellence 
voie  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  a  laissé  à 
son  Eglise  sur  ces  esprits  immondes,  et  re- 
belles jusqu'aux  plus  petites  choses  ;  car 
Ci'lte  restitution  est  assez  remarquable  dans 
ses  circonstances,  notamment  d'avoirété  faite 
tant  de  jours  api  es,  sans  que  le  grain  se  fût 
perdu  dans  les  balayures  de  la  maison,  qu'il 
étaifcolloqué  sous  le  ciievet  sur  lequel  je 
me  reposais  et  auprès  de  mes  reliques.  Cho- 
ses mémorables,  et  de  plus  grande  impor- 
tance sont  arrivées  en  celte  possession  ;  mais 
la  plus  signalée  est  la  patience  et  la  confor- 
mité avec  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  en  cette 
bonne  âme.  Il  ne  se  passe  jour  que  je  ne  prie 
pour  elle  etiJésire  grandement  qu'elle  fasse  le 
réciproque.  Ce  doux  Jésus  et  sa  sainte  Mèro 
sont  pi  us  proches  de  son  esprit,  que  les  démons 
malheureux  ne  le  sont  de  son  corps  ;  et  ce  leur 
est  un  grand  supplice  d'y  être  conlinés,  non- 
seulement  à  cause  des  exorcismes,  ainsi  à 
raison  de  l'accroissement  de  grâces  et  de 
niérites  auxquels  malgré  eux  ils  coopèrent, 
joints  les  satrenients,  prières,  réelle  pré- 
sence du  corps  de  notre  Sauveur,  et  autres 
communications  divines  parmi  lesquelles 
ils  sont  contraints  de  se  trouver,  et  d'autant 
plus  reconnaître  leur  infélicité  désespérée, 
leur  éternelle  rage  et  irrévocable  mjlédic- 
tion.  Si  jamais  la  divine  Proviilence  ordonne 
que  je  retourne  à  Nancy,  je  lâcherai  de  té- 
moigner de  plus  en  plus  à  son  Excellence 
combien  je  suis, 

«  Monseigneur, 

«  Son  trés-humble  et  son  très- 
obéissant  serviteur, 
«  Pierre  Coto\.  » 
Un  savant  théologien,  de  grande  vertu,  et 
de  grande  expérience  dans   la  conduite  des 


âmes  assure  dans  une  lettre  que  c'esl  l'âme 
la  plus  semblable  à  Jésus  irucifié  qu'il  ait 
connue  sur  la  lerre,  et  la  vie  la  plus  vivifiée 
de  son  divin  esfirit.  Que  l'exemple  de  ses 
croix  et  de  ses  glorieux  combats  lui  tiraient 
les  larmes  des  yeux  dans  la  considération  du 
neu  (ju'il  faisait  en  comparaison  d'elle.  Mais 
l'homme  de  Dieu,  le  célèbre  P.  Poiré,  n'en 
parlait  pas  seulement  avec  estime,  mais  de 
plus  il  s'exposa  en  sa  considération  à  des 
souffrances  bien  humiliâmes.  L'n  autre  reli- 
gieux de  la  même  compagnie  et  qui  en  était 
l'un  des  plus  rares  es|)ritset  des  |ilus  solid(;s 
jugements,  ayant  assisté  à  quantité  de  con- 
sultations ou  assemblées  faites  |iour  son 
institut,  oii  elle  disait  ses  raisons,  a  souvent 
dit  en  sortant  qu'elle  était  une  admirable 
personne,  et  qu'ils  n'étaient  que  des  enfants, 
parlant  de  ceux  de  l'assemblée,  comparés  à 
ses  éminentes  lumières.  L'ne  sa'nte  Carmélite 
qui  avait  des  lumières  extraordinaires  de 
Dieu,  assurait  qu'elle  était  granticment  ché- 
rie de  Dieu,  et  plus  qu'on  ne  le  (lensait.  Feu 
M.  de  Renly,  dont  la  . mainte  vie  est  connue 
par  le  livre  qui  en  a  été  donné  au  public,  en 
ayant  entendu  parler,  comme  il  avait  l'es- 
prit de  Dieu,  sut  bientôt  discerner  son  mé- 
rite, et  c'est  ce  qui  l'ob'igea  de  lui  adresser 
la  lettre  que  nous  allons  rniiporter  par  la- 
quelle nous  finirons  ce  chapitre. 

Lettre  de  Monsieur  de  Renly  à  la  mère  Ma- 
rie-Elisabeth de  la  Croix  de  Jésus. 

«  Ma  révérende  Mère, 
«  Je  ne  sais  comme  je  vous  écris  ce  mot,  je 
m'abandonne  à  mon  Dieu  pour  le  faire  dans 
son  esprit,  et  en  la  sim[ilicilé  de  ses  enfants 
de-quels  je  suis  un  misérable  prodigue  ; 
mais  ayant  beaucoup  oui  parler  de  vous,  di- 
verseinent  en  beaucoup  de  rencontres  et 
d'importance,  ce  qui  m'en  est  demeuré  est 
que  Notre-Seijjneur  fait  son  œuvre  sous  la 
petitesse  et  le  secret,  que  le  monde  aide  à 
faire  jiar  sa  malice,  et  cjue  même  tous  les 
serviteurs  de  Dieu  ne  sont  [las  capables  de 
connaître.  Ce  secret  se  trouve  au  milieu  du 
jilus  grand  bruit  qui  est  l'œuvre  intérieure, 
laquelle  va  son  train  selon  qu'il  plaît  à  Dieu, 
et  dont  la  conduite  étant  perfectionnée  de 
tout  ne  peut-ôlre  blessée  île  rien.  M.  Chau- 
venel,  avocat  de  la  miséricorde  de  votre  ville, 
m'a  dit  ce  qui  a  paru  au  dehors,  ce  que  vous 
avez  porté  pour  Dieu,  cela  m'a  donné  mou- 
vement de  me  lier  h  vous  autant  que  No- 
ire-Seigneur le  veut;  et  d'autant  [)lus  (ju'il 
m'a  donné  la  connaissance  et  liaison  étroite 
avec  une  personne  qui  a  grand  rapport  à 
votre  conduite  (il  parle  de  .Marie  des  Va- 
léesj;  l'extérieur  me  fait  juger  de  l'intérieur. 
Au  jour  du  jugement  toutes  les  choses  nous 
seront  manifestées,  tant  en  ce  qu'elles  S(uit, 
que  pour  ce  qu'elles  sont  ;  et  certainement 
tout  ce  que  nous  en  devons  tirer,  et  qui  ira 
toujours  se  perfectionnant,  et  s'augmen- 
tant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  consommé,  sera 
ranéantissementquisera  d'autant  plus  grand 
en  adoration,  en  amour,  et  à  tout  porter, 
et  ofiérer,  que  Notre-Seigneur  e»t  plus  en 
lui  par  son  esprit  pour  nou^  faire  api'rochsr 
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lie  lui.  Je  It)  siipi  lie  que  nous  soyons  préve- 
nus de  ses  grdces  \>ouv  donner  lieu  à  tout  ce 
qu'il  veut  opérer  en  nous,  et  de  recevoir 
notre  don  entre  ses  divines  mains.  SoulTrez 
que  je  lui  demande  en  union  avec  vous  non 
en  témérité  mais  en  siinplicilé  d'un  pauvre 
•^ui  demande  l'aumône,  et  qui  est  en  tout 
respect, 

«  >la  révérende  Mère, 

«  Xulrc  très-luirableel  très-obéis- 
sant serviteur, 

«  J.-B.  Gaston  de  Renty.  » 
CHAPITRE    X 

Le  triomphe  de  la  crois  dans   les  grâces   ex- 
Iraordinaires  qu'elle  a  reçues. 

Mes  Irès-chers,  dit  le  disciple  bien-aimé, 
ne  croyez  pas  à  tout  esprit  :  mais  jufjez  si  les 
esprits  viennent  de  Dieu:  parce  que  plu- 
sieurs faux  prophètes  se  sont  élevés  dans  le 
monde.  (I  Joan.  iv,  1.)  11  ne  faut  donc  pas 
croire  à  tous  ceux  qui  prétendent  avoir  l'es- 
])rit  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ci-devant,  car  (ilusieurs  ont  été  des 
trompeurs,  et  plusieurs  ont  été  trompés.  Il 
V  a  eu  grand  nombre  de  faux  propbètes  dans 
l'ancienne  loi.  Il  y  en  a  eu  dans  la  nouvelle, 
et  dès  le  temps  des  apôtres,  aussi  bien  que 
dans  les  siècles  qui  les  ont  suivis.  Saint 
Jean  dans  sa  //'  t'pitre  [  i,  7.)  nous  ap- 
prend qu'il  était  sorti  plusieurs  séducteurs 
pour  aller  dans  le  monde.  C'est  pourquoi 
notre  divin  Maître  nous  avertit  de  nous  en 
garder  ;  et  il  nous  dit  en  la  personne  de  ses 
disciples.  Prenez  garde  que  personne  ne  vous 
séduise,  prédisant  que  plusieurs  viendraient 
ea  son  nom,  et  qu'ils  séduiraient  plusieurs 
personnes.  {Matth.  xxiv,  k,  5.) 

Cela  se  vit  bientôt  après  pendant  le  siège 
de  Jérusalem,  où  entre  plusieurs  faux  pro- 
phètes il  yen  eut  un  qui  assura  le  peuple 
que  ceux  qui  se  retireraient  dans  le  temple 
ne  périraient  point,  et  sur  sa  parole  six 
mille  hommes  s'y  étant  réfugiés,  ils  furent 
tous  consumés  par  le  feu.  Dans  la  suite  des 
temps,  il  y  en  a  eu  qui  ont  séduit  une  partie 
des  fidèles  par  leurs  nouvelles  et  méchantes 
doctrines. 

Mais  il  y  en  a  aussi  eu  qui  n'ayant  pas 
dessein  de  séduire  ont  été  trompés,  soit  par 
leur  imagination,  sou  par  le  malin  esprit,  qui 
se  transforme  même  selon  la  doctrine  de 
l'Apôtre  en  ange  de  lumière.  {II  Cor.  xi,  li.) 
C'est  en  celte  manière  qu'il  a  séduit  plu- 
sieur  solitaires  ;  et  la  bienheureuse  Cathe- 
rine de  Boulogne,  quoique  de  grande  pru- 
dence et  sainteté,  n'a  pas  laissé  d'en  être 
trompée,  comme  elle  l'assure  elle-même. 
C'est  pourquoi  le  bienheureux  P.  Jean  de 
la  Croix,  homme  tout  divin,  comme  l'appe- 
lait la  séraphique  mère  sainte  Thérèse  dans 
sa  doctrine  céleste,  tient  pour  maxime  qu'il 
ne  se  faut  j.as  arrêter  aux  choses  extraordi- 
naires, comme  les  visions,  et  révélations, 
les  laissant  pour  telles  qu'elles  sont  aux  yeux 
do  Dieu  ;  mais  qu'il  faut  toujours  se  "con- 
duire par  In  foi.  Est-il  vrai  que  le  démon  se 
Bièle  souvent  dans  ces  choses  extraordinaires, 


Idchant  de  contrefaire  l'opération  divine,  et 
souvent  il  n'est  pas  aisé  de  le  discerner,  je 
djs  môme  dans  les  bonnes  âmes,  et  qui  sont 
favorisées  de  vérital)les  grâces,  quoiqu'on 
de  certaines  occasions,  comme  l'enseigne 
très-bien  sainte  Thérèse,  il  soit  facile  à  ceux 
qui  sont  dans  l'expérience  des  communica- 
tions de  Dieu,  par  la  grande  ditlérence  qui 
se  trouve  entre  les  effets  de  l'esprit  de  Dieu, 
et  de  l'esprit  malin.  De  plus  l'imagination 
y  apporte  encore  bien  du  mélange,  ce  qui 
l'ait  que  les  véritables  prophètes  ne  parlent 
}ias  toujours  en  prophètes  :  ce  qui  est  bien  à 
icnsidèrer  dans  les  personnes  qui  sont  mues 
(juclquefois  extraordinairement  par  leSaint- 
Ksprit;  et  qui  en  de  certaines  choses  pen- 
sant parler  par  ro[)ération  de  cet  Esprit- 
^!ainl,  ou  croyant  en  avoir  eu  quelque  révé- 
lation, n'agissent  néanmoins  que  par  leur 
propre  esprit. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  séraphique  doc- 
teur saint  Bonaventure  que  l'on  devait  même 
s'éloigner  de  ces  choses.  Ainsi  sainte  Colette 
ayant  reçu  plusieurs  de  ses  grâces,  et  voyant 
que  notre  bon  Sauveur  voulait  lui  révéler 
bien  des  choses,  le  pria  avec  grand  respect 
de  ne  lui  accorder  ces  sortes  de  faveurs  ; 
qu'il  lui  suffisait  de  le  connaître,  et  de  pleu- 
rer ses  péchés.  Ceux  qui  les  désirent  s'exjio- 
sent  à  toutes  sortes  d'illusions  ;  et  les  per- 
sonnes qui  i'y  arrêtent  par  leur  propre  lu- 
mière tombent  en  de  grandes  tromperies.  Le 
pieux  Gerson  rapporte  qu'un  certain  soli- 
taire s'étanl  trop  atlaché.à  ses  visions,  comme 
l'attache  du  propre  jugement  vient  de  l'or- 
gueil, les  saints  Pères  le  firent  lier  de  chaî- 
nes, lui  firent  manger  de  la  viande,  et  boire 
du  vin,  ce  qui  humilie  bien  de  granils  jeû- 
neurs dont  plusieurs,  à  raison  de  la  secrt^te 
présomption  qui  leur  arrive  de  leurs  austé- 
rités, auraient  grand  besoin  de  ce  remède  ; 
et  ce  pauvre  solitaire  par  ces  humiliations 
fut  délivré  de  ses  illusions. Le  même  célèbre 
docteur  que  nous  venons  de  citer  remarque 
très-bien  ijue  c'est  une  mauvaise  conduite 
que  d'applaudir  comme  l'on  fait  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  ont  des  dons  gratuits,  parce 
que,  comme  dit  sainte  Thérèse,  ils  peuven', 
com[)atiravec  le  péché  mortel;  mais  déplus 
quand  ils  se  trouvent  en  de  bonnes  âmes,  ce 
n'est  pas  toujours  une  marque  d'une  sainte- 
té éminente.  Dieu  les  déniant  quelquefois 
à  des  personnes  d'une  vertu  admirable,  et 
les  accordant  à  tl'autres  qui  ne  sont  pas  dans 
une  si  grande  perfection. Cependant  c'est  une 
erreur  qui  ne  règne  pas  seulement  parmi  le 
commun  jieuple,  mais  parmi  les  pei'sonnes 
considérables,  des  personnes  spirituelles, 
des  directeurs  même,  de  faire  une  trop 
grande  estime  des  personnes  qui  ont  des 
dons  gratuits,  en  sorte  que  dès  lors  que 
ipjelqu'un  [tasse  pour  en  être  favorisé,  cha- 
cun court  après,  chacun  le  v^ut  voir,  et  lui 
parler,  et  l'on  n'eu  parle  que  comme  d'un 
saint.  (jOnduite  qui  a  été  suivie  d'effets  dan- 
gereux, et  funestes,  et  désavantageux  à  la 
solide  [>iélé,  et  préjudiciables  à  ceux  que 
l'on  a  lecherchés,  et  honorés  de  la  sorte. 
Vous  verrez  des  gens  môme  nui  se  mêlent 
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(l"^li-e  spiriluels  doiuior  fncilemuiU  dans  ce 
que  ces  |)t'i>oniies  tli.seiil ,  on  les  ciuisulle 
Mir  rét.'it  t\(is  âmes  qui  sont  en  l'aune  vie, 
sur  l'intérieur  de  celles  qui  sont  enrcire  au 
fiiondc,  sur  lesclioses  secrètes  ;  ce  qui  donne 
lieu  au  dùnion  de  se  niôler  dans  leurs  grâ- 
ces, car  jesu|i|iose  ([u'elles  en  ont  de  vérita- 
bles, et  à  leur  es()rit  d'a^^ir  par  sa  propre 
opération,  pendant  qu'elles  s'iiuaginenl  être 
mues  par  le  Saint-Esprit. 

Il  faut  néanmoins  ne  pas  lomberdans  l'au- 
tre extrémité,  dans  le  sens  de  ceux  qui  ne 
croient  pas,  ou  qui  méprisent  les  véritaules 
grâces  des  saints,  sous  prélex'.t' (]u'elles  sont 
extraordinaires.  Car  si  d'un  côté  la  divine 
parole  nous  donne  avis  d'éprouver  les  es- 
jirits,  pour  jugers'ils  viennent  de  Dieu,  d'au- 
tre part  elle  nous  déclare  de  ne  pas  éteindre 
l'Esprit-Saint  quand  il  se  trouve  dans  une 
per-sonne,  et  de  ne  jias  mépriser  les  grâces 
extraordinaires.  Au  reste,  selon  la  doctrine 
de  saint  Fr-ançois  de  Sales,  après  les  commu- 
nications que  Dieu  a  faites  à  ses  créalures, 
et  dans  l'ancienne  loi,  et  dans  la  nouvelle, 
que  l'Ecriture  nous  apprend,  et  que  nous 
sommes  obligés  de  croire,  il  n'est  pas  dilli- 
cile  de  croire  celles  que  l'on  nous  ra()porte 
qu'il  a  eus  avec  ses  saints.  Si  la  foi  nous  en- 
seigne qu'un  Dieu  donne  son  corps  ci  man- 
ger, et  son  sang  à  boire  à  ses  plus  cruels 
ennemis  s'ils  sont  assez  téméraires  de  s'ap- 
procher de  la  sacrée  table  de  sa  divine  com- 
munion, nous  étonrierons-nous  des  commu- 
nications qu'il  a  avec  des  personnes  qui  ne 
respirent  que  son  pur  amour,  qui  sont  bien 
éloignées  de  celui  qu'il  fait  paraître  par  une 
chanté  excessive  dans  la  divine  Eudiaristie. 
Mais  n'a-t-rl  pas  engagé  sa  jiarole  qu'aux 
derniers  jours  il  répandrait  de  son  esprit  sur 
toute  chair-,  et  que  les  enfants,  et  les  tilles 
prophétiseraient ,  que  les  jeunes  gens  au- 
raient des  visions,  et  les  vieillards  des  son- 
ges :  et  qu'en  ces  jours-là  il  répandrait  son 
esprit  sur  ses  serviteurs,  et  sur  ses  servan- 
tes, et  qu'ils  prophétiseraient.  {Joël,  n,  28  et 
seq.) 

C  est  ce  que  1  on  a  vu  en  sainte  Gertrude, 
fille  de  Pépin  duc  de  Br-abant  qui  vivait  il  y 
a  plus  de  mille  ans,  en  sainte  Angèle,  tille  du 
roi  de  Bohème,  en  sainte  Hildegarde,  en 
sainte  Elisabeth  de  Sconau,  religieuse  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  en  sainte  Brigitte,  en 
sainte  Angèle  deFoligny,  en  sainte  Thérèse, 
et  en  plusieurs  autres  que  Dieu  a  honorées 
du  don  de  prophétie,  à  qui  il  s'est  commu- 
niqué familièrementen  la  manière  qu'un  ami 
parle  à  son  ami,  comme  il  est  écrit  dans 
l'Exode  (xxxiii.  11)  de  Moïse.  Mais  toute 
l'histoire  des  saints  est  pleine  de  ces  com- 
munications divines. 

C'est  pourquoi,  à  l'imitation  des  auteurs 
qui  ont  écrit  leurs  Vies  ,  et  les  Vies  même 
des  personnes  de  notre  temps,  décédées  en 
odeur  de  sainteté,  je  rapporterai  ici  quelque 
chose  des  grâces  singulières  que  Dieu  tout 
bon,  et  tout  miséricordieux,  a  bien  voulu 
l'aire  à  la  mère  Marie-Elisabeth  de  la  Croix 
de  Jésus;  et  je  le  fais  après  que  ses  grâces 
ont  été  sévèrement  examinées  par  des  per- 


sonnes illiislres  en  doctrine,  en  piété,  et 
d'une  grande  expérience  ilans  la  conduite 
(lésâmes,  et  cela  jiar  l'ordre  de  ses  supé- 
rieurs, ei  jirélats  qui  ont  jugé  qu'elles  ve- 
naient de  l'esprit  de  Dieu  en  avant  reconnu 
tontes  les  marques  que  les  saints,  et  les  doc- 
teur's  deinandenl.  Ce  qui  a  fait  dire  à  une 
per'sonne  considérable  qui  l'a  beaucoup  con- 
nue, que  ces  marques  étaient  si  évidentes 
qu'il  n  en  pouvait  aucunement  douter.  Et  de 
vrai  si  les  saints  demandent  pour  marques 
du  véritable  esprit  de  Dieu  une  vraie  humi- 
lité, une  vérité  sincère,  une  soumission  par- 
faite, un  détachement  du  iiropre  sens,  un 
renoncement  à  la  propre  lumière,  une  sainte 
vie,  l'amour  des  soutfrances,  la  bonne  doc- 
trine, une  foi  i)ure,  la  haine  de  soi-même, 
une  grande  charité  |iOurlec  autres,  des  effets 
qui  glorifient  Dieu,  toutes  ces  vertus  ont  été 
d'une  manière éminente dans  la  mère  Marie- 
Elisabeth.  Et  certaincinent  si  David  a  dit 
autrefois  à  Dieu  :  Vos  cousolaliuns  uni  rem- 
pli de  joie  monâme, à  propurliundcs  douleurs 
qui  ont  accablé  mon  cœur.  (Pnit.  xciii,  19.) 
Les  douleurs  de  cette  digne  .Mère,  et  dont 
elle  a  fait  un  usage  si  chrétien ,  awuit  été 
étonnantes  et  dans  leur  grandeur,  et  dans 
leur  durée,  il  ne  faut  |  as  être  sur-jiris  si  no- 
tre bon  Sauveur  le  Père  des  miséricordes  l'a 
consolée  de  tem[ii  en  temps  par  des  faveurs 
particulières;  et  si  elle  a  eu  une  conversa- 
tion familière  avec  cet  aimable  Dieu-Homme, 
et  son  immaculée  Mère. 

Dans  les  commencements  d'une  conversa- 
tion si  divine,  regardant  une  image  du  saint 
enfant  de  Jésus,  ce  béni  enfant  lui  parla,  et 
lui  donna  des  connaissances  de  son  imarna- 
tion  qu'elle  n'avait  jamais  eues,  et  d'une  fa- 
çon si  admirable  quelle  assurait  que  tout  ce 
qu'elle  en  pouvait  dire  n'était  rien.  Dans  uu 
premier  jour  de  l'année  assi.^taiit  au  redou- 
table saci  ifice  de  notre  religion,  après  que  ce 
Seigneurde  toutes  clioses  lui  eut  dit  que  sa 
volonté  s'accomplirait  en  elle  coiiiii.e  elle 
])Ouvait  s'accomplir  en  terre ,  il  lui  sembla 
qu'il  la  couvrait  de  son  sang,  et  qu'il  entrait 
dans  elle  s'insinuant  dans  tuules  les  [larlies 
de  son  corps.  Comme  nous  avons  parié  d'une 
pareille  grâce  dans  la  Vie  du  P.  Seuiin, 
nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  sur  ce  sujet.  Il  s'est  fait  voir  à  elle  tout 
couvert  de  plaies,  et  comme  il  était  dans  sa 
douloureuse  llagellation.  Dans  une  autre  oc- 
casion il  lui  montra  la  plaie  sacrév  de  son 
côté  qu'elle  eut  l'honneur  de  toucher,  lui 
permettant  même  d'y  a|ipliquer  sa  bouche,  et 
quelquefois  il  lui  semblait  qu'il  était  coinmo 
enfermé  dans  sa  poitrine.  11  en  prenait  des 
soins  miraculeux,  et  quelquefois  ne  pou- 
vant prendre  les  remèdes  qui  éiaientnécessai- 
res  à  ses  maux,  il  opérait  [lar  toute  sa  puis- 
sance ce  qu'ils  eussent  dû  faire.  Elle  a  élé 
guérie  tout  à  coup,  jilusieurs  fois  recevant  la 
communion  vivifiante  de  son  précieux  corps, 
et  lorsqu'elle  était  environnée  de  toutes 
parts  de  croix,  en  de  certains  temps,  il  lui 
paraissait  comme  étendant  sa  divine  main 
pour  [larer  aux  coups  et  pour  la  soutenir. 
^Otre-Seigueur  lui  dit  comme  à  sainte  Thé- 
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rèse  qu'il  lui  appliquait  ses  mérites,  el  qu'il 
était  tout  à  elle.  Les  mémoires  authentiques 
de  ses  giûces  portent  (]iie  le  second  jour  de 
'iTiars  de  Tannée  162'i-,  pendant  que  le  P. 
Poiré  célébrait  les  divins  mystères,  l'ador.i- 
ble  Jésus  [)rit  son  cœur,  que  la  place  ensuite 
en  est  demeurée  vide,  un  temps  considéra- 
rable,  et  que  pendant  ce  temps-là  l'on  n'y 
pouvait  pas  apercevoir  le  moindre  mouve- 
ment. Toujours  est-il  certain  que  les  mé- 
decins et  cliirurt^iens  qui  ont  assisté  à  l'ou- 
verture qui  se  lit  de  son  corps  après  sa  mort 
ont  atteste  que  le  cœur  que  Tony  a  trouvé 
était  extraordinaire  tant  en  sa  forme  qu'en  sa 
substance  ;  et  ils  en  [larlaient  avec  un  ex- 
trême étonnement.  Ils  ont  déclaré  qu'ils 
n'avaient  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  les 
auteurs  de  leur  profession,  et  qu'il  y  avait 
en  cela  quelque  chose  au-dessus  de  la  na- 
ture. Nous  avons  cru  pouvoir  écrire  cette 
faveur  après  ce  qui  est  rapporté  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  dont  l'on  remarque  la 
même  grâce,  mais  d'une  manière  plus  sur- 
prenante. CepiMidant  c'est  ce  que  l'on  a  jirè- 
ché  dans  les  premières  villes  du  christia- 
nisme ;  c'est  ce  que  prêchent  encore  tous  les 
jours  à  la  fête  de  celte  grande  sainie  des 
l>rédicateurs ,  non-seulement  très-éloquents, 
mais  d'une  profonde  érudition.  Après  qu'un 
Dieu  s'est  fait  houime,  (|u'il  a  pris  les  infir- 
mités de  la  nature  humaine  à  l'excei^tion  du 
péché  et  de  l'ignorance,  qu'il  nous  a  donné 
son  corps  en  viande  et  son  sang  en  breuvage, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  il  n'y  a  plus  rien  de 
difficile  à  croire  de  ses  faveurs  particulières 
envers  des  âmes  qui  lui  sont  extraordi- 
nairement  chères,  et  qui  sont  uniquement 
à  lui. 

Ce  doux  Sauveur  lui  faisait  encore  la 
grâce  de  lui  dire  beaucoup  de  vérités  qui 
regardaient  le  bien  public  et  le  bien  parti- 
culier, qui  la  regardaient,  et  le  prochain  ;  il 
la  reprenait  lui-même  de  ses  défauts,  et 
lui  faisait  voir  ses  imperfections.  L'n  jour 
n'ayant  pas  parlé  avec  a<sez  de  douceur  aux 
pauvres  (illes  du  refuge,  il  l'en  reprit,  et  lui 
dit  que  l'on  en  devait  avoir  grande  compas- 
sion, se  souvenant  que  si  l'on  n'était  pas 
tombé  dans  leurs  fautes,  c'était  jiar  sa  pure 
miséricorde.  Ce  débonnaire  Sauveur  les  lui 
recommandait  souvent.  Et  quoiqu'elle  eû\, 
une  charité  abondante  pour  elles,  elle  dési- 
rait quelle  en  eût  encore  davantage,  que 
quand  ses  religieuses  manquaient  dans  la 
charité  qu'il  demandait  d'elles,  que  leurs 
manquements  ne  la  devaient  pas  empêcher, 
puisque  ce  n'étaient  |)as  ces  créatures  qui  en 
devaient  être  l'objet,  mais  lui-même.  Que 
si  elles  donnaient  peu  de  sujet  de  les  ai- 
mer, il  y  avait  moins  d'amour-propre  ;  et 
pour  lors  il  se  lit  voir  comme  il  était  dans  sa 
«lûuloureuse  passion,  et  il  montra  ce  qu'il 
avait  souifert  pour  elles.  Oh  1  vue  infiniment 
pressante  bien  capable  d'embraser  tous  les 
cœurs  d'une  dilection  sainte  pour  le  cher 
prochain,  et  pour  les  plus  misérables  et  dé- 
laissés 1  Oh  1  hommes  ,  arrêtez  les  yeux  sur 
lui  spectacle  si  divin  et  si  étonnant,  et  voyant 
ce  qu'un  Dieu  a  souffert  pour  nous,  et  un 


Dieu  qui  veut  que  nous  nous  aimions 
comme  il  nous  a  aiiués,  |irenez  sur  ce  mo- 
dèle admirable  la  règle  et  la  mesure  de  l'a- 
mour que  vous  devez  avoir  pour  le  [irochain. 
Après  cela,  comment  est-il  possible  de  se 
rebuter  de  ce  qui  se  doit  au  momie,  quand 
ce  serait  la  iiersonne  la  [ilus  misérable,  la 
plus  dégotl tante  ,  la  plus  insupportable! 
Comment  est-il  possible  de  se  lasser  de  la 
servir?  Comment  y  pouvoir  épargner  rien  ? 
Comment  ne  pas  tout  souffrir?  Un  Dieu  fait 
homme  veut  que  nous  aimions  comme  il 
nous  a  aimés.  .\hl  que  faisons-nous  donc 
ici,  avons-nous  tout  quitté  ,  avons-nous  tout 
donné,  avons-nous  tout  souffert  pour  lo 
cher  prochain  ,  avons-nous  été  crucifiés , 
avons-nous  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  notre  sang;  et  néanmoins  nous  pren- 
drons le  peu  que  nous  faisons  pour  quelque 
chose.  Hélas  !  que  les  créatures  ont  toujours 
sujet  de  s'humilier  et  de  reconnaître  qu'a- 
près avoir  tout  fait  quand  cela  serait  elles 
sont  toujours  bien  inutiles.  Mais  comme 
cette  sainte  mère  veillait  toujours  sur  son 
cœur  de  peur  que,  sous  prétexte  de  chaiiié 
divine,  il  ne  se  laissât  aller  à  l'amour  natu- 
rel ,  et  qu'elle  craignait  que  sou  naturel 
complaisant  ne  se  mêlât  trop  dans  le  soin 
qu'elle  donnait  à  assister  les  filles  du  re- 
fuge, Notre- Seigneur  lui  dit  :  N'y  regarde 
que  moi,  et  ce  que  tu  feras  à  la  moindre 
d'elles  je  le  tiendrai  comme  fait  à  moi- 
même. 

Il  lui  dit  qu'elle  ne  se  troublât  point  pour 
ses  défauts;  qu'il  avait  laissé  des  im[ierfec- 
tions  à  ses  saints  comme  des  mouvements 
de  colère,  et  d'autres  mouvements  pour  ap- 
prendre aux  autres  hommes  que  les  saints 
ayant  eu  ce  qu'ils  avaient,  et  ressentaient, 
ils  l'avaient  surmonté  avec  son  secours  ,  ce 
qu'ils  pouvaient  donc  aussi  faire,  el  ce  qui 
les  rendaient  inexcusables;  que  l'inquiétude 
lui  était  désagréable  aussi  bien  que  la  mé- 
lancolie; qu'il  voulait  être  servi  gaiement. 
Et  comme  elle  se  plaignait  de  sa  faiblesse, 
il  lui  montra  qu'elle  était  encore  bien  plus 
grande  qu'elle  ne  la  voyait  ;  mais  que  ce» 
jiendant  elle  devait  avoir  bon  courage  ;  et 
elle  a  assuré  que  c'était  souvent  ce  que  tout 
le  ciel  lui  disait:  «  Courage,  courage,  pa- 
tience, patience  (Nolre-Seigrieur,  la  très- 
sainte  Vierge,  les  saints  l'encourageant  tou- 
jours), »pt  que  puisque  c'était  le  moyen  de  pos- 
séder son  âme,  et  de  vrai  sans  un  grand  ccra- 
rage,  je  ne  dis  pas  naturel,  ni  sensible  ;  car  i'i 
est  quelquefois  très-grand  lorsque  l'on  n'en 
sent  point  du  tout,  et  q>i'on  ne  laisse  pas  de 
faire  les  choses  quoiqu'avec  répugnance  que 
Dieu  tout  bon  demande  de  nous,  sans  un 
grand  courage, dis-je,  Ton nefera  jamais  rien. 
Et  c'est  une  grande  maxime  que  le  découra- 
gement ne  vaut  rien  à  rien  et  qu'il  est  tou- 
jours à  surmonter  quelque  péché  que  Ton 
ait  commis,  car  il  ne  remédie  à  rien,  et  est 
cause  d'un  grand  mal.  Il  ne  faut  donc  jamais 
ni  se  décourager,  ni  s'abattre,  ni  se  laisser 
aller  à  la  mélancolie,  ni  perdre  espérance, 
quoi  qu'il  arrive  :  et  si  Ton  ne  peut  pas  évi- 
ter les  mouvements  de  ses  passions,  il  ne 
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faut  pas  .s'y  lai.s.sor  aller  voloiiiairoiiieiil,  innùs 
(liMuciiicr  ilniis  la  paix  daius  le  l'oiul  de  l'Ame, 
(JtHeslant,  ref^retlant,  soupirant  .sur  se.s  pi- 
cliés,  uiais  >^aiis  (iécourageiiieiU  ni  inquié- 
tuiio. 

Notre-Seigneur  lui  recommandait  de  prier 
pour  ceux  ipii  la  persécutaient,  et  il  lui  fai- 
sait connaître  combien  ce  lui  était  une 
chose  agréable  d'avoir  un  amour  sincère 
pour  ses  ennemis.  Il  lui  disait  qu'il  ferait 
miséricorde  aux  miséricordieux  et  de  plus 
grandes  miséricorde.^  à  ceux  qui  l'auraient 
été  davantage.  Il  lui  faisait  voir  ce  (ju'il 
avait  fait  lui-iu(>n;e  jiour  tous  les  hommes, 
qui,  étant  tous  pécheurs  et  l'avant  olfensé, 
avaient  besoin  de  sa  miséricorde,  car  il  lui 
montra  qu'il  avait  olfert  sa  mort,  et  répandu 
.son  sang  pour  tous,  et  que  c'était  le  mauvais 
usage  que  l'on  en  faisait  qui  empêchait  que 
tous  n'en  ressentissent  pas  les  effets.  Qu'il 
bénissait  les  personnesà  proportion  qu'elles 
coopéraient  à  ses  grâces  ;  et  elle  voyait  le 
Saint-Ks[)rit  se  communiquer  selon  leur 
disposition  intérieure.  Noire  bon  Sauveur 
lui  assura  qu'il  ferait  la  volonté  de  ceux  qui 
ne  cherchaient  que  sa  volonté;  que  dès  lors 
que  l'on  travaillait  pour  ses  intérêts,  il  pre- 
nait soin  des  [lersonncs  qui  s'y  appliquaient 
et  môme,  ce  qui  est  une  bonlé  admirable, 
des  intérêts  de  celles  qui  lostouchaient.  Oh! 
que  si  les  liommes  savaient  combien  le  Sei- 
gneur que  nous  servons  est  bon,  et  combien 
il  est  avantageux  de  s'oublier  soi-même  pour 
ne  penser  qu'à  lui  1  Oh  I  quel  honneur,  quel 
avantage  dans  une  maison,  dans  une  famille, 
quand  il  s'y  trouve  quelques  personnes  qui 
y  servent  Dieu  en  vérilélquelles  bénédictions 
Il 'attirent-elles  pas,  non  seulement  pour  le 
spirituel,  mais  pour  le  temporell  Mais ,  ô 
aveuglement  criminel  des  hommes  et  ce  qui 
est  digne  de  larmes  de  sang,  d'hommes 
chrétiens,  il  semble  qu'on  ait  peur  de  la  dé- 
votion, et  qu'une  personne  qui  la  pratique 
(il  faut  la  bien  pratiquer],  est  à  ciiarge  et  à 
déshonneur. 

L'adorable  Jésus  lui  dit  encore  que  plus 
on  était  éloigné  du  monde,  plus  on  était 
proche  de  lui  et  il  la  reprit  de  ce  qu'écrivant 
une  lettre  elle  pensait  à  se  servir  de  bons  ter- 
mes et  s'appliquait  à  la  bien  faire.  Il  lui  fit 
voir  que  les  moyens  humains  étaient  peu  de 
chose  en  sa  divine  présence;  qu'il  prenait 
plaisir  de  se  servir  de  ce  qui  ne  paraissait 
rien,  ou  de  ce  qui  était  chétif  aux  yeux  du 
monde  pour  confondre  la  sagesse  humaine. 
Un  jour  y  ayant  eu  du  beau  monde  à  la  ré- 
ception de  deux  filles  dans  son  monastère 
d'Avignon,  il  lui  manifesta  que  ce  n'était 
pas  dans  cette  pompe  qu'il  se  trouvait.  Il  lui 
témoignait  que  son  plaisir  était  dans  les 
croix  ;  que  c'était  une  grande  folie  de  s'at- 
tendre à  autre  chose,  qu'il  fallait  nécessai- 
rement souffrir  ou  en  ce  monde,  ou  en  l'au- 
tre ;  qu'elle  devait  être  toujours  attachée  à 
la  croix;  qu'il  avait  eu  ses  desseins  sur  ses 
saints,  mais  que  pour  elle  il  l'avait  choisie 
particulièrement  jiour  les  souffrances  ,  et 
pour  empêcher  qu'il  ne  filt  olfensé;  qu'elle 
n'eût   pas  de  peur  pour  la  dépen.se  de  ses 


maisons,    mais  qu'elle   se  fiât   à  sa  provi- 
dence. 

Il  la  reprit  de  ce  (lu'elle  ne  priait  pas  assez 
pour  les  rois  catholiiiuivs  et  nécessités  pu- 
bliques :  aussi  est-il  vrai  que  les  jirières  de 
ces  Ames  sont  toutes-puissantes  auprès  de 
Dieu  et  poui'  les  besoins  des  particuliers  et 
du  public.  Une  personne  considérable  assu- 
rait (ju'il  ne  l'avait  jamais  suppliée  de  jirier 
Dieu  pour  quehjue  chose,  (pi  il  n'eût  vu  ses 
jiriùres  exaucées,, et  (pie  la  chose  n'eût 
réussi  par-dessus  son  esjiérance  même.  L'E- 
t:riture  nous  donne  des  exem()les  admira- 
bles de  la  force  des  prières  des  saints  au- 
près do  Dieu,  comme  il  se  voit  en  Moïse  et 
en  lilie.  L'on  peut  dire  que  les  prières  des 
saints  soutiennent  l'ire  de  Dieu  et  em|>ê- 
chent  qu'il  no  [mnisse  le  monde  en  sa 
colère.  C'est  pourcjuoi  ce  Dieu  do  majesté 
voulait  que  la  mère  Marie-Elisabeth  priât 
jioiir  les  nécessités  publiipies  et  [larticuliè- 
remont  pour  celles  de  son  Eglise;  et  il  lui 
fit  connaître  le  mal  qu'elle  recevrait  d'une 
nouvelle  hérésie  qu'elle  voyait  pour  lors 
comme  une  fumée  épaisse  et  puante  de  l'en- 
fer, et  qui  se  répamlait  en  ))lusieurs  lieux 
avec  du  feu  qui  se  glissait  peu  à  jieu  et  qui 
embrasait  bien  du  monde.  Elle  connut  que 
cette  nouvelle  hérésie  ferait  une  grande 
plaie  h  l'Eglise,  et  un  saint  qui  lui  parut  té- 
moigna qu'il  fallait  bien  [irier  pour  son  ex- 
tirpation. 

Notre-Seigneur  lui  faisait  connaître  l'in- 
térieur des  personnes  et  d'autres  choses  se- 
crètes et  très-cachées.  Un  magistrat  de  pro- 
bité et  considérable  a  laissé  ce  témoignage. 
Elle  savait  toutes  nos   actions  qui  étaient 
secrètes  et  qu'elle  ne  pouvait  connaître  que 
par  révélation  divine.  Elle  dit   à    un  reli- 
gieux ce  qui  se   jiassait  dans  sa  maison  et 
qu'elle  ne   pouvait   savoir.  Elle  voyait   les 
disjiositions  des  filles   qui  se    présentaient 
jiourètre  reçues    religieuses   et   ce   qui  se 
passait   dans  l'intérieur  de   colles  qui  l'é- 
taient. Mais  non-seulement  elle  connaissait 
leurs  pensées,  mais   quelquefois  bien   plus 
qu'elles-mêmes.  Elle  voyait  plus  clair  dans 
leur  intérieur  qu'elles-mêmes.  Elle  leur  di- 
sait leurs  fautes  secrètes,  avec  les  circons- 
tances comme  si  elle    les  eût  vu  faire,  et 
par  cette  lumière  prophétique  elle  a  empê- 
ché de  grands  maux  et  fait  de  grands  biens. 
•  Elle  a  empêché  des  maux  que  certaines  lilles 
du  refuge  avaient   dessein   de  commettre, 
leur  découvrant  leurs  sentiments,  quoiquel- 
les  ne  les  eussent  dit  à  personne,  et  comme 
elle  leur  déclarait    leurs   tentations,    elles 
n'osaient   s'y   arrêter,  de  peur  qu'elle  ne  le 
sût,  et  quelquefois  môme  elles    s'en   sont 
trouvées    délivrées.    Elle  a    empêché   plu- 
sieurs sacrilèges,  ne  permettant  pas   la  sa- 
crée communion  à  de  certaines  qui  étaient 
danslepéché, ce  qu'elle  discernait  parune  lu- 
mière divine,  ces  filles  celant  leur  malheu- 
reux état  qu'elles  ont  avoué  depuis.  Elle  en 
faisait  communier  d'autres  qui  voulaient  s'en 
retirer  mal  à  propos,  leur  disant  ce  qui  se 
passait  dans  le  secret  de  leurs  consciences, 
quoiqu'elles  ne  lui  en  eussent  rien  dit.  Elle 
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a  fall  recevoir  les  sacrcmonts  à  plusieurs, 
les  assurant  qu'elles  devaienl  hienlôt  ruou- 
rir,  et  ce  qui  est  arrivé  contre  lavis  des 
médecins  qui  n'y  voyaient  aucun  danger. 
l-"lle  prévenait  ce  que  ses  roligiunscs  avaient 
dessein  de  lui  dire,  et  répondait  à  leurs 
pensées,  leur  donnant  de  bons  avis. 

Elle  a  prédit  plusieurs  choses  qui  ne  re- 
gardent pas  seulement  les  |;articuliers,  mais 
les  villes,  les  communautés  et  les  provinces. 
Elle  a  prédit   la  peste  qui  arriva  à  Saint 
Nicolas  en  Loiraiiie;  une  grande  iiersécu 
lion  qu'a  soutleiie  une  congrégation   reli- 
gieuse; elle  a  jiréiiit  riieurouv  succès  d'al- 
laires  très-embrouillées  à  des  personne,-.,  à 
d'autres  qu'elles  ne  verraient  pas  la  paix  de 
leur  province,  les  particularités  du  voyage 
d'Avignon.  Elle  avait  dit  dès  le  coniiiience- 
ment  de  sa  possession  qu'auparavant  sa  mort 
plusieurs  de  ceux  qui  la  soulenaient  se  re- 
tireraient, que  de  ceux-là  il  y  en  aurait  qui 
parleraient  mal  d'elle,  que  d'autres  suspen- 
draient  leur  jugement  et  ne  diraient  mot, 
qu'il  y  en  aurait  peu  qui  ne  demeureraient 
l)as  ébranlés  et  fermes  :  et  tout  cela  est  ar- 
rivé. Un  jour  le  Père  recteur  du  noviciat  de 
la  Compagnie  de  Jésus  de  Nancy  lui  ayant 
mené  trois  jeunes  novices,  et  l'ayant  pViée 
de  lui  dire   ce  qu'elle  en  pensait,  elle  dit 
que  le  premier  persévérerait,  que  le  second 
fiortirait,  que  le  troisième  était  entré  à  des- 
sein de  dérober:  et  l'expérience  a  fait  voir 
que  le  tout  était  véritable.  Elle  a  dit  à  un 
seigneur,  qui  était  fort  bien  à  la  cour,  que 
Dieu  l'en  retirerait  jiar  une  disgrâce,  et  cela 
pour  le  sauver  :1a  disgrâce  est  arrivée  comme 
elle  l'avait  dit. 

Elle  avait  prédit  à  un  grand  serviteur  de 
Notre-Seigneur  et  de  sa  .-ainle  Mère,  le  P. 
Poiré,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois, 
l'auteur  de  la  Tiiple  Couronne  de  la  sacrée 
Vierge,  que  Dieu  le  visiterait;  elle  ajipelait 
les  grandes  et  extraordinaires  croix  les  vi- 
sites du  bon  Sauveur.  L'événement  Qt"  bien 
voir  les  véiilés  <ie  ses  paroles  :  car  ce  bon 
Père  eut  une  jiersécution  furieuse,  et  les 
pesantes  croix  qu'il  y  porta  peuvent  être 
considérées  comme  la  grande  récompense 
de  la  singulière  dévotion  qu'il  avait  à  l'im- 
maculée  Mère  de  Dieu  et  des  choses  consi- 
dérables qu'il  avait  faites  en  son  honneur. 
Car  enfin,  il  6st  vrai,  les  croix  extraordi- 
naires sont  une  faveur  particulière  du  ciel; 
et  qui  n'est  accordée  qu'à  ceux  qui  en  sont 
les  plus  aimés. 

Elle  a  prédit  la  mort  et  le  temps  de  la 
mort  à  plusieurs  personnes,  comme  àM.d'.M- 
lamont,  abbé  commendataire  de  Beaupré;  à 
M.  Kennel,  conseiller  du  duc  de  Lorraine, 
à  qui  elle  avait  des  obligations  indicibles 
pour  toutes  les  charitables  assistances 
qu'elle  en  avait  reçues,  et  pour  le  zèle  in- 
vincible et  constant  qu'il  a  témoigné  pour 
elle  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  environ  six 
semaines  après  la  sienne;  au  P.  Coton,  Jé- 
suite, comme  on  l'a  su  (lar  une  lettre  qu'en 
écrivit  ce  Père  à  un  religieux  de  sa  Compa- 
gnie. Or  sa  mort  étant  arrivée  le  dix-neu- 
vième de  mars,  jour  de  la  fête  du  glorieux 


saint  Joseph,  elle  le  vit  dans  la  gloire  aussi- 
tôt après  sa  mort  ;  il  lui  apparut  jilusieurs 
fois,  et  elle  en  a  reçu  de  grands  secours.  Le 
libelle  ditTamatoire  que  l'on  a  écrit  contre 
ce  Père,    intitulé  VAnli-Coion,   m'oblige, 
pour  soutenir  l'honneur  qui  est  justement 
dû  à  sa  sainte  mémoire,  et  détromper  quel- 
ques personnes  qui  pourraient  être  abusées 
par  les  calomnies  de  ce  libelle,  de  rapporter 
ici  ce  que  j'ai  appris  par  des  témoignages 
authentiques  de  sa  vertu.  11  est  vrai  qu'elle 
a  été  étrangement  noircie,  et  que  la  calom- 
nie, qui  n'épargne  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  a  bien  osé  lui  imputer  les  derniers 
désordres.  Les  hérétiques,  les  libertins  et 
mauvais  catholiques  n'ont  rien  oublié  pour 
le  perdre.   Ils  suscitèrent  une  créatuie  ef- 
frontée, qui  eut  bien  la  hardiesse  d'aller  se 
j)laindre  à  Henri  IV  qu'il  avait  voulu   atten- 
ter à  son  honneur;  ce  qu'elle  fit  d'une  ma- 
nière bien  précipitée   et   dans  un   étrange 
aveuglement,  puisqu'elle  ne  le  connaissait 
point,  ne  l'ayant  jamais  vu;  mais  son  ini- 
quité et  la  malice  de  ceux  qui  la  suscitaient 
les  aveuglèrent  tous.  Ce  grand  roi  (la  divine 
Providence  en  disposant  de  la  sorte),  ayant 
entendu   la  plainte   de   cette    malheureuse 
créature,  envoya  sur-le-champ  au  P.  Coton 
pour  le  faire  venir,  donnant  ordre  en  même 
temps  à  plusieurs  autres  Pères  de  sa  société 
de  l'accompagner;  ce  qui  ayant  été  exécuté, 
cette  créature  s'adressant  à  un  autre  reli- 
gieux que  le  P.  Coton,  l'accusant  du  crime 
dont  elle  venait  de  se  plaindre,  et  implorant 
la  justice  du  roi,  la  calomnie  fut  découverte 
et  l'innocence  entièrement  reconnue.  L'on 
eut  recours  même  à  la  magie  pour  le  mettre 
mal  dans  l'esprit  de  ce  monarque;  mais  \init 
cela  inutilement.  Entiii  on  alla  jusqu'à  atten- 
ter à  sa  vie,  et  il  reçut  un  coup  de  couteau 
dans  le  carrosse  de  mademoiselle  Acarie,  qui 
depuis  a  été  religieuse  Carmélite,  et  qui  est 
bien  connue  sous  le  nom  de  Marie  de  l'in- 
carnation, décédée  dans  une  haute   estime 
de  sainteté.  Une  religieuse,  qui  demeurait 
dans  un  lieu  éloigné  de  Paris  où  le  coup  lut 
donné,  vit   dans   le    même   temps  la  tièî- 
douce  Vierge  qui  empêchait  que  le  coup  ne 
fût  mortel  ;  aussi  les  chirurgiens  assurèrent 
que  i)our  ]jeu  que  le  coup  eût  porté  de  côté 
ou  d'autre  hors  du  lieu  oîi  il  fut  donné,  que 
le  Père   n'en  eût  pu  échapper.  C'était  un 
homme  d'une  grande  oraison.  11  en  faisait 
régulièrement  cinq  heures  tous  les  jours  au 
milieu  de  tous  les  embarras  que  sa  qualité 
de  confesseur  du  roi  lui  donnait;  et  comme 
on  lui  objectait  qu'il  s'ôtait  bien  du  temjis 
qu'il   pouvait  donner  aux  affaires  pour  la 
gloire  de  Dieu,  il  répondait  qu'une  heure 
employée   dans   l'esfirit  de  Dieu  pour  ses 
divins  intérêts  aurait  plus  de  bénédiction  et 
ferait  plus  qu'un  temiis  considérable  dans 
l'esprit  de  l'homme  et  de  la  nature;  mais 
que  pour  agir  dans  l'esprit  de  Dieu,  il  fal- 
lait avoir  lesprit  d'oraison.  Il  l'avait  d'une 
manière  bien  singulière,  puisque   l'on  as- 
sure qu'il  était  toujours  en  la  présence  de 
Dieu,  et  qu'il  conversait  visiblement  avec 
les  anges  gui  l'avaient  assisté  exiraordinai- 
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rniiiL'iit  dès  sa  jeunesse  el  qui  lui  avaioiU 
ceint  les  reins,  comme  on  le  rapporle  tie 
l'aiigélique  Docteur,  en  tL'moignajj;e  (!e  sa 
chasteté. 

La  (ligne  mère  Marie- Elisabeth  a  témoi- 
gné en  avoir  reçu  luen  des  assi>.lnn((!s, 
romme  il  a  été  dit,  depuis  son  entrée  dans 
le  ciel.  Plusieurs  tics  glorieux  habilanti  de 
cet  heureux  séjour  lui  p.iraissaient  quel- 
quefois |iour  la  secourir.  Sainte  Madeleine 
se  lit  voir  îi  el>  le  jour  de  sa  l'été  avec  une 
majesté  qui  ne  trouve  point  de  termes  pour 
l'expliquer,  et  elle  l'offrit  à  I))eu  qui  était 
sur  l'autel  au  li'és-saint  sacrcnent,  lui  disant 
qu'elle  ne  craignait  rien  ni  pour  elle  ni  pour 
sa  maison.  Elle  lui  conseilla  de  s'oll'rir  à 
Dieu  comme  une  victime  pour  ses  ennemis; 
car  quel  conseil  les  saints  qui  sont  [larfaite- 
ment  unis  à  l'adorable  Jésus  pourraient-ils 
iloimer  que  ceux  de  leur  divin  Maître  I  Mais 
le  monde  qui  lui  est  contraire,  et  dont  le 
diable  est  le  |>rince,  selon  le  témoignage  du 
mônif^  Sauveur,  donne  des  avis  bien  Ofiposés. 
Il  veut  que  l'on  tire  raison  de  ses  oUenses, 
que  l'on  s'en  ressente,  que  l'on  en  fasse 
bruit;  et  à  peine  les  enfants  commencent-ils 
à  avoir  quelque  lumière  qu'on  leur  inspire 
ces  sentiments,  en  sorte  que  leur  éducation 
tient  plus  de  l'intidèle  que  d'un  Chrétien. 
Notre-Seigneur  fit  voir  à  la  mère  Marie-Eli- 
sabeth que  le  conseil  de  sainte  Madeleine 
lui  était  agréable  :  aussi  est-il  conforme  à  sa 
.  divine  parole.  Mais  la  mère  disait  que  l'ex- 
•  lérieurde  la  sainte,  quehjue  aJmiiable  qu'il 
lui  parût,  n'était  rien  en  comparaison  de  la 
beauté  de  son  intérieur  qui  lui  l'ut  décou- 
verte. La  sainte  lui  dit  une  autre  fois  :  Si  je 
pouvais  descendre  du  ciel  j)0ur  souU'nr 
quelque  chose  pour  l'amour  de  Dieu,  que  je 
le  ferais  l)ien  volontiers  ! 

Saint  Bernard  s'est  montré  à  elle  dans 
une  grande  beauté.  Saint  Siméon  et  sainte 
Marthe  ont  fait  la  même  chose,  l'encoura- 
geani  beaucoup,  tout  au  contraire  de  la 
nature  et  du  démon,  qui  inspirent  le  décou- 
rageiueni.  Les  saints  martyrs,  qui  se  faisaient 
aussi  voir,  l'encourageaient  à  souffrir  les 
croix,  lui  disant  que  Dieu  avait  agréable 
qu'elle  s'oubliât  d'elle  pour  penser  au  salut 
des  autres.  Ayant  été  tentée  sur  les  grâces 
extraordinaires  de  sainte  Gertrude,  elle  lui 
parut  dans  un  habit  si  magnifique  et  avec 
tant  de  majesté,  une  couronne  de  gloire  si 
admirable,  que  si  elle  ne  lui  eût  pas  fait 
connaître  ce  qu'elle  était,  elle  l'eût  (nise 
pour  la  Mère  oe  Dieu.  Elle  vit,  le  jour  de  la 
l'été  des  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  tous  les  séraphins  et  chérubins 
et  le  reste  des  anges  en  grande  joie;  puis 
ensuite  elle  les  vit  tous  se  prosterner  pour 
adorer  leur  divin  roi  Jésus.  Quelques  saints 
lui  dirent  qu'elle  avait  en  eux  de  bons  amis 
de  la  croix.  La  nvême  vue  de  l'allégresse 
extraordinaire  de  tout  le  Paradis  à  la  tëie. 
des  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  a  été  donnée  à  d'autres  saintes  âmes; 
ce  qui  marque  le  respect  que  l'on  a  même 
dans  le  ciel  pour  ces  princes  des  apôtres,  et 
ce  qui  nous  doit  apprendre  la  dévotion  que 
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nous  leur  devons  avoir,  et  la  vénéraiiou 
toiile  singulière  avec  laquelle  nous  devons 
célébrer  leurs  fêtes.  Saint  Paul  avait  été 
donné  pour  guide  h  notre  sainti'  fomlatrice, 
et  il  lui  avait  impdtré  une  cnniiaissance  pjir- 
tirulière  de  ses  travaux.  Saint  Augustin, 
([u'elh;  avait  choisi  pour  l'un  de  ses  oatrons, 
aussi  bien  que  saiiu  Ignace  et  plusieurs 
autres  saints,  se  sont  montrés  à  elle  visible- 
ment. Elle  entendait  la  uiélodie  des  anges, 
qui  était  si  ravissante  qu'elle  assurait  qu'elle 
lût  morte  de  joie  et  de  plaisir,  si  elle  eût 
duré  longtemps.  Mais  comme  la  croix  et 
elle  étaient  iiiséparahles.  ces  vues  célestes 
et  les  innocentes  joies  (jifclles  lui  donnaient 
étaient  modérées  par  la  vue  affreuse  de  l'en- 
fer et  des  démons  qui,  dans  des  formes  hor- 
ribles et  touchant  les  nues  de  leurs  télés, 
semblaient  la  vouloir  engloutir. 

Mais  entre  tous  les  saints,  celle  qui  eu  cs« 
l'auguste  reine  est  la  personne  du  ciel  qui  a 
conversé  avec  elle  plus  familièrement.  Com- 
me entre  les  |uires  créatures,  elle  est  l'in- 
comparable en  bonté,  elle  l'est  aussi  en  ses 
faveurs  et  en  ses  grâces.  Elle  lui  a  donné  le 
saint  Enfant  Jésus  entre  ses  mains,  et  lui  a 
fait  des  caresses  capables  de  jeter  l'étonne- 
ment  dans  le  paradis.  Elle  en  recevait  des 
réponses  très-souvent,  et  jamais  mère  n'a 
marqué  tant  d'amour  i)Our  son  enfant,  com- 
me elle  lui  en  témoignait.  Elle  l'instruisait 
comme  sa  chère  fille,  et  lui  donnait  des 
avis  en  toutes  sortes  d'occ.asions.  Après  ce 
que  son  adorable  Fils  a  fait  pour  les  pé- 
cheurs, il  n'y  a  plus  rien  qui  ne  soit  aisé  à 
croire  de  la  très-pure  et  douce  Vierge  qui 
en  est  le  refuge,  l'asile,  ei  que  l'Eglise  con- 
sidère et  invoque  comme  la  reine  et  la  mère 
de  la  miséricorde.  Elle  lui  montrait  bien, 
lorsqu'elle  disait  qu'elle  ne  se  rebutait  pas 
des  pécheurs,  qu'elle  ne  laissait  pas  de 
prier  [lour  eux,  quoiqu'ils  ne  fissent  pas 
usage  des  grâces  qu'elle  leur  obtenait,  parce 
que  cela  les  em|iêchait  de  commettre  plu- 
sieurs maux  qui  auraient  augmenté  leurs 
jieines  dans  l'enfer;  et  lui  parlant  un  jour 
d'une  personne  qui  était  à  Dieu,  mais  qui 
avait  plusieurs  imperfections,  elle  lui  dit 
qu'il  ne  les  lui  fallait  [las  faire  voir  tout  à 
cou|),  mais  peu  à  peu,  l'une  ajirès  l'autre, 
de  peur  que  cela  ne  la  décourageât.  Elle  lui 
apinil  aussi  que  Notre-Seigneur  envoyait 
quelquefois  des  maladies  à  ses  serviteurs 
jiour  les  perfectionner,  ou  (comme  c-e  bon 
Sauveur  lui  lit  connaître),  pour  punir  leurs 
négligences. 

CHAPITRE  XL 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  les  miracles 
que  Dieu  a  opéras  par  elle  durant  sa  vie. 

Les  miracles  ne  sont  pas  i.écessaires  pour 
être  saints,  car  nous  lisons  dans  l'Evangile 
que  sa:nl  Jean-Baptiste  n'a  fait  aucun  miracle. 
Et  1  ependant  le  même  Evangile  nous  enseigne 
(Luc.  vu,  26  etseq.)  qu'il  était  plus  que  pro- 
jiliète  ;  que  c'était  de  lui  qu'il  était  écrit; 
J'envoie  mon  ange  devant  vous,  pour  tous 
préparer  le  chemin  [Malach.  xi,  10);  ([u'en- 
tre  tous  ceux  qui   sont    nés   des  femmes  il 
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n'en  a  point  paru  de  plus  grand  ;  qu'il  est 
KKlie  qui  doit  venir ,  c'est-à-dire  qu'il  a 
fait  devant  le  premier  avènement  du  Messie 
ce  qu'Elie  fera  devant  le  second  ;  qu'il  [iré- 
parait  les  hommes  à  le  recevoir  par  la  force 
de  ses  paroles  prôchonl  lapénilence;  qu'il  agit 
selon  son  esprit  et  selon  son  zèle.  L'Évangile 
nous  apprend  qu'il  était  envoyé  de  Dieu; 
qu'il  est  venu  ôtro  téiuoin  jiour  rendre  té- 
moignage à  la  lumière;  qu'il  baptisait  et  [irê- 
chait  dans  le  désert  le  bafitême  de  la  péni- 
tence [lour  la  rémission  des  péchés,  et  que 
tout  le  pays  de  Judée  et  tous  les  habitants 
de  Jérusalem  allaient  à  lui,  et  qu'ils  étaient 
baptisés  par  lui  dans  le  fleuve  du  Jourdain, 
en  confessant  leurs  péché>  {Joan.  i,  6  et  seq.j; 
c'est  de  lui  que  l'ange  d;t  à  Zacbarie,  que 
plusieurs  se  rejouiraient  de  sa  [irésence  ; 
qu'il  serait  grand  devant  le  Seigneur,  qu'il  ne 
boirait  point  de  vin,  ni  de  tout  ce  qui  peut 
enivrer,  et  qu'il  serait  rempli  du  Saint-Es- 
prit dès  le  ventre  de  sa  mère;  qu'il  ramène- 
rait beaucouf)  d'enfants  d'israël  au  Seigneur 
leur  Dieu;  qu'il  marcherait  devant  lui,  pour 
réconcilier  les  pères  avec  les  enfants,  pour 
réduire  les  incrédules  à  la  prudence  des 
justes  et  pour  préparer  au  Seigneur  un  peu- 
ple parfait  (Luc.  i,  11-17)  ;  c'est  de  lui  qu'il 
est  écrit  qu'il  a  tressailli  dejoie  dans  le  ven- 
tre même  de  sa  mère  (Ibid.,  44),  qu'à  sa 
naissance  son  père  recouvra  la  par<)le  et  la 
liberté  de  la  langue,  et  qu'il  parla  en  bénis- 
sant Dieu  ;  que  tous  les  voisins  en  furent 
saisis  de  crainte,  et  que  le  bruit  de  toutes 
ces  choses  se  répandit  par  toutes  les  monta- 
gnes de  la  Judée;  que  tous  ceux  qui  en 
ouïrent  parler ,  les  considérant  altenlivc- 
luent,  dirent  :  Que  pensei-vous  que  sera  cet 
enfant  ?  car  la  main  de  Dieu  était  avec  lui. 
{Joan.  I,  64-66.)  C'est  lui  qui  a  eu  l'hon- 
neur de  baptiser  le  Sauveur  du  monde,  et 
qui  enfin  était  en  telle  estime  parmi  les  Juifs 
qu'ils  lui  envoyèrent  des  prêtres  et  des  lé- 
vites de  Jérusalem,  pour  savoir  s'il  n'était 
pas  le  Messie  [Joan.  i,  19),  et  cependant  il 
n'a  fait  aucun  miracle. 

La  sainteté  ne  consiste  pas  dans  ces  cho- 
ses éclatantes  et  qui  étonnent  les  peuples, 
qui  souvent  sans  aucun  discernement  cou- 
rent ajjcès  les  personnes  qui  font  ces  œuvres 
extérieures.  C'est  pourquoi  le  grand  saint 
Augustin  sur  ces  paroles  de  notre  divin 
^iaîlre  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur  [Mallh.  xi,  29),  remarque 
très-bien  qu'il  ne  nous  enseigne  pas  à  faire 
des  miracles,  mais  qu'il  nous  exhorte  à  imi- 
ter sa  douceur  et  son  humilité.  La  véritable 
sainteté  se  trouve  dans  la  séparation  des 
créatures  et  dans  l'union  avec  Dieu.  C'est 
cette  sainteté  que  le  Fils  de  Dieu  demande  a 
sou  Père  pour  ses  fiiltîles  hirsqu'il  lui  fait 
■cette  |)rière  :  ^]on  Père,  sanctifie:  tes  en  vé- 
rité. [Juan.  XMi,  17. j  Car  il  le  faut  èire  véri- 
tablement :  l'on  a  beau  avoir  un  extérieur 
Hiodeste  et  coini)Osé,  que  l'on  fasse  que 
d'austérités  exlérieuresi}ue  l'on  voudra,  tant 
l'on  donne  tout  son  bien  aux  pauvres,  que 
l'on  |i«rle  de  Dieu  aiigéliqueinenl,  que  1  on 
convertisse  les  ûmes,  si  l'iiuéricur  n'est  jias 


vide  de  la  créature,  l'on  n'est  pas  saint.  Il 
faut  que  l'esprit  soil  séparé  de  toute  attache 
à  sa  |>ropre  lumière,  que  la  volonté  soit  sé- 
parée de  toute  atîeciion  étrangère;  il  faut 
môme  être  séparé  de  soi-même,  ne  vivre 
jilus  de  sa  propre  vie,  n'agir  plus  par  sa  pro- 
pre vertu,  il  ne  faut  plus  tenir  à  la  terre,  et 
l^ar  cette  séparation  ou  détachement  géné- 
ral de  tout  l'être  créé,  aller  et  se  laisser  per- 
dre heureusement  dans  l'Etre  incréé,  deve- 
nir une  même  chose  avec  Jésus-Christ,  vi- 
vant de  sa  vie,  et  oi)érant  par  sa  grâce.  C'est 
ce  que  demande  la  qualité  de  membre  de 
cet  adorable  Sauveur  qui  est  une  qualité 
commune  à  tous  les  Chiétiens,  mais  qui  les 
oblige  tous  à  être  saints  quoiqu'en  des  de- 
grés diïTérents. 

Mais  ce  qui  est  bien  considérable  en  ce 
sujet  est  que  le  don  des  miracles  est  quel- 
quefois accordé  à  des  personnes  qui  sont 
dans  le  péché,  et  qui  sont  hors  la  grâce  de 
Dieu,  et  cjue  ce  don  n'est  pas  incompatible 
avec  le  péché  mortel.  C'est  jiourquoi  notre 
divin  maître  voyant  que  ses  disciples  se  ré- 
jouissaient du  pouvoir  miraculeux  qu'il  leur 
avait  donné  de  commander  aux  démons  ,  il 
leur  dit  :  Je  vous  ai  donné  la  puissance  de 
fouler  aux  pieds  les  serpents  et  les  scorpions 
et  toute  la  force  de  l'ennemi ,  sans  que  rien 
vous  puisse  faire  mal;  néanmoins  ne  vous  ré- 
jouissez pas  de  ce  que  les  esprits  vous  sont 
soumis.  (Luc.  x,  19,  20.)  Et  de  vrai  le  don  de 
faire  des  miracles  n'est  pas  un  véritable  su- 
jet dejoie,  puisqu'il  y  en  aura  plusieurs  de 
ceux  qui  en  auront  été  favorisés  qui  seront 
damnés.  C'est  encore  ce  que  notre  même 
Maître  nous  ajiprend  par  ces  pai'oles,  par- 
lant du  jour  du  jugement.  Plusieurs  me  di- 
ront  en  ce  jour-là  :  Seiijneur,  Seignetir,  n'a- 
vons-nous pus  prophétisé  en  votre  nom?  N  u- 
vons-nous  pas  chassé  les  démons  en  votre 
nom?  Et  n'avons-nous  pas  fait  en  votre  nom 
beaucoup  de  miracles  ?  Alors  je  leur  déclare- 
rai :  je  ne  vous  ai  jamais  connus.  Retirez-vous 
de  moi  vous  qui  avez  vécu  dans  l'iniquité. 
(Mat th.  vu,  22,  23.) 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  saints  qu'ils 
auraient  mieux  aimé  faire  un  acte  d'humili- 
té, que  d'avoir  le  don  de  ressusciter  les 
morts.  Il  est  certain  que  les  choses  éclatan- 
tes et  glorieuses  exposent  à  bien  des  dan- 
gers ;  et  à  moins  que  d'une  très-profonde 
humilité  elles  donnent  une  secrète  suffisance, 
si  elle  n'est  [las  toutà  fait  connue;  l'on  pense 
être  quel(]iie  chose,  et  ra|)plaudisseaient  qui 
en  arrive,  l'estime  et  la  recherche  des  créa- 
tures, est  toujours  un  grand  malheur  en  ce 
que  ces  choses  éloignent  des  états  humiliants 
qui  nous  rendent  le  [dus  conformes  à  notre 
aimable  Sauveur.  De  là  vient  que  l'Evangile 
nous  enseigne  que  chacun  désirant  de  le 
toucher,  parce  qu  il  sortait  de  lui  une  vertu 
qui  les  guérissait  tous,  jetant  les  yeux  sur 
ses  disci|)les,  il  leur  dit  :  Vous  êtes  bien 
heureux  vous  qui  êtes  pauvres,  vous  qui 
souffrez  maintenant  la  faim,  vous  qui  pleurez 
maintenant  ;  et  vous  serez  bien  heureux  lors- 
ffie  Us  hommes  vous  haïront,  qu'ils  vous 
chas.itrcn',  qu'ils  mas  diront  des  injures,  et 
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qu'ils  aiirnnt  vntrf  nom  m  nhitmitiation  à 
cause  du  Fils  de  t'hoinnie.  Itpjouissrz-vous  en 
ce  j')ur-là,el  soyez  transjxtrtef  dcj'n'e,  parce 
t/uc  votre  récompense  sera  ijrunde  dans  te 
(■(>/.  (Luc.  VI,  19-23.) 

Voilh  les  siiji'ls  (les  joies  dos  chi*6li(^n<;,  se- 
loii  le  témoigringo  (le  leur  gr.ind  Maîice,  et 
lion  pas  ce  qui  est  hniuiralile  et  glorieux 
comme  le  don  des  miracles.  Il  ne  veut  (tas 
que  nous  nous  réjouissions  d'un  pouvoir 
iiiiracilleux,  mais  non-seulement  il  veut, 
mais  il  nous  recommande  luôinc  d'avoir  une 
si  grande  joie  que  nous  en  soyons  transpor- 
tés quand  nous  serons  délaissés,  rebutés  et 
haïs  des  créatures  ,  quand  nous  serons  dans 
la  privation  des  Liiens,  des  plaisirs  et  des 
honneurs.  Voilà  le  véritable  bonheur  de  la 
vie,  quelque  répugnance  qu'en  puissent 
avoir  les  sens,  quoi  qu'en  puisse  penser  ou 
dire  l'homme. 

O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  j'adore  ces 
vérités  que  voire  divine  bouche  a  (iroférées  ; 
je  les  crois  de  tout  mon  cœur.  Ahlje  veux 
vivre  avec  Votre  secours  et  mourir  dans  leur 
créance.  A  bas  l'entendement  humain  et  .ses 
petits  raisonnements,  les  opinions  elles 
Sentiments  du  monde.  O  Seigneur,  c'est 
Vous  qui  avez  les  paroles  de  la  Vie  éternelle. 
{Joan.  VI,  69.)  Oh  !  (ju'il  est  bon  de  s'y  arrô 
ter  inviolablement;  qu'il  est  lion  lie  vous 
avoir  pour  .Maître  !  mais  qu'il  est  juste  d'être 
du  nombre  de  vos  véritaLiles  disciples,  non- 
-seulement  par  la  profession  de  votre  culte 
et  do  la  religion  chrétienne,  m.iis  par  une 
fidèle  créante  et  une  solide  pratique  des  vé- 
rités que  vous  nous  avez  révélées.  O  mon 
Seigneuretmon  Dieu,  délivrez-moi  des  dan- 
gers où  la  vie  piésenle  nous  expose,  ne  per- 
mettez pas  que  je  tombe  jamais  dans  les 
folles  illusions  (iu  siècle.  Ah  1  ne  souffrez 
pas,  selon  la  multitude  de  vos  grandes  misé- 
ricordes, que  je  fasse  jamais  état  ni  do  l'hon- 
neur, ni  des  plaisirs,  ni  des  biens  |>érissa- 
bles  du  monde.  Ouvrez  toujours  mes  yeux 
au  bonheur  de  la  pauvreté;  de  la  douleur  et 
de  la  vie  abj.^cte.  0  mon  bon  maître,  il  est 
juste,  il  est  doux  do  vous  tenir  compagnie. 
Ohl  quel  bonheur  de  [loiivoir  dire  avec 
Vous  et  avec  voire  suite,  mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde. 

0  chrétien,  qui  lisez  ceci,  apprenez  que 
c'est  en  cela  que  consiste  le  véritable  bon- 
heur, et  non  |)as  dans  les  choses  grandes, 
comme  l'opération  des  miracles.  Mais  en 
voici  encore  une  grande  preuve,  c'est  que 
l'adorable  Jésus  qui  était  obligé  de  faire  des 
miracles  pour  prouver  qu'il  était  le  Messie, 
et  sans  cela  ceux  qui  ne  l'ont  pas  reçu  au- 
raient été  excusables,  comme  le  même  Sau- 
veur le  déclare  en  saint  Jean  (  xv,  22, 
2i)  ;  néanmoiiis  il  promet  à  ses  disciples 
qu'ils  en  feront  de  plus  grands  qu'il  n'avait 
fait.  Ce  Dieu  caché  qui  les  faisait  par  ses 
apôtresj  ne  les  ayant  pas  voulu  opérer  im- 
médiatement pendant  les  jours  de  sa  conversa- 
tion visible  avec  les  hommes,  pour  nous  ap- 
f)i-endre  toujours  que  le  Chrétien  ne  doit  pas 
fechercherce  qui  éclaleaux  yeux  des  hommes, 
PI  n'y  pas  mettre  sa  joie'piànd  cela  arrive» 


Mais  s'il  a  été  obligé  de  Ifiiie  des  miracles 
par  la  nécessité  indispensable  de  sa  niissionj 
cela  a  duré  peu  de  temps,  pendant  (ju'il  de- 
meure (  aclié  diirnril  trente  années.  Nous 
avons  parlé  de  cet  état  d'anéaiitissemenl  in- 
compréhensible dans  notre  livre  do  la  vie 
cachée  ;  mais  ne  laissons  pas  ici  d'aller  en  es- 
prit dans  la  petite  maison  oii  il  ad(;nieuré  si 
longto  11  ips  retiré  et  dans  la  pauvre  liouli(j  ne  où 
il  a  travaillé,  et  laissons-nous  perdre  dnns  dtl 
abtiiie  d'admiration  ,  laissons-nous  (jcrdrë 
dans  un  abîme  d'amour  Ji  la  vue  de  ce(pii  s'y 
passe.  O  mon  âme,  celui  (pie  tu  vois  travnii- 
1er  comme  un  pauvre  cliai|ienticr,et  (pij  fail 
le  métier  d'artisan,  c'est  celui  ([ui  fait  la  fé* 
licite  (io  tous  les  bienheureux  ilans  le  cieli 
C'est  ce  Dieu  de  majesté,  c'est  ce  grand  Dieti 
des  éternités  devant  qui  les  séraphins^  ces 
sublimes  intelligences,  voilent  leUrs  faces) 
ne  pouvant  soutenir  les  éclats  infinis  de  SA 
divinité.  0  la  hauteur  des  richesses  de  lA 
sagesse  de  Dieu»  et  où  est  la  créature  qui 
pourrait  en  comprendre  les  voies?  Où  est 
l'esprit  pour  lumineux  qu'il  pût  être  qui  au- 
rait f)u  avoir  la  moindre  conjecture  d'url 
état  si  anéantissant?  L'n  Dieu,  il  le  faut  répé- 
ter, un  Dieu,  je  le  (lis  en  votre  présence  j 
intelligences  sublimes  du  [)aradis,  vous  ète-S 
pénétrées  de  ses  grandeurs,  un  Dieu  se  faik 
hommcj  el  ayant  à  demeuier  trente-trois  ans 
ou  environ  avec  les  hommes,  il  y  deuieun* 
trente  ans  caché  dans  une  chétiv(i  boutique 
avec  la  très-pure  Vierge^  et  l'humble  saint 
Joseph.  Néanmoins  l'homme  après  un  t(d 
spectacle  veut  toujours  paraître,  il  veut  con- 
naître, et  il  veut  être  connu.  C'est  ce  que  no- 
tre bon  Sauveur  fit  voir  à  une  sainte  âmef 
qui  s'élonnait  du  temps  qu'il  avait  donné  à 
la  vie  cachée,  en  ayant  si  peu  passé  dans  la 
vie  conversante.  Ahl  ma  lllle,  lui  uit-ii; 
qu'auraient  fait  les  hommes  si  j'avais  con- 
versé longtemjis  en  terre,  puisqu'après 
l'exemple  d'une  vie  cachée  de  trente  annécsj 
presque  personne  ne  veut  de  cette  vie,  et  qu'un 
chacun  pense  à  se  produire  et  à  se  manifesterf 

La  sainte  mère  Marie-Elisabeth  était  bien 
éloignée  de  ce  dérèglement.  Elle  aimait  à 
être  anéantie  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
des  créatures,  et  notre  Sauveur  venait  ad 
secours  de  ces  désirs  anéantissants  par  les 
humiliations  extrêmes  qu'il  lui  a  fait  porter» 
l'ensevelissant  dans  les  opprobres.  Mais 
comme  au  milieu  de  son  anéantissement 
épouvantable  il  a  fait  des  miracles  poi>r 
l'honneur  de  son  Père,  il  a  voulu  faire  la 
même  chose  dans  Marie-Elisabeth  pour  sa 
plus  grande  gloire.  C'est  ainsi  qu'il  lui  plait 
de  faire  triompher  sa  croix  dans  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aliject.  Il  y  a  donc  de  cer- 
taines personnes  oii  il  veut  se  rendre  admi- 
rable malgré  toutes  les  oppositions  de  la  na- 
ture, des  homnies  et  des  démons,  et  qu'il 
destine  pour  l'honneur  de  son  Eglise  et  le 
bien  de  quantité  d'âmes,  et  il  rend  ces  per- 
sonnes grandes  par  les  grâces  extraordinai- 
res qu'il  leur  fait. 

Notre  d-igne  mère  a  été  de  ce  nombre  < 
fftjssi  l'avait-il  choisie  pour  être  l'institutrico 
d'un  nouvel  ordre  tout  dédié  à  la  charité^  el 
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tjui  s  emploie  tout  (iour  le  bien  des  ;lmes  ; 
et  il  l'a  voulu  liimorer  d'un  ^raïul  iiomhre 
de  niiracle>  duiant  sa  vie  ,  et  «près  sa  mort. 
Nous  en  rapporterons  seuleîuenl  dans  ce 
cliapilre  i(nelqnes-uns  de  ceux  que  Dieu  a 
opérés  par  elle,  lorsqu'elle  était  encore  dans 
cette  vie  morlelle.  L'une  de  ces  religieuses 
du  monastère  de  Nancy,  nommée  Marie- 
Françoise  Séraphiijue.  étant  à  l'extrémité  de 
sa  vie  par  ur.e  grosse  lièvre  accompagnée  de 
jiourpre,  et  abando/inée  des  médecins,  la 
mère  lui  ayant  mis  son  chapelet  ù  son  cou. 
fut  incontinent  guérie  au  grand  étonneaient 
de  tout  le  monde,  et  a  même  assuré  que 
jiiusieurs  fois  elle  a  été  soulagée  de  ditl'é- 
rentes  inconnnodités,  la  mère  lui  faisant  le 
signe  de  la  croix  sur  le  front,  et  lui  disant: 
Mon  enfant,  je  vous  défends  d'être  malade  ; 
ce  qu'elle  faisait  atin  qu'elle  pût  s'acquitter 
de  ses  ollices.  Sœur  Marie-Euphrosine,  reli- 
gieuse çiu  même  monastère,  étant  très-ma- 
lade d'une  fièvre  continue accomiiagnée  d'hy- 
dropisie,  et  le  médecin  assurant  qu'elle  ne 
pouvait  guérir;  cimiuie  celte  pauvre  malade 
iipprit  cette  nouvelle,  elle  se  jeta  entre  les 
bras  de  la  mère  la  priant  avec  beaucoup  de 
larmes  de  lui  obtenir  le  temps  de  faire  péni- 
tence ;  et  en  ayant  reçu  la  bénédiction  avec 
promesse  que  Dieu  et  sa  saiutt;  Mère  l'assis- 
teraient, sans  prendre  davantage  de  remèdes 
humains,  elle  revint  en  bonne  santé.  Plu- 
sieurs filles  du  Hefuge  plaçant  le  bois  de  la 
provision,  et  étant  montées  sur  des  échelles 
pour  se  le  donner  les  unes  aux  autres,  il  ar- 
riva qu'elles  tombèrent  avec  quatre  ou  cinq 
cordes  de  bois  qui  roulèrent,  et  qui  devaient 
ies  écraser:  mais,  comme  elles  eurent  recours 
à  la  mère,  lui  criant,  ma  chère  mère,  secou- 
rez-nous, pas  une  n'eut  aucun  mal.  Un 
maçon  et  un  tonnelier,  qui  travaillaient  à 
la  maison  furent  aussi  préservés  par  ses 
prières  d'une  chute  très-dangereuse. 

Une  religieuse  converse  nommée  Marie 
de  l'Incarnation  ayant  une  loupe  aux  ge- 
noux, la  mère  l'ayant  touchée,  et  ayant  éle- 
vé les  yeux  au  ciel,  elle  fut  guérie,  et  n'en 
a  jamais  été  incommodée  depuis.  La  mên;e 
asiure  qu'en  plusieurs  autres  incommodités 
elle  s'en  est  trouvée  délivrée  par  son  assis- 
tance. Une  autre  religieuse  nommée  Elisa- 
beth qui  tombait  du  mal  caduc  il  y  avait 
bien  vmgt-seï  tou  vingt-huit  ans,  allant  voir 
la  mèie  qui  lui  dit:  vous  voilà  guérie,  en 
même  temps  elle  fut  délivrée  de  son  mal, 
dont  elle  n'a  jamais  depuis  ressenti  au- 
cun etl'et.  Un  malade  dans  Nancy  fut  guéri 
par  l'attouchement  de  son  mouchoir.  Mais 
l'on  a  remarqué  très-souvent  que  plusieurs 
personnes  du  dehors,  qui  venaient  se  recom- 
mander à  ses  prières  pour  leurs  maladies 
ou  leurs  affaires,  en  avaient  de  bonssuccès.  Il 
sortait  une  certaine  vertu  de  tout  ce  qui  lui 
avait  touché:  ainsi  ses  mouchoirs  appliqués 
sur  les  malades  les  guérissaient.  Un  jour 
cette  bonne  mère  ayant  pris  jiar  "harité 
et  par  une  forte  mortification  la  chemise 
(l'une  fille  du  Kefuge  qui  avait  un  mal  con- 
tagieux ,  et  l'ayant  vêtue,  cette  fille  ayant 
poieillement  vêtu  la  chemise  de  la  mère,  la 


lille  se  trouva  guérie  de  son  mal ,  et  la  cha- 
ritable mère  n'en  fut  pas  incommodée.  Une 
religieuse  étant  devenue  si  furieuse  par  1h 
perte  de  son  esprit,  qu'il  la  fallait  lier,  re- 
couvra son  bon  sens  par  les  prières  de  la 
mère  ,  qui  lui  disait  qu'elle  aimait  bien 
mieux  la  voir  dans  cet  état  que  dans  le 
moindre  péché. 

L'on  a  vu  bien  des  fois  des  secours  mira- 
culeux de  la  divine  Providence  en  sa  faveur; 
et  c'est  une  chose  tpii  est  bien  à  considérer 
(ju'il  semble  que  Dieu  en  fasse  ressenlir  les 
etl'ets  à  mesure  de  la  confiance  que  l'on  y  a. 
La  plupart  des  créatures  se  rendent  indi- 
gnes Ile  ses  assistances  (lailiculières  ,  parce 
(ju'elles  la  regardent  jieu  dans  tout  ce  qui 
arrive;  elles  s'y  contient  peu,  pendant 
<iu'elle5  s'appuyent  sur  leurs  soins,  ou  sur 
d'autres  créatures  fragiles  comme  elles. 
Nous  parlerons  dans  la  troisième  partie  de 
la  parfaite  confiance  que  la  mère  avait  en  la 
divine  Providence;  mais  nous  remarque- 
rons ici  qu'elle  a  été  assistée  ,  et  sa  commu- 
nauté plusieurs  fois  miraculeusement.  Elle 
a  expérimenté  ce  que  dit  le  Psalmiste  :  Re- 
jetez vos  soins  sur  le  Seigneur  ,  et  il  vous 
nourrira.  11  leur  donnait  miraculeusement 
de  l'argent  dans  leurs  besoins  ;  car  l'on  était 
tout  étonné  que  l'on  en  tiouvait  où  il  n'y 
en  avait  point.  La  farine,  le  pain,  le  vin,  la 
viande  se  sont  trouvés  [ilusieurs  fois  multi- 
jiliés.  Un  jour  avec  une  livre  de  viande  et 
un  peu  de  pain  elle  a  rassasié  vingt-deux 
personnes  ;  et  il  y  en  eut  encore  de  reste 
pour  donner  l'aumône  aux  pauvres  qui 
étaient  à  la  porte.  Une  fois  l'huile  ayant 
manqué,  et  n'y  en  ayant  point  jiour  mettre 
dans  la  lampe  devant  le  très-saint  sacrement 
de  l'autel,  ni  pour  mettre  dans  le  dortoir, 
l'oliicière  l'en  ayant  avertie  ,  elle  vit  qu'il 
ne  fallait  pas  laisser  le  très-saint  sacrement 
sans  lumière,  et  elle  dit  qu'il  n'était  (las  à 
propos  que  les  sœurs  du  Kefuge  fussent  la 
nuit  sans  clarté  ;  c'est  ce  qui  l'obligea 
se  confiant  en  Dieu,  de  dire  à  l'olficière:  allez, 
vous  en  trouverez.  On  fut  donc  voir  les 
vaisseaux  oii  il  n'y  eu  avait  point,  et  l'on 
en  trouva. 

Or,  si  la  divine  Providence  faisait  des 
choses  si  merveilleuses  à  la  faveur  de  la 
mère  [lour  l'assistance  dont  on  avait  besoin 
dans  les  choses  temporelles,  ou  dans  les 
maux  du  cori'S,  elle  en  faisait  encore  de  bien 
plus  considérables  dans  les  maux  de  l'âme, 
et  [lour  ce  qui  regarde  l'éternité.  Aussi 
est-il  vrai  que  toutes  les  choses  temiio- 
r'elles  ne  sont  rien  que  dans  le  rapport 
qu'elles  ont  aux  choses  éternelles;  ainsi 
on  ne  les  doit  considérer  que  dans  celle 
vue,  et  hors  de  cette  vue  elles  sont  gran- 
dement méprisables.  Elisabeth  en  était  (>ar- 
faitement  convaincue,  ce  quelle  montrabien 
lorsc^u'elle  obtint  de  Di>'u  [lar  la  très-sainte 
Vierge,  que  la  plus  jietite  de  ses  trois 
filles  perdit  le  grand  éclat  qu'une  beauté 
extraordinaire  lui  donnait.  Cette  petite  fille 
était  parfaitement  belle,  et  particulièrement 
elle  avait  des  yeux  dont  les  attraits  pou- 
vaient être  ddiigcreux.  Cette  vraie  mère,  qui 
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ne  considérait  que  les  avantages  éternels 
(1,'ins  ses  |iro|ircs  filles  aussi  bie.i  que  dans 
K's  autres,  avait  peine  de  C(!lle  beauté;  ec 
ijui  enlin  la  (H'esse  d'avoir  recours  à  son 
K't'uge  ordinaire,  la  Mère  de  nii,>-éricorile. 
Kilo  lui  deuianda  d'obtenir  de  son  cher  Fils 
(|ue  sa  lillc  l'erdît  de  cet  éclat  ([ui  brillait 
(Lins  .-es  >eux  ,  et  une  prière  si  sainte  fut 
exaucée.  La  chose  arriva  coniuie  elle  l'avait 
désirée,  et  |iar  un  coup  d'une  grande  yiAce 
jiour  cette  tille,  car  depuis  ce  teaips-l;i  elle 
ne  pensa  plus  qu'à  plaire  à  Dieu  seul ,  et  à 
s'enleriuer  tiaus  le  cloître  ,  quoiqu'aupara- 
vaut  elle  n'en  eût  pas  la  pensée;  et  elle  se 
fil  religieuse  de  cette  manière.  (>  heureuse 
perte  Je  ce  que  le  monde  estime  tant  jtour 
se  rendre  agréable  aux  créatures,  pour  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  Créateur,  à  (juoi 
le  monde  corrompu  ne  pense  guère. 

L'on  a  remarqué  que  les  secours  que  l'on 
recevait  par  ses  |)rières  dans  les  maux  du 
corps  coiitriljuaient  souvent  à  de  grandes 
grâces  (lour  l'intérieur.  Mais  c'est  ians  ces 
sortes  de  secours  que  la  divine  Providence 
s'est  rendue  plus  favorable.  Un  religieux 
capucin  a  assuré  que  l'un  de  ses  frères,  qui 
était  novice ,  a  été  délivré  de  ses  scrupules 
par  ses  prières.  Une  sœur  converse  de  son 
monastère  ,  nommée  .<œur  Marie  -  Agnès  , 
étant  fortement  travaillée  d'une  tentation , 
et  l'ayant  dit  à  la  mère,  elle  lui  fit  le  signe 
de  la" croix  sur  le  front,  et  à  même  temps 
elle  en  fut  délivrée,  et  ne  l'a  jamais  eue  de- 
puis ce  temps-là.  Une  autre  religieuse  nom- 
luée  Marie-Zoé,  qui  était  travaillée  de  [lei- 
!ies  intérieures  qui  l'affligeaient  beaucoup, 
a  déclaré  qu'elle  en  était  soulagée  lors- 
qu'elle entrait  dans  la  chambre  de  la  mère, 
et  qu'elle  se  trouvait  même  dans  une  paix 
admirable,  ce  qui  lui  est  arrivé  plusieurs 
fois. 

Un  conseiller  du  duc  de  Lorraine  a  assuré 
que  sa  femme  ayant  accouché  de  six  ou  sept 
enfants  morts  sans  baptême,  il  alla  la  trou- 
ver dans  l'estime  qu'il  avait  de  sa  sainteté, 
cl  dans  la  créance  (lu'il  avait  du  grand  i)0u- 
voir  que  ses  prières  avaient  aujjrès  de  la 
divine  Majesté.  Il  la  pria  donc  d'intervenir 
auprès  de  Dieu  pour  en  obtenir  un  heureux 
accouchement  à  sa  femme.  Elle  lui  iiromit , 
et  elle  pria  Dieu  d'accorder  cette  grâce; 
mais  ses  prières  ne  furent  pas  inutiles,  car 
h  quelque  temps  de  là  la  femme  de  ce  con- 
seiller accoucha  heureusement,  et  eut  un 
fils  qui  reçut  le  saint  baptême,  et  (jui  fat 
nommé  Gabriel,  qui  étant  décédé  dans  l'in- 
nocence baptismale  parut  à  la  mère,  pour  la 
remercier  de  la  grâce  du  baptême  qu'elle 
jUi  avait  procurée  par  ses  prières  ,  et  [lar 
suite  de  la  gloire  éternelle  dont  il  jouissait; 
mais  il  lui  parut  plusieurs  fois  pour  lui  té- 
moigner sa  reconn  lissance,  et  de  vrai  dans 
l'étal  de  la  vraie  lumière  où  il  était,  voyant 
le  bien  infini  qui  lui  était  arrivé  par  le  saint 
baptême,  il  ne  pouvait  pas  se  lasser  d'en 
marquer  sa  gratitude.  Ohl  si  les  hommes 
avaient  un  l'Cu  de  cette  vraie  lumière,  qu'ils 
verraient  bien  que  toul  le  reste  n'est  rien  ! 
Elle  a  ol)tenu  la  grâce  du  baptême  à  l'Iu- 


sieurs  autres  enfants,  qui  étant  aussi  décé- 
dés dans  l'innocence,  lui  ont  paru  souvent 
pour  la  remercier  avec  «les  témoignages  éton- 
nants de  leur  reconnaissance.  Unfin  finissons 
ce  chapitre  par  une  rcmanpie  qu'a  faite  feu 
M.  Vianiin  Kcolâtre ,  de  la  (irimatiale  de 
Nancy,  dont  il  a  été  parlé,  et  qui  a  été  sou 
directeur  :  elle  avait  le  don  des  miracles 
dans  un  si  éminent  degré,  que  cet  illustre 
chanoine  lui  avant  commandé  d'aller  guérir 
les  malades  (|i'ii  étaient  en  sa  maison,  et  y 
allant  en  simplicité  comme  l'obéissance  le 
voulait,  elles  se  trouvèrent  guéries. 

CHAPITRE  XII. 

Le  triomphe  de   la   croix  dans  les  miracles 

que  Dieu  a  opérés  par  elle  après  sa  mort. 

La  croix  du  Fils  de  Dieu  qui  a  triomjihé 
au  milieu  de  toutes  les  ignon  inies  de  sa 
douloureuse  passion,  a  remiiorté  aussi  de 
glorieux  triomphes  en  la  nersonne  de  la 
mère  Marie-Elisabeth  de  la  Croix  de  Jésus, 
parmi  tous  les  op|)robres  qu'on  lui  a  fait 
souffrir;  et  comme  la  victoire  de  la  croix  a 
paru  d'une  manière  admirable  a[irès  la  mort 
de  notre  bon  Sauveur  par  les  miracles  qui 
ont  été  faits ,  de  même  elle  a  éclaté  après  la 
mort  de  la  mère  par  des  miracles  étonnants 
qui  ont  été  o[)érés  par  une  conduite  mer- 
veilleuse de  la  divine  Providence.  «  O  ad- 
mirable pouvoir  de  la  croix,  s'écrie  le  grand 
saint  Léon,  Pape,  ô  gloire  qui  ne  se  [leut 
expliquer  1  ô  croix  qui  est  la  source  de  tou- 
tes les  bénédictions,  et  la  cause  de  toutes 
les  grâces;  c'est  par  elle  que  l'on  trouve  ta 
force  dans  la  faiblesse,  l'honneur  dans  les 
opprobres  ,  et  la  vie  dans  la  mort.  » 

«  C'est  dans  la  croix,  dit  saint  Augustin  , 
que  le  Fils  de  Dieu  a  bien  fait  voir  sa  toute- 
puissance,  y  opérant  tant  de  merveilles  dans 
son  anéantissement.  Car  ce  n'est  pas  dans 
cet  état  qu'il  commandait  aux  vents  et  à  la 
mer;  et  cependant  lorsqu'il  est  chargé  de 
confusion  et  délaissé  de  tout  le  monde,  c'est 
pour  lors  qu'il  attire  toutes  choses  à  lui,  et 
(}ue  se  fait  la  conversion  du  monde.  Mais 
comme  Moïse  avait  élevé  le  serpent  ilans  le 
désert,  de  même  il  fallait  que  le  Fils  (ie 
l'homme  fût  élevé.  Dieu  étant  irrité  contre 
son  peu}ile  à  raison  des  murmures  contre  sa 
divine  providence,  envoya  des  serpents 
pour  les  punir;  et  comme  11  en  mourait  un 
grand  nombre  ils  eurent  recours  à  Moise 
afin  qu'il  apaisât  la  colère  de  Dieu.  Ce  grand 
homme  ,  touché  des  misères  et  de  la  i  éni- 
tente  des  Israélites,  pria  le  Seigneur  de  toutes 
choses  poureux  ;  et  il  en  reçut  l'ordre  de  taire 
un  serpent  d'airain,  dont"  la  vue  guérirait 
tous  ceux  qui  auraient  été  blessés.  C'était 
une  figure  du  mystère  de  la  croix  et  de  ses 
triomphes,  car  comme  tous  ceux  qui  regar- 
daient le  serpent  d'airain  étaient  préservés 
de  la  mort,  de  même  tous  ceux  qui  regar- 
dent avec  une  vraie  foi  notre  adorable  Sau- 
veur élevé  sur  la  croix,  sont  guéris  du  ve- 
nin mortel  du  [éché,  et  vivent  de  la  vie 
éternelle.  » 

«  Le  signe  de  la  croix,  dit  saint  Augn'itin, 
sera  si  brillant  de    lumières  au  jour  da  ju- 


4C? 


ŒUVRES  COMPLETKS  DE  001  DOX 


40S 


gciiient,  que  le  soleil  s'ol)siuriMia  et  nue  la 
Jiine  lie  rendra  point  de  clarté,  car  elle  sera 
plus  lumineuse  que  tous  les  astres  cjui  se- 
ront cachés  en  sa  présence.  Dès  lors  que  ce 
signe  du  Fils  de  rhoniiue  paraîtra  dans  le 
ciel,  en  ce  monient  toutes  les  tribus  de  la 
terre  déploreront  leur  malheur,  et  elles  ver- 
ront venir  le  Fils  de  l'homme  dans  les  nues 
du  ciel,  dans  une  grande  puissance  et  dans 
une  grande  majesté,  qui  enverra  ses  anges 
avec  une  trompette  et  un  son  éclatant,  qui 
assembleront  les  élus  des  quatre  vents  de- 
puis une  eïlrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre.  » 

^ais  si  ce  signe  sera  suivi  de  tant  de 
pièrveilles  à  la  fin  des  siècles,  dès  qu'il  a 
paru  sur  le  Calvaire  il  s'est  fait  des  prodiges 
jnouïs.  Depuis  la  sixième  heure  jusqu'à  la 
peuvième,  les  ténèbres  se  firent  sur  toute  la 
(erre,  et  l'on  n'a  jamais  vu  une  éclipse  pa- 
ceille;  et  à  même  temps  que  le  Sauveur  de 
jous  les  hommes  eîit  rendu  l'esprit,  le  voile 
du  temple  se  rompit  en  deux,  depuis  le  haut 
jusqu'au  bas  ;  la  terre  trembla,  les  pierres  se 
Tendirent.  Les  tombeaux  furent  ouverts,  et 
les  corps  de  plusieurs  saints  qui  étaient 
laorls  ressuscitèrent,  et  sortant  des  tom- 
i),eaus  après  sa  résurrection,  s'en  vinrent  à 
ici  sainte  Cité,  et  apparurent  à  plusieurs.  Le 
çentenier  et  ceux  qui  avec  lui  gardaient  Jé- 
^us,  voyant  le  tremblement  de  terre,  et  tout 
pe  qui  se  passait,  furent  saisis  de  crainte  et 
(.iirent  :  En  vérité  cet  homme  était  le  Fils 
^e  Dieu. 

C'est  ainsi  que  la  crois  a  triomphé  dans 
l5  mort  du  Sauveur  du  monde,  qui,  asso- 
ciant ses  véritables  disciples  à  ses  anéantis- 
£<^.ments,  les  rend  aussi  participants  de  sa 
gloire.  C'est  ce  que  l'on  a  vu  en  la  persor.ne 
(le  la  mère  Marie-Elisaoeth  de  la  Croix  de 
^ésus;  car  à  peine  était-elle  sortie  des  mi- 
sères de  la  vie  présente  |)ar  une  mort  pré- 
cieuse en  la  présence  du  Seigneur,  qu'il  l'a 
rendue  glorieuse  par  les  miracles  qu'il  a 
Oi-érés  jjar  ses  mérites  ;  comme  il  s'est  vu 
pu  une  fietite  fille  d'une  femme  de  Nancy, 
liommée  Françoise  Perrenolte.  Cette  enfant, 
^gée  d'environ  quatre  ans,  était  malade 
(l'une  fièvre  continue  depuis  quinze  jours, 
et  si  dégoûtée  qu'elle  ne  pouvait  prendre 
aucune  nourriture  ;  elle  vomissait  tous  les 
fouillons,  et  toute  chose  qu'on  lui  donnait  à 
boire  ou  à  manger,  aussitôt  qu'elle  l'avait 
pris.  Or  s<\  mère  l'ayant  mise  entre  ses  bias 
|a  [lorta  proche  du  corps  de  la  mère  qui  n'é- 
tait |ias  encore  dans  le  tombeau  ;  et  elle  n'y 
çut  pas  été  l'espace  de  temps  que  l'on  met- 
trait à  réciter  deux  ou  trois  fois  l'Oraison  do- 
luiiiicale,  qu'elle  demanda  à  manger,  disant 
qu'elle  avait  grand  faim,  ce  que  fit  sa  mère 
avec  bien  de  la  joie,  lui  donnant  une  croûte 
de  (lain  qu'elle  avait  dans  sa  poche  qu'elle 
mangea  avec  f  icilité,  et  sans  aucune  incom- 
modité. Elle  se  trouva  aussi  sans  fièvre,  et 
ei.Éiit  rapportée  à  la  maison  elle  dîna  bien,  et 
alla  jouer  avec  les  autres  enfants  dans  la 
rue,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'a- 
vaient vue  malade.  La  susdite  Françoise 
l'enenotte  étant  dangereusement  malade, 
ftSiiiçe  uuc  la   mère   lui    parut,  qu'elle   la 


toucha,  lui  disant  :  lève-toi  ;  et  elle  se  trou- 
va guérie. 

Dieu  a  opéré  un  grand  nombre  d'autres 
miracles  en  faveur   de   sa  fidèle   servante, 
dont     nous     rapporterons    ici     seulement 
quelques-uns.    t'n   pauvre    artisan     s'étant 
blessé  le  bras,  et  ne  pouvant  plus  travailler, 
ce  qui  le  mettait  dans  un  découragement  ex- 
trême, fut  guéri  ayant  honoré  quelque  chose 
qui  lui  a[)t)artenait.  Une  fille  du  médecin  du 
monastère  de  Notre-Dame  du   Refuge  d'A- 
vignon, nommée  Marie  Joachim,  étant  sur  le 
point  de  mourir,  et  étant  abandonnée  môme 
de  son  père  qui  l'avait  quittée  n'ayant  pas  la 
force  de  la  voir  en  cet  état,  recouvra  sa  santé 
ayant   eu  recours  à  ses   intercessions.  Une 
femme  stérile  a  obtenu   un   enfant   par  ses 
prières.  Un  nommé  François  Richerdemeu- 
r,int  à  Nancy,  étant  à  l'extrémité   par   une 
maladie  mortelle,  et  ayant  reçu  le  saint  via- 
tique a  été  guéri  par  ràjiplication  de  son  cha- 
j)elet.  Sœur  Marie-Agnès  de  Pertuis,    reli- 
gieuse  professe  du    monastère    de    Notre- 
Dame  du  Refuge  d'Avignon,  étantdemeurée 
malade  durant  une  année  et  demie,  et  ayant 
été  condamnée  plusieurs  fois  à  la  mort  par 
les    médecins,  étant  enfin  réduite  à  l'extré- 
mité, et  se  souvenant  d'avoir  reçu  plusieurs 
secours  par  la  vénérable  mère,  demanda  ins- 
tamment à  la  supérieure,  qui  était  p{mr  lors 
la  mère  Marie-Lsabelle,  qu'elle  voulût  bien 
permettre  qu'on  lui  apjdiquât  le  cœur  de  la 
sainte  mère  qui  est  conservé  en  grande  vé- 
nération dans   ce  lieu,  y  ayant  été   apporté 
de  Nancv.    Ce  que  la  supérieure  ayant  ac- 
cordé, elle  supfîlia  un  vertueux  ecclésiasti- 
que  de  l'aiiidiquer  à  la  sœur,  s'en  estimant 
elle-même  indigne.  Ce  qui  ayant  été  fait,  ce 
fut  une  chose  admirable  de  voir  cette  fille 
guérie  dans  le  même  instant.  Elle  demanda 
pour  témoignage   de  sa  guérison   miracu- 
leuse à  prendre  un  œuf  qu'elle    n'avait    pu 
manger  le  matin,   car  elle   rejetait  tout  ce 
qu'on  lui  donnait,  et  elle  le  prit  facilement 
sans  même   vouloir    attendre  qu'an  le  ré- 
cliaullât  ;  et  elle  pria  qu'on  lui   apprêtât  à 
dîner,  et  elle  dîna  fort  bien.  Dès  le  lende- 
main elle  se  leva  à  cinq  heures  du  matin, fit 
son  lit,  balaya  sa  chambre,  alla  à  l'église,  et 
y  communia  avec  la  communauté;  elle  qui, 
durant  sa  maladie,  n'avait  pu  même  commu- 
nier à  Pâques,  à  raison   de  ses   fréquents, 
vomissements  ;  et  depuis  ce  temps  là,  a  joui 
d'une  parfaite  santé.  Ce  miracle  a  été  au- 
thentiquement  examiné  l'année  mil  six  cent 
cinquante-six,    le   huitième  de  juin  après 
midi,  qui  était  arrivé  à  la  fin   du  mois  de 
mai  de  la  môme  année,  par  l'illustre  et  no- 
ble seigneur  Louis-Marie  Suarez,   protouo- 
taire  du  Saint-Siège  apostolique,  prévôt  de 
l'église   métropolitaine,   vicaire  général  de 
Mgr  l'archevêque  d'Avignon,    après   avoir 
pris  le  serment  en  tel  cas  requis,  et  avoir 
fait  jurer   sur  les  saints  Evangiles,  la  reli- 
gieuse guérie,  les  religieuses  infirmières,  le 
prêtre  qui  avait  appliqué  le  cœur,   les  doc- 
teurs en  u  édecine   qui  l'avaient  traitée,  6', 
Içs  chirurgiens  (|ui    ont  déposé  que  l'ayant 
vue  dans  un  danger  inévitable  de  la  mort» 
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elle  n'a  pu  6lre  guiîrie  suLiitemenl,  comme 
elle  l'avait  élé,  que  par  un  miracle  de  la 
toule-puis-am  e  de  Dieu  ,  et  que  cette  gué- 
risun  dans  leur  connaissance  surjiasse  tous 
les  etTorIs  de  nntur(\  Les  ju;^es  de  la  cour 
temporelle  de  Saint-Pierre  d'Avignon  pour 
noire  saint-iiùre  le  I'a()<.s  ont  souscrit  audit 
jiroiès-verbnl,  les  médecins,  cliirurgiens, 
témoins,  prôlres  avec  ledit  seigneur. 

La  manche  de  l'uie  des  robes  de  la  mère 
a  guéri  rairaculeuseuient  une  religieuse  fort 
malade  du  môme  monastère.  Des  serviettes 
qui  lui  avaient  servi  ont  eu  le  môme  elFet, 
comme  aussi  ses  bandeaux,  et  d'autres  lin- 
ges qui  avaient  été  à  son  usage. 

Une  religieuse  du  monastère  de  NanC}" 
ayant  été  tentée  extraortiinairement  au  su- 
iet  de  sa  vocation,  et  s'étant  laissée  aller  à 
la  tentation,  demanda  à  sortira  son  supé- 
rieur avec  une  volonté  si  déterminée,  qu'elle 
u'écoutail  aucune  raison  l.'i-dessus.  Ce  que 
sou  supérieur  voyant,  lui  ordonna  d'aller  au 
loinbeau  de  la  mère  et  d'avoir  recours  îi  elle; 
ce  qu'ayant  fait  presqu'à  force,  disant  que 
cela  ne  servirait  de  rien,  et  qu'elle  était  ré- 
solue de  sortir,  elle  fut  suqirise  de  sentir 
une  odeur  admirable  qui  sortait  du  tombeau, 
et  à  ntème  tem[is  elle  fut  remplie  d'une 
joie  tout  extraordinaire,  et  d'une  force 
nonpareille  qui  dissipa  toute  sa  tentation  ; 
ce  qui  lui  donna  lieu  de  faire  profession 
avec  une  édification  merveilleuse  de  tous  les 
a.isistants.  Toute  la  famille  de  cette  reli- 
gieuse a  reçu  en  i)lusicurs  occasions  des 
secours  miraculeux  jiar  les  intercessions  de 
cette  sainte  mère,  ce  qui  l'a  rendue  très-dé- 
vote à  sa  mémoire. 

Une  religieuse  du  môme  monastère  après 
sept  ans  de  profession,  étant  tentée  estra- 
ordinairement  sur  sa  vocation,  s'en  trouva 
délivrée  à  son  tombeau.  La  sœur  Marie  de 
la  Conception  religieuse,  dans  le  môme  cou- 
vent, a  assuré  que,  dès  son  j"une  âge,  elle  a 
été  guérie  de  plusieurs  incommodités  |)ar  ses 
prières,  et  qui  l'eussent  empêchée  d'être  re- 
ligieuse, si  elles  eussent  continué.  Comme 
elle  était  fort  abattue  dans  le  temps  de  son 
noviciat,  il  lui  sembla  la  voir  en  songe,  qui 
lui  mettait  les  mains  sur  la  tête,  et  lui  di- 
sait :  courage,  vousai-je  pas  toujours  ilibrjue 
vous  seriez  religieuse  ;  toujours  e>t-il  vrai 
qu'elle  s'en  trouva  fortiliée,  et  qu'eu  plu- 
sieurs maladies  tliirérenles  elle  en  a  été  se- 
courue exlraordinaireiiient.  Une  sœur  en- 
core de  la  même  communauté,  nommée  Ma- 
rie-Tliéièse,  et  dans  le  monde,  Maiguerite 
Mainbourg,  a  été  délivrée  d'une  maladie 
Irès-fâcheuse  par  ses  mérites. 

Une  sœur  du  monastèie  de  Notre-Dame 
du  Refuge  d'Avignon,  ayant  oui  une  voix 
(]ui  lui  dit  :  Demantlez-moi  quelque  chose 
au  nom  de  Marie-Elisabeth,  c'est  ma  bien- 
aimée,  piia  ensuite  Notre-Seigneur  de  re- 
donner la  santé  à  une  autre  de  ses  sœurs  qui 
était  proihe  de  la  mort,  et  sa  santé  lui  fut 
rendue.  KUe  entendit  la  même  voix  qui  lui 
dit  après  la  guérison,  que  cette  religieuse 
fîfdes  prièies  tous  les  jours  durant  une  an- 
née en  actions  de  grâces.  L'on  a-oblcnuplu- 


sieurs  guérisons  miraculeuses  faisant  une 
neuvaine  de  disci[)lines  pour  remercier  la 
divine  bonté  de  ses  dons  envers  la  sainte 
mère.  Une  religieuse  du  même  lieu,  nom- 
mée .Marie-Madeleine,  étant  réduite  à  l'ex- 
trémité par  des  maux  très-douloureux,  en- 
tendit une  voix  qui  lui  disait  doucement  do 
se  reconmiander  à  la  mère  ;  ce  (ju'ayant  fait, 
elle  se  trouva  aussitôt  soulagée,  et  ne  res- 
sentit plus  aucune  douleur.  Une  autre  sœur 
de  la  même  maison,  nommée  Marie-Doiui- 
niiiue,  du  saint  Sacrement,  étant  sujelte  à 
cracher  le  sang  par  une  iluxion  dont  elle 
était  très-incommodée,  ayant  eu  recours  à 
sa  digne  fondatrice,  lui  promettant  qu'elle 
se  surmonterait  en  de  certaines  choses  jjoiir 
qui  elle  avait  répugnance,  le  sang  s'arrêta 
à  même  tem()s,  mais  n'ayant  pas  exécuté  sa 
jiromesse,  son  mal  recommença  avec  plus  de 
violence  que  jamais  ;  ce  qui  l'ayant  fait  ren- 
trer en  elle-même  et  reconnaître  sa  faute,  et 
de  jilus,  ayant  |)romis  de  réciter  un  Te  Deuin 
pour  remercier  Dieu  de  ses  grâces,  depuis 
ce  temps-là  elle  se  trouva  parfaitement  gué- 
rie. Une  sœur  converse  du  même  monastère, 
nommée  Jeanne,  ayant  reçu  un  secours  mi- 
raculeux jiar  la  sainte  mère,  voulut  le  jour 
de  l'anniversaire  de  sa  jirécieuse  mort,  se 
mettre  eu  retraite  pour  l'en  remercier.  Mais 
comme  elle  était  retirée,  elle  entendit  une 
voix  céleste  qui  l'appela  quatre  fois  à  diver- 
ses reprises  par  son  nom;  et  après  on  lui 
dit  :  «  Vous  savez  le  secours  que  vous  avez 
reçu  par  moi,  je  veux  bien  vous  obtenir 
d'autres  grâces,  qui  est  la  délivrance  de  vos 
attaches,  (iardez  mieux  vos  règles  que  vous 
ne  faites,  je  vous  aiderai,  ne  le  ferez-vous 
pas?  »  Elle  la  vit  la  nuit  ensuite  dans  une- 
beauté  admirable  proche  de  Notre-Seigneur 
et  de  sa  sainte  Mère  :  et  ces  vues  furent- si 
etTicaces,  et  elle  en  fut  si  touchée,  qu'elle 
demanda  à  faire  tout  de  nouveau  les 
exercices  du  noviciat ,  et  de  s'y  met-- 
tro  avec  les  autres  novices  :  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Il  y  avait  dans  le  môme  mo- 
nastère, une  jeune  fille  âgée  d'environ 
douze  à  treize  ans,  qui  était  hydro|)ique, 
sans  pouvoir  être  soulagée  jiar  aiicun  remè- 
de, qui  aj'ant  fait  une  neuvaine  devant  leta- 
bleau  de  la  mère,  fut  entièrement  délivrée 
de  son  mal;  ce  qui  a  été  attesté  miraculeux 
par  les  médecins. 

Une  religieuse  de  la  même  communauté 
a  eu  la  grâce  de  voir  trois  fois  la  mère  de- 
puis son  bienl>eureux  décès.  La  première 
fois  elle  lui  parut  au  milieu  de  sa  chambre 
si  brillante  de  célestes  clartés,  que,  quoi- 
qu'il fût  nuit,  sa  chambre  était  éclairée 
comme  en  plein  jour.  Elle  était  pour  lors 
en  queli^ues  troubles,  elle  l'en  reprit  et  lui 
dit  qu'elle  se  tînt  en  paix,  et  que  son  in- 
quiétude déplaisait  à  Dieu;  ce  qui  est  bien 
à  remarquer  aux  personnes  qui  ne  sont  ja- 
mais en  repos.  La  seconde  fois  elle  lui  parut 
dans  le  chœur  où  celle  religieuse  y  étant 
allée  après  noue  pour  y  adorer  le  très-saint 
sacrement,  elle  s'y  trouva  jusqu'à  vêpres 
l)ensant  n'y  avoir  pas  été  que  quelques  mo- 
meiils.  La  mère  la  délivra  pour  lors  de  deui 
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graUlies  lenlatious  qui  la  iiietiakMit  sur  le 
bord  du  lirél'ipice.  La  troisième,  elle  lui  \)n- 
rutcuuiine  exliorlant  une  relii;ieu>e  qui  serait 
h  ragt)iiie  ;  ce  qu'avant  dit  ;i  la  uiùre  .Marie- 
Pauk',  sa  tiùs-digne  fille,  elle  crut  que  c'était 
elle  que  celte  religieuse  niarquait,  et  elle 
eu  témoigna  une  grande  joie,  demandant 
seulement  à  Dieu  qu'il  lui  duiinàt  le  pur 
an)our  auparavant  que  de  mourir,  comme  il 
l'avait  promis  à  sa  chère  mère.  Or  dans  ce 
temps  que  la  mère  Marie-Elisabelh  se  faisait 
vo  r  comme  exhortant  une  religieuse ,  qui 
était  sa  fille,  à  la  mort,  qui  était  une  pro- 
phéiie  de  ce  qui  devait  arriver,  plusieurs 
religieuses  décédées  paraissaient  avec  elle 
dans  des  beautés  admirables  et  si  ravissan- 
tes, que  celle  ijui  les  voyait  disait  que  quand 
il  n'y  auiait  pas  d'autres  plaisirs  dans  !e 
ciel  que  de  les  voir,  ce  seraient  des  délices 
ineffables.  Mais  comme  la  mère  dit  quelque 
chose  à  cette  religieuse  qu'elle  n'entendit 
nos,  en  demandant  la  raison  à  l'une  de  celles 
qui  (laraissaient  avec  elle,  on  lui  dit  que 
c'étaient  ses  défauts  qui  en  étaient  cause. 
Ce  qui  montre  bien  que  les  plus  légères 
Jmjicrfections  servent  d'obstacles  aus  com- 
jnunications  célestes;  ainsi  il  ne  se  faut  pas 
étonner  si  la  plupart  des  [lersonnes  de  la 
terre  conversent  si  peu  avec  celles  du  ciel. 
La  différence  des  pensées  et  la  diversité  des 
atfections  ne  le  permettent  [ras.  Pour  pou- 
voir dire  avec  l'Apôtre  :  Notre  conversation 
est  dans  les  cieux ,  il  ne  faut  plus  tenir  h  la 
terre.  Pour  aller  à  Dieu  seul  il  faut  être  épris 
de  tout.  La  bonne  religieuse,  dans  la  vision 
susdite,  remarqua  encore  que  lésâmes  bien- 
heureuses sem'blaient  dire  les  litanies  des 
saints  que  l'Eglise  récite  [lour  les  agoni- 
sants: témoignage  de  la  [lart  quelles  pren- 
ne:it  au  bien  éleiuel  des  personnes  qui  sont 
dans  les  misères  de  la  vie  [irésente,  et  ties 
secours  que  l'on  en  reçoit  au  temps  de  la 
mort. 

Plusieurs  personnes  ont  senti  des  odeurs 
miraculeuses  au  tombeau  de  la  mère ,  qui 
souvent  causent  la  joie  dans  l'âme,  et  don- 
nent de  la  force  aux  personnes  affligées,  et 
les  animent  à  la  vertu.  Mais  l'on  a  remarqué 
que  cette  grâce  est  accoidée  jilus  ordinaire- 
iiient  aux  personnes  qui  ont  des  crois,  comme 
àcel:esqui  sont  les  j/lus  chères  à  Notre- 
Seigneur ,  à  sa  bienheureuse  Mère  et  à  ses 
saints.  Une  fois  une  religieuse  sentit  ces 
odeurs  divines  qui  remjilissaient  tout  le 
chœur;  et  à  môme  temps  se  vit  pleine  de 
sentiments  pour  Dieu  qu'elle  n'avait  jamais 
eus;  disposition  (lui  lui  dura  plus  de  huit 
jours,  et  de  plus  elle  fut  soulagée  de  plu- 
sieurs infirmilés  corporelles.  Lu  jour  que 
les  novices  s'étaient  entretenues  des  mer- 
veilles de  leur  bienheureuse  mère,  entrant 
dans  une  chambre  où  il  y  en  avait  un  ta- 
bleau, elles  sentirent  une  odeur  céleste  qui 
en  sortait ,  (jui  embaumait  tout  le  lieu  où 
elles  étaient,  et  leur  intérieur  fut  renifili 
d'une  joie  toute  divine.  L'on  a»sure  que 
1  ou  a  entendu  plusieurs  fuis  donner  comme 
de  grands  coups  de  marteau  sur  sou  tom- 
l'eau,et  que  l'expérience  a  lait  voir  que 


c'était  un  présage  des  choses  extraortiinaires 
qui  devaient  arriver.  L'on  voit  à  ce  sacré 
tombeau  un  présent  considérable  d'une  cou- 
ronne d'argent  qu'un  grand  évêque  y  a  fait 
en  reconnaissance  tle  ijuelque  faveur  reçue. 
Mais  ses  secours  sont  beaucoup  efficaces 
contre  les  démons,  la  magie  et  les  sortilèges. 
C'est  une  conduite  que  tient  ordinairement 
l'aimable  Providence  de  Dieu  ,  elle  se  sert 
des  saints  qui  ont  été  é|irouvés  par  de  cer- 
taines tentations  pour  assister  ceux  qui  en 
sont  attaqués,  lîlle  se  sert  des  bienheureux 
jiour  aider  à  porter  des  croix  pareilles  à 
celles  qu'ils  ont  souffertes  ;  ainsi  c'est  une 
ancienne  dévotion  des  fidèles  d'avoir  recours 
dans  leurs  maux  aux  saints  qui  en  ont  eu 
de  semblables.  C'est  donc  bien  avec  sujet 
que  plusieurs  personnes  se  sont  adressées  à 
la  mère  Marie-Klisabeth  pour  en  obtenir  les 
assistances  auprès  de  la  divine  Majesté  con- 
tre les  démons  et  leurs  suppôts;  car  à  peine 
lisons-nous  dans  l'histoire  une  personne  qui 
ait  eu  une  plus  cruelle  et  plus  longue  guerre 
avec  ces  malheureux  esprits,  et  qui  ait  été 
combattue  avec  plus  de  rage  par  les  magi- 
ciens et  sorciers.  Aussi  plusieurs  personnes 
ont  été  délivrées  de  maléfices  par  ses  prières, 
et  une  femme  près  Nancy  de  ceux  qu'elle 
avait  au  corps  et  à  l'esprit,  par  la  seule  ap- 
plication de  l'un  de  ses  bandeaux.  Un  reli- 
gieux, grand  théologien  et  auteur  célèbre, 
assure  avoir  arrêté  jiar  ses  prières  l'opéra- 
tion du  tlémon  en  un  moment  dans  une  per- 
sonne obsédée  i)ar  sortilège  en  |)résence 
d'un  grand  nombre  de  personnes.  C'est  ainsi 
([u'il  plaît  à  Dieu  faire  triompher  sa  croix 
dans  sa  fidèle  servante  crucifiée. 

ORAISON 

A  l'adorable   JÉSUS   DANS   LE   TOMBEAC. 

Grand  Dieu  des  éternilés,  majesté  infinie, 
je  vous  adore  dans  le  tombeau  caché  sous 
des  anéantissements  que  tous  les  hommes 
et  tous  les  anges  ne  [lourront  jauiais  com- 
prendre. Car  où  est  l'esprit  humain  ou  an- 
gélique  qui  puisse  concevoir  qu'un  corps 
mort  soit  Dieu,  le  Verbe  y  demeurant  tou- 
jours uni,  n'ayant  rien  quitté  de  ce  qu'il  a  pris 
de  la  nature  humaine.  O  mains  qui  êtes  sans 
mouvement,  je  vous  adore,  car  vous  éles  les 
mains  de  celui  [lar  lequel  le  Père  éternel, 
l'auteur  de  toutes  choses,  a  même  créé  les 
siècles.  O  yeux  divins  qui  êtes  fermés  et 
qui  êtes  sans  lumière,  je  vous  adore,  car 
vous  êtes  les  yeux  de  celui  à  qui  rien  n'est 
caché,  et  qui  v-jit  toutes  choses.  0  pieds 
sacrés,  je  vous  adore,  car  vous  êtes  les  pieds 
de  celui  cjui  soutient  toutes  choses  par  sa 
toute-puissance.  O  corps  précieux,  caché  et 
enseveli  dans  le  tombeau,  je  vous  adore,  car 
vous  êtes  le  corjis  du  Fils  du  Père  éternel, 
et  qui  êtes  la  siilendeur  de  sa  gloire,  et 
l'iniiiression  de  sa  personne.  Mais,  mon  ado- 
rable Sauveur,  la  grâce  du  baptême  m'ayant 
enseveli  avec  vous  pour  mourir  avec  vous, 
ne  iiermettez  pas,  ah!  je  vous  le  demande  par 
tout  l'amour  de  vutre  cœur  infiniment  iiiisé- 
ncoriieux,  je  vous  le  demande  pur  tout  l'ar 
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inoiir  du  cœur  de  votre  cluiritahlc  Mèie  qtiu 
vous  nous  avez  bien  voulu  (loiiiier  |ionr 
mère  |i;ir  un  excès  d'une  lionlé  inénarrable, 
jiar  tous  les  amours  des  bieiilieurenv  anges 
et  saints,  ne  permettez  pas  ((uo  je  vive  jamais 
l»)ur  moi-môme,  ni  pour  aucune  autre  rréa- 
ture  ;  ujais  faites  ijue  je  marche  toiij(jurs 
dans  la  nouvelle  vie  (jue  j'ai  r'e(;uc  étant  en- 
lé  en  vous,  ot  devenu  le  membre  de  votre 
coros  mystique,  et  par  suite  étant  fait  un 
seul  corps,  comme  la  bramlie  devient  une 
avec  l'arbre  où  elle  est  entée.  Ainsi,  mon  ai- 
mable Sauveur,  par  cette  grûce  d'une  union 
si  sainte,  tout  ce  qui  se  passe  en  vous  deve- 
nant propre  à  vos  fidèles,  ah!  faites  que  je 
participe  en  vérité  à  votre  vie,  à  votre  mort, 


h  votre  résurrei  lion,  à  votre  gloire.  0  sainte 
Vierge,  ma  bonne  et  lidèlo  maîtresse,  ma 
très-douce  et  très-pieuse  mère,  employez 
votre  faveur  auprès  de  votre  Fils  bien-aimé 
lH)ur  m'obtenir  cette  grAce.  O  mon  bon  ange, 
ô  sept  |)remiers  princes  du  ciel,  (}ui  assistez 
devant  le  Irùne  de  Dieu,  ô  vous  tous,  esprits 
bienlieurtîux  ,  glori^îux  saint  Joseph,  aima- 
ble disciple  de  l'amour  saint  Jean  l'Kvangé- 
liste,  bienheureux  saint  Henri  mon  patron 
avec  tous  les  saints  ilu  ciel,  joignez  tous 
vos  (irières  |)our  m'impétrcr  celte  faveur. 
Amen,  amen,  amen.  Dieu  seul,  Dieu  seul, 
Dieu  seul  dans  l'union  avec  noire  bon  Sau- 
veur Jésus-Clirisl  pour  -amais. 


ariOl&lEME    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  triomphe   de  la  croix  dans  sa  pratique 
des  vertus. 

Rejouissez-vous,  dit  le  Prince  des  apùtres, 
d'avoir  pari  aux  soufj'rances  de  Je'sus-Christ, 
afin  que  vous  soyez  aussi  remplis  de  joie,  lors- 
(juit  paraîtra  dans  sa  gloire.  Vous  e'tes  heu- 
reux, si  vous  endurez  des  opprobres  pour  le 
nom  de  Je'sus-Christ,  parce  que  l'hoyineur,  la 
'jloire,  la  force  de  Dieu  et  son  esprit  reposent 
iur  vous,  [l  Petr.  iv,  13,  H.)  Car  enfin  la 
croix  de  notre  bon  Sauveur  est  la  cause  de 
toutes  les  grâces,  qui  ne  nous  sont  jamais 
jilus  abondamment  appliquées  que  par  la 
conformité  que  nous  avons  avec  ce  divin 
Maître  crucilié.  Il  faut  nécessairement,  pour 
être  de  ses  véritables  disciples,  porter  notre 
croix  après  lui  :  et  comme  c'est  le  pro|ire 
de  la  croix  de  nous  séparer  des  choses  créées, 
et  de  nous  unir  avec  Dieu  par  Jésus-Christ, 
dans  cette  union  dous  y  trouvons  sa  force 
et  son  esprit,  qui  est  le  principe  des  opéra- 
tions tant  intérieures  comme  extérieures  so- 
lidement chrétiennes.  C'est  de  cette  source 
d'oi!i  découlent  toutes  les  vertus. 

Celui  qui  demeure  en  Jésus-Christ,  et  en 
qui  Jésus-Christ  demeure,  porte  beaucoup 
rie  fruit.  Ce  n'est  qu'en  ce  divin  Sauveur  que 
nous  sommes  quelque  chose  ,  et  que  nous 
pouvons  quelque  chose.  Hors  de  sa  sainte 
union  il  n'y  peut  avoir  de  véritable  fruit , 
et  la  vertu  est  plus  ou  moins  grande  selon 
les  différents  degrés  de  l'union  divine  que 
nous  avons  avec  ce  chef  adorable.  O  aima- 
ble Jésus,  que  mon  âme  a  de  joie  quand  elle 
considère  ces  vérités,  dans  la  vue  de  la  dé- 
pendance où  nous  sommes  de  vous,  et  dans 
le  besoin  continuel  que  nous  en  portons. 
O  m»n  Seigneur  et  uiou  divin  Maître,  je 
désire  de  tout  mon  cœur  vivre  et  mou- 
rir dans  cette  dé[>endance.  Je  reconnais 
en  votre  présence  et  en  la  présence  de 
vos  saints  anges,  que  non-seulement  je  ne 


peux  pas  faire  une  bonne  action,  mais  que 
je  ne  peux  pas  avoir  une  bonne  pensée  sans 
votre  secours.  Il  est  donc  vrai  que  je  vous 
suis  redevable  de  tout  le  bien  qui  se  fait  en 
moi  ;  c'est  à  vos  miséricordes  que  j'en  ai 
l'obligation,  et  j'invite  toutes  les  créatures 
du  ciel  et  de  la  terre  à  vous  en  remercier. 
Oh  !  que  vos  bontés  sont  douces,  mais  qu'elles 
sont  immenses  1 

Mais  si  celui  qui  est  uni  à  Jésus-Christ, 
comme  la  branche  avec  l'arbre,  porte  du 
fruit,  lorsqu'il  sera  éprouvé  par  diiférentes 
afflictions,  comme  quand  les  branches  de  la 
vigne  sont  taillées,  il  en  rapportera  beau- 
coup davantage.  C'est  ce  qui  a  rendu  la  vertu 
de  Marie-Elisabeth  si  solide,  si  forte  et  si 
achevée.  Nous  avons  parlé  de  sa  constance 
au  milieu  de  toutes  les  peines  qu'elle  a 
souffertes,  même  des  personnes  qui  la  de- 
vaient plus  considérer,  et  qui  la  devaient 
plus  aimer,  mais  l'on  ne  [leut  assez  admirbr 
la  force  dans  l'affection  vraiment  chrétienne 
qu'elle  a  eue  pour  ces  personnes  qui  l'a 
pressée  de  leur  rendre  tous  les  services 
qu'elle  aurait  pu  faire  à  des  gens  qui  au- 
raient eu  i)our  elle  toutes  les  bontés  imagi- 
nables. Nous  avons  déjà  fait  voir  sa  vertu 
hero'ique,  non-seulement  en  soutfiant  tous 
les  maux  que  son  mari  lui  faisait,  mais  en- 
core en  lui  rendant  tous  les  services  ima- 
ginables, en  lui  obéissant  comme  un  bon 
religieux  à  son  supérieur,  n'ayant  que  des 
tendresses  [lour  tous  ses  rebuts,  mais  disons 
ici  qu'elle  n'oublia  rien  après  sa  mort  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  de  [liété.  Elle 
garda  une  fidélité  nonpareille  à  exécuter  tout 
ce  qu'il  avait  ordonné  par  son  testament  ;  et 
quoiqu'elle  sût  qu'il  lui  était  bien  désavan- 
tageux, cela  ne  diminua  rien  de  l'ardeur  de 
ses  soins.  La  charité,  s'écrie  le  grand  .\pôtre, 
écrivant  aux  Corinthiens  (I  Cor.  xin,  4  et 
seq.),  est  patiente,  car  elle  ne  s'emporte 
(loint  de  colère  ni  de  vengeance.  Elle  est 
douce,  car  elle  supporte  avec  d'ébonnaireté 


toutes  les  rontr3diction«.  et  eonserve  sa 
paix.  Elle  n'esl  point  envieuse,  car  plie  ne  te 
fadio  l'oiiit  ilu  bien  des  autres.  Elle  n'est 
point  dissitnulee,  agissant  dans  une  vraie 
simplicité.  Elle  n'est  point  superbe,  s'élevant 
au-dessus  des  autres,  mais  se  mettant  au- 
dessous  de  tout  le  monde.  Elle  7i'est  point 
ambilieuse,  ou,  comme  on  lit  dans  le  grec, 
point  dé(kii(jneuse,  car  il  n'v  ,i  humiliation 
qu'elle  ne  souffre  pour  le  prochain.  Mais  en- 
tin  elle  ne  cherche  point  son  intérêt,  car  elle 
y  est  morte  parla  s.iinle  haine  de  soi-même, 
qui  va  même  jusqu'à  lui  en  donner  l'hor- 
reur, et  dans  un  tel  point  en  quel  pies  âmes 
saintement  cachées  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ,  qu'il  est  vrai  que  les  plus  grands 
amateurs  du  monde  ne  recherchent  pas  avec 
tant  de  soin  et  d'empressement  cet  intérfit 
propre,  comme  la  charité  parl'aite  le  fuit  et 
le  déteste.  Sainte  Catherine  de  Gênes,  l'une 
des  plus  grandes  amantes  du  Fils  de  Dieu, 
disait  qu'elle  haïssait  le  propre  intérêt  plus 
que  le  diable,  jjarce  que  l'iniérêt  propre  est 
la  cause  de  tous  les  maux,  et  que  le  démon 
s'en  sert  pour  nous  faire  commeltre  tout  le 
mal  oii  il  nous  porte. 

C'est  ce  maudit  intérêt  propre  qui  est  la 
cause  de  sa  chute  du  ciel,  car  le  grand  saint 
Augustin  estinie  que  la  complaisance  que 
les  anges  a[)Oslats  eurent  jiour  eux,  et  la  re- 
cherche de  leurs  intérêts,  les  ont  précipités 
dans  l'abîme  éternel  où  ils  sont  tombés.  Le 
premier  de  ces  su|)erbes  esprits  ne  pouvait 
soutfrirque  les  intérêts  de  la  nature  hu- 
maine fussent  préférés  à  ceux  de  la  nature 
angélique,  et  il  engagea  dans  cette  vue  in- 
téressée tous  les  autres  anges  rebelles.  11 
désirait,  contre  l'ordre  de  Dieu,  qui  lui  était 
assez  montré,  l'union  hyposialique  du  Verbe 
nour  lui,  et  les  autres  anges  apostats  la  vou- 
laient pour  leur  nature.  Ainsi  c'est  le  propre 
intérêt  qui  a  commencé  l'enfer. 

C'est  le  propre  intérêt  qui  a  chassé  nos 
premiers  pères  du  paradis  terrestre,  qui  a 
porté  la  corru|ition  en  toute  la  nature  hu- 
maine, qui  l'a  infectée  du  péché  originel,  et 
qui  a  rempli  le  monde  de  toutes  sortes  de 
misères.  C'est  lui  qui  y  continue  tous  les 
malheurs  que  nous  y  voyons,  qui  n'épar- 
gne rien  de  saint  et  de  profane.  Ahl  c'est  lui 
qui  met  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  qui 
dispose  souvent  des  bénéfices,  qui  les  fait 
donner  ou  chan^'er  selon  ses  maudites  lois, 
n'en  trouvant  point  de  plus  dignes  pour  les 
posséder  que  ceux  qui  l'accommodent  mieux 
et  qui  lui  sont  jilus  propres.  C'est  lui  qui 
met  la  division  entre  les  pères  et  les  en- 
fants, qui  porte  le  trouble  dans  les  familles, 
qui  cause  la  guerre  dans  les  états  et  une  in- 
finité de  maux  dans  toute  la  terre. 

Les  saints,  pleins  do  la  lumière  du  Saint- 
Esprit  et  remplis  de  son  amour,  ont  eu  donc 
grand  sujet  de  l'avoir  en  horreur  ;  et  comme 
Elisabeth  était  toute  pénétiée  de  ces  divines 
clartés,  elle  l'avait  en  exécration.  C'est  co 
qui  lui  donnait  un  si  j^rand  oubli  de  tout  ce 
qui  la  touchait,  pour  n  envisager  (}ue  le  seul 
intérêt  de  Dieu  seul  en  toutes  choses.  C'est 
pourquoi,  sans  penser,  sans  se  souvenir  de 
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tons  les  mauvais  traitements  de  son   mari 
elle  était  lout  appliquée  h  lui  rendre  toute? 


sortes  de  devoirs  de  piété.  Mais  en  voici  en- 
core un  exemple  rare.  Sa  mère  étant  morte, 
son  père  pensa  à  se  remarier,  et  après  en 
avoir  formé  tout  à  fait  le  dessein,  pour  pou- 
voir l'exécuter  avec  plus  de  facilité,  il  lui 
demande  qu'elle  cède  toutes  les  prétentions 
qu'elle  avait  au  bien  de  feu  sa  mère,  dont 
elle  était  héritière  étant  tille  unique,  et 
toutes  celles  qu'elle  pourrait  avoir  à  son  bien 
après  sa  mort.  Il  n'était  pas  aisé  d'entrer 
dans  de  telles  propositions  à  Elisabeth,  à 
raison  de  ses  enfants,  dont  elle  devait  con- 
sidérer les  droits  et  ne  les  pas  abandonner 
facilement.  C'est  ce  qu'elle  remontra  avec 
une  profonde  humilité  à  son  père,  dont  elle 
ne  reçut  que  de  fâcheuses  réponses,  et 
qui  s'emporta  de  colère  contre  elle  d'une 
étrange  manière.  Ce  que  considérant  sa 
pieuse  fille,  et  le  voyant  toujours  irrité, 
elle  crut,  par  un  esprit  d'une  piété  extra- 
ordinaire et  d'un  singulier  respect,  qu'elle 
]  ouvait  faire  ce  que  son  père  lui  deman- 
dait, et  c'en  iut  assez  pour  lui  faire 
exécuter  la  chose  :  car  ce  qui  en  empêchait 
l'exécution  uniquement,  c'était  la  crainte 
de  man  pier  à  son  obligation.  Elle  céda 
donc  tout  son  bien,  tous  les  droits  qu'elle 
avait  à  ce  qu'elle  héritait  de  sa  mère;  tous 
les  droits  qu'elle  pouvait  prétendre  à  l'héri- 
tage de  son  père  après  sa  mort.  Mais  son  dé- 
gagement n'en  demeura  pas  là;  elle  allachez 
son  père  pour  y  disposer  toutes  choses  pour 
les  noces,  elle  y  reçut  sa  belle-mère  avec 
tous  les  respects  imaginables  ,  quoique  ces 
noces  ruinassent  tous  ses  intérêts  ;  elle  lui 
témoigna  autant  de  démonstrations  d'un 
amour  sincère,  comme  si  elle  fût  venue 
l'Our  la  combler  de  toutes  sortes  de  biens. 
En  vérité,  dit  un  serviteur  de  Dieu,  dans  co 
qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet,  il  fallait  que  tous 
les  sentiments  de  la  nature  fussent  étouffés, 
et  c'est  ce  qui  marque  assez  combien  sa 
vertu  était  solide. 

Mais  en  voici  encore  des  témoignages 
bien  convaincants.  L'un  de  ses  parents  vou- 
lant maltraiter  le  médecin  qui  l'avait  malé- 
ficiée,  pour  tâcher  par  cette  voie  de  le  con- 
traindre à  la  délivrer,  jamais  elle  ne  le  vou- 
lut permettre;  elle  aima  mieux  souffrir  tou- 
tes les  peines  d'esprit  et  de  corps  dont  elle 
était  affligée  extraordinairement ,  que  de  lui 
voir  faire  aucun  mauvais  traitement.  Certai- 
nement c'était  pratiquer  la  vertu  dans  un 
degré  bien  héroïque.  C'est  une  vertu  d'ai- 
mer ses  amis  en  Dieu  et  |iour  Dieu,  et  sans 
s'arrêter  aux  inclinations  que  la  nature  en 
peut  donner,  ou  aux  motifs  seulement  rai- 
sonnables que  l'on  en  [)eut  avoir,  se  conduire 
par  des  vues  surnaturelles,  et  n'agir  que  par 
grâce.  C'est  une  plus  grande  vertu  d'aimer 
ses  ennemis,  de  dire  du  bien  de  ceux  qui 
médisent  de  nous,  de  donner  des  bénédic- 
tions à  ceux  qui  nous  maudissent,  d'obliger 
charitablement  ceux  qui  nous  font  du  mal. 
Mais  de  les  obliger  en  nous  désobligeant, 
mais  de  soullrir  la  rage  de  l'enfer,  et  des  dé- 
mons, et  les  plus  cruels  maux  que  la  magie 
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Peut  faire  endurer  et  flu  corps  el  à  l'esprit, 
plutôt  que  de  voir  faire  le  luoiiidre  mal  à  un 
inisi'rable  luagicicn  qui  en  est  la  ciuse,  cl 
endurer  ces  cruautés  durant  tant  d'années 
sans  se  lasser,  il  faut  assurément  pratuiucr 
la  vertu  dans  undejjré  bien  héroïque,  elmè- 
uie  admirable. 

C'était  donc  une  vertu  bien  solide,  une 
vertu  bien  héroïque,  une  vertu  rare,  mais 
stable  et  ferme  comme  un  roiher  au  milieu 
des  combats  et  tentations  (jua  le  monde,  le 
diable  et  la  chair  lui  ont  livrés.  On  l'a  vue 
dans  un  mémo  temps  nialchciée  ,  son  esprit 
furieusement  a^^ilé,  son  âme  comme  inondée 
sous  les  plus  cruelles  tempêtes  de  toutes 
sortes  de-tentations,  son  corps  accablé  de  di- 
verses maladies,  et  tourmenté  furieusement 
Car  les  diables,  de  grandes  affaires  sur  les 
ras  sansy  pouvoir  vaquer, ses  biens  ruinés; 
et  tout  cela  n'ébraidail  point  sa  consiance. 
Dans  ce  même  temps  ses  servantes  lui  étaient 
opposées,  et  à  gage  de  certaines  jiersonnes 
qui  lui  étaient  contraires,  qui  s'en  servaient 
contre  elle.  Plusieurs  personnes  en  disaient 
du  mal,  et  des  personnes  de  probiié,  et  quel- 
ques uns  de  SCS  proches,  et  elle  demeurait 
inébranlatjle. 

C'est  qu'elle  était  semblable  à  l'homme 
prudent  de  l'Evangile,  qui  bâtissant  une  mai- 
son a  creusé  dans  la  terre  fort  avant;  et  a 
j)Osé  le  fondement  sur  la  pierre  ;  et  lorsqu'il 
est  venu  un  débordement  d'eaux,  le  fleuve 
s'est  jeté  contre  cette  maison,  et  il  ne  l'a  pu 
ébranler,   parce   qu'elle   était   fondée  sur  la 

S)ierre.  La  divine  Providence  lui  avait  donné 
I faire  un  grand  et  merveilleux édifre durant 
les  jours  de  son  pèlerinage  en  celte  vallée 
de  larmes,  et  dont  le  sommet  devait  s'élever 
jusque  dans  l'erapirée,  ,il  fallait  faire  de 
bons  fondements.  Dans  ce  dessein  elle  a 
creusé  dans  la  terre  bien  avant,  et  si  avant, 
que  l'on  peut  dire  qu'elle  est  allée  jusqu'au 
centre,  par  son  humilité  abîraale.  (!!ar  il 
n'y  avait  rien  de  plus  bas  qu'elle,  au  moins 
à  ses  yeux,  elle  se  voyait  au-dessous  de 
toutes  les  créatures,  et  c'est  là  qu'elle  a  i>osé 
le  fondement  sur  la  pierre,  c'est-à-dire  Jé- 
sus-Christ, qui  est  appelé  dans  les  Ecritures 
la  pierre  angulaire ,  qui  a  réduit  les  deux 
peuples  en  un. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  Prince  des  apôtres 
en  sa  /"  Epitre  (ii,  i  el  seq.)  ,  parlant 
de  notre  bon  Sauveur  aux  fidèles  :  Appro- 
chez-vons  de  lui  comme  de  la  pierre  rivante, 
que  les  hommes  ont  rejetée  (car  les  prêtres 
des  Juifs  qui  devaient  être  les  architectes  du 
vrai  temple,  n'en  ont  pas  voulu),  mais  que 
Dieu  a  choisie,  et  tient  précieuse.  Vous  aussi 
dans  l'édifice  qu'elle  soulienl,  soyez  construits 
sur  elle,  comme  des  pierres  vivantes,  qui  for- 
mez une  maison  spirituelle,  et  un  saint  corps 
de  prêtres.  C'est-à-dire,  non  pas  des  prêtres 
véritables,  mais  des  personnes  qui  offrent 
des  sacrifices  intérieurs  par  la  destruction 
du  péché,  des  désirs  du  siècle,  des  passions 
el  des  mouvements  de  la  nature.  C'est  [lour- 
quoi  saint  Pierre  ajoute,  qui  devez  offrir  des 
victimes  spiriiuelles,  et  qui  soient  agréables  à 
^!fi<  p<;r  jff5i's-(rt».!s.',   f•'e^•■à-4ll■':•  V  du  un 


savant  et  pieni  interprète,  Jps  victimes  spi- 
rituelles, qui  ne  sont  victimes  que  par  l'in- 
tention du  cœur  qui  leur  sert  d'autel,  et  <pii 
ne  sont  pasvéritablementelsnbslantipllemenl 
innnolées  sur  un   autel  visible  el  fonsacré. 

Le  Prince  des  ajiôlres  ajoute  {Ibid.,  6)  : 
C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  l'Ecriture  (^Isa. 
xxvin,  HV},je  mets  en  Sion  la  pierre  princi- 
pale de  t'ançilc;  elle  est  choisie  el  précieuse,  et 
quiconque  croira  en  elle  ne  rougira  point. 
Car  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  la  ()ierre 
fondamentale,  mais  la  (lierre  élevée  au  haut 
de  l'angle,  qui  lie  les  deux  murailles,  c'est- 
à-dire  Tes  deux  |ieu|iles,  les  Juifs  el  les  gen- 
tils. C'est  sur  cette  pierre  qu'Elisabeth  avait 
posé  le  fondement  de  l'édifice  qu'elle  bâtis- 
sait à  la  gloire  de  Dieu;  c'est  pourquoi  il 
était  inébranlable.  Elle  pouvait  dire  avec  le 
Psalmiste  :  Lorsque  mon  cœur  était  accablé 
d'ennui,  vous  m'avez  élevée  sur  la  pierre  fer- 
me. {Psal.  LX,  3.)  Vous  uvrz  affermi  mes 
pieds  sur  la  pierre,  et  vous  avez  conduit  mes 
pas.  {Psal.  XXXIX,  .3.J  Le  Seigneur  est  le  pro- 
tecteur de  ma  vie,  de  r/»!  aurai-je  peur?  Il 
m'a  élevée  sur  la  pierre ,  el  maintenant  il  a 
élevé  ma  tête  au-dessus  de  mes  ennemis. 
[Psal.  XXVI,  1,  6.)  Il  est  venu  un  déborde- 
ment d'eaux,  ayant  été  affligée  de  toutes  sor- 
tes de  peines;  le  fleuve  s'est  jeté  contre 
elle,  ayant  été  persécutée  violemment  en 
toutes  manières;  mais  elle  n'a  pu  être  ébran- 
lée, elle  est  demeurée  immuable  dans  sa 
jiaix.  parce  qu'elle  était  fondée  sur  la  pierre, 
elle  avait  pour  fondement,  pour  appui,  pour 
soutien  Jésus-Christ. 

l\  n'en  est  pas  ainsi  do  ceux  qui  ne  bâtis- 
sent pas  sur  ce  fondement;  car,  [lour  parler 
avec  l'Ecriture  (Matth.  vu  ,  26,  271,  ils  sont 
semblables  à  un  homme  imprudent  qui  a  bâti 
sa  maison  sur  le  sable.  La  pluie  est  tombée, 
les  rivières  se  sont  débordées,  les  vents  ont 
soufflé  et  ont  attaqué  celte  maison.  Elle  a  été 
renversée  el  la  ruine  en  a  été  grande.  Car  en- 
fin Jésus-Chriït  est  le  fondement  de  notre 
prédestination,  de  notre  justification,  de 
noire  sanctification,  de  toute  la  grâce  et  de 
toute  la  gloire  que  nous  pouvons  avoir.  Ainsi 
l'adorabre  Jésus  est  l'objet  que  nous  de- 
vrions toujours  avoir  devant  les  veux,  c'est 
à  lui  que  nous  devons  penser,  c'est  de  lui 
que  nous  devons  parler,  c'est  lai  que  nous 
devons  aimer  ;  nous  ne  devons  rien  faire 
qu'en  lui  et  pour  lui;  c'est  le  moilèle  que 
nous  devons  incessamment  regarder.  C'est 
ce  (]ue  tous  ceux  qui  conduisent  les  âmes 
devraient  persuader  fortement,  et  il  est  vrai 
aue  plusieurs  personnes  spirituelles  ou  ont 
fait  de  pitoyables  choses,  ou  n'ont  [JasDeau- 
coup  avancé  dans  les  saintes  voies  de  la 
perfection,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  assez 
appliquées  à  cet  aimable  Sauveur.  C'est  un 
dérèglement  qui  se  glisse  parmi  (ilusieurs 
personnes  qui  d'autre  part  mènent  une  vie 
assez  intérieure;  elles  ne  s'occupent  pres- 
que jamais  de  leur  Sauveur;  et  sous  prétexte 
qu'elles  sont  appliquées  aux  grandeurs  de 
la  Divinité,  elles  s'oublient  de  ses  anéantis' 
sements  infinis  eu  l'humanité  sainte. 

Ceppud'iut  c'est    une  grande   vérité  qui 
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nous  a  élé  rfivélt^e  parla  Verne  môme.  Jésus 
est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  [Joan.  xiv,  6.) 
Quiconque  ne  marche  pas  pai  ce  cliemin  , 
est  égaré.  Ce  qui  n'est  pas  conforme  à  cette 
vérité,  n'est  que  mensonge;  quiconque  ne 
vit  [>oint  lie  cette  vie  est  mt)rt.  Nous  avons 
parié  de  ce  sujet  dans  le  traité  qu'il  a  plu  à 
la  divine  Providence  de  nous  faire  donner 
au  public,  intitulé  :  La  scietice  et  la  pratique 
du  Chrétien,  où  nous  avons  montré  qu'il  n'y 
a  point  li'autre  es|irU  dans  les  membres  que 
dans  le  chef;  ettpi'ainsi  en  qualité  de  Chré- 
tiens qui  ne  faisons  qu'un  corps  mystique 
avec  Jésus-Christ,  nous  n'avons  point  d'au- 
tre esprit  que  celui  de  ce  divin  Chef;  et 
que  celui  qui  n'en  est  point  animé,  n'a  point 
de  véiitable  vie.  Mais  comment  être  liés  si 
étroitement  avec  cet  aimable  Sauveur,  et 
n'être  point  occupés  de  lui,  et  de  ce  qu'il  a 
fait,  et  de  ce  qu'il  a  souffert  pour  nous?  Au 
moins  si,  dans  de  certains  temps,  l'on  n'est 
occupé  que  des  grandeurs  de  sa  seule  divi- 
nité ,  il  faut  se  souvenir  en  d'autres  de 
ses  humiliations.  Kt  certainement  c'est  une 
étrange  ingralituile  que  de  s'en  oublier. 
Mais  comment  les  reconnaître  si  l'on  n'y 
pense  |)as  1  0  mon  Seigneur  et  mon  divin 
Maître, que  je  m'oublie  plutôt  de  moi-même, 
que  de  ne  pas  penser  à  vous,  à  ce  que  vous 
avez  fait,  à  ce  que  vous  avez  souffert  jiour 
moi  !  O  amour  immense,  ô  amour  intiniqui 
avez  réduit  un  Dieu  dans  les  derniers  anéan- 
tissements, ehl  comment  ()Ourrais-je  ne  me 
pas  occuper  de  vos  ravissantes  bo;ités  1  Se- 
rait-il bien  possible  que  je  les  pusse  ou- 
blier? .Mais  notre  bon  Sauveur  pouvait-il 
nous  marquer  plus  expressément  sa  volonté 
en  ce  sujet  qu'en  instituant  le  très-saint  sa- 
crement de  Tautel  pour  nous  servir  de  mé- 
morial de  sa  douloureuse  passion  ?  Car  l'A- 
pôtre nous  apprend  (i  Cor.  xi,  24-26)  que 
dans  son  institution,  il  dit  :  Prenez  et  man- 
gez :  ceci  est  mon  corps  qui  sei-a  livré  pour 
vous,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Ce  calice 
est  la  nouvelle  alliance  par  mon  sanij  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi ,  toutes  les  fois  que 
vous  le  boirez.  Car  toutes  les  fois  que  vous 
mangerez  ce  pain,  et  que  vous  boirez  ce  ca- 
lice, vous  annoncerez  la  mort  duSeiqneur  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne.  En  véiité  ce  divin  Maî- 
tre pouvait-il  nous  engager  plus  fortement 
au  souvenir  de  ses  mystères! 

Marie-Elisabeth  savait  bien  l'importance 
de  cette  a|)]ilicanon  à  noire  bon  Sauveur 
Jésus-Christ,  à  qui  elle  était  unie  entière- 
ment ;  et  c'est  iians  cette  bienheureuse  et 
divine  union  qu'elle  a  fait  de  si  grands  pro- 
grès dans  la  vertu  depuis  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Je  dis  dès  les  iiremiôres  années  de  sa  vie  , 
car  dès  son  bas-âge  elle  a  excellé  dans  la 
pratique  des  vertus.  Dès  ce  temps  elle  était 
tellement  liée  à  Jésus-Christ  qui  est  la  vé- 
ritii,  que,  ce  qui  est  bien  rare  parmi  les  en- 
fanta, jamais  elle  n'a  fait  le  moindre  men- 
^onge.  Ce  qui  était  si  constant  parmi  ses 
maîtresses  et  ses  compagnes,  que  (luand  on 
voulait  savoir  la  vérité  de  quelque  chose 
l'on  s'adressait  à  elle,  dans  la  créance  où 
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l'on  était  (ju'elle  la  dirait  iiiiailliblement;  ce 
qu'elle  a  fait  durant  tuut  le  cours  de  sa  vie, 
car  jamais  elle  n'a  menti.  Dès  sa  plus  grande 
jeunesse,  elle  a  eu  un  amour  incroyable 
pour  la  jiaix,  et  elle  appli(iuail  tous  ses  soins 
à  la  conserver  parnn  ses  domestiques.  Ja- 
mais on  ne  lui  a  entendu  dire  la  moindre 
parole  capable  de  la  troubler,  jamais  elle 
n'en  a  donné  aucun  véritable  sujet. 

Mais  une  vertu  si  aciievée  dans  un  flge  où 
les  autres  enfants  à  peine  commencent-ils  à 
la  connaître,  parut  extraordinairement  lors- 
que, n'élantâgée  ijue  de  dix  ans,  elle  prit 
résolution  d'imiter  les  saints  solitaires,  et 
de  se  cacher  dans  quelque  désert.  Et  pour 
venir  à  bout  de  son  dessein,  comme  un  jour 
on  l'avait  menée  avec  ses  com|)agnes  au 
Saint-Mont,  qui  est  un  lieu  de  dévotion  pro- 
che de  Uemiremont,  et  qu'aux  environs  de 
ce  saint  lieu  il  s'y  rencontre  des  grottes 
creusées  dans  les  rochers,  et  fjuantité  île 
grands  bois,  elle  crut  qu'elle  pourrait  y^e  ca- 
cher dans  ce  désert  pour  y  vivre  inconnue 
aux  yeux  des  hommes,  et  n'être  connue  que 
de  Dieu  seul.  C'est  ce  qui  la  fit  écarter  de 
ses  compagnes  et  s'enfuir  clans  le  bois  pour 
y  vivre  dans  le  creux  do  quelque  grotte  de 
ce  lieu  solitaire,  et  pour  empêcher  que  l'on 
n'en, fît  beaucoup  de  recherches,  elle  avait 
porté  lies  ciseaux  pour  coujier  une  partie  de 
sa  robe,  qu'elle  avait  dessein  de  teindre  de 
son  sang,  pour  faire  croire  qu'elle  avait  été 
dévorée  par  quelque  bête  sauvage.  Mais  Dieu 
qui  la  destinait  autre  part  ne  permit  pas 
que  cela  réussît.  O  mon  Seigneur,  vous 
aviez  dès  ce  temps-là  ouvert  les  }eux  à  vo- 
tre petite  et  grande  servante  à  vos  plus  pu- 
res lumières  qui  lui  découvraient  la  vanité 
elle  mensonge  du  monde,  qui  lui  mon- 
traient le  néant  des  créatures,  qui  lui  fai- 
saient voir  qu'à  proprement  [jarler  il  n'y  a 
que  vous  seul.  C'est  de  ces  pures  clartés 
que  lui  naissaient  les  désirs  de  la  solitude, 
et  l'amour  de  la  vie  cachée;  car  voyant  que 
vous  étiez  le  grand  et  unique  tout,  elle  ne 
pouvait  plus  sou[urer  qu'après  vous  seul  ; 
son  cœur  n'était  plus  capable  d'aucun  autre 
amour.  Ehl  comment  aurait-elle  pu  s'arrê- 
ter, ou  aimer  les  créatures  dont  elle  ne 
voyait  que  le  néant!  Néanmoins  elle  ne  put 
]jas  s'en  séparer  extérieurement  comme  elle 
le  désirait  :  mais  ce  qu'elle  fit  pour  satisfaire 
en  quelque  manière  à  des  désirs  si  pressants, 
fut  qu'elle  demeura  retirée  dans  sa  chambre 
comme  une  religieuse  dans  sa  cellule  ;  et 
elle  y  vivait  si  solitaire  que  ses  compagnes 
l'apjielaient  la  sauvage.  0  mon  Dieu  !  vous 
vous  réserviez  cette  âme  d'élite  pour  vous. 
Mais, mon  débonnaire  Sauveur  donnez-nous 
quelque  [lart  à  cet  esprit  de  séparation  du. 
siècle.  O  mon  Dieu  !  sanctiliez-nous  en  vé- 
rité. 

CHAPITRE  II. 

Le  triomphe  delà  croix  dans  son  amour  pouf 

Dieu. 

Après  avoir  jiarlé  de«  vertus  en  général  de 

laineuse  mère  Marie-Elisabelh  de  la  Croix 

de  Jésus,  nous  allons  inec  le  v^ecours  divin 
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en  traiter  en  particulier  :  et  |ireiniùreineiit 
de  sdu  aiiiuur  envers  Dieu  comme  la  plus 
excelleiuc  el  In  [Hus  parfaili;  de  toutes 
les  vertus;  niais  si  les  croix  portées  cliré- 
lienneuient  sont  île  fortes  preuves  du  di- 
vin amour  ,  nous  jiouvons  dire  qu'ayant 
beaucoup  souffert,  elle  a  beaucoup  aimé, 
et  que  la  croix  de  Jésus  a  triom[ilié  iJans 
la  grandeur  de  son  amour.  Son  amour 
était  grand  envers  Dieu  dans  l'éloigneirieiit 
qu'elle  avait  de  tout  ce  qui  lui  était  désa- 
gréable. Ainsi  elle  avait  une  liaine  extrême 
pour  le  plus  petit  péché,  et  même  pour  la 
plus  légère  imperfection.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  atfreux  en  la  vie  ne  lui  faisait  pas 
tant  de  peur  que  le  moindre  péché  véniel. 
Les  gibets  et  tous  les  autres  supplices  lui 
auraient  été  plus  doux.  Ah!  disait-elle,  que 
j'aimerais  bien  mieuv  mourir  par  la  uiaiii 
d'un  bourreau  (]ue  de  commettre  la  jjIus  lé- 
gère olfense  !  Mais  son  amour  ne  s'en  arrê- 
tait pas  là,  elle  cûi  aimé  mieux  descendre 
vive  en  enfer. 

Elle  aurait  mieux  aimé  endurer  cent  mil- 
lions d'erd'ers  que  de  faire  le  plus  petit  pé- 
ché véniel  de  pTopos  délibéré.  .Mais  ses  lé- 
.solulions  généreuses  n'étaient  pas  seule- 
ment lies  idées,  car  tians  les  temiis  cpie  les 
diables  la  possédaient,  el  (|u"ils  lui  faisaient 
souffrir  de  cruels  tourments  ,  el  qui  sont 
inexplicables,  h  même  temps  ils  la  pressaient 
lie  consentir  à  ijuelque  péché,  pour  être  dé- 
livrée de  ces  maux  insupiiortables,  et  on 
l'eniendait  dire  d'une  voix  intelligible  dans 
l'excès  du  divin  amour  qui  la  transportait. 
Non,  j'aime  beaucoup  mieux  endurer  tous 
ces  tourments  jusqu'au  jour  du  jugement 
que  de  consentir  à  la  moindre  offense  contre 
la  divine  bonté.  Les  tentations  mêmes  du 
péché  lui  étaient  dans  une  telle  horreur, 
que  toute  jietite  elle  s'en  accusait  comme 
de  grands  crimes ,  et  elle  détestait  avec  lar- 
mes dans  le  tribunal  de  la  confession  des 
choses  pour  lesquelles  les  anges  lui  prépa- 
raientdans  lecieldes  couronnes  immortelles. 

Elle  n'oubliait  rien  pour  ap|)orter  tous  les 
soins  imaginables  à  éviter  toute  sorte  de 
péchés.  C'est  ce  qui  l'obligea  un  jourde  prier 
une  personne  considérable  de  dire  d'elle 
dans  les  occasions  qu'elle  était  une  personne 
grossière  et  mal  nouiiie,  alin  que  ceux  qui 
la  venaient  voir  ne  fussent  pas  étonnés  si 
elle  ne  leur  faisait  pas  de  compliments; 
parce  que,  disait-elle,  il  est  malaisé  d'en 
l'aire  sans  dire  queUiue  chose  contre  la  vé- 
rité. C'est  ce  qui  la  portait  à  se  confesser 
tous  les  jours,  conduite  (jue  Notre-Seigneur 
lui  fit  voir  lui  être  Irès-agréahle.  C'a  été  la 
jiratique  de  plusieurs  saints,  ce  qui  ne  doit 
pas  surprendre,  car  dans  le  rayon  de  lu- 
mière qui  leur  est  donné,  ils  découvrent  des 
fautes  inconnues  à  ceux  qui  ne  marchent 
pas  dans  une  clarté  si  pure  et  si  vive;  et  la 
force  de  leur  amour  n'en  permet  pas  la  vue 
sans  que  dans  le  même  moment  ils  n'en 
conçoivent  des  horreurs  inexiilicablcs.  Je 
ne  saurais  ici  passer  sous  silence  l'éioniie- 
ment  où  je  suis  de  certaines  |iersouiies  qui 
o;iSseiil  uour  ilévotes,  qui  assurent  qu'elles 


n'oseraient  se  conlesser  sfitivcPi,  oe  peur  «le 
n'avoir  pas  le  regret  nécessaire  de  leurs 
fautes,  ou  la  résolution  de  ne  les  plus  com- 
mettre. Car  comment  apercevoir  non-seule- 
ment une  chose  qui  soit  désagréable  à  Dieu, 
mais  en  voir  l'ombre  sans  en  même  temps 
en  avoir  toute  la  haine  possible.  Je  ne  parle 
pas  de  la  douleur  sensible,  mais  de  celle  qui 
est  dans  la  cime  de  l'Ame?  O  mon  Dieu,  ô 
bonté  souveraine,  ô  bonté  iiiliniinent  aima- 
ble, ne  le  iiermettez  pas  !  Ah  !  qu'à  la  moin- 
dre découverte  de  ce  qui  vous  déiilait,  nous 
en  prenions  dans  le  même  instant  toutes 
les  horreurs  imaginables,  que  dans  le  même 
moment  nous  [iroiiions  de  fortes  résolutions 
de  l'éviter  de  toutes  nos  forces,  secourus  de 
votre  divine  grâce. 

Or,  notre  bon  Sauveur,  qui  ne  inniupie 
jamais  d'assister  ceux  qui  le  cherchent  dans 
une  vraie  droiture  de  cceur,  venait  au  se- 
cours de  Marie-Elisabeth  avec  des  bontés 
toutes  particulières.  11  lui  montrait  lui- 
même  ses  défauts  et  ses  manquemenls,  ce 
qui  l'humiliait  beaucoup.  O  mon  cher  lec- 
teur, que  doivent  faire  ceux  qui  sont  tout 
lileiiis  d'imperfections  et  de  grossières  im- 
perfections ,  et  quelquefois  de  [)échés. 
iMais  ,  ô  aveuglement  des  hommes,  quel- 
quefois ils  ne  voyaient  pas  des  fautes  visi- 
bles comme  des  montagnes,  quelques-uns 
s'imaginent  être  fort  parfaits  parce  qu'ils 
n'en  ont  que  de  légères,  el  d'autres  ne  s'a- 
perçoivent pas  de  celles  qu'ils  ont.  O  mon  Dieu  1 
si  vous  en  trouvez  dans  vos  saints,  eh  !  que 
deviendrons-nous  1  Ah!  mon  cher  lecteur, 
que  nous  en  avons  dé  cachées,  et  que  nous 
avons  sujet  de  nous  humilier  en  toutes  ma- 
nières. Le  Dieu  de  toute  bonté  ne  faisait  pas 
seulement  voir  à  sa  fidèle  servante  ses  dé- 
fauts, mais  comme  un  bon  [lère  il  les  châtiait. 
Un  jour  ayant  commis  quelque  imf)erfectii'n 
dans  le  parloir,  elle  vit  une  main  divine  qui 
la  menaçait;  main  divine  qui  s'appesantit 
sur  elle,  el  la  fit  beaucoup  souffrir  pour  avoir 
mangé  quelques  raisins  sans  nécessité.  Oh  ! 
SI  l'on  savait  combien  la  pu^elé  de  l'âme  doit 
être  grande,  à  quelle  sainteté  nous  devons 
arriver  pour  être  unis  au  Dieu  saint!  Ainsi 
nous  lisons  de  la  sainte  dame  de  Cardoiine, 
que,  s'étant  retirée  déguisée  en  homme  j^ar 
un  mouvement  [larticulier  de  l'esjuit  de 
Dieu,  pour  demeurer  cachée  à  la  cour  d'Es- 
pagne dont  elle  était  l'une  des  dames,  et  de- 
meurant dans  un  désert  où  elle  ne  vivait 
que  des  herbes  que  la  terre  produisait  natu- 
rellement ,  elle  fil  une  grande  pénitence 
pour  avoir  mangé  deux  as[ierge3  sauvages 
qu'elle  y  avait  trouvées,  croyant  s'être  nour- 
rie trop  délicatement.  Oh!  que  les  sentiments 
des  saints  aussi  bien  que  leur  vie  sont  éloi- 
gnés de  ceux  îles  autres  hommes  1  Oh!  quelle 
confusion  pour  tant  de  Chrétiens  qui  son;  si 
difficiles  à  l'égard  de  la  nourriture  qu'ils 
jireiinenl,  ou  au  sujet  de  la  manière  qu'elle 
est  apprêtée,  el  des  Chrétiens  quelquefois 
qui  font  profession  d'une  dévotion  paiticu- 
lièie.  Hélas  I  que  devons-nous  penser,  et 
que  devons  -  nous  dire  à  la  vue  d'une 
uame  Ue  grande  qualité,  nourrie  si  délicate- 
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ment,  élevée  dans  les  délices  de  la  cour,  qui 
mbne  une  vie  si  effrovahleuieiil  austère, 
et  qui  fait  une  sévère  pénitence  pour  avoir 
mangé  deux  asperges  sauvages  toutes  crues. 
>"()tre  lîlisabetli  fut  encore  reprise  de  notre 
bon  Sauveur,  à  cause  du  dessein  oti  elle 
était,  laisant  les  [)ortiou3  de  ses  tilles  ,  d'en 
donner  une  moindre  à  quelqu'une,  pensant 
néanmoins  en  avoir  quelque  raison,  et  il  lui 
dit,  n'est-ce  pas  pour  moi  cette  portion  ?  Car 
uiMis  lavons  assez  dit,  il  répute  l'ait  à  lui- 
même,  ce  que  l'on  fait  pour  l'amour  de  lui 
aui  aulresi 

C'est  de  la  sorte  qu'elle  a  toujours  vécu 
uans  l'innocence;  car  dès  sa  jpiinesse  elle 
avait  HM  horreur  le  péché.  Les  dénions  for- 
cés par  l'autorité  de  l'Eglise  ont  avoué  celte 
vérité;  mais  ils  disaient  encore  que  c'était 
le  grand  Maître  qui  l'avait  gardée  par  les 
prières  de  Marie.  Oh  !  combien  d'âmes,  disent 
les  saints,  eussentété  éternellement  damnées 
.sans  la  iHotection  de  cette  mère  de  miséri- 
corde !  Combien  d'âmes  ont  été  sanctiûées 
par  les  secours  de  ses  puissantes  interces- 
sions !  toute  l'Eglise  en  reçoit  continuelle- 
ment des  assistances  inexplicables.  Notre  di- 
gne fondatrice  en  a  été  soutenue  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie  avec  des  soins  de  la  meil- 
leure des  mères,  et  spécialement  dans  les 
voies  du  divin  amour. 

Il  a  élé  grand  en  elle  dans  sa  pureté,  qui 
consiste  à  ce  qu'elle  disait  à  ne  vouloir  rien 
par  soi-même,  ù  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu 
veut,  point  plus  de  talents  de  nature  ou  de 
grâce  que  ceux  qu'il  nous  donne,  à  ne  vou- 
loir servir  qu'autant  qu'il  le  demande  de 
nous,  et  en  sa  manière,  à  ne  rechercher  que 
ses  seuls  intérêts  dans  un  oubli  entier  des 
nôtres.  Ayant  élé  mise  saintement  dans  cet 
état  elle  disait  :  il  me  semble  qu'autrefois 
j'étais  fâchée  quand  je  ne  sonlfrais  point, 
maintenant  je  ne  veujt  plus  rien.  Elle  a  été 
trente  ans  à  d';mander  toujours  le  pur 
amour,  la  grâce  d'être  à  Dieu  seul;  et  pour 
cela  elle  demandait  que  tout  le  monde  la 
quittât,  et  (}ue  Dieu  seul  lui  suffisait.  Un 
jour  il  plut  h  Dieu  lui  faire  connaître  quel- 
que chose  du  pur  amour  dans  une  lumière 
SI  vive  qu'elle  en  tremblait,  et  elle  en  de- 
meura comme  sans  sentiment  tout  absor^ 
bée,  ce  qui  lui  dura  plusieurs  jours;  mais 
elle  assurait  que  l'on  ne  pouvait  dire  jiar- 
faitement  ce  que  c'est  que  ce  pur  amour. 
Elle  y  était  quelquefois  toute  plongée,  et 
abîmée,  sans  qu'elle  pût  dire  ou  exprimer 
ce  qu'elle  sentait.  H  lui  semblait  seulement 
qu'elle  était  tout  en  Dieu ,  comme  une 
goutte  d'eau  ipii  tombe  dans  la  mer  est  toute 
dans  la  mer,  il  lui  semblait  être  toute  perdue 
en  Dieu  seul.  Tout  le  monde  dans  cet  état 
ne  lui  semblait  rien  ;  c'est  pourquoi  les 
soins  des  choses  extérieures  ne  lui  faisaient 
jilus  d'obstacles,  et  ne  l'empêchaient  point. 
Dans  cet  état  elle  ne  voyait  plus  notre  Dame 
en  elle-même,  ni  les  bientieiireux  anges  et 
saints,  toutes  ces  bienheureuses  créatures 
ne  lui  paralysaient  plus  que  comme  tout 
abîmées  en  Dieu  ;  ainsi  c'était  Dieu  seul  qui 
faisait    toute   son   annlicaiion    et  tout   son 


amour.  11  lui  fut  néanmoins  révélé  que  c'é- 
tait par  la  très-pure  Vierge,  la  mère  du  bel 
amour,  qu'elle  avait  été  introduite  dans  cet 
état,  et  que  c'était  elle  qui  conduisait 
au  cabinet  de  l'amour  pur  de  son  bien- 
aimé  Fils.  0  ma  bonne  et  sainte  Dame,  que 
votre  pouvoir  est  grand  auprès  du.'l'out- 
Puissant  ! 

Elle  n'était  touchée  que  du  seul  intérêt  do 
Dieu  seul.  Elle  ne  regardait  ni  à  ses  bien- 
faits, ni  au  mérite  qui  se  trouve  dans  son 
service,  hi  aux  récompenses  que  l'on  en 
peut  attendre,  ellene  siarrêtait  pas  même  au 
paradis,  elle  nese souciait  quedu  Dieu  du  (la- 
radis.  Ce  nous  est  trop  de  grâce  et  trop 
d'honneur,  disait-elle,  de  le  servir pourlui- 
mêine.  Elle  le  priait  que  ceux  qui  ne  l'as- 
sistaient purement  pour  lui  la  quittassent. 
Elle  aimait  mieux  en  être  délaissée  ,  et  pri- 
vée de  leurs  secours,  que  d'en  être  assistée 
par  quelque  autre  motif  que  celui  de  ses  di- 
vins intérêts.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire:  Je 
ne  prendrais  chose  aucune  que  l'on  nous 
donne,  si  on  nous  la  donnait  pour  nous ,  et 
noti  pour  l'amour  de  Dieu.  Ahl  que  je  suis 
aise,  s'écriait-elle,  quand  les  serviteurs  do 
Dieu  font  toutes  leurs  actions  dans  la  seule 
vue  de  Dieu  seul  sans  regarder  autre  cho- 
se ;  et  toute  sa  (ilus  grande  joie  était  de 
voir  ses  sacrés  intérêts  établis.  Elle  s'é- 
criait :  O  si  j'avais  toutes  les  vies  des  hom- 
mes, je  les  donnerais  toutes  pour  l'intérêt 
de  Dieu!  je  vaudrais  souffrir  jusqu'au  j(jur 
du  jugement  pour  en  donner  de  véritables 
lumières  aux  créatures!  Si  j'avais  cent  mil- 
lions de  mondes,  et  le  paradis  même,  je  le 
donnerais  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Pour  cet 
intérêt,  s'il  était  nécessaire,  je  descendrais 
vive  dans  l'enfer.  C'était  cet  intérêt  divin 
qui  lui  faisait  aimer  le  jugement,  quand 
elle  pensait  qu'il  justifierait  l'adorable  Jésu-, 
et  ferait  voir  la  justice  de  ses  conduites  ; 
que  l'on  verrait  qu'il  y  a  des  âmes  dans  l'en- 
fer, qui  ont  eu  plus  de  grâces  que  plusieurs 
qui  sont  dans  le  ciel,  qui  ont  coopéré  plus 
fortement  à  celles  qu'elles  avaient  reçues. 

La  seule  gloire  de  Dieu  seul  faisait  toute 
son  occupation  en  toutes  choses.  Elle  la 
cherchait  en  toutes  ses  pensées,  ses  inten- 
tions, ses  paroles,  ses  actions,  dans  l'église, 
à  l'ouvroii*,  au  [larloir,  au  réfectoire,  dans 
tous  les  lieux  où  elle  se  trouvait,  dans  tout 
ce  qu'elle  faisait  sans  réserve,  dans  les 
raoinares  actions  aussi  bien  que  dans  les 
grandes;  ainsi  elle  glorifiait  plus  Dieu  [lar 
l'une  de  ses  actions,  que  d'autres  par  un 
très-grand  nombre.  Elle  ne  commençait  ja- 
mais d'ouViage  qu'elle  ne  se  mît  à  genoux, 
lorsqu'elle  le  pouvait,  (lour  l'oU'rir  à  la  di- 
vine majesté.  Tout  ce  qu'elle  voyait  la  por- 
tait à  Dieu  ;  elle  s'en  servait  pour  l'aimer  et 
la  faire  aimei'.  Elle  invitait  les  animaux  à  le 
loUer  en  tant  qu'ils  en  donnent  l'occasion 
aux  créatures  raisonnables.  Leur  fidélité, 
leur  innocence  lui  donnaient  sujet  d'exhor- 
ter ses  tilles  aux  louanges  de  leur  Créateur. 
Quand  elle  était  nialaue^  elle  était  consolée 
de  les  voir  ailjirès  d'elle,  considérant  qu'ilâ 
ne  sortaitnl  point  de  l'oi'dre  de  Dieu,  -il  mS 
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souvient,  sur  ce  sujet,  d'avoir  connu  un 
grand  coiitein|ilalif,  lionuue  de  doctrine, 
mais  houinie  de  Dieu,  qui  vivait  comme  un 
reclus  au  milieu  des  villes,  (|ui  m'assurait 
que,  dans  sa  retraite,  les  animaux  le  por- 
taient heaucoup  au  divin  amour,  et  qu'il 
trouvait  dans  ces  créatures  ce  qu'il  ne  ren- 
contrait pas  dans  les  raisonnables  dont  la 
plupart  avaient  je  ne  sais  quoi  ([ui  retirait 
du  pur  amour,  et  il  croyait  que  celte  dilFé- 
rence  venait  de  riiiriocence  des  unes  et  du 
dérèglement  des  autres.  Le  long  des  che- 
mins, quand  la  mère  .Marie-lilisabeth  allait  à 
.'ies  fondations,  ce  n'étaient  qu'élans  d'amour, 
des  paroles  par  lesquelles  elle  invitait  tous 
ceux  de  sa  comi  agnie  à  bénir,  à  louer  et  à 
dimer  Dieu. 

L'on  a  dit  d'elle  avec  bien  du  sujet,  que  sa 
vie  dans  celte  terre  d'exil  avait  bien  du  rap- 
port à  celle  des  bienheureux,  è  l'égard  de 
son  application  à  Dieu  ;  car  dès  son  bas-âge 
elle  ne  le  perdait  point  de  vue,  et  elle  lui 
parlait  avec  la  môme  liberté  et  la  même  sim- 
olicité  que  si  elle  l'eût  vu  conversant  avec 
les  hommes;  et  cette  continuelle  présence 
de  Dieu  qu'elle  a  eue  dès  sou  enfance,  lui 
n  continue  au  milieu  môme  des  embarras 
du  mariage  et  des  distractions  extérieures 
(lue  les  affaires  y  donnent.  Il  ne  se  faut  pas 
étonner  ensuite  si  elle  en  parlait  si  souvent; 
et  si  l'on  y  mêlait  quelque  autre  discours, 
elle  les  tournait  aussitôt  dans  ceux  de  Dieu. 
Pour  être  bien  venu  auprès  d'elle,  il  ne  lui 
fallait  parler  que  de  laimable  Jésus,  et  elle 
réjiétait  souvent  :  «  Oli'.que  béni  soit  le  très- 
doux,  le  très-saint  et  le  très-purnora  de  Jé- 
sus. )j  Quand  elle  était  encore  dans  le  monde, 
l'on  ne  parlait  ordinairement  chez  el'e  que 
des  choses  spirituelles.  Tout  son  plaisir  était 
de  s'entretenir  de  Dieu  et  de  son  amour,  et 
c'était  avec  tant  d'ardeur  que  quelquefois 
son  visage  en  paraissait  tout  lumineux,  et  il 
semblait  que  son  cœur  séraphique  allait  se 
fendre.  «  Oh  !  qu'heureux  sont  ceux,  s'écriait- 
clle,  qui  aiment  Dieul  Que  je  voudrais  bien 
tenir  celui  que  j'aime  plus  que  tout  le  monde, 
plus  que  moi-mèaie,  |jIus  que  mon  âme;  ># 
et  proférant  ces  mots,  on  découvrait  le  feu 
admirable  qui  t)iillait  dans  son  cœur  et  dont 
elle  était  divinement  embrasée.  Elle  mettait 
au  commencement  de  toutes  ses  lettres  :  Le 
très-pur  amour  du  bon  Jésus  et  de  son  im- 
maculée Mère  vous  soit  pour  très-humble 
salut,  et  elle  trouvait  un  tel  goiit  dans  cette 
manière  d'écrire  qu'elle  ne  la  pouvait  cLaii- 
ger. 

Les  souffrances  de  son  doux  Sauveur  la 
pénétraient  vivement,  et  elle  en  était  telle- 
ment touchée,  qu'elle  n'en  pouvait  entendre 
|iarler  sans  verser  une  grande  abondance  de 
larmes.  L'on  a  dit  qu'il  étailimpossible  d'ex- 
pliquer sa  dévotion  envers  le  très-saint  sa- 
crement de  l'autel,  et  assurément  il  n'est 
pas  aisé  d'exprimer  les  mouvements  que 
l'esprit  de  Dieu  donne  à  ses  saints.  Klle 
s'approchait  tous  les  jours  de  la  communion 
viviliante  du  corps  adoralile  de  Jésus-t^hrist, 
et  fou  en  remarquait  des  effets  merveilleux 
jusque  sur  son  corps  même  ([ni  s'en  portait 


mieux;  il  en  rejaillissait  un  certain  éclat 
stir  son  visage  qui  donnait  de  la  dévotion. 
Les  jours  qu'elle  ne  communiait  pas,  elle 
tombait  en  des  faiblesses  extinordinoires. 
Si  je  ne  communiais  tous  les  jours,  disait- 
elle,  je  ne  sais  jias  ce  que  je  ferais,  ce  serait 
le  plus  grand  tourment  (jui  me  pourrait  ar- 
river à  la  vie.  11  est  facile  de  concevoir  cette 
jieine,  si  l'on  considère  que  c'est  le  corps 
d'un  Dieu  formé  dans  les  entrailles  de  la 
très-[iure  Vierge,  |iar  l'opération  du  Saint- 
E^pl■it,  (lue  l'on  mange  quand  on  communie- 
Car  quel  moyen  de  se  priver  d'un  tel  don, 
de  ce  bien  inlini  lorsque  l'on  en  peut  jouir? 

0  mon  Sauveur,  que  les  hommes  pensent 
peu  à  la  grâce  que  vous  leur  faites!  Certni- 
nemeni,  pour  jieu  que  l'on  en  fût  pénétré, 
l'on  perdrait  tous  les  empires  du  monde  si 
on  les  avait,  l'on  quitterait  tous  les  anges  et 
tous  les  hommes  pour  une  seule  communion; 
car  qu'est-ce  que  tout  le  monde  angélique 
et  humain,  ô  mon  Seigneur,  comiiaré  à  vousl 
Cependant,  ô  dureté  inénarrable  du  cœur 
de  l'homme,  une  attache  à  la  créature,  à 
soi-même,  nous  arrête  et  nous  en  prive, 
puisque,  pour  participer  tous  les  jours  à 
ce  divin  mystère,  il  faut  être  dans  un  grand 
dégagement  de  toutes  choses.  Ahl  que  se- 
rait-il nécessaire  pour  jouir  de  cette  grâce, 
sinon  d'aimer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et 
c'est  ce  que  l'on  ne  fait  pas.  Ces  vues  jet- 
tent dans  un  abime  d'élonnement,  d'où  l'on 
ne  peut  revenir. 

Je  conçois  bien  que  l'on  peut  se  priver 
de  la  divine  communion  par  nécessité  ,  ce 
qui  arrive  à  raison  des  maladies  ou  d'autres 
empêchements  légitimes  ,  qui  ne  le  permet- 
tent pas ,  par  direction,  par  respect;  car 
pour  lors  c'est  l'ordre  du  divin  amour  à  qui 
l'on  doit  se  soumettre ,  qui  en  dispose  de  la 
sorte.  Mais  de  perdre  une  seule  communion 
quand  ce  ne  serait  qu]une  fois  en  la  vie  par 
sa  faute ,  par  ses  [léchés  ,  par  ses  attaches  , 
par  les  obstacles  que  l'on  y  apporte  jiar  ses 
indispositions  ,  c'est  ce  que  je  ne  compren- 
drai jamais.  Ah  !  que  les  hommes  neferaient- 
ils  pas,  ne  soutfriraient-ils  pas,  ne  quitte- 
raient-ils [las  pour  un  empire,  et,  hélas!  pour 
un  peu  d'argent,  jiour  quelques  trésors?  et 
voici  que  l'homme  peut  jouir  d'un  Dieu,  et 
un  rien  l'arrête.  Il  faut  ici  remanjuerqu'i!  y  a 
de  certaines  [lersonnes  qui  ont  des  désirs 
de  la  sainte  communion  que  l'amour  d'elles- 
mêmes  leur  donne  ,  et  non  pas  l'amour  de 
Dieu;  cela  arrive  particulièrement  à  de  cer- 
taines personnes  qui  passent  pour  dévoles, 
et  qui  le  sont  bien  peu,  qui  veulent  commu- 
nier souvent,  et  qui  s  appliquent  peu  au 
renoncement  d'elles-mêmes,  qui  ont  un  or- 
gueil secret,  et  qui  sont  remplies  d'amour- 
propre;  et  quelquefois,  ce  qui  est  déplorable, 
c'est  qu'elles  veulent  communier  à  leur 
tête,  se  plaignent  de  leurs  directeurs  lors- 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  leurs  sentiments, 
et  demeurent  attachées  à  leurs  pensées  avec 
une  opiniâtreté  lamentable.  Il  faut  à  la  vé- 
rité faire  choix  avec  une  grande  prudence 
chrétienne  du  directeur ,  et  c'est  un  sujet 
où  il  ne  se  faut  jns  hâter-   11   faut  orenore 
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garde  qu'il  n'ait  point  d'opinions  nouvelles  , 
eontraiies  ou  écartées  de  la  voie  commune 
des  saints  directeurs,  qu'il  soit  bien  ù  Dieu, 
qu'il  ait  de  l'expérience;  et  ensuite  ilfauttle 
1  obéissance. 

La  mère  Marie-Elisabeth  était  très-sou- 
luise  dans  l'exercice  de  ses  dévotions,  dont 
l'une  des  plus  grandes  était  à  la  [lersoniie 
suradorable  du  ï^aint-Esprit  Dieu.  L'on  a 
écrit  qu'il  faisait  toute  sa  félicité  ;  et  de  vrai 
si  c'est  le  pur  amour  (]ui  fait  le  bonheur  de 
l'âme  dans  l'union  parfaite  qu'il  lui  donne 
avec  son  princi|ie,  son  centre  et  sa  tin,  com- 
me c'est  lui  qui  en  est  le  Dieu,  et  qui  est 
l'amour  même,  c'était  avec  sujet  qu'il  faisait 
toute  la  félicité  de  celte  sainte  mère;  elle 
en  [larlait  souvent,  et  avec  tant  de  force, 
qu'elle  en  imprimait  une  dévotion  toute  >in- 
gulière  dans  les  cœurs.  Elle  voulait  qu'on 
tût  recours  à  lui  en  toutes  choses  ;  mais  sur- 
tout jiour  obtenir  le  pur  amour.  L'on  remar- 
que que  les  âmes  qui  ont  eu  une  vocation 
spéciale  au  divin  amour  ,  lui  ont  été  appli- 
quées particulièrement,  et  l'on  devrait  beau- 
coup exhorter  à  cette  application ,  comme 
une  source  des  grandes  bénédictions  du 
saint  amoui'.  Je  peux  dire  que  j'en  ai  connu 
de  grands  effets ,  et  si  je  pouvais  crier  par 
toute  la  terre  à  l'adoration  ,  à  l'amour,  au 
culte  de  cet  Esprit-Sainl  et  intiniment  ado- 
rable ,  je  le  voudrais  faire  de  toutes  mes 
forces  en  la  vertu  de  celui  sans  lequel  nous 
ne  j)ouvons  rien.  Il  descendit  le  jour  de  sa 
fôte  sur  notre  bonne  mère  avec  tant  de  plé- 
nitude, que  les  grâces  surabondant  au 
dehors,  elle  en  était  si  transportée  qu'elle 
en  jiaraissait  comme  folle;  mais  c'était  de 
ces  folies  dont  |:arle  la  séraphique  sainte 
Thérè>e,  qui  sont  une  [ilus  grande  sagesse 
que  toute  lu  prudence  du  monde.  Elle  vit 
que  c'était  par  sa  très-digne  épouse  la  bien- 
heureuse Vierge  qu'il  se  communiquait  à 
elle,  et  que  sa  volonté  était  de  donner 
ses  grâces  par  son  mo.yen.  Grande  conso- 
lation jiour  tous  ceux  qui  lui  ont  une  vé- 
ritable dévotion,  et  un  juste  sujet  d'espérer 
de  la  divine  bonté  ses  plus  douces  miséri- 
cordes. 0  ma  bonne  et  lidèle  .-uattresse,  qu'à 
jamais  la  divine  Providence  en  soit  aimée  et 
gloriliée. 

Une  communication  si  extraordinaire  du 
Dieu  de  l'amour  et  de  l'amour  de  Dieu  ne 
fut  pas  sans  de  grands  effets.  Elle  ressen- 
tait de  si  grands  élans  d'amour  qu'elle  était 
contrainte  de  se  jilaindre  tout  haut  de  ses 
divines  langueurs,  et  on  l'entendait  crier 
soupirant  amoureusement  :0  Dieu,  que  vous 
êtes  bon  à  ceux  qui  vous  cherchentl  qu'un 
•demi-quart  de  se^  célestes  consolations  va- 
lait mieux  ()ue  tout  ce  que  le  monde  pour- 
rait donner  en  mille  ans.  Elle  allait  et  ve- 
Jiait  dans  la  maison  pour  se  divertir  des  as- 
sauts du  divin  amour,  et  pour  empêcher 
qu'ils  ne  parussent  dans  cet  état,  elle  pa- 
raissait comme  un  ange,  on  la  vo^-ait  dans 
•une  mode>tie  ravissante,  ses  paroles,  ses 
-'ictioiis,  SCS  gestes  animaient  un  chacun  à 
l'amour  de  Dieu.  Quand  elle  entendait  des 
exhortations  de  cet  amour    sacré,    elle  se 


sentait  dans  des  langueurs  divines  si  pres- 
santes qu'il  lui  semblait  devoir  mourir,  et 
elle  disait  que,  si  elle  eût  entendu  souvent 
de  ces  sermons,  elle  n'eût  pu  vivre.  Si  elle 
en  lisait  des  livres,  comme  celui  qui  a  été 
composé  par  saint  Framjois  de  Sales,  elle 
fondait  en  larmes.  Oh  1  que  ce  vrai  serviteur 
de  Dieu,  disait-elle  ,  avait  de  grands  senti- 
ments de  Dieu  1  et  s'adressnnt  à  la  fille 
Paule,  elle  lui  disait  :  «  Paule,  il  se  faut 
confesser  quand  l'on  ne  fait  pas  usage  de 
ces  livres;  quelle  confusion  sera-ce  pour 
moi  de  ne  l'avoir  pas  fait.  » 

De  cet  amour  sacré  naissait  une  véné- 
ration merveilleuse  pour  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  Dans  lecomineniement  de  l'éta- 
blissement elle  balayai  telle-même  la  chapelle, 
l'ornait  et  l'accommodait;  elle  pliait  le  linge, 
et  elle  exhortait  les  filles  à  en  faire  de  même, 
disant  que  c'est  trop  d'honneur  que  Noire- 
Seigneur  nous  fait  de  nous  permettre  de  lui 
rendre  ce  petit  service  :  et  noire  bon  Sauveur 
lui  voulut  un  jour  faire  voirie  plaisir  qu'il 
lirenait  de  lui  voir  dresser  un  cor|ioral.  lille 
avait  un  respeclélonnant  fiour  toutes  les  cho- 
ses bénites,  et  elle  assurait  qu'elles  avaient  de 
grands  effets  contre  les  dénions  et  les  sor- 
ciers, ce  qu'elle  savait  par  sa  propre  expérien- 
ce. Elle  ramassait  lespajiiersoù  éiaie::t  écrits 
lesuoms  de  Jésus  et  de. Marie,  de  peur  qu'ils 
ne  fussent  foulés  aux  pieds,  elelle  les  baisait 
respectueusement.  L'un  des  plus  célèbres 
ordres  de  l'Eglise  a  pour  l'un  de  ses  règle- 
ments de  prendre  garde  ànese  servir  jamais 
de  pa|)iers  à  aucune  usage  profane.  Le  |:ea 


d'ammir  de  Dieu  nés 


fort  ces  choses,   et 


néanmoins  c'e^t  un  dérèglement  insuppor- 
table parmi  les  Chrétiens  de  les  voir  em- 
|)loyer  des  écrits  de  clioses  saintes  oii  le 
nom  de  Dieu  se  trouve  souvent  à  faire  des 
envelopjies,  et  à  quelque  chose  de  plus  pro- 
fane. Le  grand  Constantin  n'eut  pas  siiùt 
reçu  la  foi,  qu'il  fit  une  ordonnance  jiar  la- 
quelle il  était  défendu  de  graver  le  signe  de 
la  croix  sur  ia  terre,  de  peur  qu'il  ne  fût 
foulé  aux  pieds  ;  et  ce  premier  empereur 
chrétien  ne  crut  [las  que  ce  soin  l'ût  indigne 
de  sa  majesté  impériale.  Marie-Elisabeh  non- 
seulcmeiil  faisait  ramasser  les  écrits  ou  jia- 
piers  où  les  noms  de  Dieu  et  de  son  imma- 
inalée  Mère  se  irouvaieiit,  mais  tous  ceux  où 
il  y  avait  la  m'^indre  manjue  de  quelque 
piété.  Mais  les  pratiques  du  pur  amour  ne 
s'entendent  guère  par  ceux  qui  aiment  peu. 
J'en  sais  des  exemples  ail  mirables  que  je  passe 
sous  silence,  car  l'esprit  du  monde  n'en  est 
pas  capable. 

Enfin  son  amour  élait arrivé  au  comble  de 
ce  que  Dieu  demandait  d'elle.  Les  démons 
ont  été  contraints  de  l'avouer  ;  mais  après 
avoir  prié  Notre-Seigneur  qu'il  la  fît  telle 
qu'il  la  désirait,  il  lui  fit  connaître  que  sa 
[jrière  élait  exaucée.  Mais  ce  qui  est  bien 
considérable,  c'est  que  si  son  amour  a  été  si 
grand,  il  a  été  conlinuel.  Dès  qu'elle  com- 
mença d'avoir  un  peu  de  lumière,  elle  com- 
mença d'aimer  Dieu,  dont  elle  ressentait  le 
feu  divin  ([ui  l'embi-asait  ;  elle  sentait  dans 
sa  petite    poilrine  des  feux  brûlants  que   le 
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Saint-Esprit  y  allumait.  Dieu  .«cul  était  dès 
lors  le  maître  de  son  cœur,  qu'elle  disait 
simplement  n'avoir  jamais  pu  aimer  les 
choses  périssables.  C'est  in  qui  lui  donnait 
une  si  grande  pente  h  s'éloii^ner  des  créa- 
tures, comme  nous  l'avons  dit,  et  dans  la 
l)ensée  où  elle  était  d'imiter  les  saints  .soli- 
taires, pour  s'accoutumer  à  leur  vie,  toute 
jietite  qu'elle  était,  elle  mangeait  le  cœur 
des  racines. 

CHAPITRE  III. 
Le  triomphe  de   la  croix  dans  sa  solide    et 

incomparable  dcvotion  à  l'immaculée  Mire 

de  Dieu. 

Les  grandeurs  de  la  bienheureuse  Vierge 
sont  lies  abîmes  où  il  faut  (|uc  tout  esiirit  se 
perde  ;  car  qui  pourrait  jamais  '.comprendre 
son  élévation  glorieuse  à  la  qualité  de  Mère 
de  Dieu.  Que  le  grand  Dieu  des  éternités 
prenne  un  corjis  du  pur  sang  d'une  Vierge, 
qu'il  se  lasse  homme  dans  ses  entrailles, 
qu'il  lui  soit  assujetti,  comme  nous  l'appre- 
nons de  sa  divine  parole,  c'est  ce  qui  sur- 
passe toute  pensée.  Ainsi  ses  (-.riviléges  sont 
inelFables,  puisqu'on  ne  peut  pas  même  les 
concevoir.  Mais  toutes  ces  grandes  et  éton- 
nantes grâces  sont  des  ellets  du  pur  amour 
de  Dieu  envers  elles.  Ce  sont  autant  de  voix 
qui  nous  crient  que  si  elle  a  été  la  plus 
privilégiée  de  toutes  les  créatures  dans  les 
dons  qu'elle  a  reçus  du  Dieu  de  toute  bonté, 
elle  en  a  donc  été  la  plus  aimée;  et  voilà 
le  solide  fondement  de  sa  dévotion,  l'amour 
d'un  Dieu  devant  servir  de  règle  au  nôtre. 
A'oilà  la  source  de  tout  le  culte  que  les 
saints  lui  ont  rendu,  et  si  leur  amour  a  été 
rare,  a  été  grand,  a  été  extraordinaire  pour 
cette  Mère  du  bel  amour,  c'est  parce  qu'ils 
ont  été  unis  extraordinaircuienl  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cbrist.  Mais  comme  tout 
l'amour  de  Dieu  est  l'un  des  fruits  princi-. 
|iaui  de  la  croix,  dans  l'amour  rare  qu'ils 
ont  eu  pour  notre  bon  Sauveur,  et  par 
suite  pour  son  immaculée  Mère,  car  on  ne 
les  peut  séparer,  l'on  peut  dire  que  la 
croix  a  triomphé.  Disons  donc  que  la  croix 
a  rem[)Orté  de  glorieux  triomphes  dans  l'a- 
mourde  Marie-il  isabeth  pour  la  très-glorieuse 
Vierge. 

ISous  avons  dit  dans  le  titre  de  ce  chapitre 
que  sa  dévotion  pour  cette  souveraine  des 
anges  et  des  hommes  était  incomivirable  ; 
et  nous  ne  parlons  de  cette  manière  qu'après 
de  grands  personnages  qui  l'ont  ainsi  pensé. 
L'on  a  écrit  qu'il  n'était  pas  i)Ossible  de  l'ex- 
pliquer :  et  un  religieux  de  grande  piété  et 
de  grande  doctrine,  qui  l'a  beaucoup  connue, 
en  a  écrit  ces  paroles.  Pour  ce  qui  est  de  sa 
dévotion  envers  la  sacrée  Vierge,  c'est  ce 
qui  surpasse  toute  créance.  Ce|)endant  nous 
ne  pouvons  nous  taire  dans  un  sujet  qui 
nous  touche  vivement  le  cœur,  et  dont  nous 
parlons  toujours  avec  une  joie  qui  nous  ra- 
vit, et  dont  nous  ne  nous  lassons  jamais  de 
parler.  O  ma  Reine  et  bonne  Maîtresse,  je 
voudrais  avoir  en  mon  pouvoir  toutes  les 
bouches,  et  toutes  les  langues  des  hommes 
pour  publier  par  toute  la  terre  que  vous 
êtes  la  tout  aimable,  pour  annoncer  les  bé- 
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nédictions  et  les  grâces  (pii  sont  attachées  à 
votre  sincère  dévotion,  pour  y  exhorter  tous 
les  peuples,  pour  annoncer  la  grandeur  de 
votre  nom  à  toutes  les  nations  de  la  terre, 
jiour  crier  partout  à  votre  pur  amour.  Au 
moins  est-ce  le  dessein  ijue  la  divine  Pro- 
vidence me  donne  en  écrivant  ces  lignes  de 
presser  les  cœurs  do  vous  aimer,  et  de  |)res- 
ser  fortement  le  mien  avec  les  autres,  alin 
que  tous  ensend)le  nous  vous  aimions,  et 
que  nous  aimions  Jésus  dans  votre  anlour 
]iour  un  jamais.  .Mais  paice  i]ue,  Ci  ma  glo- 
lieuse  dame,  tout  l'amour  i]ue  nous  pouvons 
avoir  i)Our  vous  est  bien  (leu  de  chose,  fai- 
tes ([ue  nous  vous  aimions  plus  fortement, 
et  (jue  nous  croissions  toujours  de  plus  en 
plus  dans  votre  saint  amour  à  l'imitation  de 
voire  bien -aimée  fille,  dont  nous  écrivons 
le  zèle  pour  votre  gloire. 

Dès  sa  jeunesse  elle  avait  une  tendresse 
amoureuse  accompagnée  d'une  entière  con- 
tiance  envers  la  glorieuse  Vierge,  laquelle 
elle  regardait  comme  sa  chère  maîtresse, 
et  comme  sa  bonne  mère;  c'était  là  tout 
son  asile.  C'est  dans  le  sein  de  cette  mère 
d'amour  t|u'elle  déchargeait  avec  liberté 
toutes  ses  petites  détresses,  c'est  entre  les 
bras  amoureux  de  cette  sainte  mère  qu'elle 
se  jetait,  abandonnant  à  ses  soins  toute  la 
conduite  de  sa  vie;  c'est  sur  son  béni  cœur 
([u'elle  se  reposait  parmi  tant  de  maux  qui 
laffligeaient,  et  au  milieu  des  tempêtes 
dont  elle  était  agitée  :  et  cette  dévotion  a  pris 
des  accroissements  de  jour  en  jour  jusqu'au 
dernier  période  de  sa  vie.  Oh  1  qu'heureuse, 
et  mille  fois  lieureuse  la  personne  qui  com- 
mence, continue  et  achève  sa  vie  dans  le 
chaste  amour  de  la  très-pure  Vierge,  elle  ne 
conféra  que  des  jours  de  grâces,  tous  les 
temps  de  sa  vie  seront  de.s  temps  de  misé- 
ricorde. Le  Seigneur  bénira  et  couronnera 
SCS  années  de  biens ,  ses  jours  seront  tous 
riants  par  l'abondance  des  faveurs  divines, 
dont  ils  seront  remplis.  C'est  là  qu'il  ré- 
pand ses  bénédictions  ,  et  donne  une  vie 
éternelle. 

Car ,  que  pourrait  refuser  un  tel  fds  â 
une  telle  mère.  L'amour  qu'il  a  pour  elle  ne 
lui  permet  pas  de  lui  dénier  rien  de  tout  ce 
qu'elle  lui  demande;  et  comme  elle  est  la 
reine  et  la  mère  de  miséricorde,  elle  ne  re- 
rejette personne  de  celles  qui  s'adressent  à 
elle  avec  un  cœur  contrit  et  humilié.  C'est 
de  là  que  les  saints  ont  dit,  et  que  le  reste 
des  fidèles  disent  avec  eux,  que  jamais  il  n'a 
été  ouï  que  personne  ait  eu  un  sincère  re- 
cours à  cette  très-  pieuse  Vierge  ,  et  en  ait 
été  délaissée.  Son  cœur,  le  plus  doux,  le 
plus  obligeant,  et  nous  l'avons  déjà  bien  dit, 
le  [ilus  charitable  de  tous  les  cœurs  après  le 
cœur  de  Jésus,  n'est  jamais  fermé,  les  plus 
misérables  y  trouvent  un  accès  favorable.  O 
sainte  Vierge,  qui  pourrait  raconter  vos  mi- 
séricordes !  De  là  vient  que  notre  zélée  ser- 
vante de  cette  auguste  reine,  exhortait  tout 
le  monde  à  y  avoir  recours.  Elle  disait ,  si 
les  gens  qui"  ont  des  affaires  d'une  dernière 
conséquence,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  leurs 
biens,  de  leurs  honneurs  et  de  leur  vie,  sont 
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ravis  de  les  luellre  entre  les  mains  du  plus 
ftmeux  avocat  que  l'on  imisse  trouver,  com- 
ment ne  devons-nous  pas  mettre  les  nôtres 
entre  les  mains  de  la  puissante  Mère  de 
Dieu,  qui  a  tout  cré'ilit  au[irès  du  Roi  des 
rois,  et  du  Souverain  de  toutes  choses  ,  et 
qui  nous  aioie  plus  que  nous  ne  l'aimons  , 
et  fait  plus  pour  nous  que  nous  ne  lui  de- 
mandons. Ali  donc,  s'écriait-ellc,  que  ne  lui 
confions-nous  tous  nos  besoins,  que  ne  l'iii- 
voquons-nous  à  toule  heure  ,  que  n'imjilo- 
rons-nous  ses  assistances  en  toutes  sortes 
d'occasions. 

Oh!  si  l'on  savait  !e  pouvoir  qu'elle  a 
auprès  de  son  cher  fils.  Elle  dispose  de 
tout,  Dieu  veut  tout  accorder  par  elle  (et  en 
cela  elle  jtarlait  avec  les  pères  et  les  doc- 
leurs  de  l'Eglise),  dans  le  corps  mystique 
de  l'adorable  Jésus  c'est  elle  qui  en  e.^t  le 
cou,  ce  divin  Chef  fait  couler  par  elle  toutes 
les  intluences  qu'il  répand  sur  le  reste  de 
ses  membres.  Elle  est  plus  devant  Dieu  Cjue 
tous  les  anges,  elle  est  plus  devant  Dieu 
fjue  tous  les  saints  ,  qui  sont ,  et  qui  seront 
jamais.  Oh!  avec  quel  amour  assiste-t-elle  les 
hommes,  et  est  elle  prête  de  les  assister!  11 
faut  s'adresser  à  elle  en  toutes  choses ,  et 
dans  les  moindres  ;oh!si  l'on  savait  l'amour 
que  Dieu  lui  porte ,  c'est  une  chose  qui  ne 
se  peut  concevoir.  C'est  de  la  manière  que 
parlait  cette  zélée  servante. 

Elle  en  parlait  de  la  sorte  par  l'heureuse 
eï(>érience  qu'elle  avait  de  ses  secours;  ce 
qui  lui  faisait  dire  à  il.  d'Allamont ,  dont  il 
a  été  parlé  ici  devant,  et  qui  a  été  l'un  des 
supérieurs  de  sa  maison  de  Nancy.  Je  me 
trouve  merveilleuseuient  bien  de  m'adresser 
à  la  Mère  de  Dieu  en  toutes  choses,  et  dans 
les  moindres  de  la  maison  ,  et  infaillible- 
ment elle  m'assiste  et  est  jnête  à  me  se- 
courir; faites  la  même  chose,  et  vous  éprou- 
verez infailliblement  son  assistance.  Oui , 
la  protection  de  cette  puissante  reine  du 
ciel  vaut  mieux  que  la  possession  de  cent 
mille  mondes  ;  j'espère  bien  que  nos  filles 
lui  seront  toutes  dévouées,  ce  qui  est  arrivé 
avec  des  succès  inénarrables. 

Comme  un  jour  elle  disait  le  Salve  Re- 
yina,  quand  elle  fut  à  ces  jaroles,  Eia 
ergo  advocata  nostra  ,  elle  vit  la  très-sacrée 
Vierge  se  prosteiner  aux  pieds  de  son  Fils, 
faisant  l'ollice  d'avocate  pour  elle,  et  pour 
tous  ceux  qui  le  récitaient  avec  elle;  et  elle 
lui  fit  voir  qu'elle  était  plus  prête  à  faire 
des  grâces ,  qu'on  n'était  à  lui  demander. 
Aussi  est-ce  une  chose  merveilleuse  ,  qu'a- 
vec toute  l'application  qu'elle  avait  à  celte 
mère  de  toute  bonté,  le  recours  fréquent  et 
ordinaire  à  ses  miséricordes,  des  voix  cé- 
lestes ne  laissaient  pas  de  lui  dire  sou- 
vent, f}u'elle  ne  s'adressait  pas  encore  assez 
à  elle;  qu'elle  et  ses  amis  y  devaient  iieii- 
ser  davantage.  Comme  ils  l'invoquaient  tous 
comme  leur  bonne  mère,  elle  lit  voir  que 
ce  lui  était  une  chose  fort  agréable  de  l'in- 
voquer sous  celle  qualité  ,  et  qu'elle  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  de  se  montrer  leur 
bonne  aière.  I^t  un  jour  l'invoquant  de  la 
fcoile.  cl  ré;ilanl  trois  fois  le  verset,  Monslra 


le  esse  malrem,  h  la  [iremière  fois  ,  la  Irès- 
sainte  Vierge  lui  montra  une  iirotection 
vraiment  maternelle  ;  et  à  la  troisième  elle 
lui  fit  des  caresses  tout  extraordinaires. 

Cette  glorieuse  reine  des  anges  parlant 
d'elle  à  une  sainte  âme  l'appelait  sa  fille:  et 
de  vrai,  elle  en  a  eu  des  soins  que  la  meil- 
leure des  mères  ne  pourrait  jamais  prendre 
de  ses  enfants,  soit  dans  les  instructions 
(lu'elle  lui  a  données  ,  et  Uans  la  correc- 
tions qu'elle  lui  a  faites;  soit  dans  les  ca- 
resses dont  elle  l'a  honorée  ,  et  dans  les  as- 
sistances qu'elle  lui  a  rendues.  Elle  l'a  bien 
voulu  instruire  comme  une  bonne  et  sage 
mère  son  enfant;  et  [lour  ce  sujet  elle  lui 
donna  de  grandes  lumières  de  l'élernité,  lui 
faisant  connaître  la  vanité  de  tout  ce  qui  se 
passe;  car  dès  lors  qu'une  âme  est  bien  pé- 
nétrée de  ces  vérités,  il  lui  est  aisé  de  mé- 
jiriser  le  monde,  et  toutes  les  choses  du 
monde,  et  ce  lui  serait  une  étrange  peine 
de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  Dieu.  G 
aveuglement,  ô  aveuglement  des  hommes 
qui  s'amusent  aux  choses  périssables,  et 
qui  sont  tout  dans  l'oubli  de  ce  qui  ne  finira 
jamais.  Mais  parce  que  le  péché  est  la  cause 
d'un  aveuglement  si  funeste,  elle  lui  en  dé- 
couvrit rim|)ortance,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
qu'il  ne  fallilt  faire  pour  empêcher  la  plus 
légère  des  offenses  contre  Dieu  ;  surtout 
que  les  rechutes  étaient  très-dangereuses , 
et  qu'il  fallait  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
retourner  en  arrière  :  aussi  la  divine  parole 
nous  apprend  que  celui  qui  retourne  en  ar- 
rière est  destiné  au  glaive.  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  à  celle  mère  d'amour  qu'elle  ai- 
mail  bien  qu'on  la  priât  pour  obtenir  le  don 
de  persévérance  :  et  elle  lui  dit  qu  elle  avait 
été  faite  Mère  de  Dieu  pour  ètie  l'avocate 
des  hommes,  qu'elle  retirait  bien  des  âmes 
qui  étaient  presque  perdues,  que  plusieurs 
qui  sont  damnées  avaient  reçu  des  grâces 
singulières  par  son  moyen  ,  qu'elle  tendait 
les  mains  à  tout  le  monde,  ne  rebutant  per- 
sonne pour  misérable  qu'elle  pût  être  ;  qu'à 
son  imitation  il  fallait  avoir  une  grande  cha- 
lité  pour  les  pécheurs,  qu'il  les  fallail  faire 
revenir  doucement  et  avec  beaucoup  de  pa- 
tience; que  la  miséricorde  lui  était  agréa- 
ble, que  son  fils  et  elle  la  demandaient, 
qu'ils  voulaient  que  l'on  eût  grand  soin  des 
filles  pénitentes,  qu'on  leur  donnait  un  sin- 
gulier contentement  quand  on  les  recevait, 
qu'il  fallait  beaucoup  en  supporter,  et  n'être 
pas  facile  à  les  laisser  soi  tir  ;  que  ce  leur 
était  une  chose  fort  agréable  de  leur  recom- 
mander les  pauvres  âmes  du  purgatoire 

Elle  lui  découvrait  les  grands  biens  des 
souU'rances,  (lue  son  fils  bien-aimé  tenait 
compte  de  toutes,  que  rien  n'était  perdu 
pour  le  ciel  ;  ainsi  quelquefois  lui  promet- 
tant de  lui  donner  quelque  consolation,  elle 
lui  procurait  des  moriiiications,  c'est  ainsi 
(jue  cette  reine  des  lumières  parlait  des 
croix.  Et  après  lui  en  avoir  bien  procuré, 
elle  l'avertissait  de  se  préparer  à  de  nou- 
velles, comme  si  toutes  celles  qui  lui  étaient 
arrivées  n'eussent  encore  été  rien.  Les  dé- 
mons dans  lei  temps  de  sa  possession,  forcés 
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par  l'nutorité  de  l'Rglise,  ilisaiciil  que  la 
tiC's-sainle  Vicri^o  oxer(,ail  ceux  qu'elle  ai- 
mait; et  lor.scju'olle  éluit  allli^^L'C  de  mala- 
dies, il»  lui  donnaient  de  reiidion|ioint  |ioiii' 
cm|i6(,lier  que  Ton  ci-ût  (Qu'elle  soullVil  t.iiil. 
l.a  liienlieureuse  Vierij;e  l'instruisait  dans 
les  voies  les  plus  saintes  de  la  pcrl'eetion  , 
lui  a['iirenait  h  renoncer  à  loute  propre  vo- 
lonté, que  c'était  en  cela  (lu'eiie  était  sa  vé- 
rilaltle  lille  ;  et  qu'enl'ui  c'était  Dit'u  seul 
qui  devait  être  la  lin  tie  tous  les  amours  ,  et 
(le  tous  les  honneurs  (ju'on  lui  rendait.  Le 
pur  amour  (jui  rèj^ne  souverainement  ijans 
son  saint  cœur,  ne  lui  permettait  pas  de  don- 
ner une  autre  instruction  :  et  si  vivante  dans 
celte  terre  d'exil,  où  l'on  ne  voit  (ju'auuise- 
nicnt  des  créatures,  jamais  elle  ne  s'y  est 
rien  approprié,  à  plus  l'orle  raison"  ré- 
gnante dans  le  ciel,  où  Uieu  seul  est  toutes 
choses  en  tous,  elle  ne  s'arrêtera  personne. 
Aussi  est-il  vrai  (lu'elle  n'est  qu'un  moyen 
}>our  arrivera  notre  lin,  qui  est  Dieu  seul; 
si  l'on  va  à  elle,  c'est  pour  aller  a  Dieu; 
mais  l'on  ne  lait  cpic  [lasscr  par  elle  pour 
arriver  à  notre  hn.  Elle  ne  prend  les  âmes 
que  i)0ur  les  donner  à  Dieu,  elle  ne  les  re- 
<;oit  que  pour  les  y  conduire.  C'est  donc 
Dieu  seul  qu'il  faut  chercher  en  elle,  comme 
dans  tout  le  reste  des  choses.  C'est  lui  que 
l'on  honore  dans  ses  honneurs,  (ju'on  loue 
dans  ses  louanges,  à  qui  l'on  rend  grâces 
en  la  remerciant,  que  l'on  aime  dans  l'a- 
mour qu'on  lui  porte.  Lorsqu'on  aime  la 
Irès-sacrée  \"ierge ,  c'est  iiour  l'amour  de 
Dieu,  quand  on  aime  Dieu,  c'est  jjour  l'a- 
KiOur  de  lui-même. 

Mais  si  cette  mère  toute  rl'amour  voulait 
bien  l'instruire  comme  sa  fille  ,  elle  la  cor- 
rigeait aussi  dans  ses  [jetits  manquements. 
Elle  la  reprit  un  jour  la  voyant  abattue  ;  car 
comme  il  a  été  dit,  l'abattement  ne  vaut 
rien  à  rien.  Une  autre  fois  ,  uexergant  pas 
assez  la  miséricorde,  elle  lui  parut  irritée; 
et  c'est  la  seule  fois  qu'elle  s'est  montrée  à 
elle  de  cette  manière.  C'est  que  celle  qui  a 
engendré  celui  qui  est  la  miséricorde  même, 
ne  demande  que  miséricorde  ;  et  les  cœurs 
durs  et  rebutants  ne  doivent  pas  |)rétendre 
grande  part  à  ses  faveurs.  Elle  l'a  honorée 
par  des  grâces  surprenantes,  par  des  cares- 
ses admirables ,  et  lui  a  témoigné  toutes  les 
tendresses  de  la  plus  douce  des  mères,  aussi 
lui  parut-elle  comme  un  Océan  immense 
de  grâces.  Récitant  quelquefois  son  chaitiir 
let,  elle  disait  le  Miserere  avec  l'Oraison 
dominicale,  et  après  la  Salutation  angélique 
à  chaque  fois  :  mon  Dieu,  je  me  donne  et  me 
fie  toute  à  vous,  qui  vous  êtes  abandonné 
tout  à  nous.atin  que  nous  nous  donnassions 
tout  à  vous.  Et  pendant  ce  temps-là  elle 
voyait  la  mère  de  miséricorde  prier  son  fils 
de  le  recevoir,  et  le  fils  accepter  son  of- 
Irande.  Mais  la  mère  d'amour  l'embrassait 
tendrement  toutes  les  fois  qu'elle  récitait  la 
Salutation  angélique.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'elle  lui  avait  mis  entre  les  mains  son 
saint  enfant.  Elle  l'encourageait  au  luilieu 
de  ses  peines,  et  en  de  certaines  occasions 
où  le  ciel  semblait  être  de  bronze  pour  sa 


servante,  elle  le  faisait  fondre  dans  une 
pluie  de  consolations.  Elle  se  montrait  sou- 
vent h  elle,  et  durant  ses  voyages  elle  en 
prenait  un  tel  soin,  qu'elle  lui  disait  tout  ce 
ipi'clle  devait  faire,  jus(|ue  dans  les  moin- 
dres choses.  Nous  trouvons  iilusieurs  exem- 
ples de  ces  bontés  de  la  Mère  tle  Dieu  dans 
la  vie  des  saints  ;  et  il  n'est  pas  dillicilo  do 
les  croire  à  des  Chrétiens  (]ui  ne  j)euvent 
douter  iju'un  Dieu  s'est  fait  îiominc,  qu'il  a 
conversé  visiblement  et  familièreinent  avec 
les  hommes,  et  (pi'il  demeure  avec  eux  jus- 
qu'à la  cùiisouimation  des  siècles,  leur  don- 
nant son  coi'ps  et  son  sang  en  nourriture  , 
comme  il  a  déjà  été  remarqué. 

Faisant  voyage  ,  et  étant  en  bateau  sur  le 
Rhône,  il  s'éleva  une  tempête  ijui  les  mit 
en  danger  de  périr,  mais  sa  bonne  mère  vint 
aussitôt  au  secours,  et  lui  promit  que  ni 
elle  ,  ni  personne  de  sa  compagnie  ,  ne  per- 
draient pas  un  seul  de  leurs  cheveux  ,  ce 
qui  arriva.  Etant  un  jour  malade,  et  ses  in- 
lirmières  aussi,  et  n'ayant  jiersonne  qui  la 
put  assister  dans  sa  chambre  durant  une 
nuit,  elle  vit  la  très-sainte  Mère  de  Dieu 
qui,  s'apiirochant  d'elle,  lui  mit  sa  main  sa- 
crée sur  sa  tête,  ce  qui  lui  apaisa  aussitôt 
toutes  ses  douleurs.  Elle  passa  le  reste  do 
la  nuit  avec  sa  chère  fille,  et  je  laisse  à  pen- 
ser avec  ijuelle  consolation.  O  mon  cher  lee- 
teur,  si  nous  savions  ce  quecette  douce  mère 
lui  dit,  et  ce  qu'elle  dit  à  une  si  bonne  mèrel 
Si  nous  savions  les  saintes  joies  du  paradis 
dont  l'âme  de  Marie  Elisabeth  fut  comblée 
dans  l'honneuriioniiareil  de  la  conversation 
qu'elle  eut  avec  celle  qui  en  est  la  reine  1 
Mais  sachons  au  moins  combien  le  ciel  est 
libéral,  et  celle  qui  en  est  la  dame  de  leurs 
célestes  faveurs  à  ceux  (lui  se  sèvrent  des 
consolations  vaines  de  la  terre.  Ah!  qu'il 
est  doux  de  se  priver  des  douceurs  de  la  vie, 
qui  dans  le  fond  ont  bien  de  l'amertume, 
pour  jouir  des  pures  joies  que  notre  bon 
Sauveur,  et  sa  très-digne  mère  accordent 
avec  tant  de  bonté  Ohl  si  les  mondains  con- 
naissaient ce  qui  se  passe  dans  les  commu- 
nications divines  aux  saintes  âmes  1  s'ils 
connaissaient  le  bonheur  de  ces  gens  qui  à 
leurs  yeux  paraissent  si  misérables  !  0  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  6  bienheureuse 
Mère  de  Dieu,  ma  glorieuse  et  bonne  dame, 
si  les  personnes  du  siècle  savaient  un  peu 
ce  que  c'est  que  de  vous  servir  en  esprit 
et  en  vérité,  elles  quitteraient  bientôt 
leurs  malheureux  amuseuients  auprès  des 
créatures. 

La  sainte  Vierge  servait  ainsi  de  mère  à 
Marie-Elisabeth,  l'instruisant,  la  consolant, 
et  la  caressant  avec  destendresses  inell'ables  : 
mais  elle  lui  servait  de  puissante  et  fidèle 
protectrice,  la  défendant  contre  toutes  les 
op|iositions  que  le  monde  et  l'enfer  lui  fai- 
saient, et  particulièrement  la  soutenant  con- 
tre les  démons  qui  la  combattaient  avec  plus 
de  force,  et  avec  plus  de  rage,  et  particu- 
lièrement lorsqu'elle  pratiquait  quelque 
dévotion  en  l'honneur  de  sa  très-douce  mère, 
il  n'est  pas  croyable  les  maux  qu'ils  lui  fai- 
saient pour  lors  soutlrir,  ce  qui  marque  as- 


493 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOL'DON. 


496 


sez  lombieii  ils  ont  vu  liorreur  la  dévotion 
delà  très-pure  Vierge,  couil)ien  elleestai^réa- 
ble  à  Dieu,  avantageuse  aux  liouuues,  et  re- 
doutable à  l'enfer.  Quand  elle  était  plus  ap- 
pliquée à  cette  souveraine  du  ciel,  c'était 
pour  lors  qu'elle  endurait  plus  de  [leine,  et 
que  ces  malheureux  esprits  la  tourmentaient 
oavantage:  et elleremarquaitque  lorsqu'elle 
s'oubliait  de  s'adresser  à  elle,  ses  uiaux  ces- 
saient, et  les  diables  lui  dirent  (ju'ils  ne  la 
travailleraient  plus,  si  elle  désistait  de  cette 
application.  Nous  rapportons  dans  le  livre 
des  Avis  catholiques  touchant  la  véritable 
dévotion  de  la  très-sacrée  Yicrye,  quelque 
chose  de  i)areil  au  sujet  d'un  solitaire,  qui 
était  cruellement  tenté  par  les  démons,  car 
ils  lui  promirent  qu'ils  cesseraient  de  le 
tenter  s'il  voulait  bien,  pourvu  qu'il  cessât 
d'honorer  l'image  de  Marie,  Mère  de  Jésus. 
Mais  cet  ermite  a.yant  appris  la  chose  au 
saint  abbé  Théodore,  il  lui  donna  avis  qu'il 
lui  serait  plus  expédient  d'être  exposé  aux 
tentations  les  plus  infâmes,  que  de  man- 
quer h  aucun  des  devoirs  de  religion  qu'il 
)iratiquait  en  l'honneur  de  la  très-sacrée 
Vierge  devant  son  image  ;  et  de  vrai,  quoi- 
que les  tentations  au  sujet  de  l'impureté 
dont  était  combattu  le  solitaire,  soient  des 
jikis  dangereuses  ;  ceitendant  il  est  certain 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  terribles,  que 
celles  qui  portent  au  relâchement  de  la  dé- 
votion de  la  très-sainte  Vierge.  Cet  exemple 
est  rapporté  dans  l'action  quatrième  du  se- 
cond concile  de  Nicée,  qui  mérite  bien  la 
réflexion  de  ceux  qui  directement,  ou  par 
des  manières  secrètes  n'approuvent  pas  les 
pratiques  de  dévotion  envers  la  Mère  de 
Dieu,  soit  i)ar  l'opposition  qu'ils  y  ont,  qui 
est  une  malheureuse  marque,  soit  parce 
qu'ils  ne  les  gofitent  pas.  La  véritable  ser- 
rante de  la  reine  des  anges  avait  trop  de  fi- 
dél-ité  pour  son  service  pour  s'en  relâcher  en 
rien,  quelques  peines  qui  lui  en  dussent 
arriver,  aussi  lorsque  les  démons  mena- 
çaient de  se  servir  tie  toutes  leurs  ruses,  et 
de  toutes  leurs  forces  pour  la  combattre,  les 
saints  anges  disaient  que  la  sainte  Vierge 
l'assisterait  à  proportion,  et  qu'elle  détrui- 
rait toutes  leurs  embûches  :  et  ces  misé- 
rables esprits  s'écriaient  :  «  Sans  Marie  nous 
ferions  bien  d'étranges  choses.  »  Les  intir- 
mières  qui  la  gardaient  pendant  ses  mala- 
dies entendaient  quelquefois  ces  esprits 
d'enfer  d'une  manière  sensible  qui  la  me- 
naçaient, et  elles  entendaient  à  môme  temjis 
des  voix  qui  disaient  :  Marie  la  protège. 
Quand  elle  prononçait  le  nom  de  Marie  avec 
celui  de  Jésus,  ces  cruels  esprits  marquaient 
une  furieuse  rage,  et  ils  la  tourmentaient 
l»eaucou[(.  Mais  les  saints  anges  l'exhortaient 
à  l'amour,  et  h.  la  dévotion  de  la  très-pure 
Vierge,  et  de  s'adresser  à  elle  dans  tous  ses 
liesoins;  et  eux-mêmes  lui  présentaient  avec 
de    grands  respects. 

KHu  lui  parut  un  jour  dans  une  majesté 
admirable,  couverte  d'un  manteau  bleu  cé- 
leste, étendant  ses  mains  pour  recevoir  les 
personnes  qu'elle  lui  adressait.  Elle  lui  as- 
sura qu'elle  assisterait  de  certaines  [)erson- 


ncs  qui  avaient  soin  de  sa  maison  en  toutes 
leurs  adversités,  et  généralement  dans  tous' 
leurs  besoins;  t|ue  si  néanmoins  il  leur  ar- 
rivait quelque  adversité  que  ce  serait  pour 
la  gloire  de  son  Fils,  et  leur  bien;  et  elle 
prenait  soin  non-seulement  de  ce  qui  latou- 
cliail,  mais  encore  de  ce  qui  regardait  ses 
amis.  Oh!  qu'il  est  doux  de  servir  à  une  si 
bonne  maîtresse!  elle  se  montra  à  elle  dans 
son  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse,  et 
lui  promit  que  la  volonté  de  Dieu  s'accom- 
plirait en  elle:  ce  qui  la  toucha  si  fort  qu'elle 
fondait  en  action  de  grâces,  et  invitait  tous 
les  anges  et  les  saints  à  en  chanter  des  can- 
tiques en  action  de  grâces,  et  en  reconnais- 
sance d'une  faveur  si  signalée,  dont  elle 
ne  pouvait  jamais  assez  remercier  la  divine 
bonté.  Enlin  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  |)ar- 
lant  d'elle,  disait  qu'elle  était  son  ouvrage; 
ce  qui  a  bien  paru  par  les  soins  contiimels 
qu'elle  a  pris  auprès  de  son  cher  Fils. 

Mais  si  l'aimable  Vierge  a  toujours  eu 
pour  ^Llrie-Elisabeth  un  amour  de  la  meil- 
leure des  mères,  Marie-Elisabeth  a  toujours 
eu  [)0ur  elle  tous  les  respects  et  toutes  les 
tendesses  d'un  bon  cœur  d'une  véritable 
lille.  Elle  ne  commençait  jamais  rien  qu'a- 
près s'être  adressée  à  son  cœur  maternel. 
Auparavant  les  lectures,  et'  ouvrages,  elle 
la  saluait  toujours  par  la  Salutation  angéli- 
que,  soit  en  public  avec  la  communauté, soit 
en  particulier.  Quand  il  fallailfaire  quelques 
neuvaines,  entreprendre  quelque  voyage, 
elle  voulait  toujours  les  commencer  le  samedi, 
témoignant  qu'elle  recevait  ces  jours-là  des 
grâces  singulières:  ainsi  elle  disait,  je  com- 
mence volontiers  toutes  mes  affaires  en 
des  jours  détiiés  en  l'honneur  de  la  Stj- 
crée  Vierge,  et  je  m'en  trouve  bien.  Lors- 
(]ue  je  fais  entreprendre  quelques  choses 
à  nos  religieuses,  ces  jours-là,  elles  réus- 
sissent mieux. 

Elle  faisait  mettre  ses  images  sur  toutes 
les  fiortcs,  la  reconnaissant  pour  la  dame 
et  la  protectrice  de  ses  maisons.  Mais  par- 
ticulièrement elle  en  fit  poser  une  dans  sa 
place  au  chœur  ,  pour  marquer  que  c'était 
elle  qui  était  supérieure.  Elle  lui  présentait 
toutes  les  clefs  de  la  maison,  et  elle  vit 
qu'elle  acce|itait  son  otfre  ,  et  qu'elle  se 
chargait  de  tout  le  soin.  Pendant  que  les 
forts  esprits  de  la  terre  ,  qui  traitent  toutes 
ces  pratiijues  de  menues  et  petites  dévotions, 
(Bt  que  quehiuefois  ils  s'en  raillent,  le  ciel 
prend  (ilaisir  à  rendre  témoignage  de  son 
agrément.  Ainsi  dans  une  occasion  pareille 
à  celles  dont  je  viens  de  parler,  sainte  Thé- 
rèse ayant  fait  mettre  à  la  place  de  la  prieure 
au  chœur  l'image  de  l'admirable  Mère  de 
Dieu  ,  elle  la  vit  en  prendre  possession  avec 
une  multitude  d'Esprits  célestes  qui  l'ac- 
compagnaient, et  elle  lui  dit,  tu  as  bien  fait 
de  mettre  mon  image  eu  la  place.  C'est  une 
sainte  pratique  de  remettre  entre  ses  mains 
tout  ce  que  l'on  a  de  considérable,  l'en  fai- 
sa'.it  la  maîtresse  ;  et  c'est  avec  l'édification 
de  l'Eglise,  et  pour  lebonheurdu  royaume 
que  le  roi  très-chrétien ,  Louis  treiziè- 
me de  glorieuse  mémoire,  lui  a  olîerl  tous 
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ses  Ktnls  ;  otTrarule  qui  a  él6  rc'iiouveli''u 
par  Louis  qualorziciuc  lieureuseaiuMit  lé- 
guant. 

Souvent  Marie-Elisabeth  tenait  quehjue 
image  de  la  Mfre  tle  Dieu  entre  ses  mains 
qu'elle  liais.iil  avec  des  lentiresses  que  l'on 
ne  (leul  expliquer.  Elle  en  avait  fait  taire  une 
petite  en  cire  qui  la  représentait  dans  son  en- 
»anc'C.  Elle  la  caressait  et  lui  parlait  amou- 
reuseiuent  avec  des  sentiments  nonpareils. 
Elle  tressaillait  de  joie  en  la  voyant,  et  dans 
de  saints  mouvements  extérieurs  qu'elle  ne 
jiouvait  contenir.  On  la  voyait  jeter  les  yeux 
continuelleiiient  sur  cette  image  avec  des 
élans  d'un  amour  suprenant.  Les  démons 
ne  pouvaient  supporter  ces  dévotions,  et  ils 
lui  en  témoignèrent  leur  rage  lui  débuilant 
les  os,  lorsqu'elle  préparait  un  autel  pour 
la  placer. 

Elle  célébrait  ses  fôtes  avec  une  dévotion 
indicible,  mais  elle  avertissait  que  pour 
les  dignement  célébrer,  il  fallait  renoncer 
à  tout  amour-()ropre,  qui  se  glisse  sou- 
vent quoique  quebpieiois  imperceptible- 
ment dans  les  meilleures  choses  ,  particu- 
lièrement quand  ce  sont  choses  extérieu- 
res ,  et  que  les  sens  y  ont  quelque  part 
comme  dans  la  solennité  des  fêtes.  Elleavait 
reyu  cet  avis  delà  Mère  de  Dieu  même  qui 
lui  avait  déclaré  le  jour  de  la  fête  de  son  An- 
nonciation qu'elle  désirait  que  l'on  célébrât 
les  jours  qui  lui  sont  consacrés  avec  un 
détachement  de  toutes  choses  :  et  de  vrai 
pourquoi  faisons-nous  toutes  nos  solenni- 
tés ,  si  ce  n'est  pour  aller  à  Bien  !  et  serait- 
ce  les  faire  dans  son  es|)rit  que  de  s'y 
prendre  par  attache  qui  nous  arrête  à  nous- 
mêmes.  Les  démons  cefiendant  marquaient 
leur  rage  de  tout  ce  culte  de  celle  qui  les  a 
détruits;  ce  qu'ils  tirent  voir  un  jour  par- 
ticulièrement lorsque  les  religieuses  se  dis- 
posaient pour  orner  l'autel  pour  la  fête  de 
la  triomphante  Assomption  de  notre  Dame. 
Elleavait  une  dévotion  spéciale  à  son  imma- 
calée  conception;  et  certainement  l'on  peut 
dire  dans  ces  derniers  temps  que  c'est  la  dé- 
votion commune  de  tous  les  saints.  Si  dans 
le  commencement  de  l'institution  de  la  fête 
quelques-uns  s'y  sont  opposés,  c'est  que 
pour  lors  la  vérité  de  ce  mystère  n'était 
pas  encore  assez  éclaircie,  mais  présente- 
ment que  toute  l'inclination  des  ûdèles  y 
est  portée ,  que  l'Eglise  a  approuvé  des 
ordres  tout  dédiés  à  ce  mystère,  qu'elle  donne 
ses  indulgences  et  favorise  de  ses  grâces 
ceux  qui  l'honorent;  que  le  ciel  en  tant  d'oc- 
casions s'est  déclaré  sur  ce  sujet  par  des 
révélations  anthentiques  faites  à  différentes 
j)ersonnes  d'une  sainteté  reconnue,  que 
grand  nombre  de  miracles  se  sont  opérés  en 
sa  faveur,  que  les  plus  célèbres  facultés  de 
théologie  le  soutiennent,  je  ne  vois  guère  de 
moyen  de  n'entrer  pas  dans  un  sentiment 
si  généralement  reçu  ,  et  si  universellement 
approuvé  du  ciel  et  de  la  terre  :  et  au  moins 
puisqu'il  est  en  la  liberté  de  le  suivre ,  com- 
ment dénier  à  la  reine  des  anges  et  des  hom- 
mes une  chose  qui  est  si  fort  à  sa  gloire! 
J'écris  ici  avec  joie,  voulant  prendre  plus  de 


part  i|ue  je  ne  saurais  ilire  à  tout  ce  qui  re- 
garde les  sacrés  inlérêls  de  ma  bonne  maî- 
tresse ,  qu'étant  allé,  il  y  a  |ieu,  dans  une 
communauté  de  saintes  religieuses,  elles 
m'ont  assuré  (pi'élantextraordinairement  in- 
commodéesde  vermine, en  sortemême  qu'elh; 
paraissait  au  dehors  sur  leurs  habits,  et  a.\ant 
ilessein  d'honorer  d'une  manière  spéciale  le 
mystère  de  l'ImmaculéeConception  de  Notre- 
Dame  voulant  embrasser  l'institut  qui  lui 
été  dédié,  leurs  supérieurs  agréant  ce  chan- 
gement et  l'autorisant,  la  mère  abbesse  pria 
la  très-pure  Vierge,  si  ce  changement  était 
agréable  à  son  Fils,  de  leur  en  donner  quel- 
(jues  marques  par  la  délivrance  de  la  ver- 
mine dont  la  communauté  était  très-incom- 
inodée,  et  cette  jirière  ne  fut  pas  sans  elTel, 
car  dejiuis  ce  temps-là  toute  la  communauté 
en  a  été  entièrement  délivrée.,  avec  des  cir- 
constances qui  font  voir  sensiblement  que 
(;'a  été  un  miracle  opéré  par  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  en  faveur  du  privilège  du 
mystère  de  l'Immaculée  Conceiition  de  sa 
toute  sainte  Mère. 

Un  jour  notre  digne  fondatrice  vit  Notre- 
Seigneur,  qui  disait  qu'il  bénirait  tons  ceux 
qui  se  préparaient  à  célébrer  les  fêtes  de 
la  bienheureuse  mère,  et  qu'il  les  comble- 
rait de  nouvelles  grâces;  et  il  lui  fut  révélé 
qu'il  fallait  bien  prendre  garde  à  ne  se 
pas  relâcher  dans  sa  dévotion.  Et  certes, 
comme  elle  est  une  sou.-^ce  de  toutes  sor- 
tes de  biens  à  tous  ceux  qui  la  conser- 
vent avec  lidélité,  elle  devient  une  occasion 
de  grands  malheurs  à  ceux  qui  s'en  reti- 
rent. La  sainte  personne  dont  nous  écrivons 
l'a  servie  tous  les  jours  de  sa  vie  et  jusqu'au 
dernier  moment  avecuneconfiance  entièie,ce 
qui  lui  donnait  une  paix  immuable,  ce  qu'elle 
titbien  voirlorsque  la  peste  faisantde  grands 
dégâts  dans  Nancy ,  et  environnant  sa  mai- 
son, elle  dit  :  Je  ne  crains  rien,  notre  mai- 
son est  la  maison  de  Notre-Dame ,  et  elle 
nous  tient  sous  sa  protection;  et  en  efl'et 
elle  fut  préservée  de  la  peste,  et  tous  les 
amis  de  la  maison  aussi,  comme  elle  l'avait 
prédit.  Tant  de  secours,  tant  de  grâces  re- 
çues lui  pénétraient  entièrement  et  l'esprit 
et  le  cœur;  c'est  pourquoi  i'on  a  écrit  que 
lorsqu'elle  parlait  de  sa  bonne  mère,  il  sem- 
blait (]ue  sa  bouche  distillait  le  miel  et  le 
lait,  et  quand  elle  en  entendait  parler,  on 
la  voyait  tressaillir  de  joie,  et  en  des  mou- 
vements qui  la  ravissaient.  Finissons  ce 
chapitre  par  une  vue  extraordinaire  qui  lui 
fut  donnée  de  quelques  âmes  décédées  qui 
lui  témoignaient  leur  regret  de  n'avoir  pas 
eu  assez  de  dévotion  pour  une  Vierge  mère, 
qui  demande  avec  justice  la  vénération  et 
l'amour  de  toutes  les  nations  du  monde. 

CHAPITRE  IV. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  dévotion  aux 
unijes  bienheureux  et  aux  saints. 
La  sainte  croix  quia  remporté  de  glorieu- 
ses victoires  en  Marie-Elisabeth  par  l'union 
intime  qu'elle  lui  a  causée  avec  l'adorable 
Jésus  et  sa  très-sacrée  Mère,  par  une  suite 
nécessaire   a  triomphé   pareillement   dans 
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celle  qu'elle  lui  a  donnée  avec  toute  la  cour 
céleste  ;  car  enfin  c'est  la  doctrine  de  tous 
les  saints,  que  la  croix  est  la  cause  de  tou- 
tes les  grâces.  C'en  a  été  une  grande  à  la  di- 
gne Mère  dont  nous  parlons,  l'alliance  s|ié- 
ciale  qu'elle  a  eue  avec  les  anges  du  ciel  et 
les  saints.  Celui  qui  vient  do  la  terre,  dit 
saint  Jean-Baptiste,  est  de  terre,  et  ce  qu'il 
dit  tient  de  la  terre.  Les  hommes  attachés 
aux  faux  plaisirs  des  sens  ne  goûtent  et  ne 
voient  rien  que  de  sensible,  et  la  foi  qu'ils 
ont  reçue  n'a  presque  point  d'usage  en  eux. 
L'être  de  Dieu  remplit  toutes  choses,  et  est 
j'artout,  et  partout  l'homme  sensuel  ne  le  voit 
point,  ne  s'en  occu(ie  i)0int,  se  com[iorte  et 
agit  comme  s'il  était  bien  éloigné.  Les  anges 
du  ciel  se  trouvent  de  tous  cùlés  en  notre 
terre,  et  quand  il  n'y  aurait  que  ceux  qui  y 
gardent  les  howmes,  il  s'en  rencontrerait  en 
toutes  sortes  de  lieux,  l'homme  animal  n'y 
pense  non  plus  que  s'il  n'y  en  avait  point, 
les  choses  matérielles  l'occupent  entière- 
ment, en  sorte  qu'il  ne  se  contluit  que  par 
la  chaiif  et  le  sang,  il  ne  vit  que  d'une  vie 
purement  naturelle. 

Cependant  nous  sommes  citoyens  avec  les 
sainis  et  domestiques  de  Dieu  (Ephes.  ii, 
19),  et  noire  conversation  doit  être  toute  cé- 
leste. {Philip.  111,  20.)  Malheur  à  nous  que 
Dieu  ayant  appelés  dans  sa  lumière  admira- 
ble ,  comme  (larle  l'Ecriture,  demeurons 
toujours  ensevelis  dans  les  ténèbres  et  tians 
l'ombre  de  la  mort.  [Luc.  i,  79.)  Jusqu'à 
quand  aurons-nous  les  yeux  fermés  aux  di- 
vines clartés  du  soleil  de  justice?  Mais  ces 
ténèbres  dureront  autant  que  l'attache  aux 
choses  périssables.  C'est  une  chose  bien 
rare  de  trouver  dans  le  monde  des  person- 
nes qui  aient  les  yeux  ouverts  à  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  de  la  grâce ,  et  il  n'y  a 
rien  de  plus  commun  que  la  lumière  des 
choses  spirituelles  parmi  les  personnes  vrai- 
ment détachées.  C'était  dans  cet  état  de  sé- 
paration de  l'esprit  et  de  l'amour  du  siècle 
que  Marie-Elisabeth  avait  tant  d'alliance 
avec  les  anges  bienheureux  et  les  saints,  et 
qu'elle  avait  pour  eux  une  dévotion  si  spé- 
ciale. 

Elle  avait  des  respects  très-grands  et  un 
saint  amour  pour  tous  les  neufs  chœurs  des 
anges;  et  il  est  bien  juste,  à  raison  de  leurs 
grandeurs  et  de  leurs  excellences  qui  sont 
admirables,  à  raison  du  zèle  qu'ils  ont  tous 
témoigné  pour  les  intérêts  de  Jésus-Christ 
dès  le  commencement  du  monde  lorsqu'il 
leur  fut  révélé,  à  raison  de  leur  union  in- 
time avec  Dieu,  et  parce  qu'ils  sont  tous 
esprits  fervents  comme  parle  l'Apôtre,  (/(ow. 
XII,  11 .)  Il  n'y  en  a  donc  pas  un  seul  de  toute 
cette  troupe  glorieuse,  de  toute  la  multitude 
de  ces  esprits  sublimes  qui  ne  se  peut  comp- 
ter, qui  ne  doive  être  un  sujet  de  nos  véné- 
rations et  de  nos  amours;  et  si  nous  étions 
un  peu  plus  dégagés  de  la  matière,  souvent 
nous  converserions  avec  ces  es[)rits  céles- 
tes, nous  aurions  de  saintes  unions  avec 
eux,  nous  nous  y  joindrions  par  des  amitiés 
inviolables.  Quelquefois  nous  irions  en  es- 
iwit  nous  élevant  jus(iu'à  la  première  iiiérar- 


chie,  nous  y  verrions  les  séraphins  ,  '■es 
minisires  que  Dieu  rend  des  flammes  de 
feu  ;  nous  y  fondrions  nos  glaces  au  milieu 
de  tant  Ue  feux  sacrés  dont  ils  brûlent  si 
divinement,  nous  nous  enflammerions  dans 
l'ardeur  des  divins  brasiers  qui  les  consom- 
ment, nous  y  apprendrions  les  belles  voies 
du  pur  amour,  ah  1  nous  les  pririons  de  nous 
donnei-  quelque  i>art  à  leurs  célestes  flammes. 
Ce  sont  à  [irofirement  parlerles  puissants  avo- 
cats du  divin  amour,  qui  veut  en  avoir  doit 
avoir  une  grande  dévotion  aux  séraphins, 
doit  penser,  doit  converser  souvent  avec  eux. 
Ahl  que  ces  es[)rits  sont  aimants  et  qu'ils 
sont  aimables  1 

Nous  y  verrions  les  chérubins,  ces  es- 
prits sublimes  de  la  science  sacrée  ;  nous  y 
ap|irendrions  avec  eux  qu'il  n'y  a  rien  de 
semblable  à  Dieu,  que  ses  grandeurs  sur- 
passent toutes  pensées  ;  nous  nous  laisse- 
rions jiénétreraux  divines  lumières,  qui  dans 
la  manifestât  ion  des  excellences  de  la  Divinité, 
nous  feraient  dis[)araitre  la  terre,  où  nous  ne 
verrions  plus  que  son  rien,  pour  être  unique- 
ment appliqués  au  grand  tout  du  Créateur. 
Il  faut  avoir  recours  à  ces  esprits  pour  avoir 
l'entendement  purgé  des  erreurs  qui  régnent 
presque  partout.  Nous  y  verrions  les  trônes, 
les  esprits  de  paix,  et  dans  la  vue  du  repos 
inaltérable  dont  ils  jouissent,  parce  qu'ils 
sont  entièrement  unis  à  Dieu  et  entièrement 
séparés  d'eux-mêmes ,  nous  saurions  que 
pour  n'être  jamais  troublés,  au  moins  dans 
le  fond  de  l'àme,  pour  vivre  dans  une  tran- 
quillité iiilérieure  immuable,  il  faut  être 
tout  à  Dieu  seul,  et  n'être  plus  rien  à  nous- 
mêmes,  ni  à  aucune  autre  créature.  La  dévo- 
tion à  ces  bienheureux  esprits  est  un  grand 
moyen  pour  obtenir  la  paix  de  Dieu. 

Nous  passerions  de  la  première  hiérarchie  à 
la  seconde  pour  y  remarquer  dans  les  do- 
minations un  empire  dont  toutes  les  monar- 
chies delà  terre  n'en  jjeuvent  donner  aucune 
idée  ;  car  quel  rapport  de  nos  ténèbres  aux 
lumières  célestes;  et  nous  connaîtrions  que 
ces  intelligences  glorieuses  régnent  avec 
Dieu,  piarce  qu'elles  lui  ont  toujours  été  par- 
faitement assujetties.  O  heureuse  dépendance 
qui  nous  élève  à  un  si  noble  empire.  On 
doit  les  jn-ier  j^our  l'assujettissement  de  nos 
passions  et  de  tout  ce  que  nous  sommes  au 
grand  maître  de  toutes  choses.  Nous  y 
remarquerions  les  vertus,  dont  la  divine 
Providence  se  sert  f'our  of.érer  de  grandes 
merveilles,  et  dans  l'ordre  de  la  grâce,  et 
dans  l'ordre  de  la  nature.  11  faut  avoir  re- 
cours à  ces  intelligences  pour  marclier  gé- 
néreusement dans  les  voies  de  la  perfection, 
dans  les  calamités  [.ubliques,  comme  celles 
de  la  guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste. 
Nous  y  remarquerions  les  |)uissances,  ainsi 
a[)|ieléesà  raison  de  leur  force  redoutable 
aux  démons;  et  ce  nous  serait  une  douce 
consolation  parmi  tant  de  combats  qu'il  nous 
fautavoiravec  l'enfer,  de  savoir  queces puis- 
sants esprits  nous  sont  donnés  de  l'aimable 
Providence  de  Dieu,  qui  ne  nous  manque 
])as  dans  nos  besoins,  pour  venir  à  noire  se- 
cours contre  les  anges  rebelles,  nosadversai- 
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rcs,  qui(Mier(licnl  inccssaminoiitnotro  perte. 
Il  faut  leur  avoir  une  siiij^ulière  ilévutiou 
pour  on  Ctrc  assistés  dans  toutes  les  ten- 
tations, et  dans  tous  les  dangers  oCi  nous 
sommes. 

Nous  descemirions  dans  la  dernière  hié- 
rarchie, composée  des  principautés,  des  ar- 
changes et  des  anges.  Nous  y  connaîtrions 
les  soins  (]ue  les  principautés  jirennent  des 
premières  personnes  de  l'étal  ecclésiastique 
et  séculier;  comme  îles  Pajies,  des  cardi- 
naux, des  évoques,  des  rois  et  des  princes, 
afin  que  les  desseins  do  Dieu  s'accomplis- 
sent en  eux.  Nous  y  connaîtrions  les  archan- 
ges qui  prennent  soin  de  l'Kglise.  des  empi- 
res, des  royaumes  et  des  provinces  pour  y 
établir  l'intéri^t  de  Dieu  ;  et  le  zèle  que  nous 
devons  avoir  pour  cet  intérêt  uniquement 
considérable  nous  doit  donner  une  vénéra- 
tion particulière  pour  ces  bienheureux  es- 
prits, et  nous  doit  engager  à  avoir  recours 
àeux,atin  qu'ils  intervie;u]ent  auprès  de  la 
divine  majesté  pour  rétablissement  et  l'dug- 
menlation  de  ses  divins  intérêts  en  toutes 
choses,  intérêts  sacrés  qui  nous  doivent  être 
plus  chers  un  million  tle  fois  (]ue  les  nôtres 
propres,  et  qui  nous  doivent  jeter  dans  un 
saint  oubli  des  nôtres  et  de  tout  autre  inté- 
rêt créé,  pour  ne  plus  respirer  qu'après  les 
seuls  intérêts  de  Dieu  seul.  O  Dieu  seul. 
Dieu  seul,  Dieu  seul.  Ses  seuls  intérêts  en 
toutes  choses,  et  pour  jamais.  Ohi  plus  rien, 
ni  5  la  vie,  ni  h  la  mort,  que  les  seuls  inté- 
rêts de  Dieu  seul. 

Nous  méditerions  avec  étonnement  comme 
le  dernier  chœur  delà  dernière  hiérarchie 
est  tout  apjiliqué  à  la  conduite  particulière 
des  liommes,  et  aux  soins  de  tout  ce  cpii  les 
regarde,  soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le 
temporel.  O  amour,  ô  amour  de  mou  Dieu, 
est-ce  donc  ainsi  que  vous  agissez  avec  nous! 
Ohl  quelle  bonté  de  votre  douce  et  aimable 
providence  de  donner  à  tous  les  hommes 
l'un  de  vos  anges  pour  les  garder  tous  les 
jours  de  leur  vie,  en  même  temps  qu'ils com- 
inencent  de  venir  au  monde.  Que  de  sujets 
d'éclater  ici  en  soupirs  sur  nos  ingratitudes 
envers  ces  esprits  tout  d'amour,  si  nous 
avions  les  yeux  un  peu  ouverts.  Les  avoir 
toujours  proche  de  soi  sans  y  penser  pres- 
que ;  en  recevoir  incessamment  des  faveurs 
étonnantes,  sans  les  en  remercier,  faire  si 
peu  d'usage  de  leurs  soins  continuels;  cer- 
tainement c'est  avoir  l'esiirit  bien  bouché  et 
le  cœur  bien  dur. 

Qu'il  serait  doux  et  avantageux  et  glorieux 
à  Dieu,  et  c'est  sa  gloire  qui  nous  doit  enle- 
ver le  cœur  de  correspondre  en  quelque  ma- 
nière à  l'amour  de  ces  esprits  si  aimants,  de 
lier  de  saintesaraitiés  avec  eux,  d'y  pratiquer 
de  célestes  habitudes,  de  converser  sou- 
vent avec  eux,  de  les  entretenir  de  toutes 
nos  alfaires,  d'avoir  recours  à  eux  en 
toutes  choses.  Hélas!  l'on  dit  quelquefois 
que  l'on  s'ennuie,  que  l'on  n'a  pas  com- 
pagnie ;  mais,  ù  hommes,  que  vous  savez 
j)eu  ce  que  vous  dites.  Nous  avons,  nous 
ayons  toujours  toutes  les  trois  personnes 
divines  qui    sont  plus  dans   les  lieux  où. 


nous  nous  trouvons  i(uo  nous-mêmes.  A'érilé 
certaine,  vérité  étonnante,  vérité  que  plu- 
sieurs infidèles  n'ont  (jas  ignorée,  vérité 
dont  les  Chrétiens  ne  peuvent  douter,  vérité 
.'i  laquelle  la  plupart  du  monde  ne  jiense 
]ioiiit. 

Nous  avons  tous  chacun  un  noble,  un  glo- 
rieux esprit,  un  ange  du  ciel  qui  nous  garde 
et  qui  est  toujours  j)rès  de  nous.  Quelque 
seuls  (pie  nous  soyons,  nous  voilh  toujours 
îlansuiie  belle  et  liivine  compagnie.  Mais  si 
nous  sommes  dans  une  maison  où  il  y  ait  du 
monde,  il  y  aura  autant  d'anges  (pie  de  ()er- 
sonnes,  dans  une  ville,  dans  un  village,  dans 
une  rue,  dans  une  conmuinauté,  dans  une 
é.;lise.  Qu'il  serait  à  désirer  que  l'on  réveil- 
lât un  peu  la  foi  qui  est  comme  assoupie 
dans  les  homuics  de  chair  et  de  sang,  jiour 
considérer  ces  vérités,  pour  ouvrir  les  yeux 
spirituels  à  la  jn  éscnce  des  anges,  pour  en- 
suite les  saluer,  leur  rendre  ses  respects,  les 
entretenir,  et  converser  avec  eux.  Ainsi  al- 
lant par  les  villages  on  les  y  verrait  délaissés 
du  la  plujiart  des  personnes  qu'ils  y  gardent, 
dont  plusieurs  à  peine  savent  qu'elles  ont 
des  anges,  l'on  ferait  sa  cour  à  ces  grands 
du  paradis  et  sans  se  détourner  de  son 
chemin,  car  il  ne  faut  que  la  simple  pen- 
sée, on  se  procurerait  leur  bienveillance. 
Malheur  à  notre  aveuglement,  s'il  y  avait 
un  grand  prince  en  (juelque  lieu  assez  puis- 
sant [lourbien  faire  à  tous  ceux  qui  iraient 
le  voir;  et  qui  d'autre  part  le  voulût,  assu- 
rément il  ne  ranni[uerait  pas  de  personnes 
qui  iraient  le  saluer,  l'on  se  détournerait  ai- 
sément de  son  chemin  pour  avoir  cet  hon- 
neur' ;  et  pour  gagner  les  bonnes  grâces  des 
I)rinces  du  ciel,  pour  arriver  ]iar  leur  moyen 
à  la  même  gloire  dont  ils  jouissent,  l'on 
ne  voudra  pas  seulement  une  seule  de  ses 
pensées  ! 

Il  serait  doux,  et  avantageux,  et  glorieux 
à  Dieu  d'aller  en  esprit  dans  les  pays  des 
infidèles  et  des  hérétiques  pour  y  rencjre  ses 
respects  aux  princes  de  l'empirée  qui  y  sont 
sans  être  connus  ni  honorés.  Sans  doute  que 
des  esprits  si  obligeants  sauraient  bien  re- 
connaître l'honneur  qui  leur  serait  rendu 
dans  des  lieux  où  ils  sont  sans  aucune  véné- 
ration. Il  serait  bon  de  leur  faire  quelipies 
dévotions  particulières,  comme  de 'jeûner, 
communier  en  leur  honneur,  ou  pratiquer 
quelques  autres  bonnes  œuvres.  Les  anges 
qui  tiennent  compagnie  à  notre  hon  Sauveur 
au  très-saint  sacrement  de  l'autel  doivent 
être  beaucoup  considérés.  Ils  font  ce  que  les 
hommes  devraient  faire,  et  ce  qu'ils  ne  font 
])as.  Il  faut  avoir  recours  à  eux  ]X)ur  sup- 
pléer à  notre  peu  d'amour,  pour  empêcher 
les  irrévérences  des  églises  qui  sont  souvent 
si  profanées,  jjour  nous  obtenir  le  pardon  des 
défauts  que  nous  y  avons  pu  commettre,  et 
quelque  |>art  à  leurs  profonds  respects,  et 
adorations  continuelles. 

Mais  comment  ne  rioint  s'entretenir  avec 
notre  aimable  guide?  Comment  l'avoir  tou- 
jours proche  de  nous  sans  lui  rien  dire!  Où 
est  la  créature  que  nous  voudrions  traiter  de 
la  sorte?  11  n'en  faut  point  douter,  c'est  uu 
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ami  très-fidèlc,  trôs-conslant,  très-aimable, 
très-aimant  ;  eh!  que  n'agissons-nous  donc 
avec  lui  comme  l'on  ferait  avec  un  véritable 
ami  ?Oueneprenti-onquelqiiequart  d'heure, 
quelijue  demi-heure  pour  lui  parler  à  cœur 
ouvert ■?  Le  livre  qu'il  a  plu  à  la  divine  Pro- 
vidence nous  faire  donner  au  pulilic,  inti- 
tulé :  La  dévotion  aux  neuf  chœurs  des  an- 
ges, en  donne  quelques  moyens.  Marie-Elisa- 
betli  sentait  continuellement  son  bon  an^c 
gardien  à  son  côté  droit,  qui  la  tenait  sous  sa 
protection.  Elle  le  voyait  quelquefois  adorer 
notre  bon  Sauveur  avec  des  respects  inex- 
plicables, et  qui  l'invitait  à  faire  la  môme 
chose.  Il  lui  faisait  souvenir  do  sa  place  qui 
est  le  néant,  et  lui  inspirait  des  pensées  hum- 
bles quand  les  diables  lui  en  donnaient  de 
Tanité  et  de  superbe.  Alais  il  l'encourageait 
toujours,  au  contraire  des  démons  qui  jet- 
tent sans  cesse  dans  l'abattement  et  la  dé- 
fiance. Quand  elle  souffrait  de  grandes  igno- 
minies, par  exemple,  lorsqu'on  disait  qu'il 
Ja  fallait  brûler,  il  lui  disait  :  Ahl  que  tu  es 
heureuse.  Lui  et  plusieurs  autres  lui  parais- 
saient avec  des  couronnes  et  des  palmes,  lui 
criant  ;  Courage  et  confiance.  11  n'est  jias 
possible  d'exjiliquer  les  secours  qu'elle  en  a 
reçus,  surtout  de  son  ange  gardien,  qu'elle 
avait  appris  par  révélation  être  de  l'ordre 
des  séraphins  :  car  quoique  pour  l'ordinaire 
ceux  qui  gardent  les  hommes  soient  du  der- 
nier chœur,  néanmoins  comme  on  l'apprend 
de  la  vie  de  plusieurs  saints,  la  divine  Pro- 
vidence en  envoie  quelquefois  de  la  première 
hiérarchie  ]iar  un  privilège  spécial. 

Il  serait  difficile  de  déclarer  ici  sa  dévo- 
tion ardente  pour  cet  esprit  bienheureux,  et 
pour  tous  les  neuf  chœurs  des  anges.  Elle 
en  avait  une  spéciale  aux  anges  de  ces  enfants 
décédés,  et  elle  en  recevait,  comme  il  a  été 
dit,  de  grandes  assistances;  à  saint  Miehel, 
et  saint  Gabriel,  qui  sont  dos  premiers  [irin- 
ces,  qui  assistent  le  plus  près  du  trône  de 
Dieu.  L'Ecriture  nous  en  marque  sept,  |le 
disciple  bien-aimé  dans  son  Apocalypse  nous 
enseigne  que  nous  recevons  la  paix  et  la 
grâce  par  eux.  Saint  Raphaël  est  encore  de 
ce  nombre.  C'est  une  piété  bien  solide  de  les 
honorer  très-particulièrement,  et  leur  protec- 
tion est  grande  et  singulière.  Elle  avait  cou- 
tume de  saluer  les  anges  des  persormes  à 
qui  elle  avait  affaire,  el  assurait  que  ses 
alfaires  en  allaient  mieux,  et  que  quand  elle 
l'oubliait,  jamais  elles  n'allaient  si  bien.  Elle 
a  été  assistée  extraordinairement  de  ces  cé- 
lestes esprits  dans  le  temps  de  sa  posses- 
sion ;  et  il  est  vrai  qu'ils  ont  plus  de  soin  de 
soutenir  l'œuvre  de  Dieu,  particulièrement 
dans  une  âme  qui  est  sous  le  pressoir  de  la 
croix,  que  les  démons  n'en  ont  de  la  détruire. 
C'est  une  chose  merveilleuse  de  ce  que  ces 
esprits  apostats  disaient  clans  le  temps  de  la 
possession  à  la  louange  des  jjons  anges  :  cor, 
comme  il  a  été  remarqué  souvent,  ils  sont 
«;ontraints  jiar  une  force  divine  que  Uieu 
donne  à  son  Eglise  de  dire  d'excelionles 
vérités  malgré  eux, et  contre  leur  inclination, 
fjui  tend  toujours  au  mensfingc. 

Ils  disaient  donc  dans  les  cxorcismes  des 


merveilles  de  la  grandeur  ues  anges  bien- 
heureux; ils  parlaient  du  peu  de  dévotion 
que  l'on  a  pour  eux,  du  peu  de  respect  qu'on 
leur  porte,  de  l'obligation  que  nous  avons  de 
les  honoier  tout  d'une  autre  manière  que 
nous  ne  faisons  ])as,  du  grand  soin  qu'ils  ont 
de  tout  ce  qui  nous  touche,  des  anges  gar- 
diens des  enfants  décédés  qui  assistent  les 
jières  et  mères  quand  ils  en  sont  invoqués,  ei 
de  quelle  manière  ils  viennent  5  leurs  se- 
cours :  mais  la  gloire  de  notre  bonne  maî- 
tresse ne  me  permet  pas  de  taire  ici  ce  que 
j'ai  déjîi  remarqué  dans  le  chai)itre  précédent, 
que  les  saints  anges  exhortaient  la  digne 
mère  à  s'adresser  à  la  Mère  de  Dieu,  lui  dé- 
clarant que  c'était  le  grand  moyen  d'aller  à 
son  Fils,  où  elle  conduisait  les  âmes  qui  lui 
étaient  adressées,  et  lorsqu'elle  tombait  en 
quelques  manquements,  ils  la  faisaient  sou- 
venir d'avoir  recours  à  elle.  Cette  conduite 
angéliqiie  était  imitée  parfaitement  par  Marie- 
Elisabeth;  car  si  les  anges  l'invitaient  à  l'a- 
mour et  à  la  dévotion  de  la  très-pure  Vierge, 
elle  y  exhortait  tout  le  monde;  et  elle  s'ap- 
pliquait particulièrement  à  y  élever  les  pe- 
tites pensionnaires  de  ses  maisons,  à  qui  elle 
apprenait  jiour  ce  sujet  à  bien  dire  le  cha- 
pelet. Je  dis  aie  bien  dire,  car  c'est  une 
chose  très-lamentable  de  voir  les  exercices 
de  piété  ordinairement  si  mal  pratiqués.  Saint 
Dominique,  l'un  des  plus  zélés  dévots  de  l'im- 
maculée Mère  de  Dieu  qui  fut  jamais,  ins- 
tituant le  Rosaire,  a  été  cause  d'une  infinité 
de  biens  qui  en  sont  arrivés.  Mais  pour  le 
réciter  selon  le  dessein  de  ce  grand  patriar- 
che, il  faut  considérer  en  le  disant  les  mys- 
tères de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  bon 
Sauveur,  ou  ses  mystères  opérés  après  sa 
glorieuse  résurrection;  et  cette  dévotion  était 
un  grand  supplément  au  défaut  des  livres 
qui  traitent  de  ces  sujets  pour  les  personnes 
ignorantes,  et  un  grand  secours  même  aux 
plus  habiles  :  car  le  rosaire  de  la  très-sacrée 
Vierge  pris  dans  son  véritable  esprit  donne 
une  ample  matière,  et  d'une  manière  aisée, 
et  propre  à  toutes  sortes  do  personnes  jjour 
s'occuper  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ, 
de  ce  qu'il  a  fait,  et  souffert  pour  nous  ;  et 
la  méditation  de  sa  précieuse  vie  et  mort  est 
autant  utile  que  nécessaire  à  tous  les  Chré- 
tiens, et  apporte  une  grande  gloire  à  Dieu, 
qui  est  la  fin  de  toutes  choses.  11  serait  à  dé- 
sirer qu'en  apprenant  le  chapelet,  l'on  a|i- 
prît  les  mystères  de  Jésus-Christ ,  et  de  sa 
très-pure  Mère  pour  les  considérer  avec  at- 
tention et  avec  amour;  et  sans  cela  souvent 
c'est  un  exercice  qui  se  fait  avec  beaucoup 
de  tiédeur,  de  distraction,  et  qui  n'est  pas 
accompagné  des  grâces  signalées  qui  y  sont 
accordées.  Mais  c'est  un  malheur  assez  or- 
dinaire, l'on  s'arrête  à  l'extérieur. 

11  n'en  était  pas  ainsi  de  notre  digne  fon- 
datrice qui  a  toujours  été  une  personne 
vraiment  intérieure,  et  c'est  ce  qui  lui  donne 
tant  de  communications  avec  les  bienheu- 
reux anges  et  les  saints^  Elle  avait  une  sin- 
gulière dévotion  à  tous,  elle  en  avait  aux 
anges  loinme  nous  venons  de  le  dire,  et  elle 
en  avait  aux  saints.  Lorsqu'cLle  saluait  les 
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uns,  elle  saluait  les  autres.  L'on  a  écrit 
i|u'ello  avait  lieauooup  li'auiour  pour  tous 
lei  saints,  mais  |iai  tic^ulièroinent  pour  les 
niartvrs  dont  elle  lisait  les  conihals  avec  un 
-ingiilieri  liai  sir,  cl  les  autres  vies  îles  saints; 
;iussi  sa  vie  n'était  qu'un  coiUinuul  martyre, 
1  online  nous  l'avons  l'ait  voir.  \'oici  quelques 
saints  à  qui  elle  avait  une  dévotion  spéL-iale. 
Saint  JoIj  ,  le  iiropiiéle  David,  saint  Jean- 
Daptiste,  saint  l'ierrc,  saint  Paul  (|ui  lui  avait 
été  donné  pour  j^uide,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  .\mbroise, saint  Clirysoslome, 
saint  Atlianase,  saint  Nicolas,  saint  Fran- 
çois d'Assise,  saint  Kiihrem ,  saint  Martn 
nicn,  sainte  Anne,  qui  lui  a  paru  visible- 
ment, et  dont  elle  a  connu  (lue  son  crédit 
au|>rès  de  Dieu  et  de  la  très-sainte  Vierge 
était  tout  extraordinaire,  sainte  Klisabeth  la 
mère  de  saint  Jean-Baptiste,  sainte  Made- 
leine, sainte  .Marie-Egvtienne,  sainte  Thaïs, 
sainte  Pélagie,  sainte  Théodore,  sainte  Ma- 
rie, la  nièce  de  saint  Abraham  ermite, 
.sainie  Zoé,  sainte  Colombe ,  sainte  Elisabeth 
(le  Hongrie ,  sainie  Thérèse. 

Mais  sur  tout  elle  honorait  le  glorieux 
saint  Joseph,  l'incomparable  dans  ses  privi- 
lèges après  sa  virginale  épouse,  dans  ses 
mérites,  dans  ses  grandeurs  ,  dans  son  pou- 
voir et  dans  ses  grâces.  Elle  en  lillaire  une 
image  d'argent;  et  comme  on  vint  lui  dire 
que  celui  qui  y  travaillait,  quoique  très-boa 
ouvrier,  ne  pouvait  l'achever  par  quelque 
empêchement  secret  et  inconnu,  elle  se  mit 
en  prières,  demandant  à  Dieu  tout  bon  qu'il 
6lât  l'emiiêchement,  et  aussitôt  limage  se  fit 
avec  une  grande  facilité.  Elle  connut  que 
c'étaient  les  démons  qui  apportaient  l'obs- 
tacle à  cette  image  d'un  saint  dont  ils  redou- 
tent extrêmement  le  pouvoir  et  le  crédit 
auprès  de  Dieu  et  de  sa  sainte  épouse.  L'ai- 
mable saint  Jean  l'Evangéliste,  le  cher  favo- 
ri du  cœur  de  Jésus,  lenfant  bien-aimé  de 
la  glorieuse  Aierge.  Il  n'est  pas  possible 
d'aimer  beaucoup  notre  bon  Sauveur,  et  son 
immaculée  Mère  sans  avoir  une  vénération 
extraordinaire  pour  ce  grand  saint,  qui  doit 
être  le  saint  de  la  dévouon  spéciale  de  tous 
les  dévols  de  la  Vierge.  A  saint  Bernard  qui 
lui  paraissant  lui  avait  dit  plusieurs  choses 
qui  regardaient  sa  conscience.  Elle  connut 
qu'il  avait  un  pouvoir  tout  particulier  au- 
près de  la  bienheureuse  Merge,  qui  le  re- 
gardait toujours  comme  son  enfant,  et  il  lui 
témoigna  que  l'on  n'avait  pas  assez  de  recours 
à  celle  mère  de  bonté.  A  saint  Ignace,  le 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  à 
saint  François  Xavier,  comme  aux  saints  qui 
ont  excellé  dans  l'amour  de  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  pour  cette  gloire  dans  le 
zèle  du  salut  des  âmes.  Enfin  elle  implorait 
If  secours  en  général  de  tous  les  neuf  chœurs 
des  anges  et  de  tous  les  saints,  afin  qu'ils 
joignissent  leurs  prières  avec  les  siennes 
pour  obleuir  les  miséricordes  de  leur  com- 
mune reine. 

CHAPITRE  V. 
Le   triomphe  de  la  croix  dans   son  parfait 
dégagement. 

Toute  la  plénitude  des  grâces  dont  nous 


venons  de  parler  ont  eu  [lour  sujet  un  cœur 
parfaitement  ilé.^agé  ;  car  il  n'est  fias  pos-i- 
iile  que  le  co^ur se  reniiilisse,  s'il  n'est  en- 
tièrement vide.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au- 
ircfoisaugrand  saint. Vugu-lin  :  «  \'idez-vous 
afin  que  vous  soyez  remplis.  »  Il  n'est  pas  be- 
soin, disait  la  sérapliiipie  sainie  Thérèse, 
que  nous  parlions  bien  haut  pour  [larler  à 
Dieu,  ou  pour  en  implorer  les  divins  se- 
cours, car  il  n'est  |ias  loin  d'un  chacun  de 
nous,  dit  le  grand  Apôtre.  Mais  disons  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  un  long  che- 
min pour  aller  à  cet  Etre  suiadorable ,  ou 
de  faire  de  grandes  choses,  d'agir  beaucoup 
jiour avoir  part  h  sa  divine  plénitude,  il  n'y 
a  qu'une  seule  chose  à  faire,  c'est  de  don- 
ner lieu  h  ses  saintes  communications.  Il 
n'y  a  qu'à  lever  les  obstacles  en  sa  divine 
vertu.  Oh!  que  le  Dieu  que  nous  servons  est 
bon!  s'il  fallait  pour  être  plein  de  son  Saint- 
Esprit,  être  bien  savant,  toutes  les  person- 
nes sans  lettres  ne  le  pourraient  pas.  S'il 
fallait  prêcher  ,  aller  aux  missions  ,  tout  le 
monde  n'en  est  pas  capalile  :  pratiquer  de 
grandes  austérités,  c'est  ce  que  les  corps  in- 
firmes ne  peuvent  pas  ;  donner  de  grandes 
aumônes,  assister  les  nécessiteux,  les  pau- 
vres n'en  ont  pas  le  moyen,  ijue  Dieu  donc 
(lemande-t-il  de  nous?  Ce  que  tous  les  hom- 
mes avec  le  secours  de  sa  grâce  peuvent 
faire,  de  se  vider  le  cœur  de  l'attache  aux 
choses  créées  pour  ne  s'attacher  qu'à  lui 
seul. 

Considérez  un  petit  vaisseau  pleinde  quel- 
que liqueur  quel  onlieutaumilieudela  mer, 
et  que  l'on  a  dessein  de  remfilir  de  ses  eaux. 
Il  nes'agit  pasdetravailleràchercherde  l'eau 
pour  le  remplir,  puisqu'il  y  en  a  une  infinité 
plus  qu'il  ne  lui  en  faut  étant  au  milieu  de 
ce  vaste  élément.  La  seule  chose  donc  qui 
est  nécessaire,  c'est  de  le  vider.  Sans  cela 
vous  avez  beau  faire,  tout  ce  grand  amas 
d'eaux  qui  l'environnent  lui  sera  inutile;  mais 
comment  est-il  possible  qu'il  ne  reçoive 
point  l'eau  étant  au  milieu  de  l'eau,  c'est 
qu'il  est  plein  d'autre  chose.  11  en  va  de  mê- 
me du  cœur  de  l'homme.  Ah  1  le  Dieu  de  tou- 
te bonté  a  des  desseins  infinis  de  se  commu- 
niquer à  lui,  et  pour  cela  il  n'est  pas  besoin 
d'aller  bien  loin  pour  s'approcher  de  celle 
majesté  suradorable,  puisque  toutes  choses 
en  sont  remplies,  et  que  même  nous  sommes 
plus  en  Dieu  que  le  vaisseau  que  je  suppose 
n'est  dans  la  mer.  Nous  voilà  donc  dans  Dieu 
tout  plongés,  tout  abîmés  dans  cet  êlre  im- 
mense. Comment  donc  n'être  point  plein 
de  Dieu?  Est-ce  que  le  cœur  de  l'homme 
est  trop  grand,  et  que  Dieu  ne  lui  suOit  pas  1 
Est-ce  que  Dieu  n'est  ]ias  cafiable  de  faire  sa 
plénitude,  lui  qui  est  infiniment  suflisant  à 
soi-même?  C'est  que  le  cœur  est  plein  de  la 
créature. 

Mais  faites  ici  réflexion  que  comme  le  vais- 
seau qui  est  dans  l'Océan  ne  se  remplira  de 
ses  eaux  qu'à  proportion  qu'il  se  videra  des 
autres  choses  qui  le  remplissent,  de  même 
le  Dieu  de  toute  bonté  ne  se  communiquera 
au  cœur  de  l'homme  qu'à  proportion  qu'il 
se  séparera  dts  choses  créées.  Si  le  cœur  est 
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plein  li'alUiclies à  des  |n5(li(''s  nol.tbles.  il  n'y 
a  point  (le  Dieu  en  lui.  je  veux  dire  qu'il  n'y 
est  |ins  avec  amour  S'il  y  a  beaucoup  de  la 
créature,  il  va  peu  de  Dieu  :s'il  va  peu  delà 
créature,  Dieu  y  est  beaucoup,  inaisalin  qu'il 
n'y  ait  plus  <)ue  Dieu  seul,  il  l'aut  que 
tout  en  sorte.  C'est  jiourquoi  notre  maîiie 
crie  à  tous  ceux  qui  veulent  ôtre  desa  suite: 
Si  quelquun  veut  venir  aprrs  >iini,qu  il  renonce 
à  soi-mi?me.  [Matlli.  \vi,  2V.j  Car  après  cela 
où  l'homme  chrétien  pourra-t-il  chercher  des 
excuses  dans  ses  attaches?  (Juels  i)rétoxtes 
pourra-t-il  prendre  [lour  se  défendre  d'une 
parfaite  morlifii^ation?  Celui  qui  lui  fait  celle 
divine  leçon  est  son  Dieu  et  son  maître,  il  le 
doit  donc  indispensablement  écouter.  Il  ne 
l>eut  aller  ;^  une  autre  école  s'il  veut  demeu- 
rer chrétien  !  ou  il  faut  qu'il  cesse  d'être  son 
disciple,  ou  ilfaut  qu'il  reçoive  sa  doctrine, 
car  elle  est  pour  tous  ceux  de  sa  suite.  «  Si 
quelqu'un,  (lit  saint  Jean  Chrysostome  mé- 
(Jitant  ces  paroles  du  Sauveur,  veut  venir 
après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même  ;  cela 
marque  une  obligation  universelle  pour  tous 
les  lîdèles,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  s'en 
excuser.  Mais  si  nous  soiiuues'  obligés  de 
renoncer  à  nous-mêmes,  quelle  sera  la  chose 
créée  que  nous  ne  devions  quitter  [lar  le  dé- 
tachement? » 

Cejiendant  une  obligation  si  universelle 
est  [leu  entendue,  et  encore  moins  praliijuée 
parmi  les  Clnétiens.  Loin  Je  s"ap|)li(|ucr  fi- 
dèlement au  renoncement  de  soi-même  dans 
toutes  choses,  ])artout  l'on  se  porte,  l'on  se 
cherche,  l'on  se  trouve.  Si  Ton  n'y  veille 
avec  une  extrême  fidélité,  l'on  se  regarde  le 
premier,  et  ce  qui  nous  touche,  dans  tous  les 
desseins  que  l'on  prend,  dans  tout  ce  que 
l'on  fait,  dans  tout  ce  qui  arrive.  Peu  de 
personnes  sont  pénétrées  de  la  vue  de  Dieu 
dans  leurs  actions,  et  très-jieu  qui  n'aient 
que  la  seule  vue  de  Dieu  seul.  Oh  !  que  Dieu 
seul  est  rare  dans  les  esprits  et  dans  la  vo- 
lonté, non-seulement  dans  les  em|ilois  tem- 
porels, mais  dans  les  occupations  les  plus 
spirituelles.  Ce  maudit  amour  de  nous-mê- 
mes, ce  détestable  amour-propre  se  glisse 
partout,  se  mêle  partout  ;  et  ce  qui  est  très- 
étrange,  c'est  qu'il  se  trouve  souvent  où  il 
est  combattu.  Car,  hélas  I  il  n'est  que  trop 
vrai,  l'on  parle  quelquefois  du  détachement 
par  attache,  ces  prédicateurs,  par  exemple, 
qui  déclament  avec  tant  de  force  contre  l'a- 
mour de  soimêrne  jiar  un  véritable  amour 
d'eux-mêmes,  le  propre  intérêt  les  suivant 
jusque  dans  les  chaires  où  on  lui  fait  la 
guerre.  Les  directeurs  qui ,  s'entretenant 
avec  leurs  pénitentes  de  la  vie  mortifiée,  le 
font  avec  un  esprit  d'immortification.  O  sei- 
gneur, sauvez-nous,  parce  qu'il  y  a  eu  peu 
de  saints,  de  gens  qui  n'ont  plus  de  vie ,  et 
qui  puissent  dire  avec  l'hoamie  ajiostolique 
en  vérité  :  Je  vis,  mais  non  je  ne  vis  plus, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  IGalat.  ii, 
20.) 

Marie-FIisabeth  élait  de  ce  pelit  nombre, 
elle  était  véritablement  morte  à  elle-même, 
elle  était  sanctifiée  en  vérité,  c'est-à-dire 
séparée  de  tout  ce  qui  n'était  pas  Dieu.  La 


croix  de  son  divin  Sauveur  avait  eu  ce  sain' 
efl'et  en  elle,  c'est  de  la  manière  qu'elle  y 
avait  triomphé.  Son  détacheinent  était  géné- 
ral, et  elle  souhaitait  quêtons  les  autres  en- 
trassent dans  le  même  transport.  Jésus  seul, 
s'écriait-ellc ,  mérite  tous  les  amours,  et 
trop  est  avare  à  qui  il  ne  sufiit  pas.  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu'elle  voulait  qu'il 
n'y  eût  (pae  lui  seul  (jui  fût  considéré.  Dans 
cette  vue  elle  ne  jiouvait  souffrir  qu'on  la 
regardiît  en  quoi  que  ce  fût,  et  que  l'on  fit 
la  moindre  chose  en  sa  considération,  qu'on 
lui  rendît  iiour  l'amour  d'elle  quelque  ser- 
vice ,  ou  à  sa  maison.  Chose  bien  rare, 
coumie  chacun  peut  le  savoir,  et  il  y  a  des 
gens  qui  auraient  peine  de  se  voir  servis 
s'ils  ]iensaient  qu'on  ne  le  fît  pas  en  leur 
considération.  «  L'on  aime  à  être  aimé,  c'est 
nne  tentation,  »  dit  saint  Augustin,  «qui  dure 
toute  la  vie  dans  presque  tous  les  hommes.  » 
11  faut  être  un  homme  tout  de  grâce  pour  ne 
la  plus  ressentir  ;  aussi  l'on  peut  dire  que 
INLarie-Elisabeth  n'avait [ilus  rien  de  la  terre; 
et  l'on  a  remarqué  que  sa  grande  application 
allait  en  la  vertu  de  son  Sauveur  à  rendre 
ses  inclinations  toutes  célestes.  Ainsi  elle 
était  véritablement  morte  au  monde,  et  à 
tout  le  monde  ;  c'est  ce  qui  la  tenait  dans 
une  j)arfaite  égalité  en  toutes  choses,  dans 
l'adversité,  dans  la  prospérité.  Comme  une 
véritable  morte,  elle  n'était  plus  touchée  de 
rien,  elle  n'était  plus  émue  (Je  rien.  Dans  les 
bonnes  elles  mauvaises  nouvelles  elle  était 
toujours  la  même.  Que  tout  le  monde  se 
bandât  contre  elle,  que  ses  meilleurs  amis 
la  quittassent,  cela  ne  lui  faisait  aucune 
imjiression,  Elle  n'était  peinée  d'aucune 
séparation  ,  d'aucune  mort,  pas  même  de 
celles  des  [lersonnes  qui  lui  étaient  plus  né- 
cessaires, tout  enfin  ne  lui  était  plus  rien. 
Dieu  seul  lui  sufilsait. 

Elle  déplorait  continuellement  l'aveugle- 
ment des  hommes  qui  ne  s'en  contentent 
pas.  Son  grand  attrait  allait  à  ne  se  soucier 
nullement  de  soi-même,  à  n'y  pas  même 
penser.  Elle  s'écriait  :  Faites,  Seigneur,  que 
je  m'oublie  de  moi-même.  Certainement  il 
faut  avouer  qu'elle  n'y  pensait  guère,  puis- 
que dès  sa  jeunesse  elle  s'en  souvenait  si 
peu,  et  en  des  choses  qui  d'ordinaire  font  la 
grande  occupation  des  filles,  conuise  la  beauté 
du  corps  et  les  ornements  dont  elles  se  pa- 
rent ])0ur  être  agréables.  Mais  pour  elle, 
dès  qu'elle  était  toute  jeune,  elle  avait  hor- 
reur de  sa  beauté ,  et  la  moindre  louange 
qu'on  lui  en  donnait  lalDigeait  extraordi- 
nairemcnt  :  ce  qui  la  faisait  beaucoup  souf- 
frir, car  comme  elle  était  parfaitement  belle, 
souvent  on  lui  donnait  de  ces  louanges.  C'est 
une  chose  fort  commune,  et  qui  se  trouve 
aussi  parmi  les  personnes  qui  font  pro- 
f>.'Ssion  de  dévotion  •  l'on  donne  son  es- 
time à  ce  qui  plaît  aux  sens ,  on  loue 
les  agréments  naturels ,  c'est-à-dire  que  l'on 
a  beaucoup  de  l'esprit  d'Adam,  et  peu  de  ce- 
lui de  Jésus-Christ.  Les  nourrices,  les  mè- 
res ne  font  que  parler  aux  enfants  de  la 
beauté  cor|iorelle,  on  ne  cesse  de  dire  aux 
filles  qu'elles  sont  belles,  l'on  fomente  de  la 
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sorte  la  corru|>lioi)  de  la  nature  et  les  incli- 
nations vitien*:es  que  nous  tirons  du  jiécW 
originel,  on  leur  (larle  de  mariai;e.  quand  A 
peine  savent-elles  eneoro  parler,  on  leur  fait 
voir  des  petits  garçons  qii'on  appelle  leurs 
maris,  et  on  les  éU've  nurenient  dans  la 
nature,  éducation  ([u'elles  portent  souvent 
au  tonilieau.  Si  on  leur  dit  quelque  chose  ilu 
clirislianisnie,  l'on  se  contente  des  seules 
paroles,  el  on  ne  leur  eu  fait  jias  pénétrer 
le  sens  quaiul  ils  sont  capables  de  raïqiren- 
lire.  C'est  de  la  sorlo  qu'étant  si  peu  péné- 
trés de  la  grandeur  de  Dieu,  car  l'on  s'appli- 
que peu  à  leur  faire  coiniaître,  ils  ne  font 
pas  grand  état  de  son  service  ,  ils  ne  crai- 
gnent pas  beaucoup  le  péché  qui  l'offense, 
et  s'abandonnent  facilement  à  leurs  lias- 
sions. 

Elisabeth,  divinement  instruite  parle  Saint- 
Esprit,  tjute  petite  qu'elle  était,  avait  une  si 
haute  estime  de  Dieu,  iju'elle  méprisait  fa- 
cilement tout  le  reste.  Elle  prenait  autant  de 
peine  à  se  faire  laide  que  les  autres  jeunes 
filles  à  se  rendre  belles.  Pour  ce  sujet  elle 
se  lavait  le  visage  avec  de  l'eau,  el  l'exposait 
ainsi  au  feu  le  plus  près  et  le  plus  long- 
temps qu'elle  pouvait,  dans  Tespéraiioe  que 
cet  artitice  lui  pourrait  donner  des  rides  et 
causer  de  la  laiiieur  ;  elle  cachait  ses  mains 
qui  étaient  iiarfaitemenl  belles,  et  faisait  son 
possible  jiour  les  rendre  dilTormes  les  met- 
tdnt  dans  la  chaux.  Elle  a  commencé  dès  son 
jeune  âge  comme  saint  Jean-Ba[)tisle  à  faire 
pénitence,  et  comme  lui  ilans  une  vie  inno- 
cente. Conduite  de  l'esprit  tie  Jésus-Christ 
bien  éloignée  de  celle  de  l'esprit  d'Adam,  qui 
ne  porte  qu'aux  aises  du  corps  et  aux  faux 
plaisirs  des  sens.  Cependant  ces  gens  qui 
passent  leur  vie  dans  les  délices  trompeuses 
de  la  vie  présente,  ce  sont  ceux  cjui  ne  de- 
vraient penser  ((u'à  la  vie  laborieuse  d'une 
véritable  pénitence.  Tant  do  péchés  qu'ils 
ont  commis  demandent  de  grandes  satisfae- 
lioiis,  el  ils  ne  pensent  pas  à  en  faire.  Us  di- 
sent, aveuglés  qu'ils  sont,  que  la  pénitence 
est  bonne  pour  les  cloîtres  :  et  en  cela  sem- 
blables h  des  malades  furieux  el  insensés, ils 
ne  veulent  pas  prendre  de  médecines,  et  les 
renvoient  à  ceux  qui  se  portent  bien. 

11  n'y  avait  rien  de  ]ilus  innocent  qu'Eli- 
sabeth, et  il  n'y  avait  rien  de  plus  pénitent. 
Nous  avons  remarqué  que  dès  ses  premières 
années  Dieu  l'allligcait  de  maladies,  les 
hommes  la  faisaient  étrangement  souft'iir, 
les  démons  la  tourmentaient  d'une  manière 
extraordinaire,  el  cette  innocente  enfant  à 
toutes  ces  peines  en  ajoutait  de  volontaires. 
O  mon  Sauveur,  que  vos  conduites  dans  vos 
saintssont  éloignées  de  celle  des  homuies. Dès 
l'âge  de  huit  ans  elle  se  disciplinait  avec 
une  discipline  de  cuivre;  mais  dans  la  suite 
des  temps,  et  étant  encore  dans  le  monde, 
elle  se  donnait  des  neuf  tents  coups  de  dis- 
cipline. On  l'a  vue  même  la  prendre  toute 
malade  qu'elle  était,  et  obligée  de  se  mettre,  au 
litauparavantquedes'y  coucher. Elle  portail 
dans  le  monde  même  une  large  ceinture  de 
fer  ;  el  depuis  ces  sortes  de  ceintures,  et  les 
rosettes  étaient   son  ornement;  ses  armes 


pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  sur  les  pé- 
cheurs, et  triompher  <le  ses  ennemis  invisi- 
bles. Les  disciplines  lui  étaient  journalières, 
et  elle  s'en  servait  avec  tant  de  ferveur  (jue 
le  sang  en  sortait  de  son  cor|)S  délicat. 
(Juanil  elle  |irenail  la  discipline  avec  les 
sieurs  du  refuge,  elle  leur  disait  :  «Courage, 
mes  filles,  le  paradis  le  vaut  bien,  c'est  au- 
tant de  rabattu  des  peines  du  purgatoire  qui 
sont  si  grandes  »,  et  à  ces  paroles  elles  de- 
meuraient tellement  animées  ,  que  l'on 
voyait  les  murailles  teintes  de  leur  sang  qui 
sortait  de  leurs  corps  par  la  force  et  la  mul- 
titude lies  coups  qu'elles  se  donnaient. 

Elle  se  portailcourageusement  aux  choses 
âpres  et  rudes  pour  dompter  sa  nature  qui  y 
était  entièrement  opposée.  C'est  pourquoi 
étant  encore  dans  le  siècle,  un  chien  ayant 
vomi  proche  d'elle  à  l'église,  el  sentant  un 
très-grand  mal  de  cœur,  elle  résolut  pour  se 
vaincre  de  |irendre  ses  oriiures  et  de  les 
avaler;  mais  comme  elle  était  sur  le  point 
de  le  faire,  le  monde  qui  arriva  fut  cause 
qu'elle  n'exécuta  pas  son  dessein.  Etant  reli- 
gieuse, elle  se  mettait  à  terre,  el  mangeait 
avec  les  chats,  elle  léchait  les  ordures. 
Quand  ses  filles  voulaient  l'empêcher  de  ces 
choses  :  oh!  disait-elle,  le  paradis  vaut  bien 
mieux  ;  quand  nous  y  serons,  nous  voudrions 
en  avoir  fait  bien  davantage.  Dans  ses  mala- 
dies même  elle  se  nourrissait  de  choses  très- 
grossières  ,  comme  de  légumes  ,  quoique 
nuisibles  à  sa  santé.  Souvent  elle  se  mor- 
tifiait de  boire,  el  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'au mourir ,  à  raison  des  grandes  cha- 
leurs dont  elle  était  incommodée.  Aimant 
naturellement  lout  ce  qui  était  net,  et  dans 
le  manger  aussi  bien  que  dans  les  autres 
choses,  elle  prenait  avec  les  viandes  les 
mouches,  et  le  poil  qui  s'y  trouvait  quel- 
quefois. 

Mais  si  elle  était  si  saintement  détachée 
de  son  corps,  elle  l'était  aussi  de  lout  inté- 
rêt temporel,  des  biens  périssables  de  la  vie. 
Elle  en  donnait  des  marques  très-certaines 
dans  la  privation  de  ses  biens,  lorsqu'elle 
était  dans  les  embarras  du  siècle;  car  elle 
la  portait  dans  une  si'iirofonde  paix,  qu'il 
était  aisé  de  voir  qu'elle  n'y  avait  aucune 
attache,  qui  est  la  cause  de  la  douleur  rpii 
en  arrive  dans  leur  |ierte  à  ceux  qui  les  ai- 
ment. Quand  il  se  présentait  des  filles  pour 
être  reçues  dans  ses  maisons,  elle  ne  regar- 
dait pas  à  ce  qu'elles  pouvaient  donner,  ses 
yeux  étaient  toujours  au  Seigneur.  Elle 
n'envisageait  que  ses  divins  intérêts.  Elle 
leur  disait,  mes  entants,  quand  je  n'aurais 
qu'un  morceau  de  pain,  je  vous  le  donne- 
rais. Quelques  personnes  de  considération 
el  riches  ayant  voulu  faire  du  bien  à  l'une 
de  ses  maisons  qui  était  dans  la  nécessité, 
elle  ne  voulut  recevoir  qu'une  partie  de  ce 
qu'ils  voulaient  lui  donner,  el  rien  du  lout 
ne  quelques  autres.  Détachemeul  rare,  car 
les  prétextes  ne  manquent  jamais  rouverts 
de  la  gloire  de  Dieu  pour  le  contraire  :  mais 
il  est  vrai,  Dieu  seul  rem[ilit  peu  de  cœurs 
et  il'esprils,  il  y  a  ordinairement  du  mé- 
lange. 
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tlle   ùtiiil  délacliéo   île    son   corps,    elle 
élait  ilélat'liée  des  biens  leni[ioiels,el  ce  qui 
Cït  plus  dilîicile,  elle  était  détaeliùe  dellion- 
neur  :  attache  qui  denieure  souvent  dans  les 
personnes  luèuie  iiui  ne  tiennent   plus  au 
reste  des  dioses.  Mais,  ô  aveuglement  di- 
gne   de   larmes   en  des  personnes  d'autre 
jiarl  éclairées  !  Oue  nous  sert-il  de  rompre 
les  chaînes  qui  nous  garrottent,  s'il  en  reste 
une  seule  qui  nous  lie.  Demeurerons-nous 
}ias  toujours  sans  arriver  à  la  perfection  , 
pendant  que  nous  serons  encliainés  de   la 
sorte ,   et  que  sert-il    que  ce  soit  par  les 
chaînes  de  l'honneur  ou  des  plaisirs,  et  des 
biens  temporels?  sinon  que  la  captivité  en 
e>t  d'autant  plusdangereuse,  qu'elle  est  plus 
couverte  et  moins  aperçue  ,  ou  si  l'on  en  a 
quelque  vue  qu'elle  se  fait  voir  ]ilus  belle. 
O  maudit  point  d'honneur,  que  tu  arrêtes  de 
gens  et  de  personnes  même  spirituelles. Notre 
sainte  invtitutrice,  dans  l'union  que  l'on  fit 
des  religieuses  de  la  Madeleine  avec  les  sien- 
nes, une  grande  dame  ayant  demandé  la  qua- 
lité de  fondatrice   qui  lui  appartenait.  Oh  ! 
trè-.-vùlontiers,  dit-elle,  il  ne  nous  faut  pas 
ambitionner  ces  titres  d'honneur  et  de  vanité. 
Puisque  nous  faisons  tout  pour  Dieu,  il  le 
faut  regarder  lui  seul  et  tâcher  a'aller  droit 
à  lui.  Une  princesse  ayant  dit  qu'elle  avait 
dessein  de  la  venir  voir,  elle  s'écria,  Dieu 
nous  en  garde  :  et  comme  on  lui  disait,   ce 
vous  est  beaucouji  d'honneur,  elle  répon- 
dait, je  suis  contente  de  n'en  jamais  avoir. 
Ce  nuussera  assez  de  voir  la  reine  du  ciel, 
je  ne  désire  point  en  voir  d'autres. 

Elle  ne  tenait  à  rien,  elle  était  déprise  de 
toute  créature,  de  celles  qui  lui  étaient  ses 
plus  proches  aussi  bien  que  des  autres;  elle 
assurait  qu'elle  n'avait  (las  jilus  de  senti- 
ment pour  ses  propres  hlles  que  pour  les 
autres,  néanmoins  naturellement  elle  les  ai- 
mait avec  beaucoup  de  tendresse;  et  c'é- 
taient des  sujets  très-aimables,  et  pour  leurs 
qualités  naturelles  et  jiour  leurs  dons  de 
grâces,  elles  étaient  d'excellentes  religieu- 
ses et  très-utiles  à  l'Institut,  qui  en  recevait 
de  grands  secours.  En  voyant  mourir  une, 
comme  on  l'exhortait  à  [iner  pour  sa  santé; 
je  ne  saurais,  dit-elle,  il  me  semble  que  les 
œuvres  de  Dieu  seront  mieux  dans  les  mains 
des  jiersonnes  qui  ne  me  touchent  [las  de  si 
près.  Son  père  l'étant  venu  voir,  elle  lâchait 
à  s'excuser  de  lui  parler,  pour  enseigner  à 
ses  religieuses  combien  elles  doivent  être 
mortes  à  la  chair  et  au  sang,  et  elle  ne  l'eût 
pas  fait  s'il  ne  lui  eût  été  commandé  par  ses 
supérieurs.  L'on  trouve  de  pareils  exemj)les 
dans  la  vie  de  jjlu.^ieurs  saints. 

Oh  !  que  le  vide  du  cœur  doit  être  grand 
et  universel  pour  donner  lieu  à  la  plénitude 
de  Dieu  seul,  mais  qu'il  est  ignoré  parla 
plupart  des  hommes  1  Caressant  un  jour  des 
pigeons  assez  simiilement,  elle  en  fut  re- 
prise. Ayant  eu  quelque  joie  quand  elle  vit 
le  bâtiment  que  l'on  faisait  de  la  maison  du 
refuge,  elle  s'aperçut  bien  de  sa  faute  qui 
seraiilait  bien  pardonnable,  et  qui  n'aurait 
nullement  paru  à  une  âme  moins  éclairée  : 
elle  prédit  qu'elle  en  serait  mortifiée,  ce  qui 


lui  arri\a.  Ayant  eu  une  petite  com|tIaisance 
rie  ce  que  les  tilles  du  refuge  faisaient  mieux, 
elle  en  fut  châtiée;  ce  qu'elle  reçut  avec  de 
grands  témoignages  de  joie,  disant  qu'il  va- 
lait bien  mieux  l'être  en  ce  monde  qu'en 
l'autre.  Lui  étant  échap|ié  un  jour  de  dire, 
quel  intérêt  ai-je  en  cela,  elle  en  fut  reprise 
par  Notie-Seigneur,  qui  lui  dit:  n'y  jjrends 
d'intérêt  qu'autant  que  j'y  en  aurai;  et  de- 
puis ce  temps-là  elle  disait,  je  ne  jiarlerai 
plus  d'intérêt  créé.  O  pureté  de  Tâmc  que 
tu  dois  être  grande!  Nous  lisons  d'une  sainte 
tille  ijui  vivait  du  temps  de  sainte  Thérèse, 
elle  se  nonnnait  Marie  Diaz,  qu'ayant  dit 
dans  un  hiver,  il  fait  bien  froid  ,  aussitôt 
elle  en  fui  reprise,  et  Notre-Seigneurluidit, 
c'est  moi  qui  le  fais.  S'ajipuyant  un  peu,  et 
imperceptiblement  sur  le  grand  serviteur  de 
la  bienheureuse  Vierge,  le  P.  Poiré,  Notre- 
Seigneur  lui  fit  voir  que  cela  ne  lui  était  pas 
agréable  :  et  comme  elle  lui  eût  dit,  que 
c'était  un  de  ses  fidèles  serviteurs,  ce  bon 
Sauveur  lui  répondit,  il  est  vrai,  mais  il  ne 
faut  mettre  sa  confiance  qu'en  moi  seul.  O 
mon  Seigneur  et- mon  Dieu,  qu'il  y  a  d'abus 
sur  ce  sujet  sous  prétexte  de  direction  ! 

Elle  portait  un  esprit  vraiment  mort  h 
toutes  choses,  ainsi  elle  était  saintement 
dégagée  des  choses  spirituelles  aussi  bien 
que  des  tem]>orelles.  Elle  le  fit  bien  voir  un 
jour  à  une  personne  qu'elle  entretenait  du 
saint  état  de  l'intérieur  du  bon  P.  Poiré 
dont  nous  venons  de  jiarler,  dont  elle  disait 
qu'il  élait  entre  les  mains  de  Dieu  comme 
une  balle  entre  les  mains  d'un  enfant  qui 
la  jette  en  haut  et  en  bas  comme  bon 
lui  semble,  et  que  souvent  Dieu  pre- 
nait plaisir  à  renverser  les  bons  desseins 
qu'il  avait,  et  à  empêcher  qu'ils  ne  réussis- 
sent lorsqu'il  semblait  que  tout  était  achevé. 
Et  comme  elle  s'écriait  :  oh  I  que  ce  grand 
homme  me  devance,  l'autre  lui  ayant  dit,  si 
elle  n'en  élait  point  dans  une  sainte  jalou- 
sie? Elle  répondit  :  Je  me  réjouis  de  le  voir 
dans  l'état  où  il  est;  et  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse  en  lui.  Si  j'avais  toutes 
les  vertus  possibles  je  les  céderais  à  qui  que 
ce  soit,  si  je  pensais  que  ce  fût  la  divine 
volonté.  Ce  ufest  trop  de  contentement  de  la 
voir  accomplir,  je  ne  veux  rien,  et  je  céde- 
rais toutes  mes  soufl'rances,  ce  m'est  assez 
de  faire  ce  que  Dieu  veut ,  ce  n'est  pas  la 
vertu,  ni  la  sainteté  que  j'aime,  c'est  le  Dieu 
des  vertus  et  de  toute  sainteté. 

Le  jour  du  vendretli  saint  s'étant  levée  de 
grand  matin  pouralleradorerNotre-Seigneur 
au  très-saint  sacrement,  elle  se  trouva  com- 
blée d'une  joie  extraordinaire,  ce  qui  lui  fit 
de  la  peine  ;  car  enfin  elle  ne  voulait  prendre 
plaisir  qu'en  Dieu  seul,  et  non  pas  en  ses 
dons.  C'est  pourciuoi  elle  ne  se  souciait  d'au- 
cune peine  interieureouexterieure.il  y  avait 
des  temjis  où  il  lui  semblait  que  Dieu  lui 
était  inexorable  ,  qu'il  n'entendait  point  ses 
clameurs,  (}ue  les  créatures  lui  servaient  à 
augmenter  sa  croix,  que  l'enfer  s'en  mêlait 
bien  fort,  tout  cela  ne  lui  faisait  rien;  au 
milieu  de  toutes  ces  peines  elle  priait  de 
protester  à  Dieu  qu'elle  ne  voulait  que  lui 
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seul.  Ce  dëg«gpmcnt  parfait  la  aietlail  <lan« 
une  paix  iiiaitérabli',  je  liis  au  fond  de  son 
fluie ,  .'111  luilieii  de  tous  les  troubles  de  la 
partie  inférieure,  des  distractions,  des  ten- 
tations en  touii>  manière,  et  de  tous  les  com- 
bats que  l'enfer  lui  livrait.  Klle  (louvait  dire 
nvce  sainte  Thérèse,  qu'elle  ne  savait  ce 
qu'elle  éiait  devenue.  Ce  triste  et  fûclieus 
nous-niômc  semblait  n'fitre  [dus  en  elle  : 
il  semldait  quand  on  la  maltraitait,  f]u'ellc 
n'en  vît  rien  ,  on  qu'elle  fût  insensible,  ou 
bien  que  cela  regardait  quelque  autre  per- 
sonne (pi'elle.  Klle  recevait  tous  les  mauvais 
traitements  dont  on  l'allligeait,  coimnc  s'ils 
eussent  été  faits  à  une  personne  étrangère, 
et  qu'elle  n'eût  |ias  connue.  Certainement 
dans  cet  état  elle  pouvait  dire  avec  l'.Vptitre, 
nous  ne  connaissons  plus  jiersonne  (//  Cor. 
V,  16),  cor  elle  s'était  oubliée  d'elle-ra'Miie. 
De  là  vient  qu'elle  ne  se  justiliait  point  dans 
le  mal  qu'on  lui  imposait;  et  elle  pratiquait 
en  cela  ce  qu'elle  recommandait  aux  autres, 
car  c'était  l'un  de  ses  avis  de  s'excuser  ("CU, 
et  pour  la  seule  nécessité.  Comme  un  jour 
sa  fille  aînée  s'excusait  de  quelque  chose 
«lu'on  lui  objectait.  Elle  lui  dit:Paule, 
vous  n'arriverez  jamais  à  la  perfection  si 
vous  vous  excusez,  il  ne  faut  rien  dire. 

Elle  était  luôme  morte  aux  l)ons  désirs  ,  et 
ceux  qui  semblent  ne  donner  aucune  vie, 
car  nous  avons  déjà  remarqué,  si  nous  nous 
en  souvenons  bien,  qu'étant  insatiable  de 
croix,  et  en  portant  une  très-grande  lors- 
qu'elle était  un  peu  de  temps  sans  en  avoir, 
car  elles  lui  ont  été  presque  continuelles, 
elle  eut  peur  d'avoir  quelque  attache  aux 
[>riues;  et  ainsi  à  la  On  de  sa  vie  elle  les 
recevait  mourant  aux  désirs  d'en  avoir 
d'autres  que  celles  que  la  divine  Providence 
lui  envoyait,  et  dont  elle  lui  a  été  très- 
libérale  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Enlinelle  était  dégagée  même  du  paradis 
et  de  son  salut,  ne  regardant  dans  son  salut 
et  dans  le  [laradis  que  le  Dieu  du  paradis. 
Klle  avait  des  désirs  inexplicaJ)les,aii  moins 
elle  les  sentait,  car  elle  n'en  avait  pas  de 
volontaires,  de  mourir  pour  aller  voir  Dieu 
dans  le  ciel  ;  cependant  elle  assurait  qu'elle 
aurait  été  contente  de  vivre  jusqu'à  la  tin  du 
monde,  quand  il  aurait  duré  cent  mille  ans 
pour  un  seul  degré  de  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  Mais  ce  qui  est  admirable,  c'est 
qu'il  lui  arriva,  ce  que  saint  Ignace  avait 
pensé  :  Notre-Seigneur  se  lit  voir  à  elle,  et 
lui  offrit  do  mourir  pour  jouir  de  lui  dans 
le  ciel,  ou  de  demeurer  encore  dans  la  vie 
et  ses  misères  pour  le  servir.  Et  pour  lors 
cette  généreuse  amante  du  seul  intérêt  de 
Dieu  seul ,  se  souvenant  de  ce  que  le  glo- 
rieux saint  Ignace  avait  dit  qu'il  ferait  si  ce 
choix  lui  étai',  donné,  elle  préféra  la  terre  et 
ses  misères  aux  délices  du  paradis,  et  elle 
aima  mieux  y  rester,  et  dans  l'incertitude 
même  de  son  salut.  0  mon  Dieu  !  qu'il  est 
|uste  de  ne  plus  penser  qu'à  vous  seul.  Ah  ! 
laites,  ô  Dieu  de  toute  grandeur,  que  je  vive 
et  que  je  meure  dans  un  entier  oubli  de  moi- 
même,  de  tout  ce  qui  me  touche  dans  le  spi- 
rituel, aussi  bien  que  dans  le  temporel,  et  au 
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moment  de  ma  mort,  aussi  bien  que  le  reste 
de  !na  vie.  Faites,  ô  Dieu  de  miséricorde, 
que  <lans  cet  iii>tant  redoutable,  ne  ]ien><anl 
III  aux  biens,  ni  aux  maux  de  l'éiornité ,  je 
ne  me  souvienne  que  de  vous ,  ô  le  grand 
Dieu  des  éternités!  Vous  seul  pour  toujours, 
vos  seuls  intérêts  pour  jamais. 

CHAPITRE  VI. 

Le  triomphe  de  la  croix  dana  non  oraison,  et 
la  pureté  de  sa  lumière. 

L'oraison  est  l'un  des  grands  effets  de  la 
Croix;  et  c'est  une  maxime  bien  assurée 
que  pour  bien  iirier,  il  faut  être  bien  cru- 
cilié.  N'attendez  jamais  (|u'un  esprit  s'élève 
noblement  à  Dieu  ,  |)endant  qu'il  demeure 
lié  à  la  terre.  L'amusement  aux  créatures 
est  une  ilésoccu|  ation  du  Créateur.  L'n  cœur 
qui  les  aime  est  peu  susceptible  de  l'amour 
de  Dieu  ;  et  celui  qui  aime  peu  Dieu  n'y 
jiense  guère.  Nos  [lensées  suivent  ordi- 
nairement nos  atlections:  Un  avare  qui  aime 
le  bien  temporel  en  est  tout  occupé,  et  son 
empressement  ne  lui  donne  aucun  repos, 
non  pas  même  durant  la  nuit ,  comme  nous 
le  dit  l'Ecriture.  Le  voluptueux  ne  pense 
qu'à  ses  plaisirs,  l'ambitieux  ne  rêve  qu'à 
1  honneur  ;  enfin  l'on  pense  à  ce  que  l'on 
aime.  Voilà,  ô  âme  chrétienne,  la  raison 
pour  laquelle  la  ])lupart  du  monde  est  si 
peuoccuiiéde  Dieu,  c'estquel'on  estdépour- 
vu  de  son  tlivin  amour.  Certainement  si  on 
l'aimait  bien,  on  y  jienserail  bien.  Oh  1  quelle 
horreur  de  voir  ce  qui  se  passe  sur  ce  sujet 
dans  l'intérieur  de  tant  de  personnes,  et 
dans  l'extérieur  qui  paraît  dans  les  comjia- 
gnies  et  conversations.  Oh!  si  nous  voyions 
quelle  est  l'application  des  esprits  deimis  le 
matin  jusqu'au  soir!  Combien  y  verrions- 
nous  d'occupation  de  la  créature  et  quelle 
occupation  y  trouverions-nous  du  Créateur? 
Entendez  un  peu  ce  qui  se  dit  dans  les  com- 
pagnies des  Chrétiens,  considérez  le  sujet 
de  leurs  entretiens.  Souvent  il  n'est  pas 
dii;ne  d'un  homme  raisonnable ,  loin  de 
l'eue  d'un  homme  chrétien?  Hélas  !  (jueUe 
jiart  Dieu  y  a-t-il  1  c  est  ce  qui  fait  soupi- 
rer les  âmes  éclairées  qui  n'ont  pas  de  |)lus 
grande  peine  que  de  se  trouver  dans  les 
compagnies  ordinaires,  parce  qu'ordinaire- 
ment l'on  n'v(iense  et  l'on  n'y  parle  point  do 
Dieu;  comme  si  on  ne  le  connaissait  point; 
l'on  agit  en  infidèle  et  d'une  manière  plus 
déplorable  que  les  infidèles,  souvent  les 
mahométans'  parlent  plus  fréquemment  et 
plus  respectueusement  de  Dieu. 

Nous  avons  appris  depuis  peu  par  des 
personnes  dont  la  vertu  et  le  mérite  nous 
ùtent  tout  lieu  d'avoir  le  moindre  soupçon 
de  la  vérité  de  leurs  paroles,  que  dans  I& 
capitale  de  la  Perse  il  s'y  fait  tous  les  jours 
des  assemblées  de  ceux  qui  passent  l'our 
les  plus  beaux  esprits  et  que  les  grandeurs 
de  Dieu  font  le  sujet  des  entreliens  de  ces 
infidèles.  Chacun  dit  ses  pensées  des  perfec- 
tions de  ce  premier  des  êtres,  ils  disimtent 
entre  eux  à  qui  en  dira  de  [dus  grandes  cho- 
ses, ils  composent  des  pièces  de  ses  excel- 
lences, et  ses  louanges  font  la  matière  de 
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leur  conversation.  N\  a-t-il  pas  ici  bien 
sujet  lie  dire  que  ces  mahométans  se  lève- 
ront au  jugement  avec  nous  et  qu'ils  nous 
condamneront.  O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
le  peuple  qui  a  vu  une  si  grande  lumière, 
marchera-t-il  toujours  dans  les  t6nèi)res  : 
mais  rattache  auï  choses  de  la  terre  l'aveu- 
gle ;  de  là  vient  la  néiessité  indipensable  de 
la  mortilicalion  jiour  avoir  les  yeux  ouverts 
à  la  divine   lumière  et  jiour  penser  à  Dieu. 

Il  y  a  pende  contemplatifs,  dans  la  doc- 
trine de  l'aduiirable  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus-CItrist,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  sa- 
chent se  déprendre  et  se  séparer  de  l'amour 
des  choses  iiérissables.  Un  œil  'plein  de 
terre  n'a  pas  sa  liberté  et  coaiment  l'aurait- 
il,  puisqu'un  seul  brin  de  poussière  lui  ôte  1 
11  faut  gu'il  soit  pur  pour  voir  les  objets 
sans  empêcheruent.  Il  en  va  do  même  de 
notre  âme  ;  c'est  pourquoi  notre  divin  Maî- 
tre déclare  bienlieureux  les  nets  de  cœur, 
parce  qu'ils  verronfDieu.  Ce  qui  se  doit  en- 
tendre non-seulement  de  l'autre  vie,  mais 
encore  de  la  vie  présente.  Or  cette  netteté 
depuis  la  rébellion  des  sens  à  la  raison  du 
péché  originel,  n'arrive  point  sans  une  vraie 
mortitication.  11  faut  donner  bien  des  com- 
bats, et  ce  n'est  que  par  la  croix  de  la  mor- 
tification que  l'on  remporte  la  victoire. 

C'est  doncunenécessité,  pourpouvoirbien 
s'appliquer  à  l'oraison  qui  nous  fait  voir  Dieu 
par  la  foi,  qui  nous  découvre  ses  grandeurs, 
ses  mystères,  ses  conduites,  il  faut  être  bien 
mortifié.  Marie-Elisabeth  avait  l'oraison 
dans  un  degré  érainent,  parce  que,  comme 
son  nom  le  marque  qu'elle  avait  pris  se  fai- 
sant religieuse,  elle  était  une  personne  de 
la  croix  ue  Jésus.  C'est  |)Ourquoi  nous  par- 
lons lie  sou  oraison  immédiatement  après 
avoir  parlé  de  son  entier  dégagement.  Le 
Seigneur  à  même  temps  lui  donnait  la  gr'ûce 
de  l'oraison  pour  la  nourrir,  qu'il  lui  faisait 
manger  du  pain  de  larmes,  et  boire  de  l'eau 
de  ses  pleui-s.  Elle  y  était  si  fortement  et  si 
àouvent  appliquée,  que  l'on  disait  qu'elle 
priait  toujours.  L'on  a  apiiris  d'un  recteur 
de  la  Comjiagnie  de  Jésus,  savant  et  célèbre 
religieux  à  qui  elle  avait  dit  en  confiance  la 
chose,  qu'elle  avait  été  une  année  et  demie 
dans  une  oraison  continuelle,  sans  que  les 
entretiens  extérieurs  et  les  autres  occupa- 
tions l'en  divertissent,  ni  même  le  sommeil, 
durant  ce  temps-là  jouissant  incessamment 
jiar  un  privilège  spécial  d'une  élévation  per- 
pétuelle de  son  esprit  à  Dieu.  0  mon  Sei- 
gneur, que  vous  savez  bien  récompenser  par 
vos  communications  divines  l'éloignement 
de  celles  des  créatures!  Mais  faut-il  que  les 
liommes  se  privent  do  l'honneur  incompa- 
rable de  votre  conversation,  par  leur  occu- 
pation de  pauvres  et  de  chétifs  néants. 

Elle  disait ,  après  le  Docteur  angélique, 
qu'une  personne  religieuse  sans  oraison 
était  comme  un  soldat  sans  épée,  c'est  à- 
dire  exposée  sans  armes  à  la  furie  de  ses 
ennemis.  L'oraison  est  comme  la  tour  de 
David  d'oii  pendent  mille  Ijouclieis  et  toute 
l'armure  des  plus  forts.  C'est  là  oiî  l'on  re- 
çoit la  véritable  lumière  qui  nous  délivre 


des  illusions  des  diables,  qui  entraînent 
après  eux  le  monde  aveuglé  par  l'estime 
(pi'il  a  des  faux  biens  de  la  terre.  Elle  disait 
(ju'ils  feraient  d'étranges  ravages,  même  au 
sujet  de  la  foi,  si  la  puissance  de  Dieu  no 
les  tenait,  et  qu'ils  jetteraient  d'étranges 
doutes  par  des  raisons  apparentes  qui  sur- 
passent la  lumière  ordinaire,  et  qui  feraient 
succomber  sans  un  secours  particulier  de 
Dieu,  qui  se  donne  par  l'oraison.  Aussi  est- 
ce  une  chose  remarquable  dans  les  person- 
nes que  ces  maudits  esprits  tiennent  liées 
par  le  péché,  il  y  a  peu  de  foi,  et  dans  quel- 
ques-unes elle  y  demeure  presque  éteinte. 

11  est  écrit:  Approchez-vous  de  lui  et  vous 
serez  éclairés.  {Psal.x\\u\,G.)Tons  ceux  qui 
ont  cet  honneur  parlasainteoraison  reçoivent 
la  lumière  delà  vie  éternelle.  Les  biens  qui 
en  arrivent  sont  inexplicables.  C'est  dans  l'o- 
raison que  Notre-Seigneur  fit  voir  à  la  mère 
Marie-Elisabeth  tout  le  monde  plein  de 
filets  et  des  pièges  que  les  diables  tendaient 
Iiartout.  C'est  dans  l'oraison  que  la  même 
vue  a  été  donnée  à  tant  d'autres  saints;  si 
les  raonoains  s'y  engagent  si  fréquemment 
et  si  fortement,  s'ils  ne  s'aperçoivent  pas  du 
piège  où  ils  sont  tombés  et  lîe  se  mettent 
pas  en  peine  de  s'en  tirer,  s'imaginant,  par 
une  étrange  illusion,  être  fort  libres  au  mi- 
lieu du  plus  fâcheux  des  esclavages,  c'est 
qu'ils  ont  les  yeux  fermés  à  leurs  maux  ,  et 
ils  ne  les  ouvrent  pas,  se  privant  de  la  lu- 
mière que  Dieu  accorde  par  le  moyen  de 
l'oraison.  Aussi  le  même  Sauveur,  qui  avait- 
révélé  à  sa  servante  les  dangers  qui  se  trou- 
vent dans  le  monde,  lui  révéla  à  même 
temps  que  le  vrai  moyen  de  les  éviter  était 
d'avoir  recours  à  l'oraison  et  à  la  dévotion 
de  la  sainte  Vierge.  Car  enfin  c'est  toujours 
le  canal  sacré  par  lequel  Dieu  fait  couler 
ses  grâces.  Oh  !  que  bienheureux  est  donc  ce- 
lui qui  est  [iroche  de  cette  aimable  reine  des 
anges  et  des  hommes  1 

C'est  dans  l'oraison  que  cette  bienheu- 
reuse Mère  de  Dieu  toute  couverte  des  clar- 
tés du  Soleil  de  justice  a  donné  à  sa  chère 
fille  des  lumières  admirables,  et  si  grandes 
qu'elle  assurait  ne  les  pouvoir  exprimer. 
Grâce  qui  lui  avait  été  souvent  accordée, 
qui  lui  découvrait  l'importance  de  l'éter- 
nité, la  vanité,  l'aveuglement  et  la  folie  des 
hommes,  qui  s'amusent  à  des  bagatelles  qui 
ne  font  que  passer,  qui  s'arrêtent  au  temps 
présent,  sans  considérer  sagement  l'avenir, 
ce  qui  leur  doit  arriver  durant  toute  l'éter- 
nité, sans  même  le  vouloir  savoir.  Dans  ces 
lumières  elle  voyait  tout  le  monde  devant 
Dieu  comme  une  ombre,  et  que  dans  cet  état 
on  ne  le  craindrait  pas  ,  quand  tout  ensem- 
ble il  serait  bandé  contre  nous.  Car  quel 
moyen  de  craindre  ce  (|ui  n'est  rien.  Cette 
grande  lumière  du  néant  de  toutes  choses 
lui  ôlait  toutes  les  pensées  de  la  moindre 
estime  d'elle-même,  la  rendait  imperturba- 
ble, et  la  mettait  dans  une  profonde  paix  au 
milieu  de  toutes  les  tempêtes,  faisait  qu'elle 
se  mettait  si  peu  en  jieine  de  tout  ce  que 
l'on  disait  d'elle,  de  tout  ce  que  l'on  entre- 
prenait contre  elle  ,  et  de  l'abandonnement 
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iiiùinc  lies  gens  de  bien,  'l'iuitos  les  craintes 
^i  fiiiiin.iires  dans  le  niundc,  luules  les  in- 
quiétudes ,  tous  les  ehas^rins  ,  luus  les  eni- 
jKiiioinents  viennent  de  ee  (|ne  le  monde  ne 
viiil  juis  les  clioses  dans  leur  vérité  ,  (m'il 
estime  ee  (|u'il  l'aut  mépriseF,  ([ii'il  niéprise 
(fiiu'il  l'aut  estimer.  .Mais  les  saints  reniar- 
(]uent  (lu'il  y  a  peu  d'esprits  entièrement 
purs  de  cette  fausse  estime;  ce  (juo  l'expé- 
nenco  fait  assez  voir  dans  les  |icrsonncs 
même  de  piété,  il  est  rare  d'en  trouver  qui 
vivent  avec  les  créatures  connue  si  elles  n'é- 
taieut  point  dans  la  vue  de  leur  rien,  le  dé- 
sir de  leur  estime,  de  leur  amitié,  de  leur 
connaissance,  témoigne  assez  que  l'on  s'i- 
magine ([u'ellcs  sont  quelque  chose. 

L'on  a  écrit  que  notre  vraie  servante  de 
Dieu  et  de  son  immaculée  .Méro  parlait  des 
matières  de  la  théologie  avec  tant  de  clar- 
tés, que  l'on  vowiit  bien  qu'elles  étaient  in- 
fuses ,  et  qu'en  cela  elle  était  aduiiiée  des 
i)lus  savants  théoloj^iens.  Nous  avons  écrit 
les  lumières  j>rophétiques  ([ui  lui  ont  été 
accordées;  mais  ce  que  j'estime  le  plus  dans 
ses  lumières,  et  ce  ([ui  me  les  l'ail  appeler 
des  pures  lumières,  c'est  qu'elles  étaient 
eutièrement  conformes  h  l'Evangile.  Ses  lu- 
mières étaient  semblables  à  celles  de  notre 
bon  Sauveur,  elle  ne  pensait  et  ne  juniail 
qu'avec  lui,  elle  n'avait  point  d'autres  sen- 
limenls.  Ce  que  les  sou(>irs  ([u'elle  faisait 
souvent  vers  leciol  témoignaient  assez,  carses 
soupirs  marciiiaient  l'estime  qu'elle  avait  de 
ses  grandeui'S,  et  l'extrême  mépris  (ju'ellc 
faisait  de  ce  que  le  monde  s'imagine  être 
grand  sur  la  terre  et  la  singulière  comiias- 
sion  de  ceu.v  qui  en  faisaient  état,  déplorant 
leur  aveuglement  dont  elle  ne  savait  assez 
s'étonner,  avec  des  termes  si  eilicaces  qu  ils 
laissaient  de  grandes  im|ircssions  dans  les 
esprits  de  ceux  qui  l'écoutaient.  Elle  assu- 
rait que  la  vue  qu'elle  avait  de  la  folie  vo- 
lontaire du  monde,  qui  se  préci|iite  comme 
il  fait  dans  les  enlers,  était  si  |iénétrante, 
que  sans  un  secours  particulier  de  Dieu  elle 
était  capable  de  la  faire  mourir  à  tout  mo- 
ment. Hélas!  queUiue  peu  de  vraie  lumière 
cjue  l'on  ait,  il  n'est  pas  possible  de  conce- 
voir un  si  lamentable  aveuglement,  qui  ne 
laisse  que  les  sou|iirs  et  les  larmes. 

Dans  la  pureté  de  cette  lumière  qui  lui 
faisait  voir  le  rien  de  toutes  choses,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent  du  grand  dégage- 
ment qu'elle  portait  de  la  beauté  cor|iorelle, 
mais  ajoutons  ici  que  sa  lumière  lui  en  don- 
nait de  l'horreur  et  lui  découvrait  comme 
un  grand  obstacle  à  l'amour  divin.  C'est  ce 
qui  la  faisait  soupirer  dès  sa  jeunesse,  et 
s'écrier  au  milieu  de  ses  soupirs:  Ahl  que 
ne  suis-je  assez  heureuse  pour  être  si  laide, 
que  je  devienne  l'aversion  des  créatures. 
En  disant  cela  elle  se  sentait  toute  pénétrée 
dans  l'intérieur  d'une  consolation  céleste; 
car  le  Dieu  que  nous  servons  pour  peu  que 
l'on  fasse  pour  lui,  donne  toujours  beau- 
coup. O  mon  Dieu,  que  les  hommes  ne  sa- 
vent-ils \os  bontés!  Ln  jour  un  grand  sei- 
lineur  lui  avant  dit,  l'ayant  regardée  comme 


il  |.a>sait,  (pi'elle  était  la  juns  i)clle  filU; 
qu'il  ertt  jamais  vue,  elle  en  demeura  toute 
saisie  de  fri-iyeur,  et  elle  commença  de  fuir 
an  plus  vile  jiour  se  cacher, 

Elli'  avait  ajipris  dans  l'oraison  qu'à  jirc;- 
premciit  parler  les  vains  honneurs  du  monde 
étaient  de  véritables  horreurs.  Ainsi  ayant 
reçu  une  lille  qui  avait  servi  une  dame  de 
qualité,  et  pensant  (ju'elle  en  ferait  mieux, 
ayant  été  bien  élevée  auprès  de  celte  per- 
sonne, Notre-Scigneur  lui  dit,  «  ne  regardez 
pas  Ji  la  noblesse  ni  aux  conditions.  »  Ce 
doux  Sauveur  avait  fait  la  niéirio  instruc- 
tion à  sainte  Thérèse  au  sujet  d'une  fonda- 
tion. A,>ant  dans  un  entretien,  lorsqu'elle 
était  à  Avignon,  loué  l'esprit  des  dames  de 
cette  ville,  [lensant  par  ce  moyen  les  gagner 
saintement,  Notre-Seigncur  lui  lit  voiiMjufî 
cela  ne  lui  était  pas  agréable,  qu'il  f.-dlait 
aller  au  contraire  du  monde,  (jui  était  tout 
dans  des  vues  et  des  consiiiératioiis  hu- 
maines. Que  le  bonheur  du  chrétien  était 
de  n'avoir  point  de  part  à  son  estime,  ni  à 
son  amitié,  d'y  être  méprisé,  que  c'était  une 
grande  miséricorde  d'y  porter  de  bonnes 
croix,  que  c'était  le  moyen  de  satisfaire 
jiQur  les  péchés  et  d'acquérir  des  biens  im- 
menses pour  l'éternité;  que  le  courage  de- 
vait croître  à  mesure  que  les  croix  s'aug- 
mentaient, parce  que  c'était  dans  les  souf- 
frances qu'il  était  davantage ,  que  c'était 
lui  qui  souillait  dans  ses  membres  ;  qu'il 
n'y  fallait  pas  y  considérer  ce  que  l'on 
jiouvait  de  soi-même,  mais  la  force  que 
que  l'on  y  lecevait  de  sa  divine  bonté;  que 
c'était  lui  qui  y  devenait  la  force  de  ceux 
qui  lui  étaient  unis;  ce  que  l'on  pouvait 
remarquer  facilement  dans  les  martyrs,  que 
plusieurs  succombaient,  parce  qu'ils  se  re- 
gartlaieiil  trop,  et  ce  qu'ils  pouvaient  faire. 
Instruction  divine  bien  digne  de  nos  ré- 
flexions, et  qui  nous  doit  apprendre  qu'il  ne 
faut  mesurer  l'état  des  souffrances  actuelles, 
aux  pensées  que  l'on  a  des  [leines  qui  doi- 
vent arriver.  11  est  vrai,  souvent  la  seule 
lienséeen  fait  trembler;  mais  c'est  que  [JOur 
lors  l'on  n'a  pas  encore  la  vertu  divine  qui 
est  donnée  lorsque  actuellement  il  faut  souf- 
frir. C'est  pourquoi  vous  voyez  des  gens 
qui  se  peinent  au  seul  souvenir  de  certains 
maux  qu'ils  craignent,  qui  ont  une  cons- 
tance invincible  lorsqu'il  les  faut  soufl'rir. 
Notre  bonne  servante  de  Dieu,  et  de  son 
immaculée  Mère  était  très-persuadée  de  ces 
vérités,  aussi  avait  elle  mis  toute  sa  con- 
fiance au  secours  de  son  Sauveur,  et  avec  ce 
secours  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  d'af- 
fliger les  autres,  lui  donnait  beaucoup  de 
joie  :  ainsi  les  meilleurs  nouvelles  qu'on  lui 
pouvait  dire,  étaient  les  calomnies  que  l'on 
faisait  d'elle,  ce  que  ses  amis  connaissant, 
ils  avaient  de  la  peine  à  les  lui  celer,  pour 
ne  la  pas  jiriver  de  ce  plaisir. 

Mais  si  dans  la  pureté  de  sa  lumière  le 
néant  de  toutes  les  choses  créées  lui  était 
découvert,  la  grandeur  de  l'être  suradora- 
ble de  Dieu  lui  était  manifestée  d'une  ma- 
nière admirable.  Dans  cette  vue  elle  disait, 
que  si  l'on  savait  ce  que  c'est  que  l'honneur 
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(]ue  Dieu  fait  à  une  Ame  lorsqu'il  se  veut 
servir  d'elle,  qu'il  n'y  a  rien  que  l'on  fît.  et 
que  l'on  ne  soulfrit  i^our  cet  honneur.  Elle 
a  eu  des  grandes  vues  de  la  présence  do 
Dieu  en  toutes  choses,  et  comme  rien  ne 
subsistait  que  par  sa  présence.;  que  la  perte 
de  la  i)roi)re  volonté  en  la  sienne  faisait  le 
repos  de  l'âme,  et(iue  c'est  ce  qui  mettait  la 
très-sacrée  ^■ieri;e  dans  une  si  profonde 
peine,  demeurant  si  longtemps  en  ce  uiondo 
éloignée  de  la  présence  visible  de  son  Fils; 
que  chacun  devait  être  content  dans  son  état; 
que  Dieu  donnait  des  grâces  sutlisantes  à 
tous  les  hommes,  que  ceux  qui  se  damnent 
se  perdent  par  le  mauvais  usage  qu'ils  en 
font  ;  qu'il  n'y  a  personne  qui  le  cherche  en 
vérité  (et  elle  disait  ces  choses  parlant  des 
hérétiques  )  qui  ne  le  trouve  infaillible- 
ment. 

Ces  vues  de  la  grandeur  de  Dieu  jui 
donnaient  une  haute  estime  pour  ceux  qui 
avaient  l'honneur  d'être  ses  ministres.  Elle 
avait  un  respect  singulier  pour  les  prêtres; 
et  ce  lui  était  une  chose  insupportable  d'en 
voir  user  autrement.  Celui  7«i  vous  méprise, 
dit  le  Fils  de  Dieu  leur  parlant,  me  méprise. 
[Luc.  X,  10.)  Le  bon  ou  mauvais  traite- 
ment qu'on  leur  fait  retournent  sur  le  gi'and 
Maître  qu'ils  servent.  C'est  pourquoi  les 
jiersonnes  qui  ont  été  les  plus  saintes,  c'est- 
à-dire  les  plus  désintéressées  de  leur  propire 
intérêt,  mais  les  plus  jiénélrées  de  la  lumière 
divine,  ont  toujours  eu  une  vénération  spé- 
ciale pour  les  ministres  sacrés  de  Jésus- 
Christ.  L'on  rapporte  sur  ce  sujet  une  chose 
très-remarquable  arrivée  de  nos  jours  en  la 
j'ersonne  de  feu  .AL  de  Renty,  dont  il  a  été 
parl'é  :  un  gentilhomme  l'étant  allé  voir,  et 
ayant  mené  avec  lui  le  précepteur  de  ses 
enfants,  (jui  était  [irêtre  :  comme,  selon 
i'usage  corromi'u  du  siècle  aveugle,  ce  prê- 
tre se  retirait  à  l'écait  dans  la  salle,  pour 
laisser  lieu  au  gentilhomme  d'entretenir  la 
compagnie,  M.  de  lîenty  la  quitta  aussitôt 
pour  aller  entretenir  ce  prêtre,  témoignant 
le  respect  (pi'il  avait  pour  lui,  faisant  voir 
qu'il  était  Chrétien,  et  que  comme  Chrétien 
il  devait  agir  selon  les  lumières  de  la  foi,,  et 
non  pas  selon  les  lois  pernicieuses  du  monde 
corrompu.  Mais  les  i)rêlres  souvent  s'attirent 
le  mépris  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  de 
leur  état,  par  les  actions  viles  et  basses  qui 
en  sont  indignes,  par  le  peu  d'exemple 
qu'ils  donnent,  ou  par  l'attache  d'un  sordide 
intérêt. 

Marie-Eli>abeili  rendait  de  grands  hon- 
neurs aux  serviteurs  pour  l'amour  de  leur 
grand  Maître;  mais  elle  estimait  grand  gé- 
néralement tout  ce  qui  concernait  le  culte 
divin.  Elle  voulait  que  tout  ce  ipii  était  à  la 
chapelle  fût  fort  net  et  Tort  propre,  elle  avait 
grande  peine  ip.iand  il  y  manquait  quelque 
chose.  Ah!  disait-elle,  nous  prenons  tant  de 
soin  d'accommoiler  nus  chambres  et  nos  lits, 
nous  voulons  que  tout  y  soit  bien,  et  nous 
négligeons  la  maison  de  Dieu  ;  cela  me 
louche  vivement  le  cœur.  11  y  aurait  bien 
ici  à  soupirer  sur  ce  qui  se  passe  dans  tant 
d'églises  de  la  camjiagnc,  et  tant  de  chapelles 


publiques  et  particulières.  Ce  n'est  pas  exa- 
gérer que  de  dire  que  c'est  un  sujet  qui  de- 
manderait des  torrents  de  larmes,  vu  le  peu 
de  soin  qu'en  prennent  les  bénéficiers,  les 
gentilshommes  et  dames.  O  mon  Dieu  I  tous 
ces  Messieurs  voudraient-ils  bien  avoir  une 
chambre  jiour  les  loger  piireille  aux  églises 
ou  chapelles  qui  servent  à  recevoir  le  Dieu 
de  toute  grandeur  :  soutl'riraient-ils  que  le 
linge  qui  sert  à  leurs  tables  fût  aussi  peu 
propre  que  celui  qui  sert  aux  autels  ;  qu'il  y 
eût  des  ligures  dans  leurs  logis  en  aussi 
mauvais  état,  que  les  saintes  images;  vou- 
diaient-ils  se  servir  de  chemises  aussi  gros- 
sières, aussi  sales  que  les  aubes  qui  sont 
destinées  pour  le  sacrifice  redoutable  de  la 
religion  !  mais,  ô  l'horreur  des  horreurs, 
voudraient-ils  boire  dans  des  coupes  pa- 
reilles aux  calices  d'étain,  aux  ciboires 
d'étain,  où  l'on  place  le  corjis  et  le  sang  d'un 
Dieu!  combien  y  a-t-il  de  bénéficiers,  que 
l'on  apjielle  sans  charge  d'Smes,  qui  ont  des 
bénéfices  simples  qui  n'ont  jamais  vu  les 
églises,  ou  chapelles  de  leur  bénéfice,  qui 
sont  dans  un  désordre  lamentable,  quoiqu'ils 
en  reçoivent  le  revenu  avec  grand  soin  tous 
les  ans  !  C'est  ce  que  nous  savons  sans  en 
pouvoir  douter. 

Mais  la  lumière  de  la  grandeur  deDieuqui 
était  dans  sa  sainte  servante,  et  celle  de  sou 
immaculée  Mère,  paraissait  surtout  dans  la 
prière;  car  elle  priait  avec  une  modestie 
admirable,  les  yeux  élevés  au  ciel,  les 
mains  jointes  de  telle  sorte  qu'elle  fai- 
sait rentrer  en  soi-même  celles  qui  la 
voyaient,  et  même  il  y  en  a  eu  jilusieurs 
qui  ont  avoué  qu'ayant  plusieurs  fois 
le  bonlieur  de  dire  le  chapelet  ou  autres 
prières  avec  elle,  que  les  ayant  commencées 
fort  tièdement,  peu  à  [leu  ils  se  sentaient 
dans  une  dévotion  extraordinaire,  ce  qu'ils 
lui  attribuaient;  aussi  ressemblait-elle  au 
feu  qui  par  son  ardeur  écliauffe  tous  ceux 
qui  l'approchent.  Elle  ne  voulait  point 
qu'on  rinterrom|iît  dans  ses  prières,  si  ce 
n'était  [lour  des  atl'aires  inévitables,  disant 
qu'il  fallait  laisser  le  tout  à  Notre-Seigneur, 
qu'il  ne  lui  fallait  i)as  dérober  ce  temps. 
Hélas  !  nous  voulons  bien  avoir  celui  de 
manger  ou  de  dormir;  mais  si  le  roi  nous 
faisait  l'honneur  de  nous  venir  voir,  per- 
mettrait-on que  l'on  vint  nous  interrompre. 
Elle  avait  un  grand  soin  que  l'ollice  divin 
fût  bien  dit  et  sans  immodestie,  que  toutes 
les  cérémonies  fussent  bien  gardées,  et  la 
grande  sainte  Thérèse  assurait  (ju'eile  eût 
voulu  donner  sa  vie  pour  la  plus  petite,  que 
les  sœurs  ne  le  quittassent,  ou  sortissent  sans 
grande  cause,  môme  »juelquefois  elle  se 
privait  de  ses  infirmières  pour  les  y  envoyer 
quoiqu'elle  en  reçût  de  l'incommodité. 
Quand  elle  était  à  la  messe,  ou  assistait  à 
d'autres  prières,  elle  s'em[iêchait  de  tousser 
et  de  cracher,  quoi(]u'elle  en  soutfrît  beau- 
coup. D'autres  peuvcfit  faire  ces  choses  avec 
resjiect;  et  il  y  avait  quelquefois  de  l'in- 
discrétion à  s'en  empêcher.  Cependant  les 
mahoiuéians  gardent  ce  respect  extérieur 
dans  leurs  temples,  au  moins  pour  ce  qui 
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regarde  d'y  cracher,  et  ils  n'y  eiilreiil  ja- 
mais qu'ils  n'aient  quitté  leurs  souliei's  à  la 
uorte.  Klle  ne  voulait  (juc  l'on  lit  aucun 
oruit  durant  le  temps  de  l'oraison  on  de 
l'olFice  divin,  et  recommandait  en  son  ah- 
-sence  h  celle  qui  |>résidail  de  bien  veiller  à 
CCS  choses.  Le  peu  de  soin  (pi'en  prennent 
les  sufiérieurs  des  lieux  e>t  une  grande 
nianpie  qu'ils  sont  jieu  jK^nélrës  de  la  jivaii- 
<leur  du  Dieu  (pii  y  ('st  a(Joré  ;  et  dans  le 
sentiment  de  >ainl  Jean  Chrysostomo  c'est 
ce  qui  mériterait  que  les  persoinies  peu  res- 
pectueuses dans  nos  é.^lises  et  que  les  \)vè- 
tres  qui  ne  s'ajipliiiuent  ()as  à  en  ôter  les 
ii-révércuces  fussent  lous  écrasés.  Nous 
ne  parlons  (]u'avec  ce  Pèie.  Le  saint  cardi- 
nal de  Bérulle,  dans  les  ordonnances  des  vi- 
.siles  qu'il  a  laites  aux  religieuses  Carmélites, 
recommande  aux  |)rieures  de  ne  dire  pas  la 
moindre  parole  dans  leur  chœur  sans  une 
vraie  nécessité,  et  que  pour  lors  cela  se  fasse 
<t  voix  basse  et  d'une  manière  qui  fasse  pa- 
raître une  sainte  crainte;  et  que  même 
quelquefois  l'on  sorte  du  chœur  |)Our  les 
uire.  O  mon  Dieu  1  laites  part  des  lumières 
de  vos  saints  pour  vos  intéi'êls  à  tant  d'ec- 
clésiastiques dans  la  célébration  de  vos  re- 
doutables mystères  qui  s'y  conqiortent  si 
négligemment  et  si  à  !a  hâte,  à  tant  de 
Chrétiens  qui  nrofanent  si  honteusement  la 
sainteté  des  lieux  qui  vous  sont  consa- 
crés. 

Ces  pures  et  divines  lumières  qui  inves- 
tissaient de  toutes  paris  la  digne  mère  lui 
faisant  voir  le  profond  respect  qui  est  dû  à 
Dieu  dans  l'oraison,  sa  nécessité  et  les  biens 
ineij)licables  (jui  en  arrivaient,  la  i)ressaient 
non-seulement  de  s'y  appliquer,  mais  d'y 
engager  les  autres  selon  son  pouvoir;  et  il 
est  très-vrai  que  c'est  l'un  des  moyens  les 
j>lus  efficaces  pour  établir  les  intérêts  de 
Dieu.  Que  ne  fait-on  pas,  q>ie  n'obtient-on 
pas  de  la  divine  bonté  par  cette  voie"?  La 
très-heureuse  Vierge  dans  sa  retraite  obte- 
nait elle  seule  plus  de  secours  à  toute  l'E- 
glise par  son  oraison  que  tous  les  apôtres 
ne  lui  en  rendaient  par  tous  leurs  travaux 
et  fonctions  apostoliques.  De  là  viennent  les 
fortes  oppositions  des  démons  aux  person- 
nes qui  pratiquent  l'oraison.  La  mère  voyait 
quelquefois  qu'ils  élevaient  comme  des 
nuages  [lour  obscurcir,  s'ils  eussent  pu,  sa 
contemplation.  Elle  les  vit  grandement  irri- 
tés de  ce  que  par  son  avis  (juelques  per- 
sonnes s'appliquaient  à  ce  saint  exercice, 
quoiqu'au  commencement  elles  n'y  don- 
nassent qu'environ  un  quart-J'heure.  Sainte 
Thérèse  a  écrit  qu'il  y  a  des  légions  de  dé- 
mons qui  s'oi)posent  et  donnent  de  grands 
combats  pour  em])êcher  seulement  que  l'on 
ne  passe  d'un  degré  à  l'autre.  C'est  ce  que 
devraient  bien  considérer  ()lusieurs  direc- 
teurs qui  arrêtent  toujours  les  âmes  dans  le 
conmiencement  des  voies  de  l'oraison  sans 
les  laisser  passer  plus  avant  quand  Dieu  les 
y  attire.  Le  bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix 
enseigne  qu'ils  en  soulfrironlbien  en  purga- 
toire; et  s'ils  le  font  parce  qu'ils  no  con- 
naissent que  les  entrées  dans  ce  saint  exer- 
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cice,  ils  ne  sont  pas  excusables,  puisqu'ils 
veulent  se  mêler  de  ce  qu'ils  n'enten<lenl 
pas.  Au  reste  les  voies  de  Dieu  sont  bien 
dillériMites,  et  il  faut  en  tout  éviter  les  ex- 
irémilés.  Il  y  en  a  qui  veulent  conduire 
tout  le  monde  par  la  inéditalion,  il  y  en  a 
(jui  veulent  mener  toutes  les  Ames  à  la  ('On- 
tcmplalion  ;  et  les  uns  et  les  autres  man- 
(picnt.  Il  faut  t.lcher  de  discerner  la  voie  de 
Dieu  sur  une  ilme,  et  la  mener  par  oiî  Dieu 
veut  qu'elle  aille.  La  digne  mère  étant  un 
jour  en  [leine  si  elle  quillerait  de  certaines 
pi'ières  vocales  qu'elle  disait  en  l'honneur 
de  la  très-sacrée  A'ierge,  elle  lui  fit  connaî- 
tre (jne  rap[>lication  à  l'oraison  ment.ile  lui 
était  |ilus  agréable.  Et  poui-  lors  il  faut  faire 
l'oraison  mentale  pour  honorer  cette  auguste 
Mère  de  Dieu.  Nous  aurions  ici  beaucoup 
de  vérités  à  dire;  mais  en  ayant  fait  un 
traité  entier  que  nous  avons  donné  au  pu- 
blic sous  le  titre,  Du  7-vgne  de  Dieu  en  l'o- 
raison mentale,  c'est  ce  qui  nous  oolige  de 
nous  arrêter  dans  un  sujet  dont  l'on  ne  sau- 
rait trop  parler. 

Cependant  auparavant  que  de  finir  ce 
chapitre  nous  y  marquerons  (luelques  sain- 
tes maximes  de  la  digne  mère  qu'elle  avait 
prises  dans  les  lumières  de  l'oraison. 

Nous  sommes  lous  voyageurs  en  ce  mon- 
de, il  faut  donc  toujours  marcher  sans  s'y 
arrêter,  et  souvent  pour  des  choses  de  rieïi 
et  nous  y  amuser.  1!  faut  aller  sans  retarde- 
ment. Si  nous  faisons  quelque  chute,  il  faut 
en  demander  pardon  à  Dieu,  se  relever  aus- 
sitôt ,  j)asser  outre  et  ne  pas  demeurer 
abattu;  car  que  servirait  à  une  iieisonna 
ipii  serait  tombée  de  demeurer  par  terre, 
.serait-ce  un  remède  à  sa  chute?  et  si  elle 
tombait  cent  fois,  ne  se  relèverait -elle 
jias  autant  de  fois?  L'abattement,  le  cha- 
grin, l'inquiétude,  le  découragement  vien- 
nent de  la  nature  ou  du  diable.  L'esprit 
(le  Dieu  humilie,  donne  de  la  douleur,  mais 
d'une  manière  paisible,  et  pleine  de  cou- 
rage et  de  confiance. 

Ceux  qui  s'arrêtent  aux  sens,  voulant  goû- 
ter les  |)laisirs  trompeurs  de  la  vie,  ou  aux 
consolations  siiirituelles  sensil)les,  mettant 
la  dévotion  où  elle  n'est  pas,  dans  les  goilts, 
les  douceurs  et  les  lumières,  et  ne  la  met- 
tant pas  oii  elle  est  dans  .une  volonté  forte 
et  prompte  d'exécuter  la  volonté  de  Dieu,  ce 
([ui  se  fait  plus  |>urement  dans  les  privations, 
au  milieu  des  distractions  involontaires,  des 
obscurités  de  l'esprit,  des  déyoïits.  des  en- 
nuis et  des  peines,  ces  gens-là  ne  sont  pas 
jiropres  à  la  vertu  et   n'avanceront  guère. 

Pour  bien  avancer  dans  la  vie  chrétienne, 
il  faut  se  tenir  dans  la  défiance  de  soi-même 
et  dans  une  vraie  humilité.  C'est  1  humilité', 
(jui  nous  délivre  des  fiiéges  de  la  nature,  du 
iiémoA  et  du  monde.  Le  vrai  humble  voit 
toujours  son  néant,  sait  toujours  qu  il  mé- 
rite l'enfer,  qu'il  est  indigne  des  grilces  de 
Dieu,  qu'on  ne  lui  saurait  jamais  faire  tort, 
iiue  tout  ce  qu'il  soutire  de  Dieu ,  des 
liomm<s,'s,  ou  des  démons,  ou  de  soi-même, 
est  bion  au-dessous  de  ce  qu'il  mérite  :  ainsi 
il  ne  se  plaint  jamais  de  rien,  et  quelque 
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bien  qu'il  fas«e,  il  est  convaincu  qu'il  est 
vin  serviteur  inutile. 

H  y  a  bien  souvent  de  ramour-projire  à 
ceux  qui  s'allligent  de  ne  pas  i'aire  grand 
chose;  pour  l'ordinaire  l'amour  déréglé  do 
nous-mômes  est  la  source  da»cetle  peine.  Il 
faut  reconnaître  que  nous  ne  sommes  rien, 
<]ue  nous  ne  pouvons  rien,  et  nous  ne  se- 
rons pins  étonnés  de  nos  misères,  non  plus 
qu'un  pauvre  de  ce  qu'il  n'est  pas  riche. 

Il  faut  vouloir  la  vertu,  mais  autant  que 
Dieu  la  veut,  et  dans  le  degré  qu'il  la  veut, 
et  non  pas  davantage. 

L'on  veut  parfois  trop  se  regarder  et  trop 
savoir.  Dieu  nous  donnerait  plus  de  lumière 
.si  nous  nous  laissions  conduire.  Oh  1  qu'il 
est  à  propos  de  bien  dresser  ses  intentions 
et  défaire  toutes  choses  pour  la  seule  gloire 
de  Dieu.  Que  je  désirerais  que  Dieu  seul  fût 
uniquement  regardé,  et  que  toutes  nos  ac- 
tions fussent  puritiées  de  toutes  autres  vues. 
Je  ne  liens  heureuses  que  les  personnes  qui 
font  tout  ce  qu'elles  font,  et  souffrent  tout 
ce  qu'elles  souffrent  pour  Dieu. 

Il  y  a  des  actions  éclatantes  comme  de 
l'or,  qui  dans  le  fond  ne  sont  rien.  Il  y  a  bien 
de  l'illusion  dans  les  actions  qui  paraissent 
lionnes.  Tout  sera  découvert  au  jour  du  ju- 
gement, où  l'on  verra  que  tout  ce  qui  a  paru 
saint  en  bien  des  choses  n'est  qu'ordure 
aux  yeux  de  Dieu. 

Les  grands  de  la  terre  seront  bien  étonnés 
quand  ils  se  trouveront  seuls  au  redoutable 
tribunal  de  Dieu  ;  pour  lors  ils  verront  que 
tout  le  bonheur  de  l'homme  ne  se  trouve  cl 
ne  se  peut  trouver  que  dans  le  service  de 
Dieu. 

Qu'avons- nous  à  craindre  quand  nous 
avons  Dieu  avec  nous?  Oh  1  quelles  richesses 
de  le  posséder,  c'est  tout  avoir  que  de  l'a- 
voir. Oh!  qu'il  y  a  du  contentement  de  se 
résigner  à  sa  sainte  volonté  !  il  n'y  a  rien  qui 
soulage  tant  dans  les  peines. 

Si  le  monde  savait  ce  que  c'est,  quelle 
douceur  et  quelle  consolation  il  y  a  de  se 
donner  à  Dieu  du  tout,  il  le  ferait  sans  doute, 
mais  il  ne  faut  rechercher  que  lui  seul.  Nous 
ne  jouissons  de  cette  douceur  que  parce 
que  nous  nous  recherchons  nous-mêmes  et 
n'allons  pas  droit  à  Dieu  seul.  Il  y  a  peu  de 
cœurs  contents  au  monde,  il  est  vrai,  |)arce 
qu'il  y  en  a  peu  qui  se  contentent  de  Dieu 
seul.  Mais  dès  lors  qu'il  s'en  trouve,  à  même 
temps  vous  y  voyez  une  plénitude  de  paix 
que  tous  les  hommes  et  tous  les  diables  ne 
}ieuvent  pas  troubler,  c'est-à-dire  dans  le 
centre  de  l'âme,  et  cette  paix  subsiste  parmi 
toutes  les  rébellions  de  la  jiartie  inférieure, 
quoique  souvent  elle  ne  soit  pas  sentie.  11 
est  im[iossible  d'être  entièrement  uni  à  Dieu 
seul  par  un  détachement  [larfait,  sans  être 
dans  un  repos  immuable.  11  est  notre  centre  ; 
dès  lors  que  nous  y  sommes,  nous  sommes 
en  rejios.  Mais  nous  ne  sommes  que  des 
avaies  à  l'égard  d'un  Dieu  qui  est  infini- 
ment libéral  envers  nous. 

Que  nous  sert  de  vivre  si  nous  ne  souf- 
frons quelque  chose  pour  Dieu?  Les  croix 
sont  nos  richesses  et  nos  trésors.  Noire  cou- 


rage doit  croître  ^^  mesure  que  nos  croix 
augmentent.  Dieu  donne  ses  secours  à  pro- 
portion des  maux  que  nous  avons. 

Oh  !  que  les  peines  du  purgatoire  sont 
épouvantables;  c'est  une  grande  miséricorde 
de  beaucoup  souffrir  en  ce  monde  pour  n'y 
pas  tant  rester.  Il  vaut  mieux  se  jeter  entre 
les  bras  de  Dieu  par  amour  que  par  force, 
et  se  confier  de  toutes  choses  en  son  amou- 
reuse providence.  Je  me  sens  toute  fortifiée 
quand  je  pense  aux  mérites  de  son  sang 
qu'il  a  olferts  en  payement  jiour  nous. 

11  me  semble  (jue  c'est  mon  affaire,  quand 
je  vois  avancer  la  gloire  de  Dieu.  La  dévo- 
tion à  la  très-sainte  Vierge  en  est  le  grand 
moyen.  Il  n'y  a  qu'à  se  confier  véritable- 
ment en  elle,  et  l'on  verra  son  assistance  ; 
c'est  la  Vierge  fidèle. 

CHAPITRE  VII. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  confiance  en 
la  divine  Providence. 

La  croix  qui  sépare  des  créatures  en  Ote 
la  confiance  qui  vient  de  l'estime  que  l'on 
en  fait,  les  regardant  comme  quebjue  chose 
de  grand  et  de  bon  ;  et  dans  la  sainte  sépa- 
ration qu'elle  en  cause,  elle  donne  lieu  de 
rejeter  tous  ses  soins  sur  le  Seigneur  et  de 
mettre  tout  son  appui  en  sa  seule  divine 
Providence.  Mais  l'on  peut  dire  qu'elle  a 
triomphé  dans  l'abandon  entier  de  Marie- 
Elisabeth  à  une  Providence  si  douce,  la  fai- 
sant marcher  par  les  plus  rudes  privations, 
et  la  mettant  dans  un  délaissement  surpre- 
nant des  créatures.  Oh  1  qu'il  est  doux  et 
avantageux  de  les  jierdre,  puisque  danfe 
leur  bienheureuse  perte  l'on  y  trouve 
le  grand  Tout  qui  est  Dieu  seuil  Souvent 
la  divine  Providence  a  voulu  qu'elle  eût  be- 
soin de  toutes  choses  pour  la  faire  entière- 
menl  dépendre  d'elle  :  mais  c'était  un  besoin 
bien  avantageux,  parce  qu'il  attirait  le  se- 
cours de  Dieu  en  tout.  On  ne  saurait  jamais 
trop  le  réjiéter:  où  il  y  a  moins  de  créature, 
il  y  a  plus  de  Dieu.  C'est  dans  cet  heureux 
état  que  la  personne  qui  aime  Dieu  aug- 
mente sa  confiance,  et  que,  n'ayant  rien  à 
attendre  du  côté  de  la  terre,  elle  se  tourne 
uniquement  vers  le  ciel  où  elle  met  toutes 
ses  espérances. 

C'est  ce  qui  faisait  dire  h  notre  sainte  fon- 
datrice à  son  su|iérieur,  qui  lui  fallait  d'a- 
voir une  maison  et  des  rentes  pour  loger  les 
filles  :  Monsieur,  le  crucifix  sera  notre  re- 
venu. Et  quand  elle  établissait  la  maison  du 
Uefuge,  et  qu'on  lui  venait  dire  ce  qu'elle 
jiensait  faire  et  comment  elle  la  ferait  sub- 
sister, et  ce  qu'elle  deviendrait  si  quelques 
personnes  qui  l'aidaient  venaient  à  mourir, 
son  cœur,  pour  lors,  s'enflait  d'espérance, 
car  tout  son  secours  était  au  nom  du  Sei- 
gneur qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Elle 
s'écriait  :  Quand  je  serais  réduite  sur  un 
fumier,  comme  Job,  et  que  tout  le  monde 
me  quitterait,  je  ne  quitterai  jamais  la 
confiance  en  Dieu.  Dans  ses  plus  grands 
maux  et  plus  cruelles  persécutions,  elle  di- 
sait :  Si  Dieu  est  pour  moi ,  qui  est  con- 
tre moi  I  Quand  tout  l'enfer  m'attaquerait 
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f  l  me  fer;iil  la  guerre,  j<!  ne  rraiiiJrai  jins, 
parte  que  j'ai  mis  ma  loiiliaiite  au  J'oul- 
i'uissaiii.  Dans  une  lettre,  elle  écrit  qu'elle 
ne  se  met  pas  en  peine  des  emltùclies  (jue 
.ves  ennemis  lui  dressent;  ([ue  IduI  prendra 
lin,  mais  (|ue  la  paiole  de  J)ieu  ilemeurera 
elernellemenl;  dans  un^  autre,  que  sa  bonne 
maîtresse  la  lrès-sai;rée  Vierge  i)rendra  soin 
d'elle.  La  grandeur  de  sa  contiame  faisait 
qu'elle  ne  se  servait  pas  même  des  person- 
nes qui  lui  étaient  les  ]ilus  alfeclionnées,  et 
notre  bon  Sauveur  lui  avait  lait  voir  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'elle  se  contiilt  en  aucune  créa- 
ture, non  pas  même  en  celles  dont  il  se  scr- 
\;)il  pour  l'assister.  Aussi,  un  jour,  comme 
une  personne  do  mérite  lui  lit  connaître 
qu'elle  avait  résolu  de  se  plaindre  d'un  leli- 
yieux  à  ses  supérieurs,  parce  qu'il  jparluit 
irès-mal  de  la  maison  du  Refuge,  et  s'em- 
portait jusque-là  que  de  dire  qu'il  la  fallait 
renverser  de  fond  en  comble,  elle  répondit: 
Si  nous  ne  disons  mot,  Dieu  prendra  soin 
de  celte  allai re,  et  nous  aurons  raison  de  ce 
religieux;  si  nous  nous  plaignons,  il  nous 
laissera  à  nous-mêmes.  ISotre-Seigneur  lui 
avait  montré  qu'il  ne  l'assisterait  pas  quand 
e\\i}  ferait  quelque  chose  par  elle-même. 

Son  grand  remède,  pour  elle  et  pour  les 
autres,  était  la  contiauce  en  l'aimable  pro- 
vidence de  Dieu.  Celait  son  secours  dans 
loutes  ses  nécessités.  La  plupart  du  monde 
u'en  ressent  pas  les  assistances  spéciales, 
parce  que  l'on  n'v  a  pas  assez  de  recours.  J'ai 
Ju  avec  une  singulière  joie  de  mon  âme  en  No- 
tre-Seigneur,  et  il  n'y  en  a  point  de  solide  autre 
jiart, d'une  religieusede  la  Visitation  tle  sainte 
iMane,  qui  a  été  employée  pour  la  fondalifni 
de  p'iusiours  maisons  de  son  saint  inslitul, 
non-seulement  dans  la  France  mais  dans 
l'Italie  et  dans  les  cantons  catholiques  des 
Suisses,  que,  dans  les  dillicultés  qui  lui  ar- 
rivaient, qui  étaient  grandes  particulière- 
ment parmi  les  Suisses,  qui  n'aiment  pas 
à, voir  des  établissements  nouveaux,  elle 
s'appliquait  spécialement  à  honorer  la  di- 
vine Providence;  et  pour  ce  sujet  elle  faisait 
et  faisait  pratiquer  à  ses  religieuses,  plu- 
sieurs exercices  de  dévotion;  elle  les  faisail 
assembler  en  leur  chaiielle,  et  là,  toutes  en- 
sembles adoraieni,  bénissaient  la  divine  Pro- 
vidence, et  en  imploraient  les  secours,  et 
Jeur  ordonnait  plusieurs  pratiques  de  piété 
en  son  honneur.  11  serait  beaucoup  à  désirer 
que  cet  exemple  fût  imité  des  tidèles,  qui, 
recevant  tant  d'assistances  de  la  divine  Pro- 
vidence, pensent  si  peu  à  la  reconnaître. 

L'on  a  établi  le  rosaire  perpétuel  pour 
donner  une  louange  continuelle  à  la  grande 
et  admirable  .Mère  de  Dieu;  sans  douie  que 
c'est  une  dévotion  inspirée  par  le  Saint-Es- 
prit; car,  il  est  bien  juste  que  tous  les  mem- 
bres fu  corjis  mystique  de  Jésus-Christ,  re- 
cevant tant  de  grâces  par  Marie  qui  en  est 
le  cou,  en  soient  dans  une  reconnaissance 
perpétuelle.  Mais  ne  serail-il  i)as  beaucoup 
è  souhaiter  que  l'on  établît  une  adoration 
perpétuelle  de  la  divine  Providence  pour 
adorer,  pour  louer,  pour  bénir,  pour  (irier 
incessamment    une  si    bonne   et    si   douce 


mère,  dont  nous  recevons  autant  d'assis- 
tances (jue  nous  vivons  de  moments.  O  mon 
Dieu  I  sera-l-il  dit  que  vos  yeux  divins  se- 
ront arrêtés  sans  l'interruiition  d'un  seul  ins- 
tant sur  les  hommes,  et  que  les  hommes 
lieiiseront  si  peu  à  vous!  Non-seulement 
votre  providence,  inlinimenl  aimable,  veille 
sur  nos  besoins  durant  les  jours,  mais  les 
nuits  ne  sont  pas  exemples  de  ses  soins.  La 
nécessité  du  sommeil  a  beau  nous  fermer 
les  }eux  à  tous  les  objets;  les  vôtres  sont 
toujours  ouverts  pour  nous  bien  faire.  D'où 
vient  donc  que,  dans  tous  les  diocèses,  dans 
tous  les  instituts,  l'on  ne  donne  pas  des  or- 
dres, que  iiarmi  tant  de  personnes  qui  s'y 
trouvent  il  n'y  en  ail  pas  toujours  quelques- 
unes  qui  aient  des  temps  réglés  ()Our  les 
jiasscr  en  votre  sainte  présence,  en  rci.on- 
naissance,  en  adoration  de  vos  inlinies  bon- 
tés? Je  considère  que,  dans  les  temi>s  de 
peste,  les  villes  font  soigneusement  garder 
leurs  portes,  que  l'on  y  met  des  bourgeois 
qui,  alternativement  les  uns  ajirès  les  autres, 
y  l'ont  la  garde  pour  empêcher  qu'aucune 
personne  n'y  entre  qui  vienne  d'un  air  con- 
tagieux. Ehl  pourquoi  les  hipmmes  auront- 
ils  moins  de  zèle  pour  empêcher  que  le  vice 
d'ingratitude  n'infecte  les  àmesl 

Mais,  ô  mon  Dieu  !  c'est  que  vos  créaturcssa- 
venl  [leu  estimer  ce  que  vous  êtes,  savent  peu 
connaître  les  bontés  et  les  soins  de  votre  aima- 
ble providence. Vous  nousassurez(}ue,  quand 
bien  même  les  mères  deviendraient  dénatu- 
rée» jusqu'à  oublier  leurs  enfants,  que  vous  ne 
]ierurez  jamais  les  tendresses  que  vous  avez 
jiour  nous.  O  paroles  capables  de  nous  faire 
tout  fondre  d'amour!  mais  qu'elles  sont  peu 
considérées.  Au  moins  faudrait-il  jirendre 
quelques  jours  dans  l'année,  ou  dans  le  mois 
j'Our  le  passer  un  peu  plus  dans  l'éloigne- 
ment  des  créatures,  et  s'appliquer  à  medi- 
ler  les  charitables  soins  de  votre  divine 
Providence,  prendre  quelque  jour  loutes 
les  semaines  qui  y  serait  oestiué.  Je  con- 
nais une  personne  (jui,  pour  ce  sujet,  prend 
tous  les  mardis  de  chaque  semaine  qu'elle 
destine  tout  à  honorer  la  divine  Providence, 
et  les  bons  anges  ses  minisires  les  jilus 
ordinaires  et  les  plus  zélés.  Elle  en  fait 
comme  une  grande  fête  de  sa  dévotion;  elle 
commence  dès  la  veille  par  le  jeûne  lous 
les  lundis,  quand  elle  est  en  liberté  de  le 
jiouvoir  faire,  le  mardi,  le  redoutable  sa- 
critice  de  notre  religion  est  ofl'ert  à  celte  in- 
tention, elle  récite  plusieurs  fois  ce  jour-là 
l'évangile  du  chapitre  vi,  27,  -28,  de  saint 
Matthieu,  où  il  est  parlé  des  soins  que  la 
divine  Providence  prend  des  oiseaux  et  de» 
lis  des  cham,  s,  où  les  inquiétudes  des  be- 
soins temporels  nous  sont  défendues,  où  il 
est  promis  que  toutes  choses  seront  ajoutées 
à  ceux  qui  cherchent  le  règne  de  Dieu.  Elle 
fait  des  aumônes  aux  pauvres  pour  honorer 
ses  miséricordes,  et  d'autres  exercices  de 
de  piété.  La  même  jiersonne  commence  sa 
journée  se  prosternant  à  terre  pour  invo- 
quer, pour  adorer,  pour  louer  et  glonlier 
la  Providence  des  trois  iicrsoniics  divines 
par  noire   bon   Sauveur,    sou    immaculée 
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Mère,  von  «niiit  nngp,  les  sninls  srs  pntrons, 
et  spécialement  [lar  saint  Joseph  et  saint 
Jean  Evani^éliste,  et  enfin  tous  les  bons  an- 
ges et  saints.  Elle  récite  un  psaume  en  sa 
louange,  et  pour  en  obtenir  les  assistances; 
après  elle  s'adresse  à  la  très-sainte  Vierge 
par  l'Antienne  :  Sub  tmim  prœsidium  ronfu- 
gimu$,  et  enfin  i)ar  une  courte  prière  en 
forme  d'oraison  jaculatoire  elle  s'adresse 
h  tous  les  anges  bienheureux  et  tous  les 
saints.  Elle  fait  la  même  dévotion  vers  le 
midi,  et  pour  une  troisième  fois  le  soir  au- 
paravant de  se  coucher;  et  elle  en  ressent 
des  effets  merveilleux. 

Marie-Elisabeth  disait  que  notre  bon  Sau- 
veur lui  avait  fait  voir  qu'il  donnait  ses  soins 
^elon  la  mesure  de  la  confiance  et  du  re- 
tours que  l'on  avait  h  sa  sainte  providence. 
Olil  que  je  voudrais  que  cet  attribut  de 
Dieu  li'it  bien  connu  et  bien  aimé.  Il  lui  dit, 
jiarlant  de  l'établissement  de  ses  filles,  l'a- 
t-il  manqué  quelque  chose?  Plutôt  le  ciel 
et  la  terre  manqueront  que  mes  paroles,  et 
qu'il  ne  fallait  s'inquiéter  de  quoi  que  ce 
frtt.  Aussi,  dans  les  persécutions  les  plus  ter- 
ribles qui  s'élevaient  contre  elle,  c'était  pour 
lors  qu'elle  avait  plus  de  confiance  et  moins 
de  peur.  C'était  pour  lors  qu'elle  était  plus 
assurée  de  l'assistance  divine,  et  elle  ne  lui 
manquait  jamais.  Elle  l'a  éprouvée  dans  la 
désolation  de  la  Lorraine,  où  elle  jouissait 
d'un  parfait  repos  parmi  tous  les  malheurs 
qui  inondaient  cette  province  affligée.  Dans 
ce  temps  la  très-sacrée  Vierge  lui  dit  :  ne 
crains  (loint,  le  ciel  et  la  terre  passeront , 
mais  les  paroles  de  mon  Fils  demeureront 
stables. 

Elle  ne  pouvait  refuser  aucune  fille  qui  se 
présentât  au  Refuge,  quoique  la  maison  fût 
en  nécessité,  et  dans  un  temps  où  l'on  en 
souffrait  une  extrême,  qui  obligeait  les  filles 
à  s'y  réfugier  ;  la  uière  de  bonté,  la  très- 
pure  Vierge  lui  dit  :  voilà  ma  maison;  car 
pour  lors  elle  était  spécialement  une  maison 
de  miséricorde,  elle  lui  témoigna  qu'elle 
voulait  qu'on  les  reçût,  et  comme  elle  no- 
sait  en  parler  à  ceux  qui  prenaient  soin  de 
la  maison,  à  raison  de  la  très-grande  pau- 
vreté où  elle  était  ;  cette  mère  de  miséricorde 
la  reprit  de  son  peu  de  courage.  Voulant  re- 
tranrher  quei(]ue  chose  de  la  portion  des 
filles,  elle  lui  demanda  si  elle  craignait  que 
la  tel  re  lui  manquât,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
tant  se  mettre  en  t'cine,  ce  qui  a  déjà  été 
remarqué,  de  leur  travail  ;  que  c'était  tou- 
jours beaucoup  de  les  empêcher  d'otfenser 
Dieu.  Ayant  voulu  faire  garder  des  poires 
sèches  d'un  carême  à  l'autre  pour  les  sœurs 
du  Kefuge ,  et  depuis  en  a^ant  eu  de  la 
peine,  jiensant  que  c'était  un  trop  grand 
ménage,  en  donnant  plus  abondamment  aux 
sœurs,  elles  se  trouvèrent  multipliées,  ce 
qui  lui  faisait  dire,  (juand  on  est  libéral  en- 
vers Dieu,  Dieu  est  libéral  envers  nous. 
C'est  une  chose  merveilleuse,  dès  lors  qu'il 
y  avait  de  l'abondance  dans  la  maison,  ce 
qui  était  superflu  se  perdait  par  des  voies 
extraordinaires.  Il  ne  fallait  pas  s'ap[iro- 
cher  d'elle  avec   un  cœur  méfiant,  et  elle 


soutTrail  l>eaucoui>  de  ces  personne».  Elle 
assurait  les  plus  timides,  elle  encourageait 
les  plus  abattues  et  les  plus  scupuleuses; 
et  do  vrai  ayant  Jésus-Christ  pour  )>leigo 
et  pour  Rédempteur,  son  sang  étant  à  nous, 
quelles  espérances  ne  devons-nous  jias  con- 
cevoir des  miséricordes^  de  Dieu?  Que  les 
personnes  scrupuleuses  ont-elles  à  craindre  ; 
si  nous  avons  de  grandes  dettes,  n'avons- 
nous  pas  de  quoi  les  payer?  si  nous  som- 
mes redevables  à  la  justice  divine,  n'avons- 
iious  pas  de  (juoi  la  satisfaire?  si  nous  mé- 
ritons l'enfer  par  nos  jéchés,  n'avons-nous 
pas  les  mérites  d'un  Dieu  plus  que  suffisants 
pour  nous  ouvrir  les  cieux?  n'avons-nous  pas 
de  justes  prétentions  à  la  gloire  éternelle? 
Le  Père  éternel,  nous  ayant  donné  son  Fils, 
ne  nous  a-t-il  pas  donné  tout  avec  lui?  si 
donnant  soi-même,  peut-il  nous  refuser  son 
j.iaradis?  On  !  quel  trésor  c'est  dans  toutes 
sortes  de  maisons,  et  particulièrement  dans 
les  communautés  religieuses,  que  des  âmes 
qui  mettent  leur  confiance  en  Dieu  seul,  qui 
lui  sont  libérales,  donnent  volontiers  en  son 
nom  ,  faisant  part  .si  charitablement  aux 
]iauvres  de  ce  que  l'on  a ,  soubliant  du  pro- 
[)re  intérêt,  pour  ne  plus  voir  i^ue  le  seul 
intérêt  de  Dieu  seul,  le  regardant  dans  tous 
les  ilesseins  que  l'on  prend,  dans  tous  les 
sujets  qui  se  présentent,  sans  s'amuser  à 
pointiller  sur  l'argent  qu'ils  offrent,  s'appli- 
quant  à  y  considérer  leur  vocation,  et  la 
gloire  qui  en  peut  arriver  à  notre  grand 
Maître  et  à  notre  bonne  Maîtresse.  Au  con- 
traire quel  malheur  déplorable,  et  quelle 
plus  grande  misère  peut  se  rencontrer  dans 
les  communautés,  où  il  y  a  des  personnes 
qui  s'appuient  sur  la  chair,  et  sur  le  sang. 
Elles  seront,  écrit  un  grand  serviteur  de 
Dieu,  comme  un  misérable  sauvageon  planté 
en  terre  ingrate  et  stérile,  elles  demeure- 
rout  en  sécheresse  sans  i)orter  Iruit;  Dieu 
les  perdra  en  sa  fureur,  et  leurs  espérances 
seront  renversées. 

Notre  sainte  fondatrice  assurait  que  sa 
confiance  en  la  divine  Providence  lui  était 
une  grande  provision  pour  tous  les  besoins 
de  ses  maisons;  elle  multi|iliait  le  pain,  la 
viande  cl  l'argent.  Il  en  a  déjà  été  parlé, 
mais  disons  encore  ici  qu'un  jour  lui  ayant 
été  apporté  trois  cents  livres  ,  au  bout 
de  deux  jours  l'on  en  trouva  cinq  cents, 
t'ne  grande  quantité  de  rats  et  de  souris 
mangeant  les  provisions,  ce  que  l'on  ne 
pouvait  empêcher,  s'étanl  adressée  à  Notre- 
Dame,  les  provisions  se  trouvèrent  multi- 
pliées; mais,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
quand  elle  voulait  s'appliquer  beaucoup  à 
les  ménager,  elles  se  trouvaient  diminuées 
par  miracle.  Sa  confiance  même  en  la  divine 
Providence  en  faisait  ressentir  les  effets 
dans  les  communautés  des  autres  ordres. 
Un  sage  supérieur  a  déclaré  que,  dans  une 
grande  nécessité  où  était  sa  maison  avec 
toute  la  ville  du  lieu  qu'il  habitait,  il  avait 
trouvé  que  leur  farine  s'était  muli{iliée  par 
ses  firières 

Nous  ne  prétendons  pas  par  ce  discours 
et  par   eus  exemples  désapprouver  le  soin 
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raisonnable  ol  rhrélien  que  l'on  a  des  clio- 
sfs.  Ce  serait  niônie  une  témérité  et  une 
tentation  (Jan.;crouse  de  ne  pas  faire  de  son 
fflié  ce  que  l'on  doit,  sous  [irélexte  d'aban- 
don à  la  divine  Providenco.  Dieu  veut  qu'un 
chacun  travaille  conforniéuient  à  son  état  et 
à  sa  vooaiion,  et  dans  la  voie  ordinaire;  si 
nous  lie  prônons  soin  îles  choses,  il  n'y 
donnera  pas  les  siens.  Si  un  laboureur  ne 
.•>èine  point,  il  ne  recueillera  rien.  Si  le  vi- 
gnt'ion  ne  cultive  point  la  vij^ne,  elle  no 
lapportera  pas.  Mais  nous  blâmons  les  soins 
superllus,  nous  blâmons  les  soins  inquiets 
et  empressés,  nous  blâmons  l'appui  (jue  l'on 
y  prend,  nous  disons  que  faisant  de  notre 
côté  ce  que  nous  faisons  dans  l'ordre  de 
Die*j,  et  en  la  manière  qu'il  le  veut,  nous 
devons  mettre  toute  notre  confiance  en  lui, 
et  non  pas  dans  les  moyens  dont  nous  nous 
servons. 

Mais  afirès  cela  il  faut  remarquer  qu'il  y 
a  une  providence  spéciale  pour  ceux  qui, 
^lant  entièrement  dégagés  de  tout  [irojiro 
intérêt,  ne  soupirent  [ilus.  et  ne  respirent 
plus  qu'a()rès  les  seuls  intérêts  de  Dieu  seul; 
(|ui,  ne  se  voyant  [dus,  ni  aucune  créature, 
n'envisagent  plus  que  le  Créateur.  Ceux  qui 
cherchent  le  Seigneur  de  la  sorte  ne  man- 
(jneront  d'aucun  bien.  Mais  il  y  a  une  pro- 
vidence extraordinaire  et  miraculeuse  pour 
ceux  (Uii,  élant  appelés  à  un  entier  abandon 
à  la  divine  Providence,  ne  se  servent  pas 
des  moyens  communs  et  ordinaires.  C'est 
cette  providence  que  l'on  peut  voir  en  la  mère 
jMarie-Elisabeth  de  la  Croix  de  Jésus. 

On  la  peut  voir  et  admirer  dans  les  voya- 
ges de  dévotion  qu'elle  a  faits  après  les 
exiircismes.  Elle  savait  que  ses  ennemis 
é|)iaient  les  chemins  (»ar  où  elle  devait  pas- 
ser; elle  n'ignorait  pas  que  l'enfer  avait 
conspiré  sa  ruine,  et  elle  était  sans  cesse 
battue  de  ses  menaces;  elle  se  voyait  sur  le 
point  d'être  réduite  à  l'exlréme  nécessité, 
éloignée  des  personnes  de  sa  connaissance  , 
et  jamais  une  de  ces  choses  n'a  i)u  ébranler 
sa  contiance  en  Dieu.  Elle  écrivait  qu'elle 
se  réjouissait  de  manger  le  pain  de  Dieu, 
elle  voulait  dire  le  pain  d'aumône,  quand 
l'argent  lui  manquerait.  Etant  fort  incommo- 
dée durant  son  voyagedes  grosses  mouches, 
avec  le  signe  do  la  croix  elle  les  chassait. 
L'njour  elle  et  les  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient s'étant  égarées  do  leur  chemin, 
un  homme  inconnu  les  y  remit,  et  leur  tint 
compagnie  pen^iant  quelque  temps. 

On  peut  regarder  et  adorer  la  divine  Pro- 
vidence dans  la  (irotection  qu'elle  lui  a 
donnée  contre  toutes  les  persécutions  des 
hommes.  Sa  vie  était  trop  précieuse  devant 
Dieu  pour  n'en  être  (las  persécutée.  Des 
faux  témoins  ayant  prorais  d'assurer  de  cer- 
taines i-lioses  qu'on  lui  imputait  malicieuse- 
ment à  la  sollicitation  de  ses  ennemis,  qui 
avaient  eu  jiar  le  grand  crédit  des  person- 
nes qui  les  favorisaient,  des  commissaires 
députés  pour  informer,  venant  devant  iesdits 
commissaires  se  sentaientchangés,et  ils  n'en 
disaient  que  toute  sorte  de  bien,  déclarant 
même  que  t'était  la  femme  la  plus  retenue 


et  la  plus  vertueuse  qu'ils  eussent  jamais 
vue.  O  mou  Dieu  !  qu'il  est  bon  de  se  conlier 
en  vous!  Ce|iendant des  personnes  éclairée* 
et  de  vertu,  (]ui  jugearent  où  pouvait  aller 
cette  information,  puisijue  l'on  se  servait 
do  témoins  de  méchante  vie  et  si  pernicieux 
que  de(iuis  ils  ont  été  châtiés  publiquement 
comme  des  pestes  dans  les  lieux,  où  ils 
étaient,  lui  conseillaient  de  les  récuser; 
mais  elle  répondait  tlans  une  douceur  ra 
vissante  :  Je  n'ai  personne  h  récuser,  il  n'en 
sera  que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'en  ordon- 
ner. J  ai  mis  la  justice  de  ma  cause  entre 
les  mains  de  ma  bonne  et  toute-puissante 
mère,  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  je  lui  en 
laisse  tout  le  soin.  Nous  avons  écrit  que 
l'on  avait  eu  mille  desseins  de  la  tuer,  mais 
disons  ici  que  bien  des  fois  des  gens  ayant 
attenté  ù  sa  vie,  ils  se  sont  trouvés  saisis 
d'une  frayeur  secrète  (jui  les  en  a  empêchés, 
par  le  ministère  de  leurs  bons  anges  gar- 
diens, comme  on  l'a  su  depuis. 

Quelque  grand  de  la  cour  de  Lorraine 
étant  extrêmement  passionné  jiour  Elisa- 
beth, après  avoir  usé  de  toutes  sortes  d'ar- 
tifices, comme  nous  le  montrerons  dans  le 
chapitre  où  nous  traiterons  avec  le  secours 
divin  de  sa  victorieuse  chasteté,  pour  pou- 
voir lui  parler,  sans  jamais  y  avoir  pu  réus- 
sir, parla  avec  tant  d'avantage  de  sa  beauté 
au  duc,  lui  disant  que  c'était  la  plus  belle 
personne  du  siècle,  qu'il  lui  en  lit  naître 
l'envie  de  la  voir.  Pour  ce  sujet  il  feignit 
la  nécessité  d'un  voyage  à  Remiremont  ou 
elle  était  pour  lors  ;  et  comme  elle  logeait 
dans  l'une  des  jjIus  belles  maisons  de  la 
ville,  cela  donna  prétexte  de  la  prendre 
pour  loger  le  souverain.  Déjà  l'ordre  était 
envoyé,  et  l'on  commençait  de  préparer 
toutes  les  chambres,  lorsqu'Elisabeth,  (|ui 
craignait  co  grand  monde,  et  particulière- 
ment la  suite  du  jirince,  car,  pour  le  prince  il 
était  très-sage,  ci  il  n'avait  pas  d'autre  des- 
sein que  de  contenter  sa  curiosité  dans  la 
simple  vue  d'une  beauté  (ju'on  lui  avait  dit 
être  le  miracle  du  siècle,  se  jette  à  genoux 
aux  pieds  de  la  très-sainte  Vierge,  son  asile 
ordinaire  et  le  commun  asile  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  quehpie  besoin,  la  conjurant, 
par  sa  bonté  maternelle,  de  détourner  ce 
voyage  :  et,  chose  admirable,  le  train  du 
prince  élant  déjà  parti,  et  lui,  monté  ache- 
vai pour  ce  voyage,  tout  à  coup  il  se  sentit 
pressé  de  changer  de  résolution,  et  envoya 
un  ordre  contraire.  Oh  !  qu'il  est  avantageux 
de  s'appu_<'er  sur  la  divine  Providence  et 
d'avoir  recours  à  la  sainte  Vierge  qui  en 
ol)tient  les  plus  heureux  etfets! 

Ces  elfets  extraordinaires  d'une  miséri- 
corde signalée  ont  paru  avec  éclat  dans  la 
protection  qui  lui  a  été  donnée  contre  les 
magiciens  et  autres  suppôts  de  l'enfer.  Ces 
malheureux  avaient  fait  pacte  avec  les  démons 
pour  leur  faire  [)rendre  sa  forme  et  se  mon- 
trer dans  quelque  lieu  scandaleux ,  pour 
noircir  honteusement  sa  réputation  ;  et 
comme  ils  l'avaient  accusée  de  magie,  ils 
tâchaient  de  les  obliger  d'im|irimer  sur  sou 
corps  quelque  marque,  comme  ils  font  sur 
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celui  des  sorciers,  pour  soutenir  leur  cruelle 
calomnie  :  ils  avaient  dressé  une  cédule, 
contrefaisant  son  écriture,  par  laquelle  elle 
se  donnait  au  diable  :  ils  avaient  tâché  de 
susciter  des  personnes  qui  allassent  la  nuit 
tuer  ses  enfants  pour  la  rendre  coupable  de 
ces  crimes  :  mais  la  divine  Providence  ren- 
dait tous  leurs  etforts  inutiles.  Un  magicien, 
compagnon  de  l'uirot,  dont  il  a  été  "parlé, 
envoyant  des  diables  pour  la  tourmenter  et 
(|ui  la  possédaient,  faisait  courir  le  bruit  du 
tous  côtés  que  sa  [lossession  était  imagi- 
naire, et  les  diables,  forcés  par  l'autorité 
de  l'Eglise,  étaient  contraints  de  le  déceler, 
et  de  révéler  ce  qu'il  était.  Ses  amis  s'inté- 
ressant,  prièrent  les  exorcistes  de  faire  ré- 
voquer aux  démons  ce  qu'ils  avaient  dé- 
claré, conmie  auteurs  du  mensonge  :  mais  ils 
dirent  que  c'était  la  Mère  de  Dieu  qui  les 
contraignait  de  dire  cette  vérité,  ce  qu'ils  ne 
faisaient  qu'à  leur  grand  regret,  la  divine 
Providence  faisant  voir  en  cela  sa  protection 
par  celle  de  la  très-sacrée  Vierge,  sa  bonne 
et  fidèle  maîtresse,  sur  sa  chère  servante 
qui  s'était  entièrement  abandonnée  à  sa 
miséricordieuse  bonté;  car,  ce  misérable, 
voyant  que  l'on  informait  contre  lui,  prit  la 
fuite,  et  ayant  fait  de  grands  scandales,  il 
apostasia  mallicureusement. 

Un  autre  magicien,  décriant  ïllisabeth, 
disant  que  ce  n'était  qu'une  hyjiocrite,  sa 
possession  illusion,  ceux  qui  l'assistaient 
des  trompeurs,  et  de  i>lus,  ayant  com|iosé  un 
écrit  contre  la  possession,  j)ar  une  conduite 
admirable  de  la  divine  Providence,  montra 
bien  ce  qu'il  était,  se  faisant  hérétique,  et 
faisant  la  charge  de  ministre  parmi  eux. 
Elle  eut  plus  à  soulfrir  d'un  religieux  qui 
était  en  estime  de  sainteté  et  qui  s'était  mis 
du  parti  de  ses  adversaires,  comme  on  le 
peut  croire  sans  les  connaître,  et  ayant  de 
bonnes  intentions,  parce  que  sa  haute  répu- 
tation faisait  de  grandes  im|)ressions  sur  les 
esprits  :  mais  la  protection  Je  la  divine  Pro- 
vidence, qui  ne  la  quittait  j)Oint,  parut  bien, 
dans  cette  occasion,  en  ce  que  s'étant  vanté 
de  la  délivrer  de  sa  possession,  et  l'ayant 
exorcisée  en  présence  de  trois  évoques  de 
la  cour  de  Lorraine,  d'un  nombre  considé- 
rable de  grands  religieux,  les  démons  se 
moquèrent  de  lui,  et  il  n'en  remporta 
qu'une  très-grande  confusion  et  une  grande 
diminution  de  l'estime  que  l'on  avait  de 
lui. 

Enfin,  la  divine  Providence  fit  éclater  ses 
puissants  secours  contre  les  démons  mêmes, 
la  soutenant  dans  ses  combats,  et  lui  faisant 
remporter  de  continuelles  victoires  de  ces 
esjtrils  rebelles,  qui,  voyant  tous  leurs  ef- 
forts inutiles,  travaillèrent  à  la  faire  aban- 
donner des  jirélats,  des  docteurs  et  des  reli- 
gieux qui  l'assistaient,  et  surtout  de  Monsei- 
gneur Henri  de  Lorraine,  illustre  ]irélat,  de 
M.  Viardin,  chanoine  de  l'Eglise  primatiale 
et  docteur,  des  K.  P.  Colon,  Guerot  et  Poiré, 
religieux  de  la  Com[)agnie  de  Jésus,  faisant 
courir  de  faux  bruits  contre  eux,  et  leur 
suscitant  de  grandes  [lersécutions;  mais  ces 
serviteurs  de  Dieu  dcmeuraieut   inébran- 


lables. Ils  tirent  encore  tous  leurs  efforts 
]H)ur  posséder  (|uelques-uns  des  exorcistes, 
pour  leur  causer  au  moins  de  l'ennui,  pour 
leur  donner  du  dégoût;  pour  donner  des 
maladies  puantes  à  la  possédée,  pour  eu 
causer  de  l'horreur.  Après,  ils  n'oublièrent 
rien  pour  la  porter  îi  quelque  impatience, 
jiour  la  renilre  chagrine,  jmur  la  jeter  en 
([uelque  murmure,  pour  en  ôter  la  haute  es- 
time que  l'on  avait  de  sa  vertu.  Ils  l'ont 
quelquefois  enfermée  des  heures  entières 
dans  un  coffre  pendant  qu'on  la  cherchait, 
lui  faisant  souffrir  raille  tourments,  et  se 
voyant  à  chaque  moment  sur  le  point  d'é- 
toùjfer.  Enfin,  ils  n'ont  rien  oublié  pour  la 
jierdre  :  mais  ils  étaient  contraints  de  dire  : 
Nous  ne  ferons  rien  contre  cette  femme, 
Marie  la  protège  trop;  et  ils  étaient  même 
obligés  à  découvrir  quantité  de  ses  vertus  et 
des  grâces  extraordinaires  qu'elle  avait  re- 
i^'ues.  C'est  une  chose  fort  remarquable  que 
jamais,  dans  quelque  posture  qu'ils  l'aient 
mise,  il  n'a  été  en  leur  pouvoir  de  laisser 
aucune  p.irtie  de  son  corps  découverte,  ce 
que  le  cardinal  Baronius  remarque  très- 
bien  des  ])0ssédécs,  dont  les  causes  sont  in- 
nocentes, et  il  le  fait  après  saint  Jérôme, 
saint  Sulpice-Sévère  et  saint  Paulin;  et  si 
nous  pouvons  dire  ce  que  nous  savons,  par 
notre  propre  expérience,  nous  avons  vu  la 
même  protection  de  la  divine  Providence  en 
des  |iersonnes  possédées.  Oh  !  qu'il  fait  bon 
vivre  et  mourir  sous  une  si  puissante  pro- 
leclion  ! 

CHxVPlTRE  VllI. 

Le  Triomphe  de  la    croix  dans  sop.  ardente 
charité  pour  le  prochain. 

II  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'amour 
chrétien  et  l'amour  naturel.  Celui-ci  demeure 
dans  les  bornes  de  la  nature,  l'amour 
chrétien  est  élevé  saintement  au-dessus  ; 
l'amour  naturel  est  une  production  de 
l'homme,  l'amour  chrétien  a  pour  principe 
le  Saint-Esprit  ;  l'amour  naturel  se  règle  par 
les  lumières  de  l'entendement  humain,  l'a- 
luour  chrétien  est  conduit  [)ar  les  clartés  in- 
faillibles de  la  foi;  l'amour  naturel  a  pour 
oiijet  la  créature,  l'amour  chrétien  a  ()Our 
sa  fin  Dieu  même  :  ainsi  c'est  lui  qu'il  re- 
garde en  toutes  choses.  Il  ne  voit  le  cher 
|irocliain  que  comme  l'image  de  Dieu,  comme 
une  partie  de  Jésus-Christ,  il  ne  le  regarde 
que  couvert  de  son  sang  :  c'est  pourquoi, 
dans  les  amitiés  qu'il  contracte,  la  chair  et 
le  sang  n'y  ont  point  de  part  ;  il  ne  consi- 
ilère  ni  sympathie  ni  antipathie,  ses  inclina- 
tions ou  ses  répugnances;  la  sensualité  n'y 
fait  aucun  mélange  ;  ce  ne  sont  pas  ni  les 
belles  (jualités  du  corps  ou  de  l'esprit  qui 
le  font  agir,  les  considérations  de  la  nais- 
sance, ou  des  charges,  ou  de  l'utilité;  enfin 
ce  n'est  [loint  l'homme  qu'il  a  pour  fonde- 
ment. Il  n'est  appuyé  que  sur  Dieu  seul  ;  de 
là  vient  qu'il  aime^  tout  le  monde,  les  per- 
sonnes grossières,  malfailes,  désagréables, 
rebulantes,  et  même  ses  plus  cruels  en- 
nemis. 

Or  cet  auiuur  (jui  ne  vient  i)oint  de  la  ua- 


i.i;  rmoMi'Ui':  dk  l\  cuoix.  -  i'akt.  ui. 


hii 


r>53 

lure,  ol  <iui  est  ;m-.lossus  ilo  la  iialur.;.  e.^l 
une  tîr.V-e  de  la  croix,  (i.n  a  éle  sural.on.iaiil 
dans  Marit-Kli^abetli  lomiiie  mi  la  pu  re- 
iiiaiHiuer  .'ii  ditlerenls  lieux  de  celle  vie,  qm 
est  remplie  de  preuves  illii>lres  ut  inyiiui- 
l.les  de  celte  vérité;  et  ce  riui  en  a  de  rap- 
ih.rU^  est  plus  iiue  sullisanl  pour  convaincre 
ploinemenl  >\w  la  cliarité  divine,  qui  a  6lo 
répandue  dans  son  cœur,  e>t  un  etlel  des 
plus  izlorieux  triomphes  de  la  croix.  Néan- 
mniiis  nous  dirons  encore  ici,  que  celai 
Dieu  seul  quelle  vovait  dans  le  prochain,  et 
elle  l'y  rej^ardail  si  uuiquemenl  qu  elle  no 
se  conduisait  que  par  les  seuls  mouvemen  s 
de  sa  «i-Ace  cl  du  sa  divine  volonté,  en  sorte 
qu'elle  disait  qu'elle  aurait  donné  ses  Uois 
lillcs  pour  une  personne  étrani;ere,  si  elle  y 
avait  vu  un  peu  plus  d'inclination  de  >oU-e- 
Sei^ueur;  et  ce  (pii  est  reiiianpiahlc,  c  est 
<|ue  naturellemenl  elle  les  aiinait  beaucoup, 
<;l  avec  grandes  tendresses  :  mais  la  seu  e 
vue  de  Dieu  seul  réglait  les  mouveuienls  de 
son  héni  cieur.  C'était  celte  unique  vue  qui 
lui  faisait  recevoir  dans  le  Ueluge  îles  lilles 
loul  à  l'ait  relmlantes,  et  qui  n  avaient  rien 
(lui  pùl  servir  le  moins  du  monde  Je  Mijel 
à  aucune  i-onsidéralion  humaine,  hlles 
élaienl  dans  la  dernière  misère,  dans  une 
pauvreté  exlrômc,  toutes  gùlées  de  mal, 
tontes  iileines  de  vermine. 

Mais  c'étaient  ses  mets  délicieux;  son 
plaisir  éiail  de  [louvoir  rendre  quelque  te- 
iiioisnage  au  Dieu  de  son  amour,  ((ue  c'était 
lui  seul  .lu'ello  cherchait  allant  après  ces 
pauvres  brebis  égarées,  et  qu'en  n  y  trouvant 
rien  qui  pût  conlentcr  les  sens  ou  agréer  a 
l'honnue,  il  lui  sullisail  de  le  contenter  lui 
seul  ;  que  c'était  son  bon  plaisir  divin  (pu 
faisait  loul  son  plaisir,  «pi'elle  ne  v()uiait 
(luo  ce  qui  lui  était  agréable,  qu'elle  n  aspi- 
rait qu'après  sa  gloire,  que  c'était  lui  seul 
qu'elle  aimait  dans  tout  le  bien  qu  elle  tai- 
sait et  procurait  à  ses  créatures. 

C'eslce  <pii  rendait  sa  chanté  universelle 
qui  s'étendait  sur  toutes  sortes  de  pei  sonnes, 
cl  qui  la   portait  à  assister  le   prochain  en 
toutes  les  iiiaiiières  possibles.  \  I  égard  des 
nécessités  temporelles,  elle  n'oubliait   rien 
pour  y  subvenir  d'une  manière  abondante. 
Elle  se  réglait  en  ce  sujet  aussi   bien  (pie 
dans  les  a\ilres  par  la  doctrine  d'un  Dii3U 
fait  homme,  qui,  dans  les  instructions  qu  i 
nous  a  laissées,    nous  dit  :    Donnez,  et  il 
vous  sera  donné.  On  vous  versera  dans   le 
sein  une  bonne  mesure,  pressée  et  entassée, 
et  qui  se  répandra  par  dessus,  car  on  vous 
fera  la  même  mesure  que  vous  aurez  faite 
aux  autres.   Vérités  certaines,  puisqu  elles 
ont  été  enseignées  parla  Vérité  même  :  il 
n'y  a  donc  point  à  en  douter.  Vérités  que 
tous  les  Chrétiens   sont  obligés  de  croire, 
ou  tomber  dans  l'intidéliié.   Mais  comment 
n'en  pouvoir  douter!  Comment    les  croire 
de  la  dernière  certitude  et  ne   pas  donner 
tout  ce  que  l'on  peut  donner  dans  l'ordre  de 
Dieu?   Hé  quoi  !   nous  croirons  qu'on  nous 
fera  la  même  mesure  que  nous  aurons  laite 
aux  autres,  et  nous  la  ferons  si  petite  nu  si 
iflédiocre  1  c'est  ce  qui  jeila  dans  dei  élua- 


nemeiits  d'où  l'on  ne  peut  pas  revenir.  Nolro 
di-no  fondatrice  faisait  plus  d'aninOnes  que 
plusieurs  maisons  bien  reniées  n  eussent  pu 
faire;  elle  avait  une  si  grande  compassKjn 
des  misères  des  autres,  cpi'elle  cMi  demeurait 
touchée  exlraordinairemeiit.    11  ne   lui  eU'. 
pas  été  possible  de  voir  ijuclquc  personnu 
en  nécessité  et  ne  lui  pas  donner  tous  ses 
besoins,  si  elle  en  eût  été  dans  le  i-ouvoir. 
Dès  lors  qu'on  l'avertissait  , pi  il  y  avait  un 
pauvre  qui  demandait  l'aumône,  elle  s  Otail 
une  i.arlie  do  ce  .lu'elle  avait  pour  lui  dou- 
ner,  ou  elle  s'en  iirivait  enlièreuKint.  h  le 
avait  particulièrement  à  cœur  la  miséricorde, 
et  elle   la    recommandait   singulièrement; 
mais  les  cIVets  de  sa  divine  chante  a  laient 
si  avant  qu'elle  |.riait  Dieu  île  lui  donner 
les  maladies  des  autres, afin  (pi  ils  en  lussent 
délivrés,  et  .s(juvenl  sa  prière  était  exaucée, 
ce  iiui  la  plongeait  d'une  manière  extraordi- 
naire dans  un  abîme  de  maux.  KHe  iirenait 
aussi   soin  des  pauvres  pru-oniuers  ,  et  elle 
leur  rendait  beaucoup  d'assistances. 

Dès  sa  jeunesse  elle  eût  voulu  donner  sa 
vie  pour  le   prochain  :  mais  il  faut  avouer 
(lue   sa    charité    excellait    parliculiereinent 
(_lans  le  zèle  du  salut  des  Ames  Que   u  au- 
rait elle  pas  fait,  que  n'aurait-elle   pas  sout- 
fert  pour  elles?  C'a  été  pour  les  délivrer  du 
dernier  des  malheurs,  de  l'enfer,  qui  est  un 
abîme  sans  fond  de  mi>èies,  qu  e  le  a  établi 
l'inslitutdes  tilles  de  Noire-Dame  du  Hetoge, 
pour   servir  d'asile  aux  misérables  péche- 
resses.   C'a  été  pour   les   pcrfucUoiiner    el 
pour  leur  attirer  toutes  les  plus  douces  et 
saintes  bénédictions  du  ciel  quelle  laéla- 
bli  pour  celles  qui  ont  vécu  dans  l  innocence. 
Car  ce  grand  cœur  dans  l'union  avec  Jesus- 
Christ   embrassait   lout,    il    y   avait    place 
pour   lont   le    monde.   Si  quelquelois   Ion 
était  obligé  d'avoir  quekiues  ouvners,  aussi- 
tot  elle  leur  parlait  de  l'aU'aire  du  salut,  e   e 
s'appliquait  à  leurs  besoins  spirituels.  Llie 
voulait  elle-même   prendre  le  scjin  des   en- 
lants  (lue  l'on  mettait  dans  ses  maisons  pour 
les  instruire,  ne  leur  disant  jamais  la  moin- 
dre parole    de  rebut,  quoiqu'ils  1  importu- 
nassent incessaiiimenl,  el  au  milieu  de  ses 
plus  grandes  alfaires.    Elle  disait   qu  il    les 
fallait  élever  avec  une  sérieuse,  mais  grandii 
douceur,  et    leur   relever  le   cœur  sans  liis 
elfaroucher,  anu  de  les  façonner  mieux   à  la 

loiiie  sa  vie  s'est  passée  a  l'imitation  de 
Dieu  à  bien  faire  à  lout  le  inonde,  el  jamais 
mal  à  [.ersonne.  Dès  quelle  était  dans  le 
siècle  elle  gardait  une  justice  si  exacte  en- 
vers toutes  sortes  de  personnes  qu  un  jour 
elle  fil  courir  une  servante  après  une  lemme 
(lui  lui  ayant  vendu  des  œufs  s'était  mécomp- 
lée  d'un,  liour  l'en  avertir  ;  elle  ne  pouvait 
soutl'rir  que  l'on  parlât  mal  de  personne, 
el  von  exaclilude  était  si  particulière  en  ce 
sujet,  quelle  ne  voulait  pas  que  1  on  pariât 
des  torts  qu'on  lui  faisait,  de  peur  que  I  on 
ne  vînt  à  parler  insensiblement  contre  les 
nersonnes.  Elle  mettait  la  paix  partout,  et 
"elle  s'appliciuait  singulièremeni  a  empêcher 
les  moindres  divisions,  et  d  léconciUer  le^ 
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personnes  tiiii  riMnieiit.  Cuiimie  c'est  la 
chose  (lu  monde  la  plus  opposée  à  la  gi;Vo 
chrétienne  (jui  nous  unit  tous  si  étroitement, 
ijue  les  memlires  du  corps  naturel  ne  sont 
pas  si  unis  ensemble,  cpie  nous  le  deviin> 
Ctre  en  Jésus-Christ,  c'est  une  chose  bien 
surprenante  do  voir  de  la  division  parmi  des 
gens  jue  la  qualité  de  Chrétien  lie  si  forte- 
ment; et  pour  peu  ((ue  l'on  ait  du  véritable 
esprit  de  (Chrétien  il  n'est  pas  possible  que 
l'on  ne  travaille  beaucoup  à  remédier  à  un 
désordre  si  étrange.  C'e^t  ce  que  faisait  di- 
j;nement  la  véritable  disci|)le  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  laissait  échapper  aucune  oi> 
casion  de  faire  la  charité  qu'elle  ne  la  jirit 
avec  un  grand  zèle. 

Elle  participait  à   l'onction  et  à  la  vertu 
du  Saint-Ksprit  de  notre  bon  Sauveur,  dont 
il  est  écrit  dans  les  Actes  des  apôlres{x,3S), 
qu'il  a  vécu  en   faisant  du  bien  à  tout   le 
monde.  Par  tout   où  elle  se   trouvait,  l'on 
ressentait  les  effets  de  sa  charité.  Quand  elle 
était  en    voyage,  entrant   en  quelque  lien, 
elle  foisait  prier  Dieu  les  enfants,  et  elle  les 
instruisait,  elle  donnait  l'aumône  aux  néces- 
siteux, et  allait   voir  les  malades.  Dans  l'un 
de  ses  voyages  étant  arrivée   en  une  hôtel- 
lerie elle  y  trouva  une  jeune  fille  orpheline, 
qui  était  Anglaise,   et  qui  ne  savait  parler 
que  sa   langue,   n'entendant  pas  la  nôtre. 
Celte  pauvre  fille  était  rebutée    el   méprisée 
d'un  chacun,  et  d'ailleurs  si  pleine  de  gale 
et  de   vermine  qu'elle  iaisait   horreur.  C'é- 
tait un  sujet  tout  propre  à  son  incomparable 
charité  :  et  de  vrai  dès  lors  qu'elle    l'eut  a- 
perçue,  elle  la  prit,  lui  nettoya  la  tête,    lui 
ùta  sa  vermine  avec  tant  de'  bonté  et   une 
douceur  si  ravissante  que  tous  ceux  de  la 
maison  en  restèrent  étonnés  et  se  sentirent 
obligés,  depuis  une  action  si  charitable,  de 
traiter  cette  pauvre  fille  avec  [dus  de  charité, 
et  à  ne  la  plus  battre   el  bafouer  comme  ils 
faisaient,   qui  est  une  chose  bien  étonnante 
parmi  des  Chrétiens,  et  qui  maniue  qu'ils  ont 
bien  ]>eu  de  l'esprit  de  leur  Maître,  qu'ils  ne 
connaissent  que  de  jiarole.  Or   ce  qui  est 
.'.en    considérable  dans   cette   action,    c'est 
que  Marie-Elisabetli  était  incommodée  d'une 
forte  fièvre,  et  beaucou[i fatiguée  ducliemin, 
et  qu'on  lui  remontrait  qu'une  ap|)lication  si 
pénible  pourrait  bien  lui  augmenter  sa  ma- 
ladie; mais  ayant  passé  par-dessus  tontes  ces 
considérations  de  l'houîme  par   les   mouve- 
ments delà  grâce,  qui  élèvent  au-dessus  de 
la  raison,  à  la  vérité  elle  fut  fort  malade  lo 
soir,  mais  le  lendemain  elle  fut  parfaitement 
guérie.  De  quoi  le  diable  enrageant,  elle  était 
encore  pour  lors   jiossédée,  disait   que  c'é- 
tait l'Anglaise  qui    en  était    la  cause.  Voilà 
comme  Dieu  méprise  toute  la  prudence  hu- 
mai rie,  dont  les  vues  sont  bien  courtes.  Cette 
prudence  faisait  voircju'il  nefallait  pas  faire 
cette  action   à  une  [lersonne    malade    el   fa- 
tiguée du  travail  du  chemin  ;  et  néanmoins 
c'est  ce  (jui   guérit   la    personne  ((ui  la  fai- 
sait ;  et  sans  cela  sa  maladie  lui  aurait  con- 
tinué. 

Mais  sa   charité  paraissait  vraiment  chré- 
ùenne  à  l'égard  des  jier.soiinc5  qui  lutetaiciit 
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opposées,  ou   ses  ennenn's.  C'était  pour  ces 
personnes qu'elleoffraitses  vœiix,etses  priè- 
res avec  plus  d'ardeur,   qu'elle    offrait  ses 
conununions:   ce  qu'ayant  un  jour  fait,  no- 
tre bon  Sauveur  lui   lit   connaître  que  celte 
action  lui  avait  été  tout  à  ffiit  agréable.  Elle 
faisait  de  grandes  pénitences  pour  ceux  qui 
la  persécutaient,  elle  bénissait  ceux  qui  la 
chargeaient  de  malédictions,  elle  était  tout;; 
pleine  de   désirs  de   les  obliger  généreuse- 
ment, [lendant  qu'ils  cherchaient  toute  sor- 
tes de  voies  do  lui  nuire.   11  y    avait  un  ec- 
clésiastique qui  la  calomniait  en  toutes  ren- 
contres, et  son  ordre,  quoique   d'autre   [lart 
il   lui  eût  de  grandes  obligations  :  et  à  cet 
homme  ingrat,  et  malfaisant  à  l'égard  de  son 
institut,  elle  lui  faisait  toutes  sortes  de  biens 
par  elle,  et  par  ses  amis,  el  [larticulièrement 
dans  ses  maladies  ;  elle  en  faisait  faire  aussi 
à  ceux  qui    lui  appartenaient.  Il  avait  une 
nièce  dans  le  monastère,  elle  lui   marquait 
d'autant  plus  d'amitié  qu'elle  en  recevait  de 
mal.  Une  femme  qu'elle  avait  extrêmement 
obligée,  lui  ayant  même  donné  tout  ce  qu'il 
lui  fallait  pour  se   mettre  en  ménage,  dé- 
posa contre  elle  des  choses  très-fausses  ;  el 
ensuite  étant  réduite  dans  une  extrême  né- 
cessité, et  ayant  recours  à  sa  bonté,  elle  lui 
fil  encore  la  même  grâce,  lui   donna  loul  (  o 
qui  était  nécessaire  pour  se  mettre  de  nou- 
veau en  ménage;  elle  lui  loua  une  chambre, 
el  l'a  toujours  assistée  sans  lui  marquer  le 
moindre  ressentiment  du  tort  qu'elle  lui  avait 
fait. 

Une  religieuse  la  persécutant,  elle  lui  don- 
nait ses  habits  quand  ils  étaient  neufs,  elle 
lui  apprêtait  ses  bouillons  cjuand  elle  était 
malade,  el  elle  cherchait  toutes  les  occasions 
de  l'obliger,  quoique  cette  religieuse  demeurât 
toujours  dans  sa  dureté,  ce  qu'elle  a  fait  jja- 
raître,  la  [lersécutant  mèiue  après  sa  mort. 
Exemple  qui  nous  montre  bien  qu'il  est 
dangereux  de  résister  à  la  grâce,  parce  que 
le  mauvais  usage  que  l'on  en  fait  cause  un 
endurcissement  dont  quelquefois  l'on  ne  re- 
vient jamais.  Ce  qui  est  bien  visible  dans 
cette  religieuse,  quêtant  de  bontés  devaient 
assurémeiil  beaucoup  toucher.  Dans  le  mon- 
de, elle  donnait  jilus  de  récompense  aux 
servantes  qui  l'avaient  bafouée  el  lrailé« 
indignement,  il  y  avait  un  couvent  de  per- 
sonnes religieuses  qui  lui  étaient  fort  oppo- 
sées et  à  son  ordre;  elle  leur  envoyait  beau- 
coup d'aumônes  et  elle  les  assistait  libéra- 
lement. Enfin  la  charité  ({u'elle  avait  pour 
ses  ennemis  était  venue  à  un  tel  point, 
qu'eliti  disait  que  quand  une  grande  cou- 
ronne lui  serait  destinée  dans  le  ciel,  qu'il 
Jui  semblait  que  volontiers  elle  la  céderait 
et  donnerait  à  ceux  qui  disaient  mal  d'elle, 
ou  qui  la  persécutaient  par  d'autres  voies» 
pour  imiter  notre  bon  Sauveur  qui  a  donné 
sa  vie  [lour  ceux  qui  le  crucifiaient.  Sa  bonté 
s'étendait  même  jusque  sur  les  animaux,  à 
l'imitalion  de  Dieu,  dont  le  Psalmisle  di» 
qu'il  ouvre  sa  main  elles  remplit  de  ses  bé- 
nédictions. 

\'(jilà  comme  les  saints  agissent.  Mais 
n'est-ce  l'at  çc  que  tous  les  Cluéticn»  doi- 
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TCiil  Hiiro?  N'e.<;t-(;c  pas  àoux  tous  que  noire 
ciiinimiri  Maître  a  dit  :  Jr  vous  dis,  aimez  vos 
ennemis,  h'uilrs  du  bien  d  ceujc  qui  vous 
h'iissenl,  et  priez  pour  ceux  (/ni  vous  persc- 
cutenl  et  (jui  vous  ralovininil,  afin  que  vous 
soyez  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les 
deux,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  lions  et 
sur  les  me'clinnts,  rt  envoie  la  pluicaux  justes 
et  aux  injustes.  [Mntlh.  v,  V*,  Vi.)  Devons- 
nous  donc  nous  étonner  de  ce  que  les  saints 
font?  mais  ne  devons-nous  pas  ôtre  gran- 
dement surpris  de  ce  (pie  les  autres  Chré- 
tiens ne  l'ont  pas?  Y  a-t-il  deux  Kvan^iles 
diirérents  parmi  nous?  N'avons-nous  pas 
iius  le  nn'me  Maître,  ne  faisons-nous  pas 
tous  profession  d'ôtre  ses  discifdes?  Si  les 
saints  croient  à  ce  qu'un  Dieu  dit,  aurons- 
nous  moins  de  respect  pour  ses  paroles?  S'ils 
ont  ol)éi  h  ses  lois,  voudrons-nous  y  être 
rebelles?  Mais  l'amour  des  ennemis  est  au- 
dessus  de  la  nature.  Mais  tous  les  Chré- 
tiens ne  sont-ils [las  dans  un  état  surnaturel  : 
ne  doivent-ils  pas  donc  agir  conformément 
à  leur  état,  par  les  inclinations  de  la  grâce 
et  par  les  mouvements  du  Saint-Esprit,  qui 
les  doit  animer  et  conduire  ?  .\h  !  non,  il  n'y 
aurait  donc  pas  à  s'étonner  si  tous  les  Cliré- 
ti-ens  faisaient  du  bien  à  ceux  qui  leur  font 
du  mal,  i)uisqu'ils  agiraient  comme  un  Chré- 
tien doit  agir;  mais  ce  (jui  doit  benucouf) 
surprendre,  est  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  se 
comporte  autrement.  " 

Mais  tout  ce  que  notre  zélée  servante  de 
Notre-Seigneur  et  de  son  immaculée  Mère 
pouvait  faireavec  le  secoursdivin  pour  bien 
faire  au  prochain  ne  la  contentait  pas  ;  elle 
(lisait  que  non-seulement  elle  eiit  voulu 
donner  tout  son  sang  pour  le  salut  des  âmes 
et  empêcher  Tolfense  de  Dieu,  mais  que,  si 
elle  avait  eu  le  sang  de  tous  les  lioii:mes,  elle 
l'aurait  répandu  avec  joie.  Elle  désirait  d'a- 
voir un  corps  de  bronze  pour  souffrir  pour 
le  salut  des  âmes  jusi]u'au  jour  du  juge- 
ment. Et  depuis  que  Notre-Seigneur  lui  eût 
(lit  :  Ne  veux-tu  jias  souffrir  [lour  les  pau- 
vres pécheurs  mes  membres?  s'élant  otierte 
en  (jualité  de  victime  pour  endurer  pour  eus 
dans  son  union,  tout  ce  qu'il  lui  plairait; 
il  n'est  (las  croyable  à  quels  excès  ses  tour- 
nienls  allèrent,  et  la  grandeur  et  la  multi- 
tude de  ses  peines  ne  se  peuvent  expliquer. 
Elle  se  chargeait  bien  des  pénitences  des 
autres,  ce  qui  lui  a  coîité  beaui;oup,  et  c'é- 
tait l'une  de  ses  pratiques  ordinaires;  mais 
depuis  qu'elle  se  fut  immolée  à  la  justice 
divine,  ce  qu'elle  a  fait  un  grand  nombre 
de  lois,  pour  recevoir  les  coups  qu'elle  vou- 
lait décocher  sur  les  pécheurs,  l'on  a  écrit, 
el  il  est  vrai, qu'elle  soull'raitdes  tourments 
si  horribles  qu'on  ne  les  saurait  dire.  Elle 
portait  dans  ce  temps  leurs  passions  et  leurs 
tentations,  et  était  agitée  de  leurs  humeurs, 
ce  qui  la  mit  dans  des  souffrances  incroya- 
bles. Je  peux  dire  ici  avec  vérité  avoir 
connu  plusieurs  âmes  dans  de  .nareils  états, 
01  j'en  connais  encore  présentement. 

Elle  a  dit  h  l'un  de  ses  directeurs,  qu'il  lui 
semblait  porter  ou  remuer  un  fardeau  in- 
bupporiable,  avoir  un  monde  tic  gens  sur  sts 


épaules  el  les  traînant  ajjrès  elles.  Quelque- 
fois les  personnes  pour  qui  elle  soufliail 
lui  étaient  montrées,  et  pour  l'ordinaire 
c'était  pour  celles  qui  la  rebutaient  davantage; 
car  enfin,  en  cela  Notre-Seigneur  voulait 
qu'elle  fût  particulièrement  sa  fille,  car  qutj 
n'a  jioint  souffert  ce  débonnaire  Sauveur 
pour  nous  autres  misérables  qui  l'avons 
tant  otfenséet  qui  l'offensons  avec  tant  d'in- 
gratitude ?  O  mon  Dieu  !  qu'il  vaut  bien 
mieux  même  souffrir  beaucouji  pour  ses  en- 
nemis, à  votre  imitation,  (|ue  de  se  venger 
à  l'imitation  du  diable,  et  en  cela  ôtre  l'en- 
fant du  diable  ! 

Nous  avons  dt'jjh  parlé,  à  la  vérité,  de  ces 
sortes  de  peines  dans  !e  cha|)itre  dernier  de 
ses  souffrances,  mais  nous  avons  cru  que 
notre  bon  maître  et  notre  bonne  maîtresse 
seraient  glorifiés,  si  nous  en  disions  encore 
ce  que  nous  venons  d'écrire.  Or  ces  jieines 
n'étaient  pas  sans  de  grands  effets  :  phi- 
sieurs  personnes  en  ont  reçu  de  grands  sou- 
lagements et  beaucoup  de  secours  en  des 
manières  bien  différentes.  Les  unes  étant 
délivrées  de  leurs  tentations,  les  autres  du 
péché,  et  dans  leur  conversion  elle  ne  savait 
(pie  faire  quand  c'étaient  des  filles.  Elle  hs 
embrassait,  elle  les  lirait  sur  son  cœur,  clbî 
les  félicitait,  elle  faisait  grande  fêle;  il  y  en 
avait  qui  en  recevaient  des  grâces  considé- 
rables pour  leur  perfection,  qui  faisaient 
une  mort  précieuse  et  se  reposaient  heu- 
reusement dans  la  paix  du  Seigneur,  eu 
sortant  des  misères  de  la  vie  présente. 

Davantage,  sa  charité  ne  se  bornait  pas 
seulement  aux  jiersonnes  de  ce  monde  ; 
elle  [lassait  à  l'autre  vie  et  s'étendait  sur 
les  pauvres  âmes  qui  y  souffrent  dans  le 
jmrgatoire.  Elle  disait  que  leurs  tourments 
étaient  inexplicables.  Elle  les  voyait  com- 
me abîmées  entièrement  dans  des  jieines 
horribles.  La  vue  qu'elle  en  avait  la  sai- 
sissait de  frayeur  et  faisait  qu'elle  s'é- 
criait :  Non  jamais  les  hommes  ne  peuvent  xi 
les  imaginer.  Oii!  quelle  grâce  Dieu  nous  fait 
de  |<ouvoir  ici  et  satisfaire  par  nos  peines 
pour  celles  de  l'autre  vie,  et  mériteren  môme 
temps.  Elle  voyait  que  les  gens  du  monde  y 
souffraient  exiraordinairement  ;  ce  qui  lui 
faisait  dire,  hélas,  que  c'est  une  chose  dan- 
gereuse de  vivre  dans  le  monde,  et  dans  les 
charges  et  dignités  que  l'on  y  possède.  Elle 
vit  l'âme  d'un  prélat,  qui  non-seulement 
souffrait  beaucoup  en  purgatoire,  mais  qui 
avait  été  en  grand  danger  de  sa  damnation 
éternelle, ce  qui  lui  faisait  dire:  oh!  qu'il  est 
dangereux  d'être  prélat,  bien  des  âmes  sont 
perdues  qui  Duraient  été  sauvées  si  elles 
n'eussent  point  eu  de  prélatures.  J'ai  consi- 
déré plusieurs  lois  ce  que  sainte  Thérè>e 
rapporte  d'un  saint  homme,  dont  elle  dit  de 
grandes  choses  de  son  excellente  vertu,  et 
qui  était  visiteur,  et  qui  ensuite  devait  veil- 
ler sur  toutes  les  personnes  qui  déptîn- 
daient  de  sa  visite.  Sans  doute  qu'il  s'en 
acquittait  chrétiennement,  étant  un  homuie 
d'une  SI  grande  vertu;  cependant  cette  séi.- 
phique  sainte  le  vil  beaucoup  souffrir  «.-ii 
l'urgaloirc  ajuès  sa  mort,  awiiil  rc-lé  dans 
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ces  licui  de  feux  et  île  tlammes  un  temps 
considérable  qu'eHe  marque  :  mais  ce  qui 
m'a  surpris  et  mis  dans  la  frayeur,  est  qu'a- 
près tant  de  peines,  qu'un  homme  si  à  Dieu 
avait  souflfertes,  elle  s'étonne  de  ce  qu'il  n'a 
pas  encore  été  plus  longtemps  en  purga- 
toire, parce  qu'il  était  visiteur.  Je  dois  bien 
trembler  écrivant  ces  choses,  et  être  saisi 
de  crainte  de  toutes  parts  ,  ayant  cent 
soixante  paroisses  qui  dépendent  de  ma 
visite,  ce  que  je  dis,  mon  cher  lecteur,  pour 
donner  quelque  compassion  à  votre  charité, 
en  implorant  les  prières,  afin  que  le  Dieu 
de  toute  sainteté  n'entre  point  en  jugement 
avec  son  jiauvre  serviteur,  et  que  son  im- 
maculée Mère,  mon  asileordinaire,  me  donne 
sa  |)rotection  maternelle,  quand  je  paraîtrai 
en  sa  redoutable  présence,  avec  celles  des 
bienlieureus  anges  et  des  saints. 

La  charitable  mère  Marie-Elisabeth  voyait 
quelquefois,  dans  des  vues  surnaturelles  (jui 
lui  étaient  données,  les  âmes  du  [lurgaloire 
en  générai,  qui  lui  demandaient  son  assis- 
lance  ,  et  quelquefois  des  âmes  paiticuliù- 
res.  Son  père,  M.  de  Rainfaing,  lui  parut 
après  sa  mort  au  milieu  de)  ces  [leines 
épouvantables,  lui  demandant  pardon  de  ce 
qu'il  l'avait  fait  souffrir.  Elle  y  vit  aussi 
l'âme  de  sa  mère,  qui  lui  fit  connaître  qu'elle 
ne  priait  pas  assez  [)Our  elle,  et  qui  en  fut 
délivrée  parla  puissante  faveur  de  l'auguste 
Mère  de  Dieu.  Oh  !  que  les  secours  d'une  si 
douce  et  si  miséricordieuse  mère  sont  avan- 
tageux, et  pour  ce  monde,  et  pour  l'auti-e  ! 
Un  l)on  garçon  qui  avait  grande  charité  pour 
la  maison  du  Refuge,  et  qui  servait  de  bonne 
volonté  dans  les  occasions,  s'étant  allé  bai- 
gner, et  s'y  étant  noyé,  lui  parut  dans  le 
purgatoire  après  sa  mort,  lui  demandant  du 
secours  pour  les  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus, et  en  [)eu  de  temps  il  fut  soulagé. 
L'âme  d'une  servante  morte  lui  dit  qu'elle 
y  soulfrait  beaucoup  à  cause  de  sa  négli- 
gence à  prier  pour  elle  ,  et  plusieurs  autres 
lui  firent  la  môme  plainte.  Elle  en  vit  sortir 
une  qui  jiriait  beaucoup  dans  le  ciel  pour 
elle  en  reconnafssance  de  ce  qu'elle  avait 
été  soulagée  par  ses  soins  charitables.  Elle 
y  vit  l'âme  d'un  scul[iteur  dans  de  grands 
tourments  :  mais  elle  y  connut  l'âme  d'une 
demoiselle  d'une  vertu  extraordinaire,  qui 
était  favorisée  de  dons  très-particuliers,  et 
spécialement  liu  don  d'oraison  accompagné 
d'extases,  qui  y  était  beaucoup  jilus  tour- 
nieniée  et  dans  des  jieines  indicibles,  ce 
<]ui  lui  faisait  dire,  ah!  que  les  jugements 
de  Dieu  sont  dilférents  de  ceux  des  hommes  ! 
mais  l'on  peut  remarquer,  par  ces  grands 
châtiments  des  fautes  légères  do  personnes 
d'une  éminente  vertu,  combien  le  Dieu  que 
nous  adorons  est  saint. 

M.  Viardin,  écolâtre  de  la  primatiale  de 
Nancy,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé, 
qui  était  son  directeur,  et  qui  prenait  soin 
des  affaires  de  la  maison  de  Notre-Dame  du 
Refuge,  étant  décédé  à  minuit,  le  neuvième 
de  mars,  et  en  ayant  a[)pris  la  nouvelle  une 
heure  après,  aussitôt,  comme  elle  était  très- 
recoûnaissaute,  elle  fil  lever  toutes  tes  filles, 


et  leur  fit  prendre  la  discipline  pour  le  re- 
pos de  son  âme,  qui  se  la  donnèrent  avec  une 
ferveur  extraordinaire,  et  il  était  à  toutes 
leur  bon  père.  Mais  sa  charité  qui  était  ad- 
mirable la  poussa  à  s'olfrir  à  Dieu  ['Our  por- 
ter en  ce  monde  toutes  les  peines  qu'il  de- 
vait endurer  en  l'autre  pour  l'expiation  de 
ses  fautes  :  et  aussitôt  elle  le  vit  entrer  dans 
la  gloire,  oi^i  il  fut  élevé  dans  un  degré  fort 
sublime,  et  mis  au  nombre  des  vierges, 
l'ayant  toujours  été.  Il  lui  fut  montré  qu'une 
certaine  complaisance  qu'il  avait  eue  de  sa 
virgnité  était  cause  que  sa  gloire  n'en  était  |>as 
si  glande.  La  très-sainte  Merge  lui fitde  plus 
connaître  qu'elle  l'avait  assisté  maternelle- 
ment à  sa  mort.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu 
et  de  la  bienheureuse  Vierge  lui  dit  que  les 
récompenses  qu'il  avait  ne  se  pouvaient 
imaginer,  qu'elles  surpassaient  infiniment 
tout  ce  qu'ils  en  avaient  dit  ensemble.  Celte 
lionne  mère  assurait  qu'un  jour  le  voyant 
venir  de  la  primatiale  dans  un  mauvais 
temps  chez  elle  pour  y  célébrer  le  très-saint 
sacrifice  de  la  messe  dans  leur  maison,  qui 
est  éloignée  du  lieu  d'où  il  venait,  elle  avait 
vu  son  bon  ange  gardien  quicomptaitsespas. 
Oh  1  que  ces  aimables  esprits  sont  fidèles  dans 
les  soins  que  leur  amour  incomparable  dajis 
la  vue  de  l'intérêt  de  Dieu  leur  fait  prendre 
des  hommes!  Le  P.  Poiré  fit  son  oraison  fu- 
nèbre dans  la  primatiale,  oiî  toutes  les  pa- 
roisses assemblées  avec  les  chanoines  de  la- 
dite église,  et  grand  nombre  de  religieux 
a|iportèrent  son  corps  en  la  maison  du  Re- 
fuge, avec  un  concours  extraordinaire  du 
peuple.  J'ai  lu  plusieurs  de  ses  réponses  aux 
lettres  de  la  mère,  qui  sont  toutes  pleines 
de  l'esprit  de  Dieu,  et  qui  marquent  non- 
seulement  un  grand  théologien  ,  et  doc- 
teur, comme  il  était,  mais  encore  un  doc- 
teur céleste  rem[)U  de  la  science  des  saints. 
Toutes  ces  vues  contribuaient  beaucoup 
à  accroître  sa  charité  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoire, pour  lesquelles  non-seulement  elle 
offrait  ses  prières,  mais  encore  ses  souf- 
frances, priant  la  divine  bonté  de  les  leur 
appliquer;  et  son  intention  était  à  chaque 
quart  d'heure  d'offrir  et  d'appliquei'  ses  pei- 
nes pour  ces  pauvres  ânjcs,  dont  elle  par- 
lait des  tourments  d'une  manière  étonnante. 
Et  cependant,  après  un  soin  si  assidu,  elles 
se  plaignaient  encore  de  n'en  être  pas  assez 
assistées  :  mais  certainement  la  grandeur  de 
leurs  tourments  empêche  que  l'on  n'en  soit 
pas  étonné,  et  elle  demande  bien  que  l'on 
fasse  et  que  l'on  souffre  tout  pour  leur  dé- 
livrance. Leurs  peinessont donc  incompara- 
bles iiar  rapport  aux  nôtres;  elles  y  soijt 
sans  pouvoir  se  soulager;  dans  la  voie  ordi- 
naire elles  ne  peuvent  pas  même  demander 
du  secours,  communément  elles  y  sont  fort 
négligées,  et  souvent  oubliées  :  car  enfin 
l'on  s'applique  à  elles  de  prime  abord,  et 
parce  que  c'est  la  coutume  durant  quelque 
temps  l'on  y  fiensera  comme  les  autres;  cela 
fait,  hélas  !  l'on  ne  s'en  souvient  guère,  et 
néanmoins  combien  y  a-t-il  de  ces  âmes  qui 
sont  pour  un  long  temps  dans  ce  lieu  de 
bUiipliccs   Oh!  ([Utiles  ont  beau  y  brûler  il 
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l'aise,  personne  n'en  est  plus  occupi^.  Los 
pères,  les  mires  oulilionl  facilement  leurs 
enfants,  les  entants  leurs  pères  et  mères, 
les  maris  les  femmes,  les  femmes  les  maris, 
ces  gens  que  l'on  appelle  dans  le  momie  his 
bons  amis  les  [lersonncs  (pi'ils  ont  aimées; 
et  (les  gens  pour  (pii  l'on  aurait  été  si  sen- 
sible, et  dont  la  moiiulre  douleur  aurait 
touché  si  vivement,  ne  font  plus  d'impres- 
sion, ne  touchent  plus,  (]\ioiqu'ils  soieiU  au 
milieu  des  feux  et  des  tlammes.  ^'oilà  l'é- 
trange conduite  <lu  monde  ijui  ne  se  conduit 
que  par  les  sens,  et  (jui  ne  pense  plus  à  to 
i|n'il  ne  voit  plus. 

Mais  Marie-lilisabctli  vivait  de  la  foi; 
flinsi  elle  faisait  beaucoup,  elle  soutl'rait 
l)eaucoup  |>our  les  Ames  du  purgatoire,  elle 
on  recommandait  le  soin,  elle  exhortait  ses 
religieuses  h  s'y  appliciuer,  surtout  elle 
priait  les  prêtres  de  célébrer  le  trôs-saint 
saerifii'e  de  la  messe  [lour  elles,  connue 
étant  le  plus  souverain  et  le  plus  etlicace 
remède  à  leurs  maux  :  et  un  jour  elle  voyait 
«[ue  le  sang  précieux  du  calice  en  purifiait 
une  et  la  délivrait  des  dettes  de  ses  péchés. 
Kllc  ilésirait  qu'on  le  célébrât  le  plutôt  qu'il 
se  pourrait  taire  a\n-(.'s  le  décès  des  person- 
nes ;  car  enfin  il  n'y  a  point  à  tarder,  pas 
niômc  d'un  moment  si  cela  se  pouvait;  il  y 
faut  courir  comme  au  feu  :  et  en  vérité  c'est 
bien  au  feu  cpie  l'on  va,  et  un  feu  bien  ter- 
rible que  celui  où  brûlent  ces  pauvres  Ames. 
Ainsi  sans  autre  retardement  il  faut  appor- 
ter tous  les  remèdes  jiossibles,  comme  le 
très-saint  sacrifice  de  la  messe,  l'application 
lies  indulgences  que  l'on  peut  gagner  jiour 
elles,  car  c'est  leur  appliquer  les  mérites  de 
Jésus-Christ  :  et  l'on  devrait  beaucoup  pen- 
ser à  ne  pas  laisser  un  si  grand  trésor  inu- 
tile comme  plusieurs  font  qui  sont  chargés 
de  médailles  bénites,  ou  qui  ont  d'autres 
moyens  de  gagner  les  indulgences,  et  qui 
h  peine  savent  ce  qu'il  faut  faire,  et  qui  né- 
gligent de  la  sorte  l'application  des  mérites 
d'un  Dieu.  Ah  I  pour  le  moins  (jue  ne  s'en 
serveiil-ils  connue  de  leurs  uions  tempo- 
rels? La  prière,  l'aumône,  les  pénitences  et 
autres  choses  semblables. 

Elle  estimait  que  le  mal  que  l'on  disait  des 
personnes  ai)rès  leur  mort  ou  les  autres  hu- 
miliations (]ni  leur  arrivaient  servaient 
beaucoup  à  les  soulager  de  leurs  peines. 
Celait  aussi  le  >entimonl  du  grand  saint 
Pacôme  qui,  empêchant  les  honneurs  funè- 
bres que  l'on  voulait  faire  à  un  religieux, 
déclara  que  cette  humiliation  servirait  à  son 
âme.  H  serait  à  désirer  que  l'on  fît  célébrer 
le  plus  grand  nombre  de  messes  que  l'on 
pourrait  immédiatement  a[)rès  1?.  mort,  car 
l'on  ne  saurait  trop  se  hAter  d'assister  des 
ûmes  si  tourmentées;  et  il  vaut  bien  mieux 
tâcher  de  payer  h  la  justice  divine  en  un 
jour  ce  qu'elles  lui  doivent,  qu'en  plusieurs 
on  durant  des  années.  Un  homme  qui  serait 
prisonnier  pour  cent  écus  serait  bien  plus 
obligé  à  une  personne  qui  voudrait  payer 
la  susdite  somme  pour  lui  tout  à  la  fois, 
cjue  s'il  la  donnait  par  exemple  en  cent 
jours,  puisqu'il  resterait  toujours  ca:itif  du- 


rant ce  temps-l.'i.  Cependant  il  est  bon  do 
ne  pas  omettre  les  usages  consacrés  par 
l'Kglise,  connue  de  faire  célébrer  durant 
trente  jours  des  messes,  ou  durant  une  an- 
née, parce  (lue  ces  usages  étant  ordinaires, 
jibisieurs  les  observent,  et  soulagent  ue  la 
sorte  les  âmes;  et  ces  gens  qui  n'agissent 
que  (lar  coutume  ne  feraient  rien,  si  l'usage 
en  ([ueUpie  manière  ne  les  y  obligeait. 

Je  vomirais  écrire  dans  tous  les  traités 
(pi'il  plaît  à  la  ilivine  Providence  nous  faire 
lionner  au  [lublic,  ce  que  j'ai  dit  en  quel- 
ques-uns,que  saint  Hernard  fut  repris  parson 
alibé  saint  Ltienne  de  ce  qu'afirès  bien  des 
années  il  cessait  de  prier  pour  l'Ame  de  son 
père.  Les  Ames  ne  sortent  pas  (piel(]uelois 
sitôt  de  ces  lieux;  et  de  plus,  (juaiul  elles 
en  seraient  sorties,  ce  que  l'on  fait  pour 
elles  serait  appliijué  à  d'autres  ,  et  c'est  lou- 
join-s  une  très -grande  miséricorde.  L'on 
doit  avoir  la  dernière  exactitude  pour  con- 
server les  fondations,  ou  pour  les  faire  ob- 
server. H  y  a  de  la  cruauté  aux  héritiers  qui 
les  négligent  ou  les  détruisent,  à  ceux  qui 
ont  charge  des  trésors  de  les  faire  perdre, 
n'employant  pas  avec  soin  l'argent  que  l'on 
donne  jiour  ce  sujet,  ne  l'assurant  pas  bien, 
ou  celui  qui  [irovient  ilu  racquit  des  rentes; 
ou  si  on  l'emploie  à  de  nouvelles  constitu- 
tions de  rentes,  ou  à  acheter  de  la  terre,  no 
marquant  pas  dans  les  contrats  que  l'argent 
provient  des  fondations,  ce  qu'il  faut  expli- 
quer; ou  quelquefois  employant  cet  argent 
aux  ré[)arations  des  églises  sans  le  consti- 
tuer de  nouveau  :  ce  cjui  est  une  injustice 
qui  crie  vengeance  devant  Dieu.  Il  y  aura 
un  étrange  compte  à  rendre  devant  Dieu 
aux  sufiérieurs  qui  doivent  veiller  à  ces 
choses,  et  qui  sont  négligents  à  y  tenir 
la  main.  Au  ,  reste  ,  ces  âmes  étatit  déli- 
vrées, ne  manquent  pas  de  reconnaissance, 
car  l'ingratitude  n'a  j'oint  de  lieu  dans  lo 
ciel,  et  elles  rendent  de  grands  servi- 
ces auprès  du  Dieu  de  toute  majesté , 
pour  ceux  qu'on  leur  a  rmdus.  A[irès  tout 
le  grand  motif  pour  les  assister  est  l'inté- 
rêt de  Dieu  qu'il  nous  faut  toujours  regar- 
der ;  car  elles  ne  seront  pas  sitôt  délivrées 
qu'elles  lui  rendront  beaucoup  de  gloire 
dans  le  ciel  par  la  claire  vue  de  ses  intinies 
grandeurs. 

C'est  d'où  vient  l'opposition  que  les  dé- 
mons ap[>ortent  à  ces  soins  miséricordieux 
et  généralement  à  toutes  les  œuvres  du 
charité,  et  spécialement  celles  qui  regardent 
les  Ames.  Ils  disaient  qu'en  dépit  de  celle 
qu'exerçait  Marie-Elisabeth  ils  la  feraient 
tant  soutl'rir  qu'elle  n'en  pourrait  plus. 
Ayant  eu  dessein  de  faire  de  grandes  au- 
mônes aux  religieuses  de  l'Annonciad'e  de 
la  bienheureuse  Jeanne  de  France,  qui  pour 
lors  étaient  réfugiées  à  Nancy,  et  qui  soui- 
llaient beaucoup,  les  démons  ne  la  pou- 
vaient supporter,  et  pour  cela  ils  lui  don- 
nèrent, des  répugnances  extrêmes  et  des 
plus  grandes  qu'elle  eût  jamais  eues,  et  ti- 
rent la  même  chose  à  ses  religieuses.  C'e.Nt 
leur  ordinaire  ;  comme  ils  sont  les  ennemis 
de  tout  bien,  ils  eu  donnent  des  aversions. 
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et  souvent  celles  que  l'on  porto  viennent  do 
cette  |iart  ;  comme  au  contraire  ils  se  mêlent 
d«ns  les  inclinations  corrompues  île  la  na- 
ture, et  les  augmentent  pour  inciter  à  faire 
\c  mal, 

CHAPITRE  IX. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  parfaite 
pauvreté. 

Le  monde,  dans  ses  ténèiires,  ne  peut  dis- 
cerner le  véritable  prix  des  choses  :  c"csl 
pourquoi  il  a  estimé  la  pauvreté  malheu- 
reuse et  ceux  qui  étaient  pauvres  malheu- 
reux. Il  les  a  môme  traités  de  ridicules  ;  et 
présentement  encore  dans  le  siècle,  ce  qui 
est  une  chose  digne  de  compassion  parmi 
lies  Chrétiens,  qui  par  leur  qualité  sont  en- 
fants de  lumière,  la  pauvreté  est  une  cliose 
honteuse  dans  les  familles  et  dans  les  per- 
sonnes. Ceux  qui  y  sont  nés  sont  des  der- 
nières personnes  de  la  terre,  et  ceux  qui 
jiar  leur  naissance  ont  quelque  chose  d'é- 
levé, s'ils  y  tombent,  ne  >ont  plus  consi- 
dérés. L'homme,  dit  saint  Bernard,  ne  sait 
point  sa  valeur,  et  c'est  pourquoi,  dit  ce 
saint,  le  Fils  de  Dieu  nous  l'est  vejiu  a|)- 
jirendre. 

11  nous  l'a  ap[iris  par  ses  divines  instruc- 
tions, car  ce  débonnaire  Sauveur,  allant  par 
toute  la  Galilée,  comme  l'écrit  saint  Mat- 
thieu (iv,  23;  V,  1),  enseignant  dans  les  sy- 
nagogues et  jifêchant  l'Evangile  du  royau- 
me, guérissant  toutes  les  langueurs  et  "tou- 
tes les  maladies  qui  étaient  parmi  le  peuple, 
sa  réputation  se  répandit  dans  toute  la  Syrie, 
de  sorte  qu'on  lui  amena  tous  ceux  qui 
étaient  malades  de  diverses  maladies,  et  qui 
souH'raient  divers  tourments,  démoniaques, 
lunatiques,  |)aralytii(ues,  qu'il  guérit.  Et  il 
fut  suivi  d'un  grand  nombre  de  peuple  de 
Galilée,  de  Décapolis,  de  Jérusalem,  de  Ju- 
dée, et  de  delà  le  Jourdain.  Or  Jésus  voyant 
ce  peuple,  monta  sur  une  moniagne",  et 
s'étant  assis,  ses  disciples  s'approchèrent 
de  lui.  Saint  Luc  (vi,  17)  remarque  que  ce 
lieu  de  la  montagne  était  une  [daine  où 
notre  .Sauveur  s'arrêta  avec  la  troupe  de  ses 
disciples  et  avec  une  grande  multitude  de 
peuple. 

O  mon  âme,  allons  en  esprit  dans  ce  lieu 
honoré  de  la  présence  visible  d'un  Dieu  fait 
homme  ;  baisons  en  esprit  cette  terre  sainte 
que  ses  pieds  sacrés  ont  touchée.  Mais  là, 
dans  un  profond  recueillement,  tenons-nous 
dans  un  silence  respectueux  pour  écouter 
ce  Fils  bien-aimé  du  Père  éternel  et  l'objet 
de  ses  divines  complaisances.  Considérons 
(jue  l'évangéliste  saint  Luc,  qui  nous  ap- 
prend qu'il  était  suivi  d'une  troupe  nom- 
breuse de  peuple,  nous  déclare  cependant 
qu'auparavant  que  de  leur  enseigner  sa  doc- 
trine céleste  il  jeta  les  yeux  particulière- 
ment sur  ses  disciples,  comme  sur  les  |ier- 
sonnes  qui  lui  étaient  plus  chères,  et  il  leur 
dit  :  Vous  êtes  bienheureux,  vous  qui  êtes 
pauvres.  [Jbid.,  20.)  O  vérité  divine,  puis- 
qu'elle est  enseignée  par  un  Dieu  ;  ô  vérité 
infaillible,  puisqu'elle  est  déclarée  par  la 
vérité  même  I  ô  vérité  que  nous  devons  sui- 


vre, jiuisqu'elle  nous  est  proposée  par  notre 
adorable  maître  1 

Que  le  monde  donc  dise  ce  qu'il  voudra  ; 
que  les  hommes  jirennent  tels  sentiments 
qu'il  leur  plaira;  que  res[)rit  humain  trouva 
s'il  veut  des  raisons  contraires,  ô  mon  Dieu 
et  mon  Sauveur,  je  m'arrête  avec  toutes  les 
soumissions  possibles,  et  je  veux  m'arrêlep 
à  votre  divine  doctrine.  Malgré  mes  sens^ 
au-dessus  de  me  raison,  je  crois  fermement 
et  je  désire  de  croire  avec  le  secours  do 
votre  grâce,  sans  laquelle  je  ne  peux  rien, 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  que  les 
[Ouvres  sont  bienheureux.  C'est  assez,  c'est 
assez,  vérité  incréée  et  incarnée,  que  vous 
l'ayez  dit  pour  y  donner  la  dernière  créance. 
Ah  i  je  veux  donc  dire  toujours  avec  vous» 
et  dans  les  discours  publics,  et  dans  les  en- 
tretiens particuliers  :  bienheureux  les  ))au- 
vres!  Je  veux  toujours  estimer  et  aimer  la 
pauvreté,  puisque  vous  nous  la  déclarez 
estimable  et  aimable. 

Mais  que  les  exemples  que  vous  nous  avez 
donnés  si  miséricordieuseiuent  pour  nous 
persuader  pleinement  de  cette  doctrine,  sont 
pressants,  et  quelle  forte  conviction  ne  jior- 
tent-ils  i)as  dans  les  esprits!  S'il  y  en  a  quel- 
qu'un après  cela  qui  [lense  encore  autre- 
ment, mais,  mon  âme,  que  disons-nous,  s'il 
y  en  a  quelqu'un,  hélas  1  disons  parmi  des 
torrents  de  larmes  que  nos  yeux  doivent 
répandre  sur  des  ténèbres  si  déplorables 
après  tant  de  lumières  si  pures  et  si  divines, 
que  la  plupart  des  Chrétiens  pensent  tous 
les  jours  le  contraire,  ils  sont  bien  inexcusa- 
bles dans  leur  aveuglement.  Car  que  pouvait 
faire  davantage  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
)Our  nous  convaincre  que  c'était  un  bon- 
leur  d'être  pauvre,  que  de  nous  le  déclarer 
non-seulement  par  ses  saints  ou  par  ses 
anges  bienheureux,  mais  par  sa  propre 
bouche,  que  de  nous  l'enseigner  par  le 
choix  qu'il  en  a  fait?  Les  hommes,  et  même 
les  plus  éclairés,  se  peuvent  tromper;  car 
après  tout  leurs  vues  sont  bornées,  et  par 
conséquent  elles  ne  peuvent  pas  s'étendre 
partout.  Mais  il  n'en  est  [las  ainsi  du  Dieu 
de  toute  vérité,  ses  lumières  sont  toujours 
infaillibles,  car  elles  sont  toujours  inti- 
nies.  Dès  lors  donc  que  mon  Dieu  fait 
choix  d'une  chose,  il  est  hors  de  doute 
qu'elle  est  à  estimer,  qu'elle  est  aimable.  O 
pauvreté,  ô  ()auvreté,  que  tu  es  une  grande 
et  signalée  grâce  I 

C'est  ce  que  nous  enseigne  notre  adorable 
.Maître,  le  Dieu  de  toute  majesté  à  môme 
temps  qu'il  paraît  en  ce  monde.  Certainement 
dit  saint  Bernard  quelques-uns  auront  pu  so 
[lersuader  qu'ayant  à  venir  ici-bas  en  terre 
il  aurait  choisi  quelque  palais  magniiique 
[lour  le  lieu  de  sa  naissance  :  mais  non,  dit 
ce  Père,  il  n'y  a  pas  d'aj/fiarence  qu'il  qui-tte 
pour  les  fialais  de  la  terre,  les  glorieuses  de- 
meures de  la  Jérusalem  céleste,  où  les  vé- 
ritables richesses,  la  gloire,  et  le  l)onheur 
do  la  vie  établissent  une  félicité  achevée. 
S'il  desceniJ  ici-bas  c'est  pour  y  trouver  ce 
iju'il  ne  rencontre  pas  dans  l'empirée,  c'est 
pour  y  trouver  la  pauvreté;,  c'est  uour  faire 
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connallre  aui  hommes  yav  le  choii  (lu'il  en 
fait,  et  par  l'amour  qu'il  lui  poiie,  son  prix, 
et  ses  excellences.  Mais  tout  le  ciel,  ajoute 
le  raftme  Pire,  a  grande  envie  que  sa  valeur 
."«oit  connue  en  notre  terre  ;  c'ot  pour- 
quoi les  anges  ses  glorieux  liahitanls  font 
(les  remarques  si  particulières  de  la  pau- 
vreté volontaire  de  notre  connnun  Maître, 
le  roi  et  le  souverain  tie  toutes  dioses,  ils 
n'oublient  pas  celle  de  sa  crèche  et  de  ses 
langes. 

Le  grand  prélat  de  Nazianze  dans  la  médi- 
tation de  ces  vérités  menait  une  vie  fort 
pauvre,  ce  qui  donnant  lieu  à  des  personnes 
i|ui  lui  étaient  o|)|H)sées  de  lui  en  faire  des 
reproches,  comme  .*i  celle  vie  eût  été  indi- 
gne de  sa  qualité,  il  répondu  ces  gens  qu'ils 
peuvent  en  ju^er  comme  ils  voudront,  mais 
que  pour  lui  il  estimait  sa  pauvreté  un  très- 
grand  bien;  qu'au  reste  ils  se  trom[)aient 
bien  s'ils  pensaient  l'humilier  par  ces  re- 
proches, (puisqu'il  mettait  dans  sa  pauvreté 
le  plus  haut  point  de  sa  gloire,  et  qu'il  la 
considérait  comme  le  plus  grand  honneur 
qui  lui  pût  arriver.  Mais,  disait  cet  illustre 
prélat,  mes  ennemis  me  font  un  plaisant  re- 
|iroche  lors  qu'ils  m'objectent  ma  pauvreté, 
rar  c'est  comme  s'ils  se  plaignaient  que  j'i- 
mite Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Ce  n'est  pas 
aussi  ce  qui  m'inquiète;  mais  si  j'ai  (juelque 
peine,  c'est  que  je  ne  suis  pas  encore  assez 
pauvre.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  je  jiusse 
même  me  défaire  de  quelques  méchants  ha- 
bits que  je  porte, et  que  la  nécessité  m'oblige 
de  prendre,  je  passerais  plus  à  l'aise  à  tra- 
♦■ers  des  épines  du  siècle,  où  l'on  se  jirend 
assez  facilement,  et  qui  arrêtent  dans  le  che- 
min où  nous  sommes  de  la  longue  éternité  I 
C'est  comme  ce  Père  de  l'Eglise  appelle  les 
richesses  après  notre  divin  Maître,  et  de 
viai  elles  sont  bien  appelées  des  épines, 
car  outre  qu'elles  remplissent  l'âme  de  soins 
bien  piquants,  elles  arrêtent  dans  les  voies 
de  Dieu,  de  même  que  les  ronces  et  les 
buissons  dans  les  chemins  les  personnes  qui 
y  marchent. 

Les  personnes  qui  quittent  leurs  biens  par 
le  choix  d'une  pauvreté  volontaire  font 
comme  ceux  qui  sont  sur  la  mer,  qui,  étant 
battus  d'une  furieuse  tempête,  et  sur  le 
point  de  faire  naufrage,  jettent  ce  qu'ils  ont 
dans  leur  navire  de  peur  de  périr.  Car  ce 
monde  ici  étant  une  mer  orageuse  toute 
pleine  de  dangers,  et  de  périls  d'une  perte 
éternelle,  c'est  une  grande  sagesse  de  laisser 
ses  biens  pour  se  sauver  plus  à  l'aise  : 
mais  il  y  a  cette  dilTérencc  que  ceux  qui  dé- 
chargent leurs  vais?eaux  s'appauvrissent, 
et  ceux  qui  quittent  leurs  biens  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  s'acquièrent  des  richesses 
éternelles. 

Certainement  si  le  dépouillement  des 
biens  n'était  un  moyen  très-avantageux  pour 
aller  à  Dieu  plus  sûrement,  et  avec  plus  de 
facilité,  jamais  notre  grand  Maître  ne  l'aurait 
conseillé.  Il  est  vrai  que  la  pauvreté  exté- 
rieure n'est  pas  une  grâce  pour  tout  le  mon- 
de ;  il  faut  qu'il  y  en  ait  qui  possèdent  des 
biens  temporels;  mais,  dans  la  doctrine  de 


l'ApAtre,  ceux  qui  achètent  doivent  être, 
comme  ne  possédant  point,  ceux  qui  usent 
de  ce  mondecomme  n'en  usant  point.  (/  Cor. 
Vil,  30.)  11  faut  au  moins  être  [lauvre  d'es- 
prit, c'est-à-dire  être  dans  la  possession  des 
lichesses  dégagé  de  leur  alfectioii.  Le  pau- 
vre d'esprit  puruii  les  biens  de  la  terre  en 
est  entièrement  éloigné  de  i)ensée,  de  cœur, 
et  d'aH'cction,  dans  la  disposition  de  les 
penire  volontiers  si  la  divine  l'iovidemeen 
ordonnait  de  la  sorte.  Les  premiers  Chré- 
tiens vivaient  dans  ce  dégagement,  dont 
saint  Paul  nous  apprend  qu'ils  soulfiaieul 
avec  joii;  qu'on  leur  ravit  leurs  bii-us,  sa- 
chant qu'ilsavaientdes  biens plusexcellenls, 
et  qui  ne  périront  jamais. 

Nous  en  avons  connu  de  notre  temps  qui 
ne  respiraient  qu'après  la  privation  des 
biens  temporels  qu'ils  possétlaient,  à  qui 
leur  possession  était  presque  insupportable, 
qui  étaient  tout  iionteux  de  se  voir  bien  lo- 
gés, d'avoir  de  beaux  meubles,  de  belles 
terres,  dans  la  jienséequ'ils  étaient  disciples 
et  serviteurs  d'un  Maître  qui  n'avait  pas  où 
reposer  sa  tête,  qui  portaient  de  grandes 
[leines  d'être  à  leur  aise,  à  (jui  les  commo- 
dités de  la  vie  étaient  de  lionnes  croix, 
qui  auraient  été  ravis  d'être  réduits  à  la 
mendicité,  qui  portaient  une  sainte  envie 
aux  pauvres  de  cet  état,  qui  étaient  jileins  de 
respect  pour  eux,  et  qui  les  regardaient 
comme  les  pi  us  heureuses  personnes  du  mon- 
de. L'on  en  a  vu  se  jeter  à  genoux  devant 
leurs  directeurs,  et  leur  demander  avec 
abondance  de  larmes  s'il  n'y  aurait  jias 
moyen  d'être  effectivement  pauvres. 

Ceux  qui  sont  riches  de  c-œur  et  d'atïec- 
lion  sont  des  personnes  très-misérables,  quoi- 
que dans  le  monde  ils  passent  pour  être  bien- 
heureux. L'on  ne  peut  rren  voir  de  pi  us  fort 
que  ce  que  la  divine  parole  dit  sur  ce  sujet  : 
Vous  riches,  dit-elle  dans  J'Epître  catholique 
de  saint  Jacques,  pleurez  el jetez  des  cris  de 
désespoir  pour  les  afflictions  qui  vous  doi- 
vent arriver.  [Jac.  v,  1.)  Ces  cris,  ou  hurle- 
ments, comme  le  terme  grec  l'exprime, 
doivent  être  semblables,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture,  aux  hurlements  des  bêtes, 
comme  des  chiens  ou  des  loups,  lorsque  la 
faim  les  réduit  à  uneextrême  douleur;  cequi 
marque  assez  la  misère  de  létat  des  riches  at- 
tachés; et  en  vérité,  si  cette  expression  ver.ait 
d'autre  part  que  d'une  plume  conduite  par  le 
Saint-Esprit,  peut-êireaurait-on  de  la  peineà 
la  supporter  ;  néanmoins  c'est  comme  la  pa- 
role de  Dieu  s'exprime,  et  qui  ajoute  ensuite. 
La  pourriture  a  perdu  les  richesses  que  vous 
aviez  entassées  :  c'esi-a-dire  ,  le  blé  que  l'on 
garde  trop  longtemps  dans  les  greniers;  le 
vin,  les  viandes,  et  autres  semblables  pro- 
visions que  ces  riches  laissent  plutôt  cor- 
rompre que  de  les  donner  aux  pauvres. 
L'apôtre  ?aiiit  Jacques  continue,  etdi',  :X.e 
ver  a  mangé  vos  habits  ;  c'est-à-dire  les  ha- 
bits que  Ion  garde  trop  longtemps  et  en  trop 
grande  quantité,  et  dont  Ton  refuse  de  vêtir 
les  nus.  La  rouille  a  consumé  votre  or  et  vo- 
tre argent ,  elle  rendra  témoignage  contre 
vous,  et  dévorera  votre  chair  comme  le  feu. 
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Vous  vous  ftei  nmassi'  tin  trt^sor  de  colère 
pour  les  dernicru  jours.  {Jac,  v.  5.)  Et  un 
peu  après,  il  ilil  encore  {Jbid.,  2,  3)  :  Vous 
(ive:  vécu  sur  la  terre  dans  les  déliées ,  vo- 
tre table  a  toujours  etc'  ntaf/nifuiue ,  remar- 
quant par  ces  dernières  paroles  que  le  bon- 
heur lie  la  vie  présente ,  selon  le  sens  et 
selon  l'estime  du  monde,  est  un  grand  mal- 
heur pour  l'autre  vie. 

Ces  riches  avares  sont  indignes  de  la 
qualité  de  Chrétien  qu'ils  portent;  et  l'on 
ne  peut  la  remplir  dignement  qu'en  usant 
du  monde  comme  n'en  usant  point.  Tous 
les  Chrétiens  ne  peuvent  jias  avoir  la  pau- 
vreté extérieure,  mais  tous  sans  exception 
doiventêtre])auvresd'es[)ril:  Marie-Elisabeth 
l'a  toujours  été  en  celte  manière,  et  même 
dans  un  degré  héroïque  dès  sa  jeunesse, 
et  lorsqu'elle  était  engagée  dans  le  siècle. 
Kous  avons  parlé  de  sa  constance  dans  la 
perte  de  ses  biens,  et  l'on  jieut  dire  qu'elle 
en  souffrait  la  |)rivalion  non-seulement 
avec  l'atieuce  ,  mais  avec  joie;  comme  les 
premiers  Chrétiens  elle  était  ravie  de  s'en 
voir  dépouillée,  ou  parla  malice  des  hom- 
mes .  ou  des  démons,  ou  jiar  une  conduite 
secrète  de  la  divine  Providence.  L'amour 
qu'elle  avait  pour  la  pauvreté  étant  encore 
séculière  l'obligea  de  prierque  si  elle  mou- 
rait, on  lui  donnât  quelque  pauvre  linceul 
pour  l'ensevelir,  qu'on  l'enterrât  avec  les 
pauvres,  et  que  l'on  fit  )iorter  son  corps 
jiar  des  crocheteurs  sans  aucune  cérémo- 
nie. 

Mais  comme  elle  était  la  bien-aimée  de 
Dieu,  et  de  sa  très-sainte  Mère,  la  divine 
Providence  ne  lui  accorda  pas  seulement  la 
))auvreté  d'esprit ,  mais  encore  elle  ■  voulut 
l'honorer  de  la  pauvreté  extérieure  ,  qui  est 
un  grand  don  et  un  riche  présent  que  No- 
tre-Seigneur  fait  aux  ûmes  qui  sont  le  plus 
dans  sa  faveur.  Ainsi  elle  en  lit  vœu  le  qua- 
torzième de  novembre  avec  de  très-grands 
sentimens,  dont  Notre-Seigneur  lui  témoi- 
gna un  très-grand  contentement.  Les  bien- 
heureux même  du  ciel  lui  en  marquèrent 
leur  jcie,  et  elle  assurait  n'avoir  jamais 
remarqué  tant  d'allégresse  dans  les  saints 
à  son  sujet.  Saint  Paul  particulièrement 
■lui  lit  connaître  le  plaisir  qu'il  en  rece- 
vait, et  elle  voyait  qu'il  en  rendait  grûces 
à  Dieu.  Dans  ce  temi^s  il  lui  sembla  ôtre 
délivrée  d'un  fardeau  très-pesant  et  comme 
insupportable.  C'est  qu'elle  était  persuadée 
que  c'était  un  grand  malheur  d'avoir  des 
biens  ;  et  elle  disait  que  ces  biens  nous  fe- 
raient delà  peine  au  jour  de  notre  jugement 
devant  Uieu.  Elle  passait  encore  i)lus  avant 
et  elle  assurait  (jue  si  l'on  eut  mis  à  son 
choix,  ou  la  mort,  ou  la  jiossession  de  tous 
les  biens  de  la  terre,  qu'elle  aurait  mieux 
nimé  la  mort.  Ces  sentimens  sans  doute 
!l(mneront  les  i)ersonnes  qui  ne  sont  jias 
l'énétrées  des  vérités  évangéliques;  car  il 
n'y  a  rien  de  surprenant  pour  ceux  qui 
entendent  cesjiaroles  d'un  Dieu  :  Malheur  à 
vous,  riches,  parce  que  vous  avez  voire  conso- 
lation. [Luc.  vi,iii.J  Oh  1  que  bienheureuse 


est  l'ilme  à  qui  Dieu  a  donné  la  science  des 
saints! 

Coujme  elle  était  une  grande  maîtresse 
dans  celte  divine  science,  elle  recomman- 
dait fort  la  sainte  pauvreté,  et  elle  ne  pou- 
vait souffrir  que  ses  religieuses  eussent  des 
choses  superllues.  Elle  ne  pouvait  supporter 
rien  dans  ses  maisons  qui  ne  ressentît  la 
pauvreté.  l!lle  voulait  môme  que  l'on  fût 
pauvre  en  livres,  en  images,  en  chapelets, 
et  généralement  en  toutes  choses.  Elle  re- 
commandait fort  de  se  donner  de  garde  de 
certaines  supertluités  que  l'on  voit  en  ilc 
certaines  maisons  et  qui  s'y  glissent  imper- 
ceptiblement peu  à  peu  ,  et  quehiuefois  de 
telle  manière  qu'à  la  un  les  supérieurs  onl 
de  la  peine  à  y  remédier.  Or  ce  mal- 
heur arrive  quelquefois  par  la  considération 
de  l'intérêt,  qui  est  cause  que  l'on  souffre  à 
de  certaines  religieuses  des  choses  singu- 
lières, sous  prétexte  que  les  parents  les 
donnent,  et  qu'il  n'en  coûte  rien  à  la  mai- 
son, qui  d'ailleurs  reçoit  ou  espère  du  bien 
temporel  de  ces  gens.  O  maudit  intérêt,  que 
tu  causes  de  maux  1  dans  ta  vue  que  ne 
fait-on  [lasl  mais  épargne-t-on  rien  à  ta  con- 
sidération ?  c'est  ce  qui  introduit  le  relâche- 
ment dans  les  communautés  les  plus  saintes» 
parce  que  l'intérêt  s'y  trouve.  L'esprit  de 
l'observance  est  dans  sa  vigueur,  la  sain- 
teté des  mœurs  règne  ordii:airement  dans 
le  commencement  des  instituts  ,  parce 
que  le  dégagement  s'y  rencontre  ,  l'amour 
de  la  pauvreté,  le  parfait  désintéresse- 
ment. 

L'institut  de  Notre-Dame  du  Refuge  a 
commencé  de  la  sorte ,  et  pendant  que  l'es- 
jirit  primitif  y  demeurera  il  abondera  tou- 
jours en  bénédictions.  Jamais  on  n'a  rien 
vu  de  |)lus  désintéressé,  et  néanmoins  de 
jilus  pauvre.  Dans  la  fondation  d'Avignon 
la  iiauvreté  y  était  si  extrême  qu'elles  fai- 
saient jilus'de  rentes  qu'elles  n'avaient  de 
bien;  et  elles  étaient  obligées  de  travailler 
pour  payer  leurs  dettes.  Plusieurs  religieu- 
ses couchaient  sur  la  paille,  la  maison  n'é- 
tant point  en  étal  de  leur  donner  des  lits. 
Elles  étaient  contraintes  d'emprunter  de  l'ar- 
gent pour  subvenir  au  nécessaire,  et  avec 
tout  cela  on  voulait  qu'elles  reçussent  des 
filles  pour  rien  et  sans  aucune  dot ,  et  per- 
sonne n'osait  presque  les  assister.  Mais  leur 
espérance  était  en  la  divine  Providence, 
qui  a  bien  fait  voir,  par  les  secours  qu'elle 
a  donnés  à  cette  maison  et  à  tout  l'ordre, 
que  jamais  personne  n'a  mis  sa  confiance  en 
elle  qui  n'en  ait  ressentît  la  maternelle  et 
l)uissaiite  jiroleclion. 

Quand  les  maisons  manquaient  de  quelque 
chose,  la  sainte  institutrice  disait  :  Nous  som- 
mes [lauvres,  il  faut  nous  contenter  de  ce  que 
Dieu  nous  donne  et  le  remercier,  et  ne  pas  dé- 
sirer tlavantage.  Pour  en;i>êcher  ces  désirs, 
ou  la  peine  que  ses  religieuses  eussent  pu 
avoir  dans  leurs  besoins,  ou  la  recherche  in- 
téressée du  secours  des  hommes,  elle  leuc 
disait  :  Souvenez-vous  du  vœu  que  vous 
avez  fait  de  i>auvielé  :  et  de  vrai  si  l'on 
s'est  obligé  si  solennellement  il  Dieu  d'êiio 
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jmuvre,  coiiinicnt  peut-on  vouloir  les  aises 
(le  la  vie,  coiniiic  les  riches,  ou  no  uian(|ucr 
lie  rien?  N'est-ce  pas  le  propre  des  i)auvres 
(le  soutirirliieti  des  besoins? 

I,n  dii^ne  mère  Mlisaholli  vivait  en  vérita- 
ble pauvre,  'l'oul  ce  (jiii  élait  le  jilus  cliétif 
était  le  meilleur  |iour  elle.  Kllu  prenait  pour 
elle  les  choses  délaissées  des  autres,  se  ré- 
servant toujours  ce  (pTil  v  avait  de  pire.  Son 
plaisir  était  de  porter  de  vieux  habits,  r;iiie- 
lacés  et  tout  rom|ius.  (Juand  il  lui  vn  t'allait 
donner  de  neufs,  il  fallait  trouver  mille  in- 
ventions pour  en  venir  •'i  bout,  et  pour  les 
lui  l'aire  [irendre.  Si  on  lui  disait  tiiio  li!s 
pièces  l'inconunodaient,  elle  répondait  (jue 
cela  lui  convenait  bien,  et  qu'elle  était  une 
pauvre  religieuse.  Si  elle  était  loj^ée  dans 
nue  pauvre  chaudire,  ellecn  était  ravie  et  elle 
k'écriait  ;  Oh  I  (jue  les  relij^ieuses  sont  heu- 
reuses de  jiouvoiravoir  de  tels  logements,  et 
si  elles  savaient  leur  bonheur  !  Comme  elle 
était  dans  une  dont  les  murailles  étaient 
crevassées,  et  ipie  pourcesujet  on  voulaity 
mettre  quelques  toiles  pour  empêcher  le 
vent  :  0  Dieu,  dit-elle,  que  nous  sommes 
encore  bien  mieux  que  Notre-Seigneur  et 
notre  Dame  dans  l'étable  1  Dieu  nous  fasse 
la  grâce  d'imiter  leur  [lauvreté  I  C'est  de  la 
manière  que  l'esprit  de  la  croix,  qui  se  trouve 
toujours  abondamment  dans  une  véritable 
pauvreté  volontaire,  triomphait  dans  cette 
fidèle  servante  de  l'adorable  Jésus  et  de  son 
immaculée  Mère, et  dans  les  ell'ets  même  mi- 
raculeui  qui  en  arrivaient.  Car  si  elle  n'avait 
lioint  d'or  ni  d'argent  à  l'imitation  de  saint 
Pierre  (Act.  va, G),  elle  avait  avec  lui  une 
vertu  divine  qui  s'étendait  sur  les  moindres 
choses  qui  lui  appartenaient.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  mais  nous  remarquerons  encore 
ici  quedeux  criminels  étant  déjà  au  gibet  et 
sur  le  {K)int  d'être  exécutés  sans  vouloir  en- 
tendre à  rien  de  Dieu,  criant  tout  haut  qu'ils 
voulaient  être  damnés,  de  bons  religieux, 
qui  les  assistaient  leur  avant  donné  quelque 
chose  qui  appartenait  à  Marie-Elisabeth,  à 
même  temjis  ils  se  trouvèrent  changés,  ils 
se  confessèrent  et  demandèrent  pardon  à 
Dieu  et  àloulle  monde;  ce  qui  se  {lassa devant 
deux  mille  jjersonnes. 

CHAPITRE  X. 

Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  victorieuse 
chasteté'. 

Saint  Augustin  parlant  à  Notre-Seigneur 
lui  dit  que  [lersonne  ne  peut  être  chaste  que 
par  sa  grâi-e,  Elisabeth  l'a  donc  été  par  la 
grâce  de  ce  bon  Sauveur  qu'il  lui  a  obtenue 
par  sa  croix.  Mais  comme  eHe  a  possédé  la 
vertu  de  chasteté  dans  un  degré  héroïque, 
l'on  peut  dire  que  la  croix  a  triomphéen  elle 
jiar  le  don  qu'elle  en  a  reçu  d'une  manière 
extraordinaire.  Dès  son  enfance  elle  avait 
une  modestie  angélique,  une  très-sage  con- 
duite de  ses  veux,  une  grande  réserve  dans 
ses  paroles,  ce  qui  la  rendait  parfaitement 
aimable,  mais  qui  en  imprimait  à  même 
temps  le  respect.  Dès  ses  plus  tendres  an- 
nées elle  ne  permettait  jamais  que  personne 
la  vit  découverte  en  quelque  partie  de  son 


corps,  îi  la  réserve  de  son  visage  et  de  ses 
mains  (ju'cllo  ne  pouvait  cacher;  encore  te- 
nail-ello  cachée  ses  mains  autant  (|u'elle  le 
pouvait.  Elle  ne  souillait  jias  qu'une  servan- 
te vît  le  bout  de  ses  pieds.  (J'est  pourtpioi 
depuis  iprelle  eut  la  force  de  se  cliau^ser,  il 
n'y  eut  jamais  personne  (pii  lui  rendît  ce 
service,  lille-mème  craignait  de  se  voir, 
ce  (jui  lui  faisait  porter  des  habits  et  des 
chemises  fort  longues  :  et  lorscpi'elle  les 
lirenait  ou  s'en  dépouillait,  c'était  toujours 
dans  (iuel(]ue  lieu  obscur. 

A  r;1gc  de  sept  ans  une  servante  ayant 
voulu  lui  aider  à  lui  ùtcr  un  drap  tout  mouil- 
lé dans  liMjuel  elle  était  eiivcloiiiiée  au  sor- 
tir des  bains  ipii  lui  avait  été  onlonnés  par 
le  médecin,  cette  jeune  enfant  ne  le  voulut 
jamais  [lermettre.  Lui  étant  arrivé  un  mal 
très-dangereux  aux  mamelles,  qui  lui  cau- 
sait une  extrême  douleur,  elle  ne  voulut 
rien  dire,  de  peur  non-seulement  de  faire 
voir  son  mal  au  médecin,  mais  à  sa  mère 
même.  Personne  n'eût  osé  lui  dire  la  moin- 
dre parole  de  cajolerie,  elle  qui  était  la  dou- 
ceur même  devenait  [lour  lors  une  lionne. 
Elle  tenait  tous  les  jeunes  gens  dans  le  res- 
pect. Elle  a  avoué  que  dès  son  enfance  Dieu 
lui  avait  donné  un  si  grand  amour  pour  la 
pureté  qu'elle  ne  pouvait  soulfrir  la 
moindre  chose  qui  en  pût  ternir  la  sain- 
teté. 

Voilà  comme  elle  a  excellé  dans  son  en- 
fance et'  dans  sa  jeunesse  dans  une  vertu 
qui  est  si  combattue  dans  la  pluiiart  des 
jeunes  filles,  particulièrement  lorsqu'elles 
sont  bien  faites.  Mais  malheur  au  monde 
dans  son  aveuglement,  il  est  tout  dans  la 
corruption  de  la  nature,  il  a  la  faiblesse 
pour  partage,  il  est  environné  de  toutes 
p;;rts,  exposé  à  des  dangers  d'une  }ierte  éter- 
nelle 1  Hélas!  cela  est  bienlùl  dit,  d'une  perte 
éternelle.  Ah!  qui  en  entendrait  un  (leu  le 
sens?  a(irès  cela  au  lieu  de  se  tenir  dans  une 
garde  continuelle,  d'éviter  soigneusement 
et  au  plus  vite  les  occasions,  l'on  n'oublie 
rien  pour  fomenter  les  inclinations  déré- 
glées, l'on  donne  une  entière  liberté  à  ses 
sens,  l'on  se  pare  excessivement,  l'on  s'ex- 
pose à  toutes  sortes  d'occasions,  on  les  re- 
cherche môme,  les  familiarités  sont  grandes 
entre  les  personnes  des  différents  sexes  :  et 
pendant  que  les  saints  veillent  avec  des 
précautions  étonnantes,  eux  qui  sont  d'une 
vertu  extraordinaire,  eux  qui  mortifient  leur 
chair  et  tous  leurs  sens,  qui  ont  un  recours 
continuel  à  celui  qui  est  notre  force,  l'ado- 
rable Jésus,  les  mondains  et  les  mondaines 
vivent  dans  l'assurance,  ne  pensant  qu'à 
leurs  plaisirs  et  à  leurs  divertissements. 

11  ne  fiiui  guère  sétonner  a()rès  cela  si  le 
vice  d'imiiurelé  règne  si  universellement. 
Mais  malheur  aux  tilles  qui  y  donnent 
tant  d'occasions ,  malheur  aux  pères  et 
aux  mères  qui  les  soutirent  !  Malheur  aux 
confesseurs  qui  n'y  tiennent  pas  la  main  1 
N'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse  parmi 
des  filles  et  des  femmes  qui  font  profession 
d'êlre  à  la  suite  d'un  Dieu  crucilié  de  les 
voir  montrer  leur  misérable  nudité  ,  de  les 
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voir  nller  seules  avec  îles  liciiumcs  à  la  pro- 
menade ,  et  queltjuefois  n'en  revenir  que 
bien  avant  dans  la  nuit ,  de  les  entendre 
chanter  des  chansons  si  [iroianes,  de  les  en- 
tendre dire  des  paroles  à  double  intelligence, 
ou  au  moins  de  les  écouter,  de  les  voir  [Ten- 
dre des  libertés  si  dangereuses,  et  avoir  des 
conversations  si  suspectes.  Néanmoins  on 
n'ouvre  point  les  yeux,  l'on  dit  que  l'on 
n'aperçoit  pas  le  mal  ;  et  il  est  vrai  que  ces 
aveugles  volontaires  ne  peuvent  pas  le  voir. 
O  mon  Dieu  1  quelle  ditïérence  entre  les 
personnes  mues  de  l'esprit  de  Dieu  et  cel- 
les qui  sont  animées  de  l'esprit  de  la  nature 
corrompue  1  îuais,  ô  mon  Dieu  !  quelle  diffé- 
rence y  aura-t-il  en  l'autre  vie  !  0  miséra- 
bles mondains,  ô  misérables  mondaines , 
vous  le  saurez  bientôt.  Vos  plaisirs  trom- 
jieurs  finiront  dans  peu ,  et  les  tourments 
qui  vous  attendent  n'auront  jamais  de  lin. 
Oh  !  que  la  modestie  d'Elisabeth,  sa  retenue, 
son  exactitude  ,  ses  précautions  ,  ses  soins 
seront  une  étrange  condamnation  h  tant  de 
lillcs  éventées  et  immodestes! 

L'on  a  écrit  d'elle  que, quand  la  pureté 
aurait  été  animée  et  aurait  paru  dans  un 
corps  sensible  ,  qu'elle  n'aurait  [jas  pu  être 
jilus  exacte.  Cette  expression  marque  la 
j^randeur  de  sa  modestie,  qui  a  toujours  été 
en  elle  très-singulière  dans  tous  les  états  de 
sa  vie.  Pendant  le  temps  qu'elle  a  été  ma- 
riée, état  où  on  l'avait  engagée  par  force  , 
elle  n'a  jamais  permis  qu'aucune  servante 
la  déshabillât ,  exactitude  bien  singulière 
dans  une  personne  de  qualité.  Un  jour,  son 
mari  l'ayant  pressée  pu  commencement  de 
son  mariage  d'aller  se  baigner  avec  lui  et 
une  honnête  compagniequi  l'était  venue  voir 
oîi  il  y  avait  des  femmes  et  des  filles,  à  rai- 
son des  chaleurs  excessives  qu'il  faisait  : 
cela  se  fit  avec  toute  la  bienséance  possible 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent; 
mais  jiour  elle  elle  se  mit  tout  habillée 
dans  la  rivière,  s'y  étant  jetée  tout  à  coup 
ce  la  sorte.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  doux 
ni  de  plus  agréable  que  sa  conversation, 
mais  rien  de  plus  sévère,  lorsque  l'on  fai- 
sait ou  disait  quelque  chose  qui  choquait  le 
moins  du  monde  riionnêteté.  C'est  ce  qu'elle 
ne  souffrait  jaiuais  dans  les  compagnies  ,  et 
si  elle  ne  pouvait  pas  rem()êcher,  elle  se 
retirait  pour  faire  connaître  l'horreur  qu'elle 
en  avait,  et  em|iécher  une  autre  fois  que 
rien  de  semblable  n'arrivât.  Les  hommes 
sont  sensibles  aux  moindres  choses  ,  à  la 
moindre  parole  qui  les  choquent,  et  souvent 
l'on  en  va  jusqu'aux  querelles,  l'on  s'offense 
même  d'un  mauvais  traitement  qu'aura  reçu 
un  valet  et  un  chien  que  l'on  aura:  il  n'y 
a  (jue  vous,  ô  grand  Dieu  des  éternités,  que 
l'un  ne  considère  point,  [lour  qui  vos  créa- 
tures n'ont  que  des  froideurs  et  des  glaces  t 
L'on  frapjie  un  animal,  un  chien,  son  maître 
demande  [lourquoi  on  le  frappe  :  l'on  vous 
otfense  ,  ô  bonté  infinie,  et  a.  peine  oserait- 
on  ouvrir  Ja  bouche. 

Marie-Élisabeth  avait  trop  de  lumière  et 
trop  d'amour  de  Dieu,  jiour  le  voir  offenser 
en  sa  présence  et  garder  ie  silence  :  et  l'a- 


mour qu'elle  avait  pour  le  Créateur  lui  fai- 
sait [uépriser  facilement  tout  l'amour  des 
créatures  qui  y  est  opposé,  et  rendait  sa 
chasteté  victorieuse  dans  toutes  sortes  d'oc- 
casions. La  renommée  de  sa  rare  beauté  s'é- 
tant  répandue  de  tous  côtés  ,  un  grand  sei- 
gneur en  devint  si  passionné  qu'il  se  réso- 
lut de  tenter  toutes  sortes  de  voies  et  d'ar- 
tifices pour  venir  à  bout  de  son  malheureux 
tlcssein.  Pour  ce  sujet  il  n'épargna  rien,  of- 
frant de  grandes  richesses  et  honneurs  aux 
personnes  qu'il  croyait  pouvoir  l'y  servir. 
11  gagna  un  gentilhomme  qui  lui  iiromit  do 
faire  tout  pour  lui  donner  la  satisfaction 
qu'il  désirait.  Cet  homme,  pour  réussir  dans 
sa  méchante  entreprise,  feignit  des  affaires 
avec  le  mari  d'Elisabeth,  et  effectivement  il 
en  avait,  afin  que,  traitant  des  affaires  avec 
le  mari,  il  eût  lieu  de  parler  à  sa  femme. 
Mais  il  y  remarqua  tant  de  pudeur  et  de  mo- 
destie qu'il  n'osa  jamais  lui  rien  dire  de 
ses  mauvaises  intentions.  Celui-ci  n'ayant 
pas  réussi,  un  autre  s'offrit,  dans  la  pensée 
que  rien  n'était  capable  de  remjiêcher  de 
parler  ouvertement  sur  ce  sujet  :  mais  quand 
il  eut  vu  cette  femme  forte,  il  n'osa  jamais 
prendre  cette  liberté  non  plus  que  le  pre- 
mier. Ohl  qu'une  vertu  modeste  est  puissante  I 
cependant ,  le  premier  voulut  encore  reve- 
nir |)0ur  une  seconde  fois,  et  il  s'en  retourna 
avec  la  même  confusion.  Ils  remarquaient 
dans  le  visage  d'Elisabeth  je  ne  sais  quel 
éclat  de  sainteté  qui  jetait  un  si  grand  trou- 
ble dans  leurs  esprits  qu'ils  demeuraient 
tout  interdits. 

Or,  comme  ce  grand  seigneur  vit  qu'i"l  ne 
pouvait  réussir  par  tous  ces  moyens,  il  s'en 
servit  d'un  bien  terrible,  et  c'était  de  faire 
accuser  devant  le  souverain  le  mari  d'avoir 
malversé  ,  et  d'avoir  commis  quantité  d'in- 
justices dans  les  charges  qu'il  avait  eues  , 
afin  de  pouvoir  obliger  sa  femme  à  venir  en 
cour  pour  soutenir  la  justice  de  sa  cause. 
Pour  en  venir  mieux  à  bout ,  l'on  prit  le 
temps  qu'il  était  arrêté  par  les  gouttes  dans 
un  lit,  l'on  exagéra  les  choses  d'une  manière 
étrange ,  et  l'on  députa  des  commissaires 
par  des  voies  extraordinaires  pour  informer. 
Le  pauvre  accusé,  surpris  d'un  tel  procédé 
et  lies  mémoires  que  l'on  fournissait  contre 
lui,  ne  pouvait  se  défendre,  ne  pouvant 
trouver  les  pa{)iers  qui  le  justifiaient:  dans 
ce  besoin  ses  amis  l'abandonnent ,  ceux  qui 
au{)aravant  lui  faisaient  offre  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  biens  è  peine  osent  ou- 
vrir la  bouche  pour  dire  une  parole  en  sa 
faveur.  Mais  c'est  l'ordinaire  du  monde,  il 
est  rare  de  trouver  des  amis  dans  l'adver- 
sité. 

Cependant  notre  femme  forte,  pleine  de  la 
lumière  de  l'esprit  de  Dieu,  découvrait  bien 
ces  artifices,  demeurant  ferme  comme  un 
roclier  au  milieu  de  toutes  ces  tempêtes.  On 
l'attaque  du  côté  des  honneurs  et  des  biens, 
l'on  se  sert  de  toutes  sortes  de  ruses,  on  la 
menace  d'une  ruine  totale,  et  de  voir  ses 
enfants  réduits  a  la  mendicité  ;  et  ce  qui  est 
de  plus  fâcheux,  c'est  que  son  mari,  qui 
n'était  pas   si   éclairé  qu'elle,   s'intéresse 
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justifier;  mais  elle  demeure  inéliranl;ilile. 
Elle  qui  était  si  obéissante,  qu'elle  s"éiait 
exposée  h  la  mort  [dusieurs  ft)is  pour  l'aire 
ce  ((ue  son  mari  voulait,  mais  (juand  il  s'a- 
gissait de  l'intérôt  de  Dieu,  elle  n'avait  plus 
de  considération  pour  aucune  nersonne  du 
monde. 

Elle  exhortait  son  mari  d'une  manière  ad- 
mirable à  la  souffrance,  elle  lui  taisait  voir 
la  brièveté  de. la  vie  et  la  vanité  des  choses 
temporelles,  et  l'importance  de  l'éternité  : 
et  ses  paiolcs  animées  de  l'esprit  de  Dieu 
faisaient  impression  sur  son  esprit;  néan- 
moins il  ne  laissait  pas  de  craindre  une 
perle  générale  de  tous  ses  biens.  D'autre 
part,  les  auleurs  de  toute  celte  poursuite 
prévovant  bien  l'état  où  serait  réduit  cet 
tionmie,  lui  l'ont  écrire  qu'il  n'r  a  (|u'un 
seul  remède,  qui  est  que  sa  femme  aille  se 
jeter  aux  pieds  du  prince  souverain  pour 
implorer  sa  clémence,  et  qu'elle  se  serve 
pour  l'obtenir  de  quelque  grand  (jui  soit 
puissant  auprès  de  lui ,  et  ce  jirand  était  l'au- 
teur de  toutes  ces  choses.  Il  est  certain  que 
le  piège  ne  pouvait  pas  être  dressé  plus  sub- 
tilement. 11  n'était  pas  difficile  d'y  faire  tom- 
ber un  homme  qui  ne  sa\ait  plus  (jue  faire, 
el  qui  ne  voyait  jilus  que  ce  seul  remède  h 
la  ruine  totale  de  tous  ses  biens  dont  il  était 
menacé.  Ainsi,  il  exhorte  sa  femme  de  se 
rendre  en  cour  pour  ménaj^er  heureusement 
ses  affaires.  Mais  sa  femme  qui  pénétiait  les 
desseins  cachés  les  découvrant  à  son  mari, 
lui  disait  qu'il  valait  bien  mieux  perdre 
tous  leurs  i)iens ,  que  de  s'exposer  de  la 
sorte.  Dieu,  disait-elle,  nous  a  donné  les 
biens  que  nous  avons,  s'il  lui  plaît  de  nous 
les  ôter,  son  saint  nom  soit  béni.  Si  nous 
perdons  tout,  je  tAcherai  de  gagner  ma  vie 
et  celle  de  mes  enfants,  par  le  travail  que 
je  ferai  el  que  je  leur  enseignerai.  Mais  ce 
gentilhomme  considérant  le  rang  qu'il  avait 
tenu  jusqu'alors,  qu'il  avait  toujours  été 
dans  l'honneur,  toujours  à  son  aise  ,  avait 
de  la  peine  à  se  résoudre  à  porter  les  misè- 
res qui  sont  inséparables  de  la  pauvreté. 
C'est  pourquoi  il  déclare  à  sa  femme  dont 
il  connaissait  la  vertu  qu'il  veut  absolument 
qu'elle  aille  en  cour,  et  elle  lui  répond, 
qu'absolument  elle  n'en  fera  rien,  quand  il 
lui  faudrait  mourir,  et  que  tout  devrait 
périr. 

De  vrai  tout  fut  perdu,  la  vérité  se  vit  op- 
primée par  le  mensonge,  tant  il  est  vrai  que 
la  passion  mène  loin.  Ce  gentilhomme  per- 
dit son  gouvernement,  la  plupart  de  ses 
biens  furent  confisqués,  et  il  ne  lui  en  resta 
qu'une  partie.  Mais  atlorons  ici  et  bénissons 
les  conduites  de  la  divine  Providence  :  à 
peine  la  sentence  fut-elle  prononcée  contre 
lui,  que  tous  les  papiers  qui  le  pouvaient 
juslilier  furent  trouvés.  Dieu  tout  bon  vou- 
lait par  une  conduite  extérieurement  sé- 
vère et  affligeante,  mais  dans  le  fond  iiifiui- 
uient  douce,  faire  souffrir  cette  famille,  il 
voulait  la  mener  à  lui  par  cette  é])reuve  ,  il 
voulait  faire  (laraitre  sa  divine  vertu  dans 
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une  femme  do  soi  taible;  (-'est  pourquoi  il 
lui  ftte  les  moyens  de  se  défendre  nar  des 
pièces  justificatives,  que  l'on  trouve  a  môme 
temiis  que  ses  adorables  desseins  sont  ac- 
complis. Présentement,  mon  cher  lecteur , 
ni  les  personnes  éi>roiivées,  ni  celles  qui 
les  ont  affligées  ne  sont  plus  au  monde.  El- 
les ont  paru  au  redoutable  tribunal  du  sou- 
verain Juge;  mais  ipril  vaut  bien  mieux  so 
trouver  dans  ce  lieu  terrible  ajirès  avoir  été 
humilié  ,  persécuté,  a[)rès  la  perte  de  ses 
biens,  de  l'estime  et  de  l'amitié  des  créatu- 
res, f|ue  de  s'y  voir  après  avoir  été  élevé 
dans  le  monde,  après  avoir  opprimé  les  per- 
sonnes inférieures  par  sa  puissance.  Mais 
quel  moyen  à  ces  gens  qui  avaient  fait  per- 
dre riionneur  et  le  bien  d'une  famille  ila 
(pialité  ,  de  restituer  cette  perte?  Notre- 
^eigneur  sait  si  même  ils  y  ont  [lensé. 

Or,  le  seigneur  dont  nous  parlons  n'en 
demeura  pas  là.  Sachant  combien  les  leli- 
gieux  étaient  bien  reçus  en  la  maison  d'E- 
lisabeth, il  prit  le  tem|>s  de  l'absence  de  son 
mari,  et  se  déguisa  en  capucin  avec  un  de 
ses  gens  pour  pouvoir  y  avoir  de  l'entrée. 
Il  se  présenta  donc  en  cet  état  à  la  porte, 
mais  comme  elle  était  secourue  d'une  Pro- 
vidence particulière  :  ôaiinable  Provi(len(e, 
non,  vous  ne  manquez  jamais  à  ceux  qui  se 
confient  en  vousl  sentant-une  crainte  exlra- 
orilinaire  de  ces  faux  religieux,  elle  leur 
fait  dire  qu'elle  ne  recevait  jioinl  d'hom- 
mes en  l'absence  de  son  mari  chez  elle  : 
mais  qu'ils  [louvaient  aller  à  une  hôtellerie 
prochaine  .  et  qu'elle  donnerait  ordre  de 
|iayer  fidèlement  leur  déjiense.  Ainsi,  jiar 
un  coup  particulier  de  la  Providence  ,  elle 
fut  à  couvert  de  leurs  insultes,  et  l'on  trouva 
dans  les  buissons  d'un  villageprochain  ,  les 
habits  dont  ils  s'étaient  couverts  qu'ils  y 
avaient  jetés. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  sa  chasteté 
victorieuse  triomphât  du  vice ,  il  fallait 
qu'elle  remportât  encore  des  victoires  des 
moyens  les  [dus  légitimes,  comme  celui  du 
mariage.  Son  mari  étant  moit  ,  l'un  des 
grands  seigneurs  de  Lorraine  la  fit  recher- 
cher pour  se  marier  avec  elle.  Elle  était 
pour  lors  dans  de  grandes  affaires,  et  fort 
délaissée  même  de  ses  proches,  un  parti  do 
cette  nature  semblait  remédier  à  tous  ses 
maux.  Ce  seigneur  avec  sa  grande  noblesse 
possédait  de  grands  biens,  il  avait  beau- 
coup de  crédit,  il  était  élevé  à  de  grandes 
charges,  et  en  faveur  auprès  du  prince  sou- 
verain ;  mais  toutes  ces  vues  ne  lui  firent 
pas  la  moimire  impression. 

Il  fallait  encore,  ])our  ainsi  dire  ,  trioni- 
jilier  de  la  vertu  même.  Un  gentilhomme  se 
présenta  qui  était  jeune,  qui  avait  toutes  les 
belles  qualités  que  l'on  p/ouvait  désirer  , 
l'un  des  plus  honnêtes  gentilshommes 
de  Lorraine;  et  ce  qui  était  bien  plus 
considérable  ,  c'est  qu'il  avait  beaucoup 
de  vertu.  Dans  cette  vue  ,  elle  avait  de 
l'estime  pour  lui  :  mais  dès  lors  qu'on 
lui  parla  de  mariage,  elle  fit  bien  voir 
qu'elle  ne  regardait  en  lui  que  la  ver- 
tu, et  que  tout    autre    motif  ne   lui   était 
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rien,  ainsi  elle  le  refusa  comme  les  au- 
tres. 

Enfin  il  fallait  de  plus  qu'elle  triomphât 
lie  l'enfer.  Ce  que  nous  avons  dit  quand 
nous  avons  iiarlédcs  malélices  que  le  méde- 
cin et  le  magicien  Poirot  lui  avait  donnés, 
fait  voir  celle  vérilé  sensiblement.  Mais 
nous  ajouterons  ici  (luc  ce  misérable  secon- 
liant  aux  vaines  [iromesses  des  dém.ons,  et 
d'ailleurs  dans  tous  les  témoignages  [lossi- 
bles  qu'il  lui  avait  donnés  de  ses  soins,  de 
ses  res|iects  et  de  son  amitié,  se  servit  pre- 
mièrement d'un  religieux  pour  tûclier  de 
lui  persuader  que  ce  serait  son  avantage  de 
se  marier  avec  lui  :  te  religieux  était  celui 
dont  il  a  été  parlé,  et  qui  l'avait  trahie.  Il 
parle  donc  à  elle,  et  tâche  de  lui  persuader 
qu'elle  doit  penser  tout  de  bon  au  mariage, 
à  raison  de  la  nécessité  qu'elle  en  avait  poijr 
donner  ordre  à  ses  affaires,  pour  soutenir  le 
dioit  de  ses  enfants,  et  que  d'ailleurs  elle 
avait  une  complexion  trop  délicate  pour  le 
cloîlie,  mais  tout  ce  que  l'on  pouvait  sou- 
liaiter  jiour  le  monde  :  et  qu'enfin  elle  savait 
par  son  expérience,  que  non-seulement  elle 
pouvait  se  sauver  dans  cet  état,  mais  y  jira- 
tiquer  d'une  manière  éminente  la  perfec- 
tion. Ensuite  il  se  jeta  sur  les  louanges  du 
médecin,  comme  d'un  homme  qui  avait  des 
qualités  extraordinaires  :  mais  elle  lui  repar- 
tit en  peu  de  paroles,  qu'elle  metlait  tous 
ses  soins  en  la  divine  Providence,  qui  lui 
servirait  plus  dans  ses  atfaires  et  pour 
ses  eiifanls,  qu'un  mari,  et  toutes  les  créa- 
tures. 

Le  médecin,  ne  se  rebutant  point  de  ce  re- 
fus, employa  une  autre  personne,  un  hom- 
me qui  lui  était  confident,  et  qu'il  croyait 
plus  adroit  que  le  religieux  :  mais  ce  second 
ne  gagna  rien  non  plus  que  le  premier;  il  y 
employa  encore  une  troisième  personne  qui 
ajouta  aux  raisons  des  autres,  que  sa  vie 
était  entre  les  mains  du  médecin,  et  qu'ainsi 
il  y  allait  entièrement  de  ses  intérêts  de 
souffrir  son  alliance,  mais  elle  proteste 
qu'elle  ne  sera  qu'à  Dieu  seul.  Ce  malheu- 
reux se  voyant  ainsi  rebuté  donna  des  charmes 
à  une  servante,  qui  n'ayant  pas  la  vertu  de 
sa  maîtresse  pour  y  résister,  ni  le  recours 
nécessaire  dans  ces  occasions  à  Notre-Sei- 
gneur,  et  à  son  immaculée  Mère,  aux  bien- 
heureux anges  et  saints,  fut  entièrement  ga- 
gnée, et  sans  cesse  faisait  ce  qu'elle  pouvait 
pour  donner  de  l'estime  de  cet  homme. 
Après  tout  cela  il  redoubla  les  maléfices, 
pensant  qu'il  gagnerait  quelque  chose  par 
celle  voie.  Il  est  vrai  pour  lors  qu'elle  fut 
combattue  de  lentations  furieuses  contre  la 
|jui  été,  comme  il  a  été  dit,  mais  tout  cela 
inutilement. 

Elle  fut  possédée  ensuite  des  démons, 
mais  avec  si  peu  de  succès  du  parti  de  l'en- 
fer, que  celte  généreuse  combattante,  loin  de 
s'abailre  ou  de  relâcher  rien  de  son  cou- 
rage invincible,  jiriait  Dieu  d'être  jilutôt pos- 
sédée jusqu'au  jour  du  jugement,  que  de 
faire  la  moindre  chose  contre  la  jiurelé. 
t^est  donc  remarqualile  que  jamais  les  dé- 
liions, quoique  Dieu  les  soufl'rît  blasphémer 


d'une  manière  horrible,  n'ont  pu  dire  la 
moindre  parole  qui  choquât  l'honnêteté  par 
sa  bouche,  ni  qui  fissent  la  moindre  action 
indécente. 

C'a  donc  été  un  perpétuel  triemphe  que 
celui  de  sa  chasteté  dans  tous  les  états 
de  sa  vie  séculière  :  mais  elle  a  fait  voir  l'a- 
mour incroyable  qu'tl'e  avait  jjour  cette 
vertu  depuis  son  entrée  dans  la  religion 
d'une  manière  tout  à  lait  édifiante.  Si  dès 
sa  jeunesse,  elle  ne  soull'rait  pas  qu'on  lui 
vît  le  bout  de  ses  jiicds,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  elle  ne  le  permettait  pas  étant  reli- 
gieuse. Si  dans  ses  maladies  ses  infirmières 
étaient  obligées  de  lui  rendre  des  services 
oiî  elle  craignait  qu'elles  ne  vissent  quelque 
jiartiede  son  cocps,  elle  faisait  fermer  toutes 
les  fenêtres  de  sa  chambre.  Elle  reprenait  for- 
tement les  sœurs  si  elles  lui  touchaient  les 
mains,  ou  si  elles  se  les  touchaient  les  unes 
aux  autres.  Elle  ne  voulait  pas  même  que 
l'on  arrêtât  ses  yeux  fixement  sur  une  per- 
sonne, el  elle  tenait  que  c'était  contre  la  pu- 
deiu'  et  la  modestie.  Comme  elle  avait  de 
grandes  douleurs  aux  nerfs,  on  voulut  lui 
donner  de  l'huile  pour  l'apaiser  eu  les 
frottant,  elle  ne  le  voulut  jamais,  parce 
qu'elle  aurait  été  obligée  d'y  porter  la  main, 
ou  de  souffrir  que  quelques-unes  de  ses 
filles  le  fissent;  et  sa  chasteté  qui  était  in- 
croyable ne  le  permettait  pas.  Elle  était  si 
pure,  qu'elle  ne  [)ouvait  souffrir  en  aucune 
manière  la  moindre  parole  qui  pût  laisser 
l'idée  du  vice  conlraiie,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  déshonnête  :  et  pour  ce  sujet  elle  ne 
permettait  pas  aux  filles  du  Refuge  de  par- 
ler de  leur  vie  passée.  Si  dans  quelque  livre, 
même  de  vertu,  se  trouvait  quelque  mot 
qui  eûl  pu  donner  quelque  idée  contre  la 
pureté,  elle  l'effaçait. 

Sa  modestie  ravissait  tout  le  monde,  el 
produisait  le  respect  et  la  crainte.  Quand 
elle  faisait  voyage,  celte  modestie  éclatait  si 
fort,  qu'elle  s'attirait  le  respect  de  tous  cô- 
tés, ce  qui  étonnait  ceux  qui  étaient  avec 
elle,  n'en  considérant  pas  de  prime  abord  la 
cause  :  et  si  dans  ses  voyages  elle  rencon- 
trait quelque  jiersonne  trop  libre,  elle  la  re- 
prenait avec  tant  de.  gravité  et  de  douceur 
que  l'on  ne  s'en  offensait  pas.  Elle  reprenait 
librement  les  filles  et  les  femmes  qui  avaient 
le  sein  découvert,  ce  qu'elle  faisait  avec  un 
zèle  ardent,  et  avec  une  vigueur  incroyable, 
disant  qu'elle  nej)0uvait  pas  s'en  empêcher, 
rim|)éluosilé  de  î'espritde  Dieu  qui  était  eu 
elle  l'y  portant.  Elle  ne  savait  tolérer  aucu- 
ne nudité  dans  les  saintes  images,  ce  qui 
est  fortement  défendu  par  les  conciles;  et 
dont  néanmoins  l'abus  n'est  que  trof)  com- 
mun, les  peintres  et  les  sculpteurs  habillant 
ces  images  sacrés  à  la  mondaine,  et  d'une 
manière  que  les  saints  i;ue  ces  images  re- 
])résententont  condamnée,  et  dont  ils  ont  eu 
de  l'horreur. Quel  désordre  plus  intolérable 
et  [dus  injurieux  aux  saints,  et  au  Dieu  de 
toute  sainteté,  que  de  donner  à  leurs  im.i- 
ges  des  nudités  on  de  vains  orncmients  ? 
iN'est-ce  pas  mettre  l'abomination  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint! 


I 


i;.7 


LE  TlilO.MPIIE  Ot  I.A  CIlOiX. 


l'xni.  m. 


538 


Cette  sninle  nraflnte  de  la  pureté  ne  per- 
mettait pas  que  ilaiis  ses  maisons  aurune 
jiensiomiaire  port.1t  des  mouclioirs  trop 
clairs  qui  pussent  ùi:\c  voir  le  moins  du 
monde  la  ihair,  ou  (jui  ne  fussent  pas  assez 
(.'raiids  pour  lui  Cfiuvrir  entièrement  le  cou. 
Kn  vérité  il  faut  dans  les  maisons  religieu- 
ses qu'il  y  ait  peu  de  religion  pour  le  souf- 
frir. Elle  ne  tolérait  pas  même  la  moindre 
posture  indécente,  quoique  innocente,  aux  en- 
fants lie  trois  ou  quatre  ans.  Klle  leur  donnait 
les  Vies  des  vierges  à  lire,  quand  elles  Icjiou- 
vaient,  leur  en  rai)portait  les  exemjdcs  pour 
les  porter  à  eette  vertu  :  mais  à  môme  temps 
qu'elle  prenait  soin  de  la  pureté  de  leur 
cor()s  ,  elle  le  faisait  de  celle  de  leurs  âmes, 
leur  donnant  une  grande  horreur  du  péché. 
Elle  s'appliquait  beaucoup  à  leur  faire  faire 
de  bonnes  confessions,  leur  faisant  connaî- 
tre l'obligation  de  ne  rien  celer  de  leurs  pé- 
chés ;  ce  qui  est  d'une  grande  importance, 
puisqu'il  s  agit  du  salut  éternel.  Mais  il  est 
nécessaire  pour  leur  donner  une  entière 
liberté  de  dire  leurs  fautes,  de  ne  (eur  iias 
faire  peur  du  sacrement  de  confession  , 
comme  plusieurs  font  très-indiscrètement, 
ce  qui  est  assez  ordinaire  dans  les  campa- 
gnes. Car  on  leur  parle  de  ce  sacré  tribunal 
comme  d'un  lieu  où  ils  doivent  être  trai- 
tés sévèrement,  et  y  recevoir  des  cliâli- 
ments  qui  leur  donnent  de  la  frayeur.  Au 
contraire  il  laut  leur  faire  voir  que  ce  joug 
du  Seigneur  est  doux,  et  les  confesseurs 
les  doivent  recevoir  avec  une  grande  dou- 
ceur, ce  qui  leur  ouvre  le  cœur,  et  leur 
donne  facilité  de  s'accuser  de  leurs  péchés. 
Ce  qui  est  à  remarquer  pour  les  personnes 
âgées,  aussi  bien  que  pour  les  jeunes.  Il  se- 
rait h  désirer  qu'auparavant  leur  première 
communion,  on  leur  fit  faire  une  confession 
générale  pour  remédier  aux  défauts  des  pré- 
cédentes, s41  y  en  a  eu,  ce  qui  arrive  assez 
facilement  à  ces  jeunes  personnes,  pour  em- 
pêcher que  leur  première  communion  ne 
soit  pas  un  sacrilège. 

Enfin  cette  digne  mère  était  si  pure,  que 
les  personnes  qui  l'approchaient  en  ressen- 
taient les  elTets.  et  il  y  en  a  eu  dont  le  té- 
moignage e>t  véritable,  qui  ont  assuré  que 
sa  conversation  leur  avait  éteint  toute  la 
sensualité,  quoique  auparavant  elles  fussent 
fort  tentées.  Une  personne  célèbre  qui  était 
fort  tourmentée  de  ces  sortes  de  tentations 
a  assuré  quayant  touché  ses  habits  elle  sen- 
tit l'ardeur  de  la  convoitise  entièrement 
amortie,  en  sorte  que  depuis  jamais  elle 
n'en  a  été  travaillée.  Nous  pouvons  penser 
avec  fondement  que  le  recours  que  l'on  aura 
à  ces  intercessions,  présentement  qu'elle 
règne  dans  le  ciel  avec  le  Roi  de  tous  les 
saints,  sera  suivi  de  bénédiction,  et  ne  sera 
pas  sans  effet  pour  les  personnes  tentées  au 
sujet  de  îa  pureté.  Après  cependant  un  amour 
si  pur  et  si  fort  pour  !a  chasteté ,  elle  ne 
rebutait ,  ni  ne  méprisait  pas  les  personnes 
qui  y  tombaient,  disant,  si  Dieu  ne  m'assis- 
lait,  je  crois  que  je  ferais  em.'ore  pis.  Certai- 
nement une  personne  chaste  qui  n'a  point 
lie  charité   pour  celles  qui    tombent,    est 


dans  un  danger  évident  d'être  délaissée  de 
Dieu  ,  cl  nous  en  avons  des  exemples  ter- 
ribles. 

CHAPITUE  XI. 

Le   trioniphe  de  la    croix  dans   sa   parfaitf 
obvissance. 

Nous  lisons  dans  le  saint  Evangile  (Lue. 
11,51)  que  notre  adorable  Sauveur  était 
soumis  à  la  très-sacrée  Vierge  sa  bienheu- 
reuse Mère ,  et  au  glorieux  saint  Joseph, 
c'est-à-dire,  qu'un  Dieu  s'est  mis  dans  la 
dépendance  de  ses  créatures.  O  vérité  ca- 
pable de  jeter  l'étonnement  dans  toute  Ja 
bienheureuse  éternité  1  Nous  lisons  ces 
choses,  on  les  prêche  de  tous  côtés ,  mais 
qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  en  soient 
pénétrées  1  O  mon  Ame,  laissons-nous  à  l.i 
divine  lumière  pour  en  avoir  quelque  in- 
telligence, et  pendant  que  nous  écrivons 
ces  grandes  vérités ,  rentrons  dans  nous- 
mêmes  pour  les  méditer  avec  une  sainte 
attention.  C'est  donc  une  chose  certaine 
qu'un  Dieu  s'est  assujetti  à  ses  créatures. 
Ah!  que  dirions-nous,  si  nous  a|iprenions 
que  tous  les  grands  de  la  terre ,  tous  les 
rois  de  l'univers ,  seraient  dans  la  dépen- 
dance d'un  chétif  artisan..  La  nouvelle  pa- 
raîtrait ridicule  et  incroyable,  et  en  eli'el 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  Cependant  nous  sa- 
vons sans  en  pouvoir  douter,  à  moins  que 
de  se  rendre  infidèle,  que  celui  devant  qui 
tous  les  monarques  ne  sont  que  des  néants, 
s'est  soumis  à  un  jiauvre  charpentier.  O  mon 
Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  que  vos  conduites  sont 
admirables  I 

O  vous  dont  l'essence  est  infinie  sans 
aucune  limitation  d'excellence  ou  de  per- 
fection, qui  possédez  de  vous-même,  et  par 
vous-même  tout  ce  que  vous  [wssédez, 
qui  êtes  la  source  et  le  principe  de  tout 
être,  qui  seul  possédez  essentiellement, 
nécessairement  et  infiniment  la  vérité  de 
tout  être,  sans  qui  toutes  choses  ne  sont 
rien ,  par  qui  toutes  choses  ont  été 
tirées  du  rien,  devant  qui  les  plus  liantes 
jiuissances,  et  les  plus  éclatantes  grandeurs 
ne  sont  rien  ;  vous  dont  fa  Majesté  fait  trem- 
bler les  colonnes  du  ciel,  et  devant  qui  tou- 
tes les  autres  majestés  ne  sont  que  des  om- 
bres ou  disparaissent,  qui  êtes  exempt  de 
toute  dépendance,  c'est  vous  qui  voulez  dé- 
pendre d'un  pauvre  artisan. 

Vous  qui  êtes  la  fin  dernière  de  toutes 
les  créatures  qui  êtes  le  dernier  et  unique 
bonheur,  qui  pouvez  faire  tout  ce  qui  vous 
plaît,  qui '.enez  la  clef  des  abîmes  du  néant 
pour  en  faire  sortir  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, qui  pouvez  par  un  seul  mouvement 
de  volonté  faire  des  mondes  sans  fin,  qui 
avez  une  connaissance  infinie ,  qui  pé- 
nétrez toutes  les  choses  qui  ont  été ,  qui 
sont,  et  qui  seront,  et  même  toutes  cel- 
les qui  sont  possibles  et  qui  ne  seront  ja- 
mais, qui  approfondissez  les  cœurs,  à  qii? 
nulle  pensée  n'échappe,  qui  connaissez: 
plus  notre  intérieur  que  nou^-mèines,  c'est 
vous  qui  vous  laissez  au  gouvernement  de  vo- 
tre créature,  vous  qui  êtes  infiniment  sh  m. 
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la  sainteté  même,  devant  qui  les  cieux  ne 
sont  |ias  nets,  el  les  anges  i>our  purs  qu'ils 
soient  se  voilent  la  face  [larune  sainte  honte. 
Vous  qui  remplissez  le  ciel  el  la  terre,  dont 
le  plaisir  est  de  bien  faire  à  tout  le  monde, 
qui  ne  pouvez  jamais  être  assez  loué,  car 
quelques  louanges  que  nous  vous  donnions, 
elles  demeurent  toujours  inliniment  au-des- 
sous de  votre  inconqiarable  mérite.  Vous  qui 
êtes  présent  partout,  qui  ne  recevez  aucu- 
nes bornes,  et  qui  les  prescrivez  à  toutes 
choses  ;  qui  êtes  inliniment  beau  ,  qui  avez 
donné  h  toutes  les  créatures  les  beautés 
qu'elles  ont,  qui  les  possédez  toutes  ensem- 
ble, devant  qui  toute  autre  beauté  n'est  que 
laideur.  Vous  qui  êtes  le  Dieu  des  dieux,  le 
Seigneur  des  vertus,  qui  êtes  assis  sur  les 
chérubins,  qui  êtes  le  Souverain  de  toutes 
chosrs,  qui  marchez  sur  les  ailes  des  vents, 
qui  vo\  ez  les  cieux  et  les  étoiles  sons  vos 
pieds,  qui  avez  des  légions  d'anges  à  vous 
servir,  qui  avez  donné  et  conservé  la  vie  à 
touteschoses,  qui  êteslavie  même, c'est  vous 
qui  êtes  soumis  à  Marie  et  à  Joseph  dans 
une  dépendance  admirable. 

Qui  pourra  jamais  concevoir  une  telle 
soumission?  la  longue  et  interminable  éter- 
nité sera-t-elle  capable  de  le  comprendre? 
Je  vois  bien,  mon  Sauveur,  ce  qui  a  occupé 
si  saintement  tant  de  divins  solitaires  ,  qui 
vivant  dans  des  affreux  déserts  séparés  de 
tous  les  hommes  de  la  terre,  n'a.>ant  ]ilus 
d'entretiens  avec  les  créatures  d'ici-bas,  ne 
pouvaient  jilus  s'occuper  que  dans  leur  in- 
térieur de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que 
vous  avez  tait.  Une  seule  vérité  de  votre 
Evangile  peut  bien  faire  la  digne  occu|)3lion 
d'un  véritable  Chrétien  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Oii!  que  celle-ci  est  étonnante  !  un 
Dieu  sujet  à  la  créature,  un  Dieu  dans  la  dé- 
l)enaance  d'une  vierge  et  d'un  charpentier, 
lei  s'ouvre  un  abîme  oîi  l'on  demeure  perdu, 
et  d'oîi  il  n'est  pas  possible  de  revenir. 

O  amour,  ô  amour  de  mon  Dieu,  oîi  le  ré- 
duisez-vous. 11  y  a  des  savants  qui  ont  écrit 
que  la  reine  de'Saba  admira  chez  Salomon 
une  couronne  d'or  entrelacée  d'épines  qui 
])ortait  pour  inscription  la  victoire  de  l'a- 
mour, et  qu'en  ayant  demandé  l'explication 
à  ce  grand  roi ,  "il  lui  dit  qu'elle  marquait 
une  vierge  qui  aurait  un  tils  que  l'aruour 
ferait  vivre,  que  l'amour  ferait  mourir,  que 
l'amour  ferait  agir.  Mais  l'on  peut  bien  dire 
que  l'amour  mettrait  dans  la  soumission  ;  et 
que  c'était  l'une  des  signitications  del'ins- 
eription  de  cette  couronne  mystérieuse.  Car 
cù  l'amour  peut-il  se  faire  voir  plus  victo- 
rieux qu'en  assujettissant  à  son  pouvoir  un 
Dieu  loul-puissant. 

Oh  !  que  ce  Dieu  de  majesté  nous  enseigne 
la  dépendance  d'une  manière  invincible 
dans  la  petite  maison  de  Nazareth  I  C'est 
dans  cette  petite  maison  aux  yeux  des  hom- 
mes, qui  était  bien  pauvre,  qui  n'avait  rien 
de  ce  que  le  monde  estime,  rien  de  l'éclat 
du  siècle,  mais  maison  glorieuse  aux  yeux  1 
de  Dieu  et  de  ses  anges,  maison  heureuse 
qui  a  été  habitée  par  un  Dieu  fait  homme 
Curant  tant  d'années ,  et  oii  il  a  passé  pres- 


que toute  sa  vie  caché.  Maison  pleine  de 
grâces  et  de  toutes  les  bénédictions. du  ciel, 
maison  j'Ieine  de  merveilles  iiiliniment 
étonnantes,  dont  cependant  l'Evangile  ne 
nous  aj)prend  autre  chose  sinon  que  le  Sou- 
verain du  ciel  et  de  la  terre  y  était  soumis  à 
la  \'ierge  immaculée  et  auglorieux  saint 
Joseph.  Voilà  toute  la  vie  en  anrégé  de  l'a- 
dorable Jésus  durant  tant  d'années,  voilà 
ce  que  l'histoire  sacrée  nous  en  apprend 
pour  toutes  choses.  Toute  la  vie  d'un 
Homme-Dieu  dont  les  merveilles  ne  pour- 
raient pas  être  contenues  dans  tous  les  livres 
du  monde,  se  trouve  réduite  à  ce  peu  de 
jiaroles  :  Il  était  soumis. 

O  soumission,  que  vous  êtes  donc  gran- 
de ,  et  que  vos  élévations  sont  admira- 
bles dans  vos  abaissements  !  après  cela  ces- 
sons de  nous  étonner  si  les  saints  ont  fait 
une  estime  si  particulière  de  l'obéissance. 
Si  l'on  s'arrêtait  à  l'extérieur  seulement  de 
quantité  de  pratiques  qu'ils  ont  fait  faire 
au  sujet  de  cette  vertu,  l'on  n'y  verrait  rien 
que  de  ridicule,  et  même  il  y  paraîtrait  une 
pure  folie,  comme  lorsque  les  saints  ordon- 
naient à  leurs  disciples  de  jilanter  des  ar- 
bres la  racine  en  haut ,  et  plusieurs  autres 
choses  de  cette  manière ,  mais  cette  folie 
sera  une  grande  sagesse  à  ceux  qui  pénétre- 
ront la  fin  de  ces  actions,  qui  avaient  |iour 
but  une  sainte  obéissance  aveugle.  C'était 
une  chose  fort  ordinaire  parmi  les  solitaires 
qui  avaient  des  monastères  oîi  plusieurs 
ermites  vivaient  ensemble,  de  n'y  admettre 
ceux  qui  se  présentaient  ((ue  par"  des  exer- 
cices d'une  soumission  paifaite.  Comme  l'on 
entrait  quelquefois  dans  l'école  des  anciens 
philosophes  |iar  différentes  pratiques  ;  car 
dans  l'école  des  uns  on   y   entrait  par  un 


long  silence  .  dans  l'école  des  autres  par 
l'abstinence,  l'on  entrait  dans  la  discipline 
régulièie  de  ces  saints  solitaires  par  une 
vraie  obéissance. 

Mais  ne  pouvons-nous  pas  dire  que  c'est 
même  de  celte  manière  que  l'on  se  met  au 
nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ,  que 
c'est  la  première  chose  que  ce  divin  maître 
demande  de  tous  ceux  de  sa  suite,  par  ces 
paroles  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  soi-même  ;  car  qu'est-ce  que 
renoncer  à  soi-même  sinon  renoncer  à  sa 
]iropre  volonté  pourla  tenir  assujettie  à  une 
jiuissance  supérieure.  La  nécessité  en  est 
grande,  et  plus  grande  que  l'on  ne  peut  pen- 
ser à  raison  d'une  certaine  projiriété  qui 
s'y  glisse  et  qui  est  cause  de  tous  nos  maux. 
Otez  la  [iropre  volonté,  disait  autrefois  saint 
Bernard  ,  il  n'y  aura  point  d'enfer.  C'est 
cette  propre  volonté  qui  nous  fait  pré- 
férer, ôh  1  la  chose  abominable  !  ce  que  nous 
voulons  à  ce  que  veut  un  Dieu,  et  |iar  con- 
séquent qui  engage  malheureusement  dans 
l'enfer  pour  un  jauiais.  Enfer,  lieu  de  toutes 
sortes  de  maux;  aussi  la  propre  volonté  y 
règne  dans  tous  ses  malheureux  habitants, 
obéissance  en  est  bannie  pour  jamais, 
el  ii  même  temps  le  bien  ,  la  (laix  et  le 
rejios. 

C'est   cette  propre  volonté  qui  arrête  les 
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âiiiesdansle.s  voies  du  sciiiil  amour,  uliiui  lus 
eiiijiôclio  d'y  faire  iHuiiii  prof^rùs,  ijui  infecte 
(i"iin  sulitii  venin  les  meilleures  at  lions,  (lui 
é.  la  ta  ni  audeliors  comme  de  jurandes  cl  de  di- 
vines choses,  aux  veux  de  Dieu  ne  mi^ritenl 
ipift  des  peines.  De  là  vient  (|uo  nous  lisons 
dans  les  ^'ies  des  saints  deiiuelques-unstiui, 
n|i''ès  avoir  passé  liuiti  des  années  dans  une 
i'udeetauslére|iénitence,aprèsavoirprali(pié 
des  morlilicalions.donl  le  >eul  récit  l'ail  peur 
h  la  nature,  ont  ap|iris  île  N'otic-Seigneur 
ni*me,  (jue  tous  ces  exercices  avaient  été 
gâtés  par  la  propre  volonté.  C'est  pourquoi 
les  saints  Pères  de  la  vie  spirituelle  se  sont 
applii|ués  si  soigneusement  à  mortifier  la 
l'ropro  volonté  (lar  robéis>ance,  faisant  faire 
a  leurs  disciples  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
voulaient,  leur  changeant  leurs  prati<iuesde 
dévotion,  les  faisant  aller  contre  leur  pente 
et  leurs  inclinations. 

Certainement  les  Pères  du  désert  croyaient 
bien  (jue  la  projire  volonté  rendait  les  plus 
saintes  actions  en  elles-mêmes  ou  inutiles, 
ou  criminelles,  par  la  conduite  qu'ils  tin- 
rent ù  l'égard  du  grauil  saint  Siméoii  Sty- 
lite.  Cet  ange  de  la  terre  nieuiiit  une 
vie  céleste,  comme  chacun  sait,  au-des- 
sus d'une  colonne,  et  faisait  l'admiration  de 
l'univers.  Néarniioins  les  Pères  n'y  puienl 
donner  enlièreiiienl  leur  apiirohation,  ni 
leur  e>time  que  |)ar  l'épreuve  de  son  obéis- 
sance. Ils  voulurent  voir  si  la  propre  volonté 
se  trouvait  dans  une  vie  si  extraordinaire, 
et  jugèrent  tous  (jue  si  elle  s'y  rencontrait, 
ce  serait  une  illusion  que  toute  la  vertu  de 
Sicûéon,  quoiqu'elle  parût  le  miracde  de  sou 
siècle.  Ain.-<i  ils  députèrent  vers  cet  homme 
de  Dieu,  et  les  députés  étaient  chargés  de 
lui  dire  de  la  part  des  aulies  solitaires  qu'il 
eût  k  descendre  de  sa  colonne,  avec  ordie 
s  il  Ré  le  faisait  pas  de  l'y  conliaindre,  et 
d'anatlre  \i>.  colonne  où  il  était  monté.  Mois 
coLJLie  il  était  véritablement  homme  de 
Dier»  au  môme  temps  qu'il  eut  ajj'.'iis  l'oi'- 
dre  dcs  Pères,  aussitôt  il  se  mil  en  ilevoir 
de  doict.idre,  et  en  cela  lit  voir  une  admi- 
rable obéUsance  et  un  jiarfail  dégagement 
de  toi; te  jTopre  volonté.  Je  ne  sais  si  dans 
J'histoire  des  saints  l'on  trouvera  des  exeiu- 
!>les  plus  remarquables  que  celui-ci  au  sujet 
de  l'obéissance.  Car  l'on  ne  voit  pas  bien 
que  saint  Siméon  fût  dans  la  déjiendance 
des  autres  solitanes  ;  il  menait  une  vie  [lar- 
ticulière  qui  n'avait  poait  de  rapport  à  eus  ; 
ainsi  il  semble  ipi'il  pouvait  s'exempter 
absolument  de  déférera  leurs  ordres,  au 
moins  il  pouvait  «n  avoir  assez  de  prétex- 
tes :  d'autre  part,  la  bénédiction  que  Dieu 
donnait  à  sa  manière  de  vie  en  marquait  as- 
sez la  vocation,  et  ne  lui  laissait  [las  lieu 
de  douter  de  la  volonté  de  Dieu.  Ensuite  il 
pouvait  au  moins  proposer  ses  raisons  aux 
députés  des  solitaires,  il  semblait  même  qu'il 
le  devait  faire  auparavant  que  de  vouloir 
quitter  uu  genre  de  vie  qui  était  comme  au- 
torisé par  un  continuel  miracle  d'un  se- 
cours extraordinaire  de  la  divine  Providence 
qui  l'y  souienai'..  Après  tout,  adirés  avoir 
proposé  ses  raisons,  il  pouvait   en  attendre 


les  réponses  demeurant  dan-;  la  disposition 
d'obéir  à  ce  (pii  lui  serait  répondu,  et  eu 
cela  il  n'y  paraissait  rien  de  contraire  h  l'o- 
béissance. Cependant  cet  houm.e  céleste  sans' 
raisonner,  sans  rien  objet  1er ,  est  prêt  à 
quitter  toute  sa  manière  de  vie  dès  lors 
qu'on  lui  en  fait  une  simple  projiosilion  par 
l'ordre  des  Pères  solitaires;  et  en  cela  ou 
peut  dire  ipi'il  avait  ur.e  plénitmle  surabon- 
dante du  Saint-Esprit  qui  lui  donna  ce  mou- 
vement. 

Aussi  c'a  toujours  été  une  maxime  géné- 
rale et  sans  contredit  de  tous  les  maîties  de 
la  vie  spirituelle,  (juc  la  vraie  et  prompte 
obéissance  est  la  marque  la  plus  certaine  do 
l'esprit  de  Dieu;  ce  (pii  a  lieu  dans  ce  qui 
regarde  même  la  religion,  tous  ceux  qui  ont 
été  véritablement  dans  la  foi  ayant  été  dans 
une  sincère  soumission  à  l'Eglise,  el  à  celui 
qui  en  est  le  chef  visible,  le  Souverain  Pon- 
tife. C'est  pour(iuoi  notre  prcdession  de  foi 
nous  oblige  de  lui  promettre  une  vraie 
obéissance.  Au  contraire,  toutes  les  hérésies 
qui  se  sont  élevées  ont  eu  l'esprit  d'opinià- 
ireié  ei  défaut  de  soumission  ;  car_  eniin 
comme  tous  ceux  qui  sont  mus  de  resjirit 
de' Dieu  sont  dociles,  obéissants,  nullement 
attachés  à  leur  propre  sens,  se  déliant  de 
leurs  propres  lumières,  renonçant  à  leur  pro- 
pre ju.^ement,  de  môme  tous  leux  que  le 
démon  agite  sont  0|iiniâtres,  lêlus,  faisant 
cas  de  ce  qu'ils  i)eiiseiit  savoir,  s'arrôianî  à 
ce  qu'ils  jugent,  s'imaginaut  être  quidijue 
chose,  ne  voulant  pas  obéir,  ainsi  ils  tom- 
bent dans  le  piéoipice. 

Une  personne  a  beau  passer  jiour  être  spi- 
rituelle, quand  elle  ne  mangerait  ni  boirait 
pour  ainsi  dire,  par  esprit  de  pénitence, 
quand  elle  passerait  les  jours  el  les  nuits  en 
oraison,  quand  elle  ferait  des  miracles,  si  le 
propre  jugement  l'attache  à  la  jiropre  volon- 
té, la  désobéissance  s'y  trouve,  selon  le 
sentiment  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  s[ii- 
rituelle  elle  esttrom|iée  par  le  démon,  quand 
encore  elle  serait  éclaiiée  des  plus  belles 
lumières.  Ce  qui  parait  de  plus  admirable 
en  elle  sera  toujours  accompagné  d'illusion. 
Ce  qui  faisait  due  à  notre  sainte  fondatrice  : 
ce  sera  l'obéissance  qui  nous  rendra  agréa- 
bles à  Dieu,  el  non  pas  les  sacrifices  ;  que  le 
véritable  obéissant,  et  qui  parlait  à  ses  su- 
périeurs avec  candeur  et  simplicité,  ne  se- 
rait jamais  trompé;  el  elle  détestait  toute 
duplicité,  et  disait  que  le  mensonge  dans  la 
bouche  d'une  religieuse  était  uu  blasphème, 
elle  voulait  que  ses  religieu-^cs  pailassent 
sincèrement. 

Elle  recommandait  surtout  l'obéissance, 
mais  elle  la  prali(iuail  d'une  manière  admi- 
rable. Dès  sa  jeunesse  elle  y  était  si  exacte, 
que,  quoi  que  son  père  ou  sa  mère  lui  com- 
mandassent de  contraire  à  son  inclination, 
elle  l'exécutait  toujours.  Elle  n'eût  pas  osé 
sortir  hors  de  sa  chambre  sans  la  permission 
de  sa  mère,  ce  tiui  faisait  que  ses  compa- 
gnes l'appelaient  la  malheureuse. Vertu  bien 
rare  dans  les  enfants,  et  qui  trouvera  peu 
d'e\em|)les,  mais  en  vérité,' qui  considérera 
bien    tout   ce  qui  s'est  liasse  en  elle,  verra 
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il'.i'ellua  loujoiiis  été  une  [lersonne  toute  lie 
grâce,  à  qui  l'on  peut  appliquer  ce  qui  au- 
iret'ois  a  été  dit  d'un  grand  personnage, 
qu'il  semble  qu'Adam  n'avait  point  péché  en 
elle. 

De  plus,  son  obéissance  a  encore  été  admi- 
rable, en  ce  qu'elle  l'a  gardée  avec  autant  ou 
plus  de  lidélité  dans  le  siècle  que  le  plus  exact 
religieux  dans  le  cloître.   Car   où  trouvera- 
t-on  une  personne  dans  le  monde  et  dans  le 
cloître,  qui  soit  obéissante  jusqu'à  s'expo- 
sera la  mort?  C'est  pourtant  ce  qu'Elisabeth 
a  fait ,  comme  on  l'a  pu  remarquer  en  ce 
que  nous  avons  dit  quand  elle  montait  sur 
des  chevaux   indomiités  pour  obéir  à  son 
mari,  quand  elle  passait  des  torrents  et  des 
eaux  débordées,  pour  lui  i>laire,  qu;ind  elle 
lui  tenait  compagnie,  accablée  de  douleurs, 
et  tourmentée  de  tranchées  qui  lui  étaient 
causées  par  le  poi^on  qu'on  lui  avait  donné. 
Que  devait-elle  faire  quand    elle  serait 
toute  consacrée  à  cette  vertu  par  des  vœux 
particuliers  et  solennels?  Les  démons  en 
préjugeaient    bien  les  merveilleux  effets, 
puisque  dès  lors  qu'elle  fit  vœu  d'obéissance 
en  particulier,  et  auparavant  que  d'être  re- 
ligieuse, elle  les  entendit  hurler  épouvanta- 
blement.  De  vrai,  il  n'y  a  rien  qu'ils  appré- 
hendent davantage  que  la  désa|)j)rûpriation 
de  la    volonté  ,    car  ils   ne  peuvent  où  se 
prendr'e  dans  une    volonté   vraiment  déta- 
chée :  au  contraire  il  n'j  a  rien  qui  donne 
plus  de  lieu  au  Saint-Esprit,  aussi   comme 
elle   remaïqua  après  son  vœu  que  les  dia- 
bles étaient  en  furie,  elle  connut  que  Notre- 
Seigneur  prenait  une    nouvelle  possession 
d'elle.   0   mon  Sauveur,  qu'il   est  bon  de 
quitter  sa  propre  volonté,  de  se  quitter  soi- 
même  pour  avoir  la  grâce  de   votre  bien- 
heureuse possession  1  ah  !  n'est-ce  pas  le 
dernier  bonheur? 

Après  avoir  passé  bien  des  années  dans  le 
cloître,  elle  était  docile  comme  un  enfant, 
et  prompte  à  obéir  comme  une  novice,  elle 
qui  était  la  mère  de  toutes  les  religieuses 
de  son  institut.  On  l'a  vue  obéir  à  sa  fille 
Marie-Paule,  qui  fut  élue  supérieure  quoi- 
que sa  fille,  quoique  bien  jeune,  avec  un 
respect  que  l'on  aurait  de  la  [leine  à  croire. 
Elle  n'eût  pas  voulu  sortir  de  l'ouvroirsaus 
.sa  licence,  elle  lui  disait  même  ses  fautes  ; 
luais  c'est  qu'elle  voyait  Dieu  dans  sa  fille. 
Aussi  elle  recommandait  de  regarder  Notre- 
Seigneur  et  Notre-Dame  dans  les  personnes 
supérieures,  si  on  voulait  bien  obéir  et  le 
faire  avec  esfirit  et  dévotion. 

Elle  ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
d'obéir,  sachant  le  jirix  que  celte  vertu 
donnait  aux  actions,'  et  que  celles  qui  se  fai- 
saient [lar  propre  volonté,  quoique  excellen- 
tes et  saintes  en  elles-mêmes,  étaient  su- 
jettes à  être  infectées  du  venin  de  l'amour- 
J)rO|)re.  Son  obéissance  était  admirable  dans 
la  soumission  de  son  jugement,  car  elle  se 
déjiouillait  de  toute  propre  lumière  pour  en- 
trer dans  celle  de  ses  supérieurs,  qu'elle 
croyait  toujours  avoir  raison,  quelque  sen- 
limeni  qu'elle  pût  avoir  au  contraire.  Mais 
C'jinment  n'aurait-elle   pas  soumis  son  ju- 


gement à  celui  de  ses  supérieurs,  puisqu'elle 
le  soumettait  môme  à  ses  inférieures,  et 
quelquefois  même  à  des  personnes  igno- 
rantes et  fort  grossières.  Oh  !  que  la  sou- 
mission est  grande  dans  une  âme  qui  est 
pleine  de  l'esprit  de  Dieu  !  elle  obéissait 
au  moindre  signe  de  ses  supérieurs,  et  ce 
qui  est  bien  considérable,  à  leur  pensée 
quand  elle  la  pouvait  remarquer,  quoique 
contraire  à  son  jugement,  dont  elle  se  dés- 
appropriait  aussitôt. 

Mais  son  obéissance  était  simple,  sans 
raisonnements,  sans  réponses,  n'examinant 
et  ne  disputant  jamais  contre  les  sentiments 
de  ses  supérieurs.  Elle  était  prom[ite  et 
sans  retardement,  c'est  pourquoi  dans  l'un 
de  ses  voyages  que  l'obéissance  lui  avait 
ordonnés,  car  elle  ne  faisait  jamais  rien, 
elle  n'entreprenait  rien  sans  cet  ordre,  elle 
écrivit  dans  une  de  ses  lettres  à  l'une  des 
personnes  de  qui  elle  dépendait,  que  quand 
elle  serait  au  bout  du  monde  à  la  première 
parole  qui  viendrait  de  sa  part  qu'elle  ne 
manquerait  pas  de  retourner.  Et  etïective- 
ment  à  la  moindre  de  leurs  paroles  souvent 
elle  quittait  des  affaires  très-imi'ortantes; 
et  quoique  quelquefois  elle  fût  fort  faible, 
elle  doublait  le  pas  [)Ourse  rendre  au  plus 
vite  où  elle  était  demandée.  Elle  obéissait 
au  pied  de  la  lettre  sans  passer  un  iota  de 
tout  ce  qui  lui  était  ordonné,  quand  même 
sa  santé  en  aurait  dû  souffrir. 

«  Car,  disait-elle ,  il  vaut  mieux  perdre 
en  obéissant,  que  de  gagner  par  la  déso- 
béissance, cette  ])erte  étant  un  très-grand 
bien.  Qu'il  valait  bien  mieux  obéir  que  com- 
mander, et  que,  poursavoir  bien  commander, 
il  fallait  savoir  bien  obéir.  »  Lui  ayant  été 
ordonné  d'assister  une  religieuse  malade, 
quoiqu'elle  l'eût  déjà  fait  avec  beaucoup 
d'incommodité,  et  que  ses  religieuses  lui 
remontrassent  qu'elle  ne  devait  plus  s'y  ex- 
poser, elle  dit  :  «  Je  vois  bien  qu'il  m'en 
arrivera  beaucoup  de  mal ,  mais  quand 
j'en  devrais  mourir,  je  le  ferai  puisque  l'o- 
béissance me  l'ordonne.  »Si  on  lui  disait 
qu'elle  se  rendait  bientôt  aux  pensées  des 
autres,  elle  répondait  :  «  C'est  à  moi  de  me 
soumettre,  et  que  lorsqu'on  le  faisait  [)our 
Dieu,  qui  est  la  bonté  même  et  la  même  fi- 
délité, il  ne  manquait  jamais  de  conduire 
toutes  choses  à  une  bonne  fin,  qu'elle  s'ap- 
l)uyait  là-dessus. 

C'est  pourquoi  dans  ses  grandes  difiicul- 
tés,  elle  répondait:  «Je  suis  à  l'obéissance, 
et  je  ferai  ce  que  l'on  me  commandera,  et 
cela  sans  aucune  réserve.  »  C'était  île  cette 
manière  qu'elle  assurait  voyant  les  -grands 
biens  qui  se  faisaient  dans  la  maison  du 
Refuge,  qu'elle  était  prête  à  se  désister  de 
son  entre  [irise  si  on  le  trouvait  à  propos. 
O  admirable  dégagement  de  la  propre  lu- 
mière !  elle  prolestait  qu'elle  n'avait  point 
de  plus  grande  joie  au  monde  que  de  se 
soumettre,  et  elle  croyait  qu'aucun  mondain 
n'avait  tant  de  plaisir  à  se  satisfaire,  qu'elle 
à  obéir. 

Obéissance  rare  q.ne  Dieu  tout  bon  a 
voulu  autoriser  de  miracles  plusieurs  fois. 
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Un  jour  ayant  \ine  veine  <)(iverte(|ui  reiidaU 
l)oniiiOU[)  (le  sfing  deiiiiis  environ  deux 
mois  ,  el  le  médecin  jnj;eaiil  qu'il  fallait 
l"iur  la  guérir  i|u'elle  i^ardAt  la  cliaiiitjre 
sans  prcsiiue  se  mouvoir,  son  supérieur, 
M.  d'Allauiont,  lui  ordonna  de  la  garder, 
ajoutant  par  un  niouvenient  |>arliiiilier  (]u'il 
lui  eounn  uidait  d'être  guérie  le  londi'ui.iin  ; 
ee  qui  arriva  au  grand  élonneuient  de  i;e 
su|)érieur  qui,  venant  le  lendemain  célé- 
brer le  saint  sarritice  de  la  messe,  la  trouva 
liarl'aitement  gui'rie.  Ktant  dans  une  ociu- 
1  ation  intérieure  irés-grande  cpii  la  tenait 
arrêtée,  le  supérieur  lui  i-oinnumilant  de 
s'en  retirer,  aussitôt  elle  demeura  lihre,  et 
fut  tirée  (le  celte  occupation  ;  lui  disant, 
ensuite  d'y  rentrer,  à  môme  teuii>s  elle  y 
demeura  absorbée. 

CH.\PnUE  XII. 

Le  triomphe  de  la   croix  dans    son  extrême 
humilité'. 

L'humilité  à  proprement  parler  est  la 
vertu  de  la  religion  chrétienne.  Les  païens 
ont  eu  des  vertus  morales,  quoiqu'à  la  vé- 
rité d'une  manière  fort  imparfaite.  Ils  ont 
eu  des  Vestales  qui  faisaient  profession  de 
garder  la  virginité,  pour  qui  ils  avaient  îles 
vénérations  si  singulières,  qu'à  leur  ren- 
contre tout  le  monde  se  mettait  dans  le  res- 
pect, et  en  ce  qui  regardait  riionneur,  les 
Jiremières  personnes  de  l'Etat  leur  donnaient 
la  préférence.  L'un  des  idus  célèbres  au- 
tours de  ranti(iuité  a  dit  painii  eux  qu'il 
n'y  avait  rien  de  meilleur  que  le  célibat.  Il 
y  en  a  eu  entre  autres  qui  ont  fait  voir  le 
grand  mépris  qu'ils  avaient  des  richesses, 
menant  une  vie  très-pauvre,  et  Senèque  a 
écrit  de  l'excellence  de  la  [«auvreté,  et  lui  a 
donné  de  merveilleuses  louanges.  Il  s'en  est 
rencontré  qui  ont  quitté  toutes  les  délices, 
toute  la  pompe  et  toute  la  gloire  du  siècle 
pour  niener  une  vie  privée  et  solitaire  dans 
la  campagne,  y  travaillant  même  de  leurs 
mains  comme  les  laboureurs  et  les  artisans. 
L'on  en  a  vu  qui  ont  mené  une  vie  austère, 
qui  ont  gardé  un  silence  étonnant,  qui  ont 
laissé  des  exemples  d'une  justice  i^ui  doit 
faire  confusion  à  plusieurs  Chrétiens.  Il  y 
en  a  même  qui  en  ont  écrit  d'une  ma- 
nière b  surprendre  ,  vu  l'exactitude  qu'ils 
ont  demandée  pour  conserver  h  un  chacun 
ce  qui  lui  est  dû,  et  pour  ne  faire  tort  à 
personne. 

«  Les  païens,  dit  saint  .\ugustin  ,  ont 
traité  des  vertus  et  des  vi(;es  en  disant  plu- 
sieurs choses,  mais  ils  n'ont  point  traité  de 
la  vertu  d'humilité.  Loin  d'en  avoir  aucune 
y>ratique,ils  l'ont  même  ignorée.  Celte  vertu 
n'a  iainais  élé  connue  jiarmi  eux.  »  C'est  le 
seul  Saint-Esprit  qui  en  est  le  docteur;  et 
c'est  !a  grande  vertu  qu'un  Dieu  se  faisant 
homme  est  venu  apprendre  en  notre  terre. 
C'est  la  vertu  de  la  religion  qu'il  y  a  éta- 
blie, et  comme  c'e>t  le  seul  Esprit  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ  qui  l'a  a|)prise 
aux  hommes,  qui  en  est  le  principe,  c'est 
\n\  qui  la  soutient  et  qui  la  conserve.  Par- 
toutoii  cet  Esprit  saint  et  adorable  se  trouve, 


partout  il  y  a  de  l'humilité,  et  elle  est  l'une 
des  plus  grandes  et  d(.'s  pilus. assurées  mar- 
(lues  de  la  demeure  (le  cet  Esprit  divin 
dedans  une  Ame.  Comme  la  superbe  et  l'é-' 
lévation  sont  des  signes  trôs'-évidents  do 
son  absence.  Le  démon  a  sa  plus  grande 
rage  contre  (■elt(!  vertu,  comme  celle  qu'il 
ne  peut  supporter  en  aucune  muni('re,  et 
(]ui  renverse  tous  ses  desseins.  Aussi  r(jii 
voit  parmi  de  certains  héréti(pies  et  scliis- 
maliqiies  de  grands  jeûneurs,  des  gens  qui 
font  d'étrangcis  pénitences  ,  qui  mèmml 
une  vie  très-;!ustère,  ipii  font  de  grandes 
aumôuiîs,  (pii  ont  un  extérieur  merveilleu- 
sement composé,  qui  maripient  bien  du  mé- 
pris [)our  les  vanités  du  sièrh;,  dont  les  fa- 
milles sont  très-réglée.i.mais  l'on  y  découvre 
en  même  temps  un  défaut  (;nticr  d'hunnlilé 
par  la  jiréférence  qu'ils  donnent  à  leurs 
propres  lumières,  s'opiniAtrant  dans  le  sens 
'(pi'ils  donnent  à  l'Ecriture,  et  aux  Pères 
de  l'Eglise,  lisant  des  livres  dont  la  mali('-'iH 
est  élevée,  et  qui  leurél(>ve  en  môme  temps 
l'esprit,  mettant  ces  livres  entre  les  mains 
des  femmes  et  des  tilles  qui  ne  [larlent,  'i  ce 
qui  leur  semble,  que  par  la  bouche  des  Pè- 
res, s'enflent  l'esprit,  et  pensant  être  quel- 
que chose,  n'étant  rien,  se  trompent  mal- 
heureusement, et  toiubent  dans  des  illu- 
sions jjitoyables. 

L'esprit"^  vraiment  humilié  ne  se  trouve 
point  iJans  l'esprit  |)uremeni  humain,  il  faut 
(jue  l'esprit  (Je  Jésus-Christ  anéanti  s'y 
trouve,  alin  qu'il  y  soit.  Cependant  si  c'est 
la  vertu  des  véritables  Chrétiens,  celui  qui 
est  disciple  du  Fils  de  Dieu  ne  peut  s'en  dis- 
penser. Cotte  vertu  est  donc  d'une  nécessité 
indispensable.  Notre  céleste  Maître  ne  nous 
l'a  pu  enseigner  en  des  termes  plus  clairs 
et  plus  expressifs  (|ue  ceux-ci  :  En  vérité  je 
vous  dis  que  si  vous  ne  vous  convertissez, 
et  ne  devenez  comme  des  enfants,  vous  n'en- 
trerez point  dans  le  royaume  des  deux. 
Pour  être  Chrétien,  il  faut  avoir  la  simpli- 
cité, et  lître  petit  comme  un  enfant.  Petit  à 
ses  yeux,  bien  aise  de  l'être  aux  yeux  des 
antres,  et  ne  devenir  jamais  grauvi  par  au- 
cune propre  élévation.  Cependant  que  fai- 
sons-nous'? chacun  dit  qu'il  se  veut  sauver, 
chacun  dit  qu'il  veut  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux;  et  l'on  ne  pense  guère  à  entr<;r 
dans  l'enfance  chrétienne,  je  dis  dans  une 
véritable  simplicité,  et  une  véritable  humi- 
lité ;  quoique  sans  cela  toute  espérance  nous 
soitôtéedu  bonheur  éternel  où  nous  aspi- 
rons. C'est  ce  (jui  faisait  dire  à  la  pieuse 
mère  Mnrie-Elisabeth,  que  sans  les  grandes 
austérités  corporelles,  dont  tout  le  monde 
n'est  i>as  capable,  et  (juelques  autres  vertus 
semblables,  l'on  pouvait  bien  aller  au  ciel, 
mais  jamais  sans  l'humilité. 

C'est  pourquoi  le  prince  des  apôtres  dans 
sa  première  Epître  veut  que  nous  soyons 
tous  revêtus  d'humilité  les  uns  à  l'égard 
des  autres. (/Perr.  v,  13.)  Un  pieux  et  savant 
interprète  dit  que  le  mot  grec  .signitie  en- 
vironnez-vous, savoir  d'humilité,  ou  selon 
îi'autres,  ayez  l'humilité'  attachée  à  vous.  Se- 
lon  le    Syriaiiue,  soyez  couverts  d'humilUéy 
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selon  l'Arabe,  embrussei-ta.  Car  enliii  il  faut 
embrasser  cette  vertu,  que  nous  devons  ai- 
mer chèrement  entre  toutes  les  vertus.  Il 
faut  que  nous  en  soyons  environnés  comme 
d'une  armure  forte  pour  nous  défendre  de 
tous  nos  ennemis  visibies  et  invisibles,  et 
de  nous-mêmes,  de  nos  passions  qui  se 
soulèvent  contre  la  loi  de  Dieu,  des  incli- 
nations dérégiées  de  la  nature  corrompue 
qui  nous  |iortent  au  mal,  d'un  fond  secret 
•l'orgueil  qui  nous  élève  malheureusement. 
I!  faut  qu'elle  soit  attachée  ?i  nous,  car  si 
c'est  elle  qui  nous  attire  les  autres  vertus, 
c'est  elle  qui  les  conserve ,  et  dès  lors 
qu'on  perd  l'humilité,  tout  est  perdu, 
tout  le  bien  s'en  va,  l'Esprit  de  Dieu  se  re- 
lire. Il  faut  que  nous  en  soyons  revêtus,  car 
sans  cette  vertu  nous  ne  pouvons  porter  en 
vérité  l'habit  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  vê- 
lement du  Chrétien  [lar  le  dé()ouillemeut  du 
vieil  homme,  de  l'ancien  Adam.  Il  faut  que 
nous  en  soyons  couverts  jiour  être  à  l'abri 
des  orages  et  des  tempêtes  do  la  mer  agitée 
du  siècle.  L'interprète  que  nous  venons  de 
citer  remarque  que  le  mot  grec,  ne  signilie 
jias  seulement  se  revêtir,  mais  se  revêtir 
d'un  liabil  survile  que  les  esclaves  mettaient 
sur  les  autres  habits,  de  sorte,  dit-il,  que  ce 
verbe  convient  fort  proprement  au  dessein  du 
jirince  des  a|iùlres ,  revêtez-vous  comme 
d'un  habit  étroit  et  servile  de  l'humilité  en- 
vers les  autres.  C'est-à-dire  contraignez 
l'humeur  naturelle  qni  tend  à  l'élévation, 
serrez-vous  par  le  vêtement  de  l'humilité,  ne 
vous  donnez  jias  la  liberté  de  suivre  les 
mouvements  de  la  nature  corrompue,  humi- 
liez-vous sous  cet  habit  servile  qui  convient 
aux  esclaves,  vous  tenant  au-dessous  des 
autres. 

-Mais  notre  Maître  céleste  nous  enseigne 
que  les  princes  des  nations  dominent  sur 
elles,  et  que  les  grands  les  traitent  avec 
autorité,  mais  qu'il  n'en  sera  pas  de  même 
de  ses  tlisciples,  parce  que  quiconque  dési- 
rera être  le  plus  grand  d'entre  eux,  doit 
être  le  serviteur  des  auties;  quiconque  vou- 
dra être  le  [iremier  doit  être  le  serviteur  de 
tous.  Car  le  Fils  île  l'homme  n'est  pas  venu 
jiour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  pour 
donner  sa  vie  [lour  la  rédemption  de  plu- 
^ieurs.  Admirable  doctrine  de  notre  divin 
Maître,  ,qui  nous  apfirend  assez  combien 
les  Chrétiens  sont  obligés  à  l'humilité,  et 
((ue  ceux  qui  y  sont  les  [)lus  grands,  comme 
les  apôtres  ,  doivent  en  avoir  une  plus 
grande.  Que  c'est  en  l'humilité  que  consiste 
la  grandeur  chrétienne. 

C'est  cette  vertu  que  nous  a  enseignée 
notre  divin  Sauveur,  particulièrement  par 
les  opprobres  qu'il  a  soullertes  sur  la  croix; 
c'est  sur  la  croix  qu'il  nous  l'a  méritée  et 
qu'il  l'a  obtenue  pour  ses  lidèles  :  ainsi 
cette  vertu  est  le  fruit  de  la  croix,  que  ncms 
Jjouvons  dire  avoir  remporté  un  glorieux 
triomphe  en  ce  sujet  dons  .Marie-Elisabeth, 
]iuis(pj'elle  a  été  l'une  de  ses  plus  humbles 
servantes.  Et  c'a  été  sur  la  profondeur  d'une 
'Humilité  abîmale  ([u'elle  a  élevé  si  haut  l'é- 
ditico  de   toutes  les  vertus  que  nous  avons 


admirées  en  elle,  v.eitainement,  nous  pou- 
vons dire  avec  grande  justice  qu'elle  a  été 
l'admirable  en  toutes  sortes  de  croix,  dont 
les  anéantissements  lui  ont  acquis  une  rare 
humilité,  qui  a  servi  de  fondement  à  une 
vertu  incomparable  qui  l'a  rendue  le  pro- 
dige et  le  miracle  de  notre  siècle. 

Il  est  assuré  que  les  croix  qui  portent  hu- 
miliation conduisent  eilicacement  à  l'humi- 
lité, si  l'on  en  fait  un  saint  usage  ;  de  là 
vient  ([u'elle  en  fiiisait  une  haute  estime,  et 
qu'elle  se  teiiait  bienheureuse  d'en  avoir. 
Les  médisances  donc,  et  les  calomnies  que 
l'on  disait  d'elle,  ne  la  troublaient  pas,  no 
lui  donnaient  aucun  mouvement  contre  les 
jiersonnes  qui  la  maltraitaient  do  la  sorte, 
elle  ne  faisait  que  dire  dans  une  grande 
douceur,  je  (irie  Dieu  qu'il  les  fasse  de 
grandes  saintes  ;  et  dans  les  plus  atroces  ca- 
lomnies dont  l'on  tâchait  de  noircir  sa  ré-' 
putation,  toutes  les  plaintes  qu'elle  en  fai- 
sait, était  de  reconnaître  que  sans  le  secours 
de  Notre-Seigneur,  elle  serait  tombée  dans 
tons  ces  maux,  et  qu'au  reste,  ces  gens  qui 
|)arlaienl  si  cruellement  d'elle  avaient  rai- 
son. Comme  un  jour  on  lui  ra|)porlait  qu'un 
bouime  publiait  que  ses  trois  filles  étaient 
de  méchante  vie,  elle  remercia  Dieu  de  la 
jiart  qu'il  leur  donnait  à  ses  voies  humilian- 
tes, et  en  marqua  beaucoup  de  consolation, 
car  elle  était  fort  convaincue  des  paroles  du 
Fils  de  Dieu,  qui  nous  déclare  bienheureux 
lorsque  les  hommes  nous  maudiront,  et  di- 
ront tuute  sorte  de  mal  contre  nous. 

11  serait  difficile  de  déclarer  ici  les  senti- 
ments bas  et  humbles  qu'elle  avait  d'elle- 
même.  Nous  avons  vu  son  innocence,  son 
éloignement  des  fautes  les  plus  légères,  et 
néanmoins,  elle  s'estimait  la  plus  grande 
jiécheresse  du  monde  L'on  rapporte  le 
même  sentiment  de  l'humble  et  du  grand 
saint  François  d'Assise,  et  plusieurs  ont  de 
la  peine  à  compreiidre  les  pensées  de  ces 
saints  :  mais  il  faut  savoir  que  le  jugement 
qu'ils  font  d'eux-mêmes,  n  arrive  pas  par 
raisonnement  de  l'esprit  humain,  ils  por- 
tent des  impressions  de  grâces,  et  ont  des 
vues  qui  sont  bien  au-dessus  di;  la  jiortée 
de  la  lumière  ordinaire.  La  lumière  ad- 
mirable oiî  ils  entrent  dans  la  manifesta- 
tion do  la  grandeur  de  l'être  suradorable  do 
Dieu  qui  se  fait  d'une  manière  très-spéciale, 
et  la  vue  qui  leur  est  donnée  dans  ces  clar- 
tés célestes  de  leur  néant,  de  leur  cajiacité  à 
toute  sorte  de  mal,  de  la  grandeur  des  mi- 
séricordes de  notre  Sauveur  sur  eux  qui  les 
a  préservés  d'y  tomber,  de  la  multitude  des 
grâces  qui  leur  a  été  accordée,  des  faveurs 
extraordinaires  dont  ils  ont  été  honorés, 
toutes  ces  choses  les  anéantissent  et  les 
mettent  au-dessous  de  toutes  les  créatures, 
dont  il  n'y  en  a  pas  une  qui  no  voie  au-des- 
sus d'eux. 

C'est  dans  ces  vues  que  leur  cœur  se  brise 
de  douleur  pour  la  plus  légère  laute,  quoi- 
que commise  sans  en  avoir  une  entière  con- 
naissance ;  qu'une  seule  de  ces  fautes  légè- 
res leur  fait  pratiquer  des  iiénilences  épou- 
vantables, les  fait  soupirer  quelquefois  du- 
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raiil  toiile  leur  vie,  leur  tait  ré[)aii(lre  îles 
lorreiUs  ilc  iiirnies.  Ainsi  notre  vertueuse 
mère,  après  s'ôtre  lOiit'essée,  téinoigtiiiiltant 
de  contrition,  que  souvent  ses  tilles  ne  pou- 
vaienl  contenir  leuis  larmes.  Klle  se  jetait 
à  genoux  devatit  elles,  leur  tliMuaiidait  par- 
don, baisait  la  terre,  et  ellelaisaii  cela  avec 
une  humilité  si  éditiante,  que  celles  qui  la 
voyaient  en  demeuraient  grandement  tou- 
chées. Klle  faisait  les  mômes  choses  la  veille 
de  la  rénovation  des  vœux,  elle  le  faisait 
avec  beaucoup  de  larmes,  de  telle  manière 
que  ses  religieuses  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  fileurer  avec  elle. 

Elle  pleurait  en  lisant  ses  Règles,  consi- 
dérant qu'elle  était  bien  iiuiigne  de  leur 
observance.  Elle  ne  voulait  pas  ôtre  si  bien 
habillée  que  les  autres,  disant  qu'elle  en 
était  indigne,  ainsi  on  lui  voyait  quelque- 
fois ses  habits  fiar  lambeaux.  Elle  s'es- 
timait indigne  de  commander  aux  autres, 
elle  se  regardait  comme  les  ânes  qui,  por- 
tant quelque  chose  de  précieux,  demeurent 
toujours  ce  qu'ils  sont,  et  elle  se  voyait 
toujours  avec  toutes  ses  grâces  dans  la  mi- 
sère. Elle  croyait  être  inutile  au  monde  et 
à  la  communauté,  dont  la  divine  Providence 
pourtant  l'avait  faite  la  fondatrice.  Elle  se 
voyait  éloignée  de  toutes  les  vertus,  elle 
pensait  ne  valoir  rien,  qu'elle  était  i)leine 
de  sensualités ,  elle  avait  une  patience  à 
étonner,  et  elle  croyait  n'en  avoir  point, 
elle  s'estimait  pire  que  les  démons  etali- 
dessous  de  Lucifer.  Oh  !  que  les  pensées  des 
saints  sont  éloignées  de  celles  des  autres. 
Les  saints  sont  grands  devant  Dieu,  et  il  n'y 
a  rien  de  plus  abject  à  leurs  propres  yeux, 
pendant  que  des  gens  qui  sont  tout  jileins 
de  défauts  ont  encore  des  pensées  de  va- 
nité. 

L'humilité  semblait  lui  être  naturelle  et 
elle  disait  qu'elle  ne  savait  ce  que  c'était 
que  l'humilité.  Elle  priait  Dieu  de  lui  ap- 
prendre. Après  la  fondation  même  des  reli- 
gieuses, elle  était  dans  la  pensée  qu'elle 
n'avait  point  encore  servi  Dieu,  et  elle  s'é- 
criait :  Or  ça  je  vas  commencer  à  bien  faire. 
Son  sentiment  était  qu'elle  était  la  cause  de 
tous  les  maux  qui  arrivaient  à  sa  maison,  et 
elle  priait  tous  ceux  qui  la  venaient  voir 
d'avoir  recours  à  Notre-Seigneur  pour  elle, 
afin  qu'elle  n'empêchât  pas  l'œuvre  de  Dieu. 
Quand  elle  faisait  réllexion  à  ce  q-u'autrefois 
on  disait  d'elle,  qu'elle  était  magicienne, 
et  qu'elle  serait  brûlée,  à  quoi  elle  s'était 
résolue  sans  s'étonner,  elle  assurait  que  si 
cela  fût  arrivé ,  elle  n'aurait  pas  causé  le 
retardement  aux  œuvres  de  Dieu  ,  qu'elle  le 
faisait,  elle  dont  l'aimable  Providence  se 
servait  pour  les  établir  d'une  manière  mira- 
culeuse. Dans  cette  vue  elle  désirait  de  mou- 
rir, jiour  la  vive  crainte  qu'elle  avait  que 
ses  péchés  étaient  la  cause  de  toutes  les  op- 
positions qui  arrivaient  à  son  ordre  ,  et  là- 
ilessus  elle  s'écriait  dans  une  humilité  pro- 
fonde, il  faut  que  je  sorte  hors  du  monde  et 
que  l'on  me  jette  comme  un  autre  Jonas, 
aliu  que  la  tempête  ceSse,  je  ne  fais  point  de 
petits  maux. 


'Elle  s'apercevait  bien  du  progrès  que  les 
a'iitres  faisaient  eu  la  v(;rtu ,  il  n'y  avait 
•lu'en  elle  où  elle  ne  connaissait  rien  de 
bon,  ce  qui  lui  faisait  dire  :  lesautres  sont 
humbles,  et  moi  je  ne  suis  (ju'une  superbe, 
lesautres  se  souvent,  et  moi  je  me  damne; 
qu'elle  avait  [)l'.is  de  besoin  d'être  assistée 
(les  secours  divins  qu'aucune  personne  de 
la  terre,  et  tant  plus  elle  recevait  de  grAces, 
et  plus  elle  se  (iéliait  d'elle-même.  Ouand 
on  lui  disait  qu'on  la  méprisait,  elle  répon- 
dait :  si  on  me  connaissait  bien,  l'on  me  mépri- 
serait encore  bien  davantage  ;  et  comme  un 
jour  on  lui  rapporîait  qu'un  prêtre  avait  dit 
qu'il  y  avait  bien  des  folles  et  des  sottes  en 
sa  maison  ,  toute  sa  réponse  fut  :  (Mil  que  ce 
monsieur  nous  dit  bien  nos  vérités.  Ohl  s'é- 
criait-olle  dans  une  autre  occasion  ,  quelle 
grâce  si  au|iaravant  notre  mort  nous  con- 
naissions bien  notre  néant  par  une  pure 
vue  et  sans  mélange! 

Notre  bon  Sauveur  voulut  un  jour  lui  en 
donner  quelque  lumière  ,  et  elle  a  déclaré 
i]ue  c'était  une  chose  pitoyable  ;  c'est  une 
chose  étonnante  d'entendre  parler  sainte 
Catherine  de  Gênes  sur  ce  sujet,  et  il  n'y 
a  rien  de  plus  capablede  confondre  l'orgueil 
de  l'homme  que  ce  qu'elle  a  écrit  de  son 
être  malin  (lar  le  péché.  O  mon  Sauveur,  que 
de  sujets  de  tous  côtés  de  nous  tenir  bien 
bas,  et  de  nous  abîmer  en  votre  présence; 
hélas  !  quel  moyen  d'avoir  quelque  bonne  es- 
time de  soi-même?  Marie-Elisal)etlien  avait 
si  peu,  que,  (juoiqu'elle  eût  un  excellent  es- 
prit ,  elle  estimait  toujours  les  sentiments 
des  autres  meilleurs  que  les  siens.  Ses  avis 
étaient  pleins  d'une  lumière  extraordinaire, 
et  suivis  de  grands  elfets,  et  néanmoins  on 
avait  de  la  peine  à  la  faire  jiarler.  Si  quel- 
quefois on  l'obligeait  à  dire  son  sentiment, 
elle  n'y  était  nullement  attachée,  mais  elle 
se  soumettait  incontinent  avec  une  condes- 
cendance admirable.  Une  personne  lui  ayant 
apporté  la  Vie  de  la  sainte  sœur  Catherine 
de  Jésus.  Carmélite  de  la  réforme  de  la  séra- 
jihique  sainte  Thérèse  ,  et  lui  ayant  dit 
qu'elle  y  verrait  quelque  chose  de  sa  vie,  elle 
rentra  en  elle-même  et  les  démons  ont  été 
contraints  d'avouer  qu'elle  s'était  mise  plus 
de  cinipiante  fois  au-dessous  d'eux.  Quand 
elle  lisait  la  \'ie  des  saints,  elle  disait  qu'elle 
ne  s'y  reconnaissait  que  dans  les  cha[iitres 
qui  traitaient  du  péché. 

Jamais  elle  ne  s'excusait,  mais  elle  s'accu- 
sait toujours.  Le  juste,  dit  la  divine  parole, 
(Psal.  xviii,  17)  dès  le  commencement  est  l'ac- 
cusateur de  soi-me'me  ;  au  contraire  le  pé- 
cheur cherche  toujours  à  se  justifier.  L'hu- 
milité de  l'un  fait  qu'il  s'avoue  coupable  ,  la 
superbe  de  l'autre  est  cause  ciu'il  veut  tou- 
jours paraître  avoir  bien  fait.  Notre  vérita- 
ble humble  s'accusait  toujours  d'avoir  man- 
qué, se  donnait  toujours  le  tort,  quoiqu'elle 
n'eût  commis  aucun  défaut.  Il  n'y  avait 
rien  de  plus  obéissant,  et  elle  s'accusait  de 
n'être  pas  obéissante  ,  il  n'y  avait  rien  de 
jili'.s  humble,  et  elle  s'accusait  d'un  orgueil 
insupportable;  ce  qui  est  aisé  à  faire  quand 
on  ne  uuus  impute  pas  les  clio:;es  dont  nous 
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nous  reconnaissons  coupables,  mais  quand 
on  nous  les  attribue,  qu'on  nous  les  reftro- 
clie,  que  l'on  nous  en  blâme ,  c'est  ce  qui 
est  dillicile ,  et  c'est  ce  qu'elle  faisait  pour 
lors  avec  des  sentiments  d'une  humilité 
rare,  mais  qui  laissait  une  merveilleuse  édi- 
fication. 

Elle  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  sœur 
dans  la  maison  qui  ne. lui  fit  leçon  de  vertu, 
et  elle  les  considérait  toutes  pour  les  imi- 
ter. Elle  mettait  l'honneur  dans  le  méfiris, 
et  elle  (H'otestait  que  la  mort  lui  était  plus 
douce  que  l'élévation.  Comme  l'on   unit  la 
maison  de  la  Madeleine  à  la  sienne,  et  qu'on 
voulut  la  faire  entrer  dans  cette  maison  pour 
régler  les  choses,  et  que  cependant  Ton  crai- 
gnait qu'à   raison  de  la  su|iérieure  qui  y 
gouvernait,  cela  ne  fit  de  la  difliculté,  parce 
qu'il  semblerait  qu'il  y  aurait  deux   supé- 
rieures, elle  se  déclara  aussitôt,    assurant 
qu'il  n'importait  pas  en  quelle  qualité  elle 
îû\.  en  cette  maison,  pourvu  qu'elle  pîit  ser- 
vir à  la  gloire  de  Dieu ,  qu'elle  désirait  plu- 
tôt y  laver  les  écuelles  que  d'y  commander. 
Et  c'ertaineuient  elle  souhaitait  avec  plus  d'ar- 
deur d'être  sans  charge,  que  les  personnes 
ambitieuses  ne  le  désirent. 

Tous  ses  désirs  ne  tendaient  qu'à  l'humi- 
liation; c'est  pourquoi  elle  voulait  être  sœur 
converse,  et  elle  a  fait  auprès  de  ses  supé- 
rieurs tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  l'obtenir. 
Elle  désirait  de  passer  pour  folle,  et  dans 
cette  vue  elle  avait  démandé  à  Dieu  la  grâce 
de  le  servir  comme  ont  fait  quelques  saints 
qui  ont  faitlesfous.  Elle  aimait  beaucoup  cet 
état,  parce  que  l'amour-propre  a  de  la  peine 
à  s'y  glisser;  et  il  n'y  en  a  point  qui  porte 
une  privation  plus  générale  de  l'estime  et  de 
l'amitié  des  créatures.  Tous  les  autres  états 
pour  ignominieux  qu'ils  puissent  être  trou- 
vent quelque  place  dans  l'esprit  ou  dans  le 
cœur  de  quehjue  personne;  car  il  est  très- 
rare  qu'il  n'y  en  ait  aucune  sur  la  terre  qui 
n'ait  quelque  lumière  de  la  vertu  cachée 
dans  l'abjection.  Mais  l'état  de  folie,  quand 
il  est  cru  tel,  rend  la  personne  généralement 
incapable  de  toute  l'estime  et  de  toute  l'ami- 
tié des  bons  et  des  méchants.  O  saint  et  di- 
vin état,  oîi  il  n'y  a  que  Dieu  seul  !  Elle  dé- 
sirait que  son  corps  sentit  si  mauvais  après 
sa  mort  que  l'on  n'en  pîit  pas  a[i|irocher,  car 
elle  était  insatiable  d'hurailiytion,  elle  la  dé- 
sirait pour  toute  sa  vie,  et  elle  la  dé- 
sirait encore  après  sa  mort.  Toujours  est-il 
vrai  qu'elle  en  a  eu  encore  après  être  sortie 
du  monde,  mais  toute  glorieuse  qu'elle  est 
dans  le  ciel  paraissant  après  son  décès,  elle 
a  encore  bien  montré  l'estime  qu'elle  en  fai- 
sait, déclarant  que  les  atfaires  de  sa  congré- 
gation, qui  est  celle  de  Notre-Dame  du  Ue- 
fuge,  se  doivent  perfectionner  par  l'humilia- 
tion, comme  elles  avaient  commencé  à  s'éta- 
blir par  cette  voie;  et  que  les  religieuses 
qui  seraient  les  plus  humbles  seraient  celles 
qui  auraient  plus  de  bénédiction  et  qui 
réu.ssiraient  le  mieux. 

l'our  y  arriver  plus  cfiicacement  pendant 
qu'elle  vivait,  elle  cachait  avec  une  adresse 
Uiorvcillcuse  tous  les  talcnis  naturels  qu'elle 


avait  abondamment  ;  et  le  commun  des  hom- 
mes, si  l'on  en  a  le  moindre,  n'oublie  rien 
pour  le  produire.  Elle  cachait  sa  qualité, 
conduite  bien  rare,  eh  I  que  le  monde  ne 
lait-il  pas  {lour  la  montrer?  Ceux  qui  sont 
de  naissance  n'oublient  rien  pour  le  paraî- 
tre ;  ceux  qui  ne  le  sont  pas  recherchent 
toutes  sortes  de  voies  pour  persuader  qu'ils 
sont  d'une  famille  considérable.  Elle  était 
d'une  très-noble  famille,  et  néanmoins  elle 
n'a  jamais  voulu  être  appelée  madame,  mais 
seulment  mademoiselle.  Procédé  bien  op- 
posé à  lacoiruiition  desjours  où  nous  vivons 
présentement,  où  depuis  quelques  années  la 
pluiiart  des  demoiselles  veulent  être  traitées 
de  dames,  et  de  petites  bourgeoises,  et 
même  des  filles  li'artisan  veulent  qu'on  les 
appelle  demoiselles  ;  car  enfin  il  est  vrai, 
notre  siècle  est  le  siècle  de  la  superbe,  et  il 
le  faut  dire  avec  larmes  parmi  beaucoup  de 
bien  qui  s'y  fait  ,  et  en  tant  de  réformes 
qui  s'y  sont  introduites,  au  milieu  de  la 
science  qui  y  règne,  jamais  on  n'a  vu  moins 
d'humilité,  moins  de  soumission,  jamais  plus 
d'atfectation  d'indépendance. 

Notre  humble  mère  agissait  quelquefois 
d'une  telle  façon  qu'on  l'eût  prise  pour  la 
fille  d'un  laboureur  ou  une  sœur  converse. 
Elle  avait  horreur  des  louanges,  et  elle  ne 
les  pouvait  souffrir.  Elle  craignait  plus 
l'honneur  que  le  poison,  aussi  e  t-ce  un  ve- 
nin bien  plus  dangereux  dont  se  trouvent 
infectés  plusieurs  qui  par  la  grâce  de  notre 
bon  Sauveur  sont  libres  de  tous  les  autres 
vices.  L'une  des  grandes  peines  qu'elle  por- 
tait était  lorsque  l'on  disait  du  bien  d'elle  ; 
pour  la  bien  tourmenter,  il  fallait  l'hono- 
rer. Un  jour  une  religieuse  lui  ayant  dit 
qu'elle  ressemblait  à  sainte  Thérèse  dans 
ses  maladies,  elle  voulait  qu'elle  se  confes- 
sât de  lui  avoir  dit  ces  paroles,  répétant 
celles-ci  plusieurs  fois  :  Qui  te  loue  te 
trompe,  qui  te  loue  te  trompe.  Ce  qu'elle 
écoutait  fort  volontiers  était  lorsqu'on  lui 
parlait  de  ses  fautes,  et  elle  a  commandé  sou- 
vent aux  sœurs  converses  de  lui  dire  ses 
manquements,  recevant  avec  grand  respect 
ce  que  la  simplicité  faisait  dire  à  ces  bonnes 
sœurs. 

Pour  elle  jamais  elle  ne  disait  la  moindre 
parole  à  sa  louange,  tant  elle  avait  en  hor- 
reur ce  que  le  monde  estime.  El  elle  aimait  si 
saintement  à  parler  contre  elle, que,  lorsqu'elle 
s'appelait  pécheresse,  il  lui  semblait  avoir  du 
miel  en  sa  bouche.  Elle  demandait  avec  tant 
d'humilité  les  petits  services  qu'on  lui  ren- 
dait, qu'elle  semblait  être  plutôt  une  novice 
que  la  fondatrice  d'un  ordre.  Quand  quel- 
qu'un la  priait  de  [)rier  pour  lui,  elle  rou- 
gissait d'une  humble  pudeur.  Oh  !  disait-elle, 
l'on  est  bien  humble  à  mes  dépens,  car  elle 
pensait  qu'il  fallait  être  beaucoui)  humble 
pour  se  recommander  à  ses  prières,  je  ferai 
prier  Dieu  pour  d'autres  personnes.  Comme 
elle  demeurait  toute  consternée  quand  ou 
lui  rendait  de  l'honneur,  elle  était  tout  eu 
joie  dans lesoccasions humiliantes. Sa giando 
joie  était  d'être  méprisée  de  tout  le  monde  ; 
et  elle  s'écriait  :  oh  1  si  nous  faisions  et  >ou{- 
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friims  jiour  Dieu  oo  qiiu  l'on  fait  et  ce  que 
l\)ii  soulFro  |ioiir  le  iiKtiuie,  pour  6tre  en- 
suite diiaiiiô  cl  puni  éteim-llenieiit,  nous  se- 
rions lie  giJMules  saintes.  \  érité  liien  éton- 
nante, mais  (lui  mérite  île  tçrandes  rélle- 
xions.  Olil  si  les  niomiains  la  considéraient 
bien;  elle  (ii>ail  qu'eHe  était  prête  à  taire 
sa  eonfession  générale  dans  une  place  jiu- 
l)lique  si  son  directeur  lui  ordonnait.  .Mais, 
mon  clier  ku  leur,  celle  confession  aurait  été 
une  matière  admirable  [lour  taire  son  éloge, 
jamais  elle  n'aurait  pu  nncux  taire  [lour  s'ac- 
quérir la  dernière  répulalion,  ayant  passé 
toute  sa  vie  dans  une  innocence  qui  l'a  fait 
paraître  iilutùl  un  ange  qu'une  créature  mor- 
telle. Mais  c'est  ce  qu'elle  ne  voyait  pas. 

Elle  n'apercevait  que  son  néant  et  sa  mi- 
sère, ce  qui  lui  a  fait  dire  qu'elle  ne  savait 
pas  counnent  elle  pourrait  avoir  de  la  vanité. 
0  mon  Sauveur,  comment  donc  est-elle  si 
commune  au  milieu  de  tant  de  défauts  !  elle 
demandait  de  grandes  grâces  pour  ceux  qui 
brûleraient  ses  écrits.  Détachement  qui  n'est 
pas  ordinaire  ;  car  c'est  à  cette  matière  oii 
il  est  aisé  de  se  prendre,  et  ceux  qui  n'ai- 
ment plus  rien  souvent,  ont  de  l'amour  pour 
ces  productions  spirituelles,  après  tout  le 
prétexte  de  la  gloire  de  Dieu  n'y  manque  pas. 

Mais  la  vertu  d'humilité  «pii  était  si  fon- 
cièrement dans  cette  grande  servante  de 
Notre-Seigneur  el  de  smi  immaculée  Mère, 
ne  manquait  pas  de  pratiques  extérieures. 
Au  conimenceuieiit  quelle  retira  les  iilles 
lie  mauvaise  vie  n'étant  pas  encore  reli- 
ligieuse,  elle  allait  vêtue  d'une  robe  de  toile 
noire  recueillant  le  fumier  avec  ses  mains 
qui  étaient  des  jilus  belles  mains  du  monde 
et  portant  la  civière.  Elle  ne  se  souciait 
pas  d'être  vue  dans  cet  état  de  personnes  de 
qualité.  Plusieurs  personnes  veulent  bien 
pratiquer  des  exercices  humiliants,  mais  à 
condition  qu'elles  ne  seront  pas  connues. 
Sa  tille  étant  touchée  des  humiliationsqu'elle 
exer(,'ait,  elle  lui  Qt  porter  la  hotte  et  des 
pierres  pour  lui  apprendre  à  s'humilier. 
Une  femme  vraiment  chrétienne  tâchera  de 
donner  les  sentiments  de  Jésus-Christ  à  sa 
famille.  .\près  tout,  l'humiliation  est  le  re- 
mèJe  à  l'orgueil  notre  grand  mal  ;  or,  une 
mère  dans  le  monde  qui  verrait  sa  tille  ma- 
lade ne  vouloir  pas  de  médecine,  laisserait- 
elle  de  lui  donner?  Tous  les  plus  vils  offi- 
ces de  la  maison  étaient  ses  occupations  or- 


ilinaires.  Elle  levait,  écurait  la  vaisselle, 
elle  balayait  et  recueillait  avec  ses  mains  les 
ordures.  Elle  sarclait  au  jardin,  faisait  tom- 
ber les  chenilles  des  arbres,  baisait  les 
pieds  des  pénitents,  nettoyait  avec  ses  mains 
délicates  les  souliers  de  ses  sœurs,  et  faisait 
toutes  ces  actions  quoiqu'elle  en  demeurât 
fort  incommodée  à  cause  des  tluxions  qu'elle 
avait  au  bras. 

C'est  cet  abîme  d'une  humilité  anéantis- 
sante (jui  a  attiré  l'abîme  îles  plus  douces  mi- 
séricordes et  des  plus  saintes  grâces  de  Dieu 
sur  elle.  C'est  dans  cette  vallée,  dans  ce  lieu 
où  elle  s'était  réduite  qu'elle  a  disposé  dans 
son  cœur  des  élévations  (lui  l'ont  fait  arriver 
à  une  si  éminente  (leifection  ;  que  celui  qui 
a  donné  la  loi  lui  a  donné  sa  bénédiction, 
qu'elle  est  allée  de  vertu  en  vertu,  et  qu'elle 
a  vu  le  Dieu  des  dieux  en  Sion.  C'est  dans 
cette  humilité  anéantissante  qu'elle  s'est 
mise  à  couvert  de  tous  les  maux  que  lui  ont 
faits  les  hommes  et  les  démons,  les  démons 
ne  sachant  où  se  prendre  où  ils  ne  trou- 
vaient rien.  C'est  là  où  elle  a  découvert  les 
tromperies  de  ces  anges  apostats  ,  qui  se 
transfiguraient  quelquefois  en  anges  de  lu- 
mière pour  la  jeter  dans  l'illusion,  et  qu'ainsi 
elle  est  demeurée  dans  la  vérité.  Car  comme 
une  personne  sufïïsante  sera  tôt  ou  tard 
prise  dans  leurs  lilets,  celle  qui  sera  véri- 
lablemeiit  humble  ne  tombera  point  dans 
leuis  pièges.  C'est  [lar  la  sincère  pratique 
de  celle  vertu  que  la  croix  a  triomphé  en 
elle  d'une  manière  si  noble  au  milieu  d'une 
inondation  de  toutes  sortes  de  peines  de  la 
part  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'enfer,  et 
qu'elle  a  remporté  de  si  glorieux  triomphes. 
Au  reste,  elle  disait  que  l'inquiétude  et  le 
chagrin,  aussi  bien  que  l'abattement,  ve- 
naient de  défaut  d'humilité,  qui  est  douce  , 
paisible,  patiente,  attendant  le  secours  de 
notre  bon  Sauveur,  sans  s'étonner,  sans  se 
décourager  de  ses  fautes,  quoiqu'on  les  re- 
grette, qu'on  les  déteste,  que  l'on  s'en  con- 
fonde devant  Dieu.  Elle  voulait  aussi  que 
l'on  fût  gaie  dans  son  humilité,  et  non  pas  à 
charge  aux  autres  par  une  contenance  morne, 
triste  et  mélancolique,  ou  par  un  défaut  de 
condescendance;  elle  disait  que  r'étail  le 
moins  que  l'on  jjouvait  faire  pour  un  Dieu 
si  miséricordieux  et  si  libéral  que.de  le 
servir  de  bonne  grâce  et  dans  une  sainte 
joie. 


ORAISON 

A   LA  BIEMIEL'BELSE  VIERGE  «ASS  LES  SOLFFBANCES. 


O  ma  sainte  Dame,  je  veux  toujours  finir  aussi  bien  que  commencer,  à  vos  pieds  sacrés, 
tout  ce  qu'il  plaira  à  l'aimable  providence  de  votre  Fils  bien-aimé  me  donner  le  mouve- 
ment de  faire  pour  sa  gloire  et  pour  ses  divins  intérêts,  l'unique  but  de  tous  mes  desseins. 
C'est  donc  à  vos  pieds  que  j'apporte  cet  ouvrage,  le  tinissant,  comme  je  l'ai  l'ait  dans  son 
commencement,  et  je  bénis  la  divine  Providence,  ma  très-douce  et  très-fidèle  mère  ,  qui 
veut  que  je  finisse  à  un  jour  de  samedi  tout  consacré  à  votre  honneur.  Il  y  a  longtemps  que 
vous  savez,  ma  glorieuse  maîtresse,  que  je  ne  veux  rien  faire  que  par  vous,  que  j'ai  remis 
entre  vos  mains  sacrées  toutes  les  bonnes  œuvres  sans  réserve  qu'il  plaira  à  votre  divin 
Fils  me  faire  la  grâce  de  faire  pour  en  disposer  selon  votre  bon  plaisir  ;  car  vous  savez 
bien  ce  qu'il  en  faut  faire  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  seul,  qui  est  la  seule  choss 
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que  je  désire  et  que  je  veux  désirer  à  ma  vie  el  à  ma  mort,  cl  apiès  ma  mort.  0  vierge 
Siiiule,  vuus  êtes  liieniicureuse,  parce  que  vous  avez  cru,  mais  vous  êtes  bieuiieureuse, 
pane  que  vous  avez  soutl'ert.  C'est  à  votre  imit.ition,  c'e^.!  par  votre  secours  que  votre 
bonne  et  tidèle  servante  a  trouvé  son  bontieur  dans  une  ve  [ileine  de  maux.  C"est  dans 
cette  saillie  voie  de  croix  que  vous  avant  suivie  avec  tant  de  tiilélilé,  nous  la  disons  bien- 
heureuse avec  vous,  et  que  nous  croyons  fermement  que  tous  ceux  qui  souffrent  ciiré- 
tiennement  sont  bienheureux.  Oui,  ma  ciière  maîtresse,  je  veux  vivre  el  mourir  à  vos 
]neds  avec  le  secours  divin,  croyant  de  tout  mon  cœur  que  bienheureux  sont  ceux  qui 
l'ieurent ,  bienheureux  sont  ceux  que  les  hommes  haïssent,  qu'ils  chassent,  5  qui  ils 
disent  lies  injures,  et  dont  ils  ont  le  nom  en  abomination  à  cause  de  voire  Fils  l)ien-aimé; 
el  (]ue  c'est  un  sujet  de  joie  el  de  transport  de  joie,  parce  que  la  récompense  en  sera  grande 
dans  le  ciel.  O  bienheureuse  Vierge,  iraiiétrez-nons  la  grûce  de  vivre  toujours,  et  de 
mourir  con>tauuuent  dans  celte  foi,  ne  nous  arrêtant  qu'à  la  parole  de  Dieu  seul.  Dieu 
seul.  Dieu  seul,  toujours  Dieu  seul.  Ainsi  soit-il. 

Loué  soit  à  jamais  noire  bon  Sauveur  Jésus-Christ  dans  le  mystère  du  très-saint  sacre- 
uient  de  l'autM,  dans  les  mystères  de  l'Immaculée  Conception,  de  la  perpétuelle  virginité, 
de  la  tuaternilé  divine  de  la  glorieuse  Vierge,  dans  ses  anges  et  dans  ses  saints. 


L'AMOUR  DE  DIEU  SEUL 

ou 
VIE  DE  LA  SŒUR  MARIE-ANGÉLIQUE  DE  LA  PROVIDENCE. 

A  LA  TIŒS-SAL\TE  ET  SURADORABLE  TRINITE. 


O  très-sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  le 
principe,  le  centre  el  la  tin  de  toutes  choses,  c'est  de  vous  que  vient  tout  le  bien  excellent 
de  la  nature,  et  tout  le  don  parfait  de  la  grâce.  C'est  à  votre  bonté  infinie  que  nous  som- 
mes redevables,  sans  aucune  réserve,  de  tous  ces  biens;  nous  vous  devons  entièrement 
tout  ce  que  nous  sommes;  le  corps,  l'âme,  toutes  les  facultés  de  l'un  et  de  l'autre;  nous 
vous  sommes  obligés  de  tout  ce  que  nous  avons  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Ah  1  que  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre  vous  bénissent  éternellement,  que  tout 
ce  qui  est  dnns  les  cieux  vous  en  loue,  qu'il  vous  en  loue  au  (ilus  haut  du  lirmament;  que 
vos  anges,  vos  puissances  vous  en  louent  et  bénissent;  que  votre  louange  soit  dans  la 
jjouche  de  tons  vos  saints,  de  vos  enfants,  du  peuple  qui  est  joint  et  uni  à  vous,  qu'ils 
chantent  un  nouveau  cantique  à  votre  gloire,  qu'ils  vous  louent  selon  votre  grandeur,  qui 
n'a  point  de  bornes,  et  que  tout  ce  qui  respire  vous  loue  pour  les  dons  et  les  grâces  dont 
vous  comblez,  avec  des  amours  inénarrables,  les  hommes,  vos  pauVres  et  chélivcs  créa- 
tures; que  tous  les  ouvrages  de  vos  mains  vous  bénissent  dans  toute  l'étendue  de  voire 
domination  ;  mais  que  mon  âme  chante  vos  louanges  toute  ma  vie,  qu'elle  vous  chante  des 
hymnes  le  reste  de  mes  jours,  qu'elle  vous  rende  grâce,  qu'elle  invoque  votre  nom  pour 
les  grandes  choses  que  vous  avez  opérées  dans  vos  fidèles  serviteurs  et  servantes,  qu'elle 
en  publie  toutes  les  merveilles  en  votre  honneur  parmi  les  peuples,  afin  qu'ils  se  souvien- 
nent des  prodiges  que  vous  faites  en  eux,  de  votre  alliance  avec  vos  fidèles,  et  des  [ko- 
messes  que  vous  avez  faites  pour  tous  les  âges  à  venir,  qui  s'y  trouvent  divinement  acconi- 
ilies;  qu'ils  voient  que  vos  miséricordes  s'étendent  de|)uis  l'éternité  jusque  dans  toute 
'éternité  sur  ceux  qui  vous  craignant,  et  que  votre  justice  les  protège;  que  le  cœur  de 
ceux  qui  vous  cherchent  en  soit  dans  la  joie,  de  ceux  qui  cherchent  sans  cesse  votre 
visage;  que  nous  racontions  tous  ensemble  combien  heureux  sont  ceux  qui  gardent  les 
règles  de  votre  justice,  et  qui  font  en  tout  temps  ce  qui  est  juste,  que  nous  nous  souve- 
nions de  vous  selon  l'amour  que  vous  portez  à  vos  âmes  choisies,  que  vous  visitez  dans 
votre  grâce  salutaire;  afin  que  nous  considérions  les  biens  que  vous  leur  faites,  que  nous 
ayons  de  la  joie  de  leur  joie,  et  que  votre  nom,  grand  et  saint,  soit  loué  en  elles.  L'honnue 
sage  observera  ces  choses  et  comprendra  vos  miséricordes;  mais  les  prudents  du  siècle 
n'y  connaîtront  et  n'y  comprendront  rien.  Ils  marchent  dans  les  ténèbres  et  se  privent  de 
vos  clartés;  ils  sont  tellement  couverts  de  la  boue  delà  sagesse  de  la  chair,  que  leurs 
yeux  ne  voient  point,  et  que  leur  cœur  n'entend  point  :  mais  pendant  que  ces  aveugles 
et  ces  vases  de  terre  contesteronl  sur  des  voies  qui  leur  sont  inconnues,  et  sur  des  sentiers 
qu'ils  ignorent,  les  justes,  en  voyant  vos  conduites,  s',^  rendront  atteulifs,  et  se  réjouiront» 


F 


577  I.AMO[:n  DE  DIEU  SEL'L.  —  AVERTISSEMENT.  STS 

et  glorifK^ront  1.1  puissance  do   votre  divine  main,  qni  0|)èrc  l;nil  de  merveilles  dans  reu\ 

""•  •••  —  '   •'" "''"  ■;■-■••<":•'■  -'  .1--'  ■•"' "■■'■   ■■•  - "■■   '"US  In  sîfijesse  de  la  rlinir. 

ru  (juel(|iie  chose,  el  (|ui 


et  glorifieront  1.1  puissance  do   votre  divine  niain,  qui  0|)ère  l;inl  <  _ 

qui  vivent  dans  voire  .sincéritc'  et  dans  votre  gra<-e,  el  non  pas  dans  la  sagesse  de  la  rliair. 

dans  la  siniiilicité  du  c(cur,  dont  se  moquent  ceux  ((iii  |icnseiit  ôtre 


A  VIS  DU  PREMIER  EDITEUR. 

La  Vie  de  la  sœur  Marie-Angélique  de  la  Proviiience,  composée  far  M.  Henri  Boudon, 
prêtre  docteur  en  théologie  et  grand  archidia(^re  d'Kvreux,  n'ayant  jamais  élé  im(irimée, 
on  a  cru  oliliger  les  (lersonnes  pieuses  qui  goûtent  les  ouvrages  de  ve  grand  serviteur  de 
Dieu,  en  dtmnant  au  pulili.:  celte  vie,  qu'on  a  trouvée  écrite  de  la  main  de  M.  IJoudor.,  dans 
le  dé>ert  de  Noire-Dame  de  ISon-Secours  des  révérends  Pères  Carmes  déchaussés,  en  Nor- 
mandie. 

C'est  sur  ce  manuscrit,  qu'on  a  suivi  mot  à  mot,  qu'on  donne  aujourd'hui  la  vie  de  cette 
grande  servante  de  Dieu. 

Elle  était  (ille  d'un  niardiand  d'Evreux,  nommé  Pierre  Simon,  conduite  par  des  voies 
extraordinaires,  dont  tout  Evreux,  sa  patrie,  a  été  témoin,  aussi  bien  que  de  sa  solide  piété, 
el  qui  dans  le  \>i'n  de  temps  qu'elle  a  vécu,  parvint,  sous  la  sage  conduite  de  .M.  Boudon, 
sou  directeur,  à  un  degré  éminent  de  perfection,  comme  il  sera  aisé  de  s'en  convaincre 
par  la  lecture  de  sa  vie. 

PROTESTATION  DE  L'AUTEUR. 

Comme  je  veux  de  tout  mon  cœur  rendre  mon  obéissance  tonte  ma  vie  au  chef  visible  de 
l'Eglise,  le  Souverain  Pontife,  le  vicaire  général  du  Fils  de  Dieu,  et  successeur  de  saint 
Pierre,  jiour  obéir  au  décret  de  N.  S.  P.  le  Pape  Urbain  VIH.  par  lequel  il  est  ordonné  que 
celui  qui  compose  la  vie  de  quelque  personne  de  grande  vertu,  se  déclare  sur  deierlains 
chefs,  je  proleste  que  je  n'ai  dessein  de  faire  entendre  à  personne  tout  ce  qui  est  rapporté 
dans  cet  ouvrage,  en  autre  manière  qu'en  celle  qu'on  a  coutume  de  prendre  les  choses  qui 
ne  soiit  appuyées  que  sur  la  foi  el  le  témoignage  des  hommes,  et  non  sur  l'autorité  de  la 
sainte  Eglise. 


ÀVERTISSEMEXT  SUR  CETTE  NOUVELLE  EDITION. 


L.i  vivatilé  avec  laquelle  on  a  attaqué  dans  un  journal  aiigUis  un  certaiti  i\ombre  de  faits  étonnants 
ra|i|)()rlés  dans  celle  \ie,  nous  oblige  à  nieltie  ici  quelques  observations  préliminaires. 

tu  iiiiisire  archevêque  de  Franco  a  fait  des  remarques  uès-solides  sur  les  faits  étonnants  que  renferme 
qu  Iqucfois  la  vie  des  personnes  distinguées  par  leur  piété.  Voici  un  extrait  de  ses  sages  el  judicieuses 
réflexions. 

En  donnant  au  public  la  vie  toute  miraculeuse  d'une  personne  éniincnie  en  piété,  j'éprouve  la  même 
ciainle  que  ressentit  autrelois  le  célèbre  Tlicodoret,  lorsqu'il  enlrepril  u'écrire  la  vii;  almirable  de  saint 
Siniéon  Slylile.  L'univers  entier,  disait-il,  est  témoin  des  prodiges  que  je  vais  raconter;  et  cepembmt 
j'appréliende  de  les  écrire,  de  peur  de  livrer  la  vérité  à  la  crilique  des  hommes  incrédules.  Ils  ont  coutiinie, 
continue-t-i!,  île  mesurer  tout,  selcui  le  cours  ordinaire  des  choses  du  monde,  et  ce  qui  leur  parait  passer 
les  bornes  des  lois  communes  de  la  natuie  ,ils  le  regardent  comme  une  fable  (5).  Théodorel,  en  parlant 
ainsi,  avait  en  vue  les  faux  sages  du  paganisme,  qui,  ne  Soûlant  rien  reconnaître  de  divin  dans  le  chiis- 
lianisme,  n'y  voulaient  rien  voir  de  surnaturel  el  de  miraculeux.  Mais  d'une  part  la  certitude  des  laits 
•lu'il  avait  à  raconter,  et  de  l'aiUre  le  nombre  de  ceux  qui,  instruilsdes  mystères  de  Dieu,  étaient  digne» 
lie  coimaitre  les  merveilles  de  sa  conduite  sur  ses  sainls,  et  d'en  tirer  du  fiuit ,  délennincrent  ce  grand 
lionime  adonner  son  histoire,  malgré  les  vains  discouis  de  l'incrédulité. 

Les  mêmes  moiils  m'inspirent  la  même  confiance  qu'a  Théodorel  :  cl  quoi(iue  le  monde  soit  encore, 
plein  de  ces  faux  sages  qui  blasphémeni  volontiers  ce  qu'ils  ignorent,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  rejeter 
sans  examen,  ce  qui  est  au-dessus  du  cours  ordinaire  de  la  nature ,  j'ai  cru  avec  le  lameux  évéque  'de 

(S)Narralionera  aggredipertimesfo.ne  veritatisprorsns  tin  Si  quid  ven>  dicalur  q-iod  ejus  excédai  limites,  Tal^a 
expers  fAula  videaLuv.  Supra  eniiu  naiuram  sunt  qu*  videlur  oralio,  lis  qui  diNiiiisni^sleriis  iinlîali  non  suni. 
ûv.ut  ;  solout  aiilCQi  humiaes  natura  meliri  ca  quae  dicuu-       {Hisl.  relûj.  cap  20.) 
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Cvr,  qu'il  valait  micu\  sVxposor  à  Iciir  (rivole  rriiique,  (]\\o  de  laisser  >laiis  l'oiilili  les  niorveilles  dp  Oicii. 
et  de  priver  les  àiiies  soliilenieiil  vertueuses,  du  fruit  quelles  pourront  tirer  d'une  vie  qui  n'est  pas  lunins 
instructive  qu'elle  est  a  iniiralile... 

Dieu,  pour  cdiifondre  l'orgueil  des  linnmies,  ne  se  borne  pas  à  romniuniqucr  ses  lumières  il  des  âmes 
simples;  il  y  joint  souv-miI  d'autres  prodiges  sensibles,  afin  que  ces  lumières  divines  soient  connues, 
qu'elles  soient  respectées  par  ceux  mêmes  qui  auraient  plus  de  peitje  à  y  ajouter  foi,  et  que  les  inslruc- 
tions  qu'il  veut  donner  au  monde  par  elles ,  en  deviennent  plus  éclatantes.  C'est  encore  la  pensée  de 
Théodorel  dans  l'endroit  que  j'ai  cité.  Pour  rendre  plus  ellicace  l'exemple  des  saints.  Dieu,  dit  cet  an- 
cien auteur,  joint  aux  veitus  dont  il  les  remplit,  li'S  miracles  qu'il  fait  par  eux  ou  en  leur  faveur,  alin 
que  le  bruit  de  ces  prodiges  réveille  ratiention  des  liouinies,et  les  dispose  par  la  curiosité  et  ladm  miion, 
à  recevoir  avec  fruit  les  instructions  salutaires  qu'il  prétend  leur  donner  par  la  bouche  de  ses  saints,  et 
par  l'exemple  de  leur  vie.  Siinéon  dans  un  désert,  élevé  sur  une  colomie,  »ivant  dans  une  ausiérilé  niiia- 
culeuse,  et  une  contemplation  encore  plus  étonnante,  attire  l'admiration  de  toutes  les  nations  :  on  vient 
en  foule  autour  de  lui,  pour  être  lémoin  d'un  spei  tacle  si  incroyable;  mais  en  satisfaisant  sa  curiosité, 
on  est  instruit  par  le  spectacle  même  qui  l'a  excitée.  On  voit  ce  que  peut  l'aniour  de  Dieu  et  le  zèle  île 
la  pénitence;  on  voit  ec  que  peut  notre  nature  ,  toute  faible  qu'elle  soit,  lorsqu'elle  est  soutenue  de  la 
grâce;  on  entend  de  la  bouche  de  cet  homme  miraculeux  des  instructions  de  salut,  et  on  les  reçoit  avec 
fi  uit  dans  un  cœur  piépare  par  l'admiration.  C'est  ainsi  que  dans  les  derniers  temps,  l'auslérilé  de  sainte 
Thérèse,  et  les  visions  merveilleuses  dont  Dieu  la  favorisa,  contribuèrent  ïi  la  sanctification  de  tant  d'àuies 
qui  ont  été  les  iinilalrices  de  sa  ferveur.  Le  spectacle  de  sa  vertu,  le  succès  de  ses  prédiclions,  les  con- 
tradictions même  (|u'elle  essuya,  servirent  à  nianilcsler  de  plus  en  plus  les  grâces  dont  Dieu  la  comblait 
pour  l'instruction  des  autres,  et  accréditèrent  ses  ouvrages  qui  ont  été  pour  tant  de  personnes  une  source 
précieuse  de  sainteté. 

Dieu  a  usé  de  mémo  ii  l'égard  de  la  veriueuse  lille  dont  j'écris  la  vie.  Il  en  a  fait  tout  à  la  fois,  et  un 
prodige  de  patience,  et  un  prodige  de  giàte...  .  i 

Les  hommes  pénèuent  rarement  dans  les  desseins  de  Dieu.  Il  suflit  que  ce  qu'on  leur  raconte  ail  quelque 
chose  d'extraordinaire,  pour  (|u'ils  s'en  moquent  :«  Le  n  onde  ,  disait  le  célèbre  Bossuel,  évèi|uc  de 
Meaux  [ij ,  le  monde  ne  goùle  point  ces  choses,  et  souvent  il  en  fait  le  sujet  de  ses  railleries.  On  y 
traite  les  contemplaiif>,  de  cerveaux  faibles  et  blessés;  les  ravissements,  les  extases  et  les  saintes  déli- 
catesses de  l'amour  divin,  de  songes  et  de  creuses  visions.  L'homme  animal,  dit  saint  Paul,  qui  ne  veut 
ni  ne  peut  entendie  les  merveilles  de  Dieu,  s'en  scandalise.  Ces  admirables  opérations  du  Saint-Esprit 
dans  les  âmes,  ces  heureuses  communicalions  et  cette  douce  familiarité  de  la  sagesse  éternelle  qui  fait 
ses  délices  de  converser  avec  les  hommes,  sont  un  secret  inconnu  dont  on  veut  raisonner  à  sa  faniaisie. 
Parnn  tant  de  pensées  qui  se  forment  sur  ce  sujet  dans  tous  les  esprits,  comment  empècherai-je  la  pro- 
fanation du  mystère  île  la  piélè  (jue  le  monde  ne  veut  pas  goûter?  Dieu  le  sait ,  et  il  sait  encore  l'usage 
que  je  dois  faire  des  contiadiclioiis  qu'on  trouve  sur  sou  chemin  dans  une  matière  où  tout  le  monde  se 
Cl  oit  maître  .  Mais  qu'importent ,  cuniinue  le  même  auteur,  qu'importent  ces  oppositions,  à  qui  cherche 
la  vérité"?  Dieu  connaît  ceux  à  qui  il  veut  [lailer  :  il  sait  les  trouver,  il  sait  malgré  tous  les  obstacles, faire 
dans  leurs  cœurs,  par  nos  faibles  diseouis,  les  impressions  qu'il  a  résolu.  > 

J'entre  dans  la  pensée  de  ce  g  and  homme,  de  cette  lumière  de  l'Eglise  de  France  dans  le  dernier  siècle. 
Il  faut  travailler  a  l'édilication  des  élus  de  Dieu,  sans  craindre  les  mépris  de  ceux  dont  il  reprouve  l'oi- 
gueil.  Qu'importe  qu'ils  nous  contredisent,  pourvu  que  Dieu  soit  glorilié  dans  rassemblée  des  saints?.... 

Quand  ce  que  les  vies  des  personnes  éminemment  pieuses  coiiliennent  de  divin  et  d'extraordinaire  est 
avéré,  on  peut  en  toute  liberté  les  donner  au  public;  il  ne  convient  pas  d'ensevelir  dans  l'oubli  les  mer- 
veilles de  Dieu,  ni  d'éteindre  dans  les  (énèbres  du  silence  la  lumière  qu'il  a  suscitée  pour  la  consolation 
de  ses  saints,  et  il  n'est  pas  juste,  à  cause  des  contradictions  des  incrédules ,  de  priver  les  justes  de  ce 
secours  ijue  Dieu  leur  a  préparé. 

Ce  n'est  pas  en  effet  pour  ce  monde  curieux  et  critique  que  j'écris  ;  il  lui  faut  pour  l'amus'  r  d'autres 
événements  et  d'autres  spectacles  ;  des  guerres  intéressantes,  de  sanglantes  victoires,  des  empires  ébran- 
lés, des  conquêtes,  des  passions,  des  intrigues.  On  ne  rencontrera  rien  de  pareil  dans  cette  vie  ;  et  qui 
ne  la  lira  que  par  curiosité  n'y  trouvera  pas  de  quoi  contenter  son  goût.  Mais  ce  qui  paraît  insipide  à 
l'esprit  curieux  peut  avoir  de  quoi  satisfaire,  de  quoi  même  charmer  les  personnes  qui  ne  cherchent 
qu'a  s'édifier.  Lu  acte  héroïque  de  patience,  un  trait  admirable  d'humilité,  une  mortification  constaininent 
soutenue,  une  obéissance  toujours  contredite  et  toujours  fidèle,  une  vie  éprouvée,  une  mort  sainte,  suf- 
fisent pour  occuper,  pour  intéresser  le  lecteur  pieux  qui  sait,  comme  dit  I  Ecriture,  que  Vlwmme  patient 
est  ;)/iis  eniiiiable  que  l'homme  courageux,  et  que  celui  qui  se  dompte  lui-même ,  est  plui  yrand  quc  le  héros 
qui  force  des  vitlci,  (i'}. 

Ce  serait  donc  en  vain  qu'on  voudrait  nous  alarmer  sur  le  succès  d'une  vie  qui  ne  raconte  presque 
que  des  pratiques  pieuses,  ou  des  grâces  surnaturelles.  Les  saints  Pères  n'ont  peint  en  la  fausse  deli- 
CKitesse  de  ne  pas  oser  prêter  leurs  plumes  à  de  pareils  récits.  Ils  savaient  qu'i/  est  toujours  honorable, 
comme  du  l'Ecriture,  de  raconter  les  merveilles  de  Dieu  (5).  Et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que 
ce  sont  les  plus  savants,  les  plus  judicieux ,  les  plus  critiques  d'entre  les  saints  l^éi'es  qui  ont  donné  à 
l'Eglise  les  vies  mir.iculeuses  de  plusieurs  personnages  illustres  de  l'antiquité.  Saint  Athanase  n'a  pas 
craint  de  raconter  les  inervi.illes  de  la  vie  de  saint  Antoine  ,  et  de  rapporter  môiiie  les  prestiges  que  le 
démon  employait  pourseduiie,  ou  pour  effrayer  le  saint  solitaire.  Theodoret  n'a  pas  craint  de  décrire  la 
vie  etonnanle  et  presque  incroyable  de  saint  Siméon  Stylile;  saint  Sulpice  Sévère,  celle  de  saint  Martin; 
saint  Jérôme,  celle  de  saint  Paul  erniile  ,  et  ne  tant  d'autres:  Kulin,  celles  des  solitaires  de  l'Orient.  Il 
n'est  question  pour  ceux  .ni  eutieprcniieiu  de  donner  au  public  ces  sortes  de  vies  ,  que  de  s'assurer  de 
la  venté,  de  n'être  point  la  dupe  des  bruits  populaires,  et  de  démêler  avec  discernement  ce  qui  est  de  l'es- 
prit (le  Dieu... 

Dieu  a  |>revu  que  ses  merveilles  feraient  souvent  la  matière  des  blasphèmes  des  incrédules  et  des  impies, 
et  il  n'a  pas  laisse  d'en  opérer  sans  nombre  pour  le  salut  de  ses  élus;  c'est  à  nous  à  imiter  sa  sage 
conduite,  et  pour  le  salut  des  élus,  nous  devons  raconter  ces  mêmes  merveilles,  dussent-elles  être  mal 

{i)  Préface  sur  les  étals  d'oraison,  tome  XXVll  de»      sup  expugnalore  urblum.  (Prof.  xvi,  32.) 
<'^.»\ res de  Uossuel,  édition  de  Versailles,  page  5«.  (.li)  (ipera  Uei.  revelare  et  couliteri  UOnofiDcuiii  est. 

i-l'l  .Uelior  est  (.àiieiis  viro  torli  et  qui  iloiiinutur  auinio       {Tub.  \ii,  7  ) 
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reçues  par  les  incn-diiles.  Il  luiiis  siiflii  de  faire  observer  en  ce  lieu,  que  celles  que  nous  r»p|»ortona  dans 
celle  hisloire,  de  quelnue  espèce  qu'elles  soiejit,  el  quelle  qu'en  soil  la  inaliére  ou  rnrcasloii  ,  ne  leiideiii 
toutes  qu'à  la  sancli(icalion  des  ànies,  ci  à  l:i  jîlciire  de  Dieu,  à  inspirer  aux  lidèlei  un  généreux  délaclie- 
menl  de  loules  choses,  ei  un  amour  tendre  et  feivent  peur  Jésus-tlirist... 

Le  témoignage  de  Nicole  est  d'un  grand  poids  auprès  de  cerlaines  personnes;  c'est  ce  qui  nous  engage, 
quoique  nous  soyons  bien  éloignés  (l"ailopt<'r  Ions  ses  senliinenls  sur  d'autres  malien-s  ,  à  rapporter  ici 
les  réflexions  sur  lesquelles  il  appuie  l'usage  (pi'il  a  fait  d'une  vision  de  sainte  Tliéièsi',  vision  très  sin- 
uliére,  mais  en  même  temps  iros-instruclive.  Les   p:iroles  de  cet   auteur  ont   une  application   sensible 

loui  ce  que  la  vie  qui  est  contenue  dans  ce  livre  renlérnie  de  merveilleux  cl  d'insli uiiif  tout  ensem- 
ble (5). 

«  Je  ne  ferai  pas  diflieulté  de  rapporter  ici  ce  que  sainie  Thérèse  dit  d'une  vision  par  laquelle  Dieu  lui 
flt  voir  quelque  chose  des  supplices  de  l'enfer;  el  je  ne  crains  pas  de  dire  que  ce  serait  une  force  d'es- 
prit Ires-mal  entendue,  que  de  n'en 'être. pas  effrayé,  et  de  traiter  cela  d'imagination.  Il  faudrait  être 
assure  que  c'en  fùl  une,  pour  avoir  dioit  de  la  mépriser.  Or  on  est  bien  éloigné  de  pouvoir  avoir  cette 
assurance  à  l'égard  des  visions  qu'elle  rap|)orle  :  On  peut  dire  au  contraire  "avec  véiilé,  qu'y  ayant  deux 
choses  qu'on  peut  nicllre  en  doute  dans  les  visions,  1°  si  la  personne  qui  les  rapporte  est  sincère  ;  i"  si 
ce  n'est  point  une  illusion  de  son  imagination;  les  personnes  de  bon  sens  qui  examineront  sans  préven- 
tion les  ouvrages  de  cette  illustre  sainie,  seront  d'aboid  pleinement  convaincues  de  la  première,  qui  est 
son  entière  sincérité,  el  à  l'égard  de  la  seconile,  elles  auront  de  la  peine  h  se  persuader  que  des  imagi- 
nations mènent  les  unies  dans  un  état  aussi  saint,  et  aussi  divin  que  celui  où  il  parait  que  Dieu  la  niel- 
lait par  ses  visions,  ni  que  Dieu  ait  voulu  joindre  tant  d'efleis  miraculeux  à  des  illusions  fantasti- 
ques. » 

C'est  ainsi  que  Nicole  confondait  l'incrédulité  par  un  raisonnement  aussi  court  que  solide.  C'e.si  ainsi, 
que  sans  égard  à  la  fausse  délicatesse  de  notre  siècle,  il  lirait  avantage  pour  l'édilicalion  publique,  d'une 
vision  de  sainte  Thérèse,  et  qu'il  la  faisait  seivir  à  l'instruction. 

Nous  terminerons  cet  avertissement  par  une  pensée  de  saint  François  de  Sales,  tirée  de  Vlntroduelion 
à  la  vie  dévole,  part,  ii,  cliap.  17  :  <  Il  y  a  des  vies  où  il  y  a  plus  de  sujet  d'admiration  que  d'imitation, 
comme  celles  de  sainie  Marie  Egyptienne,  de  saint  Siniéon  Slylite,  des  deux  saintes  Catherine  de  Sienne 
et  de  Gènes;  de  sainte  Angele,  et  autres  semblables  ;  lesquelles  ne  laissent  pas  néanmoins  de  donner  un 
grand  goùi  général  du  saint  amour  de  Dieu.  > 

Au  reste  celle  matière  a  été  disculée  avec  tant  de  sagesse  et  de  solidité  par  Boudoii  dans  le  discours 
préliminaire  qui  va  suivre,  que  nous  nous  empressons  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

(5')  Essais  de  Morale,  l.  IV;  Traité  des  fins  de  l'homme,  I.  u,  De  l'enfer,  chap.  10, 
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ÉCLAIRCISSEMENTS  DES  GRACES  EXTR.\()RDINAIRES   DONT  IL  EST   PARLÉ  EN   CETTE  VIE. 


Le  Seigneur  esl  bon  envers  tous  les  Jwmmes,  faire  des   maisons;  »  et   il  lui   parla  de  la 

dit  le  Psalmi.ste  (Pgat.  cxliv,  9);  (7  remplit  sorte,  l'ayant  assurée  que  ses  filles  étaient 

tout  ce  qui    vit  de  ses   bénédictions  (Ibid.):  le    lieu   de  son  repos  ;  que  le  Dieu  d'Israël 

toute  'a  terre  est  pleine  de   ses  miséricordes  est  bon  à  ceux  qui  ont  le   cœur   druil  !  Ses 

(Psat.  cxviii,  Gij  ;  il  annoncera  sa  paix  à  son  divines  familiarités  dans  l'ancienne  loi  avec 

peuple,  il  l'annoncera  à  ses  saints  et  à   ceux  ses  fidèles  serviteurs  sont  bien  étonnantes. 

^1(1  entrent  dans  leur  cœur  pour  se  convertir.  Qu"on  lise  ce  qui  est  écrit  en  sa  divine  pa- 

iJbid.,  16.)  Néanmoins  le  salut  qu'il  donne  est  role  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  et  il  sera 

l'en  près  de  ceux  qui  te  craignent ,  afin  que  bien  diffi.-ile  quy  l'on  n'entre  dans  des  admi- 

so  gloire  habite     dans    notre    terre   {Psal.  rations   dont  il  nest   pas  aisé    de   revenir. 

Lxxsiv,  9,  10);  et  il  est  vrai  que  ses  lidèles  L'Ecriture  nous  enseigne  même  qu'il  jiariait 

serviteurs  sont  à  projirenient  parler  le  tem-  à  Moise  connue  un  ami  h  son  ami  ;  et  il 

pie  de  sa  gloire,  c'est  dans  eux  qu'il  l'ait  avait  pour  lui   des  bontés  si  surprenantes, 

paraître  la  grandeur  de    sa  niagniticence  ;  qu'en  de  certaines  occasions  il  ne  veut  rien 

c'est  pourquoi    la    divine   parole   enseigne  l'aire  que  de  son  consentement.  Il  annonce 

qu'il  est  admirable  dans  ses  saints  [Psal.  sa  parole  à  Jacob,  les  règles  de  sa  justice  et 

Lxvii,  36);  ce  sont  ceux    qui  racontent  les  de  ses  jugements  à  Israël,  et   il  n'a  point 

miracles  du  Seigneur  et  qui  publient  toutes  traité  de  la  sorte  toutes  les  autres  nations; 

ses  louanges. Oh! qu'heureuxdoncsont  ceux  mais  il  découvre  à  ses  prophètes  ses  mys- 

qui  gardent  les  règles  de  sa  justice,  el  qui  tères  les  plus  cachés,  il  leur  fait  voir  ce  qui 

font  en  tout  temps  ce  qui  est  juste  !  n'est  pas  encore,  et  il  les  lait  entrer  dans  la 

Si  ce  grand  Dieu  des  éternités  veut  bien  participation   de  sa  connaissance  divine  à 

mettre  son  |)!aisir  à  être   avec  les  enfants  l'égard  des  choses  futures, 

xles  lK>mmes,  il  faut  avouer  que  les  saints  s>'il  traite  de  la  sorte  avec  ses  saints  dans 

sont  les  délices   de  son  cœur  :  «  Hâte-toi,  le  temps  d'une  loi  de  rigueur,  que  ne  fera- 

ilit-il  à  la  grande  el  séraphique  Thérèse,  de  l-il  [las  dans  la  loi  nouvelle,  qui  est  une  loi 
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toute  d'amour?  Ahl  non-senloment  le  Père 
éternel  rendra  sou  Fils  bien-aiiué  visible, 
qin  se  fera  liommc  pour  converser  visible- 
iuent  avec  les  lioiiinies,  niais  il  le  donnera 
enrore  à  ses  pauvres  et  chétives  créatures 
pour  satisfaire  pour  leurs  crimes,  pour  mou- 
rir afin  de  les  délivrer  des  peines  infinies 
qu'elles  méritaient,  en  donnant  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang. 

C'est  ainsi,  s'écrie  le  disciple  de  l'amour, 
l'aimable  saint  Jean  l'Kvangéliste  à  qui  tous 
les  fidèles  doivent  avoir  une  grande  et  spé- 
ciale dévotion,  c'est  ainsi  que  Dieu  a  aime'  le 
monde  (Joan.  u\,  16);  mais  l'excessive  clia- 
rité  d'un  Dieu  qui  n'a  point  de  bornes  ne 
s'arrêtera  pas  là  :  un  Dieu  fait  homme  don- 
nera encore  son  corps  et  son  sang  pour  ser- 
vir de  nourriture  aux  fidèles,  aux  pauvres, 
aussi  bien  qu'aux  riches,  aux  dernières  per- 
sonnes de  la  terre,  aussi  bien  qu'aux  [irinces 
et  aux  rois,  et  même  à  ses  plus  grands  en- 
nemis, qui  le  reçoivent  par  des  communions 
sacrilèges,  et  qui  le  placent  dans  leur  cœur 
avec  le  démon.  Ces  vérités  ne  sont  pas  pro- 
blématiques, elles  ne  laissent  aucun  lieu  de 
doute,  puisque  ce  sont  des  vérités  de  foi  ; 
après  cela,  dit  saint  François  de  Sales,  je  ne 
vois  plus  rien  de  diflieile  à  croire  des  grâces 
extraordinaires  que  l'on  rap[)orte  de  cer- 
taines âmes.  Car  enfin  toutes  les  grâces,  pour 
singulières  qu'elles  soient,  n'ap|:rochent  pas 
de  celle  de  la  divine  Eucharistie,  dans  la- 
quelle Dieu  donne  son  corps  à  manger  et 
son  sang  à  boire  ;  et  cela,  non  jias  par  des 
anges  qui  le  représentent ,  ou  par  des  for- 
mes miraculeuses  qu'il  produise,  comme  il 
arrive  presque  toujours  dans  les  apparitions 
et  visions  surnaturelles,  mais  par  soi-même, 
se  trouvant  réellement  présent. 

r  ne  faut  donc  jias  s'étonner  des  grâces 
singulières  qu'il  fait  à  ses  saints  qui  sont 
.«ics  véritables  serviteurs,  qui  vivent  dans  les 
voies  les  plus  saintes  de  son  pur  amour,  qui 
ne  respirent  que  sa  plus  grande  gloire  ,  qui 
ne  recherchent  (|ue  ses  divins  intérêts,  qui 
n'ont  point  d'autre  [ilaisir  qu'à  lui  plaire, 
qui  mettent  toute  leur  joie  à  souffrir  pour 
son  amour;  car  si  la  foi  nous  apprend  qu'il 
s'est  fait  homme,  qu'il  est  mort  sur  un  gibet, 
qu'il  donne  son  corps  en  nourriture  pour 
ses  ennemis  (car  nous  étions  tous  enfants 
d'ire  et  de  colère  sans  cet  aimable  Sauveur), 
et  qu'après  nous  avoir  délivrés  de  l'enler, 
il  continue  encore  ses  miséricordes  infinies 
aux  pécheurs  qui  continuent  dans  leurs 
crimes,  dont  plusieurs  reçoivent  son  corjis 
et  son  sang  véritablement  et  réellement, 
quoiqu'en  état  de  (léché,  [leut-on  avoir  de 
la  peine  à  croire  les  grâces  les  plus  extra- 
ordinaires des  saints  (jui  n'appioi:hent  pas 
de  celle-là?  Certainement,  du  un  savant  per- 
sonnage, si  nous  confessons  (ju'un  Dieu 
s'est  fait  homme,  il  n'y  a  (las  grande  dilli- 
culté  à  croire  qu'il  |)orle  aux  hommes ,  et 
paiticulièrement  si  l'on  considère,  comme  il 
a  été  dit,  qu'ordinairement  il  ne  le  fait  pas 
par  lui-même.  Si  nous  demeurons  d'accord 
qu'il  s'est  laissé  crucifier  pour  eux  ,  doit-on 
s'étonner    s'il    les    console  ?  s'il    s'est   fait 


comme  leur  serviteur,  doit-on  être  surpris 
s'il  paraît  quelquefois  à  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs? Mais  c'est  une  chose  étrange  que 
la  faiblesse  de  l'homme,  selon  la  remarijue 
de  saint  Augustin;  dès  lors,  dit  ce  Père, 
qu'une  chose  n'arrive  jias  communément, 
quoiqu'elle  soit  peu  considérable  ,  on  l'ad- 
mire, on  s'en  occupe ,  pendant  qu'à  peine 
considère-t-on  les  œuvres  les  [ilus  ériatantes 
de  la  divine  Providence  si  elles  sont  ordi- 
naires. Il  y  a  plus,  l'on  ne  fait  [las  attention 
aux  promesses  que  Dieu  a  faites  à  son  Kglise 
jiar  la  bouche  de  celui  qu'il  avait  choisi 
pour  en  être  le  chef,  car  il  est  rapporté  dans 
le  chafiitre  ii,  ^.  17,  des  Actes  des  apôtres  , 
que  quelques-uns  se  moquant  des  dons  ex- 
traordinaires qu'ils  avaient  reçus.  Pierre  se 
levant  avec  les  onze,  éleva  sa  voix,  et  dit  au 
l)euple  juif  et  à  tous  ceux  qui  demeuraient 
en  Jérusalem  :  //  arriv'ra  aux  derniers 
jours,  dit  le  Seigneur,  que  je  répandrai  de 
mon  esprit  sur  toute  chair,  et  que  vos  enfants 
et  vos  filles  prophétiseront ,  et  vos  jeunes 
qens  auront  des  visions  et  vos  vieillards  des 
songes,  et  en  ce  jour-là  je  ri'pandrai  mon  es- 
prit si(r  mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes, 
et  ils  prophétiseront.  (Joël,  ii,  28.)  Le  Sei- 
gneur, qui  est  véritable  en  toutes  ses  pa- 
roles, comme  parle  le  Psalmiste  [Psal.  cxliv), 
13),  et  saint  en  toutes  ses  actions  n'a  pas 
manqué  à  ses  promesses. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ces  derniers  jours  dont  il  est  parlé  aux  Actes 
des  apôtres,  doivent  seulement  s'entendre 
de  leur  temps,  ou  des  premiers  siècles  dans 
lesquels  la  religion  chrétienne  avait  besoin 
de  ces  dons  gratuits  pour  soutenir  sa  créance 
contre  les  infidèles.  Il  est  vrai  que  dans  ces 
temps  les  miracles  étaient  ordinaires,  qui 
depuis  n'ont  pas  été  si  fréquents  ;  néanmoins 
Dieu  n'a  pas  laissé  d'en  faire  d'aJudrables 
dans  la  suite  des  siècles,  et  de  se  couimutii- 
quer  par  des  voies  extraordinaires  à  plu- 
sieurs âmes  saintes.  Saint  Grégoire  le  Grand, 
qui  vivait  dans  un  siècle  auquel  la  religion 
chétienne  était  bien  établie,  a  fait  des  livres 
entiers  des  grâces  singulières,  des  dons  gra- 
tuits que  Dieu  communiquait  à  un  grand 
nombre  de  personnes  dont  il  écrit  la  vie, 
et  qui  marchaient  par  le  sentier  étroit  de 
i'Ëvangile. 

11  faudrait  ignorer  toute  l'histoire  ecclé- 
siastique pour  ne  pas  savoir  cette  vérité,  et 
le  Dieu  que  nous  adorons  n'est-il  pas  tou- 
jours le  même,  sa  divine  main  est-elle 
moins  |)uissante,  ses  bontés  ne  sont-elles 
pas  toujours  aussi  grandes  ?  Le  P.  Louis  de 
Léon,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augus- 
tin, lecteur  de  la  divine  Ecriture  à  Salaman- 
que,  qui  a  été  appelé  la  lumière  et  la  gloire 
de  l'Espagne,  écrivant  de  celte  matière  au 
sujet  (le  sainte  Thérèse  avant  sa  béatifica- 
tion, l'Eglise  n'ayant  encore  rien  prononcé 
de  sa  béatitude,  enseigne  que  Dieu  ,  dans 
les  grâces  exlraordinaiies  qu'il  fait  dans  les 
derniers  temjis,  veut  montrer  que  sa  grâce 
ne  vieillit  poi'nl,  et  que  la  vertu  de  son  es- 
prit, qui  a   été  grande  dans  l'âge  d'or  da 
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IFi^liso  nnissanie ,  n'est  pas  moindre  dans 
les  nulles  loni|)S. 

Tous  les  sii'fles  nous  on  rendent  d'illus- 
tres ténioii5nayos  :  les  déserts  sont  ilevenus 
des  iiaradis  par  les  jjrAces  (|ue  Dieu  y  a  ré- 
pondues ;  et  leurs  angéliques  liabilants  y 
menant  une  vie  toute  céleste,  y  conversaient 
familièrement  avec  Dieu  et  avec  ses  aiij^es. 
Les  cloîtres  ensuite  ont  été  remplis  de  saints 
par  leur  entière  séparation  dos  atlatliemcnts 
aux  créatures  et  par  leur  intime  union  avec 
le  Ciéateur.  Dans  Tordre  seul  de  saint  Itc- 
iioit  l'on  en  compli!  plus  lie  cinquante  mille 
canonisés;  Ion  en  a  vu,  do  ces  jiersonnos 
léuiinentes  en  sainteté ,  jusqu'à  neuf  cents 
qui  vivaient  ensemble  dans  un  seul  monas- 
tère. Tous  les  autres  ordres  approuvés  par 
ITiglise  ont  eu  un  yrand  nond)re  tie  ces  unies 
d'élite  (|ui  ont  été  les  prodiges  de  leurs 
temps.  Le  siècle,  au  mili(!u  de  toute  sa  cor- 
ru(ilion,  n"a  |)as  été  privé  de  ces  gr;li:es;  il 
a  eu  ses  saints,  des  ^ens  qui  no  tenaient  en 
rien  .'i  la  terre,  qui,  selon  la  doctrine  de 
l'Apôtre,  étant  mariés,  vivaient  comme  ne 
l'étant  point,  qui  usaient  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  point  {I  Cur.  vu,  20,  31);  et  la 
Jivine  Providence  en  a  voulu  l'aire  paraître 
un  nombre  considérable  même  au  nulieu 
des  cours,  et  en  d'autres  états  oii  les  désirs 
du  siècle  régnent  davantage. 

>oire  siècle  malheureux  ne  laisse  [)as  de 
produire  ces  âmes  innocentes.  Il  y  en  a  (|ui 
servent  Dieu  dans  la  sainteté  et  la  justice, 
.<e  tenant  en  sa  présence  tous  le;  jours  de 
leur  vie,  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité. 
Le  savant  et  pieux  cardinal  Lîellarmin  as- 
sure qu'il  y  en  a  plus  qu'on  ne  pense.  Le  l'on 
P.  de  Condren,  décédé  en  odeur  ae  sain- 
teté, et  qui  a  été  l'un  des  plus  éclairés  de 
nos  derniers  jours  dans  la  science  des  saints, 
a  été  dans  le  môme  sentiment  :  mais  comme 
le  monde  ne  connait  pas  Dieu,  selon  le  té- 
moignage du  Fils  de  Dieu  même,  il  ne  faut 
jias  s'éionner  si  les  saints  lui  sont  cacliés. 
Leurs  [dus  grandes  vertus  ne  leur  parais- 
sent que  des  bassesses,  et  leur  vie  une  pure 
folie.  Les  mondains  mômes  ont  de  la  peine 
à  se  persuader  que  dans  les  derniers  temps 
il  y  ait  des  saints,  do  peur  que  leurs  actions 
ne  Soient  une  condamnation  de  leurs  moeurs 
déréglées;  ainsi  ils  clierclient  des  excuses 
dans  leurs  péchés,  témoignant  malheureu- 
sement que  tous  les  autres  sont  dans  les 
mêmes  égarements,  ne  considérant  pas  que 
l'Evangile  subsiste  toujours,  qui  est  la  règle 
de  tous  les  Chrétiens,  dans  lequel  celui 
qu'ils  reconnaissent  pour  Dieu  nous  exhorte 
à  être  parfaits  à  l'imitation  de  son  Père  cé- 
leste. Ainsi  le  grand  Apôtre  veut  que  nous 
soyons  les  imitateurs  de  Dien[Ephes.  i,  5),  et 
il  nous  déclare  nettement  que  la  volonté  de 
Dieu  est  que  nous  soyons  des  saints. 

Or  Dieu  tout  bon  et  qui  est  riche  en  mi- 
séricorde sur  tous  ceux  qui  invoquent  son 
saint  nom,  et  dont  la  divine  parole  nous  as- 
sure qu'il  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent, et  qu'il  exaucera  leurs  désirs  (Psa/. 
cxuv,  18, 19j,  garde  ses  saints  comme  la  pru- 
nelle de  l'œil,  et  les  couvre  sous  l'ombre  de 
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ses  ailes  [l'ial.  xvi,  8);  il  exauce  leurs  dé- 
sirs, et  écmile  la  préparation  de  leurcu'iir 
(Psnl.  X,  17);  il  se  déc-lari;  hautement  leur 
|irolecteur,  il  e>t  leur  f  nce,  leur  appui,  leur 
soutien,  leur  refuge  et  leur  libéiateur  {Psal. 
cxiii,  9;  XVII,  3);  il  les  couvre  de  ses  épau- 
les, pour  jiarler  le  langage  de  rKcriture,  et 
sa  vérité  les  environne  comme  un  bouclier 
(/'*■((/.  xc,  4-,  5)  :  il  est  avec  eux  dans  Tnf- 
lliition,  il  les  en  lire  et  les  remplit  do  gloire 
{Ibid.,  15),  il  donne  ordre  à  ses  anges  do 
garder  les  hommes  en  toutes  leurs  voies,  et 
(le  les  |iorter  entre  leurs  mains  (Ihid.,  11, 
12);  il  car.-he  ses  saints  dans  le  secret  de  son 
visage,  il  les  tient  à  couvert  dans  son  taber- 
nacle ;  il  fait  éclater  sa  miséricorde  sur  eux, 
et  sa  divine  protection  leurscrt  comme  d'une 
ville  bien  munie,  {l'sul.  xxx,  21,  22.) 

Aimez  donc  le  Sriijncur,  vous  tous  qui  êtes 
sc^  suints,  agissez  courcKjcuscment,  et  que  vo- 
tre cœur  se  fortifie,  vous  tous  qui  espérez  en 
lui  [Ihid.,  2i,  23);  entrez  dans  les  transports 
d'une  sainte  joie  et  d'une  divine  allégresse. 
O  monde,  ô  mondains,  ù  personnes  tièdes, 
fjui  marchez  si  lentement  dans  les  voies  de 
Dieu,  oh!  si  vous  saviez  les  biens  cl  les  dou- 
ceurs {(u'il  cache  à  ceux  qui  l'aiment  en 
vérité;  si  vous  saviez  les  bénédictions  dont 
il  les  prévient,  les  grâces  qui  les  accompa- 
gnent, les  faveurs  dont  il  les  comble  i  Nous 
en  lisons  en  vérité  de  grandes  dans  la  vies 
des  saints.  Mais  l'un  de  ces  saints,  le  glo- 
rieux Ignace  de  Loyola,  fondateurde  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  disait  très-bien,  ([ue  tout 
ce  qui  est  rapporté  do  fdus  sublime  de  ces 
âmes  éminenles,  dans  leurs  histoires,  n'ap- 
proche pas  de  ce  que  l'esprit  de  Dieu  a  fait 
en  elles,  et  qui  nous  est  caché;  ce  qui  a  fait 
dire  au  Propliète-I\oi  que  tout  l'honneur  do 
la  lilleduroi  est  au  dedans.  Oh!  qui  jiourrail 
énétrer  ce  que  l'esprit  de  Dieu  a  ojiéré 
dans  leur  intérieur!  Ces  hommes  divins  qui 
goûtaient  et  voyaient  combien  Dieu  était 
doux  pa''  leur  propre  expérience,  bien  loin 
d'avoir  de  la  peine  à  croire  les  grâces  extra- 
ordinaires qui  en  sont  rapportées,  savaient 
que  c'étaient  les  moindres  elfets  des  commu- 
nications d'un  Dieu  qui  a  des  bontés  infi- 
nies: plusieurs,  disait  saint  Bernard,  voient 
les  croix  des  serviteurs  de  Dieu,  mais  jieu 
les  onctions  de  leurs  grâces. 

Mais  il  ne  faut  pas  penser  que  Dieu,  dont 
les  miséricordes  sont  infinies,  ait  borné  ses 
commuriicalions  divines  à  l'égard  seulement 
des  hommes;  il  a  fait  éclater  les  merveilles 
de  sa  grâce  dans  de  simples  femmes  et  filles, 
et  il  prend  plaisir  à  faire  paraître  la  gran- 
deur de  sa  puissance  dans  les  instruments 
les  plus  faibles,  comme  l'Eglise  le  remar(iue 
dans  le  glorieux  triomphe  du  martyre  de  tant 
déjeunes  tilles.  C'est  pourquoi,  en  ce  que 
nous  avons  cité  de  sfinl  Pierre  aux  Actes 
des  apôtren.  Dieu  promet  qu'il  répandra  de 
son  esprit  sur  toute  chair,  sur  ses  servantes 
aussi  bien  que  sur  ses  serviteurs.  11  promet 
le  (ion  de  jirojdiétie  aux  filles;  il  veut  con- 
fondre de  la  sorte  l'orgueilleuse  sagesse  du 
monde,  laissant  tant  de  doctes  qui  parleur 
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vaine  sulllsance  se  rendent  indic.nes  de  ses 
(Ions.  Le  P.  Ribera,  grand  lliénlogien,  mais 
(jui  était  plus  grand  par  son  humiliti'  que 
jiar  sa  science,  l'enseigne  très-bien  en  la  Vie 
qu"il  a  écrite  de  sainte  Thérèse,  dans  latiueile 
il  déclare  que  Notre-Seigneur  dit  à  cette 
séraphique  sainte  que  les  savants  n'étaient 
pas  disposés  à  recevoir  ces  grâces  extraor- 
dinaires; et  c'est  parce  qu'ils  marchent  en 
des  choses  grandes,  et  que  leur  cœur  est 
élevé,  ce  qui  lait  dire  à  notre  bon  Sauveur  à 
son  Père  :  Je  vous  rends  grâre,  mon  Père, 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que 
vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
lirudenls,  et  que  vous  les  avez  découvertes 
aux  petits  :  oui,  mon  Père,  car  tel  a  été 
votre  plaisir.  Et  comme  le  plaisir  du  Père 
éternel  faisait  tout  le  plaisir  de  ce  Fils  bien- 
aimé,  l'évangélisle  saint  Luc  nous  apprend 
qu'à  cette  heure-là  même  qu'il  dit  ces  choses 
son  esprit  eut  un  transport  de  joie  et  il  vou- 
lut encore,  selon  le  sentiment  d'un  savant 
interprète,  se  donner  cette  joie,  voyant  que 
Dieu  donnait  ses  grâces  extraordinaires  à 
des  personnes  simples,  dont  les  sages  et 
les  grands  du  monde  n'avaient  pas  de  con- 
naissance. 

Mais  la  divine  parole  nous  enseigne  ex- 
pressément que  Dieu  dans  l'ancienne  loi 
s'est  communiqué  à  de  simples  femmes  ;  et 
.si,  dans  l'ordre  de  son  aimable  providence  il 
destine  un  Siméon  le  juste,  qui  savait  par 
la  révélation  divine  riiicarnation  du  ^erbe, 
pour  publier  hautement  et  publiquement 
que  l'enfant  Jé^us  était  le  Sauveur  du  monde, 
à  même  temps  il  choisit  Anne  prophétesse, 
qui  servait  Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes 
et  dans  les  prières,  pour  parler  de  ce  divin 
Sauveur  à  tous  ceux  qui  attendaient  la  ré- 
demption d'Israël  ;  mais  qui  ne  sait  les  fa- 
veurs singulières  que  Dieu  tout  bon  a  faites 
dans  tous  les  siècles  à  tant  de  pures  vierges, 
de  saintes  veuves  et  femmes  ;  comme  aux 
Gertrude,  aux  Mechtilde,  aux  Brigitte,  aux 
Elisabetii,  aux  Catherine,  aux  Marguerite, 
aux  Thérèse  et  autres  semblables. 

Il  est  vrai  que  les  enfants  de  ténèbres  ne 
sont  pas  capables  de  comjirendre  ces  œuvres 
de  lumière:  celui  qui  marche  dans  les  ténè- 
bres, dit  le  Sauveur  du  monde,  ne  sait  où  il 
va,  il  ne  découvre  pas  les  plus  beaux,  les 
l'ius  grands,  les  plus  rares  objets  au  milieu 
d'une  nuit  fort  sombre.  C'est  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  vivent  dans  l'amour  des  choses  du 
siècle;  autant  qu'ils  y  ont  d'attachement,  au- 
tant leurs  esprits  sont-ils  dans  l'obscurité; 
>car  c'est  le  propre  de  l'attachement  aux 
créatures  que  l'aveuglement  dans  cette  vue: 
Un  Père  de  l'Eglise  s'écrie  que  le  monde  est 
un  grand  aveugle.  Comment  donc  dans  son 
avi'uglement  pourra-t-il  voir  les  merveilles 
que  Dieu  opère  dans  ses  saints? 

L'homme  animal,  selon  la  doctrine  du  grand 
Apôtre  (/  Cor.  ii,  li),  ne  comprend  pas  les 
choses  de  l' esprit  de  Dieu,  parce  qu'elles  lui 
passent  pour  folie;  et  il  n'est  pas  capable  de 
tes  concevoir,  parce  que  c'est  par  l'esprit 
qu'elles  se  discernent.  Or  par  l'homme  ani- 
mal il  ne  faut  pas  seulement  entendre,  selon 


la  doctrine  d'un  pieux  et  savant  interprète, 
celui  qui  est  dominé  par  les  sens,  mais  celui 
qui  étant  justifié  n'est  pas  parlait,  ne  vit  |)as 
du  senl  es|)rit  de  Dieu.  Car  celui-là  même 
ne  connaît  pas  la  pureté  de  la  vie  spirituelle  ; 
il  y  a  des  gens  de  bien  à  qui  le  lait  se  donne 
.seulement  et  non  pas  la  viande  solide,  parce 
(ju'ils  ne  sont  pas  encore  assez  forts;  et  la 
raison  en  est,  comme  l'enseigne  l'iiomme 
apostolique  que  nous  venons  de  citer,  par  ce 
qu'ils  sont  encore  charnels.  Or  tous  ceux 
que  l'on  nourrit  de  lait,  ce  sont  encore  les 
paroles  de  l'Apôtre  aux  Hébreux  (v,  13,  14), 
sont  incapables  des  discours  qui  reijardent  la 
justice,  parce  qu'ils  sont  encore  enfants,  et  la 
viande  solide  est  pour  les  parfaits,  dont  l'es- 
prit est  accoutume'  par  un  long  exercice  à 
discerner  le  bien  et  le  mal. 

Car  l'homme  spirituel  juge  de  (otites  choses, 
nous  parlons  toujours  avec  l'Apôtre  (/  Cor. 
Il,  15),  et  lui  ne  peut  être  jugé  de  personne. 
c'est-à-dire  enseigne  l'angélique  Docteur, 
qui  ne  soit  spirituel;  non  jilus  que  les  sens 
ne  jugent  pas  la  raison,  ni  un  homme  en- 
dormi celui  qui  veille  :  c'est  la  doctrine  des 
autres  Pères  et  saints  docteurs.  Comme  celui, 
dit  saint  Bernard,  qui  est  ignorant  du  grec, 
n'entendra  pas  celui  qui  le  parle,  de  même 
la  langue  d'amour  sera  barbare  à  celui  qui 
n'aime  point.  Nous  avons  rapporté  plus  au 
long  le  sentiment  des  saints  docteurs  sur  co 
sujet,  dans  le  livre  de  l'oraison  qu'il  a  plu  à 
la  divine  Providence  nous  faire  donner  au 
public.  Nous  dirons  encore  seulement  ici 
que  saint  Bonaventure  enseigne  que  plu- 
sieurs sages  et  docteurs,  n'arrivant  pas  à  la 
science  des  saints ,  s'en  moquent,  en  cela 
combattant  contre  Dieu,  qui  en  est  le  haut 
distributeur. 

Sainte  Thérèse,  la  grande  et  si)irituelle 
maîtresse  des  voies  intérieures,  en  ses  der- 
niers jours  ,  enseigne,  au  chapitre  34  de  sa 
\\e,  qu'un  homme  docte  peut  gouverner 
une  âme  d'une  voie  extraordinaire,  en  voyant 
si  ses  grâces  ne  sont  pas  contraires  à  l'E- 
criture ;  mais  pour  le  reste,  dit  cette  grande 
sainte,  qu'il  ne  se  rompe  pas  la  tête  et  ne 
s'aiambique  pas  le  cerveau,  qu'il  ne  pense  pas 
comprendre  ce  qu'il  n'entend  pas,  car  en 
cela  elles  ont  plus  grand  maître  qui  les 
conduit,  et  elles  ne  sont  pas  sans  directeur, 
ni  supérieur.  Que  le  savant  s'humilie,  voyant 
que  Noire-Seigneur  fait  une  petite  vieille 
plus  savante  que  lui,  quoique  très-éminent 
c!i  doctrine.  Quand  donc  la  sainte  enseigne 
que  les  doctes  ne  l'ont  jamais  trompée,  elle 
entend  dans  les  conseils  qu'elle  en  a  reçus 
pour  les  voies  ordinaires,  et  pour  ne  rjen 
jienser  dans  les  choses  extraordinaires  que 
conformément  à  la  foi  catholique  ;  et  elle 
déclare  que  c'est  un  abus  de  vouloir  con- 
naître l'esprit  dessaints  sans  l'avoir.  N'est-ce 
pas  ce  que  nous  dit  l'Apôtre,  en  la  /"  Epitre 
aux  Corinthiens  (n,  16),  (lar  ces  paroles  : 
Qui  a  connu  les  pensées  du  Seigneur,  et  qui 
lui  a  donné  conseil  ?  Mais,  pour  nous,  nous 
avons  le  sens  de  Jcsus-Christ  ;  car,  comme 
expliquent  les  inter|)rètes,  les  jicnsées  ou 
la  sagesse  du  Seigneur  étant  au-dessus  du 
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tnut,  il  juge  tic  toutes  rhoscs,  fît  ne  peut  ôtic 
jnyé  (le  ]iersfiiHi(;,  parce  ipii'  toute  autre  sa- 
gesse lui  est  inférieure.  M.iisavec  le  sens  de 
Ji^us-Cluist  on  ju^e  de  tout  ;  pane  ipie  c'esl 
Iinr  son  esprit,  qui  r(?side  d'une  inaniùrc 
s|iéiiale  dans  ses  saints,  que  les  choses  de 
Dieu  se  tliscernent. 

Ce  qui  a  iail  éevirc  h  l'iirainentissinie  car- 
dinal de  Uiclielieu,  dans  son  livre  De  In 
pirfeclion  (et  eelaavec  heaucouodluiinililé); 
Je  laisse  à  faire  un  plus  long  examen  de  la 
théologie  niysti(ju(!  à  eeux  qui,  la  connais- 
sant par  une  longue  et  sainte  expérience,  en 
savent  si  bien  tous  les  replis  que  ceux  qui 
me  ressemhlent  doivent  les  révérer  avec 
ininiilité  sur  la  simple  connaissance  qu'ils 
en  ont.  la(]uclle,  bien  que  vraie  et  ceriaine, 
les  laisse  néanmoins  dans  une  telle  obscu- 
l'ité  dos  circonstances  parliculièies  qu'ils 
ne  sont  pas  les  plus  savant<,  en  ce  qui  est  de 
leur  détail,  que  les  aveugles  en  la  distinc- 
tion des  couleurs  ;  la  pratiipie  étant  la  seule 
théorie  de  cette  haute  théologie.  Aoilà  les 
sentiments  d'un  grand  cardinal,  d'un  grand 
évéque,  d"un  grand  docteur  et  d'un  grand 
esprit;  mais  si  ce  rare  esprit,  avec  tant  de 
lumières,  tant  de  science,  et  avec  toute  sa 
théologie,  a  cru  devoir  révérer,  avec  ceux 
qui  lui  ressemblent,  les  secrets  de  la  théo- 
lo*.;ie  mystique,  ou  les  opérations  les  (il us 
.sintjulières  et  les  [ilus  intimes  de  l'esiirit  de 
Dieu  en  de  certaines  âmes  choisies,  il  est 
iden  juste  que  des  gens  bien  éloignés  de 
toutes  les  qualités  de  cette  éminente  per- 
sonne ne  les  méprisent  pas  :  il  est  juste  et 
raisonnable  ([u'il-  iie  jugent  jias  de  ceijuils 
ignorent,  puisqu'ils  ne  sont  pas  plus  savants, 
en  cette  matière  que  les  aveugles  en  la 
distinction  des  couleurs,  et  qu'une  |iersonne 
qui  ne  sait  pas  une  lan^^ue  dans  son  intel- 
ligence. 1!  est  vrai  qu'il  faut  être  retenu 
jiour  ne  pas  croiie  légèreuient  aux  choses 
extraordinaires.  La  doctrine  des  saints  et 
l'ex|iérience  nous  apprennent  que  le  diable 
imite  les  voies  de  Dieu,  et  (jue  ((uelquefois 
il  se  traiKsforme  cli  ange  de  himiére,  ce  qu'il 
fait  avec  beaucoup  d'artilices,  lorsqu'il  re- 
marque que  Dieu  veut  faire  éclater  les  mer- 
veilles de  sa  puissance  et  de  son  amour  en 
quelques  personnes  ;  car  [lour  lors  il  n'oublie 
rien  pour  en  tromjier  quelque  autre,  et  cepen- 
dant la  rendre  célèbre  parmi  le  monde,  en 
donnant  une  haute  estime,  opérant  dans  elle 
des  merveilles  apparentes  de  dons  très- 
singuliers  et  d'une  grande  sainteté.  Particu- 
lièrement il  fait  tout  son  possible  pour  sur- 
prendre ceux  qui  la  conduisent  et  les  autres 
jiersonnes  de  mérite,  parce  qu'il  sait  très- 
bien  la  grande  gloire  qui  arrive  à  Dieu  de  sa 
divine  conduite  sur  ses  saints.  Ainsi  il  tra- 
vaille à  s'opposer  à  ses  desseins  par  une 
trompeuse  imitation  de  ses  voies,  dont  il 
arrive  un  grand  mal  parmi  le  monde,  et 
même  des  personnes  de  probité  :  car,  dès 
lors  que  les  tromperies  et  les  illusions  d'une 
âme  qui  passait  [lour  une  sainte  sont  dé- 
couvertes, à  môme  temps  l'on  pense  et  l'on 
dit  que  c'est  la  même  chose  de  celles  qui 
sont  véritablement  conduites  par  l'esprit  de 


Dieu.  C'est  ce  qui  airiva  du  trin|is  de  sainte 
'I  héi'ès(ï.  I.o  démon  lit  éclater  avec,  tant  de 
bruit  par  toute  riispagne,  en  une  si  haute 
0|)ininon  de  saiiUeté,  une  créature  qu'il 
avait  lrom|iée,  i(u'on  venait  de  toutes  jiarls 
pour  la  voir  et  pour  avoir  recours  h  ses 
jirières;  mais  enfin,  ses  illusions  étant  dé- 
couvertes, mainte  Thérèse  en  souffrit  beau- 
coup. Si  l'on  parlait  des  giùces  extraordi- 
naires (pi'elle  recevait  de  Dieu,  aussitôt  Ton 
disait  (pie  c'étaient  des  tromperies  jjareilles 
à  celles  de  cette  jiersonne,  et  elle  fut  réduite 
dans  un  état  tel  qu'elle  avait  de  la  peine  à 
trouver  un  religieux  ou  un  ecclésiasti({uo 
(jui  voulût  la  confesser  ou  conférer  avec 
elle. 

Il  y  en  a  donc  que  le  diable  trompe  ;  mais 
il  y  en  a  qui  se  trompent  eux-mème  par  la 
faiblesse  de  leur  iuiaginatioii,  s'imaginant 
voir  et  entendre  des  objets  et  des  voix  extra- 
ordinaires, (juoiqu'en  effet  ils  ne  voient  et 
ils  n'entendent  rien.  11  y  en  a  (pii  non-seu- 
lement sont  lrom|iés  par  le  démon  ou  par 
eux-mêmes,  mais  qui  trompent  (lar  une  ma- 
lice volontaire  et  diabolique;  ainsi  nous  • 
répétons  ce  que  nous  avons  dit  :  qu'il  faut 
être  retenu  [lour  ne  pas  croire  légèiement 
aux  choses  extraordinaires  ;  et  les  directeurs 
doivent  s'applicjuer  h  conduire  par  les  voies 
de  pure  foi,  qui  est  le  moyen  immédiat  de 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu.  C'e>t  ce  que  le 
grand  docteur  de  la  théologie  mystique,  le 
bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix,  enseigne 
parlaileu^ent  en  ses  livres  divins,  dans  les- 
quels ii  donne  j)0ur  règle  à  l'égard  des 
choses  extraordinaires,  comme  les  visions  et 
révélations,  de  les  laisser  [)Our  telles  qu'elles 
sont  devant  Dieu,  s'arrôtant  seulement  à  la 
foi.  Doctrine  saine  mais  très-sûre,  qui  met 
à  couvert  de  toutes  les  illusions  des  démons, 
et  en  assurance  les  directeurs  et  les  per- 
sonnes qui  prennent  leur  conseil  ;  car, 
s'arrêtanl  ù  la  foi ,  l'on  ne  peut  errer,  l'on 
marche  par  un  (•hemiii  assuré,  et  la  lumière 
qui  con(Juit  est  infaillible,  puisque  c'est  la 
lumière  de  Dieu.  D'autre  part,  ces  grâces 
gratuites  tjue  Dieu  donne,  comme  les  visions 
et  révélations,  ayant  leur  effet  indéjien- 
dainineiU  de  nos  réllexions ,  Ion  ne  perd 
rien  à  ne  les  pas  examiner.  Mais  si  au  con- 
traire l'on  veut  beaucoup  les  examiner  pour 
y  donner  créance  ou  les  rejeter,  souvent  il 
arrive  que  l'on  prend  les  dons  de  Dieu  pour 
les  tromiieries  du  malin  esjirit,  et  les  illu- 
sions du  diable  pour  de  véritables  grâces  de 
res|)rit  de  Dieu.  Je  ne  veux  pas  par  là  con- 
clure que  les  directeurs  ne  se  servent  des 
marques  que  les  saints  docteurs  nous  ont 
données  pour  discerner  le  véritable  esprit 
de  Dieu,  dans  ce  qui  arrive  d'extraordinaire, 
d'avec  l'esprit  malin,  comme  nous  le  dirons 
ensuite;  mais  je  veux  dire  qu'après  tout  il 
faut  beaucoup  suspendre  son  jugement,  et 
ne  faire  aucun  fond  certain  sur  ces  choses 
singulières,  et  mettre  tout  son  appui  sur  la 
foi.  Mais  à  l'égard  des  personnes  qui  les 
lecjoivent,  elles  ne  doivent  pas  beaucoup  s'en 
occuper,  les  laissant,  comme  il  a  été  dit 
pour  telles  qu'elles  sont  devant  Dieu  ;  et,  do 
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celle  manière,  si  c'est  le  déiuon  qui  agit, 
il  demeurera  confus;  si  c'est  le  Saint-Esprit, 
il  augmentera  ses  bénédictions. 

De  plus,  il  faut  savoir  et  l'apprendre  aux 
autres  que  la  sainteté  ne  (:onsi^te  pas  dans 
les  révélations  quoique  véritables,  ni  dans 
les  bonnes  visions,  ni  dans  les  miracles  et 
autres  dons  gratuits;  car  ils  peuvent  compa- 
tir avec  le  péché  mortel,  et,  selon  le  témoi- 
gnage même  du  Fils  de  Dieu,  plusieurs  de 
ces  gens  qui  en  auront  été  favorisés  seront 
damnés.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
Dieu  les  accorde  à  des  justes  qui  n'appro- 
chent pas  de  la  sainteté  de  phisisurs  autres 
qui  ne  les  ont  pas.  La  sainteté  ne  consiste 
donc  i)as  dans  les  dons  gratuits,  comme  le 
■\ulgaire  l'estime,  et  i!  faut  bien  se  donner 
de  garde  de  les  désirer  ni  d'y  mettre  sa  com- 
plaisance, ce  qui  serait  une  ouverture  à 
toutes  les  illusions  diaboliques.  Us  ne  doi- 
vent pas  régler  notre  conduite,  mais  la  foi, 
mais  la  doctrine  de  l'Eglise;  l'on  ne  doit  pas 
.s'y  appuyer,  mais  en  avoir  une  crainte  ]iai- 
sible  qui"  ne  trouble  pas.  Les  directeurs  ne 
doivent  pas  en  faire  trop  d'estime  ;  ce  qui 
arrive  souvent  à  ceux  qui  ont  peu  d'expé- 
rience, qui  en  sont  tout  dans  l'admiration. 
Ils  doivent  éviter  de  faire  paraître  leur  es- 
time devant  les  [>ersonnes  qui  ont  ces  dons; 
mais,  d'autre  part,  il  faut  aussi  qu'ils  ne  les 
abattent  pas  et  ne  les  mettent  pas  dans  le 
découragement.  «  Il  y  a  des  directeurs,  »  dit 
la  grande  sainte  Thérèse,  «qui  s'étonnent 
davantage,  quand  on  leur  communique  des 
grâces  particulières,  que  si  on  leur  disait 
des  grands  crimes  que  l'on  eût  commis.  » 

11  faut  donc  éviter  toutes  les  extrémités: 
se  re|)Oser  entre  ces  deux  sorts,  c'est  être 
eomme  les  colombes  de  l'Ecriture,  dont  les 
l)lumes  sont  argentées  et  dont  les  ailes  sont 
éclatantes  comme  l'or;  et,  lorsque  le  roi  du 
eiel  fera  le  discernement  de  ses  justes  qui 
sont  comme  des  rois  en  sa  présence  i)ar 
l'élévation  de  leur  sainteté,  ils  deviendront 
j)lus  blancs  que  la  neige  dans  Selmon,  et  ils 
arriveront  à  la  montagne  oïl  le  Seigneur  a 
désiré  d'habiter  et  oij  le  Seigneur  liabitera 
éternellement.  Il  ne  faut  donc  pas  aller  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  car  Dieu  conduit  les 
justes  par  des  voies  qui  sont  sans  aucun 
détour.  Si  la  divine  parole  nous  déclare 
(Eccli.  XIX,  4.)  que  celui  qui  croit  promple- 
ment  est  léger  de  cœur,  elle  nous  apprend 
que  l'incrédulité  déplaît  à  Dieu  par  la  puni- 
tion qu'il  en  a  faite.  Saint  Zacharie,  père  de 
saint  Jean-Baptiste,  en  est  un  illustre  té- 
lûoin;  car,  n'ayant  pas  voulu  croire  aux  j)a- 
roles  de  l'ange  qui  lui  apparut,  il  demeura 
muet  en  punition  de  son  incrédulité.  Si  le 
disciple  bien-aimé  nous  exhorte  à  ne  pas 
croire  à  tout  esprit,  mais  à  juger  si  les  es- 
prits viennent  de  Dieu,  le  grand  Apôtre  nous 
ai]prend  (  i  r/iess.  v,  19)  qu'il  ne  faut  pas 
éteindre  l'esprit,  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique un  savant  homme,  que  l'on  ne  doit 
pas  empêcher  l'usage  des  dons  du  Saint- 
Esprit.  Le  même  a()ôtre  [Ibid.,  20)  ne  veut 
lias  qu'on  néglige  les  [irophéties,  mais  que 
i  ou  examine  toutes  choses,  conservant  ce 


qui  est  bon  et  rejetant  tout  ce  qui  uaralt  mau- 
vais. 

Xous  avons  tâché  avec  le  secours  divin  do 
garder  ce  milieu  ou  celte  règle,  quand  nous 
avons  jiarlé  des  grâces  extraordinaires  de  la 
bonne  sœur  dont  la  divine  Providence  nous 
fait  écrire  la  \'ie.  Nous  n'avons  pas  donné 
légèrement  notre  créance  aux  choses  extra- 
ordinaires qui  se  sont  passées  en  elle;  nous 
n'avons  pas  cru  à  tout  esjirit  à  l'égard  des 
lévélations  et  des  visions  qu'elle  a  eues; 
nous  l'avons  dit,  Satan  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumière  (//  Cor.  xi,  14); 
et  il  trompe  en  de  certaines  occasions,  non- 
seulement  les  justes  qui  vivent  dans  une 
justice  commune,  mais  les  saints  les  plus 
élevés  dans  les  voies  de  la  iierfeclion,  com- 
me l'on  [leut  voir  en  la  'Nie  de  la  Bienheu- 
reuse Catherine  de  Boulogne,  en  sorte  qu'il 
môle  ses  illusions  avec  les  dons  les  |)lus 
solides  de  l'esprit  de  Dieu.  Nous  protestons 
donc  que,  nous  teujuit  ?i  la  sûre  doctrine  de 
l'admirable  docteur  des  voies  intérieures, 
le  bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix,  coadju- 
teur  de  la  grande  sainte  Thérèse  dans  la 
réforme  du  Carmel,  nous  laissons  toutes  les. 
grâces  extraordinaires  dont  nous  parlons 
jiour  telles  qu'elles  sont  au  jugement  do 
Dieu. 

Mais  nous  les  proposons,  parce  qu'elles 
ont  toutes  les  marques  qu'elles  viennent  de 
l'esprit  de  Dieu,  selon  les  instructions  que 
les  saints  docteurs  et  les  autres  maîtres 
de  la  vie  si)irituelle  en  donnent.  Voici  en 
quoi  on  connaU  si  un  esprit  est  de  Dieu,  nous 
enseigne  le  favori  de  Jésus-Christ  en  sa 
J"  Epitre  (iv,  2)  :  Tout  esprit  qui  confesse 
que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair  est 
de  Dieu;  c'est-à-dire,  comme  l'explique  un 
interprète,  tout  esprit  qui  confesse  Jésus- 
Christ,  non  pas  par  ses  paroles  seulement, 
mais  jiar  ses  actions.  Aussi  le  Fils  de  Dieu, 
qui  est  la  vérité  même,  nous  donne  la  bonne 
vie  pour  règle  du  juste  discernement  qu'il 
faut  faire  des  bons  et  faux  prophètes.  C'est 
par  leur  fruit,  dit  ce  maître  céleste,  que 
vous  les  connaîtrez;  car  un  bon  arbre  ne 
{leut  porter  de  mauvais  fruits,  ni  un  mau- 
vais arbre  de  bons  fruits.  Cette  règle  suppo- 
sée qui  nous  est  donnée  par  le  Fils  bien- 
aimé  du  Père  éternel ,  que  nous  devons 
écouter,  nous  pouvons  dire  que  les  grâces 
singulières  de  notre  bonne  sœur  ont  uu 
fondement  très-solide;  car  si  c'est  par  les 
fruits  d'une  bonne  vie  qu'il  faut  connaître 
si  les  grâces  extraordinaires  sont  véritables, 
nous  avons  tout  sujet  de  penser  que  ses 
dons  viennent  de  l'esprit  de  Dieu,  sa  vie 
s'étant  toute  [lassée  dans  les  pratiques  les 
plus  solides  de  la  vertu. 

L'humilité,  qui  est  le  fondement  de  tout 
l'éditice  spirituel  de  la  perfection  ,  a  été 
grande  dans  cette  servante  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  son  immaculée  Mère;  et  si  le 
célèbre  chancelier  de  l'université  de  Paris, 
Gerson,  assure  que,  pour  faire  le  juste  dis- 
cernement de  la  bonne  ou  fausse  monnaie 
des  grâces  extraordinaires  (c'est  comme  ce 
grand  homme  s'explique),  i!   ne  faut  que 
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liien  iliscerner  si  la  personns  esi  vérilable- 
mi'iit  luiiiiliK';  l'on  peut  ravorablean'iil  juger 
de  ces  f^râces,  a.vanl  excellé  en  la  veitu 
irtiiuniiilé  :  elle  avait  de  si  bas  senliiiienls 
d'elle-ioi''me  (|a'elle  aurait  embarrassé  à  la 
mort  tout  autre  confesseur  que  son  direc- 
teur, qui,  par  une  sin^iulière  coiiduile  de  la 
divine  Providence,  vint  tout  à  propos  d'un 
long  voyage  (ju'il  avait  l'ait  pour  l'assister 
h  ce  redoutable  passage  de  l'éternité;  car 
elle  s'accusait  d'une  manière  si  étonnante 
qu'il  fallait  la  connaître  à  fond  pour  ne  la 
pas  prendre  pour  une  grande  [léclieresse. 
Klle  a  éié  très-obéissante,  ce  qui  est  encore 
l'une  des  plus  grandes  marques  de  l'esprit 
de  Dieu,  selon  îe  sentiment  des  Pères  de  la 
Yie  spirituelle;  sa  patience  a  été  invincible 
au  milieu  des  croix  qu'elle  a  portées,  qui 
ont  été  longues  et  extrêmes;  sa  paix  pro- 
fonde parmi  tous  les  troubles  qu'elle  a 
soufferts  ;  son  égalité  admirable  dans  tous  les 
différents  états  de  sa  vie.  Elle  a  vécu  dans 
une  sainte  haine  de  soi-même,  ne  voulant 
aucune  consolation  des  créatures,  ne  cher- 
chant jamais  aucune  satisfaction  dans  les 
choses  môme  les  plus  saintes  ;  désirant 
d'être  inconnue  et  aimant  la  vie  cachée. 
Elle  a  été  dans  un  entier  abandon  à  la  di- 
vine Providence,  son  détachement  a  été 
universel. 

Mais  elle  a  été  singulièrement  détachée 
de  ses  propres  lumières  et  des  dons  gra- 
tuits. Voici  quelques-uns  de  ses  sentiments 
au  sujet  des  révélations  :  «  Les  révélations, 
disait-elle,  auxquelles  on  peut  donner  quel- 
que créance  sont  celles  qui  sont  conformes 
à  la  foi,  qui  nous  portent  à  une  véritable 
conversion  des  mœurs  et  il  la  solide  re- 
cherche de  ce  qu'il  plaît  à  Dieu.  Encore  la 
créance  que  l'on  y  donne  n'est  pas  tant  à 
raison  qu'elles  nous  sont  données  que 
parce  qu'elles  ont  de  la  conformité  à  ce  qui 
a  été  révélé  de  Dieu  dans  l'Ecriture  ou  par 
la  tradition;  il  ne  faut  s'en  servir  qu'autant 
qu'elles  servent  de  moyen  solide  pour  l'éta- 
blissement de  l'intérêt"  de  Dieu.  »  Elle  dé- 
plorait certains  directeurs  ou  autres  per- 
sonnes, qui  donnaient  créance  trop  légùre- 
luent,  et  qui  les  tenaient  pour  très-assurées, 
pendant  que  les  âmes  qui  les  reçoivent  sont 
toujours  dans  la  crainte  d'être  trompées , 
et  qui  n'en  parleraient  jamais,  si  ou  ne  les 
obligeait  d'en  rendre  compte. 

Mais  l'esprit  de  mort  qu'elle  portait  était 
général  à  l'égard  de  tout  l'être  créé,  à  l'é- 
gard de  ses  intérêts  spirituels,  de  l'élerniié 
bienheureuse  ou  mallieureuse;  elle  ne  s'ar- 
rêtait pas  au  paradis,  uiais  seulement  au 
Dieu  du  paradis  ;  et,  ce  qui  est  bien  considé- 
rable, est  sa  consiante  lidélité  et  sa  persé- 
véraiii;e  inviolable  dans  le  service  de  Dieu 
et  de  son  immaculée  Mère  jusqu'au  dernier 
soupir  de  sa  vie.  Pour  juger  sainement  de 
la  vertu  d'une  personne,  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  de  certaines  actions  particulières  ou 
à  des  états  qui  n'ont  pas  de  durée,  ce  serait 
le  moyen  souvent  d'être  trompé.  Combien 
a-l-on  vu  de  personnes  qui  paraissaient  être 
j;randcs  en  piété,  mais  dont  l'éclat  d'une 


fausse  vertu  a  été  à  la  un  découvert!  Ordi- 
nairement ces  gens  sont  connus  dans  la 
suite  de  leur  vie,  et  tôt  ou  tard  le  diable  se 
manifeste.  La  persévérance  d'une  bonne  vie 
jusqu'à  la  mort  est  un  etlet  de  l'esprit  de 
Dieu. 

La  bonne  sœur  dont  nous  parlons  a  eu 
ces  dons  de  persévérance  ;  et,  ce  qui  est  ad- 
mirable, elle  a  [lersévéré  au  milieu  des  plus 
cruelles  peines  que  la  nature  soulfre.  Elle  a 
étéabandonnée,comuieJob,  auxdémonsjiour 
)a  faire  soullrir  ;  elle  a  été  éprouvée  par  des 
jieiiies  sensibles  qui  venaient  de  Dieu,  et  ce- 
])endant  elle  ne  s'est  jamais  lassée  des  souf- 
frances. Elle  s'est  comme  nourrie  et  a  vécu 
des  supplices  de  la  croix  ;  enfin  elle  a  eu 
une  foi  très-pure,  sans  la(juelle  tout  le  resta 
est  inutile;  et  il  est  à  remarquer  que  quel- 
ques hérétiques  ont  eu  de  bonnes  mœurs, 
et  dont  même  la  probité  de  vie  a  servi  d'oc- 
casion à  l'établissement  de  leurs  erreurs. 
Plusieurs  solitaires  qui  menaient  une  vie  ad- 
mirable tombèrent  dans  l'hérésie  des  mono- 
tliélites;  et  saint  Bernard,  parlant  d'un  cer- 
tain personnage  de  son  temps  qui  était  dans 
l'erreur,  et  qui  séduisait  ses  amis  par  ses 
austérités  et  pénitences  extraordinaires  : 
«  Plût  à  Dieu,  dit  ce  saint,  qu'il  eût  la  doc- 
trine aussi  saine  que  sa  vie  est  sainte  !  »  ces 
paroles  font  juger  que  sa  vie  était  véritable- 
ment sainte,  puisque  ce  Père  souhaite  qua 
sa  doctrine  soit  aussi  saine. 

De  plus,  les  dons  extraordinaires  ae  son 
immaculée  .Mère  ont  servi  à  prier  pour  les 
j)écheurs  ou  à  travailler  pour  leur  conver- 
sion, à  prtrter  h  la  pratique  de  la  vertu  et  au 
service  de  Dieu,  à  prier  pour  l'Eglise  et 
pour  les  personnes  de  toute  sorte  d'état, 
n'ayant  rien  qui  ne  soit  conforme  ù  la  doc- 
trine des  saints  ou  qui  soit  contraire  à  la  foi 
mais  avant  toutes  les  marques  de  l'esprit  de 
Dieu,  l'on  en  a  vu  de  grands  effets  pour  la 
gloire  de  Notre-Seigueur  ;  [)lusieurs  person- 
nes en  ont  reçu  des  secours  considérables,  et 
Dieu  tout  borî  et  tout  miséricordieux  y  a  ré- 
pandu une  bénédiction  abondante.  C'est  ce 
qui  nous  a  pressé  d'en  parler,  et  en  la  ma- 
nière que  nous  avons  dit,  ne  faisant  que  les 
f)roposer,  et  en  ies  laissant  pour  telles  qu'el- 
es  sont  au  jugement  de  Dieu.  Or,  l'incerti- 
tude de  ces  grâces,  dit  le  célèbre  P.  Louis 
de  Léon  dans  son  aiiologie  pour  sainte  Thé- 
rèse, ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  les  ex- 
pose, parce  qu'encore  que  le  diable  se  trans- 
forme en  ange  de  lumière,  et  que  toutes-  sor- 
tes de  révélations  ne  doivent  pas  être  écrites 
cependant,  comme  c'est  une  chose  indubila 
ble  que  Dieu  parle  quelquefois  à  des  âmes 
qui  sont  entièrement  à  lui,  et  se  montre  h 
elles  en  des  manières  différentes,  il  y  en  a 
qui  méritent  d'être  publiées  ;  et  c'est  ce  qui 
a  été  pratiqué  dans  tous  les  siècles.  Quel 
saint  y  a-t-il,  continue  ce  grand  personnage 
qui  n'ait  eu  des  dons  extraordinaires,  et 
n'est-ce  pas  une  chose  commune  d'en  parler 
dans  l'histoire  de  leur  vie? 

Cependant,  dans  notre  siècle  corrompu,  l'on 
trouve  des  gens  qui  soutiennent  que  l'on 
doit  supprimer  ce    qui    est  cxtraordinairo 
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dans  la  vie  des  saints  ;  mais,  pourrônomîre  à 
leur  opinion,  il  faut  leur  dire  qu'il  "n'y  a  ja- 
mais eu  de  saint  qui  n'ait  eu  de  grâces  sin- 
gulières ;  et  qu'ainsi  l'histoire  de  leur  vie 
serait  peu  consiiiérabie  si  l'on  supprimait  ce 
qui  les  a  fait  arriver  à  la  sainteté  :  et.  [lour 
parler  nettement  sur  celte  matière,  l'on  doit 
savoir  que  les  saints  ont  eu  plusieurs  sortes 
de  grâces;  ils  ont  eu  la  grâce  sanctifiante 
dans  nn  éminent  degré,  et  des  secours  abon- 
dants pour  accroître  cette  grâce,  des  lumiè- 
res vives  et  pénétrantes  que  Dieu  est  le  grand 
tout,  et  que  tout  le  reste  en  sa  divine  pré- 
sence n'est  rien.  Ils  ont  eu  des  mouvements 
puissants  du  divin  et  pur  amour.  Ils  ont  cor- 
respondu avec  les  secours  divins  qui  leur 
ont  été  donnés,  avec  une  fidélité  inviolable 
aux  attraits  de  l'esprit  de  Dieu,  ils  ont 
uiarclié  à  grands  pas  dans  les  voies  les  plus 
saintes  de  la  perfection,  ils  ont  été  dans  une 
pratique  si  héroïque  do  la  vertu  que  leurs 
exemples  étonnent,  et  tout  cela  assurément 
d'une  manière  extraordinaire.  Si  dans  ce 
sens  il  ne  fallait  pas  écrire  ce  qu'ils  ont  eu 
d'extraordinaire,  il  ne  faudrait  plus  écrire 
leur  vie. 

ils  ont  eu  d'autres  grâces  que  l'on  appelle 
gratuites,  comme  les  visions  et   révélations 
divines,  le  don   de  prophétie,  de   faire  des 
miracles,  et  autres  semblables  dons.  Il  est 
vrai,  comme  nous  l'avons  remarqué,  que   la 
sainteté  ne  consiste  pas  dans  ces  dons  ;  mais 
ordinairement  Dieu  les  accorde  à  ces    âmes 
éminentes,  ce  qu'il  fait  pour  sa  gloire;  et  il 
ne  leur  accorde  pas  ces  sortes  de  glaces,  se- 
lon ladoctrinedes  Pères  spirituels,  pour  être 
mises  en  oubli. S'il  conduit  ses  saints  par  des 
voies  pleines  de  merveilles,  selon  le  témoi- 
gnage de   l'Ecriture  {Psal.  lxvii,  3G),  c'est 
parce  que,  selon  la  même  divine   parole,    il 
veut  paraître  admirable  en  eux.  L'on  rappor- 
te sur  ce  sujet  qu'il  dit  un  jour  à  la  séraphi- 
que  Thérèse,  que  ce  n'était    pas    pour    elle 
qu'il    lui    faisait    ces    grâces,  mais  pour  la 
gloire   qu'il    en   voulait  tirer.    Aussi  saint 
François  de  Sales  dit  très-bien   qu'il  est  à 
propos  de  lire  même  dans  les  Vies  des  saints 
de  certaines  choses   qui  sont  admirables, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  pour  l'imitation,  parce 
qu'elles  servent  à  l'honneur  de  Dieu  et  en- 
couragent à  son  service. 
^  C'est  pourquoi   l'archange  saint  Raphaël, 
l'un  des  sept  jiremiers  princes  du   ciel,   qui 
sont  les  plus  (irès  du  trône  de  Dieu,  et  à  qui 
ilest  juste  et  avantageux  d'avoir  une   dévo- 
tion spéciale,  dit  à  Tobio  (\ii,  7)  :  //  est  bon 
decacher  le  sccrcldu  roi;  tyiais,  pour  les  œuvres 
de  Dieu,  c'est  une  chose  sainte  de  les  découvrir 
et  manifester.  Certainement  les  grandes  fa- 
veurs de  Dieu  envers  ses  bons  serviteurs  et  li- 
dèles  servantes   encouragent   beaucoupà  le 
chercher,  et  les  fortifient  dans  les  voies  péni- 
bles de  son  service.  Elles  servent  h  nous  con- 
fondre dans  nos  tiédeurs  et  animent  grande- 
menlà  lasainteté;ellesfoiitparaîtn!  la  gran- 
dcurdesa  magnificence,  elles  fontéclatersa 
toute-puissance,  elles  font  voir  combien  il  est 
admirable;  elles  montrent  qu'il  est  toujours  le 
même,  que  sa  force  et  sa  bonté  ne  sont  jias 


diminuées;  c'est  pourquoi,  dit  un  grand  pré- 
lat dans  son  api'robation  de  la  Vie  de  la  véné- 
rable sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement, 
religieuse  Carmélite:  il  importe  que  les  fidè- 
les ap|irennent  qu'en  tout  tem|)s  Jésus-Christ 
a  la  même  charité  pour  nous,  et  que  ses 
grandes  familiarités  avec  son  Eglise  n'ont 
i;as  été  toutes  renfermées  dans  les  siècles 
précédents.  Et,  de  vrai,  si  dans  l'Eglise  Jésus- 
Christ  est  toujours  le  mèmechef  de  son  corps 
mystique,  doit-on  s'étonner  si  l'on  en  voit 
les  mêmes  influences? 

Après  cela,  je  dis  que  nous  ne  devons  pas 
penser  être  plus  sages  que  tant  de  saints, 
tant  de  docteurs,  tant  d'illustres  personnages 
qui  ont  écrit  les  Vies  des  saints,  et  qui  ftnt 
rap|)orté  les  grâces  gratuites  que  Dieu  leur 
a  faites;  cc|ieiidant  je  ne  nie  pas  que  quel- 
ques auteurs  iiarliruliers  n'en  aient  écrit 
avec  quelque  imprudence,  et  n'aient  jiublié 
des  choses  qu'ils  auraient  dû  supprimer. 
Mais  l'imprudence  de  ces  auteurs  ne  doit  pas 
empêcher  que  l'on  ne  manifeste  les  œuvres 
merveilleuses  de  la  toute-puissance  de  Dieu 
dans  ses  serviteurs.  C'est  la  conduite  de  son- 
esprit  dans  les  livres  canoniques  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  alliance,  oii  l'on  y 
jieut  remarquer  des  familiarités  étonnantes 
de  ce  souverain  du  ciel  et  de  la  terre  avec  de 
jiauvres  et  chélives  créatures.  Les  Pères  do 
l'Eglise  qui  ont  été  aniniés  de  cet  es|)rit, 
ont  tenu  la  même  règle.  Combien  de  visions 
divines,  decoramuiiications  de  Dieu,  de  com- 
bats avec  les  dénions,  saint  .\thanase  rappor- 
te en  la  vie  de  saint  Antoine  !  Saint  Jérùmo 
ne  fait-il  pas  la  njême  chose  daiis  les  vies 
des  saints  qu'il  a  écrites?  les  Pères  grecs  se 
sont  comportés  de  la  même  manière. 

Mais  quelques-uns  objectent  que  cela  était 
bon  dans  les  jireiniers  siècles,  |iarce  que  le 
jiagaiiisme  régnait  encore.  A  cela  il  est  aisé- 
de  répondre,  quoique  nous  en  ayons  dit 
quelque  cliose,  qu'il  ïeiuble  t]ue  l'on  devrait 
tirer  une  conclusion  toute  contraire  à  eelle 
qu'ils  prétendent  ;  car  si  dans  ces  temps  l'ou 
cachait  aux  catéchumènes,  quoiqu'ils  crus- 
sent en  Jésus-Christ,  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie, qui  est  la  plus  grande  communication 
de  son  amour,  il  semblerait  que  l'on  ne  de- 
vait pas  manifester  si  facileu'ent  ses  familia- 
rités avec  ses  saints  aux  infidèles  qui  pou- 
vaient bien  en  prendre  occasion  d'en  faire 
des  railleries,  juiisque  nous  voyons  que  cela 
arrive  encore  aujourd'hui  jjarmi  de  certains 
Chrétiens  qui,  se  piquant  de  bel  esprit,  mé- 
[)risent  ce  qu'ils  ignorent. 

Mais  que  (lourront  dire  ces  gens  à  l'égard 
des  autres  saints  et  docteurs  (|ui  ont  écrit 
des  vies  des  saints  dans  la  suite  des  siècles, 
et  après  la  destruction  du  paganisme  dans  des 
jiays  chrétiens?  n"ont-ils  pas  tenu  la  même 
conduite  ?  Saint  Bonaventure,  dans  la  Me  de 
saint  François,  y  a-t-il  supprimé  les  mira- 
cles des  grâces  que  Dieu  a  opérés  dans  son 
fidèle  serviteur?  Les  histoires  des  ordres 
réguliers  sont  (deincs  de  ces  merveilles,  et 
qui  sont  entre  les  mains  d'un  chacun  dans 
ces  derniers  temps.  Ceux  qui  ont  écrit  les 
T'ic.-:  de  saint  C;ijctan,  l'admirable  saint  de  lu 
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divine  Providence  ;  de  ^iiiiil  Ignace,  le  ion- 
daleurdo  la  Com(iaynic  de  Jésus;  de  saml 
Franrois  Xavier,  de  sainl  Franrois  de  Bor- 
gia,  du  ijienluMireux  Stanislas  Kusita,  de  saint 
Pliiii|)l>e  de  Néii,  de  sainte  Tliérùse,  dubien- 
heurecx  Jean  de  la  Croix,  l'inconiparablo 
dans  l'amour  des  soutfranccs:  et  d'un  grand 
nombre  de  personnes  décidées  en  odeur  de 
sainteté,  n'y  ont-ils  pasimblié  les  grâces  ex- 
traordinaires qu'ils  ont  reçues?  L'Eglise 
ni^'me  dans  les  lei^ons  de  l'oilice  divin,  dans 
les  fôlt's  des  saints,  ne  fail-elle  pas  la  môme 
chose?  elle  a  approuvé  les  révélations  de 
Brigitte,  dont  il  y  a  un  gros  volume  ;  et  un 
pieux  et  savant  cardinal  n'a  pas  cru  rien 
faire  d'indigne  de  son  esprit,  de  sa  doctrine 
et  de  sa  piété,  de  faire  de  doctes  remarques 
sur  ces  révélations,  |)Our  les  soutenir  et  les 
éclaircir,  et  pour  donner  le  moyen  aux  fidè- 
les d'en  faire  un  saint  usage. 

Nous  venons  lie  dire  que  le  Sainl-Esiirita 
tenu  la  même  conduite  dans  les  livres  canoni- 
ques ;  mais  nous  ajoutons  (et  nous  en  avons 
déjà  dit  quelque  chose)  que  les  miracles  de 
sa  toute-puissance  qui  y  sont  rapportés 
sont  si  singuliers  et  si  surfirenants  qu'il  n'y 
a  que  la  seule  foi  qui  nous  les  fasse  croire. 
Certainement  peut-on  s'imaginer  rien  de 
plus  étonnant  que  ce  qui  est  écrit  dans  VExo- 
de  des  miracles  de  Moïse  et  des  merveilles 
que  le  démon  o|iérait  par  les  magiciens  ses 
suppôts  ;  que  le  passage  du  peuple  d'Israël 
par  la  mer  Rouge,  Dieu  le  leur  ayant  rendu 
libre  par  la  séparation  des  eaux  qu'il  tenait 
suspendues  comme  deux  murailles  pour  ce 
peu[ile.  et  s'en  étant  servi  pour  abîmer  un 
roi  et  toute  son  armée;  que  la  manne  dont 
il  nourrit  les  mômes  Israélites  dans  le  désert  ; 
que  la  longue  conversation  qu'il  a  eue  avec 
Moïse  ?  Que  peuvent  dire  les  forts  esprits 
après  toutes  ces  bontés  indubitables  d'un 
Dieu  envers  les  hommes  et  dans  une  loi  de 
rigueur,  eux  qui  ont  tant  de  peine  à  ne  pas 
:rouver  à  redire  aux  familiarités  du  môme 
Dieu  incarné  nui  n'approchent  pas  de  ces 
miracles,  et  dans  une  loi  toute  d'amour? 
Mais  si  les  manières  dont  ces  divines  fami- 
liarités sont  rap(iortées  les  choquent,  qu'ils 
se  souviennent  des  visions  de  plusieurs 
projihètes  dont  nous  ne  pouvonsdoutersans 
crime,  dans  lesquelles  il  y  a  des  a|iparitions 
sous  des  formes  si  étranges.  Les  formes  des 
animaux  mistérieus  que  vit  le  prophète 
Ezéchiel  ne  paraissent-elles  pas  mons- 
trueuses? n'est-ce  pas  une  chose  extraordi- 
naire ce  que  nous  lisons  dans  le  Livre  de 
Tubie  ,  que  non-seulement  un  ange  du  ciel, 
mais  l'un  des  premiers  princes  de  la  cour 
céleste  s»^  soit  travesti  en  homme,  ait  paru 
manger  et  boire,  lui  ait  fait  ses  allaires,  se 
soit  servi  de  serviteurs  et  de  chameaux  [>our 
le  voyage  qu'il  lit,  allant  recevoir  l'argent 
qui  était  dû  à  son  père? 

Nous  avons  dans  la  nouvelle  alliance  un 
livre  tout  entier  des  visions  célestes,  qui  est 
le  livre  canonique  r.4/joco/y/>sf,  c'est-à-dire, 
par  excellence  le  livre  de  la  révélation;  et 
ces  visions  divines  monlrées  au  disciple 
bicn-aimé  de  Jésus,   cl  au  cher   enfant  de 


Marie,  ont  été  écrites  par  un  ordre  exprès 
de  Pieu  même.  Cependant  dans  ces  visions 
dont  il  est  parlé,  il  y  a  plusieurs  choses  ilont 
les  esprits  sulFisants  et  qui  pensent  êlro 
quelque  chose,  quoiqu'ils  ne  soient  rien, 
pourraient  plus  se  choquer  que  de  celles 
iiu'ils  blâment  dans  les  Vies  des  saints.  Que 
diraient-ils  s'ils  y  lisaient  ce  qui  est  écrit 
dans  VApoc'ilypse  (ix),  que  le  Verbe  do  Dieu 
ait  paru  monté  à  cheval  à  son  cher  favori, 
saint  Jean  l'Evangéliste?  ne  trouveraient-ils 
jias  bien  occasion  de  railler  d'une  telle  ap- 
parition d'un  Dieu  que  les  cieiix  et  lu  tenu 
ne  peuvent  comprendre  qui  se  fait  voir  mon- 
té à  cheval?  Mais  après  la  forme  de  serviteur 
(|u'il  a  l'rise,  s'étant  fait  entant,  et  s'élant 
assujetti  à  ce  qui  accompagne  cet  bumlile 
état,  les  gémissements,  les  soupirs  et  les 
larmes;  après  s'être  réduit  à  ôtre  emmail- 
loltéel  enveloppé  de  langes,  et  cela  pour  ses 
ennemis,  il  est  facile  de  croire  des  faveurs 
bien  moindres  qu'il  a  faites  à  ses  fidèles  ser- 
viteurs et  servantes,  à  ses  véritables  amis, 
qui  n'ont  respiré  que  sa  ulus  grande 
gloire. 

Mais,  disent  de  certaines  personnes,  la 
publication  de  ces  grûces  extraordinaires 
sert  d'occasion  de  scandale  h  quelques-uns. 
Un  célèbre  docteur  écrivant  pour  la  défense 
de  sainte  Thérèse  et  des  dons  gratuits  qu'elle 
avait  reçus,  réiiond  à  celte  diliiculté,  et  dit: 
par  cette  môme  raison  il  n'eût  pas  fallu  pu- 
blier l'Evangile,  parce  qu'il  a  été  l'occasioa 
d'une  plus  grande  perte  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  reçu;  et  le  grand  Apôtre  n'a  pas  laissé 
de  prêcher  Jésus-Christ  crucifié,  quoiqu'il 
fût  un  sujet  de  scandale  aux  Juifs,  et  semblât 
une  folie  aux  gentils.  [  1  Cor.  i,  23.)  Car 
ceux  qui  périssent,  écrit  le  même  Apôtre, 
tiennent  la  prédication  de  la  croix  pour  folie. 
{Ibid.,  18.)  Le  même  docteur  que  nous  ve- 
nons de  citer,  enseigne  qu'en  ce  sujet  le 
diable  qui  est  artificieux,  paraît  dans  quel- 
ques esprits,  retenu  et  soigneux  du  bien 
du  prochain,  afin  que  pour  éviter  un  dom- 
mage particulier,  il  prive  le  public  d'un 
grand  bien,  et  parce  qu'il  sait  bien  qu'il 
perdra  beaucoufi. 

11  y  en  a  d'autres  qui  objectent  que  l'on  ne 
sait  ces  familiarités  divines  que  des  per- 
sonnes qui  les  ont  reçues.  Mais  le  pieux 
évoque  de  Tarassoune  répond  à  cette  objec- 
tion que  l'on  faisait  au  sujet  de  sainte  Thé- 
rèse, par  ces  paroles  :Je  prie  ceux  qui  n'ap- 
[irouvent  pas  la  sainte  Mère  (il  parle  des 
gens  qui  n'approuvent  pas  qu'elle  eût  écrit 
elle-même  des  communications  que  Dieu 
lui  avait  faites)  de  considérer  que  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  des  glorieuses  ac- 
tions des  saints,  c'a  été  de  leur  bouche  ; 
particulièrement  les  faveurs,  les  visions,  les 
révélations  et  vertus  intérieures.  Saint  Paul 
était  l'un  des  plus  grands  saints  de  l'Eglise, 
et  toutefois  il  a  écrit  les  révélations  et  vi- 
sions qu'il  a  eues.  11  cite  ensuite  plusieurs 
saints  qui  ont  lait  la  même  chose,  et  particu- 
lièrement les  Pères  du  désert,  qui  racon- 
taient simplement  les  choses  grandes  aae- 
Dieu  avait  laites  en  eux. 
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Les  ppisoniies  qui  ne  sont  pns  arrivt^es  nu 
degré 'l'Iiuaiilité  de  ces  saints  ont  de  la  peine 
a  eiinip'vndi-e  ce  procédé;  mais  il  est  aisé  cie 
Je  concevoir,  si  Ion  considère  que  lessainls 
voyant  dans  une  iumière  adiuiralile  leur 
néant  elle  grand  tout  de  Dieu,  qu'il  ne  leur 
appartenait  que  la  confusion,  et  la  gloire  à 
I>iei'.  seul,  ils  n'étaient  jias  (>ropriétaires  do 
ses  dons,  ils  lui  en  renvoyaient  tout  l'iion- 
neur  ;  ainsi  ils  parlaient'  de  leurs  grâces 
conune  do  celles  d'une  autre  personne,  et 
ils  ne  reclierL-liaicnt  que  le  seul  intérêt  de 
Dieu  seul.  C'est  de  la  munièie  que  madame 
de  Cardonne,  ce  prodii;e  de  sainteté  de  nos 
derniers  jours,  selon  le  témoignage  de  la 
séraphique  Thérèse,  manitestail  ses  grâces 
assez  facilement.  Seulement  il  faut  ici  pren- 
dre garde  que  peu  de  personnes  |)euvent  et 
doivent  imiter  ces  grandes  ûmes,  car  il  yen 
a  bien  peu  qui  soient  assez  humbles  et  assez 
jiénélrées  de  la  vérité  de  ce  qu'elles  sont, 
et  de  la  grandeur  infinie  de  l'Elre  surado- 
rable de  Dieu  :  et  ce  leur  serait  une  occasion 
dangereuse  de  vanité. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  saintes  âmes 
dont  nous  parlons,  qui  sont  comme  >i  elles 
n'étaient  pas,  s'étant  saintement  oubliées 
elles-mêmes.  C'était  le  divin  état  de  sainte 
Thérèse  dont  nous  parlons  si  souvent,  qui 
l'arlant  h  un  excellent  religieui,  lui  dit  ; 
j'ai  coutume  de  dire,  je  ne  sais  |)lus  ce  que 
je  suis  devenue.  Dans  cette  bienheureuse 
jierte  d'eux-mêmes,  lessaints  onlapprisleurs 
grâces  les  jilus  extraordinaires.  Ainsi  saint 
Bernard  a  dit  qu'il  avait  reçu  un  lait  mira- 
culeux de  sa  bonne  et  fidèle  mère,  la  irès- 
pure  Vierge.  Ainsi  sainte  Catherine  de 
Sienne  a  déclaré  que  notre  bon  Sauveur 
avait  pris  son  cœur.  Ainsi  saint  Ambroise  a 
manifesté  les  révélations  qu'il  avait  eues  de 
plusieurs  corps  saints. 

La  bonne  sœur  dont  nous  écrivons,  n'a 
parlé  des  grâces  qu'elle  a  rerues  que  par 
obéissance  et  par  ordre  de  son  directeur. 
Celte  âme  lui  avait  été  adressée  par  une  dis- 
]>osition  singulière  de  la  Providence,  dès 
l'âge  de  six  à  sept  ans,  et  elle  n'en  a  point 
eud'autresjusqu'àsamort  ;  il  est  vrai  qu'elle 
a  reçu  des  avis  d'autres  personnes  à  raison 
de  son  absence,  et  par  son  ordre;  sa  voca- 
iion  l'appelant  en  ditlérents  lieux,  pour  y 
exhorter  au  règne  de  Dieu,  et  d'autre  part 
l'emploi  que  la  divine  Providence  lui  a  don- 
né, ne  l'obligeant  de  résider  que  durant  un 
certain  temps  de  l'année.  De  plus  comme  il 
ne  voulait  pas  s'arrêtera  ses  lumières,  il 
était  bien  aise  qu'elle  prît  des  conseils  d'au- 
tres personnes  ;  et  je  dirai  ici  en  passant  que 
c'est  une  chose  déplorable  de  voir  des  direc- 
teurs qui  s'attachent  les  âmes,  et  qui  en  sont 
plus  jaloux  que  les  maris  de  leurs  femmes  : 
je  crois  pouvoir  m'expliquer  de  la  sorte 
après  le  bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix, 
qui  s'est  exprimé  de  cette  manière  dans  ses 
divins  ouvrages,  qui  sont  entre  les  mains 
d'un  chacun. 

Ce  directeur,  qui  par  une  disposition  di- 
vine a  vu  un  grand  nombre  d'âmes  favori- 
sées cxlraordinairement  de  l'esprit  de  Dieu, 


ne  s'étonnait  pas  des  faveurs  particulières 
de  la  bonne  sœur  ;  et,  comme  il  était  très- 
persuadé  que  la  sainteté  ne  consiste  pas 
dans  ces  choses,  il  ne  s'y  arrêtait  pas,  mais 
seulement  aux  pures  voies  de  la  foi.  H  y  a 
fait  si  peu  d'altcntion,  presque  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  que  cela  est  cause  qu'on 
ignore  un  grand  nombredes  grâces  dont  elle 
a  été  favorisée.  Bien  loin  de  la  piroduire,  il 
la  tenait  très-(-acîiée,  et  il  n'avait  pas  la 
moindre  pensée  de  la  manifester  jamais  : 
ce[iendant  son  absence  l'ayant  obligé  de  la 
coiilier  à  quelques  personnes  intérieures  et 
spirituelles,  soit  pour  la  confesser,  soit[)Our 
en  prendre  d'autres  soins;  et,  d'autre  |)art, 
des  gens  de  mérite  s'étant  ajierçus  des  soli- 
iles  vertus  qu'elle  pratiquait,  et,  uans  la 
haute  estime  qu'ils  en  avaient,  ayant  eu  re- 
cours à  ses  ))rières  et  en  ayantressenti  de 
grands  effets,  tout  cela  donna  lieu  de  la  faire 
connaître.  Ceux  qui  en  savent  les  particula- 
rités sont  convaincus  qu'il  y  a  eu  une  con- 
duite très-spéciale  de  la  divine  Providence; 
ce  que  remarquant  son  directeur,  il  a  cru 
être  obligé  d'entrer  dans  ses  desseins  et  de 
ne  pas  résister  à  ses  ordres.  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  changer  les  sentiments  qu'il  avait  tou- 
jours eus  de  ne  la  produire  en  aucune  ma- 
nière, et  il  a  cru  ne  devoir  jias  cacher  des 
grâces  si  précieuses  et  des  vertus  si  exem- 
jilaires.  C'est  ce  qui  lui  fit  ordonner,  sous 
jirétexte  de  lui  rendre  conqite  de  toute  sa 
vie,  de  lui  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé 
en  elle,  ce  qu'elle  a  fait  dans  une  grande 
simplicité.  Nous  en  avons  des  mémoires 
très-fidèles,  et  nous  en  avons  reçu  d'autres 
fort  exacts  des  personnes  à  qui  on  l'avait 
confiée  en  l'absencede  celui  qui  la  dirigeait, 
et  des  personnes  avec  qui  elle  a  demeuré, 
qui  sont  témoins  de  la  plupart  des  choses 
(lu'elle  a  faites  et  qui  lui  sont  arrivées  ex- 
téi'ieuremeiit. 

Nous  [H'ions  en  toute  humilité  le  Père 
éternel  qu'il  veuille  bien  en  tirer  sa  gloire, 
[.ar  Jésus-Christ  son  Fils  bien-aimé,  et  qu'il 
nous  donne  pour  ce  sujet  son  Sairit-Ksprit, 
(jui  soit  le  princi[ie  et  qui  anime  tout  ce 
ipie  nous  écrivons,  afin  qu'en  tout  ces  trois 
personnes  suradorables  soient  uni(]ueiiient 
louées,  aimées,  remerciées  ei  glorifiées,  (jui 
vst  l'unique  fin  que  nous  avons  et  que  nous 
voulons  avoir,  écrivant  cette  Vie.  Car  enfin. 
Dieu  seul.  Dieu  seul,  et  toujours  Dieu  seul  1 
Je  dois  donner  ici  avis  que,  quoiqu'il  soit 
viai  que  les  voies  des  saints  soient  bien 
ditl'érentes,  néanmoins  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  ont  beaucou|)  de  rapport,  comme 
il  se  voit  eritre  la  vénérable  sœur  Marguerite 
du  Saint-Sacrement,  Carmélite,  et  la  bonne 
sœur  dont  nous  parlons,  à  l'égard  des  pei- 
nes qui  leur  ont  été  causées  par  les  démons, 
et  ce  qu'elles  ont  souffert  pour  obtenir  la 
conversion  des  pécheurs.  C'est  pourquoi  il 
ne  faut  jias  s'étonner,  si  dans  quelques  su- 
jets, nous  disons  des  choses  semblables  à 
celles  qui  ont  été  écrites  de  la  vénérable 
sœur  .Marguerite. 

Enfin  nous  disons  avec  l'illustre  défen- 
seur des  grâces  faites  à  sainte  Thérèse,  le 
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ctMèbre  docteur  Louis  de  Léuii,  qu'il  est  aisé 
de  reiHîirquer  que  les  niôuies  choses  que 
l'on  objecte  h  i)résont,  nu  sujet  des  grâces  ex- 
traordinaires de  porsouiies  éiuinciit(,'s  eu 
sniuleli^  ont  élé  ohjeclées  [lar  le  passé.  L'on 
s'est  servi  des  niôuies  raisons,  l'on  a  allégué 
Jes  iu<^uies  prétextes.  Les  saints,  les  doc- 
leurs,  les  uiailres  de  la  vie  spirituelle  y  ont 
répondu  comme   nous  faisons,  et  ont  écrit 


les  Vies  et  les  grâces  singulières  {]es  iierson- 
nes  décédées  en  odeurde  sainteté,  avant  que 
'l-'glise  en  eût  encore  rien  décidé;  parce 
qii'iU  rapportent  les  cliosesconinie  appuyées 
seulement  sur  la  loi  et  sur  le  témoignage 
des  liomnies,  et  non  [las  sur  l'aiitûrité  de 
l'I-Jglise  :  ce  qui  est  conforme  à  l'esprit  de 
celle  môme  Fglise,  et  aux  décrets  des  Sou- 
verains Pontifes. 
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CHAPITRE  PUE.MIEK. 
De  l'amour  de    Dieu  seul. 

Dieu  seul  est  infiniment  aimable  :  se* 
grandeurs  et  excellences  inelfables,  ses 
bontés  incomiiréliensibles  demandent  des 
amours  infinis  ;  mais  c'est  ce  que  tontes  les 
créatures  ensemble  ne  peuvent  lui  rendre. 
Considérons  donc  ici  tous  les  amours  de 
toutes  les  créatures  de  la  terre  les  plus 
éclairées  dans  les  voies  de  la  grâce  de[)uis 
la  création  de  l'univers  ;  considérons  les 
amours  de  tous  les  bienneureux  du  ciel, 
joignons  ensemble  tous  les  amours  des  an- 
ges et  desliomraes,  et  de  la  très-pure  >  ierge 
même,  que  l'Eglise  appelle  mère  du  Ijel 
amour,  tout  cela  n'arrivera  jamais  à  ce  qui 
est  dû  à  Dieu.  Après  l'aveu  de  cette  vérité, 
rentrons  sérieusement  en  nous-mêmes,  et 
méditons  dans  un  profond  recueillement 
combien  nous  sommes  éloignés  d'aimer 
Dieu  autant  qu'il  le  mérite.  Hélas  !  que  fai- 
sons-nous ?  des  amours  inlinis  lui  sont  dus, 
nos  cœurs  sont  très-petits  et  bien  bornés,  et 
nous  en  partageons  encore  les  affections.  Il 
semble,  è  voir  le  procédé  des  hommes,  qu'ils 
en  ont  de  reste  ;  après  avoir  rendu  à  celle 
Jîajesté  suprême  ce  qu'ils  lui  doivent,  ils 
font  un  mélange  pitoyable  de  l'amour  du 
Créateur  et  de  la  créature. 

C'est  co  qui  toucha  un  jour  bien  vivement 
un  grand  serviteur  de  Dieu,  <!t  l'un  de  ses 
plus  tldèles  amants  ;  car  comme  il  était  en 
oraison,  une  grande  et  surnaturelle  lumière 
lui  fut  donnée,  dans  laquelle  Dieu  tout  bon 
et  tout  miséricordieux  voulut  lui  manifester 
ce  qui  se  [tassait;  et,  de  vrai,  combien  y a- 
I -il  d'intidèles,  d'hérétiques,  de  schismati- 
ques,  et  parmi  les  Chrétiens  de  personnes 
qui  sont  en  péché  mortel  !  et  n'est-ce  pas  ce 
oui  couvre  toute  la  terre  delénèbres  effroya- 


bles, et  ce  qui  donne  aux  âmes  des  duretés 
qui  les  rendent  plusinsensibles  que  les  pier- 
res et  les  rochers  ?  On  lui  (il  voir  ensuite 
quelques  âmes  qui  étiient  dans  le  saint 
amour,  mais  dont  le  nombre  était  petit,  com- 
paré à  celles  qui  étaient  nirdlieureusement 
engagées  dans  le  péché.  Enlin  on  lui  fit  con- 
naître que  parmi  ces  âmes  menues  (]ui  étaient 
en  grâce,  à  peine  s'en  trouvait-il  qui  aimas- 
sent Dieu  purement  pour  Dieu,  et  dans  les- 
quelles il  n'y  eût'jje  Dieu  seul. 

A  ces  vues,  rhuaiuie  lie  Dieu  sentit  son 
]  auvre  cceur  blessé  d'une  profonde  plaie  du 
divin  amour,  et,  ne  pouvant  contenir  dans 
son  intérieur  les  ardeurs  enflammées  qu'elles 
lui  causaient,  il  était  obligé  de  se  retirer 
dans  quelque  vaste  campagne,  pour  y  sou- 
pirer plus  à  l'aise  et  dans  une  plus  grande 
liberté.  C'est  là  qu'étant  à  fécart  des  hom- 
mes il  faisait  retentir  les  airs  de  ses  crrs. 
Aussi  les  hommes  de  la  terre  n'entendent 
guère  la  langue  du  pur  amour.  O  mon 
Dieu  1  ô  mon  Dieu  1  s'écriait-il,  que  vous 
êtes  peu  aimé,  et  qu'il  y  en  a  peu  parmi  ce 
fielit  nombre  qui  vous  aiment  purement  1  6 
combien  votre  pur  amour  est  rare!  Au  mi- 
lieu de  ces  vues  il  pleurait  inconsolable- 
menl,  et  ses  yeux  devenaient  comme  une 
source  inépuisable  de  larmes  de  ce  que  l'a- 
mour même  était  peu  aiiné.  Je  suis  bien 
éloigné  sans  doute,  mon  cher  lecteur,  des 
feux  sacrés  qui  brûlaient  dans  le  chaste  cœur 
de  ce  grand  et  fulèle  amant  de  Dieu.  Si  est- 
ce  pcurtant  qu'au  milieu  de  toutes  mes 
glaces  mon  misérable  et  chétif  cœur  veut 
aimer  son  Dieu  ;  et  il  veut  aimer  Dieu  pour 
Dieu.  Si  est-ce  pourtant  qu'au  milieu  de 
toutes  mes  duretés  je  suis  pénétré  d'une 
vive  douleur  de  ce  que  les  créaiures  aiment 
si  peu  leur  Créateur  ;  c'est  ce  qui  me  presse 
d'aJler  eu  différents  lieux  pour  y  crier  aa 
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divin  et  [nir  amour,  pour  y  aire  à  tous  ceux 
à  qui  je  puis  parler  que  Dieu  seul  est  runi- 
queuieiit  aimable  ;  et,  eu  le  disant  aux  au- 
tres, me  le  dire  à  moi-môme,  pour  nous  en- 
llaiumer  tous  dans  les  ft.immes  de  ce  feu  di- 
vin que  notre  grand  Maître  et  bon  Sauveur 
est  venu  apporter  en  terre.  Ab!  disait  cet 
aimable  Dieu-bonime, /c  suis  venu  apporter 
le  feu  en  terre,  et  que  reujc-je,  sinon  qu'il 
soit  allumé?  {Luc.  xii,  .'i9.)  ("ette  volonté  du 
maître  doit  bien  être  celle  des  disciples  qui 
ont  l'iionneur  de  le  suivre;  c'est  donc  ce 
qu'il  nous  faut  vouloir  que  le  feu  du  divin 
amour  brûle  dans  tous  les  ccenrs. 

Mais  que  nous  serions  lieureux  s'il  brû- 
lait dans  les  nôtres  dans  sa  pureté,  si  nous 
les  laissions  bien  à  l'esprit  de  l'adorable 
Jésus,  pour  les  vider  de  tout  amour  étran- 
ger, afin  qu'il  n'y  eût  plus  que  l'amour  de 
Dieu  seul,  afin  même  que  dans  nos  intérêts 
les  plus  saints  nous  n'y  vissions  plus  que 
le  seul  intérêt  de  Dieu  seul.  Remarquez,  s'il 
vous  plaît,  que  nous  n'entendons  eu  aufune 
manière  blâmer  l'amour  im|iarfait,  mais  nous 
voudrions,  mais  nous  souliaiterions  que 
Dieu  fût  aimé  purement  pour  lui-môme,  et 
tpie  dans  la  vue  niôme  du  paradis  (comme 
parle  saint  François  de  Sales)  l'on  n'y  cber- 
cbât  que  le  Dieu  du  paradis  ;  que,  i)armi  tous 
les  empressements  (jue  l'on  a  pour  le  salut, 
l'on  aspirât  uniquement  au  Dieu  du  salut. 
Ce  motif  nous  a  fait  donner  au  public,  il  y 
a  déjà  plusieurs  années,  la  divine  Provi- 
dence en  disposant  de  la  sorte,  un  |ietit 
livre,  intitulé  Dieu  seul.  C'est  le  même  qui 
nous  engage  maintenante  manifester  quel- 
que chose  de  la  vie  d'une  bonne  servante  de 
Dieu  et  de  son  immaculée  Mère,  dans  la- 
quelle on  verra  pratiquer  ce  que  nous  avons 
enseigné.  Ainsi  nous  avons  donné  pour  titre 
à  cette  Vie  :  L'amour  de  Dieu  seul.  Car,  à  la 
vérité,  la  personne  dont  il  y  est  ]iarlé  a 
marché  à  la  suite  du  Fils  deDieu,  renon- 
çant à  soi-même,  et  d'une  manière  si  solide 
et  si  parfaite  qu'à  peine  la  nature  corrom- 
pue, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
pouvait  se  prendre  dans  ses  actions,  comme 
il  sera  montré  dans  celle  servante  de  notre 
grand  Maître.  Elle  a  porté  sa  croix  avec  tant 
de  courage  et  de  lidélilé,  qu'elle  ne  s'est  ja- 
mais lassée  de  l'aimer,  mais  d'un  amour 
qu'd  serait  difficile  d'expliquer.  Elle  a  ar- 
rêté ses  yeux  sur  Jésus,  notre  divin  exem- 
]ilaire,  et,s'ouijliant  saintement  elle-même, 
elle  a  cbercbé  les  seuls  intérêts  de  Dieu 
seul.  C'est  pour  nous  animer  à  la  même  re- 
cherciie  que  nous  manift^stons  quelque  chose 
de  ses  actions  et  de  ses  soutl'rances.  Nous 
écrivons,  alin  qu'à  son  exemple  nous  ai- 
mions Dieu  pour  Dieu  ;  que  Dieu  seul  soit 
l'esprit  dominant  qui  vive  et  qui  règne  dans 
tout  ce  que  nous  sounues,  dans  tout  ce  que 
nous  f d--ons.  dans  tout  ce  que  nous  souf- 
frons. O  mon  Dieul  ô  mon  Dieu  I  ali!  quand 
sera-ce  que  vous  serez  toutes  choses  en 
nous?  ah  1  Dieu  seul  !  Dieu  seul  !  Dieu  seul  1 
dans  l'union  de  noire  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ. 
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Sa  naissance  spirituelle. 

Le  Chrétien  a  deux  sortes  de  naissances: 
il  tire  la  première  il'.Xdam,  et  elle  est  dans 
le  péché  ;  il  reçoit  la  seconde  de  Jésus- 
Christ,  et  c'est  une  naissance  de  grâce  spi- 
rituelle et  divine.  Ce  n'est  point  une  nais- 
sance de  sang  ni  de  la  volonté  de  la  chair, 
ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  de  Dieu. 
Je  m'arrête  à  cette  seconde  naissance  de 
Dieu,  pour  |iarler  avec  le  disciple  bien-aimé  : 
c'est  celle-là  que  je  vais  considérer  en  la 
lionne  sœur  dont  j'écris  un  abrégé  de  la  Vie. 
Elle  était  d'une  famille  honnête;  mais  ce 
que  je  désire  louer  en  ses  parents  est  leur 
vertu.  Son  père  et  sa  mère  étaient  des  per- 
sonnes qui  vivaient  dans  la  crainte  de  Dieu; 
ils  marchaient  tous  deux  dans  la  voie  de  ses 
divins  commandements,  et  ils  recherchaient 
sa  gloire.  Le  ()ère  le  faisait  bien  voir  dans  le 
dessein  qu'il  avait,  si  Dieu  lui  donnait  un 
enfant,  de  le  consacrer  à  son  service.  Il  était 
occupé  de  ce  dessein  dans  son  intérieur,  et 
il  le  manifestait  par  ses  paroles.  Aussi  s'en 
acquitta-t-il  fidèlement  ;  car  la  divine  Pro- 
vidence lui  ayant  donné  la  fille  dont  nous 
lirions ,  à  même  temps  qu'elle  vint  au 
monde,  aussitôt  il  se  mit  à  genoux  et  se 
jirosterna  devant  l'infinie  majesté  du  Sou- 
verain de  toutes  choses,  pour  lui  ofTiir  et 
consacrer  son  enfant.  Il  fit  cette  offrande 
sans  en  parler  pour  lors  à  sa  femme;  mais 
sa  femme,  jiressée  ]iar  un  mouvement  inté- 
rieur de  grâce,  fit  la  même  chose  de  son 
côté  sans  en  parler  à  son  mari.  La  divine 
Providence,  qu'  dispose  de  tout,  voulut  que 
cet  enfant,  qui  devait  être  tout  immolé  à  la 
gloire  de  Dieu,  lui  fût  offert  et  donné  dès 
sa  naissance  par  les  deux  personnes  qui 
avaient  plus  de  droit  sur  elle. 

C'est  une  chose  remarquable  qu'étant 
encore  dans  les  entrailles  de  sa  mère  elle 
se  remuait  souvent  lorsque  l'on  commençait 
le  saint  Evangile,  ce  que  sa  mère  reconnais- 
sait très-sensiblement,  lorsqu'elle  était  aux 
divins  mystères,  ce  qui  la  sur|)renait  ;  et  elle 
assurait  qu'il  lui  semblait,  autant  qu'elle  le 
jiouvait  discerner  |)ar  le  mouvement  du 
(letit  corps  qu'elle  (tortait,  qu'il  semblait 
vouloir  s'élever  au  même  tem|)s  qu'on  réci- 
tait tlurant  le  saint  sacrifice  de  la  messe  les 
vérités  de  l'Evangile.  Et  cela  ne  paraîtra  pas 
si  étonnant  à  ceux  qui  n'ignorent  pas  les 
histoires  des  Vies  des  saints,  puisque  nous 
y  lisons  que  souvent  Dieu  a  donné  des  mar- 
ques à  leur  naissance,  et  avant  leur  nais- 
sance, de  l'éminente  sainteté  à  laquelle  ils 
ont'été  élevés  par  des  signes  très-singuliers 
ou  miraculeux.  L'on  a  encore  remarqué  que 
la  sage-femme  qui  assista  à  l'enfantement 
sécria  jiar  un  mouvement  particulier  que 
cette  fille  serait  bienheureuse. 

Elle  na(iuit  le  11  octobre  de  l'année  de 
grâce  ItJoO,  dans  la  ville  d'Evreux,et  elle  fut 
baptisée  le  15  du  même  mois,  qui  est  le 
jour  de  la  fête  de  notre  sérapliique  Thérèse. 
Si,  selon  le  témoignage  du  Fils  de  Dieu,  do 
deux  passereaux  qui  ne  se  vendent  qu'un 
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SOU,  il  n'en  tombe  pns  un  st-ul  s.ins  Tordre 
de  son  Père  ;  s'il  n'y  a  pas  jusqu'aux  che- 
veux de  tôte  qui  ne  soient  comptés,  sans 
doute  qu'il  n'arrive  rien  nu\  hommes,  qui 
sont  ses  images,  et  particulièrement  au\ 
personnes  qu'il  a  choisies  pour  en  faire  des 
miracles  de  son  amour,  et  ()ui  sont  bien  plus 
«onsiddrables  que  des  passereaux  et  des 
cheveux,  sans  un  ordre  très-spécial  de  son 
aimable  providence.  C'est  cet  ordre  que  j'a- 
dore dans  sa  coiidnile  h  l'égard  du  ba|itème 
de  l'enfant,  le  jourde  lafùtede  laséraiihicjue 
sainte  Thérèse.  Il  semble  que  le  ciel  voulait 
parla  donner  quelque  préjugé  que  celte  tille 
serait  une  lille  séraphique,  une  tille  de  croix, 
une  fille  toute  d'oraison,  la  faisant  renaître 
jiar  le  Saint-E<prit,  et  entrer  dans  l'état  glo- 
rieux des  enfants  de  Dieu,  dans  un  jour 
tout  dédié  à  la  mémoire  de  la  grande  sainte 
qui  a  été  l'admirable  dans  la  pratiijue  de 
ces  vertus.  Mais  c'était  une  marque  bien 
singulière  de  l'estime  et  lie  l'amour  qu'elle 
devait  avoir  pour  le  Carmel,  dont  nous  rap- 
porterons dans  la  suite  de  cette  histoire  des 
jiarticularités  remarquables.  Nous  [louvons 
dire  encore,  que  si  Dieu,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Ecriture  'Psal.  cxlvi,  V\  qui  sait 
le  nombre  des  étoiles,  leur  donne  à  toutes 
leurs  noms,  ce  n'est  pas  sans  sa  divine  pro- 
vidence que  celui  de  Marie  a  été  donné  à 
une  tille  qui  devait  exceller  en  sa  dévotion 
et  dans  le  zèle  de  ses  sacrés  intérêts. 

O  Seigneur,  que  vous  êtes  grand  !  que 
votre  puissance  est  merveilleuse,  et  votre 
sagesse  incompréhensible  ! 

CHAPITRE  m. 

Des  grâces  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 

Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  a  jiré- 
venu  sa  servante  des  bénédictions  de  sa 
douceur  dès  son  enfance,  et  il  l'a  comblée 
de  ses  plus  abondantes  bénédictions.  Elle 
s'est  réjouie  dans  sa  force,  pour  parler  avec 
le  Psalniiste,  et  elle  a  été  ravie  de  joie  dans 
le  salut  qu'il  lui  a  donné  [Psal.  xx,  1,  4h 
son  âme  a  été  comme  une  terre  sainte  qii  il 
a  visitée  et  qu'il  a  enivrée  des  pluies  de  ses 
grâces,  qu'il  a  comblée  de  richesses  spiri- 
tuelles. {Psai.  i.xiv.  10.)  Elle  a  été  comme 
ce  lleuve  de  Dieu,  dont  il  est  jiarlé  dans 
l'Ecriture,  qui  est  plein  d'eaux,  et  dont  les 
vaisseaux  sont  remplis  (/6(d.,10, II)  :  le  Sei- 
gneur a  béni  et  couronné  ses  premières  an- 
nées de  ses  biens,  et  dès  ce  temps-là  il  l'a- 
vait remplie  de  joie  parla  vue  de  son  ^i- 
sage;  je  veux  ilire,  qu'il  avait  fait  luire  son 
visage  sur  sa  (letite  servante,  par  les  divines 
lumières  dont  il  l'éclairait,  par  une  ap|>li- 
cation  spéciale  à  la  sainte  pénitence  et  par 
Je  don  d'une  sublime  oraison.  Dès  l'âge  de 
six  à  se[>t  ans  elle  se  sentait  attirée  puis- 
samuient  à  Dieu;  ce  qui  la  faisait  entrer 
dans  un  grand  recueillement  intérieur,  et 
elle  était  élevée  dans  une  oraison  simple, 
sans  aucune  méthode  ou  secours  des  créa- 
tures. Heureux  celui.  Seigneur,  que  vous 
instruisez  et  à  qui  vous  enseignez  votre 
loi  !  ^ 

Cet  attrait  à  la  sainte  oraison  était  accom- 


pagné d'un  grand  amour  pour  la  solitude; 
car  c'est  une  vérité  que  le  monde  et  les 
créatures  deviennent  à  charge  à  l'âme  qui 
converse  avec  Dieu.  Quel  dégoût  n'a-t-on 
pas  pour  les  créatures  quand  on  a  goûié  le 
Créateur  1  Cette  enfant  prenait  p'aisir  d'être 
seule,  parce  que  Dieu  était  avec  elle.  Elle 
se  retirait  au  haut  de  la  maison,  et,  se  ca- 
chant dans  un  grenier,  elle  y  passait  des 
temps  considérables  en  oraison.  C'est  une 
chose  remarquable  que  les  enfants  de  cet 
âge  étant  naturellement  timides,  et  ayant 
jieur  de  demeurer  seuls,  à  raison  de  la  crainte 
([ui  les  saisit,  celle-ci  demeurait  dans  des 
lieux  écartés  paisiblement  pour  s'occuper 
de  Dieu.  Il  est  vrai  iju'elle  y  était  soutenue 
par  une  vertu  divine,  et  le  Dieu  de  toute 
majesté  prenant  son  plaisir  dans  son  inno 
cence,  la  favorisait  tie  coiiso'ations  célestes. 
Un  jour  ayant  ouï  dire  ijuil  n'y  avait  pas 
sujet  d'avoir  peur  dans  les  lieux  les  plus 
retirés,  parce  ijue  Dieu  remplissait  toutes 
choses  par  son  immensité,  et  que  nous  avons 
nos  bons  anges  proches  de  nous,  ces  vérités 
tirent  une  telle  impression  sur  son  esprit 
que  depuis  ce  temps-là  elle  serait  demeurée 
durant  les  nuits  les  plus  sombres  dans  les 
solitudes  les  plus  affreuses.  Elle  en  fit  bien 
voir  quelque  chose,  lorsque,  âgée  seulement 
de  six  ou  sept  ans,  elle  se  trouva  enfermée 
toute  seule  dans  l'une  des  plus  grandes 
églises  d'Evreux,  où  elle  demeura  tranquille 
jiar  la  vue  de  la  [irésence  de  Dieu  qui  l'oc- 
cupait; et  elle  était  si  fidèle  à  la  grâce  que 
rien  ne  l'en  pouvait  déprendre,  comme  elle 
le  montra  en  sa  retraite  en  son  grenier, 
où  quelquefois  il  se  trouvait  un  si  grand 
nombre  de  chats  qui  faisaient  des  cris  si 
cfl'royables  que  cela  était  bien  capable 
lie  lui  donner  de  la  frayeur  et  de  la  faire 
fuir;  mais  elle  persévérait  dans  son  occu- 
pation intérieure  avec  une  constance  iné- 
branlable. 

Elle  joignait  dès  ce  temps-là  la  mortifica- 
tion avec  l'oraison  :  aussi  est-ce  une  grande 
maxime  des  saints  que  l'oraison  sans  la 
raortiûcalion  n'est  pas  grand'chose.  Elle 
prenait  garde  à  ses  inclinations  pour  les 
mortifier  :  aussi  est-ce  la  première  leçon 
qje  notre  grand  Maître  fait  à  ses  disciples, 
le  renoncement  de  soi-même.  Hélas!  pre- 
mière leçon  que  la  plupart  des  Chréliens 
n'ont  jamais  bien  apprise  durant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  et  qu'ils  ne  savent  pas 
encore  à  l'heure  de  la  mort,  quand  il  leur 
en  faut  rendre  compte  au  jugement  qui  sera 
décisif  de  leur  éternité.  Notre  petite  hlle 
avait  une  inclination  si  extraordinaire  pour 
la  |ir()|)reté  que  cela  était  étonnant;  et  elle 
éprouvait  une  peine  extrême  quand  elle 
voyait  quelque  chose  dans  la  maison  qui 
n'était  pas  dans  l'ordre,  comme  des  habits, 
du  linge,  ou  autres  meubles  qui  n'étaient 
pas  bien  rangés;  cependant,  s'apercevant  de 
sa  pente  naturelle,  que  l'on  pourrait  dire 
être  une  marque  de  sa  pureté  intérieure, 
elle  voulut  la  surmonter,  et,  prenant  des  ba- 
lavures  ou  choses  semblables,  elle  les  met- 
tait en  des  lieux  où  elle  les  l'ùt  voir,  poat 
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mortifier  son  inclination  naturelle.  L'on  re- 
marquait en  elle  beaucoup  de  douceur; 
néanmoins  elle  était  d'un  tenifiérauient 
violent  et  fier  :  c'est  qu'elle  s'aiipliquait  h 
renoncer  à  sa  propre  humeur.  Mais  comme 
nous  sommes  com[)osés  de  deux  parties,  et 
que  tout  doit  être  assujetti  à  Dieu,  elle  mor- 
tifiriit  son  petit  corps  aussi  bien  que  son  es- 
prit, et  dans  un  âge  si  tendre  elle  prenait 
des  cordes  de  crin  pour  se  discipliner  et 
s'en  faire  des  ceintures  :  ensuite  elle  se 
sentit  pressée  de  l'amour  de  la  croix;  son 
âme  était  toute  dans  les  désirs  des  souirran- 
cos,  dans  la  vue  de  celles  de  notre  bon  Sau- 
veur ;  et,  méditant  un  jour  comment  elle 
pourrait  l'imiter  dans  ses  douleurs  et  par- 
ticulièrement en  son  couronnement  d'fcf)i- 
nes,  à  l'oraison  d'une  image  de  sainte  Ga- 
llierine  de  Sienne,  qu'elle  avait  vue  couron- 
née de  la  sorte,  Notre-Seigneur  lui  lit  con- 
naître que  sans  se  mettre  une  couronne  d'é- 
pines, dont  elle  avait  eu  quelque  dessein, 
il  lui  en  faisait  ressentir  les  etl'ets,  grâce 
qui  dans  la  suite  du  temps  lui  fut  accordée 
le  jour  que  les  religieux  de  Saint-Uomini- 
que  font  la  fête  de  la  sainte  couronne  de 
Nûtre-Seigneur  ;  car  ce  fut  ce  jour-là  qu'elle 
commença  de  ressentir  des  piqûres  violen- 
tes à  la  tète,  comme  si  on  l'eût  percée  de 
truelles  épines. 

Ce  pur  amour  de  notre  bon  Sauveur  lui 
donna  une  dévotion  tré— singulière  a  la  très- 
heureuse  Vierge;  car  quel  moyen  de  l)!en 
aimer  le  Fils  sans  aimer  la  Mère.  Comme  le 
Père  éternel  a  conlié  à  ses  soins  le  saint  en- 
fant Jésus,  il  veut  encore  s'en  servir  pour 
élever  les  âmes  les  plus  [lures  dans  les  voies 
éminentes  de  la  plus  haute  perfection.  C'est 
j)Our(|uoi  l'Kglise  dit  de  cette  grande  reino 
qu'elle  marche  dans  les  voies  de  la  justice 
pour  y  combler  de  richesses  sjjirituelles 
ceux  qui  l'aiment.  O  aimable  Mère  de  Dieu  1 
qu'il  est  doux  et  qu'il  est  avantageux  de  vi- 
vre et  de  mourir  dans  votre  service!  Notre 
bonne  sœur  se  sentit  encore  pressée  d'avoir 
une  dévotion  spéciale  aux  saints  anges,  dé- 
votion qui  attire  une  abondance  de  grâces, 
et  qui  est  une  source  Je  mille  bénédictions. 
Elle  était  pour  lors  âgée  d'environ  huit  ou 
neuf  ans;  et,  allant  aux  écoles  des  religieu- 
ses ui'sulines  d'Evreux,  elles  lui  inspirèrent 
quantité  de  pratiques  de  piété  pour  honorer 
J'inunaculée  Mère  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  l'on 
doit  faire  dans  !a  voie  ordinaire;  et  Notre- 
Seigneur  et  sa  sainte  Mère  ont  fait  connaître 
en  [ilusieurs  occasions  combien  ces  pi-ali- 
ques  leur  étaient  agréables.  Mais  cette  lille, 
toute  petite  qu'elle  était,  était  déjà  conduite 
I)ar  les  sentiers  les  jilus  parfaits  de  la  vie 
intérieure.  Elle  avait  de  la  peine  à  prier  vo- 
calement  ;  le  recueilleujent  intérieur  qu'elle 
portait  l'attirait  à  un  état  d'une  grande  sim- 
plicité. C'est  pourquoi  son  directeur,  à  qui 
la  divine  Providence  l'a  adressée  dès  son 

Blus  bas  âge  pour  lui  découvrir  les  voies  de 
i(!U  sur  elle,  car  c'est  là  iiroprement  l'af- 
faire du  directeur  et  non  pas  de  s'ingérer 
de  soi-même  à  faire  marcher  les  âmes  par 
des  cheiuins  de  l'homme,   c'est-à-dire  par 


les  lumières  de  son  propre  esprit;  son  di- 
recteur, dis-je,  lui  fit  quitter  toute  cette 
multitude  de  pratiques,  lui  ayant  dit  que  la 
sainte  Vierge  serait  plus  honorée  si  elle  de- 
meurait dans  son  recueillement. 

Or  ce  rocuillement  intérieur  qui  venait  de 
l'esprit  de  Dieu  n'était  pas  sans  etfet;  il  pro- 
duisait en  elle,  comme  il  a  été  dit,  le  renon- 
cement de  soi-même  et  l'amour  des  croix; 
il  lui  donnait  une  sainte  pente  à  toutes  sor- 
tes de  biens.  Vers  l'âge  de  se[it  ou  huit  ans, 
elle  i)ortait  son  déjeuner  sur  l'autel  de  la 
très-pure  Vierge,  la  priant  de  l'otlrir  à  Notre- 
Seigneur,  et  s'en  privait  de  cette  manière. 
Lorsque  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  l'humblo 
naissance  d'un  Dieu  fait  homme,  elle  se 
couchait  par  terre,  cédant  son  lit  innocem- 
ment à  la  bienheureuse  Vierge  et  au  glo- 
rieux saint  Joseph,  et  donnant  son  cœur  au 
divin  enfant  Jésus  pour  y  reposer.  Elle 
avait  une  si  grande  pureté  de  conscience, 
qu'elle  ne  pouvait  commettre  des  fautes, 
jiour  légères  qu'elles  fussent,  sans  s'en  con- 
fesser au  plus  tôt.  Elle  était  ravie  d'entendre 
parler  de  Dieu  :  c'est  un  plaisir  de  parler 
de  ce  qu'on  aime  ;  entin  elle  eût  voulu 
faire  toute  sorte  de  bien,  s'il  eût  été  en 
son   pouvoir. 

Mais  l'homme,  dont  la  naissance  est  si 
honteuse,  dont  la  vie  est  si  courte  et  rem- 
plie de  beaucoup  de  misères,  est  semblable 
à  ces  ilcurs  qui  réjouissent  la  vue  de  leur 
beauté  et  qui  perdent  leur  éclat  presque  aus- 
sitôt qu'elles  commencent  à  le  montrer.  Il 
disparaît  comme  les  ombres,  et  à  peine  de- 
meurc-t-il  dans  un  même  état;  c'est  ce  que 
nous  allons  remarquer  dans  celte  âme  si 
prévenue  des  bénédictions  du  ciel  :  car  nous 
pensons  avec  saint  Jérôme,  écrivant  la  T'j« 
de  sainte  Paule,  qu'il  est  quelquefois  à  pro- 
pos de  ne  pas  taire  les  défauts  des  person- 
nes qui,  d'autre  part  ont  excellé  dans  la  pra- 
tique héroïque  des  vertus  ;  cela  peut  servir 
aux  âmes  tentées  de  découragement  dans  les 
voies  de  la  perfection,  pour  ne  se  pas  abat- 
tre dans  leurs  chutes,  et  i)Our  reprendre 
une  nouvelle  vigueur  dans  le  service  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  fait  éclater  les  grandes 
miséricordes  de  notre  bon  Sauveur;  c'est  ce 
qui  montre  cju'il  y  a  toujours  lieu  d'espérer 
en  ses  bontés  intinies  ;  c'est  ce  qui  apfirend 
à  ne  pas  se  conUer  dans  les  bonnes  œuvres 
que  l'on  a  t>u  faire,  et  à  ne  [ircsumer  jamais 
de  nous-mêmes,  voyant  que  des  âmes  si 
pleines  de  grâces  ne  laissent  pas  de  tomber. 

Notre  petite  sœur  était  une  iille  de  grâce 
et  remplie  de  bénédictions  très-singulières; 
ce  qui  lit  dire  à  un  serviteur  de  Dieu,  à  qui 
elle  fit  une  confession  générale  durant  une 
célèbre  mission,  et  étant  âgée  pour  lors  de 
dix  ans,  qu'elle  avait  bien  de  l'ubligation  à 
la  divine  bonté,  et  qu'elle  en  était  bien  plus 
aimée  qu'elle  ne  pensait.  Ces  paroles,  dans 
la  suite  des  tem[is,  lui  ont  louché  vivement 
le  cœur.  11  lui  ordonna  pour  pénilence  la 
lecture  de  quelque  bon  livre  durant  huit 
jours,  et  de  s'appliquer  à  l'oraison  durant 
un  certain  temps.  Mais,  environ  la  quin- 
zième année  de  son  âge,  elle  se  laissa  aller 
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h  In  rnnilé,  qnoùiiie  ce  ne  fûi  pas  en  des 
irmticrcs  nolables,  el  rola  par  la  (•onv'?rsa- 
tion  (ios  filles  qui  élaioiit  vaines.  F.llc  pre- 
nait plaisir  à  se  parer;  elle  vmilait  ùlre  ton- 
sidérée  et  aimée,  et,  ce  qui  est  hien  déplora- 
ble, c'est  qu'elle  quitta  la  sainte  oraison,  et 
avait  peur  même  de  [lasser  )>our  dévole.  Klle 
fut  dans  cet  éiat  durant  h  peu  près  une  an- 
née, mais  non  pas  également,  car  elle  en  lut 
tirée  en  partie,  avec  le  secours  divin,  |iar  les 
soins  d'une  de  ses  plus  proches  |)arenles, 
après  quatre  ou  cinq  mois  de  son  égare- 
ment. Elle  ne  se  remit  enlicrcmcnt  dans  le 
service  de  Dieu  qu'après  une  seconde  con- 
fession générale,  ([u'el  le  Ut  h  l'occasion  d'une 
nouvelle  mission  que  l'on  faisait  dans  la 
ville  d'Evreux;  elle  était  pour  lors  âgée  de 
seize  ans. 

Mais  qui  pourrait  bien  dire  l'extrême  fai- 
blesse de   la   créature  !  A    peine  s'étail-il 
écoulé  une  année  depuis  son  parfait  retour 
vers  Dieu  qu'elle  retomba  dans  ses  vanités; 
elle  se  laissa  aller  encore  aux  désirs  du  siè- 
cle et  aux  modes  du  monde,  et  particulière- 
ment à  porter  des  rubans  :  ce  dérèglement, 
néanmoins,  ne  dura  que  quelques  mois;  car 
étant  allée  dans  l'église  du  séminaire  épis- 
copal  d'Evreux  pour  s'y  confesser,  la  divine 
Providence  l'adressa  à  un  confesseur  puis- 
sant en  œuvres  et  en  paroles ,  dont  la  mé- 
moire est  en  bénédiction.  C'était  uu  prêtre 
de  la  congrégation  du  fc-u  P.  Eudes,  nommé 
du  Doucy,  el  que  l'on  nommait  communé- 
ment Jourdan.  I!  était  lioiiune  plein  de  foi 
et  de  charité,  très-éclairé  dans  les  voies  in- 
térieures  el  d'une  solide  mortification,  vi- 
vant dans  un  entier  dégagement  de  toutes 
les  choses  du  siècle.  11  e>t  décédé  en  odeur 
de  sainteté  à  Ueiines,  où  il  était  supérieur 
du  séminaire  du  diocèse.  Il  serait  diflliile 
de  dire  les  biens  que  la  divine  Providence 
a  faits  en  ce  lieu  par  son  ministère  ;  les  lu- 
mières que  les   ecclésiastiques  en  ont  re- 
çues pour  s'acquitter  dignement  de  leur  de- 
voir; l'esprit  de  mortilicalion  et  de  sépara- 
lion  du   monde,    d'oraison,    d'union  avec 
•Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  a  établi 
dans  les  communautés  régulières;  la  con- 
naissance qu'il  a  donnée  aux  séculiers  de  la 
grâce  du  christianisme  et  de  la  grandeur  de 
noire  vocation  ;  de    l'obligation    que  nous 
avons  de  suivre  les  raaximes  de  l'Evangile  : 
toutes  ces  grandes  bénédictions  que  notre 
bon  Sauveur  répandait  en  abondance  sur 
tous  ses  emplois  lui  avaient  donné  la  con- 
tiance  de  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de 
presque  toutes  les  communautés  régulières, 
(et  il  y  en  a  un  nombre  considérable  dans 
cette  grande  ville),  de  plusieurs  personnes 
du  parlement,  el  même  des  premières.  Le 
Irès-illuslre  et  très-zélé  prélat,  monseigneur 
l'évêque  de  Rennes,  avait  pour  lui  une  es- 
time toute  singulière,  ce  qu'il  marqua  hau- 
tement à  son  décès,  témoignant  le  regret 
qu'il  avait  de  la  perte  d'un  si  bon  serviteur 
Oe  Dieu  ;  ce  qu'il  a  fait  encore  en  d'autres 
occasions  et  devant  des  personnes  de  haute 
qualité.  L'on  a  vu,  depuis  sa  mort,  que  l'on 
peut  dire  avoir  été  précieuse  devant  le  Sei- 


gneur, les  peuples,  par  un  secret  instinct  de 
grâce,  avoir  recours  à  ses  prières  el  implo- 
rer sa  protection  dans  leurs  besoins. 

Ce  fut  h  cet  homme  de  Dieu  tpie  notre 
sftur  se  confessa  pour  lors;  et,  (omine  il 
était  très-éclairé,  il  vit  aussitôt  qu'il  la  de- 
vait presser  de  se  défaire  des  rubans,  qui 
étaient  le  sujet  de  son  atlai  hcincni.  11  lui 
dit  donc  de  se  défaire  de  ces  meubles  de 
vanité  ;  mais  elle  ne  i/ouvait  s'y  résoudre  ; 
elle  alléguait  que  ces  ornemenls  n'étaient 
pas  incompatibles  avec  la  dévulion,  car  dans 
ce  temps  elle  était  environnée  de  ténèbres 
el  remplie  do  faiblesses.  Ce  que  connais- 
sant le  prudent  confesseur,  il  lui  lit  voir 
qu'au  inoins  elle  devait  jienser  à  les  quitter 
dans  quelque  temps.  Mais  comme  elle  eut 
apjiris  que  ce  lemps  qu'il  lui  donnait  n'était 
que  de  quinze  jours  ,  elle  demeura  toute 
surprise,  et  sa  nature  en  fut  si  etfrayée 
qu'elle  en  fil  un  grand  cri.  Cependant  elle 
obrit,  et  quitta,  à  la  fêle  de  la  Pentecôte, 
toutes  ces  vanités.  Elle  était  âgée  à  peu 
près  de  dix-sept  ans. 

Depuis  ce  temps-là,  sa  constance  dans  le 
service  de  Dieu  a  été  inébranlable  :  elle  a 
persévéré  avec  une  fidélité  inviolable  dans 
toutes  les  voies  de  la  plus  haute  mortifica- 
tion ;  et  l'on  peut  dire  que  son  dégagement 
a  été  admirable  ainsi  que  son  union  avec 
Noire-Seigneur  Jé>us-Cluist 

CH.VPITRE  IV. 

Réflexions  sur  le  chapitre  précédent. 

Nous  espérons  de  la  divine  miséricorde 
que  Dieu  tout  bon  sera  glorifié,  si  l'on  con- 
sidère avec  attention,  en  sa  sainte  présence, 
le  péril  qu'il  y  a,  lorsqu'il  est  tem[is  de  jeter 
les  semences  des  vertus  dans  une  âme,  do 
traiter  avec  des  personnes  qui  n'ont  jioinl 
d'yeux  pour  connaître  la  vanité  du  monde, 
mais,  au  contraire,  (]ui  incitent  les  autres  à 
s'engager  dans  ses  malheureux  pièges  :  c'est 
de  la  manière  que  parle  sainte  Thérèse.  La 
lionne  sœur,  dont  nous  écrivons,  avait  été 
favorisée  de  grâces  spéciales,  et  était  |;lcine 
de  lumières  dès  sou  enfance;  et  cependant 
tous  ses  beaux  jours  de  la  grâce  sont  chan- 
gés en  de  sombres  nuits  par  la  fréquentation 
qu'elle  a  avec  des  filles  vaines  :  comme  elles 
étaient  remplies  de  ténèbres,  elles  obscurci- 
rent les  pures  lumières  de  !a  servante  de 
Dieu  el  de  son  immaculée  Mère.  Voilà  le 
malheur  des  conversations  du  monde  qui 
portent  une  maligne  infection  dans  les 
âmes,  el  qui  corroaipent  les  mœurs  les  plus 
saintes;  j'en  ai  vu  des  exemples  lamenta- 
bles en  des  personnes  d'une  haute  vertu, 
que  je  connaissais  particulièrement. 

Mais  y  a-l-il  rien  de  plus  remarquable,  en 
ce  sujet,  que  ce  qui  est  arrivé  en  la  séra- 
phique  sainte  Thérèse,  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  assure  que  le  soin  que  sa  mère 
avait  de  la  faire  prier  Dieu  et  de  Ja  rendre 
dévoie  de  Notre-Dame  (car  sa  dévotion  est 
une  source  de  toute  bénédiction)  et  Je  quel- 
ques saints,  commença  de  l'inciter  au  bien 
dès  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  et  qu'il  lui 
sembla  qu'il  ne  restait  rien  à  faire  à  Notre- 
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Seignenr,  afin  qu'elle  fût  tout  à  lui  dès  ce      que  c'était  mieux  fait  de  suivre  le  train  de 
bas-âtjo;  et,  de  vrai,  il  lui  donna  dès  lors  un      la  plupart  des  autres  ;  qu'elle  devait  plutôt 

se  contenter  de  réciter  des  prit'^res  vocales. 
Elle  se  donna  la  liberté  de  converser  beau- 
coup avec  les  créatures  et  de  s'y  lier  i)ar 
•  les  amitiés;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  ces 
méritent   bien  d'élre   remar- 


zèle  SI  ardent  pour  sa  gloire  qu  elle  s  en- 
fuit de  la  maison  de  son  père  pour  aller  en 
la  terre  des  Maures,  demandant  raumône, 
afin  de  |)Ouvoir  soull'rir  le  martyre;  et  il 
]ilu'.  à  Nrttre-Seigneur,  à  ce  qu'elle  témoigne 
encore,  que  la  voie  de  la  vérité  demeurât 
im|irimée  ^n  son  âme. 

Mais  ceiie  voie  de  la  vérité  fut  changée 
^n  une  voie  d'erreur  par  la  conversation  de 
quelques  i)ersonnes  moiulaines  et  par  la  lec- 
ture de  quelques  romans.  11  lui  semblait 
que  ce  n'était  itoint  mal  fait  que  de  mettre 
quelques  heures  dans  un  emploi  si  vain ,  et 
elle  n'était  point  contente  si  elle  n'avait 
quelque  livre  nouveau  ;  c'est  ce  qui  com- 
mença à  refroidir  ses  bons  désirs  et  à  bannir 
de  son  âme  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon. 
Elle  avait  un  grand  soin  d'être  propre,  et 
(jui  tenait  de  l'excès;  d'avoir  les  mains 
belles,  d'êlre  bien  coitïée,  et  d'être  selon 
les  modes  du  monde.  Voilà  les  maux  que 
causèrent  dans  cette  grande  âme  la  lecture 
des  romans  et  les  vaines  conversations,  ce 
qui  lui  fait  dire  :  «  Je  suis  saisie  d'étonne- 
nient,  voyant  le  doumiageque  fait  une  mau- 
vaise compagnie  ;  et,  si  je  n'avais  passé  par 
là,  je  ne  le  jiourrais  croire  :  mais,  principale- 
ment au  temps  de  la  jeunesse,  cela  est  |)bis 
l'réjudiciable.  Je  souhaiterais  fort  que  les 
jières  et  les  mères  tirassent  l'expérience  de 
mes  fautes,  pour  veiller  soigneusement  sur 
ce  mal  ;  »  et,  pai  lant  d'une  conversation 
vaine,  elle  ajoute  :  «  Et  il  est  vrai  que  cette 
conversation  me  changea  tellement  qu'elle 
ne  laissa  en  Qjoi  aucune  marque  du  bon  na- 
turel que  j'avais,  ni  île  la  vertu  qui  était  en 
moi  auparavant.  »  Elle  vint  néanmoins, 
quelque  temps  après  cet  égarement,  à  com- 
jM'enUre  la  vérité  qu'elle  avait  a])prise  dès 
l'enfance,  que  tout  n'était  qu'un  néant,  que 
tout  le  moiiile  n'était  que  vanité,  et  que  tout 
passe  en  peu  de  lem|is;  que  les  souU'rances 
n'étaient  pas  grand'chose ,  Notre-Seigneur 
Myant  tant  enduré  poumons.  Elle  prit  réso- 
lution d'être  religieuse,  et  elle  triomplia  de 
tous  les  combats  que  la  nature  et  le  diable 
lui  donnèrent,  par  une  forte  considération, 
avec  le  secours  divin,  que  les  travaux  et  les 
gênes  de  la  religion  ne  pourraient  être  plus 
grandes  que  celles  du  purgatoire.  Notre  Ijod 
Sauveur  lui  fit  de  nouvelles  grâces  et  la  fa- 
vorisa de  grandes  bénédictions; mais  les  oc- 
casions la  firent  retomber,  quoique  Dieu 
tout  bon  et  tout  miséricordieux  l'ait  tou- 
jours préservée  de  fautes  notables,  et  qu'elle 
soit  demeurée  dans  l'innocence. 

Ici  elle  s'écrie  ;  «  Qui  eût  jamais  dit  que 
je  dusse  tomber  sitôt  après  tant  de  faveurs  de 
Dieu,  après  que  sa  Majesté  m'eût  enrichie  de 
vertus  qui  d'elles-mêmes  m'incitaient  à  laser- 
vir  ?»  La  fréquentation  et  l'amitié  des 
créatures,  et  l'éloignement  du  Créateur, 
ayant  quitté  l'oraison  mentale,  lui  causèrent 
de  nouvelles  chutes.  Elle  tomba  dans  la 
plus  grande  tromperie  où  le  diable  la  pouvait 
précipiter,  comme  elle  parle,  lui  donnant 
de  la  crainte  de  l'oraison  :  il  lui  semblait 


ventés,    qui 
quées.   Je  rapporterai  ses  pro|ires  paroles. 
«  J'estime  que  c'est  une  chose  très-dan- 
gereuse qu'un  monastère  de  femmes  rempli 
de  liberté,  et  qu'il  semble  [ilùlôi  être  un  che- 
min qui  conduit  en  enfer,  pour   celles  qui 
veulent  être  mauvaises,  qu'un  remède  pour 
leur   laiblesse.  Il  faut   que  Notre-Seigneur 
les  appelle  particulièrement,  non  une  fois, 
mais  plusieurs,  afin  qu'elles  se  sauvent,  tant 
les  honneurs  et  les  récréations  du  monde  y 
sont  établis  et  autorisés,  (elle  parle    de  ces 
monastères  libres)   et  tant  elles  entendent 
mal  leurs    obligations  :   que   Dieu  veuille 
qu'elles  ne   tiennent  pas  pour  vertu  ce  qui 
est  péché  1  et  il  y  a  lant  de   diOiculté  à  leur 
faire  entendre  cela   qu'il  est  l)ien  nécessaire 
que  Notre-Seigneur  y    mette   la   main;  et 
c'est  une  chose  bien  digne  de  compassion 
de  voir    plusieurs    personnes  qui   veulent 
quitter  le  monde,  lesquelles,  en  étant  retirées 
et  fiensant  servir  Notre-Seigneur  et  se  dé- 
livrer des  dangers  qui  s'y  rencontrent,   se 
trouvent  ensemble  au  milieu  de  deux  mon- 
des, sans  savoir  comment  s'en  délivrer,  ni 
comment  y  apporter  le  remède  ,  parce  que 
la  jeunesse  ,  la  sensualité  et  le  diable   les 
portent  à  faire  des  choses  qui  sont  du  même 
monde  ;  et  d'ailleurs  elles  voient  que  ,  pour 
ainsi  dire,  on  tient  là  ces  choses  (lour  bon- 
nes et  louables.  O  mal  nonpareill  ô  mal  ex- 
trême 1  quand  les  religieux  et  les  religieu- 
ses vivent  sans  observance  (  car  je  ne  parle 
]ias  moins  des    uns   que  des  autres)!  Mal- 
lieur,  dis-je,  très-déplorable  ,  lorsque  dans 
un  monastère  il  y  a  deux   chemins,  l'un  de 
la  vertu  et  d'observance,  l'autre  d'inobser- 
vance et  d'irréligion,  et  que  toutes  les  deux 
voies  sont  également  battues.   J'ai  dit  mal 
également  ,    d'autant   que   par  nos   péchés 
nous  penchons  davantage  vers  le  plus  impar- 
fait, et  l'embrassons  avec  plus  d'ai'deur.  Le 
chemin  de  la  véritable  observance  est  si  peu 
suivi  que  le  religieux  et  la  religieuse  qui 
veulent  commencer  tout  de  bon  de  satisfaire 
aux  obligations  de  leurs  vocations  doivent 
craindre  davantage  les  |)ersonnes  de  la  mai- 
son  que  tous  les  diables  ensemble  ;   et  il 
leur  faut  user  d'une  plus  grande  adresse 
pour  parler  de  la  communication   que  l'on 
doit  avoir  avec   Dieu  que  pour  s'entretenir 
des  amitiés  que  le  diable  lie  dans  le  monas- 
tère. C'est   pourquoi  je    ne   sais  comment 
nous  nous  étonnons  de  voir  lant  de  maux 
dans  l'Eglise ,  puisque  ceux  qui  devraient 
servir  de  règle  et  de  modèle  aux  autres  ont 
tellement  éteint  l'esprit  que  les  saints,  leurs 
prédécesseurs  avaient  laissédans  les  ordres. 
Sa   divine    Majesté   y  veuille   apporter    le 
remède  qu'elle  y  voit  nécessaire  1    Amen.  ^ 
Voilà  comment  pane  sainte  Thérèse  au 
sujet  de  l'engagement  qu'elle  avait  eu  dans 
de  vaines  conversations ,  qu'elle  voyait  être 
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oi\  usago  ]\-.rnii  irnutrcs  religieuses,  oi  doiil 
elle  ne  coiiimissait  ]ins  les  maux,  comme 
elle  a  fait  ilejiuis,  pailieuliùremcnt  lorsque 
Noire-Soigneur  se  fut  montré  ,  lui  iiaiais- 
s«nt  avec  Lieaucoup  'le  vigueur  et  lui  fai- 
sant connaître  ronilJien  l'es  vaines  conversa- 
tions et  amitiés  lui  (iéplaisaient.  lille  pen- 
sait auparavant,  selon  qu'elle  le  déclare, 
qu'une  chose  si  générale  ,  comme  est  celle 
des  visites  dans  les  monastères,  ne  lui  fe- 
rait pas  plus  de  tort  qu'aux  autres. 

Ce  sont  aussi  ces  conversations  vaines 
qui  ont  arrêté  notre  lionne  sœur  dans  les 
voies  de  Dieu  où  elle  mardiait  à  grands  pas 
dès  son  enfance,  et  qui  l'ont  fait  retomber, 
aussi  bien  que  la  grande  Thérèse,  après 
avoir  repris  une  nouvelle  vigueur  de  grâce 
dans  le  service  de  notre  grand  Maître.  Ce 
sont  ces  engagements  (jui  lui  ont  fait  de 
mÔDie  quitter  l'oraison,  quoique  !es  miséri- 
cordes de  notre  lion  sauveur  l'aient  toujours 
préservée  de  i-échés  notables.  Cependant 
les  chaînes  ([u'clle  s'était  faites  parles  vai- 
nes curiosités  dans  lesquelles  elle  s'était 
engagée  étaient  si  fortes  (ju'elle  fut  obligée 
de  se  faire  une  extrême  violence  pour  les 
rompre;  elle  a  assuré  que  ce  lui  était  une 
peine  insupportable,  et  ipie  la  nature,  dans 
celte  séfiaration  qui  lui  était  si  affligeante, 
4âchait  de  trouver  quelque  satisfaction  dans 
la  pensée  (ju'elle  avait  qu'au  moins  elle 
serait  habillée  proprement;  car  c'est  le 
|iropre  de  la  nature  corrompue,  quand  elle 
se  défait  d'une  chose,  de  se  reprendre  à  une 
autre.  Hélas  I  si  des  lions  que  l'on  peut  dire 
de  petits  tilets ,  comparés  aux  pesantes  et 
g:rosses  chaînes  des  péchés  mortels,  sont  si 
difflciles  à  lomiire  ,  que  doit-on  penser  de 
«eux  que  l'on  se  fait  par  des  attachements 
potables  !  Oh  1  si  les  pécheurs  savaient  l'état 
malheureux  où  ils  s'engagent  !  s'ils  connais- 
saient l'abîme  où  ils  se  préci[)itent,  et  dont 
il  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  seul  qui  les 
puisse  tirer,  ils  ne  se  tlatteraient  pas  avec 
tant  d'aveuglement  d'en  sortir  avec  lacililé, 
comme  ils  le  pensent  !  Mais  que  ceux  qui 
sont  à  Dieu  apprennent  h  le  servir  avec 
crainte,  et  h  se  réjouir  en  lui  avec  tremble- 
ment; (ju'ils  évitent  avec  soin  les  moindres 
péchés,  de  peur  qu'ils  ne  périssent  de  la 
droite  voie,  et  que  les  vérités  ne  s'affaiblis- 
sont  dans  leur  esiirit.  (Ju'ils  fuient  avec  li- 
délité  toutes  les  occasions  qui  peuvent  ins- 
l>irer  l'amour  des  choses  du  siècle,  l'esprit 
du  monde,  qui  est  si  opposé  à  l'esiirit  du 
Dieu  qu'ils  adorent  et  qu'ils  doivent  uni- 
quement servir. 

CHAPITRE  V. 
Son  dessein  pour  être  religieuse  ;  Vestime  et 
la  dévotion  quelle  avait  pour  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Cannel. 

Le  Prophète-Roi  ayant  reconnu  dans  les 
villes,  où  les  conversations  des  hommes 
sont  plus  fréquentes,  beaucoui)  d'injustice 
et  de  dissensions;  après  avoir  vu,  pour 
parler  avec  lui,  c^ie  l'iniquité  en  environne 
les  murailles,  et  qu'au  deilans  elles  sont 
pleines  d'injustices  et  de  violences,  il  dit  : 


Qui  me  doutnra  les  ailes  d'une  mlombe  r  et 
jr  idlrrui  et  Iroun-rni  du  repos  :  je  me  suis 
infuihvn  loin,  eljr  suis  demeuré  dans  la  so- 
litude :  et  e'est  Id  (/u'il  allnidait  eelui  qui 
ruiail  déliirédu  décourai/ciiirul  et  de  la  tem- 
pête. [Psal.  i.i\,  11,  1-2,  7,8,9.) 

Notre  bonne  sœur,  pressée  des  mômes  dé- 
sirs, pensait  sérieusement  à  se  séparer  des 
conversations  du  monde  et  à  s'enfuir  du 
siècle  pour  demeurer  en  queltpje  lieu  retiré. 
Pour  ce  sujet,  elle  prend  dessein  de  s'en- 
fermer dans  le  cloître,  comme  dans  un  lieu 
où  les  Ames,  comme  les  colombes  sacrées, 
v  trouvent  le  repos  dans  leur  sim|dicité. 
'Elle  demniulc  donc  d'être  rorue  en  qualité 
de  sœur  converse  dans  mie  communauté 
célèbre  de  la  ville  de  Meaux,  et  elle  y  est 
reçue  avec  beaucoup  de  charité.  Les  reli- 
gieuses de  cette  maison  avaient  bien  de  la 
bonté  pour  elle,  et  sa  maîtresse,  qui  était 
mère  de  novices,  en  prenait  tous  les  soins 
possibles.  Comme  le  travail  est  attaché  à  la 
qualité  de  converse,  et  (pi'elle  était  toute 
]ileine  de  ferveur,  elle  s'employa  fortement 
dans  l'action  ;  mais  ses  forces  corporelles 
n'étaient  pas  égales  à  la  ferveur  de  son  es- 
prit, et  elle  devint  bientôt  infirme  ,  et,  do 
telle  manière,  qu'elle  fut  obligée  île  sortir: 
la  divine  providence  qui  (a  destinait  à  un 
autre  élaten  disposait  de  la  sorte.  Elle  quitta 
donc  le  cloître  et  en  revint  toute  ideine 
d'incommodités ,  et  particulièrement  d'une 
grande  surdité,  qui  lui  dura  environ  sept 
ou  huit  mois,  jusqu'au  jour  de  la  fête  de 
saint  François,  qui  a  éié  pour  eJie  un  jour 
de  bénédii'tion  dans  [iliisieurs  rencontres; 
et  dans  ce  saint  jour  elle  fut  guérie  par  le 
vin  que  l'on  bénit  à  loccasicn  de  la  sainte 
Larme,  que  l'on  garde  en  l'abbaye  de  Ven- 
dôme. Cependant  elle  a  eu  de  puissants  at- 
traits pour  la  retraite  des  maisons  religieu- 
ses ;  car,  commeellesoupirail  incessamment 
après  la  solitude  ,  elle  regardait  la  cloîlure 
des  religieuses  comme  un  excellent  moyen 
jiour  y  mener  une  vie  retirée.  .Mais  surtout 
elle  avait  une  estime  et  une  allection  in- 
croyables pour  l'ordre  de  Notre-Dame  dû 
Moïit-Caruiel.  Les  pieux  mouvements  d'une 
dévotion  très-singulière  envers  la  bienheu- 
reuse Vierge,  que  Notre-Seigneur  lui  avait 
inspirés  dès  son  enfance,  pouvaient  y  con- 
tribuer beaucoup,  cet  ordre  appartenant  d'u- 
ne manière  spéciale  à  l'admirable  Mère  de 
Dieu,  s'étant  toujours  fait  discerner  par  le 
culte  qu'il  a  rendu  à  cette  Reine  du  ciel, 
qu'il  a  honorée  même  auparavant  qu'elle 
fût;  les  disciples  de  saint  Elie,  qui  en  est  le 
fondateur,  ayant  conservé  par  une  fidèle 
tradition  ce  que  les  premiers  d'entre  eux 
avaient  appris  de  ce  prophète  ,  à  qui  Dieu 
avait  révélé  les  grandeurs  futures  de  cette 
divine  Vierge,  et  même  selon  leur  tradition 
sa  Conception  immaculée  :  ce  qui  ne  doit 
pas  beaucoup  surprendre  ,  si  l'on  considère 
que  les  Pères  ont  estimé  que  la  petite  nuée, 
qui  couvrit  ensuite  la  terre  et  qui  fut  mon- 
trée au  saint  prophète  Elie,  était  ta  figure  de 
la  très-heureuse  Vierge.  Car  si  ce  prophète 
a  eu  connaissance  de  la  Irès-saiate  Vierge, 
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S6ns  doute  qu'il  l'a  hnnorée,  el  qu'ayant 
découvert  à  ses  discijiles  le  ;;rand  mystère 
de  riiiearnation  qui  devait  s'ofjérer  en  elle, 
ils  l'ont  révérée  avec  de  ;irofonds  respects, 
comme  la  personne  qui  devait  être  la  Mère 
de  Dieu.  Nous  avons  c|ueique  chose  de  plus 
surprenant  en  notre  France,  puisque  l'an- 
cienne tradition  lie  l'Kglise  de  Chartres  ap- 
prend (]ue  les  Druides  ont  fait  l'image  de 
Notre-Dame,  qui  s'y  conserve  encore  pré- 
sentement, longtemps  avant  sa  sainte  nais- 
sance; qu'ils  Un  rendaient  de  grands  hon- 
neurs, que  Dieu  conlirmait  par  des  mira- 
cles. Car  si  Dieu  a  bien  voulu  manifester 
de  la  sorte  celle  qu'il  a  choisie  de  toute  éier- 
mlé  pour  être  sa  Mère,  et  à  des  peuples 
qui  n'étaient  pas  éclairés  comme  le  peuple 
juif;  à  plus  forte  raison  peut-on  penser 
qu'il  l'a  révélée  à  ses  prophètes.  Après  tout, 
la  proteclion  singulière  que  la  sfmveraine 
des  anges  a  toujours  donnée  à  l'ordre  du 
Carmel  a  été  si  extraordinaire  qu'il  en  a 
été  ajipelé  l'ordre  de  Notre-Dame. 

De  plus,  comme  cet  ordre  fait  profession 
d'une  grande  solitude,  ce  qui  a  fait  dire  à 
sainte  Thérèse  que  les  ermites  en  étaient  les 
anciens  Pères,  et  que  notre  sœur,  comme  il 
a  été  dit,  ne  respirait  qu'après  la  vie  retirée, 
il  !ie  faut  pas  s'étonner  si  elle  étiut  si  alfec- 
tioniiée  [lour  le  Carmel.  Sans  doute  qu'elle 
n'eût  rien  oublié  pour  avoir  la  grâce  d'y  être 
reçue,  si  ses  iiiQrmités  corporelles  ne  l'en 
eussentempèchée,  ou  (ilulôt  les  voies  extraor- 
dinaires par  lesquelles  elle  était  conduite,  ce 
qui  la  privant  d'y  pouvoir  être  reçue,  au 
moins  elle  était  toute  Carmélite  d'atiection. 
Elle  tâcha  d'en  avoir  quelques  marques  à 
l'extérieur.  Ainsi  elle  eut  la  dévotion  d'en 
j)orter  l'habit,  autant  que  la  prudence  chré- 
tienne lui  fiouvail  iiermettre  :  elle  flt  pour 
cela  de  très-humbles  prières,  par  le  moyen 
de  quelques  personnes  qui  la  considéraient, 
aux  révérendes  Mères  carmélites,  de  lui 
donner  la  forme  de  l'habit  de  Notre-Dame 
du  mont  Carmel  qu'elles  portaient.  (C'est 
de  la  sorte  que  sainte  Thérèse  qualifie  l'habit 
de  cet  ordre,  l'appelant  l'habit  de  Noire-Dame 
du  Mont-Carmel,  lorsqu'elle  en  parle.}  Ces 
bonnes  .Mères  lui  accordèrent  sa  très-hum- 
ble demande  avec  une  grande  bonté;  elles 
lui  envoyèrent  la  forme  de  leur  habit,  ce 
qu'elle  reçut  avec  un  profond  respect  et  des 
démonstrations  d'une  joie  extraordinaire. 
On  lui  (it  un  habit  conforme  à  celui  des  re- 
ligieuses carmélites,  dont  elle  portait  une 
partie  le  jour,  au-dessous  du  commun  qui 
paraissait,  n'ayant  pas  la  liberté  de  le  porter 
entièrement  en  public;  mais  elle  portait  le 
reste  durant  les  veilles  de  nuit,  qu'elle  pas- 
sait devant  le  très-saint  sacrement,  comme 
il  sera  dit  dans  la  suite  de  cette  histoire.  Il 
n'y  avait  pas  jusqu'aux  alpargales  qu'elle  ne 
chaussât,  qui  sont  des  souliers  faits  de  cor- 
des, dont  se  servent  ces  bonnes  religieuses; 
car  enlin  tout  ce  qui  regardait  le  Carmel 
lui  était  dans  une  estime  merveilleuse  et 
d'une  consolation  qui  serait  diflicile  à  ex- 
pliquer. 

Dès  son   enfance,  elle,  était  ravie  quand 


elle  voyait  passer  quelques  religieux  carmes 
par  la  ville  d'Kvreux;  elles  les  suivait  dans 
les  rues  et  courait  après  eux  sans  savoir  ce 
qu'elle  faisait,  par  un  mouvement  secret  de 
l'esprit  de  Dieu,  ce  qui  était  une  marque  des 
grandes  grâces  qu'il  voulait  lui  communi- 
quer par  les  saints  de  cet  ordre.  L'une  des 
jilus  agréables  nouvelles  qu'un  ait  jm  lui 
donner  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  a  été 
de  lui  apj)rendre  qu'il  y  avait  quelques  re- 
ligieuses du  Carmel  dans  la  ville  d'Kvreux  ; 
el,  ayant  su  qu'une  Carmélite  y  passait  pour 
aller  en  son  monastère,  au  retour  d'un  autre 
ou  elle  avait  eu  quehpie  charge,  elle  s'en 
alla  avec  promptitude  en  la  maison  où  elle 
était;  elle  se  prosterna  h  ses  pieds;  elle  lui 
baisa  son  liabit  avec  un  profond  resjiect,  et 
elle  paraissait  toute  transportée  d'une  joie 
sainte,  qui  n'est  pas  commune.  Elle  avait  des 
désirs  ardents  de  pouvoir  demeurer  en  quel- 
que jiauvre  lieu  proche  le  désert  des  Carmes 
déchaussés,  qui  est  dans  le  diocèse  d'Evreux, 
à  une  lieue  de  la  ville  de  Louviers.  Enfin, 
après  avoir  aimé  avt>c  tant  de  force  et  de  ten- 
dresse l'ordre  de  Notre-Dame  du  mont  Car- 
mel durant  sa  vie,  elle  l'a  encore  aimé  à  la 
mort,  désirant  d'être  enterrée  avec  l'habit 
qu'elle  portait. 

L'une  de  ses  grandes  dévotions  était  aux 
saints  de  cet  ordre;  elle  en  avait  une  spé- 
ciale pour  saint  Elie,  qui  en  est  le  patriar- 
che; elle  en  avait  une  extraordinaire  pour 
sainte  Thérèse,  dont  la  divine  Providence 
s'est  voulu  servir  pour  y  établir  la  réforme 
dans  ces  derniers  temps  ;  et  pour  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  le  premier  reli- 
gieux d'une  si  sainte  réforme. Si  l'incrédulité, 
à  l'égard  des  grâces  de  Dieu,  ne  dominait 
|ias  en  notre  siècle,  j'en  pourrais  rapporter 
des  plus  admirables  qu'elle  a  reçues  par  ces 
saints,  que  je  passe  sous  silence,  y  ayant  si 
peu  de  disposition  dans  les  esprits,  qui  sem- 
blent vouloir  borner  les  conduites  de  Dieu 
selon  leurs  pensées,  conmie  si  le  Dieu  des 
siècles  qui  nous  ont  précédés,  et  qui  a  com- 
blé ses  saints  de  faveurs  si  étonnantes,  selon 
le  témoignage  même  des  Pères  de  l'Eglise 
qui  les  ont  écrites  pour  la  postérité,  n'é- 
tait pas  le  Dieu  des  temps  où  nous  vivons, 
et  que  sa  bonté  ne  fût  pas  égale,  ou  son  pou- 
voir diminué. 

Je  dirai  seulement  que  saint  Elie  lui  a 
plusieurs  fois  apparu  avec  un  visage  assez 
sévère, mais  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  de  la 
douceur  à  son  égard.  L'hisloire  de  la  r<5forme 
du  Carmel  apprend  que  ce  saint  prophète 
apparut  à  ce  prodige  de  grâce  de  nos  der- 
niers teiups,  l'illustre  dame  Catheiine  de 
Cardonne,  qui  s'était  déguisée  par  un  mou- 
vement |iarticulier  du  Samt-Esprit,  et,  pre- 
nant l'habit  d'homme  pour  s'enfuir  de  la  cour 
d'Espagne,  s'était  retirée  dans  un  désert,  où 
elle  ne  vivait  que  des  herbes  que  la  terre 
produisait,  dans  une  austérité  si  extrême, 
qu'elle  fit  pénitence  pour  avoir  mangé  deux 
asperges  sauvages  qu'elle  y  avait  cueillies, 
comme  si  c'eût  été  un  mets  trop  délicieux. 
Ce  fut  dans  cette  solitude  que  ce  grand  pa- 
triarche se  lit  voir  à  cette  ûme  éminente,  el 
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il  lui  apprit  In  réforme  de  son  ordre,  qui 
avait  loiuiDciiLH^  depuis  sa  lotraiin  ;  mais  ellu 
avait  eu  si  peu  de  eoinnuiiiicatiim  avec  le 
iiiutide  ([u'elic  l'ignorait  :  le  saint  lui  montra 
môme  la  forino  de  l"liahit  de  l'ordre,  et  elle 
le  jinrla  le  reste  de  sa  vie,  quoiqu'elle  ne 
rot  pas  religieuse. 

Mais  voici  une  autre  apparition  du  môme 
prophète,  bien  plus  prodiL;ieu>e;  elle  est 
tirée  d'une  lettre  écrite  en  es|)agnol  par  la 
mère  Anne-Marie  de  saint  Josc[in,  prieure 
du  couvent  des  Carmélites  de  Barcelone,  à 
une  personne  très-considérahlo,  il  va  près 
de  trente-cinq  ans  ou  environ,  dans  laquelle 
elle  assure  qu'il  y  avait  des  témoignages  au- 
thentiques du  prodige  dont  elle  paile.  Elle 
dit  donc  que  dans  un  couvent  des  (Carmé- 
lites d'Espagne  saint  Elie  apparaissait,  ce 
(jui  était  vu  de  plusieurs  leligieuses  de  cette 
maison,  qui  le  voyaient  communier  avec  la 
communauté,  de  telle  manière  que  l'on  fut 
obligé  de  mettre  une  hostie  de  plus  que  le 
noni'hre  nécessaire  pour  la  communion  des 
"-œurs  ;  car,  dans  ce  lieu,  le  prêtre  ne  consa- 
crait des  hosties  (]ue  selon  le  nombre  de  re- 
ligieuses qui  devaient  s'approcher  des  divins 
mystères.  Ce  qui  ayant  été  rapporté  au  pro- 
vincial de  ce  monastère,  qui  était  un  homme 
<le  Dieu,  et  personnage  de  grand  mérite,  qui 
fut  de|)uis  général,  il  voulut  faire  quelque 
épreuve  de  cette  ai)parilion  si  sur[)renante  ; 
jiourcela  il  consacra  une  hostie  de  plus  que 
le  nombre  qui  était  nécessaire,  et  a\  aiit  com- 
munié toutes  les  religieuses ,  il"  ne  s'en 
trouva  jias  une  seule  qui  restât,  celle  qui 
était  surnuméraire  étant  ]»orlée  par  une 
vertu  invisible  à  saint  Elie.  Au  reste,  celte 
grâce  n'est  pas  incroyable,  si  Ion  considère 
que  ce  jirophète  n'est  pas  mort,  et  que  Dieu 
peut  bien  le  faire  porter  par  les  anges  dans 
un  lieu  où  il  reçoive  une  grâce  qui  est  ac- 
cordée même  aux  plus  grands  péclieurs,  s'ils 
se  convertissent,  et  dont  la  participation  est 
au  pouvoir  des  méchants  qui  en  abusent. 

Sainte  Tliérèse  .s'est  aussi  montrée  plu- 
sieurs fois  à  cette  bonne  sœur  et  à  plusieurs 
autres  saints  de  son  ordre  ;  mais  elle  a  été 
plus  d'une  année  qu'elle  voyait  presque  tou- 
jours le  bienheureux  père  Jean  de  la  Croix, 
soit  par  une  vision  iuiaginaire,  soit  par  une 
vision  purement  intellectuidle.  On  appelle 
vision  imaginaire  surnaturelle  celle  qui  ar- 
rive dans  les  sens  intérieurs  par  des  formes 
ou  images  qui  y  sont  mises  surnaturelle- 
ment  par  une  conduite  extraordinaire  de 
Dieu,  qui  ne  se  sert  pas  pour  lors  de  la  voie 
naturelle.  On  appelle  vision  intellectuelle, 
celle  qui  est  donnée  immédiatement  à  l'es- 
j>rit  sans  que  les  sens  extérieurs  ou  inté- 
rieurs y  servent ,  ce  qui  se  fait  par  une 
grande  et  très-spéciale  lumière  divine  :  or, 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  les  vi- 
sions purement  iniellectuelles;  mais  le  diable 
peut  les  contrefaire  par  des  lumières  gran- 
des, mais  naturelles,  et  s'aidant  de  l'imagi- 
tion  d'une  manière  si  subtile  qu'il  semijle 
quelquefois  quelle  n'y  a  aucune  part.  C'est 
de  la  sorte  que  quelques  docteurs  estiment 
'iue  re  malheureux    esprit  agit  auprè<!  de 
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notre  bon  Sauveur,  lorsqu  il  lui  lit  voir  loiu 
les  royaumes  du  monde  ;  car  comment  eût- 
il  pu  lui  découvrir  tant  do  choses  par  les 
>pu\  du  corps?  Cependant  comme  j'ai  décla- 
ré dans  réclaircissemenl  des  grâces  dont 
j'avais  à  traiter  que  j'avais  seulement  lo 
dessein  de  les  proposer  sans  en  assurer  rien 
lie  certain,  je  laisse  à  juger  si  cette  viiu 
liresqiie  contimielle  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  est  arrivée  naturellement  par  les 
forces  de  la  seule  imagination,  comme  il  se 
fait  dans  la  voie  commune  de  la  méditation, 
oij  l'on  forme  des  images  des  choses  que  l'on 
considère.  Il  est  vrai  que  cela  est  assez  rare, 
non-seulement  à  cause  delà  durée  du  temps, 
mais  à  raison  des  etfets,  (jui  sont  bien  autres 
quand  ces  vues  sont  surnaturelles ,  et  dans 
les  lumières  qu'elles  donnent,  et  dans  le 
vrai  et  solide  amour  de  Dieu  qu'elles  inspi- 
rent, ce  qui  est  aisé  ii  discerner  par  des 
personnes  qui  en  sont  dans  l'expérience. 

Notre  bonne  sœur  a  reçu  encore  une 
grande  lumière  de  la  perfection  qui  se  pra- 
tique dans  le  désert  du  Carmel,  dans  lequel 
on  lui  a  montré  les  religieux  (jui  s'y  retirent 
dans  un  recueillement  admirable,  et  comme 
tout  abîmés  en  Dieu.  Et  certainement  l'on 
jieut  dire  de  ces  déserts  ces  jiaroles  d'Isaïe: 
La  terre  déserte  et  sans  chemin  se  réjouira, 
puisque  ces  lieux  sont  inaccessibles  à  tout 
autre  qu'aux  heureux  habitants  qui  y  de- 
meurent, ainsi  que  l'on  peut  dire  être  une 
terre  sans  chemin,  et  encore  à  raison  que  la 
nature  y  a  si  peu  de  part  par  l'esprit  de  moi- 
titicationqui  y  domine,  privant  les  solitaires 
des  consolations  humaines,  et  les  remjilis- 
sant  d'une  joie  toute  divine  ;  ainsi  c'est  une 
solitude  qui  est  dans  l'allégresse ,  et  qui 
lleurit  comme  le  lis.  Elle  poussera  et  ger- 
mera de  toute  part;  elle  sera  dans  une  elfu- 
sion  de  joie  et  de  louanges,  puisqu'elle  est 
comme  le  ciel  de  la  terre,  oii  Dieu  est  loué 
lierpétuellement.  La  gloire  du  Liban  lui  se- 
ra donnée,  la  beauté  du  Carmel  et  de  Saron; 
car  l'on  y  voit  le  premier  esprit  des  anciens 
[irophètes  qui  vivaient  retirés  sur  la  mon- 
tagne du  Carmel,  parfaitement  renouvelé; 
ils  verront  eux-mêmes  la  gloire  du  Seigneur 
et  la  magnificence,  et  l'éclat  de  la  magniii- 
cence  de  notre  Dieu;  car  c'estdai.s  ces  lieux, 
que  l'on  a  appelés  le  pays  de  Dieu,à  la  dilfé- 
rence  des  villes,  qui  sont  les  pays  des  hom- 
mes, que  l'infinie  majesté  de  ce  premier  des 
êtres  se  découvre  d'une  manière  admirable, 
et  que  les  esprits  sont  tout  pénétrés  de  ses 
divines  grandeurs  :  c'est  dans  ces  lieux,  à 
l'écart  des  créatures ,  que  l'adorable  Jésus 
fait  voir  quelque  chose  de  sa  gloire,  par  des 
espèces  sacrées  qui  la  représentent  magniti- 
quement.  Il  y  aura  là  un  sentier,  et  une  voie 
qui  sera  appelée  la  voie  sainte  ;  celui  qui  est 
impur  n'y  (passera  point  ;  ceux  que  le  Sei- 
gneur y  aura  mis  seront  couronnés  d'une 
allégresse  éternelle,  et  le  ravissement  de 
leur  joie  ne  les  quittera  point,  [ha.  x\xv.) 

CHAPITRE  M. 

Sa  vocation  à  une  haute  perfection. 
Dieu,  dont  la  nature  et  la  bonté  même  se 
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communique  liliéralcuUMU  à  ses  créatures, 
ses  ouvrages  sont  îles  etlets  de  ses  miséri- 
cordes, dont  toute  la  terre  est  'remplie.  Il 
répand  ses  bénédictions  sur  tous  les  hommes, 
dont  il  ne  veut  qu'aucun  [)érisse.  Il  est  mort 
pour  tous,  comme  le  déclare  le  saint  concile 
de  Trente,  après  la  divine  parole,  quoique 
tous  ne  soient  pas  sauvés  ;  mais  leur  perte 
vient  de  leur  intidélité,  car  il  ne  laisse  que 
ceus  qui  le  quittent,  comme  l'enseigne  en- 
core lesaintconcile.Deplus.ilafait  l'homme 
à  son  image  ;  il  veut  qu'il  (lorte  sa  ressem- 
blance; ainsi  il  est  !a[)[ielé  à  la  perfection  ; 
c'est  pourquoi  l'Apôtre,  écrivant  aux  fidèles , 
il  les  exhorte  à  être  les  imitateurs  de  Dieu. 
{Ephes.  y,  1.) 

Néanmoins  il  y  a  de  certaines  âmes  privi- 
légiées qu'il  favorise  de  grâces  qui  ne  S(mt 
pas  communes,  qui  sont  plus  spécialement 
appelées  à  la  perfection  ;  et  il  donne  ))our 
cette  fin,  à  ces  âmes  ,  des  lumières  plus  vi- 
ves; il  leur  inspire  une  sainte  haine  d'elles- 
mêmes  qui  leur  fait  déclarer  une  guerre 
cofttinuelle  contre  leurs  corps,  leurs  propres 
liumeurs  et  leurs  inclinations.  Il  leur  donne 
des  attraits  puissants  pour  entrer  dans  les 
voies  d'un  renoncement  perfiéiuel;  il  se  les 
applique  fortement  par  la  pratique  de  la 
sainte  oraison ,  et  les  comble  de  ses  plus 
saintes  grâces. 

C'est  de  ce  nombre  heureux  que  nous 
pouvons  dire  qu'a  été  la  sœur  Marie-.\ngé- 
Jique  de  la  Providence,  et  par  les  divines 
illustrations  dont  elle  a  été  éclairée  dès  sa 
jeunesse,  et  par  les  mouvements  intérieurs 
qu'elle  a  eus  pour  une  mortification  éton- 
nante et  pour  l'oraison.  Certainement  si 
Dieu  est  peu  aimé  ,  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
est  peu  connu,  et  les  sentiments  que  la  plu- 
part des  hommes  ont  de  son  être  et  de  ses 
j)erfections  sont  si  ravalés  et  si  bas  que  l'on 
peut  assurer  qu'ils  ne  le  connaissent  point  : 
c'est  cette  ignorance  ténébreuse  qui  est  la 
cause  de  tous  les  maux  qui  inondent  la 
terre. 

L'esprit  de  la  sœur  Marie-Angélique  n'a- 
vait rien  de  ces  ténèbres.  Elle  commença  de 
marcher  dans  un  grand  jour  au  même  temps 
qu'elle  eut  renoncé  aux  illusions  des  vani- 
tés qui  l'avaient  égarée  des  voies  de  la  vérité 
jiar  lesquelles  le  Seigneur  l'avait  conduite 
dès  son  enfance.  Le  soleil  de  justice  parais- 
sait dans  son  âme  comme  dans  le  idein  midi 
delà  grâce ,  et  durant  une  année  elle  fut 
investie  tle  tant  de  brillantes  et  divines  clar- 
tés, qu'elle  avait  de  la  jjeineù  les  soutenir. 
En  vérité,  disait-elle ,  il  semble ,  dans  cet 
état,  que  si  le  corps  est  en  terre,  l'âme  est 
dans  le  ciel ,  j.ar  la  vue  des  excellences  de 
Dieu,  dont  elle  est  pénétrée,  ou  bien  que  ie 
ciel  est  dans  l'âme.  Dans  cet  état ,  ^ob^cu^ité 
des  ténèbres  n'est  point  obscure  pour  elle; 
la  nuit,  pour  elle,  est  claire  comme  le  jour; 
les  ténèbres  de  la  nuit  et  la  lumière  du  jour 
sont  [lourelle  la  même  chose.  Dans  cet  état, 
l'âme  loue  Dieu ,  le  voyant  terriblement 
élevé ,  et  elle  reconnaît  avec  étonne- 
ment  combien  ses  ouvrages  sont  adorables, 
ce  Dieu  de  toute  majesté  taisant  luire  sa  lu- 


mière des  montagnes  éternelles  dans  son 
esprit.  Elle  était  si  brillante  en  notre  bonne 
sœur  qu'il  lui  semblait  qu'elle  n'avait  plus 
de  foi,  toutes  choses  pour  lors  lui  paraissant 
dans  une  claire  lumière.  Toutes  les  créatu- 
res la  portaient  à  Dieu,  et  bien  loin  de  lui 
servir  d'obstacle  de  sa  divine  union,  (ce  qui 
n'arrive,  hélas  1  que  trop  souvent)  elle  lui 
était  un  moyen  efficace  jiour  y  arriver.  Elle 
avait  des  yeux,  et  ne  voyait  point;  elle  avait 
des  oreilles,  et  n'entendait  point  ;  car  les 
créatures  disparaissaient  à  ses  yeux>  et  elle 
n'y  voyait  que  le  Créateur.  Elle  ne  pouvait 
jilus  f;îire  de  bonnes  lectures  ;  les  meilleurs 
livres  ne  lui  servaient  plus  de  moyen  pour 
l'élever  à  Dieu;  car  tout  le  monde,  disait- 
elle,  lui  était  comme  un  grand  livre  dans 
lequel  elle  découvrait  les  grandeurs  de  cet 
être  suradorable.  On  lit  une  pareille  chose 
du  grand  saint  Antoine,  l'honneur  des  dé- 
serts et  l'ornement  de  la  vie  solitaire. 

Elle  avait  une  présence  de  Dieu  qui  était 
presque  continuelle  ,  et  cela  sans  aucune 
]ieine  ni  recherche  de  sa  part.  C'est  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  le  don  de  la  présence 
de  Dieu.  Tous  les  Chrétiens  la  peuvent  avoir,, 
jiuisqu'ils  ont  la  foi  ;  mais  cela  se  fait  par 
une  sérieuse  ap[)lication,  et  par  la  recherche 
qu'ils  font,  avec  le  secours  divin ,  de  cette 
sainte  présence.  Mais  il  y  a  des  âmes  à  qui 
Dieu  .se  présente  par  une  manifestation 
prévenante,  et  ces  âmes  ont  la  présence  de 
Dieu  sans  aucune  peine ,  semblables  aux 
personnes  qui  sont  dans  un  ]ilein  jour,  et 
qui  voient  les  objets  sans  se  faire  aucune 
violence;  ce  qui  n'est  pas  de  même  de  celles 
qui  sont  dans  la  nuit,  et  qui  ne  les  décou- 
vrent qu'avec  la  lumière  d'une  petite  chan- 
delle. 

Elle  avait  de  puissants  attraits  pour  l'o- 
raison, à  laquelle  elle  donnait  tout  le  temps 
qu'elle  pouvait;  et  certainement  il  est  facile 
de  s'y  appliquer  dans  ce  temps  de  lumière, 
dans  lequel  on  passerait  avec  joie  et  les 
jours  et  les  nuits,  dans  une  si  intime  union 
avec  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ  ;  il  fal- 
lait nécessairement  (qu'elle  entrât  dans  ses 
inclinations;  ainsi  elle  ne  respirait  que  l'a- 
mour des  croix.  Les  soutfrances  et  les  hu- 
miliations, disait-elle,  m'étaient  si  chères, 
et  leur  amour  avait  pris  un  si  grand  emiiire 
sur  mon  cœur,  qu'à  peine  en  avais  je  du 
sentiment,  et  il  semblait  que  rien  n'était 
capable  de  me  toucher;  au  contraire,  j'é- 
tais toujours  dans  le  désir  de  nouvelles 
peines. 

Et,  de  vrai,  elle  montrait  bien  par  ell'et 
combien  la  grâce  l'élevait  au-dessus  de  tout 
ce  qui  peut  faire  peine  à  la  nature;  elle  a 
été,  durant  plusieurs  années,  de.ns  des  con- 
tradictions qui  n'étaient  pas  communes,  et 
elle  recevait  des  rebuts  fort  ordinaires  :  l'on 
trouvait  à  redire  à  tout  c".  qu'elle  faisait  ;  on 
lui  faisait  souvent  des  rej-roches,  et  sa  paix 
élait  iiuiiiuable  au  milieu  de  tout  cet  exer- 
cice ;  elle  marchait  d'un  pas  égal  et  avec 
une  constance  inaltérable  dans  lus  voies  du 
service  de  Dieu  ;  son  cœur  était  [)lein  d'une 
charité  ardente  pour  les   personnes  qui  la 
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contrariaient,  pour  lesquelles  elle  offrait  ses 
prière-i  avec  plus  de  ferveur,  et  avec  une 
application  toute  particulière. 

La  i;ràce  la  portait  à  tout  ce  qui  est  do 
plus  I  utie  et  de  plus  difficile  à  la  nature,  et 
elle  était  Irès-lulèlc  à  en  suivre  tous  les 
inouvciiieiits,  quoique  bien  opposés  b  ses 

;  inclinations,  qui  la  rendaient  irés-sensible. 
Kile  mettait  de  l'absinthe  dans  ce  qu'elle 
mangeait,  ce  qu'elle  a  continué  avec,  une 
grande  exactitude.  Elle  prit  la  résolution, 
pour    se    vaincre,   de  [lanser  la  tôto  d'une 

jeune  lille  qui  avait  une  gale  affreuse;  elle 
ineitail  de  celte  gale  dans  sa  bouche,  et, 
^nlin,  elle  la  man:;oait  :  mais  que  Dieu  est 
bon  ,  qu'il  est  doux  à  ceux  qui  l'aiment! 
Mlle  a  assuré  qu'en  se  mortifiant  de  la  sorte 
il  avait  ré|)andu  tant  de  douceur  sur  une 
chose  qui  natuiellement  lui  devait  caiiser 
une  peine  exirômc  que  jamais  elle  n'avait 
rien  mangé  qui  fût  si  agréable  à  son  goùl, 
et  que  même  elle  ne  pouvait  pas  s'imaginer 
aucun  mets,  pour  délicat  qu'il  pût  être,  qui 
en  approchât.  Elle  se  surmontait  encore  à 
sucer  des  linges  qui  avaient  servi  à  des  cau- 
tères, et  qui  étaient  pleins  du  pus  qui  en 
sortait;  et,  en  continuant  de  celte  manière  à 
se  vaincre  avec  tant  de  générosité,  Dieu  tout 
bon  continuait  de  sa  part  à  la  favoriser,  lui 
faisant  trouver  des  délices  en  ce  qui  doit 
donner  naturellement  plus  d'horreur.  Elle 
ne  pouvait  faire  réflexion  sur  cette  conduite 
de  l'aimable  Providence  divin-^,  sans  entrer 
dans  des  étonnements  de  ses  admirables 
hontes  :  «  Que  Dieu  est  bon,  s'écriait-eile, 
de  se  contenter  de  si  peu  que  la  créature 
fait  [lour  son  service  !  Que  ses  libéralités 
sont  surprenantes  à  son  égard,  puisqu'il  ré- 
compense si  délicieusement  et  avec  tant  de 
promptitude  les  petits  efforts  qu'elle  fait 
avec  son  secours  de  se  surmonter  pour  sa 
gloire  !  » 

Elle  a  dit  que  dans  ces  temps  elle  était  in- 
satiable de  mortifications  et  de  pénitence,  et 
elle  en  faisait  de  si  rudes  et  en  si  grand 
nombre  que  ceux  qui  en  ont  connu  les  par- 
ticularités sont  étonnés  comme  elle  a  pu 
vivre.  Elle  a  souvent  mangé  les  crachats  qui 
étaient  dans  les  églises  et  ailleurs  ;  et  elle 
l'a  fait  tant  de  rofs  qu'à  la  iin  elle  y  était 
comme  accoutumée  et  n'en  recevait  presque 
l)lus  de  peine.  Le  doux  et  l'amer,  ce  qui 
était  fâcheux  ou  agréable  ,  tout  lui  était 
égal. 

Elle  faisait  tout  le  bien  qui  se  présentait, 
et  qui  était  dans  l'ordre  de  Dieu,  dont  le 
■pur  amour  la  transportait  tellement  qu'elle 
paraissait  hors  d'elle-même  aux  personnes 
qui  conversaient  avec  elle,  ce  qui  lui  atti- 
rait de  bonnes  mortifications,  à  raison  du 
jieu  d'application  qu'elle  [louvait  donner 
en  cet  état  aux  choses  extérieures. 

CHAPITRE  VIL 

Son  humilité. 

Toutes  les  grâces  dont  Dieu  Ires-miséri- 
cordieux la  favorisait  avec  taiit  de  libéralité 
avaient  pour  fondement  une  profonde  hu- 
milité.  Celui  qui    é'ève  l'éditice    spiriluel 
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des  vertus  sur  ce  fondement  est  semblable 
h  un  homme  prudent  qui  a  bâti  sa  maison 
sur  la  pierre  :  la  iiluie  est  tombée,  les  ri- 
vières se  sont  débordées,  les  vents  on' 
souillé  et  ont  fait  etfort  contre  celte  mai- 
son ;  mais  elle  n'a  point  été  renversée, 
jiarcc  qu'elle  était  fondée  sur  la  pierre; 
et  (]uiconquc  met  un  autre  fondement  est 
semblable  à  un  homme  ira[irudent  qui  a 
bâti  sa  maison  sur  le  sable  :  la  jiluie  est 
tombée,  les  rivières  se  sont  débordées,  les 
vents  ont  souillé  et  ont  attaqué  celte  mai- 
son ;  elle  a  été  renversée,  et  la  ruine  a 
été  grande;  car  c'est  une  ruine  d'une  mai- 
son pleine  de  biens,  cl  qui  renfermait  des 
trésors  précieux.  [Mattli.  vu,  2i-27.) 

J'ai  vu  de  ces  personnes  faire  des  chules 
lamentables,  qui  étaient  élevées  comme 
les  cèdres  du  Liban  par  la  hauteur  de 
leur  grâce,  et  qui  tlorissaient  comme  lu 
palmier,  parce  que  leur  édifice  spirituel 
n'était  pas  bâti  sur  la  pierre  de  l'humilité. 
Mais  que  peut-on  attendre  qu'une  tin  fu- 
neste de  ces  gens,  puisqu'ils  ont  un  Dieu 
pour  opposé?  Oh!  si  les  personnes  qui  s'élè- 
vent avec  présomiition  par  leurs  vaines 
pensées,  et  qui  pensent  être  quelque  chose 
n'étant  rien,  connaissaient  leur  état  dé[)l_o- 
rable  !  Oh  !  si  elles  savaient  ce  que  c'est  d'a- 
voir un  Dieu  [lour  ennemi  !  Heureuse,  et 
mille  fois  heureuse  ràine  qui  peut  dire  en 
vérité,  avec  le  Prophèle-Roi  :  Seigneur,  mon 
cœur  ne  s'est  point  enflé ,  et  rnei  yeux  ne  se 
sont  point  élevés  ;  je  ne  me  suis  point  porté 
aux  choses  grandes  et  iiiuslres  qui  étaient 
au-dessus  de  moi.  [Psal.  cxxs,  1.) 

La  sœur  Marie- Angélirpie  de  la  divine 
Providence  était  de  cet  heureux  nombre, 
car  elle  pouvait  dire  sincèrement  qu'elle 
n'élevait  pas  son  âme,  demeurant  toujours 
en  des  sentiments  bas  de  soi-mêuie;  elle 
se  voyait  comme  un  chélif  ver  de  terre; 
elle  ne  sortait  pas  de  !a  vue  de  son  néant. 
Bien  loin  de  s'élever  })ar  les  dons  ej- 
traordinaires  dont  le  ciel  la  comblait,  elle 
)iensait  (|ue  sa  vie  était  celle  d'une  réprou- 
vée; qu'elle  méritait  d'être  privée  pour 
jamais  du  paradis  ;  que  l'enfer  était  tout 
ce  qu'elle  pouvait  attendre.  Elle  n'osait 
lever  les  yeux,  de  confusion;  il  lui  sem- 
blait être  "le  marche-pied  des  démons  ;  elle 
s'en  regardait  comme  le  jouet,  et,  dans 
cette  pensée,  elle  assurait  qu'ils  commen- 
çaient d'exercer  sur  son  corps  et  son  esprit 
ce  qu'ils  feraient  durant  toute  l'éternité  ; 
que,  pour  les  autres  pécheurs,  il  suffisait 
de  les  punir  en  ce  monde  par  des  créatures 
raisonnables  et  capables  du  divin  amour, 
si  elles  ne  l'aimaient  pas;  que,  pour  elle. 
Dieu  y  employait  des  créatures  conQrmées 
en  malice  et  incapables  de  l'aimer  à  ja- 
mais. Et  elle  disait  ces  choses,  et  autres 
pareilles,  avec  une  si  grande  abondance 
de  larmes  qu'il  était  aisé  de  juger  qu'elle 
en  était  toute   pénétrée. 

Elle  disait  encore  que,  si  Dieu  tout  bon 
n'eût  pris  soin  de  la  retirer  de  sa  mali- 
gnité naturelle,  il  n'y  eût  eu  personne  au 
monde  qui  eût  fait  un  plus  mauvais  usage 
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de  toute  chose  :  c'est  le  sentiment  commun 
des  saints,  qui  se  sont  mis  au-dessous  du 
néant  des  créatures ,  sans  se  prélérer  à 
pas  une  seule ,  eux  qui  étaient  si  grands 
aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  anges,  pendant 
que  des  misérables  pécheurs,  tout  plongés 
dans  la  misère  de  leur  faute,  s'imaginaient 
être  bien  quelque  chose,  et  n'être  pas  com- 
rae  le  reste  des  hommes.  La  sœur  Marie- 
Angélique  demeurait  incessamment  abî- 
mée dans  le  rien;  il  a  été  un  temps  qu'à 
peine  parlait-elle  de  ses  grâces  singulières 
à  ceux  à  qui  elle  devait  les  communi- 
quer, parce  que,  dans  sa  simplicité,  elle 
croyait  qu'elles  étaient  communes.  L'on 
rapporte  la  même  chose  de  la  bienheu- 
reuse Jeanne  de  la  Croix;  mais  elle  n'en 
fut  pas  plus  élevée  après  avoir  connu  que 
c'étaient  des  miséricordes  de  notre  bon 
Sauveur  très-particulières,  parce  que,  di- 
sait-elle, une  âme  que  Dieu  orne  de  ses 
dons  est  comme  un  ver  de  terre  que  l'on 
place  dans  un  bassin  d'or  et  d'argent  et 
au  milieu  de  pierres  précieuses,  et  qui 
ne  laisse  pas  d'être  toujours  un  ver  de 
terre.  Elle  était  bien  éloignée  de  la  va- 
riité,  à  l'égard  des  dons  gratuits  dont  elle 
était  favorisée,  parce  que,  s'en  estimant 
trop  indigne,  elle  avait  peur  d'être  trompée, 
et,  en  cela,  de  servir  de  jouet  aux  démons. 

Dans  ses  pénitences  et  austérités,  qui 
étaient  extrêmes,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après  avec  le  secours  divin,  et  qu'elle  prati- 
quait par  une  conduite  bien  rare  de  la  di- 
vine Providence,  car  il  y  a  des  temps  qu'elle 
ne  pouvait  manger  qu'un  peu  de  pain  une 
fois  par  jour,  et  boire  de  l'eau,  qu'il  n'était 
pas  en  son  [louvoir  de  s'apjirocher  un  mo- 
ment du  feu  durant  les  hivers  les  plus 
rigoureux:  elle  regardait  celte  conduite 
comme  une  miséricorde  que  Dieu  exerçait 
sur  elle,  h  raison  de  sa  faiblesse  et  de  la 
rrialignité  de  sa  nature  corrompue.  Voilà, 
disait-elle,  les  grandes  miséricordes  de  mon 
Sauveur  sur  son  indigne  servante,  voyant 
ma  malice  acquise,  et  mon  naturel  porté  à 
la  délicatesse  ;  c'est  pour  cela  (ju'il  mo 
jirive  avec  tant  de  bonté,  de  tout  jilaisir  que 
j'aurais  pris  à  manger  et  à  mo  chautïer.  Il 
(disse  une  pleine  liberté  aux  grandes  âmes 
pour  user  des  choses  ou  pour  s  en  abstenir; 
mais  mon  peu  de  courage  et  mes  infidélités 
l'obligent  à  me  traiter  d'une  autre  manière. 
L'on  s'étonne  que  je  mange  si  peu,  que  je 
dorme  encore  moins,  et  que  je  ne  me  chauffe 
jioint  du  tout  ;  mais  l'impuissance  oii  je  suis 
(le  faire  autrement  est  la  vraie  mesure  de 
ma  misère  et  de  ma  faiblesse.  Dieu  ne  veut 
pas  m'exposer  aux  occasions  de  faire  un 
mauvais  usage  des  choses  qui  pourraient 
ji'agréer.  Ahl  il  me  met  lui-même  dans  les 
privations  des  |)laisirs  des  sens;  c'est  que  je 
n'aime  pas  assez  les  souffrances. 

Quand  elle  s'approchait  de  la  communion 
vivilianlc  du  corps  adoiable  du  Sauveur  de 
tous  les  hommes,  elle  le  faisait  avec  tant  de 
crainte,  dans  la  vue  de  son  indignité,  qu'elle 
faisait  jiitié  ù  ceux  qui  s'en  apercevaient. 
'Ele  j«nsait  placer  Dieu  fait  homme  dans  le 


lieu  le  plus  abominable  du  monde,  et  elle 
regardait  son  cœur  comme  un  enfer;  c'est  ce 
qui  la  faisait  souffrir  d'une  manière  incroya- 
ble. Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  une  ardeur 
extrême  pour  la  divine  communion  ;  mais 
néanmoins,  dans  la  vue  de  ses  misères,  elle 
n'eût  jamais  osé  s'en  approcher  sans  un 
commandement  exprès.  «  O  mon  Dieul  s'é- 
criâit-elle,  si  je  consens  que  vous  passiez 
tians  l'enfer  de  mon  pauvre  cœur,  c'est 
bien  contre  ma  volonté;  mais  que  puis- 
je  faire  contre  l'ordre  de  la  vôtre,  que 
vous  me  déclarez  par  les  personnes  qui  me 
la  doivent  manifester?  »  Elle  leur  disait  : 
«  Prenez  garde  que  vous  allez  loger  l'ado- 
rable Jésus  avec  un  démon  ;  que  vous  allez 
le  mettre  dans  un  lieu  de  désolation.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  l'y  veux  placer,  non,  ce 
n'est  pas  moi,  quoique  ce  soit  moi  qui  l'aie 
offensé.  »  Elle  était  bien  éloignée  du  dérè- 
glement qui  n'est  (las  rare  dans  plusieurs 
femmes,  qui  veulent  irès-fréq'iemment  com- 
munier, s'unir  extérieurement  à  notre  divin 
Sauveur,  ne  travaillant  pas  à  s'unir  inté- 
rieurement (lar  une  sainte  conformité  à  ses 
mœurs  et  à  ses  inclinations,  qui  est  la  fm  de 
la  communion  extérieure  ;  ainsi  elles  reçoi- 
vent le  sacré  corps  d'un  Dieu  et  le  meti'ent 
dans  un  lieu  où  il  a  beaucoup  à  souffrir,  y 
trouvant  de  grandes  opj)osilions  ;  car  ces 
femmes,  toutes  pleines  d'immortifications, 
sont  encore  dans  les  désirs  du  siècle,  dans 
l'estime  de  l'honneur  des  richesses  et  des 
plaisirs,  ce  qui  est  bien  contraire  aux  incli- 
nations de  cet  aimable  Sauveur,  qui  n'a 
respiré,  durant  sa  sainte  vie,  que  les  mé- 
pris, la  pauvreté  et  la  douleur.  Or  je  laisse 
a  juger  quel  plaisir  il  [leut  prendre  dans  ces 
âmes  ;  mais  quelle  satisfaction  aurions-nous 
d'être  avec  des  personnes  qui  seraient 
dune  humeur  tout  à  fait  contraire  à  la 
nôtre ,  dont  les  sentiments  seraient  en- 
tièrement opposés  aux  nôtres,  leurs  incli- 
nations, dans  les  occasions,  leur  faisant 
f'iire  ce  que  nous  ne  voudrions  pas?  Je  ne 
jirélends  en  aucune  manière  blâmer  la  fré- 
ipiente  communion  par  cette  réflexion  ;  au 
contraire,  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur» 
avec  le  saint  concile  de  Trente,  qu'elle  fût 
rétablie  tous  les  jours,  à  l'iiiiitation  des  pre- 
miers temps  du  christianisme  ;  et  j'estime 
que  c'est  priver  Dieu  d'une  grande  gloire 
de  l'ôter  aux  âmes  qui  y  ont  les  disposi- 
tions nécessaires,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  les  éprouver.  L'on  doit  même  prendre 
garde  à  ne  se  pas  engager  dans  la  direction 
de  ceux  qui  sont  excessifs  dans  la  privation 
de  cette  nourriture  divine  ;  il  faut  cependant 
considérer  le  respect  qui  est  dû  à  Dieu,  et 
non  pas  seulement  l'utilité  des  âmes  ;  je  dis 
seulement,  ceux  qui  ont  de  l'expérience 
savent  qu'il  y  a  des  femmes  qui  marquent 
comme  une  faim  de  la  sacrée  coiumunion, 
et  c'est  une  bonne  marque  (|uand  c'est  l'es- 
prit de  Dieu  qui  la  donne;  mais  il  arrive 
souvent,  à  leur  égard,  que  ce  désir  est  na- 
turel, causé  souvent  par  leur  imagination, 
et  «luelquefois  par  un  secret  amour  d'elles- 
mêmes,  et  en   quelques   occasions  par    uu 
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fonds  d'une  vanité  cachée  ;  elles  veulenl 
comuiiinier  fréquemment,  comme  d'aulres  à 
qui  elles  voient  que  cette  permission  est 
donnée;  elles  crient  la  crtinniunion,  in  rom- 
munion.et  travaillent  peu  îi  la  niortilicition; 
ainsi  elles  demeurent  |ileinesd'clles-m<^mes, 
«ntétées  en  ce  qu'elles  veulent,  dans  les 
plaintes  et  les  murmures  de  leur  directeur, 
de  ce  qu'il  ne  les  fait  [las  assez  rommu- 
iiier,  jalouses  des  autres  qui  s'approclieii* 
plus  souvent  de  la  sainte  table.  '^ 

La  sœur  Mnrie-Aiigériipio  était  en  des 
sentiments  contraires,  car  elle  était  vraiment 
humble,  et  si  éloignée  de  la  moindre  vanité 
ipie,  lui  en  étant  un  jour  venu  une  [lensée, 
elle  en  eut  une  horreur  si  grande  qu'elle 
demanda  h  Dieu  ifiMre  plutôt  possédée  du 
démon  que  d'y  donner  aucun  consente- 
ment, quoique  ce  t'iM  une  faute  légère.  Elle 
désirait  d'une  manière  merveilleuse  les  hu- 
miliations, et,  de  vrai,  qui  sait  si  l'on  est 
humble  sans  humiliations?  mais  ces  désirs 
étaient  efficaces,  el  ne  s'arrêtaient  pas  seu- 
lement à  des  pensées,  ce  qui  est  assez  com- 
mun, et  où  plusieurs  se  trompent,  qui 
s'imaginent  être  humbles  jiarce  qu'ils  ont  de 
grands  sentiments  de  l'humilité.  Elle  n'ou- 
bliait rien  pourse  procurer  des  humiliations 
el  elle  al'ait  tout  ce  qu'elle  a  [lU  auprèsd'une 
de  ses  amies,  afin  qu'elle  lui  en  cherchât  les 
occasions.  Ellela  pria  instamment  delui  faire 
des  reprochés  sensibles  en  présence  des 
gens  qui  pourraient  lui  en  faire  confusion  ; 
car,  disait-elle,  vous  savez  le  besoin  que 
j'en  ai  ;  vous  m'aiderez  à  triompher  du  dé- 
iuon,  c'est  le  vrai  mojen  de  le  terrasser.       ' 

Elle  était  bien  aise  qu'on  connût  ce  qui  la 
fiouvait  humilier,  atin  de  n'avoir  pas  seule- 
ment de  la  confusion  aux  yeux  deDieu,  de  n'ê- 
tre pas  seulement  abjecte  à  ses  yeux,  mais  de 
l'être  encore  devant  tout  le  monde.  Elle  eût 
volontiers  déclaré  hautement  ses  fautes  lors- 
qu'elle allait  à  confesse,  et  il  fallait  que  les  con- 
fesseurs, de  temps  en  temps,  l'avertissent  de 
ne  pas  parler  si  haut.  11  y  a  des  personnes  qui, 
par  une  pratique  contraire,  sont  si  délicates 
et  si  tendres  à  cet  égard  qu'à  peine  les  con- 
fesseurs les  peuvent  entendre.  Vous  diriez 
que  tout  serait  perdu  si  Ion  savait  la  moin- 
dre des  fautes  légères  dont  elles  s'accusent, 
c'est-à-dire  que  l'amour  de  soi-même  règne 
prodigieusement  en  toutes  choses.  La  haine 
que  notre  sœur  se  portait  l'obligeait  à  re- 
chercher toutes  les  occasions  qui  pouvaient 
lui  causer  de  l'abjection.  Elle  portait  dans 
les  rues  des  immondices  pour  les  vider,  et 
elle  voulait  que  l'on  crut  que  c'était  par 
l'ordre  de  ceux  dont  elle  dépendait.  Elle 
était  vêtue  ridiculement,  comme  il  sera  dit 
avec  le  secours  de  Dieu.  Elle  s'est  (troster- 
née  bien  des  fois  pour  demander  pardon  de 
fautes  innocentes,  et  qu'elle  n'avait  pas 
faites  avec  liberté.  Une  fois,  se  prosternant 
de  la  sorte,  Dien,  qui  prend  plaisir  à  élever 
ceux  qui  s'abaissent,  lui  ravit  son  esprit  et 
elle  entra  dans  une  extase  qui  dura  plusieurs 
heures,  tout  immobile  aux  pieds  de  la  per- 
.'•onne  devant  laquelle  elle  s'était  prosternée, 
qui,  voyant  cet  état   continuer,  eut  bien  de 


la  peine  do  retirer  ses  jtieds  de  dessous  le 
visatie  de  la  sœur  Marie-Angélique.    Elle  u 
assuré  qu'elle  avait    plus  de  peine  à  n'être 
pas  humiliée  qu'à  .soull'rir  toutes  les    autres 
croix.  Et  co;umc  l'amour  est  ùigénieux,  elle 
s'en  procurait  les  occasions  [larloutes'sortcs 
de  voies.  Vn  jour  elle  alla  [irier  une  dame 
qui  avait  beamoup  de   liaison  de  grilco  avec 
elle  de  lui  prêter  un  lieu  secret  d'une  cham- 
bre de  son  jardin   [lour  s'y  faire  fouetter. 
Comme  cette  dame   avait  un  grand  respect 
l)ourles  conduites  que  Dieu  tenait  sur  elle, 
elle  lui  accorda  sa  demande.  Pour  ce  syjet, 
elle  y  lil  trouver  une  honnête   femme  de   la 
campagne,  sur  qui  elle  avait  du   pouvoir, 
lui  disant  que  c'était  pour  châtier  une  mi- 
sérable pécheresse;   car  c'est  ainsi  que  la 
sœur  Marie-Angélique  l'avait  souhaité.  CeUe 
honnête  femme  crut   de  bonne  foi  que  c'é- 
tait (juelque  créature  débauchée  que  la  damo 
voulait  punirsecrètement  et  elle  en  eut  toute 
la  confusion,   La  .sœur  étant  donc  enfermée 
dans  une  chambre  obscure,  la  femme  se  pré- 
sente f^t  dans  lesentimenl  oCi  elle  était,  l'ex- 
horte à  prendre  en  bonne  part,  et  pour  lasa- 
tisfaction  de  ses  crimes,  le  châtiment  qu'on 
lui   avait  ordonné  de  faire  ;  ensuite  elle  la 
lie  el  la  fouette  de  bonne  manière;  et  voyant 
qu'elle  ne  disait  mot  et  gardait  un  profond 
^ilence,  elle  pensait  que  c'était  le  dépit  qui 
en  était  la  cause;  mais  comme  elle  s'aperçut 
ensuite  qu'elle  était  entièrement  immobile, 
elle  demeura  fort  surprise  et  descendit  dans 
le  jardin  pour  dire  à  la  dame  qu'elle  appré- 
hendait qu'elle  ne  fût  morte.  Mais  c'était  une 
extase  qui  lui  était  arrivée  dans  cet  état,  et 
peut-être  dans  le  souvenir  de  la  flagellation 
de  notre  bon  Sauveur,  qui  lui  avait  été  mon- 
trée auparavant  dans  une  lunwère  admirable. 
Sa  douleur  était  quand  les  occasions  d'être 
humiliée  lui  manquaient:  c'était  ])0ur  lors 
qu'elle  se  plaignait  de  l'estime  que  l'on  avait 
jiour  elle.  «  Hélas!  disait-elle,  au  lieu  d'a- 
voir de  bonnes  confusions,  les  créatures  me 
considèrent  :  vous  diriez  que  c'est  leur  faire 
plaisir  que  de  me  rendre  service.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner,  après  ces  dispositions,  si  elle 
souffrait  avec  tant  de  douceur  les  confusions 
qu'on  lui  faisait  pour  des  fautes  qui  n'étaient 
qu'apparentes.  Nous  ferons  voir,  avec  le  se- 
cours divin,  que   Dieu   l'ayant  laissée  au 
pouvoir  du  démon  pour  en  être  exercée, 
elle  en  était  tourmentée  cruellement;  dans 
cet  état,  le  démon  lui  faisait  faire  quantité 
de  choses  où  sa  volonté  n'avait  aucune  part, 
mais  qui  lui  étaient  des  sujets  d'une  ex- 
trême abjection.  Elle  a  été,  durant  quelque 
temps,  qu'il  l'obligeait  de  se  présenter  de- 
vant les  miroirs  qui  se  rencontraient  pour 
s'y  regarder.  Cela  pourrait  surprendre  les 
personnes  qui  en  ignorent  la  cause;  mais 
cela  se  faisait  sans  aucune  réflexion  de  sa 
part,  et  dans  son  fond,  elle  ne  laissait  pas 
d'être  recueillie  en  Dieu.  Cependant,  l'on     .> 
crut  qu'elle  en  devait  être  humiliée,  et  le     * 
démon  en  elle.  Les  personnes  à  qui  son  di-    .^■ 
recteur  l'avait  conCée  en    son  absence  lui    > 
tirent  pratiquer  plusieurs  pénitences,  lui  or- 
donnèrent de  sévèreï  disciplines,  la  firent 
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prosterner  en  terre  iilusieurs  fois,  l'oliligè- 
rent  à  demander  pardon  du  mauvais  exem- 
jile qu'elle  avait  donné;  on  la  (Jl  toill'er  d'une 
manière  ridiL'ulu,  on  lui  fit  mettre  des  tor- 
chons sur  son  cou,  l'obligeant  à  se  voir  dans 
un  miroir  en  cet  état,  et  elle  acceptait  toutes 
ces  choses  comme  si  elle  eût  été  fort  crimi- 
nelle 

"Elle  fuyait  celles  qui  pouvaient  la  mettre 
en  quelque  estime;  ainsi,  allant  en  une  église 
d'Evreux  pour  y  faire  l'oraison,  et  s'aperce- 
vant  qu'elle  y  était  regardée  avec  quelque 
sorte  de  respect,  elle  n'y  alla  plus  du  tout. 
Tout  son  plaisir  était  d'être  bien  bas,  et  de 
s'humilier  au-dessous  de  toutes  les  créatu- 
res. Un  jour,  se  voyant  environnée  de  dé- 
mons qui  lui  paraissaient  sous  des  formes 
■visible»,  et  se  voyant  tout  investie,  particu- 
lièrement par  l'un  de  ces  maudits  esprits 
qui  se  laisait  voir  sous  une  figure  mons- 
trueuse qui  causait  de  l'horreur;  rentrant 
en  soi-même,  elle  s'abaissa  sous  ce  mons- 
tre, dans  la  pensée  que  ses  ingratitudes 
envers  Dieu  étaient  plus  grandes;  et  ce  fut 
assez  pour  mettre  en  fuite  toutes  ces  troupes 
infernales.  Les  démons  ne  purent  souffrir 
une  telle  humiliation.  Les  diables,  qui  se 
retranchent  dans  l'orgueil  comme  dans  un 
fort  d'où  il  n'est  pas  aisé  de  les  faire  sortir, 
ne  peuvent  demeurer  où  ils  trouvent  une 
■vraie  humilité.  C'est  ce  que  ces  misérables 
esprits  ne  peuvent  endurer;  c'est  ce  que  la 
nature  corrompue  ne  peut  supporter. 

il  faut  ici  remarquer  qu'au  lieu  de  tant  de 
désirs  d'humiliations  dont  elle  est  pénétrée. 
Dieu  peimettait,  pour  son  exercice,  qu'elle 
jicii^t,  en  même  temps,  d'étranges  répu- 
gnances pour  la  confusion  ;  il  semble,  disait- 
elle,  qu'il  y  a  en  moi  deux  personnes:  l'une, 
qui  désire  ardemment  u'êlre  abaissée,  et  qui 
est  môme  dans  la  douleur  lorsque  les  occa- 
sions ne  s'en  présentent  pas;  l'autre,  qui  y  a 
une  opposition  si  extrême,  qu'on  ne  saurait 
l'exprimer  au  point  que  je  le  ressens,  et 
cela  paraissait  quelquefois  extérieurement 
]iar  des  frémissements  de  tout  son  corps.  Ce 
qui  doit  a])[)rendre  aux  bonnes  âmes  qui 
souffrent,  dans  leur  jiartie  inférieure,  de 
fortes  résistances  à  ce  que  Dieu  demande 
d'elles ,  que  ces  répugnances  ou  aversions 
pour  le  bien  ne  sont  pas  des  péchés  quand 
la  volonté  n'y  adhère  pas,  mais  de  bonnes 
occasions  pour  la  pratique  solide  .le  la 
vertu.  Ainsi,  bien  loin  de  s'en  inquiéter, 
comme  plusieurs  font  très-mal  à  propos, 
elles  doivent  être  consolées  dans  la  vue  de 
(es  dis[)ositions,  qui  sont  des  moyens  très- 
grands  pour  aller  à  Dieu  et  pour  f'adorer  en 
esprit  et  en  vérité.  C'est  par  ces  voies  que 
noire  bon  Sauveur  a  conduit  idusieurs  de 
ses  saints,  et  celui  qui  en  est  la  merveille, 
le  grand  Apôlre,  a  porté  ces  contradictions, 
dont  son  bon  Maître  ne  l'a  pas  voulu  déli- 
•yrer,  quelques  prières  qu'il  lui  en  ait 
faites. 

CHAPITRE  VIII. 

Son  amour  pour  les  mépris  et  la  vie  cachée. 
Ce  chapitre  est,  en  partie,  une  continua,- 


tion  du  précédent,  où,  parlant  de  la  vrai« 
humilité  de  la  sœur  Marie-Angélique  de  la 
Providence,  nous  avons  été  obligés  de  trai- 
ter de  son  amour  pour  les  humiliations,  sans 
lequel  on  ne  peut  être  parfaitement  humble. 
Nous  dirons  encore  ici,  que  l'amour  qu'elle 
avait   pour    la    confusion   était    si    étendu      , 
qu'elle    eût  été   ravie   d'être   méprisée    de     j 
toutes  les  créatures;  que  ce  qui  l'avait  con- 
solée dans  les  infirmités  corporelles  qui  l'a- 
vaient obligée  de  sortir  du  cloître,  était  la 
pensée  qu'elle  avait  qu'elle   pourrait  être 
plus  humiliée  dans  le  siècle.  Les  bas  senti- 
ments d'elle-même,  dont  elle  était  pénétrée 
vivement,    lui   faisaient  croire  que  toutes 
les  créatures  devaient  la  mépriser,  et  elle 
n'en  voyait  aucune  sur  la  terre  qui  n'eât 
droit  de  le  faire.  Elle  assurait  qu'elle  aurait 
donné  toutes   choses   pour  avoir  la  grâce 
tl'une   bonne  abjection.  Si  on  l'eût  laissée 
faire,  elle  eût  fait  des  actions  ridicules  pu- 
bliquement dans  les  rues  i)Our  s'attirer  du 
mépris,   à  l'imitation    de  jilusieurs  grands 
serviteurs  de  Dieu,  qui,  conduits  par  l'es- 
prit d'une   véritable  sagesse  aux  yeux  du 
Père  des  lumières,  ont  fait  des  folTes  appa- 
rentes devant  les  hommes,  et  qui  ont  été 
élevés  à  des  grandeurs  d'une  glorieuse  sain- 
teté en  la  présence  de  celui  devant  qui  tout 
ce  qui  est  n'est  rien,   par  ces  voies  d'ua 
abaissement  ridicule,  selon  l'opinion  des 
créatures.  Cependant,  comme  il  a  été  dit, 
elle  alla,  durant  quelque  temps,  vêtue  ridi- 
culement, ce  qui  lui  attirait  les  risées  des 
enfants;    elle    portait    des    vieux   souliers 
d'homme  qu'elle  avait  fait  accomuioder  ex- 
près ;  une  coiffe  tout  usée  et  un  habit  d'un& 
pauvre  servante.  Comme  cet  état  est  beau- 
coup agréable  à  Dieu  qui  aime  l'humilité, 
parce  qu'il   est  le  Dieu  de  vérité,  il  n'y  a 
rien  que   le  démon   redoute  davantage,  à 
raison  de  sa  superbe.  C'est  ce  que  l'on  a  re- 
marqué   sensiblement   dans    les   agitations 
extraordinaires  qu'il  a  données  à  la  sœur 
Marie-Angélique,  lorque  quelquefois  on  a 
voulu  l'huQiilier.  Ce  maudit  esprit  la  met- 
tait dans  une  révolte  furieuse  extérieure- 
ment contre  ce  qui  lui  était  ordonné,  et  lui 
faisait  dire  [ilusieurs  paroles  de  désobéis- 
sance et  de  mépris,  ce  qui  était  cause  qu'on 
l'humiliait  en  plusieurs  manières,  pour  s'op- 
poser à  cet   esprit  d'orgueil;  mais   c'était 
jiour  lors  une  chose  étonnante  de  voir  les 
agitations  furieuses  qu'il  causait  dans  son 
corps,  faisant  assez  paraître,  par  ces  mouve- 
ments, combien  il  en  souffrait.  11  la  jetait 
contre  les  murailles  avec  une  folie  étrange, 
sans  qu'il  fût  possible  aux  personnes  qui 
étaient  présentes  de  l'arrêter;  il  battait  la 
terre  de  son  corps  avec  une  force  extraor- 
dinaire, et  la  réduisait  en  une  telle  extré- 
mité  qu'il  semblait  qu'elle  allait  étouOer. 
Comme  un  jour  l'on  eut  trouvé  à  propos  de 
la  fouler  aux  pieds,  le  démon  ne  i)ut  jamais 
soulfrir  cette  action  humiliante,  et  il  fit  si 
bien,  par  les  différentes  contorsions  de  son 
corps,  qu'il  ne  fut  pas  |iossible,  la  faisant 
crier  en  même  temps  d'une  façon  pitoyable. 
L'on  eut  retours  à  notre  bon  Sauveur,  invo- 


Oi'J 


L-AMOli;  DE  DIEU  SEUL.  —  PART.  I. 


630 


tiuaiil  |iioiiiièrcni(^nt  sa  loiU«-|iuissaii(e  par 
ti's  paroles  des  lilaiiiiis  tlu  saint  nom  :  Jésus 
trùs-puissaiil,  avez  piliiî  de  vinre  sorvanle. 
Cette  irivocaiioii  lui  lit  redouliier  ses  cris, 
niis>i  bien  (jue  les  autres,  sous  les  tlillL-n-iils 
titres  qu'on  lui  adiesse  dans  ees  mômes  li- 
lanies.  La  niùme  eliose  arriva  (|uand  on  im- 
jilorail  le  secours  do  riunnaiulée  Mère  de 
Dieu  et  des  saints  anges;  mais  quand  ou 
<-oniinença  à  prononcer  ces  naroles  :  Jésus 
doux  et  humilie  de  cœur,  elle  lit  des  liurle- 
racnls  horribles,  et  elle  fut  tout  autrement 
agitée  qu'elle  n'avait  encore  été.  11  semblait 
quelle  allait  expirer;  le  diable  montrant  la 
rage  qu'il  a  contre  l'humiliation  :  aussi,  elle 
déclara,  étant  dans  le  calme  et  hors  de  cette 
vexation  diabolique,  que  cet  esprit  d'enfer 
lui  avait  fait  poiter  des  peines  extrêmes  à 
la  prononciation  de  ces  jiaroles. 

Ceux  qui  s'abandonnent  au  péché,  se  lais  - 
sent  séiJuire  par  ces  monvemcnts,  ont  une 
pente  singulière  pour  l'élévation  et  jiour  le 
point  du  faux  honneur  ;  au  contraire  de  ceux 
qui  sont  mus  par  l'esprit  de  Dieu,  qui  neres- 
j>irentque  d'être  bien  petits  et  de  paraître  tels 
aux  yeux  des  autres.  C'est  la  doctrine  qu'en- 
seigne le  divin  livre  de  Vlmilation  <ir  Jésus- 
Christ,  qui  nous  déclare  que  le  chrétien 
doit  avoir  de  l'amour  pour  la  vie  méprisée 
et  cachée.  Que  l'on  ne  sache  pas  si  nous 
sommes  ;  ou,  si  on  le  sait,  que  nous  soyons 
estimés  pour  des  gens  de  rien  :  c'est  encela 
que  consiste  la  véritable  philosophie  du  fi- 
dèle disciple  de  Jésus-Christ,  méprisé  et  ca- 
ché. C'est  sa  haute  théologie,  science  des 
sciences,  que  Dieu  donne  aux  petits  et  hum- 
lile.s  de  cœur,  à  de  simples  filles,  à  de  pau- 
vres ignorants,  tandis  qu'elles  demeurent  ca- 
chées aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle. 
La  sœur  Marie-Angélique  a  excellé  dans  cette 
science  par  un  sincère  amour  des  a]é])ris  et 
de  la  vie  cachée. 

Nous  avons  vu  ses  inclinations  de  la  grâce 
pour  la  vie  abjecte  ;  il  nous  faut  |irésente- 
ment  parler  deson  amour  pour  la  vie  cachée. 
Son  cœur  était  si  touché  pour  la  retraite, 
qu'elle  a  jilusieurs  fois  demandé  à  son  di- 
recteur s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  reti- 
rer à  la  campagne  pour  y  vivre  solitaire; et, 
pour  ce  sujet,  elle  pro|iosait  d'y  garder  les 
vaches.  Cet  attrait  de  la  solitudelui  avaitété 
inspiré  dès  lâge  de  six  à  sept  ans,  et  il  lui  a 
continué  jusque  à  la  tin  de  sa  vie.  Les  bois, 
les  campagnes  et  tous  les  lieux  retirés,  lui 
causaient  uu  [ilaisir  céleste.  Elle  était  atti- 
rée si  puissamment  à  la  retraite,  que  ce 
lui  était  un  martyre  de  converser  avec  les 
créatures,  et  elle  ne  trouvait  point  déplaisir 
jiareil  à  celui  d'être  renfermée  seule  dans 
quelque  lieu;  et  il  lui  semblait  qu'elle  au- 
rait reçu  une  satisfaction  extraordinaire,  si 
elle  y  avait  été  enfermée  sous  plusieurs 
clefs,  pour  être  plusséi'arée  du  monde, quoi- 
que, dans  la  vérité,  lorsc[u'elle  était  obligée 
u'y  converser,  elle  y  fût  comme  si  elle  n'y 
avait  pas  été.  Klle  faisait  cependant  ce 
qu'elle  pouvait  pour  éviter  toutes  sorte^  de 
conversation-,  et  les  plus  saintes  même; 
car  entin  le^  meilleures  créatures  ce   sont 


jias  Dieu.  O  Seigneur  '  qui  est  semblable  h 
vous?  Elle  demeurait  seule,  dans  un  pehl 
cabinet,  autant  qu'elle  le  pouvait,  se  sépa- 
rant des  personnes  avec  lesquelles  elle  était 
logée  :  elle  travaillait  dans  \in  petit  lieu  dont 
la  solitude  faisait  ses  délices;  mais  il  y 
a  eu  des  temps  où  elle  ilemonrait  retiréu 
dans  son  intérieur  par  un  si  |irofond  recueil- 
lement qu'à  peine  pou vaii-elle  parler  à  per- 
sonne. 

L'on  a  remarf|ué  plusieurs  fois  une  chosa 
assez  singulière,  au  sujet  de  son  attrait  pour 
la  solitude,  faisant  ((uehiues  voyages  de  dé- 
votion, comme  des  (lèlerinagos  en  des  lieux 
saints;  ces  lieux  étant  éloignés,  elle  se  ser- 
vait d'un  une  pour  faire  le  chemin,  et  cet 
animal,  comme  s'il  eût  eu  quelque  instinct 
de  son  inclination  pour  l'éloigneinent  dos 
créatures,  courait  de  toute  sa  force  |icndant 
qu'elle  était  avec  sa  comi'agnie,  sans  ((u'ello 
le  |iût  arrêter  avec  sa  bride;  mais  dès  lors 
qu'il  l'avait  écartée  et  qu'il  se  trouvait  en 
([uehjue  lieu  solitaire,  comme  dans  un  bois, 
il  pliait  les  genoux  doucement  et  la  mettait 
enterre,  y  restant  comme  immobile;  les 
personnes  de  sa  compagnie  qui  la  suivaient 
étant  arrivées  [iroche  d'elle,  l'âne  commen- 
çait de  nouveau  à  courir  jus(ju'à  (pielquc 
lieu  retiré,  où  il  la  motlail  en  terre  de  la 
même  manière  que  nous  venons  de  dire  ;  et 
ce  qui  surprenait  les  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient était  que  cela  arrivait  iihisicurs 
fois  dans  un  même  voyage,  ce  qui  h-s  pressa 
de  demander  au  maître  de  l'animal  si  en 
quelques  rencontres  il  faisait  quelque  chose 
de  semblable,  et  il  assura  que  jamais  rien 
de  pareil  ne  lui  arrivait.  Je  laisse  à  juger 
aux  autres  de  la  chose  selon  leur  sentiment; 
ce  que  je  puis  dire  avec  assurance,  puisque 
en  cela  je  parle  conformément  à  l'Evangile, 
est  que  la  sœur  Marie-Angélique  a  été  bien- 
heureuse d'avoir  aimé  la  vie  cachée  et  mé- 
prisée, et  encore  plus  heureuse  de  l'avoir 
pratiquée.  Elle  a  été  confirmée  dans  ces  so- 
lides vérités  |iar  l'apparition  d'une  personne 
de  haute  qualité  après  sa  mort,  et  qui,  du- 
rant sa  vie,  avait  une  grande  ouverture  de 
cœur  pour  elle  et  beaucoup  de  confiance. 
Cette  personne,  quoique  d'une  naissance 
illuslre,  avait  eu  plusieurs  occasions  d'hu- 
miliation, et  elle  lui  dit  que  Dieu  lui  avait 
fait  connaître  que  ces  abjections  étaient  des 
effets  de  ses  [)lus  grandes  miséricordes  sur 
elle:  qu'elles  avaient  servi  à  la  préserver 
des  périls  de  sa  damnation,  où  sa  haute  qua- 
lité l'engageait;  qu'elles  avaient  été  des 
moyens  efficaces  pour  son  salut  et  son  établis- 
sement dans  la  gloire  qu'elle  possédait,  et 
dont  elle  jouirait  pour  jamais  dans  l'éter- 
nité bienheureuse.  Mais  la  bonne  sœur  as- 
surait qu'il  ne  lui  était  pas  possible  d'expri- 
mer ce  qu'on  lui  avait  fait  connaître  pour 
lors  du  bonheur  des  abjections  souffertes 
dans  un  es|irit  chrétien;  cela  m'imprima, 
disait-elle,  des  ardeurs  incomparables  pour 
la  vie  humiliée,  ])Our  les  rebuts  et  abandon» 
des  créatures,  pour  tout  ce  qui  contribue 
heureusement  à  nous  en  attirer  leséloigne- 
mcnts,  comme  les  imiierfections  et  disgrà- 
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ce»  du  lorps ,  el  toutes  les  autres  choses 
qui  nous  rendent  désagréables  à  leurs  veux. 
Aprùs  celte  tonnaissaui  e,  (  ontinuait-e^le,  il 
uie  ^e^llllait  qu'il  lue  tardait  d'en  être  rem- 
jdie,  et  que  je  n'en  aurais  jam.iis  assez  ;  que 
volontiers  j'aurais  donné  tous  les  honneurs 
l'i  toutes  les  richesses  du  nioiide  s'ils  avaient 
été  en  mon  |iouvûir,  pour  avoir  la  grâce 
l'être  bien  humiliée  en  cette  vie.  O  bonté,  ô 
bonté  divine  !  qu'il  tarde  h  une  âme  en  cet 
état  de  n'être  pas  reni[)lie  de  confusion  !  Je 
ne  saurais  jamais  dire  la  joie  divine  et  les 
élévations  de  cette  âme  dans  la  gloire,  pour 
avoir  eu  quelque  part  à  la  vie  abjecte,  et 
l'impression  qui  m'en  est  restée. 

Mais  nous  avons  les  paroles  de  l'Ecriture, 
qui  est  plus  affermie,  et  que  l'on  fait  bien 
de  considérer  comme  une  lampe  qui  éclaire 
dans  un  lieu  obscur  jiar  la  foi,  jusqu'à  ce 
que  le  jour  de  l'éternité  glorieuse  paiaisse. 
Celle  divine  [larole  ne  nous  apjirend-elle  pas 
par  le  grand  Apôtre,  dans  l'Epître  qu'il 
adresse  au  peu[)le  d'Ephèse  (iv,  9),  que  No- 
ire-Seigneur est  monté,  iiarce  qu'il  est  des- 
cendu au  1)1  us  profond  de  l'abîme?  11  est 
monté,  disent  les  Pères,  jiar-dessus  tout,  au- 
dessus  de  quoi  il  n'y  a  jilus  rien,  parce  qu'il 
est  descendu  dans  les  parties  les  plus  bas- 
ses de  ia  terre,  au-dessous  desquelles  il 
n'y  en  a  i)oinl  d'autres.  Le  même  qui  était 
descendu,  dit  encore  l'Aiiôtre  [Ibid.,  10),  est 
monté  au-dessus  des  cieux,  c'est-à-dire, 
au-dessus  de  tous  les  cor(is,  en  sorte  que, 
,  selon  la  doctrine  de  l'angélique  docteur,  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'e>l  point  contenu 
dans  un  lieu. 

O  mon  Seigneur!  vous  êtes  donc  monté 
au-dessus  de  toutes  choses,  [larce  que  vous 
êtes  descendu  au-dessous  de  toutes.  O  heu- 
reux et  divin  abaissement,  qui  élevez  à  une 
si  haute  gloire  I  Mais,  mon  Seigneur,  n'est- 
ce  pas  vous  qui  êtes  la  voie?  n'est-ce  pas 
vous  que  nous  devons  suivre?  et  ne  de- 
vons-nous pas  marcher  jiar  le  même  chemin 
que  vous  avez  tenu?  Celui  qui  marche  dans 
les  sentiers  que  vous  nous  avez  découverts 
arrivera  sûrement  à  la  glorieuse  fin  à  la- 
quelle vous  nous  avez  destinés  avec  des 
amours  inénarrables;  celui  qui  tient  une 
autre  route  sera  toujours  dans  l'égaitement  : 
bienheureux  donc  ceux  qui  ont  l'iionneur 
et  la  grâce  de  jiarticiper  à  vos  saintes  voies  ; 
bienheureux  ceux  qui,  à  votre  exemple, 
mènent  une  vie  cachée  aux  prudents  du 
siècle,  qui  n'en  savent  pas  estimer  les  excel- 
lences, parce  qu'elles  sont  contraires  aux 
sens,  et  liien  au-dessus  de  l'esprit  humain  ; 
bienheureux  ceux  qui  n'oiil  jioint  de  part 
avec  vous  aux  grandeurs,  aux  plaisirs,  aux 
richesses  de  la  terre,  car  vous  avant  tenu 
lompagnie  daus  vus  privations  et' vos  dou- 
leurs, ils  seront  associés  à  votre  gloire. 
Bienheureux  les  pauvres,  abjects,  humiliés 
el  méi)risés  avec  vous,  dont  le  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  car  ils  régneront  en 
l'autre  vie,  et  seront  partici|iaiit's  de  votre 
royaume.  {Malth.  v,  .*î.)0  ([uel  bonb-ur  d'ê- 
tre dans  le  délaissement  di;s créatures,  dans 
Jes  contradictions  et  rebuts,  dans  les  j'eines 


et  soulfraiiccs,  en  celle  vie  présente,  dont 
les  jours  sont  si  courts,  et  qui,  à  propre- 
ment parler,  ne  sont  que  des  moments  com- 
parés à  l'éternité,  pour  entrer  dans  la  joie 
de  son  Sauveur  et  de^on  Uien  pour  un  ja- 
mais, pour  un  jamais  !  O  disgrâces  de  la  ter- 
re, que  vous  êtes  aimables,  de  quelque 
part  que  vous  veniez,  [luisque  vous  nous 
donnez  les  occasions  favorables  de  n'avoir 
pas  grande  part  à  l'estime  et  à  l'amitié  des 
créatures,  et  qu'en  nous  séparant  de  ce  que 
le  monde  recherche  vous  nous  unissez  glo- 
rieusement il  Dieu  ! 

CHAPITUE  IX. 

.S'a  générosité  dans  le  service  de  Dieu. 

Si  l'humilité  est  le  fondement  de  toutes 
les  vertus,  si  elle  est  nécessaire  pour  leur 
conservation ,  la  générosité  chrétienne  y 
donne  l'accroissement  et  la  perfection.  \]ne 
personne  humble,  qui  manque  d'un  grand 
courage,  n'avancera  jamais  dans  les  voies 
de  Dieu,  comme  une  âme  saintement  géné- 
reuse. Nous  croyons  devoir  ici  avertir  que 
nous  ne  parlons  pas  d'une  générosité  natu- 
relle que  tout  le  monde  n'a  pas;  nous  par- 
lons de  celle  qui  est  chrétienne,  et  que  nous 
pouvons  avoir  avec  le  secours  de  la  grâce, 
qui  porte  l'âme  qui  est  vraiment  tidèle  à  sou 
Dieu  à  passer  au-dessus  de  tous  les  obstacles 
et  de  toutes  les  diflicultés  qui  se  rencontrent 
dans  son  service,  s'estimant  trop  heureuse 
de  pouvoir  lui  rendre  des  témoignages  de 
son  amour  au  milieu  de  toutes  les  peines 
qui  lui  arrivent  ;  elle  sert  Dieu  pour  Dieu, 
et  sans  s'amuser  à  regarder  s'il  se  trouve 
de  la  consolation  ou  des  souffrances  dans 
son  service,  il  lui  suffit  qu'il  )e  mérite.  Ainsi 
elle  demeure  constante  et  iiiébranlable,  quoi- 
que f>ressée  et  environnée  de  toutes  paris 
[lar  des  tentations  violenîes ,  quoique  atta- 
quée et  combattue  furieusement  par  les  dé- 
mons, quoique  investie  cl  pénétrée  d'en- 
nui et  de  douleurs  accablantes;  quoique  dé- 
laissée, contiedite  el  rebutée  par  les  hom- 
mes, quoique  tentée  de  découragement  et 
d'aliallement  [lar  la  nature  corrompue,  qui 
cherche  ses  aises  et  sa  satisfaction. 

Il  y  a  des  [)etits  cœurs  qui  s'abattent  do 
peu  de  chose,  et  qui  sont  trcs-inlidèies  dan» 
le  service  du  grand  Maître;  ils  ne  marchent 
qu'à  la  faveur  des  grandes  clartés,  et  pour 
jieu  qu'ils  se  trouvent  dans  l'obscurité,  ils 
s'arrêtent  aussitôt.  Leur  constance  se  me- 
sure à  leur  satisfaction  ;  s'ils  ont  des  goûts 
et  des  consolations  dans  leurs  exercices,  ils 
y  demeurent;  s'ils  entrent  dans  la  séche- 
resse ou  d'autres  peines,  ils  les  quittenl  ;  ils 
regardent  leurs  petites  soutîrances  comme 
quelque  chose  d'extrême  ;  il  leur  semble 
qu'on  ne  les  peut  jamais  assez  plaindre;  ils 
en  veulent  toujours  parler,  et  ils  croient 
qu'on  ne  les  écoute  jamais  assez. 

La  sœur  Marie- Angélique  avait  un  grand 
cœur  pour  Dieu,  et  n'avait  rien  delà  bas- 
sesse de  ces  peiiles  âmes.  Elle  a  montré, 
dès  son  enfance,  un  courage  vraiment  chré- 
tien, surmontant  la  jieur,  qui  est  si  naturelle 
à  cet  âge,  en  jilusieurs  occasions  où  le  scr- 
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vice  lie  Dion  l'engageait,  ut  (jui  était'iil  ca- 
pables do  donner  de  la  crainte  niix  person- 
nes, |iarticnlièrcinent  de  son  si;xe,  les  plus 
assurées.  Je  ne  veux  rien  diro  de  la  forée 
qu'elle  a  l'ait  paraître  dans  sa  jeunesse,  <i  re- 
jeter sans  aucune  délibération  les  pro|)osi- 
tions  qu'on  lui  faisait  du  inariai^(!  ;  elle  avait 
une  (larenle  h  Paris  qui  l'aimait  tendrement, 
t'I  qui,  par  un  aniour  aveugle,  ne  pensait 
qu'a  son  établissement  dans  le  monde,  où  il 
n'y  a  rien  qui  demeure  ,  et  où  nous  ne  fai- 
sons que  passer.  Elle  lui  olfrait  le  bien 
qu'elle  avait,  qui  était  le  |)lus  grand  mal  (jui 
lui  pouvait  airiver;  mais  son  àuw  niar- 
t'tiait  dans  la  lumière,  découvrait  trop  ces 
illusions  pour  s'y  arrêter.  Cependant  cette 
force  qui  vient  de  l'auteur  de  tous  les  biens 
lui  est  commune  avec  plusieurs  autres  filles 
qui  renoncent  au  mariage  pour  n'avoir 
point  d'autre  époux  que  Dieu  môme,  grâce 
inestimable,  que  l'on  ne  [leut  connaître  sans 
faire  tous  ses  efforts  pour  l'avoir.  Oh!  si  les 
pères  et  les  mères  et  les  parents  qui  s'y  op- 
posent savaient  leur  aveuglement  et  le 
compte  qu'ils  eu  rendront  au  redoutable  tri- 
bunal de  Dieu  ! 

Ce  qui  est  assez  rare,  et  particulièrement 
dans  la  jeunesse,  est  la  victoire  que  la  sœur 
Marie-.\ngélique  a  remportée  de  tous  ses 
sens.  Nous  avons  dit  qu'elle  pansait  la  tête 
d'une  personne  qui  l'avait  pleine  d'une  gale 
affreuse,  et  qu'elle  [)renait  de  cette  gale  et 
la  mangeait;  qu'elle  ramassait  les  crachats 
qui  étaient  sur  le  pavé  des  églises  et  des 
autres  lieux,  et  les  avalait.  L'on  peut  juger 
de  l'horreur  que  sa  nature  lui  donnait  de 
ces  choses,  et  néanmoins  elle  s'est  surmon- 
tée en  le  pratiquant  tant  de  fois  qu'on  aurait 
de  la  peine  à  le  croire.  Comme  nous  devons 
encore  parler  de  sujets  pareils  avec  le  se- 
cours divin,  nous  n'en  dirons  rien  ici  da- 
vantage en  [larticulier;  seulement  nous  re- 
marquerons que,  ces  austérités  ayant  été 
effroyables,  elle  les  faisait  avec  tant  de  cou- 
rage "et  avec  une  si  sainte  gaieté  qu'étant 
couverte  de  cilices,  de  ceintures  et  de  chaî- 
nes de  fer,  l'on  aurait  dit,  à  voir  son  exté- 
rieur, qu'elle  était  vêtue  à  son  aise,  sans 
avoir  rien  qui  pût  donner  la  moindre  incom- 
modité  à  son  corps. 

Mais  voici  ce  qui  marque  encore  bien  plus 
sa  générosité  vraiment  chrétienne.  S'il  y  a 
de  la  différence  entre  l'esprit  et  le  corps,  il 
y  en  a  bien  entre  les  ]jeincs  de  l'un  et  de 
l'autre.  Plusieurs  affligent  leurs  corps  par 
quantité  d'austérités  et  font  de  très-rudes 
pénitences,  supportant  doucemeut  les  souf- 
frances qui  leur  arrivent,  qui  se  chagrinent 
et  s'impatientent  dans  les  peines  intérieures; 
il  est  facile  de  marcher  en  plein  midi  par 
un  grand  chemin  qui  est  beau  et  aisé  ;  mais 
il  n'en  est  jias  de  même  lorsque  l'on  se 
trouve  dans  des  ténèbres  épaisses  d'une  nuit 
sombre,  et  que  l'on  chemine  par  des  sen- 
tiers étroits,  environnés  de  précipices. 
Quand  la  grâce  nous  fait  luire  ses  brillantes 
clartés,  l'on  va  à  Dieu  avec  une  sainte  im- 
V'étuosilé;  mais  quand  elle  les  retire  et  met 
l'âme  dans  une  nuit  obscuic,  la  conduisant 


par  une  terre  déserte,  sans  eau  et  sans  che- 
min, elle  se  trouve  bien  étonnée,  et  il  faut 
avoir  ilu  courage  [)oui-  persévérer  en  cetlis 
voie.  C'est  ce  quia  paru  d'une  Miaidèremer-  ^ 
veilleuse  en  la  so'ur  M.inc-Angéli(|ue,  qui  "" 
est  demeurée  inébraidalile  au  mdieu  de  tou- 
tes sortes  de  peines  (|ui  ont  i'iondé  son  es- 
jirit.  Pour  connaître  la  feruietc  de  son  âme, 
soutenue  de  la  vertu  de  noire  bon  Sauveur, 
il  faudrait  en  savoir  les  touru.ents,  que 
j'estime  ne  pouvoir  pas  être  expliqués,  (pii 
lui  ont  été  causés  par  les  démons,  dont  les 
forces  ne  trouvent  rien  parmi  les  hommes 
qui  les  puisse  égaler;  et  ce  qui  est  bien 
plus  terrible,  par  une  conduite  inuiiéiliat(; 
do  Dieu  môme.  Nous  nous  réservons  h  eu 
dire  en  son  lieu  le  peu  que  nous  jiourrons, 
mais  ce  peu  môme  a|iprendra  beaucoup  sa 
générosité  chrétienne. 

Comme  elle  avait  eu  un  pressentiment  do 
l'abîme  des  souffrances  dans  lequel  elle  de- 
vait être  plongée,  elle  en  avait  eu  du  cou- 
rage qui  lui  serait  donné  pour  s'y  jeter  ; 
c'est  une  conduite  assez  ordinaire  de  la  di- 
vine Providence  de  [irévenir  les  âmes  qu'elle 
destine  à  des  étals  extraordinaires  de  peine, 
par  de  certaines  connaissances  qu'elle  leur 
en  donne.  11  lui  sembla  donc  un  jour  qu'elle 
se  trouvai!  en  un  lieu  fort  étroit  et  fermé  de 
murailles  de  tout  côté,  et  elle  voyait  au  mi- 
lieu de  ce  lieu  un  abîme  épouvantable  plein 
de  bêtes  féroces  de  toute  espèce,  (|ui  parais- 
saient l'attendre  pour  la  dévorer.  Comme 
elle  ne  voyait  aucun  moyen  de  sortir,  elle  se 
sentit  remplie  d'une  extrême  frayeur,  qui 
augmenta  beaucoup  lorsqu'on  lui  lit  enten- 
dre qu'elle  devait  se  jeter  dans  cet  abîme, 
sa  raison  s'y  opposant,  jinr  une  mort  inévi- 
table qui  devait  lui  en  arriver.  Ces  bêtes  de 
l'abîme  étaient  horribles  et  lui  paraissaient 
comme  armées  d'une  fureur  cruelle  contre 
sa  vie.  Elle  pensait  donc  bien  qu'elle  en  se- 
rait bientôt  dévorée;  néanmoins  il  lui  sem- 
bla qu'elle  se  lança  avec  une  vitesse  extrême 
dans  ce  précipice,  sans  se  soucier  de  t(jut 
ce  qui  pourrait  lui  en  arriver,  préférant  le 
bon  plaisir  de  Dieu  à  tout  ce  qu'elle  pourrait 
craindre  de  plus  affligeant  [lour  elle  ;  aussi 
le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu  de  toute 
consolation  voulut  la  consoler  i)ar  la  mani- 
festation de  sa  divine  présence  dans  un  lieu 
si  affreux,  voulant  parla  lui  apprendre  qu'il 
est  d'une  manière  particulière  avec  ceux  qui 
sont  dans  la  tribulation,  et  qu'il  les  en  tirera 
glorieusement. 

Elle  a  encore  montré  son  courage  vrai- 
ment chrétien  dans  l'assiduité  inviolabfe 
qu'elle  a  eue  à  passer  les  nuits  entières 
dans  l'église  des  révérendes  mères  ursulines 
d'Evreux,  y  veillant  en  oraison  devant  le 
très-saint  Sacrement  de  l'autel,  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite  de  cette  histoiie  avec 
le  secours  divin.  L'on  peut  voir  combien 
ces  veilles  sacrées  sont  redoutables  au  dé- 
mon, puisqu'il  n'y  a  point  d'artilice  ni  do 
moyens  dont  il  ne  se  soit  servi  nour  l'en  dé  ■ 
tourner.  Bien  des  fois,  quand  l'heure  s'ap- 
]irochait  d'aller  à  ces  saintes  veilles,  il  lui 
causait  des  maladies  subites,  il  lui  donnait 
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iJe  furieuses  coliiiues,  il  In  mettait  en  fièvre; 
il    lui   inspirait    mille   raisoniu'ments     t|iii 
semblaient  ôtre  des  causes  légitiuies    pour 
lit*  s'y  |ias  exposer,  insistant  fortement  sur 
ses  intirraités,  qui,  en  apparence,   la   niel- 
laient hors  d'état  de  pouvoir  passer  la  nuit 
entière  dans  l'oraison.  D'autres  fois  il  cau- 
sait  dans    son  corps  une    telle    pesanteur 
qu'elle   ne  (louvait  se   remuer  et   devenait 
comme  immobile  ;  pour  lors  elle   se  faisait 
]>orter,  et,  parmi  d'autres  maux,  elle  se  sur- 
inonlait  avec  une  sainte    violence,   sortant 
]iour  a'ier  à  l'église  toute   jileine  de  sueurs 
que  la  lièvre  lui  avait  causée,  et  dont   la  di- 
vine Providence  la  délivrait  aussitôt  qu'elle 
y  était  entrée,  se  trouvant  tout  à  coup  bien  : 
ce  qui  lui  est  arrivé  tant  de  fois,   qu'il   est 
facile  déjuger  que  les   maux  qui  lui  arri- 
vaient, lorsqu'elle  était  près  d'aller  veiller 
devant  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et 
qui  la  quittaient  tout  à  coup  lorsqu'elle  en- 
trait dans  l'église,  ne  venaient  pas  par  une 
voie  oroinaire.  Plusieurs  personnes  dignes 
de  foi  l'ont  vu  jeter  par  terre  d'une  manière 
qui  faisait  pitié,  lorsqu'elle  allait  des  cham- 
bres du  dehors  du  monastère  des  Ursulines 
à  leur  église  pour  y  [tasser  la   nuit  en  orai- 
son ;  mais  non-seulement  elle  était  renversée 
par  terre  une  fois  dans  le  jteu  d'es|  acequ'ily 
fi,  mais  plusieurs.  On  l'a  jetée  même  du  haut 
d'un  degré  dans  la  cour,  et  le  tout  avec  une 
telle  violence  que  les  personnes  présentes 
pensaient  qu'elle  en  devait   perdre  la  vie, 
n'ébranlant  en  rien  sa  constance;  les  diables 
tâchaient    de    l'épouvanter    par   les   bruits 
qu'ils  excitaient;  ils   frappaient,   durant  la 
nuit,  à  la  [>orle  de   l'églîse;  ils  paraissaient 
en  ouvrir  les  fenêtres,  et  elle  y    apercevait 
lies  personnes  qui  la   regardaient.   Elle   en 
voyait  entrer,  et   il  semblait  que  toute  l'é- 
glise allait  tomber  sur  elle.  Ces  maudits  es- 
prits prenaient  la  forme  des  personnes  q'u'elle 
devait   consulter ,    et     ils  lui  suggéraient 
quantitéde  raisons  pour  lui  persuader  qu'elle 
quittât  son  exercice.  Us  ont  pris  la  figure  de 
bêtes  cruelles  de  ditférentes  espèces,  qui 
venaient  à  elle  [lour  la  dévorer;   eu    la  ma- 
nière que   lo  grand  saint  Athanase  l'a  écrit 
dans  la  Vie  de  saint  Antoine,  lorsqu'il  parle 
des  combats  qu'ils  ont  livrés  à  ce  bienheu- 
reux solitaire.  Mais  la  servante  de  Dieu  fai- 
sait si  peu  de  cas  de  toutes  les  menaces  de 
ces  es[irits  d'enfer,  qu'elle   demeurait   dans 
une  calme  profond,  sans  s'amuser  volontai- 
rement à  regarder  tout  ce  qu'ils  faisaient, 
et  sans  répondre  un  seul  mot  à  ce  ipi'ils  lui 
disaient,  demeurant  incessamment  dans  une 
haute  et  intime  union   avec  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ;  ce  n'est  pas  que  quel([uefois 
sa  [larlie  inférieure   ne  fût  toute   saisie  de 
frayeur,  et   qu'elle   ne    soutlVît  de   violen- 
tes tentations  au  dedans  aussi  bien   qu'au 
dehors. 

Elle  a  de  plus  donné  des  marques  d'une 
générosité  vraiment  chrétienne  dans  la  vic- 
toire (ju'elle  a  rem[)orlée  |)ar  la  vertu  de 
r.elui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien,  de 
toutes  les  dillicultés  que  la  nature  lui  a  don- 
nées et  de  tous  les  combats  q^ue  les  diables 


lui  ont  livrés  au  sujet  de  ses  vœux,  dont  il 
sera  [larlé.  11  serait  dillicile  d'expliquer  tou- 
tes les|)eiiies  qu'elle  a  soutferles  quand  elle 
s'est  vue  sur  le  point  d'exécuter  ce  que  de 
puissants  attraits  et  de  longue  durée  la 
jiressaient  de  faire.  Après  avoir  demandé 
instamment  et  durant  longtem[is  la  permis- 
sion de  faire  vœu  d'un  entier  abandon  à  la 
divine  Providence,  cette  permission  lui 
ayant  été  donnée,  la  vue  de  l'étendue  de 
l'obligation  de  ce  vœu  lui  causa  une  [teur 
extrême.  Je  voyais,  disait-elle,  en  [larlicu- 
lier  toutes  les  choses  où  j'allais  m'engager 
par  ce  vœu;  je  pénétrais  vivement  où  il 
m'allait  réduire;  la  pauvre  nature  en  conce- 
vait une  terrible  frayeur,  voyant  qu'après  ce 
vœu  il  n'y  aurait  |)lus  rien  à  se  prentire,  au 
moins  en  bien  des  choses  qui  pouvaient  la 
soutenir.  Je  craignais  |)lus  qu'il  ne  se  jieut 
dire  que  ce  ne  me  fût  une  occasion  de  pé- 
ché. Il  me  semblait  que  j'allais  être  comme 
un  oiseau  en  l'air  au  milieu  du  monde  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Toutes  les  grandes  lu- 
mières qu'elle  avait  eues  de  cet  entier  aban- 
don à  la  divine  Providence  étant  pour  lors 
éclipsées,  elle  ne  ressentait  plus  rien  de  ces 
doux  mouvements  qui  l'y  avaient  portée 
avec  tant  de  ferveur  que,  lorsqu'elle  en  par- 
lait, c'était  avec  des  transports  divins  qui  la 
ravissaient  hors  d'elle-même  et  qui  ravis- 
saient ceux  qui  l'écoutaient;  pour  lors  elle 
ne  voyait  plus  que  des  croix,  et  c'est  dans 
cet  état  de  soutfrances  qu'elle  lit  ce  vœu. 

Les  contradictions  intérieures  qu'elle  a 
portées  n'ont  pas  été  moindres  quand  elle  a 
fait  le  vœu  de  ihercher  en  toutes  choses  la 
jiliis  grande  gloire  de  Dieu.  «  £n  des  mo- 
ments, disait-elle,  je  suis  si  pénétrée  de  mou 
incapacité  et  de  mon  indignité,  de  l'étroite 
obligation  de  ce  vœu,  de  l'entière  perte  que 
je  dois  faire  de  moi-même,  de  la  plus  grande 
perfection  que  je  dois  uniquement  recher- 
cher en  toutes  mes  actions  et  souffrances,  et 
j'en  ai  des  vues  si  délicates  et  si  jiénétrantes, 
que  cela  me  cause  des  angoisses  sensibles.  » 
De  vrai,  il  y  avait  des  temps  oîi  elle  ne  savait 
que  faire;  mille  pensées  se  présentaient  à 
son  esprit,  qui  l'en  détournaient,  et  elle 
avait  le  cœur  comme  sous  le  jtressoir  d'une 
peine  secrète  qui  lui  causait  un  grand  tour- 
ment; cependant  elle  a  triomphé  glorieuse- 
ment de  tous  ces  obstacles. 
;  «  Dieu,  disait-elle,  m'a  donné  un  cœur  de 
soldat,  qui  va  tête  baissée  à  travers  tous  les 
périls  et  combats;  »  et  certainement  l'on  peut 
dire  que  la  générosité  chrétienne  est  bien 
nécessaire  pour  combattre  tous  les  ennemis 
ijui  s'opfiosent  à  nous  dans  le  service  de 
Dieu.  Nous  avons  le  monde  qui  en  retire 
plusieurs  par  les  vaines  craintes  que  l'on 
prend  de  ce  qu'il  pensera  ou  dira,  et  par  une 
molle  complaisance  à  ce  qu'il  désire  de  nous. 
On  veut  être  et  faire  comm?  les  autres,  on 
se  laisse  aller  au  torrent  du  grand  nombre, 
quoiqu'il  soit  assuré  qu'il  y  a  peu  d'élus. 
Nous  avons  la  nature,  qui  est  un  ennemi 
domestique,  dont  la  victoire  est  rare,  parce 
que  nous  nous  aimons  trop,  ot  nous  avons 
trop  peu  de  la  sainte  haine  que  l'Evangile 
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veut  que  nous  ayons  de  nous-mômes.  Nous 
avons  les  diables,  qui  sont  des  adversaires 
redoutables,  que  nous  ne  pouvons  suiuion- 
ler  que  par  une  crâce  spéciale  de  notre  boa 
Sauveur  Jésus-Clirist,  qui  se  donne  aux 
liuuibles  qui  s'adressent  à  lui  par  l'exercice 
lidèle  de  l'oraison,  et  c'est  ce  que  l'on  ne 
pratique  guère. 

ORAISON 

A    tA    TRÈS -SAINTE     TRIÎilTÉ. 

0   très-seinte  et  suradorable  Trinité  des 


liersonnes  divines,  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit, l'iiniipKî  lin  de  toutes  elioses,  c'est 
pour  vous  ipie  nous  sommes  créés,  et  c'est 
jjour  vous  (|ue  nous  devons  agir.  C'est  donc 
à  votre  seule  gloire  quej'oUie,  que  je  dédie, 
que  je  consacre  ce  petit  ouvrage,  aussi  bien 
que  le  reste  des  actions  de  toule  ma  vie,  ne 
voulant  rien  ôtre  et  ne  voulant  rien  l'aire  que 
pour  votre  seul  lionneur.  Ali  I  qu'à  jamais 
toute  autre  vue  disimraisse.  C'est  vous  seul 
quo.ji^  vi-u\  voir,  que  je  désire  rechercher; 
vos  seuls  intérêts,  6  mon  Dieu!  vos  seuls 
intérêts,  et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 


SECONDE   PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Son  esprit  de  pauvreté. 

Comme  la  nature  cherche  toujours  de 
iilus  en  plus  à  avoiretà  s'enrichir,  la  grâce, 
a  jiroportion  (ju'elle  s'établit  dans  une  âme, 
la  porte  à  se  dé|iouillcr  et  à  être  pauvre, 
autant  que  la  liivine  Providence  sur  elle  le 
demande.  Les  véritables  Chrétiens  que  Dieu 
n'appelle  pas  à  une  actuelle  pauvreté  ,  soit 
parleur  naissance,  la  privation  de  leurs 
biens,  ou  par  le  choix  volontaire  qu'il  leur 
en  inspire,  sont  au  moins  dans  l'amour  de 
cette  vertu  dont  ils  ont  une  haute  estime, 
et  qu'ils  regardent  avec  respect  dans  les 
autres,  à  qui  Dieu  a  fait  l'honneur  d'en 
avoir  la  possession.  Ceux-ci,  qui  sont  les 
bienheureux  de  l'Evangile  ,  ne  fieuvent  ja- 
mais assez  estimer  le  bonheur  ;  ils  sont  éle- 
vés à  une  haute  condition  dans  l'état  du 
christianisme,  puisqu'ils  en  sont  les  rois; 
ce  sont  ces  bienheureux  pauvres  que  le  ciel 
partage  de  ses  plus  signalées  faveurs;  ce 
sont  ceux  qui  sont  dans  l'indigence ,  dit 
l'admirable  Mère  de  Dieu,  que  ce  Souve- 
rain du  ciel  et  de  la  terre  remplit  de  biens, 
pendant  qu'il  renvoie  vides  ceux  qui  sont 
riches. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  la 
sœur  Marie-Angélique  de  la  Providence  a 
eu  une  si  grande  part  aux  dons  du  ciel, 
puisqu'elle  en  a  eu  si  peu  aux  biens  de  la 
terre;  elle  s'en  est  entièrement  privée  par 
le  vœu  qu'elle  en  a  fait,  après  avoir  long- 
temps soupiré  pour  cette  grâce.  L'on  peut 
dire  que  les  autres  ne  désirent  pas  davantage 
les  avantages  temporels  de  cette  vie  péris- 
sable, qu'elle  en  souhaitait  le  dépouille- 
ment; elle  en  avait  des  désirs  si  ardents 
qu'elle  en  semblait  toute  transportée.  St-s 
amours  pour  la  pauvreté  sont  indicibles. 
Elle  en  était  comme  passionnée.  Dans  les 
transports  que  la  grâce  lui  causait,  elle  lui 
parlait  en  des  termes  qui  marquaient  un 
amour  extrême  et  qui  étaient  pleins  de  ten- 
dresse. L'on  sait  assez  que  c'était  la  cou- 
tume du  granci  et  de  l'humble  saint  Fran- 
çois,  qui  l'appelait  sa  luaitresse,  sa  dame, 


sa  reine;  c'était  le  saint  de  la  grande  dévo- 
tion de  notre  sœur,  et  si  elle  tût  osé  faire 
ce  qu'il  a  pratiqué,  change^int  ses  habits 
avec  de  pauvres  mendiants,  elle  l'aurait  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  joie.  Un  jour,  étant 
entrée  dans  l'église  des  religieux  cordeliers 
d'Ëvreux,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre 
d'Alcanlara,  l'un  des  plus  grands  amants  de 
la  pauvreté  qui  fût  jamais  ,  et  en  cela  par- 
ticulièrement le  véritaljle  fils  et  le  digne  dis- 
ciple de  saint  François  ,  notre  bon  Sauveur 
voulut  lui  donner  quelque  participation  à 
son  esprit  dans  cet  admirable  saint  ;  elle  se 
sentit  si  pressée  de  l'amour  de  la  pauvreté, 
que  c'est  ce  qui  ne  se  peul  expliquer,  et  en 
même  temps  elle  se  vit  toute  baignée  de 
larmes  qui  lui  coulaient  comme  de  toutes 
les  parties  de  son  corps.  Les  désirs  extrê- 
mes qu'elle  avait  d'être  pauvre  lui  causè- 
rent tant  de  divines  langueurs  qu'il  lui 
semblait  qu'elle  allait  mourir.  Elle  en  tomba 
])resque  en  pâmoison  ,  et  au  retour  de  cette 
église  en  la  maison  oi'i  elle  logeait ,  elle  fut 
obligée  de  s'arrêter  en  chemin,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  loin,  et  de  s'appuyer  contre 
une  muraille  ,  son  corps  ne  pouvant  pas 
supporter  les  sacrées  ardeurs  que  l'amour 
de  cette  vertu  lui  donnait. 

Le  diable,  qui  est  ennemi  de  tout  bien, 
cl  qui  porte  une  opposition  très-spéciale  à 
la  pauvreté  chrétienne,  parce  qu'il  ne  sait 
où  se  [irendre  quand  il  trouve  une  personne 
entièrement  dépouillée  ,  n'oubliait  rien  et 
faisait  des  efforts  étranges  pour  tâcher  d'em- 
pêcher les  desseins  de  Dieu  à  l'égard  d'une 
si  sainte  vocation.  Il  faisait  quelquefois  por- 
ter à  noire  sœur  des  mouvements  d'une 
aversion  étrange  jJOur  tout  ce  qui  ressen- 
tait la  fiauvreté;  et  comme  c'est  le  propre 
de  cet  état  de  recevoir  ce  que  l'on  donne  en 
charité,  il  mettait  en  elle  des  horreurs  des 
services  qu'on  tâchait  de  lui  rendre  par  cet 
esprit,  et  pour  lors  ce  lui  était  une  jieine  de 
les  voir  rendre  aux  autres.  .Mais  Dieu,  tout 
au  contraire,  demandait  d'elle  un  soin  très- 
exact  en  toutes  choses  ,  pour  ne  rien  faire 
qui  ne  fût  convenable  à  un  véritable  pau- 
vre. Une  dame  de  ses  amies  m'a  assuré  (lue. 
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lui  avant  fait  prt^parer  un  liouillon  maigre 
dans  un  lia>sin  d  argcnl,  il  ne  l'ut  pas  (lossi- 
blc  de  le  lui  faire  prendre,  quoiqu'eii  ce  loinps- 
làelleen  uiaiigeàifacilenieni  eu  lies  écuelles 
d'éiaiii  ou  de  terre. 

O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  I  s'il  est  bien 
juste  que  l'on  soiltidèloh  vos  divins  attraits, 
faites  connaître,  s'il  vous  plait,  à  plusieurs 
personnes  qui  sont  obligées  par  leur  état  à 
vivre  pauvrement,  en  avant  fait  vœu  en  vo- 
tre sainte  présence,  et  dont  elles  vous  .ren- 
tlront  un  co:npte  bien  sévère,  combien  elles 
doivent  être  éloignées  des  manières  d'agir 
des  riches,  et  insjiirez  de  plus  en  [ilus  à  vos 
véritables  serviteurs  et  servantes  l'exacte 
observanced'une  vertuqui  vous  est  si  chère. 
Ob!  combien  les  communautés  régulières  doi- 
vent veiller  à  ne  pas  tomber  dans  le  relâ- 
chement que  le  démon  et  la  nature  intro- 
duisent insensiblement  à  l'égard  de  cette 
vertu  1  L'on  serait  étonné  combien  il  faut 
peu  de  chose  pour  donner  prise  à  l'csfirit 
lualin  à  ce  sujet,  et  c'est  ce  que  les  supé- 
rieurs doivent  beaucoup  considérer;  car  il 
n'est  [)as  aisé  d'apporter  le  remède  au  relâ- 
chement,  quand  une  fois  il  est  introduit.  O 
mon  Dieu!  ô  mon  Dieu!  s'il  nous  faut  ren- 
dre compte  d'une  parole  oiseuse  ,  que  feront 
ceux  qui,  par  une  maudite  complaisance  et 
une  molle  lâcheté,  auront  été  cause  des  dé- 
règlements qui  se  seront  glissés  dans  la  pra- 
tique de  l'observance  d'un  vœu  considérable? 

Dès  lors  que  la  sœur  Marie-Angélique  de 
la  Providence  eut  fait  vœu  de  pauvreté  , 
elle  [lorta  toutes  ses  hardes  h  une  pauvre 
avec  laquelle  elle  logeait,  et  avec  laquelle 
elle  vivait  dans  un  même  dessein  de  glori- 
fier Dieu  uniquement.  Elle  lui  mit  entre  les 
mains  tout  le  peu  qu'elle  avait,  sans  aucune 
réserve.  Elle  avait  même  dépouillé  sa  ciie- 
niise  pour  la  lui  donner,  n'ayant  plus  qu'un 
vieux  corps  de  jupe  et  le  reste  de  son  habit 
de  même  pour  se  couvrir.  Elle  ôta  de  plus 
le  bonnet  de  sa  tète  pour  le  lui  mettie  entre 
les  mains ,  afm  de  le  recevoir  d'eUe  par  au- 
mône ,  aussi  bien  que  tout  le  reste  qui  lui 
était  nécessaire.  Elle  était  ravie  quand  elle 
po;ivait  |iratiquer  quelque  acte  de  la  ve:tu 
de  jiauvreté;  c'est  ce  qui  l'a  pressée  jilu- 
bieurs  fois  d'aller  demander  du  [lotage  par 
charité,  à  la  porte  des  communautés  reli- 
gieuses. L'amour  de  cette  vertu  lui  avait 
fait  aussi  désirer  de  mourir  à  l'hôpital,  et 
d'être  enterrée  dans  un  cimetière  d'Evreux  , 
qui  est  pour  les  jiauvres  ;  et  comme  ce 
cimetière  n'est  pas  fermé,  qu'il  est  hors 
de  la  ville,  proche  un  grand  chemin,  et 
que  l'on  y  passe  ordinairement ,  (ce  qui 
est  un  désordre)  elle  se  fût  estimée  heu- 
reuse d'y  être  foulée  aux  (lieds;  mais 
la  divine  Providence  avait  d'autres  des- 
seins. 

De  plus  elle  fit  une  entière  démission  <le 
tout  le  bien  qui  lui  pouvait  appartenir,  et 
depuis  ce  teujps-là  clic  tii,t  tout  ce  <\n'(in 
bu  laissait  pour  son  usage  i  omme  un  iirêt. 
•  Cependant,  comme  l'on  avait  jugé  à  propos 
qu'elle  fût  vêtue  honnêtement,  on  lui  laissa 
encore  une  échar[ic  de  (alfetas,  dont  notre 


bon  Sauveur  voulut  lui  faire  un  repro- 
che avec  une  grande  miséricorde  et  uiio 
grande  douceur.  Oh  !  que  ces  sentiments  sont 
éloignés  de  ceux  des  hommes,  et  que  le; 
dioses  qui  ne  paraissent  rien  quelquefois  i 
leurs  yeux  sont  considérables  en  .-a  divine 
présence  !  Sainte  Thérèse  était  vraiment 
pauvre,  et  elle  a  excellé  en  l'amour  de  la 
pauvreté.  Néanmoins  parce  qu'un  jour  elle 
s'était  trouvée  un  peu  embarrassée  ,  étant  à 
la  fondation  d'un  monastère,  et  n'ayant  rien 
jiour  l'établir,  N'otre-Seigneur  lui  apparut  et 
lui  dit  :  O  l'avarice  du  cœur  humain!  il  lui 
semble  que  la  terre  lui  manquera  toujours. 
]1  se  fit  aussi  voir  à  la  sieur  de  la  Provi- 
dence, mais  dans  un  état  pitoyable.  11  lui 
montra  queliiue  chose  de  sa  cruelle  flagella- 
tion. Son  corps  lui  jinraissait  tout  couvert 
et  déchiré  de  plaies;  il  était  tout  en  sang, 
la  peau  découverte  et  la  chair  emportée  en 
plusieurs  endroits,  en  sorte  que  l'on  voyait 
clairement  les  nerfs  et  les  os.  Il  s'approcha 
d'elle  et  lui  fit  un  doux  reproche  de  ce  quo 
ses  habits  n'étaient  pas  conformes  h  co 
qu'elle  lui  avait  promis.  Ces  paroles  ne  fu- 
rent pas  sans  effet,  car  depuis  ce  temps-la 
elle  ne  porta  plus  qu'une  écharpe  d'étamine, 
et  ce  lui  était  un  sujet  d'une  douloureuse 
peine,  d'avoir  encore  queli]ue  chose  i]ui  ne 
ressentît  pas  assez  la  pauvreté.  Ah!  s'écriait- 
elle,  quel  bonheur  et  quel  avantage  de  n^a- 
voir  rien  du  tout ,  et  d'être  entièrement  dé- 
pouillée et  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur! 
qu'une  âme  est  heureuse  d'être  dans  une 
totale  privation  de  tous  les  biens  temporels 
et  de  soi-même,  et  qui  n'a  plus  aucune  jiré- 
lention  en  la  teirc  1 

Dans  ce  temps-là  elle  eut  une  vue  fort 
étendue  de  la  pauvreté  chrétienne  et  de  plu- 
sieurs personnes  religieuses  qui,  l'ayant 
vouée  à  Dieu,  s'acquittaient  bien  mal  de  leurs 
[iromesses.  Elle  en  voyait  un  grand  nombre 
qui  n<^anmoiiis  ne  disposaient  de  rien  jiar 
elles-mêmes,  (jiii  faisaient  tout  avec  la  [ler- 
iiiission  des  sujiérieurs  ou  supérieures  ; 
mais  ces  [lermissions,  qui  étaient  accordées, 
ne  laissaient  pas  toutes  choses  en  commun, 
comme  elles  le  doivent  être;  et  notre  bon 
Sauveur  lui  faisait  connaître  que  ces  parti- 
cularités lui  étaient  très-désagréables.  Elle 
vit  aussi  dans  une  grande  lumière  combien 
la  supériorité  est  une  charge  terrible,  et  le 
compte  etfroyable  qu'auront  à  rendre  les 
supérieurs  qui  n'auront  pas  assez  veillé  et 
tenu  assez  ferme  pour  faire  observer  exacte- 
ment la  sainte  jiauvreté  en  ne  soutl'rant  rien 
de  (  articulier,  mais  mettant  toutes  les  cho- 
ses en  ('ommun.  Oh  1  combien  sont  heureux 
les  véritables  [lauvres  !  pauvres  en  biens, 
pauvres  en  commodités  de  la  vie,  pauvres 
en  meubles,  pauvres  en  habits,  paavresen 
paroles,  pauvres  en  plaisirs,  pauvres  en  hon- 
neurs, [lauvres  en  amis,,  pauvres  en  toutes 
choses  :  mon  Dieu!  faites-moi  la  grâce  d'ê- 
tre de  ce  nombre. 

CHAPITRE  IL 
Sa  pureté  extérieure  et  intérieure. 

Les  vierges,  dit  saint  Augustin,  auront 
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(juclqiie  olioso  de  graiid  imr-dossiis  les  .mi- 
tres suints,  dans  la  counniiiie  iiiiinort/ililt'', 
imisque,  poiidaiil  niC-inc  (lu'tdies  \ivorit  .lans 
la  chair,  ollos  ont  quLMi|iu>  rhoso  (|iii  n'est 
pas  ne  la  chair.  C'est  pouninoi  le  disciple 
vierge,  h  qui  Jésus-Christ  vierge  avait  re- 
romniandé  sa  Mûre  vierge  au  pied  do  la 
croix,  dans  une  vision  mystérieuse  de  son 
Apocalypse  (!tvii,5  et  scq.),  voit  sur  la  mon- 
tagne de  Sion  l'Agneau  cpii  en  est  accom- 
pagné. II  remarque  que,  par  une  grAce  spé- 
ciale, elles  iKjrtetit  son  nom  et  le  nom  de  son 
Père  écrits  sur  le  front;  car  elles  sont  de 
brillantes  images  de  la  pureté  des  person- 
nes divines  de  la  surailorablc  Trinité.  Il  dit 
qu'elles  chantent  conitne  un  cantique  nou- 
veau devant  le  trône  et  devant  lus  quatre 
animaux,  et  devant  les  vieillards,  parce  que 
Dieu  tire  une  gloire  extraordinaire  des  vic- 
toires qu'(dlcs  ont  renqiorlées  sur  une  chair 
qui  ahat  et  jette  dans  une  perte  éternelle 
une  infinité  de  toute  sorte  de  personnes;  et 
la  louange  qu'elles  luidonnent  est  toute  sin- 
gulière; c'est  [lourquoi  elles  la  rendent  de- 
vant ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  entre  les 
saints.  Il  ajoute  que  personne  ne  jieut  dire 
ce  cantique  que  les  seules  vierges  ;  c'est  un 
privilège  qui  leur  est  particulier,  et  qui  ne 
se  communique  à  aucun  autre.  Il  assure 
qu'elles  suivent  l'Agneau  partout  où  il  va, 
jiarce  que,  dit  un  savant  et  [lieux  interprète, 
)1  semble,  d'ajjrès  ces  jiaioles,  que  si  les 
martyrs  suivent  le  Sauveur  dans  ses  suj)- 
idices,  les  apôtres  dans  ses  prédications  et 
l'établissement  de  son  Eglise,  les  confes- 
seurs dans  les  diverses  afflictions  de  la  vie, 
les  contemplatifs  dans  la  solitude,  il  est  dif- 
ficile qu'il  soit  vu  d'autres  que  des  vierges, 
dans  ses  familiarités  avec  ses  pures  et  sain- 
tes épouses,  dans  les  tendresses  qu'il  leur 
témoigne  et  dans  ses  communications  avec 
sa  sainte  Mère.  Il  n'y  a  rien,  continue  cet 
inlerfirète,  de  réservé  pour  cette  chaste 
troupe,  à  qui  l'entrée  môme  dans  ses  celliers 
n'étant  pas  déniée,  il  n'y  a  aucun  lieu  ni 
aucun  état  dans  lequel  elles  ne  l'accompa- 
gnent. En  un  mot,  la  virginité  reçoit  tout 
autre  privilège  de  grâce.  Ainsi  les  vierges 
sont  les  plus  confidentes  de  l'Agneau,  et  les 
seules  à  qui  cet  avantage  est  attribué  dans 
l'Ecriture,  de  l'accompagner  partout  où  il 
va. 

C'est  un  don  très-spécial  de  Dieu  de  con- 
naître le  prix  de  cette  vertu  angélique,  et 
une  grAce  inestimable  d'en  être  favorisé. 
Ceux-là  ont  bien  dit,  qui  ont  assuré  que  si 
.son  excellence  était  connue,  on  renoncerait 
facilement  à  tous  les  plaisirs  des  sens  pour 
mener  ici-bas  une  vie  céleste;  car  elle  lient 
plus  du  ciel  que  de  la  terre.  Je  prie  en  toute 
humilité  le  Koi  des  vierges,  par  les  mérites 
de  celle  qu'il  en  a  établie  [lar  sa  grâce  la 
Reine,  de  vouloir  répandre  ses  j)ures  lu- 
mières sur  celles  qui  liront  ce  petit  ou- 
vrage, afin  de  leur  faire  voir  la  beauté  admi- 
rable de  la  virginité,  de  leur  en  inspirer  un 
saint  amour  et  de  les  tirer  de  tous  les  faux 
appas  des  sens,  pour  être  glorieusement  à 
sa  suite  et  l'accompagner  eu  ses  plus  divi- 


nes familiarités.  O  le  divin  Roi  de  tonte  pu- 
rclél  ouvre/  les  yeux  à  vos  fidèles,  et  leu'" 
découvrez  le  mensonge  îles  voluptés  des 
sens.  ()  éleriiilélô  éternité  1  (pie  n'enires-lu 
dans  nos  esprits  pour  nous  manifester  que 
cette  vie  passe  comme  un  éclair,  et  (jue  ce 
n'est  pas  la  peine  de. s'y  lier  avec  des  créa- 
tures qu'il  faut  quitter  sitôt  [lar  la  nécessité 
inévitable  de  la  mort! 

La  sœur  Marie-Angélique  avait  la  grâce 
d'ôlre  du  nombre  des  âmes  qui  marchent 
dans  la  lumière,  et  qui  découvrent  les  illu- 
sions de  la  vie  présente;  elle  a  vécu  et  est 
morte  vierge,  et  elle  portait  un  si  grand 
éloignement  de  ce  oui  en  pouvait  (ernir  en 
la  moindre  manière  la  (lureté,  qu'elle  n'eût 
jiu  souffrir  qu'on  lui  eût  pris  la  main.  Dieu 
tout  bon,  qui  est  la  pureté  môme,  a  voulu 
raar(]uer  [)lusieurs  fois  et  en  des  occasions 
différentes,  par  des  assistances  spéciales, 
combien  les  chastes  inclinations  de  notre 
sœur  lui  étaient  agréables;  car  les  démons 
lui  renversaient  le  corps  de  telle  faroni 
qu'elle  avait  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en 
haut.  Jamais  aucune  jiartie  de  ses  habits 
n'est  tombée,  et  ils  restaient  en  cette  posture 
comme  s'ils  eussent  été  à  ses  jiieds;  ce  (|ui 
a  été  vu  de  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi. 

Mais  si  elle  était  vierge  de  corps,  elle  l'é- 
tait d'esprit,  n'ayant  jamais  perdu  son  innoi- 
cence  baptismale  :  c'était  une  vierge  comme- 
celles  qui  furent  montiées au  disciple  bien- 
aimé,    dans    son  Apocalypse  (xiv,   5),  qui 
étaient  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu, 
c'est-à-dire,  sans  aucun  péché  notable;  le.s. 
vanités  qui  l'avaient  amusée  durantquelque 
temps  n'étant  pas  arrivées  jusqu'au  péché 
mortel  ;  ce  que  l'on  a  aussi  remarqué  en  l.'i 
séraphique  sainte  Thérèse.   Les   puissants 
mouvements  de  l'esprit  de  Dieu  ki  portaient 
à  renoncer  généreusement  à  tout  ce  qui  em- 
jiêche  la  pureté  de  cœur;  elle  avait  renoncé 
aux  |)laisirs  du  co.'-ps  par  la  virginité;  aux, 
désirs  des  biens  temporels,  par  leur  priva- 
tion volontaire  ;  aux  honneurs,  par  famour 
des  humiliations  et  de  la  vie  abjecte.  Elle 
s'était  dégagée  de  l'amitié  des  créatures, 
dont  le  détachement  est  si  rare,  (nous  par- 
lons des  amitiés  honnêtes)  que  saint  Augus- 
tin assure  qu'à  peine  se  trouve-t-il.  Ce  sont 
ces  amitiés  qui  ont  autrefois  arrêté  si  long- 
temps la  grande  Thérèse,  qui  lui  ont  ap- 
porté tant  d'obstacles  à  sa  perfection,  dont 
elle  a  eu  tant  de  peine  à  découvrir  les  illu- 
sions, et  dont  elle  se  délit  sans  réserve  après 
avoir  entendu  une  voix  céleste  qui  lui  dit  : 
«  Thérèse,  je  neveux  plus  que  tu  converses 
avec  les  hommes,  mais  avec  les  anges.  »  Ce 
sont  ces  amitiés,  dont  elle  a  déploré  ensuite 
le  mensonge,  contre  lesquelles  elle  a  parlé 
avec  tant  de  force,  dont  elle  a  décrit  si  sain- 
tement les  dommages;   car  enfin  l'altache- 
chement  aux  créatures  est  un  grand  obstacle 
à   l'union   avec  Dieu;  notre  cœur  n'est  fait 
que  pour  lui,  et  c'est   lui  seul  qui  doit  le 
remplir.  La  sœur  Marie-Angélique  avait  un 
zèle  si  divin  pour  en  fermer  toutes  les  ave- 
nues aux  créatures,  et  à  son  égard  et  à  l'ê- 
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gard  des  autres,  qu'elle  ne  put  souffrir  la 
tendresse  que  lui  faisait  paraître  une  per- 
sonne qu'elle  vovait  jileurer  au  sujet  de  sa 
maladie,  qui  allait  à  la  mort;  et  [lour  lui 
témoigner  la  peine  qu'elle  soutTrait  d'avoir 
quelque  part  è  son  cœur,  elle  la  jiria  de  ne 
la  retourner  voir  que  huit  jours  après,  pour 
en  modérer  la  tentlresse. 

Elle  savait  combien  l'âme  doit  être  pure 
et  toute  à  Dieu  seul  pour  lui  être  parfaite- 
ment  unie.  Une  jiersonne  qu'elle  avait  beau- 
coup connue,  qui  était  d'une  piété  singu- 
lière et  d'une  grande  innocence,  lui  parut 
après  sa  mort;  elle  lui  dit  les  grands  tour- 
naents  qu'elle  endurait,  à  raison  qu'elle  avait 
été  trop  sensible  aux  amitiés  honnêtes  des 
créatures;  que  ces  liaisons  imparfaites  l'ar- 
rêtaient dans  le  purgatoire,  et  la  tenaient 
dans  une  peine  effroyable  de  s'y  voir  jirivée 
de  la  vision  glorieuse  de  Dieu.  Oh  !  qu'il  est 
juste,  ô  grandeur  infinie  de  mon  Dieu  ,  que 
vous  cachiez  votre  divin  visage  à  ceux  qui 
ont  trop  vu,  et  qui  ont  trop  arrêté  leurs 
yeux  sur  les  choses  créées  I 

Notre  sœur  en  détournait  les  siens  ,  pour 
ne  plus  regarder  que  Dieu  seul.  Ainsi,  après 
s'être  dégagée  de  tout  ce  qui  était  hors 
d'elle,  elle  renonça  encore  à  elle-même,  ne 
faisant  non  plus  d'état  de  son  corps  que  si 
elle  n'en  eût  point  eu.  Mais  le  détai'heœent 
chrétien  ne  s'arrête  pas  seulement  à  se  dé- 
prendre de  ces  choses  grossières;  il  va  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  a  de  plus  spirituel  dans  l'in- 
térieur, jusqu'à  la  division  ou  le  détache- 
ment de  l'âme  et  de  l'esprit;  et  c'était  sa 
grande  application.  Ayant  lu  ,  dans  le  petit 
livre  de  Lieu  seul,  ce  qui  est  rapporté  du 
bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix,  au  sujet 
du  dénûment  parfait,  elle  en  fut  touchée  vi- 
vement, et  elle  prit  résolution  d'entrer,  avec 
le  secours  divin  ,  dans  les  voies  du  rien, 
qu'enseigne  si  divinement  cet  aigle  des  doc- 
leurs  mystiques.  Dieu  tout  bon  favorisant 
un  dessein  si  chrétien,  lui  ouvrit  cette  porte 
étroite  et  ce  sentier  si  fermé;  elle  y  entra 
donc,  et  elle  y  a  marché  avec  une  constance 
inviolable  durant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
vidant  son  àme  et  toutes  ses  puissances  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  Dieu,  afin  que  par  le 
rien  de  l'être  créé  la  place  fût  toute  vide 
pour  l'être  incréé,  et  qu'elle  pût  dire  avec 
saint  François  :  «  Mon  Dieu  et  mon   tout.  » 

liUe  disait  à  son  directeur  que  tout  le 
reste  lui  était  à  dégoût ,  et  même  les  meil- 
leures créatures;  que,  lorsqu'elle  se  trouvait 
obligée  d  être  dans  leur  conversation,  il  lui 
.semblait  qu'elle  était  comme  seule,  que 
souvent  elle  n'entendait  non  plus  ce  qu'elles 
disaient  que  si  elles  eussent  parlé  une  lan- 
gue étrangère  ;  qu'il  fallait  qu'elle  s'appli- 
quât pour  pouvoir  les  entendre.  Son  âme 
était  perdue  heureusement  en  Dieu,  et  elle 
assurait  qu'elle  avait  une  horreur  extrême 
de  son  proi)re  esprit. 

Ce  grand  vide  que  l'esprit  de  Dieu  avait 
opéré  en  elle,  la  mettait  dans  une  liberté  di- 
vine ;  elle  n'était  plus  arrêtée  par  les  atta- 
chements grossiers  des  choses  extérieures  ; 
elle  s'était  déprise  de  son  corps  et  de  son 


âme  ;  mais  elle  ne  tenait  pas  même  impar- 
faitement aux  choses  les  plus  saintes  ,  dont 
l'usage  propriétaire  est  une  cause,  à  plu- 
sieurs personnes  spirituelles,  d'un  grand 
retardement  dans  les  pures  voies  de  la  per- 
fection. Elle  avait  des  images  de  quelques 
saints  de  sa  dévotion  particulière,  et  elles 
lui  étaient  bien  chères,  j)arce  qu'elles  lui 
servaient  à  honorer  les  saints  dont  elles 
étaient  la  figure;  mais  à  la  moindre  occasion 
qui  se  présentait  de  les  donner  aux  autres  , 
elle  le  faisait  sans  peine  ;  elle  quittait  ses 
exercices  de  piété  sans  difficulté,  quand  la 
divine  Providence  en  disposait  de  la  sorte, 
et  la  privation  môme  de  la  sacrée  commu- 
nion. C'était  Dieu  qu'elle  voulait,  sa  seule 
volonté,  et  non  pas  les  moyens  d'aller  à  Dieu, 
sinon  qu'en  tant  que  le  bon  plaisir  divin  s'y 
trouvait. 

CHAPITRE  III. 
Son  obéissance. 

Celui,  dit  le  grand  Apôtre  [Galat.  vi,3), 
qui  se  croit  quelque  chose,  n'étant  rien  ,  se 
trompe  lui-même.  Pour  marcher  dans  la  vé- 
rité ,  il  faut  connaître  son  néant  :  aussi  le 
même  homme  apostolique,  parlant  de  lui- 
même,  dit  qu'il  n'est  rien.  La  source  de 
toutes  les  hérésies  vient  de  la  bonne  opi- 
nion de  soi-même,  de  l'estime  que  l'on  lait 
de  ses  propres  lumières  ;  c'est  ce  qui  donne 
lieu  aux  illusions  des  démons  ,  c'est  ce  qui 
cause  de  si  pitoyables  égarements  parmi 
plusieurs  personnes  qui  font  profession  de 
piété,  c'est  ce  qui  dérègle  dans  la  dévotion  , 
c'est  ce  qui  arrête  tant  d'âmes  dans  elles- 
mêmes  et  qui  leur  sert  d'obstacle  pour  aller 
à  Dieu  ;  en  un  mot,  c'est  une  chose  terrible 
et  qui  a  des  effets  les  plus  funestes.  Une 
personne  qui  se  rend  propriétaire  de  ses 
sentiments,  ne  les  soumettant  pas  avec  sim- 
plicité, devient  le  jouet  des  diables,  et  met 
aux  grâces  de  Dieu  l'une  des  plus  grandes 
oppositions  que  l'on  y  puisse  avoir. 

Dieu  demande  une  désappropriation  des 
propres  lumières  ;  il  veut  que  l'on  renonce 
au  propre  jugement,  à  la  proiire  volonté  ; 
c'est  pourquoi  il  a  établi  des  supérieurs  k 
qui  il  veut  que  l'on  obéisse.  Le  sacrifice  de 
l'obéissance  est  un  des  plus  grands  qu'où 
puisse  lui  faire;  il  lui  est  plus  agréable  que 
tous  ceux  des  anciens,  que  celui  des  biens 
ou  celui  du  corps,  et  néanmoins  c'est  celui 
qui  est  le  plus  rare.  Vous  trouverez  assez 
de  personnes  dégagées  des  biens  delà  terre, 
qui  s'en  privent  ou  ((ui  n'y  sont  pas  a!ta- 
chées  ;  vous  en  trouverez  encore  davantage 
qui  allligent  leur  corps  par  de  grandes  et 
longues  pénitences;  vous  en  trouverez  qui 
veilleront,  qui  feront  oraison ,  qui  seront 
charitables,  qui  pratiqueront  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres  ;  mats  oiî  en  trouvera-t-on 
qui  ne  soient  plus  arrêtées  à  leurs  propres 
sentiments,  qui  se  soumettent  avec  simpli- 
cité et  de  cœur,  à  ceux  que  la  divine  Provi- 
dence leur  a  donnés  pour  les  conduire  ? 

La  sœur  Marie-Angélique  a  eu  celte  grâce 
dans  un  degré  héroïque  :  elle  obéissait  en 
tout,  et  le  sacrifice  qu'elle  faisait  à  Dieu  en 
celte  matière    était  sans  aucune   réserve. 
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K-lle  obéissait  dans  les  choses  naturelles,  se 
réglant  par  l'obéissance  pour  le  manger, 
pour  le  Iioire  et  le  dormir.  Elle  obéis- 
sait dans  les  choses  spirituelles,  jeûnant , 
veillant  et  faisant  l'oraison  ,  selon  qu'il  lui 
était  ordonné,  s'apnrochant  des  sarreinents 
ou  s'en  retirant,  selon  l'ordre  (]u'elle  en  re- 
cevait. Sa  grande  crainte  était  de  faire  quel- 
(|ue  chose  contre  l'obéissance,  et  elle  souf- 
frait de  ne  pas  toujours  trouver  les  moyens 
d'obéir,  à  raison  que  son  directeur  était 
obligé,  par  l'ordre  de  la  divine  Providence, 
de  s  absenter  de  temps  en  temps  ;  ce  fut  pour 
cela  qu'il  lui  laissa  d'autres  personnes  [lour 
lui  donner  lieu  de  continuer  le  sacrifice 
continuel  de  son  espiit  et  de  sa  volonté. 
Elle  faisait  même  des  actions,  par  obéissan- 
ce ,  qui  paraissaient  ridicules  ,  et  elle  en  a 
fait  publiquement.  «  Actions,  dit  un  grand 
serviteur  de  Dieu,  qui  sont  d'autant  plus 
projires  à  exercer  l'obéissance  qu'elles  pa- 
raissent ridicules  à  l'esprit  huuiain.  »  C'est 
])ourquoi  les  anciens  Pères  du  désert  les 
faisaient  pratiquer  ordinairement;  et  dans 
ces  derniers  temps  elles  ont  été  exercées 
d'une  manière  adniiiable,  mais  rem[>lie  des 

Îilus  saintes  bénédictions  du  ciel  ,  par  saint 
gnace  et  ses  premiers  compagnons;  parle 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  et  les  premiers 
Carmes  déchaussés  ;  par  sainte  Thérèse  et 
ses  premières  tilles.  Nous  |)ourrions  dire  ce 
que  nous  savons  et  ce  que  nous  avons  vu 
lualiquer  sur  ce  sujet  par  des  hommes  apos- 
toliques, que  le  zèle  de  l'intérêt  de  Dieu 
seul  et  l'ardent  amour  de  sa  jdus  grande 
gloire  ont  fait  passer  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  pour  y  porter  l'Evangile  du  règne 
de  Dieu  et  y  faire  connaître  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ, son  Fils  bien-aimé. 

L'obéissance,  par  le  renoncement  au  pro- 
pre jugeiuent  et  à  la  propre  volonté,  est  une 
vertu  si  agréable  à  Dieu,  que  souvent  il  a 
fait  des  uiiracles  pour  l'autoriser,  comme 
l'on  peut  remarquer  dans  l'histoire  des  Vies 
des  saints.  Toujours  nous  pouvons  dire 
qu'il  a  donné  une  bénédiction  singulière  à 
celle  de  la  sœur  Marie-Angélique  ;  ayant  des 
peines  extraordinaires  à  faire  quelque  ac- 
tion, ses  peines  ont  cessé  plusieurs  fois 
tjuand  elle  l'a  pratiquée  f^ar  obéissance.  L'n 
jour  étant  malade,  se  confiant  au  mérite  de 
l'obéissance,  elle  dit  à  son  directeur  qu'elle 
espérait  être  guérie,  s'il  lui  commandait; 
ce  qui  ayant  été  fait,  elle  le  fut  ell'ective- 
raent.  Dans  le  temps  même  de  son  relàihe- 
ment,  en  sa  jeunesse,  dont  il  a  été  parlé, 
s'étant  attachée  à  porter  des  rubans,  elle  ne 
laissa  pas  d'obéir  à  un  confesseur  qui  lui 
dit  de  les  quitter,  quoiqu'elle  y  sentît  une 
peine  extrême  et  qu'il  lui  semblât  qu'on  la 
déchirait  intérieurement  ;  et  cette  soumis- 
sion fut  suivie  de  beaucoup  de  grâces  qui 
lui  furent  données. 

Mais  ce  qui  marque  la  force  de  son  obéis- 
sance, est  la  violence  qu'elle  se  faisait  jiour 
surmonter  ses  répugnances  et  les  difficultés 
qui  se  présentaient.  Dieu  tout  bon,  qui  se 
plaît  à  converser  avec  les  simples  et  les 
humbles  de  cœur,  l'arrêtait  souvent  exté- 


rieurement dans  les  églises  ,  n[)rès  y  avoir 
demeuré  longtemps  ;  mais  son  directeur  lui 
ayant  ordonné  d'en  sortir,  ordinairement 
vers  l'heure  de  midi  ,  |>our  aller  prendre  la 
nourriture  néi'essairo,  elle  le  faisait  quoique 
avec  de  grandes  douleurs;  car  à  peine  jiou- 
vait-elle  se  soutenir,  tombant  même  plu- 
sieurs fois  dans  le  chemin.  Nous  [lourrons 
parler,  avec  le  secours  divin,  des  tourments 
qu'elle  a  endurés  pendant  le  temps  de  l'o- 
raison ;  nous  dirons  seulement  ici ,  (ju'eii 
ayant  porté'd'étranges,  elle  s'y  est  rendue 
fidèle  et  exacte,  parce  qu'elle  en  avait 
l'ordre. 

Ce  qui  est  encore  plus  considérable,  est 
que  non-seulement  elle  obéissait  malgré 
toutes  ses  répugnances  et  toutes  les  difficul- 
tés qu'elle  avait  ;  mais  de  plus,  elle  soumet- 
tait son  iirojire  jugement  malgré  toute  la 
lumière  de  son  esprit,  qui  lui  montrait 
qu'elle  devait  faire  le  contraire,  et  que  sa 
conscience  même  ne  lui  [lermettait  |ias.  Il 
est  vrai  que  c'est  un  mal  d'agir  contre  ce  que 
la  conscience  dicte,  mais  c'est  quand  elle 
n'est  pas  réglée  [lar  des  personnes  que  l'on 
doit  croire  ;  car  pour  lors  non-seulement  ce 
n'est  pas  un  mal,  mais  une  vertu  solide  de 
se  soumettre.  Une  personne  est  tentée  contre 
la  foi,  et  le  diable  et  son  propre  esprit  s'y 
mêlant,  il  lui  }iaraît  que  l'erreur  dont  elle 
est  tentée  est  une  vérité,  et  selon  toutes  ses 
vues  elle  n'en  douterait  en  aucune  ma- 
nière; pour  lors,  bien  loin  de  suivre  ses 
sentiments,  elle  les  doit  soumettre;  et  le 
défaut  de  soumission,  en  cette  rencontre, 
serait  la  cause  de  sa  perte,  comme  il  l'est 
dans  les  hérétiques,  dont  plusieurs  néan- 
moins s'imaginent  bien  faire,  et  penseraient 
faire  un  mal  contre  ce  que  leur  conscience 
leur  fait  voir,  s'ils  se  rendaient  à  l'obéis- 
sance. Nous  nous  sommes  servis  de  cet 
exemple  pour  apprendre  aux  iiersonnes  pei- 
nées,  au  sujet  de  la  soumission  qu'elles  doi- 
vent rendre  à  leurs  directeurs,  quand  ce 
sont  personnes  de  probité,  de  science,  et 
qui  n'ont  aucune  mauvaise  doctrine,  qu'elles 
iont  dans  l'illusion  de  ne  pas  vouloir  obéir 
sous  prétexte  qu'elles  penseraient  l'aire  mal 
selon  leur  jugement  ;  ainsi  elles  demeurent 
dans  d'étranges  opiniâtretés  au  sujet  de 
leurs  confessions  et  communions,  ou  d'au- 
tres pratiques  qui  leur  sont  ordonnées,  et 
elles  se  rendent  inhabiles  au  service  de 
Dii^u,  étant  dans  une  occupation  presque 
continuelle  de  leurs  doutes  et  de  leurs  diffi- 
cultés, ce  qui  les  empêche  de  bien  faire  tous 
leurs  exercices  et  ce  qui  les  rend  le  jouet 
des  démons  ;  c'est  une  chose  digne  de  lar- 
mes de  voir  combien  d'âmes  qui  ont  d'au- 
tre part  le  désir  d'être  véritablement  à 
Dieu,  en  sont  retardées  par  cet  attachement 
à  leur  propre  jugement,  ce  qui  vient  d'un 
orgueil  secret,  et  par  la  tentation  de  l'esprit 
malin. 

La  sœur  Marie-Angélique  n'ayant  pas  eu 
assez  de  soumission  dans  une  occasion, 
parce  qu'il  lui  semblait  que  sa  conscience  ne 
lui  permettait  pas,  il  lui  fut  montré,  avec 
une  impression  de  terreur  qui   la  fit  trem- 
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Ijler,  la  faute  qu'elle  avait  faite.  Ce  n'était 
repeuJant  qu'une  faute  légère  qui  lui  était 
arrivée  celte  fois,  car  elle  se  surmontait  gé- 
néreusement, allant  contre  ses  propres  sen- 
timents. Ah!  comliien  de  fois,  disait-elle, 
flurais-je  assuré  sans  hésiter  que  ma  perte 
.était  inévitable,  obéissant  à  ce  qui  m'était 
ordonné,  surtout  en  approchant  des  sacre- 
ments, et  particulièrement  du  très-saint  Sa- 
crement de  l'autel  ;  car  ouvrant  la  bouche 
pour  recevoir  le  corps  adorable  de  Notre- 
Seigneur,  je  croyais  lui  donner  un  passage 
dans  l'enter;  je  disais  à  mon  Dieu.  :«  Si  je 
consens  que  vous  passiez  dans  l'enfer  de 
mon  pauvre  cœur,  ô  mon  Seigneur  I  vous 
savez  que  je  le  fais  pour  obéir  aux  ordres 
que  je  reçois  comme  de  votre  part,  puisque 
c'est  |)ar  l'obéissance.  O  mon  Sauveur!  oïl 
allez-vous  vous  mettre?  Dans  une  âme  qui 
e.<t  un  abîme  d'ordures  et  de  misères.  »  Elle 
pensait  faire  des  sacrilèges;  c'est-à-dire, 
selon  sa  jiensée,  qui  était  soumise  à  de  meil- 
leures lumières  des  personnes  qu'elle  devait 
c"oire,  et  elle  n'était  pas  seulement  tentée, 
mais  comme  toute  [ilongée  dans  la  tentation. 
Dans  cet  état,  elle  paraissait  dans  une  déso- 
lation lamentable,  et  elle  donnait  une  grande 
compassion.  Si  quelque  personne  lui  disait  : 
«  .Mais  comment  [louvez-vous  communier 
dans  ces  peines?  »  elle  répondait  :  «  C'est 
que  je  ne  saurais  désobéir.  Je  dis  assez  que 
c'est  î'adorable  Jésus  avec  un  démon  ;  que 
c'est  l'abîmer  dans  un  lieu  de  péché,  et  l'on 
ne  me  veut  pas  croire.  »  Son  esprit,  en  ce 
temps-là,  était  accablé  de  craintes  qui  lui 
faisaient  croire  qu'elle  ne  devait  en  aucune 
manière  s'approcher  de  la  communion. 

Il  est  assuré  que  le  démon  s'y  mêlait  avec 
une  étrange  violence,  non-seulement  par 
les  pensées  dont  il  lui  remplissait  l'imagi- 
nation, mais  encore  par  des  impuissances 
naturelles  qu'il  lui  causait,  l'empêchant  de 
marcher  quand  elle  allait  à  la  communion 
vivifiante  du  corps  d'un  Dieu,  ou  la  rendant 
immobile.  Mais  elle  lui  résistait  avec  une 
loi  forte  et  demeurait  dans  l'attente  du  se- 
cours du  grand  Maître,  dont  la  toute-puis- 
sance triomphe  facilement  de  toutes  les  for- 
ces de  l'enfer.  Ainsi  quelquefois,  après  avoir 
attendu  avec  confiance  en  la  bonté  de  Dieu 
ce  qu'il  lui  plairait  ordonner,  environ  les 
deux  heures  après  midi  elle  se  trouvait  li- 
bre de  la  violence  des  esprits  malins,  et  elle 
•••'approciiaitde  la  sacrée  communion. 

Hnlin  l'on  peut  assurer'qu'elle  a  souffert 
au  delà  de  ce  qui  se  peut  dire  pour  se  ren- 
dre exacte  à  l'obéissance,  et  on  l'a  vue  por- 
ter des  agonies  furieuses  en  se  soumettant  ; 
la  raison  est  que  les  démons  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  l'en  empêcher,  et  de  telle 
manière  qu'ils  semblaient  vouloir  l'étouffer, 
et  il  paraissait  qu'elle  allait  en  perdre  la 
vie  ;  ces  esprits  superbes  montrant  assez  par 
leur  opposition  combien  une  personne  vé- 
ritablement obéissante  leurest  terrible.  Notre 
sœur  portail  une  disposition  générale  à  une 
soumission  sans  réserve,  et  son  exactitude 
en  ce  sujet  a  eu  du  rapport  avec  les  saints 
qui  y  ont  le  plus  excellé.  En  voici  «luelques 


preuves  bien  singulières:  un  jour  son  direc- 
teur lui  ayant  dit  qu'elle  avait  trop  d'orgueil 
pour  recevoir  te  corps  d'un  Dieu  anéanti  sou.s 
la  forme  de  l'homme,  et  n'ayant  point  d'au- 
tre intention  que  de  l'humilier  seulement, 
elle  crut,  dans  une  grande  simplicité,  qu'il 
voulait  lui  marquer  (tar  ces  paroles  qu'elle 
ne  devait  pas  s  approcher  de  la  sainte  com- 
munion, et  elle  s'en  priva  pendant  cinq  à 
six  mois  que  dura  son  absence.  Une  autre 
fois,  en  l'absence  de  son  même  directeur, 
s'étant  confessée  à  un  vertueux  ecclésiasti- 
que à  qui  il  l'avait  confiée,  lequel  lui  dit 
sans  faire  réflexion  qu'elle  se  tint  à  la  porte 
de  l'église,  elle  y  fut  si  exacte  qu'elle  y 
restait  dans  toutes  les  églises  oii  elle  allait, 
sans  oser  s'avancer  plus  avant,  en  sorte 
qu'elle  ne  communia  ni  ne  se  confessa,  jus- 
qu'à ce  que  ce  confesseur  ayant  pris  garde 
qu'elle  ne  se  jjrésentait  plus  au  confession- 
nal, et  lui  en  ayant  demandé  la  raison,  elle 
lui  répondit,  que  lui  ayant  dit  de  se  tenir  à 
la  porte  de  l'église,  elle  n'osait  pas  sortir  de 
ce  lieu,  ce  qui  surprit  beaucoup  cet  ecclé- 
siastique, et  l'obligea  à  lui  expliquer  son  in- 
tention. 

CHAPITRE  IV. 

Sa  mortification  extérieure. 
Imitez-moi,  mes  frères,  dit  le  grand  Apô- 
tre aux  fidèles,  et  considérez  ceux  qui  vivent 
selon  l'Evanrjile  que  je  vous  ai  donné;  car 
if  y  en  a  plusieurs  dont  je  vous  ai  souvent 
parlé,  et  je  vous  en  parle  encore  en  pleurant, 
qui  sont  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
de  qui  la  fin  sera  lu  perdition,  qui  font  leur 
Dieu  de  leur  rentre,  qui  mettent  leur  gloire 
en  ce  qui  les  devrait  confondre,  et  qui  n'ont 
le  cœur  qu'aux  choses  de  la  terre.  {Philip. 
m,  17-19.)  Nous  n'avons  dans  notre  siècle 
qu'une  expérience  trop  commune  de  ces 
désordres,  dont  ce  vaisseau  d'élection  no 
peut  parler  qu'en  pleurant  ;  s'il  vivait  en- 
core en  nos  jours,  il  aurait  grand  sujet  de 
répandre  des  torrents  de  larmes,  où  l'on  voit 
tant  de  chrétiens  qui,  faisant  profession  de 
bouche  d'être  des  adorateurs  de  Jésus-Christ, 
le  reconnaissant  pour  leur  Dieu,  en  sont  les 
ennemis  par  leurs  mœurs;  gens  qui  ne  s'at- 
tachent qu'à  leurs  sens,  qui  se  glorifient 
dans  leur  bonne  chère  et  dans  les  plaisirs 
dontilsdevraient  plutôt  lou^'iv. Cen'est  point, 
(lit  encore  le  même  .Vpôtre,  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  qu'ils  servent,  mais  leur  propre 
ventre  [Rom.  xvi,  17)  ;  ainsi  ils  en  font  un 
Dieu,  car  c'est  à  le  satisfaire  qu'ils  sacrifient 
leurs  pensées  et  leurs  affections  ;  à  peine 
sont-ils  éveillés,  qu'ils  pensent  à  la  bonne 
chère;  ils  donnent  leur  grande  attention  à 
faire  de  bons  repas;  c'est  ce  qui  fait  l'occu- 
pation de  leur  esprit,  qui  est  tout  plongé 
dans  les  jilats  avec  les  viaiides  qui  y  sont 
servies.  Voilà  ce  qui  fait  le  sujet  de  leurs  en- 
tretiens :  comme  leur  vie  est  tout  animale, 
toutes  leurs  affections  se  portent  aux  plai- 
sirs des  sens.  Mais  Dieu  abolira,  dit  encore 
r.\pôtre  [1  Cor.  vi,  13),  et  le  ventre  et  la 
viande  ;  il  faudra  en  venir  à  la  mort,  dont  lus 
plaisirs  de  la    vie    n'exempteront    jamais, 
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mais  qui  contribuent  benucou|i  à  r.tvancer, 
et  pour  lors  les  trompeuses  délices  des  sens 
ne  serviront  de  rien  ;  l'on  ne  nKinL;er.T  et 
l'on  ne  boira  plus.  .Mais  il  famlra  |iaraJtre 
devant  un  Dieu,  jiour  lui  rendre  compte  de 
toutes  ses  actions.  Eh  !  que  feront  les  ama- 
teurs de  leur  cor(is,  qui  dans  ce  temps-là 
peut-ôtre  sera  jeté  en  terre,  et  y  servira  de 
nourriture  auv  vers  et  aux  serpents?  (piel 
«;ompto  rendront-ils  d'une  vie  toute  bestiale? 
commenl  parailront-ils  devant  un  juj^e  in- 
finiment terrible,  dont  ils  ont  été  lesenne- 
mis  ?  Qu'ils  invoc|uent  alors  leur  ventre,  (jui 
a  été  leur  dieu,  alin  qu'il  vienne  à  leur  se- 
cours. 

Comme  la  vie  de  ce  faux  disciple  de  Jésus- 
Christ  est  tout  animale  et  terrestre,  ('elle  de 
ceux  qui  sont  véritabloaient  5  sa  suite  est 
toute  de  grAce  et  surnaturelle;  ceux-ci  don- 
nent leurs  soins  à  mortifier  leurs  sens,  com- 
me les  autres  s'apiiliquent  à  les  satisfaire. 
Car  ceux  qui  sont  avec  Jésus-Christ,  nous  ap- 
prend la  divine  parole,  o«<fr«c(/îe/('i(rc/ia(r 
avec  leurs  vices  et  leurs  passions  [Galat.  v, 
2i),  parce  que,  dit  un  pieux  inter()rèle,  la 
grâce  du  baptême  ,  qui  est  toujours  vivante 
en  eux,  lésa  entés  en  Jésus-Christ  crucifié, 
et  que  le  vieil  liomme  est  toujours  cloué  à 
la  croix  avec  Jésus-Clirist  ;  de  sorte  que  la 
vie  du  Chrétien  est  une  continuelle  mort 
à  la  chair  et  aux  vices,  et  une  vie  de  per- 
sonnes ressuscitées.  C'est  cette  vie  dont  a 
vécu  la  sœur  Marie-Angélique  de  la  Provi- 
dence, par  la  sainte  et  chiétienne  guerre 
qu'elle  a  déclarée  incessamment  àson  corps. 
Si  l'Apôtre  veut  [Philip,  m,  19)  que  les  fi- 
dèles considèrent  ceux  qui  vivent  selon  son 
exemple,  nous  pouvons  bien  considérer  la 
sœur  Marie-Angélique,  dont  la  mortification 
des  sens  est  une  fidèle  image  de  celle  que 
cet  homme  de  Dieu  a  portée  en  son  corps. 

Nous  devons  néanmoins  prendre  garde, 
puisque  nous  avons  des  dons  différents,  se- 
lon la  grâce  qui  nous  a  été  donnée,  comme 
nous  l'enseigne  le  Saint-Esprit  ;  de  les  em- 
|ilO}er  comme  chacun  d'eux  le  demande. 
Tous  les  Chrétiens  doivent  châtier  leur 
corps,  à  l'imitation  de  l'Apôtre  [ICor.  ix,  27), 
niais  non  pas  en  la  môme  manière  ;  et  il  re- 
commande à  tous  les  tidèles  qu'ils  ne  soient 
pas  plus  sages  qu'ils  ne  doivent,  mais  qu'ils 
le  soient  avec  modération.  [Rom.  xii ,  3.) 
Ceux  qui  vont  au-dessus  de  leur  grâce, 
tombent  en  des  illusions  pitoyables,  ce  qui 
arrive  à  plusieurs  qui  font  des  austérités  et 
des  pénitences  que  Dieu  ne  demande  pas 
d'eux,  et  ils  se  ruinent  la  santé  du  corps  in- 
discrètement, et  se  rendent  inhabiles  dans 
les  voies  saintes  de  la  perfection.  Us  allè- 
guent qu'ils  ne  sont  en  rien  incommodés  de 
leurs  mortiQcations  extérieures  ;  mais  ils 
ne  prévoient  pas  qu'ils  le  seront  dans  la 
suite  des  années;  et,  ce  qui  est  plus  consi- 
dérable, c'est  qu'il  se  glisse  parmi  les  aus- 
térités extérieures  un  esprit  d'orgueil  secret 
qui  leur  fait  penser  qu'ils  font  beaucoup  en 
pratiquant  ces  choses  ;  et  souvent  ils  se 
rendent  opiniâtres  dans  leurs  praliques  , 
ayant  bien  de  la  [)eine   à   obéir    quand    on 
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leur  commande  de  les  quitter  ou  modérer; 
ils  disent  encore  cpie  les  suints  en  ont  bien 
l'ait  de  |)lus  grandes,  et  ils  disent  vrai;  mais 
ils  ne  voient  pas  que  la  conduite  de  la  di- 
vine l'roviiience  sur  les  saints  est  plus  à 
admirer  qu'à  imiter;  la  vue  de  ce  qu'ils  ont 
fait  doit  nous  servir  h  nous  confondre  et  k 
nous  humilier  dans  le  peu  que  nous  fai- 
sons. C'est  dans  celte  vue  que  je  propose  l.;s 
mortifications  extérieures  de  la  sœur  Maric;- 
Angélique,  donnant  avis  de  suivre  entière- 
ment l'ordre  des  directeurs  pour  leur  pra- 
tique, et  de  n'en  point  faire  sans  l'obéis- 
sance, si  l'on  ne  veut  être  pris  dans  les  piè- 
ges des  démons. 

Notre  bonne  sœur  a  été  admirable  dans  la 
mesure  de  la  grâce  qui  lui  a  été  donnée 
surabondamment  pour  mortifier  ses  sens. 
Dieu  lui  donnant  des  mouvements  ,  dès  sa 
jeunesse,  de  se  surmonter  en  fout  ce  qui  lui 
pouvait  faire  plus  de  peine,  et  elle  faisait 
des  choses  dont  la  seule  pensée  cause  de 
l'horreur;  nous  en  avons  apporté  des  exem- 
ples qui  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  douter. 
Nous  ajouterons  ici,  qu'environ  à  l'âge  da 
dix-sept  ou  dix-huit  ans  elle  ramassait  de 
petits  morceaux  de  viande  que  l'on  avait 
jelés,  ou  laissé  à  manger,  à  raison  qu'ils 
étaient  gâtés,  car  elle  s'ap()liquait  à  manger 
ce  que  les  autres  ne  voulaient  pas.  Elle 
mettait  du  suif  île  chandelle  et  du  fiel  de 
bœul  dans  son  potage.  Elle  mêlait  de  la  suie 
de  cheminée  avec  d'autre  nourriture  qu'elle 
|irenait  ;  ce  qui  lui  faisait  avoir  d'étranges 
répugnances,  comme  on  le  peut  juger  faci- 
lement. Elle  a  même  pendant  un  ceriain 
temps  jeûné  trois  ou  quatre  fois  la  semaine, 
et  les  autres  jours  elle  mangeait  de  la  vian- 
de. Ensuite  elle  ne  prenait  qu'un  repas  par 
jour  ;  après  cela  elle  commença  à  faire  tou- 
jours maigre,  et  puis  elle  se  jiriva  des  œufs 
et  du  poisson,  se  contentant  de  seuls  lé^u  - 
mes  sans  beurre,  et  ne  mangeant  que  ou 
gros  pain.  Pendant  plusieurs  années  elle  ne 
fit  qu'un  seul  refias  par  jour,  qui  consistait 
en  un  pauvre  potage  (car  elle  n'en  pouvait 
manger  d'autre,  quoique  maigre  )  et  un  peu 
de  pain  et  d'eau.  Elle  a  resté  quelquefois 
trois  mois  entiers  ne  vivant  que  de  pain 
sec  et  d'eau  pure,  et  elle  passait  les  carê- 
mes, les  avents  ,  tous  les  vendredis  et  tous 
les  autres  jours  où  le  jeûne  est  ordonné, 
vivant  de  cette  manière.  Toutes  les  années, 
depuis  l'heure  de  midi  du  jeudi  saint  jus- 
qu'à une  heure  du  samedi,  souvent  elle  ne 
ruangeait  point  du  tout.  Pendant  un  temps 
considérable  elle  mangeait  seulement  le  ai- 
manche,  le  mardi,  le  jeudi  ,  le  samedi,  et 
une  seule  fois  ces  jours-là.  Cependant  elle 
souffrait  en  de  certains  temps  une  faim  si 
extrême,  que  quoique  ses  abstinences  don- 
nent assez  lieu  de  croire  qu'elle  était  natu- 
relle ,  néanmoins  plusieurs  circonstances 
ont  donné  assez  de  fondement  pour  juger 
qu'il  y  avait  de  l'extraordinaire,  ce  qui  aug- 
mentait davantage  sa  [)eine.  S'étant  aban- 
donnée sans  réserve  à  la  divine  Providence 
pour  en  recevoir  uniquement  ce  qu'elle  vou- 
drait inspirer  de  lui  donner,  sans  avoir  rien 
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dit  de  sa  ri^soliition  aux  personnel  avec  les- 
quelles elle  vivait,  elle  no  mangeait  [iréci- 
séinent  que  ce  qui  lui  était  présenté  ;  en 
conséquence,  si  dans  son  re[ias  on  ne  lui 
coupait  qu'un  petit  raorceau  de  pain  ,  ou 
bien  que  par  mégarde  on  le  retirât  de  de- 
vant elle,  elJe  n'en  demandait  jias  davan- 
tage, quoiqu'elle  en  eût  un  extrême  be- 
soin, ce  qui  Ta  fait  soutrrir  d'une  manière 
étrange  jusqu'à  ce  que  son  dessein  ait  été 
connu.  Souvent  même  le  peu  de  nourriture 
qu'elle  prenait,  au  lieu  de  satisfaire  safaini, 
lui  causait  un  nouveau  tourment,  la  trouvant 
à  son  goût  amère  comme  du  liel. 

Elle  prenait  la  discipline  avec  une  grande 
rigueur,  et  durant  un  long  tem|is,  une  heure 
tous  les  jours,  et  ([uelquelois  deux  heures, 
quelquefois  troii,  et  d'autres  fois  sans  s'a- 
percevoir dutenq)S  qu'elle  y  ernjiloyait  ;  elle 
l'a  jirise  même  cinq  heures  de  suite,  et 
avec  tant  de  force,  que  l'on  entendait  les 
coups  des  lieux  qui  étaient  proches;  aussi 
l'on  vovail  les  instruments  dont  elle  se  ser- 
vait tout  pleins  de  sang.  Ce  qui  est  remar- 
quable ,  est  que  dans  de  certains  temj>s 
ayant  les  bras  et  le  reste  du  cor[)s  comme  si 
elle  eût  été  paralytique,  sans  pouvoir  s'en 
servir,  sa  main  demeurait  libre  pour  pou- 
voir s'en  frapper  ;  et  elle  a  dit  à  son  direc- 
teur que  les  saints  anges  lui  ont  aidé  dans 
cet  exeicice  ailhgeant.  11  est  arrivé  qu'en  le 
|iratii|uant  elle  se  trouvait  tourmentée  d'un 
furieux  mal  de  tête,  comme  si  on  l'eût  tré- 
panée, et  comme  si  on  l'eût  percée  avec  des 
pointes;  «t  déplus  elle  souffrait  des  maux 
de  cœur  extrêmes,  et  tout  cela  n'était  i)as 
capable  de  lui  faire  quitter.  Elle  demeurait 
inébranlable  sous  une  grêle  de  coups  ,  dont 
la  douleur  la  [lénétrait  vivement;  elle  appe- 
lait môme  quelquefois  au  secours  des  iier- 
sonnes  en  qui  elle  avait  une  parfaite  con- 
fiance, et  qui  étaient  de  son  même  sexe,  et 
s'étant  fait  liera  une  espèce  de  pilier,  elle 
les  priait  de  lui  donner  la  disci|iline  sans 
l'épargner.  Ceux  qui  savent  l'histoire  de  la 
vie  des  saints  n'ignorent  pas  que  plusieurs 
ont  fait  la  même  chose,  et  il  est  écrit  de  l'ad- 
mirable saint  Louis,  roi  de  France,  qu'il  se 
faisait  donner  la  discipline. 

Elle  était  revêtue  de  cilices  et  de  haires  ; 
elle  portait  une  ceinture  de  fer  ordinaire- 
ment jour  et  nuit,  et  de  temps  en  temps  une 
autre  qui  était  |ilus  large,  et  cela  même  du- 
rant ses  maladies;  et  comme  quelquefois  les 
démons  la  jetaient  avec  violetice  de  tout 
côté,  et  contre  les  murailles ,  on  peut  pen- 
ser la  douleur  ru'elle  en  souffrait.  Sa  cein- 
ture de  fer  étant  entrée  avant  dans  sa  chair, 
elle  n'en  eut  cependant  aucune  incommo- 
dité; elle  se  Hait  encore  les  jambes  de  ces 
ceintures  pour  se  mortifiei'  en  toutes  les 
parties  de  son  corps. 

Le  vingt-quatrièiiie  d'octobre  où  l'on  cé- 
lèbre dans  le  séminaire  épiscopal  d'Evreux, 
la  fête  du  divin  Cueur  de  l'aimable  Jésu>, 
elle  commença  à  ne  (dus  se  chauilerdu  tout, 
et  durant  trois  années  elle  ne  s'est  point 
aj)prochée  du  feu,  quoiqu'il  y  ait  eu  des 
hivers  très-rigoureux  ,  et  môme  que  pour 


lors  elle  veilhU  les  nuits  entières  dans  l'é- 
glise des  religieuses  Ursulines,  et  qu'elle 
fût  obligée  de  travailler  au  linge  pendant 
tout  le  jour,  et  souvent  tremblante  de  froid, 
et  étant  comme  glacée.  Quelquefois  les  nuits 
elle  ne  laissait  pas  d'être  vêtue  très-légère- 
ment, ayant  les  jambes  et  les  pieds  nus. 
Quand  elle  couchait  dans  un  lit,  elle  met- 
tait des  planches  de  bois  qui,  n'étant  pas 
assez  longues,  l'obligeaient  de  rétrécir  son 
corps,  et  de  retirer  ses  pieds  pour  y  être 
entièrement;  et  dans  ce  temps  elle  se  le- 
vait la  nuit  pour  s'occujier  des  louanges  de 
Dieu.  Elle  avait  une  si  sainte  haine  de  son 
corps,  qu'elle  ne  se  lassait  jamais  de  le  voir 
soulfrir.  Un  jour  s'étant  blessée  d'un  bout 
de  bAton  qui  lui  était  entré  dans  la  tête, 
elle  ne  voulut  le  laisser  retirer  que  plu- 
sieurs jours  a[)rès,  de  peur  d'être  soulagée. 
Une  autrefois,  une  aiguille  étant  entrée  dans 
sa  tête,  elle  y  demeura  durant  vingt-quatre 
heures,  et  s'y  était  enfoncée  de  telle  ma- 
nière qu'on  ne  l'apercevait  presque  jilus, 
ce  qui  donna  bien  de  la  peine  à  l'en  re- 
tirer. 

Mais  l'on  peut  dire  que  l'adorable  Jésus 
était  son  sujiplément  en  sa  nourriture,  et 
sa  divine  vertu ,  sa  force  dans  toutes  les 
pénitences  qu'elle  a  exercées  par  un  mouve- 
ment particulier  de  sa  grâce.  Jamais  son  di- 
recteur ne  les  lui  aurait  [lermises,  s'il  n'eût 
vu  manifestement  que  l'esprit  de  Dieu  y 
était;  c'est  ce  qui  l'obligea  d'en  faire  plu- 
sieurs épreuves,  et  qui  furent  pour  la  bonne 
sœur  des  occasions  de  beaucoup  souffrir. 
On  lui  ordonna  donc,  quand  elle  commença 
à  ne  plus  vivre  que  de  potage  et  de  pain,  de 
prendre  quelques  œufs,  mais  elle  les  reje- 
tait avec  une  violence  extrême.  Lorsqu'elle 
ne  vécut  plus  que  de  j^aiii  et  d'eau,  il  lui 
fut  commandé  de  prendre  du  liouillon  mai- 
gre ;  mais  à  [>eine  en  avait-elle  pris  quelques 
gouttes,  qu'il  semblait  qu'elle  allait  étouffer, 
et  elle  sentait  un  feu  qui  brûlait  dans  les 
entrailles;  si  môme  on  lui  eût  donné  du 
pain  un  peu  meilleur  que  celui  qu'elle  man- 
geait ordinairement,  elle  était  réduite  à 
l'extrémité.  Durant  les  années  qu'elle  ne 
s'approchait  jamais  du  feu,  si  par  c]uelque 
rencontre,  comme  du  réchaud  dans  lequel 
on  en  eût  jiorté,  elle  en  eût  ressenti  la 
moindre  chaleur,  elle  souffrait  de  grandes 
peines.  Plusieurs  fois  étant  malade,  comme 
on  voulait  la  mettre  sur  un  Ht,  elle  en  était 
jetée  par  terre  par  une  [luissance  secrète, 
ainsi  que  ce  qu'on  donnait  môme  pour  la 
couvrir;  et  Dieu  donnait  dus  jireuves  si  con- 
vaincantes de  sa  volonté,  que  l'on  fut  obli- 
gé de  s'y  rendre.  L'on  ra|)j)orte  quelque 
chose  de  pareil  de  la  bienheureuse  Made- 
leine de  Pazzi,  religieuse  Carmélite  mitigée; 
car,  comme  ses  supérieures  voulaient  qu'elle 
se  conformât  à  la  manière  de  vivre  de  la  rè- 
gle mitigée,  comme  elle  s'observait  dans 
sa  communauté,  elle  en  était  empêchée  mi- 
raculeusement, de  telle  sorte  qu'il  la  fal- 
lait laisser  vivre  selon  la  règle  primitive; 
car  elle  ne  pouvait  pas  manger  de  viande, 
et  mêma  ou   remarquait  qu'elle  était  dé- 
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diausséo  par  une  main  invisihle.  Dieu  veul 
quelquefois  se  rL-r.die  le  maître  absolu  de 
la  coiuluite  de  certaines  (lersonncs,  et  il  est 
juste  qu'il  soit  oliéi 

CHAPITRE  V. 

Sa  parliripationatix  loitrments  des  mnrUyrs. 

Comme  les  sages  du  siècle,  peu  accoutu- 
més aux  œuvres  de  Dieu,  en  jugent  selon 
leur  pure  lumière  naturelle,  ils  sont  hien 
éloignés  d'en  comprendre  la  conduite,  dont 
les  n)jstèrïïs  leur  sont  cachés,  pendant  que 
Dieu  prend  plaisir  de  les  manilester  aux 
hunliles.  Ils  décrient  ce  qu'ils  ignorent, 
et  traitent  d'illusion  ce  qui  ne  tombe  pps 
sous  leurs  sens,  et  que  leur  fausse  lunnère 
ne  conçoit  pas.  C'est  ce  qui  m'oblige  de 
j>asser  des  grâces  admirables  sous  le  si- 
lence, jiour  ne  les  pas  exposer  à  être  mé- 
prisées. J'aurais  fait  la  même  chose  à  l'égard 
de  la  communication  des  tourments  des 
martyrs  que  notre  très-doux  Sauveur  a  faite 
>  la  sœur  Marie-Angéliquede  la  F'roviiience, 
si  je  navals  considéré  que  ce  n'est  |ias  une 
chose  nouvelle,  et  qu'ainsi  si  des  auteurs 
illustres  n'ont  pas  fait  difliculté  d'ex|)oser 
au  public  sessoutfrances,  dont  les  âmes  pu- 
res et  >aintesont  été  édiûées,  et  dont  Dieu 
a  tiré  beaucoup  de  gloire,  je  ne  devais  pas 
cacher  ces  œuvres  de  sa  grâ'-e  r  l'on  en  a 
traité  dans  la  lie  de  ia  vénéia!)le  sœur  Mar- 
guerite du  Saint-Sacrement,  Carmélite  du 
couvent  de  Baume,  quia  été  examinée  par 
tant  de  savants  théologiens,  et  par  des  pré- 
i.'ts  illustres  en  doeirine  et  en  piélé,  et  qui 
l'ont  approuvée.  Cette  Vie  a  eu  pour  ses  ju- 
ges des  prélats  des  jdus  capables  pour  la 
science,  la  piété,  l'exactitude etl'expérience, 
qui  se  sont  conduits  avec  toute  la  sagesse 
jiossible,  et  ils  ont  témoigné  que  Dieu  se- 
rait glorifié  des  faits  extraordinaires  qui  y 
sont  contenus,  et  l'Eglise  édifiée  de  leur  lec- 
ture. 

Or,  voici  quelques-uns  de  ces  faits  ex- 
traordinaires qui  se  lisent  dans  le  chafûtre 
qui  porte  pour  titre  :  Sœur  Marguerite  est 
rendue  participante  des  tourments  des  plus 
grands  înarlyrs.  «  Le  Fils  de  Dieu,  dit  le 
savant  et  |)ieux  écrivain  de  cette  Vie,  qui 
jiar  son  Saint-Esfirit  communique  ses  grâ- 
ces et  celles  des  saints  à  l'Eglise,  voulut 
que  sœur  Marguerite  ne  fût  pas  seulement 
)iarlicipaiite  de  ses  divines  richesses  par  la 
loi  et  par  la  charité,  mais  encore  il  impri- 
ma en  elle  ses  mystères,  j)rincipalement 
celui  de  sa  passion,  et  aussi  les  tourments 
de  ses  illustres  martyrs,  et  il  le  lit  pour 
nous  apprendre  par  son  exemple  combien 
nous  devons  être  revêtus  en  notre  cœur,  et 
de  lui  et  de  tous  ses  saints,  et  pour  nous 
faire  voir  en  elle  un  recueil  des  grâces  et 
des  vertus  répandues  dans  les  plus  grandes 
âmes. 

«  La  puissance  de  Dieu  se  rendit  admira- 
ble en  elle  par  les  supplices  qu'il  lui  fit 
souffrir  pendant  l'espace  de-  quatorze  ou 
quinze  mois  ;  il  ne  se  passa  aucun  jour  sans 
qu'elle  n'employât  six  ou  sept  heures  en 
oraison,  où  presque  toujours  elle  fut  ravie, 
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«u  du  moins  élevée  ."i  une  contemplation 
très-sublime.  Ce  fut  une  chose  i)rodigieuse 
qu'elle  se  sentit  tous  les  jours  le  corps  brisé 
en  une  inliniié  de  manières  diirérentes; 
qu'on  lui  entendit  souvent  démettre  et  fra- 
casser les  os,  et  que  l'on  vit  en  un  mol  sur 
sa  personne  des  marques  de  toutes  sortes 
de  tourments.  Très-souvent  elle  demeurait 
dans  ces  travaux  non-seulement  l'espace 
(le  sept  ou  huit  heures,  mais  encore  ries 
jours  entiers;  et  il  n'y  a  eu  aucun  inlervallo 
de  cette  conduite  de  Dieu,  depuis  le  jour 
de  la  Pentecôte  de  ranni''e  iGlik,  jusqu'au 
jour  de  saint  Bernard  de  l'année  1C33;  tous 
les  jours  elle  fut  en  des  tourments  dit'é- 
rents,  et  souvent  elle  souffrit  toute  sor=e 
de  supplices  en  un  seul  jour,  selon  la  qua- 
lité des  martys  h  qui  elle  fut  associée.  » 

Voilà  ce  que  dit  cet  illustre  auteur  d'une 
sainte  âme  de  nos  jours,  et  c'est  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  celle  dont  nous  écri- 
vons la  Vie  ;  avec  cette  différence  que ,  si  la 
sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement  a  souf- 
fert ces  supplices  durant  res()ace  de  quatorze 
ou  quinze  mois,  la  sœur  Mario-Angélique 
les  a  endurés  bien  des  années.  Nous  pou- 
vons assurer  que  tout  ce  que  nous  en  pou- 
vons dire  est  bien  au-dessous  des  tourments 
qu'elle  a  portés,  qui  étaient  si  grands,  en 
ce  qui  paraissait  même  visiblement  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  voyaient  en  cet  état, 
qu'ils  en  étaient  saisis  d'une  sainte  frayeur, 
et  touchés  d'une  compassion  extrême. 

La  sœur  Marie-Angélique  souffrait  de.s 
peines  selon  la  qualité  des  martyrs  dont  la 
sainte  Eglise  célèbre  la  raémoiVe,  et  lors- 
qu'on la  voyait  prise  tout  à  coup  d'iin  mal 
violent  dont  on  ignorait  la  cause,  il  suffisait 
peur  en  connaître  la  nature,  de  remarquer 
quelle  fête  l'Eglise  célébrait  ce  jour-là,  et 
l'on  voyait  visiblement  que  ses  souffrances 
avaient  rapport  à  celles  des  saints  martyrs 
dont  on  célébrait  la  solennité.  O.i  l'a  vue,  le 
jour  de  la  fêle  de  saint  Etienne  martyr, 
tomber  tout  à  coup  par  terre,  et  elle  parais- 
sait extérieurement  comme  une  personne 
qui  serait  accablée  de  coups  de  pierre,  les 
meurtrissures  en  étant  vues  visiblement 
sur  sou  corps.  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean  l'évangéliste,  l'aimable  favori  de  Jésus 
et  de  Marie,  on  la  voyait  tout  en  feu,  et  il  lui 
semblait  qu'on  la  plongeait  dans  une  chau- 
dière d'huile  bouillante,  et  cpie  toutes  ses 
entrailles  étaient  brûlées;  c'était  un  des 
saints  de  sa  grande  dévotion.  Elle  souffrait 
extraordinairement  le  jour  de  la  fête  de> 
saints  Innocents,  de  sorte  qu'il  semblait 
qu'elle  allait  à  tout  moment  expirer;  elle 
jiensaitavoirle  corps  percéde  flèchesde  tou- 
tes parts  le  jour  de  la  fête  de  saint  Sébastien, 
et  on  l'a  vue  ce  jour-là  les  bras  liés  derrière 
ses  épaules  par  une  force  in\iucible,  de  telle 
manière  qu'on  ne  pouvait  jias  les  mettre 
dans  leur  état  ordinaire.  Elle  endurait  de 
cruels  tourments  aux  mamelles  le  jour  do 
sainte  .\gathe  ;  ses  douleurs  étaient  extrê- 
mes à  la  fête  de  Notre-Dame  de  Pitié;  ses 
peines  violentes  à  la  fête  de  sainte  Margue- 
rite vierge  martyre.  Le  jour  de  la  fête  du. 
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saint  Pierre,  elle  paraissait  extérieurement 
avec  des  marques  qui  avaient  rapport  avec 
une  personne  que  i"on  aurait  crucifiée.  Et 
le  jour  de  saint  Laurent  on  vovait  sa  chair 
comme  toute  rôlie,  ce  ijui  sur|)renait  ceu-x 
qui  en  ignoraient  la  cause.  Elle  endurait  à 
'a  fête  de  saint  Kartliélemi  des  tourments 
que  l'un  ne  peut  pas  dire  ;  mais  ses  suppli- 
ces augmentaient  lorsque  dans  un  même 
jour  l'Eglise  célélirait  la  fêle  de  plusieurs 
sainis  martyrs.  Elle  en  a  soulTert  d'incroya- 
bles le  jour  de  la  fête  de  tous  les  Sainis  : 
c'était  une  victime  destinée  h  la  mort,  mais 
dont  le  sacritice  n'a  [las  été  achevé  en  quel- 
ques jours,  mais  qui  a  duré  l'esiiace  de  [)lu- 
sieurs  années.  Or  elle  n'a  pas  souffert  en 
lantde  manières  seulement  les  jours  des  fêles 
des  sainis  martyrs,  mais  en  toutes  les  lètes 
considérables  de  l'année,  et  plusieurs  autres 
jours  qui  lui  étaient  d'une  particulière  dé- 
votion. L'on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle 
a  passé  sur  la  croix  toutes  les  fêtes  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  el  celles  de 
son  immaculée  Mère,  les  fêtes  des  saints  an- 
ges, de  saint  François,  de  sairite  Thérèse, 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  sainte 
Rose  et  de  plusieurs  autres.  Elle  endurait 
des  tourments  extraordinaires  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours  des  mois;  les  trois 
jours  qui  précèdent  le  carême,  elle  avait  une 
faim  inexplicai-ile,  des  feux  ardents  en  la 
bouche  et  dans  la  gorge,  qui  la  consumaient; 
son  corps  demeurait  comme  s'il  eût  été 
froissé  de  coups.  Tous  les  jeudis  et  ven- 
dredis ses  douleurs  étaient  singulières  ;  en 
un  mot  la  multitude  et  la  différence  de  ses 
souffrances  étaient  si  grandes  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  spéciûer.  Elle  a  dit  à 
une  personne  de  confiance  qu'elle  n'avait 
aucune  partie  de  son  corps  oîi  elle  ne  souf- 
frît, et  elle  passait  souvent  les  jours  entiers 
dans  ces  travaux  que  l'imagination,  disait- 
elle,  aurait  peine  à  se  figurer. 

Elle  a  déclaré  à  son  directeur  que  souvent 
on  lui  perçait  le  côté  comme  avec  un  dard, 
ce  qui  se  faisant  à  diverses  reprises,  lui  cau- 
sait beaucoup  de  douleurs,  et  son  côté  en 
paraissait  visiblement  enflé  d'une  manière 
extraordinaire  ;  il  lui  semblait  quelquefois 
qu'on  lui  a(ipliquait  une  couronne  d'épines, 
d'autres  fois,  ce  qui  lui  arrivait  ordinaire- 
ment les  vendredis  durant  jilusieurs  années, 
qu'on  lui  enfonçait  des  clous  dans  les  mains 
et  dans  les  pieds,  ce  qui  rendait  ces  parties 
si  douloureuses,  qu'elle  n'y  pouvait  toucher 
fans  beaucoup  de  peine.  Je  proteste  ici  avec 
grande  sincérité  que  ses  tourments  ne  peu- 
vent [las  être  expliqués,  que  ce  que  j'en  ai 
connu,  surpasse  de  beaucoup  tout  ce  que  je 
viens  d'écrire,  et  que  je  ne  ()arle  point  de 
plusieurs  faveurs  que  je  laisse  sous  silence. 
L'.-Vpôtre  écrivant  aux  Galates  (vi,  7),  leur 
lia  :  Au  reste  qu'aucun  de  vous  ne  me  donne 
d'inquiétude  ;  c'est  assez  que  je  porte  dans 
mon  corps  les  marques  ou  les  stigmates  du 
Stigneur  Jésus,  c'est-à-dire ,  les  marques 
des  fouets,  des  coups  de  pierres,  des  chaî- 
nes, que  cet  homme  apostolique  avait  souf- 
ferts, el  des  meurtrissures  volontaires  qu'il 


.s'était  procurées  en  châtiant  son  corps. ^'otre 
bonne  sœur  pouvait  dire  quelque  chose  de 
semblable.  Aussi  était- elle  contigurée,  pour 
ainsi  parler,  à  notre  l)on  Sauveur  dans  sa 
mort,  par  la  participation  à  ses  souffrances, 
qui  l'ont  le  plus  grand  bien  de  cette  vie,  el 
qui  nous  unissent  le  plus  étroitement  avec 
lui. 

CHAPITRE  VL 

Les  tourments  que  lui  ont  causés  les  démons. 

Dieu  est  admirable  dans  les  âmes  en  la 
diversité  de  ses  jjrAces,  el  les  ojiérations 
intérieures  que  son  Saint-Esjirit  y  fait  sont 
si  différentes,  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  qui 
n'aient  quelque  chose  de  singulier  qui  les 
discerne  d'avec  1rs  autres.  Ce  monde  inté- 
rieur n'est  |)as  moindre  en  ses  diversités  que 
le  monde  extérieur  qui  paraît  à  nos  yeux, 
où  nous  découvrons  autant  de  visages  qu'il 
se  rencontre  de  créatures  raisonnables.  O 
Seigneur,  que  vos  ouvrages  sont  admirables  ! 
vous  avez  tout  fait  avec  une  sagesse  infinie, 
tout  est  plein  des  richesses  de  vos  dons. 
(  Psal.  cm,  2i.  )  Cependant  il  y  a  de  certai- 
nes conduites  d  ms  les  saints  qui  ont  de 
grands  rap|)orts,  comme  il  est  aisé  de  le 
voir  en  la  vénérable  sœur  Marguerite  du 
Saint-Sacrement,  et  en  la  sœur  Marie  de  la 
Providence.  Que  personne  donc  ne  s'étonne 
si  en  quelques  sujets  nous  disons  des  cho- 
ses en  celle  vie  toutes  f)areilles  à  celles  qui 
sont  écrites  en  la  vie  de  la  vénérable  sœur 
Marguerite,  particulièrement  à  l'égard  des 
tourments  que  les  démons  ont  causés  à  no- 
tre bonne  sœur. 

Dieu  qui  renverse  l'orgueil  des  superbes 
en  dissipant  leurs  desseins,  comme  le  dit 
divinement  notre  glorieuse  maîtresse  en  son 
cantique  (Luc.  i,  51  ),  i)rend  jilaisir  à  dé- 
ployer la  force  de  son  bras  par  les  instru- 
ments les  plus  faibles.  Ainsi  ce  Dieu  qui 
dans  sa  toute-puissance  ne  trouve  rien  qui 
lui  résiste,  (jui  dans  les  premiers  siècles  a 
fait  éclater  les  miracles  de  sa  force  dans  le 
sexe  le  plus  fragile,  le  faisant  triompher  glo- 
rieusement de  toute  la  rage  et  de  lous  les 
su[)plices  des  tyrans,  a  voulu  encore  dans 
ces  derniers  temps  se  servir  de  filles  jeunes 
et  faibles,  pour  abattre  et  confondre  toute  la 
superbe  des  esprits  orgueilleux  de  l'enfer, 
pendant  que  les  héros  de  la  terre  leur  ser- 
vent de  jouet,  et  qu'ils  les  tiennent  malheu- 
reusement esclaves  par  la  captivité  du  pé- 
ché. 

Les  combats  que  notre  sœur  a  eus  avec 
les  démons  ont  été  grands;  ils  lui  ont  livré 
une  cruelle  guerre,  multipliant  et  redou- 
blant leurs  attaques  à  proportion  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  s'élabiissait  en  elle; 
ils  commencèrent  à  l'attaquer  par  des  mou- 
vemeiils  d'une  peur  extraordinaire  qu'ils  lui 
causèrent,  mais  ensuite  ils  lui  déclarèrent 
une  guerre  ouverte.  L'un  de  ces  maudits 
esprits  lui  parut  sous  la  forme  d'un  cliien 
d'une  figure  terrible  ;  il  avait  des  yeux  tout 
de  feu  qu'il  arrêtait  sur  elle,  et  la  gueule 
béante  comme  s'il  eût  voulu  la  dévorer  ;  son 
corps  était  couvert  d'écuiUes    vertes,  et  il 
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avdit  une  longue  (iiieHo  cntdrlilli'o  et  élevéi; 
en  ti;uit  :  tiiiinnt  deux  ;iiis  elle  1';!  vu  |ires(|ui; 
((uijours  pioche  d'olle,  et  il  la  ,sui\ait  |iai- 
tnut.  Il  serait  (lilliciie  d'expliiiuer  la  Irayeur 
dont  (Ile  fut  saisie  au  premier  abord  (jue  ee 
monstre  se  fit  voir  :  et  pour  lors  elle  t^'tait 
toute  seule  dans  la  maison  où  elle  legeait, 
et  durant  les  ténèbres  de  la  nuit,  lus  per- 
sonnes qui  demeuraient  avec  (die  étant 
allées  faire  une  visite  de  piété.  Mais  la 
bonté  de  notre  Sauveur  Jésus-Clirist  ayant 
diminué  la  force  de  ce  monstre,  il  appela  à 
son  secours  les  complices  de  sa  rébellion 
contre  Dieu,  et  les  compagnons  de  son 
niallieur  éternel,  les  autres  anges  apos- 
tats. Ils  vinrent  donc  en  grande  troupe,  et 
ils  t'environnèrent,  la  tenant  assiégée  de 
toute  part,  tAcliant  de  l'épouvanter  par  des 
formes  monstrueuses  qu'ils  formaient  au 
dehors,  déchargeant  leur  rage  surtson  corps, 
produisant  des  injages  allVeuses  dans  son 
imagination.  Elle  pouvait  Lien  dire  en  cet 
état,  avec  le  Psalmiste:  Ils  m'ont  environnre 
comme  des  abeilles  irrite'es  ;  ils  ont  été  em- 
brasés comme  un  feu  i]ui  brûle  dans  les  c'/n'/ies 
tnaisje  me  suis  vengée  d'eux  au  nom  du  Sei- 
gneur; j'ai  été  poussée  avec  effort,  j'ai  été 
près  de  tomber,  mais  le  Seif/neur  m'a  soute- 
nue. [Psal.  cxvn,  12, 13.)  Cette  cruelle  guerre 
a  duré  environ  resjiace  de  dix  ans,  et  a  con- 
tinué jusqu'h  sa  mort.  Quelquefois  la  di- 
vine Providence  la  délivrait  jiour  quelque 
temiis  de  leurs  attaques  sensibles,  mais  ils 
revenaient  avec  plus  de  rage  que  jamais. 

Si  l'on  peut  ajouter  quelijue  créance  à  des 
esprits  de  mensonge,  que  Dieu  néanmoins 
contraint  en  de  certains  sujets  de  dire  la 
vérité  pour  sa  gloire,  c'a  été  par  leur  opéra- 
tion que  dès  l'âge  de  sept  à  huit  ans  elle  a 
eu  un  ulcère  dans  l'œil,  qui  lui  causait  une 
peine  très-sensible  ;  et  comme  les  médecins 
Jugeaient  qu'elle  en  [)Ourrait  perdre  l'œil,  ils 
lui  appliquèrent  des  remèdes  violents  qui, 
demeurant  inutiles,  lui  augmentaient  beau- 
coup sa  douleur;  mais  la  divine  Providence 
enfin  la  guérit  |)arfaitement. 

\oici  des  tourments  qu'ils  lui  ont  causés 
qui  sont  bien  certains;  et  comme  ils  lui 
sont  arrivés  en  la  ujôme  manière  que  la  vé- 
nérablesœur  Marguerite  duSaint-SacremenI, 
nous  userons  des  mêmes  expressions  dont 
on  s'est  servi  dans  sa  Vie  pour  'es  expli- 
quer. Les  diables  lui  causaient  une  lelle  pe- 
santeur dans  lesjambes,  que  lorsqu'elle  était 
debout,  elle  ne  pouvait  se  soutenir  sur  ses 
pieds;  et  étant  couchée,  elle  ne  remuait  ni 
bras  ni  jambes.  Elle  demeurait  comme  sans 
mouvements,  mais  avec  de  grandes  douleurs. 
Ce  poids  excessif  non-seulement  lui  ren- 
dait tout  le  corps  [lerclus,  mais  lorsiju'on 
la  voulait  tourner  tant  soit  peu,  elle  se  trou- 
vait pesante  comme  une  masse  de  plomb. 
Elle  a  eu  des  convulsions  générales  qui  ont 
étonné  tous  ceux  qui  la  voyaient,  des  agita- 
tions si  extraordinaires  dans  tous  les  mem- 
bres du  corps,  qu'elle  frappait  de  sa  tête,  de 
ses  pieds  et  de  tout  le  reste  de  son  corps,  les 
lieux  oîi  elle  était,  avec  tant  de  force,  que 
des  peisonnes  qui  étaient  dans  des  maisons 


voisines  l'ont  entendue  (juclquefois  ;  on  l'a 
vue  des  temps  considérables  dans  ces  agita- 
tions, et  durant  plusieurs  semaines  avec|ieu 
d'intervalle,  et  c(da  souvent  resjiace  de  [ilu- 
sieurs  années.  Hien  des  fois  elle  sentait 
connue  si  on  lui  eût  donné  des  cou|)s  de 
couteau  dans  les  }eux,  et  pour  lors  elle  en 
perdait  l'usage  et  ne  voyait  plus.  Ouelfiue- 
iois  elle  se  trouvait  comme  si  on  l'eût  eui- 
palée.  D'autres  fois,  il  se  faisait  une  si  forte 
contraction  des  pieds,  desjambes,  des  mains 
et  des  liras,  (jue  l'on  voyait  tout  son  corps 
changé,  et  elle,  (pu  était  assez  grande,  ne 
paraissait  dans  cet  état  (juc  comme  vin  en- 
fant de  sept  à  huit  ans.  Son  corps  était  plié 
et  raccourci,  en  sorte  (|ue  ses  jambes  étaient 
proche  de  sa  tête,  ce  qui  lui  causait  des 
douleurs  inex|)licables  ;  il  lui  semblait  en  do 
certains  temiis  qu'on  lui  peiçait  les  bras  et 
le  reste  du  cor[is, qu'on  lui  mettait  des  alê- 
nes dans  les  doigts  des  mains  et  des  pieds, 
et  en  d'autres,  qu'il  y  avait  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps  des  botes  qui  la  ron- 
geaient cruelleojeiit,  et  qui  lui  dévoraient 
Tes  entrailles,  ce  qui  lui  faisait  soulfrir  des 
douleurs  qui  surpassent  l'imagination. 

L'on  rapporte  dans  la  Vie  de  saint  Louis 
Bertrand,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, qu'un  religieux  du  môme  ordre, 
qui  éiait  un  personnage  d'une  singulière 
vertu  et  d'une  grande  patience,  étant  tour- 
menté d'une  colitiue,  faisait  des  cris  pitoya- 
bles, ce  qui  étonnait  les  personnes  qui 
étaient  présentes.  Saint  Louis  Bertrand,  cjui 
voyait  les  choses  les  plus  cachées  dans  la 
lumière  de  Dieu,  leur  dit  (ju'ils  ne  devaient 
pas  trouver  étranges  les  plaintes  du  bon  re- 
ligieux malade,  parce  que  les  tourments  qu'il 
endurait  étaient  extrêmes,  à  raison  qu'ils 
lui  étaient  causés  par  les  diables,  qui,  par 
la  permission  divine,  étaient  entrés  dans 
ses  entrailles  :  comme  il  n'y  a  point  do 
puissance  eu  la  terre  qui  égale  celle  de  ces 
maudits  esprits,  les  peines  qu'ils  donnent 
ne  se  peuvent  concevoir  ;  il  n'est  donc  pas 
aisé  de  comprendre  celles  de  la  sœur  Ma'rie- 
Angélique,  dont  le  corps,  comme  autrefois 
celui  de  Job,  leur  était  abandonné. 

On  l'a  vue  tout  d'un  coup  saisie  d'un  fioid 
extrême  et  toute  glacée,  et  passer  en  des  ar- 
deurs qui  la  brûlaient  comme  un  feu  ;  il  lui 
semblait  qu'elle  éiait  pleine  de  llammes,  et 
qu'en  cela  elle  particiiiait  en  ijuclque  ma- 
nière aux  tourments  de  l'autre  vie.  Les  [ler- 
sonnes  qui  l'apiirochaient,  quand  elle  était 
dans  ces  états  ,  tantôt  la  voyaient  tout  ar- 
dente, comme  si  elle  eiil  été  dans  un  feu,  et 
tantôt  comme  une  personne  morte,  dont  le 
corps  est  destitué  de  toute  chaleur.  On  l'a 
vue  réduite  dans  des  agonies  extrêmes,  en 
sorte  que  l'on  pensait  qu'elle  allait  expirer. 
Les  coups  que  les  démons  lui  donnaient, 
paraissaient  visibleraeiit  sur  son  corps,  et 
ils  étaient  si  violents,  qu'elle  a  cru  plu- 
sieurs fois  qu'elle  en  mourrait.  11  lui  a  sem- 
blé, en  différentes  occasions,  qu'on  lui  cou- 
pait le  corps  en  plusieurs  morceaux;  les 
personnes  q\ii  demeuraient  avec  elle  l'ont 
vu  jeter  eu  l'air  comme  une  balle.  Dijraat 
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l'espace  de  deux  ans,  les  diables  lui  [>arais- 
saient  prôts  à  l'élraiiij'lcr ,  en  sorte  qu'elle 
disait  les  soirs,  qu'elle  doutait  si  elle  serait 
en  vie  le  lendemain.  Avant  ses  veiHes  à  l'é- 
glise devant  le  très-saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, elle  a  passé  dans  cette  crainle  les  nuits 
entières ,  tenant  entre  ses  mains  un  vase 
plein  d'eau  bénite  pour  se  défendre  contre 
ces  cruels  esprits,  dont  les  coups  qu'elle  en 
a  reçus  lui  ont  l'ail  sortir  un  os  derrière  le 
dos,  ce  qui  lui  «  causé  bien  de  la  douleur 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Or,  ce  qui  marque  que  ces  peines  ne  ve- 
naient pas  d'une  cause  purement  naturelle  , 
est  qu'on  la  voyait  pas^e^  tout  à  coup  d'une 
extrémité  à  l'autre,  et  qu'étant  accablée  par 
la  violence  des  maux  (|u'elle  endurait,  elle 
en  était  subitement  tlélivrée  ,  et  mise  dans 
un  état  où  il  ne  paraissait  pas  qu'elle  eût 
rien  soutïert,  agissant  et  allant  dans  une 
pleine  liberté.  Quelquefois  en  lui  donnant 
de  l'eau  bénite,  dans  un  instant  elle  était 
dilivrée  de  ses  maux,  et  d'autres  fois  il  lui 
semblait  que  cette  eau  sainte  la  brûlait,  le 
démon  lui  faisant  ressentir  en  son  corps 
quelque  chose  des  jieines  qu'il  endurait. 
L'on  s'est  servi  des  remèdes  ordinaires  de 
la  médecine  dans  le  commencement  de  ses 
maux;  mais  l'on  fut  oliligé  de  les  quitter, 
voyant  que  non-seulement  ils  lui  étaient 
inutiles,  mais  qu'ils  augmentaient  beaucoup 
ses  douleurs.  Cependant,  pour  ne  rien  ou- 
blier de  ce  que  la  jjrudence  chrétienne  de- 
mande, l'on  s'en  est  encore  servi  dans  sa 
dernière  maladie,  quoique  très-inutilement, 
bien  qu'il  semblât  que  cette  maladie  avait 
des  causes  ordinaires  et  naturelles. 

11  ne  se  peut  dire  les  violences  qu'elle  a 
endurées  des  iliables  cpii  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  l'empêcher  d'aller  à  l'église  et  y 
veiller  devant  le  très-^aiut  Sacrement  de 
l'autel,  et  les  ruses  et  artiticcs  dont  ils  se 
servaient;  nous  en  avons  déj<i  dit  quelque 
chose;  mais  nous  remarquerons  ici  que 
souvent  ils  la  rendaient  malade  pendani 
trois  ou  quatre  heures  après  midi,  pour  l'o- 
bliger de  ne  [las  sortir  de  sa  petite  cham- 
bre, et  ils  la  réduisaient  même  dans  un  état 
si  pressant,  qu'elle  pensait  devoir  se  mettre 
sur  quelque  lit.  Mais  les  |iersoniies  avec  qui 
elle  logeait  ayant  connu  les  artifices  de  ces 
esprits  perfides,  la  tiraient  du  lit ,  où  elle 
était  quelquefois  dans  un  étal  si  doloureux, 
qu'elle  faisait  une  grande  compassion.  Klles 
surmontaient  néanninius  cette  compassion  , 
et  elles  la  traînaient  |)Gur  ainsi  dire  à  l'é- 
glise. En  de  certains  temps,  à  peine  était- 
elle  sortie  de  la  maison  (pi'elle  entrait  dans 
une  parfaite  liberté;  et  en  d'autres,  el'le  se 
trouvait  arrêtée  dans  les  rues .  et  tombait 
des  six  ou  seiit  fois.  On  l'a  vue  jetée  contre 
les  murailles,  ce  qui  a  été  déjà  remarqué, 
lorsqu'elle  était  proche  de  l'église  ,  et  avec 
tant  de  force,  que  l'on  pensait  quelle  avait 
le  corps  tout  brisé;  et  à  ()eine  était-elle 
proche  du  saint  autel,  y  étant  entrée  ,  que 
toutes  ses  peines  cessaient,  et  qu'elle  jouis- 
sait d'une  tranquillité  admirable. 

Ln  jour,  le  démon  ayant  pris  la  forme  de 


la  servante  du  logis  où  elle  demeurait,  lui 
dit  que  sa  tante  était  bien  malade,  et  qu'elle 
viMi.iit  l'avertir  afin  qu'elle  se  rendît  au  plus 
lût  à  la  maison  pour  la  voir  et  lui  rendre 
ses  services,  pensant  la  faire  sortir  de  cette 
manière  de  l'église  ;  mais  elle  se  sentit  pres- 
sée de  l'abandonner  à  la  divine  Providence, 
et  le  lendemain,  étant  retournée  à  la  maison, 
elle  trouva  que  sa  tante  n'avait  eu  aucun 
mal,  et  que  la  véritable  servante  ne  lui  avait 
aucunement  parlé.  Cet  esprit  malin  a  pris 
plusieurs  autres  fois  la  figure  de  vertueux 
ecclésiastiques,  pour  lui  alléguer  quantité 
de  raisons  belles  et  fortes  en  apparence  , 
pour  la  dissuader  de  continuer  ses  veilles 
devant  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel  ;  il 
a  pris  même  une  fois  la  forme  de  son  direc- 
teur, pour  tâcher  de  la  décourager  dans  les 
voies  du  service  de  Dieu,  sous  prétexte  de 
lui  faire  connaître  ses  misères.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  que  ces  esprits  d'enfer  faisaient 
des  bruits  horribles,  qu'ils  lui  faisaient  en- 
tendre des  tonnerres  effroyables,  qu'ils  lui 
apparaissaient  en.  toutes  sortes  de  figures 
monstrueuses,  et  qu'au  milieu  de  toutes  les 
frayeurs  intérieures  et  extérieures  qu'ils  lui 
causaient,  elle  demeurait  seule  avec  Jésus, 
seule  durant  les  obscurités  de  la  nuit,  sans 
aucun  secours  humain  ,  parmi  cette  multi- 
tude de  démons. 

Mais  au  milieu  des  ténèbres  le  Seigneur 
était  sa  lumière  ;  a«  milieu  de  tous  ce^ilan- 
gers  il  était  son  salut ,  et  elle  ne  devait  pas 
craindre  ces  serpents  et  dragons  de  l'enfer, 
car  il  était  le  [>rotecteur  de  sa  vie.  Elle  pou- 
vait dire  avec  le  Prophète-Roi  :  Lorsque  les 
mécliunls  s'avancent  vers  moi  pour  dévorer 
ma  chair,  les  ennemis  qui  m'affligent  sont 
eux-mêmes  devenus  faibles  et  sont  tombés. 
Quand  je  serais  assiégée  par  une  armée  cam- 
pée alentour  de  moi,  mon  cœurne  sera  point 
dans  la  crainte  ;  quand  une  guerre  s'élève- 
rait contre  moi,  j'espérerais  dans  le  combat. 
[Psal.  XXVI,  2,  3.) 

De  plus.  Dieu  avait  permis  aux  démons 
de  soulever  ses  passions  jusqu'à  l'extrémité. 
C'est  une  remarque  que  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  ont  faite  ,  que  les  tentations  des 
saints  sont  ordinairement  violentes  ;  et  l'on 
rap|)Orte  en  la  Vie  du  grand  saint  Pacôine, 
qu'un  jour  un  démon  lui  ayant  paru  dans  le 
désert,  lui  dit  qu'il  avait  permission  de  le 
tenter  d'une  manière  extraordinaire,  et  que 
si  la  même  [lermission  lui  était  accordée  à 
l'égard  des  autres  hommes  qui  mènent  une 
vie  commune,  ils  succomberaieut  bientôt. 
Mais  Dieu  est  fidèle,  s' écvie  l'Apôtre,  et  il  ne 
permettra  point  que  nous  soyons  tentés  au- 
dessus  de  nos  forces  ,  mais  il  vous  fera  profi- 
ler de  la  tentation,  afin  que  vous  la  puissiez 
soutenir.  [I  Cor.  x,  13.)  Dieu  donne  le  ca- 
lice de  douleur  avec  mesure,  dit  saint  Au- 
gustin :  grandes  et  douces  conyolations  pour 
toutes  les  personnes  affligées  des  plus  fortes 
tentations,  en  ce  que,  si  elles  se  rendent  fi- 
dèles à  la  grâce  (lui  leur  est  donnée  ,  elles 
remporteront  la  victoire,  et  auront  à  1  avenu- 
une  plus  grande  grâce  pour  résister. 

Cerfaineiûcnl  l'on  rencontre  des  person- 
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lies  raaléficiées ,  qui  soullYent  d'étranges 
vexations  (Jial)o!ique.s,  et  (jui  sont  toujours 
sur  le  borti  du  |iréci|iico  ;  mais  on  les  doit 
lieau<'ou|i  on(ourai;er  et  leur  taire  voir  ([u'eii 
la  vertu  do  notre  divin  SauvtMir  nous  pou- 
vons tout.  Si  ces  nialélii-es  ont  leurs  eflets 
ordinairement  h  l'é^aid  îles  pt^ctiés  dont  (es 
personnes  sont  tentées,  l'est  que  conimuné- 
nienl  on  suit  la  pente  naturelle,  et  qu'on  n'a 
pas  assez  de  recours  à  l'adorable  Jésus  notre 
Sauveur,  par  l'oraison  ,  les  pénitences ,  la 
fréquentation  des  sacrements  et  la  dévotion 
à  l'imniaculée  Mère  de  Dieu,  aux  bons  an- 
ijes  et  aux  saints.  Car  entin  tous  les  démons 
de  l'enl'er  ne  nous  peuvent  pas  forcer  au 
péché,  si  nous  ne  nous  rendons  pas  par  nos 
inlidélités  à  leurs  tentations.  Nous  en  ayons 
un  exemole  très-considérable  ,  dans  l'iiis- 
loire  ecclésiastique ,  en  la  personne  de 
sainte  Justine;  njais  quel  malheur  et  quelle 
ertroyable  ca|)tiviié  des  |)écheurs ,  qui  s'a- 
bandonnent è  la  tyrannie  des  diables,  se 
laissant  aller  malheureusement  à  leur  [)as- 
sion  ! 

La  sœur  Marie-Angélique  de  la  Providence 
a  triomphé  glorieusement  de  l'enfer,  parce 
qu'elle  a  bien  connu  son  impuissance,  et 
qu'elle  n'était  rien,  s'abaissant  bien  ba-,  et 
se  tenant  dans  son  néant.  Dans  cet  abîme  de 
son  anéantissement  elle  a  attiré  l'abîme  des 
njiséricordes  de  son  Sauveur.  Elle  l'imitait 
lorsqu'il  était  dans  le  jardin  des  Olives  ;  car 
étant  dansses  agonies,  c'était  pour  lors  qu'elle 
priait  Dieu  avec  plus  d'aiiplication,  qu'elle 
)ir(dongeait  son  oraison;  c'était  pour  lors 
t|u'elle  pratiquait  les  actes  les  plus  héioiciues 
Uu  pur  amour  de  Dieu  seul ,  qui  est  la  chose 
que  les  démons  redoutent  davantage  :  car 
ils  craignent,  disait  le  grand  saint  Antoine, 
les  jeûnes,  les  veides,  les  prières  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  mais  surtout  un  ardent 
amour  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ.  Ce 
pur  amour  la  rendait  intrépide  à  toutes  'ms 
menaces  de  l'enfer.  Et  de  vrai,  que  peut  faire 
l'enfer  avec  toute  sa  rage  et  tous  ses  efforts 
contre  une  âme  qui  est  unie  à  Jésus-Christ, 
et  qui,  par  cette  bienheureuse  union,  est 
faite  une  même  chose  avec  ce  Dieu  tout- 
jiuissant?  C'est  dans  cet  heureux  état  que  la 
sceur  Marie-Angélique  pouvait  dire  avec  le 
Psalmiste  :  Sei<jiieur,  pourquoi  ceux  qui  me 
persécutent  sont-tls  en  si  grand  nombre? pour- 
quoi s'e'lève-t-il  tant  d'ennemis  contre  moi? 
Plusieurs  disent  à  mon  âme  :  Elle  ne  trouve 
point  de  salut  en  son  Dieu;  mais.  Seigneur, 
vous  êtes  mon  prolecteur,  vous  êtes  ma  gloire 
et  vous  élevez  ma  tète.  J'ai  crié,  j'ai  élevé  ma 
voix  au  Seigneur,  et  il  m.'a  entendu  de  sa 
montagne  sainte  ;  je  ne  craindrai  point  les 
millions  de  démons  qui  m'envirojinent,  parce 
que  vous  ave:  frappé  ceux  qui  me  persé- 
cutent, et  que  j'attends  de  vous  te  sa'.at. 
(Psal.  Hi.  2-9.) 

CHAPITRE  Ml. 

Sa  parfaite  croix. 

Le  grand  Apôtre  s  écrie  :  Je  vis,  non  plus 
moi-même,  c'est  Jésus-Christ  gui  vit  en  moi 
{Galiti.  Il,  -20)  ;  et  il  sécnc  en  même  temp^  : 


J'ai  été  crucifié  avec  Jésus-Christ  (Ihid. ,  (Uj, 
paice  que  la  vie  de  Jésus- Christ  ayant  été 
nuciliée,  ceux  qui  vivent  divinement  de  sa 
vie  sont  des  gens  de  croix,  ayant  éié  entés 
en  lui,  considéré  couinie  mort.  La  sieur  .Ma- 
rir  -  Aiigéli(]ue  pensait  avoir  appris  cette 
doctrine  de  la  bouche  iiiômc  de  notre  bon 
Sauveui',  i|ui,  lui  apparaissant,  lui  avait  fait 
cniendr'!  i|ue  ceux  ipu  raiiiiaient  en  vérité 
entraient  en  communauté  de  ses  peines,  et  (jue 
les  |)lus  grandes  grûces  do  la  croix  étaient 
une  suite  de  la  société  qu'ils  avaient  en  lui. 
Ces  vérités  lui  laissèrent  une  impression  forte 
que  sa  vie  devait  être  très-crucitiée;  et  plu- 
sieurs fois  il  lui  a  semblé  que  son  corps  était 
comme  accablé  sous  une  grêle  de  coups  qui 
la  pénétraient  entièrement  d'une  douleur 
inexplicable;  et  elle  a  jiassé  une  fois  une 
nuit  tout  entière  dans  ces  tourments.  Un 
j(jur  il  lui  sembla  tout  à  cou|>  que  les  saints 
anges  la  liaient  et  la  garrottaient  par  les 
bras  et  les  pieds,  et  par  le  milieu  du  corps, 
de  grosses  et  larges  chaînes  de  fer,  et  qu'en 
ayant  mis  une.autreà  son  cou,  ils  la  tenaient 
en  cette  manière,  comme  une  victime  des- 
tinée à  la  mort.  Il  lui  paraissait  que  sou 
corps  demeurait  tout  courbé  sous  le  poids 
de  ces  chaînes  ;  elle  ressentait  des  tourments 
extraordinaires,  et,  dans  cette  posture,  elle 
se  voyait  couverte  il'une  confusion  inexpli- 
cable] 

Mais  nous  avons  (jnelque  chose  de  plus 
certain,  qui  est  la  divine  parole,  et  dont 
nous  ne  pouvons  douter  sans  crime,  qui 
nous  apprend  par  le  grand  Apôtre,  dans  sa 
J"  Epilre  aux  Corinthiens  (vi,  15,  16),  que 
nous  sommes  le  corps  de  Jé^us-Cllrist,  et 
qu'ainsi  nous  devons  avoir  son  même  esprit, 
qui  doit  être  le  même  dans  les  membres  que 
dans  le  chef.  L'esprit  donc  du  Chrétien  doit 
être  un  esprit  de  victime  qui  nous  doit  faire 
vivre  dans  une  disposition  continuelle  de  sa- 
crifice à  l'égard  de  tout  ce  que  nous  sommes, 
et  de  tout  ce  que  nous  faisons,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  dans  une  estime  et  un  amour 
perpétuel  de  la  croix. 

C'était  l'esprit  de  la  sœur  Marie-Angélique, 
dont  la  vie  a  été  cruciliée  en  tout  ce  qu'elle 
était  et  en  tout  ce  qu'elle  faisait;  en  son 
corps  et  en  son  âme,  par  les  peines  qu'elle 
se  faisait,  par  les  tourments  que  lui  cau- 
saient les  hommes  et  les  démons,  par  les 
soutl'rances  qui  lui  arrivaient  de  la  part  des 
saints,  des  anges  bienheureux  et  de  Dieu 
même.  Elle  soull'rait  donc  de  tout  côté,  de  la 
terre,  de  l'enfer  et  du  ciel.  Elle  était  toute 
uruciûée  en  tout  ce  qu'elle  était,  et,  pre- 
mièrement, en  son  corps,  dont  on  peut  dire 
que  c'était  une  |)ure  croix  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête.  Sa  tète  était  pleine  de  dou- 
leur, comme  si  on  la  lui  eiV.  percée  d'épines-; 
ses  yeux  avaient  leur  peine,  et  elle  avait  des 
maux  extraordinaires  aux  oreilles.  Elle  en 
souffrait  aux  dents  de  si  violents,  que  cela 
ne  se  peut  dire  :  sa  gorge  n'en  a  pas  été 
exempte,  sa  poitrine  et  son  estomac  en 
étaient  accablés;  ses  maux  de  cœur  étaient 
ordinaires,  aussi  bien  que  ses  colique,-,  qui 
l'ont  travaillée  plus  de  dix  ou  onze  années 
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de  telle  manière,  qu'il  lui  semblait  iiu'on  lui 
déchirait  les  entrailles.  Kllc  ;ivail  des  dou- 
leurs extrêmes  au  côté,  aux  mains  et  aux 
pieds;  on  lui  a  vu  tout  le  tor|is  enflé  d'une 
manière  prodigieuse.  Klle  avait  des  fluxions 
qui  la  faisaient  beaucoup  endurer;  elle  a 
été  tourmentée  durant  plusieurs  années 
d'une  toux  qui,  à  la  tin,  devint  presque  con- 
tinuelle, (jui  lui  causait  des  ctTorts  si  vio- 
lents qu'il  lui  en  est  arrivé  plusieurs  incom- 
modités très-notables.  Elle  était  travaillée  de 
llux  qui  [laraissaient  devoir  la  mettre  à  l'ex- 
trémité; souvent  elle  était  comme  un  sque- 
lette, à  l'exception  du  visage,  qui  paraissait 
bon.  Un  jour  elle  disait  à  une  personne  de 
confiance,  qu'il  n'y  avait  jias  la  moindre  par- 
tie de  son  corps  qui  ne  fût  dans  la  peine. 
<J'est  ain^i  que  son  corps  était  consommé 
par  la  partici[iation  de  la  passion  de  notre 
bon  Sauveur. 

Mais  ce  sacrifice  n'est  que  la  moindre 
pallie.  Si  l'Apôtre  supplie  les  fidèles  (Rom. 
XII,  1),  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  lui 
offrir  leurs  corps  comme  une  hostie  vivante, 
sainte,  qui  lui  soit  agréable,  c'est  pour  lui 
rendre  un  culte  spirituel,  non  comme  le 
culte  de  la  loi,  dit  un  pieux  interprète,  qui 
était  tout  sensible  et  extérieur,  ni  comme 
celui  des  gentils,  qui  était  brutal  et  dérai- 
sonnable, mais  comme  celui  des  adorateurs 
en  esprit  et  en  vérité.  Le  sacrifice  que  Dieu 
demande  est  un  esprit  affligé  ;  c'est  le  sacri- 
îice  de  justice  qui  lui  est  agréable,  c'est  le 
sacrifice  de  louanges  qui  l'honore ,  et  le 
Saint-Esprit  assure,  par  le  Psalmiste,  qu'il 
fera  voir  le  salut  de  Dieu  à  celui  qui  va  à  lui 
par  cette  voie. 

C'est  le  sentier  étroit  par  lequel  la  sœur 
Marie-Angélii^ue  a  été  conduite,  oii  elle  a 
enduré  de  ces  peines  dont  parle  la  séraphi- 
que  sainte  Thérèse,  que  l'âme  ne  peut  ex- 
primer ni  dire  ce  qui  se  passe  en  elle,  |)arce 
t)ue  ce  sont  des  angoisses  et  des  peines  qui 
ne  se  pourraient  nommer.  Ces  angoisses  et 
pressures  intérieures,  dit  le  pieux  évêque  de 
■Jarrassonne,  dans  la  \  iede  la  grande  sainte 
que  nous  venons  de  citer,  sont  si  intolérables, 
qu'on  ne  peut  les  comparer  mieux  qu'avec 
les  tourments  de  l'enfer.  C'était  le  sentiment 
de  la  mêuie  sainte,  qui,  parlant  de  ces  peines, 
dit  :  Je  ne  sais  à  quoi  les  comparer,  si  ce 
n'est  aux  peines  que  l'on  souffre  en  enfer. 
Le  sublime  docteur  mystique  Thaulère  est 
dans  la  même  pensée,  qui  asure  que  les  dou- 
leurs de  ces  âmes  affligées  intérieurement 
sont  si  grandes,  qu'il  leur  semble  endurer 
les  tourments  de  l'enfer. 

C'était  dans  cet  état  elfroyable  que  notre 
bonne  sœur  croyait  être  réjirouvée,  et  elle 
était  exercée  par  cette  tentation  d'une  ma- 
nière très-vi(jlente;  en  sorte  qu'elle  éclatait 
en  soupirs  et  en  gémissements,  disant  qu'il 
n'y  avait  plus  de  salut  pour  elle;  et  on 
voyait  |iour  lors  son  visage  tout  baigné  do 
larmes,  et  son  extérieur  qui  donnait  la  der- 
nière compassion.  Elle  pouvait  bien  dire  ces 
divines  paroles  de  l'Ecriture  :  Les  douleurs 
de  l'enfer  m'ont  assiégée,  les  maux  qui 
mènent  aux  enfers  me  sont  venus  trouver; 


mon  âme  est  accablée  de  maux,  et  ma  vie  est 
toute  proche  de  l'enfer;  j'ai  été  mise  dans  le 
plus  bas  de  la  terre,  dans  les  lieux  les  plus 
ténébreux,  et  dans  l'ombre  de  la  mort.  Il 
semblait  qu'elle  était  comme  ceux  dont 
parle  le  Roi-Profiliète,  qui  descendent  en 
enfer  tout  vivants.  Ce  tourment  inexplicable 
lui  a  duré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  son 
âme  étant  remplie  de  tristesse  et  d'ennui, 
chargée  et  couverte  de  confusion,  accablée 
sous  des  peines  immenses  et  une  infinité  de 
douleurs. 

Elle  avait  une  horreur  sensible  de  tout 
bien,  elle  se  sentait  portée  à  toute  sorte  de 
mal.  Elle  était  exercée  par  toute  sorte  de 
tentations;  il  lui  semblait  souvent  qu'elle  y 
consentait  :  tout  le  mal,  disait-elle,  est  eu 
moi,  et  il  me  paraît  être  de  moi.  Dieu  l'ayant 
destinée  pour  souffrir  pour  plusieurs  pé- 
cheurs, comme  nous  le  dirons  avec  le  se- 
cours ilivin  dans  l'un  des  clia(iilres  suivants, 
elle  portait  des  impressions  que  lui  faisaient 
ressentir  les  dispositions  de  ces  personnes 
criminelles ,  et  elle  pensait  de  temps  en 
temps  qu'elle  en  était  coupable.  Comme 
Dieu  avait  donné  une  permission  spéciale 
aux  démons  de  soulever  ses  passions,  ils  en 
excitaient  en  elle,  ilans  la  partie  inférieure, 
de  furieuses  rébellions  contre  sa  divine 
majesté;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  les 
personnes  qui  ont  peu  de  lumières  et  peu 
d'expérience  de  ces  voies  :  car  saint  Bona- 
venture  remarque  très-bien  avec  les  autres 
Pères  de  la  vie  spirituelle  qu'il  arrive  des 
tentations  de  blasphème  contre  ce  souve- 
rain de  toutes  choses  et  contre  ses  saints, 
et  elles  les  conduisent  quelquefois  jusque 
sur  le  bord  du  précipice;  mais  la  vertu  di- 
vine qui  demeure  en  elles,  quoiqu'elle  y 
soit  cachée,  ne  les  abandonne  pas,  et  les 
soutient  [lar  une  force  secrète  si  puissante 
qu'elle  les  fait  triomi>her  glorieusement. 

Nous  avons  examiné  dans  le  livre  Des 
saintes  Voies  de  la  croix,  que  la  divine  Pro- 
vidence nous  a  fait  donner  au  public,  s'il 
était  à  projios  de  parler  ou  d'écrire  de  ces 
tentations,  et  nous  y  avons  montré  qu'il  y 
allait  de  la  gloire  de  Dieu  de  le  faire;  que 
celait  une  dernière  charité  de  découvrir  à 
plusieurs  personnes  extraordinairement  af- 
lligées  de  ces  tentations,  et  à  quelques  di- 
recteurs i)eu  éclairés,  que  ce  n  était  pas  un 
crime  ni  une  marque  de  l'indignation  de 
Dieu  d'être  exercé  de  la  sorte,  puisque  plu- 
sieurs saints  avaient  été  traités  de  cette  ma- 
nière, et  qu'ainsi  ces  pauvres  âmes  ne  de- 
vaient lias  s'abattre  pour  ces  tentations,  et 
(pie  les  directeurs  ne  doivent  pas  leur  eu 
faire  de  la  peine,  mais,  au  contraire,  les 
consoler  et  les  encourager. 

Mais  nous  ne  faisons  en  cela  qu'imiter 
les  saints  docteurs  de  la  vie  intérieure,  en 
partii  ulier  saint  Bonaventur?,  qui  a  eu  le 
zèle  et  la  science,  qui  était  plein  du  Saint- 
Esprit,  qui,  dans  ses  œuvres  spirituelles,  a 
irailé  de  ces  tentation.-,  et,  en  particulier, 
de  l'une  des  plus  lâcheuses,  qui  est  de  se 
tuer.  Notre  bon  Maine  a  bien  voulu  être 
tenié  au  dehors  de  cette  manière  j'ar  le  dé- 
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mon,  pour  la  consolation  de  ceux  qui  sont  à 
son  service,  puisciue  nous  apiirenoiis  du 
saint  Kvaiigile  que  le  di;ible  rayant  trans- 
portti  dans  la  ville  sainte  et  l'ayant  mis  au 
iiaut  du  frontispice  du  temple,  il  le  tenta  de 
se  jeter  en  bas.  Plusieurs  grands  saints  et 
.saintes  ont  été  exeicés  par  cette  tentation. 
Nous  avons  reinanjué  dans  la  vie  du  saint 
îiomme  le  P.Seurin,  jésuite,  dont  l'imiires- 
sion  a  été  faite  en  notre  absence,  comme 
celle  de  [dusieurs  autres  livres  que  la  di- 
vine Providence  nous  fait  donner  au  public, 
ce  qui  est  cause  (iu"ils  sont  pleins  de  fautes 
considérables,  ce  qui  n'arrive  pas  sans  la 
conduite  de  la  mèinc  divine  Providence, 
qui  veut  que  l'humiliation  nous  suive,  et 
dont  nous  avons  un  gr>ind  sujet  de  la  bénir, 
et  de  l'en  remercier  et  gloritier;  nous  avons 
remarqué,  dis-je,  qu'il  a  souffert  cette  ten- 
tation d'une  manière  violente 

Nous  fiouvoiis  ici  dire  qu'elle  a  été  extra- 
ordinaire dans  la  sœur  Marie-Angélique, 
qui  l'a  eue  presque  continuellement  deux 
années,  et  qui  eu  a  été  attaquée  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Le  diable  se  servait  de  toutes' 
l'hoses  pour  lui  en  donner  des  pensées  :  si 
elle  voyait  du  til,  il  lui  suggérait  de  s'étran- 
gler; si  elle  rencontrait  un  couteau,  il  la 
pressait  de  se  tuer;  si  elle  se  trouvait  sur 
le  bord  d'une  rivière,  il  la  poussait  à  se 
noyer;  si  elle  était  en  quelque  chambre 
haute,  il  lui  donnait  envie  de  se  précipiter. 
Or  saint  Bonaventure  appelle  avec  sujet  ces 
tentations  très-pénibles  et  très-fâcheuses; 
et  ceux  qui  n'y  ont  pas  jiassé,  ou  à  qui 
Dieu  n'en  a  pas  donné  la  lumière,  ne  peu- 
vent pas  comiirendre  combien  elles  sont 
affligeantes.  Elle  disait  quelquefois  d'une 
manière  pitoyable,  dans  la  vue  de  sa  fai- 
blesse naturelle,  que  l'on  prît  garde  à  elle; 
mais  le  Seigneur  était  le  protecteur  de  sa 
vie,  et  elle  n'avait  rien  à  craindre. 

Cependant  l'âme  est  toute  dans  la  peur, 
dans  la  pensée  qu'elle  a  d'être  justement 
abandonnée  de  Dieu  pour  ses  fautes.  Le 
ciel  est  pour  elle,  dit  saint  Bonaventure, 
un  ciel  d'airain.  L'évoque  de  Tarassonne, 
parlant  de  sainte  Thérèse,  é.crit  qu'elle  se 
croyait  séparée  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  trou- 
vait aucune  consolation  en  cette  horrible 
tempête,  parce  que  la  grâce  était  si  cachée 
qu'elle  n'en  voyait  pas  la  moindre  étincelle, 
et  il  ne  lui  semblait  jias  l'avoir  jamais  eue. 
L'on  a  beau  faire,  tout  devient  inutile,  au 
moins  à  l'égard  de  l'apitui  sensible  que  l'on 
cherche;  toutes  les  lumières  qui  pourraient 
faire  connaître  la  bonté  de  (xi  état  s'éclip- 
sent; les  grâces,  dit  encore  le  même  évê- 
qiie ,  écrivant  de  sainte  Thérèse,  qu'elle 
avait  reçues  de  Notre-Seigneur  lui  parais- 
saient un  songe  et  une  imagination;  elle 
voyait  seulement  la  multitude  de  ses  of- 
fenses, pour  augmenter  davantage  sa  mort; 
elle  n'avait  que  des  rebuts,  des  plaies,  des 
contrariétés  du  ciel,  comme  si  Dieu  lui  eût 
tourné  le  dos,  ou  qu'elle  eût  été  son  enne- 
mie. Elle  ne  recevait  aucun  soulagement  de 
la  jirière,  et  même  elle  n'entendait  pas  ce 
qu'elle  disait.  La  Mjlitude  lai  causait  de  la 


peine,  la  conversation  lui  était  un  tourment; 
elle  ne  pouvait  soull'rir  (pie  personne  lui 
parlât;  et  enlin,  pour  me  servir  des  paroles 
de  la  sainte  même,  elle  ne  savait  où  donner 
de  la  tête. 

Voilà  l'état  de  la  sœur  Marie-Angélique; 
mais  il  en  faut  ajouter  un  autre  dont  la 
jieine  n'a  rien  de  semblable,  et  iju'elie  a 
jiorté  avec  les  autres  :  ce  sont  les  teniaiions 
contre  la  foi.  Car  encore  dans  les  autres,  la 
l>ensée  qu'il  y  a  un  Dieu  peut  soutenir  en 
quelque  manière  :  la  vue  de  ce  qu'il  s'esl 
fait  homme  et  (ju'il  est  mort  pour  nous;  des 
divins  mystères  qu'il  a  opérés,  des  miséri- 
cordes de  la  très-douce  Vierge,  des  assis- 
tances charitables  des  bons  anges  et  des 
saints,  ne  laisse  pas  de  donner  quelque  se- 
cours. Mais  que  fera  l'âme,  quand  il  lui 
semble  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu?  Je  sais 
bien  que  dans  le  fond  de  son  âme  sa  créance 
est  plus  forte  que  jamais,  et  sa  foi  plus  vive 
dans  cet  état  ;  mais  les  ténèbres  dont  elle  est 
couverte  sont  si  épaisses  qu'elle  n'a[ieryoit 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intime  de  sou 
intérieur,  et  elle  s'imagine  être  et  vivre 
sans  foi,  sans  espérance  et  sans  charité;  ce 
qui  lui  est  un  tourment  inexplicable.  Tout 
ceci  n'est  qu'une  i)artie  des  peines  inté- 
rieures de  notre  bonne  sœur;  car,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  elles  ne  se  peuvent 
nombrer. 

C'est  de  la  sorte  que  son  âme  et  son  corps 
étaient  immolés  à  la  grandeur  de  Dieu  ;  mais 
le  ciel  et  la  terre  contribiiaieiit  à  son  sacri- 
fice, et  elle  n'y  oubliait  rien  de  ses  soins 
soutenus  et  animés  de  la  vertu  divine.  L'on 
a  vu  ce  qu'elle  a  fait,  lorsque  nous  avons 
traité  de  ses  mortifications  ;  ajoutons  seule- 
ment ici  qu'elle  se  traitait  avec  une  rigueur 
étonnante  dans  toutes  sortes  d'occasions. 
Comme  le  changement  de  linge  lui  donnait 
quelque  petit  plaisir,  elle  portait  îles  che- 
mises si  longtemps  qu'elles  restaient  à  demi- 
pourries.  Elle  ne  se  déciiaussait  |)a>,  ce  qui 
était  cause  çjue  ses  pieds  étaient  ulcérés, 
la  peau  déchirée  et  pleine  de  pus;  elle  y 
avait  des  maux  très-sensibles,  et  elle  mar- 
chait comme  si  elle  n'y  eût  pas  eu  la  moin- 
dre douleur,  sans  en  rien  paraître.  L'on  a 
remarqué  que,  s'étant  abandonnée  à  la  di- 
vine Providence  pour  en  recevoir  les  se- 
cours sans  les  demander,  auparavant  que 
l'on  sût  ce  dessein,  souvent  dans  ses  pau- 
vres repas  elle  manquait  de  pain,  soit  parce 
que  l'ayant  mis  devant  elle  on  l'avait  retiré 
par  mégarde,  soit  parce  qu'on  lui  eu  avait 
coupé  un  fort  fietit  morceau;  mais  il  faut 
dire  ici  qu'étant  tourmentée  de  temps  en 
temps  d'une  faim  extraordinaire,  l'on  ne 
peut  expliquer  ce  qu'elle  a  souffert,  se  pri- 
vant de  ce  peu  de  nourriture  qui  lui  était 
nécessaire. 

Les  hommes  contribuaient  à  son  sacrifice 
par  les  exercices  crucifiants  qu'elle  eu  a 
portés,  et  en  bien  des  manières,  mais  sur- 
tout par  des  souffrances  étranges  qu'elle  a 
endurées  pour  en  impélrer  la  conversion, 
La  divine  Providence  s'est  même  servie  des 
démons,  comme  il  a  été   montré,  qui  oi.t 
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déchargé  sur  elle  leur  rage  avec  des  efforts 
étonnants.  Klle  (^tait  immolée  de  la  sorte 
sous  les  coups  qu'elle  recevait  de  la  terre  et 
de  l'enfer;  mais  le  ciel  voulut  encore  s'y 
joindre.  Les  saints  et  les  anges  bienheureux 
aideront  à  sacritier  cette  victime.  Saint  Elie 
lui  paraît  accompagné  du  bienheureux  P. 
Jean  de  la  Croix;  il  lui  déclare  qu'il  fallait 
que  ses  grands  désirs  de  souffrances  fussent 
accomplis.  Ces  grâces  lui  étaient  un  secours 
bien  sensible;  mais  quand  le  temps  des 
croix  arrivait,  et  qu'elle  devait  exécuter  ce 
que  les  saints  lui  avaient  fait  connaître,  ils  la 
quittaient,  et  ils  ne  l'assistaient  [ilus  de 
leur  présence.  Il  y  a  dans  le  diocèse  d'E- 
vreui  un  village  proche  de  la  ville  de  Lou- 
viers,  appelé  Aguigny,  qui  est  justement 
célèbre,  à  raison  du  glorieux  martyre  qu'ont 
enduré  les  saints  martyrsMauxe  où  Maxime; 
leurs  reliques  précieuses,  qui  y  sont  gar- 
dées, attirent  les  peuples  qui  y  viennent 
pour  les  honorer,  pour  implorer  leurs  assis- 
tances et  y  adorer  Dieu,  qui  les  a  rendus  si 
glorieux  "par  leurs  huuuliations  ei  leurs 
croix.  Notre  bonne  sœur  étant  tourmentée 
d'un  grand  mal  de  tête,  quelques  personnes 
furent  d'avis  de  la  conduire  en  ce  lieu  saint 
pour  obtenir  quelque  soulagement  par  les 
mérites  des  glorieux  martyrs.  La  seule  pro- 
position la  rebuta,  car  sa  disposition  inté- 
rieure était  bien  éloignée  de  chercher  du 
soulagement  dans  ses  maux  ;  cependant  la 
charité  qui  souffre  tout  la  ût  condescendre 
à  la  volonté  dos  autres  :  elle  y  a  alla  donc, 
mais  avec  des  sentiments  bien  différents  de 
ceux  qui  la  conduisaient.  Son  intention, 
dans  ce  pèlerinage,  fut  d'obtenir  l'augmen- 
tation de  ses  peines,  et  ses  vœux  furent 
écoutés  favorablement  des  saints  martyrs  : 
elle  en  revint  avec  une  augmentation  nota- 
ble (le  son  mal  de  tête. 

Les  anges  bienheureux  lui  aidaient  dans 
les  longues  et  cruelles  disciplines  qu'elle 
se  donnait  ;  et  elle  a  déclaré  à  son  directeur 
qu'elle  s'en  voyait  visiblement  soutenue 
dans  ce  temps-là,  et  lorsqu'elle  se  la  don- 
nait d'une  force  qui  faisait  peur,  comme 
quelques  personnes  qui  l'ont  entendue 
l'ont  assuré,  et  avec  une  vitesse  surprenante 
durant  l'espace  de  cinq  heures.  Elle  a  été 
liée  comme  avec  des  cordes  [lar  une  puissance 
secrète,  et  ses  membres  demeurés  attachés 
sans  les  pouvoir  remuer;  mais  elle  connais- 
sait que  cela  se  faisait  par  le  ministère  des 
saints  anges,  qui  travaillaient  à  la  rendre 
conforme  à  Jésus-Christ  attaché  sur  la  croix  : 
c'est  sur  ce  bois  sacré  que  cet  adorable  Sau- 
veur s'est  écrié  à  hauie  voix,  comme  nous 
l'apprend  l'évangéliste  saint  .Matthieu  (xxvii, 
46),  et  comme  nous  le  dit  l'Apôtre  [Hebr.  v, 
7),  avec  un  cri  |)uissant  el  avec  des  larmes, 
lorsqu'il  a  été  abandonné  de  son  Père.  C'est 
ce  qui  nous  enseigne  de  la  manière  la  plus 
forte  et  la  plus  efficace  combien  c'est  une 
chose  terrible  de  porter  les  rigueurs  de  la 
iustice  divine.  Cet  homme  qui  s'écrie  à 
haute  voix,  d'un  cri  puissant  ei  avec  larmes, 
est  néanmoins  un  Homme-Dieu.  Ah  !  que 
peuvent  donc  de  pures  créatures  dans  des 


états  qui  ont  quelque  rapport  à  cel'ui  de  no- 
tre divin  Maître  ?  Non  ,  ce  que  les  hommes, 
<:e  que  les  démons,  ce  que  les  anges  bien- 
heureux peuvent  faire  souffrir  est  bien  au- 
dessous  des  peines  qui  arrivent  immédia- 
tement de  Dieu,  cet  être  inûniment  puissant. 
O  hommes  I  si  vous  le  saviez,  et  .si  vous 
connaissiez  combien  c'est  une  chose  épou- 
vantable de  tomber  entre  les  mains  divines  1 
Ah  !  un  Homme-Dieu  pleure  et  crie,  il  crie 
à  haute  voix,  lui  qui  est  l'innocence  même, 
qui  ne  peut  pécher  ;  ses  saints,  qui  ont  vécu 
dans  une  grande  pureté,  tremblent  sous  les 
coui>s  de  sa  divine  main.  Hé  1  que  feront 
donc  les  âmes  criminelles?  La  sœur  Marie- 
Angélique,  a|)rès  avoir  passé  par  le  feu  et 
l'eau  des  tribulations  qu'elle  s'est  procurées 
par  elle-même,  suivant  le  mouvement  de 
l'esprit  de  Dieu  t]ui  l'y  (lortait,  que  les 
hommes,  les  démons,  les  saints,  les  anges 
bienheureux  lui  ont  causées,  enfin  s'est  vue 
exercée  par  la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu, 
mais  d'une  étrange  manière;  elle  pouvait 
dire  i)Our  lors  :  Pendant  que  mes  os  sont 
brisés  et  que  les  ennemis  qui  me  persécu- 
tent me  couvrent  de  confusion  par  leurs 
reproches,  en  médisant  tous  les  jours  •  Oh. 
est  votre  Dieu?  pendant  que  j'ai  été  resser- 
rée sans  pouvoir  sortir,  mes  yeux  étaient 
tout  languissants  de  douleurs,  que  j'ai  crié 
vers  vous,  mon  Dieu  1  durant  tout  le  jour  . 
Pourquoi  m'avez-vous  oubliée?  il  semble 
que  vous  m'ayez  effacée  de  votre  mémoire, 
et  que  vous  m'ayez  repoussée  de  votre 
main;  votre  fureur  s'est  appesantie  sur  moi, 
et  vous  avez  fait  fondre  sur  moi  tous  les 
fléaux  de  votre  colère. 

Elle  souffrait  de  la  sorte  d'une  manière 
inexplicable  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur; 
mais  ce  qui  est  bien  terrible,  c'est  qu'elle 
jiortait  une  pure  croix  ;  je  veux  dire  que 
ses  peines,  qui  étaient  extrêmes,  ne  lui  per- 
tuoliaienl  pas  le  moindre  soulagement.  Elle 
n'avait  |ias  la  liberté,  au  milieu  de  tant  dtj 
douleurs  qui  l'environnaient  de  toute  part, 
de  prendre  un  moment  de  satisfaction,  ni 
durant  la  nuit ,  ni  durant  le  jour ,  en 
aucune  chose  du  monde,  ni  d'en  recevoir 
d'aucune  créature ,  Dieu  s'étant  réservé 
ce  pouvoir,  qui  la  consolait  selon  son  bon 
lilaisir  divin,  par  des  grâces  singulières  qu'il 
lui  faisait  de  temps  en  temps.  Elle  disait  qu'il 
lui  semblait  qu'il  y  avait  en  elle  un  esprit 
ilominaiit  qui  ne  lui  laissait  |)as  prendre  le 
(ilus  |ietit  plaisir,  el  qui  lui  faisait  faire  tout 
ce  qu'elle  avait  on  horreur.  C'était  cet  es- 
jirit  qui,  dans  les  soulèvements  que  la  na- 
ture lui  donnait  de  vilains  crachats  qu'elle 
avalait,  comme  il  a  été  dit,  la  faisait  jeter 
avec  force  sur  ces  ordures  pour  les  prendre  ; 
ses  peines  étaient  donc  sans  le  plus  petit 
soulagement,  et  elle  était  dans  une  entière 
privation  de  tous  les  plaisirs  même  des  plus 
innocents  et  dus  plus  permis,  et  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  déniés  aux  saints.  Chose 
admirable ,  que  dans  les  jours  qu'elle  ne 
prenait  pour  toute  nourriture  qu'un  (leu  de 
pain  et  d'eau,  étant  (luelquefois  tourmentée 
d'une  faim  exlrôine,  ce  qui  lui  devait  nalu- 
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rc'llempiit  (ioiiner  quelque  plaisir  lorsqu'elle 
Ih  nreiDiit,  elle  v  iriiuvail  nu  (léj^'nOl  tri'-s- 
ftclieux,  ce  qui  lui  était,,  connue  elle  l'a 
avoué,  une  étrange  niorlilicatuiii,  de  souf- 
frir puieuient  sans  avoir  jainais  la  plus  pe- 
tite satisfaction. 

Dieu  tout  bon  se  réservait  tellement  cette 
Ame,  (lu'il  la  voulait  à  lui  seul;  il  ne  lui 
laissait  pas  la  moindre  imperfecticui,  la  {dus 
petite  néglifjcnce  sans  In  punir  aussitôt. 
Ktant  un  jour  allée  rendre  visite  à  des  reli- 
gieuses un  jour  de  fêle,  quoicpie  ses  entre- 
tiens fussent  de  choses  divines,  quand  elle 
y  allait,  l'on  fut  surpris  de  la  voir  dans  une 
entière  impuissance  de  (larler,  et  de  juiraî- 
ireà  la  grille  comme  une  iiersonne  muette. 
Dieu  tout  bon  voulant  faire  connaître  par 
celte  impuissance  que  ces  jours,  particuliè- 
rement dans  les  maisons  religieuses,  doi- 
vent être  tout  consacrés  à  ses  louanges,  et 
pour  ce  sujet  à  la  séparation  des  créatures, 
r/est  pourquoi  Jes  constitutions  de  laplu- 
[larl  des  maisons  religieuses  interdisent  les 
parloirs  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
s'il  ne  se  rencontre  quelque  pressante  né- 
cessité. Mais,  ô  mon  Dieu  1  l'on  ne  connaît 
guère  combien  vous  êtes  saint;  et  l'éloigne- 
luentque  votre  sainteté  infinie  demande  des 
créatures.  O  combien  de  personnes  reli- 
gieuses en  sont  peu  pénétrées  !  Notre  bonne 
sœur  soulfrit  un  jour  de  très-grandes  dou- 
leurs pour  avoir  entendu  rire  avec  un  peu 
d'excès.  Une  fois,  étant  allée  voir  une  per- 
sonne de  haute  qualité,  qui  néanmoins  ne 
souhaitait  sa  conversation  que  pour  s'entre- 
tenir de  Dieu  avec  elle,  à  peine  fut-elle  en- 
trée, qu'elle  se  vit  accablée  de  douleurs,  et 
on  eut  bien  de  la  peine  à  la  ramener;  elle 
en  demeura  huit  jours  malade,  et  dans  ce 
temps-là  elle  vit  proche  d'elle  un  monstre 
effroyable  qui  paraissait  tout  boufii  d'or- 
gueil. Dieu  voulait  lui  ap|>reiHire  combien 
il  est  dangereux  à  l'humilité  ou  de  se  per- 
dre, ou  de  recevoir  de  la  diminution  dans 
les  conversations  avec  les  personnes  consi- 
dérables du  siècle.  Mais  qui  iiourrait  com- 
prendre combien  l'esprit  de  Dieu  est  saint? 
Quelques  personnes  ayant  eu  la  curiosité 
(le  la  regarder  dans  un  lieu  où  elle  était, 
sans  qu'elle  s'en  aperçût,  pour  connaître  ce 
qu'elle  faisait,  elle  en  eut  une  lumière  qui 
lui  fit  voir  combien  ces  choses  sont  désagréa- 
bles à  Dieu,  et  combien  elles  agréent  aux 
démons,  qui  l'agitèrent  pour  lors  et  lui  ti- 
rent crier  :  A'enez,  venez  donc  satisfaire  à 
votre  curiosité. 

O  mon  Dieu  !  que  vos  pensées  sont  éloi- 
gnées de  celles  des  hommes  !  Ordinairement 
les  vendredis  saints  elle  ne  mangeait  point 
du  tout;  mais  s'étant  trouvée  extraordinai- 
rement  mal  dans  l'un  de  ces  jours,  Ion  crut 
qu'au  moins  on  devait  lui  faire  prendre  un 
|ieu  de  pain;  on  lui  en  présente  lionc,  et  le 
pain  lui  tombe  des  mains;  on  le  lui  donne 
de  rechef,  et  voilà  qu'elle  est  saisie  d'un 
tremblement  qui  lui  ùtait  toute  la  liberté  de 
le  tenir.  Ayant  été  grandement  blessée  à  la 
♦êle,  l'on  jugea  à  propos  de  la  faire  saigner; 
mais  il  v  a  des  personnes  dont  la  seule  di- 
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vine  Providence  se  réserve  les  soins,  et  du 
corps  aussi-  bien  que  de  l'Ame;  l'on  serait 
étonné  des  cliAliments  (]ii'elle  a  [lortés  jiour 
s'être  laissé  saigner.  Aussi,  comme  il  a  été 
dit,  la  plupart  de  ses  maux  étaient  surnalii- 
rels;  et  c'est  môme  ce  ipi'a  déclaré  un  mé- 
decin ipii  l'a  vue  bien  des  fois,  ipii  en  a  ju- 
gé de  la  sorte,  après  avoir  consiihé  plusieurs 
autres  médecins  célèbres  eu  des  voyages 
(|uil  faisait  en  des  premières  villes  du 
royaume.  C'est  une  chose  surprenante, 
qirellea  été  |)unie  pour  avoir  ressenti  en  jjas- 
sant,  et  sans  qu'il  y  eût  rien  de  sa  volonté, 
un  peu  de  chaleur  du  feu,  dans  le  tem|is 
qu'il  ne  lui   était  |ias  lilire  de  se  chauller. 

Un  jour  ayant  voulu  aller  prendre  un  peu 
l'air  a|irès  midi,  et  il  semblait  que  c'était 
une  chose  qui  lui  était  assez  nécessaire,  à 
peine  avait-elle  commencé  à  se  mettre  en 
cheinincpi'ellese  trouva  arrêtée  et  dans  l'im- 
puissance de  marcher;  on  eut  bien  de  la 
peine  à  la  ramener.  Mais  voici  encore  quel- 
que chose  de  plus  surprenant.  Plusieurs 
fois,  dans  ses  grandes  maladies,  il  faut  ex- 
cepter la  dernière,  où  elle  fut  laissée  com- 
munément dans  les  voies  ordinaires,  au 
moins  à  l'égard  de  plusieurs  choses  ;  comme 
on  voulait  la  mettre  sur  un  lit,  elle  en  était 
rejetée  parterre  par  une  puissance  secrète. 
On  voulait  lui  donner  un  manteau  fourré, 
et  il  lui  était  6té  par  une  vertu  invisible. 
Tous  les  soulagements  qu'on  voulait  lui 
donner  dans  ses  maux  ne  servaient  qu'à  en 
augmenter  les  peines.  Jamais  elle  n'avait 
plus  de  froid  que  lorsqu'on  s'appliquait  à 
lui  donner  des  hardes  les  plus  propres  à 
l'en  délivrer.  On  l'a  vue  en  des  faiblesses 
très-grandes  en  ses  maladies;  dans  cet  état, 
on  lui  a  voulu  faire  prenilre  quelques  gout- 
tes de  vin,  elle  ne  l'a  jamais  pu  faire;  mais 
elle  a  soulfert  ensuite  des  tourments  ex- 
traordinaires. Elle  ne  recevait  pas  de  son 
directeur  la  consolation  qu'elle  en  aurait 
pu  attendre,  à  raison  qu'il  avait  été  sou- 
vent absent,  et  que  d'autre  part  elle  se 
trouvait  dans  une  im[iuisfance  entière  d'é- 
crire, car  tout  le  pouvoir  lui  en  fut  ôté.  La 
présence  de  notre  bon  Sauveur,  en  bien  des 
occasions,  lui  était  encore  une  cause  de 
nouvelles  peines.  Le  sacrifice  devait  être 
parfait,  et  à  l'égard  du  corps,  et  à  l'égard  de. 
l'âme.  Le  Fils  de  Dieu,  dans  son  immola- 
tion sur  la  croix,  n'a  pas  voulu  qu'il  lui 
restât  une  goutte  de  sang;  cette  victime  de- 
vait être  sacrifiée  en  toutes  choses  sans  ré- 
serve. Mais  le  lem|)S  de  son  sacrifice  ne  se- 
ra pas  de  quelques  jours  ou  de  quelques 
heures,  comme  celui  des  anciennes  victi- 
mes; il  sera  de  longues  années,  et  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Tous  les  jours  elle  était  en 
des  tortures  ditférentes;  les  nuits,  qui  sont 
destinées  pour  prendre  quelque  re[ios , 
étaient  pour  elle  un  temps  de  douleur. 
Sainte  Thérèse  disait  :  Ou  souffrir,  ou  mou- 
rir ;  sainte  Madeleine  de  l'azzi  disait  : 
Souffrir  et  ne  pas  mourir:  la  sœur  Marie- 
Angélique  avait  des  désirs  de  soulfrir  jus- 
qu'au jour  du  jugement. 

Mais  ce  qui  causait  de  l'admiration  dans 
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les  personnes  qui   la  fréquentaient  et  qui 
connaissaient  quelque  rtiose  de   ses  maux, 
était  une  patience  invincible  nu  milieu  de 
tous  ses  tourments  :  on  la  voyait  souflfrir  des 
peines  qui  faisaient  peur,  et  cela  n'empê- 
chait pas  qu'elle  ne  s'acquittât  des  devoirs  de 
sa  condition,  comme  si  elle  eût  été  exemptée 
(lu  niai.  A|irès  avoir  (lassé  les  nuits  entières 
en  oraison  dans  l'église  des  religieuses  ur- 
sulines,    durant  les  [ilus  grands  froids  des 
hivers  les   filus  rigoureux,   elle  retournait 
tous  les  matins  h  son  travail,  et  elle  travail- 
lait toute  tremblante  de  froid,  ce  qui  causait 
beaucoup  de  compassion,  la  liberté  lui  étant 
ôtée,  comme  il  a  été  dit,  de  s'approcher  du 
feu.  Cependant  elle  ne  s'occupait  pas  de  ses 
peines,  et  elle  n'en  voulait  point  occuper 
les  autres,  comme  de  certaines  personnes 
qui,  par  un  amour  déréglé,  veulent  que  l'on 
pense  et  que  l'on  parle  de  leurs  maux,  à  qui 
il  semble  qu'on  ne  les  saurait  jamais  assez 
plaindre,  et  qu'on  ne  leur  compatit  jamais 
assez.  Notre  sœur  ne  parlait  de  ses  peines 
que    lorsqu'elle   n'y  faisait    pas  réflexion, 
s'oubliant  ainsi  heureusement  elle-même. 

Bien  loin  de  témoigner  de  l'ennui  ou  de 
l'impatience,  quoique  ses  travaux  ne  lui 
donnassent  i)as  de  trêve,  elle  les  recherchait 
sans  aucun  soulagement,  et  elle  le  refusait 
même  quand  il  lui  était  présenté.  Quand 
elle  était  soilie  d'une  grande  douleur,  elle 
disait  qu'elle  ne  lui  servait  qu'à  en  augmen- 
ter l'apfiétit.  Dans  dos  temps  oii  elle  souf- 
frait de  grands  tourments  intérieurement  et 
extérieurement,  le  démon  la  mettant  dans 
l'assoupissement  pour  lui  empêcher  d'en 
faire  usage,  elle  [iriait  qu'on  la  réveillât 
pour  en  ressentir  les  douleurs  ;  elle  était 
cruciQée,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
en  tout  son  corps  et  en  son  âme;  elle  endu- 
rait de  toutes  parts,  de  la  terre,  de  l'enfer 
et  du  ciei  ;  et  néanmoins  ses  désirs  pour  les 
croix  croissaient  de  plus  en  plus,  et  ils 
étaient  si  véhéments,  qu'elle  ne  pouvait  s'en 
rassasier.  Ses  tourments  lui  étaient  aussi 
agréables  que  les  [)laisirs  aux  plus  volup- 
tueux du  siècle;  il  semble  qu'elle  se  nour- 
rissait de  douleurs.  Un  jour  les  démons  lui 
faisaient  de  grandes  menaces,  elle  leur  dit, 
dans  une  grande  force  qui  lui  était  donnée 
par  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ  :  «  Si 
vous  manquez  de  me  donner  un  seul  coup 
de  ceux  que  la  divine  Providence  a  destiné 
que  vous  me  donniez,  l'ire  de  Dieu  tombe 
sur  vous.  »  Ce  lui  était  un  tourment  d'avoir 
quelques  moments  sans  tourments.  Les  tra» 
vaux  c}ui  lui  arrivaient  lUi  servaient  de  ra- 
fraîchissement, et  les  croix  lui  étaient  un 
soulagement  :  elle  olfrait  ses  jirières  et  ses 
vœux  pour  en  obtenir  le  don  ;  et  il  est  vrai 
que  c'est  une  rare  faveur  de  noire  bon  Sau- 
veur; elle  lui  en  rendait  de  très-humbles 
actions  de  grâces.  On  la  conduisit  à  la  cé- 
-èbre  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Déli- 
vrance, qui  est  à  quelques  lieues  de  la 
ville  de  Caen  ;  mais  elle  y  alla  pour  re- 
mercier la  divine  bonté  de  l'honneur  et  de 
la  grâce  qu'elle  avait  reçus  de  jiarticiper 
aux  croix  de  notre  bon  et  divin  Maître;  et 
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C'est  ainsi  qu'elle  a  otfert  à  Dieu  un  sa- 
crifice parfait  d'holocauste,  où  l'on  peut  re- 
marquer combien    l'adorable  Jésus  a   fait 
éclater  les  merveilles  de  sa  puissance  et  de 
sa   bonté  dans  un  sujet  si  faible;    car,  en 
vérité,  n'est-ce  pas  une  chose  admirable  de 
voir  une  petite  fille  consommée  de  douleurs 
et  lie  tourments  en  tout  son  corps,  non-seu- 
lement par  des  causes  purement  naturelles, 
mais  |iar  la  rage  et  les  etforts  des  démons, 
ce  qui  ne  se  peut  pas  exi>liquer,  accablée  e: 
réduite  dans  des  agonies  intérieures  extrê- 
mes, par  des  peines  que  les  saints  disent 
avoir  du  raiifiort  à  celles  des  enfers,  anéan- 
tie sous  le  poids  des  croix  que  la  sévérité  de 
la  justice  d'un  Dieu  lui  faisait  porter,  le 
tout    sans   aucune   consolation   de  la  part 
d'aucune  créature,  étant  dans  une  entière 
impuissance  de  prendre  ou  tie  recevoir  la 
plus  petite  satisfaction,  et  souvent  même  en 
étant  encore  tout  h  fait  privée  du  côté  du 
ciel,  pensant  qu'elle  était  rejetée  de  Dieu 
pour  ses  fautes,  et  qu'elle  était  une  ré|>rou- 
vée,  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre 
pour  elle  de  la  part  des  miséricordes  de  no- 
tre bon  Sauveur,  et  que  l'enfei-  lui  était  as- 
suré; avec  tout  cela  passant  les  nuits  sans 
dormir,  les  hivers  les  plus  rigoureux  sans 
oser  se  chauli'er,  ne  prenant  qu'un  pauvre 
repas  par  jour  d'un  peu  de  légumes,  et  des 
tem]is  très-considérables  ne  vivant  que  d'un 
peu  de  pain  et  d'eau,  qui  lui  semblaient 
avoir   des  amertumes  étranges,  ce   qui  la 
faisait  encore  beaucoup   endurer;  n'est-ce 
|)as,  dis-je,    une  chose   admirable  de  voir 
une  jeune  fille  infirme,  parmi  tant  de  tra- 
vaux,  non-seulement  garder  une  patience 
invincible,  mais  soutlVir  avec  joie  et  avec 
actions  de  grâces,  mais  ne  se  lasser  jamais 
de  soulIVir,  mais  d'en  avoir  des  désirs  qui 
croissaient  à  mesure  que  ses  peines  aug- 
mentaient, mais  en  faire  son  plaisir,  mais 
mettre   sa    [ilus  grande  peine  à   n'en   pas 
avoir,  mais  trouver  son  soulagement  dans 
tout  ce  qui  est  plus  cajiable  de  désoler  et  de 
faire  vivre    de  douleur?  0   mon  adorable 
Sauveur!   c'est  pour  l'aire   voir  la  giandeur 
de  voire  puissance  et  de  votre  divin  amour 
en  ce  qu'il  a  de  plus  faible,  que  j'écris  ces 
choses.   Ahl    soyez    à  jamais    loué,    béni, 
remercié,  aimé  et  glorifié.  Ainsi-soil-il. 
CHAPITRE  MIL 
Sa  charité  envers  le  prochain. 
L'amour  humain  même  le  plus  raisonna- 
ble est  bien  différent  de  la  charité  divine,  et 
dans  leur  princii)e,et  à  l'égard  de  leur  motif 
et  de  leur  hn.  L'amour  huuiain  a  pour  prin- 
cipe la  créature,  et  la  charité  divine  a  le 
Saint-E3|irit  Dieu.  La  vue  des  choses  créées 
et  tem|)orelles  fait   agir   l'amour  humain; 
mais  la  divine  charité  a  pour   motif  aussi 
bien  que  pour  sa  fin  Dieu  même,  sa  pure 
gloire  et  ses  seuls  intérêts;  elle  a  ce  Dieu 
qui  dans  l'excès  de  ses  miséricordes  s'est 
fait  homme,  et  qui  par  suite  s'est  rendu  vi- 
sible, pour  modèle  et  pour  exemplaire  ;  et 
c'était  sur  ce  modèle  que  la  sœur  Marie- 
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Angi^liliie  se  réglait;  or,  quaml  le  divin 
cœur  (le  cet  aiiiiahle  Dieu  fait  homme  sert 
de  règle.  (]ue  ne  l'ail-ou  j);:s? 

Il  lie  faut  ]ias  s'étonner  ensuite  si  elle 
mettait  tout  son  plaisir  à  faire  du  bien  a 
toute  sorte  de  [lersoniies,  à  Kimitatiou  de 
son  bon  Maître,  et  ce  lui  était  une  rude 
jieine  (juand  elle  ne  le  jifiuvait  |ias.  L'on 
rapjiorte  de  saint  Dulaie,  humble  religieux 
de  saint  François,  qu'il  avait  un  cœui'  tout 
embrasé  d'une  ardente  chanté  pour  les  pau- 
vres ;  mais  conune  il  s'était  l'ait  pauvre  lui- 
même,  et  qu'à  raison  de  son  vœu  de  (lau- 
vreté  il  n'était  pas  toujours  en  état  de  les 
assister,  au  moins  il  en  mar(piait  sa  douleur 
jjar  les  torrents  de  larmes  qui  coulaient  de 
ses  veux.  Notre  bonne  sœur  faisait  assez 
paraître  les  désirs  que  son  ardente  charité 
lui  inspirait  quand  elle  se  trouvait  dans 
l'impuissance  de  les  exécuter.  Klle  témoi- 
gnait que,  si  elle  eût  pu  vendre  ses  habits 
pour  assister  les  personnes  (jui  étaient  dans 
le  besoin,  elle  l'auiait  fait,  et  eU'eciive- 
nienl  elle  en  a  demandé  la  permission.  Une 
fois  ayant  vu  une  jiauvre  femme  assez  mal 
habillée,  elle  vint  demander  permission  de 
lui  doiuier  une  de  ses  jupes,  ce  qui  lui 
a.vant  été  accordé,  aussitôt  elle  part  avec 
une  sainte  diligence  pour  lui  rendre  celte 
assistance,  et  pour  ce  sujet  elle  la  chercha  de 
loutcôté  dans  la  ville,  mais  sans  etfet,  car  ja- 
mais on  ne  la  |)ul  trouver,  ni  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  Une  autre  fois  elle  se  caclia  der- 
rière une  porte  pour  quitterune  desesjupes, 
et  la  donner  à  une  pauvre  femme;  dans  d'au- 
tres occasions,  ne  (lou  vaut  assisterdes  person- 
nes [lauvres,  elle  avait  recours  à  celles  qui 
étaient  dans  le  pouvoir  de  le  faire,  et  elle 
n'oubliaitrien  pouren  tirer  quelque  secours. 

Sa  charité  la  rendait  plus  sensible  aux 
maux  des  autres  qu'à  ses  (iro()res  peines; 
quand  elle  voyait  quelque  personne  peinée, 
soit  au  corps  soit  à  l'esprit,  elle  le  ressen- 
tait beaucoup,  et  souvent  elle  participait  à 
ses  soutl'rances,  soit  extérieures,  soit  inté- 
rieures. La  charité,  dit  l'Afiôtre  (/  Cor.  xm, 
4  et  seq.)  est  patiente;  et  de  vrai  elle  ne 
s'em|iorte  ni  de  colère,  ni  de  vengeance;  elle 
est  douce,  car  elle  supporte  paisiblement  les 
défauts  des  personnes  qui  n'ont  rien  que  de 
rebutant;  elle  n'est  point  envieuse,  ni  dissi- 
mulée, ni  superbe,  car  elle  ne  se  fâche  point 
du  bien  des  autres  ;  elle  est  simple  dans  ses 
paroles,  sans  aucun  détour  ni  artitice;  elle 
est  humble,  ne  s'eslimant  rien,  et  donnant 
toujours  la  préférence  aux  autres;  elle  n'est 
point  ambitieuse,  car  elle  ne  désire  jioint  les 
honneurs  du  siècle  et  la  gloire  du  monde; 
et  le  grand  saint  Jean  Chrysostome,  cité  par 
un  savant  auteur,  assure  qu'il  n'y  a  [loiiit 
d'humiliations  qu'elle  ne  soutfre  pour  le  bien 
du  prochain.  Elle  ne  cherche  point  son  inté- 
rêt, bien  différente  en  cela  de  l'amitié  du 
monde,  qui  n'en  est  jamais  exempte  quand 
elle  paraît  même  la  plus  désintéressée,  car 
entin,  si  d'un  côté  celle-ci  se  défait  de  ses 
propres  intérêts,  elle  les  cherche  d'un  au- 
tre ;  elle  l'ourra  ne  pas  se  mettre  en  |  eine 
des   biens  temporels ,   mais  elle  sera  tout 


(unpressée  pour  le  point  d'honneur;  ou  si 
la  vue  des  richesses  et  de  la  gloire  ne  fait 
|ioiiit  d'impression  sur  son  esprit,  elle  sera 
touillée  du  plaisir  et  de  sa  jiropre  satisiac- 
ijoii.  Il  n'y  a  que  le  seul  esprit  de  Dieu  seul 
qui,  tirant  saintement  la  créature  d'elle- 
iiiôiiie,  la  met  dans  un  état  chiôtien  vrai- 
ment e\tati(iue,  c'est-à-dire,  qui  l'élève  au- 
dessus  d'elle-même,  la  faisant  entrer  dans 
un  état  surnaturel,  céleste  et  divin;  dans 
cet  état,  étant  unie  avec  l'adorable  Jésus, 
elle  est  mue  par  son  es()rit,  et  dégagée  du 
sien  profire  parmi  véritable  renoncement  ; 
c'est  ce  qui  est  cause  qu'elle  ne  cherche  plus 
ses  intérêts,  [larce  ipielle  est  dans  la  sainte 
haine  que  l'Evangile  enseigne;  elle  en  a 
même  horreur;  elle  n'aspire  plus,  elle  ne 
cherclie  plus,  elle  ne  veut  plus  que  les  in- 
térêts de  Dieu  ;  et  lomine  elle  les  trouve 
dans  l'assistance  du  prochain,  il  n'y  a  rien 
qu'elle  ne  fasse  i>our  le  secourir,  aux  dé- 
pens même  de  ses  propres  intérêts. 

La  divine  charité  tolère  tout,  elle  croit 
tout,  elle  es[)ôre  tout  ;  c'est  ce  qui  faisait  que 
notre  bonne  sœur  attendaitavec  une  |iatience 
incroyable  la  conversion  des  [lécheurs,  jiour 
lesquels  elle  était  appliquée.  Quelque  mar- 
que qu'ils  donnassent  d'iiiifiéiiiteiice,  elle  ne 
se  rebutait  point;  elle  continuait  de  jeûner, 
de  veiller,  de  [irier,  de  se  châtier  le  corps 
pour  obtenir  un  changement  de  vie.  Il  est 
dit  que  Dieu  même  dissimule  les  péchés 
des  hommes,  les  attendant  à  pénitence;  c'est 
ce  qu'elle  faisait  dans  une  paix  vraiment 
chrétienne.  11  y  a  des  zélés  emportés  et  [delns 
de  l'amour  d'eux-mêmes, qui, ayant  peu  d'é- 
gard à  la  misère  de  l'homme  et  à  sa  faiblesse, 
s'iïTitent  facilement  contre  les  personnes 
défectueuses  ou  criminelles,  crient  et  tem- 
pêtent sur  leurs  chutes,  considérant  peu  cel- 
les qu'ils  font,  ou  celles  dont  ils  ont  été  dé- 
livrés par  la  pure  miséricorde  de  Jésus- 
Christ;  ils  ne  pensent  pas  à  la  nécessité 
entière  qu'ils  ont  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
en  ayant  si  peu  pour  les  autres.  Oh  !  je  vois 
bience  que  c'est,  disait  le  vénérable  évéque 
de  Genève,  saint  François  de  Saies;  nous 
sommes  trop  grands  seigneurs,  nous  autres, 
et  lro(>  saints;  cela  est  bon  pour  Jésus- 
Christ.  Ali  1  c'est  lui  qui  a  une  véritable 
charité  pour  les  pauvres  pécheurs. 

La  sœur  Marie-Angélique,  à  l'imitation  de 
notre  bon  Sauveur,  en  avait  une  vraiment 
sincère,  dont  voici  un  exemple  remarqua- 
ble. 11  y  avait  une  malheureuse  créature 
prostituée  qui  causait  tant  de  désordres 
qu'on  fut  obligé  de  la  mettre  en  prison.  Son 
cœur,  animé  du  pur  amour  de  Dieu  seul,  en 
fut  touché  d'une  grande  compassion  ;  et 
comme  elle  avait  appris  qu'elle  lui  ressem- 
blait en  quelque  façon  de  visage,  elle  prend 
une  généreuse  résolution  d'aller  à  la  prison, 
de  changer  d'habit  avec  elle  ,  et  de  la  faire 
évader  de  la  sorte,  demeurant  à  sa  place.  Ce 
qu'elle  pouvait  craindre  des  suites  ne  l'é- 
tonnaitpas;  elle  savait  que  le  Dieu  d'infinie 
majesté  avait  pris  la  place  des  pécheurs, 
s'était  offert  à  son  Père  pour  satisfaire  pour 
leurs  crimes,  et  qu'en  etfet  il  avait  souffert 
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incroyablement  pour  les  délivrer  des  peines 
qa'ils  méritaient.  Il  est  assuré  qu'elle  avait 
la  volonté  de  porter  le  clultiiuent  que  cette 
niallieureuse  méritait;  et  il  y  a  a[iparence 
qu'une  volonté  si  cliarilai)ie  fut  acte|itée  de 
la  divine  bonté;  mais  elle  n'eut  [>as  1  effet 
(ju'elle  désirait,  par  les  mêmes  vues  de  l'in- 
térêt de  Dieu,  qui  l'obligeait  à  s'engager 
dans  cette  action.  Car,  sans  parler  des  dilli- 
cultés  que  l'on  y  trouva,  l'on  jugea  que 
Dieu  serait  beaucoup  offensé  par  la  sortie 
de  cette  malheureuse,  qui  pourrait  servir 
d'occasion  à   plusieurs    de    commettre   un 


grand  nombre  de  crimes. 


Angé- 


La  charité  divine  de  la  sœur  Marie 
lique  allait  encore  plus  avant;  il  ne  lui  sut" 
lisait  pas  de  beaucou(»  agir  et  de  soutl'rir  de 
grandes  peines  pour  le  prochain;  elle  n'é- 
tait |)fls  contente  de  la  volonté  qu'elle  avait 
de  se  mettre  à  la  place  de  quelques  [lerson- 
iies  qui  méritaient  des  cliûliments,  mais  elle 
désirait  encore  d'exposer  et  de  donner  même 
sa  vie  pour  les  autres.  11  est  vrai  que  ces 
actions  héroïques  ne  sont  pas  surfirenantes, 
si  l'on  con>idere  qu'un  Dieu  l'a  fait,  et  qu'il 
a  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang,  expirant  d'amour  sur  un  gibet  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes,  et  qu'après  un  té- 
moignage si  admirablede  son  amour,  il  nous 
appremi  qu'il  veut  que  nous  nous  aimions 
les  uns  le>  autres  comme  il  nous  a  aimés. 
O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  1  apprenez- 
nous  une  si  haute  leçon  de  votre  divine 
charité,  et  alin  que  nous  l'entendions,  dis- 
sipez les  ténèbres  que  nous  causer.t  nos  pé- 
chés; que  l'effet  de  noire  fuir  amour  fasse 
fendre  les  glaces  de  nos  cceurs  pour  en  être 
vivement  touchés.  Ah  1  qu'à  jamais  nos 
yeux  ne  se  détournent  de  dessus  vous,  di- 
vin exemplaire  de  tout  ce  que  nous  avons  à 
faire!  La  soeur  Marie-Angélique  y  avait  les 
iiens  bien  arrêtés,  et  dans  la  vue  de  cei  ado- 
rable modèle,  elle  prit  la  résolution  de  don- 
ner sa  vie  |iour  le  cher  prochain  ;  et,  comme 
dans  ce  temps-là  la  ville  de  Rouen,  qui 
n'est  pas  fort  éloignée  de  celle  d'Evreux, 
était  infectée  de  la  peste,  elle  fit  vœu  de  ser- 
vir les  pestiférés,  si  ce  mal  contagieux  arri- 
vait dans  la  ville  où  elle  demeurait. 
CHAPITIIE  IX. 
Ce  quelle  a  souffert  pour  les  autres. 

Les  désirs  véhéments  de  la  sœur  Marie- 
Angélique  de  se  mettre  à  la  place  du  pro- 
chain aliligé  en  son  corps,  en  ses  biens  ou  en 
son  honneur,  n'ont  pas  eu  toujours  leur  effet. 
Dieu  tout  bon  se  contentant  de  sa  volonté  ; 
mais  son  aimable  et  divine  Providence  la  ré- 
servait àquelque  chosede  plusgrand,  l'ayant 
destinée  pour  lui  servir  de  victime  pour  les 
péchés  des  autres,  et  la  mettant  en  leur 
place,  lui  faisant  porter  leurs  disjiositions, 
sans  toutefois  aucune  adhérence  volontaire. 
Le  P.  Amelotte,  («ersoiiiiage  d'une  profonde 
érudition  et  d'une  éminente  piété,  remarque 
sur  ce  sujet,  en  la  vie  de  la  vénérable  sœur 
Marguerite  du  Saint-Sacrement,  qui  a  porté 
le  même  étal  de  victime  pour  les  pécheurs, 
que  noire  bon  Sauveur  n'a  pas  voulu  seule- 
Uisnt  satisfaire  à  son  Père  par  ses  propres 


souffrances,  quoique  suffisantes  pour  sauver 
des  millions  de  mondes;  mais  encore  que 
dans  son  sacré  corps,  qui  est  l'Eglise,  il  se 
fit  un  payement  pour  les  péchés, et  que  c'est 
ainsi  que  saint  Paul  {Col.  i,  ik)  achevait  pour 
l'Eglise  ce  qui  manquait  aux  passions  de  Jésus- 
Christ,  bien  jilus  que  suffisantes,  comme  il 
a  été  dit,  pour  sauver  des  millions  de  mon- 
des. Que  nous  avons  sujet  de  concevoir,  par 
cet  esprit  de  Jésus  mourant  tant  de  fois  en 
ses  membres,  combien  il  révéra  la  justice  de 
son  Père,  quelle  horreur  et  aversion  il  a  du 
péché,  combien  grande  est  sa  charité  pour  les 
pécheurs, suscitant  des  saints  qui  travaillent 
à  les  letiier  de  l'abîme  de  leurs  maux  1  11  y 
en  a  plusieurs  de  la  sorte  qui  sont  incon- 
nus, et  qui  font  pénitence  pour  les  autres. 
Que  Jésus  aime  les  croix,  puisque  par 
cette  voie  il  fait  que  les  âmes  se  sacri- 
fient avec  lui  pour  la  gloire  de  son  Père, 
|iour  la  consommation  de  leurs  grâces,  pour 
le  salut  du  [irochain,  et  pour  se  les  rendre 
conformes!  et  que,  par  la. grandeur  et  la 
multitude  des  croixdont  il  crucifie  de  certai- 
nes âmes  qu'il  aime  d'une  dilection  spéciale, 
l'on  voit  en  elles  une  image  des  maux  que 
les  péchés  des  hommes  lui  ont  fait  souffrir  ! 

Mais  le  grand  Ajiôtre  nous  enseigne  dans 
sa  /"  Epitre  aux  Corinthiens  (xii,  12  et  seq.), 
que  comme  le  corps  qui  n'est  (ju'un,  a  néan- 
moins plusieurs  membres,  el  que  cette  mul- 
titude de  membres  ne  comf)Ose  qu'un  seul 
corps;  il  en  est  de  même  de  Jésus-Christ; 
que  nous  avons  été  tous  baptisés  par  un 
même  esprit,  pour  être  un  seul  corps; 
que  l'œil  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  ;  ni  la  tête  aux 
pieds  ;  je  me  puis  passer  de  vous;  qu'au 
contraire,  les  membres  qui  semblent  les  plus 
faibles  sont  les  jilus  nécessaires;  que  pour 
empêcher  qu'il  n'y  ait  de  division  au  corps, 
et  p.our  faire  qu'un  membre  s'intéresse  jjour 
le  bien  de  l'autre,  quand  un  membre  souf- 
fre tous  les  autres  souffrent  avec  lui. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  dans  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ  il  y  a  des 
membres  qui  sont  si  divinement  intéressés 
pour  le  bien  des  autres,  et  s'ils  souffrent 
avec  tant  de  charité  |jour  eux.  La  sœur  Ma- 
rie-Angélique a  été  heureusement  de  ce  nom- 
bre, et  Dieu  tout  bon  voulut  lui  en  donner 
quelqueconnaissance  par  unelumière  qu'elle 
reçut  dans  l'église  de  Saint-Taurin,  l'apôtre 
d'Evreux.  11  lui  sembla  donc  que  Notre-Sei- 
gneur  lui  [irenait  son  cœur  et  qu'en  le  pres- 
sant fortement,  il  en  faisait  sortir  comme 
des  ruisseaux  qui  coulèrent  sur  quantité  de 
personnes  qui  lui  furent  montrées,  dont  elle 
en  connaissait  quelques-unes,  el  les  autres 
lui  étaient  inconnues;  elle  souffrit  ensuite 
d'extrêmes  douleurs  en  son  corps  et  en  son 
esprit.  Dans  la  suite  des  temps,  rex|)érienc,e 
des  choses  qui  lui  furent  montlées  a  fait  as- 
sez connaître  que  la  lumière  qui  lui  fut 
donnée  était  véritable;  car  elle  a  souffert 
pour  toute  sorte  de  personnes,  pour  des  ec- 
clésiastiques et  religieux,  pourdes  séculiers, 
pour  des  personnes  d'une  haute  qualité,  des 
gentilshomnaes  ,  des  dames,  des  bourgeois, 
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des  artisnns  et  dos  iicrsonnos  de  l.i  lie  du 
.jieuple.  KUe  «  soutleit  pour  des  coiniiiunau- 
tés  eir.ières;  mais  nous  sommes  obligé;  ici 
de  dire  rpie  l'on  ne  doil  pas  appliquer  à  au- 
cune eoiimuiiiaiilé  do  la  ville  d'Kvreux  ce 
(|ui  sera  dit  ci-aprc^-s,  ni  h  aucune  personne 
particulière  de  la  ville  môme;  car  notre  lion 
Sauveur  lui  a  t'ait  porter  de  terribles  croix, 
non  -  seulement  |iour  des  personnes  qui 
étaient  en  il'aulres  |)rovincos  (]ue  celles  où 
elle  denieurail,  mais  encore  [lour  celles  qui 
étaient  en  d'autres  royaumes.  Quel(]uefois 
elle  eotniaissail  les  personnes  pourcpji  elle 
endurait  de  grands  touriuenls;  d'autres  lois 
elles  lui  étaient  montrées  sans  en  avoir  la 
eonnaissanco  distincte.  On  lui  faisait  bien 
voir,  par  exemple, (|n'elle  soiill'iail  pour  une 
comnuinauté,  ou  bien  |)our  un  ecclésiasti- 
que ou  religieux,  ou  pour  un  séculier;  ces 
jH'rsoiMies  lui  étaient  montrées,  mais  sans 
lui  dire  qui  elles  étaient  en  particulier.  Un 
jour  je  fus  étrangement  surpris  lorsqu'elle 
me  demanda  s'il  y  avait  une  personne  con- 
sidérable qui  s'appelait  d'un  nom,  et  ce  qui 
est  assez  extraordinaire,  ([u'eile  me  spécilia, 
qui  résidait  dans  une  ville  éloignée  de  [dus 
de  trente  liencis  d'Kvreux  ,  parce  que  Notre- 
Seigneur  lui  avait  fait  voir  qu'il  voulait 
qu'elle  fût  a|)plii]uée  [lOur  cette  personne  en 
sa  sainte  [irésence.  Or,  il  est  très-assuré 
qu'elle  n'avait  jamais  entendu  parler  de  cette 
personne,  et  quelle  ne  savait  pas  si  elle 
était  au  monde.  De  [dus  elle  ne  pouvait  sa- 
voir en  aucune  manière  les  raisons  qui 
l'obligeaient  île  prier  l'our  cette  personne, 
qui  étaient  néanmoins  très-véritables,  et 
qui  regardaient  le  bien  de  l'Eglise.  Souvent, 
quand  elle  se  trouvait  eliargée  des  péchés 
des  autres,  elle  entrait  dans  une  telle  con- 
fusion qu'elle  n'osait  lever  les  yeux. 

Elle  a  souU'ert  pour  les  avares,  et  dans  ce 
temps  elle  ressentait  des  horreurs  pour  la 
jiauvreté  ;  celte  venu,  qui  lui  était  si  chère, 
qu'elle  aimait  si  tendrement,  pour  qui  même 
elle  avait  des  trans|)orts  ravissants,  lui  était 
h  dégoût;  elle  n'y  voyait  rien  que  d'odieux, 
son  imagination  n'était  rempkie  que  de  biens 
temporels,  toutes  ses  inclinations  l'y  por- 
taient avec  ardeur;  elle  était  tourmentée  [lar 
des  craintes  que  le  bien  lui  manquAt,  et  il 
lui  sendilait  que  la  terre  n'était  pas  suffisante 
pour  rassasier  le  désir  qu'elle  sentait  des 
commo  lités  de  la  vie.  Klle  a  soufTort  pour 
les  gourmands,  et  pour  lors  elle  était  tour- 
mentée d'une  faim  canine,  de  telle  manière 
qu'il  lui  semblait  en  cet  état  qu'elle  aurait 
pu  manger  le  cuir  des  souliers.  «  Je  ressen- 
tais, disait-elle,  une  rage  de  faim,  et  il  me 
semblait  è  tout  moment  ((ue  j'allais  défaillir, 
étant  réduite  à  l'extrémité;  je  dévorais  des 
yeux  tout  ce  qui  se  (iréscnlait,  et  vous  eus- 
siez dit  que  les  démons  étaient  déchaînés 
peur  me  faire  prendre  une  miette  de  |)ain 
avant  le  repas  ;  d'autre  [lart  les  personnes 
qui  ignoraient  mon  état  me  sollicitaient  avec 
empressement  de  prendre  quelque  chose  ; 
il  me  venait  à  l'esprit  que  si  je  venais  à  mou- 
rirje  serais  homicide  de  moi-même.»  Ce- 
pendant elle  demeurait  invincible  dans   ses 


peines,  quoique  tentée  extiaordinairement, 
et  même  par  la  vue  que  les  démons  lui  don- 
naient de  mets  très-délicieux  dont  ils  lui 
faisaient  sentir  l'odeur.  Si  ensuite  l'heure 
du  repas  arrivait,  ou  la  faim  cessait,  ou  ce 
(ju'elle  mangeait  lui  paraissait  anu^r  commo 
du  liel.  A  peine  avait-elle  pris  s(jn  pauvre 
repas,  qu'elle  était  tourmentée  tout  de  nou- 
veau de  la  faim,  et  si  elhi  voyait  manger  une 
servante  dans  ce  temps-là,  cela  servait  en- 
core beaucoup  à  augmenter  ses  peines.  Du- 
rant les  trois  derniers  jours  qui  précèdent 
le  carême,  sa  faim  était  inexplicable  ;  des  feux 
ardents  lui  brûlaient  la  bouche  et  la  gorge 
et  son  corps  était  tout  froissé  de  coups. 

Elle  a  souilert  d'une  manière  extraordi- 
naire pour  les  impurs,  elle  a  soulfeit  pour 
les  blasphémateurs,  et.  dans  cet  état,  son 
imagination  était  rem|j|ie  de  tentations  ter- 
ribles contre  Dieu.  Les  tourments  qu'elle 
souH'rait  aux  l'êtes  île  PAques  marquaient 
as^ez  que  c'était  [<our  les  mauvaises  commu- 
nions qui  se  font  en  ces  saints  jours.  Elle  a 
soutfert  pour  la  vanité  des  dames,  mais 
d'une  façon  si  alUigeante,  qu'on  aurait  de  la 
fieineà  le  dire.  Oh!  si  ces  dames  vaines  sa- 
vaient ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'elles  font,  et 
le  compte  terrible  qu'elles  rendront  <\  Dieu  1 
La  vénérable  sœur  Marguerite  du  Saint-Sa- 
crement, dont  nous  avons  [larlé  plusieurs  fois, 
disait  que  ces  dames  vaines  qui  aiment  tant 
leur  beauté  et  la  délicatesse,  étaient  la  joie  du 
diable,  et  qu'elles  seraient  le  pavé  de  l'enfer. 

Elle  a  souffert  pour  la  profanation  des 
églises,  et  ce  lui  était  un  grand  tourment  de 
remarquer  le  peu  de  res[)ect  que  l'on  y 
garde;  elle  était  touchée  vivement  des  plus 
petites  irrévérences;  une  posture  un  jieu 
indécente  l'aQligeait,  comme  de  ne  luetlie 
qu'un  genou  en  terre.  Ceux  qui  ne  con- 
naissent guère  Dieu,  ne  comprendront  pas 
cette  peine;  ceux  qui  sont  pénétrés  de  sa 
divine  lumière  l'entendront  et  ils  sauront 
qu'une  seule  parole  prononcée  en  la  pré- 
sence du  corps  adorable  d'un  Dieu,  sans  né- 
cessité, ou,  s'il  y  a  de  la  nécessité,  pro- 
férée d'un  ton  qui  ne  marque  |ias  assez  la 
sainte  crainte  où  l'on  est  en  la  présence  d'un 
Dieu,  devant  qui  les  puissances  des  cieux 
treuiiilent,  est  quelque  chose  d'effroyable. 
Le  saint  cardinal  de  Bérulle  était  bien 
éclairé  de  ces  divines  lumières,  lorsque, 
dans  l'une  des  saintes  visites  à  un  couvent 
de  religieuses  carmélites,  il  ordonna  que  si 
l'on  venait  dire  quelque  chose  de  pressé 
à  la  mère  prieure,  lorsqu'elle  serait  au 
chœur,  elle  eu  sortit  seulement  pour  dire 
un  oui  ou  un  non,  pour  marquer  à  l'infinie 
Majesté  son  respect  envers  un  Dieu  qui  y 
réside  d'une  manière  si  spéciale  :  au  moins, 
dans  une  nécessité,  l'on  y  doit  répondre  ei: 
peu  de  paroles  et  à  voix  basse,  et  d'une  fa- 
çon qui  témoigne  qu'on  a  vraiment  la  foi  de 
la  présence  de  l'adorable  Jésus  en  la  divine 
eucharistie.  C'est  à  quoi  les  religieuses  doi- 
vent prendre  garde,  et  à  ne  se  pas  donner 
trop  de  liberté  lorsqu'elles  balayent  leur 
chœur  ou  qu'elles  y  font  d'autres  choses  né- 
cesaires,  sous  prétexte  du  rideau  qui  est  à  la 
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grillo.  Kilos  ne  devraient  jaiuai 
qu'il  v  eût  des  i^rilles  à  leurs  églises  qui 
servi-ient  de  jiarloir;  et  enlin  la  maison  de 
Dieu  e>t  une  maison  d'oraison,  cW  non  jias 
de  conversation. 

Mais  est-ce  une  chose  qui  se  puisse  com- 
prendre, que  l'aveuglement  infinimentéton- 
nani  de  ceux  qui  agissent  dans  nos  églises 
comme  en  des  halles,  y  parlant,  causant,  ha* 
dinant;  qui  y  entrent  comme  dans  un  mar- 
ché public?  ^■ous  diriez  que  Dieu  ne  mérite 
pas  de  ces  gens  qu'au  moins  ils  lui  donnent 
le  peu  de  temps  qu'ils  restent  dans  nos  tem- 
ples, qu'il  faut  en  diminuer  |iar  leurs  entre- 
tiens les  uns  avec  les  autres*  ainsi  on  les 
verra  en  attendant  que  la  messe  commen- 
ce, causer  impunémeni,  et  à  peine  est-elle 
finie  qu'ils  recommencent  leurs  discours  sans 
attendre  qu'ils  soient  sortis  du  lieu  saint. 
O  Dieu  1  quelle  disposition  pour  un  sacrifice 
si  redoutahie,  oii  un  Dieu  s'immole  pour 
eux,  et  quelles  actions  de  grâces  I  N'est-ce 
pas  de  la  même  manière  que  l'on  se  j)ré- 
l)are  à  entendre  la  parole  île  Dieu  dans  les 
sermons?  La  plupart  des  personnes  qui  y 
viennent  ne  s'y  tiisposent-elles  pas  par  ces 
profanations?  Je  ne  dis  rien  de  ces  profana- 
teurs qui  parlent  et  (|ui  s'entretiennent  du- 
rant les  divins  mystères  même,  ou  la  célé- 
bration des  saints  o(Iices,ou  lorsque  le  corps 
adorable  du  Dieu  qu'ils  font  profession  de 
leconnaître  pour  tel,  est  exposé  sur  les  au- 
tels. Je  ne  dis  rien  des  minisires  de  ce  Dieu 
infiniment  grand,  qui,  bien  loin  d'ap|)orter 
quelque  ordre  aux  irrévérences,  les  coamiet- 
tent  eux-mêmes  avec  scandale.  Je  ne  puis 
m'empêcher  ici  de  soupirer  fortement  sur 
ces  malheureuses  [irofanations,  qui  rendent 
1.1  vie  ennuyeuse.  Oui,  je  voudrais  aller 
crier  en  la  vertu  du  grand  Maître  à  qui  on 
insulte  d'une  manière  si  elfroyabledans  tous 
les  lieux  où  il  se  trouve  des  maisons  qui 
lui  sont  dédiées  :  O  enfants  des  hommes! 
jusqu'à  quand  serez-vous  [lesants  de  cœur? 
jusqu'à  (jnand  traiterez-vous  un  Dieu,  je  le 
répète,  un  Dieu,  avec  si  (leu  de  respect? 
Viles  créatures  que  vous  êtes,  pauvre  etché- 
tif  néant,  encore  un  peu,  encore  un  peu  et 
vous  le  verrez  venir  en  sa  majesté.  >  ous 
paraîtrez,  bon  gré,  mal  gré,  devant  ce  Juge 
redoutable,  devant  ce  grand  Dieu  des  éter- 
nités ;  vous  verrez  ce  que  c'est  que  d'insul- 
ter à  une  grandeur  infinie.  J'esjière  avec  le 
secours  de  son  divin  Esprit,  s'il  me  laisse 
encore  quelque  temps  de  vie,  pouvoir  au 
moins  donner  au  public  un  petit  traité  des 
horreurs  de  ces  profanateurs  ;  puisse  son  ai- 
mable providence  le  faire  voir  non-seule- 
ment dans  ce  royaume,  mais  dans  plusieurs 
autres,  pour  faire  entendre  mes  soupirs 
de  tous  côtés  sur  un  désordre  si  lamentable  ! 
Hé  quoi  !  sera-t-il  dit  que  nous  lisions  encore 
tous  les  jours  les  lamentations  d'un  ancien 
projihète  sur  la  désolation  d'une  ville,  et  que 
nous  ne  gémissions  pas  inconsolablement  sur 
les  églises  désolées,  dont  toute  l'auguste  ma- 
jesté de  l'ancien  tem[)le'n'élait  quela  tigure? 
O  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  ne  nou»  lais- 
sez |ias  dan's  une  si  étrange  insensibilité. 
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Notre  bon  Sauveur  nous  a  assez  marqué 
combien  les  irrévérences  des  temples  lui 
étaient  sensibles,  durant  le  temps  de  sa  vie 
mortelle;  mais  combien  de  fois  a-t-il  paru 
depuis  son  entrée  glorieuse  dans  les  cieux, 
[)0ur  s'en  plaindre  aux  saintes  âmes  à  qui 
il  a  fait  voir  combien  ces  profanations  seront 
un  jour  sévèrement  Spunies.  Le  zèle  de  la 
sœur  Marie-Angéli(jue  lui  faisait  faire  des 
réparations  continuelles  [lour  ces  désordres, 
duiyntses  veilles  devant  lelrès-saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  et  elle  y  passait  quelquefois 
les  nuits  tout  entières;  elle  y  paraissait 
en  état  de  criminelle,  la  corde  au  cou,  le 
cierge  en  main,  et  en  de  certains  temps,  et 
même  durant  les  plus  grands  froids  de  l'hi- 
ver, nu-pieds  et  nu-jambes,  criant  miséri- 
corde [lour  ces  misérables  profanateurs,  afin 
de  détourner  de  dessus  la  terre  la  colère  de 
Dieu,  que  ces  malheureux  y  attirent. 

Elleasouffert  pour  les  mauvaises  doctrines 
que  l'esprit  du  démon  insinue  dans  les  es- 
prits, et  à  qui  la  vaine  sullisance  et  la  superbe 
del'hommedonnent  lieu.EUea  soutfert  pour 
le  relâchement  de  la  pauvreté,  qui  se  glisse 
imperceptiblement  dans  les  communautés 
religieuses,  où  tout  doit  être  commun, 
sans  qu'aucune  personne  religieuse  y  ait 
rien  de  propre;  celles  qui  n'ont  pas  de  pa- 
rents ou  amis  qui  les  assistent,  y  devant 
être  traitées  comme  celles  qui  en  reçoivent 
des  secours,  parce  qu'enfin  tout  ce  qui  est 
ofl'ert  ou  donné  aux  communautés  reli- 
gieuses doitêtre  mis  en  commun,  comme  les 
biens  des  premiers  Chrétiens,  qui  étaient  dis- 
tribués généralementà  tous  les ti<lèles,  aussi 
bien  aux  pauvres  de  naissance  qu'aux  au- 
tres, et  l'on  ne  réservait  rien  de  (larticulier 
pour  les  riches  qui  donnaient  leurs  biens. 
Comme  le  relâchement  s'introduit  peu  à  peu 
dans  les  ordres  les  (lius  saints,  celui  de  la 
pauvreté  y  a  eu  entrée  par  des  pensions 
pour  des  particuliers  et  par  des  présents 
qu'on  leur  fait.  11  est  vrai  que  les  religieuses 
à  qui  ces  choses  sont  données  ne  les  gardent 
jias  entre  leurs  mains,  qu'elles  n'en  dispo- 
sent pas  sans  la  permission  de  la  supérieure, 
mais  en  vérité  souvent  ce  n'est  qu'une  céré- 
monie ;  car  après  tout  c'est  un  argent  qui 
s'emploie  tout  pour  elles,  et  l'on  dit  même 
à  la  supérieure  quelquefois  qu'il  y  a  encore 
de  reste,  qui  n'a  [las  été  employé.  11  est  rare 
que  cet  argent  aille  pour  le  bien  de  la  com- 
munauté, que  l'on  en  fasse  part  à  une  reli- 
gieuse qui  n'a  aucun  secours  de  parents  ou 
d'amis;  il  y  a  même  des  supérieures  qui 
disent  qu'elles  ne  l'oseraient  faire;  ainsi 
il  est  vrai  que  l'on  permet  ces  choses,  mais 
ce  sont  des  relâchements  que  l'on  permet. 
Apparemment  un  avare  ne  serait  pas  fâché 
si  on  lui  gardait  fidèlement  son  argent,  et 
on  le  délivrerait  d'un  grand  soin  en  lui  fai- 
sant ce  {tlaisir. 

La  sœur  Marie-Angélique  a  grandement 
soutfen  pour  un  relâchement  dont  Notre-Sei- 
gneur  lui  faisait  connaître  l'aversion  qu'il 
en  avait;  et  dans  ces  temps  de  souffrance, 
c'était  une  chose  étonnante  que  les  éloigne- 
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lueiits  qu'elle  avait  lie  la  sainte  pauvreté, 
aussi  bien  que  lorscju'ellc  endurait  jioiir  les 
avares,  coiumo  il  a  été  liéj.^  remarqué;  o\\<i 
portait  lies  impressions  qui  lui  en  donnaient 
des  horreurs;  elle  ne  pouvait  pas  entendre 
prononcer  le  raot<de  providence  sans  frémir; 
elle  portait  des  aversions  pour  les  personnes 
qui  lui  avaient  conseillé  de  s'y  aliandonner. 
Si  les  religieuses  Ursuliiies"  lui  faisaient 
passer  quelque  cnose  h  manger,  elle  en 
avait  de  la  pejne,  parce  que  cela  ressentait 
la  pauvreté;  elle  ne  pouvait  pas  môme  sup- 
poiter  d'en  voir  faire  les  moindres  actes 
aux  autres.  Un  jour,  raccommodant  (}ucl- 
ques-unes  de  ses  bardes  et  y  mettant  des 
pièces,  parce  qu'elles  étaient  tout  usées, elle 
en  eut  une  pein'e  si  extrême  que  les  larmes 
lui  coulaient  des  yeux  en  si  grande  abon- 
dance que  ses  bardes  en  furent  toutes  mouil- 
lées. Elle  a  [lorté  aussi  de  fortes  croix  iioiir 
le  défaut  de  clôture,  qui  est  un  antre  mal 
rj'ji  se  glisse  encore  beaucouii  dans  les  n?ai- 
sons  religieuses,  le  démon  n'oubliant  rien 
pour  y  diminuer  les  saintes  observances. 

Ce  qu'elle  a  enduré  pour  une  personne 
particulière  est  assez  remarquable.  C'était 
une  personne  de  piété,  mais  dont  les  scru- 
pules l'avaient  réduite  eu  de  grandes  extré- 
mités, et  l'avaient  mise  dans  unaitacliemetit 
singulier  à  son  propre  jugement,  ce  qui  o>t 
le  malheur  des  âmes  scrupuleuses,  et  dont 
le  diable  se  sert  pour  les  fendre  inhabiles 
dans  le  service  de  Dieu,  sous  [irélexte  du 
service  de  Dieu  même,  ce  qui  est  une  dan- 
gereuse illusion.  Ainsi  ces  âmes  toujours 
occupées  de  leurs  peines,  de  leurs  confes- 
sions, de  leurs  fautes,  selon  leur  lumière, 
de  doute  si  elles  consentent  au  péché  ou 
non,  de  desseins  de  réitérer  des  confessions 
générales,  de  pensées  qu'elles  manquent  à 
se  bien  accuser  de  leurs  fautes,  d'unagina- 
lions,  pour  ne  pas  obéir,  que  c'est  qu'on  ne 
connaît  pas  bien  leur  état,  passant  ainsi  leur 
vie  dans  l'embarras  d'esprit;  elles  ne  font 
qu'y  rêver  dans  tous  leurs  exercices  de  l'o- 
raison, de  la  comaïunion,  et  de  tous  les  au- 
tres, y  étant  malheureusement  désoccupées 
de  Dieu.  C'était  l'élat  de  la  personne  dont 
nous  parions,  et  dont  notre  bon  Sauveur  tit 
voir  le  cœur  à  notre  bonne  sœur,  comme  une 
pierre  tout  environnée  de  glace,  et  dont  la 
dureté  était  extraordinaire  ;  lui  marquant  par 
cette  vue  combien  elle  était  attachée  à  sa 
propre  lumière.  Elle  en  portait  des  impres- 
sions au  milieu  de  l'été,  qui  lui  faisaient 
souffrir  des  froids  extrêmes;  elle  l'a  vue 
plusieurs  fois  proche  d'un  abiine  épouvan- 
table oii  elle  était  en  grand  danger  de  tom- 
ber, et  elle  eut  connaissance  de  trois  défauts 
qui  lui  avaient  particulièrement  causé  son 
état, et  qu'elle  a  reconnus  être  très-véritables. 
Il  serait  ditlkile  d'expliquer  son  application  à 
Dieu  pour  celte  âme,  de  dire  les  longues 
el  rudes  disciplines  qu'elle  a  prises  pour 
elle,  et  les  autres  mortitications  corporel- 
les qu'elle  a  exercées.  Elle  a  une  fois  jeûné 
deux  carêmes  de  suite  au  pain  et  à  l'eau, 
c'est-à-dire  quatre-vingts  jours,  pour  obte- 
nir la  miséricorde  de  Dieu  sur  cette  âme. 
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Enfin  les  tourments  qu'elle  a  endurés 
pour  les  pécheurs  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions et  états,  soit  extérieurement  soit  inlé- 
rieurenient,  sont  inexplicables.  Je  ne  puis 
omettre  ce  que  j'ai  oublié  de  remarquer, 
jiarlant  des  profanations  de  la  sainteté  de 
nos  églises,  qu'elle  ressentit  vivement  un 
notable  accroissement  de  ses  maux,  è  raison 
des  irrévérences  qui  se  firent  dans  une 
église  au  sujet  d'une  belle  voix  que  l'on  y 
avait  fait  chanter.  Car  voici  l'aveuglement 
et  la  dureté  d'un  i^raiid  nombre  de  Chrétiens 
dans  les  jours  môme  où  les  [dus  insensibles 
devraient  être  plus  saintement  touchés;  c'est 
bien  dans  ces  temjis  que  Dieu  pourrait  nous 
f;iire  ce  reproche  doiil.il  a  chargé  les  Juils 
dans  l'ancienne  loi  :  Ce  peuple  m'honore  des 
terres,  mats  son  cœur  esl  bien  e'ioiijne'de  moi. 
[Matih.  xv;  8.)  C'est  un  usage  fort  ordi- 
naire en  différents  lieux  que  l'on  choisit 
une  belle  voix  pour  chanter  les  lamenta- 
tions de  Jérémie,  qui  se  récitent  en  i'oflice 
des  derniers  jours  de  la  semaine  qu'on  ap- 
pelle sainte,  à  raison  de  la  sainteté  des  ravs- 
tères  divins  dont  on  y  renouvelle  tous  les 
ans  la  mimoire,  et  parce  que  ce  sont  les 
jours  dans  lesquels  tous  les  Chrétiens  doi- 
vent être  plus  séparés  d'eux-mêmes  et  de 
tout  l'être  créé,  et  (il us  unis  à  Dieu.  Mais 
voici  un  abus  digne  de  larmes  :  dans  les  plus 
grandes  villes,  non-seulement  ce  qu'on  ap- 
pelle le  beau  monde  s'y  trouve  en  foule, 
mais  les  places  s'y  louent  bien  cher;  et 
en  attendant  matines,  que  l'on  nomme  com- 
munément les  ténèbres,  chacun  s'y  entre- 
lient comme  dans  un  lieu  profane  ;  grand 
nombre  môme  ne  cessent  pas  leurs  discours 
quand  I'oflice  commence.  Mais,  tiès  lors  que 
la  belle  voix  se  fait  entendre,  il  se  fait  un 
silence  universel,  et  la  leçon  n'est  pas  [i!u- 
tôt  finie,  qu'un  bruit  s'élève  de  tout  côté,  de 
toutes  sortes  de  [lersonnes  qui  parlent.  O 
mon  Dieu!  est-ce  ainsi  donc  que  vous  ê'es 
traité  par  des  gens  qui  disent  qu'ils  croient 
en  vous"?  Une  lielle  voix  aura  le  pouvoir  de 
leur  faire  garder  à  tous  le  silence,  et  votre 
divine  présence  ne  l'aura  pas!  il  faut  dire 
de  plus  que,  si  durant  le  temps  (ju'elle  se 
fait  entendre,  l'on  parlait  et  l'on  faisait  du 
bruit,  l'on  prendrait  bien  la  liberté  de  dire 
que  l'on  eût  à  se  taire;  mais  l'on  rougirait, 
ù  mon  Seigneur  !  de  donner  le  même  avis 
lorsque  l'on  vous  insulte.  O  Chrétiens,  qui 
ne  l'éies  que  de  nom,  est-il  possible  que 
vous  donniez  tout  à  votre  plaisir,  lorsque, 
l'Eglise  étant  tout  occupée  des  douleurs  de 
son  Sauveur,  vous  ne  devriez  penser  qu'au 
renoncement  de  vous-mêmes,  el  à  portei- 
votre  croix  à  la  suite  du  grand  Maître  qui  a 
donné  cette  doctrine  pour  (>remière  legon  à 
tous  ceux  qui  font  profession  d'être  ses  dis- 
ciples :  première  leçon,  hélas!  que  souvent 
l'on  n'a  pas  encore  afiprise,  lorsqu'on  est 
sur  le  point  de  mourir.  Je  laisse  à  penser, 
vu  les  suites  qui  eu  arrivent,  s'il  est  poui' 
la  gloire  de  notre  Sauveur  de  faire  chanter 
de  belles  voix  dans  le  temps  de  sa  doulou- 
reuse passion.  Au  moins  je  sais  bien  que 
jilusieurs  bonnes  âmes  en  soulfrent  de  f  rau- 
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(les  |H'iiie<,  !\u>si  liieii  i|ne  notre  bdiiiiL' 
MVUf,  à  raison  il(.(S  iirévLTt'nces  (jiii  en  Ar- 
rivent dans  nos  temples,  liunl  le  res(peit  doit 
être  bien  uraïul,  et  plus  uirnnd  qu")l  ne  se 
peut  dire.et  dont  le  défaut  est  une  nianjoe 
(lu  peu  d'esprit  de  Dieu.  C'est  ce  ipii  lit  dé- 
(  ouvrir  à  la  sœur  Marie-Angéliiiue  l'illusion 
u'une  personne  qui  passait  pour  une  sainte 
dans  l'esprit  de  plusieurs  ;  car,  ayant  reniar- 
iiué  qu'elle  ne  gardait  pas  lout  le  respect 
(pie  l'on  aurait  d\\  attendre  d'une  âuie  très- 
jiieuse,  lorsqu'elle  était  dans  les  églises, 
elle  connut  qu'elle  n'avait  pas  une  véniable 
\erlu,  te  qui  était  une  vérité  qui  parut  pu- 
Lliqueuienl  dans  la  suite  du  temiis. 

>iais  voici  encore  un  témoignage  aduii- 
lable  de  la  divine  charité  que  le  Sain'.-Ksprit 
avait  mise  dans  son  cœur,  et  qui  ciuivient 
})arfaitoment  à  l'état  de  soufl'rance  (ju'elle 
jiorlait  pour  les  autres.  Une  personne,  |iar 
une  conduite  de  Dieu,  endurait  beaucoup 
de  la  part  des  dénions,  ce  qui  assurément 
est  une  des  |»lus  fortes  croix  que  l'on  jiorte 
en  celte  vie;  elle  en  eut  une  parfaite  con- 
naissance et  entra  dans  le  dessein  de  s'olfrir 
à  Dieu  pour  être  à  sa  place.  Klle  exécute, 
avec  le  secours  divin,  ce  qu'elle  avait  pensé; 
elle  .'.e  donne  donc  à  Dieu  dans  l'union  de 
notre  bon  Sauveur  pour  soutl'rir  tous  les 
tourments  que  l'autre  endurait  ;  son  oll'rande 
»st  aussitôt  acceiaée;  la  voilà  livrée  au  pou- 
voir des  démons  pour  en  être  crnelleuient 
tiiurmenlée  sebm  les  desseins  de  l'aimable 
IMOvidence  de  Dieu,  et  cet  acte  u'une  clia- 
lilé  héroïque  a  été  la  source  des  vexa- 
tions diaboliques  qui  lui  out  duré  jusqu'à 
la  mort. 

Tout  cela  ne  suffisait  pas  au  cœur  chari- 
lahle  de  la  sœur  .Marie-.Vngélique.  Comme 
îous  les  Chrétiens  sont  les  membres  de  Jé- 
>us-Chri>t,  (jui,  dans  ia  doctiine  de  l'Apô- 
tre, sont  liés  les  uns  avec  les  autres,  elle 
«ievaii,  après  avoir  servi  de  victime  pour 
ceux  qui  scjMl  sur  ia  terre,  êlre  encore  im- 
molée pour  le  soulagement  des  dmes  qui 
sont  sous  la  terre,  parmi  les  feux  et  lesflam- 
iiies  du  purgatoire.  Comme  ces  âmes  sont 
m  des  peines  extrêmes,  qu'elles  ne  [)euvent 
se  soulager-,  et  même  qu'elles  sont  hors 
d'élat  de  demander  du  secours,  si  ce  n'est 
ji.ir  une  conduile  extraordinaire  de  la  di- 
vine l'rovitience,  et  que  d'autre  part  elles 
î>oul  dans  la  pureté  du  seul  amour  de  Dieu 
M'ul,  elles  méritent  bien  que  l'on  n'oublie 
lien  pour  leur  donner  quelque  assistance 
i.ans  leurs  maux  ;  c'est  à  quoi  notre  bonne 
.^leur  a  été  ap|)liquée  d'une  manière  très- 
singulière,  faisant  de  grandes  pénitences 
et  des  austérité»  extraordinaires  jiour  leur 
soulagement. 

Certainement  cc  que  les  Pères  de  l'Eglise 
et  les  docteurs  nous  ajiprennent  de  leur 
tlat,  et  ce  qui  est  conforme  h  plusieurs  ré- 
vélations que  de  grands  saints  en  ont  eues, 
est  plus  que  sullisant  jiour  nous  loucher  vi- 
vement ei  pour  nous  jiorter  ellicacement  i\ 
leur  donner  tous  les  secours  [lossibles;  car 
les  Pères  et  les  docteurs  nous  enseigneiii 
que  leurs  lyunaenls  surpassent  toutes   les 


peines  de  cette  vie  présente,  l-'n  voil?!  Assez, 
IMemièreuvMii,  pour  ne  pas  tarder  à  les  as- 
sister, dillérant  les  services  (jne  l'on  fait 
pour  ces  âmes  ;  et  il  est  toujours  plus  à  (iro- 
pos  de  les  avancer,  ainsi  que  les  autres 
bonnes  œuvres  que  l'on  fait  à  leur  inten- 
tion. Lorsque  le  feu  t)reiid  quelque  part^  on 
s'empresse  d'\-  porter  secours,  et  l'on  blâme 
avec  raison  celui  qui  hésite  ii  y  courir,  soit 
de  nuit  soit  de  jour.  Peut-on  faire  moins 
]iour  (les  Ames  qui  lirûlenl  qu'on  ne  ferait 
jiour  une  chétive  maison?  L'indiirérence  sur 
ce  point  ne  serait-elle  pas  un  signe  qu'on 
croit  peu  au  feu  du  purgatoire,  aussi  bien 
qu'aux  autres  vérités  chrélieniies  ?  11  faut 
faire  olfrir  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe 
autant  de  fois  qu'on  le  peut  laire,  et  au 
j>lustôtetdès  le  même  jour  du  décès,  si  cela 
se  pouvait.  Secondement,  on  doit  leur  pro- 
curer l(jus  les  secours  possibles:  en  premier 
lieu,  par  le  très-saint  sacrilice  de  la  messe; 
en  second  lieu,  par  l'application  des  indul- 
gences que  l'on  peut  gagner  pour  les  dé- 
funts; car  c'est  une  application  des  mérites 
de  noire  bon  Sauveur  Jésus-t^hrist,  ce  qui 
est  inestimable  :  el,  pour  ce  sujet,  ceux  qui 
ont  des  médailles  bénites  doivent  savoir  le 
pouv(jir  qu'elles  donnent  |)ourcela,  ou  celui 
qu'ils  peuvent  avoir  par  d'autres  voies  , 
comme  à  raison  des  associalions  ou  des 
ordres  dont  ils  sont,  ou  en  (lueiqu'autre  ma- 
nière. En  troisième  lieu,  par  des  œuvres  de 
miséricorde,  auiuônes,  visites  des  hôpitaux, 
des  ()risons,  des  pauvres  honteux  et  autres 
choses  semblables.  En  quatrième  lieu,  par 
des  jeûnes,  veilles,  disciplines  et  autres 
mortifications  corporelles,  sans  oublier  cel- 
les de  l'esprit,  que  l'on  fieut  offrir  pour 
elles.  En  cinquième  lieu,  par  prières,  orai- 
sons, et  même  les  jaculatoires,  soupiianl 
souvent  )iour  leurs  besoins  en  la  }iréseiice 
de  Dieu,  et  demandant  è  notre  bon  Sauveur 
la|iplication  de  ses  satisfactions.  C'est  là  le 
sfiuverain  reuiède  à  leurs  maux  :  offrir  au 
Père  éternel  les  peines  intérieures  et  exté- 
rieures de  son  Fils  bien-aimé,  toutes  ses  ac- 
tions, souffrances,  tous  ses  mérites  et  satis- 
factions [lour  ces  pauvres  âmes.  Troisième- 
ment, l'on  ne  doit  pas  se  lasser  de  les  secou- 
rir; car  enfin  les  jugements  de  Dieu  sont 
des  abîmes,  et  il  y  a  eu  môme  des  saints  qui 
ont  beaucoup  souffert  dans  ces  flammes  pu- 
rifianles  pour  quelques  fautes  très-légères. 
L'histoire  ecclésiasiKjue  nous  apj)rend  qu'il 
y  a  eu  des  personnes  illustres,  même  par 
leur  piété,  qui  y  ont  été  conciamnées  jus- 
([u'aujourdu  jugement;  et  saint  Bernard 
fui  repris  par  son  abbé  de  ce  qu'après  bien 
des  années  il  avait  cessé  de  prier  pour  l'âme 
de  son  père  qui  était  décédé.  Ai)rès  tout,  il 
n'y  a  rien  à  craindre,  puisqu'il  y  a  toujours 
assez  de  pauvres  âmes  dans  ces  feux,  qui 
sont  dans  le  besoin  de  ces  secours.  La  gran- 
deur des  peines  de  ce  lieu  purifiant  avait 
été  montrée  à  la  sœur  Marie-Angélique  ;  et 
en  plusieurs  occasions  on  lui  avait  fait  con- 
naître les  souffrances  de  plusieurs  âmes  en 
partii^ulier.  (]eu-x  qui  savent  l'histoire  ecclé- 
iiaslique  n'ignorent  pas  que  de  temps  eu 
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temps  Dion  toiil  hnn  n"ail  manifcsld  lY'iat 
de  (iiicli]u<'s  âmes  dans  ce  lien  ik-  .s(i|)|)li(;cs  ; 
ce  qui  a  été  remarqué  par  des  personnes 
d'une  profonde  éru<lilion,  comme  par  le  sa- 
vant cardinal  Bellarmin.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  h  noire  sœur;  elle  en 
parlait  (i"uiie  manière  terrible,  selon  les  vues 
qui  lui  en  étaient  données.  KIlea  vu,  au  mi- 
lieu de  ces  feux,  allumés  par  la  justice  ven- 
geresse de  Dieu,  plusieurs  |icrsoiines  d'une 
l-'rande  piété,  et  qui  soutiraient  d'une  ma- 
nière très-pitoyable;  elle  a  été  (jucUpiefois 
étonnée  de  la  longueur  de  leurs  tourineiits, 
et|tourdes  fautes  (|ui  sont  peu  connues  paiini 
le  conmiun  des  justes.  Mais  qui  pourrait  pé- 
nétrer la  grandeur  de  la  sainteté  iidinie  de 
Dieu,  et  l'exirème  pureté  (pii  est  nécessaire 
pour  lui  être  iiarfailement  uni"?  l'nion  glo- 
rieusement divine,  qui,  à  proportion  qu'elle 
doit  être  grande  dans  le  ciel,  demande  une 
moindre  ou  plus  parfaite  purgaiion,  que  la 
divine  Providence  fait  ordinairement  parles 
peines  ((u'elle  fait  soulfrir,  comme  l'ensei- 
gne saint  Denis,  et,  après  lui,  les  docteurs 
de  la  vie  mystique;  et  c'est  ce  qui  est  cause 
.souvent  que  des  âmes  d'une  grande  piété 
endurent  beaucoup  dans  le  purgatoire,  à 
raison  du  haut  degré  de  gloire  où  elles  doi- 
vent être  élevées  dans  la  béatitude  éter- 
nelle. Notre  bonne  sœur,  (  omuie  il  a  été  dit, 
se  chiUiait  le  corps  i)ar  iiuantité  d'austérités 
corpoielles  pour  ces  Ames  souîlrantes,  se 
revêtant  de  haires,  [loitaiit  des  ceintures  de 
fer,  et  prenant  quehjuefois  trois  fois  par 
jour  la  discipline;  mais,  de  plus,  elle  était 
crucitiée  par  des  douleurs  qui  n'avaient  pas 
une  cause  naturelle,  et  qui  lui  faisaient  en- 
durer des  tourments  inexplicables  pour  leur 
soulagement.  C'est  ce  qui  lui  arrivait  par- 
ticulièrement le  jour  que  l'Kglise  fait  la 
méiuoire  des  Irépas.-és  ,  et  durant  toute 
J'octave. 

Au  reste,  toutes  ses  croix  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts  n'ont  pas  été  sans  bénéilic- 
tions.  L'on  a  vu  arriver  des  changements 
extraordinaires  par  une  heureuse  conversion 
dans  [ilusieurs  personnes  pour  le.^quelles 
elle  a  été  appliquée;  plusieurs  âmes  du 
purgatoire  en  ont  reçu  de  notables  secours  ; 
il  est  vrai  qu'il  s'en  est  trouvé  dans  lesquel- 
les on  n'a  pas  remarqué  ces  effets,  soit  que 
la  divine  Providence  les  réserve  pour  le 
temps  qu'elle  a  destiné  pour  ce  sujet,  par  le 


mauvais  usage  qu'elles  font  des  grflces  qui 
leur  sont  données  ;  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre à  l'égard  des  croix  de  la  .sœur  Marie- 
Angélique,  |iuisque  même  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  (pii  a  ré|tanilu  son  sang  pour  tous  les 
lioiiimcs, n'aura  pas  sonclfet  en  tous,  comme 
l'enseigne  le  saint  concile  de  Trente,  la 
plupart  des  hommes  ne  faisant  pas  un  véri- 
table usage  des  grâces  qui  leur  ont  été  mé- 
ritées par  leur  Sauveur. 

ORAISON  A  LA  TIIÈS-SAINTE  TniNITÉ. 

Oglorieuse  et  suradorable  Trinité  des  per- 
sonnes divines  dans  l'unité  d'i:ne  seule  es- 
sence 1  Dieu  d'inlinie  majesté  !  qui  est  égal  h 
vous?  Combien  faites-vous  sentir d'alllictions 
cuisantes  et  pénibles  à  ceux  qui  vous  ser- 
vent, les  conduisant  |iar  des  voies  admira- 
bles pour  les  faire  arriver  sur  la  montagne 
sainte  de  la  perfection  de  votre  pur  amour, 
montagne  que  votre  droite  s'est  acquise, 
chassant  devant  eux  les  anges  rebelles  qui 
s'opposaient  à  vos  d'  sseins,  et  les  couvrant 
d'une  éternelle  ignominie.  C'est  sur  cette 
montagne  bien-aimée  que  vous  avez  bâti  un 
sanctuaire  divin,  comme  une  haute  forte- 
resse sur  une  terre  que  vous  avez  fondée 
pour  durer  toujours,  qui  sert  de  demeure 
sacrée  à  ceux  qui  vous  aiment,  et  de  lieu  d<ï 
repos  pour  jamais,  de  lieu  de  rafraîchisse- 
ment après  les  avoir  fait  passer  par  le  feu  et 
l'eau  de  toutes  sortes  de  tribulations.  C'est 
dans  ce  sanctuaire  qu'ils  vous  offrent  des 
holocaustes  jiarfaits,  après  tant  d'agonies 
soufl'ertes,  après  tant  de  morts,  et  qu'ils  vous 
y  rendent  les  vœux  que  leurs  lèvres  ont  pro- 
noncés et  que  leur  bouche  a  faits  lorsqu'ils 
étaient  dans  l'afiliction.  Ce  sont  ces  condui- 
tes, ô  très-sainte  et  suradorable  Trinité  1 
mon  Dieu  1  que  ma  langue  médite  pendant 
tout  le  jour,  et  que  ma  plume  écrit  pour 
faire  cotinaître  votre  puissance  et  votre  jus- 
tice, et  combien  votre  sagesse  est  admira- 
ble. Venez  donc,  vous  tous  qui  craignez 
Dieu,  et  écoutez  combien  Dieu  fait  de  grâ- 
ces aux  âmes  qui  lui  sont  vraiment  lideles 
dans  son  service,  et  combien  il  est  doux  de 
ne  servir  que  lui  seul.  O  Dieu  seul  1  Dieu 
seul  1  et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  sans 
qui  nous  ne  sommes  rien  et  nous  ne  pou- 
vons rien! 

Ainsi  soit-il,    ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il 


TROISIEME   PARTIE. 


CHAPITRE   PREMIER, 

Son  eslime  et  son  amour  pour  Dieu  seul. 

La  connaissance  et  l'amour  de  Dieu  en 
cette  vie  se  causent  récqiroquement ,  dit 
saint  Fratiçois  de  Sales  ;  car  si  la  connais- 
sance de  Dieu  en  produit  l'amour,  l'amour 
SI)  augmente   la  connaissance  par  de  plus 


grandes  et  plus  pénétrantes  lumières  qoî 
lui  sont  données.  Ainsi,  nous  voyons  oes 
gens  simples  et  sans  étude,  admirables 
dans  la  science  des  saints,  parce  qu'ils 
aiment  beaucoup,  pendant  que  des  per- 
sonnes habiles  et  doctes  sont  bien  éloi- 
gnées de  celle  science,  parce  qu'elles  ai- 
ment  peu.  La  sœu"*  Marie^Augélique  avait 


Ml 


HElîVRES  COMl'LETKS  DE  BOi:i)ON. 


6S8 


tie  haiiU'.s  lumii^r-js  de  Dieu  ,  |>ar("e  que 
l'auiour  qu'elle  avait  [.lour  lui  éiail  grand 
et  |iur.  11  était  grand  ,  et  c'est  re  qui  lui 
en  donnait  une  application  presque  conti- 
nuelle; elle  en  était  occupée  durant  le 
jour  et  ia  nuit,  et  luônie  durant  le  peu 
de  temps  qu'elle  donnait  queli|ueiois  au 
sommeil;  je  dis  quelquefois,  car,  comme 
nous  le  dirons  ,  souvent  elle  passait  les 
nuits  entières  en  oraison  ,  sans  prendre 
un  seul  moment  jour  dormir.  Un  jour, 
son  directeur  lui  parlant  de  la  nécessité 
où  nous  étions  en  celte  vie  d'interrompre 
en  de  certains  temps  le  souvenii-  actuel 
de  Dieu,  elle  en  fut  si  touchée  qu'elle  en 
versa  bien  des  larmes.  Mais,  moi»  Père, 
lui  dit-elle,  il  me  semble  le  contraire, 
car  lii^me  depuis  plusieurs  années  je  me 
trouve  occultée  [lendanl  que  je  dors  ;  j'y 
pense  pour  lors,  et  je  l'aime.  L'on  a  écrit 
la  même  chose  du  P.  Coton,  religieux  de 
ia  Compagnie  de  Jésus,  personnage  d'une 
rare  doctrine  et  d'une  éminente  piété. 
On  lit  aussi  dans  la  Vie  du  saint  hom- 
me Alphonse  Uodriguez.',  frère  coadjuteur 
de  la  même  Compagnie  (c'est  ainsi  que 
l'on  appelle  en  cette  religieuse  société  les 
Frères  Convers},  qu'un  jour  entendant  dé- 
cider les  Pères,  dans  un  entretien  où  il 
se  trouva  présent,  ijue  l'on  ne  jiouvait 
pas,  en  cette  vie  mortelle,  être  occu[i6 
incessamment  île  l'actuelle  vue  de  Dieu, 
il  leur  dit,  dans  la  simplicité  qui  lui  était 
ordinaire,  qu'il  savait  le  contraire,  Dieu 
tout  bon  lui  faisant  la  grâce  d'être  tou- 
jouis  en  sa  présence.  11  est  vrai  que  cela 
ariive  par  une  grâce  spéciale.  11  faut  néan- 
moins remarquer  que  dans  les  assoupisse- 
ments (lue  les  démons  causaient  à  la  sœur 
Marie-Angélique,  elle  ne  jouissait  pas  de 
celle  grâce. 

Celte  actuelle  vue  de  Dieu  la  consumait 
comme  un  feu  vif  et  ardent,  et  il  lui  sem- 
blait qu'elle  était  plongée  dans  le  tiivin 
amour.  Ce  feu  divin  l'embrasait  de  telle 
manière  que  son  corps  en  était  desséché,  el, 
la  chaleur  qui  était  au  dedans  passant  jus- 
<}u'au  dehors,  ses  habits  même  en  demeu- 
raient échautfés.  Elle  avait  de  ia  peine  à 
retenir  ses  impéluo_sités  sacrées,  et  elle  en 
ressentait  quelquefois  tant  de  divines  ar- 
deurs qu'elle  était  obligée  d'aller  se  cacher 
en  des  greniers  ou  des  celliers  pour  ne  j-as 
faire  paraître  les  mouvements  qu'elle  en 
avait  à  l'extérieur.  Les  pures  flammes  de 
ce  saint  amour  étaient  si  vives  qu'elle  dou- 
uiit  si  elles  ne  la  feraient  pas  mourir  :  et,  en 
de  certaines  occasions ,  pour  en  modérer 
l'activité,  elle  s'occupait  au  dehors  autant 
qu'elle  le  pouvait.  Elle  disait  (pi'elle  avait 
une  faim  de  Dieu  (c'est  de  la  sorte  qu'elle 
s'exprimait)  qui  ne  pouvait  être  rassasiée. 
C'était  de  celle  manièie  que  l'un  des  grands 
amants  de  Dieu  qui  fut  jamais  disait  que  son 
âme  avait  une  soif  ardente  pour  Dieu  , 
comme  le  cerf  soupire  avec  ardeur  après 
les  sources  des  eaux.  (Psal.  xn,  2.)  Noire 
bonne  sœur  ajoulaitquil  lui  semblait  que 
s'il  avait  été  nécessaire,  pour  aller  à  Dieu, 


tle  jiasser  par  les  roues  et  les  rasoirs,  et  h 
travers  des  feux  et  des  brasiers,  elle  n'au- 
rait pas  hésité  à  le  faire. 

Mais  ce  n'est  pas  précisément  dans  toutes 
ces  ardeurs  sensibles  que  consiste  le  vérita- 
ble amour  de  Dieu,  et  ce  serait  une  illusion 
que  de  se  l'imaginer,  comme  font  plusieurs 
personnes  fiui  font  profession  d'une  dévo- 
tion particulière;  car  c'est  une  chose  pitoya- 
ble (pie  l'erreur  où  elles  sont.  Peut-être 
lavons-nous  déjà  dit,  mais  on  ne  saurait 
trop  le  rép.éter  ;  elles  s'imaginent  n'avoir 
point  de  dévotion  ,  si  elles  n'ont  pas  des 
ferveurs  sensibles  ;  el  c'est  où  elles  la  met- 
tent, ce  qui  est  une  tromperie  qui  règne  or- 
dinairement parmi  les  femmes,  qui  mettent 
la  dévotion  où  elle  n'est  |ias  el  (jui  ne  la 
mettent  pas  où  elle  est.  C'est  ce  qui  est  cause 
de  tant  de  déiéglements  que  l'on  y  remar- 
que, de  leur  peu  de  fidélité  dans  leurs  exer- 
cices, des  inquiétudes  qui  les  travaillent,  et 
de  la  privation  de  la  sainte  paix  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  avons  fait  un 
chajiitre  entier  de  ce  désorde  dans  le  livre 
du  Rèyne  de  Dieu  dans  l'oraison  menta- 
le, que  la  divine  providence  nous  a  fait 
donner  au  publi(\  Certainement  les  dé- 
mons se  servent  souvent  de  ces  ferveurs 
sensibles  pour  amuser  des  pécheurs  qui 
continuent  dans  leurs  désor(ires,  se  per- 
suadant n'être  pas  si  désagréables  à  Dieu,  à 
raison  des  mouvements  tendres  qu'il  leur 
donne  durant  leurs  prières.  Et  ne  voit-on 
pas  des  héréliiiues  être  pleins  de  ces  ten- 
dresses et  sentiments  pour  Dieu?  Et  comme 
les  démons  n'oublient  rien  pour  les  troni- 
jier,  ils  excitent  quelquefois  ces  sentiments 
d'une  grande  force  lorsqu'ils  approchent  de 
leur  mort  ,  ce  que  nous  avons  appris  de 
plusieurs  de  ('es  hérétiques  qui  sont  morts 
de  la  sorte,  alin  de  leur  (!>ter  ia  juste  crainte 
qu'ils  devraient  avoir  de  finir  leur  vie  sé- 
parés de  la  sainte  Eglise,  s'imaginant,  par 
cette  déplorable  illusion,  qu'ils  sont  dans  la 
grâce  de  Dieu,  parce  qu'ils  ont  de  ces  fer- 
veurs sensibles. 

Ce  n'est  donc  pas  par  ces  sentiments  que 
nous  jugeons  oe  l'amour  de  Dieu  de  1» 
sœur  Marie-Angéli(iue;  nous  ne  nions  pas 
qu'ils  eu  soient  quelquefois  les  effets, 
comme  nous  le  pensons  en  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ;  mais  nous  avons  de 
fortes  vérités  pour  en  prouver  la  solidité. 
Nous  disons  qu'elle  a  beaucoup  aimé  Dieu, 
jarce  qu'elle  s'est  beaucoup  haïe,  selon  le» 
règles  du  saint  Evangile  ;  jiarce  qu'elle  a 
renoncé  à  elle-même,  selon  l'ordre  que  le 
Fils  de  Dieu  en  donne  à  ses  disciples; 
parce  qu'elle  est  entrée  dans  un  entier 
dégagement  des  créatures  ;  parce  qu'elle 
s'est  saintement  oubliée  pour  ne  plus  pen- 
ser qu'ans  intérêts  de  Dieu  seul,  dont 
elle  a  recherché  la  gloire  el  la  plus  grande 
gloire  dans  ses  actions  et  ses  soulTrances, 
ne  voyant  et  n'agissant  ([ue  pour  son  hon- 
neur ,  et  voulant  tout  soutlrir  pour  lui, 
ce  qui  a  rendu  sa  vie  un  martyr  conti- 
nuel ;  et  elle  pouvait  dire  h  Dieu,  avec 
lApùtre  :  Ou   nous  [ait  sans  eesse  mourir 
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pour  l'amour  de  vous  ;  on  nous  traite  com- 
me des  brebis  (/ne  l'on  destine  à  lUre  i';/"'- 
yées.(l'snl.  \uii,  •2^.)  Muis  i/iii  nous  sépa- 
rera de  la  citarile  de  Jésus-ChrisI  ?  Sera-ce 
l'aflliclinn,  on  les  déplaisirs,  ou  la  faim, 
ou  les  périls?  \i  la  mort,  ni  la  rie,  ni  les 
ant/es  ,  ni  les  ])rineipautés ,  ni  les  choses 
présentes,  ni  celles  </ui  sont  à  venir,  ni 
la  force,  fil  la  hauteur,  ni  la  profondeur, 
ni  aucune  autre  créature,  ne  nous  pourra 
jamais  séparer  de  l'amour  que  Dieu  nous 
porte  en  Jésus-Christ  yolre-Seigneur.  {Rom. 
III.  3a,  3G,  38,  39.) 

Son  amour  jiour  cel  ailorahle  Sauveur 
éiail  si  pur  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sailli  au  ciel  n'en  pouvait  UL'lourncr  sa  vue; 
seuil)lable  en  cela  à  la  bienheureuse  sainte 
Madoloine.  la  grande  amante  de  ce  Dieu- 
Homme,  qui,  le  cherchant  après  sa  mon, 
toute  désolée  el  dans  les  larmes,  tourne  le 
dos  au\  saints  anges  qui  la  veulent  conso- 
ler, parce  que  rien  n'était  capable  de  la  con- 
soler que  Jésus  seul;  de  même  la  sœur  .Ma- 
rie-.\ngélique,  voyant  dans  une  lumière  sur- 
naturelle une  multitude  d'anges  qui  élaienl 
prociie  du  saint  autel  où  résidait  l..'cor|)S  de 
noire  grand  Maître  ,  elle  ne  s'arrêta  pas  à 
Ces  glorieux  esprits  ,  mais  uniquement  à 
Dieu  seul. 

Elle  était  comme  perdue  dans  cet  heureux 
abîme;  mais  comme  cela  n'arrive  que  par 
une  intime  union  avec  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, elle'y  fut  élevée  par  des  grâces 
singulières.  Un  jour,  après  la  communion 
vivifiante  de  son  sacré  corps,  il  lui  sem- 
bla que  son  divin  amour  avait  fait  un  grand 
vide  en  tout  ce  qu'elle  était,  et  qu'ensuite 
cet  adorable  Sauveur  la  remplissait  entière- 
ment, s'insinuant  dans  tout  son  corps  et 
dans  toute  son  Ame,  de  telle  manière  qu'il 
lui  paraissait  qu'on  lui  donnait  un  esprit 
nouveau  et  un  cœur  nouveau,  et  qu'en  cet 
élat  elle  ne  vivait  (ilus  ,  mais  que  Jésus 
vivait  en  elle.  Une  autre  fois  notre  bon  Sau- 
veur lui  apparut,  s'appliquant  àsa  lèie,  à  sa 
main,  à  ses  jiieds,  en  lui  fai.-ant  entendre 
qu'il  s'appliquait  à  elle  comme  à  sa  croix 
vivante  ;  et  pour  lors  elle  sentit  des  douleurs 
indicible».  Après  cela,  elle  s'est  vue  comme 
saintement  perdue  en  Jésus-Christ.  Ces 
grâces  sont  fondées  sur  des  vérités  dont  nous 
ne  pouvons  douter,  puisque  nous  les  apiire- 
nons  de  la  divine  parole,  qui  nous  enseigne 
que  nous  sommes  une  même  chose  avec 
Jésus-Christ,  [lar  l'honneur  qu'il  nous  a  fait 
d'être  les  membres  de  son  corps  mystique; 
et  nous  avons  parlé  de  ce  sujet  dans'les  Vies 
de  deux  grands  serviteurs  de  Dieu  et  de  son 
immaculée  Mère  :  le  P.  Surin,  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  P.  Jean  Chrysos- 
tome,  religieux  du  troisième  ordre  ae  Saint- 
François,  dans  lesquelles  nous  avons  rap- 
porté des  exemples  merveilleux  de  celte 
grâce,  tirés  de  l'histoire  des  Vies  des  saints 
Pères. 

Dans  celte  bienheureuse  et  divine  union, 
il  lui  ful'donné  une  lumière  extraordinaire 
à  un  premier  dimanche  de  l'avent,  dans  la- 
qu'elle  elle  connut,  <rune  manière  admira- 


ble, ranéantisseinent  d'un  Dieu  st>  faisant 
homiiic;  «'t  en  même  temps  elle  fut  élevée 
à  une  sublime  roiiteiiiplatiuii  de  la  généra- 
tion élcriu'ile  de  ce  ImIs  bien-aiiné  dans  le 
sein  de  son  Père.  Klle  coiileiiiplait  (.oinmc 
le  Père  engendre  son  Fils,  et  roraïue  le  Père 
et  le  Fils  produisent  le  Saint-Ksiirit  :  mys- 
tère adorable  qui  devrait  bien  faire  la  plus 
forte  occupation  lie  I. os  esprits  et  être  l'ob- 
jel  de  nos  plus  grandes  dévotions,  puisqu'il 
est  le  fond  de  tous  le»  autres  mystères,  et 
que  c'est  ce  Dieu  en  trois  personnes  qui 
fera  toute  la  télicité  des  bienheureux  dans 
le  ciel.  Nous  ne  doutons  pas  de  cette  vérité; 
mais  ce  qui  ne  se  comprend  guère  est  lo 
peu  d"a])plicntioii  que  nous  avons  à  la  très- 
sainte  et  adoiahie  Irinité;  c'est  môme  une 
dévotion  qui  n'e^t  pas  commune  ,  quoiipie 
ce  soit,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la, 
lin  unique  de  toutes  les  autres  dévotions. 
Je  m'estimerais  bienheureux  si  ce  peu  que 
j'en  ai  dit  pouvait ,  en  sa  divine  vertu,  ré- 
veiller un  peu  le  res|iei,l  que  tous  les  hom- 
mes lui  doivent. 

Noire  bonne  sœur,  dans  plusieurs  de  ses 
extases,  a  eu  des  lumières  admirables  des 
trois  personnes  divines ,  et  elle  en  a  reçu 
des  grâces  très-singulières  :  quelquefois  il 
lui  semblait  qu'ellesornaient  son  âme  d'une 
beauté  merveilleuse;  mais  ce  qui  lui  cau- 
sait des  plaisirs  célestes  dans  cet  étal,  c'est 
qu'elles  la  choisissaient  comme  leur  maison, 
comme  le  lieu  de  leur  tiemeure  et.de  leur 
rejos.  C'est  une  promesse  que  >'otre-Sei- 
giicur  fait  dans  l'Evangile  à  ceux  qui  l'ai- 
iiiciit  et  qui  gardent  ce  qu'il  a  commandé. 
Ensuite  il  lui  []uraissait  qu'elle  était  perdue 
en  Dieu  comme  une  goutte  d'eau  dans  la 
mer.  C'est  une  comparaison  dont  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  se  servent;  et  dans  cette 
perte  elle  s'imaginait  qu'elle  ne  le  pouvait 
être  davantage;  mais  elle  connut  bien  en- 
suite son  erreur.  O  Dieul  s'écriait-elle,  que 
vous  êtes  un  grand  abîme!  Aussi  elle  vovait 
(lu'eile  s'y  perdait  toujours  de  plus  en  plus, 
que  son  union  croissait  par  de  nouvelles 
opérations  de  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  et 
que  les  trois  personnes  de  la  suradorable 
'l'rinité  prenaient  une  nouvelle  possession 
de  son  âme.  11  lui  semblait  que  son  propre 
esprit  s'en  était  allé  et  qu'elle  n'était  plus; 
elle  ne  se  voyait  plus,  ni  à  l'intérieur,  ni  à 
l'extérieur,  mais  seulement  Jésus-Christ  en 
elle;  et  elle  avait  de  la  peine  à  prononcer 
les  mots  qui  la  marquaient ,  comme  ceux- 
ci  ;  ■<  .Mon  torjis  ,  mon  âme,  moi-même  :» 
Son  âme  était  dans  une  plénitude  de  Dieu 
qui  rejaillissait  jusque  sur  ses  sens  intérieurs 
et  extérieurs,  et  toutes  les  trois  personnes 
divines  la  comblaient  avec  profusion  de  leurs 
plus  saintes  et  plus  abondantes  grâces. 

Tant  de  lumières  si  pures  et  si  divines, 
qui  lui  étaient  causées  par  l'amour,  la  péné- 
traient vivement  de  la  grandeur  infinie  de 
la  majesté  de  Dieu,  el  elles  lui  en  donnaient 
une  SI  haute  estime,  que  c'est  ce  qui -ne  se 
l^eut  expliquer  :  car  qui  |)ourrait  dire  ce 
qu'elle  concevait  de  ses  excellences  ,  du 
bonheur  incompréhensrt)le  de  sa  bienheu- 
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leuse  possession  ,  du  malheur  éternel  d'en 
être  séparé,  de  l'honneur  inénarrahle  qui  se 
trouve  dans  son  service,  et  de  la  jîloire  qui 
est  réservée  à  ceux  qui  l'ont  adoré  en  esprit 
et  en  vérité.  Je  me  souviens  que  ni'élanl 
venu  voir  un  samedi,  jour  dédié  partini- 
lièrement  à  la  trôs-saiiite  Vierge ,  mère 
de  mon  Dieu,  elle  me  parla  si  divinement 
de  la  grandeur  de  Dieu,  que  j'en  fus  tout 
étonné.  Je  la  vis  tout  à  coup  entrer  dans  un 
saint  transport  du  divin  amour,  et  je  l'en- 
tendis crier  :  «  Qui  suis-jc,  pour  vous  nom- 
mer? comment  oserai-je  prendre  la  liberté 
de  prononcer  votre  nom  ?  »  Elle  fit  un  dis- 
cours surprenant  du  pécheur  qui  détruisait 
pour  ainsi  dire  l'être  de  Dieu  j  elle  l'enten- 
dait de  l'être  qu'il  avait  dans  \e  Chrétien  ])ar 
sa  grâce.  Ah!  s'écriait-elle,  et  d'une  ma- 
nière terrible  ;  «  Vous  détruire ,  mon  Dieu  \  » 
Je  remarquai  pour  lors  qu'elle  fut  saisie 
d'une  frayeur  épouvantable  dans  une  vue 
subite  qu'elle  eut  des  châtiments  que  le 
pécheur  s'attire;  et,  comme  elle  se  croyait 
du  nombre  des  plus  grands,  elle  fit  des  cris 
lamentables  dont  je  demeurai  puissamment 
touché  ;  elle  filces  cris  duraiilun  temps con- 
iidérable,  et  de  temps  en  temps  elle  répé- 
tait ces  paroles,  mais  d'une  façon  effroyable  : 
«  Ah  !  vous  haïr,  mon  Dieu!  vous  haïr  pour 
jamais!  Ceux  qui  auront  reçu  j  lus  de 
grâces  de  vous,  que  vous  aurez  aimés  da- 
vantage, seront  ceux  qui  auront  une  plus 
grande  haine  de  votre  bonté!  le  mépris  de 
votre  divin  amour  sera  suivi  d'une  aversion 
éteruelle  !  » 


CHAPITRE  II. 

Son  abandon  à  la  divine  Providence. 

La  sœur  Marie-.\ngélique  devait  bien  s'a- 
bandonner à  la  providence  d'un  Dieu  dont 
elle  avait  des  lumières  si  sublimes  :  car 
comment  ne  pas  se  confier  à  une  bonté  infi- 
nie? Çi<e  ceux  qui  connaissent  votr«  nom. 
Seigneur,  espèrent  en  vous  ,  dit  le  Psalmiste 
{Psal.  IX,  11),  parce  que  vous  n'avez  pas 
abandonné  ceux  qui  vous  cherchent  ;  mais, 
au  contraire,  disons  que  ceux  qui  n'y  met- 
tent pas  leur  confiance  ne  le  connaissent 
pas.  Hé  quoi  1  l'on  se  confiera  à  un  homme 
luenleup,  car  c'est  ainsi  qu'il  est  appelé  par 
le  Saint-Esprit ,  qui  nous  enseigne  encore 
que  tout  homme  vivant  est  un  abîme  de 
vanité;  l'on  se  reposera  sur  un  morceau  de 
parchemin  qu'il  aura  signé  devant  un  notaire, 
et  l'on  se  croira  bien  assuré  du  bien  que  l'on 
possède  [>ar  un  contrat  passé  de  la  sorte; 
et  l'on  s'inquiétera  sur  des  promesses  infail- 
libles de  la  vérité  éternelle  ,  sur  des  pro- 
messes dictées  par  le  Saint-Esprit  et  scel- 
lées du  sang  d'un  Dieu!  ô  aveuglement 
incompréhensible  !  O  dureté  du  coeur  de  la 
créature,  plus  insensible  que  les  pierres  et 
les  rochers  aux  promesses  de  son  Dieu! 

Le  cœur  de  notre  bonne  sœur  n'avait 
rien  de  cette  dureté  ni  de  ces  ténèbres;  son 
esprit  était  rempli  de  lumineuses  clartés 
qui  lui  découvraient  les  amours  inénarra- 
bles de  Dieu  envers  les  hommes,  et  sa  toute- 
puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste  quand 
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il  lui  plaît;  elle  savait  combien  son  aima- 
ble providence  est  douce  sur  toutes  ses 
pauvres  créatures;  elle  la  regardait  comme 
la  meilleure  des  mères  et  la  plus  fidèle  : 
comme  la  meilleure  des  mères  ,  [larce  que 
ses  soins  et  ses  bontés  ne  peuvent  souffrir 
de  comparaison  ;  comme  la  filus  fidèle,  pane 
qu'il  n'a  jamais  été  dit  ni  ouï  qu'aucune 
personne  qui  ail  mis  en  elle  ses  espérances 
en  ait  été  délaissée  :  Car  qui  a  jamais  espéré 
au  Seigneur,  nous  dit  la  divine  parole,  et 
soit  demeuré  confus  ?  [Off.  Eccles.)  Ainsi 
elle  se  laissait  à  ses  soins  comme  un  petit 
enfant  qui  dort  entre  les  bras  de  sa  mère,  et 
reposait  amoureusement  sur  son  sein  com- 
me un  jeune  enfant  qui  se  lève  le  matin, 
qui  passe  la  journée,  qui  se  va  coucher  sans 
s'inquiéter  du  lendemain,  ni  se  mettre  en 
])eine  qui  lui  donnera  ses  habits  ou  à  man- 
ger, s'en  reposant  pleinement  sur  son  i)ère 
et  sa  mère. 

Mais  ,  pour  être  dans  une  dépendance 
plus  grande  de  la  divine  Providence,  elle 
prit  dessein  de  se  défaire  de  tout  ce  qu'elle 
avait.  Elle  n'avait  rien  en  propre  ,  car  elle 
avait  fait  vœu  de  jiauvreté  ;  mais  elle  vout 
lut  encore  quitter  le  jieu  qu'elle  ne  possé- 
dait que  par  emprunt,  et  ne  plus  garder 
que  ce  que  l'honnêteté  l'empêchait  de  lais- 
ser. Elle  porta  ses  jietites  bardes  à  sa 
chère  tante  avec  laquelle  elle  demeurait; 
elle  lui  mit  entre  les  mains  jusqu'à  sa  che- 
mise et  le  bonnet  de  sa  tête,  se  contentant 
d'un  vieil  habit  dont  on  ne  se  servait  plus 
fiour  se  couvrir.  L'on  raconte  de  saint 
François  qu'il  se  dépouilla  de  son  habit  de- 
vant son  père,  afin  d'avoir  lieu  de  dire 
à  l'avenir  (dus  vériiablement  :  Notre  Père  , 
qui  êtes  dans  lescieux. 

La  sœur  Marie-.\ngélique  a  fait  quelque 
chose  de  semblable.  Elle  savait  qu'à  propre- 
ment parler,  selon  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu  dans  l'Evangile,  il  ne  fiiul  a[ipeler  per- 
sonne en  la  terre  de  son  père,  parce  qu'il 
n'y  en  a  qu'un  seul  qui  soit  notre  père, 
qui  est  dans  les  cieux  ;  c'est-à-dire  que 
tous  les  autres,  en  sa  divine  présence,  ne 
méritent  pas  de  porter  cette  qualité.  C'était 
aussi  le  seul  qu'elle  regardait,  en  attendant 
tous  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Elle  était  abandonnée  uniijuement  à  ses 
soins,  et,  pour  y  être  jilus  parfaitement,  elle 
voulut  faire  le  vœu  d'un  abandon  sans  ré- 
serve à  sa  divine  providence,  comme  nous 
le  dirons  ci-après.  Ce  fut  pour  lors  qu'elle 
prit  la  qualité  et  le  nom  de  la  fille  de  la 
Providence  :  ainsi  elle  s'appela  depuis  ce 
temps-là  la  sœur  Marie-Angélique  de  la 
Providence. 

Et  en  effet ,  elle  était  bien  la  fille  de  la 
Providence,  car  elle  s'appuyait  uniquement 
sur  elle:  ce  que  tous  les  Chrétiens  doivent 
faire,  sans  s'inquiéter  des  choses  de  la  vie, 
selon  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu,  dans  l'E- 
vangile, qui  nous  enseigne  ,  par  le  Prince 
du  ses  apôtres  ,  qu'il  faut  remettre  toutes 
ses  inquiétudes  entre  ses  mains;  ce  qui 
n'exempte  point  dune  diligence  honnête 
et  des  soins  justes  que  Ton  doit  prendre  j 
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cl  c'est  la  voie  ordinaire  et  commune.  Non- 
sfuliMiieiU  elle  avait  (initié  ce  qu'elle  avait, 
cl  s'était  'Jé|iouillée  ilo  ce  iiui  lui  était  né- 
cessaire pour  se  soutenir  dans  los  lie-nins 
de  la  vie,  ce  qui  est  une  gr;1i'c  spéciale; 
mais,  ce  qui  est  un  tien  exlraDrdinaire  dans 
tes  conduites  môme  iiarticulières  de  l'es- 
pril  de  Dieu,  elle  ne  demandait  ni  ne  fai- 
sait connaitie  ses  plus  pressantes  nécessi- 
tés à  aucune  ci'éature,  non  pas  même  à 
celles  qui  lui  étaient  plus  unies  par  la  di- 
vine charité.  Ainsi  si  elle  avait  Ijesoin  d(> 
linge  ou  d'Iuiliil,  ou  de  souliers  ,  elle  n'en 
disait  rien;  elle  ne  parlait  pas  même  de  ctî 
qui  lui  était  nécessaire  |)oiir  le  matij^er  et 
pour  le  boire.  Si  on  lui  donnait  un  morceau 
de  |)aiii  ,  connue  il  a  été  déià  dit ,  elle  n'en 
demandait  pas  davantage,  quelque  faim  dont 
elle  se  sentît  pressée.  Si  sans  y  penser  on 
ôlait  ce  peu  de  pain,  elle  s'en  tenait  là  et 
gardait  le  silence.  Elle  observait  à  la  lettre 
ce  que  dit  le  Psalmiste  :  Rpjetc:  vos  sains 
tttr  le  Seifineiir,  et  il  vous  nourrira.  (/'>■«/. 
»iv,  23.)  Heureuses  les  ;lmi:s  dont  il  |irend 
soin  lui-mè  i-e,  étant  tout  bon  et  tout  pni>- 
sant  !  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  les  éprouve  [laili- 
culièremcnt  dans  les  coiunieiicements,  leur 
faisant  souH'iir  queliiuefois  une  grande  pau- 
vreté, et  les  mettant  en  des  privations  de  sc- 
<ours  tpii  paraissent  les  plus  nécessaires; 
mais  ce  Dieu  de  toute  grâce,  ajirès  qu'il  les 
a  fait  un  peu  soutl'rir,  les  perfectionne,  les 
alfermit  et  les  établit.  C'est  ce  que  l'on  peut 
remarquer  en  la  bonne  S(enr,  qui,  dans  les 
coniniencements  de  cet  abandon ,  enlura 
beaucoup,  comme  nous  l'avons  dit;  mais 
dans  la  suite,  [larce  que  le  Saint-Esprit  lui 
avait  insfiiré  ce  dessein,  il  eu  devint  pour 
ainsi  dire  le  [lourvoyeur,  donnant  le  «nou- 
vement  aux  personnes  qui  étaient  avec  elle 
de  veiller  sur  ses  besoins. 

Aussi  elle  ne  regardait  les  créatures  que 
dans  les  mains  de  Dieu  et  comme  les  inslru- 
luents  de  sa  divine  providence,  dont  il  sait 
bien  se  seivir  quand  il  veut  ci  en  la  manière 
qu'il  lui  plaît.  C'est  po'jiiiuoi  elle  disait 
qu'elle  ne  pouvait  s'y  arrêter  ni  y  avoir  au- 
cun appui ,  quand  elles  seraient  de  la  pre- 
mière qualité  et  qu'elles  auraient  pour  elle 
toiile  la  bonne  volonté  possible.  Elle  parlait 
de  la  sorte  au  sujet  de  la  corainuiiauté  des 
religieuses  L'rsulines  d'Evreux,  dont  nous 
croyons  devoir  rendre  ce  témoignage  de 
leur  charité  envers  elle  ,  qui  a  é:é  très- 
grande  et  toute  iiarticulière  :  ce  qu'elles  ont 
fait  paraître  durant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
avec  des  bontés  qu'on  ne  ])eut  assez  louer. 
Elle  en  avait  toutes  les  reconnaissances  que 
l'on  eût  pu  souhaiter;  mais  cependant  elle 
voyait  leur  cœur  entre  les  mains  de  Dieu; 
elle  voyait  que  c'était  lui  qui  leur  donnait 
tant  de  mouvements  charitables  pour  elle, 
et  c'était  à  lui  seul  qu'elle  s'arrètail.  Nous 
devrions  rapporter  toutes  choses  à  sa  maia 
invisible,  qui  ouvre  les  cœurs  et  qui  les 
ferme,  et  la  bénir  universellement  en  quel- 
i]ue  manière  qu'elle  dispose  de  tout.  Ain^-i 
les  bons  ou  mauvais  traitements  des  créa- 
tures ne  nous  doivent  ni  atla(  her  ni  rebu- 


ter ;  le  Chrétien,  ipie  la  grâce  élève  au-des- 
sus de  la  naliii-e,  ne  doit  nullement  s'y 
ariêter,  mais  cotisiiléier  (pie  rien  n'unive 
sans  l'ordre  de  la  divine  Providence ,  qui 
destine  pour  sa  gloire  et  pour  notre  bien 
tons  les  événements  de  la  vi(!. 

Oh!  si  l'on  savait  (oiubien  il  !•>{  douv  et 
avantageux  de  regarder  la  divine  l*rovi- 
dence  en  tontes  choses  et  de  se  reposer  uni- 
(|uement  sur  ses  soins!  Nous  venons  (U\ 
(lire  r|ue  c'e.-l  une  obligation  géiiéiale  de 
tons  les  Chrétiens,  qui  n'exclut  pas  ,  mais 
(jui  domaiido  dans  la  voiii  commune  t(.iiile 
la  diligence  qui  est  nécessaire  de  notre 
part. 

Mais  qui  pourrait  (lir(>  les  secours  admira- 
ble de  cette  Providence,  lors(pie  tous  ceux 
delà  (  réature  iiian(pienl ,  (piaml  l'on  y  a. 
mis  toutes  ses  espérances? Quelles  merveil- 
les sa  toute-puissance  n'a-t-elle  pas  fait 
éclater  dans  les  (lersonnes  (jui  ont  entière- 
ment été  à  sa  charge"?  Ecrions-nous  ici  avec 
le  J'salmisle  [Psnl.  xxxix,  17,  18]  :  0  mon 
Dieu!  que  tous  ceux  qui  vous  cherchent  sont 
pleins  d'allnjrcsse  ,  et  (/u'ils  se  réjouissent 
en  vous  !  Que  ceux  qui  aiment  le  salut  que 
vous  donnez,  ilisent  sans  cesse  :  Le  Seiqnrur 
soit  (jlori  fie  ;  pour  moi  je  suis  pauvre  et  ab(0't- 
donné,  mais  le  Seigneur  prend  soin  de  moi. 
0  mon  Dieu  !  vous  c'tcs  mon  secours,  (yétaient 
ces  divines  vues  qui  obligaient  ce  séraphin 
terrestre  de  ces  derniers  lem[is,  le  l>ieiilieu- 
reux  P.  Jean  de  la  Croix,  à  ilioisirles 
couvents  les  plus  délaissés  do  la  réforme 
du  (iarniel ,  car  il  savait  qu'il  y  avait  plus 
de  Dieu  où  il  y  avait  moins  de  la  créature: 
t't  l'histoire  de  sa  vie  céleste  rai)porte  que 
des  jeunes  gens,  qui  voulaient  prendre  lo 
saint  habit  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel, 
étant  venus  au  monastère  où  il  était  supé- 
rieur, pour  ce  sujet  furent  renvoyés  par  cet 
homme  divin  (  je  le  qualilie  de  la  sorte 
après  sainte  Thérèse)  dans  une  autre  mai- 
son de  la  réforme,  parce  (]u'ils  apportaient 
de  l'argent  dont  ils  voulaient  faire  présent 
au  lieu  où  ils  seraient  re(;us.  O  homm>' 
vraiment  céleste!  parce  qu'il  est  sans  au- 
cun intérêt,  et  que  même  il  y  est  o|)posé, 
ce  qui  est  rare  même  parmi  idusieurs  gens 
de  probité  d'autre  [lart. 

C'étaient  les  mêmes  vues  qui  avaient  porté 
saint  Etienne  de  Grandmorit,  que  l'on  |)eut 
appeler  le  saint  admirable  de  la  divine  Pro- 
vidence, à  placer  ses  premiers  religieux 
dans  un  lieu  solitaire,  au  milieu  des  forêts, 
éloignés  par  conséquent  de  la  connaissance 
des  hommes  ;  et  il  les  avait  mis  dans  ce  lieu 
écarté,  sans  rentes,  sans  terres,  sans  argent, 
destitués  de  tous  les  moyens  humains  ordi- 
naires, avec  ordre  de  ne  demander  aucun 
secours  et  de  ne  pas  même  faiie  connaître 
leurs  besoins.  Ainsi  ils  demeuraieul  dans 
leur  angélique  retraite  sans  en  sortir,  vivant 
dans  la  simple  attente  du  tecours  que  la  di- 
vine Providence  inspirait  île  leur  faire  a[i- 
porter.  Mais  voici  ce  ipji  e>l  admirable  :  cet 
incomparable  saint  avait  si  peur  que  les 
hommes  ne  fussent  émus  par  eux-mêmes, à 
les  assister,  qu'il  avait  fait  une  coiistituliiHi 
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]iar  laquelle  il  onionnait,  si  ses  religieux, 
jiar  une  épreuve  de  la  divine  Providence, 
étaietit  réduits  d.uis  une  extrême  nécessité, 
ce  qu'il  déterminait,  après  qu'ils  auraient 
été  trois  jours  sans  nianiier,  qu'ils  pourraient 
pour  lors  aller  demander  l'aumône ,  mais 
flvec  cette  condition  que  le  supérieur  choi- 
sirait pour  cet  ell'et  ceux  qui  [laraîtraient  se 
jiorter  le  mieux  et  qui  auraient  meilleur  vi- 
sage, et  non  pas  ceux  qui  marqueraient  à 
leur  extérieur  leur  nécessité;  de  jieur  que 
l'on  n'en  fîll  touché  naturellement,  cl  qu'on 
ne  les  assistât  pas  par  un  pur  mouvement 
de  la  charité  divine.  0  homme  vraiment 
l'homme  de  Dieu  seul,  qui  ne  veut  pas  même 
recevoir  aucun  secours,  en  la  dernière  né- 
cessité, par  aucun  motif  où  la  nature  se 
mêle  le  moins  du  tnunde  avec  la  grâce  ! 
lar,  en  tout,  il  ne  veut  que  Dieu  seul. 
Ilélas!  pourquoi  voulons-nous  autre  ehose? 
O  mon  Dieu  et  mon  souverain  1  vous  seul 
vous  vous  êtes  sudi  de  toute  éternité  avant 
qu'il  existât  aucune  créature,  comment  ne 
suffiriez- vous  pas  à  un  chétil  néant! 

CHAPITRE  m. 

Ses  vœux. 

''  i)\eu  tout  bon  et  tout  miséricordieux  avait 
inspiré  à  la  sœur  Marie-Angélique  de  faire 
îos  trois  vœux  de  t)auvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance  ;  mais  sa  divine  grâce  prenant 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements 
dans  cette  âme  pure,  elle  lui  donna  de  forts 
mouvements  d'ajouter  à  ses  vœux  celui  d'a- 
bandon à  la  seule  Providence,  et  le  grand 
vœu  de  faire  toutes  ses  actions  à  la  plus 
grande  gloire  do  Dieu  seul.  Notre  bon  Sau- 
veur, qui  lui  insjiirait  dos  desseins  si  purs, 
lui  en  donnait  des  lumières  très-sublimes, 
et  en  même  temiis  la  portait  puissamment  à 
exécuter  sans  oiiligation  ce  qu'elle  voulait 
pratiquer  avec  le  secours  divin  par  'un  en- 
gagement indispensable.  File  vivait  dans  un 
grand  abandon  à  la  seule  Providence,  à  l'é- 
gard de  l'iniérieur,  demeurant  dans  une  at- 
tente paisible  de  ce  qu'il  plairait  au  bon 
plaisir  divin  d'ordonner  de  toutes  ses  voies, 
en  suivant  les  ordres  qui  lui  étaient  mani- 
festés par  son  directeur;  et,  à  l'égard  de 
l'extérieur,  son  abandon  était  si  singulier, 
que,  comme  il  a  été  remarqué,  elle  ne  de- 
mandait |.as  même  les  choses  les  plus  néces- 
saires, comme  le  boire,  le  manger  et  les 
habits,  attendant  que  la  divine  Provirlence 
la  |iourvût  de  toutes  ces  choses  |iar  les 
mouvements  qu'elle  en  donnerait  aux  per- 
sonnes qui  pouvaient  l'assister. 

Une  pratique  si  fidèle  des  choses  qu'elle 
avait  dessein  de  vouer  à  Dieu  obligea  son 
directeur  de  lui  en  laisser  la  liberté,  après 
lui  en  avoir  demandé  permission  plusieurs 
années;  mais  à  jieine  cette  liberté  lui  fut- 
elle  accordée,  qu'elle  se  trouva  toute  chan- 
gée, comme  il  a  iléjà  été  remarqué  en  la  piti- 
mière  partie.  Tant  de  désirs  enllaœraés , 
qui  la  faisaien.  soupirer  uniquement  après 
un  si  grand  bien,  s'évanouirent,  et  elle  n'eut 
plus  que  des  froideurs  et  des  glaces  pour  ce 


qu'elle  désirait  avec  plu^  d'ardeur.  Ce  vœu 
d'un  abandon  parfait  à  la  divine  Providence 
la  remplit  de  frayeur;  la  partie  inférieure 
en  demeura  tout  agitée  ;  la  nature  en  fré- 
missait de  crainte,  en  raison  des  suites,  se 
voyant  destituée  des  secours  dont  elle  se 
sert  ordinairement  :  le  démon  se  mêlant 
avec  la  nature,  lui  augmentait  encore  ses 
peines. 

Elle  se  trouva  en  de  i>areilles  angoisses 
lorsqri'on  lui  accorda  la  permission  du  vœu 
de  faire  toutes  ses  actions  à  la  (ilus  grande 
gloire  de  Dieu  seul.  En  des  moments,  di- 
sait-elle, j'étais  si  pénétrée  de  mes  fai- 
l)lesses,  de  mon  incapacité  et  de  mon  iiu- 
puissance,  et,  d'autre  part,  de  la  nature  de 
ce  vœu,  de  la  perfection  qu'il  renferme,  de 
l'obligation  qui  en  arrive,  de  la  iierte  en- 
tière de  soi-même,  qui  est  nécessaire  pour 
s'en  dignement  acquitter,  des  pures  vues 
qie  l'on  doit  avoir  de  Dieu  seul,  sans  re- 
garder jamais  le  [irojire  intérêt  ou  temporel 
ou  spirituel  dans  toutes  ses  actions  et  toutes 
ses  soutfrances,  que  je  ne  savais  que  deve- 
nir. Klle  craignait  encore  que  ce  vœu  ne 
l'obligeât  à  des  discussions  embarrassantes; 
et  ce  n'était  pas  sans  sujet,  puisque  sainte 
Thérèse,  avec  toutes  ses  lumières  et  sa  gé- 
nérosité non  pareille  dans  les  voies  de  la 
perfection,  secourue  des  grâces  les  plus  sin- 
gulières, souffrit  beaucoup  de  [leines  d'es- 
jirit  après  avoir  fait  ce  grand  vœu,  et  que 
même  il  fallut  faire  assembler  plusieurs 
liersonnes  éclairées  de  la  science  des  saints 
pour  en  interpréter  les  difTicultés.  Il  est  vrai 
que  le  directeur  de  Marie-Angélique,  qui 
n'ignorait  pas  ce  qui  était  arrivé  à  la  séra- 
phique  Thérèse,  (lour  obvier  à  de  pareilles 
dilllcultés,  lui  fit  insérer  dans  son  vœu 
qu'elle  lui  laissait  la  liberté  et  le  pouvoir  de 
l'interpréter  et  de  le  régler. 

Cependant  quantité  de  vues  pénétrantes 
se  i)résentaient  à  son  esprit,  qui  lui  faisaient 
connaître  en  détail  ce  qui  était  capable  de  la 
bien  embarrasser.  Tout  cela  néanmoins  se 
passait  dans  la  partie  inférieure;  cardans 
le  fond  de  son  âme  elle  jouissait  d'une  j)ro- 
fonde  paix.  Mais  enfin  le  temps  heureux  que 
la  divine  Providence  avait  déterminé  étant 
arrivé,  elle  fil  ses  vœux  avec  une  bénédic- 
tion tout  extraordinaire.  On  prit  le  jour  de 
la  fête  de  saint  François,  le  k  octobre,  pour 
le  vœu  ifabandon  à  la  divine  Providence; 
cet  incomparable  saint  ayant  excellé  dans 
cet  abandon,  et  n'ayant  eu  que  Dieu  seul 
pour  toutes  choses  en  toutes  choses  :  aussi 
le  sujet  de  ses  divines  occupations,  durant 
le  saint  temps  de  l'oraison,  était  ce  peu  de 
paroles  qu'il  répétait  incessamment  :  Mon 
Dieu  et  mon  tout  !  mon  Dieu  et  mon  tout! 
mon  Dieu  et  mon  tout  !  On  choisit  le  jour 
de  la  fête  de  sainte  Thérèse,  le  15  octobre, 
pour  le  vœu  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
seul.  Cette  sainte  toute  séraiihique,  dans 
un  entier  oubli  d'elle-même,  ne  cherchant 
que  les  intérêts  de  Dieu  seul,  disait  que, 
pour  un  seul  degré  de  sa  gloire,  elle  aurai! 
voulu  de  bon   cœur  souffrir  les  tourments 
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incxiilicables  du  purgatoire  jus'ju  au  joui' 
du  jiigcinciit. 

Kilo  se  préjiara  avec  une  grande  ferveur  a 
TiUH  conséiTalion  si  entière  et  .-i  sainte  de 
tout  oe  !|u'elie  était  et  de  tout  ce  (]u'elie  sé- 
rail J>  Dieu  seul.  Elle  (>assa  en  oraison  la 
nuit  entière  de.ia  veille  de  saint  Franijois; 
fl  cétail  son  or linaire,  coninie  nous  le  di- 
rons avec  le  seiours  divin.  Le  lendemain 
son  direntcur  s"èlant  rendu  à  lèglise  des 
religieuses  L'rsulines  d'Evreux,  il  y  célèlira 
les  divins  mystères,  et  à  la  tin  de  la  {èléljia- 
tion  des  mystères  redoutaiiles,  pendant  iju'il 
tenait  le  très-saint  Sarrenicnt  de  l'autel,  as- 
sisté de  Messieurs  le  eoid'esseur  et  le  cliajie- 
lain  de  la  maison,  elle  lit  le  vœu  d'abandon 
à  la  seule  divine  ProviUence,  en  leur  pré- 
sence et  en  la  pré>ence  de  la  mère  su[ié- 
rieure,  de  plusieurs  religieuses  et  de  ipiel- 
ques  autres  personnes  de  piété.  Klle  signa 
son  vœu,  ajoutant  au  uom  de  Marie-.Vngé- 
lique  celui  de  la  divine  Providence.  En 
voici  la  copie  : 

Dieu  seul,  dans  l'uninn  de  noire  bon  Sauveur 
Ji'sus-ChrisC. 

•<  Adorable  Jésus,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
le  Fils  du  Père  éternel  dans  l'éternité,  le 
Fils  de  la  bienlieurense  ^■ierge  Marie  dans 
le  teni[)s.  qui  êtes  réellement  présent  dans 
le  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  je  vous 
adore  d*.  tout  mon  cœur,  je  vous  aime,  je 
vous  loue,  je  vous  bénis,  je  vous  remercie, 
je  vous  glorifie,  pour  tontes  les  adorations, 
pour  tous  les  amours,  pour  toutes  les  béné- 
dictions, i)Our  toutes  les  louanges,  pour 
toutes  les  actions  de  grâces,  pour  toute  la 
gloire,  qui  vous  ont  été  rendus  depuis  la 
création  du  monde  et  qui  vous  seront  rendus 
durant  toute  l'éternité  ;  et,  me  laissant  h 
votre  divin  esprit  pour  entrer  dans  une 
entière  séparation  de  moi-même,  et  pour 
m'unir  sans  réserve  à  ce  que  vous  êtes,  et  à 
tous  les  desseins  que  vous  avez  sur  moi 
dans  cette  sainte  union,  et,  en  particulier, 
de  tous  les  amours  que  vous  avez  pour  la 
pauvreté,  la  chasteté  et  l'obéissance,  et  du 
saint  et  parfait  abandon  que  vous  avez  eu  à 
votre  Père  éternel,  je  renouvelle  les  vœux 
que  j'ai  faits  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance, et  fais  vœu  d'un  entier  abandon  à 
votre  divine  providence,  sans  pouvoir  avoir 
rien  à  moi  en  propre;  renonçant  à  tonte 
sorte  de  revenus  que  l'on  pourrait  me  don- 
ner, même  en  aumône,  à  tout  argent  dont 
je  pourrais  disposer  par  moi-même;  ne  vou- 
lant rien  avoir  en  |)ropre,  ni  en  ma  disposi- 
tion, non  pas  même  mes  habits,  ni  aucun 
meul)le  de  piété,  cOiiime  bons  livres,  images, 
chapelets;  désirant  de  tout  mon  cœur  vivre 
et  mourir  dans  une  entière  dépendance  de 
votre  divine  providencp,  que  je  choisis  pour 
uia  bonne  et  lidèle  mère,  pour  mon  revenu, 
pour  tout  mon  bien,  pour  toutes  choses,  à 
l'égard  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur,  lui 
en  remettant  entièrement  le  soin  ;  laissant 
par  esprit  de  dépendance  à  votre  divine  con- 
dui.le.  nue  ie  regarde  uninucment  dans  les 


personnes  (pie  votre  divine  providence  me 
donnera  pour  nie  comiuire  dans  vos  voies, 
le  jiouvoir  trex|iiiqner  et  de  régler,  selon 
(pi'elles  jugeront  à  propos  pour  voire  gloire, 
le  susdit  va'U  que  je  fais  de  cet  aliandon  en- 
tier à  votre  aimable  providence,  ô  mon  ai- 
mabic  Jésus  I  Soyez  donc  mon  unicpie  tout 
en  tontes  choses,  et  recevez  ce  vœu  que  je 
vous  fais  dans  votre  sainte  union,  sous  la 
piolection  de  la  bienheureuse  Vierge  votre 
Jlère,  et  partant  vijiie  Mère  de  Dieu,  tou- 
jours vierge  et  toujours  immaculée,  niômo 
dès  le  i>reniier  instant  de  sa  toute  sainte  con- 
cefition,  vérités  pour  lesquelles  je  voudrais 
mourir  de  bon  cœur;  Vierge  immaculée 
que  je  veux  plus  aimer  que  moi-même,  en 
vous  et  p(mr  l'amour  de  vous;  sous  la  jiro- 
teciion  îles  saints  anges,  et  en  particulier  de 
saint  Michel,  de  saint  Gabriel,  de  saint  Ua- 
|ihaèl  et  des  autres  quatre  premiers  princes 
qui  sont  j)rès  de  votre  Irône,  des  séraphins, 
des  puissances,  de  mon  bon  ange  gardien, 
que  je  remercie  en  vous  [lour  toutes  les  bon- 
lés  incroyables  qu'il  a  eues  pour  moi  ;  sous 
la  |»rotection  de  tous  les  saints,  et  spéciale- 
ment de  saint  Elle,  de  saint  François,  de 
sainte  Thérèse  et  du  bienheureux  P.  Jean 
de  la  Croix.  O  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  ! 
je  veux  encore  vous  aimei-  par  les  amours 
du  Père  éternel  et  du  Saiiit-Espiit,  avec  qui 
vous  vivez  et  régnez  pour  jamais,  |iour  leur 
seule  gloire  et  pour  la  vôtre,  pour  vos  seuls 
divins  intérêts,  renonçant  pour  jamais  ù  tout 
auiie  intérêt.  Dieu  soiil  1  Dieu  seul  !  Dieu 
seul  !  dans  votre  bienheureuse  union.  Ainsi 
soit-il,  ainsi  soit-il,  ainsi  soil-il.  Fait  et 
signé,  ce  quatrième  octobre,  fête  de  saim 
François,  en  présence  du  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel  et  des  saints  anges. 

MarIE-AnGÉLIÇUE  de  la  PnOYlDE>CE.    » 

Telle  est  la  manière  dont  elle  se  voua  à  la 
divine  Providence;  et  ayant  reçu  ensuite  la 
communion  vivifiante  diu  corps  adorable  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  elle  entra 
dans  une  extase  qui  lui  dura  environ  une 
heure,  dans  laquelle  elle  fut  honorée  de  grâ- 
ces très-singulières.  Voici  ce  qu'elle  en  dit 
à  son  directeur,  lui  rendant  compte  de  la  dis- 
position qu'elle  avait  portée  en  cet  état  : 
«  Mon  àme  et  mon  corps  furent  remplis  d'un 
écoulement  de  grâces,  semblable  à  une  li- 
queur qui  se  répand  de  tous  côtés;  toutes 
les  [luissances  de  mon  âme,  tous  mes  sens 
intérieurs  et  extérieurs  étaient  pleins  de  dé- 
lices célestes  et  coLume  d'une  satiété  de 
Dieu,  et  dans  une  union  si  intime  avec  ce 
Dieu  débouté,  que  je  ne  pensais  plus  être  ; 
les  trois  divines  personnes  prenaient  une 
nouvelle  possession  de  tout  ce  que  je  suis, 
et  me  comblaient  de  dons  et  de  faveurs  :  le 
Père  me  faisait  part  de  sa  divine  pureté  ;  l,e 
Fils  me  dé(iouillait  du  vieil  homme  pour  me 
revêtir  de  lui  ,  et  me  renouvelait  mes  dou- 
leurs aux  mains,  aux  pieds  et  au  côlé;  le 
Saint-Es|)rit  me  communiquait  son  amour, 
et  alors  il  me  sendjiait  que  je  cessais  d'être 
à  moi-même  pour  être  toute  à  Jésus-Chris^ 
q'ii  me  couvrait  de  son  sang,  v^ 
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Ces  grâces  singulières  eiii'en 
admirables  ijui  lui  durèrent  durant  six  JDurs. 
Le  quinze  du  iiiênie  mois  <l'ocloljre  elle  fit 
le  vœu  lie  fiire  toutes  choses  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  et  elle  le  flt  encore 
uans  le  couvent  des  religieuses  Ursulines 
d'Evreux,  son  directeur  y  ayant  offert  le  di- 
vin sacrifice  à  Dieu  en  l'honneur  de  la  sérn- 
phique  sainte  Thérèse,  dont  l'Eglise  célèbre 
la  fête  en  ce  jour;  le  confesseur  des  religieu- 
ses et  le  chapelain  étaift  présents,  la  uière 
supérieure,  plusieurs  religieuses  et  (juel- 
ques  personnes  de  piété.  Voici  la  copie  de  ce 
grand  vœu  : 

«  Adorable  Jésus,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
le  Fils  bien-aimé  du  Fère   éternel  dans  Pé- 
ternité,  le  Fils  bien-aimé    de   la  bienheu- 
reuse Vierge  iMarie  dans  les  temps,  je  vou- 
drais pouvoir  vous  adorer,  vous  bénir,  vous 
louer,  vous  remercier,  vous  aimer,  [lar  tou- 
tes^ les    adorations,   les  bénédictions,    les 
louanges,  les  actions  de  grâces    que  votre 
îrès-sainte  Mère  avec  tous  les   anges  et  les 
saints  vous  ont  rendues  et  vous  rendront  du- 
rant toute  l'éternité,  et  je  m'y  unis  de  tout 
mon  cœur.  Mais  au-dessus  de  tout  je  m'u- 
nis aux  amours  que   le    Père  éternel  et   le 
Saint-Es[)rit  ont  pour  vous,  et  je  désire  vous 
aimer  par  ces  amours  infinis; et,  me  laissant 
par  voire  gr.lce  à  votre  Saint-Esprit,  j'entre 
dans  toutes   les  intentions    que    vous  avez 
eues  de  glorifier  ce  Père  éternel  et  cet  Esprit- 
Saint,  voulant  les  glorifier  avec  vous,  et  vous 
glorifier  avec  eux  par  la   gloire  qu'ils   vous 
rendent.  C'est  dans  cot  abîme  infini  que  je 
me  laisse  perdre  par  votre  ilivine  opération; 
c'est  là  que  je  fais  vœu  dans  votre  divine 
union  de  faire  tout  ce  (^ue  je  ferai  avec  votre 
-secours  pour  votre  plus  grande  gloire,  selon 
la  connaissancequej'en  aurai,  et  qui  me  sera 
manifestée  parla  personne  que  votre  divine 
Providence  me  donnera  pour  m'aider  à  mar- 
cher dans  vos  saintes  voies,  à  laquelle  per- 
sonne je  laisse  le  pouvoir  d'interpréter   et 
de  régler  le  susdit  vœu  que  je  vous  fais  pré- 
sentement en  votre  adorable  présence,  mon 
aimable  Sauveur,  (jui    êtes   ici   réellement 
présent,  quoique  caché  sous  les  espèces  de 
votre  divin  Sacrement  de  l'autel,  le  jour  de 
la  fêle  de   votre  séraphique  amante  sainte 
Thérèse,  qui  est  le  jour  dans    lequel    vous 
ni'avez  l'ait  la  grande  grâce,  par  une  miséri- 
corde excessive,  de  ra'élever  à  la  qualité  de 
membre  de  votre  corps  mystique  par  le  saint 
ba[itême  que  j'y  ai  reçu.  O  luon   bien-aimé 
Sauveur  1  je  fais  ce  vœu  sous   la   protection 
de  votre  aimable  Mère,  vraie  Mère  de  Dieu, 
toujours  vierge  et  immaculée  dès  le  premier 
instant  de  sa  toute  sainte  tonception  :  véri- 
tés pour  lesquelles  il  me  serait  doux  de  mou- 
rir, sous  la  protection  de  saint  Joseph,  des 
sept  [iremiers  anges,  des  séraphins,  des  ché- 
rubins, des  trônes  et  des  puissances;  démon 
bon  ange  gardien,  et  de   tout   le  reste   des 
neuf  chœurs  des  anges  ;  de  saint  Elle,  de  saint 
François,  de  saipt  Ignace,  le  saint   de  votre 
plus  grande  gloire,  el  de  sainte  Thérèse;  du 
hienheureuxJean  de  la  Croix  et  de  tous  les 
saints,  ce  que  je  signe,  ce  IGoclubie.  Dieu 
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seul.  Dieu  seul.  Dieu  seal,  dans  voire  union, 
mon  bon  Sauveur! 

MABIE-.\M;ÉLlQtF.   DE  LA  PROVmENeE, 

la  pauvre  servante  de  laSteMère  de  Dieu.  » 
Elle  [irononça  ce  vœu    comme    le    préi-é- 
deiit,  tout  abhnée   en    Dieu;    elle  s'y  était 
préparée  en  la    même  manière,    passant   la 
nuit  entière  en  oraison  ;   elle   soulTrit  des 
peines  très-sensibles,  et  elle  fut  saisie  d'une 
fiayeur  étrange,  qui  lui  faisait  trembler  tout 
le  corps  :  elle  eut  des   difiicultés  extraordi- 
naires à  signer  ce  voHi,  sa  main  étant  telle- 
ment agitée  qu'elle  ne  la  pouvait  arrêter,  et 
la  plume  ne  pouvant  marquer.  Il  semble  que 
les  démons  appréhendaient  cette  action  hé- 
roi(|ue,  et  comme  elle   lond  unitiuement   à 
Dieu  seul,  c'est  ce  qui  donnait  de  la  terreur 
à  ces  malheureux  esjirits,  qui  ne  redoutent 
rien  tant  que  le  pur  intérêt  de  Dieu;  car  ils 
ne  savent  où  se  prendre  dans  cet  état  divin, 
(juoiqu'ils  se  glissent  imperceptiblement  dans 
les  actions  les  plus  saintes  où  il  se  trouve  le 
moindre  petit   mélange  du   propre  intérêt. 
Elle  entra  ensuite  de  ce  vœu  dans  un  ravis- 
sement i[ui  duia  un  temps  considérable,  et, 
dans  cette  bierdieureuse  moitié  de  soi-même, 
les  trois  personnes  divines  se  manifestèrent 
h  elle  par  des  espèces  infuses  dans  une   vi- 
sion intellectuelle,  u'une   manière  admira- 
ble ;  elles  se  firent  une  nouvelle  consécra- 
tion (le  tout  son  eue,  et  elles  la  coniblèreiit 
de  grâces  qu'il  n'est  |ias    [lossible    d'expli- 
quer. Elle  eut  de  la  peine  à  revenir  de  sou 
ravissement,  qui  la  tenait  absor.iée  en  Di-cu, 
n'ayant  pas   l'usage    libre  de  ses  facultés, 
même  durant  le  |iauvre  re|ias  que   les    reli- 
gieuses Ursulines  lui  donnèrent  ;car,  comme 
ilaétédit,  elle  n'avait  ()as  le   pouvoir  d'en 
prendre,  encore  c'était  pour  elle  un  jour  de 
bonne  chère,  ayarH  eu  la  liberté  de  manger 
un  peu  de  pot.ige  maigre.  Ensuite  de  ce  re- 
pas, elle  se  trouva  avec  une  grande  douleur 
de  côté,  de  manière  qu'il  lui  semblait  qu'on 
le  lui  perçait  sen>iblement  ;  et  il  s'enfla   de 
telle  sorte  tpie,  s'éiant  retirée  dans  un  cabi- 
net qui  était  au  dehois  de  la  clôture,  elle  fut 
obligée  de  se  iléshabiller  pour   donner  plus 
d'es|>ace  à  cette  enilure,  et  de  se  coucher, 
ses  douleursaugmenlant,  qui  furent  suivies 
d'un  rétrécissement  de  nerfs,  ce  qui  la  mit  eu 
d'e  grandes  ^outlVances  et  hors  d'état  de   so 
lenmer. Car  enfin,  c'est  ainsi  que  notre  bon 
Sauveur  agit  a\'ec   les    personnes    qui   iui 
sont  plus  ctières,  accompagnant  de  grandes 
croix  les  [il us  grandes  grâces  dont  il  les  fa- 
vorise. 

CHAPITRE  IV. 

Sa  dévotion  au  très-suint  Sacrement  de 
l'autel. 

L'on  peut  dire  avec  vérité  que  l'amour 
de  Jésus  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel 
a  été  sa  grande  et  singulière  dévotion  ;.  et 
quelque  chose  (|ue  nous  en  puissions  dire, 
nous  avouons  ingénument  que  cela  n'appro- 
che en  rien  de  ce  (|ui  s'est  passé  dans  cetta 
âme  sainle  à  l'égard  de  ce  divin  mystère. 
Il  est  aisé  de  se  persuader  de  cette  vérité, 
si  l'on  considère  combien  elle  était  pénétrée 
delà  grandeur  infinie  de  la  majesté suradt>- 
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rablo  lia  Dieu,  qui  se  trouve  li'une  laçon  si 
spéciale  dnns  le  sacreiiieiit  de  rainour.  Hé- 
las !  les  froideurs  et  les  glaces,  ijui  sont  si 
communes  parmi  tant  de  Chrétiens,  h  l'égard 
(l'un  mystère  ((iii  est  la  consommation  de 
l'amour  d'un  Dieu  envers  les  hommes,  no 
viennent  (jue  des  ténèbres  épaisses  que  leur 
causent  les  péchés.  Dieu  est  peu  aimé,  par- 
ce qu  il  est  peu  connu.  Oh  1  si  les  hommes 
connaissaient  Dieu!  iiue  ne  feraient-ils  pas 
jiour  lui  rendre  le  culte  (]ui  lui  est  dû'?  I.o 
respect  qu'ils  auraient  pour  un  Dieu  sous 
les  espèces  eucharisti(iues  serait  extrême  ; 
la  modestie  ([uils  garderaient  dans  nos  égli- 
ses serait  admirable  ;  l'on  y  garderait  en  tout 
temps  un  silence  profond  ;  les  esprits  se- 
raient dans  une  admiration  perpétuelle  des 
uiiraclesque  laloute-puissance divine  opère 
dans  ce  mystère,  et  les  cœurs  en  seraient 
tout  consumés  d'amour. 

La  sœur  Marie-Angélique uisail  qu'elle  ne 
savait  pas  comment  on  ne  faisait  pas  tout  son 
jiossible  pour  demeurer  dans  nos  églises, 
autant  que  l'ordre  de  Dieu  le  pouvait  permet- 
tre ;  aussi  elle  ne  se  lassait  jamais  d'y  res- 
ter, et  à  peine  l'en  pouvait-on  tirer  pour 
prendre  le  peu  de  nourriture  qui  lui  était 
iiécossaire  ;  ce  n'est  pas  que  le  grand  dégage- 
nii  nt  oîj  l'esprit  de  Dieu  la  mettait  ne  lu: 
en  fit  porter  la  privation  dans  une  profonde 
jiaix,  quand  la  divine  Providence  en  disi>o- 
sail  de  la  sorte.  Elle  s'appliquait  à  son  ou- 
vrage, les  jours  de  travail,  avec  beaucoup  de 
fidélité  ;  mais  lesjours  de  dimanches  et  de 
fêtes  qui  lui  étaient  libres,  elle  demeurait 
incessamment  aus  pieds  de  nos  autels;  et, 
comme  elle  y  passait  les  nuits  entières, 
comme  nous  allons  le  dire  avec  le  secours 
divin,  elle  y  était  le  jour  et  la  nuit,  à  l'ex- 
ception peut-être  d'une  heure  ,  ou  environ, 
iju'elle  était  obligée  d'en  sortir  pour  aller 
oiî  elle  logeait  prendre  son  peu  de  nourri- 
ture. 0  mon  Dieu  Iles  anges,  ces  esprits 
bienheureux  qui  jouissent  de  vous  dans  la 
gloire,  quittent  bien  leurs  demeures  céles- 
tes pour  vous  tenir  compagnie  ()roclie  de  nos 
autels,  quoique  ce  ne  soit  pas  pour  eux  que 
vous  vous  êtes  mis  d'une  manière  si  admi- 
rable dans  ces  lieux  ;  et  les  hommes  vous  y 
abandonnent,  quoi(|u'il  n'y  ait  que  leur 
amour  qui  vous  y  fasse  rester 

Car  il  est  bien'jusle,  comme  le  dit  une 
grande  sainte,  que  la  cour  se  trouve  oii  est 
le  roi.  Je  sais  ce  que  quelques-uns  objec- 
tent, que  Dieu  étant  partout,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'aller  dans  nos  églises  pour  l'y 
trouver;  mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que 
ce  sont  des  lieux  consacrés  particulièrement 
h  la  prière,  et  qui  ont  été  appelés  pour  ce 
sujet,  par  notre  Sauveur  même,  des  maisons 
d'oraison;  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'un 
Dieu  s'étant  fait  homme,  sa  sainte  humanité 
n'est  pas  [lartout;  que  les  respects, les  obli- 
gations, les  amours  que  nous  lui  devons, 
nous  obligent  d'aller  où  elle  se  trouve.  Ah  ! 
sera-t-il  dit  que  le  tout  aimable  Jésus  sera 
avec  les  hommes  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  dans  le  très-saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, et  que  les  hommes,  ces  ingrats,  ces  in- 


sensibles à  des  amours  si  jires'anls,  V.y  lais- 
seront si  souvent  seul,  eux  (pii  totiversent 
incessamment  avec  de  chétives  créatures! 
Les  diables  n'ont  rien  oublié  pour  tAcher 
d'cmpôcher  notre  Sœur  de  se  trouver  si  as- 
sidûment eu  la  iirésence  de  notre  bon  Sau- 
veur sur  nos  autels.  Dans  le  chapitre  qui 
traite  de  sa  générosité,  et  peut-être  ailleurs, 
nous  avons  parlé  des  elftjrts  incroyables 
qu'ils  ont  faits  pour  l'en  détourner;  il  n'y  a 
sortes  de  ruses  dont  ils  ne  se  soient  servis, 
lui  mettant  en  l'esprit  raille  raisons  apjtaren- 
les  pour  l'en  dissuader,  et  qui  paraissaient 
être  lorl  raisonnables.  Ils  lui  ont  môme  paru 
visiblement,  comme  il  a  été  dit,  ayant  pris 
la  forme  de  personnes  qu'elle  devait  consi- 
dérer, lui  remontrant  qu'elle  faisait  des  cho- 
ses au-dessus  de  ses  forces  ;  ensuite  voyant 
que  tous  leurs  artifices  étaient  inutiles,  ils 
lui  ontcausé  des  maladies  qui  semblaient  lui 
être  des  obstacles  invincibles.  Mais  ces 
moyens  ne  leur  réussissant  pas,  ils  lui  ont 
causé  des  frayeurs  étranges,  ils  ont  fait  des 
bruits  épouvantables;  et,  a[)rès  cela,  ils  ont 
usé  de  main  mise,  et,  pour  ne  pas  répéter  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  nous  dirons  seule- 
ment qu'ils  l'ont  battue  cruellement,  en  sorte 
que  le  sang  lui  en  sortait  par  le  nez,  et  que 
son  corps  en  demeurait  tout  froissé.  Mais 
pendant  que  l'enfer  frémissait  de  rage  de  voir 
une  tille  mener  ici-bas  en  terre  la  vie  du 
ciel,  tout  le  paradis  était  en  joie;  ses  bieH- 
heureux  habitants  se  faisaient  voir  à  elle 
de  temps  eu  temp-s.  Les  anges  lui  parais- 
saient dans  des  respects  qu'on  aurait  peine 
à  s'imaginer,  proche  du  tabernacle;  et  les 
plus  élevés  de  ces  sublimes  esprits,  les  sé- 
raphins, se  sont  montrés  à  elle  quelquefois 
sous  des  formes  sensibles.  Un  jour  ils  lui 
téiuoignèreut  leur  joie  pour  son  assiduité 
à  demeurer  auprès  de  notre  grand  et  com- 
mun Maître;  mais  une  autre  fois, ayant  man- 
qué de  veiller  une  nuit  auprès  de  notre  bon 
Sauveur,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  la 
vénérable  Marie  -  Madeleine  de  Saint-Jo- 
sepli,  religieuse  Carmélite,  dont  la  mémoire 
e.>t  en  bénédiction,  lui  apparurent,  et  elles 
lui  en  lirenl  un  sensible  re|iroche. 

Il  est  bon  de  remarquerici  que  ces  deux 
personnes  éininentes  en  sainteté  ont  été  tou- 
tes deux  des  ])lus  appliquées  à  la  dévotion 
du  très-saint  Sacreiiient  de  l'autel.  Sainte 
Catherine  de  Sienne  veillait  les  nuits  proche 
de  l'autel  où  résidait  cor(iorellement  le  Sei- 
gneur de  toutes  choses,  et  la  vénérable  Ma- 
rie-.Madeleine  de  Saint-Joseiih  en  faisait  !a 
lieudeses  délices  :  l'onaécrit  d'ellequ'elle 
crt;yait  que,  comme  il  y  a  des  saints  anges 
que  la  divine  Providence  destine  pour  de- 
meurer proche  de  leur  grand  Uoi  au  très- 
saint  Sacrement  de  l'autel,  de  même  il  y 
avait  de  certains  saints  qui  étaient  destinés 
jiour  y  être  avec  ces  glorieux  esprits,  pour 
y  aimer,  gloritier  et  adorer  tous  ensemble 
cet  aimable  Sauveur  ;  et  l'histoire  de  sa  vie, 
écrite  par  une  savante  plume,  et  autori>ée 
par  d'insignes  approbations,  raiiporte  qu'a- 
près sa  mort  elle  a  été  vue  |iar  des  ûmes  pri- 
vilégiées proche  du  saint  -autel;   aussi  ella 
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disait,  dans  le  transport  de  son  amour  pour 
ce  mystère  tout  d'amour,  parlant  à  ses  reli- 
gieuses de   Nolie-Danie  du   mont  Carmel  : 
«  iMes  Sœurs,  voulez-vous   ôiie  du  noiidire 
de  ces   bienheureuses   âmes  qui    tiendront 
compagnie  à   l'adorable   Jésus,  après  leur 
mort,  au  très-saint  Sacrement?  »   Cet  aima- 
ble Seigneur  de  toutes  choses  y  avait  invité 
lui-même  lasœurMarie  AnE;élique,au  moins 
pendant  qu'elle  vivait   ici-bas   en   terre,  et 
comme    son   propre   esprit   lui    fournissait 
quantité  de  raisons  qui  lui   montraient    de 
grandes  dillicuilés,  il  lui   dit  :  Ma   qrdcc  le 
doit  suffire.  [II  Cor.  kii,  9.)  Lorsqu'elle  vou- 
lut en  parlera  son  directeur  et  lui  déclarer 
les  pensées  qui  lui  avaient  été  inspirées  sur 
ce  sujet,  tout  à  coup  elle  demeura  interdite, 
le  démon   lui  brouillant  les  esjints,  ce  -qui 
lui  arriva  trois  ou  quatre   fois;  et  entin  en 
ayant  eu  la  liberté,  son  directeur  lui  accorda 
la  liberté  d'exécuter  son  dessein.  Les  i^râces 
qu'elle  a  reçues  dans  ses  veilles  sacrées  ne 
peuvent  laisser  de  doute  que  Dieu  tout  bon 
nel'yappelilt  d'une   manière  très-spéciale. 
Pendant  un  long  temps  elle   veillait  toutes 
les  nuits  sans  prendre  un  quart  d'heure  de 
sommeil,  et  elle   en  revenait  gaie  tous    les 
matins,  sans  avoir  la  moindre  envie   de  dor- 
ndr,  quoiqu'elle  travaillai  seule  dans  un  ca- 
binet écarté,  soutTranl  dr-  grandes  incommo- 
dités de  corps  et  d'esprit.  Entrant   dans   l'é- 
glise, plusieurs  fois  elle  en   a  été   délivrée 
tout  à  coup  ;  plusieurs  fois,  durant  'es  plus 
grands  froids   d'un    hiver  rigoureux,    elle 
suait  comme  en  plein   été,  et   se  trouvait 
toute  trempée  dans  la  sueur  qui  découlait  do 
toutes  parts  de  son  corps;   peu  après   elle 
était  comiue  si  on  l'eût  essuyée   devant   un 
bon  feu,  et  comme  si  on  lui  "eût  donné  une 
chemise  blanche.  Elle  s'est   trouvée  même 
dans  l'impossibilité  de  sortir  du   lieu  saint 
où  elle  passait  les  jours  et  les  nuits,  arrêtée 
par  une  vertu  invisible  ;  mais  les  grâces  in- 
térieures qu'elle  y  recevait  ne  se   peuvent 
dire. 

Lorsque  sous  quelque  prétexte  qui  pa- 
raissait très-raisonnable,  comme  de  mala- 
die, et  qui  était  même  très-juste  hors  d'une 
conduite  particulière  de  Dieu,  elle  ne  veil- 
lait pas  comme  à  l'ordinaire,  elle  en  était 
châtiée  très-rigoureusement  et  elle  en  souf- 
frait des  tourments  pitoyables.  Pour  avoir 
manqué  en  choses  légères  à  sa  grâce,  elle 
a  été  durant  un  mois  privée  de  la  facilité 
qu'elle  avait  à  passer  les  nuits  entières 
eu  oraison  devant  son  bon  iMaître;  à  peine 
élait-elle  entrée  dans  l'église,  qu'elle  s'en- 
•lormait  d'un  sommeil  qu'elle  appelait  un 
sommeil  de  bêle;  [lartout  elle  était  tentée  de 
dormir,  et  il  ne  se  passa  [iresque  pas  dejour 
durant  tout  ce  mois  quelle  n'eût  des  ten- 
tations extraordinaires.  Elle  ne  trouvait  en 
elle  que  de  la  résistance  au  bien,  des  opf)0- 
sitionsà  l'humiliation,  des  rébellions  aux 
mouvements  de  la  grâce,  et  sou  esprit  de- 
meurait dans  une  grande  stupidité, aussi  bien 
que  ses  sens;  d'autre  part,  elle  était  portée, 
«■outre  son  ordinaire,  à  chercheriez  soulage- 
jpenis  du  torjis,  ce  qui  lui  était  une  éirango 
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eut  dire  que  ce   mois   lui 


loi 
fut 


peine.  L'on 
terrible. 

Cependant,  pour  y  apporter  quelque  remè- 
de, elle  demanda  à  son  directeur   de   se  lier 
tes  jambes  proche  des  genoux  avec  deschaî- 
nes de  fer  et  d'autres  choses  très-piquantes, 
alin  que  la   douleur   qu'elle  en   ressentirait 
la  pût  empêcher  de  dormir;  mais   tout   cela 
demeurait  inutile  et  n'avait  aucun  elfet.  De 
plus,  étant  prosternée  devant  le  saint  autel, 
elle  en  avait  été  visiblement  rejetée  par  une 
main  invi>ible,  en  présence  de  plusieurs  pei- 
sonnes  ;  mais  ce  qui  lui    causait  des   souf- 
frances inex|)]içables,  c'était  lerebut  qu'elle 
éprouvait  de  la  part  de  Dieu  :  elle  ra|i|>elait 
le  froid  de  Dieu  ;  elle  assurait  qu'il  surj'as- 
sait  incomparablement  toutes  les  autres  sor- 
tes de  tourments  et  qu'il  la  réduisait  en  des 
états  lamentables.  Tout  cela  servant  de   pré- 
texte à  la  tentation  de  ne  jilus  veiller  devant 
le  très-saint  Sacrement,  elle  demanda  la  per- 
mission de  ne  i)lus  le  faire,  alléguant  môme 
qu'il  y  avait  de  l'irrévérence  et  du  défaut  de 
respect,  à  raison  do  son   sommeil  ;    mais  la 
permission  ne  lui  ayant   pas   élé  accordée, 
elle  se  souvint  qu'autrefois,   lorsqu'elle  se 
levait  les  nuits  dans  sa  petite  chambre   pour 
jirier,  elle  s'était  lié  la  têle  par  les  cheveux 
à  un  clou  pour  s'empêcher   de  dormir  ;  car 
elle  s'y  élaitaltachée  si  fortement  qu'elle  ne 
pouvait   en   aucune   façon  se   remuer  sans 
éprouver  une  extrême  douleur.  Ce  souvenir 
lui  donna  le  dessein  de  laire  la  môme  chose; 
mais  aussitôt  qu'elle  en  eût  [iris  la  résolu- 
tion, il  lui  survint   une  frayeur   extraordi- 
naire, et  elle  rentra  dans  une  si  grande  ré- 
pugnance, qu'elle  en  frémissait  par  tout  le 
corps  ;   son    imagination   était    remplie  du 
cent  choses  qui   l'en   dissuadaient;  dans  lu 
temjis  qu'elle  destinait  |iour   l'exécution  de 
son  dessein,   elle  tombait   malade  à  l'extré- 
mité. 

Eidln,  néanmoins,  la  grâce  divine  lui  fai- 
sant surmonter  toutes  ces  tiiincullés,  elle  se 
lia  par  les  cheveux,  durant  la  nuit,  à  la 
grille  du  chœur  des  religieuses,  se  tenant 
debout,  les  bras  étendus  en  croix;  pour  lors 
il  lui  vint  dans  l'esi'rit  qu'elle  faisait  une 
action  ridicule,  que  Dieu  ne  demandait  pas 
cela  d'elle,  et  elle  ressentait  de  l'horreur  de 
son  action.  Cependant  elle  a  dit  depuis:  Il 
y  avait  quelque  chose  en  moi-mêma  qui  me 
faisait  agir  avec  un  tel  em|iire  que  je  ne 
jiouvais  résister.  Elle  se  trouva  aussitôt  dans 
une  intime  union  avec  notre  bon  Sauveur  en 
cet  élat,  et  elle  souffrait  de  grandes  douleurs 
aux  mains,  aux  pieds  et  au  côté;  les  rebuts 
qu'elle  avait  purtés  de  Dieu  furent  changés 
en  caresses,  et  elle  [lassa  six  heures  de  la 
sorte  toute  remidie  de  délices  célestes;  car, 
(juoique  d'un  côté  elle  soulfrit  beaucoup, 
tl 'autre  part  elle  était  comblée  d'une  douceur 
du  paradis.  Ce  temps  ne  lui  dura  guère,  et 
il  lui  sendjlait  que  ces  six  heures  qu'elle 
avait  été  liée  à  la  grille,  les  bras  étendus  eu 
croix,  n'avaient  été  que  des  moments. 

Cependant  cette  mortiûcation  et  ces  grâces 
ne  la  délivrèrent  pas  encore  de  son  assou- 
pissement, qui  lui  continua  même  dans  U 
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prière  ilii  jour  cl  peiidniit  son  trav.iil.  Oli  ! 
si  H'oii  sdvnil  ce  (]iic  cVsl  ()iio  Ips  nminilres 
it)ti(lélil6s  .'i  Difii  I  C'est  ce  (]iii  rol)ligi'n  do 
vouloir  conliriucr  le  ^lôn)orL'^l^(io  dniit  ello 
s'était  servi;  in;iis,  eu  vouKiiit  lier  ses  che- 
veux, les  mains  lui  deineuièront  ininiolii- 
les  ;  ce  que  voyant  la  uitre  supérieure  des 
religieuses  Ursuliiies,  (pii  savait  son  ('■lat, 
elle  prit  la  peine  elle-ui<}nio  de  la  lier  à 
la  grille  (le  leur  eliteur,  la  sœur  ayant  mis 
un  morceau  de  bois  sous  ses  pieds,  alin  d'6- 
Ire  encore  jilus  ineoiumodée,  son  corps 
n'ayant  pas  tant  d'ap|iuiet  ses  clieveux  (-tant 
si  serrés  h  la  trrille  qu'elle  ne  pouvait  |>as 
baisser  en  aucune  nianière  la  lùte.  Elle  crut 
en  cet  iMat  voir  notre  lion  Sauveur,  qui  lui 
paraissait  dans  une  beauté  ravissante,  avec 
plusieurs  séraphins  qui  l'ortaient  les  instru- 
ments de  sa  passion  douloureuse,  plusieurs 
saints  et  saintes,  et  en  particulier  saint  Elie, 
sainte  Thérèse  et  le  bienheureux  P.  Jean 
de  la  Croix,  et  tous  dans  des  clartés  si  bril- 
lantes et  des  lieautés  si  ravissantes,  qu'il 
semblait  que  ce  lieu  était  devenu  un  petit 
paradis.  Elle  ne  laissait  pas  pourtant  de 
soutl'rir  en  son  cor[)s  de  très-grandes  dou- 
leurs, mais  ipii  étaient  mêlées  de  tant  de 
délices  saintes,  qu'elle  disait  que  tous  les 
plaisirs  du  monde  n'étaient  jias  une  paille, 
com|)arés  à  ces  douceurs  divines,  et  qu'on 
les  donnerait  sans  réserve  pour  en  jouir  un 
seul  instant.  Elle  passa  cinq  heures  en  (Ctte 
manière,  comblée  de  faveurs  dont  le  Dieu  de 
toute  bonté  voulait  bien  l'honorer. 

Comme  elle  persévérait  constamment  dans 
une  pratique  si  morlilianle,  le  diable,  qui 
en  prévoyait  les  effets,  voulut  l'en  détour- 
ner, lui  paraissant  sous  une  forme  mons- 
trueuse et  la  menaçant  de  la  dévorer  ;  mais 
notre  bon  Sauveur  lui  apjiarut  comme  il 
était  dans  sa  tlagellation,  ce  qui  ht  fuir  ce 
monstre  :  il  se  montra  à  sa  servante  tout 
couvert  de  sang,  ayant  la  chair  emportée  en 
de  certains  endroits,  en  sorte  que  l'on  voyait 
à  découvert  les  os,  et  il  lui  laissa  de  fortes 
impressions  d'une  pauvreté  entière.  Ah  1 
s'écriait-elle  ensuite,  quelle  extrême  con- 
fusion de  se  voir  si  éloigné  de  la  pauvreté 
du  Seigneur  de  toutes  choses,  et  que  c'est 
un  grand  bonheur  de  n'avoir  rien  du 
tout,  d'ôtre  jiarfailement  pauvre  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intérieur,  d'être  pauvre  des 
biens  temporels,  de  l'honneur,  de  l'estime 
et  de  l'amitié  des  créatures,  des  plaisirs  de 
la  terre,  d'être  dans  une  totale  et  universelle 
)irivation  de  soi-même  !  Cette  apparition  a 
été  ra|iportée  ci-devant  dans  le  chapitre  de 
la  pauvreté. 

Une  autre  fois  étant  tourmentée  d'une  fu- 
rieuse colique  et  ressentant  une  répu- 
gnance extiôme  à  continuer  sa  pénitence, 
et,  malgré  toutes  ces  oppositions,  l'ayant 
continuée,  comme  elle  avait  la  tête  attachée 
à  la  grille  par  ses  cheveux,  et  que  ses  mains 
étendues  en  croix  y  étaient  liées  par  le  se- 
cours qu'on  lui  donnait,  ses  nerfs  se  rétré- 
cirent, et  elle  souffrit  d'extrêmes  douleurs  ; 
au  lieu  que  les  autres  fois  seà  peines  étaient 


mêlées  des  délices  célestes,  elle  sn  trouva 
le  cteur  tout  navré  et  mis  conmic  sous  le 
picssdir;  notie  bon  Sauveur  lui  faisant  con- 
naître qu'il  lui  faisait  la  gr;1ce  de  participer 
.'i  sa  croix,  et  que,  tu'  |)ouvanl  souffrir  en 
sou  corps  naturel,  il  continuait  sa  [lassion 
en  son  corps  mystique,  en  la  personne  de 
ses  fidèles.  Enfin,  après  un  mois  do  punition 
si  terrible  pour  une  légère  infidélité,  et  après 
une  |)énitence  si  rigoureuse,  Dieu  tout  bon 
et  tout  miséricordieux  la  délivra  de  son  in- 
commodité de  dormir.  Cet  exemple,  et  ce 
nous  pouvons  expérimenter  par  nous-mê- 
mes, si  nous  avons  des  yeux  pour  voir  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur,  nous  doivent 
bien  apprendre  combien  nous  devons  veil- 
ler sur  la  fiilélité  que  nous  devons  à  Dieu. 
Je  connais  des  ûmes  qui  marchent  dans  les 
voies  de  la  perfection,  qui,  pour  des  infidé- 
lités qui  ne  sont  pas  de  conséquence,  sont 
de|)uis  |ilus  de  trente  années  dans  la  priva- 
tion de  certaines  grâces,  (pioi  qu'elles  fas- 
sent jiour  en  obtenir  le  pardon.  O  mon  Soi- 
gneur et  mon  Dieu!  il  est  infiniment  juste 
que  votre  indigne  et  chétive  créature  soit 
grandement  punie  pour  le  plus  petit  détour 
qu'elle  fait  de  vous. 

Le  Seigneur  mortifie  et  vivifie,  dit  le  l'E- 
criture. (/  Reg.  11,  6.)  C'est  de  la  sorte  qu'il 
a  mortifié  la  sœur  Marie-Angélique;  mais  il 
l'a  remplie  d'une  vie  de  grâce,  lui  donnant 
la  force  de  veiller  tant  de  nuits  en  sa  divine 
présence  au  jiied  de  son  saint  autel  ;  elle  y 
a  veillé  les  nuits  entièiesdurant  plusieursan- 
nées,  et,  ce  qui  est  bien  rare  parmi  les  saints 
mêmes  qui  ont  eii  celte  grâce,  sans  y  dormir 
du  tout.  Pour  l'ordinaire,  nous  avons  dit 
qu'elle  faisait  durant  ces  temps-là  des  répa- 
lations  à  l'adorable  Jésus  au  très-saint  sacre- 
ment de  l'autel,  tenant  un  cierge  qu'elle  fai- 
sait brûler,  et  se  mettant  à  la  posture  des 
criminels;  quelquefois  elle  demeurait  pros- 
ternée le  visage  en  terre  durant  presque 
toute  la  nuit;  quelquefois  les  bras  étendus 
en  croix  et  prosternée;  d'autres  fois,  ce  qui 
était  surjirenant,  la  moitié  du  corps  courbé, 
et  le  tête  suspendue  sans  être  soutenue  d'au- 
cune chose. 

Elle  comtuuniait  tous  les  jours,  et  elle  di- 
sait qu'elle  ne  savait  pas  comment  on  ne  fai- 
sait pas  tout  son  possible  pour  jouir  d'une  fa- 
veur si  divine.  Mais  comment  dire,  com- 
ment penser  autrement?  Pouvoir  se  nourrir 
tous  les  jours  de  la  chair  d'un  Dieu,  et  ne 
pas  le  faire,  c'est  ce  qui  est  incompréhensi- 
ble. 11  est  vrai  qu'il  faut  avoir  les  disposi- 
tions requises  pour  avoir  cet  avantage,  (|ui 
est  capable  de  donner  une  sainte  envie  aux 
anges  du  ciel  :  il  faut  être  véritablement  mor- 
tifié, et  être  dans  un  saint  dégagement  des 
créatures  et  de  soi-même;  il  faut  être  dans 
les  mêmes  inclinations  de  notre  bon  Sau- 
veur, aimer  la  pauvreté  le  mépris  et  la  dou- 
leur ;  il  faut  être  dans  ces  mêmes  aversions, 
avoir  une  sainte  haine  de  ce  que  le  monde 
estiiup,  des  biens,  des  honneurs,  des  plai- 
sirs. Mais,  en  vérité,  la  violence  qu'il  faut 
faire   à  la  nature  corrompue,  à  ses  inclina- 
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tion-s  à  sa  proi)re  liutneur,  avec  le  seronrs 
de  la  gréoe   que  notre  bon  Sauveur  donne 
abondamment  à  ceux  qui  font  usage  de  la 
grâce  commune,  est  peu  de   chose  si  on  la 
compare  au  bien  infini  auquel  on  prétend. 
O  mon  Dieul  que  ne  font  |ias  les  mondains, 
et  quelle  contrainte  ne  se  donnent-ils  jias 
pour  la  possession  du  faux  honneur  ou  des 
biens   de   Ia  terre?  Et  pour  vous,  ù  grand 
Dieu  des  élernités  !  hi^las!  que  fait-on?  que 
soutfre-t-on  ?  0  Dieu  d'inlinie  majesté  !  faites 
un  [leu  connaître  ce  que  vous  êtes  à  ces  mi- 
sérables aveugles.  Ce  que  je  vais  dire  n'est 
pas  une  exagération  :  s'il  fallaitallerau  bout 
de  la  terre,  s'il   fallait  passer  au  milieu  des 
épines,  des  roues  et  des  rasoirs,  etsculfrir 
tous  les  tourments  du  monde  jiour  une  seule 
conmiunion,  il  n'y  aurait   pas   à  délibérer 
pour  une  personne  qui  marche  dans  la  véri- 
table lumière.  Notre  sœur  ne  se  privait  pas 
de  ce  bien  infini  par  elle-même  ;  et  on  l'a 
vue,  en  de  grandes  maladies,  se  lever  et  se 
traîner,  pour  ainsi  dire  ;  car  à  peine  pouvait- 
elle  lever  les  pieds  pour  aller  recevoir  ce 
don  céleste;  c'est  ce  qui  était  cause  quel- 
quefois qu'elle  communiait  à   deux  heures 
a|)rès  midi,  attendant  toujours    qu'elle   fût 
dans  le  oouvoir  de  le  faire.  Elle  a  été  du- 
rant un  long  temps  que,  soulfiant  des  exta- 
ses continuelles  durant  le  saint  sacrifice  de- 
là messe,  l'on  était  obligé  de  la  faire  pla- 
cer, dès  le  commencement,  proche  des  de- 
grés   de    l'autel;  car,   perdant  l'usage   des 
sens  durant  cet  état,  et  ne  s'ai)ercevant  pas 
de  ce  qui  se  passait,  elle  n'eût  pas  pu  chan- 
ger de  iilace.  Mais  c'est  une  chose  merveil- 
leuse, que  j'ai  toujours  expérimentée  quand 
je  lui  ai  donné  la  divine  communion  :  dans 
cette  [irivation  de  ses  sens,  sa  bouche  s'ou- 
vrait toujours  pour  recevoir  son    adorable 
Sauveur,  lorsque   la  sainte  hostie  en  était 
toute  proche,  quoiqu'elle   ne  s'aperçût  pas 
de  l'action.  C'est  ce  qui  obligea,  comme  ou 
vit  que  ses  extases  continuaient,  à  lui  don- 
ner  la  sainte  communion  dès  cinq   heures 
du  matin,  dans  l'église  des  religieuses  Ur- 
sulines,  lorsqu'il  n'y  avait  personne  du  de- 
hors. 

Comme  le  diable  avait  fait  tous  ses  elToits 
l^our  l'empêcher  de  veiller  au  [lied  du  saint 
autel,  il  n'oublia  rien  pour  la  piiver,  au 
moins  queli^ues  jours,  d'une  nourriture  si 
divine;  il  la  tenta  en  toute  manière  pour 
tâcher  de  lui  persuader  qu'elle  ne  la  devait 
pas  recevoir  si  souvent  ;  mais  comme  nous 
avons  déjà  fiarlé  de  ses  tentations  dans  le 
ihapitre  de  son  obéissance,  il  nous  sulTira 
de  dire  ici  que  tous  les  etforts  de  l'ennemi 
demeurèrent  inutiles  ;  elle  ne  regardait  que 
l'ordre  de  Dieu  en  la  fréquentation  de  ce 
divin  sacrement.  «  Quelques  ardeurs,  disait- 
elle,  que  j'aie  pour  le  recevoir,  je  m'en  [)ri- 
verai  volontiers  quand  la  divine  Provide:ice 
en  ordonnera  de  la  sorte  :  Dieu  et  sa  sainte 
volonté  sont  la  même  chose.  »  Aussi,  comme 
il  a  été  remarqué,  quelque  répugnance 
qu'elle  eût  de  s'en  8[ii)rocher,  par  tous  les 
)>réteites  que  le  diable  lui  pouvait  suggé- 
rer, elle  ne  s'en  retirait  pas  d'elle-même  ; 
wr  c'esv  enfin  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  doit 


ont  de 
leur  sont 
nature  et 
véritable 


régbr  uniquement,  riusicurs 
grands  désirs  de  communier,  qui 
causés  par  les  mouvements  de  la 
de  l'amour-propre,  n'ayant  pas  la 
disposition  requise,  et'plusieurs  de  ces  per 
sonnes  s'approchent,  ou  se  retirent  de 
la  communion  vivifiante  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  par  leurs  propres  lu- 
mières, et  souvent  avec  opiniâtreté.  La  vo- 
lonté divine,  que  nous  devons  suivre  par- 
faitement, se  manifeste  par  l'impuissance  où 
la  divine  Providence  nous  met  de  comnui- 
nier,  soit  à  raison  des  maladies,  soit  à  rai- 
son de  quelques  autres  erai)êchements  que 
l'on  ne  peut  pas  surmonter,  soit  par  ordre 
du  directeur  qui  ne  le  juge  pas  à  propos;  et 
pour  lors  il  en  faut  porter  la  privation  dans 
la  sainte  paix  de  notre  bon  Sauveur,  ne 
voulant  rien  de  ce  qu'il  ne  veut  pas,  et 
voulant  tout  ce  qu'il  veut;  aussi,  d'autre 
jiart,  il  faut  s'en  approcher  aussi  souvent 
que  l'ordonne  le  directeur,  à  qui  l'on  doit 
s'en  rapporter  quand  il  est  homme  de 
Dieu,  d'une  saine  doctrine,  sage  et  expéri- 
menté. 

CHAPITRE   V 

Son  oraison. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'assidaité 
de  la  sœur  Marie-.Xngélique  aux  pieds  des 
saints  autels;  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter de  ses  veilles  continuelles  en  i'oraison, 
suffit  pour  faire  connaître  qu'elle  en  avait  Ur 
don  dans  un  très-éminent  degré.  Et  c'est  une 
suite  du  divin  amour;  car  si  l'oraison, 
comme  la  définissent  les  saints,  est  une  élé- 
vation de  notre  esprit  à  Dieu,  comment 
l'aimer,  en  vérité,  et  ne  |)as  penser  à  lui? 
Ces  personnes,  qu'un  amour  naturel  attache 
à  quelque  chose,  y  l'ensent  souvent.  Ainsi, 
ceux  qui  sont  [lassionnés  fiour  l'argent  ou 
jiour  I  honneur,  en  sont  fortement  occupés; 
ceux  qui  sont  attachés  à  qoehiue  créature 
raisonnable,  se  font  un  plaisir  d'être  seuls 
jiour  y  rêver  avec  plus  de  loisir;  car  enfin, 
c'est  une  vérité  que  l'on  peitse  à  ce  qu'on 
aime. 

Malheur  à  loi,  6  monde!  malheur  à  les 
amateurs  qui  sont  dans  un  oubli  si  profond 
(Je  Dieul  Les  jours  ordinaires  se  passent 
dans  roccu[iation  des  créatures  et  la  désoc- 
cupalion  du  Créateur;  et  le  peu  de  temps 
que  l'on  destine  pour  se  souvenir  du  grand 
Dieu  des  éternités  se  passe  encore  en  des 
distractions  lamentables;  le  temps  d'une  pe- 
tite demi-heure,  pour  assister  à  ses  divins 
mystères,  semble  bien  long,  et  souvent  cela 
va  jusqu'aux  plaintes,  marque  infaillible 
que  le  monde  et  les  mondains  n'aiment 
}ioint  Dieu. 

Ah  1  si  l'on  aime  Dieu,  l'on  y  pense;  et  ce 
serait  une  peine  et  un  tourment  de  n'y  pas 
penser.  Le  bienbeurex  Louis  de  Gonzague, 
j)rince  de  la  maison  de  Mantoue,  à  qui  Dieu 
tout  bon  avait  inspiré  de  se  retirer  du 
monde  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  étant  réduit  encore  tout  jeune  dans 
l'extrémité  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  ciel  par  une  mort  précieuse,  fut  aveili 
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ivir  liîs  nii^ilcriiis  tlo  no  |i;i.s  l;iiit  ,s'ûccMi|ier 
mlériciirciiieiit  en  l'oraison,  de  peur  que 
celn  ne  redoublAt  son  m;il  de  lèle  :  «  Bien  au 
coiilraire,  leur  dil  ce  saint  religieux,  le 
moyen  de  inc  faire  bien  niai  .^  la  t«jle,  c'est 
de  ne  f'a>  penser  à  Dieu;  car',  connuenl  ne 
s'en  pas  souvenir,  sans  se  faii  e  une  grande 
violence?  » 

Les  grands  ainanls  de  Dieu  ont  été  des 
gens  d'une  grande  oraison;  les  anacliorèles, 
dans  leurs  déserts,  n'avaient  pas  d'autre 
occupation;  mais  c'a  élé  l'occupation  niôinc 
(le  ceux  ciui  ont  été  plus  employés  à  la  vie 
active.  L'ada)iral)le  saint  Fran^'ois  Xavier 
était  en  des  em|ilois  extérieurs  continuels 
jtarnii  les  fonctions  apostoliques,  H  cepen- 
dant aussi  recueilli  intéiieuremenl,  aussi 
appliqué  à  Dieu  que  l'ermite  le  plus  retiré 
dans  le  plus  solitaire  désert.  L'Kglise  chante 
de  la  bienheureuse  vierge  et  martyre  sainte 
Cécile,  qu'elle  était  jour  et  nuit  en  oraison; 
et  nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  la 
sœur  Marie-Angélique. 

L'esprit  de  Dieu  l'y  attirait  puissamment 
ries  l'âge  de  six  ou  sept  ans.  Comme  son 
cœur,  dès  ce  bas  âge,  avait  beaucoup  d'a- 
ni<mr  de  Dieu,  sa  mémoire  en  était  souvent 
leiuplie.  Nous  avons  dit  que  dès  lors  elle 
aimait  à  être  seule,  et  que,  tout  enfant  qu'elle 
était,  elle  se  retirait  dans  le  grenier  de  la 
maison  pour  penser  plus  à  loisir  à  son  Créa- 
teur et  Sauveur;  dans  la  suite  de  ses  an- 
nées, augmentant  toujours  de  plus  en  plus 
en  l'exercice  du  divin  amour,  son  applica- 
tion devint  plus  grande  à  la  sainte  oraison; 
elle  se  levait  toutes  les  nuits  pour  la  faire, 
et,  comme  cet  exercice  est  tout  angélique, 
son  bon  ange  gardien,  durant  un  long  temps, 
ne  manquaït  pas  de  l'éveiller  tous  les  jours, 
('.'est  une  giAco  qui  a  été  conunune  à  plu- 
sieurs saints,  et  que  tout  récemment  on  a 
nnse  dans  les  leçons  île  l'Olfice  de  saint 
Raimond,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
dans  le  bréviaire  romain.  Elle  passait  une; 
grande  partie  des  nuits  dans  cette  pratique 
on  sa  petite  chambre,  avant  qu'elle  les  pas- 
sât entières  auprès  du  très-saint  Sacrement 
de  l'autel.  Plusieurs  fois  elle  a  demeuré, 
dans  l'église  des  religieuses  Ursulines,  de- 
puis le  dimanche  jusqu'au  mardi  environ 
midi,  dans  une  oraison  continuelle  le  jour 
et  la  nuit,  sans  en  sortir  que  le  lundi,  en- 
viron à  la  même  heure,  seulement  pendant 
le  temps  qu'il  lui  fallait  pour  prendre  un 
peu  de  pain,  ce  qu'elle  faisait  à  grande  hâte 
jiour  retourner  au  jilus  tôt  avec  son  bon  Sau- 
veur. 

Enfin,  s'il  s'est  trouvé  aes  maisons  reli- 
gieuses où  il  y  a  eu  une  louange  perpé- 
tuelle de  Dieu,  les  religieuses  se  succédant 
les  unes  aux  autres  pour  chanter  incessam- 
ment des  psaumes  et  des  cantiques,  et  d'au- 
tres prières,  l'on  peut  dire  que  la  même 
louange  perpétuelle  s'est  trouvée  en  la 
seule  personne  de  notre  sœur;  car  son  orai- 
soL  était  comme  continuelle.  Partout  elle 
était  occupée  de  Dieu,  ilans  sa  chambre, 
dans  les  rues,  dans  la  retraite,  au  milieu  des 
conversations,  à  l'église,  et  durant  son  tra- 


vail; les  personnes  qui  étaient  proche  d'elle 
s'apercevaient  bien  ijuc,  lors  même  qu'elle 
prenait  son  peu  de  nourriture,  elleétait  loiile 
transporlée  en  Dieu.  Ce  lecueillemcnt  inté- 
rieur lui  dofinait  des  atlraits  itiexplicables 
h  la  retraite,  fi  la  séparation  des  créatures, 
et  souvent,  lorsque  la  nécessité  l'obligeait 
de  converser,  elle  demeurait  au  milieu  des 
I oiiipagnies  comme  si  elle  eût  été  enfpielque 
désr^rt;  elle  avait  même  de  la  [leine  à  en- 
tendre ce  qui  s'y  dirait,  et  son  esprit  était 
emporté  ailleurs  par  une  élévation  sublime 
et  forte  en  Dieu,  qui  la  tenait  quehjnefois 
sur  la  terre  comme  si  elle  eût  été  dans  un 
autre  monde. 

Klle  a  été  conduite  par  différents  états 
dans  l'exercice  de  la  sainte  oraison  ;  cepen- 
dant son  oraison  a  toujours  été  simple,  sans 
le  secours  du  raisonnement  dont  on  se  sert 
en  la  |)ratiquedela  méditation, dans  laquelle, 
jiar  les  diverses  considérations  de  plusieurs 
vérités  et  avec  le  secours  qui  lui  est  donné 
d'en  haut,  l'âme  s'enllamme  de  l'amour  de 
son  Dieu,  et  prend  de  lortes  et  généreuses 
résolutions  de  renoncer  au  vice  et  de  prati- 
quer la  vertu.  Elle  ne  s'est  donc  pas  servie 
des  livres  qui  donnent  des  matières  jiour 
méditer  les  vérités  chrétiennes;  elle  avait 
un  plus  grand  maître  que  les  hommes,  le- 
quel remplissait  son  esprit  de  célestes  et 
divines  lumières,  et  embrasait  divinement 
sa  volonté  des  plus  divines  ardeurs  de  sa 
dilection  sacrée. 

Celle  conduite  spéciale  n'empêchait  pas 
qu'elle  ne  fût  occupée  intérieurement  des 
mystères  de  notre  bon  Sauveur  et  de  la  très- 
pure  Vierge,  et  même  qu'elle  ne  pensât  aux 
bienheureux  anges  et  saints;  car,  quoique 
son  occuj'ation  ne  fût  pas  dans  le  raisonne- 
ment ou  dans  la  lecture  des  livres,  et  que 
ce  fût  une  sim|ilecontem[)lalion;  néanmoins, 
elle  n'était  pas  privée  de  leur  souvenir. 
C'est  ce  qui  a  été  très-dignement  remarqué 
par  la  séraphique  sainte  Thérèse,  qui,  par- 
lant lie  ceux  qui  sont  dans  un  oubli  entier 
des  mystères  de  notre  bon  Sauveur,  ne  peut 
ap,irouver  celte  disjiosilion.  Elle  avoue 
bien  qu'elle  conçoit  facilement  l'impuissance 
de  plusieurs  âmes  qui  ne  peuvent  pas  se 
servir  des  méthodes  de  la  méditation  à  l'é- 
gard des  mystères;  mais  elle  ne  comprend 
j)as  comment  on  ne  peut  pas  ordinairement 
s'en  souvenir  du  tout,  et  elle  dit  de  plus  que 
cela  va  à  faire  periire  la  dévotion  à  notre 
bon  Sauveur,  à  la  sainte  N'iergc  et  aux  saints. 
Certainement,  il  est  facile  de  remar(juer  que 
les  plus  grands  saints,  qui  ont  été  les  plus 
élevés  dans  une  haute  contemplation,  comme 
saint  Bernard,  saint  Dominique,  saint  Fran- 
çois, saint  Bonaventure  et  tant  d'autres 
saints  et  saintes,  ont  été  dans  une  applica- 
tion spéciale  aux  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et"  de  sa  très-pure  Mère. 

Or  cette  application  différente  compatit 
très-bien  avec  l'état  passif,  qui  est  une  élé- 
vation de  l'esprit  de  Dieu  avec  un  très- 
grand  amour,  par  une  infusion  de  lumières 
extraordinaires  ou  de  nouvelles  espèces; 
car,  dans  cet  étal,  l'on  n'y  demeure  pas  lou- 
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jours  de  la  niômn  nianièro.  Il  y  a  des  lenips 
nîi  les  mystères -de  Nolre-Seigiieur  et  do  son 
imiiKiculée  Mère  sont  manifestés,  où  l'iline 
iiiôiiie  est  aii|ijiqiiée  aux  bons  anges  et  au\ 
saints,  et  particulièrement  à  de  certaines 
vérités:  l'état  passif  n'est  pas  toujours  d.-;ns 
sa  perfection  en  plusieurs  Ames,  môme  ilu- 
rant  le  temps  de  leuroraison;  et  en  dautres 
elles  ont  la  liberté  do  s'appliquer  durant  la 
journée.  11  est  vrai  qu'il  y  a  certains  états 
ilans  lesquels  l'ûmo  perd  tout  autre  vue 
que  celle  de  Diea  seul;  et  pour  lors,  disait 
le  grand  saint  François  de  Sales  à  la  vertueuse 
mère  de  Chantai,'  si  l'on  ne  se  souvient 
plus  des  mérites,  l'on  en  possède  l'essence  ; 
si  l'on  perd  la  vue  des  bienheureux  anges 
et  saints,  c'est  pour  jouir  de  leur  lin,  qui 
est  Dieu  seul  ;  et  quand  celacriive  par  l'opé- 
ration divine,  bien  loin  do  s'en  inquiéter, 
l'on  doit  s'y  rendre  fidèle.  Mais  il  est  rare 
que  cet  état'  dure  toujours,  et  que  l'on  ne 
puisse,  sinon  en  de  certains  temps,  au 
moins  en  d'autres,  s'ap[iliquer  aux  divins 
mystères. 

La  sœur  Marie-Angélique  a  passé  par  des 
voies  bien  ditlerentes  en  l'oraison,  y  étant 
appli(piéo  en  plusieurs  manières;  mais  en- 
fin elle  n'opérait  plus  comme  d'elie-iuèiiie  : 
c'était  l'adorable  Jésus  qui  opérait  en  elle  et 
]iarelle,  c'est-à-dire,  qu'elle  n'agissait  pas 
à  l'ortlinaire,  mais  pai'  des  lumières  très- 
spéciales  ou  par  des  espèces  infuses.  Douze 
ou  treize  ans  avant  sa  moil,  ses  puissances 
et  ses  sens  étaient  tellement  liés,  qu'elle  ne 
]iouvait  presque  plus  prier  vocalement, 
n'ayant  rien  d'autre  part  qui  l'y  obligeât. 
Le  célèbre  docteur  de  Sorbonne,  monsieur 
Duval,  rapporte  la  mêiiie  chose  de  la  vénéra- 
ble, cœur  Marie  de  l'Incarnation,  religieuse 
Carmélite,  décédée  dans  une  grande  odeur 
de  sainteté.  Elle  avait  ordinairement  des 
extases,  ce  qui  lui  ôta  la  liberté  dese  trouver 
dans  la  plu|iart  des  églises,  pour  n'être  |)as 
vue  en  état;  et,  durant  plusieurs  années, 
elle  a  eu  ces  extases  toutes  les  fois  qu'elle 
assistait  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et 
l'on  fut  obligé  de  lui  donner  ordre  de  ne 
jilus  assister  à  ce  redoutable  mystère  qu'en 
de  certains  lieux,  où  quelques  prêtres  in- 
formés de  son  étal  le  célébraient. 

Ces  extases  arrivaient  par  une  forte  appli- 
cation à  Dieu,  avec  une  abstraction  des  sens 
extérieurs,  qui  procède  de  la  grandeur  de 
cette  élévation,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué dans  le  Livre  de  l'oraison  que  la  divine 
Providence  nous  a  fait  donner  au  public,  oiî 
elle  nous  a  fait  traiter  amplement  des  voies 
dillérentes  [lar  lesquelles  les  âmes  sont  con- 
duites. Or,  l'abstraction  dos  sens  arrive, 
parce  que  l'âme  étant  d'une  vertu  limitée, 
|)lus  elle  s'applique  à  quelque  fonction, 
moins  elle  s'a|)pliqu(;  aux  autres  ;  ainsi 
ayant  épuisé  ses  forces  natin-elles,  elle  ne 
peut  plus  communiquer  aucun  concours  à 
ses  facultés  sensitives  :  c'est  pourquoi  l'ex- 
lase  sup[)use  imperfection  de  la  nature.  De 
là  vient  que  les  extases  n'ont  jamais  eu  lieu 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ce  qui  est 
une  doctrine  certaine,  et  il  est  très-probable 


que  jamais  la  très-pure  Vierge  n'en  a  eu  ;  et 
sainte  Thérèse  enseigne  qu'elles  cessent 
lors(]ne  Notro-Seigneur  a  dilaté  l'âme  et  l'a 
rendue  plus  habile  à  souffrir  les  choses  di- 
vines. Il  y  a  une  contemplation  très-pure  et 
très-simple,  qui  réside  dans  la  suprême  jiar- 
tie  de  l'âme,  avec  une  grande  liberté  de  ses 
puis.snnces  et  de  ses  facultés  intérieures  et 
extérieures,  et  qui  est  bien  au-dessus  do 
toutes  les  extases  :  elle  a  aussi  été  commu- 
niquée à  notre  sœur. 

Mais  si  ses  états  d'oraison  ont  étéde  plu- 
sieurs espèces,  ses  dispositions  ont  été  Irès- 
ditrérentes.  Dans  les  commencements,  elle 
était  élevée  à  Dieu  par  la  vue  des  créatuio, 
qui  lui  servaient  d'un  motif  Irès-pressait 
pour  s'enflammer  en  son  divin  amour.  Elle 
était'touchée  sensiblement  de  toutes  choses  ; 
mais  particulièrement  les  bois,  les  rivières, 
les  fontaines  lui  étaient  comme  autant  de 
voix  qui  dans  leur  silence  lui  criaient  eu 
leur  manière  l'amour  de  Dieu;  son  nom  lui 
paraissait  admirable  en  tout  ce  qu'elle  ren- 
contrait, et  elle  le  voyait  partout.  «  J'étais, 
disait-elle,  dans  ces  temps,  si  comblée  de 
lumières,  d'ardeur  et  de  grâces  sensibles, 
que  c'est  tout  ce  je  pouvais  faire  que  de  les 
soutenir;  à  i)eine  voyais-je  pour  lors  ce  que 
j'étais  devenue  :  »  On  a  le  corps  en  terre, 
mais  l'âme  est  toute  dans  le  ciel  par  son  ap- 
})lication  et  ses  désirs  ;  c'est  comme  une  par- 
ticipation de  la  vie  éternelle,  il  semble  iju'oa 
a  quelque  chose  du  paradis  dans  le  cœur  ; 
alors  on  n'a  pas  de  peine  à  croire  en  Dieu, 
car  les  heureuses  expériences  que  l'on  a  de 
sa  divine  présence  en  donnent  des  certitudes 
que  l'on  ne  [leut  ex|iliquer. 

Elle  marcha  durant  quelque  temps  à  la  fa- 
veur de  ces  beaux  jours,  qui  furent  suivis 
de  nuits  très-obscures.  Tout  ce  qui  la  por-- 
tait  auparavant  à  Dieu,  n'avait  [>lus  rien  qui 
la  louchât.  «  Hélas  !  disait-elle,  toutes  les 
créatures,  qui  me  découvraient  si  hautement 
les  perfections  démon  Dieu,  ne  me  le  mani- 
festent plus  :  ces  oiseaux,  ces  lieux  écartés, 
ce  silence  (irofond  des  champs,  qui  me  cau- 
saient tant  de  délices,  me  laissent  mainte- 
nant dans  une  extrême  insensibilité.  Hélas! 
qu'êle.s-vous  devenus  ?  s'écriait-elle  ;  je  ne 
rencontre  plus  mon  Dieu  en  vous  par  toutes 
ces  clartés  brillantes  qui'm'inveslissaientde 
toutes  parts  ;  je  ne  pensais  jamais  que  vous 
me  le  puissiez  cacher  ;  si  je  ne  le  rencontre 
plus  en  vous,  au  moins  faites  que  par  votre 
moyen  je  le  trouve.  »  Mais  elle  avait  beau 
soupirer,  le  jour  était  passé  et  la  nuit  lui 
avait  succédé,  rien  ne  la  portait  plus  à  Dieu. 
Quelquefois  elle  allait  proche  des  rivières 
ou  des  bois  pour  voir  si  elle  n'y  pourrait 
point  rappeler  ces  douces  idées  du  grand 
Tout,  ([ui  lui  avaient  causé  tant  d'innocents 
])laisirs  ;  mais  c'était  en  vain,  tous  ses  ef- 
forts demeuraient  inutiles.  <■  Tout  le  monde, 
disait-elle,  (jue  je  croyais  rempli  de  Dieu, 
me  paraissait  comme  un  grand  vide;  je  ne 
voyais  |)lus  Dieu  en  rien,  ni  dans  mon  cœur, 
ni  dans  les  autres  choses;  et  plus  je  le  cher- 
chais, plus  il  se  cachait;  il  me  semblait  que 
je  n'étais  plus  capable  d'aucun  plaisir,  ni  à 
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rintérioiir,  ni  à  Tcxlérieur;  mon  onteiule- 
uienl  me  paraissait  liors  d'élal  do  plus  re- 
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cevoir  aiuuiio  lumiùrn;  lo  passé  mY-t.iit 
comiiu'  un  sonj;c,  j'avais  le  vQ'nv  prossi;  ot 
en  lii's  an^oisMîs  extiôiucs.  La  iliviiie  l'ro- 
viiitMii;o  ne  lui  iiiaiii|iia  pas  néanmoins  jur- 
iniloulcs  M'S  peines  ;  clic  i"ailiessa  ?i  un  père 
(le  la  Compaj^nie  lie  Jésus  qui  prôrhail  poni- 
lors  en  la  calhédralo  (rKvieux,  cl  coninio  M 
était  savant  dans  les  voies  inléiienres  et 
spirituelles,  il  lui  servit  beaucoup  par  les 
bons  avis  (juil  lui  donna, 

Coniine  nous  avons  parle  déjà  de  ses  pei- 
nes intérieures,  nous  dirons  senlemont  ici 
<iu'elle  a  soulfert  de  grandes  distractions 
pendant  son  oraison,  des  aridités,  des  séche- 
resses, des  insensihililés  extraordinaires, 
des  privations  entières  de  tontes  lumières, 
do  sentiment  de  goût,  do  consolation;  qu'elle 
y  a  porté  iles  réjiugnances  violentes,  des 
ennuis  fatigants,  des  tentations  cruelles, 
des  jieines  contre  Dieu,  des  soustractions 
lamentables  de  ses  secours,  au  moins  con- 
nus, des  vexations  excessives  des  diables 
de  l'enfer,  et  enfui  quelle  y  a  soulïert  des 
[teines  inex|iiical)les.  Que  les  personnes  qui 
sont  dans  la  privation  et  dans  les  souffran- 
ces, accablées  do  tentations,  apprennent  de 
cet  exemple  et  des  exemples  datant  d'autres 
âmes  si  chéries  de  Dieu,  que  les  croix  doi- 
vent être  leur  iiartage  en  cette  vie  :  ([u'ellos 
apprennent  5  iiersévérer  constamment  dans 
l'exercicede  la  sainte  oraison,  quoiqu'il  leur 
semble  que  tout  soit  perdu  pour  elles, 
qu'elles  y  perdent  le  temps,  qu'elles  y  sont 
sans  lien  faire.  O  qu'une  heure  d'une  Lonne 
croix  |iorlée  durant  l'oraison  est  une  excel- 
lente oraison  1  c'est  en  cela  que  l'âme  doit 
donner  des  marques  de  sa  lidélité  à  son 
Dieu;  souvent  lorsque  l'on  prie  avec  plus 
de  ferveur  sensible,  plus  de  lumières,  ])lus 
de  consolations,  c'est  alors  qu'il  y  a  plus 
d'amour-pro|ire,  et  moins  d'amour  de  Dieu. 
C'est  une  véritable  dévotion  que  de  persé- 
vérer constaannent  sans  rien  diminuer  de 
ses  exercices  de  piété,  lorsque  l'on  y  est 
dans  l'obscurité,  sans  sentiments,  et  en  de 
grands  ennuis,  avec  beaucoup  de  répu- 
gnances, des  tentations,  et  toute  sorte  de 
souffrances  ;  car  pour  lors,  si  l'on  ne 
s'y  trouve  plus,  Dieu  y  est  ;  et  on  le  pos- 
sède sans  le  savoir,  en  pensant  luême  le 
contraire. 

Notre  sœar  a  toujours  persévéra  en  l'orai- 
son ,  quoiqu'elle  y  ail  souffert  des  peines 
qu'il  serait  dilïïeile  de  s'imaginer.  11  est 
vrai  qu'elle  y  a  reçu  des  grâces  très-sensi- 
bles ;  que  les  nuits  entières  ne  lui  ont  pas 
duré  quelquefois  un  quart  d'heure;  qu'elle 
s'est  mise  à  genoux  quelquefois  le  soir  pour 
la  prière,  et  qu'elle  s'est  trouvée  le  lende- 
main au  matin  en  la  même  posture,  ayant 
passé  toute  la  nuit  en  oraison  sans  y  avoir 
l'ait  réflexion,  et  c'est  l'oraison  que  saint  An- 
toine, l'honneur  des  déserts,  disait  être  la 
plus  parfaite.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  états 
que  notre  sœur  a  marqué  sa  fidéliié  à  Dieu; 
c'a  élé  lorsque  les  nuits  entières  d'oraison 
lui  ont  élé  une   soulfrance  perpétuelle  ,   cl 
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qu'elle  veillait  seule  avec  Jésus  seul,  sans 
secours  extérieur  d'aucune  créature  ,  ni  de 
la  terre,  ni  du  ciel,  ni  île  son  bon  Sauveur 
môme,  au  moins  sensible,  parmi  les  affreu- 
ses obscurités  lie  la  nuit,  dans  une  guerre 
per|iétuelle  avec  les  esprits  de  l'enfer.  Fidé- 
lité rar(>,  (niisqu'elln  a  été  de  tant  d'années, 
ctjustiu'à  la  mort,  et  qu'elle  assurait  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  tourments,  une  di-  ses  peines 
était  de  sortir  de  l'église  quand  elle  y  était 
obligée,  et  (jue  jamais  elle  n'avait  plus  de 
disposition  [lour  y  demeurer  que  lorscju'il 
fallait  sortir. 

Nous  avons  considéré  dans  le  chapitre 
précédent  le  chAtiment  qu'elle  souffrit  du- 
rant un  mois  pour  une  légère  infidélité; 
mais  il  sera  bon  île  méditer  ici  qu'elle  a  été 
punie  sévèrement  pour  avoir  commis  quel- 
que négligence  ,  ayant  été  une  fois  pares- 
seuse à  se  lever,  loi'sque  son  bon  ange  lui 
faisait  la  grâce  de  l'éveiller  toutes  les  nuits; 
car  depuis  ce  temps-là  il  ne  l'éveilla  plus, 
et  étant  éveillée  ,  elle  avait  bien  de  la  peina 
à  s'empêcher  de  dormir.  Elle  usa  pour  lors 
du  remède  dont  elle  s'est  servie  depuis  pour 
être  délivrée  de  son  assoupissement  durant 
ses  veilles  devant  le  Ires-saint  Sacrement  de 
l'autel,  et  dont  il  a  été  parlé  :  elle  lia  ses  che- 
veux à  un  clou  ,  et  les  serra  de  bien  près, 
afin  que  sa  tê(e  se  baissant  |iar  le  sommeil, 
ses  cheveux  la  lirassent,  et  l'éveillassent  par 
la  douleur  qu'elle  en  sentirait.  Elle  se  met- 
tait aussi  les  bras  en  croix  pour  le  même 
sujet ,  les  attachant  avec  des  cordes  ;  ce  qui 
fut  sa  bénédiction,  car  elle  recouvra  la  même 
facilité  à  veiller.  0  si  tant  de  personnes  qui 
se  laissent  aller  à  une  multitude  innombra- 
ble d'infidélités  à  l'égard  de  Dieu,  savaient 
ce  qu'elles  font  ! 

CHAPITRE  VI. 

Sa  dévotion  à  l'immaculée  Mère  de  Dieu,  aut 
bienheureux  anges  ei  aux  saints. 

Dieu  tout  bon  ayant  destiné,  dans  l'ordre 
de  sa  divine  providence,  la  très-heureuse 
A'ierge  comme  le  canal  sacré  par  lequel 
il  réjjand  ses  grâces,  et  s'en  servant  comme 
d'un  moyen  pour  conduire  les  âmes  à  la 
plus  hauie  et  plus  inlime  union,  c'est  un 
bonheur  inénarrable  de  lui  appartenir  spé- 
cialement par  une  dévotion  singulière.  Bien- 
lieureux  donc  ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  une 
faveur  si  grande!  bienheureux  ceux  qui 
sont  appliqués  particulièrement  à  son  ser- 
vice et  qui  font  une  profession  extraordi- 
naire de  l'honorer  I  bienheureux  ceux  qui 
sont  saintement  zélés  pour  ses  sacrés  inté- 
rêts, et  qui  travaillent  fortement  à  l'établis- 
sement de  sa  gloire  1  ils  [leuvent  attendre 
les  plus  signalées  miséricordes  de  notre  bon 
Sauveur,  ils  peuvent  esjiérerles  plus  saintes 
grâces.  J'ose  ici  dire  ciue  quand  une  per- 
sonne parlerait  le  langage  des  hommes  et 
des  anges  ,  elle  ne  pourrait  jamais  assez  ex- 
pliquer le  bonheur  d'une  âme  qui  sert  eu 
vérité  cette  aimable  et  grande  reine  du  ciel 
et  de  la  terre. 

C'est  une  faveur  qui  a  été  accordée  à  la 
sœur  Marie-Angélique,  Dieu  la  destinant  à 
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une  émiiicntc  «ainteté  ,  il  s'est  voulu  servir 
^.  son  égar.l  ilu  moyen  oriiinaire  qu'il  prend 
pour  iMever  les  âmes  à  une  Imule  iierfec- 
tion;il  lui  avait  inspiré  dès  son  enfance  une 
application  partieulière  Jisa  très-pure  ilère, 
et  depuis  elle  lui  avait  une  giande  dévotion; 
cet  esprit  de  piété  lui  a  dnié  [tendant  toute 
sa  vie  ,  et  "lUi  a  continué  jusqu'à  la  mort; 
elle  avait  recours  à  elle  comme  à  sa  bonne 
mère,  et  de  vrai  son  cœur  malernel  a  [ilus 
de  tendrcisse  pour  les  hommes  qu'aucune 
mère  qui  ait  jamais  été  et  qui  sera  jamais. 
C'était  à  cette  mère  de  la  belle  dilection 
qu'elle  s'adressait  pour  obtpnir  les  grâces  de 
l)ieu,  et  elle  a  dit  (juclquelois  aux  personnes 
qui  souhaitaient  qu'elle  ]iriât  ]iour  elle: 
«  allez  h  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  elle 
est  la  grande  maîtresse ,  Dieu  ne  lui  refuse 
rien,  et  lui  accorde  tout.  «La  vénérable 
sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  reli- 
gieuse Carmélite,  dit  à  la  mort,  que  la  sainte 
Vierge  lui  avait  fait  connaître  qu'elle  l'avait 
prise  pour  l'oU'rir  à  son  Fils  en  sacrilice ,  et 
ensuite  elle  s'écriait  :  «  ô  que  cette  grâce  a 
été  grande!  »  Elle  a  été  aussi  fuite  à  notre 
sœur,  et,  comme  il  a  été  dit,  elle  alla  en  pè- 
lerinage à  une  chapelle  proche  de  Caen,  dé- 
diée à  Dieu  sons  l'invocation  de  Notre-Dame 
de  la  Délivrance ,  pour  remercier  cette 
obligeante  maîtresse  de  lui  avoir  obtenu 
les  terribles  croix  dont  elle  a  été  hono- 
rée. 

Comme  cette  glorieuse  reine  est  la  dame 
du  Carmel,  c'est  ce  qui  lui  donnait  une  liai- 
son si  étroite  avec  cet  ordre  que  cette  sou- 
veraine a  favorisé  entant  de  manières,  et 
jiint  elle  s'est  déclarée  si  hauteiueiH  la 
protectrice.  Notre  sœur  en  |)Ortait  le  scapu- 
iaire,  (ju'elle  avait  reçu  dans  la  cha()elle 
du  désert  des  Pères  Carmes  déchaussés  jiro- 
che  de  la  ville  de  Louviers,  dans  le  diocèse 
d'Evreux,  auparavant  laclôture  de  ce  désert. 
Nous  avons  écrit  des  privilèges  accordés  à 
ceux  qui  le  portent  dignement,  dans  un  pe- 
tit livre  que  la  divine  Providence  nous  a  fait 
donner  au  pulilic,  sous  le  titre  d'Avis  citlho- 
liques  tOHchunl  In  dévotion  à  la  bienheureuse 
Vierge.  Elle  avait  beaucoup  de  dévotion 
aux  douleurs  de  la  Mère  de  Dieu,  et  on  ne 
saurait  croire  les  tourments  qu'elle  endurait 
le  jour  qu'on  en  célèbre  la  fête,  sous  le  ti- 
tre de  Notre-Dame  de  pitié:  cette  bonne 
Mère  voulant  ainsi  lui  faire  part  de  ce 
qu'elle  a  eu  de  plus  cher  an  monde  et  de 
ce  qu'elle  accoide  à  ses  plus  considérables 
favoris.  Mais  il  faut  avouer  qu'elle  excellait 
on  la  dévotion  de  son  immaculée  conce[»tion; 
elle  avait  un  zèle  d'un  feu  tout  divin  pour 
soutenir  ce  privilège,  dont  elle  parlait  avec 
une  ferveur  surprenante.  L'on  n'ignore  pas 
l'autorité  des  révélations  de  sainte  Brigitte: 
or,  celte  sainte  dit  nettement  que  la  glo- 
rieuse Vierge  luia  déclaréqu'ellea  été  pré- 
servée du  péché  originel.  Après  ce  qui  est 
écrit  dans  un  livre  si  autorisé,  et  qui  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  je  puis 
bien  écrire  que  notre  sœur  a  cru  avoir  reçu 
une  lumière  du  ciel  qui  confirmait  cette  vé- 
jiié^  mais   quantité  Ue  miracles   rajtportés 


par  des  auteurs  graves  et  d'une  singulière 
piété  en  sont  une  forte  preuve. 

L'intérêt  que  nous  prenons  (ce  que  nous 
estimons  une  faveur  très-singulièredeDieu) 
à  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  de  celte 
reine  du  ciel,  et  très-particulièrement  à 
tout  ce  qui  touche  son  immaculée  concep- 
tion, nous  oblige  de  faire  connaître  ici  que 
le  petit  Office  de  cette  Conception  Immacu- 
lée, reçu  dans  foule  l'Eglise  universelle,  a 
été  encore  approuvé  récemment  par  notre 
saint  père  le  Pape  Innocent  XL  11  est  vrai, 
comme  il  a  été  remarqué  par  une  savante 
plume,  et  nous  en  raiiportons  les  propies 
termes,  qu'il  y  a  quelques  années  qu'on  mit 
à  l'index  à  Rome  un  livre  italien  imprimé  îi 
Milan,  dans  lequel  se  trouvait  l'office  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu; 
la  défense  ne  tombait  pas  sur  l'office  même 
de  la  Conception,  qui  est  connu  et  autorisé 
dans  l'Eglise,  il  yalongtemps,et  quia  encore 
été  approuvé  depuis  peu  par  Innocent  XL 
!\Iais  ce  décret  regardait  d'autres  choses 
fausses  ou  téméraires  qui  se  trouvaient  im- 
liriniées  dans  le  même  livre  :  et  d'ailleurs 
c'était  uniquement  pourriialie,  et  nullement 
pour  le  reste  du  monde  où  ce  livret  n'avait 
garde  de  paraître.  C'est  ce  que  nous  avons 
appris  de  feu  M.  François  Pallu ,  évêque 
d'Héliopolis,  à  son  retour  de  Rome,  lors- 
qu'il a  [lossé  par  la  France  pour  s'en  retour- 
ner aux  pajs  étrangers,  lieux  de  sa  mission 
apostolique,  et  entrer  dans  la  Chine  où  il 
est  mort  comblé  de  grâces  et  de  mérites,  et 
dont  la  glorieuse  mémoire  est  en  bénédic- 
tion. .Mais  ne  sait-on  pas  bien  que  tout  l'or- 
dre de  saint  François  fait  l'office,  et  célèbre 
la  messe  de  l'Immaculée  Conce|ition  de 
Notre-Dame  ,  le  jour  de  la  fête  et  pendant 
toute  l'octave,  et  tous  les  samedis  de  l'année 
qui  ne  sont  jias  empêchés?  Si  les  religieux 
de  cet  ordre  séra|ihique,  et  môme  plusieurs 
diocèses  font  l'office  publiquement ,  et  de 
plus  célèbrent  la  messe  de  la  conce(>tion  im- 
maculée de  la  Mère  de  Dieu,  et  cela  dans 
toute  l'Eglise  universelle  où  ces  religieux  se 
trouvent,  quelle  apparence  y  aurail-il  d'in- 
terdire un  petit  office  qui  n'est  récité  que 
par  des  ()articuliers? 

Notre  bonne  sœur  était  touchée  sensible- 
ment quand  il  s'agissait  de  l'honneur  de  ce 
privilège  de  sa  bonne  maîtresse,  qu'elle  dé- 
sirait honorer  autant  qu'elle  le  pouvait  faire 
dans  l'oidre  de  Dieu,  que  l'on  doit  toujours 
regarder  en  toutes  choses.  Ainsi  elle  avait 
fait  cette  glorieuse  dame  son  héritière  de 
tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir,  et  comme  elle 
n'avait  aucun  bien  temporel,  s'en  étant  ilé- 
pouillée  par  le  vœu  de  pauvreté,  elle  lui 
avait  donné  la  dispo^ition  de  tout  son  bien 
spirituel,  autant  qu'elle  le  pouvait  faire; 
ayant  remis  entre  ses  [)ures  mains  toutes 
ses  bonnes  œuvres,  autant  qu'elles  sont  sa- 
tislacloires,  pour  en  donner  la  valeur  selon 
son  bon  plaisir  à  qui  bon  lui  semblerait. 
C'est  ainsi  qu'elle  honorait  une  si  bonne 
mère,  lui  cédant  tout  ce  qu'elle  pouvait  saus 
aucune  réserve  ;  ce  qui  no  doit  pas  étonner, 
car  si  tous  les  jours  l'on  ollre  bien  à  Dieu 
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pour  les  vivants  ou  les  morts  les  bonnes 
œuvres  (jne  le  Saint-Ks|)rit  nous  fait  faire. 
l'I  qu".iiiisi  on  les  donne  à  ces  |ier>onnes, 
on  peut  bien  en  lais.ser  !a  (Jis|iosition  à  la 
Mère  ilo  Uieii,  qui  s'imi  servira  mieux  (lue 
nous,  les  ajuiliiiuanl,  sans  aucun  doute,  en 
la  manière  ([ue  son  Fils  bion-aiuié  en  sera 
plus  gloritié. 

Après  la  dévotion  de  l'immaculi^e  Mère  de 
Dieu,  l'un  deses  plus  puissants  attiaits  était 
le  mouvement  intéiieur  qu'elle  avait  d'ho- 
norer les  saints  anges.  Cette  dévotion,  (|ui 
est  solitle,  mais  ipii  n'est  |ias  l)icn  com- 
mune, s'est  trouvée  dans  les  plus  gi'ands 
saints  en  un  degré  éminent.  Saint  François 
d'Assise  faisait  un  carême  entier,  jeOnant 
pendant  quarante  jours  en  leur  lunineur,  et 
spécialement  en  l'Iioinieur  de  leur  glorieux 
jirince  l'archange  s;iinl  .Michel.  Sainte  Eli- 
.>abelli,  reine  de  Portugal,  faisait  la  môme 
(  bose.  Notre-Seigneur  a  bien  voulu  lui- 
môme  marquer  des  pratiques  à  sainte  Melc- 
tliide  pour  honorer  les  neuf  chœurs  de  ces 
aimables  esprits,  et  il  est  très-juste,  puis- 
que, selon  la  doctrine  de  l'Apôtie  [Hcbr.  i, 
1'*),  ils  sont  députés  pour  nous  servir.  L'in- 
gratitude que  les  hommes  ont  pour  l'ordi- 
naire envers  ceux  qui  les  gardent  immé- 
diatement, et  qui  pour  ce  sujet  sont  appelés 
anges  gardions,  ne  se  peut  exprimer  :  car 
peut-on  se  figurer  une  méconnaissance  moins 
supportable?  Avoir  toujours  auprès  de  soi 
un  esprit  céleste,  un  graiid  prince  de  la  cour  du 
paradis,  i)arfaitement  aimable,  parfaitement 
aimant,  qui  nous  oblige  incessamment  et  jiar 
toute  sorte  de  biens,  et  n'avoir  i>as  l'hon- 
nêleté  Oe  l'en  remercier  au  moins  plusieurs 
fois  chaque  jour,  c'est  ce  qui  ne  se  peut 
souffrir;  mais,  hélas  !  combien  y  a-t-il  de 
[lersonnes  qui  n'y  pensent  pas  même  une 
fois  le  mois,  une  fois  l'année?  Il  y  a  plus, 
il  s'en  trouve  plusieurs  qui  n'y  font  pas  de 
réflexion  une  seule  fois  dans  toute  leur  vie  ; 
tant  il  est  vrai  que  les  esprits  infectés  par  le 
péché  sont  pleins  d'horribles  ténèbres.  Mais 
l'application  est  encore  plus  rare  à  tous  les 
autres  esprits  bienheureux  de  ces  troupes 
célestes  :  ces  vues  nous  ont  porté  à  donner 
au  public  un  livre  de  la  dévotion  à  tous  leurs 
neuf  chœurs,  et  la  divine  Providence  a  voulu 
s'en  servir  pour  en  établir  le  culte  en  la 
sœur  Marie-Angélique. 

Dès  sa  jeunesse,  elle  se  sentait  portée 
singulièrement  à  les  aimer;  elle  avait  re- 
cours àeux,  à  leurs  puissantes  intercessions, 
et  elle  exhortait  les  autres  à  s'y  adresser. 
La  divine  Providence  ayant  fait  faiie  un 
long  voyage  à  son  directeur,  en  des  pays 
dont  les  chemins  étaient  fâcheux  et  durant 
nu  hiver  rigoureux,  elle  faisait  réciter  tous 
les  jours  les  litanies  des  saints  anges  [lour 
la  protection  de  la  liivine  Providence  sur  ce 
voyage.  Elle  honorait  très-spécialement  le 
glorieux  archange  saint  Michel,  et  elle  allait 
visiter  une  chapelle  dédiée  à  Dieu  sous  son 
invocation,  qui  est  sur  une  montagne  proclie 
ia  ville  d'Evreux,  avec  une  piété  éditiante; 
ce  lui  était  une  mortification,  lorsque  ses 
maladies  ou  autres  maux  l'empêchaient  d'y 


aller,  principalement  les  jours  que  plusieurs 
personnes  de  cette  ville  prennent  pour  y 
aller  remire  leurs  respects  à  ce  prince  de  la 
milice  céleste.  Nous  bénissons  la  divine 
l'rovidem;e  d'avoir  inspjié  à  quelques  per- 
sounes  de  s'unir  ensemble  pour  aller  une 
fois  tous  les  mois  à  ce  saint  lieu,  ou  à  quel- 
(lue  autre  chapelle  dédiée  à  Dieu  en  l'hon- 
neur de  cet  archange,  et  là  elles  y  font  célé- 
brer le  très-saint  sacrili'O  de  la  messe;  plu- 
sieurs y  communient,  et  l'on  a  soin  de  prier 
un  prédicateur  pour  y  faire  quehpiefois 
l'exhortation.  Nous  ne  i)ouvons  df)uter  que 
la  très-sainte  et  suradorable  Trinité,  la  fin 
de  toutes  choses,  n'^'ii  soit  glorifiée,  cpi'elle 
n'y  répande  ses  bénédictions,  et  que  les 
bons  anges  ne  favorisent  d'une  protection 
spéciale  toutes  ces  personnes. 

La  sœur  Marie-Angélique  en  avait  une 
heureuse  expérience,"'ayant  été  secourue 
dans  ses  maux  extrêmes  par  les  saints  an- 
ges, et  très-particulièrement  par  saint  Mi- 
chel. Un  jour  sa  chère  tante,  qui  demeurait 
avec  elle,  l'ayant  vue  réduite  en  des  angois- 
ses inexplicables,  elle  ise  sentit  [iressée  de 
promettre  à  Dieu  d'aller  quarante  fois  à  la 
chapelle  de  Saint-Michel,  qui  est  sur  la  mon- 
tagne, pour  en  obtenir  la  délivrance;  et  voilà 
que  tout  à  coup  elle  fut  délivrée  de  ses  pei- 
nes. Une  autre  fois  sa  môme  tante  lui  ob- 
tint la  môtne  liberté,  ayant  promis  de  faire 
une  neuvaine  en  l'Iionneur  des  douleurs 
intérieures  de  notre  bon  Sauveur,  dans  une 
chapelle  de  la  cathédrale  consacrée  à  son 
agonie. 

La  bonne  sœur  conversait  familièrement 
avec  ces  bienheureux  esprits,  grâce  qui  a 
été  accordée  à  un  grand  nombre  d'âmes  dé- 
tachées des  choses  de  la  terre  ;  et  c'est  ce 
qui  était  assez  ordinaire  parmi  les  solitai- 
res, qui,  s'étant  séparés  des  créatures  visi- 
bles de  la  terre,  jouissaient  familièrement 
de  la  société  des  saints  anges  du  ciel.  L'E- 
glise, dans  les  leçons  de  l'OlEce  et  l'oraison 
de  la  fête  de  Sainte-Françoise,  remarque 
cette  grâce,  qui  est  rare  dans  ce  siècle, 
parce  que  les  affections  y  sont  toutes  ter- 
restres et  les  conversations  pleines  d'atta- 
chements, ce  qui  est  cause  que  très-jieu  de 
personnes  peuvent  dire  avec  l'Apôtre  :  Notre 
conversaiion  est  dans  les  deux.  [Philip,  ii. 
•20.) 

Notre  sœur,  qui  était  angélique  d'effet 
aussi  bien  que  de  nom,  dont  l'esprit  était 
dans  le  ciel  pendant  que  son  corps  était  sur 
la  terre,  avec  la  grâce  de  la  conversation 
céleste  de  ces  bienheureux  esprits,  plu- 
sieurs fois  ils  lui  ont  paru  en  des  visions 
intellectuelles,  et  d'autres  fois  sous  des  for- 
mes sensibles  ;  elle  les  a  vus  selon  leurs 
différentes  élévations  dans  la  gloire,  et  se- 
lon les  diverses  oi)éraiiuns  qu'ils  exercent  ; 
elle  voyait  aussi,  en  de  certaines  occasions, 
les  anges  gardiens  des  autres,  et  une  fois 
elle  remarqua  que  les  anges  d'un  nombre 
de  personnes  assemblées,  et  qui  par  lear 
état  doivent  beaucoup  être  là  Dieu,  en  étaient 
tous  un  jieu  éloignés,  faisant  connaître  par 
cet  éloignement  extérieur  la  tiédeur  de  leurs 
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âmes;  il  n'v  on  avait  qu'une  seule  ue  ee 
nombre  qui  avait  son  bon  ange  proclie 
d'elle. 

Ces  charitables  esprits  l'assistaient  visi- 
blement dans  ses  exercices  lie  piété,  soit 
pour  lui  aider  à  la  pratique  de  l'oraison,  soit 
à  celle  de  la  mortiiication;  et  dans  l'étonne- 
uient  où  l'on  était  de  ce  qu'elle  prenait  la 
discipline  durant  cinq  heures  de  suite  et 
d'une  vitesse  incroyable,  elle  a  avoué  à  son 
directeur  qu'elle  était  secourue  visiblement 
par  les  saints  anges.  Nous  avons  dit  que  son 
lion  ange  gardien,  qu'elle  pensait  être  de 
l'ordre  des  séra|)hins,  jiar  une  lumière  spé- 
ciale qui  lui  en  avait  été  donnée,  l'a  éveil- 
lée pendant  longtemps  toutes  les  nuits  pour 
faire  l'oraison,  lorsqu'elle  couchait  encore 
en  sa  petite  chambre,  et  elle  en  a  reçu  des 
dons  très-singuliers,  cet  esprit  d'amour  lui 
lançant  quelquefois  des  dards  sacrés  qui  lui 
faisaient  des  plaies  d'un  amour  tout  séra- 
jihique.  Le  bienheureux  P.  Jean  de  la 
r.roix,  cet  aigle  sublime  des  docteurs  mys- 
tiques, a  traité  de  ces  blessures  dans  ses  li- 
vres, remjilis  d'une  doctrine  céleste,  et  qui 
ont  une  si  grande  ajiprobation  ;  et  il  ensei- 
gne nue  Dieu,  immédiatement,  ou  par  ses 
séraphins,  fait  ces  blessures  d'amour  en  de 
certaines  âmes,  lorsqu'il  les  veut  élever  à 
ses  |ilus  intimes  unions. 

Notre  sœur  était  aussi  portée  par  un  es- 
prit d'une  piété  singulière  à  honorer  les 
saints,  et  entre  autres  saint  Joseph,  le  pro- 
tecteur et  le  pation  des  âmes  retirées,  aflli- 
gées,  et  qui  sont  appliquées  à  l'oraison  ; 
saint  Elie,  sainte  Thérèse,  le  bienheureux 
P.  Jean  de  la  Croix  ,  sainte  Madeleine, 
saint  François  d'Assise,  saint  Pierre  d'Al- 
cantara,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte 
Rose;  et  l'honneur  qu'elle  leur  rendait  n'é- 
tait pas  sans  de  grands  eft'ets,  en  recevant 
des  secours  très-ellicaces.  L'une  de  ses  dé- 
votions était  d'aller  en  l'église  de  Saint-Tau- 
rin, apôtre  d'Evreux,  et  d'y  visiter  son  tom- 
beau ;  mais  je  ne  puis  omettre  les  senti- 
ments d'une  piété  spéciale  qu'elle  avait 
f>our  l'aimable  saint  Jean  l'évangéliste.  El 
comment  ne  |)as  beaucoup  aimer  cet  heu- 
reux disciple  de  l'amour  (pie  Jésus  aimait, 
cet  enfant  bien-aimé  de  la  très-pure  Vierge, 
qui  lui  avait  été  donné  en  cette  qualité  au 
pied  de  la  croix  par  Jésus  mourant,  et  à  qui 
il  l'avait  donnée  jiour  mère?  Ces  vues  nous 
donneraient  envie  de  crier  de  toutes  paris, 
à  l'amour  de  ce  favori  d'un  Uieu  homme,  do 
ce  discijjle  si  aimé,  si  aimant  et  si  aimable. 

Elle  avait  encore  une  dévotion  très-édi- 
fiante  aux  jirécieuses  reliques  des  saints  ; 
elle  en  (lortait  sur  elle  avec  de  profonds  res- 
])ects  ;  elle  en  recevait  de  puissants  secours, 
et  quelquefois  les  diables  la  tourmentant 
cruellemennl,  l'ont  quittée  à  leur  seule  vue. 
Le  docte  saint  Jérôme  écrit  que  de  son 
temps,  et  c'était  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  les  démons  frémissaient  en  leur 
jirésence.  Les  premiers  fidèles  tenaient  à 
grande  grâce  de  les  toucher,  et  saint  Gré- 
goire le  Grand  a  envoyé,  même  comme  un 
<ioa  très-considérable,  A   une  personne  de 


qualité,  un   linge  qui  les  avait  seulement 
touchées. 

CHAPITRE  VIL 

SfA"  grâces  extraordinuires. 

Nous  répétons  ici  ce  (jne  nous  avons  dé- 
clare dans  l'éclaircisseraoïil  qui  est  au  com- 
mencement do  cette  histoire,  que  nous  lais- 
sons au  jugement  de  Dieu  les  grâces  extraor- 
dinaires qui  sont  des  dons  gratuits,  dont 
nous  avons  parlé  en  cette  \"ie,  et  dont  nous 
parlerons  sans  vouloir  rien  décider  ;  mais 
nous  en  écrivons  comme  de  choses  proba- 
liles;  nous  les  proposons,  à  l'imitation  des 
saints  Pères,  ù  l'imitation  des  giands  [ler- 
sonnages  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  écrit 
des  vies  des  saints,  à  l'imitation  des  per- 
sonnes d'érudition  et  de  [liété,  qui  ont  écrit 
des  mêmes  sujets  de  notre  tem|is,  comme  il 
est  facile  de  remarquer  dans  les  vies  qu'ils 
ont  données  au  [lubiic.  Nous  ne  faisons  donc 
rien  qui  n'ait  été  pratiqué  |iar  les  saints  doc- 
teurs et  par  les  auteurs  d'une  grande  auto- 
rité; mais  de  plus  nous  agissons  dans  l'es- 
prit de  l'Eglise,  qui  de  nos  jours  propose 
aux  fidèles ,  dans  les  leçons  des  nouveaux 
oflices  insérés  dans  le  bréviaire  romain,  des 
grâces  tout  à  fait  extraordinaires  de  plu- 
sieurs saints  et  saintes,  commodes  motifs 
propres  à  faire  admirer  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Dieu,  qui  les  a  opérées  en 
eux,  et  à  animer  an  service  d'un  si  grand 
Seigneur  et  Maître  ;  et  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  cette  conduite  ne  s'observe  qu'a- 
près que  la  même  Eglise  les  a  déclarés  bien- 
heureux, puisqu'on  a  écrit  de  ces  merveil- 
les auparavant  leur  canonisation  et  béatiQ- 
cation,  quoiqu'à  la  vérité  elles  n'aient  pas 
eu  pour  lors  la  même  autorité,  n'étant  ap- 
puyées que  sur  le  témoignage  des  liommes. 

Cette  vérité  est  facile  à  discerner  dans  les 
vies  de  tant  de  personnes  décédées  en  odeur 
de  sainteté,  et  qui  sont  données  au  [mbiio  et 
bien  autorisées,  conmie  les  vies  de  l'émi- 
nentissime  cardinal  de  Bérul.'e,  du  P.  César 
de  Bus,  du  P.  Jean  de  la  Barrière,  du  P. 
Ivan,  du  P.  de  Malaincourt,  tous  fondateurs 
illustres  d'ordres  ou  de  congrégations  ;  de 
Mgr  Alain  do  Soliniac,  évêque  de  Cahors, 
de  M.  Gallemand,  docteur  de  la  faculté  de 
Paris,  et  supérieur  des  religieuses  Carmé- 
lites de  France,  selon  la  réforme  de  sainte 
Thérèse  ;  du  P.  Baltha^ar  Alvarès,  du  P.  Ré- 
gis, du  P.  Barzée,  du  frère  Alphonse  Bodri- 
guez,  tous  religieux  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus; du  P.  deCoiidren,  général  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  de  M.  Le  Noblets , 
missionnaire  apostolique  delà  Grande-Bre- 
tagne, du  frère  Jean  de  Saint-Samsom,  Car- 
me réformé,  de  la  mère  de  Ciiantal,  première 
religieuse  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie, 
d'Anne  de  Saint-Barthélemi,  de  Marie  de 
l'Incarnation,  de  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph,  de  la  sœur  Catherine  de  Jésus,  de  la 
sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  mères 
religieuses  Carmélites  ;  de  la  mère  Agnès  de 
Sangiac,  religieuse  Dominicaine  ;  de  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation,  religieuse  Ursuline; 
de  Mme  de  Cardonne;  de  Marie  de  Valence, 
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dont  la  vie  est  si  i)lciiie  lie  choses  adiiiiia- 
Mes,  cl  qui  néanmoins  a  ét6  aminnivéo  par 
une  assembU'C  île  docteurs  de  la  laciillc'  de 
Paris,  pour  rexaiuiner  selon  l'ordre  qui  leur 
en  avait  été  donné  par  la  feun  reine  Marie 
<J'Autii(l)e,de  glorieuse  mémoire.  Nous  reri- 
voyons  le  lecteur  h  ce  que  nous  avons  dit 
plus  amplement  sur  ce  sujet,  dans  l'éclair- 
cissement dont  nous  venons  de  parler. 

Ce})endant  nou^  renianiuerons  encore  ici 
que  la  sœur  Marie-Angélique  no  s'arrêtait 
pas  à  ce  (jui  se  passait  de  singulier  en  elle. 
Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  grands 
docteurs,  qui  ont  écrit  des  faveurs  [>articu- 
iiôres  que  Noire-Seigneur  t'ait  à  do  certaines 


ûmes,  enseignent  qu'il  y  en  a  qi 
tes  avec  tant  ue  corlituile,(ii 


|ui  leur  sont 
données  avec  tant  de  certitude,  (ju'elles  n'ont 
|ias  lieu  d'en  douter,  selon  leur  lumière, 
quoiijue  néanmoins,  si  elles  sont  véritahie- 
menl  liumbles,  elles  les  soumeltent  sincère- 
ment au  jugement  de  leur  directeur  ou  su- 
périeur; c'est  ce  cjui  est  arrivé  à  noire  sœur, 
qui,  quoique  [ilusieurs  de  ces  grâces  extraor- 
dinaires lui  fussent  plus  évidentes  que  si 
elle  les  eût  vues  des  yeux  de  son  corps,  après 
tout  ne  s'y  arrêtait  point,  et  élait  éton- 
née des  directeurs  qui  y  donnent  trop  de 
créance;  c'est  ce  qui  la  pressa  un  jour  d'a- 
vertir avec  respect  un  directeur  qui  n'agis- 
sait pas  en  celte  matière  avec  assez  de  pré- 
caution, 3t  qui  donnait  lieu  à  être  trompé. 
Elle  ne  s'appuyait  ([ue  sur  la  seule  foi,  et 
<>st  ce  qui  doit  être  le  solide  fondement 
d'une  âme  qui  est  véritablement  conduite 
par  l'esprit  de  Dieu. 
■   Cependant  ce  Dieu  dont  les  bontés  sur- 

f)assent  tout  ce  que  l'on  peut  penser,  no 
aisse  pas  de-  combler  de  faveurs  les  ûmes 
qui  l'aiment  juireuient  et  qui  ne  cherchent 
que  sa  seule  gloire  ;  c'est  ce  que  l'on  peut 
voir  en  la  conduite  de  son  aimable  jtrovi- 
dence  sur  notre  bonne  sœur.  Il  ne  la  traitait 
pas  seulement  comme  sa  servante,  ce  qui  est 
un  honneur  incoiiiparable,  mais  comme  son 
amie,  lui  manifestant  ses  secrets;  elle  on 
recevait  des  lumières  admirables,  et  il  lui 
faisait  cmnaître  ses  grandeurs  avec  des  clar- 
tés si  vives ,  qu'elle  en  demeurait  sainte- 
ment extasiée.  C'est  ce  qui  lui  a  causé  tant 
d'extases  et  tant  de  ravissements  qui  lui  ont 
été  fort  ordinaires;  elle  a  été  aussi  élevée  de 
terre,  ce  ([ue  l'histoire  des  saints  nous  ap- 
j)rend  être  arrivé  bien  des  fois ,  comme  à 
saint  François  d'Assise,  saint  Pierre  d'AI- 
cantara,  sainte  Thérèse  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Notre  bon  Sauveur  la  lit  entrer  dans 
une  conversation  familière  avec  ses  anges 
bienheureux  et  ses  saints,  ce  qui  nous  en- 
seigne l'union  de  l'Eglise  triom|ihante  avec 
la  militante,  et  la  communion  des  saints; 
ce  qui  ne  doit  pas  beaucou|)  étonner,  si  l'on 
considère  que  nous  ne  faisons  tous  qu'un 
corps  en  Jésus-Christ,  et  que  nous  souuncs 
plus  unis  ensemble  que  les  membres  du  corps 
naturel.  Cette  conversation  céleste  se  faisait 
jiar  des  espèces  intelligibles,  qui  ne  sont 
pas  tirées  des  sens,  mais  formées  de  Dieu 
dans  l'esprit,  selon  la  doctrine  de  l'angeli- 
quc  douleur,  qui  enseigne  que   les   csiièces 
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intelligibles  sont  quchpiefois  infus("S  do 
Dieu,  sans  rt'Mtreinis(!  de  l'imagination; 
c'est  ce  qu'on  apjicdle  vue  intellectuelle,  qui 
ne  laisse  pas  d(!  faire  voir  ceipii  est  corpo- 
rel, mais  c'est  sans  aucune  image  tirée  des 
sens  ;  queliiuefois  elle  se  taisait  par  des  ima- 
ges sensibles,  mais  introduites  par  le  minis- 
tère des  saints  angiis,  ([ui  conversaient  fami- 
lièrement avec  elle,  ce  (|ui  est  arrivé  aux 
solitaires  des  déserts;  et  l'Kglise,  dans  les 
leçons  et  l'oraison  de  sainte  Françoise,  nous 
apprend  que  colle  faveur  lui  a  été  ordinaire, 
ce  (|ue  nous  avons  déjà  remarqué  dans  le 
chapitre  précédent. 

Elle  a  eu  di-s  apparitions  fré(iuenles  de 
plusieurs  saints  et  saintes,  particulièrement 
de  saint  Elle,  de  sainte  Thérèse,  de  sainte 
Catherine  de  Sienne;  elle  a  eu  ilurant  jires- 
que  ton  le  une  année  une  piésence  du  bien- 
heureux P.  Jean  de  la  Croix,  iiremier  Carme 
déchaussé;  dans  ses  soulfrances  elle  a  été 
assistée  d'une  grande  servante  de  Dieu  et  de 
son  immaculée  Mèie,  nonuuée  Marie  des 
Vallées,  qui  est  morte  après  (juarante-sept 
années  de  peines  terribles  qu'elle  a  souffer- 
tes avec  une  patience  héroïque,  et,  d'autre 
part,  ayant  mené  une  vie  innocente  et  prati- 
qué les  vertus  dans  un  éminent  degré.  Elle 
la  voyait  sous  la  même  forme  et  habit  qu'elle 
avait  lorsqu'elle  vivait  encore  sur  la  terre, 
et  elle  eu  recevait  de  puissants  secours  pour 
porter  chrétiennement  ses  croix;  elle  s'en- 
tretenait saintement  avec  elle ,  et  elle  en 
était  beaucoup  soutenue  dans  la  guerre  que 
les  diables  lui  faisaient. 

Mais  puisque  la  divine  Providence  a  voulu 
que  nous  parlassions  de  cette  grande  ser- 
vante de  Dieu  et  de  son  immaculée  Mère, 
nous  nous  sentons  obligé  d'éclaircir  ([uel- 
ques  dillicultés  que  quelques-uns  ont  eues  h 
son  sujet:  l'on  a  objecté  quelques  visions  que 
l'on  a  rapportées  d'elle,  qui  paraissent  peu 
■  la  grandeur  et  de  la  majesté  de 
en    " 


dignes  de 

Dieu;  mais,  sans  entrer  en  discussion  de 
ces  visions,  nous  pouvons  assurer  qu'elle 
ne  s'y  arrêtait  nullement,  et  que  nous  lui 
avons  même  ouï  dire  de  sa  propre  bouche, 
qu'elle  craignait  d'être  trompée  en  i)lusieurs 
de  ces  sortes  de  choses  extraordinaires  qui 
lui  arrivaient,  bien  loin  de  s'y  jittacher; 
d'autre  part,  il  n'e.U  pas  assuré  et  il  n'est  pas 
probable  qu'elle  les  ait  eues  en  la  manière 
ijue  plusieurs  [)ersonnes  en  parlent;  et 
comme  on  ne  les  trouve  qu'en  de  certains 
manuscrits,  dont  on  a  fait  des  copies,  les 
copistes  ont  pu  aisément  se  tromper  en 
ajoutant  beaui-oup  de  choses  dans  les  des- 
criptions qu'ils  en  ont  faites  ,  comme  nous 
avons  remaniué  en  l'éclaircissement  des 
grâces  dont  nous  parlons  en  celte  Vie.  Le 
malin  es|)rit  a  mêlé  plusieurs  fois  ses  illu- 
sions avec  les  dons  les  [dus  solides  de  l'es- 
jiril  de  Dieu,  dans  de  grands  saints,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  qu'ils  n'en  aient  reçu  de 
véritables  secours  très  -  singuliers  ;  après 
tout,  la  sainteté  ne  consiste  pas  dans  les  cho- 
ses extraordinaires,  mais  dans  un  entier  dé- 
tachement de  soi-même  et  de  tout  l'être 
créé,  et  une  haute  union  avec  Dieu,  et  c'est 
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ce  qui  s'est  trouvé  d'une  manière  éminenle 
en  celle  personne.  Toutes  les  personnes  les 
plus  éclairées  qui  l'ont  connue,  en  ont  jugé 
lie  la  sorte.  Le  feu  P.  Coton,  relij^ieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  l'érmlition  et  la 
})iélé  sont  assez  connues,  homme  d'aulre 
pari  très-expérimenté  dans  la  connaissance 
des  élats  extraordinaires,  l'avant  examinée, 
en  conçut  une  telle  esiime,  (ju'il  avait  ré- 
solu de' faire  tous  les  ans  un  voyage  à  Cou- 
lances,  ville  de  la  basse  Normandie,  où  elle 
demeurait,  pour  aller  la  voir  et  s'entretenir 
avec,  elle  du  royaume  de  Dieu.  L'on  a  en- 
core l'original  de  Tune  des  lettres  qu'il  lui  a 
écrites,  qui  marque  assez  l'estime  qu'il  en 
faisait.  Le  leu  P.  de  Saint-Jure,  religieux 
delà  même  Compagnie,  dont  les  livres  funt 
connaître  ses  lumières  dans  les  voies  inté- 
rieures, a[irès  l'avoir  entretenue,  non-seu- 
lement approuva  sa  conduite  ,  mais  témoi- 
gna une  extrême  confiance  en  ses  prières. 
Le  feu  P.  Le  Jeune,  personnage  très-éclairé 
dans  les  matières  de  la  vie  spirituelle,  el  re- 
îigicux  aussi  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
a|irès  l'avoir  vue,  fit  la  même  chose.  Le  ré- 
vérend P.  Louis  d'Argenton,  religieux  Ca- 
pucin, dont  les  œuvres  spirituelles  marquent 
assez  l'esprit  intérieur,  et  qui  a  été  provin- 
cial dans  son  ordre,  l'avait  connue  intime- 
ment et  avait  été  même  son  confesseur;  mais 
il  ne  parlait  qu'avec  un  grand  respect  et 
beaucoup  de  vénération  des  grâces  de  Dieu 
qui  étaient  en  elle.  C'est  le  jugement  qu'en 
ont  fait  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  et  qui 
ont  eu  expérience  des  conduites  de  la  vie 
spirituelle.  Feu  H.  de  Renlj  et  feu  M.  de 
Bernières  de  Caen,  tous  deux  très-savants 
dans  la  science  des  saints,  ont  fait  plusieurs 
voyages  exprès  à  Coutances  pour  se  recom- 
mander à  ses  prières. 

Au  contraire,  tous  ceux  qui  n'en  parlent 
})as  avec  estime  ne  l'ont  jamais  connue  et 
n'en  savent  rien  que  sur  des  rapports  qui 
jie  sont  pas  véritables.  Un  docteur  de  Pa- 
ris, qui  était  v'icaire  général  du  diocèse  où 
elle  demeurait ,  et  à  qui  il  appartenait  d'en 
juger,  ayant  été  prévenu  à  son  désavantage 
avant  que  de  la  connaître,  non-seulement 
changea  de  sentiment  et  l'approuva ,  dès 
qu'il  l'eut  vue  et  examinée,  mais  il  fit  même 
sa  défense  dans  un  'J'raité  qu'il  écrivit,  où  il 
montra  qu'elle  était  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu. 

Nous  nous  sommes  trouvés  en  un  monas- 
tère de  Carmélites  où  il  y  avait  une  reli- 
gieuse estraordinairement  favorisée  de  Dieu; 
ce  monastère  était  bien  éloigné  de  la  ville 
de  Coutances,  et  la  religieuse  dont  nous  par- 
lons n'avait  jamais  entendu  parler  de  Marie 
des  Vallées  ;  cependant  Notre-Seigneur  lui 
endoiina  la  connaissance,  lui  faisant  voir  et 
lui  apprenant  le  lieu  où  elle  demeurait ,  et 
en  même  temps  lui  disant  qu'elle  était  l'une 
des  perscmnes  qui  présentement  apaisaient 
sa  colère  justement  irritée  pour  les  péchés 
des  hommes.  Cette  connaissance  surnatu- 
relle fut  cause  de  celle  que  M.  de  Henty  eut 
avec  cette  servaute  de  Notre-Seigueur  et  de 
sa   très-pure  Mère;  car  ayanl  une  liaison 


très-parliculière  de  grâce  avec  ce  monastère 
de  Carmélites,  et  ayant  appris  en  confiance 
ce  qui  se  passait  en  cette  religieuse  de  ce 
couvent  à  son  égard,  il  prit  la  résolution  de 
l'aller  voir,  et  eut  ensuite  une  grande  union 
avec  elle  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  avons  connu  de  grands  serviteurs 
de  Dieu  qui  ont  fait  de  longs  voyages  pour 
voir  une  âme  si  chérie  de  Notre-Seigneur  et 
particulièrement  pour  la  grandeur,  la  durée 
cl  la  multitude  de  ses  croix,  qui  en  ont  tous 
été  é  lifiés,  et  ont  reçu  beaucoup  de  grâces 
jiar  son  moyen  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  pluf 
sieurs  après  sa  précieuse  mort.  Mgr.  Fran- 
çois de  Laval ,  premier  évoque  de  Québec 
dans  le  Canada,  exorcisant  une  possédée,  et 
le  diable  se  rendant  rebelle  contre  les  exor- 
cismes,  cet  esprit  d'enfer  fut  contraint  de 
sortir  el  de  lai-ser  la  personne  libre,  après 
que  l'on  eut  imjiloré  le  secours  de  Marie 
des  Vallées  secrètement  et  en  la  manière 
que  cela  se  peut  faire  ,  avant  le  jugement 
public  de  l'Eglise.  Le  témoignage  que  je 
dois  à  la  vérité  m'a- obligé  <'e  faire  celle 
digression,  dans  la  pensée  que  j'ai  eue  que 
l'honneur  de  notre  bon  Sauveur  et  de  sa 
très-sainte  Mère  était  intéressé  dans  celui 
de  leur  bonne  et  fidèle  servante. 

La  sœur  Marie-Angélique  en  a  reçu  beau- 
coup d'assistances,  comme  nous  l'avons  dit, 
et  elle  lui  était  souvent  montrée.  Mais  no- 
tre bon  Sauveur  a  voulu  lui-même  se  faire 
voir  à  sa  servante  en  différentes  apparitions  : 
les  trois  personnes  divines  de  la  suradora- 
ble Trinité,  par  leur  toute-puissance,  so 
sont  montrées  à  elle  sous  des  images  spiri- 
tuelles, et  qui  lui  donnaient  des  lumières 
admirables. 

Un  jour  de  la  fêle  de  tous  les  saints,  elles 
lui  découvrirent  d'une  manière  qui  ne  se 
peut  expliquer,  quelque  chose  des  beautés 
ravissantes  du  paradis  ;  elle  vit  cet  heureux 
séjour  comme  dune  grandeur  immense,  la 
■gloire  des  saints  et  leurs  différents  degrés 
dans  leurs  élévations  glorieuses  ;  elle  y  vit 
distinctement  plusieurs  personnes  ;  mais 
au-dessus  de  tous  les  bienheureux  la  très- 
sainte  Vierge,  proche  de  l'humanité  sainte, 
dans  une  gloire  ineffable  ;  et  au  milieu  de 
toutes  ses  vues  surnaiurelies,  et  parmi  tant 
de  faveurs,  elle  ne  sortait  jamais  de  la  vue 
de  son  rien.  «  J'étais,  disait-elle,  comme  un 
ver  de  terre  que  l'on  placerait'au  milieu  de 
i'or,  de  l'argent,  et  des  choses  les  plus  pré- 
cieuses, el  qui  ne  laisse  pas  d'être  toujours 
un  ver  de  ierre.  » 

Mais  le  Seigneur  très-haut  qui  regarde 
les  choses  basses,  el  voit  de  loin  celles  qui 
bont  hautes  {Psal.  cxxxvii,  6j ,  qui  résiste 
aux  superbes,  et  donne  grâce  aux  humbles 
{Jac.  IV,  6),  prenait  plaisir  à  la  combler  de 
ses  faveurs.  Elle  a  été  communiée  plusieurs 
fois  miraculeusement  pendant  ses  veilles 
aux  (lieds  de  son  bon  Sauveur,  ce  qui  ns 
doit  pas  tant  surprendre,  si  l'on  considère 
ce  qui  est  de  foi,  que  ce  Dieu  fait  homme 
»e  donne  si  souvent  iion-seulemenl  à  des 
personnes  qui  l'aiment  ])uu,  mais  à  plusieurs 
qui  s'aj>proi  lient  indignement  de  la  commu- 
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nion  de  son  sarré  coips,  cl  qui  le  rcçoivenl 
comiiie  dt>sJud;is.  Au  loslo  je  porte  rette 
«rûce,  K  l'exemple  de  piusieiu-s  tïc.nvains 
des  plus  illu.su-es  île  l'hisloire  des  .saints 
nui  ont  l";nt  la  inôiiie  chose.  Le  P.  Biuet,  re- 
ligieux de  la  (".ouiiiai;"'»'  de  Jésus  ,  persoii- 
iia'i^e  d'un  uit'rile  sini^iilier,  a  éerit  eu  \n  vu 
du  bienitcureit.r  Slnnisltix,  iioviee  de  la  uioino 
coujpaguie,  (piil  a  éi6  coiiuuuuié  de  la 
luaiu  lies  anges,  étant  encore  un  jeune  éco- 
lier, et  que  la  même  laveur  lui  a  été  accor- 
dée lorsqu'il  sortit  de  la  ville  où  il  demeu- 
rait, pour  s'en  aller  au  noviciat;  et  celte 
sage  comiiagnie  ne  fait  pas  de  ditllculté 
d'exposer  son  laMeau  .lans  leur  église  ou 
celte  faveur  est  re|irésentée.  Un  savant  au- 
teur a  donné  une  Vie  au  public,  où  d  rap- 
porte la  luênic  grâce,  et  il  y  ei(e  plusieurs 
saints  à  qui  la  luème  gr;1ce  a  été  faite  ,  et 
entre  autres  le  glorieux  saint  Denis,  a  qui 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  l'accorda  dans 
sa  prison  ;  celte  uiorveille  et  grand  nombre 
d'autres  n'ont  pas  eiii|iôché  que  quatre  des 
plus  illustres  évoques  de  France  et  plu- 
sieurs docteurs  célèlires  séculiers  et  légu- 
.iers,  n'aient  donné  leur  approbation  avec 
élo^e  à  cette  vie.  Nous  avons  connu  un 
grand  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  a  été  honoré  de  la  mèn»e  faveur  dans  le 
Canada,  où  il  était  pour  lors;  mai^  ce  qui 
est  considérable,  c'est  que  l'Eglise;  dans 
les  leçons  de  l'olTice  de  saint  Ra}  inond  car- 
dinal, parle  ne  la  même  grâce  que  ce  saint 
a  reçue. 

Notre  bon  Sauveur  a  pris  le  cœur  de   la 
sœur  Marie-Angélique  pour  se  l'unir  étroi- 
tement; ce  n'est  pas  que  nous  pensions  qu'il 
se  soit  lait  un  cliaiigement  matériel ,  mais 
seulement  qu'il  se   le  consacra    par    une 
sanctification  nouvelle,  l'unissant  à  son  di- 
vin cœur,  fournaise  immense  du  i)ur  amour, 
et  abîme  d'une  charité  infinie,  la  source  de 
toutes  les   bénédictions.  C'est  à   ce  divin 
cœur  que  nous  devons  tous  nous   laisser 
unir  par  ses  secours,  entrant  dans  ses  sain- 
tes dispositions ,  soit  d'actions    de  grâces 
pour  tous  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus 
de  son  aimable  Providence,  soit  de  douleur 
et  de  l'horreur  de  nos  péchés  en  la  manière 
qu'il  les  a  détestés,  soit  d'oraison  pour  ob- 
tenir tous    les    secours   dont    nous    avons 
besoin.  C'e.-t  en  ce  cœur  divin  où  l'on  trouve 
toutes  les  vertus  qui  sont  nécessaires ,  et 
toutes  les  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre. 
Tous  les  Chrétiens  lui  devraient  avoir  une 
parfaite  dévotion,  s'appliquant  à  l'honorer , 
à  le  bénir,  à  le  remercier,  à  l'aimer  et  à  le 
glorifier  en  toutes  manières  possibles  ;  l'on 
en  célèbre    la   fêle   très-solennellement    le 
vingt  octobre  dans  l'église  du  séminaire  d'E- 
vreux.  Notre  sœur  y  a  reçu  plusieurs  gr3ces, 
et  ce  lui  était  une  chose  assez  ordinaire 
d'être   favorisée    extraordinairement ,   dès 
lors  qu'elle  entrait  dans  les  lieux  où  notre 
grand  Maître  réside  corporellement.  .\insi, 
souvent  quelque  malade  qu'elle  fût,  elle  se 
trouvait  guérie  au  même  temps  (ju'elle  en- 
trait dans  l'église,  ei  son  esprit  accablé  de 
pein  s,  dans  un  calme  merveilleux,    Plu- 
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sieurs  fois  elle  a  l'cçu  dus  secours  miracu- 
leux jiar  l'eau  bénite,  ou  des  rameaux  héinls. 
.Mais,  ce  qui  est  bien  h  remarqu<'r,  cesi 
(pi'élant  obligée  de  travailler,  ses  veilles 
continuelles,  ses  abstinences,  ses  jeûnes  ri- 
goureux ,  toutes  ses  austérités  ,  toutes  ses 
maladies  ne  l'empochaient  pas  de  s'acquitter 
des  devoirs  de  son  état.  Après  avoir  veillé 
luule  la  nuit,  et  n'avoir  point  pris  jiresquc 
de  nourriture,  elle  Iravaillailsans  sommeil- 
ler en  aucune  façon,  (pioiqu'elle  fût  .seule  ; 
et  lorsqu'elle  travaillait  avec  les  autres,  c'é- 
tait avec  une  telle  iiromptilude ,  que  les 
personnes  qui  étaient  avec  elle  en  restaient 
tout  étonnées;  bien  des  fois  tous  ses  mem- 
bres étant  sans  mouvement,  à  l'exception  tie 
ses  mains,  ou  lui  ap|iroc!iait  son  ouvrage  , 
et  elle  lr;ivaillail  tl'uiie  manière  surpre- 
nante. Quelquefois  étant  dans  l'impuissance 
d'agir,  elle  disait  avec  une  conlianci^  entière 
à  notre  Sauveur:  «  .Mon  Seigneur ,  vous 
voyez  bien  que  nous  avons  beaucoup  de 
choses  à  faire,  donnez-moi  le  pouvoir  de 
in'acquitter  des  devoirs  de  mon  état  ,  et  ce 
Dieu  de  toute  bonté  lui  en  donnait  la  li- 
berté. » 

Elle  avait  un  don  très-spécial  pour  assis- 
ter le  prochain  ;  l'on  était  très-surpris  de 
ses  lumières  ,  car  elle  décidait  des  difficul- 
tés de  conscience  comme  aurait  fait  un  savant 
docteur  ;  c'est  ce  qui  faisait  que  plusieurs 
personnes,  et  môme  de  (jualité,  lui  parlaient 
avec  conûance  de  ce  qui  leur  pouvait  don- 
ner quelque  peine  ;  et  elles  en  demeuraient 
beaucoup  satisfaites.  Plusieurs  ont  assuré 
qu'elle  leur  a  découvert  ce  qui  se  passait  en 
leur  intérieur,  sans  lui  en  avoir  parlé  ;  plu- 
sieurs ont  dit  qu'elles  se  trouvaient  tou- 
chées en  sa  conversation,  ce  qui  les  pressai', 
de  se  la  ménager  autant  qu'il  se  i)ouvait, 
car  en  l'approchant  on  se  trouvait  imper- 
ceptiblement jiorté  à  Dieu  par  une  vertu 
secrète  qui  sortait  d'elle;  ses  paroles  étaient 
efficaces,  et  le  feu  du  divin  amour  qui  brû- 
lait dans  son  cœur  en   allumait  les  pures 
flammes  dans  les   âmes   des    autres;  c'est 
pouniuoi  on  allait  la  voir  pour  être  soutenu 
dans  ses  peines  et  pour  être  touché  du  di- 
vin  amour.   Elle  a  eu   des    connaissances 
surnaturelles  des  défauts  de  plusieurs  per- 
sonnes, sans  quelle  les  pût  apprendre  par 
aucune  autre  voie;  et  en  ayant  donné  avis 
aux  supérieurs  pour  y  remédier ,  ces  cho- 
ses se  sont  trouvées  véritables  ;  et  elle  en 
a  prédit  qui  sont  arrivées  ,  et  dont  nous 
avons  connaissance    avec  plusieurs  autres 
personnes.  11  y  avait  -me  créature  qui  était 
en  estime  de  sainteté,  et  qui  passait  pour 
avoir  des  dons   admirables;  et    comme  le 
diable   s'en  mêlait,  et  opérait  en  elle   des 
choses  surprenantes,  plusieurs  directeurs 
V  avaient  été  trompés;  mais  la  sœur  Marie- 
Angélique   découvrit  ses    illusions ,    et  fit 
connaître  ses  tromperies. 

Nous  déclarons  cependant,  après  avoir 
parlé  de  ces  dons  gratuits  de  notre  sœur, 
que  les  grandes  grâces  que  nous  estimons 
en  elle,  et  qui  ont  été  de  véritables  grâces 
extraordinaires  sans    aucun  doute,  ont  été 
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J'élévalion  de  son  esprit  ;\  Dieu  par  une 
oraison  presque  (continuelle,  accompagnée 
U'une  entière  uiortitication  des  sens  inlé- 
rieurs  et  extérieurs,  et  de  toutes  les  puis- 
sances de  rame,  et  ce  qui  est  très-singu- 
lier, d'une  manière  si  |iarfaite,  qu'elle  ne 
prenait  aucune  satisfaction  propre  dans  les 
choses,  même  les  plus  innocentes,  vivant 
jansune  privation  de  ce  qui  serait  très-per- 
mis et  de  i>lus  nécessaire  aux  autres  bonnes 
âmes.  Ses  véritables  grâces  extraordinaires 
ont  été  d'être  exercée  par  toutes  sortes  de 
peines  et  de  croix  au  corps  et  à  l'esprit,  de 
la  part  du  ciel,  de  la  terre  et  de  Tenter;  d'ê- 
tre nourrie,  pour  ainsi  dire, de  douleurs  et 
d'angoisses,  sans  en  être  jamais  lassée,  et 
au  contraire,  les  désirant  toujours  de  plus 
en  plus  ;  ses  véritables  grâces  extraordinai- 
res ont  été  l'amour  de  la  pauvreté,  du  mé- 
})ris,  de  l'abjection,  de  la  vie  cachée,  son 
abandon  à  la  divine  Providence,  sa  solide 
dévotion  à  l'immaculée  .Mère  de  Dieu,  ans 
bienheureux  anges  et  saints,  son  attaclie- 
luent  aux  voies  de  la  pure  foi  et  à  la  créance 
de  l'Eglise  ;  ses  respects  pour  les  moindres 
cérémonies,  et  sa  persévérance  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  sa  vie  dans  le  service  de 
Dieu. 

CHAPITRE  VlU. 

Ses  désirs  de  la  mort. 

C'est  une  maxime  des  saints,  que  la  vie 
est  en  jiatience  à  ceux  qui  aiment  Dieu,  et 
la  mort  en  désir  ;  car  comment  aimer  Dieu 
en  vérité,  et  ne  pas  désirer  de  le  voir?  et 
comment  le  voir  sans  mourir?  Blosius  a 
écrit  qu'il  y  a  une  peine  dans  le  purgatoire 
])0ur  lésâmes  qui  n'ont  pas  désiré  de  voir 
l)ieu;  c'est  ce  dont  il  est  aisé  de  se  convain- 
cre, si  l'on  considère  que  Dieu  est  inflni- 
uient  grand,  infiniment  aimable  ;  que  de  le 
voir  à  découvert,  c'est  le  glorifier  hautement, 
c'est  l'aimer  purement,  c'est  posséder  un 
bonheur  qui  surpasse  toute  pensée  :  c'est 
donc  une  insensibilité  blâmable  de  se  met- 
tre si  peu  eu  peine  de  voir  une  beauté  inti- 
iiimenl  ravissante.  C'est  ne  l'aimer  guère, 
que  de  ne  pas  rechercher  ce  qui  le  gloiiûe 
tiavanlage  ;  c'est  ne  s'aimer  guère  soi-même 
défaire  si  peu  d'état  du  retardement  de  ce 
qui  peut  faire  tout  noire  véritable  bonheur. 

Ah  I  que  ces  discours  font  de  peine  !  L'on 
tarde  toujours  à  mourir;  l'on  meurt  le  plus 
lard  que  l'on  peut  :  que  tous  ces  soins  si 
empressés  de  la  santé,  toutes  ces  inquiétu- 
des que  l'on  se  donne  dans  ses  maladies 
font  bien  voir  le  peu  de  foi  des  Chrétiens  ! 
Oui,  c'est  une  vérité,  on  prend  la  poste 
jiour  avoir  un  bénéfice,  pour  avoir  une 
charge,  et  que  ne  ferait-on  pas,  s'il  s'agissait 
d'une  couronne?  Diffère-t-on  les  années, 
remet-on  à  vingt  et  trente  ans  la  possession 
de  ces  charges  temporelles,  en  jouit-on  le 
l)lus  tard  qu'on  peut?  On  ne  le  fait  pas, 
parce  que  l'on  témoigne  que  ce  sont  des 
biens  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Quelle  es- 
time fait-on  donc  de  Dieu,  et  du  royaume 
éternel  qu'il  nous  destine,  puisqu'on  s'en 
éloigne  selon  tout   son   pouvoir?  O  mon 


Dieu  I  ô  mon  Dieu  1  le  monde  ne  vous  con- 
naît point.  Jlais  quelle  lumière  en  ave?- 
vous,  vous  qui  lisez  ces  vérités? n'êtes- vous 
point  du  nombre  de  ceux  qui  ne  désirent 
point  de  le  voir? 

La  sœur  Marie-Angélique  était  trop  vive- 
ment jiénéliée  des  excellences  de  cet  Etre 
adorable  et  de  son  infinie  amabilité,  pour 
être  dans  cette  insensibilité  ;  elle  avait  des 
désirs  extrêmes  de  la  mort,  et  ce  lui  était 
un  innocent  plaisir  de  s'en  occuper  ;  elle 
trouvait  des  délices  dans  sa  pensée,  iiarce 
que,  disait-elle,  il  faut  mourir  pour  voir 
Dieu  ;  que  par  la  mort  le  péché  cesse;  que 
]>ar  la  mort  on  satisfait  à  Dieu  pour  le  pécné, 
dans  les  tlammes  du  i)urgatoire;  que  par  la 
mort,  non-seulement  tout  péché  est  anéanti, 
mais  encore  les  plus  légères  imperfections, 
la  dissemblance  qui  nous  empêche  d'être 
parfaitement  unis  à  Dieu;  que  par  la  mort 
on  arrive  au  pur  amour,  à  l'amour  de  Dieu 
seul,  sans  le  moindre  petit  mélange  d'aucun 
autre  amour,  à  l'amour  per|)étuèl  de  Dieu, 
sans  l'interiuption  d'un  seul  moment;  que 
jiar  la  mort  l'on  entre  dans  un  état  éternel 
dans  lequel  Dieu  est  glorifié  incessamment 
et  selon  toute  l'étendue  des  forces  qu'il 
donne,  que  ses  divins  intérêts  sont  établis 
sans  aucune  réserve. 

Certainement  il  est  dilTicile,  à  ces  vues, 
de  ne  pas  désirer  de  mourir.  0  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu  !  puisque  la  mort  est  le 
moyen  qui  conduit  à  l'établissement  de  vos 
divins  intérêts,  de  votre  pur  amour,  de  vo- 
tre plus  grande  gloire,  comment  ne  pas  la 
souhaiter?  que  ceux  qui  ne  vous  connais- 
sent pas  recherchent  d'autres  intérêts  que 
les  vôtres;  mais  comment  savoir  un  i)eu  ce 
que  vous  êtes,  et  pouvoiraspirer  après  d'au- 
tres ?  comment  n'être  pas  prêt  à  souffrir  tout, 
à  quitter  tout,  à  perdre  la  vie,  même  un 
million  de  vies,  pour  trouver  leur  établisse- 
ment? Notre  sœur  disait  que  ce  lui  serait 
une  agréable  et  douce  nouvelle  si  on  lui 
apprenait  qu'elle  mourrait  bientôt  ;  et  elle 
assurait  à  son  directeur  qu'elle  en  avait  des 
désirs  qui  la  pressaient  vivement  ;  que  ces 
désirs  l'occupaient  iiartout,  durant  la  nuit, 
durant  le  jour,  et  en  toutes  sortes  d'occa- 
sions, mais  particulièrement  lorsqu'elle  était 
j>roche  du  très-saint  Sacrement  de  i'autel. 
Elle  lui  dit,  environ  huit  mois  avant  son 
décès,  que  depuis  quelque  temps  elle  sen- 
tait son  cœur  comme  mis  sous  la  presse  par 
une  certaine  douleur  dont  elle  ignorait  la 
(  ause,  ce  qui  lui  tirait  quelquefois  les  lar- 
mes des  yeux;  que  sou  esprit  était  emporté 
tiaiis  l'éteinité,  où  il  [laraissait  abîmé,  que 
tout  lui  était  à  dégoût,  même  les  meilleures 
créatures  ;  qu'elle  ne  trouvait  point  de  plus 
^rand  repos  que  lorsqu'elle  était  seule,  et 
qu'elle  était  dans  le  monde  comme  dans  un 
pays  étranger. 

C'est  une  disposition  intérieure  que  notre 
bon  Sauveur  fait  avoir  aux  personnes  qui 
lui  sont  les  jilus  chères,  les  préparant  ainsi 
à  la  mort.  Il  faut  bon  gré  mal  gré  quitter 
toutes  choses  par  une  nécessité  indispensa- 
ble ;  ainsi   son  aimable   providence,   noire 
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bonne  el  titlèle  Mt>re,  les  sépare  des  créatu- 
res avant  ce  tem()s  d'iino  séiiaralion  univer- 
selle, et  la  conduite  qu'elle  tient  i|nelque- 
fois  pour  les  faire  entrer  dans  rotte  priva- 
tion, est  une  ilio^e  admirable.  Ceux  qui 
n'en  pénètrent  pas  les  desseins  sont  éton- 
nés de  voir  que  les  lueilleurs  amis  les  (init- 
ient, que  les  personnes  de  eonliance  se  reti- 
rent, que  celles  avec  qui  ils  avaient  les  liai- 
sons les  plus  saintes  les  aliandunnent  ;  (|ue 
les  commerces  les  plus  spirituels  cessent, 
ainsi  que  l'emiiloi  des  grands  talents  que 
J'on  avait  pour  l'ulililé  du  prochain;  que 
ceuiqui  étaient  reclieirhés  avec  empresse- 
luent  pour  en  avoir  des  avis,  sont  délaissés; 
<pj'eii  même  temps  on  a  un  éloigneiuent 
très-grand  en  son  intérieur  pour  toutes  ces 
ffioses  ;que  ce  qui  pouvait  donner  quelque 
satisfaction  innocente  devient  à  charge  et  est 
ennuyeux;  que  les  conversations  font  de  la 
peine,  qu'on  ne  respire  plus  qu'après  la  so- 
litude. C'est  de  cette  manière  que  Dieu  tout 
bon  et  tout  miséricordieux  donne  lieu  à  ses 
plus  grands  serviteurs  de  quitter,  pour  son 
amour,  ce  que  la  mort  doit  faire  nécessaire- 
ment quitter  à  tous  les  lionunes.  Notre  sœur 
était  dans  cet  état;  le  monde  et  toutes  les 
créatures  du  monde  ne  lui  étaient  rien;  elle 
avait  des  désirs  si  véhéments  de  la  mort, 
qu'ils  pensèrent  la  faire  mourir,  et  pour  lors 
ayant  été  malade  et  se  trouvant  eu  meil- 
leure disposition,  elle  en  fut  si  touchée, 
voyant  l'apiiarence  qu'elle  pourrait  encore 
vivre,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'en  pleu- 
rer. Les  amateurs  du  monde  et  de  la  vie 
;Tésente,  quoique  pleine  de  misères,  auront 
lie  la  peine  à  concevoir  cette  disposition  ; 
mais  ceux  qui  aiment  Dieu  l'entendront  fa- 
cilement. Peut-être  avons-nous  rapporté, 
dans  quelques-uns  des  petits  ouvrages  que 
la  divine  Providence  nous  a  lait  donner  au 
public,  ce  que  nous  allons  dire  ;  cependant 
j'occasion  présente  nous  oblige  d'en  parler, 
dans  la  pensée  que  nous  avons  que  notre 
grand  Maître  en  sera  glorilié.  Le  feu  P.  Ba- 
got,  excellent  théologien  de  la  (Compagnie 
de  Jésus,  désirait  la  mort  avec  des  ardeurs 
extraordinaires,  ce  qui  lui  causa  tant  de 
joie,  dans  une  maladie  très-dangereuse  oii  il 
l'ut  réduit,  que  les  médecins  jugèrent  qu'elle 
avait  beaucoup  aidé  à  le  soulager  dans  ses 
maux  et  à  lui  redonner  la  santé,  ce  qui  lui 
fut  un  sujet  d'allliction,  comme  il  nous  le 
témoigna,  l'étant  allé  voir  au  sortir  de  sa 
maladie  ;  il  nous  pria,  ilans  celte  visite,  de 
lui  donner  quelque  consolation  au  sujet  de 
la  peine  qu'il  éprouvait  de  n'être  pas  mort. 
Aussi  il  la  regarda  avec  contentement,  dans 
une  liberté  et  une  paix  admirables,  lorsque 
l'heure  en  fut  venue.  Ceux  qui  sont  vérita- 
blement mus  de  l'esprit  de  Dieu,  soupirent 
avec  le  Pi  ophète-Roi  (  Psal.  cs.ix,  o  )  de  la 
longueur  de  leur  exil,  et  de  ce  que  leur 
dme  est  longtemps  étrangère  en  celte  vie 
}irésenle. 

Notre  sœur  souhaitait  que  les  souffrances 
qu'elle  devait  endurer  en  purgatoire  fussent 
redoublées,  pour  ne  pas  demeurer  si  long- 
temps dans  cet  exil  de  notre  bienheureuse 


patrie,  le  paradis,  dans  lequel  Dieu  est  plus 
naulement  glorifié,  et  sa  seule  gloire  e^t 
celle  qui  doit  nous  faire  sou|iirer  unique- 
ment. Klle  olfrait  ses  vieux  et  ses  [trières  <i 
notre  bon  Sauveur  pour  oblenircette  faveur; 
et  dans  ce  temps  il  lui  découvrit  la  gran- 
deur de  ses  |ieines,  particulièrement  lors- 
que sa  divin'»  justice  les  augmente  ,  et  elle 
disait  que  c'était  une  chose  terrible.  La  foi 
vive  eu  est  rare,  aussi  bien  que  des  autres 
vérités  do  notre  sainte  religion  ;  ei  c'est  une 
chose  étonnante,  si  d'un  côté  l'on  en  consi- 
dère la  créance,  et  d'autre  part  le  peu  de  vio- 
lence que  l'on  se  lait  /lour  s'en  délivrer,  ou 
au  moins  y  rester  peu,  et  le  peu  d'applica- 
tion que  l'on  a  à  soulager  les  [)auvres  A'iies 
qui  y  soutirent  tant  du  tourments.  Héias  ! 
devrait-on  rien  oublier  pour  les  assister, 
par  le  saint  sacrilicc  de  la  messe,  par  les  in- 
dulgences qu'on  peut  leur  appliquer,  par  les 
pénitences,  par  les  aumônes  et  par  les  priè- 
res'? et  devrait-on  jamais  se  lasser  d'un  se- 
cours si  miséricordieux?  Combien  de  fois 
devrait-on  soupirer  devant  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  durant  le  jour,  pour  le  [irier 
de  leur  faire  part  do  sa  douloureuse  pas- 
sion î  Ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'à  toutes 
les  heures  on  eût  ce  souvenir  charitable"? 

Néanmoins,  dans  ce  temps  que  notre  soeur 
était  toute  rem()lie  du  désir  de  la  mort, 
comme  elle  n'ignorait  pas  qu'il  fallait  mou- 
rir sans  réserve  à  tous  désirs,  elle  les  per- 
dait dans  le  bon[)laisir  divin,  s'abandonnant 
entièrement  aux  ordres  de  son  adorable 
providence,  et  renonçant  à  toute  propre  vo- 
lonté ;  elle  demeurait* constamment  dans  la 
perte  de  ce  qu'elle  eût  pu  souhaiter  davan- 
tage, et  si  elle  se  laissait  aller  h  quelques 
saints  désirs  dans  la  créance  qu'elle  avait 
qu'ils  lui  venaient  de  l'esprit  de  Dieu,  elle 
était  prêle  à  lui  en  faire  le  sacrifice  quand  il 
en  ordonnerait  de  la  sorte.  Une  âme  qui  n'a 
plus  de  propre  volonté,  établit  sa  demeure 
dans  la  paix. 

Il  faut  donc  remarquer  que  des  désirs  si 
ardents  et  si  pressants  de  sortir  de  cette  vie 
ne  lui  étaient  pas  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu.  Ces  désirs  et  cette  crainte  compatis- 
saient bien  ensemble,  puisque  la  vue  de  nos 
péchés  nous  doit  donner  de  la  terreur  de 
l'enfer  que  nous  méritons,  et  que  le  zèle  et 
l'amour  de  la  gloire  de  Dieu  nous  élevant  au- 
dessus  de  cette  crainte,  nous  doit  faire  aspi- 
rer après  le  ciel,  le  lieu  de  la  plus  grande 
gloire  de  cet  Etre  infini,  que  nous  pouvons 
espérer  par  les  mérites  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ  :  c'est  lui  qui  est  notre 
tout  en  toutes  choses,  notre  rédemption, 
notre  justification,  notre  sanctification.  Ati  I 
comment  se  fait-il  que,  lui  étant  si  redeva- 
ble, on  l'aime  si  peu?  En  vérité,  en  vérité, 
il  faut  renoncer  à  l'aimer,  ou  il  faut  l'aimer 
uniquement. 

CHAPITRE  IX. 

Sa  précieuse  mort. 
Dieu  tout  bon  et  tout  miséricordieux,  qui 
avait  inspiré   à    la  sœur  Marie-Angélique 
tant  de  désirs  de  la  mort,  lui  accorda  enfin- 
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ce  qu'elle  nvail  souliailù  avec  tant  d'ardeur  ; 
elle  en  avait  en  révélation,  ce  qui  est  arrivé 
à  grand  nombre  de  saints.  Elle  a  dit  à  des 
personnes  de  confiance,  qu'elle  serait  ma- 
lade durant  une  année,  et  qu'ensuite  elle 
mourrait,  ce  qui  s'est  vérifié  exactement,  sa 
dernière  maladie  avant  commencé  le  16  fé- 
vrier de  l'année  IG8V,  et  son  décès  étant  ar- 
rivé le  16  du  même  mois  de  l'année  1685; 
c'est  ce  qui  lui  lit  dire  à  son  directeur  en- 
trant en  sa  chambre  avant  un  long  voyage 
qu'il  allait  l'aire,  qu'elle  se  sentait  le  cœur 
très-pressé  et  dans  la  liouleur,  ayant  un 
pressentiment  que  ce  serait  pour  la  dernière 
fois,  comme  il  est  arrivé.  Elle  a  aussi  |)rédit 
le  genre  de  sa  dernière  maladie,  et  que  la 
divine  Piovidence  changerait  la  conduite 
qu'elle  tenait  sur  elle  depuis  un  si  long  temps, 
la  mettant  dans  une  entière  impuissance  de 
manger  ni  viande,  ni  poisson,  ni  œuf,  ni 
potage  maigre  qui  fût  bien  accommodé,  et 
souvent  même  du  pain,  à  moins  que  ce  ne 
fût  du  gros  pain,  ne  lui  (lermettaiit  pas  de 
s'approcher  jamais  du  feu,  et  de  se  servir  de 
remèdes  en  ses  maladies,  ce  qui  a  été  re- 
marqué •  car  cette  dernière  année  elle  a  eu 
la  liberté  de  se  chauffer,  de  prendre  des 
bouillons  de  viande,  et  d'user  des  remèdes 
ordinaires  de  la  médecine  ;  de  se  chauffer, 
et  d'être  traitée  comme  les  autres  malades,  à 
l'exception  d'environ  un  mois,  qu'elle  ne 
put  prendre  que  du  lait  avec  du  pain. 

Cependant  il  ne  faut  pas  penser  que  cette 
liberté  qui  lui  fut  accordée  donna  à  sa  na- 
ture quelque  satisfaction,  dont  elle  portait 
une  privation  entière;  la  divine  Providence 
en  cela  la  fit  toujours  marcher  par  la  même 
voie,  lui  ôtant  tout  le  plaisir  que  ces  choses 
lui  pouvaient  naturellement  donner.  Ses 
maux  redoublèrent,  et  elle  soulfril  tant  de 
douleurs,  et  si  aiguës,  qu'on  aurait  de  la 
peine  à  se  les  imaginer;  on  avait  beau  lui 
donner  des  remèdes,  ils  lui  étaient  inutiles 
et  sans  effet  ;  mais  ce  qui  lui  était  plus  cru- 
cifiant, est  lasoiistraction  d'une  certaine  force 
qui  lui  avait  été  accordée  dans  ses  plus  dou- 
loureuses souffrances,  et  qui  la  soutenait  si 
puissamment,  qu'au  lieu  de  se  laisser  aller 
à  la  moindre  plainte,  elle  paraissait  comme 
insensible,  au  grand  étoniiement  de  ceux  qui 
savaient  ses  tourments.  Pour  lors  elle  était 
comme  laissée  à  elle-même  et  à  la  sensi- 
bilité de  la  douleur,  ce  qui  lui  tirait  quel- 
ques plaintes,  quoique  sa  constance  fût  iné- 
branlable dans  le  fond  de  son  âme.  C'est  en 
cet  état  que  Job,  le  miroir  d'une  patience 
achevée,  a  dit  qu'il  s'ennuyait  de  vivre 
(Job.  X,  1)  ;  cjue  le  grand  Ajjcjire  qui  pro- 
testait (//  Cor.  vil,  1)  qu'il  surabondait  de 
consolations  au  milieu  de  ses  tribulations, a 
déclaré  (//  Cor.  i,  8)  que  son  allliction  était 
si  excessive,  que  la  vie  lui  était  ennuyeuse  : 
mais  notre  bon  Sauveur  n'a-t-il  ]>as  dit, 
comme  il  est  écrit  dans  l'Evangile  de  saint 
IVIatthieu  (xx.vi,  38,,  que  son  âme  était  saisie 
d'une  tristesse  mortelle?  Cet  évaugéliste  ne 
nous  apprend-il  pas  qu'il  commença  à  être 
triste  et  allligédans  le  village  de  ficlhsémaiii, 
1  "est-à-dire,  comme  le  remarquent  les  inter- 


prètes, à  être  fort  pressé  par  la  tristesse  ; 
néanmoins  son  âme  en  sa  suprême  partie 
jouissait  des  joies  incompréhensibles  de  la 
vision  béatifique. 

Il  fallait  que  notre  sœur,  approchant  de. la 
inori,  entrât  en  participation  de  l'état  de  son 
divin  Maître,  lorsqu'il  s'en  retourna  à  son 
Père,  et  sortait  de  ce  monde;  et  à  son  imita- 
tion, au  milieu  de  ses  peines,  elle  priait 
avec  plus  d'application.  Les  plus  grandes 
qu'elle  endura  encore  durant  cette  dernière 
année,  furent  les  tentations  de  réprobation 
dont  ellefut  exercée  d'une  manière  terrible; 
elle  ne  l.iissa  pas  cependant,  parmi  tous  ces 
maux,  de  veiller  les  nuits  entières  devant 
le  très-saint  Sacrement  durant  trois  mois 
]ieiidant  ce  dernier  temps  de  sa  vie  ;  mais 
depuis  la  fête  de  la  Toussaint,  qui  jirécéda 
sa  mort  do  trois  mois  et  demi,  elle  fut  ré- 
duite par  ses  maladies  dans  une  entière  im- 
puissance de  continuer  ses  veilles  dans  l'é- 
glise. Les  diables  lui  avaient  insulté  là-des- 
sus aujiaravant,  lui  ayant  dit  que  bientôt  ils 
l'empêcheraient  bien  de  continuer  davan- 
tage cet  exercice  de  piété  et  de  dévotion 
envers  notre  adorable  Sauveur  dans  ce 
mystère  de  la  consommation  de  son  amour  ; 
ce  qu'ils  pouvaient  facilement  préjuger  par 
la  liberté  qui  lui  en  serait  ùtée  par  ses  ma- 
ladies. 

Soi  corps  en  fut  accablé  pendant  cette 
dernière  année  ;  les  fluxions  étaient  abon- 
dantes, et  elle  était  travaillée  d'une  toax  si 
fréquente,  qu'à  [leine  pouvait-elle  respirer; 
elle  avait  un  flux  qui  ne  la  laissait  pas  en 
repos ,  des  maux  de  cœur  extrêmes  ,  une 
douleur  de  côté  si  violente,  que  sa  chairs'en- 
ffait  à  faire  peur,  et  qu'il  semblait  que  ses 
os  allaient  sortir  de  leur  place  :  joignez  tou- 
tes ces  peines  extérieures  aux  intérieures, 
et  vous  verrez  une  personne  sur  une  épou- 
vantable croix.  Si  Dieu  emjdoie  tant  de  tra- 
vaux à  purifier  les  âmes  les  plus  saintes 
pour  paraître  à  la  mort  en  sa  divine  pré- 
sence, que  doivent  faire  les  pécheurs  qui 
ont  tant  de  crimes,  et  qui  sont  souillés  par 
tant  d'abominations?  Mais  il  faut  au^si  mé- 
diter que  les  saints  souffrent  selon  la  me- 
sure que  la  gloire  de  Dieu  leur  destine,  et 
de  plus  pour  se  disposer  à  ses  plus  pures 
et  |ilus  intimes  communications;  et  que, 
comme  l'a  remarqué  un  pieux  et  savant  au- 
teur, les  grandes  croix,  ainsi  que  la  société 
manifeste  de  Jésus  dont  elles  sont  suivies, 
ap|iarticnneiit  plus  communément  aux  âmes 
qui  n'ont  commis  aucun  péché  notable  de- 
jjuis  leur  baptême,  qu'à  celles  qui  en  ont  été 
lavées  par  la  pénitence.  Notre  bon  Sauveur 
avait  fait  connaître  à  notre  sœur  les  desseins 
qu'il  avait  de  la  [nirifier  et  sanctifier  par  toutes 
ces  dernières  souffrances,  dans  une  vue  sur- 
naturelle, oii  elle  crut  voir  une  fournaise  ar- 
dente dans  laquelle  il  jetait  son  cœur  elle 
consumait  entièrement. 

Enfin,  l'heure  que  la  divine  Providenco 
destinait  pour  la  tirer  du  monde  approchant, 
ses  peines  redouolèrcnt  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur;  on  la  vit  en  des  angoisses  terri- 
bles ;  elle  fut  comme   abandonnée  à  la  doir- 
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leur,  cl  elle  ressonlil  plus  vivement  (lue  ja- 
mais les  croix.  Kile  entra  dans  un  délaisse- 
ment bien  crueifiant  par  une  crainte  rjui  la 
saisit  (jue  tous  ses  (Hais  n'eussent  été  des 
illusions,  Dieu  |)ermettant  au  diable  de  lui 
mettre  dans  l'esprit  qu'elle  avait  été  trom- 
pée :  elle  voyait  des  trimes  eu  ses  plus  in- 
nocentes actions,  en  sorte  qu'elle  aurait 
beaucoup  embarrassé  pour  lors  tout  autre 
confesseur  que  son  directeur,  et  assurément 
ce  fut  pour  elle  un  efl'et  d'une  singulière 
providence,  que  son  retour  d'un  long  voyage 
j)our  l'assister  en  ces  jours  mauvais;  et  il 
sembla  qu'elle  n'attendait  que  lui,  puis- 
qu'elle mourut  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée. 

Pendant  néanmoins  le  crucifiement  de  son 
esprit  et  l'abattement  de  son  corps  jtar  une 
douleur  universelle  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tète,  elle  avait  des  intervalles  de  bonnes 
lumières  et  d'une  sainte  consolation  ;  et  dans 
ce  temps-là  elle  parlait  de  Dieu  avec  une 
ferveur  sensible  :  il  y  avait  plusieurs  mois 
que  ses  entretiens  oriiinaires  n'étaient  que 
de  la  mort,  de  l'éternité,  etfiu  Dieu  de  l'é- 
ternité. Dans  ses  dernières  heures  elle  s"é- 
criait:  «  .\imer,  mourir  et  souU'rir,  voilh  ce 
que  nous  avons  à  faire  :  ô  que  la  mort  me 
semble  avoir  de  charmes I  quand  je  pense 
que  jiar  elle  le  règne  de  Dieu  arrivera,  et 
que  celui  du  péché  sera  détruit;  ce  qu'elle 
répétait  plusieurs  fois.  »  Elle  s'écria  une 
fois  tout  à  coup  :  «  c'est  le  divin  amour  (pii 
a  tout  fait  faire  à  Dieu,  c'est  pour  le  divin 
amour  que  tout  est  fait,  il  faut  ([ue  tout  se 
réduise  à  cet  amour;  »  et  elle  dit  là-dessus 
des  vérités  sublimes  et  édifiantes.  Il  est  as- 
suré qu'elle  parlait  au  delà  de  sa  capacité,  ce 
qui  étonnait  des  personnes  d'esprit  et  de 
science.  Elle  dit  la  veille  de  sa  mort  à  son 
directeur,  que  s'il  lui  fallait  passer  par  une 
fournaise  de  feu  pour  aller  à  Dieu,  elle  s'y 
jetterait  de  grand  cœur;  et  durant  quelque 
|i('u  de  temps  qu'elle  n'eut  pas  l'usage  de  sa 
raison,  elle  criait  :  «  Allons  à  Dieu,  allons  à 
Dieu,  donnez-moi  ma  robe  pour  m'en  aller;» 
et  aux  assistants  :  «  Ne  voulez-vous  pas  ve- 
nir avec  moi?  vous  serez  ravis  devoir  Dieu, 
allons  donc,  allons  à  Dieu  ;  »  et  elle  tâchait 
de  se  lever  si  elle  eût  pu.  Etant  revenue  à 
elle-même,  etjouissant  d'ui>e  entière  liberté 
d'esprit,  elle  dit  à  son  directeur  qu'elle  était 
dans  un  état  très-paisible,  qu'elle  sentaitson 
esjirit  s'en  aller  doucement  à  Dieu  et  se  réu- 
nir à  son  principe  ;  et  peu  après  :  «  Mes  inté- 
rêts me  prennent,  j'ai  peur  des  jugementsde 
Dieu;  »  et  son  directeur  lui  ayant  répondu  : 
«  C'est  maintenant  plus  que  jamais  qu'il  faut 
dire,  Dieu  seul,  »  elle  répéta  plusieurs  fois  : 
a  Dieu  seul,  Dieu  seul,  Dieu  seul,  je  ne  veux 
que  Dieu  seul,  rien  que  Dieu,  rien  que 
Dieu,  rien  que  Dieu.  » 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  la  gran- 
deur de  la  pureté  oij  l'âme  doit  être  jiour 
jouir  de  Dieu;  ce  Dieu  saint  et  la  sainteté 
même  ne  laissait  en  sa  servante  aucune  im- 
perfection sans  la  [mnir  aussitôt.  Etant  à 
l'agonie,  et  sa  gorge  étant  toute  desséchée  , 
ayant  demandé  un  peu  à  boire  pour  recevoir 
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(piehjues  soulagements  qui,  h  la  vérité, 
n'étaient  plus  nécessaires  ,  elle  en  fut  terri- 
blement punie  ,  Dieu  ayant  permis  au  dé- 
mon de  la  tcjurinentci-  ciuullemeni ,  de  lui 
renqilir  l'imagination  d'espèces  atfreuses, 
et  de  lui  faire  portei'  des  impressions  ma- 
lignes que  leur  rage  leur  inspirait.  Son  di- 
recteur l'exhortaiU  à  la  couliance  dans  ce 
temps  de  la  tentation,  eIhUui  répondit  :«  Il 
n'y  a  plus  de  miséricorde  pour  moi;  »  ce 
(lù'ellc  disait  par  la  suggestion  du  démon, 
qui    s'était  emparé  de  son  invagination 

Mais  notre  bon  Sauveur  l'ayant  délivrée 
de  toutes  ces  impressions  diai>oli(|ues  ,  elle 
dit  :  «  les  jugements  de  Dieu  sont  clfroya- 
bles  ;  »  puis,  rentrant  dans  le  calnu;,  elle  de- 
meura dans  une  douce  et  continuelle  ten- 
dance à  Dieu,  ^'oici  une  protestation  de  sa 
dernière  volonté,  qu'elle  lit.  et  qu'elle  vou- 
lut signer  ,  mais  avec  une  grande  i)eine.  les 
forces  du  corps  lui  manquant. 

«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,   et  du  Sainl- 
Esprit  mon  Dieu. 

«  Je  désire  de  mourir  dans  l'union  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ  comme  sa 
victime,  et  particulièrement  la  victime  de 
cet  aimable  Sauveur  dans  'le  très-saint  Sa- 
crement de  l'autel ,  m'unissant  à  son  immo- 
lation à  son  Père,  lui  référant  l'être  qu'il 
ma  donné,  et  me  réjouissant  de  le  lui  sacri- 
fier par  ma  mort  ;  désirant  de  tout  mon 
cieur  que  son  règne  arrive  en  tout  ce  (|ue 
je  suis,  et  que  ses  divins  intérêts  s'étSblis- 
senl  sans  réserve  en  moi,  voulant  oublier 
pour  jamais  les  miens,  et  lui  abandonner 
mon  éternité,  seulement  que  la  très-sainte 
Trinité  soit  uniquement  glorifiée  en  moi. 
Dieu  seul,  Dieu  seul.  Dieu  seul.  Ses  seul.s 
intérêts,  sa  seule  gloire,  en  ma  mort,  après 
ma  mort,  pour  jamais.  Je  meurs  fille  de  la 
sainte  Eglise  romaine ,  sous  la  protection  de 
la  très-sainte  Vierge,  toujours  Vierge  im- 
maculée ,  même  dès  le  [iremier  moment  de 
sa  toute  sainte  conce|)tion.  Vierge  mèie  de 
Dieu  (vérités  pour  lesquelles  je  voudrais 
donner  de  bon  cœur  ma  vie)  ,  sous  la  pro- 
tection de  saint  Michel  et  des  autres  se[)t 
jirinces  qui  sont  les  plus  près  du  trône  de 
Dieu;  de  mon  bon  ange  gardien,  de  tous 
les  neuf  chœurs  des  anges  bienheureux  , 
de  saint  Joseph,  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
de  saint  Elie  ,  de  sainte  Thérèse  ,  du  bien- 
heureux Père  Jean  de  la  Croix,  et  de  tous 
les  saints. 

Marie-Akgéliql'e  de  la  Providence.  » 

Elle  reçut  les  sacrements  de  pénitence, 
de  la  divine  communion  et  de  l'extrème- 
onction,  et,  après  être  entrée  dans  une  ago- 
nie assez  tranquille  qui  dura  peu,  et  at>rès 
les  prières  ordinaires  de  l'Eglise,  (lue  l'on 
fait  pour  l'âme  en  cet  état  ,  elle  rendit  son 
esprit  à  Dieu,  un  vendredi,  environ  sur 
les  onze  heures  du  matin  ,  le  16  lévrier  de 
l'année  1685,  comme  il  a  été  dit,  étant  âgée 
de  trente-quatre  an.-  et  trois  mois. 
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Elle  fut  revêtue  de  lliabit  des  reliiîieiises 
de  Notre-Dame  du  mont  Cnniiel ,  aven  le 
voile  ;  et  son  co:ps,  quoique  sou  âme  en 
fût  sé[)arée  ,  avait  quelque  chose  qui  don- 
nait de  la  dévotion.  On  le  laissa  exposé,  le 
visage  découvert,  et  dès  que  l'on  sut  sa 
mort.  Ton  y  vint  en  foule  pour  lui  jeter  de 
l'eau  hénite.  Ce  fat  une  chose  bien  remar- 
quable, d'y  voir  la  granrje  nllluence  de  toute 
Sorte  de  personnes  (j«  ditféreiUs  états,  qui 
continua  depuis  les  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  liuit  heures  du  soir.  On  ne  se  con- 
tentait pas  de  baiser  les  mains  et  les  [lieds, 
mais  on  coupait  de  ses  cheveux,  de  ses  ha- 
l)its  ,  de  ses  autres  hardes  ,  des  gens  même 
considérables  demandant  quelque  chose  qui 
lui  eût  ap[iartenu  ;  on  ne  pouvait  quitter  ce 
corps  mort,  à  la  tlitférence  des  autres  qui 
donnent  de  l'horreur,  et  il  demeura  si  flexi- 
ble ,  môme  le  lendemain  ,  que  l'on  lui  don- 
nait tous  les  mouvements  et  postures  que 
l'on  voulait.  Les  petits  écoliers ,  au  sortir 
du  collège,  y  accoururent,  et  ils  demeu- 
raient à  genoux  auprès  de  ce  corps  dans  une 
modestie  qui  édifiait.  Mais  ce  qui  est  bien 
étonnant ,  est  de  voir  un  concours  si  grand 
de  toute  sorte  de  [lersonnes  pour  une  tille 
dont  la  vertu  était  connue  de  peu  de  gens; 
et  l'on  n'en  jieut  altiibuerla  cause  qu'à  des 
u]ouveraents  secrets  ([ue  la  divine  Provi- 
dence en  inspirait.  La  même  chose  étant  ar- 
rivée au  décès  du  P.  Bernard,  homme  de 
Dieu,  dont  la  piété  singulière  a  fait  tant 
d'éclat  à  Paris;  et  le  nonce  du  Pape  qui 
était  pour  lors  en  France,  l'ayant  remarqué, 
passant  devant  la  maison  de  te  serviteur  de 
Notre-Seigneur  et  de  son  immaculée  Mère, 
il  s'écria  :  le  grand  amour  de  ces  peuples 
qui  accourent  par  respect  pour  voir  le  corps 
de  ce  prêtre,  est  une  grande  marque  de  sain- 
teté. 

Plusieurs  ecclésiastiques  et  autres  per- 
sonnes de  piété  veillèrent  auprès  du  corps 
de  notre  sœur ,  et  le  lendemain  .  après  avoir 
été  porté  à  l'ég'ise  de  la  paroisse,  il  fut 
conduit  en  l'église  des  religieuses  Ursulines 
pour  y  être  enterré.  Elle  avait  autrefois  dé- 
siré d'être  enterrée  dans  un  cimetière  de 
la  ville  d'Evreux,  qui  est  proche  du  giand 
chemin ,  hors  des  faubourgs,  et  qui  est  des- 
tiné |)Our  les  pauvres  qui  passent,  ce  qui  a 
été  remarqué  ;  mais  l'amour  de  son  Sau- 
veur au  très-saint  Sacrement  de  l'autel , 
l'avait  emporté  au-dessus  des  inclinations 
que  le  désir  de  son  abjection  lui  causait.  Il 
était  juste  que  son  corps  demeurât  a|)rès 
sa  mort  où  il  avait  été  si  continuellement 
le  jour  et  la  nuit  pendant  sa  vie.  11  a  donc 
été  enterré  aux  pieds  du  saint  autel,  où  elle 
avait  veillé  si  longtemps  en  oraison  avec  son 
bon  Maître.  Dieu  tout  bon  lui  enavait  voulu 
donner  quelque  connaissance,  quelques 
mois  auparavant  son  décès.  Car  un  jour  elle 
fut  sur[irise  de  voir  une  personne  qui  lui 
ressemblait  revêtue  en  Carmélite  au  milieu 
tie  deux  anges  qui  la  mettaient  dans  un  lieu 
|)roche  de  l'autel,  ce  qui  sans  doute  était 
une  marque  do  ce  qui  est  arrivé. 

Monsieur  de  l'Angle,  chanoine  de  l'église 


cathédrale  d'Evreu\  ,  pénitencier,  officiai, 
et  grand  vicaire  de  monseigneur  l'évêque , 
officia  à  ses  funérailles;  il  y  célébra  la 
messe  solennellement,  M.  Jarùet,  chanoine 
de  la  même  cathédrale  ,  et  sous-pénitencier, 
y  servant  de  diacre  ,  et  M.  Maréchal,  con- 
fesseur des  religieuses  de  la  maison,  de 
sous-diacre  ,  et  plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques y  assistant  :  l'église  des  Ursulines  était 
tendue  de  blanc,  et  le  drap  qui  couvrait  la 
bière  était  d'un  beau  tatfetas  de  la  même 
couleur.  Les  pensionnaires  dc-sdites  reli- 
gieuses sortirent  pour  accompagner  le  corps, 
ayant  toutes  des  cierges  blancs  en  leurs 
mains,  et  grand  nombre  de  filles  de  la  ville 
s'y  trouvèrent;  la  fou'edu  peuple  fut  encore 
grande  le  jour  de  l'enterrement  aussi  bien 
que  la  veille,  et  de|>uis  ce  jour-là  plusieurs 
personnes  viennent  à  son  tombeau  pour  y 
implorer  les  miséricordes  de  Dieu.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  petits  enfants  qui  ne  veuil- 
lent être  du  nombre ,  et  ceux  mêmes  que 
l'on  conduit  par  la  main,  et  qui,  par  un  mou- 
vement secret,  mais  puissant,  pressent  les 
mères  de  les  conduire  au  tomlieau  de  la 
servante  de  Notre-Seigneur  et  de  son  imma- 
culée Mère;  et  y  étant  arrivés  ,  on  les  voit 
se  prosterner,  et  baiser  avec  respect  le  lieu 
où  elle  est  enterrée. 

L'on  ra|)porte  plusieurs  secours  merveil- 
leux arrivés  à  diverses  personnes  après  avoir 
eu  recours  à  son  intercession  ;  mais  comme 
ces  choses  ne  sont  pas  autorisées  par  ceux 
à  qui  il  appartient  d'en  juger,  nous  les 
laissons  au  temps  que  la  divine  Providence 
a  destiné  pour  les  faire  éclater,  si  elle  en 
dispose  de  la  sorte.  L'on  a  fait  encore  un  ser- 
vice solennel  à  la  fin  de  l'année,  où  M.  Du- 
raucel,  chanoine  de  l'église  cathédrale,  ar- 
chidiacre et  grand  vicaire  de  monseigneur 
l'évêque.  a  officié,  n'étant  pas  à  Evreuxdaus 
le  iem|)S  de  sa  précieuse  mort. 

On  ra|)|iorte  encore  une  révélation  qu'une 
personne  de  piété  a  eue  de  la  gloire  de  la 
sœur  Marie-Angélique,  dans  laquelle  il  lui 
a  été  montré  qutdle  avait  été  en  purgatoire 
dejiuis  les  onze  heures  du  matin  jusqu'à  en- 
viron les  sept  heures  du  soir.  Celle  [lersonne 
qui  demeure  dans  un  lieu  éloigné  d'Evreux, 
n'a  jamais  connu  notre  sœur,  mais  elle  en 
a  eu  plusieurs  fois  des  vues  surnaturelles 
}iar  des  lumières  extraordinaires  ;  elle  l'a 
vue  pendant  sa  vie  coiume  un  vase  précieux 
que  Di(;u  prenait  soin  d'embellir  et  d'orner, 
et  il  lui  fut  dit  durant  sa  dernière  maladie, 
qu'elle  mourrait,  comme  il  est  arrivé.  Mais 
ce  n'est  pas  la  seule  personne  à  qui  noire 
bon  Sauveur  a  fait  connaître  les  grâces  et  les 
vertus  de  la  sœur,  (pie  nous  avons  propo- 
sées, comme  nous  avons  déclaré  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  cette  histoire,  afin  que  nous 
aimions  Dieu  pour  Dieu  à  son  imitation, 
afin  que  Dieu  seul  soit  l'esfirit  dominant  qui 
vive  et  qui  règne  dans  tout  ce  que  nous 
sommes,  dans  tout  ce  que  nous  faisons, 
dans  tout  ce  que  nous  soulfrons.  C'est  ainsi 
que  nous  finissons  ce  |ietit  ouvrage,  comme 
nous  lavons  commencé;  car  enfin  nous  ne 
pouvons  uous  lasser  de  le  ilire,   et    redire: 


737  VIE  DE  SAIM  TALllIN.  738 

Dieu  seul  ,  Dieu  seul,  toujours  Dieu  seul,  niciils  de  ma  vie  en  ci-lte  niamôrc.   Ainsi 

dans  ruiiiou  rie  noire  bon    Sauveur  Jésus-  soit-il,  ainsi  soil-il,  ainsi  soil-il. 

Christ.  ()  mon  Dieu!  6  mon  Dieu!  que  votre  Loué,   béni    et   adoré   soit  Aoire -Seigneur 

|uir  amour  me  tasse  finir  les  derniers   mo-  Jésus-Christ  dans  ses  suinls.  Ainsi  soil-il. 


LA 


VIE   DE   SAINT  TAURIN, 

APÔTRE   ET   PREMIER    ÉVÊQUK    d'ÉVRECX 

A   DIEU  SEUL   EN   TROIS   PERSONNES. 


O  glorieuse  et  suraiiorable  Trinité,  prosterné  devant  votre  trône,  je  vous  y  adore  avec 
le  bienheureux  saint  Taurin,  je  viens  y  jeter  les  couronnes  que  vous  lui  avez  données 
après  avoir  soutenu  le  glorieux  combat  de  l.i  foi,  qu'il  a  porté  la  peine  comme  un  bon 
soldat  de  Jésus-Christ,  qu'il  a  achevé  sa  course,  et  qu'il  a  gardé  la  fidélité.  Je  vous  con- 
sacre uniquement  la  vie,  les  actions  héroïques  de  la  \\e  de  voire  saint;  je  vous  soumets 
ses  couronnnes  en  reconnaissance  de  votre  souveraine  grandeur,  et  comme  un  témoignage 
qu'il  lient  d<î  vous  ses  victoires  et  toutes  ses  élévations  glorieuses  :  car  tout  bienfait  ex- 
cellent, et  tout  don  parfait  vient  d'en  haut,  et  descend  de  vous.  Vous  êtes  digne  de 
recevoir  gloire,  honneur  et  puissance,  parce  que  vous  avez  créé  toutes  choses,  et  que  c'est 
par  votre  volonté  qu'elles  sontct  qu'elles  ont  été  créées.  Vous  êtes  le  commencement  et  la 
fin,  la  source  et  le  |)rinci[)e  de  tout  êlre,  et  sans  qui  toutes  choses  ne  sont  rien.  Toutes  les 
créatures  ont  une  intime  dépendance  de  vous  dans  la  possession  de  l'être  qu'ils  tiennent 
de  votre  main.  Vous  êtes  une  origine  secundo  de  tout  bien  et  de  toute  |  erfection.  Ahl 
que  gloire  éternelle  vous  soit  rendue,  6  Père,  ô  Fils,  ô  Saint-Es|)rit,  qui  n'êtes  qu'un 
seul  Dieu,  Dieu  inliniment  saint  et  la  sainteté  même,  qui  êtes  saint  en  lauies  vos  œuvres, 
et  le  principe  de  toute  sainteté.  C'est  vous  qui  avez  l'ait  de  votre  bienheureux  serviteur 
Taurin  une  parfaite  image  de  vos  [lerfections  et  de  votre  sainteté,  le  cachet  de  votre  res- 
semblance divine,  qui  l'avez  comblé  de  grâces,  de  mérites  et  de  gloire;  que  l'honneur  el 
la  gloire  vous  en  soient  rendues  dans  (ous  les  siècles  des  siècles,  à  vous,  seul  Dieu,  Roi  des 
siècles,  immortel  et  invisible.  Ainsi  soit-il 


A   LA    REINE   DE   TOUS    LES   SAINTS 

Bienheureuse  Vierge,  c'est  avec  justice  que  l'Eglise  vous  appelle  la  Reine  ae  tous  les 
saints,  parce  quêtant  Mère  de  Dieu,  en  cette  qualité  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la 
terre  deviennent  vos  sujets,  tous  les  anges  et  les  saints  dépendent  de  vos  grandeurs 
ineffables.  Mois  vous  êtes  encore  la  Reine  des  saints  par  l'éminence  de  votre  admirable 
sainteté.  Vous  êtes  cette  montagne  prédite  par  le  prophète  Isaïe  (ii,  2),  sur  laquelle  se 
devait  bâtir  dans  les  derniers  tem[is  la  maison  du  Seigneur;  montagne  où  le  Seigneur  a 
désiré  habiter,  et  où  il  habitera  éternellement;  montagne  fondée  sur  le  haut  des  monts,  et 
élevée  au-dessus  des  collines;  montagne  qui  a  eu  ses  fondements  sur  les  montagnes 
saintes;  qui  dès  le  premier  moment  de  cette  immaculée  conception  avez  été  élevée  au- 
dessus  des  plus  grands  saints  dans  la  consommation  de  leur  course;  qui,  dès  que  vous 
avez  commencé  d'être,  avez  eu  plus  de  perfection  qu'ils  n'en  ont  eu  à  la  fin  de  leur  vie  : 
et  c'est  i>ourquoi  le  Seigneur  a  plus  aimé  vos  portes,  que  tous  les  tabernacles  de  Jacob. 
{Psal.  xxxvi,  2.) 

Après  cela,  comme  le  prophète  Isaïe  a  prophétisé,  toutes  les  nations  sont  accourues  en 
foule  à  vous,  plusieurs  peuiiles  y  sont  venus  en  disant  :  Allons,  motHons  â  la  montagne  du 
Seigneur,  et  à  la  'liaison  du  Dieu  de  Jacob,  il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous  marche' 
rons  dans  se»  sentiers.  (Isa.  n,  2,  3.) 

Le  glorieux  saint  Taurin  est  du  nombre  de  ces  peuples;  i!  est  venu  à  vous,  auguste 
Reine  des  saints  et  saintes,  il  va  trouvé  un  Dieu  fait  homme,  qui  lui  a  donné  la  science 
du  salut,  dont  il  a  instruit  les  nations  qui  se  sont  converties.  Il  a  trouvé,  ô  sainte  mon- 
tagne, sur  voire  sommet,  le  froment  qui  est  le  pain,  qui  est  la  nourriture  céleste  de  nos 
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âmes.  11  >  a  trouve  le  béni  fniit  de  votre  ventre,  élevé  plus  que  tous  les  ceilres  du  Liban. 
0  bienheureuse  cité  de  Dieu,  que  l'on  dit  de  vous  des  choses  vraiment  glorieuses  1 

C'est  dans  vous  que  les  peuples  d'Fvreux,  alors  étrangers  de  la  foi,  sont  nés,  ayant  été 
régénérés  en  Jésus-Christ  par  le  saint  baptême  :  car  un  homme,  et  un  homme  est  né 
dans  vous,  un  Homme-Dieu,  un  homme  Chrétien,  à  qui  vous  avez  été  donnée  pour  Mère 
par  ret  Homme-Dieu  sur  la  croix,  en  la  personne  de  l'aimable  saint  .lean  l'évangéliste, 
qui  représentait  tous  les  fidèles. 

Isaïe  avait  prédit  (s.xvi,  1,  2),  qu'alors  on  chanterait  dans  la  terre  de  Juda,  c'est-à-dire 
dans  la  sainte  Eglise,  Sion  est  voire  ville  forte.  U  vous  jirédisait,  glorieuse  Vierge,  dont  il 
avait  dit  f]ue  vous  seriez  appelée  la  cité  du  Seigneur,  la  Sion  du  ?aint  d'Israël,  la  ville 
recherchée  et  chérie  du  Seigneur,  dont  le  Sauveur  serait  lui-môme  la  muraille  et  le 
boulevard. 

C'est  le  cantique  que  nous  chantons  devant  votre  trône,  ô  grande  Reine,  reconnaissant 
que  votre  Fils  adorable  a  été  par  vous  et  en  vous  notre  protection  intérieure  et  extérieure 
dans  tous  nos  besoins  temporels  et  spirituels  durant  tout  le  cours  de  notre  vie  ;  et  nous 
vous  disons  avec  le  Psalmiste  (Psal.  v,  12),  que  tous  ceux  qui  demeurent  en  vous,  doivent 
être  comme  des  personnes  ravies  de  joie  :  ravies  de  joie  pour  la  douce  protection  qu'elles  y 
trouvent,  ravies  de  joie  pour  les  grâces  qu'elles  y  reçoivent,  jiour  les  bénédictions  abon- 
dantes qui  y  sont  données. 

C'est  ce  que  je  dois  reconnaître  en  mon  particulier,  et  ce  que  je  ne  dois  jamais  cesser 
de  publier,  étant  obligé  déchanter  vos  miséricordes  sur  le  plus  indigne  de  vos  serviteurs. 
Ce  sont  ces  miséricordes  que  j'ai  toujours  expérimentées  depuis  le  commenceicent  de  ma 
vie  jusqu'à  présent  dans  toutes  sortes  d'occasions,  et  dont  je  vous  demande  en  confiance 
la  continuation  et  l'augmentation  dans  tous  les  moments  qui  me  restent,  et  à  l'instant  de 
ma  mort,  [)0ur  la  gloire  de  la  suradorable  Trinité.  C'est  pour  cette  gloire  qu'ayant  eu  la 
grâce  d'écrire  ce  petit  traité  de  la  Vie  de  l'un  de  vos  plus  saints  serviteurs,  je  Vapporle  à 
vos  jiieds,  aussi  bien  que  tous  les  autres,  vous  demandant  on  toute  humilité  que  vous 
obteniez  de  ce  Dieu  seul  en  trois  jiersonnes,  qu'il  en  soit  vraiment  et  uniquement  glorifié, 
qui  est  la  seule  chose  que  je  dois,  et  que  je  veux  seulement  rechercher.  Ainsi  soit-il, 
ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il. 


VIE  DE  SAINT  TAURIN, 

APÔTBE  ET  PREMIER  ÉVÉQLE  d'ÉVREUX. 


CHAPITRE  PREMIER.  saints,  a  étéprécédée  de  signes  miraculeux. 

Sa  naissance  el  son  enfance.  ^^,  "^f '"^  '^''\  "^'3^'  '  ^0^'  ""."^  fi'"'  ^''* 
'  sabeth,  dans  les  commandement--  et  les  or- 
Tout  a  été  grand  dans  le  glorieux  saint  donnances  de  Dieu,  n'ayant  jioint  d'enfants. 
Taurin.  Sa  naissance  selon  la  chair,  étant  lui  en  demandait  avec  beaucoup  d'humilité 
sorti  d'une  famille  illustre  et  de  parents  et  de  persévérance ,  et  ce  l'ut  dans  le  temps 
nobles.  Son  père  s'appelait  Tarquin,  qui  de  ses  plus  ferventes  jirières  que  l'ange  du 
vivait  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité,  et  sa  Seigneur  lui  apparut  tenant  une  verge  d'or 
mère  Euticie,  qui  était  chrétienne,  et  dont  dont  il  lui  toucha  le  sein,  d'où  elle  vit  sor- 
l'on  a  écrit  qu'elle  a  eu  la  gloire  d'être  mar-  tir  aussitôt  un  lis  qui  répandait  une  odeur 
tyre  de  Jésus-Christ.  Mais  je  ne  m'arrête  pas  divine,  et  ensuite  elle  se  trouva  grosse  de 
à  une   naissance    qui   est  en   horreur  aux  notre  saint. 

yeux  de  Dieu,  et  que  les  saints  Job  (m,  3)  et         Cette  vision  n'est  pas  sans  mystère  dans 

Jérémie  (xx,  14)  ont  maudite.  Je  ne  le  con-  laquelle  il  est  représenté  sous  la  forme  d'un 

sidère  pas  selon  ce  qu'il  est  né  du  sang,  ni  lis.  La  divine  Providence  le  destinant  [lour 

de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de  être    un  grand  prètie,  comme   Simon,  fils 

l'homme;    mais  selon   ce   qu'il   est  né  de  d'Onias,   que  le  Saint-Esprit,   dans  VEcclé- 

Dieu.  [Joan.  i,  13.)  Il  n'y  a  que  cette  seule  siastique  (l,  8),  compare  à  cette  fleur.  De 

régénération  de  Jésus-Clirist  qui  soit  véri-  grands  saints  ont  paru  sous  la  même  l'orme, 

tablement  grande,  et  c'est  par  cette  seconde  et  entre  autres  saint  Norbert,  le  fondateur 

naissance  que  Taurin  a  été   fait  enfant  de  de  l'ordre  de  Prénoontré,  et  le  zélé  défenseur 

Dieu,  et  membre  d'un  Homme-Dieu,  et  qu'il  de  la  pureté  de   ITmiiaculée  Conception  de 

est  entré  dans  la  glorieuse  alliance  des  trois  l'admirable  Mère  de  Dieu,  dont  lâmefut  vue 

personnes  divines   de   la  suradorable  Tri-  monter  au  ciel   sous  cette  figure.  Mais  c'est 

nité.  C'est  dans  cette  vue  que  je  le  regarde,  ce  qui   lui    donne    une   ressemblance   très- 

et  qu'il  est  grand  devant  le  Seigneur.  s|)éciale  à    Notre-Seigneur,  qui   est  appelé 

Sa  naissance,  comme  celle  des  jilus  grands  dans  les  cantiques  le  Us  des  vallées  {Canl.  u, 
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1);  el  à  sa  très-sainlp  Mère  (|iii  >  est  com- 
parée au  lis,  et  dont  il  y  est  dit  que  son 
clinsle  .sein  en  est  tout  environni^  [Caitt.  vu, 
"2)  :  et  de  |>lus  c'est  qu'il  était  destiné  [lOur 
l'aitM;  tU'Uiir  les  lis  des  vertus  dans  la  terre 
déserte  du  (lays  d'Kvreux,  |iar  les  vires  qui 
y  régnaient  oarmi  les  ténèhres  du  paga- 
nisme. Kt  si  l'ange  le  fait  |iaraîtie  comme 
un  lis  ([ui  répand  une  odeur  divine,  c'est 
qu'il  devait  être,  comme  le  grand  Apôtre,  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Clirist. 

Après  une  laveur  si  singulière,  il  a  hien 
pu  dire,  comme  le  prophète  l.saie  (xi.ix,  1)  : 
Le  Seigneur  m'a  appelé  dès  le  sein  de  ma 
mère  ;  il  s'y  est  souvenu  de  mon  nom  lorsque 
j'étais  encore  dans  ses  entrailles;  c'est  lui 
qui  m'a  lormé  dès  le  ventre  de  ma  mère 
pour  être  son  serviteur,  et  qui  m'a  établi 
jiourêire  la  lumière  des  nations.  11  a  pu  dire, 
avec  rA()ôtre,  que  Dieu  l'avait  clioisi  dès  le 
ventre  de  sa  mère,  et  appelé  par  sa  grâce, 
jiour  faire  connaître  son  Fils  ctannoncer  son 
Evangile  aux  nations.  {Galat.  i,  15. j 

C'est  [lour  un  si  haut  dessein  que  Dieu  se 
l'est  att-ribué  auparavant  môme  qu'il  fût 
conçu,  par  l'oQ'rande  que  la  pieuse  Euticie 
lui  faisait  de  l'enfant  qu'elle  lui  demandait 
par  tant  de  prières,  le  vouant  à  son  service, 
et  le  destinant  à  s'a  gloire  ;  et  ensuite  il  se 
l'est  ap[)iiqué  |)our  le  servir  dans  la  sainteté 
et  dans  la  justice,  le  tenant  en  sa  présence 
tous  les  jours  de  sa  vie. 

Ayant  reçu  le  saint  baptême,  il  semblait 
que'^toutes  les  inclinations  du  vieil  homme 
s'étaient  converties  en  celles  de  Jésus- 
Christ.  Tout  ressentait  la  grâce  dans  cet  en- 
fant de  prières  et  de  bénédictions ,  et  à  le 
considérer  attentivement  on  en  i)0uvait  dire 
comme  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  pensez- 
vous  que  sera  cet  enfant?  car  la  main  de 
Dieu  est  avec  lui.  Le  Saint-Esprit  qui  l'a- 
vait destiné  à  une  haute  sainteté,  ne  souU'rit 
pas  que  les  jeux,  et  les  vanités  du  monde 
}>fofanassent  son  cœur;  non-seulement  il  le 
préserva  des  pompes  du  siècle,  à  qui  tous 
les  Chrétiens  renoncent  dans  leur  ba[itôme, 
et  dont  il  y  en  a  si  peu  qui  observent  les 
jjfomesses  "qu'ils  y  ont  faites,  mais  encore  il 
lui  avait  inspiré  une  sainte  horreur  des  di- 
vertissements que  les  enfants  du  monde 
recherchent;  et  cet  enfant  de  Dieu,  dans 
l'union  avec  Jésus-Christ,  et  à  son  imitation 
croissait  et  se  fortitiait  en  esprit,  en  vertu, 
en  lumière,  en  sagesse  spirituelle,  et  en 
une  vie  toute  contraire  à  celle  de  la  chair. 

CHAPITRE  IL 

Saint  Taurin  est   envoyé  à  Evreux,   vat    la 
divine  Providence. 

Je  n'entre  point  en  discussion  ni  du  Sou- 
verain Pontife  qui  a  envoyé  saint  Taurin  à 
Evreux,  ni  du  temps  qu'il  y  est  venu.  Je  sais 
qu'il  y  a  de  la  ditliculté  à  l'égard  du  temps 
ue  sa  mission,  et  à  l'égard  du  Pape  qui  la  lui 
a  donnée.  Mais  comme  je  n'écris  pas  pour 
satisfaire  à  la  curiosité  des  esprits,  mais 
à  la  piété  des  fidèles  d'Evreux,  il  suffit 
qu'ils  apprennent  la  très-grande  miséricorde 
de  Dieu  aui  les  a  délivrés  de  l'enfer,   leur 


envoyant  saint  Taurin,  pour  éclairer  ceux 
qui  les  ont  précédés,  qui  étaient  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  poui' 
conduire  leurs  pas  dans  le  chemin  de  la 
paix 

Les  circonstances  des  choses  ne  doivent 
pas  faire  douter  de  leur  vérité ,  autrement 
il  faudrait  révoquer  en  doute  et  la  création 
du  inonde  et  la  naissance  du  Sauveur,  .-a 
sainte  vie  et  sa  précieuse  mort.  Car  combien 
de  ditféreiUcs  opinions  entre  les  savants  sur 
le  calcul  de  la  création  du  monde  et  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  de  l'âge  qu'il 
a  véiu,  et  de  l'année  qu'il  a  été  crucifié. 

Entrant  dans  les  desseins  de  mon  divin 
Maître,  et  je  renonce  pour  jamais  en  sa 
sainte  présence  à  en  avoir  d'autres  ,  j'écris 
afin  que  le  feux  de  son  divin  amour  brûle 
dans  les  cœurs,  car  c'est  ce  qu'il  est  venu 
api)orler  en  terre  .  et  c'est  ce  qu'il  a  apporté 
par  saint  Taurin.  Coiume  il  nous  assure  qu'il 
ne  veut  autre  chose  ,  c'est  donc  tout  ce  que 
nous  devons  vouloir.  C'est  j>ar  suite  ce  que 
je  dois  prétendre  écrivant  cette  vie.  Mais  il 
sera  bien  difficile  que  ce  feu  sacré  ne  s'al- 
lume vivement  dans  nos  cœurs  si  nous  en- 
tendons bien  ces  trois  vérités.  La  première 
que  Dieu  tout  bon  et  tout  miséricordieux 
nous  a  délivrés  des  peines  infinies  de  l'enfer 
jiar  la  mission  de  saint  Taurin.  Hélas  !  nous 
en  parlons  en  des  termes  ordinaires,  comme 
d'une  chose  commune  ;  mais  c'est  ce  qui  est 
inexplicable.  La  seconde,  qu'il  nous  amis 
en  état  de  participer  pour  jamais  à  son  bon- 
heur même,  ce  qui  est  bien  admirable  ,  le 
bonheur  de  Dieu  même,  si  nous  sommes 
fidèles  à  sa  grâce.  La  troisième,  que  ce  dis- 
cernement qu'il  a  fait  de  nous  d'avec  tant  de 
nations  infidèles,  n'a  point  d'autre  cause  que 
sa  seule  bonté.  Hé!  comment  méditer  avec 
attention  ces  grandes  vérités,  sans  être  con- 
sommé dans  les  plus  vives  flammes  du  pur 
amour  ! 

Ecrions-nous  ici  avec  le  Psalmiste  :  0  Jé- 
rusalem, ô  église  d'Evreux,  chante  les  louan- 
ges du  Seigneur,  chante  les  louanges  de  ton 
Dieu,  il  napoinc  traité  de  la  sorte  les  autres 
nations.  {Psal.  cxlvii,  12-20.)  Qu'un  chacun 
de  nous  dise  avec  le  même  Prophète  ;  mais 
c'est  ce  qui  se  doit  dire  a\ec  de  fortes  ré- 
flexions :  Si  le  Seigneur  ne  m'eût  secouru , 
mon  âme  seraitdéjà  dans  l  enfer.  [Psal.  cxxiii, 
l-tj.)  Hélas!  nous  foulons  aux  pieds  les 
cendres  de  ceux  cjui  nous  ont  précédés,  qui 
y  brûlent  pour  jamais.  Comment  pouvoir 
penser  à  cette  vérité  sans  être  saisi  de  toutes 
parts  d'une  frayeur  inexplicable?  Qu'Israël 
dise  maintenant  :  si  le  Seigneur  n^eût  été 
avec  nous,  si  le  Seigneur,  dis-je,  n'eût  été 
avec  nous,  notre  âme  eût  passé  au  travers 
des  eaux  impétueuses  qui  nous  auraient 
abîmés.  O  mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  et 
n'oublie  jamais  toutes  les  grâces  que  tu  as 
reçues  de  lui. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  son  saint,  dont 
il  s'est  servi  pour  nous  favoriser  de  tant  de 
dons  et  de  tant  de  grâces.  11  est  notre  père 
qui  nous  a  engendrés  à  Jésus-Christ  par  le 
saint  Evangile  ;  il  le  faut  aimer  comme  le 
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père  ae  nos  Ames,  il  le  faut  révérer  comme 
l'npôtre  qui  a  l'ait  reluire  le  lioau  jour  de  la 
«race  dans  le  pays  que  nous  halnions ,  il  le 
faut  suivre  lidèieiiient  comme  le  pasteur  que 
le  ciel  nous  a  doiiné  pour  nous  faire  entrer 
dans  !a  bergerie  de  Jésus-Christ ,  lorsque 
nous  étions  des  brebis  errantes  ;  il  le  faut 
écouter  comme  notre  maître  qui  nous  est 
venu  enseigner  la  science  du  salut. 

Mais  il  est  le  saint  patron  que  la  divine 
Providence  a  donné  au  diocèse  d'Evreux  ; 
et  puisqu'elle  veut  que  nous  le  regardions 
comme  le  modèle  sur  lequel  nous  devons 
régler  nos  mœurs,  afin  que  le  divin  amour 
s'allume  dans  nos  cœurs,  c'est  la  lin  que 
nous  nous  devons  proposer  en  écrivant  cette 
vie,  et  le  grand  motif  que  doivent  prendre 
ceux  qui  la  liront,  et  très-particulièrement 
les  pasteurs  des  âmes,  Dieu  l'ayant  rendu 
un  exemplaire  achevé  de  ceux  à  qui  il  en 
confie  les  soins. 

C'estce  qu'a  fait  toujours  l'Eglise  d'Evreux, 
comme  il  se  |)eut  voir  dans  les  anciennes  le- 
çons de  l'office  divin,  qui  selisaientil  va  jilus 
de  quatre  cents  ans  dans  les  fêtes  de  son  saint 
apôtre  ,  et  qui  se  gardent  dans  les  archives 
du  célèbre  monastère  d'Evreux  qui  porte 
son  nom  ,  dans  lesquelles  elle  exhorte  h  une 
sainte  joie  de  ce  que  la  divine  Providence 
nous  a  donné  un  i;uide  si  assuré,  et  un  doc- 
teur rempli  d'une  science  si  divine,  pour 
nous  conduire  dans  le  chemin  de  l'éternité 
et  pour  nous  instruire  dans  les  voies  du  sa- 
lut. Et  elle  remarque  que  sa  pure  vie,  entre 
les  vies  des  autres  saints,  est  l'une  de  celles 
qui  renferme  des  vertus  plus  solides  pour 
nous  conduire  plus  efficacement  à  Dieu. 
C'est  pourquoi  elle  veut  que  nous  la  consi- 
dérions avec  beaucoup  d'attention,  toutes 
ses  actions  et  les  manières  qu'il  a  tenues 
pour  arriver  à  Dieu  :  ce  qui  ne  sera  pas, 
comme  elle  assure,  sans  une  grande  béné- 
diction; et  c'est  pour  cela  qu'elle  en  fait 
voir  la  divine  vocation,  sa  prompte  et  lidèle 
obéissance  à  s'y  soumettre ,  la  pure  vue 
qu'il  y  a  eue  de  Dieu  seul,  le  parfait  mépris 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  les  grandes 
choses  qu'il  a  soutferles  et  qu'il  a  faites 
pour  sa  gloire. 

Elle  dit  qu'il  a  élé  le  parfait  imitateur  des 
apôtres  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint 
Jean,  que  Notre-Seigneur  Jé^us-Christ  a 
appelés  à  sa  suite,  car  la  vocation  divine  est 
d'une  nécessité  indispensable.  On  a  beau 
avoir  de  bonnes  intentions,  si  le  Seigneur 
n'édifie  la  maison,  en  vain  travaillent  ceux 
qui  tâchent  de  la  bâtir.  C'est  une  vérité  de 
foi,  révélée  par  le  Saint-Esprit  dans  VEpitre 
aux  Hébreux  {v,  4),  personne  ne  doit  s'attri- 
buer cet  honneur;  car  si  Jésus-Christ  lui- 
môme  ne  s'est  point  introduit  dans  son  pon- 
tificat, où  est  la  personne,  quelques  quali- 
tés qu'elle  puisse  avoir,  'et  quelque  bien 
intentionnée  qu'elle  puisse  être,  qui  doive 
s'ingérer  et  se  faire  sa  vocation?  Ainsi  saint 
Taurin  ne  s'est  pas  introduit  lui-même  pour 
être  pontife.  Malheur  à  ceux  qui  entrent 
dans  l'élal  ecclésiastique,  ou  qui  y  engagent 
les  autres  sans  la  vocation  de  Dieu,  quelque 


bonne  intention  qu'ils  puissent  avoir;  et  à 
plus  forte  raison  quand  c'est  par  des  vues 
humaines.  Oh!  combien  y  en  a-t-il  qui  s'y 
ingèrent  par  îles  motifs  de  leur  étalilisse- 
ment  temporel,  ou  de  l'honneur,  ou  d'une 
vie  aisée?  combien  y  en  a-t-il  qui  permu- 
tent ou  résignent  leurs  bénéfices  par  la  vue 
d'un  revenu  [ilus  consitléialtle,  ou  de  quel- 
ques avantages  temporels?  il  y  en  a  même 
à  la  mort  qui  les  résignent  par' des  vues  de 
chair  et  de  sang.  Combien  y  a-t-il  de 
patrons  qui  les  donnent  aux  "^i)lus  dignes 
entre  les  dignes,  comme  l'ordonnent  les 
conciles ,  et  comme  le  ])rix  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ le  demande?  Combien  y  en  a-t-il 
entre  les  personnes,  et  quelquefois  qui  ont 
de  la  vertu  d'autre  part,  qui,  dans  leurs 
permutations  ou  résignations,  considèrent 
fortement  cette  obligation?  ou  pense  avoir 
beaucoup  fait  quand  on  a  dit,  c'est  un  hon- 
nête homme.  Mais  que  reste-t-il  à  toutes 
ces  personnes  qu'une  attente  redoutable  du 
jugement  de  Dieu?  il  faut  entrer  par  la 
porte  de  la  bergerie  qui  est  Jésus-Christ, 
ceux  qui  montent  par  ailleurs  sont  des  lar- 
rons et  des  voleurs. 

C'est  par  cette  porte  que  saint  Taurin  est 
entré  dans  l'état  ecclésiastique,  y  ayant  été 
appelé  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  com- 
me les  saints  apôtres;  et  à  leur  imitation 
ayant  tout  quitté  jiour  le  suivre  :il  a  oublié 
sa  nation  et  la  maison  de  son  père,  toute  son 
illustre  famille  et  ses  amis.  11  s'est  séparé 
des  personnes  les  plus  chères  qu'il  eût  au 
monde,  sans  avoir  égard  ni  à  la  chair,  ni  au 
sang,  et  à  toutes  les  tendresses  que  son  bon 
naturel  lui  pouvait  donner.  Il  les  a  abandon- 
nés pour  ne  les  revoir  jamais  en  cette  vie. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  un  coup 
bien  sensible  à  la  pieuse  Euticie  sa  mère, 
qui  l'aimait  comme  son  enfant,  et  comme 
une  personne  que  les  belles  qualités  natu- 
relles et  les  rares  vertus  rendaient  parfaite- 
ment aimable.  Mais  c'était  une  mère  vrai- 
ment chrétienne,  qui  servait  en  es[)rit  et  en 
vérité  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  qui 
déclare  qu'il  est  venu  njettre  la  division 
entre  le  fils  et  le  père,  la  mère  et  la  fille,  et 
que  celui  qui  aime  plus  son  fils  que  lui 
n'est  pas  digne  de  lui.  Ainsi  l'histoire  nous 
apprend  que,  bien  loin  de  former  des  obsta- 
cles aux  desseins  de  son  lils,  elle  l'animait 
généreusement  à  les  exécuter,  et  à  une  sé- 
]>aration  si  dure  à  la  nature  :  en  cela  bien 
éloignée  de  ces  parents  qui  font  tant  de  dif- 
ficultés à  leurs  enfants  qui  veulent  quitter 
le  siècle  pour  suivre  les  conseils  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  apportent  tant  de  retardement 
sous  le  faux  prétexte  d'examiner  leur  voca- 
tion; jux  qui  aveuglément  les  engagent 
dans  le  monde  sans  y  considérer  l'ordre  de 
Dieu.  Ce  sont  ces  domestiques  de  l'homme, 
dont  le  Fils  de  Dieu  dit  qu'ils  seront  ses  en- 
nemis. 

Saint  Taurin  quitte  donc  Rome ,  pour  lors 
une  des  villes  les  ()lus  florissantes  de  la 
terre,  pour  aller  dans  un  pays  éloigné  par- 
mi des  peuples  étrangers,  où  il  ne  pouvait 
attendre  que  des  rebuts,  des  mépris  et  toutes 
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sortes  de  croix.  Ktaiit  issu  du  parenls  no- 
bles et  riiiies  il  pouvait  |iréleiiilrc  aux  iion- 
nours  et  aux  dignités  du  siècle,  il  pouvait 
aienor  une  vie  douce  et  aisée,  il  [louvait 
donner  à  ses  sens  les  satisfactions  rjui  leur 
"sont  propres;  niaislamour  de  Jésus-Christ 
lui  fait  considérer  ces  avantages  du  siècle 
comme  îles  pertes.  Il  estime,  avec  le  graml 
Apôtre  [Philip,  m,  8),  que  tout  n'est  qu'une 

iierte  en  comparaison  de  la  liante  science  de 
ésus-Christ,  pour  l'amour  duquel  il  renonce 
h  toutes  choses,  les  considérant  comme  de 
la  boue.  11  préfère  une  rigoureuse  iiauvrclé 
dans  un  entier  dénùmcnt  de  tous  les  biens 
de  la  terre,  à  toutes  ses  richesses.  Comme 
un  hcmme  vraiment  apostolique  il  s'en  va 
sans  or,  ni  argent,  ayant  pour  toutes  provi- 
sions les  soins  tle  la  divine  Providence. 

Il  savait  !a  grAce  que  Jésus-Christ  nous 
a  faite  de  s'ôtre  rendu  ])auvre  pour  nous, 
étant  riche  :  il  savait  que  c'était  la  iiremière 
chose  que  le  Fils  do  Dieu  ordonne  à  ses 
apôtres,  afin  de  donner  à  son  peuple  la  con- 
naissance du  salut  ()our  la  rémission  de  leurs 
péchés;  mais  ô  déplorable  état  de  grand 
nombre  de  bénéficiers  qui  sont  employés 
dans  les  mêmes  fonctions  1  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  seconde  ou  la  dernière  (ju'ils  se 
proposent,  je  iiarle  au  moins  de  l'esprit  de 
pauvreté,  car  c'est  ce  que  l'on  ne  considère 
pas  du  tout. 

Bien  loin  d'avoir  les  mômes  sentiments 
que  Jésus-Christ  a  eus,  comme  le  veut  l'A- 
jiôtre  (Philip,  ii,  5),  on  est  rempli  de  des- 
seins entièrement  contraires.  On  regarde  si 
les  bénéfices  sont  bons,  c'est-à-dire  s'ils  ont 
un  gros  revenu  quand  on  les  accepte  ou  plu- 
tôt quand  on  les  brigue,  et  on  a  les  mômes 
vues  quand  on  les  change.  Ordinairement 
on  commence  par  là  :  Combien  le  bénéfice 
vaut-il  ? 

Tous  les  biens,  tous  les  revenus  de  notre 
apôtre  d'Evraux  consistaient  dans  la  con- 
îiance  en  la  seule  Providence.  On  lit  dans 
les  anciennes  leçons  de  son  oOice,  dont  nous 
avons  parlé,  qu'il  pouvait  dire  avec  saint 
Pierre,  le  prince  des  apôtres  :  Je  n'ai  ni  or 
ni  argent.  Mais  on  y  apprend  que  les  au- 
mônes qu'une  si  bonne  mère  lui  faisait  don- 
ner étaient  uniquement  employées  ou  a 
bâtir  des  chapelles,  ou  à  édifier  dès  hospices 
pour  les  pauvres,  ou  à  assister  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  besoin.  O  mon  Dieu  1  dans 
quel  état  épouvantable  sont  ceux  qui  em- 
ploient en  des  usages  profanes,  en  des  jeux 
et  des  divertissements,  en  de  folles  vanités, 
les  revenus  ecclésiastiques  qui ,  dans  le  sen- 
timent des  Pères  sont  les  vœux  des  fidèles, 
le  prix  des  péchés  et  le  patrimoine  des  pau- 
vres! Mais  si  Dieu  prononce  ces  vérités  ter- 
ribles dans  le  prophète  Isaïe  (v,  8)  :  Malheur 
à  vous  qui  joignez  maison  à  maison,  et  qui 
ajoutez  les  terres  aux  terres  ;  quel  malheur 
sera-ce  pour  ces  ecclésiastiques  qui  ne  pen- 
sent qu'à  acquérir  et  à  amasser  de  l'argentl 
Saint  Jérôme  et  saint  Bernard  remarquent 
que  ces  paroles  condamnent  principalement 
l'avarice  de  ceux  qui  font  une  profession 
particulière  d'être  à  Dieu.  Et  cependant,  ce 
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qui  est  digne  de  larmes,  ceux  qui  d'autre 
nart  sont  exempts  <les  autres  vices  tom- 
nent  dans  celui  de  l'amour  du  bien  tem- 
porel,  et  certainement  il  est  rare  de  trou- 
ver des  personnes  qui  en  soient  vérita- 
blement détachées.  Mais  quelle  horreur 
de  voir  des  bénéliciers  mourir  de  cet  atta- 
chement, et  à  qni  l'on  trouve  des -sommes 
considérables  d'argent  amassé. 

L'avarice  est  un  péché  que  Dieu  déteste, 
et  cependant  c'est  l'idole  auquel  la  f)lupart 
du  monde  sacrifie.  C'est  cette  idole  ,  disent 
encore  les  leçons  de  l'odice  de  saint  Taurin, 
que  l'on  va  chercher  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  profonds  de  la  terre,  qu'il  a  toujours 
détestée.  .Mais  ne  détournons  |)oint  les  yeux 
do  dessus  ce  patron  que  la  divine  Providen- 
ce nous  a  donné.  Considérons  avec  atten- 
tion, comme  le  veut  l'Eglise  d'Evreux  dans 
les  mêmes  leçons,  le  chemin  qu'il  nous  a 
tracé ,  les  démarches  qu'il  a  faites  ,  ce  qu'il 
a  pratiqué  pour  l'établissement  du  règne  de 
Dieu.  11  a  été  un  bon  pasteur,  à  l'imitation 
de  Jésus-Christ,  et,  comme  cet  aimable  Sau- 
veur est  descendu  du  ciel  en  terre  pour  re- 
couvrer l'homme  perdu,  saint  Taurin  est 
venu  d'un  pays  très-éloigné  dans  un  pays 
étranger  pour  le  chercher.  Il  a  fait  de  longs 
et  pénibles  voyages,  il  est  allé  de  tous  côtés, 
dit  l'histoire  de  sa  Vie,  pour  gagner  tout  le 
monde  à  Jésus-Christ,  et  il  n'a  rien  épargné 
pour  ramener  toutes  sortes  de  personnes 
dans  les  voies  du  salut. 

Malheur  à  nous  au  milieu  de  nos  tiédeurs, 
ou  pour  mieux  dire  de  nos  glaces  et  de 
toutes  nos  insensibilités,  à  la  vue  du  zèle  de 
cet  homme  apostolique  qui  n'a  rien,  à  l'i- 
mitation de  saint  Paul,  qu'il  ne  donne  libre- 
ment, jusqu'à  sa  personne  môme,  pour  les 
âmes.  11  ne  faut  que  des  paroles  pour  ins- 
truire les  peuples  des  campagnes  par  des 
catéchismes,  il  ne  faut  que  des  paroles  pour 
les  exhorter  au  service  de  Dieu,  et  on  né- 
glige de  faire  le  catéchisme  ,  on  néglige  de 
faire  de  saintes  exhortations  qui  sont  né- 
cessaires, puisqu'il  ne  suUit  pas  d'être  éclai- 
ré, mais  qu'il  faut  pratiquer.  Ou  bien  on 
fait  des  catéchismes  d'une  manière  inutile, 
se  contentant  d'apprendre  par  mémoire  les 
vérités  sans  les  faire  entendre.  Ainsi  et  les 
pères  et  les  enfants  ne  connaissent  point 
Dieu ,  après  avoir  dit  et  redit  les  vérités  du 
catéchisme.  La  divine  Providence  nous  a 
fait  donner  un  livre  au  publie  ,  intitulé  La 
Science  sacrée  du  Catéchisme,  où  nous  avons 
remarqué  plus  au  long  cet  abus,  qw'une 
longue  expérience  d'un  grand  nombre  d'aiir 
nées  de  visite  nous  apprend  tous  les  jour-;. 
Il  ne  faudrait  que  faire  un  peu  de  chemin 
dans  l'étendue  d'une  paroisse,  et  aller  dans 
les  hameaux  pour  y'  faire  assembler  les 
personnes  qui  les  habitent,  et  qui  se  trou- 
vent rarement  dans  l'église  de  la  paroisse, 
pour  les  catéchiser  et  les  instruire,  il  ne 
s'agit  pas  de  faire  des  trois  cents  lieues, 
comme  saint  Taurin,  pourles  aller  chercher, 
et  on  ne  s'en  donnera  pas  la  peine  ;  ce  que 
l'on  ferait  avec  ardeur  et  oromptitude  s'il 
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élail    question 
quoique  dîme. 

Le  bon  [lasleur,  dit  notre  divin  Maître, 
appelle  ses  propres  brebis  [iar  leur  nom:  il 
ne  se  doit  donc  pas  contenter  on  général  de 
les  appeler.  C'est  une  grande  vérité  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  seule  dont  il  ne  doive 
prendre  soin  ,  puisqu'il  n'\'  en  a  pas  une 
seule  dont  il  ne  doive  répondre  au  redouta- 
ble jugement  de  Dieu.  O  condition  formi- 
dable des  pasteurs  !  c'est  pourquoi  il  y  a 
des  manuels  qui  leur  ordonnent  de  tenir  un 
registre,  qui  est  apjiclé  le  registre  de  l'étal 
des  âmes,  dans  lequel  toutes  les  personnes 
des  lamilles  sont  marquées,  afin  de  les  con- 
naître toutes  en  particulier.  Le  Fils  de  Dieu, 
ne  dit-il  pas  :  Je  connais  mes  brebis ,  et  mes 
brebis  me  connaissent.  [Joan.  x,  li.) 

.Mallieur  à  nous  dans  nos  ténèbres  ,  plus 
épaisses  que  les  ténèbres  palpables  de  VE- 
pypte,  après  que  le  Soleil  de  justice  nous  a 
fait  luire  une  lumière  admirable  iJes  mon- 
tagnes éternelles  par  la  prédication  de  saint 
Taurin  et  par  ses  exemples ,  qui  nous  de- 
vrait faire  voir  dans  un  grand  jour  ce  que 
valent  les  âmes.  Quand  on  dit  qu'une 
seule  vaut  plus  que  toutes  les  couronnes 
et  que  tout  le  monde  ensemble  ,  c'est 
beaucoup  dire  en  vérité  ;  car  une  seule 
donc  mérite  jilus  de  soins  et  de  travaux 
que  tout  ce  qui  fait  les  soins  et  est  le  sujet 
(les  travaux  de  tous  les  homme.'  de  la  terre. 

Mais  voii'i  quelque  chose  de  plus  fort,  il 
n'y  a  jamais  eu  de  sujet  qui  méritât  plus  de 
larmes  que  les  tourments  et  la  mort  d'un 
Homme-Dieu  ;  et  cependant  il  défend  qu'on 
pleure  sur  lui,  comparant  les  maux  de  sa 
douloureuse  pi-ssionet  de  sa  mort  ignomi- 
nieuse avec  la  perte  des  âmes;  voulant  nous 
apprendre  qu'il  n'y  a  rien  digne  de  larmes 
comme  leur  damnation  éternelle;  et  après 
cela  les  patrons  des  bénéfices  donneront  la 
charge  de  ces  âmes  sur  une  simple  recom- 
mandation, ce  qu'ils  seraient  bien  fâchés  de 
faire  s'il  était  question  de  donner  une  de 
leurs  fermes.  On  les  résignera  comme  nous 
l'avons  dit,  on  les  permutera  avec  des  per- 
sonnesqui  ne  sont  pasles  plus  dignes  d'entre 
les  dignes. 

Ecrivons  encore  ici  ce  que  nous  savons 
dans  le  dernier  gémissement  de  notre  oœur. 
H  y  a  des  pasteurs  dans  les  cani[)agnes,  et 
(m  bien  des  lieux,  qui  abandonnent  les  pau- 
vres âmes  dans  l'extrémité  de  leur  vie. 
Quand  ils  ont  donné  les  sacrements  aux  ma- 
lades, ils  ne  les  vont  jjIus  voir.  Ils  sont  ad- 
ministrés, disent-ils,  et  il  y  a  des  paroisses 
où  les  pauvres  gens  craignent  tie  recevoir 
les  sacrements,  dans  la  persuasion  oîi  ils 
sont  qu'ils  ne  verront  plus  leur  curé,  il  y 
en  a  ou  les  pasteurs  se  hâtent  de  donner  les 
sacrements,  pour  s'exempter  de  la  peine  de 
rendre  des  visites  à  leurs  malades,  qui  de- 
meurent sans  secours  dans  un  temps  on  les 
démons  font  leurs  derniers  efforts  pour  les 
perdre,  et  où  ils  peuvent  même  retomber 
dans  le  péché. 

Levez-vous,  ô  Seigneur,  prenez  votre 
cau^e  en  main,  qtie  l'houinm  ne  s'emporte  . 


pas  sur  vos  divins  intérêts  :  que  si  dans  son 
aveuglement  incom|)réhensible,  il  ne  sait 
pas  peser  la  grandeur  de  l'uutrage  qu'il  fait 
au  sang  de  Jésus-Christ,  qu'il  apprenne  à  le 
pleurer  avec  des  regrets  inconsolables,  par 
les  larmes  que  le  même  Sauveur  y  a  don- 
nées; qu'il  se  souvienne  qu'à  cette  vue  il 
est  entré  dans  une  agonie  qui  lui  adonné 
une  sueur  de  grosses  gouttes  de  sang  qui 
coulaient  sur  la  terre.  Il  faudra  être  bien  dur 
pour  retenir  ici  ses  larmes.  Et  comment  n'en 
laisserons-nous  point  couler  de  nos  yeux 
et  des  larmes  d'eau,  pendant  qu'un  Homme- 
Dieu  répand  de  larmes  de  sang  de  toutes 
les  parties  de  son  corps  qui  coulent  sur  la 
terre,  comme  de  petits  ruisseaux. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  digres- 
sion que  je  fais  pour  une  affaire  de  lello 
conséquence  aux  yeux  de  Dieu.  Je  ne  sais 
comment  j'aurais  pu  m'empêcher  dans  les 
mouvements  forts  qui  m'en  ont  pressé  dan» 
la  seule  vue  des  seuls  intérêts  de  Dieu  seul. 
Et  après  tout,  ce  n'est  pas  trop  s'écarter» 
écrivant  la  Vie  de  saint  Taurin,  de  faire  voir 
la  grandeur  du  sujet  qui  lui  a  fait  quitter 
son  pays,  tous  ses  biens,  tous  les  [)laisirs  de 
la  vie,  pour  s'exposer  à  toutes  sortes  de 
croix.  C'est  môme  entrer  dans  la  fin  pour 
laquelle  je  dois  écrire,  et  pour  laquelle  ou 
doit  lire  sa  sainte  Vie,  qui  est  l'imitation  de 
ses  mœurs  et  en  particulier  de  son  zèle 
apostolique  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour 
la  gloire  de  la  suradorable  Trinité  dans  leur 
salut.  C'est  ce  que  nous  devons  apprendre 
dans  ce  chapitre,  qui  traite  de  sa  mission 
dans  le  pays  d'Evreux,  et  ce  que  l'Eglise 
môme  nous  ordonne  de  faire  dans  les  lei;oiis 
de  l'office  du  saint. 

CHAPITRE   III. 
Les  oppositions  des  démons  à  saint  Taurin. 

Mes  frères,  écrit  l'Apôtre,  aux  Thessalo- 
niciens  (il,  17)  ,  rfe;j!(is  que  nous  avons  été 
privé  pour  peu  de  temps  de  vo;is  voir  des  yeux 
et  non  pas  du  cœur,  nous  nous  sommes  senti 
2)ressé  d'un  ardent  désir  de  vous  revoir.  ICt 
nous  Paul  nous  avons  eu  dessein  deux  fois 
de  retourner  vers  vous,  mais  Satan  nous  en 
a  empêché.  C'est  de  la  manière  que  cet  enne- 
mi généralement  de  tous  les  hommes  s'op- 
pose aux  hommes  apostoliques,  à  qui  il  dé- 
clare une  guerre  r''us  cruelle,  parce  quii 
dans  l'union  avec  Jésus-Christ  ils  détruisent 
son  empire.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'il  a  fait  tous  ses  elforts  pour  empêcher 
l'entrée  de  saint  Taurin  dans  la  ville  d'E- 
vreux, qui  pour  lors  était  plutôt  un  bourg 
(ju'une  ville,  située  au  milieu  des  bois  qui 
l'environnaient  de  tous  côtés.  Il  prévoyait 
que  le  peuple  qui  y  était  assis  dans  les  té- 
nèbres, à  son  arrivée  verrait  une  grande  lu- 
mière, et  que  le  jour  se  lèverait  pour  cenx 
(]ui  habitaient  dans  la  région  de  l'ombre  de 
la  mort.  [Matth.  iv,  IC.j 

C'est  pourquoi  ce  prince  des  ténèbres, 
qui  est  appelé  Léviathan,  c'est-à-dire  un. ser- 
]ient  à  divers  plis  et  replis,  se  servit  de  tous 
ses  artifices  pour  apporter  des  obstacles  à  la 
mission  de  notre  saint.  H  se  présenta  à   lui 
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comme  un  ours  i^pouvaiilable ,  il  lui  parut 
t'Oinme  uu  lion  fur  itnix,  il  l'allaqua  sous  la 
forme  il'uii  grand  inilllc  ;  ei  l'iionuiietle  Dieu, 
au  nom  de  la  trt^s-sainle  Trinité,  dont  il  ve- 
nait iirôchor  la  foi,  aven  le  seul  signe  de  la 
croix,  triompha  glorieusement  de  cet  esprit 
fier  et  orgueilleux. 

C'est  une  ancienne  tradition  que,  le  dé- 
mon avant  été  ainsi  vaincu  par  le  saint,  une 
des  cornes  du  hullle  qui  l'attaqua  lui  de- 
meura entre  les  mains,  pour  servir  de  mar- 
que de  sa  glorieuse  victoire;  et  cette  corne, 
qui  est  d'une  grandeur  singulière,  est  encore 
présentement  conservée  et  montrée  dans  la 
célèbre   abbaye    de  Saint-Taurin  d'Evreux. 

Je  ne  fais  |ioint  de  ctilliculté  de  parler  do 
cette  tradition  ,  ai>rès  uiessire  Claude  de 
Saintes,  qui  a  été  évoque  de  cette  ville.  Ce 
grand  prélat  est  assez  distingué  pour  ses  ra- 
res mérites.  Il  a  été  grand  pour  sa  profonde 
érudition,  qu'il  a  assez  fait  voir  dans  ses 
doctes  écrits  contre  les  hérétiques ,  et 
particulièrement  dans  son  livre  de  l'Eucha- 
ristie :  ouvrage  achevé,  dont  l'un  des  plus 
savants  théologiens  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, le  célèbre  François  Turlian,a  rendu  ce 
témoignage,  qu'il  n'y  arien  d'omis  de  tout 
ce  qui  regarde  la  doctrine,  et  qu'il  renferme 
lui  seul  tout  ce  que  les  autres  auteurs  ont 
écrit  de  ce  sujet.  Mais  il  a  été  encore  plus 
grand  par  l'éminence  de  ses  vertus,  et  spé- 
cialement [>ar  son  esprit  de  pauvreté  et  son 
assiduité  à  l'oraison,  par  un  saint  mépris 
des  honneurs  du  siècle.  Il  a  été  un  des  théo- 
logiens du  concile  général  de  Trente,  où  il 
donna  plusieurs  marques  de  sa  grande  érudi- 
tion; et  il  a  assisté  au  dernier  concile  de  la 
province  de  Normandie,  dont  il  a  dressé  les 
actes  ;  et,  à  son  retour  de  ce  concile,  ayant 
réformé  le  bréviaire  d'Evreux,  il  y  a  mis  la 
tradition  dont  nous  parlons,  etquise  trouve 
dans  les  livres  des  antiquités  de  la  ville. 

Après  tout,  ce  n'est  pas  une  chose  nou- 
velle que  les  démons  aient  paru  sous  la 
forme  de  ditférentes  bêles,  et  que  môme  ils 
soient  entrés  dans  leurs  corps  :  l'histoire 
est  pleine  de  ces  apparitions.  Ces  esprits 
qui  étaient  les  plus  nobles  images  du  Créa- 
teur, qui  brillaient  par  leurs  éclatantes  clar- 
tés, qui  étaient  élevés  avec  tant  de  gloire  au- 
dessus  d ureste  des  créatures,  ayant  dégénéré 
honteusement  de  leur  glorieuse  condition 
par  le  péché,  sont  devenus  semblables  aux 
bêtes.  L'Ecriture  les  y  compare,  les  rejiré- 
s«ntant  comme  des  baleines,  des  aspics,  des 
basilics,  des  lions  et  des  dragons;  c'est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  être  surpris  s'ils  sont 
contraints  de  se  voir  sous  ces  figures  qui 
marquent  l'énormité  du  péché.  Oh  !  qui  sau- 
rait ce  que  c'est  que  l'olTense  de  Dieul 

Les  Pères  de  l'Eglise  nous  ont  parlé  de 
ces  apparitions  ;  saint  Athanase  en  rapporte 
plusieurs  dans  la  Vie  de  saint  Antoine,  et 
saint  Jérôme,  dans  celle  de  saint  Hilarion, 
dans  laquelle  il  remarque  que  non-seule- 
ment on  amenait  de  différents  lieux  à  ce 
saint  des  personnes  possédées  du  diable, 
mais  encore  des  bêtes  mômes,  dans  les- 
quelles ce  cruel  esprit  était  entré,  et  il  écrit 


([uecela  arrivait  ordinaireuienl.  Il  parle  en 
particulier  d'un  chameau  d'uiH'  énorme  gran- 
deur, dans  lequel  li;  démon  était  entré,  qui 
fut  mené  au  sai-iit  par  [dus  de  trente  hom- 
mes qui  le  conduisaient,  étant  lié  par  de 
grosses  cordes;  ses  yeux  étaient  tout  de 
sang ,  et  ses  rugissements  elfrojables. 
L'homme  de  Dieu  l'ayant  aperçu,  commanda 
aussitôt  nu'on  le  laissAt  libre;  et  cet  animal 
furieux  s  en  étant  ai)proché  comme  pour  le 
dévorer,  tout  à  coup  tomba  à  ses  (ncds, 
ayant  la  tôté  contre  terre,  faisant  [laraître  au- 
tant de  douceur  qu'il  avait  marqué  aupara- 
vant de  cruauté. 

Or,  si  saint  Jérôme  rapporte  qu'on  ame- 
nait tous  les  jours,  c'est-à-dire  ordinaire- 
ment, à  saint  Hilarion,  de  ces  bêtes  féroces 
dans  lesquelles  le  diable  était  entré,  pour 
l'en  faire  sortir,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  si 
l'on  a  écrit  (lu'il  est  entré  une  fois  dans  le 
corps  d'un  bulïïe  pour  attaquer  saint  Taurin. 
Mais  l'Ecriture  ne  nous  apprend-elle  pas 
qu'une  légion  de  démons  entra  dans  un 
grand  troupeau  de  pourceaux  qui  paissaient 
sur  une  montagne,  qui  se  précipita  du  haut 
de  la  montagne  dans  un  lac,  et  y  fut  noyé. 
Nous  lisons  dans  la  vie  d'un  des  i)lus  grands 
serviteurs  de  Dieu  de  notre  temps,  qui  a  été 
donnée  au  public,  que  le  démon  a  transporté 
le  corps  mort  d'un  dragon,  dans  lequel  il 
s'était  mis,  et  à  qui  il  donnait  du  mouve- 
ment, dans  l'un  des  monastères  de  religieu- 
ses dont  il  était  le  digne  fondateur;  qui 
ayant  aussitôt  connu  que  c'était  un  pur  etfet 
du  malin  esprit,  ces  sortes  d'animaux  ne  se 
trouvant  pas  dans  notre  France,  elles  eurent 
recours  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont 
la  divine  vertu  ayant  obligé  le  démon  de 
sortir  de  ce  corps,  il  le  laissa  dans  leur 
cour,  où  il  fut  brûlé  à  la  vue  de  toute  la 
cocnmunauté,  et  dont  il  a  eu  autant  de  té- 
moins que  de  personnes  religieuses  de  cette 
maison. 

CHAPITRE  IV. 

Les  persécîitions  que    saint  Taurin  souffre 

des  hommes. 

Après  que  saint  Paul  a  parlé  de  sa  pa- 
tience, de  ses  persécutions,  de  ses  souffran- 
ces, dans  sa  //'  Epltre  à  Timothée  (m,  12), 
il  déclare  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec 
piété  en  Jésus-Christ  seront  persécutés.  Les 
croix  sont  le  partage  de  tous  les  véritables 
Chrétiens;  mais  ceux  qui  y  ont  plus  de  part 
sont  les  hommes  apostoliques  qui  sont  des- 
tinés pour  en  être  la  lumière  et  les  gui- 
des. Aussi  dès  lors  que  le  Fils  de  Dieu  choi- 
sit saint  Paul,  dont  nous  venons  de  parler, 
pour  être  son  apôtre,  quand  il  en  parle,  il 
dit  (-4c/.'  XI,  15, 16)  :  Cet  homme  est  dans  mon 
dessein  un  t'ose_  d'élection  pour  porter  moti 
nom  devant  les  gentils,  car  je  lui  montrerai 
combien  il  doit  souffrir  pour  mon  nom.  El  le 
même  Apôtre  allant  à  Jérusalemassure  (Act. 
XX,  22,  23)  qu'il  y  était  obligé  par  le  Saint- 
Esprit  sans  savoir  ce  qui  lui  devait  arriver, 
sinon  que  par  toutes  les  villes  le  Saint- 
Esprit  lui  déclarait  et  l'avertissait  que  des 
chaînes  et  des  afflictions  l'attendaient  en  la 
ville  de  Jérusalem. 
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Ce  sont  les  piocieuscs  giAces  que  la  di- 
vine Providence  a  faites  h  saint  T.iuiin,  lors- 
qu'il est  venu  en  la  ville  d'Evreux.  Comme 
il  était  plein  de  foi  et  du  Sainl-lisprit,  i!  y 
jeia  la  terreur  dans  les  puissances  de  l'en- 
fer ,  qui  tremblent  à  la  seule  vue  d'un 
homme  où  il  n'y  a  que  Dieu  seul.  Kt  c'est 
ce  qui  avait  obligé  le  démon  de  paraître  dans 
des  animaux  furieux,  comme  il  a  élé  dit, 
pour  tàclier  de  l'intimider  et  empêcher  son 
entrée  dans  la  ville;  mais  voyant  ses  artifi- 
ces inutiles,  il  se  servit  des  libmraes  ses  es- 
claves, à  qui  il  inspira  sa  fureur.  C'est  une 
'vérité  que  la  rage  des  persécuteurs  n'est 
point  une  tentation  purement  humaine , 
mais  qu'elle  vient  du  démon.  C'c.sl  pour- 
quoi lorsque  l'esprit  de  Dieu,  dans  le  cha- 
l.ilre  n  ,  10,  de  l'Apocalypse,  prédit  une 
persécution  qui  devait  arriver  aux  fidèles, 
il  lui  attribue  par  ces  paroles  :  Sachez  que  le 
diable  mettra  en  prison  quelques-uns  d'entre 
vous.  C'est  que  les  persécuteurs  agissent  par 
son  mouvement,  et  qu'il  est  le  vrai  auteur 
de  leurs  actions  violentes. 

Il  anima  donc  contre  saint  Taurin  trois 
sortes  de  jiersonnes  :  les  ])rêtres  des  idoles, 
les  magiciens  et  le  préfet  de  la  ville,  afin 
qu'avant  uniensembleloutesleursforces  il  le 
])ût  combattre  avec  plus  de  succès.  Il  avait 
dessein  d'exciter  une  sédition  parmi  lepcu- 
l)le  contre  lui  par  les  |u  êtres  des  faux  dieux, 
et  faire  un  grand  bruit  jiarmi  des  gens  qui 
j)rennenl  feu  aisément,  quand  il  s'agit  de 
quitter  leurs  superstitions.  Il  voulait  faire 
des  choses  extraordinaires  et  qui  eussent 
beaucoup  d'éclat  par  le  moyen  des  magi- 
ciens, et  enfin  se  servit  de  l'autorilédu  préfet 
pour  empêcher  la  publication  du  saint  Évan- 
gile. Les  prêtres  des  idoles  étant  possédés  de 
son  esprit  de  fureur,  cherchèrent  toutes  sortes 
de  moyens  pour  perdre  le  saint,  ayant  cons- 
jiiré  sa  mort,  et  ayant  pour  ce  sujet  engagé 
vingt  hommes  ;  mais  couime  ils  étaient  sur 
le  jioint  d'exécuier  leur  malheureux  des- 
sein, ils  en  furent  empêchés  rniraculeuse- 
luent  par  le  signe  de  la  croix  que  fit  l'hom- 
lae  de  Dieu,  qui  les  rendit  immobiles. 

Pendant  que  ces  choses  se  )iassaient,  le 
diable  voyant  sans  etl'et  tous  leseU'orts  qu'il 
avait  fait'^s  par  les  ])rêtres  des  idoles  et 
par  les  magiciens,  suscita  le  préfet  qui  s'ap- 
jjelait  Licinius,  et  il  irrita  son  esiiril  contre 
le  saint.  11  ordonna  à  ses  soldats  de  s'en 
saisir  et  de  le  lui  emmener  en  un  village 
que  l'on  nomme  Gisay,  où  il  était  pour  lors. 
Ce  qui  ayant  été  exécuté,  et  le  saint  compa- 
raissant devant  le  préfet,  il  lui  commanda 
de  lui  dire  d'où  il  était,  et  le  sujet  de  sa  ve- 
nue dans  le  pays  d'iivreux.  Alors  l'homme 
apostolique  afùès  avoir  réix)ndu  qu'il  était 
llomain  de  nation  et  avoir  fait  connaître  sa 
famille,  comiuença  à  lui  p-arler  d'une  grande 
force  des  écrits  de  la  religion  chrétienne, 
il  lui  découvrit  la  vanité  des  idoles  qui  ne 
sont  rien;  que  ce  sont  les  ouvrages  des  mains 
dos  hommes,  des  figures  qui  ont  une  bouche 
et  qui  ne  parlent  jioint,  qui  ont  des  yeux  et 
ne  voient  point,  qui  ont  des  oreilles  et  n'en- 
tendent poiril,  qui  oot  des  mains  et  ne  peu- 


vent rien  toucher,  qui  ont  des  jiieds  et  ne 
marchent  point,  qui,  bien  loin  de  servir  <le 
firotection  h  ceux  qui  les  invoquent,  ne  peu- 
vent passe  sauver  elles-mêmes. (P.sn/.cxxsiv, 
13,  18.)  Mais  que  le  Dieu  (]u'il  venait  an- 
noncer était  infiniment  grand,  qu'il  avait 
fait  le  monde  et  toutes  les  choses  qui  y  sont, 
étant  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ensuite  il  lui  tit  connaître  son  amour  ex- 
cessif dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  il  lit 
un  excellent  discours  de  la  résurrection,  de 
la  longue  et  interminable  éternité,  des  su|i- 
jilices  incompréhensibles  que  soutl'riront  les 
mécliants  dans  les  enfers  et  des  récoiniienses 
des  bienheureux  dans  le  ciel.  Mais  Licinius, 
demeurant  dans  son  égarement  et  endurcis- 
sant son  cœur,  commanda  qu'on  le  dépouil- 
lât et  qu'on  le  fouettât  cruellement,  autant 
de  temps  qu'il  serait  nécessaire  pour  lui 
faire  perdre  la  vie. 

Mais  la  divine  Providence  en  disposait 
d'une  autre  manière,  le  réservant  à  achever 
le  ministère  qu'il  avait  reçu  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  était  de  rendre  té- 
moignage à  l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu. 
Ainsi  pendant  qu'une  grêle  de  coups  tombait 
sur  son  corps  innocent,  on  entendit  une 
voix  céleste  qui  lui  dit,  ne  craignez  rien  de 
ce  que  vous  devez  souffrir;  et  après  cela, 
les  mains  des  bourreaux  devini-ent  sèches, 
ce  qui  les  mit  hors  d'état  de  continuer  ses 
tourments. 

Ce  miracle  et  les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion qu'il  avait  prêchées,  ayant  étonné 
Léonille,  femme  du  ]irésident',  donnèrent 
lieu  heureusement  à  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, dont  elle  fît  même  sur-le-champ 
une  haute  |)rofession  avec  tant  de  force  et 
de  courage,  qu'elle  osa  bien  reprocher  à 
son  mari  sa  cruauté  et  son  aveuglement.  Ce 
qui  l'ayant  mis  dans  une  furieuse  colère,  il 
commanda  aussitôt  de  la  charger  de  chaînes 
et  de  la  lier  étroitement  aussi  bien  quesainl 
Taurin,  et  de  les  conduire  ensemble  dans 
une  ali'reuse  prison.  Ainsi  l'apôtre  d'Kvreux 
aussi  bien  que  saint  Paul,  eût  la  joie  d'en- 
gendrer à  Jésus-Christ  dans  ses  liens  cette 
dame,  comme  ce  docteur  des  nations  son 
cherOnésime. 

Cependant  s'il  souffre  comme  lui  jusqu'à 
être  lié  de  chaînes  comme  un  criminel,  la 
parole  de  Dieu  n'étant  pas  liée,  les  chaînes 
et  les  supplices  ne  lui  jiouvant  interdire  la 
confession  et  la  prédication  de  la  foi.  C'est 
pour  lors  qu'il  a  pu  dire  aux  peuples  d'E- 
vreux,  comme  le  grand  Apôtre  à  ceux  de 
Corinthe  :  C'est  sur  vous  que  les  preuves  de 
mon  apostolat  ont  jiaru  par  une  continuelle 
patience.  (//  Co;-.  vi,  !i.)  Et  [lour  nous,  nous 
devons  dire,  avec  l'Eglise  d'Evreux,  qu'il  se- 
rait difficile  d'en  raconter  tous  les  sujets, 
tous  les  combats  qu'il  a  donnés,  et  tous  les 
tourments  qu'il  a  soufferts,  et  nous  écrier 
avec  elle,  comme  toute  l'Eglise  le  fait  de 
saint  Martin,  et  encore  avec  plus  de  sujet  ;  O 
homme  très-heureux  qui  a  remporté  la  pal- 
me tlu  martyr!  quoiqu'il  ne  soit  pas  n»ort 
par  le  martyr,  ayant  soiill'ort  les  fouets  t-t 
des  i)einesVapabies  de  donner  la  mort.  On 
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nioiilro  eiicwrc  nujcuril'hiii  dans  le  village 
(le  (iisny  ,  du  diocù.se  d' l\\ ru n x ,  dont  il  a 
élé  parlé,  le  lieu  iiii  l(?  ^aiiit  a  snuH'ert  ce 
eiuel  siipiiHce,  qui  e>t  iirotlie  de  réjjli.se  de 
la  paroisse;  et  un  iiDiselier  ou  coudrier  s'y 
est  toujours  conservé,  la  racine  en  rej)ro- 
duisant  de  nouveaux  h  la  place  do  celui  où 
il  y  l'ut  allaclié  ijuand  on  le  fouetta  si  cruel- 
lement; et  c'est  pour(pini  ce  village  de  Gi- 
say  est  aussi  ai>pelé  Saint-'l'aurin  do  la 
Coudre.  Les  [leuples  y  viennent  encore  pré- 
sentement de  ditl'érents  lieux  pour  honorer 
le  saint  et  en  implorer  les  puissants  se- 
cours durant  leurs  maladies. 

CHAPITRE  V. 

Les  bétiMiclions  de  la  divine  Providence  aux 
truiuux  apoftuliiiues  de  saint  Taurin, 

Le  grand  Apôtre  écrivant  aux  Thossaloni- 
cicns  (il,  1),  leur  assure  que  son  entrée 
parmi  eux  n'a  point  été  sans  fruit,  anrès 
avoir  souU'erl  beaucoup  de  maux  et  d  op- 
probres h  Pliilippes.  C'est  qu'il  y  avait  été 
l'ouellé  et  mis  en  prison,  après  y  être  allé 
par  l'ordre  do  Dieu  et  par  une  révélation  ex- 
presse. Le  môme  honneur  étant  arrivé  à 
saint  Taurin,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
chapitre  précédent ,  son  entrée  parmi  les 
peuples  d'Evreux  ne  sera  pas  sans  de  grands 
ed'ets  d'une  bénédiction  extraordinaire.  L'n 
iiabitant  de  la  ville  ayant  été  trouvé  digne 
lie  le  loger  chez  lui,  |  endant  qu'il  prêchait 
dans  sa  maison  l'Kvangilo  do  Jésus-Christ, 
le  diable  plein  de  rage  jeta  sa  (ille,  nommée 
Euphrasie,  dans  le  l'eu,  oii  en  [leu  de  temps 
il  lui  lit  perdre  la  vie  étant  entré  dans  son 
corps.  Mais  ses  flèches  aijjuës,  jjour  me  ser- 
vir des  paroles  de  l'Ecnlure,  tirées  d'un 
puissant  bras ,  accompagnées  de  charbons 
ardents,  retombèrent  sur  ce  maudit  esprit; 
car  le  saint  ayant  élevé  ses  cris  au  Seigneur, 
lorsqu'il  y  était  et  toutes  les  personnes 
présentes  dans  l'allliction,  il  en  fut  exaucé. 
Pendant  que  tous  ceux  qui  avaient  vu  ce 
spectacle  de  douleur  étaient  dans  les  lar- 
mes, aussi  bien  que  les  veuves  assemblées 
autour  de  saint  Pierre  [AcC.  ix,  39)  à  la  mort 
de  Tabithe,  il  pria  à  genoux  à  son  imita- 
lion,  et  se  tournant  comme  lui  vers  le  corps 
mort,  il  lui  commanda  de  se  lever,  et  il  lui 
rentlil  la  vie.  Et  comme  jilusieurs  crurent 
au  Seigneur  aiirès  .la  résurrection  de  Ta- 
bithe, de  même  six- vingts  personnes  reçu- 
rent le  saint  baptême,  après  qu'on  leur  eût 
fait  voir  Euphrasie  vivante  ensuite  de  sa 
mort. 

Le  saint  ayant  fait  une  action  si  glorieuse 
?i  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  une 
maison  particulière,  alla  au  temple  de 
Diane,  dont  le  culte  superstitieux  régnait 
pour  lors  dans  le  [lays  d'Evreux,  pour  y  at- 
liiquer  le  démon  dans  son  fort ,  en  décou- 
vrant la  vanité  et  le  rien  de  l'idole  de  celte 
fausse  divinité.  Il  y  prêcha  hautement  que 
l'idole  do  Diane  n'était  qu'une  statue  de 
pierre,  muette  et  sans  sentiment,  et  que  ce 
n'était  qu'un  esprit  maliieureux  de  l'enfer 
qui  i)arlait  par  elle.  A  ces  paroles  les  mi- 
nistres de  l'idole,  s'élant  furieusement  irri- 


tés, crièrent  h  leurs  peuples  que  cet  étran- 
ger (pii  leur  parlait  était  un  séilucteur  et  un 
magicien,  et  se  iiroslernant  devant  l'idole 
iiiililoiaient  son  secours.  Diane,  disaient-ils, 
écoulez-nous,  exaucez  nos  iirièies,  défen- 
dez votre  honneur  contre  voire  ennemi.  M 
|ie!sonnc  ne  répondait.  Ce  qui  obligea  le 
saint  de  leur  dire,  comme  autrefois  le 
grand  prophète  lilic  aux  faux  i)rophètes  de 
liaal  (///  Ittfj.  xviii,  -2'),  se  moquant  de  leur. 
superstition  :  Cri';z  plus  liauC,  alin  que  l'on 
vous  entende.  Mais  toutes  leurs  clameuis  fu- 
rent inutiles,  l'idole  de  Diane  demeurant 
muette. 

Alors  l'homme  de  Dieu, revêtu  de  sa  force 
divine,  voulant  leur  découvrir  quel  était  ce- 
lui <|ui  leur  parlait  quelquefois  par  cette 
statue  de  pierre,  commanda  au  démon  de  so 
manifester  ;  et  <>  même  temps  on  entendit 
sortir  de  l'idole  une  voix  lugubre  qui  dit  : 
«Cessez,  misérables,  cessez  de  |)lus  implorer 
mon  secours,  voici  (lue  je  suis  lié,  depuis 
que  Taurin,  le  disciiile  de  Jésus-Christ,  est 
venu  en  cette  ville.  »  Après  ces  paroles  on 
peut  aisément  penser  l'étrange  consterna- 
tion où  se  trouva  tout  le  peuple  qui  les  en- 
tendit. Cependant  le  saint  n'oubliant  rien 
de  tout  ce  qu'il  |)ouvait  faire  en  la  vertu  de 
son  .Maître  pour  ouvrir  les  yeux  de  ces  inli- 
dèles,  il  or;lonna  encore  au  démon  de  sortir 
de  l'idole,  et  de  montrer  sons  une  forme  sen- 
sible quelque  cho-o  de  la  laideur  que  le 
|)éché  lui  a  causé.  Et  voici  que  cet  esprit  in- 
fernal parut  sous  la  tigured'un  vilain  Maure, 
jetant  feu  et  flammes  par  la  bouche,  et  une 
fumée  horrible  par  les  narines,  ayant  lo 
reste  du  corps  dans  un  état  épouvantable. 
A  cette  vue  les  peuples  firent  de  grands  cris, 
tous  furent  saisis  d'une  frayeur  extrême  ; 
et  se  prosternant  aux  pieds  de  saint 
Taurin,  le  priaient  de  les  délivrer  de  ce 
monstre. 

On  lit  quelque  chose  de  semblable  do  saint 
Etienne,  Chartreux  et  évêque  de  Die,  qui 
lit  voir  à  ses  diocésains  les  démons  avec 
leurs  horribles  figures  lorsqu'il  leur  prêchait, 
pour  leur  appreiulre  quels  hôtes  ils  avaient 
quand  ils  étaient  en  péché  mortel.  Ensuite 
de  cet  etfroyable  spectacle  notre  apôtre  ayant 
répondu  àces  peuples  consternés  qu'ils  ne 
pouvaient  être  délivrés  de  ce  monstre  d'en- 
fer sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  ils  deman- 
dèrent le  saint  baptême;  et  ce  jour-là  il  y 
eut  deux  mille  personnes  baptisées,  et  quel- 
que temps  après  douze  cents. 

Or  le  nombre  de  ceux  qui  croyaient  an 
Seigneur  tant  hommes  que  femmes,  s'aug- 
menta de  [ilus  en  plus,  et  le  saint  les  ex- 
liortait  tous  de  demeurer  fermes  dans  la  vo- 
lonté d'être  au  Seigneur,  car  c'était  un 
homme  rempli  du  Saint-Esprit  et  de  foi  :  et 
c'est  ce  qui  doit  être  inséparable  de  ceux  qui 
annoncent  l'ELvangile  de  Jésus-Christ.  11  faut 
ici  considérer  une  chose  irès-remarquable 
sur  ce  sujet ,  que  Notre- Seigneur  ordonna  à 
ses  apôlres  de  se  tenir  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  revêtus  de 
la  vertu  du  Très-Haut,  et  cela  après  avoir 
eu  la  mission  immédiate  de  sa  propre  bou- 
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cho,  el  en  avoir  reçu  l'ordre  ti';iller  par  tout 
le  inonde,  el  de  prêcher  l'Evangile  à  tous 
les  hommes.  Ainsi  ilsnecoramencerent.de 
parler  publiquement  qu'après  avoir  reçu  le 
Saint-Esprit,  s'y  étant  disposés  unanime- 
ment par  la  persévérance  dans  les  [irières 
avec  la  très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de 
Jésus. 

C'est  de  celte  manière  qu'après  avoir  été 
revêtus  de  la  vertu  du  Très-Haut  ils  annon- 
cèrent l'Evangile,  qui  ne  consiste  pas  en 
paroles  seulement,  connue  nous  le  crie  l'A- 
pôtre {I  Cor.  1,  17.  18),  mais  en  puissance, 
en  présence  du  Saint-Esprit,  el  en  plénitude 
de  grâce;  et  dans  cette  plénitude,  quoiqu'ils 
fussent  envoyés  comme  des  brebis  au  milieu 
des  loups,  dont  tout  le  monde  était  plein,  ils 
changeaient  ces  loups  en  agneaux,  les  con- 
verlis.sant  à  la  foi.  «  C'est  en  cette  sorte,  » 
dit  saint  Jean  Chrysostome,  «que  douze  [iré- 
dicateurs,  qui  n'étaient  que  de  pauvres  pê- 
cheurs, ont  converti  tout  le  monde  infidèle  :  » 
el  à  présent  que  le  monde  chrétien  est  plein 
de  prédicateurs  qui  sont  des  personnes 
considérables  |)our  leur  éloquence  et  leurs 
sciences,  el  pour  leur  autres  qualités  ;  la 
conversion  des  mœurs  est  rare  :  c'est  que 
sou  vent  on  a  beaucoup  de  l'esprit  de  l'homme, 
et  peu  de  l'esprit  de  Dieu. 

Comme  saint  Taurin  en  avaitla  plénitude, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  paru  comme 
une  lumière;  el  comme  le  soleil  en  son  midi, 
pour  parler  avec  le  Psalmiste,  dissipant  les 
nuages  de  la  gentiiilé  d'Evreux.  11  s'arrêta 
de  prime  abord  dans  la  ville,  instruisant  de 
plus  en  plus,  et  animante  la  persévérance 
ceux  qui  avaient  reçu  la  foi.  Ensuite  il  alla 
de  village  en  village,  et  par  les  bourgs, 
donnant  partout  la  connaissance  du  salut, 
détruisant  les  autels  des  faux  dieux,  abat- 
tant les  idoles,  consacrant  des  temples  au 
vrai  Dieu,  faisant  édifier  de  petits  hospices 
pour  les  pauvres,  leur  procurant  des  se- 
cours dans  leurs  besoins,  consolant  les  atlli- 
gés,  se  faisant  toutes  choses  à  tous,  fiour 
les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  C'est  de  cette 
manière  par  la  prédication  de  saint  Taurin, 
que  les  habitants  du  pays  d'Evreux,  qui  au- 
trefois n'éiaient  pas  le  peuple  de  Dieu,  sont 
maintenant  son  peuple  à  qui  maintenant  il 
fait  miséricorde,  la  nation  sainte,  le  peuple 
que  Dieu  s'est  acquis,  afin  qu'il  publie  la 
puissance  de  celui  qui  l'a  appelé  des  ténè- 
bres à  son  admirable  lumière.  (/ Peir.x.i,9.) 

CHAPITRE    VI. 

Saint  Taurm  donne  au  diocèse  d'Evreux 
pour  patronne  spéciale  la  Reine  des  an- 
ges, et  les  secours  qu'il  a  reçus  de  ces  su- 
blimes esprits. 

Nous  pouvons  dire  avec  plus  de  sujet  au 
commencement  de  ce  chapitre,  ce  que  saint 
Jérôme  a  écrit  au  commencement  de  la  Vie 
;le  sainte  Paule,  que,  quand  tous  les  membres 
Je  notre  corps  seraient  changés  en  autant  de 
langues,  nous  ne  [jouirions  jamais  assez  di- 
gnement expliquer  Ig  grandeur,  les  avan- 
tages, et  la  douceur  de  la  protection  de  lu 
très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu. 


C'est  une  protection  si  elTu-ace  auprès  de 
son  Fils  qui  est  tout-puissant,  que  les  or- 
dres, les  congrégations,  les  villes  et  les 
royaumes  s'y  sont  mis  avec  une  entière 
confiance  d'en  recevoir  toutes  sortes  de  se- 
cours dans  leur  besoins.  C'est  ce  qu'a  fait  le 
feu  roi  Louis  le  Juste,  de  très-glorieuse  mé- 
moire, par  un  vœu  et  une  obligation  solen- 
nelle ;  et  c'est  ce  qui  a  été  ratifié  et  renou- 
velé par  le  roi  à  présent  régnant;  et  qui  a 
été  suivi  des  bénédictions  abondantes  que 
le  ciel  a  répandues  depuis  ce  tem|)s-là  sur 
la  France,  et  de  la  proctection  singulière  el 
étonnante  qu'il  lui  a  donnée  contre  tous  ses 
ennemis.  Aussi  l'angélique  Docteur  l'ap- 
pelle la  Tour  de  David,  d'où  pendent  raille 
boucliers  de  toute  l'armure  des  plus  forts. 
Grégoire  VII,  Souverain  Pontife,  voulant  re- 
connaître les  services  que  la  princesse  Ma- 
tliilde  avait  rendus  à  l'Eglise  contre  les 
scliismatiques,  croit  ne  le  pouvoir  mieux 
faire  qu'en  la  mettant  sous  la  protection  de 
la  Mère  de  Notre-Seigneur  ;  et  il  lui  écrit 
qu'il  ne  désistera  jamais  de  le  faire.  Ce  Pon- 
tife a  été  honoré  de  plusieurs  miracles  après 
sa  mort. 

Nous  devons  donc  regarder  entre  les 
faveurs  que  Ion  a  reçues  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ  par  le  grand  saint  Taurin, 
comme  l'une  de's  plus  considérables,  la  pro- 
tection particulière  de  son  immaculée  Mère, 
qu'il  a  donnée  au  diocèse  d'Evreux,  dé- 
diant à  Dieu,  sous  l'invocation  de  son  saint 
nom,  la  première  église  qu'il  y  a  consacrée, 
et  l'en  établissant  singulièrement  la  protec- 
trice, el  la  patronne  spéciale. 

Que  nous  serions  heureux  si  le  faux  culte 
de  Diane  ayant  été  changé  en  la  solide  dé- 
votion de  la  très-pure  Vierge,  nous  pouvions 
avoir  quelque  part  à  un  changement  pareil 
en  la  ville  d'Ephèse.  Le  peuple  de  cette 
ville  avait  été  autrefois  si  superstitieuse- 
ment attaché  au  culte  de  cette  fausse  déesse, 
qu'elle  en  était  appelée  la  grande  Diane  des 
Epliésiens  ;  el  après  la  destruction  de  ce 
culte  superstitieux,  il  a  été  le  peuple 
incomparable  pour  sa  piété  envers  la  Mère 
de  Dieu.  Il  suffit  de  savoir  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  troisième  concile  général  tenu  dans 
cette  ville;  et  l'un  des  quatre  que  saiiit 
Grégoire  le  Grand  respectait  comme  les  qua- 
tre évangélistes,  pour  n'en  pouvoir  dou- 
ter. 

C'est  avec  une  joie  singulière  que  nous 
en  rapporterons  ici  quelque  chose;  car  nous 
pouvons  dire,  avec  le  dévot  saint  Bernard, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  donne  une  plus 
sainte  satisfaction  que  de  parler  de  ce  qui 
rei^arde  l'honneur  de  la  très-heureuse  Vier- 
ge. Les  Pères  du  concile,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents,  étant  assemblés  dans  la 
grande  église  d'Ephèse,  dédiée  à  Dieu,  sous 
le  nom  de  la  très-sainte  Vierge,  el  qui  pour 
ce  sujet  en  portait  le  nom,  et  y  étant  de- 
meurés toute  la  journée  sans  en  sortir,  tout 
le  peuple  de  la  ville,  qui  ne  pensait  qu'aux 
intérêts  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  atten- 
dait aux  portes  du  lieu  où  se  tenait  le  con- 
cile, avec  un  zèle  si  ardent  que  toutes  les 
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autres  occupations  furent  laiisécs  ce  jour-l'à; 
le  travail  des  artisans  cessa,  et  les  Loutiq-ues 
demeurèrent  lorniées,  [)Oiir  apprendre  quel 
jugement  serait  donné  contre  Tcnnemi  de  la 
Mère  de  Dieu. 

11  était  nuit,  lorsque  les  portes  de  l'église 
éianl  Duveries,  le  grand  Cvrille,  légat  du 
saint-siége,  paraissant  à  la  tOte  de  tous  les 
évêques,  déclara  la  condamnation  de  l'in- 
fâme patriarche  de  Constuntinople,  Nesto- 
rius.  Nous  avons,  dit  ce  saint  légat  du  bien- 
heureux Pape  Célestin,  condamné  ce  noii- 
i-eau  Judas;  nous  l'avons  privé  de  tout  grade 
et  dignité  ecclésiastique.  A  ces  jiaroles  on 
entendit  de  grands  cris  de  joie  |)arnii  le 
peuple.  L'on  criait:  L'ennemi  de  la  Vierge 
est  terrassé  :  vive  la  grande  et  toujours  vic- 
torieuse Mère  de  Dieu.  L'on  prononçait 
toutes  sortes  d'exécrations  contre  l'impie 
Nestorius;  l'on  donnait  mille  bénédictions 
au  glorieux  Cyrille  et  aux  autres  é>êques. 
On  conduisit  les  Pères  en  leurs  maisons,  les 
dames  faisaient  brûler  des  parfums  dans  les 
rues  par  où  ils  devaient  passer;  on  alluma 
des  feux  de  joie,  et  il  semblait  qu'une  nou- 
velle vie  eût  élé  rendue  à  ce  fieuple,  qui  es- 
timait l'injure  faite  à  la  Mère  de  Dieu  pire 
que  la  mort  même. 

Alors  les  saints  abbés  et  ermites,  qui 
étaient  demeurés  dans  leurs  cellules  en  sor- 
tirent, et  entre  autres  le  célèbre  ruoine  Dal- 
masius,  qui  depuis  quarante  ans  était  de- 
meuré enfermé  dans  son  monastère,  y  alla 
avec  les  autres,  par  un  ordre  exprès  qui  lui 
fut  donné  du  ciel,  et  tous  chantaient  des 
liymnes  et  des  cantiques  en  actions  de  grâces 
du  jugement  du  concile.  Voilà  la  dévotion 
Jes  premiers  siècles  à  la  très-heureuse 
Vierge;  et  nous  pouvons  dire  que  nos  plus 
grandes  ardeurs  pour  celle  auguste  Mère 
de  Dieu  ne  sont  que  des  glaces  si  elles  lui 
sont  comparées.  C'est  cependant  le  premier 
esprit  du  christianisme,  et  c'est  cet  esprit 
que  saint  Taurin  a  inspiré  et  voulu  établir 
dans  les  lieux  de  sa  mission  apostolique. 

Il  ne  faut  point  douter  que  l'ange  tutélaire 
du  diocèse  d'F.vreux  et  les  autres  esj)rit3 
célestes  n'y  aieni  contribué  efficacement  : 
car  s'ils  gardent  tous  les  hommes  dans  toutes 
leurs  voies,  les  portant  en  leurs  mains 
comme  une  bonne  mère  son  enfant,  ils 
n'auraient  pas  manqué  d'assister  saint  "Tau- 
rin dans  l'une  des  voies  les  plus  assurées 
du  salut,  comme  les  saints  l'enseignent ,  la 
solide  dévotion  envers  leur  auguste  reine, 
mais  il  en  a  reçu  toutes  sortes  de  secours 
par  une  Providence  inell'able. 

Ces  aimables  esprits  ont  pensé  à  lui  aupa- 
ravant qu'il  fût  au  monde  :  ils  en  ont  pris 
des  soins  assidus  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  avec  des  bontés  ravissantes.  Ils  les  ont 
fait  éclater  à  sa  mort  et  après  sa  mort  d'une 
manière  admirable.  Ce  fut  un  ange,  comme 
il  a  été  dit,  qui  révéla  sa  naissance  à  sa 
bienheureuse  mère.  Ce  fut  un  ange  qui 
lia  le  démon,  lorsqu'il  lui  donna  ordre  de 
se  montrer  sous  une  forme  visible;  ce  fut 
un  ange  qui  prédit  au  saint  te  qui  lui  de- 
vait   arriver;   et    cls    grands    princes   du 


ciel  se  trouvèrent  dans  une  multitude 
innombrable ,  paraissant  avec  des  vê- 
tements d'une  blancheur  céleste  pour  ho- 
norer sa  précieuse  mort.  Son  ange  gar- 
dien parut  pour  ordonner  du  lieu  de  sa 
sépulture,  et  ensuite  il  consola  en  sa  manière 
angéli(]ue  le  peujile  exlrnordinairemcnt  of- 
lligé.  Ces  sublimes  esiirils  ontchanté  divine- 
ment ses  louanges  [)lusieurs  fois  après  son 
bienheureux  décès,  ils  ont  conservé  ses  re- 
lupies  sacrées,  et  enfin,  ils  les  ont  révélées 
pour  leur  faire  rendre  la  vénération  (luileur 
est  due. 

Car  enfin  c'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  les 
hommes,  destinant  à  leur  service  lesglorieux 
princes  de  sa  cour.  C'est  ainsi  qu'il  Tes  a  ai- 
més d'un  amour  si  excessif  que  tous  les  an- 
ges, et  le  nombre  ne  s'en  peut  dire,  sont  tous 
des  esprits  servant  aux  hommes; car,  qui  en 
serait  exempt,  puis(iue  saint  Michel,  saint 
Gabriel,  saint  Uaiihacl,  qui  en  sont  les  jire- 
miers,  ont  été  envoyés  |)lusieurs  fois  pour 
leur  service  ?  il  est  écrit  dans  ['Apocalypse 
(v,  6),  que  l'Agneau  a  sept  yeux,  qui  sont 
les  esprits  de  Dieu,  qu'il  a  envoyés  par  toute 
la  terre.  Ce  sont  les  sept  yeux  (jue  le  pro- 
phète Zacharie  (iv,  10)  dit,  que  le  Seigneur 
envoie  dans  tout  le  monde.  Et  saint  Jean, 
dans  son  Apocalypse  (i,  k),  commence  par  la 
grâce  et  la  paix  qu'il  envoie  de  leur  part  aux 
Eglises.  Ces  sept  anges  principaux,  que  la  di- 
vine Providence  emploie  dans  les  atïairus 
les  plus  importantes  qui  regardent  le  gou- 
vernement du  monde,  demandent  une  appli- 
cation particulière  et  une  dévotion  très-spé- 
ciale. Nous  en  avons  parlé  dans  notre  livre 
De  la  dévotion  aux  neuf  chœurs  des  saints 
anges  ,  que  la  divine  Providence  nous  a  fait 
écrire,  pour  tâcher  de  réveiller  en  sa  divine 
vertu  les  hommes  de  leur  étrange  assoupis- 
sement, et  à  l'égard  de  Dieu  qui  nous  envoie 
ses  anges,  et  à  l'égard  des  anges  qui  nous 
sont  envoyés.  Oh!  qu'il  faut  bien  dire  que  le 
cœur  de  l'homme  soit  quelque  c.hose  de  bien 
dur  et  vraiment  de  très-insensible,  jiour  n'ê- 
tre pas  touché  vivement  à  la  vue  des  amours 
de  Dieu  et  des  amours  des  saints  anges.  Ah  1 
qu'ils  sont  étonnants,  qu'ils  sont  admirables, 
mais  qu'ils  sont  touchants.  Eh  !  quai  moyen 
de  n'avoir  pas  le  cœur  sous  le  iiressoir  du 
céleste  amour  ! 

CHAPITRE  VIL 

Les  miracles  que  Dieu  a  opérés  par  sainCTau- 
rin  pendant  sa  vie. 

Ce  n'est  pas  une  chose  extraordinaire  que 
le  don  des  miracles  aux  hommes  apostoli- 
ques qui  i)rèchent  l'Evangile  aux  infidèles, 
car,  c'est  pour  eux  qu'il  est  donné  selon  la 
doctrine  du  grand  Apôtre.  Ainsi  il  dit  aux 
Corinthiens  que  les  preuves  de  son  apostolat 
ont  paru  par  des  figures,  par  des  prodiges, 
et  par  des  miracles.  (//  Cor.  xn,  12.)  Et  il  est 
écrit  des  autres a|)ôlres  qu'ils  fatsaient  beau- 
cou|)  de  miracles  et  de  prodiges.  Saint  Luc 
(vin,  1)  nous  apprend  que  notre  Sauveur 
îes  envoya  prêcher  le  royaume  de  Dieu  et 
donner  la  santé  aux  malades;  et  il  leur  dit 
en  saint  Matthieu  (x,  8)  :  rendez  lasanlé  aes 
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malades,  ressuscitez  les  morts,  chassez  les 
démons.  Il  les  envoyait  comme  son  Père  l'a- 
vait envoyé  avec  la  puissance  de  faire  des 
miracles.  Aussi  saint  Marc  ^xvi,20)  rapporte 
qu'ils  s'en  allèrent  prêcher  partout,  le  Sei- 
gneur coopérant  avec  eux,  et  confirmant  leur 
parole  par  les  miracles  dont  elle  était  suivie. 
Il  est  dit,  dans /«A-  Actes  des  apôtres  (xiv,  3), 
(jue  c'est  le  témoignage  que  le  Seigneur 
rendait  à  la  parole  qu'ils  prêchaient  par  sa 
grâce,  et  c'est  le  témoignage  qu'il  a  rendu  à 
la  parole  de  l'Evangile  que  saint  Taurin  a 
jirèché  dans  le  pays  u'Evicux. 

Comme  il  a  été  l'un  des  dignes  successeurs 
des  prenners  apôtres  en  sa  mis.vion  évangé- 
lique,  il  a  eu  une  puissance  semblable  ;bien 
loin  donc  d'avoir  de  la  difliculté  à  croire 
qu'il  ait  eu  ledondes  miracles,  il  serait  bien 
difficile  d'en  penser  autrement.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  avait  ressuscité  Euphra- 
sie,  la  fille  de  son  hôte  ;  mais  après  cela  huit 
aveugles  recouvrèrent  la  vue,  et  quatre  muets 
la  parole  et  l'ouïe  ;  et  après  qu'il  eut  obligé 
Je  démon  de  se  montrer  sous  la  forme  sen- 
sible dont  il  a  été.  ()arlé,  il  no  demeura 
jiresque  aucun  de  ceux  qui  étaient  mala- 
des qui  ne  fût  guéri.  Il  guérit  encore  un 
paralytique  qu'on  lui  amena  avec  sa  sœur 
qui  élait  sourde  et  muette,  lorsqu'on  le  con- 
duisait au  village  de  Gisay,  ayant  jeté  sur 
eux  de  l'eau  qu'il  avait  bénite.^ 

Tous  ces  prodiges  donnèrent  lieu  à  la  con- 
version de  toute  la  ville  d'£vreux;et  les 
bourreaux  qui  le  tourmentaient,  ceux  même 
qui  avaient  conspiré  unanimement  sa  mort, 
en  furent  si  vivement  touchés  que,  par  un 
changement  de  la  droite  du  Très-Haut ,  ils 
reçurent  la  foi.  On  vit  en  peu  de  temps  tous 
les  [leuples  des  lieux  circonvoisins,  d'es- 
claves du  diable  qu'ils  étaient,  devenir  heu- 
reusement les  disciples  de  Jésus-Christ  ;  et 
enfin  le  règne  de  Dieu  fut  établi  dans  tous 
les  cœurs. 

Nous  avons  dit  que  le  préfet  Licinius  avait 
fait  emprisonner  Léonille,  sa  femme,  parce 
qu'elle  avait  déclaré  hautement  qu'elle  vou- 
lait être  chrétienne,  liais  étant  épouvanté 
jiar  la  grandeur  et  la  multitude  des  miracles 
que  le  saint  faisait ,  la  crainte  du  Seigneur 
le  saisit,  qui  fut  le  commencement  de  la  di- 
vine sagesse  qui  lui  ouvrit  les  yeux  aux 
saintes  lumières  de  la  grâce.  Il  mit  bas  toute 
la  fierté  qui  lui  était  naturelle,  et  que  le  dé- 
mon fortifiait,  pour  porter  le  joug  de  Jésus- 
Christ,  On  peut  assez  juger  de  son  naturel 
féroce  par  le  traitement  cruel  qu'il  faisait  à 
saint  Taurin  qui  était  son  proche  parent:  ce 
qui  avait  été  si  sensible  à  Léonille,  safemme, 
qu'elle  n'avait  )m  s'empêcher  de  lui  en  faire 
beaucoup  de  reproches:  mais  ce  loup,  qui 
courait  après  les  brebis  de  Jésus-Christ  pour 
les  dévorer,  devint  lui-même  un  agneau. 

Ce  changement  entier  arriva  après  la  ré- 
surrection de  son  fils  Marin,  et  de  Paschal 
sonécuyer.  Ils  s'étaient  tous  deux  précipités 
allant  à  la  chasse;  et  la  nouvelle  en  ayant 
été  apportée  à  Licinius,  il  en  demeura  outré 
de  douleur.  Ce  ([u'ayant  appris  Léonille, 
elle  lui  fit  dire  que  s'il  voulait  croire  en  Jé- 


sus-Christ,  elle  no  doutait  nullement  que 
Taurin,  qu'il  tenait  dans  les  chaînes,  ne  re- 
donnât la  vie  à  des  personnes  qui  lui  étaient 
si  chères,  et  dont  la  mort  préci[utée  causait 
une  consternation  générale  dans  le  pays.  On 
vit  pour  lors  cette  vérité  accomplie  d'ans  ce 
préfet ,  l'affliction  donne  rintclligence.  Il  fit 
emmener  devant  lui  le  saint,  et  lui  ayant 
demandé  s'il  pourrait  ressusciter  les  per- 
sonnes mortes  ,  il  lui  répondit  avec  une 
grande  foi  que  tout  est  possible  à  ceux  qui 
croient  en  Jésus-Christ. 

Ils  s'y  engagea  donc,  mettant  sa  confiance 
au  Seigneur  ipii  ne  laisse  jamais  dans  la  con- 
fusion ceux  qui  espèrent  en  lui.  Seulement 
il  pria  qu'on  fit  porter  les  corps  dans  l'église 
consacrée  à  Dieu,  sous  l'invocation  de  son 
immaculée  Mère  ,  ayant  dessein  d'im|ilorer 
le  secours  du  bras  tout-puissant  de  Dieu, 
dans  un  sanctuaire  dédié  en  l'honneur  de 
celle  qui  impètre  toutes  sortes  de  faveurs 
de  sa  souveraine  majesté.  Y  étant  ensuite 
allé,  et  le  peuple  s'y  étant  assemblé,  saint 
Taurin  ayant  levé  les  yeux  vers  le  ciel,  dit 
hauteraeut:  Seigneur,  souvenez-vous  de  la 
promesse  de  votre  Fils  bien-airaé ,  qui  nous 
a  assurés  que  vous  accorderez  tout  ce  qui 
vous  sera  demandé  de  sa  part.  Je  vous  de- 
mande donc  en  son  saint  nom,  et  en  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  la  religion  que  je 
prêche,  que  vous  redonniez  la  vie  à  ces  per- 
sonnes mortes.  Après  ces  paroles  ,  s'étant 
apjjroché  du  coriis  mort  de  Marin,  fils  du 
préfet,  et  l'ayant  pris  par  la  main,  il  lui  com- 
manda au  nom  de  Jésus-Christ  de  se  lever: 
et  aussitôt  il  ressuscita  au  grand  étonnement 
du  préfet,  son  père,  et  de  tout  le  peuple.  11 
leur  enseigna  ce  qu'il  avait  appris  en  l'au- 
tre vie,  les  supplices  éternels  qui  sont  pré- 
parés pour  les  infidèles,  et  j)Our  les  pécheurs, 
et  les  glorieuses  récompenses  que  Dieu  des- 
tine à  ceux  qui  vivent  dans  la  religion  chré- 
tienne, et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité, 
comme  le  vénérable  vieillard  Taurin,  qu'il 
avait  vu  au  milieu  d'une  troupe  admirable 
d'esprits  célestes  jjrier  pour  eux  tous  ;  et 
ayant  reçu  l'ordre  de  l'un  de  ces  bienheu- 
reux esprits  de  recevoir  de  lui  le  saint 
baptême. 

Ces  paroles,  jointes  à  un  miracle  si  éton- 
nant, donnèrent  lieu  à  la  conversion  de  Li- 
cinius, et  de  tous  ceux  qui  étaient  proches 
de  lui,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  per- 
sonnes: et  tous  ensemble  avec  Léonille  qui 
avait  déjà  résolu  d'être  Chrétienne,  reçurent 
le  saint  baptême,  magnifiant  Dieu  qui  fai- 
sait des  merveilles  si  [irodigieuses  par  son 
serviteur.  Ensuite  le  saint  ayant  encore  fait 
mettre  en  prières  tout  le  peuple,  alla  au 
corjis  mort  de  Paschal,  et  il  le  ressuscita 
comme  son  maître. 

CHAPITRE  VIII, 

La  précieuse  mort  du  saint. 
Le  préfet  étant  converti  avec  toute  sa  fa- 
mille, toutes  les  personnes  de  !a  ville  nt  (,'es 
lieux  circonvoisins,  l'Eglise  d'Evreuxjouis- 
sait  d'une  douce  paix.  Tout  le  inonde  ne 
pouvait  se  lasser  de  remercier  la  divine  Pro- 
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viilunce  de  b  içiAce  ii'U'il  avait  rct,uc  \mv 
l'iionuue  do  Dieu  ,  à  qui  il  donnait  niillo 
bénédictions.  Mais  pendant  (]ue  tontes  cho- 
se? étaient  ainsi  dans  le  caiiue,  le  dialile  ne 
uianiiua  pas  de  le  troubler.  Il  suscita  des 
nations  étiangùies  (lui  ,  entratit  dans  les 
tiaules  >■  lirenl  de  j^ianils  ravages;  ce  ((ui 
avant  jeté  la  consternation  parmi  le  peujile 
d'Evreux,  ils  eurent  recours  à  leur  cliarita- 
Lle  pasteur,  alin  qu'il  leur  servît  de  média- 
teur pour  apaiser  la  colère  de  la  justice 
divine,  et  pour  détourner  le  lléau  de  la 
guerre  dont  ils  étaient  menacés.  Le  saint 
aussitôt  eut  recours  îi  la  jirière,  son  ret'dge 
ordinaire  ,  et  alin  (|u'elle  fut  plus  ellicace  il 
ordonna  un  jeûne  de  trois  jours. 

Or  dans  ce  temps  l'ange  du  Seigneur  lui 
apparut,  et  il  lui  dit,  comme  à  saint  Paul 
<ians  la  navigation  i>érilleuse  où  il  se  trou- 
va étant  conduit  à  Rome  :<i  Ne  craignez  point, 
sachez  que  Dieu  vous  a  donné  tous  ceux 
pour  qui  vous  priez.  Bénissez-le,  et  lui  ren- 
dez actions  de  grAces,  personne  ne  périra  par 
les  ennemis;  mais  lo  pays  sera  ravagé,  et 
demeurera  long[eai|is  désect,  et  dans  une 
grande  désolation.  Et  enfin  Dieu  se  souve- 
nant de  ses  misérironles  le  rétablira.  Et 
pour  vous  il  vous  délivrera  de  cet  exil  de  la 
vie  présente  dans  huit  jours,  et  il  vous  ren- 
dra la  couronne  qui  est  due  aux  travaux  que 
vous  avez  soutïerts  pour  sa  gloire.» 

Le  lendemain  ayant  assemblé  lespeuple>, 
il  leur  ajtprit  ce  que  l'ange  lui  avait  révélé, 
et  le  jour  de  son  bienheureux  décès  étant 
arrivé,  qu'il  avait  manifesté  aux  habitants 
•  le  la  ville,  il  se  rendit  de  grand  matin 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  où,  après  avoir 
célébré  les  divins  mystères,  il  leur  fit  une 
exhortation  divine  pour  les  animer  de  plus 
eu  plus  dans  le  service  du  vrai  Dieu ,  et  à 
la  persévérance  dans  la  religion  chrétienne. 
11  leur  prédit  plusieurs  choses  qui  leur  de- 
vaient arriver.  Alors  tous  les  fidèles  d'E- 
vreux,  aussi  bien  que  ceux  de  Milète,  quand 
ils  surent  qu'ils  ne  verraient  plus  saint 
Paul ,  fondirent  en  larmes  ,  étant  sensible- 
ment touchés  de  ce  qu'ils  en  seraient  privés 
par  sa  mort.  Le  saint  qui  avait  un  vrai  cœur 
de  père  n'oublia  rien  j)Ourles  consoler  dans 
une  douleur  si  pressante;  et  demeurant  as- 
sis dans  sa  chaire  épiscopale  il  leur  donna  sa 
mainte  bénédiction,  leur  disant  :  Demeurez 
en  paix,  mes  chers  enl'arUs,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  sera  avec  vous. 

Or,  dans  ce  temps  une  multitude  innom- 
brable d'anges  [larut,  comme  il  a  été  remar- 
qué, avec  des  vêtements  d'une  blancheur 
charmante  qui  l'environnèrent:  et  on  enten- 
dit des  voix  célestes  qui  disaient:  Venez  avec 
nous,  bienheureux  Taurin, venez  dans  le  lieu 
du  repos  éternel  ;  après  les  jours  de  peine 
et  de  travaux,  entrez  dans  la  joie  de  votre 
Seigneur.  On  laisse  à  juger  des  consolations 
divines  dont  furent  comblées  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  présentes;  mais  on  a  écrit 
qu'il  y  en  eut  qui  furent  transportées  d'une 
joie  si  pure  et  si  grande,  qu'il  leur  sem- 
blait être  déjà  dans  les  cieux.  L'Eglise  dit 
quelque  chose  de  îemblableduglor.eux  sj.int 


Martin,  évè(|ue de  Tours,  lors(iu'elle  (hante 
dans  l'un  des  réfions,  et  dans  l'une  des  an- 
tiennes de  son  odice.  Oit  !  l'homme  bienheu- 
reux, dans  le  décès  duquel  les  chœurs  des 
saints,  des  anges,  et  de  toutes  les  vertus  ce- 
lestes,  et  les  troupes  des  vicJ-f/es  se  trouvent, 
et  l'appellent  à  leur  bienheureuse  société,  di- 
sant :  Demeurez  avec  nous  pour  jamais. 

Saint  Jéiômerat>porte  de  saint  Paul  ermite, 
que  son  Ame  fut  vue  à  sa  mort  par  saint  An- 
toine sous  uneforme  sensible,  éclatante  d'une 
blancheur  admirable,  au  milieu  des  troupes 
des  antres,  et  des  chœurs  des  prophètes  et 
des  afiùtres,  dont  l'un  des  premiers  prononce 
généralement  de  tous  les  véritables  Chré- 
tiens qu'ils  ne  sont  plus  étrangers,  mais 
citoyens  avec  les  saints,  et  domestiques  de 
Dieu. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  les  saints 
et  les  anges  du  ciel  se  trouvent  à  la  mort 
des  saints  de  la  terre  qui  leur  sont  alliés  et 
citoyens  avec  eux  de  la  même  ville.  Si  les 
habitants  de  la  sainte  Sion  sont  venus  en  si 
grand  nombre  au  décès  de  saint  Taurin,  se 
rendant  sensibles  aux  hommes  qui  après  un 
si  ravissant  spectacle  entrèrent  dans  de  nou- 
velles admirations  par  la  vue  d'une  nuée  cé- 
leste qui  remplit  toute  l'Eglise.  On  pouvait 
pour  lors  dire  du  saint  ce  que  le  Proi)hèle- 
Roi  a  chanté  de  son  Maître  {Psal.  xcvi,  1,  3)  : 
Le  Seigneur  règne,  que  la  terre  s'en  réjouisse  : 
Il  est  environné  d'obscurité  et  de  nuages.  Il 
fallait  que  les  ténèbres  couvrissent  le  lieu 
où  il  mourait,  comme  ils  se  firent  sur  toute 
la  terre  è  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  allait  entrer  dans  le  royau- 
me du  ciel. 

Ces  nuages  sacrés  ayant  duré  environ  l'es- 
pace d'une heureet  s'étantdissipés, ontrouva 
le  saint  qui  avait  expiré  doucement  dans  sa 
chaire  épiscopale,  dans  la  posture  d'un  homme 
qui  fait  l'oraison  (et  elle  avait  été  durant  sa 
vie  son  occupation  presque  continuelle),  les 
mains  étendues  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel. 
Le  corps  de  saint  Paul  ermite  fut  trouvé 
dans  une  situation  quiy  avait  du  rapport  après 
son  décès  par  saint  Antoine,  ce  qui  le  laissa 
quelque  temps  en  doute  de  sa  mort  ;  car  ce 
corps  si  accoutumé  à  l'oraison  semblait  en- 
core prier,  dit  saint  Jérôme,  par  sa  posture 
extérieure. 

C'est  ainsi  que  la  mort  des  saints  du  Sei- 
gneur est  précieuse  devant  ses  yeux,  dit  le 
Prophète-Roi.  Dieu  redoublant  ses  grâces  et 
exerçant  sur  eux  des  providences  toutes- 
puiss'antes,  en  prenant  des  soins  pleins  d'un 
amour  ineti'able,  et  répandant  sur  eux  des 
bénédictions  extraordinaires,  donnant  ordre 
à  ses  anges  de  veiller  sur  leur  garde  par  une 
protection  particulière.  C'est  ainsi  que  leur 
mort  précieuse  est  la  fin  de  tous  leurs  maux 
qui  sont  passés  bien  vite,  et  le  coaimence- 
ment  d'une  gloire  infinie  qui  durera  éter- 
nellement. C'est  ainsi  qu'ils  se  trouvent  abî- 
més dans  la  joie  de  Dieu  même,  de  Dieu 
seul,  qu'ils  voient  et  qu'ils  expérimentent 
combien  il  est  doux  à  ceux  qui  dans  un  dé- 
tachement universel  du  monde  et  de  tout  ce 
que  le  monde  estime  et  aime,  de   toutes  les 
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rréaturos,  ifoiU  cherché,  et  ii'oHt   aimé  que 
lui  seul. 

11  n'en  est  pas  nin'-i  des  impies,  il  n'en 
est  ()as  ainsi.  Le  Propliète-Uoi  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  déclare  {Psal.  \x\iu, 
22)  que  la  mort  des  pécheurs  est  très-mau- 
vaise; et  il  le  faut  bien  dire,  puisqu'elle  est 
le  comniRncemeiU  des  peines  incompréhen- 
sibles de  l'enfer  qui  ne  finiront  jamais.  O 
mort,  que  ton  souvenir  est  douloureux  et  ta 
mémoire  amère  à  tous  ceux  qui  sont  attachés 
à  la  créature  !  .Mais  y  a-t-il  quelque  chose 
de  créé  que  l'on  ne  doive  quitter  et  nous  en 
restera-t-il  quelque  chose  après  que  l'on 
sera  sorti  de  ce  monde  ? 


CHAPITRE   IX. 

Le  corps  dusaint  est  mis  dans  le  tombeau  par 
MU   ordre  céleste. 

Dieu  veille  sur  ses  saints  par  une  pro- 
vidence qui  ne  se  peut  expliquer.  Il  les 
garde,  pour  me  servir  des  termes  de 
l'Ecriture  {Deitt.  xïxii,  10),  comme  la  pru- 
nelle de  ses  yeux.  11  n'y  a  point  de 
mère  qui  ait  des  soins  pour  son  enfant 
comme  il  en  a  pour  eux.  Il  tient  compte  de 
tous  leurs  cheveux,  il  garde  tous  leurs  os; 
il  ne  s'en  brisera  pas  un  seul,  il  prend  plai- 
sir non-seulement  de  les  remplir  de  biens 
spirituels,  mais  il  leur  fait  rendre  des  hon- 
neurs qui  n'ont  jamais  été  accordés  aux  plus 
grands  monarques  du  monde. 

C'est  ce  que  nous  devons  admirer  dans  le 
glorieux  saint  Taurin,  dont  le  ciel  se  charge 
de  la  sépulture,  envoyant  un  de  ses  anges 
pour  y  donner  tout  l'ordre  nécessaire.  Les 
peuples  qu'il  avait  instruits  n'avaient  pas 
encore  essuyé  leurs  larmes  pour  la  perte 
d'un  si  digne  pasteur,  qu'ils  entrèrent  dans 
de  nouvelles  peines  par  la  crainte  qu'ils 
avaient  de  la  profanation  de  ses  sacrées  re- 
liques par  les  nations  étrangères.  C'est  ce 
qui  les  obligea  d'avoir  recours  à  Dieu  leur 
unique  refuge,  alin  qu'il  se  levât  pour  faire 
justice,  pour  prendre  la  défense  de  la  cause 
de  son  saint,  et  que  son  corps  ne  fût  point 
un  sujet  de  joie  aux  nations  infidèles,  qu'ils 
ne  pussent  point  lui  dire  des  paroles  d'in- 
sultes en  triomphant  de  lui,  afin  qu'il  leur 
fermât  le  passage,  et  dit  :  Je  suis  son  Sau- 
veur ;  qu'ils  devinssent  comme  la  poussière 
que  le  vent  emporte  et  que  son  ange  les 
poursuivît.  Ayant  ainsi  crié  au  Seigneur, 
ils  en  furent  entendus  et  les  tira  de  toutes 
leurs  peines.  11  leur  envoya  son  ange  à  l'en- 
tour  d'eux  pour  servir  de  protecteur  au 
corps  du  bienheureux. 

Car  à  peine  avaient-ils  achevé  leurs  priè- 
res que  l'ange  du  Seigneur  leur  apparut  sous 
la  figure  d'un  homme  vénérable,  et  (pii  avait 
quelque  chose  de  divin,  qui  leur  dit  :  Prenez 
le  corps  de  votre  Père  et  me  suivez.  Ces  sor- 
tes de  paroles,  que  c(uelques  théologiens  ap- 
pellent substantielles,  et  qui  sont  dites  en  la 
vertu  de  Dieu,  ont  toujours  leur  effet.  Il  ne 
faut  donc  pas  être  sur[iris  si  les  peujiles  sans 
difficulté  s'y  soumirent.  Ils  prirent  donc  le 
saint  corps,  et  sortant  par  la  porte  du  côlé 
de  l'occident,  a[>rès  a\oir  fait  quelque  peu 
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de  chemin,  l'ange  leur  ordonna  de  s'arrêter, 
leur  marquant  le  lieu  oi!i  ils  le  devaient  en- 
sevelir et  y  poser  le  tombeau  qu'ils  avaient 
déjà  prépaie. 

Ce  fut  dans  cette  séparation  de  ce  qui  leur 
restait  de  [)lus  cher  de  leur  pasteur  et  de 
leur  bon  Père  que  la  douleur  se  renouve- 
lant ils  fondirent  tout  de  nouveau  en  larmes, 
jetant  des  cris  pitoyables  :  et  ce  fut  pour 
lors  que  nous  pouvons  dire  ce  qui  est  écrit 
du  prophète  Elisée,  que  le  corps  mort  de 
saint  Taurin  prophétisa,  c'est-à-dire  qu'il  fît 
un  miracle  surprenant,  qui  n'est  pas  cepen- 
dant sans  exemple  dans  l'histoire  des  Vies 
des  saints,  car  ce  corps  se  leva  comme  s'il 
eût  été  encore  animé  et  parla  à  ses  enfants, 
les  consolant  avec  une  douceur  du  paradis, 
et  leur  ordonnant  d'écouter  avec  resjiect  et 
soumission  ce  que  l'homme  angélique  leur 
dirait.  Cet  ordre  du  saint  ayant  été  suivi 
d'un  profond  silence  de  tout  le  |ieuple,  l'ange 
les  assura  de  sa  protection.  Il  leur  déclara 
qu'il  avait  été  l'ange  gardien  de  saint  Taurin 
pendant  sa  vie,  et  qu'il  en  garderait  les  re- 
liques a[>rès  sa  mort,  qu'ils  cessassent  d'en 
craindre  la  profanation ,  parce  qu'il  saurait 
bien  l'empêcher.  Que  le  lieu  du  tombeau  de 
leur  apôtre  demeurerait  longtemps  caché, 
mais  que  son  nom  serait  grand  dans  l'Eglise. 
Et  ajirôs  leur  avoir  promis  que  leur  piété 
envers  le  corps  de  leur  Père  ne  serait  pas 
sans  récompense  et  leur  avoir  souhaité  la 
paix  que  notre  Sauveur  a  laissée  pour  par- 
tagea ses  disciples,  il  leur  donna  sa  béné- 
diction et  il  disparut. 

CHAPITRE  X. 

L'invention  miruculeus';  du  corps  du  saint. 

Dieu  qui  est  glorieux  dans  ses  saints  ,  a 
voulu  de  temps  en  temps  se  glorifier  par 
la  découverte  de  leurs  reliques  sacrées  : 
ainsi  il  a  révélé  à  saint  Ambroise  les  corps  des 
bienheureux  martyrs  saint  Gervais  et  saint 
Protais  (et  la  divine  Providence  veut  que 
nous  écrivions  ceci  le  jour  de  leur  fête), 
ainsi  l'Eglise  fait  la  fête  de  l'invention  du 
corps  du  premier  martyr  saint  Etienne.  C'est 
de  la  manière  qu'il  lui  a  plu  manifester  le 
tombeau  de  saint  Taurin,  dont  le  lieu  avait 
éré  durant  un  long  temps  inconnu,  l'ayant 
révélé  à  saint  Laudulphe,  que  l'on  appelle 
ordinairemont  Lau,  évêque  d'Evreux. 

Ce  saint  auparavant  son  élection  à  l'épis- 
copat  avait  été  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale :  mais  soit  qu'on  le  considère  dans  le 
second  ordre  de  chanoine  ,  soit  dans  le  pre- 
mier ordre  de  l'épiscopat,  il  a  toujours  été 
un  homme  dont  le  corps  étant  en  terre,  l'es- 
prit conversait  dans  les  cieux,  toujours  un 
homme  qui  ne  tenait  rien  de  l'homme  me- 
nant une  vie  plus  angélique  qu'humaine. 
Comme  il  savait  que  Dieu  n'a  rien  de  plus 
grand  que  de  se  conteuipler  et  de  s'aimer, 
que  c'est  en  cela  que  consiste  son  bonheur, 
et  qu'il  v  trouve  une  gloire  infinie  et  non 
pas  dans  la  création  de  l'univers,  et  dans 
toutes  les  choses  qu'il  a  faites  et  toutes  ses 
productions  au  dehors,  sa  grande  occupation 
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•îtait  dans  rirailalion  de  celle  de  Dieu  ,  el  il 
menait  de  la  sorte  une  vie  divine. 

C'était  dans  cette  grande  vue  qu'il  avait 
choisi  pour  sa  demeure  une  grotte  solitaire 
à  une  grande  lieue  de  la  ville  d'Evreux 
lorsqu'i-l  était  chanoine,  d'où  il  ne  sortait 
que  pour  aller  aux  divins  oITices  oii  son  de- 
voir l'obligeait;  et  de  cette  manière  il  faisait 
toujours  ce  que  les  bienheureux  font  dans 
le  ciel,  et  ce  qu'il  nous  faudra  toujours  faire 
éternellement,  à  moins  que  d'être  damnés. 
Que  peuvent  penser  ici  tant  de  Chrétiens 
qui  s'ennuient  et  qui  se  plaignent  de  la 
longueur  d'une  messe  qui  dure  une  demi- 
heure.  Etrange,  uiais  formidable  disposition 
en  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  converser 
une  demi-heure  avec  Dieu,  et  qui  cepen- 
dant ne  doivent  pas  ignorer  qu'ils  n'auront 
point  d'autre  occupation  durant  toute  une 
éternité,  à  moins  que  d'être  perdus  pour 
un  jamais.  Disposition  épouvantable  en  des 
personnes  qui  ne  peuvent  pas  souffrir  l'hon- 
neur d'un  entretien  d'une  demi-heure  avec 
un  Dieu,  pendant  qu'ils  passent  la  plupart 
des  jours  dans  l'amusement  des  chétives 
créatures.  C'est  bien  ici  qu'il  faut  s'écrier  : 
.\u  Dieu  inconnu  ;  qu'il  faut  dire  que  tout 
le  monde  ne  connaît  point  Dieu. 

Saint  Lau  ,  bien  éloigné  de  cet  aveugle- 
ment, d'une  insensibilité  si  terrible,  n'avait 
point  d'autre  occupation  que  celle  du  ciel. 
11  vivait  de  la  vie  de  Dieu,  toujours  dans  sa 
contemplation  et  dans  son  pur  amour,  dans 
une  oraison  continuelle ,  à  laquelle  il  joi- 
gnait une  parfaite  mortification  qui  en  doit 
être  inséparable,  et  dans  laquelle  il  a  tou- 
jours vécu  a[irès  même  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat. 

Il  n'avait  pour  lit  que  le  pavé  des  lieux, 
où  il  prenait  le  peu  de  sommeil  dont  il  ne 
pouvait  se  passer,  et  pour  oreiller  une 
pierre  :  et  comme  sa  vie  était  tout  angéli- 
que,  les  anges  mêlaient  leurs  concerts  du 
paradis  avec  les  louanges  qu'il  donnait  à 
Dieu  en  terre;  et  tous  ensemble  en  magni- 
fiaient le  Créateur  et  en  publiaient  les  divi- 
nes grandeurs  et  les  boutés  excessives.  La 
retraite  qu'il  gardait  étant  chanoine  donnait 
un  grand  lieu  à  cette  bienheureuse  société; 
puisque  si  les  villes  sont  le  pays  des  hom- 
ines,  la  solitude  est  le  pays  de  Dieu  et  de 
ses  anges.  Aussi  a-ce  été  une  grande  uiaxi- 
me  parmi  les  saints,  que  l'on  trouve  Dieu 
quand  on  perd  la  créature.  Hélas!  faut-il 
s'étonner  si  l'on  en  a  si  peu  de  vue,  quoi- 
qu'il soit  partout,  puisque  partout  l'on  n'est 
plein  que  des  vues  de  créatures,  si  l'on  a  si 
jieu  de  dispositions  pour  converser  avec  lui, 
puisque  l'on  est  presque  sans  cesse  occupé 
ou  dans  les  conversations  avec  les  hommes, 
ou  du  souvenir  des  choses  créées  qui  rem- 
plissent res[»rit  et  l'imagination. 

O  divine  retraite  qui  en  sépare  et  qu'un 
chacun  peut  ménager  dans  la  condition  où 
l'on  se  trouve  !  on  montre  encore  présente- 
ment la  grotte  sacrée  que  l'angéiique  saint 
Lau  habitait  à  une  grande  lieue  d'Evreux, 
comme  il  a  été  remarqué ,  et  j'en  prononce 
d«  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  à  l'imila- 


tion  de  saint  Jérôme  h  l'égard  de  la  robe  de 
feuilles  de  saint  Paul  ermite,  que  je  la  pré- 
férerais aux  plus  su|ierbes  bâtiments  de 
l'univers  et  aux  plus  magriiliques  palais  des 
monanpies.  Oh  !  (pi'une  seule  heure  passée 
dans  cette  bienheureuse  caverne  vaut  mieux 
que  mille  dans  les  plus  belles  maisons  des 
hommes  1  Je  me  suis  étonné  plusieurs  fois 
de  ce  que  ce  sanctuaire  de  prières  et  de  bé- 
nédictions est  si  i)eu  fréquenté  par  les  peu- 
ples d'Evreux,  ([ui  pourraient  s'y  rendre 
avec  tant  de  facilité.  Hélas!  nous  négligeons 
ce  saint  lieu  qui  est  à  nos  portes,  qui  méri- 
terait des  voyages  de  cent  lieues  pour  r 
venir  tuagnifier  le  Seigneur  qui  y  a  fait  de* 
choses  si  grandes.  Tant  de  personnes  qui 
se  plaignent  de  leur  dissipation  d'esprit,  et 
de  leur  peu  d'application  à  Dieu,  y  trouve- 
raient sans  doute  un  secours  bien  puissant 
par  les  mérites  de  cet  homme  céleste. 

C'était  de  ce  petit  désert  que  sortant  pour 
aller  aux  offices  divins  de  la  cathédrale,  il 
entendit  les  anges  qui  chantaient  les  louan- 
ges de  saint  Taurin,  ce  qu'ayant  fait  connaî- 
tre à  l'évèque  nommé  Vialeur,  qui  goave."- 
nait  pour  lors  la  ville  d'Evreux,  ils  se  sen- 
tirent unanimement  pressés  de  faire  la  re- 
cherche du  lieu  lie  sa  sé|)ulture,  qui  était 
ignoré  depuis  un  long  temps.  On  fit  pour 
cela  beaucoup  de  prières,  afin  qu'il  pmt  à 
la  divine  bonté  de  révéler  ce  trésor  caché. 
Mais  la  divine  Providence  réservait  cette 
grâce  au  temps  du  pontitlcat  du  glorieux 
saint  Lau.  Ainsi  ayant  été  élu  d'une  com- 
mune voix  après  le  décès  île  Viateur,  son 
prédécesseur,  aussitôt  il  employa  les  jeûnes, 
les  veilles  et  l'oraison  auprès  de  la  divine 
majesté  pour  impétrer  cette  faveur.  Tant  de 
vœux  et  de  prières  d'un  homme  qui  lui  était 
si  agréable  ne  furent  pas  sans  etïet ,  car  un 
jour  qu'il  priait  avec  plus  de  ferveur,  il 
aperçut  une  colonne  toute  brillante  de  clarté, 
et  éclatante  en  lumières  comme  un  soleil 
qui,  touchant  d'un  bout  le  ciel,  el  de  l'autre 
la  terre,  lui  donna  des  marques  du  sépulcre 
glorieux  du  saint.  C'est  pourquoi  ayant  fart 
ouvrir  la  terre  au  lieu  que  la  colonne  lou- 
chait, on  y  trouva  son  cercueil,  dans  lequel 
était  écrit  :  Ici  repose  le  bienheureux  Tau- 
rin ,  premier  évéque  de  la  ville  d'Evreux. 
Tout  ceci  arriva  vers  le  commencement  du 
VII' siècle,  durant  le  règne  de  Clolaire  11, 
roi  de  France. 

Or  le  bruit  s'étant  répandu  de  l'invention 
miraculeuse  du  corps  de  saint  Taurin  ,  on 
y -vit  arriver  aussitôt  une  aftluence  de  peu- 
ples qui  y  venaient  de  toutes  parts  pour  im- 
plorer les  secours  de  ses  intercessions  dans 
leurs  maladies  el  dans  toutes  sortes  de  be- 
soins ,  la  toute-puissance  de  Dieu  opérant 
beaucoup  de  prodiges  et  faisant  grand  nom- 
bre de  miracles  en  sa  faveur.  L'histoire  nous 
apprend  qu'en  peu  d'années  il  y  eut  treize 
aveugles  qui  recouvrèrent  la  vue,  dont  la 
première  personne  qui  était  une  femme 
avait  envoyé  quelque  aumône  de  ses  biens 
pour  aider'^à  bâtir  l'église,  ou  plutôt  la  cha- 
pelle qui  fut  premièrement  édifiée  en  sou 
nonueur,  en  la  place  où  l'on  avait  trouvé 
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son  touiLc3u.  11  y  eut  encore  plusieurs 
luuets  qui  recouvrèrent  la  [inrole,  dont  l'un 
était  Ûis  lie  l"un  des  lialjit;uils  des  fauliourg>, 
noninjé  Ii'ervnult.  Plusieurs  |;h;iI\ tiques 
furent  aussi  guéris. 

M.'iis  pendant  que  Dieu  versait  aliondam- 
nient  .-es  bénédiclionssui-  tous  ceux  qui  l'in- 
voquaient parles  mérites  de. saint  'J'aiirin,  lui, 
qui  est  le  vengeur  du  mépris  que  fou  luit  à 
ses  saints,  punit  sévèrement  quekpics  per- 
sonnes qui  ne  lui  rendirent  pas  l'honneur  qui 
lui  était  dû,  et  entre  autres  unet'enimede  la 
ville  qui  allait  aux  champs  recueillir  des  ger- 
bes de  grain  pendant  que  l'on  eu  célébrait  la 
fête,  trouva  un  serpent  qui  se  lia  fortement  à 
son  cou  sans  qu'on  l'en  pût  déprendre,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  été  conduite  à  son  église, 
elle  en  fut  aussitôt  délivrée.  Le  démon  se 
saisit  d'une  autre  personne  qui  avait  méprisé 
d'assister  au  divin  sacritice  de  la  me.sse  le 
jour  de  sa  solennité;  et  comme  on  eut  re- 
cours au  saint,  le  diable  commença  de  crier: 
O Taurin,  ô  Taurin,  [xjurquoi  me  lourmentes- 
tu?et  ayant  été  mené  à  sachapelle,  le  malin 
esprit  la  quitta.  Un  homme,  ayant  retiré  l'of- 
frande que  son  père  avait  offerte  en  action  de 
grâces  du  recouvrement  de  sa  sauté,  l'ut  puni 
sur-le-champ. 

Car  enfin,  c'est  une  vérité,  ceux  qui  mé- 
prisent les  serviteurs  de  Dieu,  font  un  mé- 
pris du  Seigneur  à  qui  ils  servent  ;  et  au 
contraire  Dieu  est  honoié  dans  les  honneurs 
qui  leur  sont  rendus.  Ce  fut  le  motif  i]ui 
obligea  saint  Lan  de  faire  bâtir  une  chapelle 
de  bois,  connue  il  a  été  dit,  après  l'invention 
miraculeuse  du  corps  de  saint  Taurin,  au 
lieu  oîi  il  avait  été  trouvé  ,  qui  dans  la  suite 
des  temps  devenant  célèbre  par  la  multitude 
des  miracles  qui  s'y  faisaient,  a  été  changée 
en  une  grande  église,  à  laquelle  on  a  joint 
un  monastère  qui  est  présentement  une  ab- 
baye célèbre  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  si- 
tuée dans  les  faubourgs  de  la  ville. 

C'est  de  la  manière  que  les  saints  qui  ont 
participé  aux  humiliations  de  Jésus-Christ, 
sont  rendus  participants  de  sa  gloire;  et  il 
semble  qu'à  mesure  qu'ils  s'efforcent  de  se 
cacher  et  de  s'anéantir,  Dieu  prend  plaisir  de 
les  manifester.  C'est  ce  que  nous  croyons 
dans  le  glorieux  saint  Taurin,  et  c'est  ce  qui 
a  paru  d'une  manière  admirable  dans  saint 
(iaud  son  digne  successeur, qui  n'ayant  rien 
oublié  pour  se  cacher  aux  yeux  des  hom- 
mes, la  divine  Providence  a' fait  toutes  sor- 
tes de  miracles  pour  découvrir  l'éminence 
de  sa  sainteté.  Kt  [larce  qu'il  lui  a  plu  le  ma- 
nifester depuis  peu  d'années  tout  de  nou- 
veau, par  l'invention  de  ses  sacrées  reliques, 
et  par  plusieurs  signes  et  prodiges;  ce  qui 
est  une  marque  évidente  qu'elle  veut  être 
gloriliée  particulièrement  dans  notre  temps 
dans  ce  saint,  il  est  juste  que  nous  entrions 
dans  ces  desseins;  et  c'est  ce  qui  m'oblige, 
en  écrivant  de  l'invention  miraculeuse  du 
corps  de  saint  Taurin,  de  parler  de  l'inven- 
tion du  corps  de  saint  (lauda,  son  bienheu- 
reux successeur,  ayant  tiré  le  fieu  que  nous 
écrivons  de  sa  vie  admirable  et  de  l'inven- 
tion de  ses   reliques  de  l'abrégé  de  .--a    Vie, 


donnée  au  publie  par  l'ordre  de  messire  Eus- 
tache  de  Lesseville,  docteur  de  la  Société  de 
Sorlionne  et  évèque  de  Coulances  en  Nor- 
niarulie;  et  d'un  manuscrit  très-ancien  et 
bien  assuré  de  l'église  de  Saint-Pair,  du 
même  diocèse  de  Coûtâmes  et  d'autres  an- 
ciens manuscrits,  et  de  la  ti-aditiondu  pays. 

Saint  Caud  était  né  dans  la  ville  d'Kvreùx, 
qui  étant  pour  lors  sans  évêque,  à  raison 
des  persécutions  et  des  désolations  du  pays, 
le  saint  qui  avait  porté  le  joug  du  Seigneur 
dès  sa  jeunesse  implorait  souventle  secours 
de  saint  Taurin,  afin  qu'il  j)lût  à  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  de  ne  ]dus  laisser  cette 
Eglise  sans  pasteur,  ne  pensant  pas  que  c'é- 
tait lui  que  la  tlivine  Providence  y  avait  des- 
tiné. Ce[)endant  en  ayant  reçu  le  gouverne- 
ment, et  ayant  été  sacré  évêque  par  Germain, 
archevêque  de  Rouen  ,  personnage  d'une 
grande  érudition  et  piété,  et  qui  a  assisté  au 
concile  premier  de  Tours,  environ  l'année 
401,  et  par  Kreptiole  évêque  ie  Coutan- 
ces  et  Sigibolde  évêque  de  Séez,  qui  ont 
aussi  été  des  saints ,  il  serait  difficile 
d'expliquer  les  bénédictions  que  Dieu 
donna  à  ses  travaux  :  aussi  était-il  puis- 
sant en  œuvres  et  en  paroles.  Il  annon- 
yait  l'Evangile  en  puissance  et  en  plénitude 
de  grâces  et  les  saintes  actions  d'une  vie 
céleste  soutenaient  fortement  les  vérités  qu'il 
prêchait. 

C'est  ce  qui  fut  suivi  de  la  conversion  des 
peuples,  qui(le|)uis  le  décès  de  saint  Taurin 
étaient  retombés  dans  l'erreur  et  dans  le 
vice.  Du  rétablissement  du  règne  de  Dieu  et 
même  de  la  pratique  des  conseils  évangéli- 
ques,  plusieurs  quittant  le  monde  pour  se  re- 
tirer dans  des  solitudes;  et  grand  nombre  de 
vierges  se  consacrant  à  Jésus-Christ,  malgré 
toutes  les  oppositions  du  siècle  ,  et  toutes 
les  persécutions  que  le  saint  évêque  en 
souffrait.  Il  fit  rebâtir  les  églises  ruinées,  et 
particulièrement  la  iirincipale  qu'il  dédia 
tout  de  nouveau  en  l'honneur  de  l'immacu- 
lée Mère  de  Dieu,  continuant  la  dévotion 
que  saint  Taurin  avait  établie,  la  donnant 
pour  patronne  au  diocèse  d'Evreux.  Motif 
très-pressant  pour  tous  ceux  qui  l'habitent, 
d'une  piété  singulière  envers  une  si  douce 
et  si  puissante  protectrice.  Enfin,  sous  un 
si  grand  pontife,  on  voyait  revivre  de  toutes 
parts  dans  ie  clergé  et  dans  le  peuple  le 
premier  esprit  du  christianisme  ;  et  on  a 
écrit  avec  bien  de  la  raison,  que  ce  n'étaient 
que  bénédictions  partout  pendant  (;u'il  a 
gouverné  cette  Eglise. 

Cependant,  l'amour  de  la  vie  cachée,  et  le 
désir  de  se  rendre  inconnu  le  pressant  for- 
tement, il  prit  résolution  de  quitter  son 
diocèse  par  un  mouvement  de  l'Esprit  do 
Dieu  ,  pour  se  retirer  dans  une  affreuse  so- 
litude de  l'évêché  de  Coutances  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ce  qu'il  exécuta,  ayant  désigné 
Mauruse  jiour  son  successeur ,  personnage 
d'un  rare  mérite,  et  qui  a  assisté  au  concile 
d'Orléans  tenu  au  commencement  du  vi"  siè- 
cle. On  ne  peut  jias  dire  ni  l'étonnement,  ni 
la  douleur  (jue  causa  un  dessein  si  peu  at- 
tendu parmi  tous  ses   diocésain^;  mais  il 
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fallut  oliéir  h  l'inspiiMlion  divine.  Les  |ieu- 
jiles  (lui  foiuliiieiit  en  iaiines  voulurent 
raccoiii|>agiier;  mais  clam  arrivés  h  deux, 
lieues  (le  la  ville,  il  les  oliligea  de  s'en  re- 
tourner, leur  disant  adieu  ,  et  leur  donnant 
sa  sainte  bénédiction.  11  y  a  encore  une  elia- 
jielle  dans  la  Ibrôt  d'iîvreux,  nonuiiée  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  du  (laud,  avec  une  pe- 
tite maison  habitée  par  des  ermites,  que  1  ou 
lient  Être  le  beu  d'une  si  triste  sépa- 
ration. 

Saint  Gaud  s'en  alla  donc  dans  la  solitude 
du  diocèse  de  t^ouiances,  où  il  fui  reçu  par 
l'évoque  Léontian ,  considérable  pour  sa 
doctrine  et  pour  sa  vertu,  qui  assista  avec 
Mauruse  au  premier  concile  national  d'Or- 
léans. Knsuite  il  se  retira  dans  un  désert,  oiî 
jilusieurs  solitaires  vivaient  d'une  vie  an- 
gélique  sous  la  liiscipline  de  saint  Pair,  qui 
fut  deiniis  évoque  d'Avranclies  ;  en  sorte 
que  pendant  que  les  évoques  quittaient 
leurs  diocèses  pour  éire  ermites  clans  celte 
solitude,  on  en  tirait  les  solitaiies  pour  être 
évoques.  Nous  avons  eu  la  grâce  de  voir  un 
petit  oratoire  et  ermitage,  qui  est  près  l'é- 
glise de  Saint-l'air,  qui  a  servi  à  saint  Gaud 
pour  y  célébrer  le  tiès-vaint  sacritice  delà 
messe,  et  où  il  a  lini  sa  bienheureuse  vie. 
Son  image  y  parait  sur  l'autel ,  qui  est  con- 
servé depuis  un  temps  immémorial. 

Que  le  Dieu  d'Jsraël  est  bon  à  ceux  qui 
ont  le  cœur  droit  !  [Psat.  lxxii,  -I.)  Saint 
Gaud  s'est  humilié  lui-même  fuyant  les 
hommes,  afin  d'être  etfacé  de  leur  mémoire, 
d'être  perdu  par  un  oubli  universel  de  tou- 
tes les  créatures;  et  c'est  pourquoi  Dieu  l'a 
élevé  ,  et  lui  a  donné  un  nom  glorieux  qui 
ne  trouve  rien  d'égal  parmi  tous  les  hon- 
neurs des  grands  de  la  terre.  La  mémoire 
de  ce  juste  sera  éternelle  ,  les  siècles  ne  la 
pourront  abolir,  et  elle  sera  renouvelée  de 
temps  en  temps  jjar  de5  prodiges  et  par  des 
miracles. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  environ  six  cents 
ans  après  sa  précieuse  mort,  au  commence- 
luent  du  xii' siècle,  sous  le  pontificat  de  Ri- 
chard de  Briiere,  évêque  de  Coutances,  où 
son  corps  fut  trouvé  avec  sa  chair  et  sa  peau, 
après  tant  d'années,  dans  sou  cercueil,  avec 
une  pierre  sur  laquelle  était  écrit  :/cJ  repose 
le  corps  du  Litniieureux  Gaud,  éie'ijue  d'E- 
vreux.  Et  à  même  temps  il  s'y  lit  grand 
nombre  de  miracles.  Les  malades  de  tous 
côtés  se  faisaient  apporter  à  ce  sacré  tom- 
beau, dont  plusieurs  y  veillaient  toute  la 
nuit,  et  ils  étaient  guéris  ;  et  entre  antres, 
une  femme  percluse  jiour  avoir  travaillé  à 
un  jour  de  fête  (et  c'est  pourquoi  nous  le 
remarquons  en  particulier  ,  et  c'est  une  pu- 
nition qui  se  lit  dans  la  vie  de  plusieurs 
saints),  fut  [larfaitement  guérie.  Les  pos- 
sédés y  étaient  délivrés  ;  et  le  manus- 
crit très -assuré  dont  nous  avons  parlé 
assure  qu'il  s'y  était  fait,  et  tiu'il  s'y  fai- 
sait tous  les  jours  des  miracles  sans  "nom- 
bre. 

Dans  notre  temps,  le  curé  du  lieu,  deux 
Pères  Jésuites  qui  y  faisaient  la  mission,  et 
grand  nombre  de  personnes  dignes  de  foi, 


ont  senti  des  odeurs  eïtrnordinnires  :  et 
Dieu  continuant  à  y  faire  des  miracles  en 
faveur  de  son  saint,  messire  Lustache  do 
Lesseviilc,  se  sentit  obligé  de  faire  décou- 
vrir la  terre  où  ces  senteurs  se  répandaient 
ilans  le  lieu  du  tombeau,  dont  il  ne  parais- 
sait plus  aucun  vestige  au  dehors,  et  dont  il 
ne  restait  aucune  connaissance  que  |)ar  la 
tradition  du  pays,  et  par  l'ancien  manuscrit. 
C'est  ce  qu'il  lit  donc  en  sa  visite,  le  pre- 
mier de  septembre  de  l'année  166i;  et 
il  y  trouva  le  cercueil  dépositaire  du 
corps  de  cegrand  saint,  dans  le  monument 
qu'il  fit  aussitôt  refermer.  Ensuiie  il  en  fit 
k  transkitioii  le  onzième  de  novemlire,  fête 
de  saint  .Martin,  de  ia  luôim-  année  166V,  ac- 
compagné des  députés  de  son  chapitre,  de 
ses  archidiacres  de  Coutances  et  de  Cofentin, 
des  députés  du  chapitre  de  la  cathéiiialed'l-;- 
vreux,  des  religieux  de  l'abbaye  du  mont 
Saint-Michel,  et  de  jilusieurs  autres  com- 
munautés, de  plusieurs  seigneurs,  et  de 
j)lus  de  vingt  mille  personnes  de  toutes  sr)r- 
les  d'étals  et  de  roudiiioiis  qui  y  claieni  ve- 
nus de  toutes  parts,  et  qui  fondaient  en  lar- 
mes de  joie. 

On  trouva  les  ossements  du  saint,  que  les 
vers,  et  plus  de  douze  siècles  n'avaient  pu 
consumer,  tout  veiiiieils  comme  s'ils  ve- 
naient d'être  ilépouillés  de  leur  chair,  qui 
exhalait  une  odeur  très-douce,  que  chacun 
sentit  et  admira  ;  et  qu'une  personne  môme 
qualifiée,  qui  était  calviniste,  avoua  être  mi- 
raculeuse. Depuis  celte  translation.  Dieu  y 
a  fait  beaucoup  de  miracles  jiar  l'interces- 
sion du  saint  :  ce  qu'un  nommé  Jacques  du 
Pont,  dit  la  Molhe,  de  la  paroisse  de  Chan- 
telou,  diocèse  de  Coutances,  révoquant  en 
doute,  disant  quels  miracles  a  laits  saint 
Gaud,  dans  le  même  tem;)s,  lut  surpris  d'un 
mal  qui  le  faisait  extravaguer,  et  verser  des 
larmes  en  abondance,  réjiélant  souvent  ces 
paroles,  se  menant  à  genoux  :  ^ainl  Gaud  je 
demande  jiardon,  ce  qui  lui  dura  jusqu'à  ce 
ciu'il  promit  d'aller  à  son  tombeau,  et  aus- 
sitôt son  mal  cessa.  On  vit  le  premier  de 
septembre,  qui  élait  le  jour  comme  il  a  été 
dit,  de  l'ouverture  de  son  tombeau,  des  feux 
vers  le  commencement  de  la  nuit  en  forme 
de  langues,  qui  y  brillaient  d'une  manière 
admirable. 

Ce  célèbre  évêque  de  Toul,  André  du 
Saussay,  dans  son  iMartyrolo.^^e  de  Franœ, 
parle  de  saint  Gaud,  évêque  d'Evreux,  le 
trente  et  unième  de  janvier,  qui  est  le  jour 
de  sa  fête  :  et  après  avoir  rapjjorté  de  gran- 
des choses  de  sa  vie  et  de  ses  admii-ibles 
vertus,  il  dit  qu'il  cultiva  et  éleva  tellement 
son  esprit  par  ses  prières  et  i)ar  ses  médita- 
tions, qu'il  le  rendit  semblable  à  celui  des 
bieniieureux,  yai'  une  égalité  de  conversa- 
tion toute  divine  et  céleste,  et  par  une  par- 
ticipation perpétuelle  de  grâces.  Il  écrit 
qu'il  a  succédé  à  saint  Taurin,  premier  évê- 
que d'Evreux,  et  qu'il  fut  enterré  dans  son 
uésert  sur  le  jienchant  de  la  colline,  où  de- 
puis on  a  bâti  un  monastère  en  son  honneui'. 
Et  quoi  qu'il  ait  été  dans  la  suite  des  temps 
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démoli  par  les  irruplions  des  barbares,  te 
lieu  néanmoins  a  toujours  été  fort  mémora- 
ble jiar  le  tombeau  et  l'habitation  d'un  si 
grand  saint.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
le  tombeau  était  fort  inconnu  lorsqu'il  écri- 
vait, et  qu'ainsi  il  semble  n'en  avoir  parlé 
que  par  une  inspiration  divine.  Aussi  dans 
sa  leltie  adressée  à  Mgr  de  Lesseville,  évo- 
que de  Coulances,  au  sujet  de  sa  transla- 
tion, il  loue  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  a 
faite  par  l'invention  de  son  corps,  et  il  dit 
qu'on  voit  luire  la  providence  de  Dieu  dans 
la  révélation  de  ces  sacrées  reliques.  Mola- 
nus,  dans  ses  additions  au  Martyrologe,  fait 
mention  de  saint  Gaud,  évêque  il'Kvreux,  le 
dernier  jour  de  janvier. 

Mais  queje  vous  rende  grâces,  ô  Seigneur, 
à  cause  de  votre  bonté,  que  je  raconte  vos 
merveilles  aux  enfants  des  hommes  ,  queje 
vous  offre  des  sacrifices  de  louanges,  queje 
publie  avec  joie  vos  œuvres  miraculeusesl 
Les  douleurs  de  la  mort  m'avaient  assiégé, 
l'ombre  de  la  mort  m'avait  eiivirt>nné.  J  é- 
lais  abandonné  des  médecins  qui  me  di- 
saient qu'il  me  fallait  mourir  environ  dans 
dix  ou  douze  heures.  Je  vous  ai  dit  :  Vous 
êtes  mon  Dieu,  mon  sort  est  entre  vos 
mains;  et  votre  divine  jjrovidence,  mon 
unique  apfmi,  ma  seule  cs[iérance,  toute  ma 
force  et  tout  mon  bien,  qui  m'a  toujours 
servi  de  la  plus  douce,  de  la  meilleure,  et 
de  la  plus  fidèle  des  mères,  m'ayant  fait  ap- 
porter des  reliques  de  votre  saint,  du  glo- 
rieux saint  Gaud,  vous  avez  signalé  vos  mi- 
séricordes, ayant  fait  vœu  de  vous  aller  ado- 
rer a  son  tombeau.  Vous  m'avez  retiré  des 
jiortes  de  la  mort,  aOn  queje  publie  vos 
louanges  devant  les  portes  de  la  fille  de 
Sion,  votre  sainte  Eglise.  Je  ne  suis  pas 
mort,  vous  m'avez  fait  vivre,  pour  faire  sa- 
voir que  vous  avez  rendu  votre  saint  admi- 
rable. Qu'à  jamais  vous  soyez  béni  de  ce 
que  vous  avez  fait  éclater  votre  miséricorde 
sur  le  plus  chétif  et  sur  le  plus  indigne  de 
vos  serviteurs.  Vous  êtes  mon  protecteur, 
et  la  force  de  mon  salut.  Faites-moi  marcher 
le  reste  des  jours,  que  vous  m'avez  donnés, 
parfaitement  dans  vos  sentiers,  et  que  vos 
grâces  ne  demeurent  pas  inutiles.  Je  vous  le 
demande  au  nom  de  Jésus  mon  Sauveur,  au 
nom  de  Marie  Vierge,  son  immaculée  Mère, 
au  nom  du  bienheureux  saint  Gaud,  de  tous 
vos  bons  anges,  et  de  tous  vos  saints.  Ainsi 
soit-il.  Ainsi  soit-il.  Ainsi  soit-il. 

CHAPITRE   XI. 

Continuation  des  7niracles  (jue  Dieu  fait  pré- 
sentement yar  saint  Taurin. 
Que  Dieu  est  incomparablement  bon  et 
meilleur  que  nous  ne  ()Ouvons  jamais  dire 
à  ses  saints  !  qu'il  est  admirable  dans  les 
grandeurs  oij  il  les  élève,  et  qu'il  est  cons- 
tant à  les  rendre  glorieux  1  ohl  qu'il  est  heu- 
reux qui  le  sert  et  qui  l'aime  !  c'est  une  vé- 
rité qu'un  seul  moment  passé  dans  son  ser- 
vice vaut  mieux  que  toutes  les  couronnes  et 
les  empires  ;  et  qu'une  personne  qui  ac- 
quiert un  seul  degré  de  grâce,  a  plus  gagné 
aans  un  moment   que  tous  les  conquérants 


de  la  terre  n'ont  fait  dans  toute  la  succession 
des  siècles  depuis  la  création  du  monde. 
Grande  vérité  dont  l'on  convient,  mais  aussi 
peu  pratiquée  comme  si  c'était  une  fable. 
Que  l'on  considère  tout  ce  que  les  grands 
du  monde  ont  fait  pour  s'acquérir  des  avan- 
tages temjiorels  depuis  la  création  de  l'uni- 
vers. Combien  de  soldats  y  ont-ils  sacrifié 
leurs  vies  ?  combien  de  villes  ruinées  et  de 
provinces  désolées  ?  et  cependant  un  seul 
degré  de  grâce  est  quelque  chose  de  plus 
grand  que  tout  ce  qui  a  fait  le  sujet  de  leurs 
travaux.  Mais  les  plus  viles  créatures  le 
peuvent  acquérir  dans  tous  les  moments  de 
leurs  vies.  Mais  ce  qui  leur  est  possible 
avec  le  secours  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  et  même  ce  qui  leur  est  facile.  Il  n'y 
a  point  de  pauvre  mendiant  qui  dans  tous 
les  instants  de  sa  vie  ne  puisse  se  procurer 
plus  de  gloire  dans  le  service  de  Dieu,  que 
tous  les  rois  de  la  terre  par  la  conquête  des 
royauQies  entiers,  et  pour  cela  il  sufDt  d'ai- 
mer Dieu. 

Or  les  saints  qui  ontexcellé  dans  le  divin 
amour,  qui  dans  un  entier  oubli  de  tout 
propre  intérêt  n'ont  pensé  et  n'ont  recherché 
que  la  seule  gloire  de  Dieu  seul,  sont  deve- 
nus comme  éclairés  des  rayons  de  la  même 
gloire  qui  rejaillissent  sur  eux.  Comme  ils 
n'ont  point  vécu  animés  de  l'esprit  de  na- 
ture, mais  que  Jésus  a  vécu  en  eux,  ayant 
eu  la  vie  et  les  opérations  de  Dieu,  ils  ont 
été  faits  des  dieux  par  pai  ticipalion,  et  ils 
ont  participé  à  son  divin  pouvoir,  ils  ont  eu 
le  don  de  faire  des  miracles. 

C'est  par  ces  miracfeSjdit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  que  Dieu  nous  prêche  avec  une  élo- 
quence toute  divine,  etavec  uneforce  invin- 
cible. Ils  sont  l'un  des  principaux  appuis  de 
l'Eglise,  et  un  moyen  universel  pour  con- 
fondre les  ennemis  de  la  religion.  C'est 
pourquoi  saint  Ambroise ,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Grégoire  le  Grand,  se 
sont  appliqués  non-seulement  à  les  prêcher 
aux  peuples,  mais  à  les  écrire  pour  la  pos- 
térité ;  et  en  particulier  ils  ont  fait  voir  que 
Dieu  en  a  fait  d'admirables  en  faveur  de  ses 
saints,  et  par  leurs  sacrées  reliques.  Ceux 
qui  ont  écrit  les  -Vies,  en  ont  rapporté  à 
môme  temps  les  miracles,  et  puisqu'ils  sont 
dans  leur  doctrine  les  marques  de  l'Eglise  , 
ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  y  a  des  mi- 
racles en  général,  sans  reconnaître  qu'il  y 
en  ait  en  jiarticulier  de  véritables. 

Nous  en  avons  rapporté  d'admirables  que 
Dieu  a  opérés  par  saint  Taurin  pendant  sa 
vie,  ajirès  sa  mort,  et  plusieurs  siècles  après 
sa  mort.  Les  plus  anciens  manuscrits  nous 
apprennent  qu'il  s'en  est  fait  d'innombra- 
bles, et  les  autres  qu'ils  ont  toujours  conti- 
nué. C'est  ce  que  nous  pouvons  encore  dire 
présentement,  en  laissant  cependant  le  ju- 
gement à  l'Eglise  à  qui  il  appartient  d'en  dé- 
cider entièrement. 

Comme  saint  Luc  (vu,  21)  nous  apprend 
qu'on  amenait  à  notre  Sauveur  des  malades 
tie  diverses  maladies,  et  qu'il  guérissait; 
c'est  ce  qu'il  fait  entendre  aujourd'hui  par 
les   mérites  et   les  intercessions  de  saint 
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Taurin.  Plusieurs  malailes  do  diverses  ma- 
ladies vicnneiU  de  dillLMenls  lieux  [lour  im- 
])lorer  le  secours  du  saint  à  son  sucié  loin- 
beau,  qui  est  dans  la  célèbre  abbaye  qui 
perle  son  nom,  et  qui  est  l'une  de  l'ordre  du 
grand  saint  Benoît,  et  ils  y  trouvent  leur 
guérison.  Mais  jjour  ne  pas  grossir  ce  petit 
traité  ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
deux  miracles  dont  on  a  en  main  les  preuves 
authentiques  ,  et  des  attestations  en  bonne 
forme,  qui  ont  été  signées  par  les  personnes 
guéries,  et  par  les  témoins  oculaires,  qui 
sont  gardées  dans  les  archives  du  monastère 
dont  nous  venons  île  {mrler. 

Le  premier  est  la  çuérison  subite  de 
dame  Catherine  le  Tac,  lemme  du  sieur  Pa- 
chen,  ci-devant  commis  aux  aides,  à  Kvreux, 
arrivée  au  tombeau  de  saint  Taurin,  le  11  du 
mois  d'août  de  l'année  1690.  Elle  avait  été 
malade  d'une  fâcheuse  paralysie  depuis  sept 
ans,  ce  qui  l'avait  obligée  d'avoir  recours 
aux  remèdes  de  la  médecine,  s'étant  servie 
pour  ce  sujet  de  plusieurs  médecins  et  de 
différents  lieux,  de  plusieurs  chirurgiens  et 
antiquaires,  qui  durant  quatre  années  n'a- 
vaient oublié  rien  de  ce  qui  était  de  leur 
art,  pour  tâcher  de  lui  donner  quelque  sou- 
lagement, mais  tout  cela  sans  aucun  effet  ; 
el  même  sans  aucune  espérance  d'y  pouvoir 
remédier.  Ce  que  voyant  ladite  dame,  elle 
avait  cessé  durant  trois  ans  entiers  de  plus 
se  servir  d'aucun  remède,  demeurant  tou- 
jours dans  une  paralysie  de  iires(]ue  tous 
ses  membres,  sans  pouvoir  marcher  ni  agir, 
ni  se  servir  de  potences  pour  s'ap[iuyer. 
Dans  cette  extrémité  ,  sans  espérance  d'au- 
can  soulagemeut  par  les  remèdes  naturels  , 
selon  le  même  sentiment  des  médecins, 
dont  l'un  appelé  Porée  ,  qui  demeurait  à 
Rouen,  et  qui  pour  lors  était  calviniste,  avait 
déclaré  qu  il  désespérait  de  sa  guérison  ,  à 
moins  d'un  grand  miracle,  ce  qui  n'a  pas  été 
dit  sans  une  providence  spéciale  par  une 
personne  qui  dans  ce  temps-là  n'y  croyait 
guère.  Désespérant  donc  de  pouvoir  trou- 
ver aucun  remède  naturel  à  son  mal,  elle 
avait  mis  toute  sa  confiance  en  Dieu  :  et 
comme  elle  demeurait  de[>uis  quelque  temps 
à  Evreux,  se  sentant  inspirée  d'avoir  recours 
à  son  infinie  bonté  par  l'intercession  de 
saint  Taurin,  elle  commença  de  l'aire  une 
neuvaine  à  son  tombeau  ,  s'y  faisant  con- 
duire par  l'assistance  des  [lersoiines  qui  la 
soutenaient.  Ce  qu'ayant  commencé  le  on- 
zième du  mois  d'août  de  l'année  1690,  fête 
de  ce  premier  évoque  d'Evreux ,  et  s'étant 
fait  descendre  le  septième  jour  de  l'octave 
de  la  fête  et  de  sa  neuvaine,  à  son  ordi- 
naire ,  dans  le  tombeau  ,  elle  se  trouva 
tout  à  coup  soulagée,  en  sorte  qu'en  s'en 
retournant  elle  marcha  avec  tant  de  facilité 
et  de  vitesse  que  son  fils,  qui  l'accompa- 
gnait, avait  de  la  peine  à  la  suivre. 

Vn  changement  si  subit  l'obligea  de  re- 
tourner sur-le-chami)  à  l'église  de  Saint-Tau- 
rin, oix  ayant  raconté  au  révérend  Père 
prieur  et  aa  Père  sacristain  ce  qui  s'était 
passé,  ils  furent  d'avis  que  pour  lors  elle  no 
fit  pas  encore  éclater  la  chose  pour  en   voir 


les  suites.  Ce  qu'elle  fit;  mais  étant  retour- 
née le  lendemain,  comme  elle  s'aperçut  qui* 
les  [jersonnnes  qui  étaient  dans  l'église  et 
qui  connaissaient  sa  paralysie  la  regardaient 
marcher  avec  étonnement,  toute  iransportéo 
d'une  sainte  joie  pour  les  miséricordes  de 
Nolrc-Seigneursur  elle,  cria  tout  iicoup:  Mi- 
racle, miracle  !  et  à  même  temps  les  assis- 
tants firent  la  même  chose,  criant  miracle 
avec  elle;  une  foule  de  peuple  l'accompa- 
gnant jusqu'à  sa  maison  et  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  sa  paroisse,  louant  Dieu  dans  son 
saint  et  le  bénissant  pcmr  les  merveilles 
qu'il  venait  d'opérer. 

De[)uis  ce  temps-là  elle  a  agi  avec  beau- 
coup de  facilité,  sans  aucun  secours  de  [ler- 
sonne,  pour  toutes  les  fonctions  de  son  mé- 
nage. Elle  a  même  nourri  ses  enfants,  ce 
qu'elle  n'avait  jiu  faire,  non-seulement  fien- 
dant  sa  paralysie,  mais  lorsqu'elle  se  portait 
bien  aupaiavant  ses  infirmités.  On  en  garde 
toutes  les  attestations  signées  par  les  méde- 
cins même,  comme  de  personnes  qui  ne 
croient  pas  de  léger,  et  qui,  comme  minis- 
tres de  la  nature,  sont  reconnus  d'ordinaire 
pour  témoins  fort  authentiques  des  œuvres 
de  la  grâce.  Entre  aiitres,  celle  du  sieur 
d'Houppeville,  qui  déclare  avoir  fait  beau- 
coup de  diligences  pour  s'éclaircir  dans 
cette  affaire,  et  dit  que,  quoique  les  attesta- 
tions qu'on  lui  avait  envoyées  semblassent 
suffire  pour  lui  persuader  le  miracle,  ce- 
jiendant  il  n'avait  voulu  se  fier  qu'en  lui- 
même  ;  ajoutant  que  pour  persuader  les  au- 
tres où  il  va  de  la  religion,  il  faut  être  per- 
suadé le  premier.  Après  cela  il  avoue  que 
plus  il  fait  de  réffexions  sur  ce  qu'il  a  vu 
traitant  ladite  dame  le  Tac  à  Rouen,  sur  sa 
maladie  et  sur  sa  guérisou  et  dans  leurs 
circonstances,  plus  il  y  trouve  des  prodiges  ; 
et  qu'enfin  le  tout  considéré,  il  atteste  que 
sa  guérison  n'est  point  du  tout  de  la  maniera 
d'opérer  des  agents  naturels,  paraissant  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  par  conséquent 
prodigieuse.  C'est  ce  qu'il  a  signé  en  qua- 
lité de  docteur  en  médecine  de  l'université 
de  Montpellier  et  du  collège  de  Rouen. 
Plusieurs  chirurgiens  ont  attesté  la  même 
chose. 

Mais  si  des  personnes  d'une  grande  éru- 
dition et  piété  ont  remarqué  qu'  un  grand 
motif  Je  croire  la  vérité  d'un  miracle  est 
la  suite  qu'il  a  eue,  c'est-à-dire  la  conversion 
ou  le  changement  de  la  vie  et  des  mœurs, 
nous  pouvons  bien  écrire  ici  que  nous  avons 
tout  sujet  de  croire  le  miracle  dont  nous 
nous  parlons,  puisqu'il  a  été  suivi  de  la 
conversion  du  sieur  Pachen,  qui  avait  été 
élevé  dans  l'hérésie  de  Calvin,  ne  l'avait 
abjurée  qu'en  apparence  et  extérieurement; 
et  particulièrement  à  l'égard  du  culte  qui 
est  dû  aux  saints,  dont  il  ne  pouvait  être 
persuadé.  La  dame  le  Tac,  sa  femme,  pleine 
de  foi,  qui  n'ignorait  oas  le  malheureux 
état  de  son  mari,  le  déplorait  souvent  en  la 
présence  de  Dieu,  à  qui  elle  offrait  ses  vœux 
jiour  sa  véritable  conversion.  Les  erreurs 
de  son  esprit  la  touchaient  plu's  vivement 
que  les  maux  de  la  paralysie  de  son  corps; 
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et  la  grande  vue  qu'elle  avait  dans  la  neii- 
vaine  qu'elle  tlt  en  l'honneur  de  saint  Tau- 
rin, était  ()rineipaienient  la  conversion  de 
son  mari,  qu'elle  demandait  par  les  inter- 
cessions de  ra[)ôtre  de  la  foi  dans  le  pays 
d'Evreux.  Dieu  qui  tourne  ses  regards  sur 
la  prière  des  humbles  et  qui  ne  méprise  pas 
leur  demande,  se  rendit  attentif  à  ses  priè- 
res, et  ses  cris,  qui  s'élevèrent  jusqu'à  lui 
en  imp(''trèrenl  la  grAce  pour  laquelle  elle  le 
priait.  Son  mari  fut  tellement  touché  à  la 
vue  du  miracle  obtenu  par  les  mérites  de 
saint  Taurin,  qu'il  renonça  sincèrement  aux 
erreurs  de  Calvin,  et  il  se  trouva  si  for- 
tifié dans  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  et  spé- 
cialement à  l'égard  du  culte  des  saints,  qu'il 
assurait  qu'il  serait  prêt  de  donner  son  sang 
pour  en  soutenir  la  vérité. 

Dieu,  qui  est  bon  envers  tous  ceux  qui  le 
cherchent  {Psal.  ix,  11),  ne  laissa  pas  long- 
temps sa  l'oi  sans  récompense,  car  ayant  été 
affligé  tl'une  fièvre  quarte,  accomfiagnée  d'un 
mal  de  poitrine  et  d'autres  accidents  qui 
l'avaient  réduit  à  l'extrémité  ,  quoiqu'il  se 
fût  servi  de  tous  les  remèdes  que  les  méde- 
cins lui  avaient  pu  donner  ]ilusieurs  mois. 
Sa  femme  eut  recours  à  saint  Taurin  pour 
Ja  guérison  de  son  corps,  comme  elle  avait 
fait  pour  celle  de  son  âme.  Elle  fiarlit  |Jour 
ce  sujet  de  sa  maison,  le  8  de  décembre  de 
l'année  1690,  fête  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  l'admirable  Mère  de  Dieu,  pour  aller 
à  l'église  du  saint  y  faire  présenter  à  Dieu  le 
très-saint  sacrifice,  en  son  lionneur,  pour 
son  mari,  qui  avait  écrit  un  petit  mol  de  let- 
tre au  révérend  Père  prieur  du  lieu  pour 
lui  marquer  ladouleur  qu'il  avait  de  n'y  pou- 
voir aller  en  propre  personne,  à  raison  de 
son  extrême  faiblesse.  Mais  s'étant  souvenu 
que  sa  femme  avait  fait  toucher  une  chemise 
le  jour  [irécédent  à  la  châsse  de  saint  Tau- 
rin, il  se  sentit  inspiré  de  la  prendre;  et  à 
même  temps  il  reçut  une  si  grande  force 
qu'il  alla  promptement  à  l'église  du  saint 
pour  y  assister  au  saint  sacrifice,  au  grand 
étonnement  de  sa  femme,  à  raison  de  l'ex- 
trémité de  la  maladie  où  elle  venait  de  le 
laisser  ;  et  ensuite  il  se  trouva  parfaitement 
guéri  :  ce  qu'il  a  attesté  et  signé  véritable. 
Voici  quelques  vers  qu'il  a  donnés  aux  reli- 
gieux de  l'abbaye  en  témoignage  de  sa  re- 
connaissance, et  qui  sont  de  sa  composi- 
tion : 

Taurin,  loi  doiil  les  soins  Pl  la  vie  exemplaire 
Soumirent  nos  aïeux  à  la  foi  du  Sauveur  : 
Tout  l'empire  chrétien  le  loue  et  te  révère 
El  jouis  au   ciel  d'un  éternel  boulicur- 

Pour  soulager  nos  maux  un  ange  nous  révèle, 
T)e  ton  corps,  chaste, et  pur,  le  tombeau  précieux  : 
Tombeau  plein  de  puissance,  où  par  l'ordre  descieux, 
L'homme  nifirme  recouvre  une  force  nouvelle. 

Oui,  [grand  saint,   et  mes  jeux  en   furent  les  Té- 

[inoins, 
Lors  que  voulant  user  de  son  pouvoir  suprême  ; 
(^elle  à  qui  par  l'Hymen  tous  mes  désirs  son(  joints, 
Dans  ce  lieu  de  la  mort,  sut  braver  la  mort  niènic. 

L'astre  de  qui  le  cours  donne  aux  saisons  la  loi. 
Avait  il'éjà  sept  fois  recommencé  l'année, 
(Ju'aux  plus  vives  douleurs  jour  et  nuit  exposée, 
llien  ne  la  soutenait  que  l'ardeur  de  sa  foi. 

Languissante,  sans  lorce,  abattue,  inquièle, 
Immoliile,  et  sans  mouvement  : 
A  peine  touclie-t-cUc  à  ton  saint  monument, 


Qu'elle  recouvre  alors  nnf  santé  parfaite. 

(•  suprême  prodige,  ô  miracle  étonnant  I 
Oui  d'un  plus  grand  encore  a  ciusé  la  naissance, 
Mon  incrédule  cœur  se  soumit  h  l'inslant, 
J.t  d'un  Llieu  dans  ses  saints  reconnut  la  puissance. 

lléréliquc  sans  fiii,  do:it  le  co'ur  n'est  sensible, 
(lu'aux  objets  qui  frappent  les  sens, 
Ji'tlc  les  .veux  sur  un  l'ait  si  visible, 
Confesse  avec  moi  qu'il  n'est  rien  d'impossible. 
Aux  volontés  du  Tout-Puissant. 

L'autre  miracle  est  arrivé  à  la  personnede 
Jacques  Valée,  âgé  de  dix  ans,  fils  d'honnête 
|iorsonne,  Robert  \alée,  bourgeois  de  Dam. 
ville,  du  diocèse  d'Evreux,  qui  a  été  guéc 
subilciuent  le  dixième  du  mois  de  mai  de 
l'année  1691,  d'une  maladie  incurable.  Jac- 
ques Uichette,  maître  cliiruigien  juré  au 
baillage  d'Evreus,  demeurant  autiit  Dam- 
ville,  rapporte  dans  son  certificat  que  ledit 
Jacques  Valée  était  malade  d'un  mouvement 
épileptique,  dont  il  tombait  si  souvent,  qu'il 
en  était  agité  tous  les  jours,  et  môme  quel- 
quefois plusieurs  fois  par  jour  :  ce  qui  en- 
suite lui  causa  une  paralysie  et  une  ])erclu- 
sion  des  deux  jambes,  ne  pouvant  ni  mar- 
cher, ni  se  tenir  debout  ;  en  sorte  qu'il  le 
fallait  porter  d'un  lieu  à  l'autre,  et  qu'ayant 
employé  tous  les  remèdes  que  son  art  lui 
[louvait  suggérer  sans  aucun  succès,  il  avait 
jugé  son  mal  incurable  et  l'avait  abandonné, 
estimant  que  les  remèdes  lui  seraient  inu- 
tiles. 

M.  Duval,  célèbre  médecin  d'Evreux, 
ayant  vu  ledit  malade  h  Damville,  dont  il 
avait  conçu  la  première  fois  quelque  espé- 
rance de  guérison,  entra  dans  la  suite  dans 
le  môme  sentiment,  et  dit  à  son  itère  qu'il 
n'y  voyait  aucun  remède,  et  qu'il  demeure- 
rait toujours  dans  ce  pitoyable  état. 

Ce  que  voyant  le  père,  et  n'espérant  plus 
rien  des  remèdes  naturels,  il  pensa  à  evoir 
recoiu's  aux  surnaturels  :  et  comme  le  bruit 
des  miracles  qui  se  faisaient  au  tombeau  de 
saint  Taurin  s'était  ré|iandu,  il  pria  Made- 
leine Laillet,  demeurant  àEvreux,  d'y  faire 
une  neuvaine  de  dévotion  au  tombeau  du 
saint,  lui  donnant  ordre  de  faire  célébrer  le 
très-saint  sacrifice  de  la  messe  le  dernier 
jour,  ce  qui  fut  exécuté.  Et  étant  allé  ce  jour- 
là  à  Evreux,  ayant  laissé  son  fils  perclus,  et 
arrêté  au  lit,  ce  lui  fut  une  étrange  surprise 
lors  qu'à  son  retour,  le  môme  jour,  il  vit  son 
fils  venir  à  lui  dans  une  grande  liberté  de 
tous  les  membres  de  son  corps,  sans  aide 
de  personne,  et  [larfaitement  guéri,  qui  s'é- 
tait déjà  promené  dans  le'bourg,  au  grand 
étonnement  de  tous  ceux  qui  avaient  connu 
ses  maladies. 

Alors  ce  père  jilein  de  joie,  imitant  le 
père  du  malade  à  Capharnaûm,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile  de  saint  Jean  (iv,  46- 
5i)  demanda  à  ses  serviteurs  à  quelle  heure 
il  avait  recouvré  sa  santé.  Et  ils  lui  réfton- 
dirent  :  il  a  commencé  à  se  mieux  porter  au- 
jourd'hui, entre  dix  et  onze  heures  du  ma- 
tin. Son  père  donc  connut  que  c'était  la  môme 
heure  que  Jésus  avait  été  olfert  jiour  lui  au 
Père  éternel,  en  l'honneur  de  saint  Taurin, 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  :  et  il  crut  lui 
et  toute  sa  maison  le  miracle.  Le  saint  évan- 
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gt^Iisle.  dit  qnp  Jésus  fit  encore  re  second 
jiiiracleqiinnvl  il  fut  venu  de  Judée  en  dali- 
lée,  parlflnt  de  la  i^uérisoii  du  lils  d'un  sei- 
gneur de  la  cour  à  Capliarnaùm,  et  nous 
ra|i|)orlons  ce  second  miracle  de  saint  Tau- 
rin, d'nn  grand  nombre  qui  se  sont  faits  et 
qui  se  font  de  nos  jours  |)résenlement.  pour 
ne  pas  grossir  ce  traité,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Or,  depuis  ce  temps-!5,  ledit  Jac- 
ques \'allée  est  si  parfaitement  guéri,  qu'il 
n'a  pas  ressenti  le  moindre  mouvement  de 
son  épilepsic.  Ce  qui  a  été  jugé  miraculeux 
par  ceux  qui  l'ont  traité  en  sa  maladie,  et  dont 
lis  ont  donné  de  bonnes  aitestations,  avec  lo 
sie^ircuréde  Damville,  ses  quatre  luèires 
habitués,  le  sieur  jirocureur  fiscal  du  lieu,  et 
le  sieur  Mulot,  cliirurgien  do  Son  .Vitesse 
Royale  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

CHAPITUE  XII. 

Pratiqurs    de   pieté  pour   les    neuvaines   que 
l'on  fait  en  l'honneur  de  saint  Taurin. 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  parlant  des 
besoins  du  co'rjis,  dit  ces  divines  paroles  : 
Cherchez  premièrement  le  royaun^e  de  Bien 
et  sa  justice,  et  toutes  choses  vous  seront 
données  par  surcroit.  {Matth.  vi,  33.)  Car  en- 
fin, c'est  l'intérêt  de  Dieu  qu'il  faut  avoir  en 
vue  principalement  en  toutes  choses.  11  faut 
donc  avoir  la  gloire  de  la  très-sainte  Tri- 
nité pour  fin  principale  dans  le  secours  qu'on 
lui  demandera,  par  l'intercession  du  saint, 
dans  les  infirmités  corporelles,  et  autres  be- 
.soins  temporels.  Et  c'est  une  très-grande 
vérité  que  si  nous  pensions  bien  à  Dieu, 
Dieu  jtenserait  à  nous,  et  dans  toutes  nos 
nécessités,  avec  une  providence  ineffable. 

Il  faut  avoir  une  grande  confiance  en  la 
divine  Providence,  i.nvoquée  par  les  mérites 
du  saint,  car  Notre-Seigneur  nous  dit  qu'en 
vérité  si  nous  avons  la  foi,  et  si  nous  n'hé- 
sitons point,  nous  obtiendrons  tout  ce  que 
nous  demanderons  en  la  prière.  Ainsi  il  di- 
sait à  des  malades  qu'il  guérissait  :  Qu'il  vous 
soit  fait  selon  votre  foi.  C'est  pourquoi  l'E- 
glise|d'Evreux,  dans  les  anciennes  leçons  de 
l'office  de  saint  Taurin,  qui  sont  gardées  de- 
puis tant  de  siècles  dans  l'abbaye  qui  en 
porte  le  nom,  exhorte  à  ne  douter  nulle- 
ment de  l'effet  des  prières  que  l'on  présente 
à  Dieu  parles  intercessionsdu saint,  qu'elle 
dit  prier  avec  soin  pour  les  besoins  des 
hommes.  Elle  propose  l'exemple  de  sa  foi, 
qui  impétrait  tout  de  la  divine  majesté.  Elle 
assure  que  nos  vœux  en  seront  reçus  selon 
notre  foi,  et  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ne 
jiuissions  espérer  par  la  faveur  d'un  si  puis- 
sant protecteur,  qui  nous  a  assistés  en  tant 
de  manières  si  eflicacement;  et  s'adressant  à 
un  si  bon  patron,  elle  lui  dit  :  Nous  croyons 
que  vous  pouvez  obtenir  tout  ce  que  vous 
demanderez. 

11  faut  ensuite  se  disposer  à  la  neuvaine 
par  une  bonne  confession,  entrant  dans  l'es- 
prit d'une  sincère  pénitence;  particulière- 
ment considérant  toutes  les  obligations  de 
son  état  pour  voir  à  quoi  l'on  manque,  et 
P<iur  s'acquitter  à  l'avenir  de  ses  devoirs. 
Grand    noiûbre  de  personnes,  soit  de  l'état 
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ecclésiastique,  soit  séculier,  sont  perdues 
pour  n'y  avoir  pas  assez  bien  pensé.  On  n'y 
pense  guère  pendant  la  vie,  et  on  n'y  pensw 
guère  môme  h  la  mort.  Ainsi  un  visiteur, 
un  curé,  un  juge,  un  marchand,  s'en  vont 
à  l'autre  monde  sans  avoir  jamais  considéré 
iVfond  ce  qu'ils  ont  dû  faire  pondant  qu'ils 
étaient  au  monde.  Il  faut  regarder  avec  soin 
si  l'on  n'a  rien  du  bien  d'aulrui,  si  l'on  a 
pour  le  [irochain,  et  luèmo  jiour  nos  enne- 
mis, Ja  charité  que  Jésus-Christ  nous  or- 
donne. Après  cela  if  faut  s'a|iprocher  de  la 
communion  vivifiante  du  corps  de  notre  ado- 
rable Sauveur. 

On  doit  assister  tous  les  jours  au  Irès- 
saint  sacrifice  de  la  masse,  l'offrant  avec  le 
prêtre  en  l'honneur  du  saint,  et  si  l'on  est 
dans  le  pouvoir,  le  faire  célébrer  une  ou 
plusieurs  fois. 

Il  faut  aller  tous  les  jours  de  la  neuvaine 
h  son  sacré  tombeau,  et  si  l'on  n'est  pas  sur 
les  lieux,  on  peut  prier  quelque  personne 
lie  piété  pour  s'acquitter  de  ce  devoir  et  pour 
y  faire  célébrer  les  divins  mystères. 

Comme  les  saints  ne  sont  arrivés  à  la  sain- 
teté que  par  le  dénûment  d'eux-mêmes  et 
la  mortification,  il  est  bon  d'en  jiratiquer 
les  actes  tous  les  jours,  renonçant  à  quel- 
que inclination,  se  privant  de  quelque  plai- 
sir, souffrant  chrétiennement  quelque  jieine. 
On  pourrait  aussi,  si  cela  se  peut,  jeûner 
un  des  jours  de  la  neuvaine,  et  tout  cela  en 
l'honneur  du  saint. 

Mais  pour  obtenir  efficacement  ce  que  l'on 
demande  h  Dieu,  il  faut,  avec  la  foi  dont 
nous  avons  parlé,  exercer  les  œuvres  de 
miséricorde,  corporelles  et  spirituelles:  car 
le  Fils  de  Dieu  qui  est  la  vérité 'même  a 
dit  :  Donnez  et  il  vous  sera  donne;  on 
vous  fera  la  même  mesure  que  vous  aurez  faite 
aux  autres.  Soyez  miséricordieux  comme 
votre  Père  est  iniséricordieux.  Aimez  vos  en- 
nemis, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïs- 
sent, vous  serez  les  enfants  du  Très-Haut, 
qui  fait  du  liien  aux  ingrats  et  aux  méchants. 
[Luc.  VI,  38,  36,  35.)  Il  ne  suflit  donc  pas 
de  dire,  je  pardonne  à  mes  ennemis,  je  i:e 
leur  veux  point  de  mal  ;  il  faut  leur  vouloir 
du  bien  et  leur  en  faire  dans  les  occasions. 
Il  faut  ici  se  faire  à  soi-même  une  bonne 
mesure  des  grâces  que  l'on  demande  à  Dieu, 
une  mesure  pressée  et  entassée,  et  qui  se 
répandra  par-dessus,  comme  parle  notre  di- 
vin Maître,  puisque  c'est  une  vérité  de  foi 
(pi'on  nous  fera  la  même  mesure  que  nous 
aurons  faite  aux  autres. 

Chaque  jour  de  la  neuvaine,  on  pourra 
méditer  et  lire  l'un  des  chapitres  de  ce  pe- 
tit traité,  pour  bénir  et  remercier  la  glo- 
rieuse Trinité  des  grandes  grâces  qu'elle  a 
faites  à  saint  Taurin,  et  de  la  haute  gloire  à 
laquelle  elle  l'a  élevé,  y  prenant  part  de 
tout  son  cœur  et  s'efforçant,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  d'imiter  ses  vertus. 

Ainsi  le  premier  jour  on  pourra  lire  le 
jjremier  et  le  second  chajiitres,  pour  rendre 
grâces  à  la  très-sainte  Trinité  des  grands  des- 
seins qu'elle  a  eus  sur  Taurin,  des  faveurs 
qu'elle  lui  a  faites  dans  sa  jeuness.e,  de  la 
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mission  qu'elle  lui  a  donnée  pour  le  pays 
d'Evreux.  et  en  prendre  l'occasion  de  faire 
une  sérieuse  rétlexion  sur  la  grâce  qu'elle 
nous  a  accordée  d'être  Chrétiens,  comme 
il  est  marqué  dans  le  deuxième  chapi- 
tre 

Le  second  jour,  on  lira  et  méditera  ce 
qu'il  a  soutl'ert  des  démons  et  des  homuies, 
en  travaillant  à  la  conversion  des  âmes,  et 
nous  en  apprendrons  ce  que  nous  devons 
souffrir  pour  notre  propre  salut,  et  la  gloire 
de  Dieu  dans  notre  salut.  On  demandera 
beaucoup  cette  grâce  par  l'intercession  du 
saint,  que  l'on  remerciera  pour  ses  travaux 
Apostoliques,!  que  l'on  verra  dans  les  troi- 
sième et  quatrième  chapitres. 

Le  troisième  jour,  ou  lira  et  méditera  les 
bénédictions  que  Dieu  a  données  à  ses  tra- 
vaux dans  le  cinquième  chapitre.  Et  comme 
elles  sont  une  source  de  celles  que  l'on  re- 
çoit présentement  dans  le  diocèse  d'Evreux, 
on  s'appliquera  à  en  reconnaître  la  bonté,  et 
les  miséricordes  de  la  divine  Providence. 
On  demandera  pardon  du  mauvais  usage 
que  l'on  a  fait,  et  on  prendra  une  forte  ré- 
solution, avec  le  secours  divin,  de  s'en  mieux 
acquitter  à  l'avenir. 

Le  quatrième  jour,  on  méditera  ce  qui  est 
écrit  dans  le  sixième  chapitre,  de  la  faveur 
spéciale  que  le  diocèse  d'Evreux  a  reçue, 
saint  Taurin  lui  donnant  pour  patronne  l'ad- 
mirable iMère  de  Dieu  ;  et  on  [irendra  tout 
do  nouveau  une  sainte  résolution  de  lui 
avoir  plus  de  dévotion  que  jamais,  en  consi- 
dérant les  avantages.  On  méditera  aussi  les 
secours  des  bons  anges  à  saint  Taurin,  et  à 
même  temps  ceux  que  nous  en  recevons. On 
fera  de  fortes  rétlexions  pour  se  persuader 
de  nos  devoirs  envers  ces  bienheureux  es- 
prits, et  de  nos  ingratitudes  qui  sont  sur- 
prenantes. On  aura  une  dévotion  particu- 
lière à  tous  ceux  qui  ont  assisté  saint  Tau- 
rin depuis  le  commencement  de  sa  vie  jus- 
qu'à sa  mort.  On  les  priera  d'intercéder  au- 
près du  saint  pour  les  demandes  qu'on  lui 
fait.  C'est  une  bonne  pratique,  quand  on  ho- 
nore un  saint,  d'avoir  intention  d'honorer  à 
même  temps  le  bon  ange  qui  l'a  autrefois 
gardé,  ra[iportant  à  l'honneur  de  l'ange  ce 
qu'on  fait  en  l'honneur  du  saint. 

Le  sixième  jour,  ou  fera  réflexion  sur  les 
miracles  rapportés  dans  le  septième  chapi- 
tre, et  qui  sont  arrivés  pendant  sa  vie.  Les 
conversions  qui  s'en  sont  suivies  nous  doi- 
vent fortement  animer  à  un  changement  de 
vie  et  de  mœurs. 

Le  septième  jour  on  méditerasa  précieuse 
mort  dans  le  huitième  chapitre;  et  à  même 
temps  combien  il  est  doux  et  avantageux  de 
Unir  sa  vie  après  l'avoir  passée  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  On  priera  le  saint  de  nous  im- 
pétrer  la  grâce  finale.  On  lira  aussi  le  neu- 
vième chapitre. 

Le  huitième  jour  on  considérera  avec  at- 
tention l'invention  miraculeuse  du  corps  de 
saint  Taurin  par  saint  Lau  dans  le  chapitre 
dixième,  et  l'invention  des  reliques  du 
bienheureux  saint  Gaud,  évêque  d'Evreux. 
Ou  eu  méditera  les  vertus  héroïques,  les 


obligations  que  l'on  a  à  leurs  travaux,  et  ou 
prendra  résolution  de  les  honorer  jiarticu- 
lièrementle  reste  desa  vie. 

Le  neuvième  jour,  on  fera  beaucoup  de 
réflexions  sur  la  conduite  de  la  divine  Pro- 
vidence, qui  continue  encore  dans  nos  jours 
à  faire  des  niiiacles  par  saint  Taurin  ;  qui 
est  un  témoignage  manifeste  qu'elle  veut 
que  l'on  se  renouvelle  dans  sa  dévotion.  Ce 
serait  donc  manquer  à  ses  divins  desseins 
de  demeurer  dans  une  malheureuse  tiédeur 
à  l'égard  de  ce  [iremier  apûtre  et  de  ce  pre- 
mier évêque  d'Evreux,  lorsqu'elle  nous  en 
prêche,  par  la  voix  éclatante  des  miracles, 
les  secours  et  les  bontés. 

Il  faut  donc  fréquenter  plus  que  jamais 
son  église,  al  1er  sou  vent  à  son  sacré  tombeau, 
se  souvenir  de  lui  tous  les  jours,  lui  avoir 
recours  dans  tous  les  besoins  publics  et  par- 
ticuliers. On  en  a  fait  graver  une  dévole 
image  depuis  peu;  elle  devrait  paraître 
dans  toutes  les  maisons  du  diocèse  d'E- 
vreux, puisqu'elle  est  l'image  du  saint 
dont  Dieu  se  sert  pour  ne  cesser  jamais 
de  lui  bien  faire,  et  [)Our  continuer  même 
sa  divine  et  toute-puissante  protection, 
l>ar  des  œuvres  miraculeuses.  On  la  trouve 
chez  le  sieur  Audigé,  libraire  à  Evreux. 

On  a  écrit  avec  bien  du  sujet  que  les 
saints  sont  les  rédempteurs  des  villes  et 
des  lieux  où  ils  sont  patrons;  que  par 
leurs  jirières  ils  en  détournent  les  calami- 
tés publiques  et  particulières  ,  et  qu'ils  y 
attirent  toutes  sortes  de  bénédictions.  La 
préservation  de  la  ville  d'Evreux  de  l'hé- 
résie en  a  été  une  très-singulière  et  si 
considérable,  que  les  députés  du  clergé 
vers  Charles  IX  en  obtinrent  pour  ce  sujet 
qu'elle  serait  exempte  de   prêche. 

Allons  donc  avec  confiance  au  glorieux 
saint  Taurin  ,  notre  Père,  notre  pasteur, 
notre  apôtre  ,  notre  patron,  notre  prolecteur 
dans  toutes  nos  nécessités,  et  pour  obtenir 
de  la  suradorable  Trinité  toutes  sortes  de 
grâces. 

Laissons-nous  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chiist,  pour  être  renouvelés  dans  l'esprit 
de  piété  envers  ce  saint.  L'ancien  cérémo- 
nial de  plus  de  quatre  cents  ans  de  l'ab- 
baye qui  porte  son  nom  à  Evreux ,  après 
avoir  exhorté  à  célébrer  sa  grande  fête  avec 
une  sainte  joie  ,  nous  apprend  que  tous  les 
religieux  étaient  revêtus  d'aubes  blanches, 
dont  il  y  en  avait  quatre  qui  portaient 
des  chapes  à  la  solennité  des  vêpres; 
qu'il  y  en  avait  six  des  principaux  qui  les 
portaient  à  l'invitatoire  des  matines;  que 
les  chanoines  de  la  cathédrale  assistaient  à 
l'c'fïice  ;  que  la  messe  pi'incipale  était  célé- 
brée pontiticalement  [>ar  l'évêque ,  et,  en 
son  absence,  par  le  doyen  ou  une  autre 
dignité;  qu'il  y  avait  trois  diacres  et  trois 
sous-diacres  qui  servaient  la  sainte  messe, 
deux  chanoines,  deux  religieux  et  deux 
chapelains  de  la  cathédrale;  que  l'on  por- 
tait solennellement  à  la  |)rocession  le  chef 
de  saint  Taurin  et  le  chef  de  saint  Lau. 
L'ancien  Martyrologe  de  la  même  abbaye 
dit  que  Ton  faisait  la  fête  de  la  translaliuu 
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des  rulicjues  (le  ces  lieux  saints  le  cinqu.ièim;  l'nii  des  faui)ourgs  lie  la  ville  d'Evreux, 
d"aoùl.  On  voit  aussi,  dans  les  aneiennes  a  été  donnée  pur  vœu  jiar  Giiljerl  de  Saint- 
leçons  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  l'ois,  Martin,  qui  en  était  pour  lors  abbé,  lan- 
que  l'on  célébrait  la  fête  de    l'invention  du  née  1239. 

corps  de  saiiit  Taurin,  qui  est  le  cinquièuie  1/églisede  Lczouxen  Auverj-'iicayanlpour 

de  seiiteuibre,  avec  oetave.   La  cliAsse  pré-  jiatron  saint  Taurin,  fait  la  l'ôte  de  sa  transla- 

cieuse   de   ses  sacrées   reliques,  (lue  nous  .lion  le  21  de  novouibrc.  Il  est  aussi  le  patron 

voyons  présentement  en    son   éj;lise  et  mo-  de  la  célèbre  abbaye     de   Fétamp,  qui    eu 

naslère  des  religieux  de  Saint-Benoit  dans  fait  lafôte  de  première  classe. 


ORAISONS  AUX   TROIS   PERSONNES    DIVINES 

EN  LIIONNEUR  DE  SAINT  TAURIN. 

ORAISON  AV  Pli  RE  ÉTERNEL. 

Père  éternel,  quand  toutes  les  créatures  s'immoleraient  à  votre  gloire,  ni  leur  vie 
ni  leur  mort  ne  pourraient  jias  rendre  un  honneur  [irojiorlionné  à  votre  grandeur,  ni 
une  reconnaissance  qui  égalât  vos  bienfaits.  Prenez  donc  en  Jésus  votre  Fils  bien- 
f.imé  tous  les  honneurs  qui  vous  sont  dus  et  toutes  les  reconnaissances.  Prenez  eu 
lui  toutes  les  satisfactions  dont  nous  sommes  redevables  à  voire  justice  divine.  Nous  vous 
otl'rons  celte  hostie  inllniû  dans  le  très-saint  sacrifice  de  la  uiesse  ,  et  nous  vous  l'of- 
frons en  tous  les  temps  et  en  tous  les  lieux  du  monde,  oiî  il  continue  le  sacrifice  de 
la  croix  sur  nos  autels.  Mais  nous  vous  le  présentons  en  actions  de  grâces  pour  votre 
grande  gloire  dans  saint  Taurin,  et  pour  toutes  les  faveurs  qu-il  a  reçues  de  votre  su- 
prêuie  majesté,  vous  demandant  par  ses  mérites  ,  dans  l'union  de  ceux  de  votre  Fils 
iiien-aimé,  la  grâce  de  vous  adorer  en  esp'rit  et  en  vérité;  et  le  puissant  et  ellicace 
secours  de  votre  aimable  provioence  dans  les  besoins  de  nos  âmes  et  de  nos  corps; 
et  particulièrement  à  l'égard  de  la  nécessité  présente  qui  nous  fait  recourir  à  votre  misé- 
ricorde infinie. 

ORAISON  AU  VERRE  INCARNÉ. 

Adorable  Jésus,  vrai  Dieu  ei  vrai  homme,  consubstanliel  à  votre  Père  éternel ,  qui 
é(es  descendu  des  cieux  pour  nous  pauvres  pécheurs,  qui  êtes  venu  les  appeler,  qui 
demandez  la  miséricorde  ,  qui  avez  dit  :  TcBez  à  moi',  vous  tous  qui  Iravaillez  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai  [Mattli.  xi,28),  appuyés  sur  vos  divines  promesses,  nous 
osons  vous  demander  en  toute  humilité  jiar  les  mérites  du  glorieux  saint  Taurin  ,  et  pour 
votre  grande  gloire,  quelque  soulagement  dans  nos  maux  de  l'âme  et  du  corps,  et  si)éciale- 
luent  à  l'égard  du  mal  présent  qui  nous  alllige.  11  est  é'crit  dans  votre  Evangile  {Luc.  vi,  19] 
qu'il  sortait  de  vous  une  vertu  qui  guérissait  tous  les  malades.  0  aimable  Jésus  1  ô  le  Dieu 
(le  toute  miséricorde  et  de  toute  consolation,  faites  sortir  présentement  cette  divine  vertu, 
afin  qu'en  ayant  été  touchés  et  secourus  dans  nos  maux,  nous  puissions  vous  glorifier, 
el  votre  saint,  et  chanter  vos  miséricordes  éternellement. 

ORAISON  AU  SAINT-ESPRIT. 


0  Saint-Esprit  mon  Dieu,  digne  des  mêmes  adorations  que  le  Père  éternel  et  le  Verbe 
incréé,  vos  voies  sont  toutes  dans  la  sainteté;  il  n'y  a  rien  qui  vous  soit  semblable. 
Vous  êtes  le  Dieu  qui  faites  les  miracles  ,  et  qui  faites  connaître  votre  puissance  et  la  force 
de  votre  bras,  les  faisant  jpar  vos  saints,  et  vous  rendant  admirable  par  les  prodiges  que 
vous  opérezen leur  faveur.  Aidez  notre  faiblesse,  et  que  votre  magniticence  éclate  dans  les 
secours  que  nous  vous  demandons  au  nom  de  Jésus,  par  les  méiites  ou  bienheureux  saint 
'Ifaurin.  Ainsi  soit-il. 


ORAISON  A  LADMIRARLE  MÈRE  DE  DIEU  ET  AUX  SAINTS  ANGES. 

0  Vierge  toujours  Vierge,  immaculée  en   voire   toute   sainte  conception,    vraie    Mère 
de  Dieu ,  qui  nous  avez  été  donnée  pour  patronne  s|!éciale  par  le  glorieux  saint   Tauriu, 
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nous  vous  ilemamlons  en  sa  faveur  que  vous  nous  serviez  toujours  de  Mère  et  que» 
nous  ayons  toujours  pour  vous  un  cœur  d'un  véritable  enf.int.  Bienheureux  anges,  et 
vous  particulièrement  qui  avez  assisté  en  tant  de  manières  le  grand  saint  Taurin,  faites- 
nous  pour  son  honneur  ressentir  votre  puissante  protection  dans  nos  besoins  ,  et  spé- 
cialement dans  ie  besoin  présent  pour  lequel  nous  vous  prions.  Ainsi  soit-il. 

ORAISON  A  SAINT  TAURIN. 

Grand  saint  que  la  divine  Providence  a  choisi  pour  être  le  pasteur  de  nos  âmes,  qui 
nous  avez  fait  connaître  Dieu  et  son  Fils  Jésus-Christ,  qui  avez  tant  souffert  et  fait 
tant  de  cijoses  pour  l'établissement  de  son  règne  en  nous  ,  continuez  et  augmentez  vos 
miséricordes  envers  nous;  souvenez-vous  que  nous  sommes  le  peuple  que  Dieu  vous  a 
donné,  ne  nous  abandonnez  jias  dans  nos  nécessités  corporelles  et  spirituelles,  et  parti- 
culièrement dans  la  nécessité  présente  qui  nous  fait  recourir  à  votre  charitable  bonté.  Fai- 
tes-nous ressentir  les  effets  de  votre  puissante  protection  ,  nous  avons  recours  à  vous 
comme  des  enfants  à  leur  père,  et  souvenez-vous  que  nous  le  faisons  dans  l'ordre  de  la 
divine  Providence  qui  en  a  ainsi^disposé. .  Grand  saint,  montrez-vous  être  notre  père,  et 
à  l'égard  des  besoins  de  nos  corps  et  de  nos  âmes,  et  dans  les  maux  publics,  et  dans 
les  maux  particuliers,  afin  que  nous  glorifiions  avec  vous,  et  dans  le  tenifis  et  dans  l'éter- 
tiné,  la  très-sainte  et  suradorable  Trinité,  le  principe,  le  centre  et  la  fin  de  toutes  choses. 
Ainsi  soit-il. 

ORAISON  A  SAINT  TAURIN  {&) 

Nous  vous  prions,  bienheureux  saint  Taurin,  de  vous  souvenir  de  vos  pauvres  enfants  ; 
bon  pasteur,  n'oubliez  jamais  le  troupeau  que  Dieu  vous  a  donné:  comme  nous  croyons  que 
vous  assistez  devant  son  trOne  dans  une  pureté  immaculée,  ne  permettez  pas  que  nous  de- 
meurions dans  les  taches  et  souillures  de  nos  péchés.  Impélrez-nous  le  temps  d'une  véri- 
table pénitence  :  vous  le  ()Ouvez  faire,  étant  du  nombre  de  ceux  qui  chantent  un  cantique 
ïiouveau  à  l'Agneau  de  Dieu.  Servez-nous  toujours  de  patron,  et  écoutez  attentivement  les 
vœux  et  les  prières  que  nous  vous  otïrons  dans  voire  église  et  à  votre  tombeau.  Soyez 
notre  avocat  dans  tous  nos  besoins,  comme  autrefois  vous  avez  été  notre  apôtre.  Obtenez- 
nous  de  Dieu  un  changement  de  vie,  la  paix  dans  nos  jours,  le  pardon  de  tous  nos  péchés. 
♦ît  la  véritable  joie  qui  est  le  commencement  des  joies  éterelles.  Vous  impétrerez  facile- 
ment ce  que  vous  demanderez  au  Souverain  de  toutes  choses,  parce  que,  dans  l'union  par- 
faite que  vous  avez  avec  lui,  vous  ne  jiouvez  ignorer  ce  qui  ne  lui  plaît  pas,  et  vous  ne 
pouvez  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 

(6^  Cette  oraison  se  lrou\e  dans  l'ancien  manuscrit  que  l'on  estime  être  du  vni*  siècle,  et  qui  eat 
gardé  dans  ks  archives  de  la  calliédrale  d'Evreui. 


LETTRES. 


AVANT-PROPOS  DE  L'ÉDITION  DE  1846 


Les  premiers  éditeurs  de  la  correspondance  de  Boudon  avouent,  dans  la  Préface  placée 
entête  des  deux  volumes  qu'ils  ont  publiés,  qu'il  ne  leur  était  parvenu  qu'un  nombre 
relativement  petit  des  lettres  si  multipliées  que  l'archidiacre  d'Evreux  avait  écrites,  et  en 
outre  qu'ils  avaient  cru  devoir  ne  faire  qu'un  choix  parmi  ces  dernières,  en  sorte  qu'ils 
ont  laissé  dans  l'oubli  près  de  cent  cinquante  lettres  dont  la  plupart  nous  ont  paru  tout 
aussi  intéressantes  que  celles  qu'ils  ont  publiées.  De  plus,  en  suivant  toujours  leur  sys- 
tème de  choix  et  d'élimination,  ils  ont  mutilé  à  leur  gré  celles  même  des  lettres  qu'ils  ad- 
mettaient dans  leur  collection,  au  point  de  ne  donner  qu'une  faible  fraction  d'unassez  grand 
nombre  d'entre  elles. 

Le  public  n'a  donc  pas  encore  eu  jusqu'ici  une  édition  des  Lettres  de  Boudon.  L'on  ne 
pouvait  donner  te  nom  à  la  cominlation  imprimée  en  1785.  Cependant,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire  avec  les  premiers  éditeurs,  la  correspondance  de  ce  pieux  archidiacre 
est  la  partie  la  plus  intéressante  de  ses  œuvres,  et  nous  ajouterons  la  plus  utile.  Nous  ne 
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douions  pas  que  les  personnes  qui  en  feraient  l'objet  de  leurs  lecUires  spiriluelleset  même 
do  leurs  raédilntions  non  rclirab^ent  un  très-grand  fruit.  C'est  l.'i  qu'elles  apprendront  h 
roniiaîlre  le  véritalile  esprit  du  (lirislinnisnip.  Tout,  dans  ces  lettres,  niôine  les  circons- 
tances les  plus  indiiyéreiitos,  est  plein  de  ce  divin  esprit  dont  surabondait  lecœurde  Boudon. 
C'est  laque  ce  saint  lionnno  |ieint  au  naturel  sa  heile  ûrae  ;  c'est  lii  qu'on  peut  apprécier 
Jes  lumières  si  vives  (jue  la  Providence  lui  avait  données  pour  la  direction  des  âmes  dans 
les  voies  de  la  perfeition.  La  preudère  édition  de  ces  lettres  ainsi  mutilées  était,  si  l'on 
veut,  un  recueil  ascétique,  mais  incomplet,  tronqué ,  ne  ilonnant  qu'une  idée  fausse  du 
«aractère  de  l'auteur.  Les  éditeurs  l'avaient  pour  ainsi  dire  habillé  ou  plulùt  défiguré  à  leur 
façon. 

En  donnant  au  public  une  édition  des  œuvres  complètes  de  l'archidiacre  d'Evreux,  nous 
avons  cru  que  c'était  pour  nous  un  devoir  do  réparer  les  torts  des  premiers  éditeurs. 
D'ailleurs,  dès  que  le  projet  de  notre  édition  lut  connu,  des  personnes  qui  déploraient  les 
mutilations  dont  nous  venons  de  parler,  se  sont  empressées  de  nous  donner  avis  aue  le 
séminaire  d'Evreui .possédait  des  manuscrits  de  Boudon,  prini;ipaloMient  des  lettres 
autographes  et  des  copies  aullienti(jues  d'un  grand  nombre  d'autres.  Monsieur  le  su- 
périeur du  séminaire,  sur  notre  deuiaïuie,  a  bien  voulu  nous  confier  tous  ces  précieux 
manuscrits.  Avec  ce  secours,  nous  avons  pu  rétablir  dans  leurinlégi-ilé  lesleliresqui  avaient 
été  mutilées,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses  de  l'ancienne  édition,  et  surtout  livrer  au 
public  celles  qui  ont  été  dédaignées. 

C'est  ainsi  que  notre  édition  double  presque  le  nombre  de  ces  lettres,  et  do  pluscliacuno 
d'elles  est  maintenant  telle  que  l'a  écrite  Boudon.  Nous  avons  cru  devoir  nous  conformer 
au\  pieux  désirs  de  lluimble  archidiacre  en  respectant  mCme  les  incorrections  de  son  stvle. 
(juel((u'un  lui  ayant  dit  un  jour  qu'il  ferait  bien  de  soigner  mieux  ce  qu'il  écrivait  sous  le 
rapport  du  style,  et  on  lui  offrait  de  faire  disparaître  dans  un  ouvrage  sous  presse  cer- 
tîtiiis  défauts  qu'on  lui  signalait,  il  répondit  qu'on  lui  ferait  plaisir  de  laisser  son  ouvrage 
nvec  tous  ses  défauts  et  sa  grossièreté,  afin  d'être  humilié,   môme  après  sa  mort. 

PREFACE    DE    LA    PREMIERE    ÉDITION. 

Les  ouvrages  de  .M.  Boudoe  lui  ont  assuré  un  ranf;  ilistiiigué  parmi  les  auteurs  ascétiques.  Ce  n'ël.iit 
ni  le  désir  de  se  faire  un  nom,  ni  l'esprit  de  critique,  ni  la  passion  de  l'inlérèt  (|ui  conduisaient  .'ia 
plume.  C'était  l'unique  vue  de  Dieu  et  de  Dieu  seul,  le  désir  ardent  de  multiplier  ses  adoraieuis,  la  pas- 
sion de  lui  gagner  des  cu'urs,  qui  le  déternii:u'ieMl  à  éiriie. 

Celait  re  même  motif,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  qui  l'engageait  à  entretenir  tan*  de  correspondances 
cpisldlaires,  pour  crier  de  toutes  parts  au  feu  di  l'amour  divin,  selon  son  expression  favorite.  On  lui  écri- 
rait non-seulement  de  toutes  les  provinces  de  France,  mais  d'Italie,  de  Flandre,  d'Allemagne,  et  même  de 
l'Asie  et  de  r.-Vniérique,  soit  pour  lui  demander  des  avis  spirituels,  soit  pour  conférer  a\ec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  établir  le  règne  de  Dieu  ,  et  il  répondait  exactement  à  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient i\  !ui. 

Depuis  longtemps,  et  surtout  depuis  qne  M.  Collet  a  donné  sa  Vie  au  public,  on  demandait  avec  em- 
pressement l'impression  de  ses  lettres.  Quelque  désir  qu'on  ait  eu  de  répondre  à  i;e  pieux  empressement, 
quelques  démarches  que  l'on  ait  laites  pour  cela,  on  n'a  pu  rassembler  qu'environ  trois  cents  lettres, 
p'esqiie  toutes  en  oiiginal,  et  quelques-unes  seulement,  en  très-petit  nombre,  sur  des  copies  autlieii- 
tn|ues.  Quoiqu'elles  portent  toutes  l'empreinte  de  la  piété  et  dn  zèle  dont  M.  Boudon  était  rempli,  cepen- 
dant, pour  ne  pas  trop  multiplier  les  volumes  ,  on  a  cru  ne  devoir  faire  choix  que  de  celles  que  l'on  a 
jugées  les  plus  éditianles  et  les  plus  intéressantes.  Ce  sont  ces  lettres  que  l'on  donue  aujourd'hui  au 
public,  aveo  d'antant  plus  de  conliunce,  qu'il  a  paru  les  désirer  avec  plus  d'ardeur. 

En  efTet,  les  lettres  sont  presque  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  parmi  les  ouvrages  de  toutes 
sortes  d'auteurs.  Elles  sont  à  l'égard  des  autres  ouvrages,  ce  que  la  conversation  est  à  l*égard  des  haian- 
jîues  et  des  actioiis  publi(|ues.  Et  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'aimât  mieux  eonverser  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes  et  de  saints  personnages  ,  que  de  les  entendre  parler  en  public  ,  il  n'y  a 
personne  aussi  qui  ne  soit  plus  touché  de  ce  qui  nous  resta  de  leurs  lettres  que  de  leurs  autres  ouvra- 
ges, parce  qu'enfin  on  aime  à  voir  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et  que  ce  qui  les  nionlre  sous  leur  forme 
naturelle  et  avec  le  plus  de  naïveté,  est  toujours  ce  qui  plait  le  plus. 

Qucl(|ues  lecteurs  désireraient  peut-être  que  l'on  eut  mis  dans  cette  édition  quelques  notes  de  plus  pour 
éclaireir  certains  endroits  des  lettres,  ou  pour  mieux  faire  connaître  les  personnes  dont  parle  M.  Boudon  ; 
mais  ces  notes  seraient  superflues  pour  quiconque  a  lu  la  vie  de  .M.  Boudon,  et  elles  seraient   insullisan 
tes  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lue.  Nous  exhortons  donc  à  lire  d'abord  sa  Vie  ,   pour  lire  ensuite  ses  let- 
tres avec  plus  d'intérêt  et  plus  de  fruit. 

Dans  ce  recueil  de  lettres  on  n'a  point  pu  suivre  l'ordre  de  la  chronologie,  parce  que  M.  Boudon  no 
Jatait  ordinairement  ses  lettres  que  du  jour  du  saint  dont  l'église  célébrait  la  mémoire,  sans  marquer 
'année  où  il  écrivait  (7).  Cependant,  en  examinant  de  prés  certaines  circonstances  de  ces  lettres,  on  a 
jiché  d'approcher  le  plus  qu'il  était  possible  de  l'ordre  chronologlc|ue.  Mais  si  le  public  perd  quelque 
.•hose  de  ce  eôlé-là,  il  ne  perdra  rien  dn  coté  de  l'exactitude,  et  il  verra  avec  plaisir  cl  avec  édilicalion 
les  lettres  entières  dont  il  n'a  vu  jusqu'ici  que  des  fragments  dans  les  diverses  Vies  qui  ont  paru  du  saint 
irchidiacre. 

Plase  à  l'Etre  suprême  de  bénir  un  travail  qui  n'a  été  entrepris  que  pour  sa  gloire,  et  pour  faire  con- 
lailre  de  plus  en  plus  les  lumières,  la  piété,  l'humilité  et  le  zèle  de  l'homme  de  Diec  .secl! 

(7)11  est  vrai  que  presque  toutes  les  lettres  adressées  est  d'une  main  étrangère,  et  vraisemblablement  de  la 
1  M.  Th'jujas  ("Ut  datées  assez  exacleiiieiil,  inaisjla  dais      main  de  M.  Thonas  hii-mèmB 
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LETTRES. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  MESSIEURS    LES    CURÉS    d'ÉVREUX. 

M.  Boiidon  leur  demande  le  secours  de  leurs 
prii'res.  Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ; 
ia  conliance  en  Jésus-Christ  ;  son  hu- 
milité. 

Messieurs, 

C'est  la  dernière  des  créatures  qui  vous 
adresse  cette  chétive  lettre  pour  supplier 
votre  charité  d'avoir  soin  de  sa  misère  de- 
vant la  majesté  de  Dieu  tout  bon.  J'ai  cru 
que  l'adorable  Crucifié  serait  glorifié  si , 
ayant  été  appelé  par  un  excès  de  son  amour 
à  l'arcbidiaconat  d'Evrenx,  nous  avions  soin 
de  nous  recommander  à  vos  saints  sacrifices, 
ne  l'avant  pu  faire  de  vive  voix,  quelques 
afl'aires  importantes  [lour  la  gloire  de  notre 
divin  Maître  m'ayant  ol)ligé  de  ijartir  d'E- 
vreux  plus  tût  que  je  n'aurais  souhaité. 

Ce  n'est  pas.  Messieurs,  le  pauvre  [lécheur 
que  je  recommande  à  votre  souvenir  ;  je 
vois  devant  Dieu  que  je  mérite  d'être  effacé 
dans  l'esprit  de  toute  créature  :  ce  sont  les 
seuls  intérêts  de  Dieu  tout  bon  dont  je  vous 
supplie  d'avoir  soin  dans  vos  prières.  L'âme 
chrétienne,  dans  les  pures  lumières  que  sa 
foi  lui  donne,  doit  cheminer  toujours  dans 
la  vérité  :  c'est  ce  qui  fait  qii'elle  voit  que 
Dieu  seul  étant  uniquement  estimable,  tout 
l'être  créé  ensemble  n'étant  qu'un  jiur  néant, 
elle  ne  doit  faire  cas  que  de  ses  seuls  inté- 
rêts. Si  toute  créature  n'est  qu'un  pur 
néant,  comment  pourrait-on  dire  queses  in- 
térêts et  affaires  seront  quelque  chose  de  con- 
sidérable? Ce  sont  donc  les  seules  affaires 
de  Jésus-Clirist  notre  Dieu  ,  que  je  recom- 
mande à  vos  soins.  Vous  savez  assez  que  ce- 
lui qui  arrose  ou  qui  plante  n'a  aucune  vertu, 
maisqueDieuseul  par  son  Fils  Jésus-Christ 
est  celui  qui  donne  accroissement,  opérant 
tout  en  toutes  choses.  (7  6'or.  iii,7,  8.)  C'est 
de  lui  seul  que  dérive  toute  bénédiction  au 
ciel  et  en  la  terre  ;  c'est  en  sa  seule  force 
(jue  nous  sommes  puissants  :  si  nous  avons 
quelque  lumière,  c'est  à  la  faveur  de  sa  di- 
vine clarté  ;  c'est  lui  seul  qui  fait  de  gramies 
choses  ,  la  création  de  soi  n'e»t  capable  que 
de  détruire  son  ouvrage  par  sa  faiblesse  et 
sa  malice.  C'est  pourquoi  il  est  vrai  de  dire 
que  partout  oii  Dieu  se  rencontre,  il  n'y  a 
ijue  grandeur  et  sainteté  ;  mais  quelques 
efl'orts  que  puisse  protluire  la  créature,  as- 
sistée, si  vous  le  voulez ,  de  toute  la  puis- 
sance des  hommes,  après  tout  ou  n'y  verra 
que  faiblesse,  misère  et  corruption.  De  là 
vient  que  les  saints,  remplis  de  Dieu  et  vi- 
des d'eux-mêmes,  ont  fait  beaucouji  [tour  la 
^rloire  de  leur  cher  Malîre,  quoique  desti- 


tués de  tout  secours  humain,  et,  pour  l'or- 
dinaire, rebutés,  méprisés  et  persécutés  de 
la  plupart  des  créatures,  pendant  que  des 
l)ersonnes  illustres  dans  le  monde,  et  par 
leur  naissance  et  par  leurs  richesses ,  et 
par  leur  esprit,  avec  toute  l'amitié  des  hooa- 
raes,  ont  peu  fait  pour  les  affaires  de  Dieu; 
car  il  est  vrai  que  c'est  de  Jésus  seul  qu'il 
est  dit  :  Qui  facit  mirabilia  magna  sotus. 
{Psal.  cxxxv,  4.)  Toute  ma  confiance  est  en 
la  divine  vertu  ;  et  ce  qui  me  console  dans 
ma  misère,  c'est  que  j'espère  que  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ  paraîtra  avec  plus  d'é- 
clat dans  une  créature  si  abjecte,  comme  je 
le  suis,  il  est  seulement  àisouhaiter  que  je 
n'apporte  point  d'obstacle  à  ses  nouveaux 
desseins,  par  mes  infidélités  qui  sont  extrê- 
mes. Il  est  à  désirer  que  l'adorable  Dieu- 
Homme  me  donne  un  esprit  de  mort  pour 
tout  l'être  créé,  afin  que  je  donne  lieu  à  ses 
diverses  opérations;  que  je  meure  à  moi- 
même ,  afin  qu'il  n'y  ait  que  lui  seul  qui 
yive.  Tout  ira  bien,  si  le  pauvre  archidiacre 
est  bien  détruit ,  bien  anéanti  par  l'Esprit 
de  Dieu  :  pour  lors  Jésus  vivra  et  régnera, 
et  opérera  ce  qui  sera  nécessaire  pour  un 
ministère  si  divin.  C'est  dans  cette  vue  que 
j'ai  offert  l'archidiaconé  d'Evreux  à  la  très- 
digne  !\[ère  de  Dieu,  sachant  que,  si  elle  l'a 
une  fois  entre  ses  mains,  i!  sera  tout  au 
pouvoir  de  son  Fils  bien-aimé.  J'en  ai  fait 
la  cérémonie  à  Paris,  assisté  des  prières  de 
grand  nombre  d'âmes  saintes.  Je  vous  en- 
voie la  copie  de  l'oblation  ,  afin  que  vous  y 
joigniez  les  vôtres. 

Priez  donc  Dieu,  Messieurs,  pour  ses  in- 
térêts, qui  seront  bien  établis  quand  je  se- 
rai bien  détruit,  et  que  son  seul  Esprit  vi- 
vra dans  ma  chétive  et  déplorable  personne. 
O  mon  Dieu  !  que  ne  peut  pas  la  créature 
saintement  transformée  en  Jésus-Christ? 
Mais  que  peuvent  tous  les  hommes,  avec 
tout  leur  esprit  et  toute  leur  suffisance, 
quand  ils  n'ont  pas  l'Esprit  de  Jésus-Christ  "' 
Dieu  tout  bon,  à  la  faveur  de  sa  sainte 
Mère,  de  saint  Joseph,  des  anges  et  des 
saints,  me  donne  des  attraits  bien  puissants 
])Our  travailler  en  sa  vertu  dans  le  ministère 
où  il  m'a  appelé.  Je  vous  puis  dire  avec  vé- 
rité que  j'ai  une  grande  soif  de  me  rendre  à 
Evreux,  coarcior  donec  veniam.  J'ai  con- 
fiance en  votre  charité  que  vous  nous  y  as- 
sisterez, pour  l'établissement  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  de  votre  zèle  ,  de  vos  travaux  et  de 
vos  conseils.  C'est  avec  regret  qu'il  faut  que 
je  diffère  jus(|u'à  Noël  pour  lue  rendre  eu 
votre  ville  :  des  affaires  qu'il  n'est  [)as  en 
mon  pouvoir  de  ([uitter  ui'y  obligent,  mais 
ce  sont  affaires  de  Dieu  ;  car  ce  serait   une 
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graiule  Iraliison  à  un  enlésinsticiue  do  s  en 
oc(U|ier  d'autres  :  je  Iravaille  à  les  terminer, 
pour  pouvoir  vmiuer  avec  loisir  à  la  charge 
<ino  ta  divine  Providence  m'a  commise.  J'ai 
été  bien  aise  de  vous  témoigner  que  ce  re- 
tardement n'a  été  que  pour  mieux  avancer, 
et  que  Dieu  me  lait  la  grûce  de  voir  que 
c'est  avec  toute  justice  que  je  dois  tout 
quitter  i»our  m'cmplover  totalement  où  je 
suis  appelé,  à  l'arcludiaconé  d'iivreux.  Je 
suis  avec  toute  sorte  d'atl'ection  et  de  res- 
pect, 

Messieurs, 
Votre  très-humble  cttrès-obéissant  serviteur, 

Henui-M.\rie  Boldom, 

L'esclave  de  la  sainte  Vierge,  et  très- 
indigne  archidiacre  d'Evreux. 

,■1  Rouen ,  ce  &  de  juillet  165i ,  jour  de 
l'octave  des  bienheureux  apôcres  saint  Pierre 
ei  saint  Paul. 


LETTRE  IL 

«ÉPONSE     DES    CtRÉS    d'ÉVRELX    A    LA    LETTRE 
l'RÉCÉDE.NTE. 

Monsieur, 
Nous  avons  reçu  avec  autant  de  joie  que 
de  satisfaction ,  celle  qu'il  vous  a  plus  nous 
écrire.  Vous  faites  paraître  dans  les  termes 
dont  elle  est  conçue,  aussi  bien  que  dans 
l'oblation  de  votre  archidiaconé  à  la  sainte 
Vierge,  le  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Nous  ne  doutions  aucunement  que 
re  ne  fût  le  principal  motif  de  vos  inten- 
tions ;  mais  vous  avez  voulu  nous  le  témoi- 
gner par  écrit,  atin  que  le  souvenir  d'une  si 
belle  action  nous  fût  plus  cher  et  plus 
considérable.  Notre  dessein.  Monsieur ,  est 
lie  seconder  le  vôtre,  tant  par  nos  prières 
que  par  nos  soins,  et  de  contribuer  de  tou- 
tes nos  forces  avec  vous  en  ce  qui  regardera 
le  salut  et  la  conduite  des  âmes.  C'est  l'as- 
surance  que   vous  en   donnent , 

Monsieur , 
Vos  très-humbles  et  très-obéissants 
serviteurs. 
Les  curés  de  la  ville  d'Evreux. 
A  Etreux,  ce  23  juillet  ICoi. 


DELATION 

DE  L'ARCnlDLiCOXÉ  d'ÉVRELX,  Ali  COEIR  DE 
LA  SAINTE  VIERGE,  FAITE  PAR  M.  BOL  DON, 
LE   5  MAI   IGo^. 

DIEU     SEtL. 

Grande  et  puissante  Reine  du  ciel  et  de 
la  terre,  admirable  Mère  de  Dieu,  divin  su- 
jet des  plus  douces  complaisances  de  la 
suradorabie  Trinité,  obligeante  et  charitable 
Marie,  princesse  la  plus  aimable  ,  la  [>lus 
aimante  et  la  plus  aimée  qui  fut  jamais  ,  ma 
chère  espérance  après  Jésus  et  ma  plus 
douce  consolation,  ma  très-chère  et  lidèleÀlaî- 
tressp,  ma  joie,  mon  honneur,  mes  délices, 
mou  refuge  et  mon  appui;  prosterné  devant 
le  Irônc  de  vos  miséricordes,  et  abîmé  de- 


vant vos  grandeurs  inelfables,   je   reconnais 


tout  tenir  île  la  bonté  charitable  de  votre  di- 
vin cœur.  Je  le  dis  en  votre  présence,  intel- 
ligences amoureuses  du  paradis  :  si  je  ne 
suis  pas  damné  ,  j'en  ai  obligation  à  votre 
divine  Heine  et  à  la  mienne  ;  si  je  vis,  ce 
n'est  que  par  les  Caveurs  de  l'auguste  Marie, 
et  je  lui  en  doisaulant  d'actions  de  grâces 
que  j'ai  vécu  de  moments.  Je  chanterai  à  ja- 
mais vos  miséricordes  ,  ô  grande  Reine!  .Ma 
langue  s'atlacliera  plutôt  à  mon  palais,  qu'elle 
cesse  de  (lublier  par  tout  vos  bontés  sur  la 
dernière  et  la  plus  misérable  des  créatures. 
Puisque  donc,  ô  très-pure  et  toujours  im- 
maculée Mère  vierge  1  la  divine  volonté  a 
voulu  que  je  dépendisse  si  absolument  et 
si  universellement  de  vos  charitables  bolltos^ 
soufl'rez  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  cette 
volonté  divine,  que  jamais  je  ne  fasse  rien 
(pii  ne  soit  dans  une  entière  et  absolue  dé- 
pendance de  vos  divines  grandeurs.  Souffrez 
que  le  plus  dé[)lorable  et  le  plus  inlidèle 
des  cœurs  proteste  aujourd'hui  à  votre  cœur 
très-précieux  et  suraimable,  qu'il  ne  veut 
iilus  vivre  que  pour  sa  gloire  et  pour  son 
lionneur.  Oui,  ô  cœur  admirable  1  je  me  dé- 
die en  la  manière  la  plus  étroite  qui  se 
[misse  faire  selon  la  volonté  de  Jésus,  à  sa 
gloire  et  à  son  amour.  Je  dédie  et  consacre 
tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  serai 
jamais,  à  son  divin  pouvoir;  et  s'il  m'est 
permis  de  m'élancer  dans  son  saint  amour, 
je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  ambition  quo 
d'être  sa  victime  :  il  ne  sera  jamais  dit,  m 
les  grandes  miséricordes  de  Jésus  conti- 
nuent à  m'assister,  queje  serai  à  moi-même, 
et  dans  le  temps,  et  dans  l'éternité.  Je  veux 
fiar  une  résolution  irrévocable  être  tout  à 
Marie  :  je  me  livre  sans  aucune  réserve  au 
divin  pouvoir  du  très-saint  cœur  de  la  non 
jamais  assez  aimée  Marie.  Faites  de  moi,  ô 
précieux  cœur  1  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
disposez  de  toutes  les  bonnes  œuvres  que 
la  grâce  me  fera  faire,  pour  les  donner 
à  qui  il  vous  plaira,  et  de  tout  ce  q^uo 
j'ai  jamais  fait  en  la  vertu  de  Jésus  :  tout  est 
à  vous,  vous  êtes  mon  grand  maître;  trai- 
tez-moi comme  il  vous  plaira  ,  faites-moi 
souQYir  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  ne 
veux  jjlus  avoir  d'autre  volonté  que  la  vô- 
tre ,  puisque  votre  pure  et  sainte  volonté 
n'est  autre  que  la  volonté  de  Jésus. 

C'est  donc  par  conséquent  à  vous,  ô  ai- 
aimable  cœurde  matrès-chèreMère  ,  qu'ap- 
partient l'arcbidiaconé  d'Evreux  ,  puisque 
la  divine  Providence  me  l'a  mis  entre  les 
mains.  Ce  sera  vous,  ô  cœur  ravissant!  qui 
en  serez  le  maître,  et  non  pas  moi,  puisque 
je  n'ai  rien  qui  ne  soit  à  vous  :  je  renonce 
pour  toujours  à  l'avoir  pour  moi.  Souffrez, 
6  divin  cœur!  que  je  ne  le  prenne  que  pour 
vous  le  donner  ;.je  ne  m'y  considérerai  ja- 
maisque  comme  l'instrument  de  vos  ordres. 
O  mon  cher  ange  !  ô  amoureux  séraphins  I 
ô  glorieux  saint  Michel!  ô  vous  tous  illus- 
tres esprits  de  l'empyrée  !  présentez  cet  ar- 
chidiaconé au  cœur  de  l'aimable  Marie;  le 
présent  en  sera  mieux  accepté  venant  de  vos 
mains  angéliques. 
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O  gl^nouî  saint  Joseph!  ô  liisriple  du  pur 
amour,  saint  Jean  l'évangéliste!  ô  vous  mes 
saints  patrons  et  mes  saintes  patronnes,  qui 
êtes  les  favoris  du  cœur  de  iiarie,  avec  tout 
le  reste  des  saints  ,  offrez  ce  bénéOce  au 
cœur  précieux  de  notre  incomparable  Maî- 
tresse. Puisque  je  suis  votre  esclave,  souf- 
flez que  je  m'adresse  à  vous,  comme  à  mes 
bons  maîtres,  sur  ce  sujet  où  la  gloire  du 
bon  Jésus  est  intéressée.  Et  vous,  mon  cœur, 
puissiez-vous  vous  consumer  dans  les  bel- 
les et  chastes  flammes  de  l'amour  de  Marie! 
ou  mourir,  ou  aimer  :  et  mourir  et  aimer  ; 
et  mourir  à  force  d'aimer  cette  sainte  prin- 
cesse 1  O  mes  pensées,  mes  desseins  ,  mes 
]iaroles,  mes  affections,  mes  actions  ,  mon 
cœur,  mon  âme! allez, courez,  volez,  perdez- 
vous,  abîmez-vous,  dans  le  pur  amour  du 
cœur  incomparable  de  Jésus  et  de  Marie, 
pour  l'honneur  et  la  gloire  de  lasuradorabîe 
Trinité,  qui  seule  doit  être  tout  en  toutes 
choses.  O  Dieu  seul,  Dieu  seul.  Dieu  seul, 
toujours  Dieu  seul  à  jamais,  au  grand  jamais! 
Dieu  seul  pour  toutes  choses,  en  toutes  cho- 
ses, en  Marie  ,  dans  les  anges  et  les  saints, 
dans  toutes  les  créatures  ,  mais  Dieu  très- 
uniquement  seul,  et  rien  autre  chose. 

Ce  D  mai,  la  veille  de  la  fête  des  souffran- 
ces du  bien-aimé  disciple  saint  Jean  Tévan- 
géliste  devant  la  porte  latine,  mon  très-fi- 
dèle ami,  à  un  mardi  de  l'année  16oi,  jour 
dédié  à  la  mémoire  des  saints  anges,  mes 
très-honorés  maîtres  ,  Henri-Marie  Boudon, 
l'esclave  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  des  an- 
ges et  saints,  le  très-indigne  archidiacre 
d'Evreuï. 

£1.  Boudon  renouvela  celle  oblation  de  son 
archidiacone'  en  167i,  le  jour  de  la  fête  de 
l'Anno7iciatiou,  qui  cette'anne'e-là  avait  été' 
Irons  fc're'e  au  3  aiî'i7.  Il  la  renouvela  depuis, 
en  1680,  le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption. 
Voici  l'acte  de  cette  dernière  rénovation. 

O  grande  et  incomparable  Reine  des  anges 
et  des  hommes!  toujours  vierge  et  imma- 
culée dès  le  p»remier  instant  de  votre  toute 
sainte  conception,  admirable  Mère  de  Dieu, 
(juand  je  pense  aux  obligations  incroyables 
que  je  vous  ai,  à  tous  les  amours,  les  bon- 
tés et  les  miséricordes  que  vous  m'avez  tou- 
jours fait  paraître  ;  à  l'enfer,  à  l'ire  de  Dieu, 
dont  votre  Fils  adorable  m'a  délivré  par 
votre  puissante  faveur;  aux  grandes  misé- 
ricordes de  Dieu  tout  bon  que  j'es]ière  par 
vos  charitables  intercessions  :  quand  je 
pense  à  ce  que  je  voudrais  faire  pour  vous 
et  pour  votre  amour,  mon  aimable  et  non 
jamais  assez  aimée  jtrincesse,  je  ne  trouve 
ni  parole,  ni  pensée  pour  vous  dignement 
remercier;  point  d'amour  en  moi  pour  vous 
aimer  comme  je  le  voudrais  bien,  [loint  de 
désirs  assez  vastes  jiour  vous  glorifier.  11 
est  vrai,  ma  souveraine  dame  et  très-bonne 
maîtresse,  que  je  voudrais  fondre  en  ac- 
tions de  grâces.  Je  voudrais  être  tout  changé 
en  langue,  pour  vous  aimer,  pour  vous  bé- 
nir, pour  raconter  à  toutes  les  créatures  du 
Ciel  et  de.  la  terre  vos  charitai^les  bontés, 


pour  publier  d'un  bout  du  monde  à  l'autre 
vos  admirables  grandeurs.  Je  voudrais  avoir 
un  cœur  dans  lequel  tous  les  amours  sacrés 
qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  seront  jamais, 
fussent  renfermés,  et  que  ce  cœur  se  mul- 
tipliât en  autant  de  cœurs  qu'il  y  a  de  gouttes 
d'eau  dans  la  mer,  -pour  vous  aimer  de  la 
bonne  manière.  Je  voudrais  avoir  autant  de 
vies  qu'il  y  a  de  créatures,  pour  les  sacrifier 
à  Dieu  seul  en  voire  honneur.  Mais  aa 
moins,  ma  très-sainte  patronne,  ma  très-fi- 
dèle avocate,  ma  très-douce  et  très-chère 
mère,  n'ayant  qu'une  âme,  une  vie,  un  cœur, 
un  corps,  tout  est  à  vous  cent  millions  de 
fois  plus  qu'à  moi-même.  Voilà  donc  mon 
âme  et  toutes  ses  opérations,  ma  vie  et  tous 
les  moments  de  ma  vie,  que  j'offre,  que  je 
dédie,  que  je  consacre  sans  réserve  à  Dieu 
seul  dans  l'union  avec  mon  Sauveur  Jésus- 
t;hrist  en  votre  honneur,  désirant  de  tout 
mon  cœur  vous  honorer  sans  cesse  j)ar  tout 
ce  que  je  suis  et  par  tout  ce  que  je  ferai,  et 
renouvelant  la  donation  que  je  vous  ai  faite 
de  la  valeur  de  toutes  les  bonnes  actions 
que  l'Esprit  de  votre  Fils  bien-aimé  me 
fera  faiie  et  m'a  fait  faire;  vous  donnant 
tout  ce  que  je  puis  vous  donner  dans  l'ordro 
de  Dieu,  et  cela  sans  la  moindre  réserve, 
remettant  tout  en  vos  pures  et  virginales 
mains  pour  l'appliquer  à  qui  bon  vous  sem- 
blera, pour  en  disposer  selon  votre  bon 
jilaisir,  qui  n'est  autre  que  le  bon  plaisir 
de  Dieu.  Et  en  particulier,  ô  ma  fidèle  pro- 
tectrice ,  je  renouvelle  l'offrande  que  je  vous 
ai  faite  du  grand  archidiacone  d'Evreux,  ne 
me  regardant  que  comme  une  personne  qui 
n'y  agit  que  sous  vos  ordres  et  dans  une  dé- 
fiendance  entière  de  votre  souveraineté,  ne 
considérant  ce  bénéfice  que  comme  une 
chose  qui  vous  appartient  entièrement,  n'y 
voulant  rien  faire  qu'en  qualité  de  votre  cha- 
pelain, quoique  très-indigne  de  cet  hon- 
neur que  j'estime  inconiparablement  plus 
que  toutes  les  premières  dignités  du  monde. 

Prosterné  donc  à  vos  pieds  sacrés,  en 
l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  en  Thonneur  du  Verbe 
incarné  qui  a  bien  voulu  s'assujettira  vous, 
je  vous  fais  une  dédicace  solennelle  de  tout 
ce  que  je  suis,  de  tout  ce  que  je  fais  et  de 
tout  ce  que  je  puis  avoir,  et  en  particulier 
du  grand  archidiacone  d'Evreux.  O  reine  de 
paix  !  regardez  des  yeux  de  votre  miséri- 
corde toutes  ces  choses  qui  sont  à  vous, 
vous  y  intéressant  pour  les  défendre,  pour 
les  soutenir  et  y  attirer  les  plus  saintes  bé- 
nédictions du  "ciel.  Levez-vous,  ma  très- 
chère  Maîtresse  :  que  l'homme  ne  se  fortifie 
point,  que  je  trouve  ma  joie  dans  le  salut 
que  vous  me  donnerez.  Levez-vous  pour  me 
secourir  ;  combattez  ceux  qui  combatteni 
contre  vos  intérêts;  qu'ils  deviennent  com- 
me la  poussière  que  le  vent  empor'.e,  et  qne. 
l'ange  du  Seigneur  les  poursuive;  qu'ils 
soient  surpris  dans  le  piège  qu'ils  ont 
dressé  en  secret,  |)arce  que  vous  délivrez  le 
pauvre  du  plus  puissant  que  lui. 

Otous  les  neuf  chœurs  des  bienheureux^ 
anges!  ô  saints  et  saintes  de  Jésus,  et  par- 
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liculièrement  glorieux  archanges  saint  Mi- 
chel, samt  riatiriol,  saint  Hapliuël,  mon  boa 
ange  gardien,  ange  lutélaire  du  diocèse 
d'Kvreux,  anges  tutélaires  de  toutes  les 
églises,  de  tous  les  lieuv  et  do  toutes  les 
personnes  cjui  y  sontl  O  saints  évôcjues  d'K- 
vreux,  spécialement  saint  Taurin,  saint  Kler- 
ne,  saint  Gaud,  saint  Lau,  saint  Aquilin, 
tous  les  saints  dont  il  y  a  des  reliques,  saints 
patrons  do  toutes  les  églises  et  de  toutes  les 
jtersonnes  de  ce  diocèse,  saint  Joseph,  saint 
Jean-Baptiste,  saint  Jean  l'évangéiiste,  tous 
mes  saints  patronset  patronnes,  saints  archi- 
diacres avec  tous  les  anges  tutélaires  qui 
vous  ont  autrefois  gardés,  venez  à  mon  se- 
cours, aidez-moi  à  présenter  cette  olliande 
à  notre  commune  reine,  aidez-moi  à  l'ai- 
mer. Mais  comme  cela  ne  me  contente  |ias 
encore,  adorable  Jésus,  souffrez  que  je  me 
jierde  en  vous,  pour  aimer  par  votre  amour, 
]>our  louer  par  vos  louanges  la  très-pure 
\  ierge  Marie,  votre  véritable  Mère. 


Au  nom  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  au  nom  de 
^ésus,  sous  la  protection  de  Marie,  de  Jo- 
seph, de  Joachim,  d'Anne,  de  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  du  diocèse  d'Evreux 
et  spécialement  de  ceux  du  grand  archidia- 
eoné,  je  fais  celte  présente  otfrande  et  dédi- 
cace ;  ce  que  j'ai  signé  de  mon  sang,  et  ce 
que  je  voudrais  avoir  signé  jusqu'à  la  der- 
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de  vous  en  écrire  et  de  vous  envoyer  son  li- 
vre touchant  la  solennité  dudit  feu.  C'est  as- 
sez, pounvous  recommander  ce  dessein,  que 
de  vous  dire  qu'il  y  va  de  l'intérôt  d'un  Dieu 
pour  qui  nous  devbnsem|)loyer  nos  vies,  des 
millions  de  vies,  si  nous  les  avions,  quand 
il  ne  s'agirait  que  d'empôcher  le  inoindre 
péché  véniel.  Si  ce  soin  regarde  tout  le  monde, 
à  pins  forte  raison  les  prêtres,  (jui  ne  doivent 
plus  avoir  d'autres  soins  que  de  soutenir  la 
gloire  du  Dieu  grand,  au  service  duquel  ils 
sont  appelés  d'une  manière  spéciale.  C'est 
j)Ouri]uoi,  dès  la  première  entrée  qu'ils  font 
dans  l'état  ecclesiasti(iue,  ils  |irotestent  que 
le  Seigneur  est  leur  partage;  partages! noble, 
dit  le  grand  saint  Jérôme,  que  celui  qui  ne 
s'en  contente  pas  uniquement,  s'attachant  en- 
core à  ses  intérêts  propres,  ou  a  ceux  des 
créatures  ses  semblables,  mérite  de  la  per- 
dre entièrement  :  Qui  cum  Domino  aliud^ali- 
quid  ihabere  cupit,  Dominus  pars  ejus  fieri 
ncquit.  Dieu  tout  bon  nous  ayant  fait  tomber 
entre  les  mains  l'archidiaconé  d'Evreux,  sa 
divine  volonté  ensuite  nous  applique  spé- 
cialement à  procurer  sa  gloire  dans  tout  le 
diocèse.  Je  suis.  Monsieur,  etc. 
A  Montigny,  la  veille  de  la  Saint-Jean, 


mère  goutte. 


Henri-Marie  Boudon. 


LETTRE  m. 

k    UN  OCRÉ  DE  LAIGLE  (8.) 

Sur  les  feux  de  la  Saint-Jean. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Je  me  rencontrai  ces  jours  'passés  dans 
une  coumiunauté  .d'ecclésiastiques  à  Paris, 
où  l'un  des  jirincipaux  me  fit  l'honneur  de 
m'entrelenir  fort  longtemps  touchant  les 
abus  qui  se  commettent  aux  feux  de  la  Saint- 
Jean  ;  ce  qui  l'avait  obligé  d'en  faire  impri^ 
mer  un  |)etit  livre,  dont  la  pratique  a  été  re- 
çue en  plusieurs  liiocèses.  Comme  son  zèle 
ne  respire  que  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
Fils  lésus-Christ  notre  adorable  Maître,  et 
qu'il  va  eflicacementà  détruire  ce  que  le  dé- 
mon a  introduit  dans  ce  que  la  sainte  Eglise 
a  établi  par  rEs[)rit  de  Dieu,  j'entrai  aussitôt 
dans  son  dessein,  ne  pouvant  laisser  échap- 
per aucune  occasion  de  rendre  quelque 
gloire  à  celui  qui  n'a  pas  épargné  sa  propre 
vie  pour  nous.  Dans  la  suite  du  tem[>s  nous 
tâciieronsde  coopérer  en  la  vertu  de  JésusT 
Christ  à  un  si  saint  dessein.  Mais  comme  il 
m'a  témoigné  avoir  reçu  des  lettres  qui  lui 
marquent  particulièrement  Laigle  comme  un 
lieu  où  se  commettent  quantité  de  désordres 
aux  feux  de  la  Saint-Jean,  je  lui  ai   prorais 

(8)  Laiylc  est  une  vifle  du  diocèse  d'Evreux. 
i'J)  Elle  élail  Icinnic  de  M.  de  BragL-loiigne,  picsl- 
deiil  an  ',>:irleMiL'nl  de  Urîlagnc. 
(10)  C'est  ainsi  ((iic  lîoiid^jji  lou'iiiciirail  prcfiuo 


LETTRE  IV. 

A  MADAME  LA   rUÉSIDENTE  DE  BR AGEL0.NG:XE  (9). 

Sur   la    mort   de    Madame    de  Gaumont  sa 
mère. 

DIEU    SEUL. 

Madame  ma  chère  cousine. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ, 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes  (10). 

La  mort  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
vous  bien  pénétrer  de  cette  vérité.  Car  cer- 
tainement quand  on  la  médite  bien,  elle  nous 
fait  voir  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  estimer, 
à  aimer,  à  rechercher  en  toutes  choses,  et 
que  le  monde  et  tout  ce  que  le  monde  es- 
time et  aime  n'est  rien  ;  car  enfin  que  reste- 
uil  de  ce  mondeetdelout  ce  qui  est  au  monda 
à  la  mort  ?  N'en  éprouve-t-on  pas  une  pri- 
vation générale,  mais  si  générale  qu'elle 
n'excepteaucune  chose,  soit  des  biens,  soit  des 
plaisirs,  soit  des  honneurs,  soit  des  créatures 
qui  nous  sont  lesplus  chères  VC'esldanicettfa 
vue  que  l'Apôtre  exhorte  les  personnes  qui 
sont  les  i»lus  engagées  dans  le  monde,  àenuser 
comme  si  elles  n'en  usaient  point  (I  Cor.  vu, 
29  -  31  ) ,  les  personnes  mariées  à  vitre 
comme  si  elles  ne  t'étaient  point,  ceux  qui 
s'v  réjouissent  commcs'ils  ne  se  réjouissaient 
pom^  ceux  qui  pleurent,  commes'ils  nepteu^ 
raient  pomr.  C'ést-à-dire,  que  l'on  soitaussi 
peu  attaché  à  ce  qui  nous  peut  plaire  en  la 
vie  présente,  comme  si  l'on  n'y  avait  rien  qui 
fût  agréable  ;  que   l'on   s'attriste  aussi  peu 

toujours  ses  lettres  :  nous  ne  rapporterons  doréna- 
vanl  ces  paroles  tout  au  long,  que  lorsqu'elles  au- 
ront une  liaiion  cssciiticUe  avec  celles  qui  gui-. 
\roiil. 
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dans  les  sujets  de  peine,  comme  si  l'on  n'avait 
autun"  sujet  de  douleur;  et  tout  cela,  dit  l'A- 
p(Vrc,  parce  que  le  temps  est  court,  parce  que 
/a  fii/ure  du  monde  passe  (/  Cor.  vu,  31);  i-ri 
vérité  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  ciuijarras- 
ser.  Mais  quelle  folie  ccpemlant  de  la  plu- 
pari  des  Chrétiens!  ils  savent  ces  choses,  ils 
iavent  qu'il  faut  tout  quitter  hou  gré  mal  gré  : 
jiourquoi  ne  pas  donner  à  Dieu  par  amour  ce 
qu'il  lui  f.iudra  donner  par  force  ?  En  faisant 
de  bonne  volonté  ce  que  nous  ne  pouvons 
])as  éviter  indistiensablement,  on  entre  dans 
un  Itonheur  éternel;  en  le  taisant  [)ar  l'oree, 
on  se  [irocure  des  maux  infinis. 

J'aurai  soin  devant  Uieu,  avec  son  divin 
secours,  de  l'âme  de  madame  votre  mère  ;  et 
certainement  si  nous  avions  la  foi  du  pur- 
gatoire, que  ne  ferions-nous  pas?  Cependant 
notre  foi  nous  le  devrait  faire  connaître 
comme  nos  yeux  nous  font  connaître  les 
feux  de  cette  vie,  quoique  d'une  autre  ma- 
nière. Il  faut  donc  aller  au  secours  de  l'âme 
de  madame  votre  mère,  comme  au  feu  qui 
brûlerait  une  maison.  Il  y  faut  aller  par  de 
fréquentes  firières.;  mais  c'est  là  le  moindre 
secours  :  il  faut  offrir  pour  elle  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  et  particulièrement  les 
œuvres  de  charité,  soit  spirituelle,  soit  cor- 
porelle. Surtout  il  faut  assister  au  très-divin 
sacrifice  à  son  intention,  offrant  l'adorable 
Jésus,  qui  est  la  victime  pour  nos  péchés,  et 
faisant  célébrer  le  plus  de  messes  que  l'on 
pourra.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  certain, 
mais  on  me  mande  que  les  indulgences  pour 
les  trépassés  ne  sont  pas  révoquées;  si  cela 
est,  il  faut  tâcher  de  les  gagner  pour  elle  ; 
car  c'est  l'application  du  sang  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  mérites  que  les  indulgences. 
Si  vous  avez  quelques  médailles  bénites,  or- 
dinairement on  peut  en  appliquer  toutes  les 
indulgences  aux  âmes  du  purgatoire.  11 
faudrait  voir  l'écrit  de  ces  indulgences  el 
les  gagner  en  faisant  ce  qu'elles  prescrivent. 

Au  reste,  je  prends  tout  à  fait  part  à  votre 
douleur  et  à  la  perte  de  la  famille  que  j'ho- 
nore plus  que  je  ne  puis  dire,  et  que  je  vous 
prie  de  saluer  de  ma  part,  ce  que  je  fais  très- 
respectueusement  ;  saluant  à  mon  ordinaire 
les  bons  anges  qui  vous  gardent,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  (pii  y 
sont  :  Notre  conversation,  dit  rA|)ôlre,  est 
dans  les  deux.  (Pliilipp.  ni,  20.)  Si  j'étais  à 
Paris,  j'aurais  le  bien  de  vous  donner  un 
petit  livre  de  la  dévotion  à  ces  bienheureux 
esprits,  que  la  divine  Providence,  ma  tou- 
jours très-bonne  el  très-fidèle  mère,  m'a  fait 
donner  au  public.  Si  vous  voulez  le  faire 
acheter,  il  n'est  que  de  13  ou  20  sous.  Il  se 
vend  chez  Varin,  libraire,  rue  Saint-Jacques 
à  l'enseigne  du  Saint-Scapulaire.  Je  vous 
'indique,  car  Je  crois  que  Dieu  en  serait 
g'orihé. 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect 
.Madame"  ma  chère  cousine, 

\'otre  très-liumble  cl  très-obéissant  servi- 
teur BoiDON,  le  (lauvre  serviteur  de  l'admi- 
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rable  Mère  de  Dieu 
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toujours  vierge  et  im- 


maculée  en  sa  sainte  conception  ;  vérités 
pour  lesquelles  je  voudrais  mourir  de  bon 
cœur  avec  le  divin  secours  (11). 

Je  souhaiterais  que  les  sœurs  de  la  Croix 
eussent  recours  aux  saints  anges  au  sujet 
de  ceux  qui  les  persécutent. 

.1  Evreux,  ce  samedi,  jour  dédié  à  la  (rès- 
sainle  Vierge,  le  Iti  de  janvier  1700. 


LETTRE    V. 

A  LA  MÊME. 

Boudon  s'excuse  de  ne  lui  avoir  pas  rendu 
sa  visite. 

Madame   ma  chère  cousine, 

Dieu  seul  en  trois  personnes  et  toujours 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ ,  Sauveur  de  tous  les 
hommes.  C'est  dans  cette  divine  union  que 
je  vous  assure  que  non-seulement  je  me  suis 
informé  de  vous  dans  le  peu  de  temps  que 
j'ai  été  à  Paris,  mais  que  je  m'en  suis  in- 
formé avec  soin  et  plusieurs  fois.  Les  sœurs 
de  la  Croix  m'ont  dit  qu'elles  ne  savaient 
j)as  où  présentement  vous  logiez,  et  que  la 
supérieure,  qui  était  absente,  me  le  dirait  h 
son  retour.  Madame  la  supérieure  m'a  dit 
aussi  qu'elle  ne  le  savait  })oint  et  que  la 
sœur  portière  me  le  dirait  ;  ce  qu'elle  a  fait 
lorsque  j'étais  sur  le  point  de  m'en  retour- 
ner pour  faire  mes  visites  avec  le  secours 
divin.  Au  reste,  je  suis  occupé  très-particu- 
lièrement de  l'âme  de  feue  madame  votre 
mère;  tous  Jes  jours  je  me  souviens  d'elle 
au  saint  autel  et  encore  en  d'autres  temps; 
il  ae  se  faut  pas  lasser  de  tâcher  de  l'assis- 
ter par  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe, 
jiar  les  aumônes,  [irières  et  autres  bonnes 
œuvres  que  l'on  jieut  faire  et  qu'il  faut  offrir 
à  Dieu  |)ar  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à 
son  intention.  Je  salue  à  notre  ordinaire 
votre  bon  ange,  vous  étant  et  à  toute  la  fa- 
mille que  j'honore  oarfaitement,  avec  bien 
du  respect, 

Madame  ma  chère  cousine. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, BouDON,  le  pauvre  prêtre  de  l'admi- 
raljle  Mère  de.Dieu,  toujours  vierge  et  im- 
maculée en  sa  toute  sainte  conception,  vé- 
rités pour  lesquelles  il  me  serait  doux  de 
mourir  avec  le  secours  divin. 


LETTRE  VI. 

A   MADAME  CÉCILE,  A  PARIS. 

l'nion  arec  Jésus-Christ,  glorifier   Dieu  en 
toutes  choses. 

l)IEl)    SEUL. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  jter- 
sonnes,  etc.  Ne  vivons  plus  que  jwur  sa 
seule  gloire;  n'agissons  et  ne  souffrons  (jue 
pour  celte  uni(pie  fin.  Jlais  cela  ne  se  peut 
faire  que  dan^  l'union  avec  Notre-Seigneur 


(11,1  C'ofl  ainsi  que  Uoudon  signui  pn-iuc  loules  ses  luldcs 
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LETTHE3. 


A  UN  INCONNU. 
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Jésus-C.hrisl  qu-i  opère  loutes'chosesen  tous. 
L'îiissons-iioiis  iloiic  à  cet  «imahle  Sauveur 
en  tout  ce  que  nous  ferons  et  soullViions,  et 
ilaos  les  actions  môme  les  jjIus  viles  de  la 
vie,  car  tout  sans  réserve  doit  être  jiour 
Dieu  seul.  C'est  lui  qu'il  faut  legurder  uni- 
quement dans  tous  les  desseins,  que  nous 
ne  devons  pas  prendre  silon  les  vues  des 
créatures  ou  selon  les  nôtres,  mais  dans 
raccouiplissemeiU  de  sa  divine  volonté. 

11  y  a  longtemps  que  vous  me  dites  que 
vous"  avez  toujours  été  attirée  à  entrer  dans 
l'ordre  de  la  Très-Sainle-Trinité,  s'il  s'éta- 
blissait, et  vous  me  répétez  ce  que  vous 
m'avez  proposé,  d'entrer  dans  une  commu- 
nauté qui  n'est  nullement  cet  ordre.  Vous 
dites  qu'on  l'appellera  tiu  nom  de  la  Très- 
t^ainte-Trinité.  Mais  est-ce  le  nom  qui  fait 
l'ordre?  \'ousdites  mêmequ'on  n'en  gardera 
)'as  les  règles.  Ne  vous  souvenez-vous  point 
de  ce  qu'il  y  a  si  peu  je  vous  ai  écrit  sur  ce 
sujet?  Oue  "deviendra  votre  vocation?  Est- 
ce  aux  hommes  de  vous  faire  faire  tout  ce 
qu'ils  voudront,  comme  vous  m'écrivez  que 
M.  Trulée  dit  qu'il  vous  fera  faire  ?  Il  sait 
mieux  ce  qu'il  faut  faire  que  moi,  mais  je 
serais  bien  éloigné  de  disposer  des  choses 
de  la  sorte. 

Vous  m'écrivez  encore  que  monsieur  le  gé- 
néral est  d'avis  que  vous  entriez  dans  la  com- 
munauté du  Bon-Pasteur.  C'est  donc  que  l'or- 
dre delà  Trinité  ne  s'établira  point?  Dans  ce 
cas,  il  est  certain  que  vous  ne  pouvez  y  en- 
trer, et  je  pense  que  vous  pouvez  entrer 
dans  la  communauté  que  l'on  vous  propose. 
Vous  pouvez  de  même  y  entrer,  en  atten- 
dant que  l'ordre  s'établisse,  s'il  y  a  quejque 
espérance,  parce  que  ce  n'est  pas  un  emploi 
qui  vous  lie  absolument.  Je  salue  votre  bon 
ange,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des 
l'ersonnes  qui  y  sont,  et  suis,  ma  chère 
tille,  votre,  etc. 


LETTRE  Vil. 

A     LA     MÈRE      PRIEURE     DES     BÉNÉUICTIXES     DU 
SAINT-SACREMENT. 

Âvanlage  des  souffrances.  Soumission  à  la 
Providence. 

DIEU      SEUL. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacrécœurde  notre  bonSauveurJésui-Christ, 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  dans 
cette  union,  ma  Révérende  Mère,  que  je 
vous  écris;  et  considérant  que  nous  ne 
sommes  qu'une  même  chose  avec  Jésus- 
Christ,  éiant  un  même  corps  mystique  avec 
lui,  il  faut  de  nécessité  que  nous  soufl'rions, 
puisque  toute  sa  vie  n'a  été  qu'une  vie  de 
souU'rances  :  autrement  ce  nous  devrait  être 
nne  désolation  indicible,  car  ce  serait  une 
marque  que  nous   ne  serions  pas  vérilahle- 

(12)  On  ignore  à  qiii  Udiiilon  .iv:iit  ailressé  ccUi- 
lellre  :  l'enveloppe  a  élé  pciihie;  il  ne  l'.i  poinl 
bigitée.  L'original  l'cpiiiilanl  cil  de  son  écrilure,  el 


ment  unis  avec  lui.  C'est  pourquoi  les  souf- 
frances ont  fait  la  joie  des  saints,  car  c'est 
une  des  marques  les  plus  certaines  que  nous 
lui  sonunes  véritablement  unis.  Oheureuses 
donc,  ma  Révérende  Mère,  les  peines  ()ui 
nous  arrivent!  ô  quelle  faveur!  ô  quelle 
grâce!  Oh  !  si  nous  savions  le  don  de  Dieu, 
quand  nous  sommes  dans  la  peine! 

Pour  ce  qui  regarde  lesdillérents  états  oii 
la  divine  Providence  nous  met,  ce  n'est  pas 
à  nous  à  les  choisir,  mais  à  les  accepter. 
Une  des  plus  saintes  dmes  de  notre  siècle 
disant  un  jour  à  Noire-Seigneur,  dans  un 
transport  d  amour  :  Je  voudrais  soulfrir  tuus 
lesntaux  imaginables  pour  l'amour  de  vous, 
Noire-Seigneur  lui  dit  :  Tu  commences  à 
tn'aimer.  Mais  quand  l'amour  est  parfait,  il 
ne  veut  plus  rien;  il  veut  tout,  il  ne  veut 
rien  ;  il  veut  tout  ce  qui  lui  arrive,  et  il  ne 
veut  rien  de  ce  qui  ne  lui  arrive  |)as  ;  voilà 
la  perfection  :  c'est  une  illusion  de  vouloir 
Être  dans  d'autres  états  oîi  l'on  n'est  pas, 
sous  prétexte  de  mieux  faire.  Dieu  est  fidèle  ; 
il  ne  nous  manquera  jamais,  et  nous  sou- 
tiendra toujours  dans  nos  faiblesses.  J'ai- 
merais mieux  marcher  sur  les  bords  d'un 
}irécipice,  dans  l'ordre  de  Dieu,  que  dans  le 
chemin  le  plus  assuré,  hors  de  son  ordre. 
Or  l'ordre  de  Dieu  nous  est  connu  dans  l'étal 
oiî  nous  sommes,  quand  il  n'arrive  pas  par 
notre  choix.  Je  salue  votre  boa  ange  gar- 
dien, etc. 

A  Evreux,  ce  20  juin,  dans  Voctave  de  lu 
fêle  de  l'Excès  de  l'amour  d'un  Dieu  envers 
nous. 


LETTRE   VllI. 

A    ON    INCO.NSC    (12). 

Excellentes  pratiques  pour  la  vie  spirituelle. 

DIEU    SEUL. 

Dieu  seul  en  l'union  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ.  Le  bonheur  de  l'âme  ne  se 
trouve  qu'en  Dieu  ;  elle  n'aura  jamais  de  re- 
pos qu'elle  ne  se  repose  en  lui  ;  mais  il  faut 
qu'elle  s'y  repose  pleinement,  [tour  être 
dans  une  parfaite  paix.  Comme  Dieu  seul 
peut  faire  notre  félicité,  il  ne  faut  vouloir 
que  Dieu  seul,  n'aimer  que  lui  seul,  n'ad- 
'lérer  qu'à  lui  seul  pour  être  bienheureux. 

L'âme  qui  est  à  Dieu  seul,  reposant  dans 
son  centre,  est  dans  une  jiaix  que  tous  les 
liommes  et  les  démons  ne  peuvent  troubler 
un  seul  instant  ;  mais  c'est  dans  le  fond  de 
l'àme  que  cette  paix  devient  immuable,  quel- 
ques tempêtes  et  orages  qui  puissent  s'éle- 
ver dans  la  partie  inférieure,  raisonnable  et 
même  sensitive;  et  les  obscurités  cjue  les 
nuages  forment  dans  ces  parties  inférieures, 
sont  quelquefois  si  grandes,  que  le  fond  d« 
l'àme  demeurant  caché,  et  ce  qui  s'y  opère, 
l'on  possède  la  paix  sans  la  connaître. 

AQn  que  l'âme  soit  à  Dieu  seul,  il  fa  i'; 
qu'elle   ne  soit   [du;  à  elle-même,  ni  à  au- 

il  est  aisé  de  reconnaitre  son  b.ivle  d.ins  loulo  !a 
leino. 
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cune  créature;  ce  qui  denwnde  un  entier 
iftgagemenl.  Pour  peu  que  Tâmo  sorte,  ou 
s'égare  de  son  centre,  qui  est  Dieu  seul,  elle 
devient  en  méaie  temps  malheureuse,  et  est 
lians  la  peine  ou  le  tour.nent.  Voilà  la  cause 
des  troubles  et  des  inquiétudes  de  tant  de 
personnes,  qui  font  même  jirofession  spé- 
ciale d  être  à  Dieu  ;  c'est  qu'elles  n'y  sont 
qu'en  partie;  elles  ont  avec  Dieu  quelque 
autre  chose. 

Pour  aller  à  Dieu,  il  faut  sortir  hors  des 
créatures  ;  à  mesure  que  l'on  en  sort,  l'on 
entre  dans  la  bienheureuse  jouissance  de 
Dieu  :  si  vous  avez  beaucoup  de  la  créature, 
vous  avez  peu  de  Dieu;  si  vous  avez  beau- 
coup de  Dieu,  vous  avez  |ieu  de  la  créature: 
l'on  trouve  Dieu  seul,  quand  tout  est  per- 
du. 

Or  nous  avons  beaucoup  de  la  créature, 
quand  nous  avons  beaucoup  de  nous-mè- 
lues,  quand  nous  sommes  tendres  sur  ce  qui 
nous  louche,  que  nos  propres  intérêts  nous 
sont  bien  sensibles,  que  nous  sommes  affli- 
gés dans  nos  perles,  que  nous  nous  réjouis- 
sons dans  les  bons  succès  qui  nous  arrivent. 
Nous  sommes  à  nous-mêmes  et  dans  nous- 
mêmes,  lorsque  la  propre  humeur  nous  gou- 
verne, nous  maîtrise  et  domine  en  nous 
avec  la  propre  inclination,  en  sorte  que  l'on 
se  voit  toujours  dans  le  même  esclavage  des 
passions. 

Cependant,  pour  aller  à  Dieu,  il  se  faut, 
quitter  et  les  autres  créatures  ;  et  pour  aller 
à  Dieu  seul,  il  se  faut  laisser  tout  à  fait,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu. 

Pour  être  uni  à  Jésus-Christ,  il  faut  se 
niorliiier  et  renoncer  à  soi-même  ;  c'est  la 
première  leçon  du  Chrétien,  qu'il  n'a))prend 
cependant  jias  souvent  à  la  mort  même. 
Pour  renoncer  à  soi-même,  il  faut  dompter 
ses  sens,  mais  particulièrement  un  certain 
empire  que  la  |jropre  humeur  s'acquiert, 
exerçant  une  espèce  de  t}  rannie  dans  nous, 
en  sorte  que  presque  toujours  dans  les  mê- 
mes occasions,  l'on  a  les  mêmes  emporte- 
ments, les  mêmes  mouvements  et  paroles 
de  dépit,  de  colère,  de  chagrin  et  d'inquié- 
tude; l'on  remarque  les  mêmes  impatiences 
et  les  mêmes  discours  que  ces  impatiences 
produisent.  '' 

C'est  à  ces  choses  que  le  renoncement 
chrétien  nous  oblige  de  nous  ajipliquer  : 
1°  par  un  examen  (larticulier  que  l'on  doit 
faire  tous  les  jours  sur  les  vices  ou  dé- 
fauts des  vertus  qui  nous  sont  les  plus  né- 
cessaires, conférant  mois  avec  mois,  semaine 
avec  semaine,  pour  voir  quel  proût  l'on  fait 
dans  le  saint  exercice  du  renoncement  de 
soi-même.  2°  11  faut  s'aiipliquer  quelque  pe- 
tite pénitence  après  ses  chutes,  comme  de 
baiser  la  terre  ou  un  crucitix,  faisant  quel- 
ques actes  de  contrition;  ou  bien  de  s'abs- 
tenir de  parler  quand  on  en  a  envie  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire;  ou  enfin  se  uiortitiant 
en  ce  que  l'on  veut,  ne  le  faisant  pas;  ou  eu 
faisant  ce  que  l'on  ne  veut  pas.  3°  H  faut 
avoir  recours  h  l'oraison,  particulièrement  à 
celle  qui  se  fait  de  la  passion  du  Sauveur, 
se  souvenir   de    Dieu,  et  l'adorer    a   toutes 


les  heures  du  jour,  avoir  un  singulier  re- 
cours à  la  très  -  heureuse  et  immaculée 
Vierge  Mère  de  Dieu,  à  saïut  Joseph,  aux 
glorieux  anges  et  aux  saints. 

Avoir  pour  grandes  maximes  que  l'enfer 
nous  est  dû ,  et  ensuite  se  persuader  une 
bonne  fois  que  l'on  ne  saurait  nous  faire 
tort,  que  toutes  les  créatures  ont  droit  de 
nous  exercer,  de  nous  maltraiter,  sans  que 
nous  ayons  aucun  véritable  sujet  de  nous 
plaindre,  car  tout  cela  sera  toujours  bien  au- 
dessous  des  peines  de  l'enfer  que  nous  mé- 
ritons 

Cela  nous  doit  apprendre  à  ne  nous  plain- 
dre jamais  d'aucune  perte,  puisque  nous 
avons  mérité  de  perdre  Dieu;  d'aucune 
peine  que  l'ignorance  ou  la  malice  des  créa- 
tures nous  peut  faire,  puisque  nous  avons 
mérité  d'être  tourmentés  dans  toute  l'éter- 
nité de  peines  extrêmes  qui  ne  finiront  ja- 
mais, et  d'être  les  esclaves  des  démous. 
Cela  nous  doit  apprendre  la  douce  et  misé- 
ricordieuse conduite  de  l'aimable  Provi- 
dence de  Dieu,  qui  nous  change  des  peines 
inQnies  en  des  peines  qui  passeront  si  tôt  : 
il  n'y  a  qu'à  en  faire  usage  avec  le  secours 
de  la  grâce.  Au  lieu  donc  de  nous  plaindre 
dans  nos  maux,  nous  avons  sujet  de  nous 
réjouir  ;  et  ce  qui  fait  le  sujet  de  nos  dou- 
leurs, doit  être  la  matière  de  nos  joies. 

Avoir  pour  maxime  qu'il  ne  faut  jamais 
se  décourager,  le  découragerapnt,  l'inquié- 
tude et  le  dépit  étant  des  choses  qui  vien- 
nent du  dérèglement  de  l'amour-propre,  de 
la  nature  corrompue  et  des  démons  ;  quel- 
ques chutesque  l'on  fasse,  il  faut  aussitôt  se 
relever  ;  et  si  l'on  tombe  souvent,  il  faut  se 
relever  souvent  et  promptement  sans  aucun 
retardement.  Avoir  encore  pour  maxime 
que  la  divine  Providence  est  la  meilleure 
des  mères;  que  celle  qui  nous  a  assistés 
depuis  tant  d'années  que  nous  sommes  au 
monde,  ne  nous  abandonnera  pas  pour  quel- 
que peu  d'années  qui  nous  restent  ;  iairo 
cependant  ce  qu'il  faut  faire  dans  son  ordre, 
et  ne  s'appuyer  que  sur  elle  seule. 

Pour  bien  confesser  ses  fautes,  il  est  à 
propos  de  les  faire  connaître,  le  mieux  que 
l'on  })eut,  et  les  circonstances  ;  comme  par 
exemple,  pour  faire  bien  connaître  des  im- 
patiences ou  des  mouvements  de  colère,  il 
faut  dire,  quand  cela  est,  si  l'on  en  a  été 
beaucoup  ému,  si  elles  ont  fâché  le  prochain, 
si  on  les  a  rebattues,  si  cela  a  duré  une 
heure  ou  deux  ou  un  après-dîner;  si  en- 
suite cela  a  été  suivi  d'autres  impatiences, 
de  mauvaises  humeurs  qui  aient  fait  soutfrir 
les  autres,  qui  aient  donné  mauvaise  édifi- 
cation ;  si,  dans  ces  impatiences, ona  f'icles 
défauts  d'autrui,  et  devant  des  personnes 
qui  ne  les  savaient  pas  ;  si  l'on  est  habitué 
à  cela  de}>uis  quelques  années  ;  si  l'on  ne 
se  corrige  point;  si  ces  impatiences  n'ont 
point  fait  faire  des  actions  de  dépit  contre 
soi-même,  comme  de  ne  pas  vouloir  man- 
ger, uu  travailler,  ou  parler,  ou  choses  ua- 
reilles 

Dieu  seul  dans  l'union  de  noire  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ  par  la  bienheureuse  Vierge 
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LETTRES. 


A  I.A  MERE  ELISABETH  DE  SAINTE-MARIE. 


ho? 


•<Mijoiirs  viorgo,  toujours  immnnulée  dès  le 
iiieiniei'  niouieut  de  sa  coiiLeiitioii ,  vraie 
Slère  de  Dieu,  par  les  bons  anges  et  les 
saints. 

LETTRE  IX. 

1   Là   MÈRE    ELISABETH     DE    SAINTE-M AUIE,     RE- 
LIGIEUSE    FElilLLANTINE,   A     PAKIS. 

Jl  lui  donne  des  avis  salutaires  eu  égard  à 
ses  infirmités.  Unir  toutes  nos  actions  à 
celles  de  Jésus -Christ. 

DIEU  SECL. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Clirist.  Dans  cette  sainte  union, 
il  faut  perdre  toute  propre  volonté,  s'aban- 
donnant  sans  réserve  h  son  aimable  provi- 
dence ;  son  bon  plaisir  divin  doit  faire  tout 
notre  plaisir  :  ainsi,  souffrir  quand  il  lui 
jilaît  que  nous  souffrions,  et  ne  point  souf- 
frir auanii  il  en  dispense.  Oli  !  qu'à  jamais 
sa  tres-sainte  volonté  soit  faite,  et  que  seu- 
lement il  soit  glorifié.  Jl  est  vrai  qu'il  faut 
jirendre  garde  à  ne  pas  tantérouter  bien  des 
prétextes  que  la  nature  peut  nous  donner 
dans  la  vue  de  quelques  incommodités  que 
nous  avons;  et  trop  donner  dans  ces  vues, 
c'est  le  moyen  de  ne  jamais  faire  grande 
chose  dans  le  service  de  notre  divin  Maître. 
Cependant  quelquefois  il  y  a  de  justes  su- 
jets de  considérer  ces  incommodités.  Pour 
garder  quelque  milieu  à  votre  égard,  je 
)iense  que  vous  ferez  bien  après  Pâques, 
(juand  le  temps  sera  plus  doux,  d'aller  à 
matines,  et  de  surmonter  de  petits  maux 
(pii  pourraient  servir  d'occasion  à  n'y  pas 
aller  ;  et  de  continuer,  à  moins  que  vous  ne 
vissiez  qu'il  vous  en  arrivât  des  maux  con- 
sidérables, ou  que  vous  eussiez  un  juste  su- 
ict  d'en  craindre  les  suites.  En  attendant, 
humiliez-vous,  disant  à  votre  Mère  les  cho- 
ses avec  simplicité,  et  notre  bon  Sauveur  y 
donnera  bénédiclion.  Pour  les  sujets  de  vos 
exercices,  prenez  simplement  ceux  qui 
TOUS  toucheront  le  plus  ;  mais  souvenez- 
vous  de  VOUS  unir  toujours  à  notre  bon 
Sauveur  en  toutes  choses,  de  faire  votre 
oraison  dans  l'union  de  ce  Sauveur  priant, 
votre  retraite  dans  l'union  de  ses  retraites, 
et  ainsi  du  reste,  et  offrez-les  au  Père  éter- 
nel, car  enfin  hors  de  lui  nous  ne  sommes 
rien. 

Priez  pour  mes  visites,  que  j'espère  com- 
mencer, avec  le  secours  divin,  au  commen- 
cement du  carême.  Je  salue  vos  chères 
sœurs,  messieurs  vos  frères,  vos  bons  anges, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  votre 
institut  et  du  diocèse  de  Paris.  La  divine 
Providence,  ma  bonne  mère,  me  prépare  un 
long  voyage  après  Pâques  :  offrez-le  bien  , 
dans  l'union  des  voyages  de  notre  bon  Sau- 
veur, au  Père  éternel ,  et  à  cet  aimable  Sau- 
veur sous  la  protection  de  son  immaculée 
Mère,  des  bons  anges  et  des  saints.  Je  ne 
saurais  vous  dire  quand  la  divine  Provi- 
dence me  donnera  le  moyen  de  vous  voir. 
Pour  rester  quelques  semaines  à  Paris,  je 


n'y  vois  pas  grande  apparence  qu'à  la  fin  de 
l'année,  si  jo  suis  encore  au  monde.  Je  suis, 
ma  chère  fille,  etc. 

A   Errcux,   te  26  février ,  fête  de  sainte 
Mec  h  tilde. 

LETTRE  X. 

A   LA    MÊME. 

//  l'exhorte  à  renoncer  à  la  cré  turc  pour 
s'attacher  au  Créateur.  Danger  des  liaisons 
humaines. 

DIEU    SEtL. 

Ma  chère  fille. 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  C'est  dans  celte  union  que 
l'âme, s'attachantà  Dieuseul,  trouve  sa  ju'ix 
et  son  repos.  C'est  une  vraie  illusion  de 
s'arrêter  aux  créatures,  nous  ne  sommes  pas 
pas  pour  elles,  cl  si  un  os  hors  de  sa  place 
dans  notre  corps  nous  donne  tant  de  tour- 
ment et  ne  cesse  de  nous  faire  souffrir  jus- 
qu'à re  qu'il  soit  remis,  comment  nos  pau- 
vres âmes  pourraient-elles  être  sans  peine, 
étant  hors  de  Dieu  seul,  qui  est  leur  unique 
centre,  et  leurunique  et  dernière  fin  ?  Tenez 
pour  une  grande  et  véritable  maxime,  que, 
jiour  être  dans  un  vrai' repos,  il  faut  que 
notre  cœur  sorte  des  créatures  el  retourne  à 
Dieu,  et  à  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur.  La  liaison  que  vous  aviez 
avec  la  personne  dont  vous  me  parlez,  était 
bien  humaine  de  part  et  d'autre,  comme  les 
effets  que  vous  me  marquez  le  montrent 
bien.  Ah!  ma  chère  fille,  quand  la  liaison 
est  divine  et  chrétienne,  elle  ne  cause  point 
tous  ces  effets,  ces  regrets,  ces  sensibilités 
dans  la  séparation  ;  l'on  ne  souffre  pas  d'être 
séparé  d'une  chose  à  laquelle  on  ne  tient 
I)oint.  Ne  vous  engagez  plus  jamais  dans  ces 
amitiés  de  la  créature  ;  il  ne  faut  plus  aimer 
que  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon 
Sauveur.  Le  conseil  que  l'on  vous  a  donné 
de  rompre  entièrement,  vient  de  l'esprit  do 
Dieu;  et  les  peines  qui  vous  arrivent  à  ce 
sujet,  viennent  de  la  nature  corrompue  et 
du  démon.  Nous  ne  vous  oublions  pas  en 
présence  de  notre  bon  Maître  et  de  notre 
bonne  maîtresse. 

La  divine  Providence,  ma  touji)urs  très- 
fidèle  mère,  m'ayant  conduit  cet  élé  à  bien 
des  bouts  de  la  France,  pour  y  annoncer  le 
royaume  de  Dieu,  elle  m'arrête  de  tous  cô- 
tés dans  les  lieux  où  je  passe,  [lour  y  crier 
au  feu  du  divin  amour.  Elle  nous  a  occupé 
à  donner  les  exercices  de  la  retraite  à  diffé- 
rentes communautés  de  divers  diocèses,  et 
nous  y  sommes  encore  présentement  occu- 
pés. L'on  nous  attend  pour  le  commence- 
ment de  décembre  dans  une  autre  ville  (lour 
le  même  sujet,  et  apparemment  la  même  di- 
vine Providence  ne  nous  reconduira  à 
Evreux,  si  nous  sommes  encore  au  monde, 
que  vers  le  mois  de  janvier;  en  ce  temps 
vous  pourrez  nous  y  écrire.  Je  suis  encore 
dans  une  province  éloignée  d'Evreux  ;  nous 
avons  besoin  de  vos  [)rières  et  de  celles  de 
vos  amies,  les  temps,  la  saison,  les  chemins 
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étant  difficiles.  Je  salue  avec  bien  du  res- 
pect votre  clière  sœur.  Je  vous  su|i|ilie  de 
présenter  mes  civilités  au  Père  votre  chei 
frère  :  il  est  vrai  que  ses  enijilois  de  prédi- 
cateur et  de  confesseur  sont  bien  dangereux 
dans  la  jeunesse  où  il  est,  el  qu'il  y  a  un 
extrême  danger  de  s'y  jirendre  aux  créatu- 
res :  beaucoup  d"oraisons  et  une  retraite 
bien  ménagée  ties  créatures,  autant  qu'on  le 
peut,  sont  bien  nécessaires.  Abandonnez- 
vous  entièrement  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  la 
divine  Providence  de  disposer  de  vous,  mais 
ne  demandez  rien  :  ces  demandes  souvent 
sont  indiscrètes  et  quelquefois  n'ont  j  as  de 
bons  effets.  Je  salue  voire  bon  ange,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  votre  insti- 
tut, de  la  ville  et  du  diocèse  où  vous  êtes. 
Je  suis,  ma  chère  fdle.  etc. 

Le  12  nnvcinùre,  fi'te  de  saint  Martin, 
Pape  et  glorieux  martyr  de  Jésus-Christ. 

LETTRE    XI. 

A  LA  MÊME. 

Le  but  de  la  pénitence  chrétienne  est  de 
nous  séparer  de  nous-7némes  et  des  créatu- 
res. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille. 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  C'est  où  tendent  toutes 
les  rigueurs  de  la  sainte  pénitence  qui  se 
pratiquent  dans  les  cloîtres,  et  qui  s'obser- 
vent par  toute  l'Eglise  dans  le  saint  tem|is 
de  carême  :  elles  voni  toutes  à  nous  séparer 
de  noiis-mêmes  et  des  autres  créatiires,  pour 
établir  l'union  avec  notre  bon  Sauveur,  et 
parcelle  union  Dieu  seul.  Aussi  les  séra- 

Khins  dans  le  cantique  qu'ils  chantent  au 
ieu  de  toute  majesté,  l'aj'pellent-ils  le />(>(* 
des  armées,  c'est-à-dire  des  rigueurs;  parce 
qu'il  séfiarc  les  unions  les  i)lus  étroites 
et  les  plus  fortes  des  créatures,  séparant  la 
créature  non-seulement  d'avec  les  autres, 
mais  encore  dans  elle-même.  C'est  pourquoi 
notre  divin  Maître  nous  déclare  qii'il  n'est 
pas  venu  apporter  la  paix  en  terre,  mais  l'é- 
pée.  [Matlh.  x,  3i.)  Entrons,  ma  chère  fille, 
dans  ces  desseins  de  l'adorable  Jésus  :  lais- 
sons-nous 5  son  divin  Esprit,  en  nous  quit- 
tant nous-mêmes,  nos  propres  intérêts,  tout 
ce  qui  nous  touche,  toutes  les  vues  des 
créatures,  tous  les  regrets  humains;  ne  dé- 
sirant jilus  avoir  de  part,  ni  dans  l'estime, 
ni  dans  l'amitié  d'aucune  créature  de  la 
terre,  pour  ne  nous  plus  occuper  que  de 
Dieu  seul  et  de  ses  seuls  intérôls.  Voilîi  la 
fln  de  l'observation  de  la  pénitence  du  saint 
temps  de  carême,  et  en  vérité  toutes  les 
mortifications  extérieures  servent  de  peu 
sans  lés  intérieures. 

Comme  j'ai  brûlé  votre  lettre  à  Paris,  je 
ne  me  souviens  pas  de  ce  qu'elle  contenait, 
à  l'exception  d'une  seule  chose,  qui  est  tou- 
chant votre  confession  générale  :  il  ne  la 
faut  nullement  réitérer,  et  en  vérité  l'esprit 
de  Dieu  ne  le  demande  pas.  0  mon  Dieu  1 
que  les  considérations   humaines  font  de 


tort  1  Vous  pouvez  dire  ipio  vous  croyez  ne 
pas  devoir  vous  embarrasser  dans  une  con- 
fession générale  et  que  vous  n'y  pensez  pas 
présentement.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
grande  difiiculté  h  dire  que  vous  l'avez  faite 
dans  le  temps  du  saint  jubilé,  si  l'on  vous 
presse.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evrcux,  ce  i^  février ,  jour  de  l'octave 
de  la  félc  du  très-saint  Canir  de  l'admirable 
Mère  de  Dieu  et  de  la  [été  de  saint  Aquilin, 
éve'que  d' Evrcux. 


LETTRE  XIL 

A  LA  MÊME. 

//  ta  fortifie    contre    les    tentations    de 
désespoir. 

DIEU     SEUL. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Je  vous  écris  lo 
jour  de  la  fête  de  l'un  des  saints  qui  a  été  le 
jilus  rem|)li  de  son  Saint-Esprit,  l'humblo 
saint  François  :  aussi  est-ce  sur  les  humbles 
que  cet  esprit  de  Dieu  repose  {Isa.  lvii,  15), 
comme  nous  le  dit  la  divine  parole  :  elle  dit, 
repose,  car  c'est  son  jiropre  de  donner  le  re- 
jios  où  elle  se  trouve.  Il  s'appelle  le  Dieu  de 
la  paix  [Rom.  xv,  33),  de  cette  paix  que  le 
monde  el  l'esprit  de  nature  ne  peuvent  don- 
ner. La  paix  est  le  partage  des  âmes  hum- 
bles qui  s'abaissent  dans  leurs  fautes,  mais 
qui  ne  s'abattent  pas;  qui  soupirent  de  leurs 
péchés,  mais  sans  découragement.  Dans  leur 
lumière  elles  voient  leur  faiblesse  et  leur 
impuissance,  elles  reconnaissent  que  c'est 
leur  propre  de  faire  des  chutes,  elles  ne  s'é- 
tonnent pas  si  elles  tombent;  mais  elles  ont 
recours  à  leur  Sauveur  pour  être  relevées  : 
elles  vivent  bien  dans  une  sainte  confusion, 
dans  une  humiliation  anéantissante,  dans 
une  contrition  douloureuse  de  leurs  péchés; 
mais  elles  conservent  la  tranquillité  dans  la 
confiance  en  l'adorable  Jésus,  qui  est  tout- 
puissant  pour  les  en  délivrer  :  Elles  atten- 
dent en  attendant  le  Seigneur  (Psal.  xxxix, 
1),  pour  parler  avec  le  Psalmiste,  c'est-à- 
dire,  avec  patience  sans  les  emi>resseraents 
de  la  nature.  Mais  les  âmes  superbes  ont 
peine  à  voir  leurs  défauts;  et  comme,  dans 
leur  aveuglement  que  l'orgueil  leur  cause, 
elles  ne  sont  pas  assez  persuadées  de  leur 
misère  ,  Dieu  permet  qu'elles  tombent  de 
plus  en  plus,  pour  leur  ouvrir  les  yeux  : 
leurs  impatiences,  leurs  chagrins,  leurs  in- 
quiétudes, leurs  découragements  ne  servent 
qu'à  leur  causer  de  nouvelles  chutes,  qu'el- 
les ne  peuvent  supporter,  parce  que  cela  ne 
)ilait  pas  à  leur  orgueil  ;  ainsi  elles  sont 
exposées  au  démon  qui  est  le  prince  de  la 
su]>erbe,  et  qui  est  en  même  temj)S  un  esprit 
de  trouble,  d'agitation;  et  comme  il  est  dé- 
sespéré sans  ressource,  il  donne  des  tenta- 
tions de  désespoir,  au  lieu  que  l'esprit  de 
Dieu  anime  toujours  à  la  confiance.  Voilà 
l'esprit  qui  vous  donne  vos  tentations  (ie. 
désespoir,  qui  vont  à  la  folie.  Je  vous  l'ai 
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tlil  el  redit.  Cnr  qu'arrive-t-il  de  désespérer, 
sinon  de  se  damner,  et  de  coiiimeltre  un  pé- 
ché des  plus  énormes?  N'est-ce  pas  \k  un 
beau  remède  à  ses  |)énhés?  Y  a-t-il  folie 
coniparalile  de  s'engager  dans  un  mal  inliiii 
jiour  queUiues  peines  que  l'on  soullVc  en 
<elle  vieVKst-ce  remédier  h  ses  jiécht'sque 
lie  commettre  un  péclié  qui  plonge  dans  une 
liaine  de  Dieu  éternelle?  el  après  tout  vous 
ne  vous  lassez  pas  de  me  répéter  que  vous 
êle>  tentée  de  désespoir. 

Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  faire  des 
tectures méditées,  accompagnées  d'actes  con- 
l'ormesaux  sujets.  11  est  bon  que  vous  tûchiez 
do  considérerdoucement  la  vie  et  la  passion 
de  notre  bon  Sauveur,  quand  vous  ne  feriez 
que  regarder  ce  débonnaire  Sauveur  avec 
liuœiliié  et  amour,  si  vous  ne  pouvez  jias 
davantage.  11  est  bon  aussi  que  vous  prati- 
(juiez  divers  exercices  de  religion,  tantôt  <i 
1  égard  de  notre  Seigneur  et  de  iNotre-Dame, 
tantôt  ?i  l'égard  des  bons  anges  et  des  saints, 
]iarticulièrement  de  ceux  de  votre  dévotion, 
el  lrès-spécia!emenl  de  saint  Joseph.  Une 
sainte  .\nne  se  voyant  dans  un  délaissement 
inexplicable,  connut  que  saint  Joachim,  dans 
cet  état,  était  son  prolecteur.  Saint  Jean  l'é- 
vangéliste  a  appris  au  pied  de  la  Croix  à 
assister  des  âmes  affligées.  Nos  bons  anges 
nous  rendent  aussi  des  services  inexplica- 
liles.  Je  salue  bien  ie  vôtre. 

Le  conseil  du  P.  Pirry  est  excellent;  je 
crois  que  vous  pouvez  accepter  la  maison 
que  la  divine  Providence  vous  offre.  Quand 
aile  m'aura  mené  h  Paris,  je  tâclierai  de 
vous  voir  des  premiers. 

LETTRE  XllI. 

A    LA   MÊME. 

Maximes  imporlantes  sur  la  fréquente  Ci,m- 
muniuii. 

DIEU     SEUL. 

Ma  chère  fille. 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  J'espère  que  son 
aimable  et  divine  providence,  ma  très-bonne 
et  très-fidèle  mère,  si  elle  me  laisse  au 
monde,  me  conduira  à  Paris,  le  mois  de  no- 
vembre prochain.  Je  crois  qu'elle  m'a  arrêté 
pour  écrire  la  Vie  de  notie  apôtre  Je  glorieux 
saint  Taurin,  que  Dieu  a  toujours  honoré  de 
grands  miracles,  et  qui  continuent  encore 
iiré->enlemenl  ;  mais  aussi  pour  vaquer  avec 
loisir  à  ce  que  j'ai  dit  depuis  ma  jeunesse, 
dans  laquelle,  et  jusqu'à  présent  le  teiiipb 
de  ma  viellesse ,  la  divine  Providence  m'a 
toujours  lait  parler  de  l'amour  de  Dieu,  et 
j'our  ensuite  souidrer  de  ce  que  j'ai  si  peu 
aimé.  Je  J'ai  dit  ties  millions  de  fois,  Dieu 
seul,  je  lai  écrit  de  même.  Oh!  quel  compte 
dois-je  rendre  à  Dieu  !  En  vérité  est-ce  une 
chose  qui  se  puisse  concevoir?  Dire  une  si 
grande  vérité,  et  la  dire  une  infinité  de  fois, 
e.n  être  tout  j  énétré  dans  )e  plus  intiire  de 
l'âme,  et  l'avoir  ■si  peu  pratiquée!  Voilà,  ma 
cîière  tille  ,  !occui>ation  que  la  divine  Pro- 


vidence nous  donne  à  Evrcui,  et  la  grande 
gidce  qu'elle  nous  fait  de  soupirer  sur  nos 
ingratitudes 

Il  est  bon  que  vous  vous  confessiez,  autant 
que  vous  le  |iourrez,à  votre  confesseur  ordi- 
naire. Il  est  bon  que  vous  communiiez  sou- 
vent, mais  en  vérité  dans  la  déiiemianceen- 
llère  de  l'obéissance.  Les  saints  Pères  des 
déserts,  qui  ne  communiaient  point  extérieu- 
rement par  la  réceplion  du  divin  Sauveur, 
conuuuniaienl  d'une  manière  admirable  par 
leur  union  intime  et  parfaite  à  la  divine  vo- 
lonté, el  l'entier  anéantissement  de  leur  pro- 
pre volonté  :  et  souvent  ceux  qui  commu- 
nient en  recevant  Je  sacrement,  ne  sont  pas 
dans  Ja communion  eutière  avec  Noire-Sei- 
gneur, dans  une  union  commune  avec  lui; 
et  cela  par  le  règne  de  leur  propre  volonté. 
0  mon  Dieu  !  uneàme  vraiment  unie  à  Dieu 
ne  veut  plus  rien  par  cHe-môme  :  ainsi, 
quand  on  lui  dit  de  ne  pas  communier,  eUe 
ne  le  fait  pas,  demeurant  dans  un  profond 
repos.  Oh  !  que  l>ienlieureux  ceux  qui  ne 
veulent  plus  rien  1 

>"ous  pourrez  dans  votre  retraite  prendre 
durant  une  demi-heure  le  matin  et  autant 
après-midi,  quelque  bon  livre  de  médita- 
tions et  y  faire  des  rétlexions,  et  dire  les  ré- 
flexions que  vous  \'  aurez  faites,  si  l'on  vous 
interroge  et  les  autres  bonnes  pensées  que 
vous  aurez,  Jes  résolutions  que  vous  pren- 
drez. 11  est  bon  aussi  de  lAclier  de  vous 
souvenir  de  la  vie  et  de  la  passion  de  noire 
bon  Sauveur  dans  vos  oraisons  ordinaires, 
au  moins  ,ae  temps  en  temps.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  beauconp  raisonner  pour  cela. 
Ne  faites  point  de  pénitences  et  ne  quittez 
point  les  soulagements  que  l'on  a  crus  vous 
être  nécessaires,  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie 
vue  ;  trois  ou  quatre  mois  ne  doivent  rien 
précipiter.  La  vue  douloureuse  de  vos  pé- 
chés est  une  bonne  oraison,  vous  laissant 
dans  la  paix.  Ne  suivez  point  les  mouve- 
ments que  vous  avez  pour  les  pénitences 
corporelles.  Quand  saint  Jean  dit  (/Joan, 
V,  18),  que  celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pè- 
che (loint ,  il  entend  une  personne  qui  agit 
par  l'esprit  de  Dieu;  pour  lors  il  ne  pèche 
pas  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  i>èche 
quand  il  agit  par  l'esprit  de  nature  et  en 
suivant  ses  mauvaises  inclinations,  et  eu 
cela  il  est  né  de  la  chair  el  du  vieil  homme. 

Je  crois  que  Notre-Seigneur  sera  glorifié 
quand  vos  Pères  auront  lu  le  livre  De  In 
sainteté  ecclésiastique  ;  envoyez-le  à  mon- 
sieur votre  Irère  de  ma  part.  Je  ne  sais  si 
vous  avez  vu  celui  du  Respect  dû  aux  égli- 
ses. Toute  l'impression  de  l)ieu  inconnu  est 
vendue  ;  on  le  réim[irimera,  avec  le  secours 
de  la  divine  Providence,  quand  elle  me  con- 
duira à  Paris.  Je  salue  votre  bon  ange,  et 
tous  les  anges  el  saints  patrons  de  votre 
institut,  de  la  ville  el  du  diocèse  oîi  vous 
êtes,  el  suis,  ma  chère  fille,  etc. 

A  Evreux,  le2o  juillet,  jour  de  la  mémoire 
du  saint  retour  d'Egypte  de  Notre-Seigneur, 
sa  très-sacrée  Mère,  et  saint  Joseph  de  Naza- 
reth. 
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LETTRE  XIV 

A  LA    MÊME. 

//  faut  se  débarraxser  de  ses  inqtnétudes  et 
conserver  le  calme  de  l'esprit  et  du  cœur, 
pour  avancer  dans  les  voies  de  Dieu. 

Ma  clière  tille, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  dans 
cette  divine  union  que  je  vous  désire  ce  que 
le  peuple  de  Dieu  dans  la  Judée  souhai- 
tait à  leurs  frères  qui  étaient  dispersés  dans 
l'Egypte,  comme  nous  l'apprend  le  Saint- 
Esprit  dans  le  commencement  du  second 
livre  des  Machahées  :  ilscommmeucent  par  le 
désir  d'une  bonne  i)aix,  et  c'est  ce  que  je  fais, 
YOtre  esprit,  naturellement  inquiet,  se 
donnant  bien  de  l'eiercice  par  lui-même. 
Je  souhaite  que  vous  serviez  Dieu  comme 
ce  peuple  d'un  grand  cœur  et  d'une  bonne 
volonté;  d'un  grand  cœur,  le  courage  est  tout 
à  fait  nécessaire  dans  le  service  de  Dieu,  et 
sans  cela,  dit  la  séraphique  sainte  Thérèse, 
jamais  on  ne  fera  de  grands  progrès  dans  la 
voie  de  Dieu;  les  âmes  sujettes  au  découra- 
gement et  à  l'abattement  ne  feront  jamais 
grand'chose.  Le  peuple  de  la  Judée  réitère 
à  leurs  frères  le  désir  de  la  paix,  c'est  ce  que 
les  saints  anges  ont  publié  en  même  temps 
que  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  et  c'est 
ce  que  cet  aimable  Sauveur  a  laissé  en  mou- 
rant à  ses  disciples  pour  partage  ;  ensuite  il 
demande  que  Dieu  tout  bon  écoute  favora- 
blement leurs  prières  et  qu'il  ne  les  aban- 
donne pas  dans  leurs  mau.t,  et  que  pour  cela 
ils  lui  offrent  leurs  oraisons;  c'est  ce  que 
je  fais  aussi,  ma  chère  liUe  ;  or  l'on  peut  |Dar 
les  prières  demander  la  délivrance  de  ses 
luaux  ou  leur  diminution,  comme  toute 
l'Ecriture  nous  l'explique,  soumettant  néan- 
moins sa  volonté  en  toutes  choses  à  la  vo- 
lonté divine.  Je  prends  [jIus  de  part  que  je 
Tie  peux  dire  à  l'honneur  que  le  saint  N.  a 
fait  à  messieurs,  car  il  y  va  de  l'intérêt  de 
Notre-Seigneur  et  de  son  Eglise.  Saluez  donc 
à  l'occasion  monsieur  votre  frère  de  ma 
part,  votre  sœur  et  leurs  bons  anges.  L'on 
peut  dire  sans  crainte  que  le  iprêtre  dont 
vous  me  parlez  est  l'adversaire  de  la  sainte 
■\'ierge,  qui  mériterait  qu'on  ne  le  laissât 
jamais  prêcher.  Je  dois  attendre  tous  les 
jours  la  mort.  Ah  1  ma  chère  fille,  priez  que 
je  meure  auparavant  que  de  mourir,  afin 
que  Jésus  vive  uniquement  en  tout  ce  que 
je. suis.  Je  salue  votre  bon  auge  et  suis 
votre,  etc. 

Ce  18,  fête  de  saint  Luc  evangélisle  et  la 
veille  de  la  fête  de  saint  Pierre  d'Alcanlara  , 
tous  deux  qui  ont  porté  le.  croix  continuel- 
lement durant  leur  vie.  Ah  '.  qu'il  fait  bon 
être  crucifié  en  ce  monde  ! 

LETTRE  XV. 

A   LA  MÊME. 

Séparation  des  créatures  ,  courses  apostoli- 
ques de  Boudon. 
Ma   ehère  fille. 
Dieu  seul  dans   l'union   de    notre   bon 


Sauveur  Jésus-Christ.  C'est  dans  cette  union 
que  l'âme,  se  tenant  à  Dieu  seul,  trouve 
sa  paix  et  son  repos;  c'est  une  vraie 
illusion  de  s'arrêter  aux  créatures,  nous 
ne  sommes  pas  pour  elles,  et  si  un  os 
hors  de  sa  place  dans  notre  corps,  nous 
donne  tant  de  tourment,  et  ne  cesse  de  nous 
faire  soulfrir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remis, 
comment  nos  pauvres  âmes  pourraient-elles 
être  sans  peines  ,  étant  hors  de  Dieu  seul 
qui  est  leur  unique  centre  et  leur  unique  et 
dernière  fin  ?  Tenez  pour  une  grande  et  vé- 
ritable maxime  que,  pour  être  dans  un  vrai 
repos,  il  faut  que  notre  cœur  sorte  des  créa- 
tures et  retourne  à  Dieu  et  à  Dieu  seul, 
dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur.  La  liai- 
son que  vous  aviez  avec  la  personne  dont 
vous  me  parlez  ,  était  bien  humaine  de  part 
et  d'autre,  comme  les  effets  que  vous  me 
marquez  le  montrent  bien.  Ahl  ma  chère 
fille,  quand  la  liaison  est  divine  et  chré- 
tienne, elle  ne  cause  point  tous  ces  effets, 
ces  regrets,  ces  sensibilités  dans  la  sépara- 
tion ;  l'on  ne  souffre  pas  d'être  séparé  d'une 
chose  à  laquelle  on  ne  tient  point.  Ne  vous 
engagez  jamais  plus  dans  ces  amitiés  de  lo 
créature  ;  il  ne  faut  plus  aimer  que  Dieu 
seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur; 
le  conseil  que  l'on  vous  a  donné  de  rompre 
entièrement  vient  de  l'esprit  de  Dieu  et  les 
peines  qui  vous  arrivent  sur  ce  sujet  vien- 
nent de  l'esprit  de  la  nature  corrompue  t*. 
du  diable,  (ionservez-bien  votre  cœur  pour 
Dieu  seul  dans  l'emploi  ou  vous  êtes  ;  pro- 
nez-garde  à  ne  vous  pas  attacher  à  la  créa- 
ture de  nouveau;  nous  ne  vous  oublions 
pas  en  la  présence  de  notre  bon  Maître  et 
de  notre  bonne  Maîtresse.  La  divine  Provi- 
dence, ma  bonne  mère  et  toujours  très-fidèle 
mère  ,  m'ajant  conduit  cet  été  à  bien  des 
bouts  de  la  France ,  pour  y  annoncer  le 
royaume  de  Dieu,  elle  m'arrête  de  tous  côtés 
dans  les  lieux  ou  je  passe  ,  pour  y  crier  au 
feu  du  divin  amour  ;  elle  nous  a  bien  occu- 
pés à  donner  les  exercices  de  la  retraite  à 
différentes  communautés  de  divers  diocèses, 
nous  y  sommes  encore  présentement.  L'on 
nous  attend  pour  le  commencement  de  dé- 
cembre dans  une  autre  ville  pour  le  même 
sujet,  et  apparemment  la  même  divine  Pro- 
vidence ne  nous  reconduira  pas  à  Evreux  , 
si  nous  sommes  encore  au  monde,  que  vers 
le  mois  de  janvier;  en  ce  temps  vous  pou- 
vez-nous  y  écrire.  Je  suis  encore  dans  une 
province  éloignée  d'Evreux,  nous  avons  be- 
soin de  vos  prières  et  de  celles  de  vos  amis, 
les  temps,  la  saison,  les  chemins  étant  difTi- 
les,  elle  nous  empêchera  apparemment  d'al- 
ler à  Paris  qu'après  Pâques.  Je  salue  avec 
bien  du  respect  votre  chère  sœur.  Je  vous 
supplie  de  faire  bien  mes  civilités  au  Père, 
votre  cher  frère  ;  il  est  vrai  que  ses  emplois 
de  prédicateur  et  de  confesseur ,  sont  bien 
dangereux  dans  la  jeunesse  ou  il  est,  et 
qu'il  y  a  extrême  danger  de  s'y  prendre  aux 
créatu-res;  beaucoup  d'oraisons  et  une  re- 
raite  'Jes  créatures  ménagée  autant  qu'on 
e  peut,  sont-bien  nécessaires.  Laissez-vous 
entièrecaent  ii  tout  ce  qu'il  plaira  à  la  d-iviue 
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Providence  disposer  de  vous,  mais  Vie  de- 
inandez  rien,  ces  demandes  soril  souviiil 
indiscrètes  et  ijueliiiietnis  n'ont  pa.--  de  buns 
ellets.  Je  saine  votre  hon  anj^o.  KcnuMtcz- 
niui   toujours  l'adresse,  car  je    rouhiie. 

Je  suis,  ma  clière  lille,  votre,   etc. 

Le  12  noiembre  ,  fcCe  df-  saint  Martin , 
Pa/ie ,  glorieux  martyr. 


LETÏWK  XVI. 

A     l\    MÊME. 

Avantages  des  croix. 

niKl      SKLI.. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes,  et 
toujours  Dieu  seul  cl.ins  l'union  de  notre  lion 
Sauveur.  Enfin  je  lépète  toujours  la  même 
(■liose,  car  c'e^t  Dieu  seul  que  je  désire  uni- 
quement desavoir,  et  d'avoir  pour  tout  en 
toutes  choses.  Bienheureuses  les  croix, 
de  queKiue  part  qu'elles  puissent  venir,  car 
c'est  par  leur  moyen  (ju^on  arrive  à  ce  Dieu 
seul  1  Bénie  soil  son  aimable  providence, 
et  (|u'elle  soit  mille  et  mille  fois  adorée. 
aimée,  louée,  glorifiée  et  remerciée  des 
imommfidités  qu'elle  m'envoie!  J'ai  des 
fluxions  sur  les  veux,  mais  q^iii  ne  me  font 
pas  plus  de  ma!  ijue  lorsque  j'étais  à  Paris. 
Si  je  suis  encore  au  monde,  j'espère  que  la 
divine  Providence  nous  y  mènera  vers  le 
mois  de  novembre.  Je  n'ai  [loinl  eu  le  des- 
sein d'y  aller  cet  été.  On  me  défend  l'appli- 
cation ,  et  il  est  vrai  qu'apparemment  c'est 
ce  qui  contribue  à  mes  imommodités.  si 
donc  vous  n'avez  rien  qui  presse,  vous  me 
ferez  charité  de  ne  me  point  écrire;  deux 
ou  trois  mois  sont  bientôt  passés.  Je  salue 
votre   chère  sœur,  vos   bons  anges,   etc. 

Si  la  divine  Providence  vous  faisait  voir 
M.  de  Vienne  ou  que  vous  pussiez  avoir  du 
se.s  nouvelles,  je  vous  supplie  de  savoir  de 
lui  ii  ([uelqu'un  n'a  point  mis  en  notre  lan- 
gue les  grandes  et  admirables  choses  de  la 
samle  mère  d'Agreda.  Je  ne  sais  si  je  me 
souviens  bien  de  son  nom  ;  mais  c'est  à  peu 
prèscomme  je  l'écris,  il  l'entendra  bien.  On 
me  prie  de  Flandre  de  m'en  informer.  C'est 
elle  qui  a  eu  des  révélations  si  singulières 
de  la  vie  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  ;  elle 
en  dit  des  choses  merveilleuses. 

Je  suis,  ma  chère  fille,  etc. 

LETTRE  XVII. 

A  LA  MÊME. 

//  l'exhorte  à  souffrir  dans  un  esprit  de  sou- 
mission et  de  Siuriftce,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur et  de  la  sainte  Vierge. 

UIEL    SEIL. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  C  est  en  sa  très-pure  lumière  que  nous 
iievons  être  pénétrés  que  rien  n'arrive  sans 
la  divine  Providence,  puisqu'il  nous  a  ensei- 
iiie  qu'un    seul    cheveu    de  notre  tête  ne 
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tombait  pas  sans  sa  sainte  conduite. Aussi  l'E- 
criture nous  dit  qu'il  n'y  a  point  de  mal  gue 
le  Siiipteur  ne  fasse  (Amos,  m,  C),  à  l'exceii- 
tion  (ill  péché  ([u'il  ne  fait  que  permettre  : 
donc  tous  les  maux  de  peines  (jui  nous  ar- 
rivent nous  sont  envo\ésde  Dieu,  soit  que 
(C  soit  par  é|ireuve,  ou  par  châtiments  de 
nos  fautes.  Or  les  maux  qui  nous  viennent, 
venant  de  Dieu,  doivent  donc  être  re(;us  avec 
respect,  avec  amour,  avec  soumission,  avec 
actions  de  gi  Aces,  .soit  que  nous  lés  regar- 
dions en  nous,  so;t  que  nous  les  lonsidé- 
rions  dans  les  autres;  et  c'est  un  étrange 
déréglenienl  ipie  de  s'en  attrister,  de  s'en 
faire  des  peines,  car  c'est  se  tourmenter  de- 
ce  que  Dieu  fait.  Ne  sait-il  |ias  bien  ce  qu'il  a 
à  faire"?  Voulons-nous  lui  apprendre  à  gou- 
verner ses  créatures  ?  La  vue  de  1 1  volonté 
de  Dieu  ne  soulfre  point  d'exception,  jmis- 
(jue  tous  les  ijiaux  vienneut  de  lui.  Il  a 
voulu  même,  j  anine  miséricorde  incompré- 
hensible, saiictilier  ce  qu'il  y  a  de  (ilus  hu- 
miliant et  de  [ilus  douloureux  dans  les 
maux,  ayant  bien  voulu  passer  pour  fou,  et 
être  traité  de  la  sorte  par  Hérode  et  toute  sa 
cour,  et  mourir  au  milieu  d'une  immensité 
de  douleurs.  La  très-douce  Vierge  l'a  vu 
dans  cet  état,  et  l'Ecriture  nous  a()p_'-end 
quelle  était  debout  (  Joan.  xix  ,  2o  )  : 
idle  n'était  pas  abattue,  elle  ne  criait  point; 
elle  adorait  avec  une  soumission  i>arfaite  la 
conduite  du  Père  éternel  ;  elle  ne  s'inqnié- 
lait  point  de  ce  que  ses  disciples  l'avaient 
aliandonné,  et  de  ce  ([u'il  mourait  sans  au- 
cun secours;  elle  était  entièrement  unie  au 
sacrifice  que  son  Fils  adorable  faisait  de  lui- 
même.  Et  après  qu'un  Dieu  s'est  .sacritié,  y 
a-t-il  rien  au  monde  dont  nous  ne  devions 
faire  un  sacrifice"?  et  y  aurait-il  à  hésiter 
quand  il  faudrait  sacrifier  des  millions  de 
mondesqui,  devant  Dieu,  ne  sont  rien"?  L'es- 
|irit  de  la  religion  est  un  esprit  de  sacrifice  ; 
et  n'est-ce  pas  une  chose  lamentable  de  voir 
des  jiersonnes,  même  religieuses,  se  tour- 
menter pour  donner  à  Dieu  et  immoler  à 
sa  grandeur  quelque  maladie,  quelque  hu- 
miliation, ou  quelque  créature  "?  Est-(  e  être 
entré  en  vérité  dans  le  no\icial  seulement 
de  la  religion  chrétienne  "?  Est-ce  connaitrc 
la  grandeur  de  Dieu  "?  Mais  coinmenl  n'être 
pas  infiniment  consolé,  bien  loin  d'être  dans 
l'iinjuiéiude,  de  savoir  que  les  plus  grands 
maux  nous  deviennent  de  très-grands  ijiens; 
que  nous  ne  [iouvons  jamais  mieux  être,  que 
lorsque  nous  sommes  dans  l'étal  où  Dieu 
nous  met,  quoique  notre  raison  n'en  dis- 
cerne pas  les  avantages  ?  Mais  n'est-ce  I  as 
assez  de  savoir  que  c'est  Dieu  qui  le  fait"? 
peut-il  faire  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
parfaitement  bien  fait  ? 

11  est  vrai  que  dans  les  maux  qu'il  nous 
envoie,  il  prépare  de  certains  secours  et  pour 
l'intérieur  et  pour  l'extérieur;  le  recours  à 
la  prière,  a  la  sainte  Vierge,  aux  bons  an- 
ges, aux  saints,  la  confiance  en  son  aimable 
•providence,  les  avis  que  l'on  peut  [irendre; 
les  remèdes  naturels  à  l'égard  du  corps.  11 
faut  s'en  servir  dans  son  ordre  ;  mais  à  l'é- 
gard des  remèdes  que  l'on  ne  peut  pas  avoir, 
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il  veut  aussi  cette  iirivation  :  et  pourquoi 
<1<)nc  ne  la  voudrail-oii  pas  ?  Quels  remèdes 
et  pour  rintérieurel  pour  Fextérieur  avaient 
les  anachorètes  qui  vivaient  seuis  dans  les 
déserts? 

Il  lautde  )ilus  ne  se  procurer  m  augnion- 
ter  ses  înaux  fiar soi-même,  jnr  entêtement, 
ou  se  privant  des  secours  que  l'on  peut  avoir, 
ou  faisant  des  choses  qui  contribueiit  à  nos 
maux  par  nos  rétlexions,  ou  par  une  trop 
grande  occupation  de  l'Os  peines,  ou  en 
quelque  autre  manière  que  ce  soit.  Si 
cela  est  arrivé,  il  faut  en  demander  par- 
don à  Dieu,  et  souffrir  la  jieine  que  nous 
en  portons,  car  Dieu  veut  cette  (leine. 
quoiqu'il  ne  veuille  pas  nos  défauts,  et 
tâcher  avec  son  divin  secours  de  nous  en 
corriger. 

Je  salue  votre  chère  sœur,  la  sœur  Pétro- 
nille,  vos  bons  angts,  tous  les  lions  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  où 
vous  êtes,  et  des  personnes  qui  y  sont,  et 
suis,  etc. 

LETTRE  XVIIL 

A  LA  MÊME. 

//  l'exhorte  à  s'abandonner  sans  reserve  à  la 
divine  Providenee. 

DIEU  SEIL, 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Les  occupations  que  la  divine  Provi- 
dence me  donne,  ne  me  permettent  pas  d'é- 
crire souvent  aux  mêmes  [jersonnes.  Elle 
nie  donne  lieu  présentement  de  répondre  à 
votre  dernière  lettre,  et  de  vous  réitérer 
que  vous  ne  devez  ])oint  vous  embarrasser 
Ue  ce  que  la  personne  vous  a  dit  :  vous 
pouvez  continuera  son  égard,  si  vous  pou- 
vez, avec  le  secours  divin,  ue  vous  en  pas 
inquiéter  ;  cejiendant  si  cela  vous  embwr- 
ras^e  trop,  il  vous  est  permis  de  faire  ce  que 
votre  provincial  vous  a  dit. 

Le  Nouveau  Tesiament  du  P.  Amclotte 
est  autorisé  par  l'assemblée  générale  du 
clergé;  et  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  comme 
celui  de  .Mons. 

Vivez  et  mourez  dans  un  abandon  sans 
réservée  la  divine  Providence;  c'est  la  meil- 
leure et  la  plus  tidèle  des  mères  ;  nous  ne 
pouvons  pas  mieux  être  qu'entre  ses  divines 
mains,  pour  être  tout  ce  qu'il  lui  plaira  que 
nous  soyons,  rien  autre  chose.  Qu'elle  nous 
mette  donc  dans  tels  états  qu'elle  voudra, 
dans  toutes  les  disposiiions  intérieures  et 
extérieures  selon  son  bon  [ilaisir  divin:  tout 
ce  que  nous  avons  à  fane  est  de  la  laisser 
faire,  sans  le  plus  i)etit  mouvement  de  notre 
propre  volonté.  Ah  1  il  est  juste  que  ses  pau- 
vres et  chétives  créatures  lui  soient  exliô- 
rnement  soumises.  Vivons,  ma  chère  fille,  et 
mourons  dans  sa  parfaite  dépendance  : 
qu'elle  soit  seulement  gloriliée,  que  se.5  di- 
vins intérêts  soient  seulement  établis  :  en- 
trons pour  toujours  dans  un  oubli  sans  ré- 
serve des  nôtres  (lOur  la  vie,  la  mort  et  éter- 
nellement aurès  la  morl  :  répétons-le,  qu'elle 


soit  seulement  et  uniquement  gloriliée. 
Quand  elle  nous  met  hors  d'état  de  garder 
les  observances  |iar  les  incommodités  qu'elle 
envoie,  il  ne  les  faut  pas  garder.  Je  crois 
(pi'elle  ne  me  mènera  à  Paris,  que  vers  la 
lin  de  novembre.  Tâchez  de  vous  tenir  dans 
la  sainte  (laix  de  Jéjus-Christ.  Vous  devci 
vous  doiuier  de  garde  de  votre  esprit  natu- 
rellement inquiet.  Oh!  que  nous  avons  un 
bon  maiire  et  une  bonnne  maîtresse?  s'écriait 
le  saint  homme.  Je  Père  de  Mataincourt.  Je 
salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  votre  institut,  de  la 
ville  et  du  diocèse  où  vous  êtes,  et  suis, 
etc. 

.4  Evreux,  ce  26  de  mai,  jour  de  la  pré- 
cieuse mort  de  la  (lienlieureuse  Marguerite  du, 
Sainl->'acreiiient,  qui  u  excellé  en  la  dévotion 
au  saint  enfant  Jésus. 


LETTRE  XJX. 

A  LA  MÊME. 

//  l'exhorte  à  se  réfugier  dans  le  r.œi}r  de 
Jésus,  et  à  se  soumettre  aux  desseins  de 
Dieu. 

DIEU  SEUL. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  peronnes,  et 
toujours  Dieu  seul  dans  la  sainte  union  du 
sa:ré  cœur  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  Sauveur  de  tous  les  hoiiimes.  C'est  cet 
aimable  cœur  infiniment  aimant  et  infiniment 
atiorable,  qui  a  voulu,  par  une  piovidence 
d'un  amour  incompréhensible,  être  ouvert 
aussitôt  qu'il  fut  mort,  pour  nous  crier  hau- 
tement et  fortement  combien  il  était  facile 
de  s'y  réfugier,  et  que  n'étant  fermé  à  per- 
sonne, toutes  sortes  de  personnes  [louvaient 
et  devaient  s'y  retirer. (jue  ce  soit  donc,  ma 
chère  fille,  le  lieu  de  votre  retraite  ;  que  sa 
jiaix  divine,  qu'il  a  laissée  comme  un  héri- 
tage à  ses  discijjles,  demeure  en  vous,  et 
demeurez  dans  cette  paix  divine.  Pour']uoi 
vous  inquiétez-vous,  puisque  rien  n'arrive 
s-ins  sa  conduite,  et  que  sa  conduite  est  tou- 
jours infiniment  adorable  et  infiniment  ai- 
mable, que  toutes  les  créatures  doivent  ho- 
norer incessamment  et  sans  aucune  réserve, 
s'y  soumettant  pleinement  de  toutes  leurs 
Ames,  de  tous  leurs  esprits,  de  tous  leurs 
cceurs  et  de  toutes  leurs  forces  ?  Nous  nous 
embarrassons  bien  vainement  et  inutilement 
dans  nos  petites  ]iensé(!S.  Notre  bon  Sau- 
veur s'est-il  inquiété  d'être  trente  années 
sur  la  terre,  sans  y  rien  faire  au  dehors, 
quoique  toute  la  terre  fût  dans  le  besoin  ? 
^on  zèle,  le  plus  grand  et  le  plus  divin  qui 
fût  jamais,  n'a-t-il  jias  été  soumis  parfaite- 
ment aux  ordres  de  son  Père  ?  Après  tout, 
est-ce  que  tous  les  etl'orts  des  créatures 
nous  pourront  ôterDieu?et  si  nous  l'avons, 
n'aurons-nous  pas  tout  ?  Tant  de  divins  so- 
litaires, qui  ont  vécu  sans  secours  des  hom- 
mes, n'ont-ils  (/as  été  assistés  des  grâces  les 
plus  abondantes?  Bien  auconiiaire,  jamais 
Dieu  ne  fait  \iius  de  grâces  que  lorsque  les 
serours  des  créatures  manquent. 
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J'espère  qu'avec  le  secours  de  la  divine 
l'rovidence  nous  no<i>  pouiTons  voir  le 
mois  de  novembre,  si  nou'<  sommes  encore 
au  monde.  Je  salue  bien  votre  chère  sœur. 
Tous  les  jours  j'olFre  mes  cliétives  prières 
pour  vous.  Si  vous  écrivez  à  voire  |)ère  con- 
fesseur, assurez-le  bien  de  mon  souvenir 
devant  Dieu  et  de  mes  respects.  Je  le  su|i- 
plie  de  prier  pour  la  gloire  de  Noire-Sei- 
gneur et  de  son  immaculée  Mère  en  moi.  Je 
salue  tous  vos  anges,  et  suis,  ma  chère 
fille,  etc. 

.•1  Hvreux,ce  8  de  juin,  ft^hdes  sainls  pon- 
tifes Godard  el  Médard. 


de  lumières  que  moi  ;  mais,  selon  ce  que 
j'en  jiuis  avoir,  dans  l'état  oii  est  présenie- 
menl  votre  maison,  si  j'étais  à  li'ur  jilaie,  je 
serais  bien  éloigné  de  retrancher  rien  de  le 
qu'on  vous  a  laissé.  Mais  legardez  la  divine 
l'rovidence  en  toutes  'hoses  :  c'est  une  con- 
solation qui  ne  se  peut  exprimer,  de  ne  pou- 
viiirtldutcr  (]uo  rien  n'arrive  sans  sa  divine 
conduite.  Je  salue  vos  bons  anges,  et  suis, 
etc. 

.4  Evreux,  ce  29  de  innr^,  fêle  de  saint  Ar- 
iiiof/nsle,  qui  fut  condamne  par  le  roi  des 
Vandales  à  garder  les  vaches,  et  qui  dans  cet 
état  mourut  de  misère. 


LETTRE  XX. 

ALAMÉME. 

Ne  rechercher,  n'aimer  que  Dieu  seul.  Com- 
bien la  dévotion  aux  saints  anqen  est  efficace 
pournous conduire  à  Dieu  seul. 

DIEU    SEtL. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  à 
vous  dire,  el  louchant  ma  santé,  et  à  l'égard 
de  toutes  choses  sans  réserve.  Quand  on  a 
dit  Dieu  seul,  tout  est  dit  et  il  ne  reste  plus 
riei!  à  dire.  On  a  écrit  du  très-saint  homme 
le  P.  de  Condren  que  Dieu  seul  était  son  ciel, 
son  soleil,  sa  lumière,  son  honneur,  sa  joie, 
tout  son  bien  el  son  unique  tout.  Ah  1  pour- 
quoi ne  nous  sera-t-il  pas  tout  en  toutes 
choses  aussi  bien  qu'à  ce  saint  homme'?  Ja- 
mais je  n'ai  eu  plus  d'envie  de  Dieu  seul 
que  j'en  ai  présentement  :  c'est  tout  ce  que 
je  voudrais  dire,  tout  ce  que  je  voudrais 
penser,  tout  ce  que  je  voudrais  uniquement 
rechercher  avec  le  secours  de  sa  divine 
grâce.  Les  saints  anges,  ces  célestes  esprits 
et  ces  esprits  Je  Dieu  seul,  contribuent 
grandement  au  saint  amour  de  Dieu  seul. 
Saint  Bernard  exhortait  beaucoup  à  conver- 
ser avec  eux  ,  car  leur  conversation  est  toute 
divine,  et  elle  n'a  rien  de  l'infection  de  celle 
des  créatures  de  la  terre  :  pensons  souvent 
à  eux,  afin  qu'ils  nous  fassent  ne  plus  aimer 
que  Dieu  seul.  Les  pensées  de  nous-mêmes 
et  de  nos  misères  ne  nous  délivrent  ni  de 
nous  ni  de  nos  maux  :  que  servirait  à  un 
pauvre  de  garder  toujours  ses  besoins  ?  11 
faut  demander  les  secours  à  ceux  qui  peu- 
vent nous  les  donner.  Le  cœur  de  notre  bon 
Sauveur  est  toujours  ouvert,  et  l'accès  en  est 
facile  ;  nous  trouverons  en  lui  le  remède  à 
tous  nos  maux  :  il  ne  faut  pas  oublier  celui 
de  son  immaculée  Mère  Vierge. 

Je  recommanderai  à  ces  sacrés  cœurs  vos 
élections.  J'espère  partir  sous  leur  protec- 
tion el  ceile  des  bons  anges,  de  saint  Jo- 
seph, de  saint  Joachim,  de  sainte  Anne  et  de 
saint  JeanTEvangélisle,  le  premier  d'avril, 
pour  nos  visites  de  la  campagne  jusqu'après 
Pâques,  et  après  Pâques  encore  jusque  vers 
la  fête  de  l'Ascension.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  appris  la  sainte  mort  des  deux  per- 
sonnes dont  vous  me  jiarlez. 

Messieurs  vos  frères  sans   doute  ont  plus 


LETTRE  XXL 

A  LA  MÊME. 

Bannir  toute  inquiétude  terrestre  ;  se  reposer 
sur  les  soins  de   la  Providence. 

DIEU  SEUL. 

Ma  chère  fille. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  CoramenI  nesuffîra-t-il  point  à  une  vile 
créature, jiuisqu'il  sesuffiiàlui-même?et  s'il 
a  été  intiniment  heureux  dans  toute  l'éter- 
nité sans  aucune  cr'éature,  comment  leur- 
privation  rendra-t-elle  misérable  ?  Aotre 
esprit  se  tourmente  lui-même  ,  et  il  ne  faut 
point  chercher  hors  de  vous  les  causes  de 
votre  inquiétude;  vous  vous  faites  vous- 
même  à  vous-même  votre  propre  tourment. 
Eh  bien!  quand  vous  n'aur-icz  i)as  de  pain, 
voilà  une  grande  alfaire  h  une  chrétienne. 
Tant  de  saintes  vierges  dans  les  premiers 
siècles  ,  non-seulement  ont  été  dépouillées 
de  toutes  choses,  mais  encore  ont  souffert 
des  su|iplices  eft'royables  :  en  avaient-elles 
du  chagrin  ?  n'ont-elles  jias  été  parfaitement 
contentes  et  d'une  paix  inaltér-able  au  mi- 
lieu de  tous  les  troubles  qu'on  leur  a  susci- 
tés? S'il  fallait  souffrir  bien  d'autres  choses 
(jue  les  sujets  de  |;eine  que  vous  avez,  y 
aurait-il  à  délibérer?  Oii  est  la  sainte  géné- 
rosité du  divin  amour?  où  est  le  coui'age 
chrétien?  Eh  bienl  si  l'on  nous  prive  des 
sacrements,  nous  peut-on  ôier  le  Dieu  des 
sacrements  ?  Les  anachorètes  qui  ne  les  re- 
cevaient pas,  n'avaient-ils  pas  Dieu  ?  Encore 
rinefois,  votre  propre  esprit  se  fait  bien 
des  affaires,  et  à  l'égard  du  corps ,  et  à  l'é- 
gard de  l'âme  ;  il  s'embarrasse  de  tout.  Ji 
faut  voir,  avec  le  secours  divin ,  d'un  œil 
tranquille,  tous  les  événements  que  la  di- 
vine Providence  envoie,  et  rien  n'arrivera 
sans  sa  divine  conduite,  qui  se  sert  des 
fautes  et  des  péchés  mêmes  pour  sa  gloire. 
Je  prie  tous  les  jours  notre  bon  Sauveur- 
pour  vous.  Je  salue  voire  chère  sœur,  vos 
bons  anges  et  saints  patrons  de  votre  insti- 
tut, de  la  ville  et  du  diocèse  où  vous  êtes, 
et  suis,  etc. 

A  Evreux,  ce  17  de  juin,  fête  de  saint 
Bessarion,  réduit  à  l'extrémité  de  la  pauvre- 
lé ,  s' étant  même  dépouillé  de  ses  propres 
hnliils. 
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LETTRE  XXII 

A    LA     MÊME 

Benoncer  à  sa  propre  volonté,  même  pour 
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les  exercices  de  piété. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  tille, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  perionues, 
etc.  Mais  ce  Dieu  seul  ne  sera  en  nous  que 
quand  nous  cesserons  d"ètreà  nous-mêmes. 
Aussi  noire  divin  Maître  ordonne  à  tous 
ceux  qui  le  veulent  suivre  le  renoncement 
à  eux-mêmes,  et  ce  renoncement  ne  sera 
jamais  qu'en  quittant  sa  propre  volonté,  qui 
est  un  venin  qui  infecte  les  meilleures  ac- 
tions. C'est  [lourquoi  Dieu,  dans  l'Ecriture, 
proteste  qu'il  a  en  haine  les  solennités  et  les 
jeûnes  de  son  peuple,  parce  que  leur  propre 
volonté  s'y  irouiuit  {Isa.  i,  13,  li;  Lviii,  3); 
et  c'est  une  grande  vérité  que  la  propre  vo- 
lonté est  accompagnée  d'une  vraie  malédic- 
tion. Voilà  ce  qui  ai-rive  aux  proprié- 
taires {13)  dans  leurs  jeilnes,  dans  leurs 
abstinences  et  dans  les  autres  exercices  de 
piété,  à  ceux  qui  funt  leur  propre  volonté 
et  ne  se  soumettent  pas  comme  des  enfants 
à  leurs  supérieurs,  car  c'est  ainsi  que  l'on 
doit  faire  ;  aus.-i  seront-ils  punis  en  l'autre 
monde  et  en  relui-ci,  pour  leurs  jeûnes, 
leurs  abstinences  et  leurs  autres  exercices. 
A|jrès  tout,  il  faut  nous  bien  humilier  aiirès 
nos  fautes,  prendre  de  saintes  résolutions 
lie  nous  corriger  avec  le  secours  divin  ;  mais 
je  vous  le  répèle  toujours,  jamais  de  décou- 
ragement. 

Je  ne  crois  pas  que  la  divine  Providence 
nous  fasse  aller  cet  été  à  Paris.  Nous  devons 
être  prêts  à  tous  les  événements  que  la  di- 
vine Providence  nous  enverra  sans  la  moin- 
dre réserve.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  plus 
sainte  maison,  de  plus  sainte  famille  que 
celle  de  notre  bon  Sauveur,  de  la  très-sacrée 
Mère  de  Dieu  ei  du  glorieux  saint  Joseph; 
et  cependant  la  divine  Providence  l'a  dé- 
truite, faisant  mourir  saint  Joseph,  ensuite 
notre  bon  Sauveur,  et  réduisant  la  très- 
pure  \'ierge  h  vivre  des  aumônes  des  jire- 
miers  Chrétiens.  Saint  Albert  le  Grand  dit 
que  l'aimable  saint  Jean  l'Evangéliste  lui 
portail  la  portion  prise  sur  la  communauté 
des  biens  des  premiers  lidèles;  ensuite  elle 
suivit  saint  Jean  dans  ses  voyages,  où  elle 
ne  vivait  avec  lui  que  des  aumônes  qu'ils 
trouvaient.  Je  salue,  etc. 

A  Evreux,  ce  26  de  mai,  jour  de  la  pré- 
cieuse mort  de  la  B.  sœur  Marguerite  du 
Suint-Sacrement,  Carmélite,  l'admirable  dans 
la  dévotion  de  la  sainte  enfance  de  notre  bon 
i>auceur. 

LETTRE  XXIIL 

A    LA    MÊME. 

Sur  les  distractions  qu'elle  éprouvait  dans 
l'oraison.  Conduite  qu'on  doit  tenir  en  celte 
occasion. 


DIEU    SEUL. 

Ma  chère  lille. 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  ne  crois  pas  (jue  vous  deviez  vous 
embarrasser  pour  votre  oraison,  à  raison  des 
distractions  que  vous  éi)rouvez,  que  je  ne 
crois  pas  non  plus  être  |iarfaitement  volon- 
taires. Quand  vous  prendriez  des  sujets  dans 
des  livres,  ils  ne  vous  les  ôteront  pas.  Sou- 
vent il  arrive  que  cet  éiat  est  un  exercice, 
dont  le  bon  usage  sert  à  i)urilier  l'âme  des 
recherches  propres  qu'elle  avait  dans  ses 
pratiques  spirituelles.  Seulement  il  faut 
prendre  garde  de  n'y  pas  donner  lieu  par 
un  attacheiiient  volontaire  à  quoi  que  ce 
soit,  par  une  trop  grande  dissipation  dans 
les  choses  qui  ne  sont  pas  nécessaires,  ou 
par  trop  d'activité  et  d'empressement  dans 
les  choses  que  Dieu  demande  de  nous.  .\|)rès 
tout,  cet  état  de  distractions  que  nous  ne 
voulons  [las,  ne  nous  distraira  pas  de  Dieu, 
lorsque  nous  l'accepterons  avec  soumission, 
et  comme  étant  irès-indignes  de  jienser  ii 
lui, et  méritant  pour  un  jamais  l'enfer  où  l'on 
ne  pensera  iioint  du  tout  à  Dieu  par  amour. 
Qu'il  est  donc  juste,  ma  chère  lille,  que  iiou-s 
soyons  firivés[)our  quehjue  temps  d'une giâ- 
ce  dont  nous  méritons  la  privation  éternelle  ! 

Supportons  donc  avec  humilité  ces  sous- 
tractions, otfrons-les  à  Dieu,  unissons-nous 
dans  cet  état  aux  privations  que  notre  bon 
Sauveur  a  voulu  éprouver  ])Our  nous.  Oh  I 
quel  délaissement  cet  aimable  Sauveur  a 
éprouvé  de  la  jiôrt  de  son  Père  sur  la  croix 
pour  l'amour  de  nous!  Mais  ne  s'est-il  pas 
jirivé,  durant  toute  sa  vie  voyagère.de  la 
gloire  qui  était  due  à  son  corps,  puisque 
son  âme  jouissait  de  la  gloire?  De  plus,  cel 
état  qui  est  sans  lumières,  sans  consolations 
et  sans  goûts  spirituels,  nous  donne  lieu  de 
ne  chercher  que  Dieu  seul  dans  notre  orai- 
son, et  d'éviter  bien  des  recherches  d'a- 
niour-propre  qui  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  lumières  et  lus  douceurs.  Car  enfin 
il  faut  chercher  Dieu  pour  Dieu,  et  de  cette 
manière  l'on  entre  dans  une  parfaite  indif- 
férence à  l'égard  de  toutes  sortes  d'états,  eê 
jiour  l'intérieur,  et  (lour  l'extérieur.  L'on 
est  content  d'être  dans  les  ténèbres  comme 
dans  les  lumières,  d'avoir  une  santé  languis- 
sante comme  la  meilleure  et  la  plus  par- 
faite, d'être  désapfirouvé  et  mésestimé  des 
créatures  comme  d'en  être  approuvé  ;  l'on 
ne  veut  que  ce  (]ue  Dieu  veut,  son  bon 
plaisir  divin  fait  notre  plaisir;  jamais  donc 
on  ne  se  décourage  en  quelque  état  que  l'on 
se  trouve;  on  se  trouve  toujours  bien,  quand 
on  ne  veut  que  ce  que  Dieu  veut,  et  com- 
ment vouloir  antre  chose? 

Je  vous  supiilie  de  saluer  de  ma  part  le 
R.  P.  Feuillant  votre  frère,  et  votre  chère 
sœur.  J'espère  que  la  divine  Providence  nio 
mènera  à  Paris  tians  le  mois  de  juin.  Je  sa- 
lue votre  bon  ange,  etc. 

A  Kvreux,  ce  2a  de  mai,  fêle  des  glorieux 
martyrs  suint  Mauxe  et  saint  Vénérand. 


(15)  E\prossion  énergique  dont  se  sert   Boulon  pour  (léb'giiiT  ceux   qui  se  coiuluisenl   par 
veiueiil  (le  leur  propre  voloiilé. 


lu  mou- 
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LETTRE    XXIV. 

A    LA    MÊME. 

Bonheur  des  âmes  si'parées  du  monde  et  des 
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choses    créées. 

UIEU    SELL. 

Ma  clière  tille, 

(Avant  de  coininenoer  la  lettre,  M.  Boudon 
écrit  ces  paroles  :  il  faut  supporter  en  pa- 
tience ses  défauts  et  ne  s'en  pas  inijuiéter. 
Vous  avez  bien  fait  de  rcinipre  le  carême,  il 
faut  y  pourvoir  en  n'en  faisant  pas  lro('..) 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Jamais  personnes  n'y  but  été'  plus 
retii'ées  en  Dieu  seul  ijuo  celles  tie  la  sainte 
laiiiille,  et  connue  elle?  ont  eu  une  part  en 
Dieu  seul,  la  plus  grande  (}ui  fut  jaujais, 
elles  ont  été  séparées  dos  créatures,  du  siè- 
cle et  de  tout  ce  que  le  siècle  estime  et  re- 
cherche (ilus  que  l'on  ne  peut  dire.  Oh  ! 
qu'il  fait  bon,  ma  chère  fille,  n'avoir  point 
de  part  au  inonde  ni  aux  choses  du  mon- 
de, à  l'estime  et  à  l'amitié  des  créatures! 
Oh!  qu'il  fait  bon  en  être  mé|)risé,  rebuté, 
abandonné,  et  demeurer  seul  avec  Dieu 
seul  1  Ne  vous  embarrassez  point  des  hom- 
mes et,  en  [larticulier,  de  la  personne  que 
voussavez.il  me  semble  que  vous  pouvez 
vous  confesser  à  lui  simplement,  sans  lui 
demander  des  avis,  et  de  vous  contenter  d'en 
prendre  de  quehpie  autre,  supérieur  ou  non, 
et  ensuite  vous  pourriez  lui  dire  avec  res- 
pect que  vous  en  prenez  avis,  afin  qu'il  ne 
se  peine  point  et  ne  vous  peine  point  non 
}ilus,  s'il  vous  en  donnait.  Je  n'ai  [loint  été 
malade  du  tout.  Je  ne  fais  que  recevoir  voire 
lettre  hier  au  retour  d'un  petit  voyage  que 
la  divine  Providence,  ma  l>onne  et  irès-li- 
dèle  mère,  m'avait  fait  faire.  Elle  me  fait 
commencer  aujourd'hui  quelque  retraite, 
autant  qu'elle  en  dis[:osera  jusqu'à  la  f4te 
ile  la  glorieuse  Nativité  de  Notre-Dame,  no- 
tre bonne  mère  et  maîtresse;  jiriez-la  qu'elle 
y  donne  sa  sainte  bénédiction  par  celle  de 
ïa  sainte  famille,  qu'elle  soit  liénie  de  me  la 
faire  commencer  le  jour  qu'on  honore  la 
sienne  ;  c'est  aussi  pour  honorer  spécialement 
les  séraphins.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

••1  Ecrcux,  le  7  de  juillet,  jour  dans  leiiuel 
en  honore  la  retraite  de  la  sainte  fainille  en 
tgypie. 

LETTRE  XXV 

A   LA   MEME 

Détachement  de  soi-même;  abandon  à  la 
Providence.  Maximes  sar  l'oraison  et  sur 
la  confession  générale 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  lille, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes.  Cette  sainte  union  nous  sé- 
pare diviuemeut  de  nous-mêmes  par  un 
heureux  détachement  ;  et  dans  ce  détache- 
ment on  se  désoccuoe  de  ce  qui  nous  re- 
garde, el  de  ce  <[uo  l'activité  de  propre  es- 


prit produit  :  c'est  où  il  faut  que  .es  re- 
traites extérieuresse  terminent  avec  le  divin 
secours.  C'est  l'elfet  que  notre  bon  Sauveur, 
doit  produire  en  vous,  si  vous  vous  rendez 
lidèle  a  la  grâce.  Vous  êtes  Iroj)  occupée  do 
vous-même  ,  et  c'est  ce  qui  cause  bien  des 
réllexions  qui  sont  suivies  de  craintes  mal 
fondées,  qui,  vous  embarrassant,  servent 
d'obstacle  à  la  gloire  de  la  très-sainte  et  su- 
radorable Trinité  en  vous. 

Continuez  à  faire  votre  oraison  en  la  ma- 
nière que  vous  la  faites  :  si  elle  changeait 
souvent,  co  ne  serait  pas  un  état,  et  pour 
lors  vous  ne  pourriez  vous  arrêter  à  rien  : 
demeurez-y  tant  qu'il  plaira  à  la  divine  l'io- 
vidence  ;  et  quand  elle  vous  fera  sortir  de 
votre  dis[iosition,  jiour  lors  il  faudra  suivre 
son  divin  attrait.  Demeurez  sans  réserve 
abandonnée  à  toutes  les  conduites  de  cette 
bonne  mère  ;  elle  est  la  meilleure  et  la 
plus  fidèle  des  mères  :  c'est  ce  que  j'ex|ié- 
rimente  depuis  que  j'en  ai  reçu  l'être  par  sa 
miséricorde  qui  est  incompréhensible.  Cet 
abandon  ne  doit  pas  em[iôclier  que  vous  ne 
disiez  à  votre  Mère,  supérieure  en  simpli- 
cité toutes  les  incommodités  que  vous  avez, 
et  même  vous  devez  le  faire;  et  ensuite  de- 
meurez en  la  sainte  paix  de  noire  bon  Sau- 
veur. Cette  paix  divine  doit  vous  tirer  des 
pensées  que  votre  imagination  vous  cause 
au  sujet  de  la  mort  de  feu  votre  frère  le 
Feuillant  ;  ce  n'est  qu'une  production  du 
votre  esprit  actif  et  inquiet  :  mais  ne  cessez 
de  prendre  soin  de  son  âme  par  tout  ce  que 
l'on  [)eut  faire  pour  les  pauvres  âmes  du 
purgatoire,  qu'il    ne  faut  jamais  oublier. 

C'est  un  pur  elTet  de  votre  amour-pro|ire, 
que  la  pensée  de  faire  une  nouvelle  confes- 
sion générale  ,  et  il  y  faut  renoncer  comme 
à  une  production  duVieil  homme  qui  vit  en 
vous.  Il  faut  éviter  le  bandement  de  tête  dans 
l'oraison,  et  ne  pas  se  laisser  aller  volon- 
tairement à  des  raisonnements  qui  disi  raient 
de  Dieu,  quoique  d'ailleurs  ils  soient  bons. 
Je  ne  vois  guère  d'apparence  de  demander 
d'autres  confesseurs  que  vos  Pères  ;  et 
peut-être,  dans  le  temps  oiî  nous  sommes, 
serait-ce  une  chose,  dangereuse. 

Je  ne  crois  pas  que  la  divine  Providence, 
si  elle  me  laisse  au  monde,  me  fasse  aller 
à  Paris  qu'après  la  fête  de  la  Pentecôte.  Vous 
pourrez  m'écrire  à  Evreux  pour  la  fête  de 
l'admirable  Ascension;  car  apparemment  la 
divine  Providence  m'y  fera  retourner  vers 
ce  tem[is-làd'un  voyage  qu'elle  me  fait  laire. 
Je  salue  avec  bien  du  respect  M.  votre  frère 
de  Saint-Sulpice,  votre  chère  sœur,  vos  bons 
anges,  etc. 

A  Evreux,  le  jour  que  l'on  célèbre  la  fêle 
du  bienheureux  saint  Joseph. 

LETTRE  XXVL 

A    LA    MÈj\lE. 

S'humilier  de  ses  fautes  ,  mais  se  donner  de 
garde  du  dépit  et  du  découragement  que 
l'amour -propre  excite  en  nous. 

DIEU     SEUL. 

Ma  chère  (ille. 
Dieu  seul.  Dieu  seul  eu  ttois  personnes,. 
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eti-.  11  est  vrai ,  notre  grande  all'aire  est  'lo 
nous  laisser  bien  humilier  en  toutes  clioses, 
et  (l'accepter  de  l>on  cœur  et  dans  une  grande 
paix  tous  les  états  où  nous  nous  trouvons, 
(]iit  nous  servent  à  nous  tenir  bien  bas  et  à 
inortilier  notre  orgueil.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  tout  bon  et  miséricordieux  permet 
jilusieurs  chutes  qui  nous  arrivent  :  certes 
il  ne  les  aime  pas,  et  il  ne  peut  les  aimer; 
mais  il  aime  l'humiliation  qui  en  arrive. 
L'on  rapporte  qu'un  jour  il  disait  à  une 
âme  :  «  Tes  fautes  sont  autant  de  por- 
tes par  où  j'entre  dans  toi  ;  »  il  voulait 
dire  que  ses  fautes,  servai;t  à  l'humilier  , 
.servaient  en  même  temps  à  lui  donner 
une  véritable  entrée  dans  son  cœur  ;  car  en- 
lin  son  esprit  demeure  et  repose  sur  l'âme 
véritablement  humble.  Humilions-nous  donc 
de  nos  chutes;  mais  donnons-nous  de  garde 
du  dépit,  du  chagrin,  de  l'inquiétude  que 
l'amour  de  nous-mêmes  nous  en  donne,  et 
le  démon.  Il  est  vrai  que  l'enfer  nous  ap- 
partient par  nos  péchés;  mais  il  est  vrai  que 
le  paradis  est  à  nous  par  les  njiséricordes 
intinies  et  par  les  mérites  du  sang  de  notre 
bon  Sauveur.  La  vue  de  ses  mérites  infinis 
ne  doit  jamais  nous  laisser  abattre  ;  il  sem- 
ble jiar  votre  lettre  que  vous  l'êtes  trop  : 
l'esprit  qui  vous  y  fait  dire  que  vous  pé- 
rissez et  que  vous  êtes  perdue,  n'est  point 
l'Esprit  de  Dieu, 

Vous  |)ouvez  vous  accuser  de  vos  fautes 
]ilus  souvent  que  vous  ne  faisiez,  [misque 
votre  confesseur  le  veut  de  la  sorte;  mais 
cependant  il  faut  se  donner  de  garde  de 
l'excès  qui  pourrait  s'\' glisser  jiaresprit  de 
nature.  Qu'il  vous  sullise  donc  d'aller  ordi- 
nairement deux  fois  la  semaine  à  confesse  : 
il  n'est  point  nécessaire  que  vous  demandiez 
permission  de  vous  confesser  à  moi ,  et  il 
suffit  que.vous  fassiez  une  confession  depuis 
le  dernier  jubilé,  où  vous  direz  avec  sim- 
jilicité  ce  dont  vous  vous  souviendrez, 
sans  vous  appliquera  faire  une  exacte  re- 
cherche. 

L'esprit  de  mort  met  dans  une  parfaite  in- 
différence à  l'égard  de  toutes  sortes  d'états, 
soit  de  santé,  soit  de  maladie,  et  à  l'égard  de 
toutes  les  suites  qui  en  arrivent  •  il  faut,  avec 
le  secours  divin, que  la|volnnté  propre  meure, 
et  qui  dit  la  mort  s[)irituelle,  dit  une  entière 
inditl'érence  pour  toutes  sortes  d'états.  Vi- 
vons donc  de  cet  esprit  de  mort,  et  demeu- 
rons dans  une  paix  sans  reserve  k  l'égard  de 
tout  ce  qui  peut  nous  arriver  :  cet  état  n'em- 
pêche pas  le  sentiment,  mais  l'adhérence 
au  sentiment  et  aux  inclinations  et  aver- 
sions. Cependant  prenez  garde  de  ne  rien 
dire  de  contraire  aux  personnes  pour  qui 
vous  ressentez  de  l'aversion,  et  de  ne  pas 
nième  blâmer  en  vous-même  volontairement 
ce  qu'elles  disent  ou  font,  et  bien  moins  de 
les  blâmer  avec  les  autres. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ce  que  le 
Père  maître  vous  a  dit  touchant  votre  orai- 
son. Le  Saint-Père  n'a  point  condamné  la 
véritable  oraison  de  quiétude  qui  est  un  don 
de  Dieu,  mais  l'oraison  oisive  de  la  fausse 
quiétude.  Continuez  à  faire  voire  oraison  à 


votre  ordinaire,  sans  vous  embarrasser 
l'esprit  sur  cela.  Je  salue  M.  votre  frère  qui 
est  à  Saint-Sulpice,  voire  chère  sœur,  vus 
bons  anges,  etc. 

11  faut  avoir  soin  de  l'âme  du  bon  Père 
confesseur,  décédé,  [>ar  prières,  commu- 
nions, mortiticatioiis,  application  d'indul- 
gences, le  très-saint  sacrilice  de  la  messe  et 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres;  U  ne  faut 
rien  négliger  [lour  cela. 

A  Erreux,  ce  31  octobre  ,  veille  de  ta  fête 
de  tous  les  saints. 


LETTRE  X.WII. 

A    LA    AIÉME 

Elof/e  du  P.  Jean  de  ta  Barrière,  instituteur 
des  Feuillants.  Avantage  pour  une  commu- 
nauté' d'être  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge.  Zèle  de  M.  Boudon  pour  l'Imma- 
culée Conception. 

DIEU   SEUL. 

Ma  chère  fille , 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  C'a  été  dans  celte  sainte 
et  divine  union  cpie  votre  bienheureux  Père 
Jean  de  la  Barrière  s'est  si  heureusement 
séparé  de  soi-même  et  du  reste  des  créatu- 
res, et  s'est  élevé  si  divinement  à  l'union 
parfaite  avec  Dieu.  Sa  sainte  vie,  i[ui  a  été 
une  mort  continuelle  au  vieil  homme,  et 
qui  n'était  animée  que  de  l'Esprit  de  son 
Sauveur,  marque  assez  cette  vérité.  Ma  chère 
fille,  à  l'imitation  de  ce  bienheureux,  ne 
vivons  jilus  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Ah  !  que  lui  seul  vive  et  règne  souveraine- 
ment en  tout  ce  que  nous  sommes,  en  tout 
ce  que  nous  faisons,  en  tout  ce  que  nous 
soutTrons.  Quoique  la  sainte  image  de  votre 
bienheureux  Père  marque,  par  ce  qui  est 
écrit  au  bas,  le  jour  de  sa  précieuse  mort,  le 
26  de  ce  mois,  je  trouve  néanmoins  autre 
])art  qu'elle  est  arrivée  aujourd'hui  28;  c'est 
jiourquoi  j'ai  destiné  ce  jour  pour  adorer  la 
suradorable  Trinité  des  personnes  divines 
dans  leur  fidèle  serviteur.  J'ai  célébré  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  en  action  de  grâces 
de  toutes  leurs  miséricordes  sur  cet  homme 
admirable.  J'ai  fait  brûler  un  cierge  devant 
sa  sainte  image  en  la  chambre  où  la  divine 
Providence  me  loge.  En  vérité,  si  cette  di- 
vine Providence  vous  fait  me  donner  quel- 
que chose  de  cet  homme  divin,  je  l'en  bé- 
nirai très-particulièrement. 

Je  la  bénis  aussi  de  tout  mon  cœur  du  choix 
qu'elle  a  fait  de  votre  chère  Mère  supérieure, 
qui  doit  beaucoup  espérer  de  la  main  libé- 
rale de  Notre-Seigneur,  et  pour  elle,  et 
pour  toute  votre  communauté,  s'étant  mise 
avec  elle  sous  une  [irotection  s{)éciale  de 
l'immaculée  Mère  de  Dieu.  Cette  souveraine 
des  anges  a  autrefois  dit  à  la  séraphique 
Thérèse,  qui  voulait  qu'elle  fût  reconnue 
pour  supérieure  dans  la  maison  où  elle  était 
élue  pour  la  gouverner,  qu'elle  avait  bien 
fait  de  lui  céder  ainsi  la  supériorité.  Et,  eu 
effet,  on  ne  peut  pas  mieux  faire,  car  c'est 
le  grand  moyen  qu'elle  soit  entre  les  maius 
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.lo  Dieu  qui  nous  veut  lc\is  avoir  par  ceti.G 
l)iiMilieuieuso  créature,  comnie  l'enseigne 
excclieinnieni  votre  i^lorieux  l'ère  saint 
Hernaru.  Mais,  de  plus,  ipic  pourrait  mieuv 
faire  un;'  liUe  de  ce  grand  saint,  dont  le  cœur 
ne  seiiililait  être  qu'une  vive  llainiue  du  jiur 
amour  de  Dieu  seul,  dans  l'amour  inevpli- 
calile  qu'il  a  porté  à  sa  très-digne  Mère? 
Je  vous  avoue  que  la  nouvelle  que  vous 
m'en  donnez,  me  consuleiicaucoupen  Noire- 
Seigneur,  et  il  n'\  a  point  d'autre  consola- 
tion qu'en  lui-.  Oli  1  si  je  pouvais  l'aire  sa- 
voir à  tous  les  hommes  combien  la  singu- 
lière dévotion  à  l'innnaculée  Mère  de  Dieu 
est  une  rare  faveur  de  notre  bon  Sauveur  1 
combien  les  avantages  qui  en  arrivent  sent 
grands!  combien  il  est  doux  de  mourir  à 
ses  |iiedsl  Non,  c'est  ce  qui  ne  se  jieut  ex- 
jiliquer,  et  c'est  ce  que  l'on  n'entendra  ja- 
mais assez  dans  cette  vallée  de  larmes. 

Mais  ce  qui  nie  donne  encore  une  joie 
très-sensible  en  Notre-Seigneur,  c'est  la  dé- 
votion (jue  votre  chère  Mère  a  pour  rimiiia- 
culée  Conception  de  la  Vierge  toute  sainte. 
Présentement  que  celte  vérité  a  été  tant 
éclaircie  (li),  il  est  bien  dillîcile  de  l'aimer 
beau'"OU}),  et  de  ne  pas  entrer  dans  ce  sen- 
timent. Ah  1  qu'il  est  juste  d'entrer  dans  le 
parti  lie  cette  Mère  admirable,  en  toutes  les 
manières  possibles,  selon  l'Esprit  de  Dieu! 
La  divine  Providence  m'en  a  fait  faire  le 
vœu  dans  ma  jeunesse  étant  écolier,  et  c'est 
avec  une  dévotion  de  tout  mon  cœur  que  je 
le  renouvelle,  "t  que  je  désire  d'y  demeu- 
rer, avec  le  secours  divin,  jusqu'au  dernier 
ioupir  de  ma  vie. 

Je  vous  prie  de  bien  saluer  votre  digne 
Mère  supérieure  de  ma  paît,  et  de  lui  bien 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  son  sou- 
venir que  je  ne  mérite  pas,  et  de  iui  dire 
que  je  l'honore  [larfailement  :  saluez  aussi 
•a  mère  sous-prieure,  votre  chère  sœur,  et 
toutes  celles  que  j'ai  eu  le  bien  de  voir.  Je 
salue  en  même  temfis  vos  bons  anges  et 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de 
votre  congrégation  et  institut  de  la  ville  et 
du  diocèse  où  vous  êtes,  cl  je  suis,  etc. 

A  Eireiix,  ce  28  d'avril,  jour  dr  hi  pré- 
cieuse mort  du  bieuheureuj:  Jcoji  de  lu  iUir^ 
rière. 


LETTRE  XXVin, 

A    LA    MÊME. 

Chercher,  aimrr  el  In'nir  Dieu  en  toutes 
choses;  s'abstenir  de  parler  dans  l'e't/lise. 
M.   Iloudon  sollicite  des  prières  pour  le 


succès  d'un  (jrand  voyaije  qu'il  allait  en- 
treprendre. 

DIEU    SELL.  , 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes,  etc. 
Il  est  vrai,  i''est  lui  seul  qu'il  faut  chercher 
au  milieu  de  nos  pensées,  el  parmi  tout  i  e 
qui  nous  arrive  et  tout  ce  que  nous  souf- 
frons; c'est  lui  seul  ()u'il  faut  vouloir  en 
tout  re  (jue  voulons;  c'est  iui  seul  ({u'il  faut 
aimer  en  tout  ce  que  nc'us  aimons;  c'est  en 
lui  .-eul  qu'il  faut  mettre  toute  notre  conso- 
lation el  toute  riolre  joie,  en  tout  ce  ipii 
nous  consol(!  ou  ijui  nous  réjouit;  c'est  lui 
seul  (pii  nous  doit  suffire  dans  toutes  les 
privaiions  intérieures  el  extérieures  que 
nous  éprouvons.  Bénissons-le  pour  ses  dons, 
jiour  ses  grâces,  pour  ses  consolations  :  re- 
cevons-les avec  reconnaissance;  mais  ne 
nous  arrêtons  ni  à  ses  dons,  ni  à  ses  grâces, 
ni  à  ses  consolations,  et  ne  considérons  que 
le  Dieu  du  ciel  dont  la  seule  gloire  et  le.i 
seuls  intérêts  doivent  enlever  entièrement 
nos  esprits  et  nos  cœurs,  ("est  en  lui  seul 
qu'il  nous  faut  reiioser,  el  il  est  lui  seul  le 
centre  de  notre  âme.  Entrons  et  laissons- 
nous  perdre  par  son  Saint-Esprit  dans  un. 
abandon  général  el  sans  réserve  à  s.;n  ai- 
mable et  divine  providence  :  laissons-nous 
perdre  dans  son  abîme  sacré  et  intîni  \inv.v 
n'en  jamais  sortir.  O  la  bienheureuse  et  oi- 
vine  perle,  et  qui  vaut  mieux  que  la  posses- 
sion d'un  million  de  mondes! 

C'a  éié  pour  vous  une  grâce  de  ne  [loinl 
parler  pendant  voire  retraite  :  il  y  a  bien 
souvent  de  l'amusement  à  tant  conférer  avec 
le  directeur.  En  vérité,  j'en  reviens  toujours 
à  Dieu  seul  ;  ù  que  bienheureuse  est  ï'âma- 
à  qui  il  suffit  lui  seul!  Vous  avez  bien  fait 
de  ne  pas  vous  mettre  en  peine  des  distrac- 
tions de  votre  imaginalion  durant  l'oraison; 
il  faut  les  mépriser  el  ne  s'en  pas  ociU|  cr 
ni  inquiéter.  Au  reste,  l'amour  de  Dieu  seul 
conduit  à  l'amour  d'une  grande  |iauvreté, 
car  c'est  un  amour  dénué  :  aussi,  il  donne 
une  haute  estime  ei  en  pénètre  l'âme;  ce 
qui  la  tient  dans  un  resjiect  inexplicable, 
mais  particulièrement  dans  l'église.  Oh! 
surloui,  ma  chère  lille,  n'y  parlez  jamais; 
et  s'il  y  avait  nécessité  de  dire  quelque  pa- 
role, que  ce  soit  à  voix  basse  el  avec  une 
sainte  et  divine  frayeur.  Ce  même  amour  du 
Dieu  seul  donne  une  vraie  cliarilé  pour 
le  prochain,  dans  lequel  il  regarde  et  vé- 
nère son  image;  ainsi,  jamais  il  ne  souffre 
le  moindre  défaut  de  respect. 


(Il)  noiidoa  ne  vent  pas  dire  par  là,  que  l'Eglise 
oi'u,  à  son  epoiiue  (xvir  siècle)  ,  deliiil  co  Jine  une 
M;rilc  lie  loi  le  seiilimenl  île  rlminaculée  Conception 
de  la  .sainte  Vierge,  mais  seulenienl  qu'elle  penchait 
poui'  ce  sentiniiMU  ,  et  qu'elle  désirait  qu'il  lui  em- 
brassé pir  tous  les  fidèles.  \  oy.  son  livre  De  la  dà- 
v.iiion  à  rtmiiiaculée  Mère  de  i»iei< .  p.  11)9.  «  L'K- 
j;lise.  >ditBossnet  (senii.  1,  sur /aCoiifeplioii),  avec 
l'exaitiludc  et  la  précision  qui  lui  sont  propres, 
«  l'Eglise  ne  nous  oldigc  pas  de  cioiio  la  conceptiou 
de  Ma  ic   inuiiatiike,  niais  elle  muis  f.iil  culcudic 


que  celte  créance  lui  est  agréable.  Il  y  a  des  choses 
qu'elle  commande,  où  nous  Taisons  cônnailre  noire 
obéissance  :  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  insinue,  où 
niuis  pouvons  témoigner  noire  affection.  11  est  de 
notre  piélc,  si  nous  sommes  vrais  enfants  de  l'Eglise, 
non-seulement  d'obéir  au.\  commandements;  mais 
de  tléihir  aux  moindres  signes  d'une  mère  si  bonne 
et  si  sainte.  •  —  On  sait  que  l'Eglise  a  promulgué 
le  diisnie  de  riinmaiulec  Conception  lo  8  décembre 
IS54.' 


8ïa 

Soyez  fidèlo  à  l'oraison,  et  vivez  et  u)nurez 
liansla  paix  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ.  L'inquiétude  ne  sert  à  rien,  non  pas 
même  pour  ses  défauts,  dont  il  faut  attendre 
la  délivrance  en  patience,  des  grandes  misé- 
ricordes de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ. 
Prenez  le  billet  dont  vous  me  parlez  et  brii- 
lez-le,  disant  en  toute  huudiité  à  notre  hon 
Sauveur  que  vous  ne  voulez  rien  en  (larti- 
culier,  mais  que  vous  abandonnez  à  son 
aimable  providence  votre  corps  et  votre 
âme,  lui  en  laissant  tout  le  soin,  et  voulant 
dépendre  uniquement  de  sa  divine  conduite. 
11  n'est  pas  nécessaire  que  le  Père  Maître 
prenne  une  direction  particulière  de  votre 
conscience,  si  cela  lui  fait  peine  :  il  sullit 
que  vous  lui  demandiez  quelques  avis  d.ms 
le  besoin  pressant,  et  je  vous  assure  que 
jtour  tout  cela  il  faut  beaucoup  s'attendre  et 
se  reposer  sur  les  soins  de  la  divine  Provi- 
dence, sans  s'embarrasser  de  la  créature. 

Je  ne  vois  guère  de  moyen  de  vous  écrire 
jusqu'au  commencement  d'octobre,  qu'il 
semble  que  la  divine  Providence  me  fera  re- 
tourner à  Evreux.  Il  (larait  ([u'elle  me  doit 
faire  faire  trois  cents  ou  quatre  cents  lieues; 
ainsi,  vous  voyez  bien  que  je  ne  serai  guère 
en  état  de  recevoir  des  lettres  (13).  Je  salue 
votre  chère  sœur  et  louti's  les  dames  de  ma 
connaissance.  Je  vous  prie  de  recommander 
à  la  providence  des  trois  personnes  divines 
de  la  suradorable  Trinité,  les  intérêts  de 
Jésus  et  de  Marie  dans  notre  voyage  ;  car 
voilà  toujours  tout  :  les  seuls  intérêts  de 
Dieu  seul  en  toutes  choses,  et  ils  nous  doi- 
vent uniquement  suffire.  Je  vous  sup(ilie 
d'invoquer  la  bonne  Vierge,  qui  est,  avec 
bien  de  la  justice,  nommée  de  la  sorte,  son 
cœur  materne]  a\ant  pour  nous  autres  pau- 
vres et  chélives'créatures  des  boniés  inex- 
plicables, les  bons  anges  et  les  bons  saints, 
et  spécialement  les  bons  anges  des  lieux  par 
où  je  passerai,  et  les  saints  patrons  des 
lieux  où  la  divine  Providence  m'arrêtera,  et 
les  saints  qui  ont  vécu  dans  un  abandon  et 
une  dépendance  particulière  de  la  divine 
Providence,  afin  que  tous  ensemble  ils  de- 
mandent l'établissement  du  règne  de  Jésus 
en  notre  voyage.  Je  salue  votre  bon  ange, 
tous  les  bons  anges  et  saints  jiatrons  de 
votre  congrégation,  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Paris.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Barrière  est  l'un  des 
saints  sous  la  protection  duquel  je  mets 
notre  voyage.  Invoquez-le  pour  nous,  et  le 
bon  ange  qui  l'a  autrefois  gardé  :  il  ne  faut 
que  l'intention,  cela  ne  multiplie  pas  les 
pratiques.  Je  suis,  etc. 

A  Evreux,  ce  ih  d'avril,  veille  de  la  pré- 
cieuse mort  du  bienheureux  César  de  Bus, 
fondateur  de  la  Doctrine  chrétienne. 


LETTRE   XXIX 


A     LA     MEME. 

Détachement  entier  des  créatures  produit  en 
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nous  la  paix  de  l'âme.  Enquoiconsiste  cette 
paix. 

DIEU    SEIU 

-Ma  chère  iille, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Oh!  qu'il  est  vrai  qu'à 
proprement  parler  il  n'y  a  que  Dieu  seul, 
et  que  tout  le  reste  n'est  rien  1  Oh  !  que  l'a- 
musement des  créatures  est  une  sotte  vanité, 
un  grand  mensonge  et  une  vraie  illusion  ! 
Mais  c'est  aussi  une  grande  vérité  que  Dieu 
tout  bon,  dans  l'ordre  de  sa  divine  provi- 
dence, veut  se  servir  de  son  immaculée  Mère 
pour  nous  conduire  à  lui  seul.  Allons  donc, 
ma  chère  tille,  par  .Marie  à  Dieu  seul,  et  dans 
l'union  de  notre  bon  Sauveur;  car  c'est  dans 
cette  union  que  la  très-glorieuse  ^■ierge  est 
ce  qu'elle  est,  et  que  nous  fiouvons  quel- 
que chose  de  bon.  11  y  a  eu  un  décret  de  la 
congrégation  contre  la  dévotion  de  l'escla- 
vage de  la  sainte  Vierge;  mais  la  même 
congrégation,  jiar  un  autre  décret,  s'est  ex- 
pliquée, déclarant  que  c'était  c(jntre  les  abus. 
Et  en  etl'et  une  dévotion  apfirouvée  si  au- 
thentiquemenl,  et  même  par  plusieurs  Pa()es 
qui  ont  depuis  donné  des  indulgences  à  ceux 
qui  la  pratiqueraient,  et  dont  la  confrérie  a 
élé  établie  [lar  le  grand  Pape  Alexandre  A'il, 
dont  la  mémoire  esien  bénéiliction,  ne  peut 
(las  être  condamnée  par  des  congrégations 
de  cardinaux  ni  par  d'autres,  à  moins 
que  de  condamner  les  souverains  Pontifes. 

Les  retraites  que  l'on  fait  ne  sont  pas 
pour  parler  aux  créatures,  quoique  bonnes  ; 
mais  jjour  parler  à  Dieu  dans  la  séparatiuu 
des  créatures.  Il  faut  tendre  avec  le  secours 
divin  à  se  détacher  de  toutes,  quelles  qu'el- 
les puissent  être,  et  n'en  désirer  ni  l'estime 
ni  l'amitié,  ce  cjui  metdans  unegrande  pais  ; 
car  le  détachement  chrétien  Ole  toute  inquié- 
tude et  fait  que  l'on  ne  se  met  pas  en  [leine 
si  l'on  nous  considère,  ou  si  l'on  nous  aime  ; 
il  ôte  toutes  les  secrètes  envies;  car,  ne  dési- 
rant rien  des  créatures,  l'on  ne  considère  |ias 
ce  que  l'on  en  reçoit  ou  non,  ni  si  elles  font 
mieux  aux  autres.  Je  crois,  pour  celle  dont 
vous  me  parlez,  qu'il  ne  faut  point  vous  en 
embarrasser,  lui.parlantdans  l'occasion, avec 
respect  sans  vous  procurer  son  entretien  de 
que  de  temps  en  temps  pour  ne  la  pas  cho- 
quer ;  vous  voyez  que  son  entretien  ne  sert 
qu'à  vous  embarrasser  ;  cependant  demeu- 
rez dans  le  respect  et  n'usez  plus  dé  repro- 
ches. Quand  les  choses  que  l'on  pense  sont 
certaines,  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  de  la 
créance  que  l'on  en  a. 

Au  reste,  pour  avoir  la  paix,  il  la  fautavoir 
en  la  manière  que  Dieu  tout  bon  veut  qu'on 
la  possède,  c'est-à-dire  souvent  soutirant  le 
trouble  dans  la  partie  inférieure;  caria  paix 
divine  qui  réside  dans  le  fond  de  l'âme, 
compatit  bien  avec  le  trouble  de  eette  [lartie 
inférieure  ,  et  pour  cela  il  faut  être  paisible 
dans  le  ti-ouble,  ne  s'inquiétant  jtas  de  ses 
inquiétudes,  étant  bien  aise  de  ses  peines, 


flfil  Ce  voyage  iliinl  Boiidon  fait  iiH'iilioii  (laiis  cette  Icilic  cl   dans  iiuilnues  autres,  est   le  voyage 
qu'il  lit  cil  Ija>icrc,  vers  luii  1663. 
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iiicttniit  sa  joie  dans  la  liouleiir.  Vne;lnie  qui 
ili-Mn'  trop  la  \m\  sensible  ne  |)eiil  pas  6lre 
en  paix,  car  cela  n'est  pasenson  fiouvoir,  ni 
soiivonl  (lansTordre  de  Dion,  (pii  veuhprclle 
suutfredans  la  partie  iiilV'iieurc.  La  paix  do 
1  dnie  consiste  donc  h  vouloir  sonlFrir  autant 
qu'il  plaira  h  la  divine  l'iovideiue,  et  h  porier 
avec  patience  la  réhellion  de  la  [)ailie  infé- 
rieure et  ce  (pu  s'y  passe,  demeurant  cepen- 
dant dans  son  tonil  unie  à  Dieu,  à  sa  divine 
Volonté.  Il  est  vrai  que  votre  6|iancheinent 
vers  les  créatures  vous  ôtant  de  votre  paix, 
a  été  un  juste  sujet  de  votre  trouble;  mais  il 
l'aut  par  un  vrai  esprit  de  pénitence  porter 
la  peine  de  ses  fautes  et  la  porter  en  paix 
dans  son  fond,  racceplanl  do  tout  son  cieur. 
Ouand  les  pensées  vous  viendrcuit  des  lué- 
coiUentemeiUs  îles  créatures,  tAchez'd'enlrer 
dans  une  sainte abstrai  tion  ;  et  enlin  allons, 
ma  chère  tille,  au  purdétacbenient  :  ne  dési- 
rons plus  rien  des  créatures,  nous  ne  nous 
en  mécontenterons  plus. 

J'ai  lu  la  lettre  d(Uit  vous  me  parlez  :  la 
multiplicité  des  intentions  souvent  nuit 
beaucoup;  ainsi  il  faut  les  simpliLer.  Re- 
jetez aussi  tous  les  retours  sur  vous-même 
dans  l'oraison  ;  faites-la  en  simpliciié  et 
comme  vous  la  pouvez  faire,  sans  vous  in- 
quiéter de  vos  distractions;  agissez-y  en 
simplicité;  Dieu  tout  bon  ne  demande  qu'un 
bon  cœur;  les  méthodes  sont  l)onnes  pour 
de  certainstemps.en  d  aunes  elles  nuiraient 
beaucoup;  t|u'elles  ne  nous  fassent  point  de 
peine. 

Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  an- 
ges et  saints  patrons  de  votre  institut,  de  la 
ville  et  du  diocèse  où  vous  êtes,  et  suis,  ma 
chère  hlle,  etc. 

.4  b'ireux,  ce  21  de  mars^daus  lasemaine  de 
In  douloureuse  passion  de  noire  bon  Sau- 
veur. 


LETTRE  XXX. 

A  LA   MÊME. 

Se  détacher  de  tout,  pour  s'attacher  à  Dieu 
seul,  l'aroles  du  Père  de  Condren  à  ce 
s:ijel. 

DIEU  SELL. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  I!  n'y  .i  point  de  consolation  véri- 
table ni  de  véritable  joie  qu'en  Dieu  seul, 
mais  celle  qu'on  en  regoitne  se  peut  expli- 
quer ;  c'est  un  avant-goût  et  un  conmience- 
ment  des  joies  du  ciel  où  il  ny  aura  que 
Dieu  seul  ;  et  parce  qu'il  n'y.aura  que  Dieu 
seul,  ce  sera  un  lieu  d'une''lélicité  parfaite 
sans  le  mélange  d'aucune  peine.  Que  l'on 
est  malheureux  de  chercher  autre  chose  1  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  y  a  peu  de  personnes 
parfaitement  contentes,  même  parmi  celles 
qui  sont  à  Dieu,  parce  qu'elles  ne  se  conten- 
tent pas  de  Dieu  seul.  Ai)rès  s'être  détachées 
d'une  infinité  de  ('hoses.  elles  demeurent 
arrêtées  à  leur  intérêt  pro()re spirituel;  et  la 
\ue  qu'elles  en  ont,  l'ociupatlun  qu'e1les_en 


font,  les  inquiète,  les  trouble  et  leur  cause 
mille  scrujiules 

Je  lisais  pi'ésentement  la  Vie  de  ce  séra- 
phin terrestre  (k\ces  derniers  temps,  le  père 
de  Condren,  dans  laquelle  on  uiarquo  (lu'A 
sa  mort  on  lui  entendu  dire  souvent  ces  p'a- 
r(des.  «  La  mort  est  un  tcm|)s  où  l'inlérêl 
pro(>re  se  réveille  plus  que  jamais,  je  désire 
quitter  tout,  renoncer  h  moi-môuu',  oublier 
tous  mes  besoins  |iour  ne  penseriiu'à  Dieu.  » 
Aussi  était-il  l'homme  de  Dieu  seul.  Ah  I 
qu'il  fait  bon  s'oublier  en  toutes  choses  pour 
ne  plus  penser  ([u'à  Dieu  I  La  résolution, 
ma  chère  lille,  que  notre  bon  Sauveur  vous 
eii  ailonnée  à  la  sortie  de  votre  retiaiie,  est 
un  ellet  précieux  de  ses  plus  grandes  misé- 
ricordes sur  vous  ;  soyez-y  fidèle,  oubliez- 
vous  sainteme.'il  vous-même  pour  ne  plus 
vous  oc;;uper  que  de  Dieu  seul.  Laissez-lui 
toutes  vos  all'aires  spirituel  les  entre  les  mains; 
pensezaux  siennes;  que  les  affaires  de  sa 
divine  gloire  soient  votre  unique  tout  eu 
toutes  choses. 

N'oubliez  point  d'envoyer  ^  M.  votre  frère 
le  livre  De  la  sainteté  ecclésiastique,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  sa  trèssair.te  Mère.  Je 
vous  remerci-ïde  l'application  que  vous  avez 
à  mon  bon  ange  gardien  ;  je  vous  assure 
qu'elle  ne  sera  pas  sans  bénédiction.  Je  no 
vous  oublie  pas  devant  Notie-Seigneur  tou« 
les  jours  ;  je  m'en  souviendrai  avec  son  di- 
vin secours,  imrticuiièrement  le  jour  que 
vous  me  marquez.  Je  n'ùuljlierai  pas  ircni 
plus  votre  chère  sœur  le  jour  de  la  fêle  da 
Notre-Dame.  Je  salue  votre  bon  angC;  etc., 
et  suis,  ma  chère  tille,  etc. 

^4  Evreux,  ce  27  août,  jour  de  ia  précieuse 
mort  du  P.  Gabriel  Marie,  conducteur  de  la 
bienheureuse  Jeanne  de  France  dans  (a  fou- 
dation  de  l'ordr?  de  l'Annonciade. 


LETTRE  XXXL 

k    LA    MÊME. 

Union  avec  Jésus-Christ.  Avewjtemenc 
des  Chrétiens 

DIEU    SEIL. 

Ma  chère  lille. 
Dieu  seul,  Dieu  seul  dans  l'union  de 
notre  bon  Sauveur.  L'âme  qui  lui  est  unie 
entre  dans  ses  sentiments  qui  vont  tous  à  la 
séparation  de  la  créature,  et  qui  ne  nous 
enseignent  qu'une  |)rivation  entière  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Oh  I  que  les  créatures 
pour  lors  deviennent  ennuyeuses,  et  le 
monde  atl'reux,  et  foutes  ses  maximes  !  Il  est 
vrai  que  l'aveuglement  des  Chrétiens  est 
infiniment  déjilorable  sur  ce  sujet,  puis- 
qu'étantdiscijiles  de  notre  bon  Sauveur  qu'i.ls 
reconnaissent  pour  leur  Dieu,  bien  loin  de 
s'attacher  à  ses  divines  maximes,  qui  sont 
la  vérité  môme,  souvent  ils  les  suivent 
moins  dans  leur  pratique  que  les  infidèles, 
dont  plusieurs  sont  [ilus  modérés  dans  la  re- 
cherche des  (daisirs  et  des  vanités  du  siècle. 
Cependant,  comme  notre  bon  Sauveur  ne 
perd  rien  de  sa  divine  paix  dans  l'opposition 
que  ses  disciples  ont  pour  lui,  il  faut  aussi, 
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ma  chère  fille,  que  vous  conserviez  la  vôtre 
(jui  doit  êirc  une  participation  de  la  sienne, 
étant  auprès  de  cette  créature  du  monde 
dont  vous  me  parlez;  il  faut  on  avoir  com- 
passion, prier  pour  elle,  lui  insinuer  dou- 
tcnient  les  vérités  chrétiennes,  [irendre  son 
temps  pour  cela,  car  il  faut  agir  avec  une 
sainte  conduite,  lui  inspirerquelques  dévo- 
tions à  la  très-sainte  Vierge  et  aux  ipcns 
anges,  et  vous  tenir  ensuite  en  repos. 

J"espère  ([ue  la  divine  Providence,  si  je 
suis  encore  au  monde,  me  mènera  à  Paris 
l'hiver  [irochain,  jioiir  environ  trois  se- 
maines, et  je  vous  promets,  avec  le  divin 
secours,  que  je  vous  irai  voir.  Je  serai  bien 
aise  en  Notre-Seigneur  de  voir  le  bon  Père 
n)aître  dont  vous  me  parlez,  et  je  vous 
exiiorte  à  avoir  une  entière  confiance  en 
lui.  Ce  qu'il  vous  a  dit  marque  infaillible- 
ment qu'il  n'est  pas  de  la  nouvelle  doctrine, 
car  ces  gens-bi  n"ont  garde  de  jiarler  de  la 
sorte.  Quelquefois  le  démon  se  sert  de  ce 
prétexte  pour  eni|)è(her  le  bien,  et  des 
gens  qui  n'aimeiu  pas-la  pureté  des  voies 
de  Dieu  traitent  les  personnes  qui  les  en- 
seignent (le  la  sorte. 

Approchez- vous  de  la  communion  vivante 
du  corps  du  Fils  de  Dieu  avec  confiance.  Il 
n'y  a  point  h  craiiidre  quaml  Ton  est  en  r'é- 
solution  de  lui  être  saintement  uni,  lenon- 
çant  à  tout  attachement  volontaire  h  toute 
fiutre  chose. 

Je  n'ai  point  vu  les  discours  moraux  dont 
vous  me  parlez,  mais  je  crois  que  ce  n'est 
pas  !a  leciuie  que  vous  devez  faire.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  la  Vie  du  P.  Seiirin  et  la 
yie  du  P.  Jean  Chrysostome.  Il  y  a  [ilusieurs 
vérités  qui  vous  peuverit  servir  jiour  la 
gloire  de  Dieu,  et  (jui  |>euveiit  servir  aux 
ciinnuunautés  régulières.  Faites  voir  au 
Père  maître  la  Vie  du  P.  Chrysostome,  oiî 
j'ai  marcjué  sa  conduite  et  ses  sentiments 
toui;haiil  la  vie  régulière. 

^'ous  poiirrez  encore  m'écrire,  car  je  crois, 
si  je  suis  encore  au  monde,  <jue  la  divine 
Providence  ne  me  fera  partir  d'Evreux  pour 
le  grand  voyage  que  je  reconnnande  à  vos 
]irières  (une  communion,  s'il  vous  plaît, 
jiour  cela,  en  i'hoiuieur  de  la  très-sainte 
A'ierge,  des  bons  anges  et  des  saints  patrons 
des  lieux  par  où  je  passerai  et  des  lieux  oîi 
j'irai);  je  crois,  dis-Je,  que  la  divine  Provi- 
dence, ma  bonne  ujère,  ne  me  fera  partir 
qu'au  commencement  de  la  troisième  se- 
.niaine  d'après  Pâques. 

Il  n'est  |ioint  à  propos  présentement,  ce 
nie  semble,  (jue  vous  fassiez  une  confession 
depuis  celle  «lue  vous  m'avez  faite.  A  l'égard 
d.'  vos  pénitences,  faites  ce  que  le  Père 
Maître  vous  dira,  et  aussi  au  sujet  de  la 
fille  dont  vous  me  jiarlcz.  Pour  moi,  je  ne 
saurais  approuver  cette  réserve,  et  j'en  ai 
horreur.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc.,  et 
suis,  ma  chère  fille,  votre,  etc. 

A  Evreux,  ce  2  avril,  fêle  de  l'humble  et 
d,u  ijrand  suint  François  de  Paulc. 


LETKS  DE  BOl](>()N.  (jag 

LETTRE  XXXn. 

A    LA    MÊME. 

Eloge  de  sainte  Polentiane.  Il  se  félicite  de 
n'avoir  jutnuis  eu  ni  serviteur  ni  servante. 
Etre  en  garde  contre  la  promptitude  et 
l'activité  naturelle.  Catalogue  des  ouvrages 
(ju'il  a  donnés  au  public. 

DIEU    SEUL. 

iMa  chère  fille. 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon,  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  Vivons,  ma 
chère  fille,  et  mourons  dans  cette  divine 
i)nion.  Que  tous  les  moments  qui  nous 
restent  de  vie  puissent  être  animés  de  son 
seul  Saint-Esprit,  (''est  dans  cette  union 
que  la  glorieuse  Potentianes'est  élevée  heu- 
reusement à  l'éminente  gloire  qu'elle  pos- 
sède et  que  Dieu  renouvelle  par  la  décou- 
verle  de  son  saint  corps,  coiume  vous  me 
l'apprenez,  dont  je  bénis  son  aimable  et  di- 
vine providence,  et  de  la  connaissance  qu'elle 
vous  a  donnée  du  lum  prêtre  tlamand  tout 
plein  de  zèle  pour  l'honneur  de  notre  biui 
Sauveur  et  de  son  immaculée  Mère.  Je  vous 
assure  que  j'ai  fjien  du  respect  pour  lui  el 
pour  son  saint  ange,  car  il  ne  faut  jamais 
oublier  ces  célestes  esprits. 

Je  vous  reuiercie  de  la  charité  que  vous 
avez  pour  mademoiselle  Galland  :  il  est  vrai 
qu'il  faut  agir  prudemment  à  cause  des 
suites.  Sa  tante  est  une  personne  de  Dieu 
que  la  divine  Providence,  ma  très-bonne  ei 
très-fidèle  mère,  m'a  donnée  pour  me  ren- 
dre de  grands  services  dans  mes  besoins, 
n'ayant  jamais  eu  de  serviteur  ni  de  ser- 
vante i)ar  son  infinie  miséricorde;  ce  que 
j'estime  une  faveur  inestimable,  car  notra 
grand  Maître  n'en  a  jamais  eu,  et  il  disait, 
dans  l'excès  de  sa  divine  charité,  çh'î/  e'tail 
venu  pour  servir,  et  non  pas  pour  être  servi. 
(Matth.  XX,  28.)  Priez,  s'il  vous  plaît,  pour 
sa  conservation;  elle  vous  salue  avec  bien 
du  respect,  et  votre  bon  ange  :  c'est  la  di- 
vine Providence  qui  la  conserve,  car  elle 
est  bien  infirme  et  bien  âgée. 

La  paix  est  le  partage  que  le  Fils  de  Dieu 
a  laissé  à  ses  disciples.  Demeurez-y  en  sou 
saint  nom  et  en  celui  de  sa  bénie  Mère  et 
des  lions  anges  :  tâchez  doucement  de  paci- 
fier votre  esprit  et  d'en  arrêter  la  prompti- 
tude. Ce  que  vous  me  marquez  de  votre 
disposition  est  un  effet  de  sa  divine  grâce. 
Attendez  en  patience  que  la  divine  Provi- 
dence fortifie  votre  santé  :  donnez-vous  de 
garile  de  vous  presser,  ni  d'aller  aux  offices 
de  la  nuit,  ni  de  jeûner  les  jeûnes  de  la 
Règle;  autrement  vous  êtes  en  danger  de 
retomber,  et  le  démou  se  mettra  dans  l'em- 
pressement qui  vous  est  naturel.  Il  faut 
même  prendre  garde  aux  jeûnes  de  l'Eglise; 
la  longueur  de  vos  maladies  le  demande. 
Une  des  grandes  maximes  pour  servir  Dieu, 
à  votre  égard, est  d'éviter  votre  activité  na- 
turelle, et  de  ne  pas  vous  hâter.  Je  salufr 
votre  chère  sœur  et  sou  bon  ange»  tous  les, 
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bons  anges  et  saints  pairons  de  votre  insti- 
tut, (le  la  vHlo  et  du  dioi'î'se  où  vous  t^tes 
el  lies  personnes  ijui  y  sont,  et  surtout  des 
peoonnes  de  votre  maison. 

Voilà  la  liste  des  livres  ipie  la  divine  Pro- 
vidence nous  a  fait  donner  au  public,  sous 
la  protection  de  rimmaculée  Vierge,  Mère 
de  Dieu,  des  bons  anges  et  des  saints. 

Dieu  seul.  —  L'amour  (le  Je'sus  au  lrè:<- 
fiiiitt  sacrenitnl.  —  Le  rè(jne  de  Dieu  m  l'o- 
raison mentale.  —  Les  saintes  voies  de  la 
eroix.  —  De  l'amour  de  A'y/rf-.SVf^neur  Je'- 
sus-Christ,  où  il  est  traité  de  l'aveuglement 
de  grand  nombre  de  Chrétiens,  ijui  ne 
savent  ce  que  c'est  que  d'être  Chrétien. 
La  rie  cachée  arec  Jésus  en  Dieu.  —  l.a 
conduite  de  la  divine  Providence.  —  La 
scitnce  sacrée  du  catéchisme.  —  Les  grands 
secours  de  la  divine  Providence,  par  Sotre- 
Dame  du  Remède.  —  L'homme  intérieur,  ou 
la  Vie  du  P.  Jean  ChryscsSome,  religieux  pé- 
nitent. —  La  science  et  la  pratique  du  Chré- 
tien. —  Dieu  présent  partout.  —  Dieu  in- 
connu. —  De  la  profanation  des  églises.  — 
De  la  sainteté  de  l'état  ecclésiastique.  —  La 
dév'ition  à  la  suinte  Trinité.  —  Le  malheur 
du  monde.  —  Du  purijatoire,  ou  La  gloire 
de  la  sainte  Trinité  dans  les  âmes  du  pur- 
gatoire. —  Ces  dis-huit  livres  se  trouvent 
«•liez  Mirhallet,  libraire,  rue  Saint-Jacques. 
Lu  dévotion  à  l'immaculée  Vierge  Mère  de 
Dieu. —  La  dévotion  aux  neuf  chœurs  des 
bons  anges.  Je  vous  exhorte  de  taire  acheter 
ce  livre  à  ceux  à  qui  vous  pourrez  le  faire. 
—  Ces  deux  livres  chez  Varin,  libraire,  rue 
Saint-Jacques.  De  plus,  l'on  y  trouve  encore 
la  \  ie  du  P.  Seurin. 

Il  y  a  deux  livres  imprimés  en  Flandre  : 

La  vive  flamme  d'amour  ,  ou  la  Vie  du 
B.  Jean  de  lu  Croix,  à  Lille. —  Le  triomphe 
de  la  croix,  ou  la  J  ie  de  la  mère  Marie-Eli- 
sabeth, à  Bruxelles. 

Jlya,àUouen.  Avis  catholigues  touchant  la 
dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  chez  le  Boulan- 
ger, libraire;  la  ]  ie  de  saint  Taurin,  apôtre 
d'tvreux,  chez  Besogne,  libraire;  et  chez  le 
même  libraire,  un  livre  De  la  dévotion  ù 
l'ange  gardien.  En  tout  vingt-six  livres. 

Il  y  a  encore,  chez  Michallet,  La  dévotion 
de  t'csctavage  de  l'admirable  Mère  de  Dieu; 
mais  je  n'en  parle  pas,  à  cause  qu'à  Rome 
ils  ont  défendu  cette  dévotion  pour  les  abus 
qui  en  arrivaient  ;  car  la  dévotion  à  l'esda- 
vage  a  été  approuvée  par  bulles  des  Papes, 
honorée  d'indulgences,  et  Alexandre  VII  en 
a  établi  des  associations. 

Priez,  s'il  vous  plaît,  atin  que  la  divine 
Providence  rae  fasse  la  grâce  de  tlonner  au 
})ublic  un  livre  qui  regarde  l'essence  du 
christianisme  (16),  et  me  croyez,  ma  chère 
tille,  votre,  etc. 

A  Evreux,  ce  29  septembre,  fête  du  grand 
archange  saint  Michel 

(16)  Ce  livre  que  Boiidon  :ivail  dessi'in  de  dniuier 
ai;  public,  esl  LeClirciieii  ihcohiiu,  approuvé  eu  1700, 
et  idipriiné  en  170t. 

Il  y  avait  encore  un  autre  livre  coiii[H)sé  par  Bou- 
don,  intitulé  :  L'nmour  de  Dieu  seul,  ou  la  Vie  de 
lii  .la'Mi-  Hane-Anfjélique  de  lu  Providence  ,  qui  n'a 


A  la  vue  de  notre  faiblesse  avoir  recours  à 
celui  en  qui  nous  pouvons  tout. 

DIEU    SELL. 

Ma  chère  Qlle, 

Dieu  seul,  Dieu  .seul  en  trois  jiersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
(;hrist,  la  Sauveur  de  tous',les  hommes.  Vi- 
vons toujours,  agissons  et  soutirons  dans 
l'union  de  cet  admirable  Sauveur;  cessons 
de  vivre  à  nous-mêmes  et  à  tuiles  les  créa- 
tures, pour  ne  plus  vivre,  agir  el  soutl'rir 
que  pour  Dieu  dans  l'union  de  notre  aima- 
ble Sauveur.  Je  vous  suis  très-obligé  du 
livre  que  vous  avez  eu  la  charité  de  m'en- 
voyer.  On  souhaiterait  que  l'on  donnât  la 
vie  de  ce  saint  homme  au  public.  A'uus  me 
donnez  une  sainte  joie  en  Noire-Seigneur, 
et  je  n'en  sais  point  d'autre  véritable,  de 
m'appreiidre  ce  que  vous  me  mandez  lou- 
chant le  prince  de  Galles.  Le  saint  cardinal 
de  BéruUe  pensait  que  la  foi  serait  rétablie 
en  Angleterre,  et  pour  ne  sujet  il  ordonna 
cjue  l'on  exposerait  le  saint  Sacrement  de 
1  autel,  une  fois  le  mois,  aux  Carmélites  de 
la  rue  Saint-Jacques,  du  côté  de  leur  chœur. 
Le  peu  d'exécution  de  nos  bonnes  ré>olu- 
tions  nous  doit  servir  à  connaître  notre  fai- 
blesse, et  même  notre  impuissance,  et  en- 
suite à  avoir  recours  à  celui  en  qui  nous 
[>ouvons  tout.  Un  pauvre,  voyant  qu'il  n'a 
rien,  a  recours  à  ceux  qui  lui  peuvent  don- 
ner l'aumône,  mais  iiour  cela  il  ne  se  dé- 
courage pas  :  hé  1  que  lui  servirait  de  se  dé- 
courager? en  serait-il  plus  i-iche"?  il  faut 
faire  comme  les  pauvres.  A  l'égard  de  votre 
oraison,  il  faut  tâcher,  avec  le  secours  divin 
qne  vous  devez  imfilorer,  de  la  reprenJie 
avec  fidélité,  et  d'y  donner  au  moins  le 
temps  que  la  communauté  (irend  pour  cela: 
vous  pouvez  y  considérer  notre  Sauveur 
dans  quelques-uns  de  ses  états,  soit  de  sa 
vie  ou  de  sa  mort,  sans  néanmoins  appli- 
quer trop  votre  imagination  :  il  n'est  pas 
nécessaire  de  beaucoii|)  raisonner  :  tenez- 
vous  doucement  à  ses  pieds  comme  sainte 
Madeleine.  J'otfrirai  encore  demain  le  très- 
saint  sacrifice  à  votre  intention.  Je  crois 
que  M.  Louviersvous  sera  plus  propre  pour 
votre  revue,  il  nous  faut  tâcher  d'établir  la 
dévotion  aux  saints  anges,  autant  que  nous 
le  pourrons,  avec  le  divin  secours.  Je  vous 
recommande  Mlle  (lalland;  sa  chère  tante 
vous  salue  et  votre  bon  ange,  et  se  recom- 
mande à  vos  saintes  prière>,  el  la  sœur  de 
Mlle  Galland  aussi. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  la  manière  dont 
j'ai  dit  que  la  sœur  Marie-Angélique  de  l.i 
Providence  s'est  regardée  dans  un  miroir. 

été  imprimé  qu'eu  1760,  'a  Avignon,  par  les  soins 
de  M.  Fez,  prélre  de  Saint-Agricole  d'Avignon.  Ce 
pieux  ministre  a  composé  une  Vie  de  Boudon  en 
deux  sros  volumes iu-l".  Il  est  déiédcà  Avignon  en 
1769. 
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Si  je  l'ai  marqué  dans  quelques  intervalles 
de  sa  vie  oi^  elle  s'est  lai'ssé  aller  à  quelques 
défauts,  je  l'ai  renianiué  coiuiiie  une  chose 
qui  n'était  pas  l)ien.  On  trouve  dans  quel- 
ques-uns des  saints,  luais  dans  un  très- 
grand  uonilire,  des  défauts  où  ils  sont  tom- 
bés. Si  je  l'ai  écrit  des  états  dans  lesquels 
elle  n'était  pas  libre,  il  est  vrai  que  le  dé- 
mon lui  faisait  faire  beaucoup  de  choses  in- 
volontaireiuent,  la  divine  Providence  lui 
ayant  laissé  cet  exercice  qui  est  l'un  des 
plus  grands  de-la  vie.  Quand  le  démon  la  je- 
tait en  l'air  à  la  vue  des  personnes  qui  de- 
meuraient.auprès  d'elle,  on  ne  rap(iorte  pas 
cela  comme  un  exem|ile  qu'on  doive  imiter, 
mais  comme  une  peine  que  la  divine  Provi- 
dence lui  f.dsait  soutirir  ;  comme  lorscju'il 
l'a  jetée  du  haut  d'un  degré  en  bas,  et  lecon- 
fesseur  des  religieuses  où  elle  était  pour 
lors,  on  ne  prétend  pas  que  personne  se  pré- 
cipite de  la  môme  manière. 

Une  communion,  s'il  vous  plaît,  le  li  où 
j'entre  dans  ma  soixante-dix-septième  an- 
née, atin  que  je  ne  sois  plus,  que  Jésus  vive, 
opère  et  soutïre  en  moi.  Je  salue  votre  bon 
ange.  etc. 

-■1  Evreux,  le  lendemain  de  l'octave  de  la 
fêle  de  l'aiiiiable  saint  Jean  l'Evanijéliste,  et 
le  jour  de  la  précieuse  mort  de  la  bienheu- 
reuse Angcle  de  Foliyni,  1700 

LETTRE  XXXIV 

A  LA  MÉM£. 

M.  Boudon  était  alors  malade  de  la  maladie 
dont  il  mourut  l'année  d'après.  Sa  patience 
et  sa  résiijnaliun  dans  ses  maux. 

i>:el'  sell. 

-Ma  chère  tille. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes,  etc. 
Voilà  toujours  tout  ce  i)ue  j'ai  à  dire,  soit  que 
je  vive,  suit  que  je  meure;  soit  en  maladie, 
soit  en  sanié;  soit  dans  la  consolation,  >oit 
dans  la  désolation  ;  celte  année  comme  les  au- 
tres. Voilà  paroùjedé>ire  les  commencer,  les 
continuer,  les  finir,  s'il  m'en  reste  encore, 
car  j'entre  dans  la  soixanie-dix-huitième 
année,  vendredi  |iro(liain,  14  du  présent 
mois,  fête  du  très-saint  nom  de  Jésus,  jour 
de  ma  naissance  et  renaissance  par  le  iiafi- 
lême,  toujours  beaucoup  incommodé  et  dan- 
gereusement, selon  le  jugement  des  méde- 
cins, toujours  très-bien,  puisque  la  divine 
Providence,  ma  très-bonne  etliaèle  Mère,  en 
oriionne  de  la  sorte. 

J'ai  bien  de  la  ret'onnaissance  pour  le  re- 
mède que  votre  charité  voulait  m'envoyer. 
L'on  m'en  a  envoyé  de  Paris  qui  m'ont  fait 
garder  le  lit  un  mois  durant,  et  cela  sans 
etfet  :  mon  secours  est  au  nom  du  Seigneur 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Je  ne  sais  si  je 
vous  l'ai  dit  :  l'on  a  fait  une  loterie  à  Pari^, 
où  l'on  donne  des  billets  de  (juelque  vertu 
particulière  pour  pratiquer;  l'on  en  a  tiré 
un  pour  moi,  qui  porte  ces  paroles,  l'appui 
en  Dieu  seul.  Un  bon  religieux  me  disait  sur 
cela  :  Voilà  votre  ijrus  lot.  Oh  !  iju'ilcst  rare, 
ma  chère  fille  !  l'appui  en  Dieu  ^cnl  est  tout 


mon  appui,  et  je  regarde  avec  horreur  l'om- 
bre même  de  la  moindre  apparence  d'appui 
sur  aucune  chose  créée 

Il  vous  faut  faire  un  saint  usage  de  vos 
infirmités  corporelles,  l^e  n'est  point  à  nous 
à  disposer  de  nos  inlirmités  corporelles  ; 
c'est  à  nous  à  marcher  dans  celles  où  la  di- 
vine Providence  nous  met  :  jamais  nous  ne 
sommes  mieux  que  (]uand  nous  sommes  mal 
dans  son  ordre;  mais  il  faut  l'y  regarder 
cette  Providence,  adorer  ses  divines  con- 
duites, s'y  tenir  dans  la  paix  divine  que 
notre  bon  Sauveur  a  laissée  pour  partage  à 
ses  disciples.  C'est  une  misère  que  de  voir 
souvent  que  l'on  veut  ce  que  l'on  n'a  pas,  et 
que  l'on  ne  veut  fias  ce  que  l'on  a  :  l'on  veut 
se  former  des  états  à  sa  mode,  et  ne  |)as  ac- 
cepter ceux  où  Dieu  tout  bon  nous  met.  Eh 
bien  !  s'il  veut  que  nous  soyons  malades,  il 
faut  le  servir  dans  les  maladies,  et  faire 
usage  des  soulagements  dans  la  vue  de  son 
bon  plaisir  divin,  comme  l'on  doit  manger 
pour  lui,  comme  l'on  jeûne  jiour  lui.  Mas 
il  faut  prendre  garde  à  votre  es[>rit,  qui  na- 
turellement est  empressé,  remuant,  inquiet, 
se  donnant  de  l'exercice  et  de  la  peine.  Tâ- 
chez, avec  le  secours  divin,  de  le  calmer,  et 
que  la  paix  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Chrisi  demeure  en  vous. 

Je  ne  vous  oublie  pas  dans  nos  pauvres 
prières  :  souvenez-vous  de  nous  dans  les 
vôtres.  Le  nom  du  dernier  livre  que  l'on 
va  imprimer,  est  le  Cnrétien  inconnu,  car  le 
dernier  imprimé  est  ctdui  de  la  Dévotion  à 
l'immaculée  Vierge  Mère  de  Dieu.  Je  vous 
recommande  toujours  la  dévotion  aux  bons 
anges.  Je  salue  celui  qui  vous  garde,  el 
tous  les  bons  anges  et  saints  jiatrons  de 
votre  inslitut,  etc.,  et  suis,  ma  chère  fille, 
votre,  etc. 

A  Evreux,  le  II  de  janvier  1701,  deuxjours 
après  le  jour  de  la  précieuse  mort  de  la  bien- 
heureuse Alix  le  Clerc,  fondatrice,  avec  le 
bienheureux  P.  de  Mataincourt ,  des  reli- 
gieuses de  lu  conrjré.jalion  de  Notre-Dame. 

LET'IHK  XXXV. 

A    UÎ(E    RELIGIEUSE    CARMÉLITE. 

Grandeur  de  Pieu  ;  néant  de  la  créature. 
Zèle  de  Boudun  pour  les  intérêts  de  Dieu 
seul.  Pratique  de  dévotion  à  ce  sujet. 

DIEU    SEUL. 

Ma  révérende  Mère, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  le  prie  en  toute  humilité  qu'il  nous 
donne  sa  pure  lumière  dans  laquelle  on 
marclie  dans  la  vérité,  donnant  à  chaque 
chose  son  prix  et  sa  valeur,  ne  les  regardant 
que  comme  il  les  voit.  C'est  dans  la  pureté 
(le  cette  divine  lumière  que  la  séraphique 
Mère  sainte  Thérèse  disait  que  ce  qui  éclate 
dans  le  monde,  ne  parait  que  comme  une 
fourmilière  de  vers,  et,  en  vérité,  même 
comme  un  véritable  rien.  Je  lisais  présen- 
tement dans  la  relation  de  l'apparition  d'une 
âme  a[irès  sa  mort  (c'était  l'Âme  d'une  reli- 
gieuse], que>  se  manifestant  uses  siEurs,eUi 
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s'écriait  :  <<  Ahl  si  vous  saviez  comme  tout 
le  inonde,  toutes  ses  richesses,  toutes  ses 
lumières  et  ses  {linisirs,  et  onfm  tout  ce 
qu'il  estime  ,  n'est  qu'amusement,  vous 
quitteriez  tout  sans  peine  pour  vous  >ionner 
tout  à  Dieu.  »  Kli!  ne  vous  avant  donné  la 
vie  que  pour  le  servir,  quelle  apparence  y 
a-t-il  de  l'employer  à  autre  chose?  11  est 
i)ien  certain  que  toutes  les  âmes,  sans  au- 
cune exception,  découvriront  dans  un  ^rand 
jour,  après  leur  mori,  cl  le  grand  tout  de  Dieu, 
et  le  rien  de  la  créature  ;  mais  «  il  sera  bien 
tard,  disait  saiiite  Tliérèse,  d'ouvrir  les 
yeux  en  ce  temps-l.'i.  »  Heureuses  et  mille 
fois  heureuses  celles  qui,  délivrées  de  l'illu- 
sion du  monde,  et  de  l'esprit  du  mensonge 
qui  règne  d.ms  le  siècle  et  dans  les  amateurs 
du  siècle,  verront  les  choses  dès  la  vie  pré- 
sente, dans  la  vérité;  qui  marcheront  par  le 
chemin  de  ce  i-ien  divin,  que  la  Providence 
a  montré  d'une  manière  si  singulière  par  le 
bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix;  ce  qui 
l'avait  rendu  si  redoutable  à  l'enfer,  comme 
les  esprits  malins  ont  été  contraints  d'avouer. 
Car,  dans  ce  chemin,  on  n'y  voit  que  Dieu 
seiil,  on  n'y  aime  que  Dieu  seul,  on  n'y  dé- 
sire, on  n'y  cherche  que  Dieu  seul,  on  n'y 
aspire  qu'a'près  Dieu  seul;  on  n'y  tient  plus 
à  rien  de  créé;  le  cceur  se  trouve  dans  un 
vide  entier  de  toutes  choses;  et  pour  lors, 
comme  jiarle  l'Aiiôtre  :  Jésus-  Christ  est 
toutes  choses  en  tous.  (Col.  m.  11.)  Le  seul 
bon  plaisir  divin  fait  tout  le  plaisir,  et  l'on 
n'a  plus  d'autres  intérêts  que  les  seuls  inté- 
rêts de  Dieu  seul. 

Ce  sont  ces  divins  intérêts  qui  me  pres- 
sent beaucoup  de  soujiirer  devant  Dieu 
]iour  leur  établissement;  et  puisque  notre 
grand  Maître  nous  a  appris  à  l'en  prier  jiar 
les  preuiières  demandes  de  la  sainte  oraison 
qu'il  nous  a  enseignée,  de  temjis  en  tem|)s 
j'y  exhoile  et  j'en  écris  :  car  enfm  si  toutes 
les  postes  sont  chargées  de  lettres  pour  les 
intérêts  des  créatures,  encore  faut-il  qu'il 
s'en  trouve  quelques-unes  pour  l'intérêt  du 
Créateur. 

Dans  cette  vue,  vous  voulez  bien  que  je 
TOUS  parle  d'une  [jratique  de  dévotion  pour 
Unir  et  commencer  les  années  pour  le  seul 
intérêt  de  Dieu  seul.  C'est  une  iJévotion  que 
l'on  fait  durant  neuf  jours.  On  la  commeme 
le  jour  de  la  fête  des  saints  Innocents,  et  on 
la  liait  la  veille  de  la  fête  de  I  E|ipliunie,  qui 
est  la  fête  du  règne  de  Dieu  fait  lioaime  sur 
lagentililé.  On  [irendtous  les  jours  l'un  des 
neuf  chœurs  des  bons  auges  que  Ion  honore, 
et  l'immaculée  Mère  Oe  Dieu,  alin  qu'ils  inter- 
vieiinent  et  s'unissent  avec  nous  pour  de- 
mander la  sanctification  du  nom  de  Dieu, 
I  avènement  du  règne  de  la  très-sainte  et 
suradorable  Trinité;  ce  qui  arrive  par  la 
destruction  de  l'inlidélité,  de  l'hérésie  ,  des 
embûches  et  des  etl'orts  de  l'hérésie,  du 
péché,  et  par  l'augmeiitaiion  du  divin  amour 
dans  les  juges,  par  l'exaltation  de  la  sainte 
Eglise,  et  une  vraie  union  entre  les  jirinces 
catholiques  ;  car  c'est  eu  cela  que  le  nom  de 
Dieu  est  sanclitié.  Ou  offre  la  communion  de 
cette  neuvaine,   le  très-saint  sacrifice  de  la 


messe,  les  mortifications  intérieures  et  exté- 
rieures, les  oraisons,  et  entiii  toutes  les 
bonnes  leuvres  pour  cette  lin.  On  peut  se 
servir  pour  oraison  jaculatoire  de  ces  de- 
mandes :  0  très-suinte  et  suradorable  Trinité, 
que  voire  nom  soit  sanctifié ,  (jue  votre  rèijne 
arrive!  Cette  dévotion  est  toute  dans  le 
sentiment  de  laséraphi(iue  Mère  sainte  Thé- 
rèse, (jui  voulait  que  ses  religieuses  priassent 
pour  ces  choses.  On  peut  faire  aussi  quel- 
ques dévotions  en  commun  pour  le  môme 
sujet.  Plusieurs  communautés  de  France, 
et  hors  de  France,  m'ont  écrit  uu'elles  l<i 
pratiquent. 

Après  cela,  ma  chère  Mère,  il  faut  vous 
dire  que  j'aurais  de  la  peine  à  vous  dire 
toute  la  reconnaissance  que  j'ai  de  l'hospi- 
talité que  la  divine  Providence  vous  a  inspiré 
d'exercer  à  notre  égard.  J'esiière,  avec  le 
divin  secours  ne  vous  oublier  jamais,  ainsi 
que  toute  la  communauté  que  je  salue. avec 
bien  dures[)ect,  ei  en  [articulier  la  révéren- 
de mère  Madeleine, ^  os  bons  anges  (c'est  noti  e 
coutume),  tous  les  anges  et  saints  patrons 
de  votre  sacré  institut,  delà  ville  et  du  dio- 
cèse de  Chartres,  demeurant  inviolablemeiit, 
ma  révérende  Mère,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  Boi  don. 

Le  ]iauvre  serviteur  de  l'admirable  Mère 
de  Dieu,  toujours  vierge  et  immaculée  en 
sa  toute  sainte  concejition  ;  vérités  [ nur 
lesquelles  je  voudrais  mourir  de  bon  cœur, 
avec  le  divin  secours. 

P.  S.  —  La  divine  Providence  ,  ma  bonne 
mère,  m'a  tait  faire  un  voyage  à  Paris  et  elle 
va  me  reconduire  à  Evreux;  j'envoie,  par 
Mlle  Biscain ,  à  la  sœur  Anne,  votre 
tourièredu  dehors,  des  litanies  de  la  sainte 
entame  de  Notre-Dame,  comme  elle  me 
l'avait  demandé.  Je  prie  la  très-sainte  et 
adorable  Trinité  qu'elle  se  glorifie  dans  cette 
dévotion. 


LETTRE  XXXVL 

A    LA    MÊME. 


reste 
oublié 


Dieu  seul  doit  nous  occuper;  tout 
n'est  rien.  Etre  méprisé,  rebuté 
des  créatures,  excellent  don  de  Dieu, 

DIEL'   SEUL. 

Ma  révérende  Mère, 
Dieuseul.Dieuseul  en  trois  personnes,  etc. 
Il  y  a  longtemps  que  je  dis  ces  [-aroles  :  Dieu 
seul;  et  il  y  a  longtemps  qu'il  lui  a  plu 
(par  des  miséricordes  incompréhensibles 
qui  me  font  trembler  avec  toute  sorte  de 
justice,  vu  le  mauvais  usage  que  j'en  ai  fait), 
me  faire  connaître  qu'à  pro(irement  parler 
il  n'y  avait  que  lui  seul  ;  que  tout  le  reste 
était  comme  des  ligures,  comme  des  ombres, 
et  pour  parler  mieux,  n'était  rien  en  sa  di- 
vine i)résence.  Mais  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  jamais  tant  connu,  comme  je  le  vois 
présentement  par  une  suite  des  miséri- 
cordes excessives  de  notre  bon  Sauveur,  le 
bonheur  et  la  grâce  inestimables  de  n'avoir 
point  de  part  à  ces  ombres,  à  ces  ligures,  i\ 
ce  rien.  Oh  !  qui  saurait  le  don  de  Dieu  dans 


S55 


Or.lJVRF.S  COMPLETES  DE  BOLDON. 


85C 


l;i  privation  îles  créatures,  et  jiarticulière- 
iiieiil  lie  leur  estime  et  de  leur  amitié  !  Oh! 
qui  saurait  le  don  de  Dieu  d'eu  être  séparé, 
(l'en  être  rebuté,  d'en  être  nié|>risé,  d'ôlre 
mis  au  rebut  et  à  l'écart  comme  l'ordure  du 
monde  !  Oh  !  qui  saurait  le  don  de  Dieu 
d'être  anéanti  entièrement  dans  leur  esprit 
et  dans  leur  cœur,  et  de  n'avoir  plus  de  idace 
que  dans  le  cœur  de  Dieu  seul  1  Je  considé- 
rais hier  les  exils  et  les  autres  peines  que 
le  grand  saint  Jean  Chrysoslome  avait  souf- 
ferts, et  en  môme  temps  les  humiliations 
assez  extraordinaires  qu'a  endurées  une  per 
sonne  de  ma  connaissance  :  en  vérité  mon 
jiauvre  esprit  en  était  bien  [jénétré,  et  je 
sentais  mon  misérable  cœur,  tout  misérable 
(]u"il  puisse  être,  dans  des  mouvements  d'un 
amour  qui  l'enlevait  k  la  vue  de  ces  anéan- 
tissements dans  les  créatures.  Ohl  que  Dieu 
est  biin  et  bienfaisant,  disais-je,  dans  ces  sé- 
jiarakions!  Oh  !  que  les  Chrétiens  ne  con- 
naissent-ils combien  ces  grâces  sont  pré- 
cieuses !  Je  ne  suis  pas  surpris  si  un  grand 
serviteur  de  Dieu,  de  notre  temps,  le  P. 
Jean  Chrysostome,  du  troisième  ordre  de  la 
Pénitence,  etdont  la  divine  Providence  nous 
a  fait  donner  la  Nie  ou  public,  avait  fait  vœu 
de  jeûner  cent  jours  en  l'humieur  de  l'in- 
comparable saint  Joseph,  s'il  obtenait,  par 
son  tout -puissant  crédit,  d'être  méprisé  de 
tout  le  monde;  et  je  tiens  ce  vœu  de  l'un 
de  ses  enfants  spirituels, feu  .M.deBeniiôrcs 
de  Caen,  dont  le  livre  Du  Chrétien  intérieur 
est  l'un  des  ouvrages  que  notre  bon  Sauveur 
lui  avait  inspirés,  sans  avoir  la  |iensée  que 
SCS  sentifuents  fussent  jamais  donnés  au 
imblic.  Je  l'ai  appris  de  ce  grand  serviteur 
de  Notre-Seigneur  et  de  son  immaculée 
MèiC,  qui,  étant  éclairé  de  la  lumière  di- 
vine, était  lui-même  tout  [lénétré  d'oiuuo 
[lour  les  anéantissements  dans  lcscréaiure.>. 
Certainement,  à  proportion  iiu'elles  sorti- 
ront de  notre  cœur,  Dieu  y  entrera,  et  Dieu 
y  0|)érera  seul  quand  il  n'y  en  aura  plus. 
Je  prie  en  toute  humilité  notre  bon  Sauveur 
de  remplir  entièrement  le  vôtre,  atin  que  ce 
soit  lui  qui  gouverne  par  vous  les  filles  de 
sa  bienheureuse  Mère;  car  les  religieuses 
du  Carmel  lui  appartiennent,  en  celte  qnu- 
lité,  d'une  manière  siiéciale.  C'est  pourquoi 
la  séraphique  sainte  Thérèse  remit  le  soin 
de  la  maison  où  elle  était  prieure,  entre  les 
mains  d'une  si  bonne  et  si  lidèle  mère.  Vous 
en  savez  la  cérémonie  et  la  manière  dont 
elle  en  usa.  lin  vérité,  on  ne  peut  pas  mieux 
faire.  Je  vous  assure,  et  je  ne  puis  en  dou- 
ter, que  les  pratiques  de  dévotion  que  votre 
charité  vous  pressa  de  faire  en  son  honneur, 
pour  l'incommodité  que  la  divine  Provi- 
dence nous  avait  donnée  à  Chartres,  ont  eu 
une  grande  bénédiction. 

La  même  Providence  nous  a  fait  donner 
au  |iublic  un  petit  livre  De  la  présence  de 
Dieu,  depuis  que  nous  avons  eu  le  bien  de 
vous  voir.  J'écris  à  Paris  atin  qu'on  vous 
l'envoie.  C'était  bien  la  grande  occupation 
de  notre  séraphique  mère  Thérèse  (je  l'a 
jielie  de  la  sorte  et  j'en  ai  sujet),  que  la  di- 
vine inésence.  Ce  petit  livre,  avec  le  divin 


secours,  pourra  servir  .'i  la  gloire  de  Dieu. 
Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreujc,  ce  28  de  janvier,  fête  des  gran- 
deurs du  suradorable  Jésus,  et  du  ijlurieux 
saint  Cyrille,  l'invincible  défenseur  de  la  ma- 
ternité divine  de  l'admirable  Vicnje. 

LETTRE  XXXVn. 

A   LA   MÊME. 

Le  néant  des  créatures  sera  connu  clairement 
au  moment  de  la  mort,  mais  trop  lard. 

DIEU  SEUL. 

Ma  révérende  Mère, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Certainement  c'est  une  grande  vé- 
rité qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul,  et  qu'en  son 
adorable  présence  toutes  les  créatures  dis- 
paraissent et  sont  comme  si  elles  n'étaient 
pas.  Tous  les  hommes  connaîtront  claire- 
ment leur  vanité  et  leur  rien,  dans  \e  mo- 
ment que  la  mort  qui  leur  est  à  tons  inévi- 
table les  en  aura  séparés  :  mais  il  sera  bien 
tard,  disait  la  séraphique  mère  sainte  Thé- 
rèse, d'ouvrir  les  yeux  quand  il  faudra  les 
fermer.  Bienheureux  ceux  qui  les  ont  ou- 
verts à  la  divine  et  pure  lumière  qui  se  re- 
çoit par  la  sainte  oraison  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ !  C'est  là  que  l'on  découvre  que 
tout  ce  que  le  monde  estime  et  tout  ce  que 
le  monde  aime,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  la  grande  sainte  dont  je  viens  de 
parler,  n'est  qu'une  fourmilière  de  vers,  que 
l'on  en  conçoit  ensuite  une  horreur  inex- 
plicable, qu'on  le  fuit  avec  plus  d'ardeur 
que  si's  amateurs  n<3  le  recherchent  avec 
emprejsement.  On  cesse  pour  lors  de  s'é- 
tonner de  ce  que  plusieurs  de  ceux  «lui  ont 
tenu  le  premier  rang  dans  le  siècle,  ont 
quitié  leurs  couronnes,  toutes  les  richesses, 
toutes  les  grandeurs  de  la  vie  présente, 
jioiir  suivre  Jésus-Clirist  pauvre;  et  on  voit 
très-clairement  que  si  l'on  marchait  dans  la 
lumière,  il  ne  serait  pas  possible  de  fairc 
auireaient,  à  moins  que  le  seul  ordre  de 
Dieu  ne  l'empêchât  :  car  quel  moyen  de 
s'arrêter  à  ce  que  l'on  voit  dans  un  grand 
jour  n'être  rien?  Comme  l'on  sait  qu'il  n'y 
a  (|ue  Dieu  seul,  c'est  lui  seul  qui  occupe 
et  toute  l'estime  de  l'esprit  et  toute  l'atfec- 
tion  dUjCœur;  et  Jésus-Christ,  comme  (larle 
l'Apôtre,  devient  toutes  choses  en  tous.  [Co- 
loss.  lii,  Il.j  Ohl  qu'à  jamais  il  puisse  être 
notre  grand  et  unique  tout,  et  pour  le  temps 
et  fiour  l'éternité!  Ne  regardons  en  toutes 
ciioses  très-uniquement  (jue  sa  seule  gloire. 

C'est  cette  vue,  ma  révérende  Mère,  qui 
me  presse  de  vous  recommander  Mlle 
Biscain,  afin  qu'il  soit  glorifié  en  elle. 
Notre  bon  Sauveur  l'attire  singulièrement  h 
lui  ;  et  si  elle  se  rend  fidèle  à  ses  divins 
attraits,  ce  sera  un  bon  sujet  pour  sa  gloire  : 
son  attrait  la  porte  à  être  fille  de  sainte 
Thérèse,  qui  aurait  voulu  rester  dans  le 
pur^^aioire  justju'au  jour  du  juge. nent,  pour 
p-     un  seul  degré  de  gloire  de  Dieu  ;  il  s'agit  ici 


de  quelc|uu  chose  de  plus.  Vous  verrez  ce 
que  vous  pourrez  faire,  et  assurément  ce 
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que  v(iu,s  ferez  en  celte  occasion  ne  sera 
pas  .sans  récompense  île  la  pari  de  Dieu, 
dont  la  divine  providence  saura  liien  sup- 
pléer à  ce  qui  uiaïKiue  h  cette  fille,  par  d'au- 
tres voies;  car  enlin  nous  servons  un  Sei- 
gneur riche  à  l'inlini,  adniirahle  dans  ses  di- 
vines libéralités,  et  qui  ne  se  laissera  pas 
vaincre  par  ceux  qui  quittent  quelque  chose 
)iour  son  honneur;  sa  très-sainte  et  divine 
volonté  soit  laite  en  toutes  choses. 

J'ai  de  la  joie  en  Notre-Seigneur,  et  je 
n'en  sais  point  d'autre,  de  ceijiie  la  divine 
Trovidence  nie  donne  dans  celte  oci'asion 
d'avoir  le  bien  de  vous  écrire,  étant  sur  le 
point  de  m'en  retourner  à  Kvreux,  avec  son 
divin  secours.  Je  crois  que  Mme  Biscaiii 
s'en  retourne  aussi  h  Chartres.  Je  lui  ai 
i>arlé  à  Paris;  la  pauvre  fetnme  est  plus 
heureuse  (|u'elie  ne  pense:  il  fait  bon  avoir 
les  veux  fermés  à  tous  les  objets  sensibles, 
avant  que  la  mort  le  fasse;  mais  la  lumière 
naturelle  ne  connaît  point  ce  bonheur.  Je 
salue,  à  notre  ordinaire,  tdus  vos  bons  an- 
ges, tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de 
<ie  votre  institut  saci'é,  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse où  vous  êtes,  et  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  23  d'août,  jout-  de  la  fête  de 
saint  Philippe  licnivy,  de  iorde  des  Strviles 
de  la  bienheureuse  Vierge. 

LETTRE  XXXVIII. 

A    LA    MÊME. 

Je'fus  prive'  de  tout,  modèle  du  irritable  CUre- 
tim.  Mourir  avant  que  de  mourir .  Bon- 
heur de  ceux  qui  sont  privés  de  la  vue  du 
corps. 

DIEU   SEUL. 

Ma  révérende  Mère  , 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  [)ersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Cet  adorable 
Sauveur  est  l'exemplaire  que  le  Père  éter- 
nel a  donné  aux  hommes  jioiir  l'imiter,  et 
former  leurs  mœurs  sur  ses  mœurs  divines  : 
mais  l'on  peut  dire  que  l'une  des  choses  qui 
éclatent  davantage  en  ce  sacré  modèle,  est 
la  privation  qu'il  a  voulu  porter  des  choses 
créées,  pour  nous  ajjprendre  que  c'est  la  voie 
dans  laquelle  doivent  eutrer  tous  ceux  i(ui 
veulent  véritablement  l'imiter.  Le  grand 
A[iôtre  s'écrie,  le  considérant  dès  le  premier 
instant  de  sa  vie  liua;ainement  divine  :  // 
s'est  anéanti  lui-même,  par  la  privation  de 
toutes  choses,  ei  j)is(ju'à  lu  mon  de  la  croix 
(Philipp.  Il,  7.)  'Joule  sa  vie  a  été  dans  une 
contiauelle  privation,  aussi  bien  que  sa  |iré- 
cieuse  mort ,  et  c'est  un  état  qu  il  portera 
dans  la  divine  Eucharistie  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Voilà  le  modèle  sur 
lequel  nous  devons  toujours  avoir  les  yeux 
arrêtés,  et  la  séra)ilii([ue  sainte  Thérèse  ne 
voulait  pas  que  l'on  en  détournât  sa  vue. 
Tout  le  bonheur  du  Chiétien  consiste  à  lui 
être  conforme,  et  à  le  représenter  dans  ses 
états  aiiéantissanl.>.  Mais  comment  jouir  de 
<-e  bonheur  sans  jiarticijier  à  ses  privations? 
et  cumulent  iiarticioer  à  ses   [irivations,  si 


l'on  n'est  pas  [irivé  des  satisfactions  extérieu- 
res et  intérieures,  soit  au  corjis,  soit  à  l'es- 
jirit?  Certainement  il  n'j  a  rien  de  plus  alili- 
geant  au  véritable  Chrétien  que  de  se  voir 
éloigné  de  ces  anéantissements,  à  l'égard  de 
ce  que  le  corps  et  resjrrit  estiment  et  re- 
cherchent naturellement. 

C'est  pourquoi  les  saints  qui  avaient  la 
grâce  du  christianisme,  et  qui  en  faisaient 
un  fidèle  usage,  ne  se  réjouissaient  jamais 
jilus,  que  lorsque,  selon  la  nature,  ils  avaient 
de  plus  grands  sujets  de  s'attrister ,  et  en 
cela  ils  étaient  de  véritables  Chrétiens  qui, 
vivant  dans  la  chair,  ne  vivaient  pas  selon 
la  chair;  mais  (jui,  s'élevant  par  la  foi  au- 
dessus  des  sens  et  du  raisonnement  humain, 
et  ne  regardant  pas  les  choses  selon  leur 
propre  lumière  ,  entrant  dans  la  lumière  qui 
est  appelée  admirable  jiar  le  Prince  des 
apôtres  (/  Petr.  n,  9),  et  qui  est  celle 
des  disciples  de  Jésus-Christ ,  ne  voyaient 
I)lus  tout  ce  qui  arrivait  de  plus  désolant  que 
comme  l'adorable  Jésus  le  voit,  et  ainsi 
avaient  une  haute  estime  des  maux  de  la 
vie  présente;  car  c'est  ce  qu'un  Dieu  fait 
homme  a  estimé.  C'était  le  saint  état  où  était 
ce  divin  solitaire  qui  ch.intail  si  mélodieu- 
sement, pénétié  de  joie  de  voir  son  pauvre 
corps  qui  tomt>ait  par  lambeaux. 

Mais  hélas  I  à  (juoi  pensons-nous?  Ne  faut- 
il  pas  tôt  ou  tard  qu'à  la  mort  notre  corps 
soit  tout  consumé,  et  que  nous  entrions 
dans  une  privation  générale,  sans  la  moindre 
petite  réserve  de  la  moindre  chose?Oh!  qu'il 
fait  bon  mouiir  auparavant  (jue  de  mourir  1 
Aussi  est-il  écrit  :  liwnhcuieux  les  morts  qui 
meurent!  {Apoc.wv,  13. J  Bienheureux  donc 
ceux  qui  ont  quel(|ue  (lartà  cet  état  de  moi  t 
avant  que  de  mourir;  à  qui  la  divine  Pro- 
vidence, comme  la  meilleure  des  mères, 
donne  moyen  de  mourir  volontairement  [Kir 
une  sincère  soumission  à  sa  conduite,  avant 
que  de  mourir  de  ce  monde,  par  la  nécessité 
inévitalile  de  la  mort  involontaire. 

Ces  vérités  me  font  assez  voir  que  Mm3 
B'scain,  que  vous  voulez  bien,  ma  révérende 
Mère,  que  je  salue  ici  et  son  bon  ange,  est 
bienheureuse  de  ce  qu'elle  ne  voit  point.  Ne 
faul-il  pas  que  nos  yeux  se  ferment  à  tous 
les  objets  quelque  jour?  C'est  une  grà^e 
précieuse  que  de  les  pouvoir  avoir  féru. es 
par  un  aciiuiescement  aux  ordres  de  la  divine 
Providence.  Mais  en  cela,  comme  en  toute 
autre  chose,  il  ne  faut  (las ,  m  écouler,  ni 
s'arrêter  à  la  nature,  dont  notre  vocation 
sainte  nous  a  tirés  :  il  faut  vivre  de  la  foi,  et 
ne  se  conduire  que  par  ses  divines  règles; 
c'est  là  la  vie  du  Chrétien. 

Oh!  combien  la  vue  de  ces  objets  corporels 
et  sensibles  a-t-elle  causé  lajierte  des  âmes  1 
Une  infinité  d'âmes  géniiront  éternellement 
dans  les  enfers,  pour  l'avoir  eue  trop  bonne. 
De  là  vient  que  les  saints  ont  eu  une  apidi- 
cation  singulière  à  la  mortifier,  et  ils  n  ont 
cessé  d'en  recommander  la  mortification.  Si 
Dieu  tout  bon  veut  bien  lui-même  nous  l'ô- 
ter,  c'est  une  faveur  inestimable  pour  la- 
quelle nous  devons  chanter  mille  cantique-; 
ue  louanges  et  d'action»  de  grâces,  bien  loin 
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«Je  nous  en  afllij^er.  Oliîque  la  perte  de^la  vue 
du  (.orps  aide  à  la  vue  de  l'âme  ,  si  1  on  en 
fait  un  usage  chréiicn!  qu'elle  est  avanta- 
geuse à  découvrir  la  présence  de  Dieu  en 
toutes  choses ,  que  les  objets  extérieurs 
ôtenl  ordinairement!  Je  prie  notre  bon  Sau- 
veur et  son  immaculée  Mère,  que  le  petit 
livre  serve  à  manifester  celte  présence  di- 
vine. Je  me  réjouis  dans  le  même  Sauveur 
ue  ce  que  vous  l'avez  reçu.  Si  son  aimable 
Providence  en  fait  venir  à  Chartres  ,  qu'elle 
en  soit  à  jamais  glorifiée.  Je  salue,  etc. 

A  Evreiix ,  ce  o  dr  murf ,  veille  de  la  fêle 
de  sainte  CuUile,  refurmatrice  de  l'ordre  de 
Sainle-Claire. 

LETTRE  XXXIX. 

\    LA    MÊME. 

Combien  les  âmes  en  purt/utoire  ont  besoin 
du  secours  de  nos  prières. 

DIEU    SELL. 

Ma  révérende  Mère, 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Tous  les  hommes  verront  cette  grande 
vérité  à  l'instant  de  la  sé[>aration  de  leur 
âuie  d'avec  leur  corps,  mais  ce  sera  Iden 
tard.  On  verra  dans  un  grand  jour  le  rien  du 
monde,  le  rien  de  toutes  les  choses  du 
muude,  le  rien  de  toutes  le>  créatures:  pour 
lors  le  grand  tout  de  Dieu  seul  paraîtra, 
mais  d'une  manière  dont  il  n'est  pas  possi- 
ble de  se  former  aucune  idée.  Notre  séra- 
j)hique  mère  sainte  Thérèse,  à  la  vue  de  quel- 
ques rayons  de  lumière  qui  lui  étaient  donnés 
de  ce  grand  tout  de  Dieu  seul ,  assure  que 
les  cheveux  lui  dressaient  à  la  tête,  par  la 
frayeur  qui  la  saisissait  devant  une  majesté 
si  terrible. 

C'est  tievant  cette  majesté  suradorable  que 
la  sœur  .\niie-Thérèse  a  paru.  Je  n'apprends 
sa  mort  que  présentement,  environ  quinze 
mois  ajirès  la  date  de  votre  leUie.  Je  ne  sais 
point  oii  la  lettre  a  pu  être  pendant  un  si 
long  temps.  Je  ne  laisserai  [las  d'otlVir  mes 
cliétives  prières  pour  cette  âme,  sachant  la 
sainteté  infinie  de  Dieu.  .4 près  tout,  il  n'y 
a  rien  à  craindre;  il  y  a  toujours  assez  de 
jiauvres  âmes  dans  les  feux  épouvantables 
du  purgatoire,  dont  la  grandeur  des  peines 
inconcevables  demande  notre  secours;  et 
c'est  un  grand  abus  d'oublier,  comme  on  le 
fait,  des  âmes  qui  y  gémissent  quelquefois, 
jiarce  que  l'on  pense  qu'elles  sont  dans  le 
lieu  du  repos.  J'ai  su  un  saint  solitaire  que 
Dieu  a  honoré  de  miracles,  qui  a  été  envi- 
ron neuf  mois  en  purgatoire  jiour  un  seul 
pèche  véniel  ;  et  encore  n'en  fut-il  délivré 
qu'en  faveur  de  la  très-sainte  Vierge  ,  la 
mère  de  toute  miséricorde  :  c'est  ce  qui  a  été 
révélé  à  une  âme  très-sainte  que  j'ai  eu  la 
grâce  de  connaître,  dont  les  dons  extraordi- 
naires ont  été  aiiprouvés  jiar  des  personnes 
dune  grande  érudition  et  expérience  ,  et 
iioiii  la  vertu  a  été  éminente.  Toujours  est- 
il  vrai,  et  je  le  mande  pres(iue  toujours 
quuinJ  je  jiarle  de  ce  sujet,  que  saint  Ber- 
uard  lut  repris  par  saint   Etienne  ,  son  su- 


périeur et  son  abbé,  de  ce  qa  a]Tres  bien  des 
années  i!  avait  cessé  de  prier  pour  l'âme  de 
son  père  décédé.  0  jugements  de  Dieu,  que 
vous  êtes  de  grands  abîmes  ! 

La  divine  Providence  m'a  fait  voir  ici  h 
Paris  la  pauvre  Mme  Biscain  qui  ne  voit 
plus.  Heureuse  si  elle  connaît  son  bonheur  ! 
(|u'il  est  bon  de  fermer  les  yeux  à  tous  les 
objets  corporels  avant  que  la  'mort  les  y  fasse 
fermer  1  Je  prends  la  liberté  dans  la  charité 
lie  notre  bon  Sauveur  et  de  sa  très-misé- 
ricordieuse mère  do  vous  la  recommander 
toujours. 

Et  ce[)endant  je  n'oublie  point  la  charité 
que  vous  avez  exercée  envers  nous,  pen- 
dant que  la  divine  Providence  m'a  arrêté  à 
Chartres  :  certainement  j'en  ai  toute  la  re- 
connaissance possible,  ce  qui  n'est  rien  ; 
mais  j'espère  de  la  divine  Providence,  ma 
bonne  mère ,  qu'elle  vous  en  tiendra 
compte. 

11  faut  vous  dire,  ma  chère  Mère,  que, 
sans  avoir  apjiris  aucune  nouvelle  de  la 
jiauvre  sœur  .\nne-Thérèse,  j'ai  tous  les 
jours  oU'ert  mes  chétives  prières  pour  elle 
de[  uis  que  je  l'ai  connue,  et  elle  m'a  été 
présente  tous  les  jours  devant  Dieu.  Oh  1  que 
les  miséricordes  de  notre  bon  Sauveur  sont 
grandes  sur  cette  âme!  Je  prierai  aussi, 
avec  le  secours  divin,  pour  Mlle  d'Avi- 
gnon et  pour  la  sœur  Perrine.  Je  salue  vos 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  votre  ordre  et  de  votre  commu- 
nauté, que  je  prie  notre  bon  Sauveur  de 
combler  de  ses  saintes  grâces,  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Chartres,  et  je  suis  avec  bien 
du  resjiect,  etc. 

A  Paris,  ce  7  août,  fête  de  saint  Albert,  et 
de  saint  Gaétan,  le  grand  saint  de  la  divine 
Providence. 

LETTRE  XL. 

a''la  sOEi  r  pétromlle,  tourière  chez  les 

RELIGIEUSES     FEC'ILLANTINES     DU    FALBOCR» 
SAINT-JACQLES,    A    PARIS. 

Soumission  entière  à  la  conduite 
vine  Providence.  Exemple  de 
Vierge. 

Ma  chère  fille. 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois 
et  toujours  Dieu  seul  dans  la  sainte  union 
du  divin  cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  c'est 
en  sa  très-pure  lumière  que  nous  devons 
être  pénétrés  que  rien  n'arrive  sans  la  di- 
vine Providence,  puisqu'il  nous  a  ensei- 
gné qu'un  seul  cheveu  de  notre  tête  ne 
tombait  pas  sans  sa  sainte  conduite.  Ainsi 
l'Ecriture  nous  dit  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
que  le  Seigneur  ne  fasse  à  l'exception  du 
péché  qu'il  ne  fait  que  permettre  ,  mais 
le  péché  n'est  rien  ;  tous  les  maux  donc  et 
peines  qui  nous  arrivent  nous  sont  envoyés 
de  Dieu,  soi!  que  ce  soit  par  épreuve  ou 
par  châtiment  de  nos  fautes  ;  or  les  maux 
qui  nous  viennent  venant  de  Dieu,  doivent 
donc  être  reçus  avec  respect,  avec  amour, 
avec   suumibiion,  avec  acJ._ions  de  urdces. 


de  la   di- 
la    sainte 


personnes 
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soit  quo  nous  les  regardions  en  nous,  soit 
que  nous  les  considérions  dans  les  autres; 
et  c'est  un  étrange  dérèglement  (jue  de  s'en 
attrister,  de  s'en  faire  des  peines,  car  c'est 
se  tourmenter  de  ce  que  Dieu  lait  ;  ne  sait- 
il  pas  bien  ce  qu'il  a  à  faire,  voulons-nous 
lui  apprendre  à  gouverner  ses  créatures? 
La  vue  de  la  volonté  de  Dieu  ne  souU're 
point  d'exception  puisque  tous  les  maux 
viennent  de  lui  ;  il  a  voulu  niéme,  par  une 
miséricorde  incompréhensible,  saiictitier  ce 
qu'ily  a  de  plus  humiliant  et  de  plus  doulou- 
reux dans  les  maux,  avant  bien  voulu  passer 
pour  fou,  et  être  traité  de  la  sorte  par  ilérode 
et  toute  sa  cour,  et  mourir  au  milieu  d'une 
immensité  de  douleurs.  L,a  très-douce 
Vierge  l'a  vu  dans  cet  état,  et  l'Ecriture 
nous  apfirend  qu'elle  était  debout;  elle  n'é- 
tait pas  abattue,  elle  ne  criait  point,  elle 
adorait  avec  une  soumission  parfaite  la  con- 
duite du  Père  éternel,  elle  ne  s'inquiétait 
point  de  ce  que  ses  disciples  l'avaient 
abandonné  et  qu'il  mourait  sans  aucun  se- 
cours, elle  était  entièrement  unie  au  sacri- 
fice que  son  (ils  adorable fai.^ait  le  lui-môme; 
et  après  qu'un  Dieu  fut  sacrifié,  y  a-t-il 
rien  au  monde  dont  nous  ne  devions  faire 
un  sacritice,  et  y  aurait- il  à  hésiter  quand 
il  faudrait  sacrifier  des  millions  de  monde 
qui  devant  Dieu  ne  sont  rien?  L'esprit  de 
]&  religion  est  un  esprit  de  sacniice,  et 
n'est-ce  pas  une  ciiose  lamental)le  de  voir 
des  personnes  même  religieuses  se  tour- 
menter pour  donner  à  Dieu  et  immoler  à  sa 
grandeur  quelque  maladie,  humiliation  ou 
quelque  créature?  Est-ci;  être  entré  en  vé- 
rité dans  le  noviciat  seulement  de  religion 
chrétienne?  Est-ce  connaître  la  grandeur  de 
Dieu?  Mais  comment  n'être  pas  intiniment 
consolé,  bien  loin  d'être  dans  l'inquiétude, 
de  savoir  que  les  plus  grands  maux  nous 
deviennent  de  très-grands  biens,  que  nous 
ne  pouvons  jamais  mieux  être  que  lorsque 
nous  sommes  dans  l'état  où  Dieu  nous  met, 
quoique  notre  raison  n'en  discerne  pas  les 
avantages,  mais  n'est-ce  pas  assez  de  savoir 
que  c'est  Dieu  qui  le  fait?  Peut-il  faire 
quelque  chose  qui  ne  soil  parfaitement  bien 
iail? 

Il  est  vrai  que  dans  les  maux  qu'il  nous 
envoie,  il  prépare  de  certains  secours  et 
pour  l'intérieur  et  pour  l'extérieur,  le  re- 
cours à  la  prière,  à  la  sainte  Vierge,  aux 
bons  anges,  aux  saints,  la  confiance  en  son 
aimable  providence,  les  avis  que  l'on  peut 
prendre,  les  remèdes  naturels  à  l'égard  du 
corps,  il  faut  s'en  servir  dans  son  ordre, 
mais  à  l'égard  des  remèdes  que  l'on  ne 
peut  pas  avoir,  il  veut  aussi  cette  privation, 
et  pourquoi  donc  ne  la  voudrait-on  pas? 
quels  remèdes,  et  pour  l'intérieur  et  pour 
l'extérieur,  avaient  les  anachorètes  qui  vi- 
vaient seuls  dans  les  déserts  ? 


11  faut  de  plus  ne  se  procurei'  ni  augmen- 
ter ses  maux  par  soi-môine,  |/ar  un  enlêie- 
ment  ou  se  privant  îles  secours  que  l'on 
peut  avoir,  ou  faisant  des  choses  qui  con- 
tribuent à  nos  maux,  jiar  nos  réflexions  et 
une  trop  grande  occupation  de  nos  peines,  ou 
en  quelque  autre  manière  que  ce  soit  ;  si 
cela-  est  arrivé,  il  faut  en  demander  pardon  à 
Dieu  etsoulfrirla  [leine  que  nous  en  por- 
tons, car  Dieu  veut  cette  (leine,  quoiqu'il 
ne  veuille  pas  nos  défauts,  et  tâcher  avec 
notre  divin  Sauveur  de  nous  en  corriger  à 
l'avenir. 

Je  pars  pour  mes  visites  avec  le  secours 
divin.  Je  salue  vous,  chère  sœur,  la  sœur 
Pétronille,  vos  bons  anges,  tous  les  bons 
anges  et  saints  [latrons  de  votre  sacré  Insti- 
tut, de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des 
personnes  qui  y  sont,  et  suis,  ma  chère 
(ille,  votre,  etc. 

A  Erreux,  le  21  novembre,  la  veille  de  la 
fête  du  Irès-saint  et  du  (rês-doux  nom  de 
Marie,  l'admirable  Mère  de  Dieu. 


LETTRE  XLI. 

A  MADAME  DE  ROLVES  (17)  ,  A  ÉVREL\. 

//  lui  fait  le  récit  de  sa  réception  et  de  nés 
travaux  apostoHipicf  à  Bordeaux.  Ceux 
qui  s'aband'innent  à  la  Providence,  re'copt- 
pensés  dès  cette  vie.  l'.locjc  du  P.  Surin. 

UlEli     SËII,. 

Ma  chère  fille  , 

11  fait  bon  s'abandonner  uniquement  el 
sans  réserve,  pour  toujours  et  sans  aucune 
exception  de  temps,  à  la  divine  Providence  : 
nos  réserves  tarissent  le  courant  des  eaux  de 
ses  plus  grandes  miséricordes ,  et  nos  dé- 
fiances empêchent  les  plus  douces  bénédic- 
tions de  ses  soins.  La  créature  qui  demeure 
toujours  en  elle-même  par  ses  propres  lu- 
mières, ses  réilexions,  ses  inquiétudes,  de- 
meure toujours  dans  la  peine  et  dans  l'em- 
barras :  il  n'y  a  qu'en  Dieu  seul ,  dans  l'u- 
nion de  notre  bon  Sauveur ,  que  nous  pou- 
vons trouver  notre  repos.  Mais  nous  ne 
serons  jamais  en  Dieu,  qu'à  proportion  que 
nous  sortirons  hors  de  nous-mêmes;  et 
nous  en  sortirons,  quand  nous  nous  oublie- 
rons de  tout  ce  qui  nous  touche  ,  pour  ne 
nous  {dus  occuper  que  du  seul  intérêt  de 
Dieu  seul,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  sa  très-sainte  Mère.  Or,  cet  oubli  va  au 
détachement  universel  de  nous-mêmes  en 
toutes  choses,  et  de  tout  ce  qui  nous  re- 
garde, ne  voulant  être  rien ,  ni  dans  aucun 
autre  état,  soit  intérieur,  soit  extérieur,  que 
celui  où  nous  sommes  ;  car  entin  il  est  infi- 
niment juste  que  Dieu  ,  cet  Etre  infiniment 


(17)  Celle  vertueuse  ilaiiie  rendit  de  graiidii  sei- 
vioes  M  liuuJoii  peiidaiil  plusieurs  années,  et  il 
avait  tn  e'Iu  la  plus  gramle  coi.liance.  Il  aniiunce 
sa  mon  h  .M.  Busgueraiil.  curé  de  Saiiil-Nicolas  de 
ItouLii ,    «-Il    ces    termes:  i  La   pauvre    Mme    de 

OKt'VBhS   CoaPL.   1>E    BOCDON.       11.'. 


Guuves  est  morte.  Messieurs  de  la  calhédrale  font 
aujourd'hui  un  service  pour  elle,  en  leLoiiiiais- 
sance  des  soiiis  qu'elle  pii'iiail  de  leur  église.  Je 
la  recommande  à  vos  prières ,  et  auï  prierts  de 
tous  ceiii  ([ue  vous  pourrez.  » 
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souverain,  soit  maître  en  toutes  choses  ;  (jue 
sa  divine  volonté  s'accomiilisse  uniquement 
en  nous. 
-,  Nous  sommes  dans  une  continuelle  expé- 
''  risnce  de  la  douceur  de  sa  divine  provi- 
.'  dence,  qui,  en  vérité,  se  montre  une  bonne 
mère  à  notre  égard,  en  quelque  lieu  que 
nous  soyons.  Elle  nous  fait  ressentir  ici  les 
plus  doux  ctfets  de  sa  divine  miséricorde 
pour  toutes  choses.  Nous  y  avons  été  reçus 
par  Mgr  l'archevêque  de^  Bordeaux  avec 
une  grande  bonté.  11  nous  a  donné  des  per- 
missions amples  pourtravaillerpuur  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère  :  il 
nous  a  donné  plusieurs  fois  à  manger,  et 
nous  a  même  invités  d'aller  le  voir  en  sa 
belle  maison  de  campagne.  Nous  avons  reçu 
Je  même  traitement  de  M.  son  grand  vicaire, 
de  MM.  ses  archidiacres  et  de  ses  aumôniers. 
11  en  a  trois  ;  et  les  autres  domestiques  nous 
ont  marqué  bien  de  l'honnêteté.  J'appris 
hier,  chez  Mme  l'ancienne  première  pré- 
sidente ,  que  dans  la  pensée  que  je  dusse 
aller  célébrer  le  très-saint  sacrifice  de  la 
messe  dans  l'église  cathédrale,  l'on  s'y  était 
préiiaré  dans  la  sacristie  avec  des  honnêtetés 
bien  obligeantes.  Nous  sommes  obligé  de 
jtrôcher  plusieurs  fois  la  semaine  dans  cette 
grande  ville;  et  une  chose  merveilleuse  et 
(lui  marque  une  pure  |)rovidence  de  Dieu , 
c'est  que  l'on  vient  à  nos  discours  avec  em- 
pressement ;  et,  quoique  nous  les  fassions 
dans  une  grande  simplicité,  à  l'ordinaire,  il 
plaît  à  Notre-Seigneur  tirer  sa  gloire  de  no- 
ire néant  :  les  savants  y  viennent ,  les  supé- 
rieurs d'ordres;  il  y  a  même  un  prédicateur 
très-célèbre,  qui  est  provincial  dans  son  or- 
dre, qui  y  amène  toutes  les  personnes  qui 
prennent  avis  de  lui.  Allant  célébrer  la  très- 
sainte  messe  avant-hier,  au  deuxième  cou- 
vent des  Carmélites,  je  fus  surpris  de  voir 
l'église  pleine,  quoiqu'il  fût  matin,  el  de 
personnes  de  qualité  et  considérables  ,  pour 
nous  entendre  parler  de  notre  bon  Maître  et 
de  notre  bonne  maîtresse.  Mais  qui  |)Our- 
rait  dire  la  douceur  de  la  divine  Providence 
sur  nous,  généralement  à  l'égard  de  toutes 
choses?  Nous  avons  passé  par  des  lieux  oà 
elle  nous  a  fait  recevoir  avec  une  charité 
étonnante.  Nous  avons  trouvé  des  person- 
nes illustres,  comme  des  marquises ,  des 
comtesses,  qui  ne  nous  avaient  jamais  vu, 
qui  nous  ont  reçu  dans  leur  logis,  et  pris 
soin  même  do  notre  dépense  pour  notre 
voyage.  Ici,  à  Bordeaux,  nous  sommes  lo- 
gé chez  les  mères  Carmélites  du  premier 
couveni ,  avec  une  très-grande  charité  ;  et 
deux  ou  trois  autres  communautés  nous  ont 
témoigné  qu'elles  auraient  bien  voulu  nous 
faire  la  même  chose.  Je  vous  dis  ces  cho- 
ses, uniquement  pour  vous  apprendre  com- 
bien la  conduite  de  la  divine  Providence  est 
douce,  et  qu'il  est  plus  avantageux  qu'on 


ne  peut  jamais  dire  ,  de  s'y  abaudonner  :  je 
vous  dis  ces  choses  pour  vous  inviter  à 
vous  y  abandonner  entièrement ,  pour  vous 
inviter  à  son  amour,  à  ses  louanges,  à  la 
bénir,  à  l'adorer,  à  la  remercier.  Dans  cette 
vue  d'apprendre  combien  elle  est  aimable  et 
douce ,  j'ai  pensé  que  vous  feriez  bien  de 
dire  ce  que  je  vous  mande  à  Evreux  , 
comme,  dans  l'occasion,  à  M.  le  grand 
vicaire,  à  M.  le  sacriste;  mais  n'en  parlez 
qu'au  commencement  du  mois  d'août  et  à 
propos ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa 
sainte  Mère.  Cependant,  prenez  garde  de  ne 
rien  dire  en  cela  par  aucun  mouvement  de 
vous-même  et  qui  vous  fasse  prendre  part 
à  ce  qui  me  regarde.  Que  la  nature  n'y  ait 
aucune  part,  mais  le  seul  esprit  de  Dieu, 
atin  que  sa  seule  gloire  y  soit  recherchée, et 
la  conduite  de  sa  divine  providence  glori- 
fiée ;  car  voilà  tout  ce  que  j'y  cherche  et 
tout  ce  que  je  désire  qui  y  soit  recherché. 
Agissons  toujours  en  CÎirétiens,  c'est-à-dire, 
toujours  avec  ces  trois  choses  ,  par  res|irit 
de  Notre-Seigneur,  pour  sa  [»ure  gloire,  dans 
son  union  ,  comme  le  membre  la  doit  avoir 
avec  le  chef.  Comme  M.  Preissart  écrit  quel- 
quefois au  P.  Maur,  à  Bordeaux,  si  par 
rencontre  il  savait  ces  choses,  il  faudrait 
le  prier  qu'il  n'en  mandât  rien  ici. 

J'espère  partir  d'ici,  sous  le  secours  de 
notre  bonne  mère  la  divine  Providence, 
sous  l'assistance  de  la  très-sacrée  Mère  de 
Dieu,  des  bons  anges  et  des  saints,  le  24  du 
présent  mois,  i)0ur  aller  dans  quelque  autre 
province  où  QJle  nous  mènera.  Je  vous  man- 
derai, avec  le  divin  secours,  où  je  serai;  et 
dans  le  temps  que  vous  apprendrez  les  bon- 
tés el  miséricordes  de  la  divine  Providence, 
vous  direz  que  je  ne  suis  plus  à  Bordeaux, 
car  il  sera  vrai. 

L'on  nous  a  donné  un  morceau  de  la  ca- 
misole du  saint  homme  le  P.  Surin  ;  nous 
vous  en  lerons  part,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  à 
Mme  Anne  et  h  Marie  Simon  (18)i  En  vous 
écrivant  je  leur  écris,  car  je  ne  vous  sépare 
pas.  Nous  faisons  encore  ici  une  neuvaine 
pour  remercier  Notre-Seigneur  et  sa  sainte 
Mère,  des  grandes  et  admirables  grâces  du 
P.  Surin  :  nous  ne  vous  y  oublions  pas,  non 
plus  que  dans  le  reste  de  nos  dévotions. 
Nous  avons  eu  la  consolation  en  Notre- 
Seigneur  d'entrer  dans  la  chambre  où 
il  a  demeuré  :  je  vous  avoue  que  je  suis 
tout  pénétré  d'estime  de  sa  sainteté  qui  me 
jiaraîl  entièrement  admirable.  Que  Marie 
Simon  ait  bien  recours  à  cet  incomparable 
serviteur  de  Dieu  ,  qui ,  pour  délivrer  une 
personne  possédée,  a  offert  à  Dieu  d'être  à 
sa  jjlace  ;  ce  qui  est  arrivé,  et  ce  qui  ensuite 
l'a  fait  passer  pour  un  insensé  et  extrava- 
gant, et  lui  a  fait  souffrir  des  maux  qui  ne 
se  peuvent  dire  (19). 

Je  vous  manderai,  avec  le  divin  secours, 


(18)  Mme  Anne  el  Marie  Simon  ,  dont  il  est 
faii  mention  dans  celle  leiire,  sont  Mme  Anne 
Lffebvre  et  la  sœur  Marie  Ani;élique  de  la  Provi- 
dence, donl  Boudon  a  écrit  la  Vie,  toutes  deux 
lompajjnes  de  Mme  de  Rouves. 


(19)  Le  P.  Surin  ,  Jésuiie  ,  mouiui  en  odeur  de 
sainteté  le  21  avili  ItiGS.  Voyez  les  éloges  que 
M.  Bonnet  donne  à  ce  Peie  et  à  ses  écrits  dans  ses 
ouvrages  contre  le  quiélisnie.  «  Les  («rils  de  ce 
saint  religieux,  dit-il ,  sont  les  leçons  d'un  iiumme 
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où  vous  pourrez  ni'écrire  le  mois  d'août.  Je 
salue  lous  vos  bons  anges  ,  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
d'Evrcux.  Croyez  que  je  suis  de  tout  mon 
cœur,  dans  leVœur  de  Nolre-Seigiieur  et  de 
sa  sainte  Mère,  votre  trùs-bumble  et  acquis 
serviteur,  iHc. 

A  Bordeaux, ce  2  de  juillet,  fête  delà  chari- 
table Yisilation  de  Notre-Dame. 

LETTRE  XLII. 

A  I.A  MÊME. 

S'abandonner  à  l'Esprit  de  Dieu,  renoncer  à 
soi-même,  se  combattre  soi-me'me,  obliga- 
tions essentielles  du  christianisme,  sans 
lesquelles  les  pratiques  extérieures  servent 
de  peu. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille. 

Je  me  sens  pressé  de  vous  écrire  d'avance 
pour  !e  commencement  de  l'année  où  nous 
allons  entrer,  pour  prendre  de  Notre-Sei- 
gneur  les  dispositions  que  nous  avons  dû 
avoir  en  même  tem[)s  qu'il  nous  a  fait  la 
grâce  d'être  Chrétiens,  et  que  je  prie  cet 
aimable  Sauveur  «le  nous  donner  jiar  le  pré- 
cieux et  charitable  cœur  de  sa  très-sainte 
Mère,  afin  qu'une  bonne  fois  nous  commen- 
cions des  années  chrétiennes,  des  années 
de  Jé-^us-Chnst,  par  Jésus-Christ  et  pour 
Jésus-Christ,  qui  doit  être  notre  unique 
tout  en  toutes  choses. 

Pour  cela,  il  me  semble  que  nous  devons 
nous  laisser  entièrement  entre  ses  divines 
mains,  nous  abandonner  parfaitement  à  son 
divin  Esprit,  qui  doit  être  l'esprit  vivifiant 
de  noire  âme,  qui  la  doit  animer,  qui  la  doit 
conduire,  qui  la  doit  gouverner,  qui  nous 
doit  inspirer  les  mouvements  sacrés  néces- 
saires pour  tendre  ?i  Dieu  seul,  notre  der- 
nière tin,  qui  nous  doit  mettre  dans  l'esprit 
toutes  les  bonnes  pensées,  tous  les  bons 
desseins  que  nous  devons  avoir  pour  l'inté- 
rêt de  Dieu  seul,  qui  doit  former  dans  nos 
cœurs  tous  les  [lieux  mouvements  de  son 
pur  amour.  Car  enfin,  c'est  une  grande  vé- 
rité que  nous  avons  l'honneur  d'être  ses 
membres,  et  que  ce  n'est  pas  aux  membres 
de  conduire  et  gouverner,  mais  de  se  lais- 
ser gouverner  et  conduire  par  cet  adorable 
Sauveur,  qui  est  le  chef  de  tout  son  corps 
mystique. 

La  disposition  donc  où  nous  devons  en- 
trer, avec  son  divin  secours,  et  sous  la  pro- 
tection de  son  immaculée  Âlère,  des  bons 
anges  et  des  sainte,  est  une  disposition  de 
renoncement  à  nous-mêmes;  car  ce  «om.'î- 
tne'mes  est  étrangement  opposé  à  cet  aimable 
Sauveur.  Aussi  est-ce  la  grande  leçon  qu'il 
fait  à  tousceux  qui  veulent  être  lie  sa  suite, 
par  ces  divines  paroles  :  Si  quelqu'un,  Uit  ce 
divin  Maître,  veut  venir  après  moi,  qu'il  rc- 


naiice  à  soi-mi'mc.  (  Matih.  \\\,  2i.  )  l'our 
être  donc  h  Jésus,  il  ne  faut  plus  être  h  soi- 
même  ;  pour  être  éclairé  fructueusement 
de  son  Saiiit-Esjirit,  il  faut  renoncer  à  son 
])ropre  esprit;  pour  avoir  part  à  ses  divins 
seiilimeiits,  il  faut  se  déftouiller  de  ses  pro- 
pres sentiments  ;  pour  ressentir  ses  inclina- 
tions, il  faut  se  détacher  de  ses  inclinations; 
I)our  être  revêtu  de  ses  vertus,  et  particuliè- 
rement de  celles  qui  lui  sont  les  plus  chères, 
comme  l'humilité,  la  pureté,  la  douceur,  la 
charité,  il  faut  raortitier  véritablement  nO'^ 
passions,  et  s|)écialeraent  elles  de  l'orgueil, 
de  la  sensualité,  de  la  colère,  île  limpa' 
tience  et  de  l'aigreur;  enlin,  pour  vivre  de 
sa  vie,  il  faut  mourir  à  notre  ancienne  vie. 

Voilà  les  obligations  (jue  la  qualité  de 
Chrétien  emporte  nécessairement,  obliga- 
tions indispensables,  si  peu  pratiquées,"  et 
même  si  peu  connues.  Toutes  les  pratiques 
extérieures,  sans  cela,  serviront  de[)eu.  Ce- 
pendant, si  nous  n'y  prenons  garde,  elles 
nous  amusent,  et  souvent  elles  nous  abu- 
sent ;  et,  il  le  faut  dire  avec  grande  douleur, 
grand  nombre  de  Chrétiens  s'y  laissent 
tromper  :  ils  vivent  avec  de  grarides  et  de 
belles  apparences  de  christianisme,  prati- 
quant grand  nombre  d'exercices  de  [)iété 
qui  sont  bons  et  saints,  mais  qui  sont  dé- 
jiourvus  de  l'esjirit  intérieur  qui  les  doit 
vivifier,  qui,  n'étant  autre  qu'un  esprit  de 
mort,  suppose  nécessairement  le  renonce- 
ment de  soi-même.  C'est  cet  esprit  qui  doit 
être  l'esprit  de  notre  esprit,  l'âme  de  notre 
âme,  afin  que  nous  puissions  être  de  véri- 
tables adorateurs  de  Dieu,  qui  cherche  et 
demande  des  gens  qui  l'adorent  en  esprit  et 
en  vérité.  Omon  Dieu!  ne  vivons  donc  plus 
que  de  la  mort. 

Ce  sont  là  les  nouvelles  que  j'ai  à  vous 
dire,  à  madame  Anne  et  à  .Marie  Simon;  car 
celte  lettre  est  pour  vous  trois  :  c'est  le  sa- 
lut que  j'ai  à  vous  donner;  ce  sont  les 
étrennes  que  j'ai  à  vous  présenter  pour  le 
commencement  de  l'année  qui  va  entrer. 
Que  notre  grande  application  désormais  soit 
d'offrir  des  hosties  au  Seigneur,  par  le  sa- 
crifice de  nos  passions,  de  nos  inclinations, 
de  notre  propre  humeur  ;  et  si  les  combats 
que  nous  avons  à  donner  pour  ce  sujet  sont 
grands,  sont  violents,  sont  fréquents,  bien 
loin  de  nous  en  décourager,  c'est  ce  qui 
nous  doit  animer  généreusement  à  une  si 
sainte  guerre,  puisque  plus  nous  aurons  de 
[lassions  à  combattre,  plus  nous  aurons 
d'heureuses  occasions  de  faire  des  sacrifices 
à  la  grandeur  de  Dieu.  Si  nous  avions  à 
nous  plaindre,  ce  serait  du  peu  que  nous 
avons  à  immoler  à  cette  grandeur  suprême, 
devant  laquelle  des  millions  de  mondes  et 
toutes  les  créatures  qu'ils  pourraient  renfer- 
mer, quand  elles  lui  seraient  immolées,  ne 
seraient  que  de  petits  néants  qui  lui  seraient 
otferts  en  sacrifice. 


coiisoninic  dans  la  spirini.ililé.  i  (Préface  sur  fins-  divinement  après  les  avoir  expéiimenlées.  >  (Cin" 

Iruiiion  past.  de  M.  de  (;aHit)rai,  ii.  140-143.)  <  Ce  qinénie  éirit\,    lu  14.)    Voyt/,    aussi    le    livre    de 

{lieux  auu-ur,  dif-il  riicore,    est  iiicoinparalile   sur  IJondon,  inlilulé  :  L'homme  de  Dieu  enta  personni 

Ifs  cpivnv.  s  df   la   vit-  spirituelle,  dont  i!  parle  si  uu  (i.  P  Jeiin-Josevh  Sitrin.  Jésuite. 


«n 


(F.lJVRES  COMPLETES  DE  BOIDON. 


848 


Mais  )e  grand  moyen  pour  olitenir  cet  es- 
prit lie  moit,  qui  est  l'esprit  du  Cluétien,  et 
si  essentrél  au  christianisme,  qu'il  n'y  a 
jioint  lie  fidèle  qui  puisse  s'en  excui|iter,  est 
■Je  s'adonner  saintement  à  l'exercice  de  l'o- 
raison, et  d'y  persévérer  avec  une  fidélité 
inviolable.  Je  vous  recommande  bien  tou- 
jours la  dévotion  cordiale  à  la  Mère  de  Dieu 
(je  ne  la  [mis  oublier  jamais  ),  et  celle  des 
bons  anges  et  des  saints.  Je  vas,  avec  le  se- 
cours divin,  commencer  une  neu vaine  pour 
l'intérêt  de  Dieu  par  Jésus-Christ  et  en  Jé- 
sus-Clirist,  sous  la  protection  de  sa  bien- 
heureuse Mère,  des  bons  anges  et  des  saints. 
C'est  la  seule  chose  considérable  ;  tout  le 
reste  n'est  rien  :  nous  ne  pouvons  donc 
mieux  linir  et  commencer  l'année  :  iaissons- 
lîi  nos  propres  intérêts,  laissons-nous  nous- 
mêmes,  oublions-nous  nous-mêmes. 

Je  salue  bien  aussi  Mlle  de  la  Forest,  tous 
vos  bons  anges,  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  d'Evreux,  et 
suis,  avec  bien  de  l'affection  en  Notre-Sei- 
gneur  et  sa  virginale  Mère ,  à  toutes; 
votre,  etc. 

LETTRE  .\L11I. 

A  LA     MÈ51E. 

Le  Chrétien  n'a  pas  besoin  de  la  présence 
visible  des  personnes  pour  se  souvenir 
d'elles  devant  Dieu.  Adorer,  aimer  la  con- 
duite de  ta  Providence. 

DIEU    SEUL. 

Mes  chères  ûUes, 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  C'est  dans  cette  divine 
union  que  je  vous  trouve  tous  les  jours  en 
notre  bon  Sauveur.  Le  Chrétien  n'a  pas  be- 
soin d'une  [irésence  visible  pour  se  souve- 
nir des  personnes  ;  elles  lui  sont  plus  pré- 
sentes en  esprit  que  s'il  les  voyait  de  ses 
yeuî  corporels.  Ainsi  la  distance  des  lieux 
n'apporte  aucun  empêchement  à  l'applica- 
tion qu'il  en  a  devant  son  Seigneur  el  son 
Dieu.  C'est  dans  cette  application  que  Dieu 
tout-bon  et  tout  miséricordieux  se  plaît  à 
communiquer  ses  plus  grandes  grâces;  ce 
qui  a  fait  dire  avec  grande  vérité  qu'il  vaut 
mieux  prier  que  parler.  Son  aimable  el  di- 
vine providence  vous  servira  de  la  meil- 
leure des  mères  ;  j'y  ai  une  entière  con- 
fiance'pour  vous  trois  :  seulement,  cherchez 
le  règne  de  Dieu  et  ses  seuls  intérêts  ;  vi- 
vez dans  une  parfaite  soumission  à  ses  or- 
dres, et  dans  un  entier  abandon  à  toutes  ses 
conduites,  et  cela  sans  la  moindre  exception, 
el  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  O 
mon  Dieu  1  que  j'ai  de  joie  de  dépendre  du 
Dieu  de  toute  grandeur  I  Je  voudrais  que 
toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre 
m'aidassent  à  adoper,  à  remercier,  à  bénir, 
à  aimer,  à  glorifier  ses  divins  jugements  et 
toutes  ses  conduites,  sans  en  vouloir  péné- 
trer le  moins  du  monde  les  raisons.  Ahl  que 
je  les  aime  sans  les  entendre  I  Ah  1  que  je 
les  veux  adorer  sans  les  connaître  !  .\h  !  que 


je  les  veux  aimer,  quand  elles  ne  tendraient 
qu'à  m'écraser  et  à  me  faire  périr  1 

Demeurez  dans  la  sainte  paix  de  Jésus, 
quelques  troubles  qui  puissent  s'élever  ;  et 
ayez  recours  à  lui,  par  l'oraison,  quelque 
jieine  que  vous  y  jiuissiez  avoir.  Souvenez- 
vous  bien  aussi  de  !a  dévotion  à  suint  Jo- 
seph. Hier  la  divine  Providence  nous  fit  faire 
un  sermon  en  son  honneur  dans  le  commen- 
cement des  exercices  d'une  retraite  qu'elle 
nous  fait  donner  à  une  couimuiiauté  d'Ursu- 
lines,  que  nous  mîmes  sous  sa  glorieuse 
protection.  Ap[)arcmmpnl  elle  nous  donnera 
de  l'occupation  encore,  tellement  que  je  ne 
vois  guère  d'apparence  <l'êlre  de  retour  à 
Evreux  que  vers  la  ûii  de  novembre  ou  dans 
le  mois  de  décemlire.  Son  bon  plaisir  s'ac- 
complisse sans  réserve!  J'aurai  soin,  avec 
son  divin  secours,  de  vous  écrire  de  temps 
en  temps  des  lieux  oii. elle  nous  conduira. 

Si  vous  [)0uviez faire  tenir  sûrement?  liv. 
à  Mme  Henri,  de  ma  part,  je  vous  les 
rendrais  aussitôt  que  je  serai  de  retour,  et 
vous  feriez  une  grande  charité,  car  la  i)au- 
vre  femme  est  dans  un  grand  besoin,  et  je 
crois  que  la  divine  Providence  bénirait  votre 
charité.  Voici  une  lettre  pour  elle,  en  cas 
que  vous  puissiez  lui  faire  tenir  cette 
somme,  car  je  lui  mande  que  je  vous  ai  priée 
de  la  lui  faire  rendre.  Je  [)rends  toute  la 
part  jiossible  à  la  maladie  de  Mme  Anne; 
j'en  aurai  un  grand  soin  devant  Notre-Sei- 
gneur  et  son  immaculée  Mère.  J'écris  pour 
Mme  Simon  à  la  mère  supérieure.  Je  sa- 
lue vos  bons  anges,  etc. 

Ce  9  d'octobre,  fête  du  glorieux  martyr  saint 
Denis    et   de  ses  bienheureux  compagnons. 


LETTRE  XLIV 

A  LA  MÊME. 

Ce  que  c'est  que  d'être  enfant  de  Dieu  par  le 
baptême  :  dignité  de  notre  vocation  ;  de- 
voirs quelle  nous  impose.  Etant  enfants 
de  Dieu ,  nous  sommes  aussi  enfants  de 
Marie. 

DIEU    SEUL. 

Je  vous  écris  le  jour  de  ma  naissance,  qui 
e.t  le  jour  de  la  fêle  de  l'adorable  nom  de 
Jésus,  et  par  conséquent  le  jour  de  la  grande 
fête  de  la  divine  renaissance  de  tous  les 
Chrétiens.  Car  c'est  -en  ce  nom  que  nous 
avons  été  faits  enfants  de  Dieu,  que  nous 
sommes  nés  de  Dieu,  que  le  vieil  homme 
meurt  et  est  enseveli,  que  nous  sommes  re- 
vêtus du  nouveau,  que  nous  recevons  une 
nouvelle  vie,  que  nous  vivons  de  la  vie  de 
Jésus,  que  noire  vie  est  cachée  en  Dieu,  et 
que  nous  sommes  mus  el  animés  de  son 
divin  Esprit.  C'est  en  ce  seul  nom  q-ue  tous 
les  Hommes  trouvent  leur  salut;  car  il  n'y  « 
point  d'autre  nom  sous  le  ciel  qui  ait  été 
donné  aux  hommes,  en  la  vertu  duqitel  ils 
doivent  être  sauvés.  {Act.  iv,  12.)  O  mon 
Dieu  !  qui  nous  fera  donc  la  grâce  de  nous 
servir  avec  lidélilé  de  la  yertu  de  ce  nom 
adorable?  Oh  !  quand  sera-ce  que  nous  n'ap- 
porterons [)lus  d'ob.-tacles  à  ses  dons,    et 
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I  <]ue   nous  suivrons  exaitiMiient  les  nionve- 
'  ments  célestes  qu'il  nous  a   mérités?  Aii  ! 
qu'il  est  grami  temps  de  n'agir  plus  (juo  par 
•  la  vertu  de  Jésus,  et  de  cesser  une  lionne 
j*  fois   d'agir   par  la  vertu,  ou,    pour   mieux 
'  dire,  par  la  i'aililesse  humaine,  renonranl  ;') 
toute  l'imperlection  de  nos  opérations,  pnur 
n'opérer  plus  (jue()ar  l'opération  du  Saint-Ks- 
jirit,  qui  demeure  dans  toutes  les  ilmes  (pii 
ont  la  c'narité  (le  Dieu!  A'oilà  cependant  ce 
que  c'est  que  d'ôlre  Ctirétien,  ce  qu'on  ap- 
pelle, dans  la  vérité,  renaître  à   Dieu,  être 
enfant  de  Dieu,   être  véritable   disciple  do 
Jésus-Christ. 

Cette  vérité  m"a  grandement  pressé  d'a- 
voir recours  â  la  très->,,crée  \'ierge,  dont  il 
e-^t  écrit  qu'itn  homme  et  un  homme  est  né 
dans  elle  (Psal.  lxxxvi,  5),  un  liomme  Dieu, 
et  un  homme  purement  homme  ;  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  qu'elle  est  notre  mère  : 
aussi  l'Eglise  nous  la  fait  invoquer  sous 
cette  doure  et  aimable  qualité.  Appelons-la 
donc  à  notre  secours,  comme  notre  très- 
bonne  et  très-puissante  mère.  Criofis-lui  du 
plus  proff^nd  de  nos  cœurs,  avec  les  saints, 
avec  l'Eglise,  qu'elle  se  montre  être  notre 
mère,  c'est-à-dire  qu'elle  nous  engendre  à 
Dieu  par  une  divine  renaissance;  car  c'e>t 
en  cela  qu'elle  se  montre  et  qu'elle  est  vé- 
ritablement notre  mère,  et  que  nous  sonuues 
ses  enl'aïUs,  que  nous  sommes,  dis-je,  les 
frères  de  Jésus-Christ  et  ses  cohéritiers, 
jiarticipants  de  son  royaume  qui  n'a  point 
de  tin.  Mais  comme  Jésus-Christ  avec  tous 
ses  frères  ne  fait  qu'un  même  corps,  ce  qui 
nous  donne  encore  la  précieuse  qualité  de 
membres  de  ce  divin  Sauveur,  nous  ne  de- 
vons être  animés  que  de  son  Esprit,  et  par 
conséquent  ne  vivre  que  de  sa  vie  :  c'est  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  et  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  jamais  assez  dire.  Après  cela,  quit- 
lons-uous,  mourons  à  nous-mêmes,  lais- 
sons-nous perdre  et  abîmer  totalement  en 
Jésus,  pour  être  divinement  transformés  en 
cet  aimable  Dieu-Homme,  et  pour  devenir 
saintement  un  même  esprit  avec  lui.  Ah  ! 
oui  :  il  le  faut  dire  une  bonne  fois  :  Plus 
rien  que  Jésus,  et  Jésus  seul  en  toutes 
choses.  Priez  la  très-sacrée  Vierge  par  le 
cœur  de  son  bien-aimé  enfant  Jésus  (hélas! 
que  pourrait-elle  refuser  à  ce  cœur  précieux 
à  qui  elle  doit  tout  ce  qu'elle  est,  et  qui 
ne  lui  a  jamais  rien  refusé  !),  que  je  re- 
naisse à  ce  jour  de  ma  naissance,  qu'elle 
s'y  montre  ma  véritable  mère,  et  que  j'y 
sois  pour  un  jamais  son  véritable  enfant. 
Je  vous  avoue  que  je  me  perds  dans  ses  mi- 
séricordes, et  que  j'attends  avec  une  con- 
fiante indicible,  au  delà  de  ce  que  je  puis 
dire,  des  secours  inetfables  de  sa  mater- 
nelle bonté. 

J'ai  eu  une  maladie  dont  je  ne  suis  pas 
tout  à  fait  quitte,  dans  laquelle  j'ai  expéri- 
menté la  douce  protection  d'une  si  l)onne 
Dière,  de  telle  manière  que  je  la  préférais 
à  tous  les  honneurs,-  plaisirs  et  richesses  de 
la  terre.  J'en  espère  l'heureuse  continua- 
tion :  il  me  semble  que  je  commence  un 
peu  à  vouloir  la  servir,  et  que  j'entre  dons 


quelque  nouvelle  vie.  Priez-la  ftien,  ainsi 
que  les  saints  anges  et  les  saints,  ijue  je  ne 
(■iiuim(!tte  (ilus  rien  qui  m'en  rendeinUigne. 
Je  salue  vos  saints  anges,  etc. 

A  Paris,  le  i'^  fie  janvier,  fête  dw  glorieux 
nom  de  Jésus,  1G71. 

LETTRE  XLV. 

A  LA  M  EUE. 

Konté  admiralile  de  Dieu  de  nous  avoir  desti- 
nés au  bonheur  éternel,  qui  n'est  autre  que 
la  participation  du  bonheur  de  Dieuméme. 

DIEU  SELL. 

.Mes  chères  tilles, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  C'est  à  ce  Dieu  seul  en 
trois  personnes  qu'il  nous  faut  tendre  et  as- 
pirer sans  cesse.  11  est  notre  principe,  notre 
centre  et  notre  fin.  Vérité  infiniment  conso- 
lante parmi  toutes  les  peines  intérieures  et 
extérieures  de  ia  vie,  et  qui  nous  découvre 
dans  un  si  grand  jour  l'infinie  douceur  de 
l'aimable  Providence.  Car,  quelle  bonté  de 
nous  destiner  un  bonheur  parfait  et  infini,  et 
pour  toute  une  éternité,  bonheur  qui  n'est 
autre  que  la  participation  du  bonheur  de 
Dieu  même,  jiour  des  [.eines  d'une  vie  qui 
passe  sitôt  !  Nous  attendons  donc  une  féli- 
cité parfaite  qui  ne  nous  fera  pas  seulement 
entrer  dans  la  joie  des  saints  ,  des  anges, 
passeulementdansla  joiede  la  très-heureuso 
Vierge,  mais  dans  la  joie  de  Dieu  même.  Le 
grand  Ajiôtre  sécrie  que  ce  que  ce  Dieu  a 
préparé  à  ceux  qui  l'aiment,  est  ce  que  l'œil 
n'a  jamais  vu,  ce  que  l'oreille  n'a  jamais  en- 
tendu, ce  qui  n'est  jamais  tenu  en  la  pensée 
de  l'homme.  [1  Cor.  Il,  9.)  Et,  en  effet,  qui 
pourrait  jamais  se  former  aucune  idéede  la 
félicité  dun  Dieu?  Ce|iendant  voilà  ce  qui 
nous  est  préparé  dans  l'excès  de  ses  infinies 
miséricordes.  Oh!  être  bienheureux  du  bon- 
heur de  Dieu  !  S'il  fallait  périr  mille  fois  à 
toutes  les  heures  du  jour,  y  aurait-il  à  déli- 
bérer? Que  l'Apôtre  a  grand  sujet  de  dire  que 
toutes  les  soujfrances  de  la  vie,  telles  qu'elles 
puissent  être,  sont  bien  légères  en  comparai- 
son, et  ne  sont  que,des peines  d'un  moment! 
{Il  Cor.  IV,  17.)  Car,  toute  la  vie  n'est,  à 
|iropremeiit  parler,  qu'un  moment,  comiia- 
lée  à  l'éternité.  Et,  pour  des /;cmes  si  légè- 
res, si  on  les  compare  au  poids  d'une  gloire 
immense  et  éternelle  et  jiour  des  peines  d'un 
instant.  Dieu  tout  bon  et  très-miséricordieux 
donne  des  plaisirs,  des  joies,  des  grandeurs 
infinies  et  qui  dureront  éternellement.  Que 
nos  âmes  et  que  tout  ce  que  nous  sommes 
adorent,  bénissent,  louent ,  aiment  et  glori- 
fient à  jainai.^  une  si  douce  et  si  aimablePro- 
vidence  des  trois  personnes  divines.  C'est 
ce  mystère  suradorable  de  la  trè>-sainte 
Trinité  qui  fait  à  |)résent  notre  occupation 
par  sa  grande  et  infinie   miséricorde. 

Son  aimable  et  divine  providence  nous 
arrête  partout  dans  les  lieux  où  elle  nous 
fait  passer.  Elle  nous  arrête  pré-cntement 
dans  une  ville,  environ  pour  quinze  jours, 
où  je  pensais  n'être  qu'un  jour.  Quatre  coiu- 
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munaulés  qui  v  sont  nous  y  donnent  de 
l'occupation, et  nousy donnons  l'i-xpicice  de 
la  letiaiie  aux  UrsuJines.  OiJinairement  il 
iaul  _v  (irôcber  ou  exhorter  deux  fois  par 
jour.  L'on  nous  attend  à  une  autre  ville,  dans 
un  autre  diocèse,  pour  y  donner  les  exerci- 
ces de  la  retraite,  encore  aux  Ursulines,  qui 
commenceront,  avec  le  secours  divin,  à  la 
fête  de  Saint-Martin.  Apparemment  la  divine 
Providence  nous  arrêtera  dans  ce  diocèse  jus- 
qu'après la  fête  de  la  Présentation  de  No- 
tre-Uame.  Les  chemins  sont  bien  mauvais 
en  ce  pays,  cela  demande  le  secours  de  vos 
prières  ;  les  jours  courts  pour  cheminer,  la 
saison  froide  à  un  homme  qui  n'a  (ju'un 
habit  pour  les  grandes  chaleurs  ;  mais,  en 
vérité,  tout  cela  n'est  rien.  Dieu  seul  dans 
l'union  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ. 
Je  salue  vos  bons  an^es,  etc. 

Ce  5  de  novembre,  dans  l'octave  de  la  fe'le 
df  tous  les  Suints. 

LETTRE  XLVL 

A  LA   MÊME. 

iVe  voir  que  Dieu  seul  en  toutes  choses.  Ré- 
création de  saint  François.  Zèle  de  Bou- 
don  ;  succès  de  ses  jyrédications. 

DlEli    SEUL. 

Mes  chères  filles, 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  En  vérité,  c'est  toujours 
ce  que  j'ai  à  dire  et  c'est  tout  ce  que  je  puis 
dire.  C'est  toujours  ce  que  j'ai  à  dire,  car 
dans  toutes  sortes  do  lieux  et  dans  toutes  les 
ditîérences  des  temps,  je  vois  qu'à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  ;  je  ne 
trouve  que  lui  seul;  partout  je  vois  qu'il 
est  le  grand  tout;  partout  je  vois  que  les 
créatures  ne  sont  rien,  et  c'est  ce  qui  faitque 
c'est  tout  ce  que  je  puis  dire.  Quand  j'ai  dit 
Dieu  seul,  tout  est  dit.  L'on  peut  cependant 
dire  dans  un  bon  sens  ;  Dieu  premièrement, 
Dieu  principalement  ;  mais,  laissant  à  cha- 
cun sa  manière  d'agir,  la  nôtre  est  de  dire  : 
Dieu  totalement,  Dieu  entièrement,  Dieu  en 
premier  lieu,  Dieu  en  second  lieu.  Dieu  en 
troisième  lieu,  et  Dieu  seul  toujours,  quand 
il  le  faudrait  répéter  une  inflnité  de  fois. 
C'est  lui  seul  qu'il  nous  faut  regarder  en 
toutes  choses  sans  réserve,  et  sa  seule  vue 
chasse  toute  autre  vue.  11  ne  faut  plus  voir 
d'autres  intérêts  que  ses  seuls  intérêts  ;  son 
honneur  doit  faire  tout  notre  honneur.  Ah  1  si 
toutes  les  créatures  ne  sont  rien,  comment 
pouvoir  s'y  arrêter?  Quelle  illusion  d'en 
rechercher  l'amitié,  de  s'y  plaire  ou  de  s'in- 
ipiiéter  si  elles  ne  nous  correspondent  pas! 
Quelle  illusion  d'y  chercher  sa  consolation, 
d'y  prétendre  décharger  son  cœur  dans  les 
peines,  d'y  mettre  sa  conliance  !  Quelle  illu- 
sion de  se  mettre  en  peine  de  leur  iirivation, 
•  le  leur  délaissement,  de  leurs  conliadic- 
lions  ou  rebuts!  Quelle  folie  jjIus  grande 
que  de  rechercher  ce  (jui  n'est  rien,  aimer 
rien,  s'inquiéter  du  rien,  s'appuyer  sur  rien, 
vouloir  se  consoler  de  rien,  s'allliger  de  la 
privation  oudes  contradictions  du  nen  !  Ah  1 
n'ayons  plus  d'autre  plaisir  que  le  bon  plai- 


sir divin,  d'autre  consolation  qu'en  Dieu 
seul,  d'autre  volonté  que  la  sienne,  dans 
la()uelle  il  est  infiniment  juste  que  toute 
créature  perde  sa  propre  volonté,  sans  ja- 
mais être  assez  présomptueuse  et  assez  té- 
méraire pour  vouloir  examiner  un  seul  mo- 
ment les  raisons  des  c;onduites  de  son  ado- 
rable, et  toujours,  quoi  qu'il  arrive,  infini- 
ment adorable  providence.  Car,  que  peut 
dire  le  rien  à  la  conduite  du  grand  tout  ? 
Convient-il  à  un  malheureux  et  chétif  néant 
de  vouloir  pénétrer  les  desseins  impénétra- 
bles d'un  Etre  infini?  La  soumission  donc, 
sans  réserve  à  tout  ce  qui  lui  plairadisposer 
de  nous,  et  nous  ne  devons  jias  nous  lais- 
ser aller  au  moindre  petit  mouvement  de  la 
plus  légère  opposition  à  ses  ordres. 

J'adore  de  tout  mon  cœur  ceux  de  son 
aimable  providence  qui  me  sert  toujours 
partout  de  la  meilleure  des  mères.  Elle  nous 
arrête  jiartout  où  nous  passons  ;  et  dans  des 
lieux  oii  à  peine  je  crois  rester  un  jour,  je 
m'y  trouve  engagé  pour  près  de  quinze. 
Ai)paremraent  donc  elle  ne  me  ramènera  à 
Evreux  que  vers  le  commencement  de  jan- 
vier; mais  aussi  il  me  semble  qu'elle  m'y 
arrêtera  pour  le  reste  de  l'hiver ,  que  j'es- 
père, sous  la  protection  divine  ,  passer  avec 
vous.  Je  vous  avais  écrit  que  la  difficulté 
des  chemins  demandait  le  secours  de  vos 
prières.  Dans  un  de  nos  voyages,  nous  nous 
sommes  trouvé  en  état  de  faire  la  récréa- 
tion de  saint  François;  car  c'est  dans  ces 
choses  que  ce  grand  saint  la  mettait.  M'é- 
tant  trouvé  engagé  dans  une  forêt,  au  milieu 
des  grandes  neiges  qui  couvraient  tous  les 
chemins,  et  proc'lie  de  la  nuit,  au  milieu  des 
loups  que  l'on  voyait  courir  près  de  nous, 
nous  nous  en  allions  nous  perdre  dans  cette 
forêt,  la  nuit,  lorsque  la  divine  Providence, 
ma  bonne  mère,  me  donna  le  mouvement 
de  retourner  sur  nos  pas,  et  de  reprendre  le 
chemin  que  nous  avions  frayé,  personne 
n'y  étant  passé.  Nous  trouvâmes  dans  cette 
forêt,  à  l'entrée,  un  pauvre  cabaret,  oii  l'on 
nous  dit  de  prime  abord  qu'il  y  avait  peu  de 
bois  pour  nous  chauffer,  nous  que  la  neige 
avait  tout  mouillé,  nos  habits  étant  même 
j)ercés.  Ensuite  on  nous  met  dans  un  petit 
lieu  où  il  n'y  avait  point  de  porte,  point  de 
draps  pour  nous  coucher,  pas  un  pauvre 
oignon  pour  nous  faire  du  potage,  à  un 
jour  gras  cependant,  point  de  vin  pour  boire, 
point  de  chandelle  pour  nous  éclairer.  11 
n'y  avait  ni  foin,  ni  avoine  pour  le  cheval, 
mais  un  meunier  qui  était  proche  en  donna. 
Nous  passâmes  ainsi  la  nuit  avec  bien  de  la 
miséricorde  de  notre  bon  Sauveur,  qui  vou- 
lait bien  nous  faire  cet  honneur  de  nous 
donner  ce  petit  ra|)[>ort  à  sa  naissance  dans 
retable  de  Bethléem.  Les  neiges  étaient  si 
hautes,  que  quoique  j'eusse  un  grand  et  bon 
cheval ,  il  ne  pouvait  presque  marcher;  et 
cette  journée,  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'au  soii-,  nous  ne  sûmes  faire  que  deux 
lieues.  Le  lendemain,  arrivant  à  une  hôtel- 
lerie, le  maître  qui,  étant  du  pays,  n'eu 
ignore  pas  les  chemins,  nous  dit  qu'il  s'ét.nt 
perdu  dans  la  forêt  où  nous  étions  ,  et  q  ;'!•. 
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fut  obligé  de  iirendrc  un  cliarhoniiior  pour 
le  coiuluii'O,  qui  prit  un  cIil'v.iI  ;  et  que  tous 
deux  avec  leurs  chcv.iux  tomljOreiit  (l;nis  les 
neiges.  Ce  l'ut  une  provideiico  liien  (loui:e 
qui  nous  (iressa  de  retourner  sur  nos  jias. 

La  nécessité  m'a  obligé  d'aecepter  une 
soutane  que  je  viens  diï  prendre  au  nom  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Nous  con- 
sacrAmcs  mercredi  dernier  à  faire  une  so- 
lennité de  saint  Joseph.  Je  lis  un  sermon 
sur  la  fôte,  et  je  célébrai  la  messe  où  il  y 
eut  une  excellente  musique.  Une  de  nos 
intentions  fut  d'olfrir  le  très-saint  sacrilice 
de  la  messe  en  l'honneur  de  ce  grand  saint, 
à  votre  intention. 

Le  concours  des  peuples  h  nos  petits  dis- 
cours s'augmente.  Hier,  une  église  cathé- 
drale oii  je  prêchai  était  pleine  de  tous  cô- 
tés; et  les  jours  ouvriers  môme  il  s'y  trouve 
une  allluence  de  toutes  sortes  de  personnes. 
La  divine  Providence  est  une  granUe  maî- 
tresse; elle  sait  bien  disposer  des  choses, 
quand  elle  le  veut.  Nous  n'avons  fait  que 
jiasser par  des  villes,  où  les  soirs  la  cham- 
bre où  nous  étions  était  toute  pleine  de  per- 
sonnes et  des  plus  qualifiées,  qui  venaient 
a(in  que  nous  leur  jiarlassions  du  royaume 
de  Dieu.  Cela  me  faisait  souvenir  des  pre- 
mières années  d'Evreux  (:20.)  Mais  il  n'y  a 
rien  de  meilleur  que  la  privation  :  nos  der- 
nières années  en  cette  ville  ont  été  bien 
plus  heureuses  que  ces  premières.  La  divine 
Providence  nous  fait  prêcher  ordinairement 
deux  fois  par  jour,  et  elle  nous  occupe  le 
r^ste  des  jours  nous  donnant  plus  de  force 
que  jamais.  Son  bon  plaisir  divin  soit  uni- 
quement accompli  en  toutes  choses  I  Je  suis, 
etc. 

La  veille  de  la  fête  de  la  Présentation  de 
NoCre-Daine. 


LETTRE  XLVII 

4  LA  MÊME. 

Sur  la  nouvelle  année. 

DIEU     SEUL. 

Ma  chère  fille, 
I!  nous  faut  commencer  des  années  éter- 
nelles ,  c'est-à-dire  il  faut  que  l'année  que 
nous  commençons,  et  celles  qui  suivront, 
s'il  nous  en  reste  encore,  en  s'écoulant  et 
se  peniant  pour  cette  vie,  nous  produisent 
(les  jours  éternels  qui  ne  finiront  point  : 
c'est-à-dire  qu'il  nous  faut  commencer 
ici-bas  la  >ie  de  la  bienheureuse  éternité, 
dont  le  contentement  plein  et  parfait  est  de 
se  contenter  de  Dieu  seul ,  de  sa  seule  es- 
time et  de  sa  seule  amitié  ;  [lar  un  saint  dé- 
tachement de  toute  autre  estime  et  de  toute 
autre  amitié  :  c'est-à-dire,  qu'il  nous  faut 
sur  la  terre  faire  la  volonté  de  Dieu  comme 
elle  se  fait  dans  le  ciel,  y  aimant  ce  qu'il 
aime,  quoique  rude  et  fâcheux  à  nos   incli- 


nations, y  haïssant  ce  qu'il  bail ,  quoiqu'a- 
gréable  à  iios  sens  et  à  notre  esjirit,  perdant 
tout  notre  plaisirdans  le  bon  plaisir  divin, 
jiour  être  ce  ipi'il  veut  que  nous  soyons,  et 
en  la  manière  qu'il  le  veut,  dans  l'état  où 
il  nous  veut.  «  Si  l'on  me  demanilait ,  » 
disait  sainte  Catherine  de  Ciônes,  «  Oue 
voulez-vous?  je  ne  pourrais  jamais  dira 
autre  chose  ,  sinon  ,  je  ne  veux  que  ce 
([ue  j'ai  dans  le  moment  où  je  suis.  »  Prier, 
la  très-sainte  Mère  de  Dieu  de  nous  ob- 
tenir quelque  part  à  ces  grAces,  et  les 
saints  anges.  Je  salue  le  vôtre  et  celui  de 
Mme   Anne ,  et  suis  ,  etc 

A  Roucti,  ce  21  janvier,  fête  de  sainl^Jean 
Chrysostomc. 

LETTRE  XLVIIL 

A   LA   MÊME. 

Détails  sur  la  vie   du  P.  Surin,  Jésuite  (21). 

HIEU     SEUL. 

Ma  chère  fille, 

Nous  voilà  h (22)  où  la  divine  Provi- 
dence nous  a  conduit ,  et  d'où  nous  de- 
vons partir,  sous  sa  maternelle  conduite,  la 
semaine  prochaine.  Nous  avons  passé  par 
plusieurs  lieux  où  cette  même  Providence 
nous  fait  ressentir  ses  secours  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  par  les  intercessions  de 
la  très-sacrée  Vierge  et  des  saints.  Nous  n'y 
avons  pas  oublié  toute  votre  maison,  dont 
les  personnes  nous  sont  très-présentes  tous 
les  jours  plusieursfois  devant  Dieu.  Confiez- 
vous  bien  aux  miséricordes  de  la  divine 
Providence,  sans  vous  abattre  jamais  pour 
tout  ce  qui  jieut  arriver,  ni  à  l'extérieur 
ni  à  l'intérieur  :  mais  dans  tous  vos  besoins 
spirituels  et  temiiorels  ayez  recours  sans 
cesse  à  une  si  bonne  mère;  je  suis  assuré 
qu'elle  ne  vous  manquera  pas.  C'est  un  grand 
malheur  à  l'homme  de  demeurer  en  lui- 
même,  où  il  ne  trouve  que  misères  et  fai- 
blesses ,  et  sujets  de  chagrin  :  et  cependant 
on  y  demeure  i>ar  les  réflexions  que  l'on 
fait,  par  l'occuiiation  qu'on  a  de  ses  maux; 
ce  qui  ne  sert  qu'à  tourmenter  l'âme  et  qu'à 
affliger  le  corps.  Notre  secours  est  au  nom 
du  Seigneur;  c'est  là  que  nous  devons  le- 
ver les  yeux  :  c'est  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ que  nous  devons  nous  occuper  ; 
c'est  de  lui  qu'il  nous  faut  attendre  toutes 
sortes  d'assistances,  et  en  vérité  c'est  lui 
seul  qui  nous  en  peut  donner  de  véritables. 
L'oraison  doit  donc  être  notre  refuge  en 
tous  nos  besoins  et  temporels  et  spirituels; 
et  l'oubli  de  nous-mêmes  et  la  désoccupa- 
tionde  nos  travaux  doivent  faire  notre  grande 
pratique. 

Je  fais  présentement  une  neuvaine  pour 
honorer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en.  la 
sainte  mémoire  du  feu  P.  Surin,  Jésuite. 
Je    conseille    à    Marie    Simon   d'avoir   re- 


(20)  Sur  les  premières  années  de  l.i  prédieaiioii 
«le  Buudon  à  Evreux,  roi;,  sa  Vie  par  M.  Ciillei,  p. 
8j  ilfi  la  seconde  édition. 

(21)  Vut/.la  Noie  sur  le  P.  Suri»,  c' 
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tours  à  cet  hoDWie  d'une  sainîeté  admi- 
rable. J'ai  lu  quelque  chose  de  sa  sainte 
vie;  r>st  un  miracle  étonnant  de  la  di- 
vine Providence.  Après  avoir  exorcisé  les 
]iossédi\s  de  Loudun,  il  fut  lui-même  obsé- 
dé, et  en  cette  qualité  il  fut  exorcisé  lui- 
même.  Après  avoir  été  délivré  de  l'obses- 
sion des  démons,  il  a  porté  des  peines  sem- 
blables à  celles  de  l'enfer,  durant  vingt  ans, 
où  ('lusieurs  fois  Notre-Seigneur  lui  a  paru 
tel  qu'il  se  fait  voir  k  ceux  qu'il  condamne 
aux  enfers,  d'une  manière  infiniment  épou- 
vantable. Durant  ce  temps,  il  fut  [irivé  de 
célébrer  la  sainte  messe ,  et  pendant  bien 
du  temps  réduit  à  ne  se  pas  pouvoir  mou- 
voir ,  en  sorte  qu'il  le  fallait  assister  comme 
un  enfant,  ne  pouvant  pas  se  déshabiller, 
il  était  contraint  de  demeurer  toujours 
vêtu,  même  durant  la  nuit".  Il  passait  pour 
un  insensé,  et  quelquefois  on  le  liait  avec 
des  chaînes.  Un  de  ceux  qui  le  gardaient. 
le  battait  à  coups  de  poing  et  de  l)âton; 
et  une  fois  ij  lui  donna  tant  de  cou|is  de 
bâton  sur  la  tête,  qu'il  le  pensa  tuer;  et 
ce  fut  une  merveille  comme  il  n'en  mou- 
rut pas.  Mais  cet  homme 'de  Dieu,  <i"ane 
patience  divine,  n'en  disait  pas  un  seul  mot 
de  plainte  et  même  ne  donnait  pas  à  con- 
naître d'oii  lui  venaient  les  blessures  q\i"on 
lui  voyait  en  sorte,  que  l'on  croyait  que 
c'était  lui  qui,  par  quelque  occasion,  -.'était 
blessé  ainsi.  Je  vous  avoue  que  sa  vie  est 
un  lies  plus  grands  |irodiges  de  la  divine 
Providence,  dont  on  trouvera  peu  d'exem- 
ples, ni  dans  notre  siècle  ni  dans  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Je  tiens  à  une  bénédiction 
particulière  la  lettre  qu'il  m'a  écrite,  pour 
me  remercier  de  l'approbation  que  j'avais 
donnée  au  toaie  I"  de  son  Catéchisme  spi- 
rituel. Ah!  Dieu,  quel  saint  1  et  quelle  mer- 
veille! et  quel  miracle  parmi  les  saints!  C'a 
été  cependant  durant  ce  temps-là  de  ses  pei- 
nes infernales  qu'ilacom(iosé  tous  ses  livres. 
La  divine  Providence  nous  a  comblé  ici  d'y 
avoir  trouvé  un  Père  qui  nous  a  fait  mille 
amitiés,  qui  les  écrivait  sous  lui;  car, 
comme  je  l'ai  dit ,  il  ne  pouvait  pas  se  re- 
muer, non  |ias  même  la  main.  Kt  ce  qui  est 
admirable  ,  il  a  dicté  ses  livres  dans  l'ordre 
où  ils  sont  par  une  pure  lumière  divine  sur- 
naturelle ;  et  il  disait  (lu'on  lui  avait  ouvert 
comme  une  fontaine  d  où  sortaient  tous  ces 
ruisseaux  sans  aucune  peine  :  et  après  tout,  il 
dictait  tout  cela,  sans  qu'il  pût  s'en  servir  pour 
]ui-mâme.  et  sans  que  cela  lui  fît  aucune 
impression  pour  lui  donnerle  moindre  soula- 
gement dans  ses  peines  épouvantables.  Cer- 
tainement j'ai  une  grande  confiance  en  ses 
mérites,  et  j'espère  bien,  avec  le  secours  de 
la  divine  Providence,  vous  en  écrire  encore, 
i|uand  cette  môme  Providence  nous  aura  mis 
on  lieu  de  pouvoir  le  faire  et  je  vous  |iourrai 
mander  de  faire  quelques  dévolions  avec 
celles  que  nous  pourrons  faire  avec  le  se- 
couis  divin,  avec  ses  amis  en  Notre-Seigneur. 
Ke  dites  point  le  lieu  d'où  je  vous  écris, 
et  comme  je  dois  partirla  semaine  prochaine 
avec  le  secours  de  la  divine  Providence  et 
sous  lu  protection  maternelle  de  la  très-sainte 


Mère  de  Dieu,  des  bons  anges  et  des  saints, 
quand  vous  aurez  ma  lettre  vous  pourrez 
dire,  en  vérité,  que  vous  ne  savez  où  je 
suis. 

En  vous  écrivant,  j'écris  à  Mme  Anne  et 
.■1  Mme  Simon  ;  je  ne  vous  sépare  pas.  Je  sa- 
lue tous  vos  bons  anges,  tous  les  bons  an- 
ges et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse d'Evreux.  Ne  nous  oubliez  pas  devant 
Notre-Seigneur  et  sa  très-sainte  Mère,  et 
croyez  que  je  suis,  en  leur  amour,  de  tout 
mon  cœur,  eic. 

Ce  samedi  3  de  juin,  jour  de  la  très  $ainte 
Vierge  et  fête  de  sainte  Clotilde. 


LETTIIE  XLIX. 

4  LA  MÊME. 

Siir  l'humilité  de  la  mère  Anne  de  Saint-Bar- 
thélémy, compagne  de  sainte  Thérèse.  Exem- 
ple de  deux  femmes  aveugles. 

DIEU   SEUL. 

Mes  chères  filles, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Son  aimable  et  divine  providence, 
notre  bonne  et  fidèle  mère,  me  fait  vous 
écrire  le  7  de  ce  mois  de  juin,  le  jour  de  la 
précieuse  mort  de  la  bienheureuse  Anne  de 
Saint-Barthélémy,  la  compagne  inséparable 
de  ia  séraphique  sainte  Thérèse.  Nous  avons 
célébré  les  divins  mystères  dans  une  des 
églises  des  Carmélites,  en  l'honneur  de  la 
suradorable  Trinité,  jiour  la  remercier  de 
la  grande  gloire  qu'elle  a  reçue  de  celte 
bienheureuse  dans  laquelle  elle  s'est  ren- 
due admirable,  et  de  toute  la  gloire  qu'elle 
tire  du  saint  ordre  de  Notre-Dame  du  mont 
Carrael.  Je  lui  ai  demandé  sa  divine  protec- 
tion pour  vous,  par  les  mérites  de  sa  fidèle 
servante,  bien  grande  à  ses  yeux,  parce 
qu'elle  était  bien  petite  aux  siens,  et  qu'elle 
était  ravie  de  jiaraître  telle  aux  yeux  des 
autres.  L'humilité  a  toujours  été  la  vertu 
qui  a  fait  les  saints,  comme  l'orgueil  le  vice 
qui  a  fait  les  démons,  et  qui  a  précipité  les 
hommes  avec  ces  esprits  apostats  dans  une 
perte  éternelle.  .Notre  bienheureuse  possé- 
dait celte  vertu  dans  un  degré  héroïque  dès 
sa  jeunesse,  et  lorsqu'elle  était  encore  dans 
le  siècle;  ce  qui  lui  faisait  jienser  qu'elle 
élait  coupable  en  des  actions  innocentes,  et 
(lui  la  faisait  gémir  et  demander  pardon  [lour 
des  fautes  qu'elle  s'im|iutait,  où  elle  n'avait 
pas  manqué.  Car  c'est  le  propre  des  saints 
de  s'accuser  incessamment,  et  de  croire  que 
ceux  qui  les  improuvent  ont  grande  raison, 
[lendant  que  les  pécheurs  s'excusent  tou- 
jours, n'ont  que  de  l'aveuglement  pour  leurs 
fautes,  s'imaginent  être  quelque  chose,  ou 
au  moins  veulent  être  estimés  par  les  au- 
tres; ce  dont  notre  bienheureuse  était  tel- 
lement éloignée,  qu'elle  disait,  iorsqu'ellese 
voyait  dans  l'cslime,  que  c'était  comme  si 
on  l'eût  condamnée  à  la  mort.  C'est  que  ceux 
(}ui  ont  l'Esprit  de  Notre-Seigneur  se  por- 
tent une  sainte  haine  :  et  tout  [irésentemenl 
je  viens  de  visiter  une  pauvre  aveugle  qui. 
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éitint  mue  de  cet  Es|irit,  nie  pnrlant  des  in- 
jures et  des  mauvais  IrailemcMits  ijue  les 
autres  [lauvres  lui  font,  lorsqu'elle  mendie 
par  les  rues,  me  disait  qu'elle  aimait  mieux, 
deux  sous  d'aumône  avec  de  honncs  injures 
qu'un  éeu  qu'on  lui  a|)|iortcrail  paisiblement 
dans  sa  chambre.  Une  autre  aveugle,  que 
celle-ci  a  retirée  jtar  ciiarité  avec  elle,  me 
témoignait  en  même  temps  les  outrages 
qu'elle  recevait  pareillement,  dont  elle  fai- 
sait plus  d'état  que  de  tous  les  honneurs  du 
monde,  bnlin  l'iisprit  de  Notre-Seigneur  est 
toujours  le  môme  :  bienheureux  ceux  qui 
en  sont  divinement  animés  1 

Je  vous  prie,  si  vous  recevez  des  lettres 
}iour  moi,  quand  vous  en  aurez  un  petit 
nombre,  d'en  faire  un  paquet  et  de  me  les 
envoyer.  Mon  adresse  est  chez  Mme  Fou- 
quet,  près  du  Val-de-drAce,  faubourg  Saint- 
Jacques.  Je  salue,  etc. 


LETTRE    L 

A  LA  MÊME. 

Voir  Dieu  en  tout  Dieu  seul. 
Ma  chère  fille, 
Nous  avons  beau  changer  de  provinces  et 
de  villes  :  quelque  ditl'érence  (jue  nous  trou- 
vions dans  les  lieux  et  dans  les  nersonnes, 
jiartout  nous  n'y  psuvons  voir  qu  une  même 
chose  qui  est  Dieu  seul.  Aussi  est-ce  Dieu 
seul,  partout,  f|ui  ayant  donné  l'être  à  tout 
ce  qui  y  est,  conserve  et  fait  subsister  ce  tout, 
par  une  providence  si  douce,  mais  si  conti- 
nuelle, que  s'il  cessait  un  moment  d'y  veil- 
ler avec  les  soins  ordinaires  que  son  amour 
lui  eu  fait  prendre,  ce  tout  ne  serait  plus 
rien;  en  sorte  qu'il  est  très-vrai  de  dire, 
que  nous  ne  sommes  et  que  nous  n'agissons 
que  parce  que  Dieu  nous  fait  être  et  nous 
fait  agir.  C'est  donc  Dieu  seul  qu'il  faut 
voir  en  tous  ses  ouvrag(^s,  dans  tout  l'uni- 
vers, dans  toutes  les  créatures  que  nous 
voyons  et  dans  nous-mêmes,  puisque  sans 
lui  tout  le  monde,  et  ce  monde  (pie  nous 
connaissons,  et  ce  nous-mêmes,  n'est  rien 
du  tout.  Cette  vérité,  {{u'à  proprement  par- 
ler il  n'y  a  que  Dieu  seul,  à  raison  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui  n'est  rien,  met  l'âme 
dans  un  état  bienheureux,  la  délivrant  de 
toute  crainte  et  de  tout  désir,  passions  qui 
mettent  le  trouble  et  la  peine  dans  la  plu- 
part des  esprits.  Car  assurément  celui  qui 
ne  craint  rien,  et  qui  vit  sans  désir,  possède 
une  grande  paix  :  mais  quel  moyen  de  crain- 
dre ou  de  désirer  à  l'âme  convaincue  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul?  il  n'est  pas  possible,  à 
moins  que  de  se  laisser  aller  à  l'extrava- 
gance et  à  un  haut  degré  de  folie  ;  car  com- 
ment craindre  ce  qui  n'est  pas,  ou  le  dési- 
rer? Voilà  ce  qui  a  établi  la  paix  des  saints; 
j)aix  si  forte  que  toutes  les  peines  et  toutes 
les  contradictions  des  hommes  et  des  dé- 
mons ne  peuvent  la  troubler;  paix  si  douce, 
quelle  surpasse,  selon  la  pensée  de  l'Apôtre, 
tous  sentiments  humains  (Philip.  iv,;7)  ;  paix 
si  immuable,  que  la  vie  et  la  mort  ne  la 
peuvent  changer,  ayint  son  a[)[!ui  sur  Dieu 


seul   q\ 
dans  I' 
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seul  qui  est  une  vérité  éternelle,  sur  Dieu 
\ii  prend  [lour  une  de  ses  qualités 
Ecriture,  qu'il  est  le  Pieu  qui  ne 
chanye  point.  [Maluch.  m,  6.)  Que  Nolre- 
Seigiieur,  par  le  cœur  sacré  de  sa  virginale 
Mère,  par  ses  anges  et  ses  saints,  ne  per- 
mette jamais  que  nous  changions  dans  l'u- 
nion de  son  divin  amourl  Je  salue  Mme  Ai;ne 
et  vos  saints  anges,  etc. 

A  Tours,  ce  30  aottt,  jour  de  samedi,  con- 
sacre'en  l'honneur  de  la  très-digne  Mère  de 
Dieu,  et  le  jour  de  la  fête  de  saint  Fiacre,  l'un 
de  ses  plus  zélés  serviteurs. 


LETTRE  LL 

A  LA  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  mettre  toute  sa  confiance  en  la 
divine  Providence. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille, 

Jésus-Christ  soit  notre  unique  tout  en 
toutes  choses  1  C'est  à  sa  divine  providence, 
toujours  infiniment  adorable  et  toujours  in- 
finiment aimable,  que  je  vous  recommande 
uniquement,  avec  Mme  Anne,  Mlle  de  la 
Forest  et  Marie  Simon.  C'e>t  entre  ses  di- 
vines mains  que  je  vous  mets  toutes,  la  sup- 
pliant, prosterné  devant  ses  giandeuis  ii  fi- 
nies, de  vous  servir  de  mère  en  toutes  cho- 
ses, et  pour  l'extérieur  et  pour  l'inlérieur, 
[)Our  letera|iorel  et  ))0ur  le  spirituel. Qu'elle 
soit  votre  force  dans  toutes  les  faiblesses, 
votre  appui,  votre  protection,  votre  défense 
contre  tout  ce  qui  vous  pourrait  nuire  de  la 
jiart  des  hommes  ou  des  démons  :  qu'elle 
soit  votre  bien  (ians  tous  vos  maux,  votre 
richesse  dans  la  perte  ou  privation  des  cho- 
ses temporelles,  votre  joie,  votre  douceur, 
votre  consolation  dans  ies  mouvements  de 
tristesse,  dans  les  peines  intérieures  et  ex- 
térieures :  qu'elle  soit  votre  guide,  votre 
lumière  dans  toutes  vos  voies  :  qu'elle  so:t 
votre  soutien  dans  les  tentations  :  (ju'en- 
fin  elle  vous  conduise,  elle  vous  gouverne, 
elle  fasse  tout  en  tout  ce  que  vous  ferez. 

Mais  afin  que  vous  exjiérimentiez  ses  di- 
vins secours  en  abondance,  mettez  tuus  vos 
soins  et  toute  votre  confiance  en  ses  charita- 
bles et  miséricordieuses  bontés.  Reposez- 
vous  uniquement  en  son  aimable  contluile  : 
qu'elle  soit  votre  espérance  uniipie  dans  tous 
vos  besoins  :  attendez  tout,  espérez  tout  de 
ses  grandes  miséricordes.  Dans  toutes  sor- 
tes de  difiîcultés,  ayez  recours  à  sa  divine 
assistance  :  jetez- vousentre  ses  bras,  comme 
un  enfant  entre  les  bras  de  sa  mère;  et  il 
est  très-vrai  que  c'est  la  meilleure  et  la  plus 
fidèle  des/  mères.  Les  mères  ]>euvent  bien 
s'oublier  de  leurs  enfants;  mais  jamais  la 
divine  Providence  ne  délaissera  les  person- 
nes qui  auront  mis  toute  leur  confiance  en 
sa  sainte  et  toute-puissante  protection.  Re- 
jetez, dans  les  occasions  pénibles,  les  retours 
vers  la  créature,  les  réflexions  de  votre  firo- 
)ire  esprit,  l'occupation  de  votre  imagina- 
tion, l'entretien  de  vos  propres  ()ensées,  qui 
ne  servent  guère  qu'à  rendre  les  peines  qui 
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arrivent  plus  afiligeanles.  Allez  en  esprit 
vous  jeter  aux  jiieds  de  votre  aimable  Sau- 
veur ;  im|ilorez  avec  une  ferme  confiance  sa 
sainte  providence,  exposez-lui  toutes  vos 
nécessités  ;  entretenez-vous  avec  humilité 
avec  lui  de  tout  ce  qui  vous  peine,  passez 
quelque  temps  dans  cette  occupation  inté- 
rieure. Dans  toutes  vos  peines,  de  prime 
abord  occupez-vous  toujours  delà  sorte  avec 
cet  adorable  Rédempteur  :  ne  vous  épan- 
chez point  au  dehors,  ni  par  plaintes  ni 
par  discours  ;  souffrez  en  silence,  et  vous 
trouverez  dans  cette  retrailelintérieureceque 
tout  ce  dehors  ne  pourra  jamais  vous  donner. 

L'union  que  la  très-sacrée  Vierge  a  avec 
son  Fils,  ne  nous  permet  pas  de  la  séparer. 
C'est  encore  sous  sa  maternelle  protection 
que  je  vous  mets  toutes,  vous  recomman- 
dant de  plus  en  plus  d'avoir  pour  elle  une 
sincère  et  solide  dévotion.  Je  vous  mets  aussi 
sous  la  protection  des  bons  anges  et  des 
saints.  Je  salue  très-particulièrement  les 
anges  qui  vous  gardent,  tous  les  bons  anges 
et  saint  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  d'E- 
vreux.  Renouvelez- vous  toutes  dans  de  nou- 
veaux desseins  d'être  entièrement  à  Jésus- 
Christ,  et  faites  quelque  dévotion  ensemble 
pour  ce  sujet.  Je  suis,  etc. 

A  Paris,  ce'*  de  janvier,  le  jour  de  la 
précieuse  mort  de  la  bienheureuse  Angèle  de 
Fûliyni. 

LETTRE    LU. 

A  LA    MÊME 

S'appuyer  uniquement   sur  la  Providence  : 
pratique  solide  pour  l'honorer. 

DIEt    SEUL. 

Mes  chères  filles, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Je  vous  prie,  et  en  même 
temps  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la 
terre,  de  m'aidera  bénir,  à  remercier,  à  ado- 
rer, à  aimer,  à  glorifier  la  Providence  divine 
des  trois  [)ersonnes  suradorables  de  la  très- 
sainte  Trinité,  pour  leurs  excessives  misé- 
ricordes sur  leur  indigne  esclave.  Oh  !  qu'il 
fait  bon  s'appuyer  sur  cette  aimable  Provi- 
dence, et  ne  s'ajipuyer  uniquement  que  sur 
elle!  On  la  trouvera  toujours  la  plus  douce, 
la  plus  ûdùle  et  la  meilleure  des  mères. 
C'est  une  expérience  que  je  fais  de  tous 
côtés;  et  il  ne  me  serait  pas  possible  de 
dire  les  bontés  inexplicables  de  sa  mater- 
nelle conduite.  Quelles  sont  pressantes 
pour  nous  obliger  à  nous  abandonner  sans 
réserve  à  tous  ses  desseins  et  à  tous  les  évé- 
nements qui  nous  arrivent,  dont  elle  dispose 
selon  sa  sagesse  infinie  1  Souvent,  à  la  véri- 
té, nous  ne  les  [.ouvons  pas  pénétrer;  mais 
c'f-st  en  cela  qu'elle  montre  qu'elle  est  la 
providence  d'un  Dieu  qui  surpasse  infini- 
ment toutes  les  petites  pensées  des  pauvres 
et  chélives  créatures.  Ce[)endant  elle  est 
toujours  infiniment  adorable  et  infiniment 
aimable.  Humilions-nous  donc,  et  laissons 
anéantir  nos  pauvres  et  petits  esprits  sous  sa 
conduite  impénétrable,  par  l'opération  de  sa 


grAce  ;  mais  ne  sortons  jamais  des  adora- 
tions, des  amours  et  des  actions  de  grâces 
qui  lui  sont  dues.  Gardons-nous  bien  d'exa- 
miner sa  conduite,  et  de  vouloir  concevoir 
ce  qui  est  incompréhensible  ;  mais  sans  cesse 
adorons,  aimons,  glorifions,  bénissons  et 
remercions  une  si  divine  et  si  adorable  Pro- 
vidence. 

Je  souhaiterais  que  tous  les  mardis  vous 
prissiez  toutes  un  peu  de  temps,  pour  toutes 
ensemble  bénir,  remercier,  aimer,  glorifier 
la  Providence  divine  des  trois  personnes  sur- 
adorables  de  la  très-sainte  Trinité  sur  vous, 
par  Jésus,  Marie,  Joseph,  tous  les  bons  an- 
ges et  les  saints  ;  et  en  même  temps  pour 
vous  abandonner  sans  réserve  atout  cequ'il 
lui  plaira  ordonner  de  vous,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  soit  |.our  le  s|)irituel,  soit 
pour  le  temporel;  et  jiour  prendre  de  géné- 
reuses résolutions  de  la  servir  et  de  l'adorer 
en  esprit  et  en  vérité,  le  reste  de  vos  Jours, 
par  une  sainte  haine  de  vous-mêmes,  par 
un  oubli  sincère  de  toute  propre  satisfaction, 
par  le  désir  unique  de  ne  plus  chercher  que 
son  bon  plaisir  divin  en  toutes  choses,  sans 
vous  mettre  en  peine  de  tous  les  maux  qui 
vous  peuvent  arriver,  soit  au  corps,  soit  à 
l'esprit,  soit  du  côté  des  hommes  ou  des 
démons,  ou  immédiatement  de  Dieu  même  : 
qu'il  vous  suffise  que  Dieu  l'ait  fait  ;  et  voilà 
ce  qui  nous  doit  contenter  abondamment. 

Je  vous  ai  écrit  vers  la  fêle  de  sainte 
Anne,  mais  je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles 
depuis.  Je  vous  puis  assurer  que  je  vous  ai 
ici  très-présentes  tous  les  jours  devant  notre 
Dieu  et  son  immaculée  .Mère  ;  et  qu'en  de 
célèbres  pèlerinages  que  la  divine  Provi- 
dence nous  a  fait  faire,  j'ai  pris  grand  soin 
de  vous  dans  ces  lieux  saints  ;  et  je  me  con- 
fie en  l'aimable  Providence,  ma  bonne,  ma 
très-douce  et  très-fidèle  mère,  qu'elle  n'aura 
pas  rebuté  les  faibles  prières  que  nous  lui 
avons  faites  pour  vous.  C'est  une  grande  vé- 
rité, qu'il  faut  plus  prier  que  parler  :  tout 
est  donné  à  l'humble  prière  et  à  la  ferme 
confiance  en  la  divine  Providence. 

Je  vous  supplie  de  continuer  tous  les  pre- 
miers jours,  ou  au  moins  l'un  des  premiers 
jours,  à  offrir  la  sainte  communion  pour  l'é- 
tablissement des  intérêts  de  Jésus  et  de  sou 
immaculée  Mère  en  vous,  et  pour  l'accom- 
plissement de  leurs  desseins.  Je  salue  vos 
bons  anges,  etc. 

Ce  21  de  septembre,  fête  du  glorieux  apô- 
tre et  e'vangétiste  saint  Matthieu,  et  la  veille 
de  la  fêle  du  très-doux  et  très-saint  nom  de 
Marie. 

LETTRE  Lin. 

A  LA  MÊME. 

Il  visite  le   tombeau  de  la   B.  Armelle,   les 
Ursulines  de  Loudun,  et  autres  lieux. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille. 
Dieu  seul  dans  l'union  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Nous  venons  présentement  de 
prêcher  pour  crier  ii  son  diviu  amour,  au 
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tombeau  de  la  l)ienlioiircuse  Armello,  la  fille 
du  divin  anioiir  et  ilo  son  aimable  provi- 
dciiee.  Celte  môme  Providence  va  lait  trou- 
ver bien  du  monde.  Je  prie  le  Saint-Ks[irit, 
le  Dieu  de  l'amour,  (pi'il  allume  dans  tous 
les  cœurs  le  feu  sacré  de  son  juir  et  saint 
amour.  Nous  fai.sons  une  neuvaine  au  tom- 
beau de  cette  sa'inte  (111e,  av^c  les  religieu- 
ses du  lieu  ,  pour  demander  cette  grâce. 
Nous  ne  vous  y  oublions  pas,  non  plus  (juc 
Mme  Anne  et  Mme  Simon,  et  dans  les  autres 
lieux  de  dévotion  où  nous  nous  trouvons. 
Nous  l'avons  fait  jiarticulièrement  h  Loudim, 
à  l'exposition  du  linge  teint  de  l'onction  .sa- 
crée et  miraculeuse  que  le  grand  saint  Jo- 
seph y  a  mise.  L'on  nous  a  donné  une  main 
de  papier  qui  a  touché  h  celte  onction  mira- 
culeuse, et  la  figure  de  la  main  de  lu  sainte 
mère  Jeanne  des  Anges,  avec  (luatre  noms 
sacrés  qui  y  sont  écrits  de  son  sang  (23).  11 
me  semble  que  la  divine  Providence  nous 
arrêtera  ici  jusqu'après  la  fôle  de  la  trioin- 
l)hanie  Assomption  de  Notre-Dan.ie,  jionr  y 
(irêcher  le  divin  amour  dans  plusieurs  mai- 
sons religieuses ,  et  pour  nous  consacrer 
tout  de  nouveau,  lejour  de  la  fête  (Ju  triom- 
phe de  notre  grande  reine,  au  Iriomfihe  du 
saint  amour  en  elle  et  par  elle  dans  ses 
pauvres  serviteurs;  ce  que  nous  espérons 
faire,  avec  le  secours  divin,  sur  le  tfimbeau 
de  la  bienheureuse  Armelle.  De  là,  11  semble 
que  la  divine  Providence  nous  mènera  à 
Sainte-Anne  d'Aurai,  qui  est  le  lieu  le  jilus 
célèbre  de  France,  pour  ce  qui  regarde  la 
dévotion  à  cette  grande  sainte,  où  Dieu  tout 
bon  fait  plusieurs  miracles,  et  où  M.  de 
Qiiériolet  (24)  est  enterré.  Ensuite  elle  nous 
mènera  en  plusieurs  autres  villes  de  la  basse 
Bretagne,  ]>our  nous  ramener  à  Evreux  par 
Rennes  et  la  basse  Normandie,  vers  la  (in 
du  mois  de  sefitembre.  M.  Jourdan  est  ho- 
noré comme  un  saint  en  ce  jiays-ci,  et  l'on 
y  réserve  ce  qui  lui  a  appartenu,  comme  des 
reliques  précieuses  :  l'on  y  garde  un  de  ses 
doigts,  qui  est  toujours  tout  entier.  Je  salue 
vos  bons  anges,  etc. 

A  Vanties,  ce  21  de  juillet,  dans  Foclnvè  de 
la  fe'te  de  la  glorieuse  sainte  Anne,  très-digne 
mère  de  l'immaculée  Mère  de  Dieu. 


LETTRE  LIV. 

A  LA   MEME. 

//  lui  marque  la  conduite  que  doit  tenir 
Mme  Simon  dans  les  peines  qu'elle  e'prou- 
vait  de  la  part  des  démons. 

DIEU  SEUL 

Ma  chère  fille. 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 

(23^  11  s'agit  ici  de  f.iits  relatifs  à  certaines  cir- 
coiislances  de  la  possession  des  Ursulines  de  Lou- 
dun.  Boudoii  s'exprime  ainsi,  d'après  la  persuasion 
oh  il  élait  de  la  réalilé  de  celle  possession.  Ceux 
([ui  voudront  voir  une  histoire  abrégée  de  cel  é\é- 
ntinenl  singulier ,  peuvent  cnnsiilter  VHiitoirc  de 
France,  du  P.  Itaniel  ,  nouvelle  édilion,  t.  \IV.  p. 
o52  ,  et  surloul  les  iicmoires  clironologiciucs  et 
d-oyaiaùqucs  du  P.  d'Avrigni,  année  Ikiôi,  i.  il,  p. 


veur  Jésus-Christ.  Mme  Simon  n'a  qu'à  de- 
meurer simplement  dans  l'union  de  cet  ai- 
mable Sauveur,  et  en  la  vertu  <le  la  sainte 
croix;  elle  triomphera  de  ses  ennemis,  sous 
la  (irotection  de  son  immaculée  Mère,  des 
bons  anges  et  des  saints  \o\cA  une  règle 
généiale  qu'elle  doit  tenir  à  l'égard  de  tout 
ce  qu'elle  iieul  voir  et  entendre  :  elle  n'y 
doit  faire  du  tout  aucun  fonds,  ouohiue 
ce  soit  des  choses  qui  lui  paraissent  lionnes. 
Nous  avons  la  foi  (]ui  est  notre  règle,  et  11 
faut  s'en  tenir  là.  Pour  toutes  les  autres  cho- 
ses, il  est  clair  que  c'est  le  démon  qui  lui 
forme  toutes  ces  représentations  qu'elle  doit 
mépriser  se  confiant  en  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  en  son  immaculée  Mère,  aux 
bons  anges  et  aux  saints.  Elle  fera  bien  de 
se  servir  souvent  du  signe  de  la  croix,  et  de 
l'eau  bénite  qu'elle  peut  tenir  auprès  d'elle 
dans  un  vaisseau,  et  la  jeter  sui-  ces  spec- 
tres.'Mais  elleade  plus,  dans  l'église,  l'ado- 
rable Jésus  qui  y  est  corporellement.  Sans 
s'arrêter  à  ces  choses,  qu'elle  tâche  d'élever 
son  cœur  et  son  esprit  à  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ, et  quelle  se  souvienne  que  s'il 
fallait  quitter  le  bien  pour  ces  fantômes  ridi- 
cules ou  méchants,  tous  les  saints  Pères  du 
désert  auraient  quitté  leur  solitude,  et  se- 
raient retournés  parmi  le  monde.  Les  dé- 
mons ne  paraissaient-ils  pas  à  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  en  forme  de  [lersoiuies  com- 
mettant mille  |)échés  qui  lui  faisaient  beau- 
coup de  peine  ?  Le  démon  devient  plus  hardi 
quand  il  voit  qu'on  le  craint  :  comme  ii  est 
maudit  de  Dieu,  il  ne  mérite  que  du  mépris  ; 
et  toutes  ces  figures  qu'il  prend,  marquent 
assez  sa  faiblesse.  Je  salue  Mme  Anne,  tous 
vos  bons  anges,  etc. 

A  Paris,  ce '21,  fête  de  saint  Jean  Chnjsos- 
tome,  et  veille  de  la  fête  des  grandeurs  de  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ. 

LETTRE   LV. 

k  hk  MÊME. 

}'ivre,  agir  et  mourir  dans  l'union  avec 
Jésus-Christ. 

DIEU    SEUL. 

Mes  chères  filles. 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Toutes  les  peines  que  les  démons  et 
les  hommes  nous  pourraient  faire  ne  nous 
peuvent  séparer  de  lui  ;  et,  demeurant  en  sa 
divine  union,  nous  serons  toujours  bien, 
quelque  mal  qui  nous  puisse  arriver.  C'est 
dans  celte  bienheureuse  union  qu'il  nous 
faut  être,  qu'il  nous  faut  vivre  ,  qu'il  nous 
faut  agir,  qu'il  nous  faut  soutfrir,  qu'il  nous 
faut  mourir.  Toutes  les  oppositions  que  les 

41.  On  peul  voir  aussi  les  Lettres  du  P.  Surin  à  la 
mère  Jeanne  des  Anges,  supérieure  des  Ursulines 
de  LouduR.  Ce  Père,  donl  Bossuel  fait  un  si  giand 
éloge,  avail  élé  témoin  oculaire  de  cel  événement. 
C'îX)  M.  de  Quériolel  (Pierre  de  Gouello) ,  né  le 
14  juillet  IGli-i,  à  Aurai  en  Breiagne  d'une  famille 
distinguée,  se  livra,  pendant  plusieurs  années  de  sa 
vie,  à  toutes  les  horreurs  de  rincréduliié  el  du  li- 
bertinage. S'éiant  converti,  à  l'occasion  de  l'exc*- 


8g:î 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOUDON. 


864 


ftéinoDS  nous  peuvent  faire,  ne  nous  y  peu- 
vent nuire,  ni  nous  rendre  désagréables  à 
.-fl  divine  majesté  :  au  contraire,  les  tour- 
nieiils  qu'ils  nous  causent  sont  de  grands 
iiiovens  pour  nous  unir  à  cet  adoralile  Sau- 
veur, qui  a  toujours  vécu  et  qui  est  mort 
ilans  la  douleur.  Nous  n'avons  à  prendre 
garde  qu'à  nous-môu)es,  à  rattaeiiement  à 
notre  [iropre  volonté,  à  l'immortitication  de 
nos  passions,  etsurtoutde  notre  propre  ju- 
gement; carnotre  perte,  selon  la  divine  |ia- 
role,  ri>n<  de  nous  (Ose,  xni,  9),  et  tous  les 
déiuons  lie  l'enfer  ne  nous  peuvent  faire  au- 
cun mal  que  par  le  mal  que  nous  nous  fai- 
sons nous-mêmes.  1-ls  ont  possédé  la  vénéra- 
ble sœur  Marie  des  Vallées  jusqu'.^  la  mort, 
et  n'ont  pu  lui  nuire,  parce  que  l'esprit  de 
détachement  qu'elle  portait,  et  à  son  égard 
et  à  l'égard  de  toutes  les  choses  créées,  leur 
ôtait  toute  prise.  Oh  I  que  bienheureux  ceux 
qui  sont  morts  de  la  sorte  t  heureux  pendant 
qu'ils  vivent,  etenrore  plus  heureux  quand 
ils  meurent.  Mais  il  faut  nous  tenir  bien  bas, 
et  nous  bien  humilier  en  lontes  choses,  pour 
recevoir  les  grâces  de  Dieu;  car  c'est  iiiix 
humbles,  dit  le  Saint-Esprit,  que  Dieu  donne 
sa  grâce,  pendant  qu'il  re'siste  aux  superbes 
{Jac.  IV,  ti)  :  I  es  paroles  sont  des  foudres 
jjour  notre  orgueil. 

J'espère,  avec  le  divin  secours  de  l'adora- 
ble Providence,  ma  toujours  très-bonne  et 
très-fidèle  mère,  retourner  à  Evreux  à  la  fin 
du  présent  mois.  J'ai  soin  de  vous  recom- 
mander à  la  tiès-digne  Mère  de  Dieu  à  son 
saint  autel,  où  elle  est  honorée  sous  l'invo- 
cation de  Notre-Dame  du  Remède.  Je  salue 
vos  bons  anges,  etc. 

Ce  6  d'août,  fête  de  Notre-Dame  des  Neiges. 

LETTRE  LVI. 

A  LA    MÊME. 

Rien  de  plus  important  dans  toute  la  vie  de 
l'homme  que  la  dernière  agonie.  Diverses 
morts  subites.  Véhe'meuce  exhortation  à  ne 
pas  attendre  au  moment  de  la  mort  pour 
servir  Dieu. 

DIEU   SEUL. 

Ma  chère  fille, 
Je  tâcherai,  avec  le  secours  divin,  de  me 
mettre  au  fait  des  règlements  de  la  confré- 
rie pour  les  agonisants.  Cette  société  tend 
beaucoup  à  lagloirede  Notre-Seigneur,  puis- 
que sa  tin  est  d'obtenir  de  grandes  miséri- 
cordes de  Dieu,  par  les  mérites  du  Sauveur 
agonisant,  la  grâce  finale  qui  se  donne  à  no- 
tre dernière  agonie,  sans  laquelle  toutes  les 
autres,  quelque  grandes  qu'elles  aient  été, 
demeurent  sans  eifet  :  avec  cette  grâce  l'âme 
sort  de  ce  monde  dans  le  divin  amour,  ai- 
mant Dieu  pour  ne  cesser  jamais  de  l'aimer. 


pour  l'aimer  à  jamais,  pour  aimer  Dieu  aj- 
tanl  que  Dieu  sera  Dieu,  c'est-à-dire  éter- 
nellement, éternellement,  éternellement; 
pour  entrer  dans  un  amour  divin  qui  n'aura 
jamais  de  fin,  qui  n'aura  jamais  d'interrup- 
tion, non  pas  même  d'un  seul  petit  instant; 
qui  n'aura  jamais  la  moindre  distraction,  et 
ainsi  qui  mettra  l'âme  dans  un  état  de  glo- 
rifier Dieu  |)cr[iétuellement;  qui  la  fera  ar- 
river heureusement  à  la  fin  pour  laiiuelle 
elle  a  été  créée,  [lour  la  gloire  de  Dieu.  C'est 
donc  de  ces  derniers  instants  que  notre  bon- 
heur éternel  dé(iend  ;  mais  ce  qui  est  bien 
considérable,  c'est  ce  qui  nous  mettra, 
comme  je  viens  de  le  dire,  dans  l'état  de 
glorifier  Dieu  pour  toujours,  et  c'est  celte 
gloire  de  Dieu  qui  nous  doit  enlever  entiè- 
rement et  l'esprit  et  le  cœur;  car  enfin  Dieu 
seul,  Dieu  seul  et  toujours  Dieu  seul. 

Je  le  répète  :  il  n'j  a  rien  de  plus  impor- 
tant dans  toute  la  vie  de  l'homme  que  sa 
dernière  agonie,  puisque  c'est  de  là  que  dé- 
jiend  l'éternité:  il  n'y  a  donc  rien  où  nous 
devions  apporter  plus  de  soin;  et  comme  la 
grâce  finale  qui  s'y  donne  est  un  pur  effet 
des  grandes  miséricordes  de  Dieu  i>ar  les 
mérites  de  Jésus  notre  unique  Sauveur,  et 
qu'elle  ne  se  mérite  point,  tout  notre  recours 
doit  èiro  à  la  prière  et  aux  autres  bonnes 
œuvres  qui  sont  agréables  à  notre  Rédemp- 
teur ;  et  d'autant  plus  que  les  démons  font 
leurs  derniers  efforts  pour  lors,  sachant  que 
si  l'âme  sort  victorieuse  de  leurs  attaques, 
elle  sera  délivrée  pour  toujours  de  leur  pou- 
voir. Ces  vues  doivent  aussi  donner  une  dé- 
votion spé(-iale  à  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  toute  l'Eglise  lui  de- 
mande son  secours  pour  l'heure  de  la  mort, 
à  quoi  souvent  nous  ne  faisons  pas  grande 
attention  lorsque  nous  lui  demandons  cette 
grâce.  Elles  doivent  aussi  nous  imprimer  un 
grand  zèle  pour  les  saints  anges,  et  spécia- 
lement pour  saint  Michel,  (]ue  Dieu  a  des- 
tiné pour  assister  les  âmes  dans  ce  dernier 
coaibat,  et  pour  notre  bon  ange  gardien.  La 
dévotion  que  l'on  a  eue  pour  lui  pendant  la 
vie  sert  grandement  à  la  fin;  car  pour  lors 
Dieu  voulant  récompenser  le  respect  qu'on 
lui  a  rendu  en  la  personne  de  son  ambassa- 
deur, il  fait  que  l'on  en  ressent  des  effets 
ti'ès-grands  et  très-salutaires. 

Je  n  ai  jamais  tant  ouï  parlerde  morts  sou- 
daines que  depuis  cet  hiver.  On  a  trouvé 
M.  Gazil  mort  dans  son  lit  le  matin,  après 
s'être  couché  en. bonne  santé.  Un  cocher,  au- 
près de  nous,  en  soupant  ces  jours-ci,  est 
tombé  mort.  Le  suj)érieur  des  religieux  de 
Saint-Antoine,  après  avoir  confessé  Mme  la 
marquise  de  Boisdauphin,  et  célébré  la  mes- 
se, montant  en  carrosse  pour  aller  chez  M.  le 
premier  président,  y  expira.  Le  sacristain 
des  filles  du  Sainl-Sacrement,  causant  dans 


fisfiip  (li's  religieuses  de  Loudmi,  il  quilla  la  charge 
de  cdiiseilliT  an  paileuient  de  Bretagne  dont  il  élail 
revéïu,  !ii  ur;e  périiience  sévère  de  tous  ses  désoi- 
diei,  |inl  eiisuile  les  ordres  saci'és  ;  et  après  avoir- 
ver-ii  plusieurs  anntesdans  Texeicice  de  la  niorti- 
licalioii,  de  la  rcliaile,  rie  la  pauvreté  et  de  lorries 


les  vérins,  il  mourut  en  odeirr  de  sainteté  le  8  ocio- 
bre  lliliO,  et  fui  enleiré  à  Aurai,  dans  l'église  des 
Carrrres  de  Sairrte-Anne.  Voyez  les  circonstances 
niiraculeuses  de  sa  corrvcrsion  dans  l'hisioire  de  sa 
Vie,  écrit*  par  le  P.  Doniini(|ue  de  Sainle-Cathei-ine. 
Lyuii,  lOGO,  iri-12. 
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la  sacristie,  tombe  d'apoplexie,  et  uiourl 
queUpies  heures  après.  Ces  jours-ci,  allant 
pour  célébrer  la  s;iiiilt^  messe  en  une  maison 
lie  tilles,  on  me  prie  de  la  (  élébrur  pour  une 
religieuse  à  qui  j'avais  parlé  tout  récemment 
et  qui  était  morte.  Mais  ce  ([ue  notre  Mailie 
nous  dit,  qu'il  viciidia  lorsque  nous  y  pen- 
serons le  moins  {Luc.  xii,  iO),  est  bien  ca- 
pable de  nous  loucher  lit  après  cela,  quelle 
exi'use  aurons-nous  à  lui  donner?  car  ne 
devons-nous  pas  nous  atieiidru  à  une  chose 
qu'il  nous  promet '?  quel  avis  peut-il  nous 
donner  d'une  manière  plus  exfiresse  ?  En 
vérité,  avons-nous  unejéiincelle  de  foi  pour 
.«a  divine  parole?  Après  tout,  est-ce  la  mort 
qui  nous  le  doit  faire  servir?  n  est-ce  pas 
pour  ce  qu'il  est,  que  nous  devons  tout  faire, 
et  tout  sùutfrir  pour  sa  gloire?  et  au  moment 
de  la  mort,  sera-t-il  [ilusDieu,  ou  plus  digne 
de  nos  services,  que  dans  tous  les  auties 
nioments  de  la  vie  ?  Un  véritable  Chrétien 
peut-il  être  jamais  uri  seul  instant  sans 
vouloir  le  servir  et  le  glorilier  de  toutes  ses 
forces. 

Je  salue  Mme  Anne  et  Marie  Simon,  et 
tous  vos  bons  anges,  que  je  prie  en  toute 
humilité  de  redoubler  leur  sainte  ()rotection 
sur  vous  toutes.  Uenouvelez-vous  bien  dans 
leur  amour,  vous  mettant  tout  de  nouveau 
sous  leur  céleste  protection,  leur  demandant 
})ardon  de  vos  froideurs  à  leur  égard; 'et 
faites  quelque  dévotion  pour  cela,  vous,  et 
toutes  les  autres  [lersonnesde  votre  maison. 
Je  salue  aussi  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Evreux, 
et  suis  avec  bien  de  l'affection,  etc. 

,4  Paris,  ce  17,  féce  de  saint  Antoine. 


LETTRE  LVII. 

A     LA      MÊME. 
DIEU  SEUL. 

.Madame, 

C'est  toujours  Dieu  seul  qui  doit  être  no- 
tre unique  tout  ;  c'est  la  seule  chose  qu'il 
nous  faut  regarder  au  milieu  de  toutes  les 
créatures  et  de  toutes  les  affaires  qui  se  pré- 
sentent à  nous.  C'est  pour  ce  Dieu  seul 
qu'el  es  sont  toutes  faites,  et  nous  n'en  de- 
vons user  que  pour  une  fin  si  glorieuse  ;  et 
puis  enfin,  elles  passeront  toutes,  bientôt  il 
n'y  aura  plus  de  monde  pour  nous,  quittons- 
leauparavant  qu'il  nous  quitte,  et,  pour  ce 
sujet,  aimons  tout  ce  qui  sert  à  nous  en  dé- 
tacher, attachons-nous  à  la  croix,  notre  chère 
espérance.  J'espère  avoir  le  bien  de  vous 
voir  le  jeudi  ou  vendredi  après  Pâques, 
pour  commencer  mes  visites  le  lendemain 
de  Quasiinodo,  vous  m'obligerez  de  me  faire 
la  charité  de  blanchir  mon  surplis  sans  den- 
telle pour  ce  jour-là  ;  vous  voyez  comme  je 
vous  im[)ortune  toujours,  c'est  une  de  mes 
misères  d'être  charge  à  tout  le  monde;  je 
vous  prie  de  bien  laire  mes  baise-maiiis  h 
Jliue  votre  tille,  et  de  bien  bon  cœur,  je 
vou.N  en  asjure  ;  je  n'oublie  i:a»  Claude.  J  ai 


écrit  à  Mlle  le  Maréchal,  sans  en  avoir  eu 
réponse;  je  lui  écris  encore  aujourd'hui. 
Je  vous  prie  de  lui  dire,  si  elle  est  encore  à 
Evreux,  (ju'elle  lue  fasse  au  plus  tôt  réponse, 
car  l'affaire  i)resse;  si  elle  n'y  était  pas  ou 
(ju'elle  fût  malade  ,  vous  m'obligeriez  bi'Mi 
fort  de  m'en  donner  avis  à  la  première 
poste;  parce  qu'il  est  important  pour  son 
bien  ;  elle  devrait  depuis  trois  postes  m'a- 
voir  fait  réponse.  Je  suis  toujours  logé  chez 
M.  Cousturier,  rue  Saint-Dominique,  au 
faubourg Saini-.Michel.  Priez  la  sainte  ^■lelge 
et  les  saints  anges  pour  nous,  et  me  tenez 
liarfaitement,  .Madame,  votre  très-humble  et 
obéissant  ^crvileur. 


LETTRE  LVUI. 

A    LA     MÊME. 

Abandon  à  la  divine  Providence. 
Mes  chères  Dlles. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ  ;  confiez-vous  en 
son  aimable  providence,  je  vous  l'ai  dit  et 
je  vous  le  dis  toujours  ;  c'est  la  meilleure  et  la 
plus  fidèle  des  mères  ;  comme  j'attends 
tout  d'elle,  c'est  d'elle  que  j'espère  tout 
pour  vous.  J'ai  toujours  de  si  douces  et  de 
si  continuelles  expériences  de  ses  soins  inef- 
fables, que  je  ne  trouve  point  ni  d'amour, 
ni  de  louanges,  ni  d'actions  de  grâces  pour 
la  dignement  remercier.  Je  me  laisse  perdre 
en  Jésus,  pour,  en  Jésus  et  par  Jésus,  lui 
rendre  mes  reconnaissances.  Elle  m'a  beau- 
coup occupé  pour  sa  gloire  dans  tous  les 
lieux  où  elle  m'a  fait  passer,  et  elle  me 
donne  encore  présentement  beaucoup  d'oc- 
cupations, il  lui  plaît  d'y  réi>andre  abondam- 
ment ses  grâces  et  ses  bénédictions.  Qu'elle 
en  soit  uniquement  glorifiée  ;  car  pour  ja- 
mais point  de  créature. 

J'espère  qu'elle  me  fera  arriver  à  Evreux 
le  jour  de  la  fêle  de  la  Dédicace,  le  2  de 
septembre.  Vous  m'êtes  présentes  tous  les 
jours,-  en  son  adorable  présence.  Je  salue 
Mlle  Galland,  toutes  les  personnes  de  notre 
connaissance;  vos  bons  anges,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocè^e  d'Evreux. 

Je  suis,  etc. 

Je  ne  rei^ois  vos  lettres  que  d'hier  au  soir, 
et  on  n'a  pas  pu  me  les  faire  tenir  jilus  tôt. 
Je  suis  mortihé  de  ne  pouvoir  écrire  à  Mme 
Henry,  le  loisir  ne  me  le  permettant  pas,  et 
n'y  ayant  rien  de  pressé. 

Le  10  aoiU,  veille  de  la  fête  du  grand  saint 
Taurin,  ére'que  d'Evreux. 

LETTRE    LIX. 

A    LA    MEME. 
DIEU    SEUL. 

Mes  chères  filles. 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
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ei  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  no- 
tre bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Je  vous  assu- 
re, en  son  saint  nom,  que  je  prie,  et  prie 
avec  application  pour  vous.  Conliez-vous  en 
son  aimable  et  divine  providence.  Dieu  est 
Adèle,  qui  ne  permet  pas  que  nous  soyons  ten- 
tés au-dessus  de  nos  forces,  mais  il  tirera  sa 
gloire  et  votre  |irolit  même  des  épreuves 
qui  vous  arriveront.  Ne  craignez  point,  nous 
avons  à  faire  à  un  bon  Maître  et  à  une  bonne 
maîtresse,  et  les  suints  anges  veillent  avec 
des  soins  assidus  et  incomparablement  cha- 
ritables sur  tout  ce  qui  nous  regarde.  Je  sa- 
lue les  vôtres  très-particulièrement,  et  tous 
les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville 
et  du  diocèse-  d'Evreux,  et  Mlle  Galland, 
et  Mlle  Doutrebois,  et  leurs  saints  anges. 
J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées; 
s'il  vous  en  arrive,  gardez-les.  J'espère  que 
la  divine  Providence,  notre  bonne  et  tiès- 
fidèle  mère,  nous  fera  retourner  à  Evreux 
le  18  du  mois  prochain,  qui  sera  le  vendredi 
des  Qnatre-Tem[is ,  ainsi  il  ne  faut  ]ilus 
m'envoyer  de  lettres. 

Votre  très-humble,  etc. 

A  Paris  ce  23  de  novembre,  fête  de  saint 
Clément 


LETTRE  LX 

A  LA    MÊME 

//  annonce  son  retour  à  Evreux. 

DIEU     SEUL. 

Mes  chères  filles. 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  J'espère  de  sa  di- 
vine providence,  ma  bonne  et  très-tidèle 
mère,  qu'elle  me  fera  partir  la  semaine  pro- 
chaine, le  19  du  mois,  jour  de  la  fête  du 
bienheureux  Jean  de  là  Croix  ,  mon  bon 
Père,  pour  me  faire  arrivera  Evreux  le  len- 
demain, jour  de  l'octave  de  la  fête  de  l'im- 
maculée Conception  de  Notre-Dame,  pour 
célél)rer  le  lendemain,  dans  mon  particulier, 
la  ra'émoirede  la  bienheureuse  Victoire  fon- 
datrice des  Annonciades  célestes,  l'une  des 
grandes  dévotes  de  l'immaculée  Mère  de 
Dieu.  Je  vous  sup[ilie  par  charité  de  nous 
faire  du  potage  et  d'avoir  quelques  œufs.  Je 
Salue  toute  la  famille,  vos  bons;anges,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  d'Evreux,  etc. 

Paris  ce  6  de  décembre,  fête  du  grand  saint 
Xicolas. 

LETTKE    LX[. 

A  LA  MÊME, 

Il  la  console  sur  des  pertes  qu'elle  avait 

éprouvées, 

DIEU     SEUL. 

Mes  chères  ûlles. 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  luniori  de  no- 
tre bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Confiez-vous 


en  son  aimable  et  divine  providence,  jamais 
personne  n'a  mis  sa  conliance  en  elle  qui 
en  ait  été  délaissé.  Mais  elle  ne  fait  \Aus 
éclater  ses  divins  soins,  que  lorsque  les 
moyens  humains  manquent.  Je  l'invoque, 
après  l'avoir  adorée,  ce  que  je  fais  présen- 
tement à  genoux,  sur  tous  vos  besoins.  Je 
lui  offre,  parla  très-pure  Vierge,  saint  Jo- 
seph ,  sauit  Jean  l'Evangéliste  ,  saint  Joa- 
chim  et  sainte  Anne,  vos  bons  anges  que  je 
salue  avec  bien  du  respect,  et  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse d'Evreux,  je  lui  offre,  dis-je,  un  dis- 
cours que  je  dois  faire  demain  en  son  hon- 
neur ,  pour  olitenirde  son  infinie  bonié  des 
secours  singuliers  de  sa  toute-puissante  pro- 
tection sur  vous.  Elle  saura  bien  remédier 
aux  [lertes  que  vous  pourrez  faire.  Regardez 
les  personnes  qui  vous  exercent  comme  des 
instruments  en  ses  divines  mains,  dont  elle 
se  sert.  Si  vous  les  voyez  de  la  sorte  ,  et 
non  pas  par  les  yeux  de  l'homme,  cette  vue 
de  grâce  vous  calmera. 

Je  salue  Mlle  Galland,  son  saint  ange. 
Quand  vous  recevriez  des  lettres,  ne  me  Tes 
envoyez  plus.  J'es[)ère  que  la  divine  Pro- 
vidence, notre  bonne  mère,  me  fera  arriver  à 
Evreux  le  vendredi  12  do  ce  mois ,  je  vous 
plie  d'avoir  du  potage  et  des  œufs.  J'aurai 
soin  de  vous  recommander  à  la  divine  Pro- 
vidence, et  suis  en  elle  ,  mes  chères  filles, 
votre  très-humble  et  tout  acquis  servi- 
teur, etc. 

A  Paris  ce  S  de  décembre,  ta  veille  de  la  fête 
de  sainteBarbe,  la  patronne  de  la  bonne  mort. 


LETTRE  LXII 

A  LA    MÊME. 

//  annonce  son  retour  à  Evreux, 

DIEU  SEUL. 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  te  Dieu 
seul  que  je  dois  et  que  je  désire  de  toutes 
mes  forces  regarder  uniquement,  soit  que 
nous  allions,  soit  que  nous  nous  arrêtions. 
C'est  donc  sa  seule  gloire  que  je  dois,  désire 
uniquement  rechercher  dans  notre  retour  à 
Evreux  oiî  j'espère  que  sa  divine  providence 
ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mère, 
me  fera  retourner  le  vendredi.^,  septembre, 
fiour  y  célébrer  l'invention  glorieuse  du 
sacré  corps  de  saint  Taurin,  sous  la  pro- 
tection maternelle  de  l'admirable  Mère  de 
Dieu  toujours  Vierge  et  immaculée  en  sa 
toute  sainte  conception,  vérités  pour  les- 
quelles il  nous  serait  doux  de  mourir  aven 
le  secoure  divin,  sous  la  protection  des  bons 
anges,  et  en  particulier  des  saints  anges  des 
lieux  par  oiJ  nous  passerons,  des  saints  an- 
ges gaidiens  des  diocèses  d'Evreux  et  de 
Taris  ,  des  églises  et  des  personnes  qui  y 
sont,  et  des  saints  patrons,  les  saluant  tous 
avec  bien  de  la  vénération,   sans  vous   ou- 
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LIier  toutes.  11  lainlia  par  charité  me  jiré- 
[larer  du  potage  et  trois  n'nts  frais.  Finis- 
-sons  par  où  nous  avons  couiuioiicé,  iiour 
lie  tiuir  jamais.  Dieu  seul,  Dieu  seul  en 
trois  |)crsonnes,  et  toujours  Dieu  seul  dans 
l'union  sainte  du  sacré  cœur  de  notre  bon 
Sauveur  Jésus-Christ,  le  sauveur  de  tous  les 
lioaunes.  Cette  lettre  n'est  iwint  siijnce,  mais 
tlle  est  de  t'ecriture  de  Uoudon. 
Ce  vendredi  4  septembre. 


LF/ITRE  LXIIl. 

\  LA  MÉUli. 

//  la  charge  d'une  commission. 

UlEU  SEUL. 

Mes  chères  filles, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours 


Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
dusai'ré  cœur  de  noire  hon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  et 
du  saint  cœur  de  son  immaculée  Mère  Viero^e, 
de  tous  les  bons  anges  et  saints.  Je  salue 
avec  un  respect  particulier  ceux  qui  vous 
gardent,  et  toute  votre  famille,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse d'Evreux  et  des  |iersonnesquiysonl. 

Je  vous  écris  la  veille  delagrandeféte  de  la 
glorieuse  Assomption  de  l'admirable  Jlère  de 
Dieu,  pour  vous  prier  d'envoyer  un  homme 
exprès  à  qui  vous  donnerez  ce  qui  sera  né- 
cessaire, à  M.  le  doyen  de  Vernon,  pour  lui 
donner  la  lettre  que  je  lui  adresse  pour  lui. 
Pour  cela,  il  est  nécessaire  que  ce  soit  à  un 
dimanche,  afin  qu'on  le  trouve  sûrement,  et 
qu'il  i)uisse  en  raj)|>orter  la  réponse,  que  je 
puisse  trouver,  avec  le  secours  divin,  à  mon 
arrivée  à  Evreux,  où  j'espère  que  la  divine 
Providence,  noire  très-bonne  et  très-fidèle 
mère,  me  fera  arriver  le  vendredi  4  de  sep- 
tembre, pour  y  pouvoir  célébrer  la  fête  de 
l'invention  glorieuse  de  notre  grand  apôtre 
saint  Taurin,  qui  sera  le  5,  jour  de  sa- 
medi consacré  a  notre  bonne  maîtresse, 
c'est-à-dire  dans  trois  semaines  de  ce  jour. 
La  pauvre  Mlle  Galland  est  toujours  sans 
condition,  il  faut  la  recommander  à  la  di- 
vine Providence,  la  meilleure  de  toutes  les 
mères.  Je  salue  bien  sa  chère  sœur,  et  suis 
dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie, 
mes  chères  fillos,  votre  très-humble  et  tout 
acquis  serviteur,  etc. 

C'est  aussi  aujourd'hui  le  jour  de  la  pré- 
cieuse mort  du  bienheureuxSianislas,  novice 
Jésuile,  ce  grand  dévot  de  l'admirable  Mère 
de  Dieu. 

Ce  ikaqjiit. 

LETTRE  LXIV. 

i    LA     MÈMK. 

Soumission  de   Boudon    aux  croix    que    la 
Providence  lui  prépare. 


DIEU    SEUL. 


dispose  des  choses  de  cette  manière  que  je 
vous  adresse  cette  lettre  lejnurdu  glorieux 
saint  Caud  (évè(pie  d'I'^vreux).  Je  me  confie 
aux  soins  adorables  de  celte  Providence  in- 
finiment aimable,  c'est  tout  mon  ajipui,  mon 
soutien,  mon  refuge,  toute  ma  protectimi  et 
mon  espérance  ,  et  comme  elle  s'est  déjà 
voulu  servir  du  grand  saint  (iaud  jiour  me 
délivrer  de  la  mort,  j'esiière  qu'elle  s'en  ser- 
vira encore  pour  m'a|ipuyer  et  me  tléfendre 
contre  ce  que  les  démons  et  les  créatures  de 
la  terre  peuvent  susciter  contre  moi.  J'ai 
fait  un  songe  cette  nuit,  où  je  voyais  une 
croix  envelo|ipée  de  nuages ,  qui  s'est  peu 
à  peu  découverte  ,  et  en  même  temps  j'en 
ai  vu  plusieurs  autres  fort  à  découvert  qui 
me  paraissaient  comme  en  l'air,  élevées  de 
terre  en  des  en<lroils  dilTérents  ,  les  unes 
plus  élevées  et  les  autres  moins.  Je  no  sais 
ce  que  cela  veut  dire,  mais  à  l'une  des  fêtes 
de  saint  Taurin,  il  me  semblait  que  j'en 
voyais  une  bien  longue  et  dont  notre  misé- 
rable nature  eut  [leur,  en  sorte  que  les  croix 
se  présentent  à  nous  les  jours  ue  fêles  des 
saints  évéques  d'I'^vreux.  En  tout  cela,  la  di- 
vine volonté  soit  faite  sans  aucune  réserve 
et  la  moindre  petite  exception,  quoi  qu'il 
nous  eu  puisse  coûter.  L'intérêt  de  Dieu 
seul,  et  jamais  le  nôtre.  J'ai  écrit  à  M.  Bos- 
guérard  pour  une  neuvaine.  Je  crois  qu'il 
vous  en  a  parlé,  j'espère  avoir  le  bien  de 
vous  écrire  au|)aravaiit  celle  des  neuf 
chœurs  des  saints  anges.  Voici  une  lettre 
pour  Nicolas,  afin  qu'il  porte  les  ordres  de 
ma  visite.  C'est  pourquoi,  après  avoir  salué 
Mme  Anne  et  sa  bonne  mère  ,  je  la  prie  de 
mener  Nicolas  à  ma  chambre  ellui  donner  les 
lettres  et  billets  qui  sont  dans  l'écritoire  que 
j'ai  laissée  sur  le  cotfre.  Maiidez-n»oi  un  mot 
pour  m'assurer  que  ma  lettre  ait  été  regue.  Je 
salue  tous  vos  saints  anges  et  tous  le>  saints 
anges  et  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
d'iivreux. 
Cette  copie  n'est  ni  datte  ni  signée. 


LETTRE  LXV. 

A  LA  MÊME. 

Boudon  raconte  une  aventure  qui  lui   était 
arrivée  chez  Mme  de  la  Croiselte. 

DIEU    SEUL. 

Puisque  vous  voulez  que  je  vous  mande 
ce  qui  est  vrai  du  bruit  que  vous  m'écrivez 
que  l'on  fait  courir  contre  moi,  je  le  ferai 
volontiers.  Il  y  a  environ  seize  ou  dix-sept 
ans  que  faisant  voyage,  je  passai  par  Lou- 
viers,  où,ne  trouvant  pas  Mme  de  laCroiselte, 
ceux  qui  gardaient  la  maison  me  reçurent 
et  me  logèrent.  En  ce  temps-là,  je  ne  pensais 
guère  à  Evreux,  ne  sachant  pas  ce  que  la 
divine  Providence  avait  dessein  de  faire  de 
moi.  Il  est  vrai  que  ,  soit  que  je  fusse  fati- 
gué, ou  pour  quelque  autre  cause,  je  me 
trouvai  teUement   et   si  extraordinairement 


Je  bénis  la  divine  Providence  de  ce  qu'elle     assoupi,   que  l'on   fut   obligé    de  me  venir 
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éveiller,  et  il  ét.)it  si  lard  que  je  ne  pus  plus 
trouver  lie  messe  pour  l'eiitemire.  Il  est  très- 
assuré  qu'il  n'était  ni  didianche  ni  aucune 
fête  re  jour- là;  et  c'est  ce  qu'on  augmente, 
aussi  bien  que  je  ne  dis  pas  la  messe,  le 
pouvant  faire,  carje  n'étais  ni  ()rêtre  ni  clerc; 
et  je  ne  crois  pas  que  j'eusse  encore  |)ris 
réïoliition  même  d'être  prêtre,  au  moins  j'en 
doute  ,  car  il  me  souvient,  qu'étant  chez  feu 
M.  de  Dernières,  je  lui  en  demandai  avis. 
Je  n'ai  point  de  sujet  de  croire  que  les  gens 
de  Mme  de  la  Croisette  me  soient  opitosés, 
et,  selon  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis  huit 
jours,  depuis  très-peu  M.  son  fils  et  Mme 
sa  belle-lille ,  parlèrent  hautement  pour 
moi  dans  une  compagnie  ou  quelque  per- 
sonne n'en  parlait  pas  de  la  sorte,  leurs 
domestiques  ne  me  marquent  point  d'o[iposi- 
tion,  il  se  jieut  pourtant  faire  qu'il  y  en  ait 
quelques-uns  qui  parlent  inconsidérément, 
niais  à  tout  cela  Dieu  seul.  Je  n'ai  encore 
que  trop  de  créatures  favorables  :  il  y  a  des 
privations  qui  sont  réservées  à  des  âmes  de 
grâce,  et  que  je  ne  mérite  pas.  Le  délaisse- 
ment entre  des  créatures  est  une  laveur 
ine>timable;  et  plus  rare  qu'on  ne  |:eut  dire, 
cependant  il  faut  faire  usage  de  celles  qui 
nous  arrivent,  et  bénir  amoureusement  la 
divine  Providence  qui  nous  les  envoie. 
Leur  éloignement  nous  approche  de  Dieu, 
leur  privation  nous  met  dans  sa  possession, 
leurs  rebuts  nous  font  entrer  dans  ses  plus 
saintes  communications.  Oiî  Dieu  se  trouve 
bien,  c'est  où  l'on  ne  trouve  plus  de  créa- 
tures, mais  il  faudrait  pour  cela  ne  se  plus 
trouver  soi-même,  ce  qui  est  un  don  inap- 
préciable. Ayons  bien  de  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  et  aux  saints  anges,  afin  que 
nous  puissions  gagner  cette  perte.  Je  salue 
vos  saints  anges,  ceus  delà  ville  et  diocèse, 
et  nos  saints  patrons,  et  vous  remercie  très-af- 
fectueusement vous  et  Mme  Anne,  de  tous  les 
soins  charitables  que  vous  [irenez  pour 
uioi. 

A  Caen,  ce  20  de  niai,  fêle  de  saint  Bernar- 
din de  Sienix,  le  gru>id  devol  de  l'immaculée 
Mère  de  Dieu. 


LETTRE  LXVL 

A    LA    MÊME. 

Abandon  de  la  cn'alure  pour  s'attacher  à 
Dieu.  Charité  de  la  duchesse  de  Bavière  en- 
vers Boudon. 

DIEU    SEUL 

Mes  chères  filles , 

Dieu  seul  rfans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Chriil.  J'aurais  de  la  peine  à 
vous  dire  les  soins  et  les  secours  abondants 
de  son  aimable  et  divine  firovideiue  sur  son 
pauvre -et  chéiif  esclave.  Oh  !  si  les  hommes 
savaient  combien  il  est  avantageux  et  môme 
doux  de  s'abandonner  à  son  adorable  con- 
duite !   Mais  il  faut  pour  cela  bien  savoir 


qu'il  n'y  a  qiieDieuseul,  et  que  tout  le  reste 
n'est  rien.  Car  si  nous  sommes  une  fois  bien 
[)énétrés  de  cette  grande  vérité,  comment 
pourrons-nous  mettre  notre  appui  ni  sur 
nous,  ni  sur  aucune  créature  et  tous  les 
moyens  humains,  quoiqu'il  faille  s'en  servir 
dans  l'ordre  de  Dieu,  puisque  tout  cela  n'est 
rien?  Ce  serait  une  pure  folie  de  mettre  sa 
confiance  en  ce  qui  n'est  rien,  sans  doute, 
mais  s'il  n'y  a  donc  que  Dieu  seul,  c'est 
donc  de  lui  seul  qu'il  nous  faut  espérer  tout 
ce  que  nous  pouvons  désirer  et  prétendre. 
C'est  donc  à  Dieu  seul  qu'il  faut  nous  arrê- 
ter, et  pour  cela  il  faut  bien  nous  abandon- 
ner au  mouvement  de  sa  sainte  grâce,  afin 
qu'elle  nous  fasse  sortir  hors  de  nous-mê- 
mes et  de  ce  malheureux  amour  de  nous- 
mêmes,  qui  nous  occupe  tant  de  nous  et 
nous  fait  faire  tant  de  réfiexions  sur  ce  qui 
nous  déplaît  et  nous  choque  ou  nous  fait 
(leine,  pour  nous  mettre  dans  la  désoccupa- 
tion  de  Dieu,  car  c'est  où  va  l'occupation  de 
nous-mêmes. 

J'ai  écrit  un  petit  abrégé  du  voyage  que  la 
divine  Providence  m'a  fait  faire  en  Allema- 
gne, à  la  révérende  mère  supérieure  des  Ur- 
sulines,  où  LL.  AA.  Mgr  le  duc  et  Mme  la 
duchesse  de  Bavière  nous  ont  reçu  avec  tant 
de  bonté,  que  je  vous  assure  que  je  ne  l'o- 
serais dire,  ce  me  serait  une  confusion.  C'en 
est  une  assez  grande  pour  un  pauvre  ecclé- 
siastique comme  je  suis,  qu'ils  m'ont  fait 
donner  un  carrosse  à  Strasbourg  pour  m'amè- 
nera LL.  AA.,  et  qu'ils  auront  encore  la 
bonté  de  m'en  donner  un  pour  m'y  recon- 
duire. Ils  m'en  ont  encore  donné  un  pour 
faire  quatre-vingts  lieues  et  aller  et  revenir 
pour  faire  un  iièlerinage  en  une  église  de 
la  sainte  Vierge,  honorée  de  grands  miracles, 
ce  qui  est  l'un  des  lieux  les  plus  célèbres  en 
Allemagne  après  Lorette.  Cela  ne  se  peut  pas 
faire,  comme  vous  le  pouvez  juger,  sans 
grandes  dépenses,  ayant  tous  les  jours  qua- 
tre chevaux  et  des  gens  à  nourrir,  et  qui  se 
nourrissent  bien.  En  vérité,  je  suis  touché 
de  la  charité  de  la  bonne  princesse,  car  c'est 
une  charité  surabontlante  qui  n'épargne  rien  ; 
elle  a  voulu  me  donner  un  manteau  et  d'au- 
tres choses,  et  enfin  elle  voudrait  me  don- 
ner toutes  choses. 

Mais,  en  tout  cela,  comme  dans  le  reste, 
qu'avons-nous  à  voir,  qu'une  conduite  infi- 
niment douce  de  la  divine  Providence  qui  se 
sert  de  ses  créatures  comme  il  I  ui  plaît  ;  c'est 
donc  elle  qu'il  faut^bénir,  qu'il  faut  louer, 
qu'il  faut  remercier,  qu'il  fautaimer  et  adorer, 
qu'il  faut  glorifier  en  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  pan  des  hommes.  C'est  pour  cela  que  je 
vous  dis  ces  choses  :  Chantons  donc  ses  mi- 
séricordes pour  jamais.   {PsaL'  txxxiv,  2.) 

Je  vous  avais  écrit  de  ne  vous  tant  pres- 
ser de  m'écrire,  mais  je  pensais  que  cela  ne 
devrait  |ias  vous  retarder  beaucoup,  à  cause 
du  long  temps  qu'il  faut  à  faire  tenir  des 
lettres  d'Èvreux  en  Allemagne;  ainsi  nous 
n'avons  reçu  aucune  lettre,  et  nous  n'en  re- 
cevrons point,  la  divine  Providence  devant 
nous  faire  partir  la  veille  de  la  fête  du  grand 
saint  Laurent,   patron  dos  archidiacres,   et 
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nous  espérons  que  la  iiiôiue  divine  l'rovi- 
(ieiice  nous  fera  nrriver  h  l'vreiix  vers  la  fin 
(le  so|il'.'inl)re  ;  ceiieiul;!!!!  cuinine  Son  Al- 
U'sse  Mailamo  a  un  corrcspondaMt  à  Stra'-- 
bourg,  si  les  letlies  y  élaientarrivées  qua:id 
nous  y  passerons,  nous  pourrions  les  y  re- 
cevoir, ou  enlin  elle  aura  la  btmté  de  nous 
les  renvoyer  à  Evreux. 

Je  vous  prie  de  dire  à  maître  Nicolas  (25) 
si  M.  de  Gauville,  archidiacre,  ne  lui  a  pas 
rendu  un  livre  intitulé  :  Le  parfait  ecclé- 
siastique ;  il  me  l'avait  promis  :  mais  s'il  ne 
l'a  pas  fait,  qu'il  aille  à  Gauville,  cliez  lui, 
le  prier  de  me  le  rendre,  car  j'en  ai  affaire 
jiour  mes  visites,  et  il  ne  laut  [las  qu'il  at- 
tende qu'il  soit  parti  pour  ses  visites,  ce 
qu'il  pourra  bien  faire  immédiatement  après 
la  moisson.  J'ai  écrit  h  Mme  Auherv  jiar  la 
poste,  à  Mlle  Anne  d'Outrebois,  à  Mme  de 
Montreuil  (daine  religieuse  en  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur  d'Evreux).  Nous  nous  som- 
mes souvenu^  et  nous  nous  souvenons 
toujours  de  vous  devant  notre  bon  Maî- 
tre et  notre  bonne  maîtresse.  Je  salue 
vos  bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints 
jiatrons  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Evreux, 
et  suis,  mes  c'nères  filles,  votre  très-humble 
et  acquis  serviteur  :  Boldox,  le  pauvre  prê- 
tre de  l'admirable  Mère  de  Dieu,  toujours 
Vierge  et  immaculée,  même  dès  le  premier 
instant  de  sa  toute  sainte  concejition.  Je 
voudrais  mourir  de  bon  cœur  avc-c  le  se- 
cours divin  pour  ces  vérités. 

-4  Tirliaim,  en  Allemagne,  ce  G  d'août  ICCo, 
jotir  de  la  transfigiiralion  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 


LETTRE  LXVII. 

A    LA    MÊME. 

Confiance  entière  en  la  Providence  ;  motif  de 
cette  confiance.  Détails  sur  le  voyage  de 
Bavière. 

niEC    SEL'L. 

Mes  cliôros  filles, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Que  son  aimable  provi- 
dence soit  notre  seul  et  unique  appui  pour 
jamais.  C'e.vt  une  déplorable  illusion  que  de 
se  confier  en  autre  chose  :  la  créature  n'é- 
tant rien,  tous  ses  soins  et  toutes  ses  indus- 
tries peuvent-ils  être  quelque  chose  ?  Que 
peuvent  donc  attendre  ceux  qui  y  mett"ent 
leur  espérance?  Peut-on  espérer  du  néant 
autre  chose  que  le  rien '?  Il  n'en  va  pas  de 
même  de  ceux  qui  se  confient  au  Seigneur  : 
ils  sont  comme  les  montagnes  les  plus  iné- 
branlables; ils  demeurent  immobiles  dans 
l'union  avec  le  Dieu  de  leur  espérance  qui 
n'est  point  sujet    au    changement,  et   s'il 


semble  quelquefois  les  laisser  à  eux-niêirio, 
ce  n'est  que  pour  les  unir  plus  étioitemert 
et  pour  «ugnicnter  leur  forci-.  Il  [)rotesie 
qu'il  est  aveu  eux  dans  la  triliulation  {Psal. 
xc,  15);  ce  cpi'il  faut  entendre  des  croix  in- 
térieures et  extérieures,  soit  au  corps,  soit 
en  l'esprit,  soit  en  ce  qui  arrive  des  choses 
extérieures  et  de  la  part  îles  créatures.  C'est 
|iour  lors  qu'il  faut  espérer  contre  tout  ce 
(pli  peut  le  p.lus  diminuer  noire  espérance; 
et  puisque  !e  sujet  que  nous  en  avons  est 
une  bonté  infinie,  quelque  chose  qui  puisse 
arriver,  nous  devons  être  fermes  dans  notre 
confiance;  car  ce  qui  est  infini  n'a  [loint  de 
bornes.  Vivons  donc  et  mourons  dans  une 
entière  confiance  en  la  douce  Providence 
des  trois  personnes  suradorables  de  la  très- 
sainte  Trinité ,  dans  l'union  avec  l'âme 
sainte  de  Jésus. 

Les  secours  les  plus  doux  d'une  si  aima- 
ble Providence  me  suivent  et  ra'accompa- 
gi;ent  partout  ;  cela  me  met  dans  des  étonne- 
ments  surpreiiants.il  faut  vous  faire  part  d'une 
grande  grâce  que  cette  n;ême  Providence  m'a 
faite.  L'on  m'a  montré  le  chef  de  saint  Henri, 
empereur,  tout  à  nu,  et  môme  on  me  l'a  mis 
entre  les  mains  pour  avoir  la  grâce  de  le 
toucher.  L'on  m'a  montré  aussi  le  chef  de  sa 
virginale  épouse  sainte  Cunégonde  tout  à 
découvert.  Qu'à  jamais  puissions-nous  cban- 
tir  les  miséricordes  du  Dieu  de  tous  les 
saints,  qui  se  plaît  tant  àibien  faire,  et  mê- 
me à  ses  indignes  serviteurs. 

Le  jour  que  je  suis  parti  de  Paris,  il  me 
prit  un  mal  à  un  doigt  de  la  main  ;  il  me 
dura  j)lus  de  huit  jours  ;  et  cela  était  incom- 
mode :  je  n'y  ai  rien  fait,  le  laissant  à  la  di- 
vine Providence,  ma  bonne  et  fidèle  mère, 
quoiqu'on  chemin  un  chirurgien  voulût  m'y 
appliquer  quelque  remède.  La  même  divine 
Providence  a  suscité  de  bonnes  filles  que  j'ai 
trouvées,  qui  m'y  ont  mis  de  l'oseille  cuite 
avec  du  beurre  frais;  et  je  me  suis  trouvé 
guéri. 

Je  vous  l'ai  dit:  notre  voyage  est  tout  plein 
des  bénédictions  de  la  divine  Providence. 
Apparemment  je  serai  en  chemin  jusque  vers 
la  fin  du  présent  mois  de  juin.  La  divine 
Providence,  ma  bonne  mère,  aura  soin  de 
tout.  Ne  manquez  pas  de  me  faire  excuser 
au  chapitre.  Je  salue  très-particulièrement 
M.  et  madame  Aubery,  et  paitout je  me  sou- 
viens avec  bien  de  la  reconnaissance  de  leur 
grande  chanté.  Je  salue  aussi  mademoiselle 
d'Outrebois  et  toute  sa  famille  à  qui  je  suis 
très-obligé.  Je  vous  prie  aussi  de  bien  saluer 
la  mère  supérieure  des  Ursulines  ettou!ela 
communauté,  et  madame  de  Montreuil.  Je  sa- 
lue  leurs  bons  anges  et  les  vôtres,  etc.,  et 
suis,  etc. 

Ce2 juin.  Jour  de  samedi  consacré  en  l'hon- 
neur de  l'immaculée  Mère  de  Dieu. 


(25)  C'était  l'homme   qui   le  comtuisait  à    jjiod  dans  ses  visiies  arcbidiacoiinles. 
OElvres  cojjpi..  i>e  BotDO>;.     111. 
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l.ETTULLXVIll. 

A  LA  UÈME. 

En  revenant  d'Allemagne  il  tombe  malade  à 
Nancy. 

DlEl-     SEUL. 

Mes  chères  filles, 

Dieu  seul  dnns  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Son  aimable  et  divine 
providence,  qui  est  toujours  également  in- 
finiment adorable  et  infiniment  aimable,  soit 
toujours  adorée,  aimée  et  glorifiée,  en  quel- 
que état  qu'elle  nous  puisse  mettre,  et  de 
quelque  manière  qu'elle  dispose  des  choses. 
Elle  nous  a  envoyé  une  Iwnne  fièvre  dou- 
ble-tierce, le  22  d'août,  jour  de  l'octave  de 
la  fête  de  la  triomphante  Assomption  de 
notre  glorieuse  Dame  :  voilà  le  présent  que 
nous  reçûmes  ce  jour-là  par  notre  grande 
reino;  et  cela  comme  nous  étions  proche  de 
Nancy.  En  vérité,  il  faut  dire  que  la  divine 
Providence  me  sert  partout  de  la  meilleure 
et  de  la  plus  fidèle  des  mères.  Naturellement 
parlant  je  devais  tomber  malade  plutôt,  en 
ayant  toutes  les  causes,  il  y  avait  du  temps  ; 
et  i!  semble  que  cette  bonne  mère  les  sus- 
pendait: car  qu'aurais-je  fuit  dans  les  che- 
mins d'.Mlemagne,  si  j'y  fusse  demeuré  ma- 
lade ?  Elle  a  donc  attendu,  cette  miséricor- 
dieuse mère,  à  laisser  agir  le  cours  naturel 
de  la  maladie  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
arrivés  à  Nanc\ ,  oà  il  y  a  bientôt  un  mois 
qu'elle  nous  arrête.  De  prime  abord  le  mé- 
decin craignait  (loiir  notre  chétive  vie;  dont 
Il  ne  faut  pas  faire  état  :  présentement  je 
n'ai  plus  ou  j^eu  de  fièvre  ;  mais  je  suis 
dans  des  abbattements  et  des  faiblesses 
bien  grandes;  j'ai  un  dégoût  universel  de 
toutes  choses,  aveu  des  douleurs  dans  le 
corps. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  du  Refuge 
m'ont  reçu  chez  elles  avec  une  charité  tout 
entière,  et  l'on  m'y  rend  toutes  les  assistances 
jiossibles  :  les  bonnes  filles  n'oublient  rien  du 
tout;  leur  médecin,  leur  chirurgien  me  ser- 
vent avec  tous  les  soins  que  Ion  peut  dé- 
sirer. La  divine  Providence  m'ayant  mis  dès 
le  commencement  de  ma  vie  sous  les  soins 
maternels  de  l'admirable  Mère  de  Dieu 
d'une  manière  toute  s;jéciale,  elle  veut  tou- 
jours continuer  sa  même  conduite  [uir  une 
miséricorde  ineffable.  Elle  a  donc  voulu  que 
Jes  filles  de  la  glorieuse  Dame  qui  m'a  tou- 
jours servi  de  refuge  m'aient  logé  chez 
elles.   Plusieurs     autres  communautés,    et 

f)lusieurs  jjersonnes  séculières  m'ont  oQ'eit 
a  môme  grâce.  Présentement  je  suis  dans 
l'attente  des  ordres  de  la  divine  Providence, 
pour  être  arrêté,  ou  pour  avoir  la  liberté 
de  m'en  aller,  seulement  son  bon  plaisir  di- 
vin soit  fait  en  loules  choses,  et  voilà  ce  qui 
doit  faiie  noire  tout.  J'écris  à  Monseigneur 
|.our  le  su|)plier  de  commettre  jiour  mes  vi- 
sites M.  le  curéde  Réanville,  doyende 'V'er- 
noû  ;  et  fiuis  la  plujiart  étaient  faites  avant 
mon  départ. 
Je  salue,  etc. 

ANa)tcy,  ce  18  septembre,  fêle  de  saint  Tho- 
mas de  Villeneuve. 


LETTRE  LXIX. 

A  LA   MÊME. 

Jl  faut  recevoir  les  afflictions  non-scu'eirenf 
avec  soumission,  mais  mt'me  avec  action 
de  grâces. 

Ma  chère  fille, 

Je  viens  de  célébrer  la  très-sainte  messo 
en  l'honneur  du  précieux  et  divin  cœur  de 
la  très-glorieuse  Vierge,  notre  bonne  dame 
et  maîtresse,  pour  vous  et  pour  madame 
Anne  ,  à  qui  vous  direz  s'il  vous  plaît 
que  la  croix  est  bonne  de  quelque  part 
qu'elle  vienne  et  qu'elle  doit  toujours  être 
reçue  avec  de  profonds  respects,  avec  toutes 
les  soumissions  possibles,  avec  toute  l'atTec- 
lion  imaginable  et  la  dernière  estime,  ac- 
compagnée d'une  haute  reconnaissance  d'un 
si  grand  bienfait  et  d'un  tel  honneur.  11  faut 
bien  qu'elle  commence  par  en  remercier  la 
divine  Providence. 

Dans  la  suite  du  temps,  je  crois  que  l'on 
pourra  faire  agir  mademoiselle  de  Bouillon 
à  l'égard  de  son  frère,  s'il  ne  se  met  à  la 
raison.  Je  ne  crois  nullement  que  vous  de- 
viez quitter  votre  état  pour  la  peine  qu'il 
doit  vous  donner;  c'est  là  voire  croix.  Sou- 
venez-vous que  celle  que  noire  bon  Sau- 
veur a  portée  pour  vous  était  d'une  autre 
[lesanleur  et  il  n'a  pas  regardé  en  arrière 
pour  cela.  Mais  il  faut  accepter  les  peines 
généreusement  dans  la  vie  de  la  gloire  de 
Dieu,  sans  tant  réfiéchir  sur  notre  intérêt 
s[iirituel  et  sur  notre  salut.  Nous  sommes 
les  serviteurs  de  ce  grand  maître,  il  faut  le 
servir  courageusement,  quoiqu'il  nous  en 
coûte,  et  oij  il  veut  et  comme  il  le  veut, 
quand  nous  y  courrions  risque  de  tout  ;  en 
nous  perdant  pour  lui,  nous  nous  sauvons  ; 
mais  enfin  ce  sont  ses  intérêts  et  sa 
divine  volonté  qu'il  nous  faut  regarder 
dans  notre  état,  et  laissons-lui  le  soin  ue  nos 
âmes. 

Je  vous  remen  ie  toutes  deux  et  salue  vos 
saints  anges,  et  je  suis,  ma  chèie  fille,  votre 
tout  acquis  serviteur. 


LETTRE  LXX. 

A  LA    MEME. 

De  la  paix  inte'rieure. 

DIEi;  .'■EUL. 

Ma  ebère  fille. 

Dieu  seul  dans  l'union  avec  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-(>hrist.  \  ivez  et  mourez  dans 
celle  bienheureuse  union  et  ensuite  adhé- 
rant avec  fidélité  à  cet  aimable  Sauveur 
comme  l'un  des  membres  de  ce  chef  adora- 
ble, élevez-vous  en  sa  divine  vertu  dans  la 
suprême  j  artie  de  votre  âme  au-dessus  de 
toutes  les  frayeurs  que  vous  portez,  et  lui 
demeurant  ainsi  unie,  rien  ne  vous  pouria 
nuire.  Je  prie  cet  aimable  Sauveur  et  ce 
Dieu  tout-puiîsant  qu'il  vous  fasse  ressen- 
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tir  l'eflcl  (les  divines  paioles  (lu'il  «  .•lutre- 
fois  dites  à  ses  apôtres  :  La  paix  soie  avec 
tous;  c'est  moi,  ne  crai<jnez  point.  Il  me  sem- 
ble qu'elles  sont  dans  le  elia;)itro  x\ix  do 
saint  \a\c\  lisez-les  et  les  prononcez  do 
temps  en  temps  avec  respect,  amour  et  ron- 
fian-.'c.  il  e.ît  bon  que  vous  allie/,  de  temps  en 
temps  à  confesse  au  l'èri;  piieur.  Aous  me 
consolez  en  Nolre-ï?eigneur  de  ce  que  vous 
me  mandez  de  notre  prélat  ;  écrivez  moi  de 
Ce  que  vous  en  apprendrez  et  de  la  cérémo- 
nie du  grand  saint  (iaud.  Priez-le  [lour  nous 
avec  mademoiselle  Anne  et  mademoiselle 
Simon  que  je  salue  irès-cordialeinent  avec 
vos  bons  anges  et  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  d'E- 
vreux.  N'oubliez  |ias  à  me  faire  excuser  au 
chapitre  général  le  jour  de  l'octave  de  saint 
Pierre.  Ecrivez-nous  un  peu  ce  que  le  pré- 
lat a  fait  touchant  le  choix  de  ses  ofliciers  ; 
vous  ne  m'en  avez  lien  mandé,  touchant  les 
grands  vicaires,  ofticial,  vice-gérant  et  pro- 
moteur. Nous  avons  dans  ce  pays  des  lieux 
de  grande  dévotion,  nous  nous  y  souvenons 
très-particulièrement  de  vous  toutes,  ce  que 
nous  faisons  tous  les  jours  sans  y  manquer. 
La  divine  Providence,  notre  bonne  mère, 
continue  et  augmente  ses  soins  [lour  son 
indigue  et  pauvre  esclave  jjIus  que  ja- 
mais. 

Je  suis,  ma  chère  fille,  votre  très  humble 
et  tout  acquis  serviteur,  Boidon,  le  pauvre 
prêtre  de  l'admirable  Mère  de  Dieu,  tou- 
jours Vierge  el  immaculée  en  sa  toute 
sainte  conception;  je  voudrais  mourir  de 
bon  cœur  avec  le  uivin  secours  pour  ces 
vérités. 

Je  suis  bien  obligé  à  M.  Aubery  de  son 
■ouvenir,  lorsqu'il  a  p;;rlé  à  notre  prélat.  Je 
vous  conseille  a  toutes  trois  de  l'aire  une 
neuvaine  eu  l'honneur  de  saint  Gaud  durant 
la  cérémonie. 

Mandez-moi  si  l'on  y  auia  fait  une  octave 
de  sermons.  Nous  espérons,  avec  le  secours 
divin,  dans  le  même  lemps  aller  au  tombeau 
du  saint  homme,  le  P.  de  Mataincourt,  oii 
Dieu  opère  grand  nombre  de  miracles. 

A  t'vrciijc,  ce  25  juin,  dans  l'oclaie  du 
grand  saint  Jean-Uaptis:c. 


LETTRE  LXXL 

A   LA    MÊME. 

Tout  faire  dans  l'intérêt  de  Dieu  ici-bas,  pour 
continuer  à  le  glorifier  durant  l'éternité. 

DIEU     SEL'L. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul  dans  l'union  avec  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Je  crois  que  Notre-Seigneur 


sera  glorifié  et  son  immaculée  Mère,  si  vou-» 
faites  abstinence  de  viande  avec  madame 
Anne  et  luatlame  Simon  durant  la  neuvaine 
de  l'intéiêl  de  Dieu, qui  vous  doit  occuper  et 
remplir  entièrement  par  le  vide  de  tout  pro- 
pre intérêt.  Il  est  inliiiinient  juste  que  tout 
autre  intérêt  disparaisse  el  soit  anéanti  de- 
vant l'intérêt  de  Dieu.  Finissez  donc  et  com- 
mencez Tannée  dans  cette  unicpie  vue,  pour 
ne  cesser  jamais  durant  le  re.^te  de  votre 
vie  et  après  votre  mort  durant  toute  l'éter- 
nité, d'être  uniquement  remplie  du  seul 
intérêt  de  Dieu  seul,  par  une  sainte  haino 
de  vos  propres  intérêts,  qui  infectent  le  |)lus 
souvent  les  nîeilleures  et  les  plus  saintes 
actions.  Demandons  bien  tous  ensemble 
l'avénenieiitdurègnedeJésusctde  Marie,  par 
les  bons  anges  et  les  saints.  Je  salue  bien 
ceux  qui  vous  gardent,  et  tous  les  bons  an- 
ges et  saints  jiatrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse d'Evreux.  Je  ne  vous  oublie  pas,  avec 
madame  Anne  et  madame  Simon,  devant 
Dieu  el  sa  très-sainte  Mère,  et  toute  la  cour 
céleste.  Ayez  bien  de  la  dévotion  au  grand 
saint  Jean  l'Evagéliste,  le  disciples  dont  les 
divins  écrits  qui  terminent  toute  l'Ecriture 
sainte  la  finissent  parles  désirs  de  l'avéne- 
ment  du  règne  de  Jésus.  S'il  vous  vient  quel- 
ques lettres,  je  vous  prie  de  mêles  envoyer 
aussitôt.  J'ai  reçu  votre  paquet. 

Je  suis,  ma  ciière  fille,  votre  très-humble 
serviteur,  Boldox,  le  pauvre  prêtre  Ue  l'ad- 
mirable Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge  et 
immaculée  en  sa  toute  sainte  conception  ;  je 
voudrais  mourir,  avec  le  secours  divin,  pour 
ces  vérités. 

.4  Paris,  ce26de  décembre  au  soir,  h  veille 
de  la  fête  de  l'aimable  disciple  de  Jésus  et  de 
Marie. 


LETTRE  LXXII. 

A  LA    MÊME  (26). 

Mourir  à  soi-même  et  au  monde,  pour  vitre 
de  la  vie  de  Jésus-Chrisl. 

Madame, 

L'esprit  de  mort,  dont  je  vous  avais  parlé 
dans  ma  dernière  lettre,  quelque  terrible 
qu'il  paraisse  à  la  nature,  nous  doit  être  bien 
doux,  puisqu'il  est  suivi  de  l'esprit  de  vie  tle 
Jésus-Christ,  qui  ne  compatissant  poinlavec 
le  propre  esprit  qui  est  un  esprit  de  nature, 
ce  qui  nous  en  doit  donner  une  grande 
horreur,  ne  s'établit  que  sur  ses  ruines; 
c'est  pourquoi  l'AiiôIre  dit  (Galat.  ii,  20)  : 
qu'il  ne  vil  i)lus,  quand  il  dit  que  Jésus- 
Christ  vit  en  lui.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'après  que  le  prince  des  apôtres  a  dit  à 
notre  aimable  Sauveur,  qu'il  l'aime  (or, 
l'amour  de  Jésus  est  notre  véritable  vie),  en 


(20;  Quoique  celle  lettre  nous  ait  été  remise  sans 
adresse,  nous  pensons  nu'elle  a  été  adressée  à  ma- 
dame de  Itouves,  allendu  que  Boudon  salue  loiiles 
SCS  toinpagnes  en  la  lermiiianl,  el  il  ne  fait  aucune 
uii-iiliun  (le  niadauie  de  Itouvi  s,  ce  à  quoi  ',\  n'au- 


rait pas  manqué,  si  la  lettre  n'eût  élé  à  son  adresse, 
ll'ailleurs,  il  s'agit,  dans  celle  lettre  ,  de  commis- 
sions de  nature  de  celles  que  Boudon  donnait  lia- 
liituellement  à  madame  de  Rouves. 
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môme  temps,  cel  adorable  Maître  lui  prédit 
qu'il  mourra  en  crois ,  en  sorte  que  c'est 
une  grande  vérité  que,  pour  vivre  de  la  vie 
de  Jésus,  il  faut  mourir  à  soi-mAme,  c'est- 
à-dire  à  se»  profires  inclinations  et  à  sa 
propre  humeur.  Dans  cette  vie,  les  peines 
nui  nousarrivent  soit  h  l'eilérieur,  soit  dans 
(intérieur,  nous  doivent  être  bien  chères, 
puisque  ce  sout  les  moyens  qui  nous  con- 
duisent h  l'esprit  de  mort,  nous  donnant  lieu 
d'otTrir  à  Dieu  les  (ilus  agréables  sacrifices 
que  nous  puissions  lui  donner.  C'est  pour 
ce  sujet  qu'un  desévangélistes  nous  marque 
que  nous  devons  porter  notre  croix  tous  les 
jours  [Luc.  IX,  23)  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  se 
résoudre  à  soutfrir  continuellement,  puis- 
qu'il nous  faut  mourir  sans  cesse,  pour  vivre 
toujours  de  la  vie  divine.  Voilà  l'année  chié- 
tienne  que  nous  devons  mener.  Aimons  bien 
Notre-Seigneur  et  sa  très-sainte  Mère  i)Our 
jouir  d'une  grâce  si  grande.  Voici  une  lettre 
que  je  vous  adresse  fiour  M.  le  curé  d'Exi, 
je  vous  prie  de  dire  à  Nicolas  qu'il  la  porte, 
et  qu'il  aille  coucher  chez  lui  pour  ce  sujet, 
il  m'est  important  ou  plutôt  il  y  va  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère,  car  ce 
n'est  rien  ce  qui  m'importe  ,  qu'elle  soit 
portée  au  [ilus  tôt ,  car  il  est  à  propos  qu'il 
l'ait  avant  qu'il  voie  plusieurs  de  messieurs 
ces  confrères,  qu'il  ne  manquera  pas  de 
voir  au  plus  tôt  dans  les  délibérations  qu'ils 
prendront;  or  il  est  celui  dont  l'on  consi- 
dère le  plus  les  avis. 

Je  voudrais  bien  envoyer  quelques  bou- 
teilles, un  peu  grandes,  d'encre  bonne  à 
Evreux.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  le 
garçon  du  messager  voudrait  bien  les  venir 
prendre  à  Saint-Josse,  et  lui  dire  qu'il  fau- 
drait les  mettre  dans  du  fuin,  de  peur  qu'elles 
ne  fussent  cassées;  promettez-lui  de  lui 
donner  quelque  chose  [lour  ce  soin.  J'aurais 
grand  besoin  de  cette  encre  à  Evreux,  car 
après  quelque  temps  celle  que  l'on  y  a  pa- 
raît de  telle  manière  que  l'on  a  île  la  |ieine 
à  lire  ce  que  l'on  en  a  écrit,  f)ar  exemple 
après  plusieurs  années;  s'il  le  veut  bien, 
j'en  ferai  acheter  que  je  tiendrai  prêtes. 

Je  vous  plie  aussi  de  faire  demander  où 
loge  mademoiselle  d'Outrebois  à  Paris,  j'ai 
oublié  la  rue  où  elle  est;  et  aussi  tâchez  de 
savoir  si  notre  {>rélat  viendia  à  Paris  dans 
peu. 

Je  salue  madame  Anne,  madame  Simon, 
mademoiselle  de  la  Forest,  tous  vos  bons 
anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  d'Evreux,  et  vous 
suis  de  bon  cœur, 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-acquis  serviteur 
BotDON,  le  pauvre  prêtre  de  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu. 

A  Paris,  ce  18  janvier,  fête  de  la  chaire  du 
glorieux  prince  des  apôtres,  saint  Pierre. 


LETTRE  LXXIII. 

A   LA    MEME. 

L'on  n'est  jamais  mieux  que  dans  l'état  où 
Dieu  veut  que  nous  soyons. 

DIKU    SELL. 

Mes  chères  filles. 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ,  vivons  et  mourons  dans 
cette  bienheureuse  union,  qui  s'établit  par 
une  entière  conformité  à  sa  divine  volonté, 
parla  perte  de  la  nôtre,  voulant  tout  ce  que 
Dieu  veut,  et  acceptant  dans  une  parfaite 
soumission  tous  les  états  extérieurs  et  inté- 
rieurs où  il  plaira  à  son  aimable  et  toujours 
adorable  Providence  de  nous  mettre,  et  ne 
désirant  jamais  d'autres  états  ;  car  il  est  in- 
finiment jusie  que  son  bon  plaisir  divin 
s'accomplisse,  et  que  tout  le  ftlaisir  des 
créatures  s'y  perde.  Mais,  de  plus,  nous  ne 
sommes  jamais  mieux  que  lorsque  nous 
sommes  où  Dieu  veut  que  nous  soyons, 
quelque  peine  qui  nous  en  puisse  arriver, 
et  jamais  plus  ma!  que  lorsque  nous  sortons 
de  son  ordre,  quand  nous  penserions  y  être 
parfaitement  bien;  demeurons  donc  pour 
jamais  dans  le  bon  plaisir  divin  des  trois 
personnes  divines  delà  suradorable  Trinité. 

J'ai  reçu,  jiar  la  divine  Providence,  la  lettre 
do  madame  de  Barière  que  vous  m'aviez 
envoyée.  Je  me  laisse  à  cette  même  divine 
Providence  pour  prendre  soin  en  sa  sainte 
présence  de  tout  ce  qui  vous  regarde  et  en 
]iarticulier  de  la  maladie  de  madame  Anne. 
Je  m'en  vas,  avec  le  divin  secours,  en  une 
église  ,  dédiée  à  Dieu  sous  l'invocation  des 
saints  anges,  tout  à  l'heure  y  célébrer  les 
divins  mystères  à  cette  intention,  et  aussi 
pour  madame  Aubery,  et  tous  le->  jours,  je 
ne  manifue  pas  à  invoquer  les  secours  de  la 
divine  Providence  des  trois  personnes  de  la 
suradorable  Trinité  sur  vous,  par  la  bien- 
heureuse âme  de  Jésus,  [lar  l'immaculée 
Mère  de  Dieu,  saint  Joseph ,  tous  les  bons 
anges  et  saints. 

J'espère  de  cette  bonne  Mère  que  made- 
moiselle Galland  entrera  bientôt  en  condi- 
tion. N'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  à  me 
faire  excuser  au  cha|iilre  général  par  quel- 
qu'un ;  c'est  le  jour  de  l'octave  de  la  fête  de 
saint  Pierre.  Il  faut  mettre  à  mon  adresse, 
à  l'hôtel  de  Conilé,  ce  que  vous  aviez  ou- 
blié de  mettre  chez  M.  Martin,  secrétaire  de 
Mgr  le  prince,  à  l'hôtel  de  Condé,  au  fau- 
bourg Saint-derraain,  à  Paris.  Voilà  com- 
ment il  faut  mettie.Je  salue  vos  bons  anges, 
tous  les  bons  anges  et  saints  [latrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  d'Evreux,  et  je  suis, 

Votre  très-humble  et  affectionné  serviteur 
BoLDON,  l'esclave  de  l'admirable  .Mère  de 
Dieu,  toujours  Vierge  et  imiiiuculée  en  sa 
sainte  conception;  je  voudrais  mourir  de  bon 
cœur  avec  le  secours  divin  jjources  vérités. 

A  Paris,  ce  26  de  juin,  dans  l'octave  de  la 
fête  du  (jrand  suint  Jean-Baptiste. 

LETTHli  LXXIV. 

A  MADAME   ANNE   LEFEBVKli,    A  EVREUX. 

Jl  est   décrié  par    son    cvèque.    Sentiment» 


8gt  LETTRKS. 

édifinnis  qu'il  témoigne  dans  cette  occasion 
Il  persist''  dans  la  résolution  de  garder  son 
archidiuconé. 

PIEU    SEUL. 

Ma  chère  tille, 
Nijc  ne  vous  oublie,  ni  je  ne  veux  vous  ou- 
lilier;  et  j'espère  de  fintinie  niist^ricorde  de 
Nolre-Seignour  et  de  sa  tiès-saiiile  Mère 
que  je  nie  souviendrai  de  vous  en  leur  di- 
vine présence  élernelleraent,  et  cela  avec 
bien  de  la  reronnnissance.  Notre  bon  prélat 
me  décrie  ici  à  Pans  de  tous  côtés;  il  faut 
le  laisser  faire,  le  bien  bonorer,  en  dire  du 
bien,  et  demeurer  en  repos.  Notre  paix  sera 
solide  si  nous  la  raeltoiisdans  la  croix,  puis- 
que c'est  par  le  mystère  de  la  croix  que 
toutes  choses  ont  été  pacifiées;  elle  est,  raa 
chère  fille,  noire  uniuue  espérance,  comaie 
le  chante  l'Eglise  :  il  est  doux  d'j  vivre  ,  il 
est  encore  plus  doux  d'y  mourir;  et  nous 
n'avons  plus  que  faire  au  inonde,  quand  nous 
cessons  d'^  souffrir.  Le  prélat  fait  ce  qu'il 
peut  pour  m'obliger  à  quitter  mon  bénéfice  ; 
mais  jamais  je  n'ai  ressenti  plus  d'ardeur 
pour  le  conserver.  La  croix  ne  nous  doit 
jias  faire  quitter  les  lieux  où  nous  la  por- 
tons; c'est  bien  au  contraire  :  s'il  y  a  quel- 
que chose  qtii  nous  y  doive  arrêter,  c'est  la 
souffrance.  J'espère  de  la  très-sainte  Mère 
(le  Dieu,  et  des  saints  anges,  et  de  nos  pa- 
trons, qu'on  en  verra  en  temps  et  lieu  les 
fruits  précieux.  Je  vous  prie  de  faire  dire 
neuf  messes  à  saint  Michel,  à  commencer  le 
premier  jour  de  mars,  qui  sera,  à  ce  que  je 
pense,  le  premier  mardi  de  carême,  en 
l'honneur  des  saints  anges  du  diocèse  et  de 
celui  qui  garde  le  prélat  et  du  mien.  Je 
vous  prie  aussi  d'aller,  une  fois  la  semaine, 
h  saint  Taurin,  pour  lui  recommander  l'af- 
faire de  mon  bénéfice. 

Nous  avons  recours  au  ciel,  raa  chère 
fille,  quand  ceux  qui  nous  sont  opposés  se 
servent  des  créatures  de  la  terre,  de  tous 
côtés.  Une  fois  aussi  la  semaine,  vous  irez 
à  Noire-Dame,  comme  à  la  dame  et  protec- 
trice du  diocèse.  Tâchez  de  bien  faire  la 
neuvaine  des  saints  anges  du  diocèse,  et 
leur  recommandez  l'alfaire  de  mon  bénéfice; 
car  mes  amis,  qui  en  cela  se  trorap2nt,  à 
ce  que  je  crois,  me  persécutent  pour  le  quit- 
ter; mais  je  me  sens  dans  une  fermeté  tout 
entière,  pour  ne  le  pas  faire.  Je  vous'sup- 
j)lie  d'envoyer  par  une  voie  bien  sûre  la 
lettre  pour  le  Neubourg,  car  elle  m'est  de 
conséquence.  Je  salue  très -cordialement 
madame  de  Rouves  et  vos  saints  anges,  et 
suis,  ma  très-chère  fille,  etc. 

A  Paris,   ce  17  février,  dans   Voclave 
saint  Aquilin,  évêque  d'Evreux. 


A  MAU.WK  DE  ROLVKS. 
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LETTRE   LXXV. 

A   LA    .MÊME. 

Joie  intérieure  d'une  âme  qui  a  renoncé  à  sa 


propre  volonté  pour  se  soumettre  entière- 
ment à  la  volonté  de  Dieu. 

'  DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille, 
La  li'ès-sainle  volonté  de  Notre-Seigneur 
soit  notre  uiii(pie  tout  p,ir  sa  glorieuse 
Mère,  les  bons  anges  et  les  saints.  Pour  la 
nôtre,  il  est  juste  qu'elle  soit  mortifiée,  et 
notre  grande  alfa  ire  est  d'y  renoncer;  mais 
bienheureuse  l'âme  qui  est  réellement  morte 
à  SOS  désirs,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  n'en 
a  plus!  Le  grand  saint  Ignace,  après  avoir 
un  jour  bien  considéré  ce  (lu'il  pouvait  vou- 
loir, son  âme,  toute  perdue  dans  le  pur  in- 
térêt de  Dieu  seul ,  ne  trouva  rien  <|ui  fiU 
le  sujet  de  ses  désirs,  sinon  la  seule  gloire 
de  son  bon  Maître.  Disons  donc  avec  le  saint 
Prophète  :  Que  venx-je  au  ciel  et  en  la  terre, 
sinon  Dieu?  {Psat.  lxxii,  25.)  Dans  cet  état 
l'âme  ne  forme  plus  de  desseins,  n'a  plus 
aucune  prétention,  elle  vit  sans  désirs;  tout 
ce  qu'elle  fait  est  de  demeurer  dans  une 
simple  attente  de  la  divine  volonté  :  ainsi 
elle  ne  désiro  rien  et  elle  ne  craint  rien  ; 
tout  ce  qu'elle  voit,  tout  ce  qu'elle  entend, 
tout  ce  qu'elle  se  peut  imaginer,  ne  la  trou- 
ble [)lus;  car  vovant  toutes  les  peines  qui 
lui  jieuvent  arriver  dans  l'ordre  de  Dieu, 
(et  rien  n'arrive  sans  la  divine  Providence.) 
elle  est  bien  aise  que  la  divine  volonté  s'ac- 
complisse en  toutes  choses,  quoi  qu'il  lui 
en  puisse  coûter  :  rien  désormais  n'est  ca- 
pable de  lui  donner  la  vaine  joie,  puisque 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  glorieux,  de 
doux  et  d'avantageux  au  monde,  ne  lui  pa- 
raît plus  rien.  Toute  sa  joie  est  le  bon  plai- 
sir divin  qui,  dans  la  vérité,  fait  tout  son 
plaisir  :  toute  l'occupation  de  sa  vie  est  de 
ne  rien  vouloir,  pour  donner  lieu  à  la  très- 
sainte  volonté  de  Dieu  en  e'ie,  qui  est  son 
très-unique  tout  en  toutes  choses.  Ohl  que 
cet  homme  entre  dans  une  paix  profonde  1 
Il  est  très-vrai  qu'une  partie  du  paradis 
tombe  dans  son  cœur.  Demeurons  donc  à 
jamais  dans  ce  repos  par  un  écoulement  de 
nos  désirs  dans  la  divine  volonté. 

Il  me  semble  que  mon  âme  entre  dans  un 
renouvellement  de  grâce  ;  priez  bien  pour 
moi,  afin  que  je  n'abuse  [las  de  cette  misé- 
ricorde. Je  salue  votre  saint  ange,  etc.,  et 
suis  très-cordialement,  ma  chère  fille,  etc. 
A  Caen,  ce  2i  novembre. 

TEST.\MENT 

DE    MADAME    ANNE   LEFEBVRE    (27). 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  Je, 
Anne  Lefebvre ,  considérant  l'incertitude 
de  la  vie,  et  le  danger  oiinous  sommes  con- 
tinuellement de  la  mort,  afin  de  n'être  point 
surprise  sans  avoir  le  moyen  de  faire  savoir 
ma  dernière  volonté,  je  déclare  [présentement 


(i7)  Nous  ajoiUons  ici  le  tcslament  do  MailaiHv. 
Amie  Lefelivie,  que  Bomion  dirigeait,  cl  à  lai|uelk 
Minl  adressées  lis  deux  leitres  précéileiites,  pane 
>|u"it  nous  a  paru  propre  iiédilier,  cl    à   faire  voir 


à  quel  point  le  pieux   arcliidiacrc  avait  le  don  de 

roiiiiinmiqiicr  aux  pcrsoriiics  qu'il  dirigeait  les  sen- 
tiuienlsdc  )iiélc  el  il'iiuniililé  dont  il  était  Ini-uiéiue 
peuéiié. 


8S3 


ŒIVHES  C0>JPLI:TES  de  liOUDON. 


dani  cet  écrit,  que  je  lai.sse  cuuiiue  uioii  tes- 
tament, que  je  veux  vivre  et   mourir    dans 
la  foi  catliolique,  apostolique  et   romaine; 
que  reconnaissant  que  l'enfer  m'appartient, 
et  que  je  ne  suis  digne  que  de  la  colère  de 
Dieu  pour  un  jamais,  je  mets  toute  ma  cou 
fiance  aui  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus 
Christ,  de  qui  j'attends  la  sainte  miséricorde, 
le  priant  de  me  faire  la  grâce  de  vivre  et  do 
mourir  en  sa  divine   union.  Je  lui  donna 
tout  ce  que  je  suis,  mon  corps,  mon  âme  : 
je  recommande  entre  ses  bénites  mains  mou 
esprit.  Je  prie  la   très-sainte  Mère  de  Dieu 
de  me  servir  de  mère  durant  toute  ma  vie, 
et  particulièrement  à  ma  mort,  déclarant  que 
je  désire  vivre  et  mourir  sous  sa  protection. 
Je  demande    pardon  à  mon  bon  ange  pour 
toutes  mes  inQdélités,  et  le  supplie,  en  vue 
de  la  douloureuse   passion  de  mon  Sauveur 
Jésus-Christ,  de  me   les    pardonner,  et  de 
aie  continuer  ses  soins,   spécialement  à  ma 
mort.  J'inv(yque  aussi  particuliôreraentsaint 
Michel,  saint  Joseph,  saint  Joachim,  sainte 
Anne,  et  mon  glorieux  Père  (28)  saint  Fran- 
t,'ois.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  biens  tem- 
porels, comme  le  Seigneur  m'a  fait  la  grâce 
de  n'en  point  avoir,  je   n'ai  rien  à  disposer 
de  ce  côté-!à.  Enfin,  je  supplie,  en  toute  hu- 
milité, tous  mes  frères  et  sœurs  de  se  sou- 
venir de  ma  pauvre  âme  devant  N. -S.,  et  de 
lui  demander  miséricorde  pour  moi. 

LETTRE  LXXVI. 

A    MADAME   SIMON   (29). 

Jl  lui  donne  des  avis  sur  les  opérations 
du  démon  en  elle. 

DIEU  SELL. 

Ma  chère  fille, 
L'état  où  vous  êtes,  qui  est  un  état  qui 
de  soi  tend  à  une  séparation  extraordinaire 
de  la  créature,  est  un  elfet  des  plus  grandes 
miséricordes  de  Notre-Seigneur  par  sa  très- 
sainte  Mère;  et  quand  vous  me  dites  qu'il 
augmente,  cela  veut  dire  que  les  grâces  do 
Notre-Seigneur  croissent  en  vous,  et  qu'il 
y  multi[)lie  ses  dons  et  ses  faveurs.  Toutes 
les  inclinations  que  vous  porte?;,  toutes  les 
peines  que  vous  soutirez,  tous  les  mouve- 
ments que  vous  ressentez,  dont  vous  m'é- 
crivez, sont  en  vous  sans  être  de  vous  :  ce 
sont  autant  d'opérations  de  l'esprit  malin 
qui,  vous  crucifiant  de  la  sorte,  servira,  mal- 
gré lui  et  contre  ses  perverses  intentions,  à 
raccom[ilissementdes  dessoins  de  notre  Dieu 
très-bon  etlrès-miséricordieux  sur  vous. Il  mo 
semble  que  vous  feriez  bien  de  vous  servir 
de  M.  Delahavo.  et  vous  avez  bien  fait  de  lui 
liarler.  11  a  raison  de  dire  qu'il  vous  faut 
exercer  dans  la  pratique  de  la  mortilicalion, 
car  il  faut  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu 
sur  vous,  qui  paraissent  manifestement  par 
la  permission  qu'il  a  donnée  au  démon  de 
do  vous  exercer.   Si  cet  esprit  malin  vous 

(•28)  Elle  éiail  du  liurs-ordic. 

\i9)  Autrciilcnl  appelée  .Maiie-Aiigélique  de  l:i 
Providence.  Elle  mourut  à  Evreiix  en  (iilcur  de 
Kiim«lc>  le  16   février  1G84,  et   fut  eiilerrée  dans 
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crucitie  de  son  côté,  exerçant  les  ordres  de 
Dieu,  il  faut  que,  d'autre  part,  les  hommes 
servent  à  Dieu  pour  la  même  fin,  quoique 
ce  soit  d'une  autre  manière,  par  amour  de 
sa  divine  conduite.  Votre  fi(lélité  doit  être 
plus  grande  que  jamais  à  ne  vous  prendre, 
à  ne  vous  trouver  en  rien,  avec  le  secours 
do  la  divine  grâce  et  sous  la  protection  de 
la  sainte  Mère  de  Dieu,  <les  bons  anges  et 
des  saints.  Cependant  il  faut  quelquefois  ui 
peu  vous  soutenir,  non  pas  en  vous-même 
ni  par  nature,  mais  pai-  charité  divine.  C'est 
en  cette  vertu  que  les  créatures  doivent 
quelquefois  vous  aider  à  porter  vos  maux  ; 
mais  jamais  ne  le  désirez  ni  ne  vous  plai- 
gnez, quand  vous  serez  libre,  d'en  être  mal- 
traitée. Au  reste,  adorez  et  honorez  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  non-seulement  tenté 
par  le  démon,  mais  emporté  psr  ce  malheu- 
reux es[)rit  en  plusieurs  lieux  dilférents,  et 
livré  entre  ses  mains.  Que  votre  état  honore 
cet  état  :  unissez-vous  donc,  et  demeurez 
toujours  dans  l'union  de  ce  divin  Sauveur 
humilié  d'une  manière  si  extraordinaire 
sous  le  pouvoir  du  démon.  C"est  en  lui  seul 
que  nous  trouvons  notre  force,  notre  vertu, 
et  il  est  notre  unique  tout.  De  bon  cœur,  je 
prends  votre  volonté  et  votre  esprit  pour  les 
remettre  entièrement  en  ses  divines  mains. 
Ah  I  qu'il  soit  votre  protection,  la  vie  de  votre 
vie  et  votre  unique  tout  en  toutes  choses  ! 

Dans  les  moments  que  vous  aurez  libres, 
ayez  recours  à  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  ; 
mettez-vous  tout  de  nouveau  sous  sa  mater- 
nelle protection.  Ayez  recours  aux  bons 
anges,  et  particulièrement  au  vôtre,  à  saint 
Michel,  saint  Cabriel,  saint  Ra[)liaël  et  aux 
sept  esprits  qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu 
et  de  qui  on  reçoit  la  paixlÀpoc.  i,  k),  se- 
lon le  témoignage  de  l'Ecriture.  Ayez  re- 
cours au  bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix, 
et  sachez  que,  quand  le  démon  aurait  le 
pouvoir  de  nous  étrangler,  en  cela  il  ne 
nous  pourrait  pas  nuire  à  l'égard  du  service 
de  Dieu.  Je  vous  recommanderai  demain, 
avec  le  secours  divin,  à  l'archange  saint 
Michel,  sur  la  sainte  montagne  oiJ  je  célébre- 
rai le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  oij  je  prê- 
cherai ,  ce  que  j'ai  fait  encore  hier  aa'môme 
lieu.  Aimons  bien  les  bons  anges.  Je  salue 
le  vôtre  et  tous  les  bous  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Evreux, 
et  suis,  etc. 

A  Rouen,  la  veille  de  la  fête  de  l'apparition 
de  saint  Michel  archange. 

LETTRE  LX-XYIl  (30). 

A    liNE    INCONNUE. 

Cirronstances  de  la  vie  crucifiée  et  de  la  mort 
bienheureuse  de  la  susdite  Marie-Angélique 
de  la  Providence. 

DIEU    SEUL. 

-Ma  très-(^hôre  fille. 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 

ré|,'lise  des  leligieiises  ursiilines  de  la  même  ville. 
Vijycz  sa  Vie  éeiile  p:n-  Boudon. 

(^■0)  On  ij,'iii)ie  à  i(ul    Boudon    avait   écrit   celte 
lettre,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  point  d'adresse. 
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veur  Jc^sus-Cîirisl.  C'est  dans  celle  hieiilieu- 
ri'U>e  el  ilivme  union  que  nous  avons  tout 
>.ujet  lie  croire  que  niaïkinio  Simon,  ilite 
mère  Angélique  de  la  l'rovidciu'c,  a  vécu  et 
a  tini  sa  vie,  ce  qui  est  arrivé  le  IGile  février. 
à  un  vendredi,  jour  tout  consacré  .'i  la  mé- 
moire des  douleurs  de  notre  bon  Sauveur, 
elle  qui  avait  été  une  si  Ijelle  image  de  sa 
sainte  passion  durant  sa  vie.  I.a  divine  Pro- 
vidence, qui  dispose  de  loul,  a  voulu  que 
nous  l'ayons  assistée  à  sa  mort,  qui  a  été  le 
précieux  momeni  qui  l'a  unie  [larfaitement 
a  la  Irès-sainte  et  suradorahle  Trinité, 
noire  principe,  noire  centre  el  notre  un.  La 
mère  supérieure  de  nos  Ursulines  d'Evreux 
dit  qu'elle  lui  avail  déclaré,  un  an  avant 
son  bienheureux 'décès,  le  temps  de  sa 
mort,  et  qu'elle  avait  vu  deux  anges  proche 
ot  à  côté  de  leur  grand  autel,  qui  disposaient 
comme  de  sa  sépulture  dans  le  lieu  où  elle 
il  été  enterrée  et  où  elle  a  jiassé  tant  lie 
nuits  entières  en  oraison  devant  noire  grand 
el  divin  Maître,  au  Irès-sainl  Sacrement  de 
l'aulel.  Klle  a  voulu  ù  sa  mort  signer  encore, 
comme  elle  a  pu,  dans  un  papier  qu'elle 
m'avait  prié  de  lui  dresser,  qu'elle  mourait 
la  victime  du  saint  Sacrement,  et  qu'elle 
était  prête  de  donner  son  sang  (lour  la  dé- 
fense de  l'immaculée  conception  do  Notre- 
Dame,  desa  perpétuelle  virgitiité  et  de  sa  di- 
tine  maternité.  Elle  a  été  exercée  par  les  dé- 
mons jusqu'à  sa  mort;  et  quelques  heures  avant 
que  de  mourir,  elle  soutl'rail  des  peines  qui 
ressemaient  la  rage,  et  elle  nie  dit  qu'il  n'y 
avait  plus  de  miséricorde  de  Dieu  pour  elle; 
ce  qu'elle  disait  par  les  mouvements  de 
l'esprit  malin  qui  l'agitait,  el  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  punir  en  elle  les  plus  légères 
fautes  qu'elle  pouvait  môme  commettre  dans 
cet  étal;  ce  qui  m'a  paru  assez  sensiblement, 
car  les  moindres  fautes  où  elle  se  laissait 
aller  dans  ce  temps  étaient  aussitôt  punies 
par  les  tourments  que  les  démons  lui  fai- 
saient soutl'rir.  Ces  fautes  étaient  comme  de 
demander  dans  ses  maux  quelques  soulage- 
ments qui  n'étaient  pas  nécessaires  pour 
elle. 

Aussitôt  qu'elle  eut  expiré,  il  se  fit  un 
grand  concours  de  monde  pour  venir  adorer 
et  bénir  Dieu  dans  sa  servante  :  on  lui  fai- 
sait toucher  des  chapelets,  on  lui  baisait  les 
pieds,  on  |)renait  de  ses  habits  par  dévotion, 
et  cela  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir; 
ce  qui  est  assez  surprenant,  car  elle  n'était 
connue  dans  Evreux  que  île  très-peu  de 
personnes.  Les  écoliers,  les  enfants  même 
y  accouraient  en  dévotion.  L'on  fait  plu- 
sieurs neuvaines  sur  son  tombeau,  el  Dieu 
inspire  une  contiance  extraordinaire  en  sa 
servante,  non-seulemenl  parmi  le  sim|ile 
peuple,  mais  parmi  les  personnes  doctes  et 
qualifiées.  Toute  la  communauté  des  Ursu- 
lines en  est  merveilleusement  touchée,  et 
il  y  a  une  dévotion  universelle  dans  tout" 
celle  grande  communauté  envers  celle  sainte 

âUiO. 

Elle  est   décédée  à  3i  ans  ;  el  l'on  peut 


dire  après  avoir  passe  pur  le  feu  el  l'ean 
{l'sul.Lw,  12),  comme  parle  l'Ecriture,  son 
pauvre  corps  ayant  été  consumé  par  les  ar- 
deuis  étonnantes  d'un  feu  qui  la  brûlait  au 
dehors,  el  étant  quelquefois,  immédiate- 
ment a|)rès,  plongé  dans  U^s  rigueurs  inex- 
plicables d'un  froid  qu'on  aurait  eu  de  la 
[leineà  (oncevoir.  Elle  soull'rait  des  peines 
pareilles  à  celles  des  martyrs  :  les  démons 
la  tourmentaient  cruellement  ;  il  lui  sem- 
blaif(|u"on  lui  coupait  les  entrailles  avec  dçs 
rasoirs,  qu'on  lui  jierçail  le  corjis  avec  des 
feis  ardents  :  les  luuniues  en  paraissaient 
môme  visiblement.  Les  démons  la  jetaient 
en  l'air  comme  une  balle  ;  elle  avait  des  dou- 
leurs à  la  têle,  comme  si  on  la  lui  eiit  per- 
cée d'épines,  et  aux  pieds  cl  aux  mains, 
comme  si  on  les  lui  eût  jiercés  de  clous; 
elle  soutl'rail  des  maux  de  cœur  incroyables. 
Joignez  à  cela  des  veilles  continuelles  du- 
rant des  nuits  entières,  des  disciplines  qui 
quelquefois  ont  duré  cinq  heures,  sans  tous 
les  autres  instruments  de  pénitence  tlont 
elle  se  servait.  Sa  nourriture  n'était  souvent 
que  d'un  simple  morceau  de  iiain  jiar  jour, 
et  de  l'eau  pure  ;  elle  ne  voyait  point  le  f^u 
durant  les  [dus  rudes  hivers.  .Vvec  tout 
cela,  elle  éprouvait  des  peines  intérieures 
lerribles,  et  toutes  sortes  de  tentations  des 
dénions  qui  lui  causaient  des  désespoirs 
elTroyables  :  elle  pensait  ôtre  réprouvée,  et 
elle  lie  voyait  que  l'enfer  :  le  j)lus  souvent 
elle  ne  pouvait  pas  discerner  ce  qui  était 
libre  en  elle,  d'avec  ce  qu'elle  souffrait  sans 
liberté  :  elle  croyait  consentir  et  être  dans 
le  péché  :  elle  souffrait  pour  différentes  per- 
sonnes vivantes  et  décédées,  et  elle  jiorlait 
les  peines  qu'elles  devaient  endurer  ,  notre 
bon  Sauveur  la  voulant  unir  à  sa  qualité  de 
victime  pour  les  pécheurs. 

Bénissons  ,  ma  très-chère  fille  ,  adorons, 
aimons,  remercions  et  glorifions  la  très- 
sainle  et  suradorable  Trinité  dans  toutes  les 
grâces  qu'elle  a  opérées  par  Jésus  dans  son 
humble  servante.  Je  la  prie,  prosterné  dans 
mon  néant  en  sa  divine  présence  ,  qu'elle 
nous  fasse  miséricorde  ,  et  qu'elle  accom- 
|ilisse  ses  desseins  en  nous,  par  les  mérites 
de  notre  bon  Sauvetir  en  sa  fidèle  servante. 
Je  prie  son  saint  ange  qui  l'a  gardée,  que  je 
salue  avec  respect,  qu'il  vous  serve  d'avo- 
cat pour  ce  sujet.  Je  salue  votre  bon  ange  et 
tous  les  saints  patrons  de  la  ville  el  du 
(iiocèse  de  Paris,  et  suis,  ma  très-chèro 
lille.  etc. 

-1  Evreux,  ce  il  mars  168i. 

LETTRE  L>;XV111(31). 

A    UNE    RELIGIEUSE    BE    ROUblK. 

Idée  que  Boudon  avait  du  sacerdoce. 

DIEU    SEUL. 

Madame, 
Je  suis  bien  éloigné  de' dire  la  très-sainte 
messe  en  toutes  l'ayons.  Pour  offrir  le  re- 
doutable  sacrifice   d'un  Dieu   anéanti    sur 


(31)  Boiuion  écrivait  f elle  ieilie  avaul  \i<-  pieiiJre  les  orilre&. 
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nos  uutels  pour  ramour  de  l'iiotiinie,  il  f;iut 
être  sacritié.  Il  n'est  pas  juste  pendant  qu'un 
Dieu  s'anéantit  pour  rendre  liouimage  il  i'Ktr>; 
souverain  du  ;Pùre  éternel  que  la  créaluru 
subsiste. 

Aller  sacrifier  un  Dieu  et  se  vouloir  con- 
server et  demeurer  en  soi-même,  c'est  une 
chose  ell'royable.  Comme  donc  ma  méchanle 
vie  ne  mo  [lermet  pas  d'entrer  (ians  l'état 
d'hostie,  je  me  vois  entièrement  incapable 
d'entrer  dans  le  saint  et  divin  état  du  sacer- 
doce. Mais  ce  qui  est  terrible,  c'est  que  me 
voilJi  engagé  i>resque,  malgré  toutes  les  op- 
positions que  je  porte  pour  un  si  angéliqne 
état  de  l'apct-pteravec  tous  mes  désordres.  11 
faut,  à  moins  que  je  ne  quitte  l'arehidiaconé, 
(;ue  je  prenne  les  ordres  sacrés.  Je  m'en  vais 
àEvreux;  si  la  Providence  ne  nous  fait 
changer  de  dessein,  et  j'espère  y  être  les 
l'êtes  de  la  Pentecôte.  Comme  mon  évêque 
n'y  sera  j)as  à  ce  qu'il  m'a  dit,  je  serais  i)ien 
aise  de  savoir  si  on  donnera  les  ordres  à 
Kouen,  car  n'en  ayant  encore  reçu  aucun, 
je  serai  obligé  d'en  prendre,  et  je  tâcherai 
de  uie  rendre  à  Houen  pour  ce  sujet.  Je  ne 
sais  pas  si  iM.  de  Vaubreuil  a  reçu  les  lettres 
que  vous  dites  lui  avoir  envoyées,  car  je 
ne  l'ai  point  vu  depuis  que  j'ai  reçu  les  let- 
tres ou  vous  témoigniez  en  être  dans  l'in- 
certilude.  Comme  je  suis  très-souvent  oc- 
cupé en  ville,  il  s'en  alla  sans  que  je  le  visse, 
il  vint  chez  nous  pour  me  dire  adieu,  et  je 
ne  l'ai  su  nue  longtemps  après  qu'il  s'en  est 
allé.  On  s'était  oublié  de  me  le  dire.  Je  vous 
supplie  de  témoigner  aux  dames  Mauger 
que  je  suis  leur  serviteur  de  bien  bon  cœur. 
11  y  a  longtemjis  que  j'avais  prié  qu'on 
leur  témoignât  comme  aussi  à  la  bonne 
sueur  écossaise;  je  ne  m'étais  oublié  ni  des 
unes  ni  des  autres.  C'est  le  jour  de  la  fêle 
de  la  bienheureuse  Jeanne  de  la  Croix,  le 
jour  de  l'invention  de  la  sainte  Croix  que 
je  vous  écris.  Je  vous  supplie  quand  vous 
verrez  la  bonne  mère  Procure  des  Carméli- 
tes, de  me  recommamJer  à  ses  saintes  priè- 
~'~   et  de  lui  dire  que  je  suis  tout  occuité 


8.S8 

croyez   en  Jésus  et    Marie,  madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissauLserviteur,  etc. 


LEITRK  LXXIX. 

MADEl.EIM.:     CHAMOIS,    RELIGIEUSE 
Bi^:NÉDICTI?iE  A    ROUEN 

Charité  de  Boudon. 

DIEU    SEUL. 

Madame, 

Jésus  crucifié  soit  notre  unique  vie  par  le 
Irès-saint  cœur  de  son  aimable  Mère.  Je  vous 
en  reeoiniiinnde  la  dévotion  le  jour  de  la 
fêle,  le  8  de  février.  Je  vous  écris  ce  mot 
pour  vous  témoigner  qiiej'ai  reçu  vos  lettres, 
et  alin  de  vous  sup|ilier  si  vous  iiouvez 
attendre  quelque  temps  dans  le  carême,  ou 
je  recevrai  de  l'argent  et  vous  renverrai 
sans  faillir  celui  que  vous  me  donnerez, 
d'envoyer  13  fr.  à  Marguerite  de  ma  part,  et 
aussi  de  donner  12  fr.  à  M.  Burel,  quej'ai 
ciiargée  de  lui  donner  de  la  part  de  la  ré- 
vérende mère  du  Saint-Sacrement,  et  vous 
trouverez  ici  une  lettre  incluse  pour  lui, 
mais  vous  ne  lui  donnerez  pas  si  vous  ne 
pouvez  lui  donner  l'argent,  car  je  ne  lui 
écris  que  pour  ce  sujet.  Si  vous  iiouvez  me 
faire  ce  jilaisir,  vous  m'obligerez  bien  fort, 
car  vous  voyez  que  cela  presse,  et  je  ne  re- 
cevrai de  l'argent  que  dans  le  carême.  Vous 
êtes  assurée  que  je  vous  renverrai  sans 
doute  ce  que  vous  me  donnerez.  Pour  celui 
que  vous  m'avez  donné,  je  vous  prierai 
d'attendre  encore  quelque  temps.  Vous  n'y 
perdrez  rien,  comme  il  est  très-juste.  Je  suis 
pressé  de  finir.  Priez  Dieu  pour  celui  qui 
est  ]jarfaitemcnt.  Madame,  votre  très-hum- 
ble et  affectionné  serviteur,  Boudon,  l'es- 
clave de  Marie,  des  anges  et  des  saints. 

Evreiix,  ce  i9  janvier. 


res 

des  créatures,  ce  qui  est'bien  déplorable.  Je 
m'en  vais  tout  jierdre  dans  mon  archiuia- 
coné,  ce  qui  ms  console,  c'est  que  j'es|)ère 
que  la  très-sainte  Vierge  aura  la  bonté  d'en 
prendre  le  soin,  car  j  entends  bien  que  ce 
soit  elle  fpii  en  soit  l'archidiacre.  Autre- 
ment je  n'en  veux  |ioinl  du  tout.  Je  salue  de 
gi'anoe  allection  madame  et  mademoiselle 
de  Sens,  madame  le  Mo,\ne  et  toute  sa  fa- 
mille. Je  vous  su|iplie  de  jirier  la  sainte 
V'ierge,  l'asile  des  misérables,  qu'elle  m'ob- 
tienne |iardon  «le  mes  jiécliés  ;  comme  elle 
est  le  refuge  des  pécheurs,  on  celte  qualité 
je  me  jette  devant  le  trône  de  ses  miséricor- 
des pour  èlre  assisté  de  sa  faveur,  sans  cela 
tout  est  perdu;  je  n'ai  jusqu'ici  mené 
qu'une  vie  de  damné.  Je  suis  aussi  le  servi- 
teur très-humble  de  M.  de  Troville,  je  serais 
bien  aise  si  Dieu  tout  bon  nous  donne  occa- 
sion de  le  voir.  Adieu,  priez  pour  ma  mé- 
chante   vie,   atin  qu'elle  s'amende,  et   me 


LETTRE  LXXX  (32). 

A   LA    MÊME. 

jVoitveaux  effets  de  la  citariti'  de  Boudon. 

Madame, 
Dieu  seul!  et  en  Dieu  seul  vive  Jésus, 
vive  Marie,  vive  Joseph  avec  les  aimables 
cl  hélas  si  peu  aimés  Scunts  anges  et  saintsl 
Je  suis  en  Dieu  seul,  madame,  votre  très- 
humble  serviteur.  Le  néant  et  le  rien. 

P.  S.  —  Je  vous  supplie  de  donner  la 
leilre  que  j'envoie  à  Marguerite  à  qui  je 
vous  avais  prié  de  trouver  quelques  bardes 
à  refaire  elle-même  en  ])ropres  mains,  et  le 
jilus  tôt  que  vous  pourrez  etde  ne  dire  à  per- 
sonne que  je  lui  ai  écrit.  Vous  obligerez 
Notre-Seigneur.  Je  vous  prie  de  faire  une 
neuvaine  pour  demamier  au  Père  éternel 
qu'il  fasse  connaître  l'enfant  Jésus  et  .sa 
sainte  Mère  au  pays  des  inlidèles  et  qu'il 
empêche  cette  année  qu'il  ne  soit  tant 
oiïcnsé  nu  commencement  de  l'année  et  à  la 
lin  ;  et  toujours,  et  en  tout  temjis  oublions- 


(32)  î<ous  ii'.TVoiis  que  le  poit  xcripiam  de  i;elle  Ictlrr,  le  rtblc  a  péri. 
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nous  nous-mêmes  pour  ne  penser  qu'aux 
seuls  inléréls  de  Dieu  seul.  Je  vous  prie  de 
saluer  madauie  de  Sens  de  ma  part  et  made- 
moiselle Angélique  que  j'honore  de  tout 
monrœur;  sa  maladie  m"a  empoché  de  ne 
la  pas  voir  à  Paris  si  souvent  comme  je 
l'eusse  désiré.  Les  mères  Carmélites  en  sont 
(larfaiiemcnt  satisfaites.  J'ai  grand  désir 
qu'elle  soit  à  jamais  au  Seigneur  el  à  sa 
sainte  Mère.  Je  salue  ma>lame  le  >Ioyne  et 
toute  sa  famille.  C'est  la  veille  de  mon  très- 
Ijdèle  el  très-cher  ami,  l'aimable  disciple 
bien-aiiné,  que  je  vous  écris. 


LETTRE  LXXXL 

A    madame:  a\n'e  (33). 

Il  proftte  d'une  commission  pour  lui  parler 

de  la  Providejice. 

Madame, 

Après  avoir  salué  humblement  madame 
.Vnne  el  .Marie  Simon,  tous  vos  bons  anges, 
et  Ions  les  bons  anges  et  saints  patrons  de 
la  ville  el  diocèse  il'Evreux,  je  vous  prie 
d'avoir  la  charité  de  m'envoyer  le  paquet  de 
linge,  el  u'y  mettre  les  bas  et  chausses  avec, 
et  s'il  y  a  quelque  autre  chose  à  y  mettre 
(loni  je  ne  me  souvienne  point.  Pour  ma 
soutane,  je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire; 
il  me  semble  (lue  celle  que  je  porte  à  pré- 
sent pi)iiira  bien  me  servir  encore  jusqu'à 
mon  retour.  Si  vous  pouvez  m'envoyer  le 
jiaquel  au  premier  voyage,  vous  me'  ferez 
plaisir,  car  je  pourrai  aller  à  la  campagne, 
avec  le  secours  de  la  divine  Providence, 
I>enl-êlre  vers  le  20  du  mois  [)résent,  [lour 
jiisqw'b  la  (in  du  mois.  Je  vous  prie  (le  ne 
|)0int  oublier  à  demander  le  livre  De  la  di- 
vine Providence  à  M.  Bosguérard,  aupara- 
vant qu'il  s'en  aille,  car  il  m'est  nécessaire; 
el  (V-sl  tin  sujet  ([ue  tous  les  hommes  de- 
vraient bien  étudier  pour  le  bien  connaître, 
et  ensuite  pour  le  bien  aimer,  et  en  le  bien 
aimant  s'y  abandonner  sans  réserve,  en  y 
menant  toute  sa  confiaiice  et  en  en  faisant 
son  uni(]ue  appui.  .Mais  la  misère  des  lionj- 
mes  est  extrême  i|ui  connaissent  si  pen  une 
Providence  dont  ils  ont  un  besoin  continuel 
el  c;!ri!s  y  font  si  [leu  d'attention,  quoi- 
(|u'ellp  veille  continuellement  sur  eux  avec 
«les  soMis  SI  doux  et  si  |>uissa!itï.  que  c'est 
«■e  qui  surpasse  tout  ce  que  l'on  en  peut  ja- 
mais penser.  .Mon  adresse  est  chez  ^Ionsieu^ 
l'abbé  de  Thiersault,  rue  Saint-Nicolas  du 
Cliardonnei,  à  une  porte  cochère.  Je  ne  vous 
iiiiblie  pas  toutes  devant  le  Seigneur  et  sa 
irès-sainte.Mère,  dont  la  dévotion  ne  peut  ja- 
mais être  assez  reiommandée,  et  suis,  Ma- 
dame, votre  très-liuuibif  et  obligé  servi- 
teur Boi  noN,  lesilave  de  la  sainte  .Mère  de 
Dieu. 

A   Paris,  ce  (3  de  juin,  fêle  de  saint  .Yor- 
bert. 

{T<7>\  .M:iJuiiic  Aline  lilail  une  pipiise  |icisomiic  ipii 
;l^si.^Ulil  It  Midim  .ivaiiL  .Mudamo   île   flouves  el  M.i 
ilaniR  l-efitivri'. 

(ôi)  telle  lelUc  ci  les  quatre  suivaiileg  ont  cié 
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LETTRE    LXXXH. 

A     VN    ECCLtsiASTIQLE 

Il  lui  enroic  son  démissoire 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes. 

Dieu  seul  dans  l'union  sainte  de  notre  bon 

Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de  lous  les 

hommes  à  jamais  et  pour  jamais,  et  i!  nous 

SUlill. 

Sa  divine  providence,  ma  toujours  Irès- 
bonne  et  très-fidèle  mère,  m'a  fait  envoyer 
hier  au  soir  à  M.  de  Bouville,  le  démissoire 
que  vous  souhaitez  pour  le  diaconat,  et  votre 
lettre  de  sous-diacre ,  alin  qu'il  vous  les 
fasse  tenir,  comme  vous  me  l'avez  marqué  ; 
je  crois  qu'il  n'y  mani]uera  yas. 

Mes  civilités,  s'il  vous  plaît,  à  ALNL  les 
abliés  Fiberges  et  de  Brisacier,  je  me  re- 
commande à  leurs  saints  sacriûces  et  prières 
afin  que  Notre-Seigneur  me  fasse  miséri- 
corde pour  la  gloire  de  la  très-sainte  Tri- 
nité. 

Je  salue  vos  bons  anges,  à  notre  ordinaire, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des  personnes 
qui  y  sont,  et  suis 

vôtre  très-huinble  et  très-obéissant  ser- 
viteur Boi'DON.  le  pauvre  piètre  de  l'admi- 
rable .Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge  et  imma- 
culée en  sa  sainte  concep'lion,  vérités  pour 
lesquelles  je  voudrais  mourir  de  bon  cœur 
avec  le  divin  secours. 

.4  Evreux,  ce  samedi  17  de  mai,  jour  de 
la  précieuse  mort  du  bienheureux  Pascal, 
Recolle  t. 

LETTRE  LXXXin. 

AU   MEME. 

Pour  le  même  sujet. 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes. 
Voilà  tout  ce  que  le  temps  que  jai  présen- 
tement me  donne  le  loisir  de  vous  dire. 
C'est  l'unique  chose  que  vous  avez  à  penser, 
à  estimer,  a  aimer,  à  rechercher  dans  l'ordre 
sacré  que  vous  allez  prendre,  mais  en  toutes 
choses,  mais  dans  tous  les  moments  de  votre 
vie,  voilà  où  doivent  se  terminer  vos  des- 
seins. —  Je  vous  envoie  le  démissoire  et 
votre  lettre  de  diacre  par  M.  de  Bouville. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  obliger  davan- 
tage dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur.  Je 
salue  votre  bon  ange,  vous  en  recomman- 
dant la  dévotion,  et  lous  les  bons  anges. 
Je  suis,  Pic. 

Evreux,  le  3  février,  fêle  de  saint  Biaise 
martyr. 

LKITIII-:  LXXXIV. 

Af    MÊME. 

ficudon  conseille  la  dévotion  aux  saints   un- 
ges  ;  ses  désirs  d'une  vie  nouvelle 
Dieu  seul,  etc.  Demeurez  dans  la  paix  que 

|>rol)alil."mciilailiesséi'sà  M.  Bountoii,  eeelésiasti- 
i|iie  «l'Evreiix,  alors  à  Paris,  au  -oiniiiaire  des  Mis- 
sKiiis-Elranj-'Cies. 
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cet  aimahle  Sauveur  a  apitortoe  en  terre  et 
que  les  saints  a;  ges  y  ont  piihliée  ,  vous 
t'\hoitaiUà  avoir  j^i'aiule  dévotioii  à  ces  ai- 
mables esprits,  h  vniis  eiilreteiiir  avec  eux, 
et  à  leur  parier  dans  tous  vos  besoins  avec 
conliance,  à  les  voir  souvent  par  la  foi,  par- 
ticulièrement dans  les  lieux  d'ajseuiblée  ; 
car  il  v  a  autant  de  bons  anges  que  de  per- 
sonnes, à  les  saluer,  car  c'est  un. moyen  ef- 
ficace de  recevoir  de  grandes  bénéd-ictions 
ilu  ciel.  Je  salue  avec  bien  du  respect  celui 
qui  vous  garde  ,  les  anges  lutélaires  et  les 
saints  patrons  des  lieux  où  vous  êtes ,  du 
diocèse  de  Paris  et  des  personnes  rjui  y 
sont.  Ces  célestes  esprits  sont  appelés  an- 
ges de  |iais,je  les  prie  de  vous  assister  con- 
tre tout  ce  que  les  lionnues  et  les  démons 
voudraient  vous  susciter  de  troubles.  Met- 
tez toute  voire  confiance  en  Jésus  seul,  il  ne 
vous  manquera  jamais.  Je  me  conlie  en  lui 
qu'il  achèvera  en  vous  ce  qu'il  a  commencé. 
Ne  craignez  rien  dans  cette  confiance.  Si  ces 
uiessieurs  veulent  ((ue  vous  jireniez  le  sa- 
cerdoce, il  laut  que  M.  l'abbé  Tiberge  vous 
donne  comme  il  a  fait  un  témoignage  au- 
thentique connue  vous  vous  êtes  couiporté 
dans  le  séminaire  ,  car  le  prélat  le  désire  de 
la  sorte,  et  vous  n'aurez  qu'à  me  l'envoyer, 
et  me  donner  une  adresse  i  our  recevoir  vo- 
tre démissoire.  Je  salue  avec  respect  ces 
messieurs,  et  en  particulier  M.  Charles  ,  le 
suj)pliant  qu'il  prie  pour  que  je  ne  sois 
})lus,  atin  que  Jésus  soit  toutes  choses  en 
moi,  que  je  cesse  de  vivre  de  ma  propre 
vie,  afin  que  je  ne  vive  plus  que  de  la  vie 
de  Jésus  ;  joignez-y  vos  prières.  Le  19  de  ce 
mois,  c'est  le  jour  de  nia  naissance  et  de  ma 
renaissance,  j  y  ai  été  fait  une  nouvelle  créa- 
ture en  Jésus-Christ.  Ah  1  Monsieur:  Le 
cerf  ne  soupire  pas  avec  tant  d'ardeur  après 
les  soxirces  des  eaux ,  comme  mon  âme  sou- 
nire  [Psal.  xl,  1)  après  la  nouvelle  vie  de 
la  nouvelle  créaluie.  11  est  grand  temps  , 
étant  âgé  de  75  ans.  Je  salue  aussi  les  bons 
anges  de  ces  messieurs.  Je  ne  saurais  ou- 
blier ces  esprits  célestes  ,  j'en  suis  jilus  oc- 
culté que  jamais,  c'est  de  la  part,  etc.,  etc. 

.4  Evreux,  ce  1"  de  l'année,  jour  de  l'im- 
position du  très-doux  et  du  très-suint  nom  de 
Jésus. 

LETTRE  LXXXV. 

AU   MÊME. 

Sainteté  du  sacerdoce  peu  connue.  Recou- 
rir à  Foraison  ,  ajin  que  Dieu  daigne  vous 
la  faire  connaître. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur , 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  saiiUe  du 
sacré  Cœur  tic  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  La 
grandeur  de  la  dignité  du  sacerdoce  qui 
nous  approche  île  >i  près  de  ce  Dieu  de 
toute  majesté,  et  qui  même  nous  l'assujet- 
tit, se  rendant  immanquablement  entre  nos 
mains  ,  se  mettant  en  notre  pouvoir  toutes 
les  fois  que  l'on  consacre,  est  quelque  chose 
de  si  élevé  et  de  si  divin  ,  qu'il  faut  ijue  ce 


Dieu  tout  bon  et  tout  miséricordieux  nous 
en  cache   la  grondeur,  atin  que  nous  puis- 
sions entrer  dans  cet  état  glorieux   Un  ange 
en  ayant  découvert  quelque  chose  au  grand 
saint  François  d'Assise ,  jamais  il  n'osa  être 
prêtre ,  et  ce|3endant  il  a  été  la  merveille  et 
le  prodige  des  saints.  Oh!  si   les    pauvres 
créatures  étaient  bien  jiénétrées  des  excel- 
lences infinies  de  Dieu!  Mais  qu'il   est  peu 
connu,  et  souvent  môme  par  les  prêtres  qui 
l'approchent  de  si  près,  et  qui  par  consé- 
quent devraient  avoir  plus  de  lumière  1  Ap- 
prochez-vous de  lui,  dit  le  Psalmiste,  et  soyez 
éclairés.  (Psal.  xx.xin,  6.)  Nous  sommes  tout 
proche  de  celui  qui  est  la  lumière  même,  et 
nous  demeurons  dans  les  ténèbres!  Ayons 
donc  recours  à  l'oraison,  afin  qu'il  nous  ou- 
vre les  yeux,  et  qu'il  veuille  ,  selon  la  mul- 
titude de  jes  miséricordes,  se  manifester  à 
nous,  nous  donner  quelque  lumière  de  sa 
sainteté,  et.de  l'obligation  que  nous  avons 
d'être  saints.  L'oraison  est  le  granil  moyen 
pour  le  connaître;  et  l'on  voit  des  person- 
nes  simples ,  sans   lettres,  sans  sciences, 
avoir  incomparablement  jUus  île  lumières, 
jiar  leur  application  à  l'oraison,  que  de  très- 
>avants  théologiens  qui  la  (iratiquent  peu. 
iMisuiie  la  dévotion  à  rimu:aculée  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu  :  elle  est  cette  femme 
de  V Apocalypse  (xii,  Ij ,  toute  couverte  du 
soleil,  qui  a  la  lune  sous  ses  pieds,  et  qui  est 
couronnée  d'étoiles  :  tout  est  clarté  en  elle  ; 
c'est  l'astre  admirable  que  Dieu  a  mis  dans 
son  'Eglise  ;  «  il  ne  faut  pas,  »  dit  son  dé- 
vot saint  Bernard,»  en  détourner  les  yeux,  u 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire,  après  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  (jne  d'avoir  recours  à 
son  époux  vierge,  le  glorieux  saint  Jose|ih. 
Sainte  Thérèse  assure  qu'elle  n'a  jamais  de- 
mandé rien  à  la  divine  Majesté  par  son  in- 
tercession qu'elle  ne  l'ail  obtenu.  Les  anges 
sont  des  esprits    tout   de   lumière,  et  qui 
n'ont  jamais  été  dans  les  ténèbres  ;  leur  dé- 
votion est  suivie  d'une  abontlance  de  béné- 
dictions :  demandez-leur  qu'ils   vous   ob- 
tiennent quelque  part  à  leurs  profonds  res- 
|iects.   Les  séraphins  qui  en  sont  les   pre- 
miers, pour  nous  marquer  leur  resiieit,  pa- 
raissent en  sa  présence  se  voilant  la  face. 
Accoutumez- vous  saintement  à  converser 
avec  celui  qui  vous  garde,  parlez-lui,  entre- 
tenez-le de   tout  ce  qui  vous  regarde,   et 
pour  le  corps  et  pour  l'âme,  et  pour  le  tem- 
porel et  pour  le  spirituel  ;  car  ils  ont  soin 
lie  nous  en  toutes  nos  voies  :  Ut  cuslodiant 
te  in  omnibus  viis  tuis.  (Psal.   xc,  11.)  Je 
salue  cet  esprit  bienheureux,  tous  les  bons 
anges,  etc. 
A  Evreux  ce  lï  de  mai,  fêle  de  saint  Pacôme. 

LETTRE  LXXXVI. 

AU    MÙME. 

Parler,  agir,  soulfrir  d'une  manière  diyne  de 
riloiiiinc-Dicu,  <iuqucl  nous  sommes  étroi- 
tement unis. 

niUU    SIÎLL. 

Jlonsieur, 
Dieu  seul  ,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
cl  imijours  Dieu  seul  «iaiis  "union  de  notre 
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h'iii  S;uiveiir  Jésus-Clirisl,  k-  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  C't'bt  dniis  celte  divine 
union  qu'il  nous  l'aul  toujours  demeurer, 
tju'il  nous  faut  toujours  agir  et  souIVrir. 
Comme  c'est  son  divin  Ksprit  qui  doit  don- 
ner le  mouvement  à  toutes  nos  actions,  que 
l'est  cet  adorable  Sauveur  qui  doit  opérer 
toutes  choses  en  nous,  il  laut  penser,  et  y 
bien  jienser,  coml>ien  tout  et"  que  nous  fai- 
sons et  tout  ce  que  nous  soullVons  doit  être 
saint  et  divin,  pui>(|ue  toutes  nos  soulïrances 
et  toutes  nos  actions  sont  produites  par  un 
Ilouune-Dieu  ,  quand  elles  sont  chrétiennes 
et  parfaites,  et  (lu'elles  doivent  êtie  dignes 
d'un  Homme-Dieu,  (irande  et  étonnante  vé- 
rité, mais  Irès-ccrlaine.  Ali!  il  faut  donc 
former  tous  ses  ilesseins,  faire  toutes  ses 
actions,  parler,  converser,  soulfrir,  (irier, 
manger,  boire,  dormir  d'une  manière  digne 
d'un  Homme-Dieu,  puisque  c'est  lui  qui 
les  opère.  Or  de  condjien  de  nos  actions  et 
de  nos  souffrances  le  pouvons-nous  penser 
équitablemenl?  Je  salue  votre  bon  ange, 
tous  les  bons  anges,  etc. 

,4  Evreux,  ce  28  d'octobre,  fi'tc  des  saints 
Simon  et  Judc,  apôtres. 


LETTRE  LXXXVII. 

k    LA    MÈRE    ANNE    mRDlX,    IIELIGIEISE    DE    LA 
VISITATION,     A     NANCY. 

Prier    pour  les   âmes    du   piirtjatuire  ;  Idt/ 
appliquer  les  indulgences  de  l'Eylise. 

DIEU    SELL. 

Ma  révérende  mère, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Sa  divine  et  aimable  pro- 
vidence nous  faisait  écriie  ce  malin  dans  la 
Nie  d'une  bonne  tille  d'Evreux  (3o),  dont 
elle  nous  donne  le  mouvement  de  donner 
au  public  la  Vie  et  les  merveilles  que  sa 
grâce  a  ojiérées  en  elle ,  alhi  qu'elle  y  soit 
louée,  aimée  etgloriUée;  elle  nous  faisait, 
diî-je,  écrire  les  vues  qui  lui  ont  été  don- 
nées |ilusieurs  fois  de  personnes  que  nous 
avons  connues,  et  d'une  rare  probité,  qui 
^outfraient  étrangement  au  milieu  des  tlam- 
lues  puriûantes  du  purgatoire,  et  durant  un 
long  temps.  Ahl  c'est  que  le  Dieu  que  nous 
adorons  est  infiniment  saint,  et  que  la  pu- 
reté de  l'âme  doit  être  extrême,  avant  qu'elle 
puisse  lui  être  unie  parfaitement.  C'est  ce 
qui  nous  doit  apprendre  qu'il  faut  tout  faire 
et  tout  ioulfrir  pour  ces  pauvres  âmes,  et 
ijuil  ne  faut  pas  se  lasser  d'en  prendre  soin, 
comme  il  arrive  ordinairement.  La  foi  du 
jiurgatoire  e>t  bien  assoupie,  aussi  bien  que 
(les  autres  vérités  chréiieniics.  Je  vous  ré- 
jjèle  ce  que  je  vous  ai  dit  autrefois  :  l'un  des 
plus  grands  secours,  pour  ces  pauvres  âmes, 
c'esi  l'applicalion  des  indulgences  qu'on 
leur  peut  faire  ,  puisque  c'est  l'apjilication 
des  mérites  de  notre  bon  Sauveur.  Il  faut 
donc  bien  savoir  ces  indulgences  et  n'être 


pas  négligents  dans  leur  usage  ce  qui  se- 
rait une  grande  inlidélilé  ,  (  ruauté  et  abus 
de  ces  trésors  infiniment  précieux  que  la 
divine  l'rovidcnce  nous  met  entre  les  mains. 
Helasl  que  dirait-on  d'un  homme  à  qui  l'on 
aiiraitdonné  cent  mille  écus  pour  distribuer 
aux  pauvres ilans  un  lempsoii  ils  périraient 
de  faim,  et  qui,  )iar  négligence,  les  laisse- 
rait dails  ses  colfres  sans  en  faire  usage  l 
Je  n'oublie  pas  votre  chère  sœur,  ni  au  sainl 
autel  ni  ailleurs.  Je  salue  vos  bons  anges, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patroc  de 
votre  institut ,  etc.,  et. suis,  ma  révérende 
mère,  etc. 

-•l  Evreux,  ce  20ft'vner,  fêle  de  saint  Eti- 
cher,  ëvt'que  d'Orléans. 


LETTUE  LXXXVIII. 

A    UNE     BELIOIELiE. 

//  l'exhorte  à  souffrir  avec  patience,  pour  la 
considération  des  peines  du  purijatoire. 

lUEU    SELL. 

Ma  chère  sœur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  iiersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  Tout  le  bonheur  de 
l'âme  consiste  dans  sa  ilivine  union,  et  on 
ne  peut  lui  être  uni  qu'étant  parfaitement 
purifié.  C'est  à  cela  que  le  purgatoire  est 
destiné,  dont  les  |)eines,  dans  le  sentiment 
des  Pères,  sont  épouvantables;  et  il  est  in- 
finiment juste  que  la  justice  de  Dieu  soit 
satisfaite.  Mais  Dieu  tout  bon  et  tout  misé- 
ricordieux, dans  l'excès  de  ses  plus  grandes 
miséricordes,  fait  soutfrir  les  âmes  dès  celte 
vie,  donl  les  soulfrances  leur  servent  beau- 
coup à  diminuer  celle  de  l'autre  vie.  Oh  ! 
l'heureux  purgatoire  de  la  vie  présente  !  et 
mille  et  mille  fois  heureuses  les  âmes  qui  y 
sont  [mriliées  ,  Dieu  tout  bon  ayant  égard 
dans  cette  vie  h  la  bonne  volonté  et  à  l'a- 
mour avec  lequel  on  soulfre  !  .\insi ,  peu  de 
peines  en  ce  moiirie,  portées  chrétienne- 
ment, servent  beaucoup  plus  que  plusieurs 
très-grandes  de  l'autre  vie.  Ne  soyez  donc 
jias  allligée,  ma  chère  sœur,  de  soutfrir  dans 
cette  vallée  de  larmes  :  loin  de  vous  en  in- 
quiéter, de  vous  en  décourager,  de  vous  en 
abattre,  de  vous  en  embarrasser,  d'en  pren- 
dre des  scrupules,  vous  avez  tout  sujet  d'en 
bénir  la  divine  Providence,  notre  toujours 
très-bonne  et  très-fidèle  mère  ,  de  l'en  ai- 
mer, de  l'en  remercier,  de  l'en  adorer,  de  la 
glorifier.  Je  vous  regarde  comme  l'une  des 
[)lus  heureuses  personnes  de  l'état  chrétien, 
et  je  ne  saurais  assez  vous  dire  combien 
votre  bonheur  est  grand. 

Je  vous  remercie  [lour  les  honneurs  (jue 
vous  rendez  à  mon  bon  ange  ;  je  vous  as- 
sure qu'il  en  sera  reconnaissant.  Je  salue 
très-particulièrement  celui  qui  vous  garde, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de 
votre  institut,  de  la  ville  et  du  diocèse  où 
vous  êtes,  et  des  [>ersonnes  qui  v  siml ,  la 


(35)  Mario-.\iigélii|iiiMk'  la  Providence  ,  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  picccilciilis. 
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révérende  mère  prieure  ,  lui  demandanl  en 
tonio  liumilité  le  secours  de  ses  |)rières,  et 
désirant  offrir -i  Dieu  l'ouï  bon  el  lout  misé- 
rii-ordieuï  celles  que  je  peux  f.ure.avec  le 
div;n  secours,  pour  elle,  pour  vous,  pour  la 
sœur  de  la  Passion  el  toute  la  coiuiiiunaulé. 
Oh!  qu"il  fait  l)on  converser  avec  les  saints 
anges!  nous  en  avons  les  moyens  faciles, 
étant  toujours  proche  dp  nous  ,  quoiqu'ils 
ne  soien.i  pas  aperçus  des  yeux  de  notre 
corps.  Je  vous  recommande  singulièrement 
leur  dévotion, qui  est  une  source  de  grandes 
bénédictions,  et  je  demeure  dans  leur  union, 
ma  chère  sœur,  etc. 

A  LvreuT,  ce  26  mai,  jour  de  la  précieuse 
morl  de  la  vénérable  Manjuerile  du  Saint- 
Sacrement,  reliyicnsc  Carmélite,  dont  la  di- 
vine Providence  s'eut  servie  pour  faire  hono- 
rer particulièrement  l'enfance  de  notre  bon 
Sauveur. 


molles  complaisances.  .\Ii  !  Dieu  seul,  et  tou- 
jours Dieu  seul;  je  ne  veux  cesser  de  le  dire. 

Je  salue  avec  Ijien  du  respect  la  mère  su- 
périeure et  toute  votre  clière  communauté, 
dont  je  me  souviens  trôs-particulièremenl, 
comme  aussi  deM.de  Ouerlivir,  vicaire  gé- 
néral, et  de  .Mlle  de  Francheville  (36).  J'ai 
oublié  le  nom  de  la  bonne  demoiselle,  dont 
la  divine  Providence  s'est  servie  pour  me 
nourrira  Nannes  ;  mais  je  puis  vous  assurer 
qu'elle  m'est  tous  les  jours  présente  devant 
Dieu,  en  la  présence  duquel  je  ne  la  veux 
oublier  jamais,  étanttout  pleiadereconnuis- 
sance,  et  plus  que  je  ne  puis  exprimer,  de 
sa  charité  vraiment  chrétienne  à  mon  égard; 
je  me  souviens  aussi  particulièrement  de 
sa  compagne.  Je  salue  vos  bons  anges,  etc. 

A  Paris,  ce  k  de  décembre,  fête  de  la  <jlo- 
rieusc  sainte  Barbe,  la  patronne  de  la  bonne 
mort. 


LETTRE  LXXXIX. 

A   LNE  RELIGIEUSE    URSULINE  DE    VANNES 

Ne  point  s'appuyer  sur  les  créatures  guipas- 
sent :  s'attacher  à  Dieu  seul. 

DIEU    SEUL. 

Ma  révérende  mère. 
Dieu  seul,  Dieu  seul  dans  l'union  de  no- 
tre bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Ali  !  ma  chère 
mère,  oui  Dieu  seul.  Dieu  seul  et  toujours 
Dieu  seul.  OL'elques  années  qui  nous  arri- 
vent, quelque  changement  de  lieu  que  la 
divine  Providence  nous  fasse  faire  (et  elle 
nous  a  fait  ]iasser  l'été  dernieren  Lorraine), 
en  quelque  état  que  nous  [)uissions  être, 
nous  n'avons  qu'une  seule  chose  à  dire  et 
nous  la  voulons  dire  éternellement,  avec  le 
secours  divin  :  Dieu  seul.  Dieu  seul.  Dieu 
seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur  Jé- 
sus-Christ. Les  créatures  passent  et  elles 
passei"'ont  bientôt  toutes  (lour  nous  ;  bientôt 
ni  leur  estime,  ni  leur  ami'.é  ne  nous  servi- 
ront de  rien  ;  bientôt,  ni  leur  mépris 
ni  leur  aversion  ne  nous  feront  au- 
cun mal  :  Le  monde  passe  {]  Joan.  ii,  17),  dit 
la  divine  parole,  et  il  ne  nous  en  restera 
rien  du  tout  à  la  mort.  Oh  1  quelle  folie  de 
s'y  amuser,  et  ce  qui  est  encore  pis,  de  s'y 
arrêter  !  Certainement  tout  homme  vivant, 
ditle  Psalmiste,  estunablme  de  vanité  (Psal. 
xxxviii,  6),  et  il  est  vrai  qu'on  n'y  décou- 
vre rien  de  solide.  Le  Saint-Esprit  veut  que 
l'on  crie  que  toute  chair  n'est  que  du  foin  ou 
de  la  paille  {Isa.  \t.,  6)  ;  et  il  nous  enseigne 
(|ue  celui-là  est  maudit  qui  en  fait  son  appui 
{Jer.  XVII,  o)  :  et  en  clfet, comment  s'ajipuyer 
sur  ce  qui  ne  se  |)eut  soutenir"?  O  mon  Dieu, 
que  l'âme  qui  est  pénétrée  vivement  de  ces 
divines  ventés  vit  dans  un  grand  étonne- 
ment  de  l'aveuglement  incompréhensible  de 
tant  de  Chrétiens  (jui  s'occupent  encore  de 
la  créature,  qui  en  recherchent  l'approba- 
tion, ou  craignent  de  n'en  êtie  pas  estimés, 
qui  ont  tant  de  resfiects  humains  et  tant  de 


LETTRE  XC. 

A    UNE    RELIGIEUSE. 

Nous  avons  en  Jésus-Christ  de  quoi  satisfaire 
abondamment  à  la  justice  divi7ie.  Calalo- 
quc  des  ouvrages  de  Boudon.  Sentiments 
écli fiants  qu'il  témoigne  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, et  dans  l'abandon  presque  universel 
qu'il  éprouvait. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Qu'il  est  bien  vrai  ce  que  nous  en- 
seigne le  grand  Apôtre,  que  Jésus  en  tout  est 
toutes  choses.  {Col.ui,  11.)  Voilà  bien  de 
quoi  releverhautement  nosespérances  puis- 
que cet  aimable  Sauveur  étant  notre  tout,  et 
étant  toutà  nous,  nous  avons  en  lui  de  quoi 
satisfaire  pour  toutes  nos  dettes  à  la  justice 
divine  et  même  non-seulement  abondam- 
ment, mais  encore  surabondamment.  En  vé- 
rité, une  piersonne  qui  serait  redevable  de 
cent  mille  écus  et  qui  serait  sans  bien,  sans 
industrie,  sans  aucun  iiouvoir  d'en  gagner, 
ser.iitbien  à  plaindre;  mais  si  on  lui  don- 
nait deux  cent  mille  écus,  non-seulement 
elle  se  trouverait  quitte  d'une  dette  si  consi- 
dérable, mais  encore  elle  serait  riche,  la  dette 
acquittée  entièrement  ;  aurait-elle  lien  a|)iès 
de  s'inquiéter  et  de  s'embarrasser  ?  iSIais 
voilh,  ma  chère  tille,  que  l'adorable  enfant 
Jésus  Dieu,  nous  donne  dès  le  jourde  sa  cir- 
loncision  doujouieuse  son  piécieux  sang, 
dont  u,ie  seule  goutte  est  plus  que  capable 
de  racheter,  de  délivrer  un  million  de  mon- 
des de  tout  ce  qu'ils  doivent  à  la  justice  di- 
vine pour  leurs  péchés,  quel(|ue  énormes 
qu'ils  puissent  être  ;  et  non-seulement  une 
goutte  de  ce  sang  iulorable,  mais  par  un  amour 
excessif,  tout  nous  est  donné  sans  aucune 
réserve.  Après  cela,  comment  est-il  possi- 
ble de  s'inquiéter  ?  Aimons,  aimons  ce  Dieu 
d'amour  ;  servons-le  en  sa  divine  vertu  le 
reste  de  nos  jours  avec  un  amour  noble,  fi- 


(56)  M.   l'abbé  de  Qiicriivir  cl  Mllo  de  FiniKlirvilli,  ilmil  il  rsl  parle  d.ins  celle  Uure  ,  ont    cubli  le» 
rclrsiics  i  Vannes  avec  le  P.  Hiihl,  JésiMic.  > 
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(It'lo,  généreux  ;  el  siuivenoiis-iious  nue  po 
Dieu  ijiii  (\>-l  la  véiito  iiiémi!  nous  prololo 
en  ri'!ciiliirf,  quo  ilè-.  lo'-s  ([ue  li;  iiécheur 
gémira  véiil.ililcuiunt  sur  ses  crimes,  il  no 
se  souviendra  |>his  de  toutes  ses  iniiiuilés. 
(Ezrcli.  xviii,-2'2.)  O  paroles  indiiimenl  coii- 
solariics  !  Aussi  (;"est  leiiroprede  son  Suinl- 
Ksprit  de  consoler,  de  fortilier,  d'encourager 
lésâmes;  comme,  au  contraire,  c'est  le  pro- 
pre du  malin  esprit,  qui  est  désespéré  sans 
aucune  ressource,  do  porter  toujours  au  dé- 
couragement. 

{'/e>t  en  la  grâce  de  cet  Fsprit-Saint,  c'est 
dans  lunioii  lie  notre  l)on  Sauveur,  de  sa 
très-sainte  .Mûre,  et  tle  nos  bons  anges,  iiue 
je  vous  vois  tous  les  jours  devant  Dieu  pour 
vous  otl'rir  à  sa  niiséricortiieuse  majesté.  On 
sert  ses  amis  auprès  de  notre  bon  Sauveur  et 
de  SOI!  immaculée  Mère,  sans  leur  être  pré- 
sent corporcllement,  etquel(iueibisbien  [ilus 
eflieacemcnt.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  ap- 
pris qu'il  vaut  mieux  piier  que  parler,  c'est 
l'ordre  ([ue  la  divine  l'rovidence  tient  à  no- 
tre égard  plus  que  jamais.  Après  cela  je  vous 
remercie,  maciière  fille,  au  delà  de  tout  ce 
que  je  puis  vous  exprimer  de  la  charité  que 
celte  divine  Providence  vous  inspire  pour 
moi,  el  assurez-vous  que  j'en  ai  toute  la  re- 
connaissance possible  en  sa  divine  présence. 
Dieu  tout  bon  el  tout  miséricordieux  .-era 
votre  abondante  récompense.  Regardez  uni- 
quement Jésus-Christ  dans  les  services  que 
vous  me  rendez,  et  souvenez-vous  que  c'est 
lui  que  vous  assistez  en  medonnant  du  se- 
cours. Quelque  changement  qui  vous  arrive, 
necraignezriendans  la  suite  pour  cela  ;  ceux 
qui  cherchent  Dieu  le  trouvent,  et  en  le 
trouvant  on  trouve  tout  ;  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre, quand  tous  les  liotuujes  s'élèveraient 
contre  nous. 

Voici  la  liste  des  livres  que  la  divine  Pro- 
vidence nous  a  fait  donner  au  public. 

Le  règne  de  Dieu  en  l'oraison  mentale.  Il 
faut  avoir  celui  de  la  dernière  édition  que 
j'ai  corrigée,  et  où  j'ai  mis  une  addition  à  la 
lin.  Si  vous  avez  l'ancien,  brîllez-le;  car  j'y 
ai  cité  |)lusieurs  auteurs  qui  en  ce  temps-là 
étaient  fort  en  estime,  et  qui  ont  été  censu- 
lés  depuis. 

La  dévotion  à  l'immaculée  Vierge,  Mère  de 
Dieu  (37). 

Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère  fille,  la 
gloire  qui  revient  à  Dieu  quand  on  prèle  de 
bons  livres  pour  les  faire  lire;  c'est  à  quoi 
je  vous  exhorte  autant  que  vous  pourrez 
avec  le  secours  divin. 

Mon  attrait  était  de  me  retirer  dans  un 
ermitage,  mais  uies  maux  ne  le  permettent 
pas.  La  divine  Providence,  qui  prend  soin 
de  tout  ce  qui  me  regarde,  fait  que  je  le 
trouve  au  milieu  d'iîvreux,  vivant  retiré 
dans  ma  chambre  où  l'on  ne  vient  point  me 
voir,  étant  dans  une  grande  séparation  des 
créatures,  et  si  grande  qu'on  aurait  peine  à 
le  croire  dans  une  ville,  car  je'ne  crois  pas 
que   le  plus  chétif  artisan  y  filt  comme  je 


suis  ;  et  tout  cela  par  une  pure  conduite  de 
la  divine  Providr'iu'e,  ma  boni'e  niiic,  qui 
en  ordonne  do  la  sorte,  ce  (pie  j'estime  une 
grAce  incomparable.  J'ai  lant  de  fois  dit  : 
Dieu  seul  1  Ouand  à  ce  que  vous  voulez 
qu'on  vous  dise  des  nouvelles  de  notre  in- 
digne personne,  les  médecins  m'oniditque 
je  n'étais  en  danger  île  ma  vie  que  vingl- 
(]uatre  heures  (lar  jour;  c'est  un  ■  descente 
i|uo  ma  maladie,  cpii  est  incurable,  et  qui 
me  met  toujours  en  des  périls  très-grands  ; 
cependant  comme  je  n'ai  point  de  fièvre,  je 
ne  laisse  jias  de  subsister,  ayant  même  des 
intervalles  dans  mes  maux  (]ui  m'arrêtent 
au  lit  ou  sur  une  chaise  depuis  plus  de 
quinze  mois,  sans  pouvoir  assister  que  très- 
rarement  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  bien 
loin  de  le  pouvoir  célébrer.  Je  vous  remercie 
encore  une  fois  do  vos  charilables  bontés; 
et  après  avoir  salué  votre  saint  ange  d'une 
manière  spéciale,  tous  les  bons  angi>s  et 
saints  pations,  etc.,  je  demeure  inviolable - 
ment  dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  do 
-Marie,  etc. 

A  Evreux  ce  8  juillet,  dans  l'octave  de  lu 
fête  de  la  charitable  visite  de  Notre  Dame. 

LEirUE  XCI. 

A  i  S  inconm;. 

Sur  de  faux  bruits  que  l'on  faisait  courir  à 

Evreux. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du  sacré  cœur 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sau- 
veur de  tous  les  hommes.  C'est  dans  cette 
divine  union  que  je  vous  écris  ce  peu  de  pa- 
roles, en  attendant  que  la  divine  Providence, 
ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mère, 
me  fasse  le  bien  de  vous  voir,  étant  ici  beau- 
coup occupé  sous  sa  divine  conduite,  pour 
vous  dire  que  les  bruits  qui  courent  à  Evreux 
sont  sans  raison  et  sans  londeraent  de  rai- 
son, et  qu'à  proprement  parler  ce  sont  d:.'s 
bruits  de  rien,  et  qu'ainsi  s'en  mettre  en 
jieine  se  serait  se  mettre  en  peine  de  rien. 
Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocè.-e 
d'Evreux  et  des  personnes  qui  y  sont,  dans 
un  profond  respect,  etc. 

Paris,  le  3  août,  fête  de  Notre-Dame  aux 
Neiges. 

LETTRE    XCII. 

A     MADAME     LA    SCPÉRIEL'RE    DES    RELIGIEISES 
DE    NOTRE-D.A.ME    DU  REFUGE,   A    SAJiCÏ. 

Il  accuse  réception  des  Mémoires  sur  la  Vie 
de  la  bienheureuse  Elisabeth  de  la  Croix. 

DIEU  SEUL. 

Ma  révérende  mère. 
Dieu  seul  ,    dans  l'union    de  notre  bon 


(57)  Bouilon  donne  ici  le  catalogue  de  ses  autres  ouvrages, 
dans  la  lettre  3i. 


Voy.  ce  même  catalogue    tout  au  lonj; 
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sauveur  Jésus-Cliriil.  Je  reçus  hier  les  Mé- 
moires (le  la  Vie  de  la  bienheureuse  mère 
Elisabeth  de  la  Croi.v  de  Jésus  crucitié,  qui 
a  été  élevée  d'une  manière  si  admirabie  à 
cetie  union  divine,  dans  la  caisse  dans  la- 
quelle vous  les  aviez  mis.  et  si  un  cheveu 
de  notre  tôte  ne  tombe  pas  sans  la  conduite 
de  la  divine  Provideiue,  il  ne  faut  pas  pen- 
ser que  je  n'ai  reçu  lesdits  Mémoires  sans  la 
même  conduite  dans  l'octave  de  l'Immaculée 
Conception  de  l'heureuse  Mère  de  Dieu,  a 
laquelle  notre  bienheureuse  Mère  avait  une 
dévotion  si  singulière.  Ce  sera  aussi  sous  sa 
protection  maternelle,  et  je  ne  fais  rien  qu'a- 
vec ce  secours,  que  j'entreprendrai  la  \'ie  d'une 
si  sainte  créature,  et  sous  les  protections  des 
bons  anges  et  des  saints.  Je  me  recommande 
à  vos  prières  et  à  celles  de  votre  cliére  com- 
munauté que  je  salue  avec  respect,  afin  que 
vous  m'impétriez  le  Saint-Esprit  qui  m'a- 
nime et  qui  agisse  en  moi,  en  travaillant  è 
cette  Vie,  car  il  n'y  a  rien  à  attendre  que  de 
cet  Esprit-Saint.  Je  me  laisse  sans  réserve  à 
ses  ()urs  mouvements,  et  à  la  divine  volonté 
(>our  travailler  à  cette  Vie,  quand  il  lui 
plaira,  en  la  manière  qu'il  voudra.  La  divine 
Providence  nous  donne  assez  d'occupations, 
iiinsi,  ma  chère  mère,  il  faudra  prendre  le 
temps  qui  nous  sera  donné ,  et  dans  ce 
temps  ce  nous  sera  beaucoup  de  joie  'en 
Kotre-Seigneur.  et  il  n'y  en  a  point  d'autre 
véritable  que  de  nous  y  apjiliquer.  Je  crois 
vous  l'avoir  mandé,  il  me  semble  que  l'ai- 
mable Providence,  ma  très-bonne,  très- 
douce  et  très-fidèie  mère,  me  réserve  [lour 
les  personnes  de  croix.  Ajiparemmt-nt  elle 
m'arrêtera  à  Paris  ,  jusque  vers  la  moitié 
de  février,  si  je  suis  encore  au  monde,  chez 
M.  Martin,  secrétaire  de  Mgr  le  prince,  à 
l'hôtel  de  Condé.  Dieu  seul.  Dieu  seul.  Dieu 
seul,  dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ.  C'est  dans  cette  union  que  je 
salue  vos  bons  anges,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  votre  saint  institut,  de 
la  vdle  et  du  diocèse  ou  vous  êtes,  et  suis 
ma  très-chère  mère, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur Boudon,  le  pauvre  serviteur  del'admira- 
ble  Mère  de  Dieu  toujours  Vierge  et  imma- 
culée en  sa  toute  sainte  conception  ;  il  me 
serait  doux  de  mourir  pour  cette  vérité,  avec 
Je  secours  divin. 

A  Paris,  ce  i\  de  novembre,  dans  l'octave  de 
h  fête  de  l' Immaculée  Conception  de  Notre- 
Dame. 

LETTRE  XCIII. 

A  LA  MÊME. 

Il  l'avertit  que  la  Vie  de  la  bie7iheureuse 
Mère  Elisabeth  de  la  Croix  est  écrite,  et 
qu'il  lui  renvoie  les  Mémoires. 

DIEU    SEUL. 

Ma  révérende  mère. 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  sau- 
veur Jésus-Christ.    C'est  dans  cette  sainte 
luiion   qu'il  faut  joindre  nos  prières  pour 
obtenir  de  l'auteur  de  tous  les  dons  par  leo 


mérites  de  noir  Imn  Sauveur,  de  son  im- 
maculée Mère,  des  bons  anges  et  îles  saints, 
la  paternelle  protection  sur  l'écrit  de  la  Vie 
de  votre  bieniieureuse  mère  qui  est  présen- 
tement en  Flandre.  Un  serviteur  de  Notre- 
Seigneur  et  de  sa  très-pure  Mère  m'a  écrit 
que  la  princesse  de  ^  auilemont  qui  est  à 
Bruxelles  s'en  veut  rendre  la  ]irotectrice , 
mais  les  guerres  y  a[)porteront  beaucoup 
d'obstacles,  et  je  ne' sais  |ias  même  coiument 
l'on  jjourra  présentement  la  faire  venir  à 
Bruxelles  du  lieu  oij  elle  est,  je  lui  ai  écrit 
que  l'on  ne  se  presse  pas  de  peur  qu'elle  ne 
fût  perdue.  Comme  je  suis  sur  mon  <lépart 
de  Paris,  je  laisse  vos  deux  gros  manuscrits 
à  une  dame  de  piété  pour  vous  les  faire  te- 
nir par  la  voie  du  cai-rosse  que  vous  m'avez 
m.irqué.  Je  garde  le  petit  manuscrit,  car  l'on 
en  pourra  ]ieut-êtrc  avoir  besoin  [lour  sou- 
tenir cette  Vie,  quand  (Ile  paraîtra,  et  en- 
suite on  aura  soin  de  vous  le  renvoyer,  avec 
le  secours  divin.  Je  ne  dnie  [la.-  c(  ite  lettre, 
car  je  la  laisse  à  celte  dame  (^ue  je  prie  de 
la  mettre  à  la  |>oste,  quand  elle  aura  mis  le 
|>aquet  au  cocher;  ainsi  quand  vous  la  re- 
cevrez, ce  sera  un  signe  que  le  tout  sera 
au  cocher,  et  vous  aurez  soin  de  l'y  envoyer 
prendre,  quand  il  sera  arrivé  à  Nancy.  Vous 
me  ferez  charité  de  medonneravisà  tlvreux, 
l>ar  un  petit  mot,  quand  vous  l'aurez  reçu. 
Je  recommande  à  vos  jirières  et  aux  prières 
de  toute  votre  communauté  nos  visites  que 
nous  allons  commencer  ce  carême  prochain 
avec  le  secours  de  la  divine  Proviilence  et  sous 
noire  protection  ordinaire  de  i'itnmaculéo 
Mère  (Je  Dieu,  des  lions  anges  et  des  saints. 
Une  petite  dévotion  de  voire  communauté, 
s'il  vous  plaît,  au  tombeau  de  votre  bienheu- 
reuse mère  pour  ce  sujet,  j'y  ai  grande  con- 
fiance. Je  vous  salue  toutes,  vos  bons  anges, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  votre 
institut,  de  la  ville  et  du  diocèse  où  vous 
êtes,  et  suis,  ma  révérende  mère. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, BouDON  le  pauvre  serviteur  de  l'ad- 
mirable Mère  de  Dieu  toujours  Vierge  et  im- 
maculée en  sa  toute  sainte  conception  ;  il  me 
serait  doux  de  mourir  |)Our  cette  vérité,  avec 
le  secours  divin. 


LETTRE  XCIV. 

A      LA     MÊME. 

Celte  lettre  est  er.core  relative  à  la  Yte  de  la 
bicnheur.  Mère  Elisabeth  de  la  Croix. 

DIEU    SEUL. 

Ma  révérende  mère, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-I.hrist.  Je  crois  que  présente- 
ment vous  avez  les  manuscrits  que  j'ai  donné 
chaige  de  vous  renvoyer.  Je  viens  de  rece- 
voir une  lettre  de  madame  la  jirincesse  de 
Vaudcmont  ijui  me  mande  qu'elle  a  lu  la  Vie 
de  la  bienlieurense  mère,  qu'elle  en  a  été 
touchée  et  éditiée.  Elle  prend  soin  de  l'im- 
pression, et  d'obteinr  les  permissions  né- 
cessaires. En  vérité,  elle  m'a  écrit  une  lettre 
tout  a  fait  chrétienne  :  celtre  princesse  mé- 


noi 


LKTIIIKS.  ^  A  MADAME  HE.NIU. 
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rite  bien  i[ue  vous  priiez  |ioui'  elle,  je  Ki  le- 
coininandc  aux  prièies  de  toute  voire  com- 
inuiKiuté,  et  je  vous  prie  île  leconiuiainier 
riuipressioii  du  livreàla  divine  l'rovidence, 
sous  la  protection  de  l'immaculée  Mère  de 
Dieu,  des  bons  anges  et  des  saints.  Tout 
noire  recours  doit  élre  à  cette  aimable  Pro- 
viilence  dont  j'admire  et  bénis  la  divine 
conduite,  et  je  vous  prie  de  la  bénir  avec 
moi,  dans  le  mouvemoiil  (pfelle  m'a  donné 
d'envoyer  ce  livre  en  Flaiidre,  car  on  n'au- 
rait pas  voulu  rajiprouver  à  Paris.  L'on  me 
mande  qu'il  y  a  de  la  contradiction  dans  les 
temps,  les  années  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  la  bieidieureuse  .Mère,  et  le  nombre 
des  années,  il  est  vrai,  c'est  que  les  Mémoi- 
res des  manuscrits  m'ont  trompé,  ^'ous  m'a- 
vez déjà  envoyé  le  temps  [irécis  de  sa 
naissance,  de  sa  mori,  et  le  nombre  de  ses 
années  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait, 
c'est  pourcjuoi  il  est  nécessaire  que  vous 
preniez  la  peine  de  m'en  envoyer  un  autre, 
et  s'il  vous  plaît,  tout  au  plus  tard  pour  les 
fêtes  de  la  Pentecôte;  caraprèscesfôles  ladi- 
vine  Providence  me  jirépare  un  voyage  de 
trois  ou  quatre  mois.  Je  ne  sais  s'iî  ne  faut 
|ias  payer  le  port  des  lettres  jusqu'à  Paris, 
afin  qu'elles  soient  reniJues  à  livreur,  vous 
le  saurez  de  la  poste  à  Nancy,  atin  que  je 
jiuisse  recevoir  le  .Mémoire  sùriMueiit.  J'ai 
l'eeommandé  l'âme  de  notre  bonne  nièie  à 
notre  bon  Sauveur,  mais,  ma  chère  mère,  ne 
cessez  pas  d'en  prendre  soin,  et  votre  com- 
munauté, les  ilmes  sont  quelquefois  bien 
plus  longtcm|)s  eu  purgatoire  que  l'on  ne 
l'ense,  et  cependant  on  s'en  oublie  facile- 
ment. Je  salue  tous  vos  bons  anges  et  tous 
les  bons  anges  et  saints  titulaires  de  votre 
institut,  du  lieu  et  du  diocèse  de  votre  ville, 
et  suis,  ma  révérende  mère. 

Votre  très-obéissant  serviteur  Boldon 
serviteur  de  l'admirable  Mère  de  Dieu,  et 
toujours  Vierge,  et  immaculée  môme  dès  lu 
jiremierinstantde  sa  toute  sainte  conception. 
Je  voudrais  mourir  de  boti  cœur  avec  le  di- 
vin secours  pour  ses  vérités. 

A  Evreux,  ce  17  d'avril,  veille  du  jour  de  In 
précieuse  mort  de  la  bienheureuse  Marie  de 
l'Incarnation,  Carmélite. 


LETTRE  XCV. 

A     MADEMOISELLE     AUVRAY. 

Eloge  de  M.  Thomas,  conseiller  au  Châlelet, 
à  Paris,  cl  de  son  épouse. 
Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  Thomas  et  à 
madame  son  épouse,  non  pas  de  ma  part, 
mais  de  la  part  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  que  le  grand 
dessein  de  >'otre-Seigneur  tout  bon  et  tout 
miséricordieux  sur  eux  a  été  de  les  séparer 

(58)  Madame  Henri  eiait  niie  pauvre  lemnie  de 
Rouen,  dont  Doublon  piil  soin  jusqu'à  sa  mort.  Il 
la  recommanda  même  en  mourant  aux  charités  de 
M.  Tliomas,  conseiller  au  l.liàlelet,  el  son  intime 
ami,  qui  ne  l'abandonna  pas.  Roudon  n'avait  rien 
de  caché  pour  celle  àme,  pauvre,  il  est  vrai,  des 


même  extérieurement  des  créatures  ,  re 
qu'il  a  voulu  faire  môme  à  .Mme  Thomas 
|iar  une  conduite  nécessaire  et  dont  elle  ne 
pouvait  s'exempter,  ce  qui  est  une  faveur 
inestimable.  Le  démon  et  le  monde  feront 
tous  leurs  elforts  pour  les  tirer  de  ce  saint 
état,  et  particulièrement  la  famille  qui  vou- 
drait les  avoir  auprès  d'elle.  Mais  qu'ils 
[irennent  garde  à  leur  grûce  ,  qui  est  une 
des  plus  précieuses  (jue  Nolro-Seigneur 
accorde:  elle  m'est  montiée  dans  un  grand 
jour,  connue  une  grAce  tout  à  fait  extraor- 
ilinaire,  et  une  des  jilus extraordinaires  que 
j'aie  connues  depuis  que  je  suis  au  monde, 
eu  égard  à  toutes  les  circonstances.  O'i'ii^ 
prennent  bien  garde  à  ne  se  rendre  pas  iii- 
lidèles  à  une  si  grande  grAce  et  à  demeurer 
toujours  retirés.  C'est  ici  qu'il  faut  que  le 
courage  chrétien  paraisse  et  se  souvenir  de 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  Siquelt/u'un 
ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère  ,  sa  femme, 
ses  parents  .  et  encore  sa  propre  âme  ,  il  ne 
peut  pus  être  mon  disciple  :  «  Non  putest  esse 
meus  discipulus.  «  [Luc.  xiv,26)  ;  c'est-à-dire 
il  n'a  que  faire  d'attendie  à  vivre  et  à  mou- 
rir dans  mon  service  qui  demande  un  déga- 
gement entier.  Saluez-les  bien  tous  les  deux 
de  ma  part  et  leurs  bons  anges  ,  s'il  vous 
plait. 

.4  Evreux,  ce  S  juillet  ,    dons  Voctave  de 
la  fête  de  la  charitable  Visite  de  Notre-Dame. 

LETTRE    XCVl  -  XCVIIL 

A    MADAME    HENHI  ,    A    ROUEN    (38j. 

//  l'exhorte  à  souffrir  la  pauvreté  par 
Cexemplc  de  la  suinte  famille. 

DIEU    SELL. 

Ma  (-hère  sœur, 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous 
bien  unira  la  très-sainte  famille  de  Xotre- 
Seigneur,  la  considérant,  vous  trouverez  de 
quoi  vous  consoler  dans  votre  pauvreté,  qui 
n'en  approche  pas,  quelque  grande  qu'elle 
soit;  car  encore  avez-vous  une  chambre  à 
vous  retirer,  et  vous  n'êtes  pas  réduite  dans 
une  étahlc  sans  jiorte,  et  ouverte  de  tous 
côtés.  Vous  n'êtes  pas  obligée  de  soufTrir  un 
grand  et  long  exil  parmi  un  peuple  barbare 
et  étranger.  Cependant  voilà  la  conduite  que 
la  divine  Providence  tient  sur  cette  famille. 
Ne  devez-vous  donc  («as  beaucoup  vous 
réjouir,  si  celle  qu'elle  tient  sur  sur  vous  y 
a  quelque  rajiport?  Certes  ,  non-seulement 
cela  doit  vous  ùler  toute  peine,  mais  même 
vous  remplir  toule  d'une  grande  consolation. 
Ah!  qu'il  vaut  bien  mieux  être  semblable  à 
Jésus,  Marie  et  Joseph  en  cette  vie,  pour 
ensuite  parlici|ierà  leur  bonheur  dans  l'au- 
tre, que  de  vivre  à  l'aise  comme  les  mon- 
dains et   périr  ensuite  avec  eux  élernelle- 

biens  de  la  terre,  mais  bien  riche  de  ceux  de  la 
gtàce.  Il  rccommaiidait  à  ses  prières  toutes  ses 
bonnes  œuvres,  ci  de  temps  en  temps  il  loi  écrivait 
pour  la  consoler  dans  son  iiidii;ence,  et  pour  la 
pcrfeciionnerdans  les  vertus  les  pins  sublimes. 


s»:. 


i«-:i  visi;s  i.oMn.Ei Ls  de  boldon. 
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nieni  !  Jo  vous  assure  <\i\c  votre  l)onhciir 
est  plus  gcaiid  (]ue  je  ne  puis  vous  expli- 
quer. Mais  ensuite,  ayez  souvent  recours  à 
celte  famille  sacrée,  pour  en  tirer  de  la  l'.irce 
dans  votre  faiblesse,  du  soutien  quand  vous 
TOUS  sentez  abattue  .  du  secours  dans  tous 
vos  besoins,  et  pour  le  sjiirituel  et  pour  le 
temporel.  Adorez  tous  les  jours  la  divine 
provideneo  que  Dieu  a  eue  sui'  celte  sainte 
famille,  et  implorez-en  l'assistance  sur  la 
vôtre.  Vous  pouvez  continuer  de  commu- 
nier, laissant  un  jour  la  semaine,  et  ce  jour- 
là  vous  en  abstenant  dans  la  reconnaissance 
de  voire  indignité  et  que  vous  méritez  d'ê- 
tre privée  pour  jamais  de  ce  divin  Sauveur. 
Je  vous  recommande  ,  autant  que  vous  le 
pourrez,  la  pensée  de  ce  Dieu  fait  homme 
dans  ses  mystères;  la  seule  vue  suflit,  ou 
au  moins  le  souvenir  de  ce  Sauveur  en  lui- 
mênie.  Tâchez  de  vous  unir  souvent  à  lui 
dans  toutes  vos  actions  .  non-seulement  les 
faisant  pour  lui ,  mais  avec  lui ,  comme  les 
membres  avec  la  tête;  car  il  est  notre  chef, 
et  nous  sommes  ses  membres.  Plusieurs 
tombent  en  de  fâcheux  inconvénients,  parce 
qu'ils  s'oublient  trop  de  ce  Dieu  de  toute 
grandeur  ijui  s'est  fait  homme,  et  ne  lui 
tiennent  pas  compa^^nie  dans  ses  anéantis- 
sements. Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Rouen,  et  suis,  etc. 

A  Evreux,  tel  février,  après  les  premiè- 
res vêpres  de  la  fête  du  précieux  Cœur  de 
l' Immaculée  Mire  de  Dieu. 


LETTRE  XCIX. 

A    LA    MÊME. 

Combien  il  est  avantageux  d'être  abject   en 
toute  manière. 

DIEL     SELL. 

Ma  chère  sœur, 

La  faiblesse  qui  vous  est ,  d'une  manière 
particulière,  si  naturelle,  vous  pourra  beau- 
coup servir,  si  vous  en  faites  un  usage  chré- 
tien, à  glorifier  notre  bon  Sauveur  et  sa  très- 
sainte  Mère  ;  et  il  me  serait  difficile  de  vous 
dire  combien  il  est  avantageux  d'être  abject 
en  toute  luanière,  abject  dans  la  petitesse  de 
son  esprit,  abject  dans  la  faiblesse  de  sou 
corps,  abject  dans  sa  condition,  abject  dans 
son  état,  abject  luême  dans  la  pauvreté  in- 
térieure. Car  il  y  a  un  malheur,  et  un  grand 
malheur  aux  riches  de  pensées  ,  de  senti- 
ments, de  belles  expressions,  aussi  bien 
qu'aux  riches  de  biens  extéiieurs  et  tempo- 
rels. Or,  [jour  faire  un  usage  chrétien  de 
l'alijection  ,  il  faut  en  faire  estime,  il  faut 
aimer  ces  voies  qui  doivent  relever  nos  es- 
pérances, bien  loin  de  nous  abattre,  car  l'a- 
battement serait  pour  lors  un  eU'et  de  notre 
orgueil;  prenez-y  bien  garde.  Mandez-moi 
toujours  ce  que  vous  apprendrez  ;  car  Notre- 
Seigneur  et  sa  très-digne  Mère  en  tirent 
leur  gloire  ,  et  ce  n'est  que  dans  cette  vue 
que  je    vous  dis  de   le  faire.  Si  on  no  veut 


pas  de  vous,  demeurez  en  paix.  J'espère  res- 
tei-  ;"!  Paris  ,  avec  le  secours  de  la  divine 
Providence,  le  reste  de  l'hiver.  Je  suis 
logé  à  présent  en  la  communauté  de 
Saint-Josse;  si  je  change  ,  je  vous  le  man- 
derai. Je  salue  votre  saint  ange,  etc.,  et 
suis,  ma  chère  sœur,  etc. 

A  Paris,  ce  3  décembre  ,  fête  de  saint 
François-Xavier. 

LETTRE  C. 

A  LA  MÊME. 

//  l'exhorte  à  porter  les  effets  de  la  pauvreté 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  et  à  avoir 
recours  à  ceux  qui  la  peuvent  assister.  Il 
In  fortifie,  par  son  propre  exemple,  contre 
la  ttonte  qu'il  yaà  demander  l'aumône. 

DIEU  PEIL. 

Ma  chère  fille. 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personne», 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  honunes.  Vi- 
vez, agissez,  et  souffrez  dans  la  divine  union 
de  ce  cœur  adorable.  Unissez-vous  à  lui  eu 
tout  ce  que  vous  ferez,  en  tout  ce  que  vous 
souffrirez;  et  souvenez-vous  que  cet  aima- 
ble Dieu-Homme  a  dit  que  les  oiseaux  avaient 
des  nids,  et  les  renards  leurs  tanières  pour 
se  retirer,  mais  qu'il  n'avait  pas  où  reposer 
sa  tête.{Matth.  viii,  20.)  Regardez  donc  votre 
pauvreté  comme  un  grand  don  de  Dieu,  puis- 
que c'est  le  don  que  le  Père  éternel  a  fait 
à  sou  Fils  bien-aimé.  Mais  il  faut  en  porter 
les  efl'ets  dans  l'ordre  de  sa  divine  Provi- 
dence qui  oblige  à  souffrir  de  la  nécessité, 
et  à  avoir  recours  à  ceux  qui  peuvent  assis- 
ter. Les  Capucins  sont  pauvres,  les  religieu- 
ses de  Sainte-Claire  sont  pauvres  ;  ces  reli- 
gieux et  ces  religieuses  vont  demander  l'au- 
mône :  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  de  peur 
d'importuner,  ils  manqueraient  à  Tordre  de 
Dieu.  Notre-Seigneur  m"a  fait  la  grâce  de 
demander  l'aumône  dans  les  églises  et  dans 
les  rues,  et  aux  portes  îles  maisons  ;  et  il  m'a 
bien  fallu  surmonter,  avec  Je  secouis  divin, 
la  répugnance  que  j'.>  avais.  En  demandant 
l'aumône,  j'ai  trouvé  des  personnes,  non- 
seulement  qui  ne  me  regardaient  pas,  comme 
vous  dites  ijue  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas 
fait  à  votre  égard,  mais  qui  m'ont  rebuté,  et 
qui,  donnant  l'aumône  aux  autres  pauvres, 
ne  me  l'ont  pas  voulu  donner  :  il  faut  sur- 
monter, avec  le  secours  divin,  votre  timidité 
naturelle  cjui  est  oi)posée  à  l'ordre  de  la  di- 
vine Providence  sur  vous.  Vous  devez  aller 
trouver  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas  (39),  et 
lui  dire  vos  besoins,  et  aux  autres  person- 
nes h  qui  vous  le  pouvez.  S'il  fallait  faire 
quelque  chose  de  plus,  il  n'y  aurait  pas  à 
hésiter;  tout  est  donné  à  la  mortiûcation  de 
la  propre  volonté,  de  la  propre  inclination, 
de  la  propre  humeur 

Je  vous  enverrai  un  écu  à  la  première 
commodité;  je  le  laisse  à  Mlle  d'Outrebois, 


(39)  M.  Bosguérard. 
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l'Ile  vous  enverra  aussi  mu'l(iiic  rliose  n  la 
|iri'iiiière  occasion,  la  divine  Trovidonre,  ma 
toujours  lr(''s-honnc  et  Irès-tidèle  mère,  me 
faisant  jiarlir  deniain  pour  Paris.  H  ne  tant 
|ias  s'arrêter  Ji  dos  ciio^os  pareilles  Ji  ce  que 
vous  me  mandez  qu'il  vous  a  semblé  que  je 
vous  parlais.  Continuez  vos  prièresà  la  Mère 
de  Dieu ,  dame  de  tout  lion  sei-cjurs  pour 
raoi,  et  à  honorer  mon  lion  ange  dont  je  vous 
remercie.  Je  salue  celui  (]ui  vous  garde,  tous 
les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Rouen  et  des  personnes 
qui  y  sont.  Aotre  trùs-humble  et  obéissant 
serviteur,  etc. 

Le  k  juillet,  veille  de  la  fête  des  joies  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  en  quelques  lieux. 

LETTRE  CI. 
A  LA  mèuf:. 

S'appugrr  sur  Dieu  seul;  ne  donner  entrée 
en  son  cœur  à  aucune  créature. 

DIEU  SEUL. 

Ma  obère  fille. 

Dieu  seul ,   Dieu  seul   en   trois  person- 
nes, etc.  Heureuse  et  mille  fois  heureuse 
l'âme  à  qui  ce  Dieu  seul  sufTil!  c'est  ce  qui 
fait  le  bonheur  consommé  de  tous  les  bien- 
heureux qui   sont  dans  le  ciel ,  qui  ne  sont 
appelles  les  bienheureux  par  excellence,  que 
parce  qu'ils  ne  sont  remplis   que  de  Dieu 
seul.  Pour  peu  que  la  créature  ait  d'entrée 
dans  notre  cœur,  il  estmisérable,  et  jamais  il 
ne  sera  en  repos;  repos  qui  est  perpétuel,  et 
que  toutes  les  adversités  du  monde  ne  peuvent 
jamais  troubler,  dans  l'âme  qui  ne  veut  que 
Dieu  seul  :  mais  il  faut  que  toutes  les  créa- 
tures sortent  de  notre  cœur,  et  les  bonnes 
aussi  bien  que  les  autres.  Hélas!  notre  pau- 
vre et  chélif  cœur  est-il  trop  grand   pour 
Dieu,  pour  le  jiartager  avec  une  créature  de 
rien?  Demeurons  donc  à  Dieu  seul  dans  l'u- 
nion de   notre  bon    Sauveur  Jésus-Christ. 
Qu'il  soit  toute  notre  contiance,  et  tout  no- 
tre apjiui  :  je  vous  assure  que  je  serais  très- 
idrhé  lie  ch'  rcher  la  moindre  consolation 
dans  aucune  créature,  quelle  qu'elle  puisse 
être;  et  je  ne  voudrais  [las,  pourquoi  que  co 
soit,  non-seulement  y  avoir  de  ra|i|iui,  mais 
l'ombre  même  du  plus  petit   appui.  Redi- 
sons-le :  Dieu  seul  nous  doit  sullire,  et  qui 
M  jamais  ispéré  en  lui,  et  est  demeuré  confus? 
(tccli.  II,  11.)  Donnez-vous   bien  de  garde 
de  vous  aii|pu_\er  sur  les  petits  soins  que  la 
divine  Providence  veut   que  je  |irenne  de 
vous.  Regardez  en  cela  ,  comme  en   toute 
autre  chose,  la  même  divine  Providence,  la 
meilleure  ei  la  plus  lidèle  des  mères.  Ayez 
soin   de   me   bien    recommander  à   une  si 
bonne  mère,  à  la  très-sainte  Vierge,  et  aux 
bons  anges  Elle  m'envoie  des  infirmités  cor- 
porelles   avec   lesquelles    on    peut   vivre, 
j'espère   qu'elle  me    conduira    dans    huit 
jours   à  Paris  pour  quelque  temps,  saluez 
bien  de   ma  par'    Mme    et    Mlle   de  Fre- 
nelle,  et  leurs  bons  anges.  Je  vous  écris  le 
2(>  mai,  jour  de  la  précieuse  mort  de  saint 
Philiope  de  Néri.  Je  suis,  ma  chère  tille,  etc. 

OEl'vrks  coupl.  de  Boldon.     111. 


LETTRE  CH. 


A  i.A  >ii;mi:. 

Considérer  la  divine  Providence  dans  les 
causes  secondes  dont  elle  se.'irrt  poumons 
secourir. 

DIEL     SKl'I. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  H  est  le  véritable  appui  de  tous 
ceux  oui  mettent  toute  leur  confiance  en  lui 
seul.  Vous  vous  iiKjuiétez  trop  de  moi  qui 
ne  suis  que  le  chétif  instrument  de  sa  pro- 
vidence, et  dont  elle  se  sert  en  sa  grande 
miséricorde  pour  vous  secourir  :  il  faut  tou- 
jours regarder  Dieu  seul,  sans  s'arrêter  à  la 
créature,  qui  n'est  rien  en  son  adorable  pré- 
sence. C'est  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  m'a  donné  et 
le  mouvement  de  vous  secourir,  et  la  bonne 
volonté  que  j'espère  qu'il  me  continuera  tou- 
jours à  votre  égard.  Sa  divine  Providence 
nous  fera  faire  nos  visites  dans  les  campa- 
gnes pendant  le  carême;  et  après  Pâques 
j'espère  qu'elle  nous  donnera  le  moyen  do 
vous  envoyer  ce  qu'elle  nous  fait  vous  don- 
ner ordinairement.  La  pauvreté  et  les  souf- 
frances qui  l'accompagnent  sont  des  biens 
inestimables  pour  l'autre  vie,  et  ceux  quii 
sont  pauvres  ont  des  obligations  infinies  à  la 
divine  Providence.  Bien  loin  donc  d'en  avcir 
de  la  confusion,  c'est  oii  il  faut  mettre  le  haut 
point  d'honneur  et  de  gloire,  et  ne  cesser  ja- 
mais de  remercier  Dieu  pour  un  don  si  pré- 
cieux. Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  ia  ville  et  du  dio- 
cèse de  Rouen,  et  suis,  ma  chère  tille,  etc. 

A  Evreux,  ce  k  février,  jour  de  la  précieuse 
mort  de  la  bienheureuse  Jeanne  de  France, 
fondatrice  de  rAnnonciade  de  Uourqes. 

LETTRE  CllL 

A  LA  MÊME. 

Etre  délaissé  des  créatures,  bonheur  inestima- 
ble. iVe  point  s'inquiéter  des  pensées  de  ré- 
probation. 

DIEU  SEUL. 

Ma  chère  fille. 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Voilà  )>ar  oii  je  commence  la  pre- 
mière lettre  de  cette  année  que  je  vous  écris; 
et  par  où  je  désire,  a[ipuyé  sur  les  miséri- 
cordes infinies  de  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes,  sous  la  protection  de  son 
immaculée  Mère,  ma  très-chère  et  très-fidèle 
mère,  de  saint  Joseph,  de  saint  Jean  l'Evaii- 
géliste,  de  mon  bon  ange  gardien,  de  tous 
les  bons  anges  et  saints;  par  où  je  désire, 
dis-je,  continuer  et  finir  ma  vie,  pour  ne 
cesser  jamais  de  dire.  Dieu  seul  en  trois  per- 
sonnes dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ. 

Mais  c'est  une  grande  vérité,  qu'on  ne 
trouve  ce  Dieu  seul  que  dans  la  privation 
des  créatures  ;  et  à  proportion  que  leur  pri- 
vation est  grande,  on  jouit  davantage  de  sa 
bienheureuse  possession.  C'est  ce   qui  mu 
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fait  beaucoup  estimer  votre  état  de  délais- 
sement dos  créatures,  c'est  l'une  des  plus 
grandes  grûces  que  nous  jouissions  recevoir; 
et  ainsi,  bien  loin  de  nous  en  affliger,  ce 
nous  doit  être  un  sujet  d'une  consolation 
iiiexjilicable.  Après  tout,  la  mort  viendra 
bientôt;  et  que  reste-t-il  des  créatures,  à 
celles  qui  en  sont  les  plus  caressées  et  les 
plus  reclierdiées?  Ohl  que  c'est  une  grande 
grâce  ijue  d'ôlre  ])rivé  de  toutes  les  créa- 
tures, et  de  le  soutl'rir  par  amour,  avant  que 
d'en  être  privé  à  la  mort,  ce  qui  est  une  né- 
cessité inévitable  1 

Les  pensées  de  réprobation  qui  vous  exer- 
cent sont  les  plus  grandes  marques  de  votre 
élection;  ne  vous  en  inquiétez  pas,  portez- 
les  en  patience,  et  ne  les  entretenez  jias  joar 
des  réilesions  volontaires.  Ayez  soin  de 
bien  recommander  au  grand  saint  Henri, 
empereur,  une  jjersonne  malade  et  de  haute 
qualité.  C'est  db  son  argent  que  je  vous  ai 
envoyé  les  neuf  livres.  J'ai  reçu  vos  deux 
lettres.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  suis, 
oja  chère  fille,  etc. 

LETTllECIV. 

A  LA  MÊME. 

Servir  Dieu  pour  Dieu,  soit  que  l'on  sente 
du  goût  vu  du  dégoût  dans  les  exercices  de 
piété. 

DIEC    SEUL. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Je  vous  écris  l'onzième 
de  février,  jour  de  la  fête  de  sainte  Scholas- 
tique,  mèredeioules  lesreligieusesde  Saint- 
Benoît;  dans  l'ortave  de  la  fôte  du  très-pré- 
cieux cœur  de  ladmirabie  Mère  de  Dieu, 
de  saint  Htienne  de  Crandmont,  l'admirable 
saint  de  la  divine  Providence  qui  avait  placé 
son  |ireuiier  monastère  dans  des  forêts  et 
des  lieux  éloignés  des  hommes  sans  aucune 
subsistance,  ni  d'argent,  ni  de  rente,  ni 
d'aucun  autre  bien,  et  ceiiendant  ne  voulant 
])as  qu'aucun  de  ses  religieux  sorlil  hors  de 
cette  solitude  (lour  demander  l'aumône,  mais 
qu'ils  deme\nassent  tous  dans  l'attente  pai- 
sible des  secours  de  la  divine  Providence  ; 
dans  l'octave  de  la  fêle  de  saint  Jean  de  Ma- 
tha,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Très-Sainie- 
Trinité  de  la  Rédemption  des  ca|itifs.  Je 
■vous  prie  à  quelques  jours  de  dimanche  ou 
fête  d'aller  visiter  trois  fois  la  cbajoelle  des 
Filles  de  Notre-Dame  du  Refuge  à  Jlouen 
(40),  et  de  communier  ces  jours-là  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  et  suradorable  Triniié, 
le  principe  ,  le  centre  et  la  fin  de  toutes 
choses,  pour  la  remercier  ]iar  l'Ame  sainte 
de  Jésus  de  nous  avoir  donné  la  sainte 
Vierge  pour  dame  de  refuge  en  tous  nos 
besoins,  et  pour  la  (irier,  par  cette  âme  sainte, 
de  me  la  donner  pour  dame  de  refuge  pour 
les  visites  que  je  dois  faire  ce  caiême.  No- 
tre intention  sera  aussi  de  communier  en 
l'honneur  de  saint  Jean  de  Mathaet  du  bien- 


heureux Félix  de  Valois  pour  m'obtenir  ia 
protection  de  la  très-sainte  et  suradorable 
Trinité  de  Dieu  ,  en  l'honneur  de  saint 
Etienne  de  Grandmont  pour  m'impétrer  les 
secours  particuliers  de  son  aimable  provi- 
dence. Je  vous  conseille  d'avoir  bien  de  la 
dévotion  à  cet  incomparable  saint. 

Servez  Dieu  pour  Dieu,  par  la  raison  qu'il 
le  Uiérite,  sans  considérer  si  vous  y  avez  de 
l'inclination,  du  sentiment  et  du  goût,  ou  si 
vous  y  avez  delà  peine.  Oh  1  l'heureux  et  sa  inl 
état  qui  est  sans  aucun  sentiment!  car  c'est 
l'état  des  anges  qui  n'en  ont  jamais,  étant 
de  purs  esprits  :  et  quand  même  cela  serait 
arrivé  par  notre  faute,  il  en  faut  faire  usage  ; 
et  l'usage  sera  plein  de  bénédiction.  Cepen- 
dant, quand  Dieu  tout  bon  donne  des  senti- 
ments jiour  nous  aider  dans  notre  faiblesse, 
il  les  faut  recevoir  avec  action  de  grâces, 
sans  s'en  occuper.  J'espère  de  la  divine 
Providence,  ma  bonne  mère,  qu'après  le  ca- 
rême elle  me  donnera  quelque  chose  pour 
vous  envoyer.  Je  salue  votre  bon  auge,  etc. 

LETTRE  CV. 

A  LA  MÊME. 

Etre  séparé  du  monde,  grâce  précieuse;  telle 
a  été  la  grâce  de  saint  Jean-Baptiste. 

UIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  divine  union  que  je  dis  toujours 
Dieu  seul,  mais  avec  plus  de  désir  que  ja- 
mais. Je  regarde,  ma  chère  fille,  le  monde, 
la  vie  pré>ente,  comme  un  rien;  et  je  ne 
saurais  assez  gémir  de  m'y  être  arrêté  com- 
me à  quelque  chose.  Oh!  que  bienheureuse 
est  l'âme  à  qui  notre  bon  Sauveur,  dans  la 
jiureté  de  sa  divine  lumière,  fait  connaître 
son  grand  et  unique  tout,  et  le  rien  de  toutes 
les  créatures  !  Ne  vous  aliligez  pas  d'en  être 
séparée,  et  de  n'avoir  jioint  de  part  au  mon- 
de. C'est  la  part  précieuse  que  notre  bon 
Sauveur  a  faite  à  ses  plus  gramls  saints;  et 
l'incomparable  saint  Jean-Ba[)tiste,  dont  l'E- 
glise célèbre  aujourd'hui  la  glorieuse  nais- 
sance, a  eu  si  peu  de  part  au  monde,  qu'il 
a  été  trente  ans  dans  le  désert,  sans  y  con- 
naître personne  et  sans  être  connu  de  per- 
sonne, y  menant  une  vie  selon  le  monde  la 
)j1us  malheureuse,  se  retirant  dans  une  ca- 
verne, n'étant  habillé  que  de  peaux  de  oêtes, 
et  n'y  étant  nourri  que  de  miel  sauvage  et 
de  sauterelles  :  et  après  peu  d'années  qu'il 
jiarait,  ii  finit  sa  vie  par  la  main  d'un  bour- 
reau. Voilà  le  partage  de  celui  dont  le  Eils 
de  Dieu  a  dit  qu'entre  les  enfants  des  hom- 
mes il  n'y  en  avait  pas  eu  de  plus  grand  que 
lui.  (Maith.  XI,  11.)  Oh  !  qu'il  fiit  ilonc  bon 
de  n'avoir  jioint  de  part  au  monde,  ni  à  ce 
que  le  monde  estime  et  aime!  Priez,  s'il 
vous  plaît,  que  je  ne  vive  plus  que  de  la 
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luort,  afin  qu'il  n'y  ait  [ijiis  ([uo  Dieu  seul 
eu  Dioi  tlans  l'uuion  de  notre  l>oii  Sauveur 
Jésus-Ciirist,  sous  la  protection  de  l'imina- 
culée  Vierge,  Mère  de  Dieu,  ma  Ijonne  mère 
et  maîtresse.  Ayez  toujours  IiIimi  soin  d'avoir 
recours  ù  elle,  pour  vous  fl|ioursoii  pauvre 
serviteur,  et  aux  bons  anges.  Isntreienez- 
vous  avec  votre  Ijop  ange  quelquefois,  et 
dans  toutes  vos  atllictions  et  vos  besoins 
pariez  lui,  connue  vous  feriez  si  vous  le 
voyiez  visiblement.  Je  salue  celui  qui  vous 
garde,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et  des 
personnes  qui  y  sont. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  une  confes- 
sion générale  pour  gagner  le  jubilé  ;  et 
même  vous  n'en  devez  pas  faire  :  mais  |)re- 
nez  garde  de  vous  laisser  aller  à  la  tristesse  : 
il  faut  servir  Dieu  dans  une  sainte  joie  et 
vivre  dans  sa  paix;  c'est  ce  qu'il  a  laissé  en 
mourant  à  ses  disciples  :  le  démon  et  la  na- 
ture corrompue  causent  du  trouble,  de  l'a- 
battement, du  découragement. 

Je  suis,  dans  le  cœur  de  Jésus  et  de  Marie, 
etc. 

A  Paris,  le  jour  de  la  féu  du  grand  saint 
Jean-Baptiste. 

LETTRE  CVI. 

A  LA  MÊME. 

S'unira  Jr'sus-Christ  dans  toutes  ses  actions, 
tnéme  dans  ks  plus  communes. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fdie, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
.dtc.  Vivons,  ma  chère  fille,  et  mourons  dans 
jette  divine  union.  Unissez-vous  à  cet  ai- 
mable Sauveur  en  toutes  choses  sans  ré- 
serve, dans  toutes  vos  actions,  et  même  les 
plus  viles,  comme  celles  du  boire,  du  man- 
ger, du  dormir;  dans  vos  prières,  dans  vos 
conversations,  dans  vos  souffrances.  L'hon- 
neur que  nous  avons  d'être  ses  membres, 
et  qui  nous  fait  une  même  chose  avec  lui, 
nous  oblige  étroitement.  Son  aimable  et  di- 
vine Providence  prendra  toujours  soin  de 
vous  :  mais  confiez-vous  uniquement  en 
elle:  je  ne  saurais  me  lasser  de  vous  le  ré- 
péter. Celui-là  est  inaudit,  dit  l'Ecriture, 
■^«1  fait  du  bras  de  chair  son  appui.  (Jer. 
xvn,  5.)  Ne  vous  confiez  pas  en  moi  qui  ne 
suis  rien  ;  mais  continuez  à  (irier,  et  à  pren- 
dre soin  de  ma  chéti  ve  [lersonne,  en  sa  sainte 
présence,  pour  sa  gloire. 

J'ai  prié  mon  charitable  hôte  M.  Thomas, 
conseiller  au  Chàlelet,  logé  rue  de  Bièvre, 
près  la  place  Maubert,  de  prendre  soin  de 
vous  en  cas  que  je  meure  avant  vous;  et  la 
divine  Providence  lui  en  a  inspiré  la  vo- 
lonté :  il  le  fera  donc  avec  son  divin  se- 
cours. 11  m'a  donné  un  écu  pour  vous  en- 
voyer ;  je  vous  l'enverrai  quand  j'en  aurai 
quelque  moyen. 

Saluez  bien  Mme  et  Mlle  de  Frenelle  de 
ma  part,  et  dites-leur  que  je  me  souviens 
d'elles  particulièrement  devant  Notre-Sei- 
gneur.  Saluez  bien  aussi  la  sœur  Catherine. 


et   leurs   bons  anges.  Je  salue  le  vôtre,  etc. 
A  Paris,cf 'M  juillet,  fête  des  saintes  reli- 
ques du  diocèse  d'Evreux. 

LETTRE  CVII. 

A    LA    MKMK. 

Il  lui  rrpi'le  que  c'est  Dieu  seul  quelle  doit 
eviisajier  iluns  les  causes  secondaires  qu'il 
emploie  pour  la  secourir. 

DIEU    SUIL. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  C'e.>t  dans  celte  divine  union  que  je 
vous  écris,  ne  voulant  ni  rien  être,  ni  rien 
faire,  ni  rien  soulfrir  que  dans  cette  sainte 
union;  mais  dans  l'union  avec  Notre- Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Il  faut  regarder  les  cho- 
ses dans  la  pureté  et  dans  la  sainteté  de  sa 
divine  lumière,  il  les  faut  voir  comme  il  les 
voit.  Nous  devons  donc  toujours  regarder 
son  adorable  Providence  en  tout  ce  qui  ar- 
rive, rien  n'arrivant  que  par  ses  ordres. 
Considérez-la  donc  en  mon  indigne  [lerson- 
ne;  c'est  elle  qui  s'en  est  servie  pour  pren- 
dre soin  de  vous  depuis  plus  de  soixante 
ans.  Ne  me  regardez  pas,  moi  :  je  ne  suis 
que  le  pauvre  instrument  dont  elle  se  sert; 
ainsi  appuyez-vous  uni(juenient  sur  elle. 
Je  le  dis  par  ma  propre  expérience  :  c'est  la 
meilleure  et  la  plus  fidèle  des  mères;  elle 
est  toute-puissante  jiour  faire  tout  ce  qu'elle 
veut,  et  elle  est  infiniment  bonne  pour  faire 
tout  pour  notre  bien  :  en  sorte  que  dans  ses 
conduites  toujours  infiniment  adorables  et 
toujours  infiniraenlaimables,  les  plus  grands 
maux  deviennent  de  grands  biens.  Outre  cela, 
elle  ne  meurt  point,  elle  est  toujours  la  même. 
Qu'avez-vous  donc  à  craindre?  Elle  vous  a 
assistée  avec  tant  de  miséricorde  depuis  vo- 
tre jeunesse,  elle  ne  vous  abandonnera  pas 
dans  votre  vieillesse.  Je  me  confie,  pour  vous 
parler  avec  l'Apôtre,  au  Seigneur  Je'sus,  que 
celui  qui  a  commence'  son  ouvrage  en  vous, 
l'accomplira.  [l'Iiilipp.  i.  G.)  Mais  [irenez 
garde  Ue  ne  vous  appuyer  que  sur  la  divine 
Providence.  Pas  le  luoiiidre  appui,  |)as  l'om- 
bre ilu  plus  jietit  ap|iui  sur  aucune  créature, 
quelle  qu'elle  puisse  être.  Je  salue  votre 
l)On  ange,  etc. 

Ce  k  novembre,  fête  du  grand  saint  Charles. 

LETTRE  CVIIL 

A  LA   MÊME. 

Nos  péchés  nous  donnent  un  juste  sujet  de 
craindre  ;  mais  les  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ  nous  donnent  un  juste  sujet  d' es- 
pérer. 

DIEU   SEIL. 

Ma  chère  fille, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sau- 
veur de  tous  les  hommes.  Je  me  confie  en 
ce  débonnaire  Sauveur  qu'il  achèvera  en 
vous  l'œuvre  de  sa  grande  miséricorde  qu'il 
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a  commencée  il  y  a  tant  d'.inn(''es.  Qui  nja- 
vittis  espère  en  lui  (Eccl.  ii,  II),  nous  dit  la 
ilivine  pai-nle,  el  est  ilrmeure  dans  la  confu- 
sion.^ Dites-lui,  ma  ciièie  lilie,  avec  le  Pro- 
|ilièle-Roi  :  Seiijneur,j  ai  mis  mon  espérance 
en  vous  :  que  je  ne  sois  jamais  confondue. 
Soyez-moi  un  Dieu  protecteur,  et  itn  lieu  de 
refuge  pour  tne  sauver.  Car  t'ous  ('les  ma 
force  et  mon  asile:  vous  me  conduirez  el  me 
nourrirez  pour  ta  gloire  de  votre  nom.  Je 
remets  mon  esprit  entre  vos  jnains  ;  vous  m'a- 
fcz  rachetée.  Seigneur,  gui  êtes  le  Dieu  de 
n-érite'.  J'ai  espère  en  vous;  je  sentirai  des 
transports  de  joie  et  d'allégresse  dans  votre 
viiséricorde.  Vous  êtes  mon  protecteur  dès 
■ma  jeunesse  :  ne  me  rejetez  pas  dans  ma  vieil- 
lesse :  ne  m'abandonnez  pas  lorsque  ma  force 
s'affaiblira.  {Psal.  x\x.  1  et  seq.) 

Retirez-vous  dans  le  cœur  infiniment  ai- 
mant et  inlininient  aimable  de  l'adorable 
Jésus.  Ne  craignez  |ioint  dans  ce  lieu  de  re- 
traite; il  ne  vous  y  arrivera  aucun  mal,  et 
la  mort  même  vous  sera  un  grand  bien.  Sou- 
venez-vous que  les  miséricordes  du  cœur 
adorable  de  Jésus  sont  infinies,  el  que,  par 
conséquent,  elles  sont  iné[iuisables  :  elles 
*.ur|iasscnt  tous  nos  péchés,  et  elles  sont  in- 
finiment plus  grandes.  Surtout  donnez-vous 
de  garde  du  découragement  et  de  la  défiance 
des  miséricordes  de  notre  bon  Sauveur  : 
cela  ne  peut  venir  que  des  démons  qui  sont 
dos  esprits  hors  de  toute  esfiérance. 

Vivez  et  mourez  dans  les  deux  disposi- 
tions que  je  vais  vous  marquer.  La  première 
i;'est  qu'il  ne  nous  appartient  que  l'enfer  : 
voilà  ce  que  nous  méritons,  voilà  ce  dont 
nous  sommes  dignes,-  voilà  notre  part,  notre 
portion,  notre  héritage,  par  les  péchés  que 
nous  avons  commis.  La  seconde,  c'est  que 
les  miséricordes  du  cœur  de  Jésus  nous  ou- 
vrent le  ciel,  et  nous  délivrent  des  peines 
clue  nous  méritons.  Ainsi  c'est  par  ses  mé- 
rites infinis  que  nous  attendons  tout  et  que 
nous  espérons  tout;  et  notre  espérance  est 
Lier,  fondée,  ayant  pour  fondement  les  mé- 
rites d'un  Homme-Dieu,  et  tout  le  sang  qu'il 
a  répandu  pour  nous.  Demeurez  ferme,  avec 
Je  divin  secours,  dans  ces  deux  dispositions, 
et  ensuite  espérez  tout  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ.  Regardez  la  privation  des  se- 
cours des  hommes,  dans  l'ordre  de  son  ai- 
mable providence  sans  laquelle  rien  n'ar- 
rive. Croyez  que  moins  il  y  a  de  créature, 
j)lus  il  y  a  de  Dieu.  A  mon  goût,  une  mort 
_  lue  semblerait  bien  douce,  si  l'on  mourait 
^  seul ,  dans  le  délaissement  de  toutes  les 
créatures.  Plusieurs  divins  solitaires  sont 
morts  de  cette  manière.  J'espère,  avec  le  se- 
cours divin,  que  je  serai  présent  en  esprit 
à  vos  maladies  et  à  votre  mort,  si  vous  mou- 
rez avant  que  je  meure;  et  qu'ayant  i)ris 
soin  de  vous  pendant  votre  vie,  j'en  iiren- 
drai  encore  soin  après  votre  mort.  Il  nous 
Ja  faut  attendre  incessamment  dans  l'âge  oiî 
nous  sommes.  Il  faut  aller  avec  une  sainte 
joie  dans  le  fiays  de  Dieu  seul,  car  il  sera 
après  la  mort  reconnu  de  tout  le  monde  pour 
ce  qu'il  est,  soit  d'amour  ou  de  force. 
Après  le  cœur  de  Jésus, ayez  bien  recours 


au  cmur  miséricordieux  tie  la  très-sainte 
"\ieg:\  Klleest  a|)[iclée  par  l'Eglise  le  refuge 
des  pécheurs,  la  consolation  des  aflligés  et 
le  secours  des  Chrétiens.  N'oubliez  pas  votre 
bon  ange  et  tous  les  bons  anges,  et  |>articu- 
lièrement  saint  Michel,  saint  Gabriel,  saint 
Raphaël,  et  les  autres  qui  sont  du  nombre 
des  sept  |iremiers  princes  qui  assistent  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  saint  Louis  votre  pa- 
tion,  saint  Jose|]|i,  saint  Jean  l'Fvangéliste, 
saint  Joachim,  sainte  Anne  et  sainte  Barbe, 
l>atronne  de  la  bonne  mort.  Je  salue  votre  bon 
ange,  etc. 

A  Evreux,  ce '2  d'août,  fête  de  Notre-Dame 
des  Anges. 

LETTRE  CIX. 

A  LA  MÊME. 

En  qualité  de  Chrétiens,  nous  sommes  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  et  c'est  lui  qui  opère 
et  qui  souffre  en  nous. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
toujours  dans  cette  divine  union  que  je 
vous  écris;  le  Chrétien  étant  une  môme  chose 
avec  Jésus-Christ  en  qualité  de  membre  dt- 
son  corps  mystique,  comme  tous  les  mem- 
bres de  notre  corps  naturel  ne  sont  qu'uno 
même  chose  avec  notre  tète.  C'est  une  di- 
gnité inetfable  à  laquelle  tous  les  Chrétiens 
sont  appelés  et  à  laquelle  ils  ne  pensent  pas. 
Etre  une  même  chose  avec  Jésus-Christ,  en 
sorte  que  l'Afiôtre  ne  fait  jias  difticulté  de 
dire  aux  premiers  Chiétiens  :  Vous  êtes  le 
corps  de  Jésus-Christ  {I  Cor.  xii,  27);  quel 
honneur  [>our  nous!  Oui,  toute  jiauvre  que 
vous  êtes  et  peu  considérée  dans  le  monde, 
vous  êtes  une  même  chose  avec  ce  divin 
Sauveur  en  qualité  de  l'un  de  ses  membres. 
Mais  ensuite  l'on  ne  pense  pas  qu'étant  une 
même  chose  avec  Nôtre-Seigneur,  c'est  lui 
qui  oi)èrc  en  nous  toutes  nos  actions  et 
toutes  nos  soulfrances  chrétiennes,  comme 
l'âme  produit  tous  les  mouvements  de  notre 
corps  en  toutes  ses  parties  :  elles  doivent 
donc  être  dignes  de  celui  qui  les  opère  :  il 
faut  donc  toujours  agir  et  toujours  souffrir 
d'une  manière  digne  d'un  Homme-Dieu. 
C'est  à  quoi  il  faut  penser  lorsque  vous  agi- 
rez et  souffrirez.  Considérez,  si  vous  pouvez 
juger  raisonnablement,  que  c'est  Notre-Soi- 
gnour  Jésus-Christ  qui  vous  fait  agir  et  qui 
vous  fait  souffrir:  si  vos  desseins,  vos  con- 
versations, vos  paroles,  vos  prières,  et  enfin 
tout  ce  que  vous  ferez  et  souffrirez,  si  tout 
cela  est  digne  de  lui,  et  si  c'est  lui  qui  opère 
tout  cela. 

C'est  ce  qui  m'a  obligé  de  donner  au 
public  le  dernier  livre  intitulé  :  f^e  Chré- 
tien inconnu.  Je  vous  l'envoie  et  vous  le 
donne;  à  condition  que  vous  le  donnerez 
de  votre  j>art  et  de  la  mienne  à  Mme  Du- 
fresne  et  à  Mlle  sa  fille,  que  j'honore  toutes 
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deux  parfailemeiil,  les  renieiciaiit  luujouis 
pour  les  seiours  qu'elles  vous  tloiiiiciii.iiiie 
la  divine  Providence,  notre  toujours  irès- 
bniiiie  el  Irès-lidèle  mèn;  leur  iiis|iiru  île 
Mius  donner  :  elles  vous  le  prêteront  dans 
l'oicnsion. 

Ne  sortez  point  de  Uoueu  pour  aller  à  des 
jièlerinages  éloit^nés  ;  vous  êtes  trop  faible 
pour  cela;  mais  je  vous  sup[ilie  de  continuer 
vos  dévotions  à  noire  bonne  maîtresse,  pour 
la  gloire  de  Uieu  en  mon  indigne  (lersonne  : 
allez  donc  dans  les  lieux  de  dévotion  de  la 
ville. 

J.e  me  sers  de  la  main  d'un  de  mes  amis 
pour  vous  écrire,  parce  que  mes  incom- 
modités ne  me  |)ermettent  pas  de  vous 
écrire  moi  -  môme.  Je  salue  votre  bon 
ange,  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville  el  du  diocèse  de  Rouen, 
et  des  persoiuies  qui  y  sont;  el  je  suis, 
etc. 

Ce  1  \  de  mai. 


LETTRE  ex. 

A  LA  MÊME. 

Boudon,  se  srnlant  près  de  moitiir,  l'exhorte 
à  se  résigner  sur  cela  à  la  voloiile  de 
Dieu,  el  à  lui  en  faire  un  généreux  sacri- 
fiée. 

lUEL     SEIL. 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  C'est  dans  cette  union,  ma  chère  fille, 
que  je  vous  écris  toujours,  vous  donnant 
avis,  premièrement,  que  quelque  chagrin 
que  l'on  puisse  se  donner  à  l'égard  de  quoi 
ijue  ce  soit,  ce  chagrin  ne  remédie  à  rien, 
comme  par  exemple,  h  l'égard  de  ma  mort, 
si  elle  était  arrivée  :e'.  non-seulement  c'est 
un  défaut  de  soumission  à  l'ordre  de  Dieu, 
mais  c'est  une  vraie  folie  de  se  tourmenter 
par  des  peines  qui  ne  remédient  [lointà  nos 
maux. 

Secondement,  que  regardant  les  choses 
dans  l'ordre  de  Dieu,  l'on  doit  voir  (jue  c'est 
lui  qui  fait  toutes  choses,  [>uisi]u'il  nous  as- 
sure qu'un  seul  cheveu  ne  loiubepas  de  no- 
tre tète  [Luc.  XXI,  18)  saris  sa  volonté:  or 
_v  a-t-il  rien  de  moins  considérable  que  la 
chute  d'un  cheveu?.^  plus  forte  raison,  la 
mort  n'arrive  pas  sans  sa  volonté  :  c'est  donc 
lui  (jui  la  donne.  Mais  si  c'est  lui  qui  la 
donne,  comment  ne  la  pas  recevoir,  et 
de  tout  sou  cœur,  non-seulement  à  notre 
égard,  mais  à  légard  des  autres  ?  Tenez 
pour  certain,  qu  à  l'exieplion  du  péché, 
c'est  Dieu  qui  fait  tout  :  or,  tout  ce 
4(u'il  fait  est  inliniment  bien  fait  ;  com- 
ment ne  pas  demeurer  en  re|POs  après 
cela? 

Je  serais  fâché  que  vous  allassiez  à  l'au- 
tre monde  sans  faire  le  sacrifice  de  ma 
vie  entre  les  mains  de  la  sainte  Mère  de 
Dieu.  Je  vousy  ai  déjà  tant  exhortée.  Failes- 
le  donc,  ma  chère  lille,  ]irésentement  de 
tout  voire   cœur.  La  sainte  \'ierge   l'a  bien 


fait  de  son  Fils  qui  était  Dieu,  et  sur  uu,- 
ci'oix.  Dites  au  Seigneur:  Mon  cœur  csl  prèi. 
Seigneur:  mon  cceur  est  prét.iPsal.  i.vi,  8.)  Je 
vous  olfre  le  sacrifice  de  la  vie  do  votre  ser- 
viteur, comme  le  reste.  Faites  cela  durait 
trois  jimrs,  en  l'honneur  de  la  Irèssainic 
Trinité,  sous  la  prot(!ctioii  des  bons  ang-j-. 
el  des  saints.  Foulez  aux  pieds  la  nature 
(|ui  viendra  s'y  opposer  avec  ses  raisonne- 
ments, qui  vous  dira  ([u'un  autre  ne  pren- 
dra jias  soin  de  vous  comme  moi.  Eh  I  qui 
me  donne  les  mouvements  de  charité  pour 
vous,  ma  chère  fille,  sinon  la  divine  l'ruvi- 
dence '?  n'esl-ellc  |>as  toule-puissanle  pour 
en  doimer  à  d'autres  comme  à  moi  ?  Je 
vous  assure,  Ue  sa  part,  sans  aucun  doute  , 
qu'on  aura  soin  de  vous  après  ma  mort 
comme  devant,  si  vous   me  survivez, 

Mlle  d'Oulrebois  cherche  à  vous  en- 
voyer cent  sols;  mais  elle  ne  saurait  trou- 
ver d'occasion  jiour  cela  à  Evreux  préseiile- 
ment  :  à  la  première  occasion  elle  ie  fera 
avec  le  secours  divin;  vous  pouvez  y  cou)|)- 
ler  et  emprunter  même  là-iîessus.  Je  vous 
supplie  de  faire  une  neuvaine  à  mon  inten- 
tion ;  il  n'est  [las  nécessaire  qu'elle  soit  de 
suite;  pour  demander  au  Père  éternel  son 
Saint-E.<pril  au  nom  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  qui  nous  l'a  |iromis.  C'est  un  des 
etfels  ijarliculiers  des  so;ns  de  la  diviiio 
Providence  sur  moi,  de  m'avoir  ap(iliqué 
dès  ma  jeunesse  [lar  une  dévotion  "spéciale 
au  Saini-Es|)rit,  et  d'avoir  dès  lors  crié  et 
bien  crié  :  O  divin  amour  !  ù  divin  amour. 
N'oubliez  pas  mon  bon  ange,  cet  esiuil  tout 
d'amour.  Je  salue  voire,  etc. 

A  Lireux,  ce  20  juillet,  dans  l'octave  de  lit 
fêle  de  ^otre-Dame  du  mont  Carmcl,  el  du 
glorieux  saint  Alexis. 


LETTRE   CX.1. 

A  LA    MEME. 

Plus  nous  sentons  de  répugnance  dans  les  sa- 
crifices que  nous  faisons  à  Dieu,  plus  iU 
sont  méritoires. 

DIEU    SEUL. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Qu'il 
me  fasse  la  grâce,  ce  Seigneur  plein  de  misé- 
ricordes infinies,  d'être  toujours  dans  cette 
sainte  union,  el  de  n'en  sortir  jamais.  C'est 
dans  cette  bienheureuse  union  que  je  vous 
écris,  que  le  mérite  des  sacrifices  que  nous 
faisons  h  Dieu  n'est  pas  empêché  |iar  la  ré- 
|)Ugnance  que  nous  y  ressentons;  mais 
qu'au  contraire,  tant  |)lus  nous  avons  de  ré- 
pugnance el  d'opposition  à  sacrifier  notre 
|iropre  volonté,  tant  plus  le  sacrifice  est 
agréable  à  Dieu.  Souvenez-vous  que  dans 
l'ancienne  loi,  les  sacrifices  charnels  que 
l'on  otfrait  à  Dieu  ne  (-ouvaient  être  sans  de 
grantles  douleurs  du  coté  des  victimes,  car 
il  fallait  qu'elles  fussent  égorgées  ;  et  elles 
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li'élaient  qu'une  figure  du  grand  sacrifice 
que  nous  faisons  avec  Notre-Seigiieur  Jé- 
sus-Clirist  :  or,  combien  en  a-t-ii  coulé  à 
ret  aimable  Sauveur?  il  suflit  donc,  ma 
chère  fille,  que  vous  lui  sacrifiiez  dans  le 
fond  de  votre  âme  sans  réserve,  ne  vous 
roettant  point  en  peine  des  contradictions 
que  vous  ressentirez  dans  votre  partie  infé- 
rieure. Voljs  vous  alarmez  trop  tôt  aux 
moindres  nouvelles  qu'on  vous  dit  de  ma 
mort.  Souvenez-vous  que  dans  l'état  d'inp.'- 
mitéoij  je  suis,  on  en  fera  toujours  courir  des 
bruits  :  la  tlivine  Providence  vous  le  fera 
bientôt  savoir. 

Je  vous  supplie  decoiitinuer  la  même  cha- 
rité qu'il  a  plu  à  cette  divine  Providence  de 
vous  inspirer,  qui  est  de  prier,  comme  vous 
me  l'avez  marqué,  pour  que  Dieu  soit  glori- 
fié en  mon  indigne  personne. Si  vous  saviez, 
ma  chère  sœur,  combien  le  rebut  des  hom- 
mes, et  des  hommes  de  piéié,  est  avanta- 
geux pour  nous  et  glorieux  pour  Dieu,  vous 
estimeriez  comme  une  liénédietioii  incom- 
parable lorsque  les  créatures  vous  rebu- 
teraient. Ainsi  bénissez  la  divine  Provi- 
dence du  rebut  que  le  P.  B....  a  fait  de 
vous  :  apparemment  quelqu'un  l'a  jjréoc- 
cupé  contre  vous  ;  et  je  viens  de  vous 
le  dire  ,  c'est  une  grâce  :  il  ne  faut  plus 
retourner  le  voir,  puisqu'il  ne  le  souhaite 
pas. 

Vous  n'êtes  pas  seule  dans  ces  états  de 
délaissement  et  de  rebut;  j'en  fais  présen- 
tement une  douce  et  heureuse  expérience. 
Des  personnes  de  haute  qualité,  qui  me  con- 
sidéraient beaucoup,  me  mar(juent  5  (irésent, 
dans  l'infirmité  où  je  suis,  une  indifférence 
extrême,  comme  si  elles  ne  m'avaient  jamais 
connu;  à  la  bonne  heure,  tant  moins  de  créa- 
ture, et  tant  (ilus  de  Dieu.  Cela  nous  uonne 
Jieu  de  dire,  à  présent  plus  quejamais.  Dieu 
seul. 

Mlle  d'Outrebois  a  reçu  votre  lettre,  et 
me  l'adonnée  :  elle  vous  salue  et  voire  bon 
ange.  Ayez  soin  de  prier  pour  elle.  No- 
tre-Seigneur  lui  donne  une  grande  charité 
jjour  vous. 

Je  vous  écris  le  7  août,  jour  de  la  fête  du 
grand  saint  de  la  Providence  saint  Gaétan, 
qui  non-seulement  n'a  [>as  voulu  que  ses 
religieux  fussent  reniés,  mais  même  n'a 
jias  voulu  qu'ils  de.mandassent  l'aumône, 
nifendanl  les  secours  dans  leur  maison  : 
c'est  mon  sainl,  mon  grand  saint,  mon  très- 


grand  saint.  C'est  encore  dans 
des  Neiges,  dans 
a  fait   connaître 


Notre-Dame 


.mainte  Vierge 


'octave  de 
laquelle  la 
i  quoi  elle 
voulait  que  l'héritage  d'un  seigneur  romain 
fût  employé  à  sou  service.  La  divine  Provi- 
dence a  voulu  que  dès  ma  jeunesse  je  fisse 
la  Mère  de  Dieu  héritière  de  tous  mes  jietils 
biens  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  l'ordre  do 
Dieu,  par  un  contrat  en  parchemin  que  nous 
signâmes  tous  mes  coiiipagnonset  moi. Vous 
jiouvez  vous  en  souvenir,  car  j'étais  pour 
lors  chez  voire  oncle. 
Je  salue,  etc. 


LETTRE  CXU. 

A    L\    MÊME. 

Conseils  de  direction. 

DIEU    SEUL. 

Ma  chère  fille, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Je  bénis  de  tout 
mon  cœur  son  aimable  et  infiniment  misé- 
ricordieuse [irovidence,  et  je  l'adore  à  ge- 
noux, aiirès  avoir  écrit  ces  paroles,  des  se- 
cours qu'elle  vous  a  donnés  |iar  Mme  Au- 
béry.  Mettez  toujours  en  elle  toute  votre 
confiance,  sans  faire  aucun  appui  sur  au- 
cune créature,  et  cela  sans  la  moindre  ré- 
serve. Dieu  seul,  et  puis  rien,  rien,  rien  du 
tout.  Communiez  tous  les  jours,  à  l'excep- 
tion d'un  jour  la  semaine,  il  r/importe  ie- 
qui;l;  ne  vous  aflhgez  point.  Dieu  demande 
un  cœur  dans  une  sainte  paix;  vous  n'avez 
rien  dit  qui  me  fasse  jieine,  en  ce  que  vous 
me  mandez.  .Mlle  d'Outrebois  a  toujours 
liien  de  la  charité  pour  vous  :  c'est  un 
ell'et  de  la  divine  Providence;  il  la  faut  re- 
garder uniquement  en  toutes  choses  :  elle 
va  me  faire  aller  à  Paris  pour  un  peu  de 
temps.  Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les 
bons  anges  et  saints  iiatrons  de  la  viUe  et 
du  diocèse  de  Rouen.  Vous  avez  bien  fait 
de  m'apprendre  la  mort  de  ces  bonnes  per- 
sonnes. Je  suis,  ma  chère  fille,  votre  tout 
acquis,  etc. 

A  Evrcux,  ce  5  de  novembre,  dans  l'octave 
de  la  fêle  de  tous  les  saints. 

LETTRE  CXIll 

&   L\    MEME. 

//  lui  annonce  un  secours. 

DIEU   SEUL. 

Ma  chère  lille. 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Son  aimable  et  divine 
rovidence,  notre  bonne  el  fidèle  mère,  me 

it  recevoir  votre  lettre  dans  le  temps  de 
mes  visites,  ce  qui  ne  me  donne  lieu  que  de 
vous  dire  qu'à  mon  retour  des  visites,  je  vous 
enverrai,  avec  le  secours  de  la  divine  Pro- 
vidence, un  louis  d'or,  à  la  première  occa- 
sion qu'elle  me  donnera.  Mettez  toute  votre 
coidiance  en  elle  seule.  Je  saine  avec  res- 
pect .^llle  de  Brebion,  et  quand  il  lui  plai- 
ra de  m'écriie,  je  me  laisse  à  l'Esprit 
de  notre  bon  Sauveur  jiour  lui  répondre  à 
ce  qu'elle  souhaitera.  Je  salue  votre  bon 
ange,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et  suis, 
ma  chère  fille,  etc. 

A  Evreux,  ce  '■IQ  d'octobre,  jour  de  l'octave 
de.  la  fe'te  du  cœur  adorable  de  Jésus  noire 
bon  Sauteur. 


la 
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LETTKt;  CXIV. 

A    LA    Ml'.MK. 

Jt  lui  envoie  le  secours  promis 

DIEU    SEIL. 

Ma  rlière  fille, 

Dieu  seul,  Dieu  mmiI  en  trois  personnes, 
cl  toujours  Dieu  seul  il;iiis  l'union  de  notre 
hon  Sauveur  Jùsus-Ciirist.  Je  n'.ii  le  loisir 
lie  vous  (lire  |)résenlciuent,  sinon  que  j'ai 
rc^u  votre  lettre  avei;  les  deux  jiutres  qui  y 
étaient  renfermées,  et  qu'il  va  déjà  du  tem|is 
que  j'ai  donné  un  louis  d'or  jiour  vous  être 
l'Orté,  que  l'on  no  fait  qu'attendre  l'occasion 
(jue  la  divine  l'rovidence  donnera  pour  les 
porter  à  Rouen,  à  cette  l)onne  dame  h  qui 
l'on  a  coutume  de  les  porter  pour  vous  les 
donner.  11  me  senihle,  s'il  m'en  souvient 
bien ,  qu'elle  s'ap|ielle  Mme  Leblonrl  ; 
quand  vous  l'aurez  reçu,  vous  me  le  man- 
derez. Je  salue  ce|)eiidant  votre  bon  ange, 
et  suis,  raa  dière  tille,  votre  tout  ac- 
quis, etc. 

A  Erreux,  ce  6  d'avril,  jour  consacré  à  la 
mémoire  des  douleurs  de  la  très-sainte 
}  ienje. 


LETTRE  CXV. 

A    LA   MÊME. 

//  lui  envoie  une  nouvelh  aumâne. 

DIEU    SELL. 

Ma  chère  sœur, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  C'est  dans  sa  sainte  union 
pour  son  honneur  et  i-elui  de  son  immacu- 
lée Mûre,  que  je  vous  envoie  un  écu  il'oict 
une  pièce  de  30  sous,  ce  qui  fait  7  liv.  i)  s. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  les  avez  plus  tôt 
que  [Jus  tard.  La  divine  Providence  m'a 
(îonné  une  ociasion  favorable  jiour  vous  les 
envoyer  [)ar  \l.  Goujon,  sculpteur,  qui  de- 
meure à  la  Rougeiuare;  vous  irez  donc  les 
prendre  chez  lui  ;  si  l'on  vous  demande  un 
témoignage,  comme  vous  l'avez  reçu,  il  n'y 
a  pas  de  dilllculté  de  le  donner. 

Je  vous  prie,  à  votre  commodité,  'le  faire 
«ne  neuvaine  pour  obtenir  les  secours  de  la 
très-douce  Vierge  Mère  de  Dieu  sur  moi  ; 
niais  vous  la  pouvez  faire  en  deux  ou  trois 
fois,  si  vous  voulez;  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  soil  de  suite.  Vou.s  irez  un  jour  à 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  un  jour  à  No- 
tre-Dame de  Bonne-Nouvelle,  un  jour  à  l'é- 
glise des  Carmélites,  qui  est  dédiée  sous 
l'invocation  de  la  Mère  de  Dieu;  vous  en 
irez  trois  à  Notre-Dame  de  la  Délivrance,  à 
Saint-Ouen;  une  autre  fois,  à  Notre-Dame, 
et  les  deux  autres  jours  qui  resteront,  à 
quelques  églises  ou  chapelles  de  la  Sainte- 
Vierge  que  vous  voudrez,  ou  h  quelques- 
unes  de  celles  que  je  vous  ai  marquées. 

Je  salue  votre  bon  ange,  et  suis,  ma  chère 
sœur,  etc. 


Ayez  soin  de  prier  que  Notre-Seigneur, 
par  sa  sainte  Mère,  tous  les  bons  anges  et 
saints,  assistent  les  pauvres  Chrétiens  qui 
iont  alUigés  par  les  Turcs. 

A  lùrcux,  ce  16  d'uoût,  frte  de  saint  Hoch, 
et  dans  l'octave  de  la  fi'te  de  l'Assomption  de 
notre  ijlorieuse  maîtresse. 


LETTRE  CXVI. 

A   La    même. 

//  l'avertie  qu'il  lui  envoie  un  nouveau 
secours. 

dieu  seul. 
Ma  chère  fille, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours   Dieu  seul  dans   l'union  de  no- 
tre bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Ce  petit  mot 
que  je  vous  écris  ce  jeudi-saint,  jour  de  la. 
mémoire  de  l'excès  de  I  amour  de  THomme- 
Dieu   envers  nous,  qui   nous  a  laissé   son 
corps  adorable   et  son  précieux  sang  pour 
notre  nourriture,  est  pour  vous  avciiir  que 
je  viens,  en  l'honneur  de  cet   amour  im- 
mense, et  du   cœur  miséricordieux  de  soo 
imma'culée  Mère  Vierge,  de   saint  Joseph,., 
de  saint  Jean  l'Evangéliste,  <ie  saint  Joachim; 
et  de  sainte  Anne,  de  saint  Henri,  de  mon, 
ange  gardien  et  du  vôtre,  des  sept  premiers- 
princes  des  anges  et  de  tous  les  saints,  que 
je  viens,  dis-je,  de  mettre  entre  les   mains 
de  Mlle  d'Outrebois  10  livres  16  sols   pour 
vous   être   envoyés,   el  elle  vous  les  en- 
voie pour  être  mis   entre  les  mains  de  la 
bonne  dame  dont  elle  se  sert  ordinairement,, 
afin  qu'elle  vous  les  donne;  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  son  nom,  mais  vous  savez  assez 
qui  c'est;  vous  aurez  donc  soin  de  les  pren- 
dre de  celte  dame.  Je  salue  votre  ijon  ange^ 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et  suis,   ma 
chère  fille,  votre  très-humble  et  obéissant 
serviteur,  etc 

LETTRE  CXVn. 

A    LA    MÊME. 

Il  recommande  à  ses  prières  une  station  qu'il 

devait  prêcher  à  Evreux. 

dieu  seul. 

Ma  chère  sœur. 

Comme  la  divine  Providence,  à  la  faveur 
de  la  très-sacrée  Mère  de  Dieu,  des  bons 
anges  et  des  saints,  nous  dispose  à  prêcher 
dans  Evreux  dimanche  prochain,  jusqu'à  la 
Se[)tuagésime,  après  y  avoir  gardé  le  si- 
lence depuis  huit  ans,  il  faut  que  je  prie 
que  l'on  m'aide  à  la  bénir  et  à  la  remercier, 
et  à  l'adorer  de  tout  mon  cœur  dans  toutes 
ses  conduites,  soit  à  l'égard  ilu  passé,  soit  à 
l'égard  du  présent  et  à  l'avenir;  c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  communier  dimanche 
]irochain,  si  vous  le  pouvez,  en  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Délivrance,  en  l'église 
lie  Saint-Ouen  p.our  ce  sujet;  le  dimanche 
qui  suit,  fêle  de  Saint -Sébastien,  si  cela  ne, 
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Ivoiis  iiifoinmoiJe  pas,  à  Notre-Dame  du 
Bon-Seccnirs  ;  le  diiiiandio  27,  jour  de  saint 
.Jean  Oirvsoslome,  en  !a  cliapelle  des  Vœux 
h  Notre-Dame;  le  lumli  28,  jour  de  la  fêle 
'Je  saint  Cvrille,  le  grand  défenseur  de  la 
maternité  divine  de  la  très-sainte  Vierge, 
aux  Carmes  ou  aux  Carmélites  oij  l'on 
en  fait  la  fête.  J'oubliais  de  vous  mar- 
quer le  mercredi  auparavant,  23,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  llde|ihonse,  archevêque, 
et  l'un  des  saints  que  Ion  appelle  les  cha- 
pelains de  la  Mère  de  Dieu,  qui  a  beaucoup 
écrit  pour  défendre  sa  virginité  immaculée, 
et  à  qui  la  très-sacrée  Vierge  donna  une  cha- 
suble miraculeuse  ;  il  a  été  archidiacre  avant 
d'être  archevêque,  ^"ous  communierez  ce 
jour-là  où  il  vous  plaira;  le  dimanche  d'après, 3 
février, encoreenlacha)>elle de  la  Délivrance, 
et  entin  le  dimanche  de  la  Septuagésime, 
dixième,  à  Notre-Dame,  en  la  chapelle  des 
Vœux.  Je  crois,  si  la  divine  Providence  n'en 
dispose  autrement,  que  nous  pouvons  avec 
son  divin  secours  prêcher  à  Evreux  jusqu'à 
ce  jour-là.  Ayez  bien  soin  de  recommander 
le  tout  à  Noire-Seigneur,  car  ce  sont  ses  af- 
faires; priez-le  l)ien  qu'il  en  prenne  soin,  et 
qu'il  me  fasse  la  grâce  de  participer  en 
(juetque  manière  à  la  grâce  des  saints  et 
zélés  défenseurs  de  l'honneur  de  sa  très- 
pure  Mère.  Sa  divine  j)rovidence  prendra 
soin  de  vous ,  ne  vous  inquiétez  point. 
Je  salue  votre  saint  ange,  tous  les  bons 
anges  et  sainte  patrons  de  la  ville  et  du 
<Jioccse  de  Jtouen,  et  suis,  ma  chère 
sœur  ,  etc. 

A  Evreux,  ce  8  de  janvier,  fêle   de  saint 
Laurent  Juatinien,  J679. 

LliTTRE  CXVllI. 

À  M.  LOUVIERS,  ECCLÉSIASTIQUE,   CUEZ  M.  SAM- 
SON,    NOTAIRE,    BUE    SAINT-ANTOINE,    PARIS. 

Agir  en  tout  en  union  avec  Jésux-Christ  et 
d'une  manière  digne  de  lui. 

DIEU    SEUL. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes  ;  c'est  dans  cette  divine 
union  qu'il  nous  faut  toujours  demeurer, 
qu'il  nous  faut  toujours  agir  et  souffrir; 
comme  c'est  son  divin  esprit  qui  doit 
donner  le  mouvement  à  toutes  nos  ac- 
tions, que  c'est  cet  adorable  Sauveur  qui 
doit  opérer  toutes  choses  en  nous,  il  faut 
l>enser  et  y  penser  bien ,  combien  tout  ce 
•lue  nous  faisons  et  tout  ce  que  nous  souf- 
frons doit  être  saint  et  divin,  jinisque  tou- 
tes nos  conliances  et  actions  sont  produites 
par  un  Homme-Dieu.  Grande  et  étonnante 
(vérité,  mais  très-certaine.  Ah!  il  faut  donc 
former  tous  ses  desseins,  parler,  converser, 
souffrir,  iirier,  manger,  boire,  dormir  d'une 
manière  digne  d'un  Homme -Dieu,  puisque 
c'est  lui  qui  les  opère.  Et  de  combien  de 
nos  actions  et  souffrances  le  pouyons-nous 
penser  équitableraent  1  Ce  que  vous  me 
mandez  de  la  .sœur  Bajot  est  considérable,  et 


il  est  à  craindre  que  cette  sainte  fille  ne  soit 
trom|iée. 

Ouand  la  divine  Providence,  ma  toujours 
très -bonne  et  irès-fidèle  mère,  m'en  donnera 
l'oicasion,  je  lui  en  ferai  savoir  mes  petits 
sentiments.  Vous  ne  me  donnez  point  d'a- 
dresse, ainsi  je  ne  sais  quand  je  vous  en- 
verrai cette  lettre. 

Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  an- 
ges et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont; 
mais  après  vous  avoir  remercié  de  votre  bon 
souvenir  de  mon  bon  ange,  je  n'oublie  pas 
aussi  le  vôtre, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, etc. 

Je  crois  cependant  qu'il  faut  ménager  la 
sœur  Bayot.  Sainte  Thérèse  avait  des  atta- 
chements grossiers  assurément  avec  toutes 
les  grandes  grâces  que  notre  bon  Sauveur 
lui  faisait,  et  jiour  lors  elle  n'était  pas  en 
état  de  s'en  défaire;  elle  dit  que  si  elle 
n'eût  pas  trouvé  d'autres  directeurs  que 
ceux  qui  la  pressaient  sur  ce  sujet,  que  cela 
aurait  eu  des  suites  fâcheuses  pour  elle; 
mais  le  saint  homme  le  P.  Balthazar  Alva- 
rez la  laissa  sans  la  presser,  et  ensuite  elle 
entra  dans  un  détachement  |iarfail. 

Je  viens  de  recevoir  votre  adresse;  ne 
l'oubliez  plus  une  autre  fois. 

A  Evreux,  ce  8  octobre,  fête  des  saints  Si- 
mon et  Judes,  apôtres. 

LKTTllE  CXiX. 

A  MADAME  DE  MONTREI  IL,  RELIGIEUSE  BÉNÉ- 
DICTINE, AU  COUVE>T  DE  SAINT-SAUVEUR,  A 
ÉVHEUX. 

//  compatit  à  ses  souffrances  et  lui  donne 
des  avis. 

DIEU    SEUL. 

Si  je  ne  vous  rends  pas  tous  les  témoigna- 
ges des  soins  que  je  dois  prendre  de  vous, 
ma  chère  tille,  je  vous  en  donnerais  assuré- 
ment toutes  les  preuves  si  je  le  pouvais;  et 
si  vous  étiez  dans  un  autre  lieu,  j'irais 
moi -môme,  sans  envoyer  personne,  sa- 
voir de  vos  nouvelles,  mais  cela  n'empê- 
chera en  rien  le  soin  que  j'en  ai  devant 
Dieu.  Je  m'en  vais  célébrer  la  très-sainte 
messe  pour  vous,  et  nous  vous  enverrons, 
ma  chère  fille,  la  bénédiction  du  saint  autel. 
L'on  fait  bien  les  atfaires  s[iirituelles  de  ses 
amis  sans  leur  parler,  quand  on  en  parle  à 
Notre-Seigneur  qui  seul  peut  y  donner  bé- 
nédiction. Soyez  abandonnée  à  tous  ses 
desseins,  que  toute  votre  volonté  soit  l'ac- 
complissement de  son  bon  plaisir  divin,  soit 
dans  la  santé,  soit  dans  la  maladie,  ne  vou- 
lant rien,  mais  le  laissant  vouloir  pour  nous 
tout  ce  qu'il  trouvera  bon.  Tenez-vous  donc 
dans  une  totale  indifférence  pour  toutes 
choses,  vous  servant  cependant  des  remèdes 
et  des  moyens  ordinaires,  car  c'est  sa  vo- 
lonté. I>'uu  m'a  dit  que  vous  avez  voulu  al- 
ler à  l'église  trop  tôt;  il  ne  faut  pas  tant  su 
hâter,  soyez  plus  sage  une  autre  fois.  Je 
prends  plus  de  part  que  je  ne  puis  vous  dire 
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à  tom  ce  qui  vous  ioulIic  et  jo  couiiialis 
l)euuLOU|i  à  voire  ni.il.  Il  n'est  pas  vr.ii  <iuc 
je  suis  mai  avec  noire  iirélal.  je  suis  Irès- 
eonlenl  ei  très  îi  mou  aise.  Dieu  uieri-.i,  car 
je  veux  huit  ce  que  notre  .>Liîlre  voutira. 
Aiuiez  bien  la  saiiUe  Mère  de  Dieu  et  les 
saints  anges;  je  salue  le  vôtre  (i-1). 

LETTRE    CXX. 

LETTRE     DE    M.    ItOlOON    A    MADAME    LA     SIPÉ- 
RIEUIE  DES    mSlLlNES    d"ÉVKI;IX. 

Relnlion  de  son  voywje   d' AHemwine. 

DIEL  SEl  L,  DIEU     SEUL,   DIEL   SEl  L. 

Ma  révérende  mère, 
Dieu  seul,  Dieu  seul,  et  toujours  Dieu 
seul  dans  runion  de  notre  iion  Sauveur  Jé- 
sus-Christ; cardans  la  |»ure  vérité,  dans 
ijueKiiie  lieu  que  jo  puisse  ôtre,  et  dans 
quelqueditl'érencedeteai[)squeje  me  trouve, 
et  dans  quelque  état  que  je  sois,  je  ne  sau- 
rais dire  autre  chose  (]ue  Dieu  seul  :  et  com- 
juent  pourrais-je  dire  autre  chose,  puisque 
je  ne  sais  autre  chose?  Ah  !  de  tout  mon 
coeur,  c'est  tout  ce  que  je  sais,  tout  ce  que 

i"e  veux  savoir,  dans  le  temps  et  dans 
"éternité.  Quand  Dieu  seul  est  dit,  je 
n'ai  plus  rien  à  dire.  Ces  expressions. 
Dieu  premièrement ,  et  après ,  queU/tic 
attire  chose,  me  sont  tout  à  l'ail  h  dégoût. 
Quand  Dieu  est  dit,  il  me  seiuble  que  tout 
est  dit,  eten  premier  lieu,  et  en  second  lieu, 
et  en  troisième  lieu,  et  toujours.  Disons-le, 
disons-le  donc  uniquement,  et  dans  tout  le 
reste  de  notre  vie,  et  à  la  mort,  et  éternelle- 
icent  après  la  mort.  Dieu  seul  donc  en  Alle- 
inagne  aussi  bien  que  dans  toutes  sortes 
tl'autres  lieux. 

Je  |)ensais  bien,  ma  chère  mère,  tenir  ca- 
ché le  voyage  que  la  divine  Providence 
nous  y  a  fait  faire,  notre  vie  devant  être  ca- 
chée avec  Jésus-Christ,  en  Dieu:  mais  cette 
divine  Providence  ayant  voulu  qu'on  ail 
mandé  ce  voyage  en  France,  ses  divins  in- 
térêts nous  incitent  à  en  parler,  puisqu'il  lui 
a  plu  le  faire  connaître.  Nous  vous  avouons 
que  c'est  avec  peine;  et  cependant  nous 
nous  sommes  sentis  pressés  puissamment 
et  plusieurs  fois  de  le  faire.  N'est-ce  point 
que  Dieu  tout  bon  et  tout  miséricordieux 
veut  que  nous  racontions  les  Jjontés  el  les 
miséricordes  de  son  aimable  providence? 
Car  quelquefois,  dil  votre  B.  P.  saint  Au- 
gustin, Dieu  le  veut  de  la  sorte  ;  et  il 
enseigne  même  ipie  pour  lors  il  le  faut 
faire  avec  grand  soin,  (larce  que,  dit  cet  ex- 
cellent docteur,  si  la  créature  y  a  quelque 
part,  ce  n'est  pas  à  elle  que  la  gloire  en  est 
due,  mais  à  Jésus-Christ. 

C'est  aussi  ce  que  je  v^ux  faire  ;  c'est  la 
gloire  de  so:i  aimable  providence  que  je 
désire  vous  faire  connaître  dans  celte  lettre, 
dans  laquelle  vous  verrez  un  petit  abrégé 
d'iine  jiartie  du  voyage  qu'elle  nous  a  fait 
faire  ;  car  il  nous  reste  encore  plus  de  temps 
pour  l'achever  et  pour  retournera  Evreux. 
'i  elle  eu  dispose  de  la  sorte,  que  celui  qui  a 
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été  employé  depuis  qu'elle  nous  en  a  fait 
sortir.  Joignez  vos  prières  avec  les  nôtres, 
pour  demander  à  notre  bon  Sauveur  la  con- 
tinualion  de  ses  miséricordes,  el  pour  lui 
rendre  grAces  de  celles  qu'il  nous  a  faites. 
Nous  le  prions,  prosternés  en  sa  divine  pré- 
sence, (|uc  celle  lettre  soit  du  nombre  de 
eelles  dont  parle  saint  Augustin,  qui  jet- 
tent le  feu  du  divin  amour  qu'il  est  venu 
apporter  en  terre,  qui  répandent  la  bonne 
odeur  de  cet  aimable  Sauveur,  et  dont  tou- 
tes les  paroles  aillent  à  lui  rendre  la  gloire 
qui  lui  est  due,  afin  que  vous  el  les  autres 
qui  sont  dans  la  divine  crainte  eu  inagnitiiez 
son  saint  nom. 

Son  aimable  providence,  qui  nous  sert  de 
la  meilleure  el  de  la  plus  tidèle  des  mèies  eu 
toutes  sortes  d'occasions,  nous  ayant  fait 
ressentir  ses  secours  d'une  manière  douce, 
mais  puissante,  jusque  dans  les  moindres 
choses,  dans  le  chemin  que  nous  avons  fait 
de  Paris  à  Metz,  nous  a  donné  logement  en 
celte  ville  chez  un  conseiller  du  [larlement, 
dont  il  y  a  longtemps  que  la  charité  nous 
est  connue  ;  et  il  nous  eu  donna  encore  des 
témoignages  pressants  avec  des  bontés  tou- 
tes singulières.  Nous  avons  eu  l'honneur 
d'y  voir  le  très-illustre  (irélat  qui  nous  y  a 
reçu  avec  une  charité  que  j'aurais  peine  à 
vous  dire,  et  dont  il  nous  reste  une  éditica- 
tion  très-grande,  et  une  reconnaissance  par- 
ticulière. Nous  avons  peu  resté  en  cette  ville, 
étant  pressé  de  nous  rendre  à  Strasbourg 
pour  aller  en  Bavière.  Dans  le  peu  de  teiujis 
que  nous  y  demeurâmes,  nous  eûmes  la 
grâce  de  nous  y  entretenir  du  royaume  de 
Dieu,  et  de  tàcheV,  eusa  divine  vertu,  de  nous 
V  enllaramer  de  son  saint  el  pur  amour,  avec 
les  religieuses  Carmélites  de  la  reforme  de 
Sainte-Thérèse,  avec  les  religieuses^  do 
Sainte-Claire  de  l'étroite  observance,  c'est- 
à-dire  les  tilles  de  la  divine  Providence, 
car  elles  sont,  pour  parler  avec  un  grand 
personnage,  tout  à  la  charge  de  cette  aima- 
ble Providence,  n'ayant  aucun  bien  tempo- 
rel, et  gardant  une  parfaite  pauvreté;  .avec 
les  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie,  et  avec  les  filles  de  la  Propagation  de 
la  foi.  Mais  ce  qui  nous  y  a  été  un  etïet 
d'une  Providence  singulière,  c'est  le  pré- 
cieux et  sacré  trésor  des  reliques  de  saint 
Henri,  empereur,  et  de  sainte  Cunégonde 
son  épouse,  vierge.  Il  faut  avouer  que  ce 
nous  lut  un  svijel  d'une  consolation  Liieii 
particulière  en  Noire-Seigneur,  lorsque  al- 
lant rendre  visite  aux  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  comme  elles  avaient  lu 
notre  petit  livre  de  Dieu  seul,  et  qu'elles  sa- 
vaient que  nous  portons  le  nom  du  grand 
saint  Henri,  elle  nous  dirent  qu'elles  eu 
avaient  le  chef,  et  qu'ensuite  elles  voulurent 
bien  nous  le  montrer,  et  même  le  mettre  à 
nu  entre  nos  indignes  mains,  atiu  que  nous 
eussions  la  grâce  de  toucher  une  relique  si 
précieuse.  11  est  dans  son  entier,  et  il  ins- 
pire un  doux  et  saint  souvenir  de  l'Ksprit- 
Saint  ijui  i'a    anime,  et   de  l'aliondance  des 


(II)  Cette  lurc  n'est  point  signée,  mais  die  Cil  de  l'écriture  de  Boc.deii. 
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grâces  iloiit  il  a  été  rem|)li.  Elles  ont  été  bien 
spéciales,  puisqu'un  si  grand  emiiereur  a  vé- 
cu et  est  mort  vierge  avec  sainte  Cunégonde, 
son  épouse,  dont  le  chef  est  aussi  gardé 
au  même  lieu;  et  cela  au  milieu  des  délices 
d'une  cour  tlorissante.  Mais  il  avait  une 
protection  puissante  de  la  Vierge  des  vier- 
ges, à  qui  il  avait  une  dévotion  admirable  ; 
et  l'une'  de  ses  pratiques,  arrivant  à  Rouie, 
était  de  passer  la  nuit  enlière  en  oraison  en 
l'église  de  Sainte-Marie  Majeure,  dans  la- 
(|uelle  il  a  reçu  des  grâces  très-extraordi- 
naires de  cette  Mère  de  bonté.  Nous  avons 
encore  regardé  les  reliques  saintes  que  l'on 
nous  a  montrées  dans  le  commencement  de 
noire  voyage,  comme  un  efifet  de  la  divine 
Providence,  en  ce  qu'allant  en  Allenia,^ne, 
l'on  nous  laisait  honorer  les  reliques  d'un 
saint  qui  en  avait  été  empereur,  et  aupara- 
vant duc  de  Havière,  fjui  était  la  partie  d'Al- 
lemagne où  nous  devions  nous  rendre. 

De  .Metz,  la  divine  Providence  nous  mena 
à  Nancy,  où  nous  n'eûmes  que  le  loisir  d'y 
[)8sser  un  jour  ;  et  ce  fut  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Une  lionne  et  vertueuse  veuve  nous 
y  a  logé  avec  une  grande  charité  ;  et  notre 
bon  Sauveur  nous  y  fit  la  grâce  d'aller  le 
matin  de  ce  jour,  parmi  les  lidèles,  faire 
un  petit  pèlerinage  à  un  demi-quart  de  lieue, 
uu  environ,  de  Nancy,  à  une  chapelle  dé- 
iliée  à  Dieu  sous  l'invocation  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours.  Nous  y  célébrâmes  les  di- 
vins mystères,  et  nous  y  laissâmes  de  quoi 
«voir  un  cierge  d'une  livre  pour  faire  brûler 
devant  l'image  de  la  très-lieurense  Vierge, 
la  mère  de  tout  vrai  secours.  Nous  pas- 
sâmes l'après-tliner  chez  les  religieuses  de 
Notre-Dame  du  Refuge.  C'est  dans  ce  lieu 
qu'est  enterrée  leur  sainte  fondatrice,  la  vé- 
nérable mère  Elisabeth  de  la  Croix  de  Jésus, 
qui  a  été  un  des  prodiges  de  sainteté  de 
noire  siècle,  et  que  la  toute-puissance  de 
D'eu  honore  de  miracles  étonnants.  Nous 
estimons  à  une  grâce  singulière  de  ce  que 
la  divine  Providence  s'est  voulu  servir  de 
nous,  chétif  instrument  que  nous  sommes, 
pour  donner  au  [lublic  la  Vie  d'une  si  auuli- 
rable  créature,  et  dont  la  vie  n'a  été  que  croix 
«:ontinuelles. 

Le  lendtmiain  nous  iiartîmes  pour  Stras- 
bourg, ne  |)Ouvant  dliférer  noire  voyage  ; 
car  étant  jour  de  fête  nous  ne  devions  pas 
nous  melire  en  chemin,  si  la  nécessité  de  la 
voie  |iublique  que  nous  prenions  ne  nous  y 
eût  obligé. 

Etant  arrivé  à  S'.rasbourg  et  descendu 
dans  une  hùtellerie  luthérienne  (et  je  ne  sais 
s'il  y  en  a  d'autres  dans  cette  ville),  la  di- 
vine Providence,  notre  bonne  mère,  nous 
logea  chez  les  Pères  de  la  Co:iipagniede  Jé- 
sus. Ce  sont  ces  Pères  qui  ont  soin  du  sé- 
minaire du  diocèse  ;  et  dans  ce  séminaire, 
.'es  ecclésiastiques  y  sont  fort  bien  instruits 
des  matières  de  controverse,  ce  (pii  est  une 
chose  tout  à  fait  nécessaire  dans  ce  pays-là  : 
ils  y  font  de  très-bonnes  études  en  théolo- 


gie, ils  y  sont  élevés  dans  la  piété,  et  ils  y 
sont  nourris  et  entretenus  même  d'habits, 
sans  qu'il  leur  en  coûte  rien.  Les  Pères  Jé- 
suites n'ont  |ioint  d'autre  église  que  la  ca- 
thédrale, et  ils  y  font  leurs  exercices  de 
piété.  La  cathédrale  est  une  grande  et  ma- 
gnifique église,  où  l'on  voit  une  des  plus 
belles  tours  de  l'Euroiie.  Elle  a  été  possé- 
dée par  les  luthériens  plus  d'un  siècle:  la 
piété  du  roi  l'a  fait  rendre  aux  catholiques  ; 
et  l'on  i)eut  dire  avec  vérité  que  la  divine 
Providence  se  sert  des  armes  victorieuses 
d'un  si  grand  monarque  pour  abattre  l'hé- 
résie et  foire  triompher  la  religion  (i2).  Les 
dimanches  on  y  fait  deux  sermons,  l'un  en 
notre  langue,  et  l'autre  en  allemand;  ce  sont 
deux  Pères  Jésuites  qui  les  font.  De  plus, 
le  Père  recteur  fait  la  controverse  avec  une 
bénédiction  merveilleuse.  Les  luthériens 
sont  étonnés  d'ajqirendre  les  vérités  que 
notre  foi  enseigne  ;  car  leur  malheur  est 
qu'on  leur  en  im|iose  sans  cesse,  leur  fai- 
sant croire  que  nous  sommes  dans  des  er- 
reurs épouvantables,  ce  qui  leur  donne  de 
l'horreur  de  notre  sainte  religion.  Tous  les 
jours  il  s'en  convertit,  et  vous  ne  sauriez 
croire  la  bénédiction  que  Dieu  donne  aux 
travaux  des  Pères  Jésuites  :  certainement 
l'on  peut  dire  que  le  doigt  de  Dieu  y  agit. 
Le  jour  que  nous  partîmes  de  cette  ville, 
leuf  personnes  devaient  faire  profession  de 
la  foi  catholique.  Plusieurs  même  de  leurs 
faux  pasteurs  se  convertissent.  (Les  luthé- 
riens les  appellent  jjastewrs,  et  non  [)as  mi- 
nistres,  comme  les  calvinistes.)  C'est  une 
grande  consolation  pour  les  fiuèles  d'avoir 
vu  le  Père  recteur  dans  la  grande  église  de 
Strasbourg  monter  en  chaire,  et  deux  pas- 
leurs  luthériens  à  ses  deux  côtés  renonçant 
publiquement  à  leur  héiésie.  L'on  a  vu  dans 
cette  même  église,  des  soldats,  des  capitai- 
nes, et  d'autres  oflîciers  hérétiques,  abju- 
rer publiquement  leurs  erreurs;  et  il  y  a 
même  eu  des  commandaiits  qui,  dans  leur 
abjuration,  ont  fait  dos  discours  publics'si 
touchants,  que  les  premiers  ofliciers  n'ont 
pu  s'empêcher  <Je  |ileurer  de  joie  devant 
tout  le  peuple.  C'est  une  chose  merveil- 
leuse, mais  iiès-édi liante  de  voir  le  zèle 
des  soldats  catholiques.  Quand  quelques- 
uns  de  leurs  camarades  ou  de  leurs  officiers 
se  convertissent,  on  les  voit  s'assembler 
dans  l'église  à  grandes  troupes  et  en  fort 
bel  ordre,  pour  assister  à  l'abjuration  :  on 
conduit  les  nouveaux  convertis  avec  quan- 
tité de  llambeaux  allumés  ;  on  fait  sonner  le 
carillon  aux  cloches  de  la  (cathédrale;  les 
orgues  jouent  ;  toutes  les  personnes  les  plus 
considérables  s'y  trouvent  :  il  n'y  a  rien  de 
idus  touchant.  Le  jour  que  nous  partîmes, 
le  Père  recteur  nous  dit  que  la  cavalerie  (le- 
vait montera  cheval  et  l'infanterie  se  met- 
tre en  bel  ordre  proche  la  cathédrale,  pour 
rendre  plus  solennelle  la  profession  de  foi 
de  l'un  des  officiers. 
La  procession  du  très-  saint  sacrement  se 


(42)  Snasboiit'g  se  rendit  au   roi 
la  ciliniilralc  eiaii  aux  hitlicriciis. 
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fait  avoc  pompe,  et  ces  iiauvros  lulhériciis 
sont  dans  leurs  cliaiiibres,  dont  les  l'enôlres 
sont  pleines  jusqu'auv  toits  pour  la  re^çar- 
der  passer,  tous  dans  un  jf'aud  respect. 
Présentement  leurs  iiastcurs  ne  veulent  [ilus 
disputer  avec  les  Pères  Jésuites,  et  ils  ren- 
voient leurs  ouailles  qui  ont  des  diflicullés 
sans  vouloir  entrer  en  eonléreiu-e,  leur  di- 
sant qu'ils  se  contentent  de  prêcher  la  jia- 
role  de  Dieu,  sans  se  niôlcr  de  controverse. 
Cependant  les  lauv  pasteurs  prêchent  tous 
les  jours  dans  leurs  temples,  je  dis  les  jours 
ordinaires  que  l'on  appelle  ouvriers  ;  ce  que 
j'ai  remarqué  non-seulement  dans  Stras- 
bourg, mais  dans  les  antres  villes  luthé- 
riennes. Hélas  I  si  le  faux  zèle  d'une  reli- 
gion hérétique  donne  une  si  grande  et  si 
longue  attention  à  ces  misérables  jiasteurs, 
que  devrait  faire  le  zèle  des  véritables  pas- 
teurs dans  la  religion  catholique?  11  y  au- 
rait ici  bien  sujet  de  soupirer.  Ce  qui  est 
encore  très-remarquable,  c'est  que  plusieurs 
des  soldats  ou  olliciers  convertis  le  sont  en 
toute  manière,  à  l'égard  des  mœurs  aussi 
bien  qu'à  l'égard  de  la  doctrine  :  ainsi  l'on 
en  voit  qui  ne  faisaient  que  blasphémer  le 
saint  nom  de  Dieu,  qui  ne  jurent  plus,  et 
qui  sont  entièrement  modérés  en  leurs  pa- 
roles et  en  leurs  actions.  Plusieurs  villages 
tout  entiers  se  sont  convertis. 

Nous  eûmes  une  consolation  très-grande 
en  Notre- Seigneur  en  célébrant  les  divins 
mystères  dans  la  cathédrale,  d'y  voiries  in- 
térêts de  notre  grand  Maître"  rétablis,  d'y 
voir  rétabli  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe 
qui  y  avait  été  anéanti  depuis  tant  d'années. 
Il  y  a  dans  cette  ville  un  monastère  de  reli- 
gieuses de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  qui 
sont  venues  de  la  Franche- Comté.  Comme 
elles  entendent  notre  langue,  nous  allâmes 
les  voir,  et  la  supérieure,  qui  est  à  présent 
une  princesse  de  la  maison  de  Bade,  ayant 
bien  voulu  faire  venir  toute  la  communauté 
à  la  grille,  cela  nous  donna  lieu  de  nous 
entretenir  avec  les  bonnes  religieuses  du 
royaume  de  Dieu  et  nous  en  avons  reçu  une 
très-grande  éditicalion;  car  cette  bonne  [irin- 
cesse  supérieure  et  les  autres  nous  ont 
parlé  dans  les  sentiments  de  l'Evangile,  dans 
l'estinie  de  Dieu  seul  et  dans  un  grand  mé- 
pris du  monde  et  de  tout  ce  que  le  monde 
estime. 

Dans  ce  temps-là,  la  personne  à  qui  ma- 
dame la  duchesse  de  Bavière  avait  donné 
ordre  de  nous  conduire  vers  Son  Altesse  sé- 
rénissime,  étant  arrivée,  nous  fûmes  obligé 
de  quitter  Strasbourg,  ce  que  nous  n'eus- 
sions pas  fait  sitôt;  mais  comme  l'on  avait 
un  carrosse  pournous  mener,  il  n'était  pas  à 
pro|)os  de  ditférer.  Nous  vous  parlons  avec 
confusion  de  cette  manière  de  voyager;  car 
elle  ne  va  guère  à  un  pauvre  ecclésiastique 
comme  nous  sommes  :  mais  la  nécessité 
nous  a  obligé  de  la  prendre,  n'ayant  pas  de 
lorces  suffisantes  pour  aller  à  pied,  comme 
c'est  le  propre  des  pauvres.  Cette  confusion 
nous  a  été  et  nous  sera  d'une  durée  perpé- 
tuelle, Son  Altesse  nous  donnant  toujours 
un  carrosse  uour  faire  nos   vovages;  et  sa 


charité  est  si  grande,  qu'elle  voudrait  nous 
en  donner  un  pour  nous  reconduire  non- 
seulement  à  Strasbourg,  mais  môme  dans 
les  lieux  de  France  où  nous  mènera  la  di- 
vine Providence  à  notre  retour;  ce  que  nous 
n'avons  garde  d'accepter  (pie  dans  l'Allema- 
gne, trouvant  assez  de  commodités  publi- 
tpies  en  France  jiour  les  voyages. 

La  divine  Providence  nous  ayant  fait  sor- 
tir de  Strasbourg,  nous  sommes  entré  dans 
un  pays  tout  luthérien,  et  où  i  ar  consé- 
(juent  il  ne  nous  fut  [ilus  possible  de  célé- 
brer les  divins  mystères.  Ce  nous  était  une 
douleur  de  voir  un  grand  pays  entièrement 
hérétique,  d'v  voir  nos  églises  [lossédées 
par  ces  gens-là;  les  maisons  presbytérales 
parleurs  pasteurs,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  les  grands  biens  ecclésiastiques  par 
les  princes  et  les  ré|)ubliques.  Adorons  ici, 
ma  révérende  mère,  les  jugements  de  Dieu. 
Les  ecclésiastiques,  les  religieux,  les  peu- 
ples étaient  dans  d'étranges  dérèglements, 
quand  le  misérable  Luther,  qui  était  reli- 
gieux Augustin,  commença  à  s'élever  contre 
la  sainte  Eglise.  Ces  dérèglements  lui  don- 
nèrent occasion  de  crier  à  la  réforme  des 
abus;  mais  des  abus  il  alla  à  la  véritable 
doctrine,  et  ainsi  il  perdit  tout.  Cependant 
voilà  ce  qui  a  attiré  la  juste  colère  de  Dieu 
sur  ces  pays.  Les  peu[))es  avaient  (juilté  le 
Dieu  de  toute  grandeur  et  de  toute  bonté, 
par  leurs  péchés;  et  il  les  a  justement  aban- 
donnés. Les  ecclésiastiques  et  les  religieui 
étaient  dans  le  désordre  :  Dieu  juste  s"est 
retiré  d'eux  ;  ils  employaient  leurs  biens  en 
de  folles  dépenses  et  Dieu  leur  a  ôté  leurs 
biens,  leurs  maisons,  leurs  églises  et  les  a 
abandonnés  à  ses  ennemis. 

11  est  bien  diflicile  de  n'être  pas  touché, 
passant  par  les  villes  et  les  villages,  de  voir 
toutes  les  églises  entre  les  mains  des  lu- 
thériens ;  et  il  y  en  a  de  fort  belles.  Ils  con- 
servent encore  l'usage  tie  sonner  les  cloches 
dans  les  temi)S  qu'on  les  sonnait  lorsque  la 
religion  catliolique  y  llorissait  :  ainsi  ils  les 
sonnent  le  matin,  a  midi  et  le  soir,  comme 
on  le  fait  [laimi  nous  jiour  faire  réciter  r.-ln- 
gp-tiis.  Ils  les  sonnent  même  vers  les  trois  ou 
quatre  heures  a[)rès-midi,  qui  est  le  temjis 
de  vêpres;  et  cela  même  les  jours  ouvriers 
et  dans  les  villages,  comme  nous  l'avons  vu 
en  jiassant  |iar  ces  lieux-là  :  mais  les  jour/ 
de  fêtes,  ils  sonnent  très-souvent,  et  quel- 
quefois de  demi-heure  en  demi-heure,  afin 
que  les  peu|)les  aillent  à  la  prière. 

11  y  a  des  lieux  où  ils  ont  dans  leurs  cham- 
bres" des  images  de  Notre-Seigneur ,  et 
même  de  la  très-sacrée  Vierge.  Nous  en 
avons  vu  qui  saluaient  avec  respect  toutes 
les  croix  qui  étaient  sur  le  chemin.  Nous 
avons  vu  à  la  porte  d'une  grande  et  belle 
église  toutes  les  images  des  saints  qu'ils  y 
ont  conservées.  Il  y  a  certains  endroits  où 
les  pasteurs  communient  les  peuples  revê- 
tus de  surplis.  11  y  en  a  d'autres  où  ils  célè- 
brent la  messe  avec  des  chasubles  et  les  au- 
tres ornements  dont  se  sert  la  sainte  Eglise, 
et  où  ils  chantent  vêpres,  mais  dans  leur 
langue  naturelle,  ijuoiqu'en  d'autres  ils  se 
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servent  encore  de  la  langue  latine.  Le  loni- 
niun  des  [leiiples  est  d'une  grande  bonté  na- 
turelle; et  (|uand  les  religieux  mendiants 
[tassent  par  leur  [lays,  ils  y  sont  bien  reçus  : 
ils  les  logent  et  les  nourrissent  fort  bien. 
Ils  sont  bien  aises  qu'on  leur  parle  de  Dieu  ; 
ils  écoutent  volontiers  ce  qu'on  leur  dit. 
Quand  ils  voient  quelques  religieux  ou  ec- 
clésiastiques qui  jiaraissent  d'une  grande 
piété  et  il'une  grande  mortification,  ils  les 
estiment  et  les  honorent,  et  même  dans  les 
hôtelleries.  Oh!  qu'il  serait  à  désirer,  parti- 
culièrement des  ecclésiastiques  et  des  reli- 
gieux, que  nous  pussions  tous  dire  en  vé- 
rité :  Nous  sommes  lu  bonne  odeur  de  Je'sus- 
Christ  en  tout  lieu.  (II  Cor.  ii,  15.) 

Mais  voici  une  réflexion  que  j'ai  faite  dans 
les  pays  luthériens  par  où  j'ai  passé.  Il  n'y 
il  rien  de  plus  |iropre  que  leurs  villes,  rien 
(le  plus  agréable.  Toutes  les  chambres  des 
maisons  sont  percées  de  toutes  parts,  et 
ainsi  dans  un  beau  jour,  il  y  a  des  vitres 
tout  autour  qui  sont  peintes  ci'un  beau  vert, 
ou  de  quelque  autre  couleur.  Mais  ce  qui  est 
assez  particulier,  c'est  que  l'on  voit  la  même 
fhose  dans  la  plupart  de  leurs  villages  :  les 
chambres  sont  toutes  boisées  et  fort  propres; 
€t  ce  qui  est  rare  à  cet  égard  en  France,  et 
qui  coûte  beaucoup,  est  entièrement  com- 
mun dans  ce  pays.  Voilà  de  quelle  manière 
Dieu  traite  les  hommes  qui  lui  sont  oppo- 
sés :  il  leur  donne  pour  partage  les  délices 
de  la  vie  et  les  biens  lie  la  terre.  Oh  1  quel 
uialheur  d'avoir  ses  aises  en  ce  monde  1 

Je  considérais  encore  le  grand  soin  qu'ils 
prennent  pour  olivier  h  tous  les  accidents 
fâcheux  qui  leur  pourraient  arriver.  Ils  ont, 
dans  les  clochers  et  les  tours  de  leurs  tem- 
ples, des  hommes  qui  veillent  incessam- 
ment, et  qui,  à  toutes  les  heures,  sonnent  au- 
tant de  coups  d'une  cloche  que  l'horloge  a 
sonné  d'heures.  Les  soirs,  vers  la  fin  du 
jour,  il  y  a  des  personnes  qui  vont  crier 
dans  les  places  et  de  rue  en  rue  :  Prenez 
garde  au  feu  ;  donnez-vous  garde  du  feu. 
L'on  fait  la  même  chose  la  nuit.  Ces  soins 
rae  touchaient  beaucoup,  dans  la  pensée  que 
j'avais  des  maux  et  des  feux  de  l'éternité 
qui  ne  finiront  jamais.  Hélas  !  disais-je  en 
moi-môme,  quels  soins  les  hommes  ne  pren- 
nent-ils |ias  pour  éviter  des  maux  passagers 
qui  ne  sont  rien  com|iarés  aux  éternels, 
pendant  (pi'ils  sont  dans  une  insensibilité 
terrible  à  l'égard  des  peines  qui  dureront 
toujours!  Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  de  ce 
que  j'ai  remarqué  à  Evreux,  durant  le  temps 
que  la  ville  de  Rouen  était  infectée  de  peste. 
11  y  avait  des  gardes  à  toutes  les  portes  de 
la  ville;  on  ne  laissait  entrer  personne  que 
sur  de  bons  témoignages;  on  faisait  des 
jirières  publiques  dans  les  églises;  et,  ce 
qui  est  assez  remarquable,  on  avait  dressé 


des  oratoires  dans  les  rues;  les  enfants  s'y 
assemblaient  pour  y  invoquer  le  secours  de 
Notre-Seigneur  et  de  ses  saints,  et  tout 
cela  pour  éviter  une  maladie  contagieuse  au 
corps.  Mais,  ô  mon  Dieu!  que  fait-on  pour 
se  préserver  de  la  peste  des  âmes  ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  péché,  ou  pour  s'en  tirer 
avec  le  secours  de  celui  en  qui  nous  pou- 
vons tout?  Hélas!  les  péchés  et  les  crimes 
régnent  dans  Evreux;  les  âmes  y  vont  dans 
leur  piirdition  éternelle  :  qui  s'en  met  en 
jieine  1  qui  y  donne  ordre  !  fait-on  rien  qui 
approche  de  ces  grands  soins  que  l'on  se 
donne  pour  éviter  une  maladie  cor|iorelle? 
où  sont  les  gardes?  qui  veille  ?  qui  ci'ie  ?  qui 
craint?  qui  so  met  en  peine  pour  em[iêcher 
ou  pourdétruirelepéché?Ohl  l'aveuglement  ! 
oh!  l'insensibilité  des  hommes,  et  des  [ler- 
sonnes  qui  se  disent  chrétiennes,  c'est-à-dire 
des  gens  qui  croient  un  Diea,  un  paradis, 
un  enfer,  une  éternité,  une  éternité,  éter- 
nité qui  ne  finira  jamais  1 

Que  la  divine  firovidence  de  ce  Dieu  do 
l'éternité  soit  bénie  à  jamais.  Elle  nous  fit 
arriver  à  Ulm,  qui  est  une  grande  ville  lu- 
thérienne, la  veille  de  la  fête  du  très-saint 
Sacrement;  et  ce  nous  fut  une  singulière 
consolation  d'apprendre  que  la  même  divine 
Providence  y  avait  conservé  une  maison  ca- 
tholique de  religieux  qui  appartiennent  à 
l'ordre  teuionique.  Nous  allâmes  donc  les 
voir  dès  le  soir,  pour  pouvoir  célébrer  lu 
très-saint  sacrifice  de  la  messe  le  lendemain 
de  grand  matin,  ce  que  nous  n'avions  pu 
faire  depuis  quelques  jours.  Ces  bons  reli- 
gieux nous  dirent  qu'ils  ne  célébreraient 
cette  grande  fête  que  dans  huit  jours,  et  en 
etfet,  nous  les  entendîmes  faire  l'ofiice  de 
la  Pentecôte.  C'est  que  la  réforme  du  calen- 
drier n'ayant  pas  été  reçue  dans  les  pays  hé- 
réti([ues,  parce  qu'elle  avait  été  faite  par 
l'ordre  du  Pafie,  ces  religieux  sont  obligés 
en  cela  de  se  conformer  à  l'usage  du  lieu  {k3). 
Leur  église  est  dédiée  à  Dieu,  sous  l'invo- 
cation du  grand  archange  saint  Michel.  Nous 
en  eûmes  de  la  joie,  et  de  voir  que  la  di- 
vine Providence  avait  toujours  conservé  le 
sacrifi(;e  de  la  religion  au  milieu  d'une  ville 
toute  hérétique. 

Le  lendemain  la  divine  Providence  nous 
fit  entrer  dans  le  pays  catholique,  où  nous 
remar(iuames  le  zèle  des  peuples  pour  le 
grand  mystère  de  notre  religion;  et  le  jour 
suivant,  elle  nous  conduisit  dans  le  lieu 
d'où  nous  vous  écrivons,  que  l'on  appelle 
Tirckeim  :  c'est  un  village  du  diocèse 
d'Ausbourg ,  où  Leurs  Altesses  sérénis- 
simes  Mgr  Iti  duc  et  Mme  la  duchesse  do 
Bavière  ont  une  maison  de  campagne,  et  où 
ils  étaient  depuis  quelque  temps  [kk).  On 
appelle,  en  Bavière,  ducs  les  frères  du  prince 
électeur.   Le  prince   Maximilien,   qui    est 


(43)  Le  Pape  Grégoire  XIII  léforma  Ic!  calendiioi' 
JiiliiMi  fi)  I,")8"2,  de  concert  avec  loiis  les  princes 
(  Mlliolkpies,  et  en  pnlilia  tiii  nouveau  ,  dans  lequel 
un  reliaiiclia  dix  joins  snr  eelte  année-là.  Quoique 
'ille  rétoiinalion  lut  d'une  nécessité  absolue,  ce- 
peiiddnt,  toninic  elle  énianail  du  Pape  ,  les  protcs- 


limls  ne  viHilurent  point  la  recevoir.  Ce  n'est  qu'en 
1700  que  le  corps  des  pioleslanls  d'Allemagne  l'a 
adoplée,  toutefois  avec  quelque  dlUcreuce  sur  la 
manière  de  déterminer  la  Pàqiie. 

(■ii)  i^Iaximilien-Philippe,  landgrave  de  Leuchlcn- 
beig,   duc  de    Bavière,    dont    Boudnn  parle   ici. 
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frère  du  feu  électeur  et  oncle  du  jeune 
prince,  et  qui  a  été  iulniinistralcur  de  i'Eint 
IK-iulfint  1.1  iniiinrilédu  jeune  j)rince,  a  aussi 
une  princiii.inté  dont  il  est  souverain  :  c'est 
lui  qu'où  appelle  présenleiuent  le  duc  de 
Bavière. 

Nous  filmes  reçu  de  I.eurs  Altesses  avec 
des  bontés  toutes  parliiulières.  .Mgr  le  duc 
est  un  prince  d'un  rare  mérite,  d'un  grand 
esprit,  d'un  grand  jugement,  et  qui  a  toutes 
sortes  de  helles  iiualiiés,  lesipielles  se  trou- 
vent aussi  dans  Mme  la  (iuchesse.  Mais 
toutes  ces  choses  ne  me  touc'ient  guère  : 
ce  que  j'admire  dans  le  prince  et  la  prin- 
cesse, ce  sont  les  dons,  les  mérites  excel- 
lents et  abondants  de  la  grAce,  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  les  cotnbler.  Ils  ont  fait  orner  nia- 
gniliquement  l'église  de  ce  village  ;  elle  est 
dédiée  à  Dieu,  sous  l'invocation  de  sa  très- 
sainte  Mère  :  ils  y  ont  fait  faire  sept  autels 
qui  sont  fort  beaux,  oii  l'on  gagne  les  in- 
dulgences des  stations  de  Rome  :  il  y  a  or- 
gues et  musique;  mais,  à  ce  que  nous  ap- 
jirenons,  c'est  ce  qui  est  ordinaire  dans  las 
villages  de  ces  lieu\-ci,  où  il  y  a  des  orgues 
et  la  musique  même.  Mgr  le  duc  a  fait  bâtir 
dans  le  village  une  chapelle  très-propre  en 
l'honneur  de  saint  Beiiiion,  évèque .  que 
la  Havière  a  pris  pour  son  patron.  Mme  la 
duchesse,  au  retour  de  son  voyage  à  Lo- 
rette,  a  fait  aussi  liaiiruiiechapelleen  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu,  (jui  est  de  la  même 
l'orme  que  celle  de  Loretle,  et  va  y  faire 
hdtir  un  couvent  de  Caftucins  tout  joignant, 
poui'  avoir  soin  de  la  chapelle,  et  [lour  y  ser- 
vir à  l'instruction  des  bonnes  gens  de  la 
campagne.  Elle  y  fera  de  plus  édifier  une 
église  pour  ces  religieux,  qui  sera  dédiée  à 
Dieu,  sous  le  titre  de  l'Immaculée  Conce[)iion 
de  sa  très-sainte  Mère.  Il  y  a  encore,  dans  le 
village,  une  chapelle  sous  l'invocation  de 
saint  Léonard. 

Tous  les  jours  l'on  récite  les  litanies  de  la 
très-sacrée  Vierge  dans  cette  chapelle,  et 
Leurs  Aliesscs  et  leur  suite  ne  manquent  pas 
d'y  assister.  Tous  les  jours  elles  assistent  à 
la  célébration  de  plusieurs  messes,  ei  quel- 
quefois de  trois.  Elles  assistent  toujours  aux 
offices  qui  se  célèbrent  dans  l'église  du  vil- 
lage ;  aux  premières  vêpres  la  veille  des 
dimanches  et  des  fêtes  ;  et  les  jours,  après 
avoir  assisté  à  une  messe  particulière,  elles 
assistent  encore  à  la  grand'messe,  au  ser- 
uion,  aux  secondes  vêpres  et  au  chapelet  que 
l'on  récite  toujours  hautement  à  la  fin  des 
vêpres  :  puis  ensuite,  ces  jours  de  diman- 
ches et  de  fêtes,  elles  vont  à  la  chapelle  de 
Lorette  oii  les  [>euples  les  suivent,  pour  as- 
sister aux  litanies  qui  ces  jours-là  se  disent 
iumiédiatement  après. 

Nor.s  pouvons  bien  appeler  avec  justice 
cette  cour  une  cour  sainte.  Des  seigneurs 

était  scconi)  fils  de  .Mjximilien  1",  élerieur  de  Ba- 
vière, uii  des  plus  grands  princes  qui  aient  gouverné 
tel  Etat,  el  qui  mourut  le  il  septembre  1651.  Maxi- 
inilien-PInlippe,  après  la  mon  de  Ferdinand-Marie, 
son  frère  aine,  arrivée  en  Iti79.  fui  adiiiinislraieur 
de  l'élecliirat  pendant  la  minorité  de  Maxiniilicn- 
Einmaiiuel,  son  neveu.  Ce  vertueux  prince  mourut 


de  grande  qualité  nous  ont  dit  ijuc  dans  la 
Havière.  Leurs  Altesses  y  sont  estimées,  .ij- 
niées  el  honorées  d'une  telle  manière, que  l'on 
aurait  de  la  peine  h  rc\pli(pii'r.  La  cour  du 
feu  électeur  était  aussi  parfaitement  réglée: 
mais  présentement  les  choses  ne  sont  pas 
de  même  ;  car  le  jeune  électeur ,  qui  n'a 
qu'environ  vingt-trois  ans,  i)ense  à  se  diver- 
tir, et  vit  d'une  tout  autre  manière.  Ouel 
malheur  pour  l'autre  vie  il'avoir  été  grand 
en  la  vie  iirésente.  à  moins  (|ue  d'une  grâce 
très-()arlicu!ière!Oh!  qu'il  fait  iion  être  bien 
petit,  être  peu  de  chose  dans  le  monde,  et 
même  n'y  être  rien  ikitout'.Oh  !  que  bienheu- 
reux sont  les  pauvres  ,  les  abje<ts.  ceux  (|ui 
soutirent,  qui  sont  dans,  la  douleur  !  C'est 
ce  que  nous  voyons  dans  les  pauvres  gens 
de  la  campagne  de  ces  lieux-ci,  et  ce  que 
nous  ap|)renons  des  autres  lieux  de  la  Ba- 
vière :  les  lionnes  gens  ont  une  foi  admira- 
ble, une  confiance  en  Dieu  qu'il  nous  serait 
difticile  d'expliquer;  et  l'on  peut  |ienser 
avec  sujet  que  c'est  l'une  des  causes  des  se- 
cours exîraorilinaires  que  la  Providence 
leur  donne  fréquemment  dans  tous  leurs 
besoins.  Aussi  ont-ils  recours  à  sa  d'vinu 
bonté  en  toutes  choses  ;  et  les  Pères  Jésuites, 
qui  sont  beaucouji  employés  selon  leur 
institut  à  leur  rendre  toute  sorte  d'assis- 
tances spirituelles,  nous  en  ont  parlé  avec 
admiration.  Les  Pères  capucins  nous  ont  dit 
la  même  chose.  Nous  les  voyons  ici  à  l'é- 
glise «ians  une  modestie  qui  nous  a  surpris; 
et  l'on  n'y  remarque  rien  de  toutes  les  irré- 
vérences qui  profanent  si  ordinairementet  si 
honteusement  la  sainteté  de  la  maison  de 
Dieu.  Nous  devrions  écrire  ceci  avec  des 
torrents  de  larmes;  carya-t-il  rien  de  |ihis  dé- 
solant que  d'avoir  sujet  de  s'étoinier  du 
respect  que  des  Chrétiens  rendent  à  ia  pré- 
sence du  Dieu  qu'ils  adorent?  Cependant 
c'est  une  vérité  ,  et  bien  capable  de  faire 
jiasser  la  vie  dans  des  gémissements  conti- 
nuels. Les  hommes  sont  séparés  des  femmes 
dans  les  églises  de  ce  lieu;  les  enfants 
même  y  sont  modestes  et  y  prient  Dieu. 
Leurs  .\ltesses  ont  leur  banc  dans  la  nef,  et 
non  pas  dans  le  chœur,  ce  qui  marque  assez 
leur  rare  piété.  Les  dimanches  on  chante  un 
cantique  spirituel  avec  l'orgue,  en  langue 
allemande;  et  ensuite  l'un  lies  Pères  qui 
suivent  la  cour  monte  en  chaire,  et  y  fait  le 
sermon.  11  y  a  toujours  quatre  religieux  pré- 
dicateurs qui  suivent  Leurs  Altesses,  deux 
Jésuites  et  deux  Capucins,  dont  il  y  a  un  Ca- 
pucin qui  est  confesseur  de  Mgr  le  duc,  et 
un  Jésuite  confesseur  de  Mme  la  duchesse. 
Ensuite  on  chante  la  grand'messe  en  musi- 
que. L'on  fait  le  catéchisme,  les  vêpres  se  di- 
sent, et  ensuite  M.  le  curé,  quittant  sa 
place  ordinaire, va  se  mettre  sur  les  degrés  de 
l'autel  pour  réciter  le  chapelet.  Pour  lors 

sans  laisser  de  postérité,  le  20  mars  ITO.î.  il  avait 
épousé  en  1668  Mauricelte-Fébronie  de  la  Tour 
dWuvergne,  lîlle  de  Frédéric-.MauricK  duc  de  Bouil- 
lon, que  Boudon  avait  formée  à  la  plus  sublime 
venu  dés  son  enfance,  à  Evreux,  ei  qui  niourui  Ij 
20  juin  1706. 
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mus  les  hommes  quilleiil  aussi  leur  place, 
et  s'avancent  pour  se  mettie  immédiatement 
derrière  leur  pasteur;  toutes  les  femmes 
font  la  môme  chose, et  se  (dacentderrière  les 
hommes  ,  et  tous  à  genoux.  Après  cela,  ils 
récitent  tous  ensemble  le  chapelet  à  voix 
haute  et  à  deux  chœurs,  les  femmes  aussi 
bien  que  les  hommes  ;  et  certainement  cela 
se  fait  avec  une  ferveur  merveilleuse,  qui 
parait  même  dans  les  enfants,  qui  ont  un  cha- 
pelet et  qui  le  récitent  aussi  bien  que  leurs 
l'ères  et  leurs  mères.  Il  y  a  des  jours  où  ils 
récitent  la  couronne  de  Notre-Seigneur;  et 
après  chaque  Pater  ils  crient  avec  grande 
ferveur  :  Loué  snil  le  Irès-saint  sacremenl;  ils 
font  la  même  chose  quand  ils  vont  en  pro- 
cession. Cela  se  fait  toujours  a[irès  vêpres. 
Ces  pauvres  gens  s'approchent  de  la  très- 
sacréo  communion  avec  grand  soin  ;  et  nous 
fûmes  étonné,  le  jour  de  la  première  fête 
que  nous  nous  trouvâmes  dans  leur  église, 
de  les  voir  venir  à  grandes  troujies  pour 
^-■ommunier.  En  vérité,  quelque  malheureux 
que  soit  un  cœur  comme  le  nôtre,  il  se 
trouve  attendri,  et  nous  eûmes  de  la  peine  à 
contenir  nos  larmes  de  joie  et  de  consola- 
tion, car  cette  piété  n'est  pas  commune  dans 
nos  villages.  Durant  la  sainte  messe  on  voit 
toute  l'église  pleine  de  lumières.  Ces  bonnes 
gens  apportent  des  cierges  ou  bougies  qu'ils 
allument  et  qu'ils  font  brûler.  On  les  voit 
quelquefois  faire  leur  i>rière  les  bras  éten- 
dus en  croix  durant  un  temps  considérable. 
O  mon  Sauveur  !  c'est  ainsi  que  vous  com- 
muniquez vos  dons  et  vos  grâces  aux  hum- 
bles et  aux  petits,  pendant  que  les  sages  du 
siècle  s'en  rendent  indignes  par  leur  vaine 
suffisance.  11  y  a  encore  dans  le  village  une 
maison  que  Mme  la  duchesse  a  fait  bâtir, 
jiour  y  nourrir  et  y  loger  les  pauvres  de  la 
paroisse  ;  il  y  en  a  aussi  une  autre  pour  lo- 
{jer  les  [tassants  ,  ce  qui  est  assez  ordinaire 
(Jans  les  autres  villages,  où  l'on  est  même 


obligé  d'avoir  une 


maison  pour  loger  les 


pauvres  qui  passent  ;  mais  ils  les  reçoivent 
volontiers  dans  leurs  poêles,  quand  il  fait 
froid. 

Les  ecclésiastiques  possèdent  de  grands 
biens  en  Allemagne,  et  le  mauvais  usage 
qu'on  en  a  fait  par  le  passé  a  été  cause  de 
grands  malheurs.  Ces  grands  biens  sont  une 
source  d'une  inlinité  de  misères,  parce  que 
leur  cupidité  engage  dans  le  saint  état  ecclé- 
siastique bien  des  gens  que  Dieu  n'y  appelle 
j>oint  ;  et  ces  gens  qui  s'introduisent  par 
€ux-mêmes,  ou  bien  que  leurs  parents  font 
entrer,  ne  pouvant  pas  y  remplir  leurs  de- 
voirs ,  tombent  en  de  grands  maux,  et  pour 
leur  perte,  et  pour  la  jierte  d'un  grand  nom- 
bre d'âmes,  et  ils  causent  de  grands  scan- 
<laies  dans  l'Kglise.  Présentement  dans  la 
plu[iarl  des  chapitres,  et  même  des  collé- 
giales, il  faut  faire  des  preuves  de  noblesse 
jiour  y  être  reçu,  à  jieu  près  comme  font  les 
chevaliers  de  Malte  :  mais,  ô  mon  Dieu, 
souvent  ces  nobles  du  monde,  qui  sont  bien 


contemptibles  à  vos  yeux  ,  ne  sont  pas  ceux 
que  vous  choisissez."^  Les  évoques  y  possè- 
dent plusieurs  évêchés;  les  chanoines  ont 
des  prébendes  en  différentes  églises.  Il  y  a 
des  évêques  qui  n'ont  [loint  d'ordres  sacrés  : 
et  qui  mènent  une  vie  purement  séculière, 
faisant  administrer  leur  diocèse  par  des  pré- 
lats qu'ils  gagent  pour  cela.  Cela  ne  doit 
pas  faire  tort  aux  autres  évêques  d'Allema- 
gne, qui  gouvernent  l'Eglise  avec  une  grande 
édilication.  Presque  tous  sont  souverains. 
Celui  d'Augsbourg,  dans  le  diocèse  duquel 
nous  sommes  présentement,  est  un  grand 
prélat  et  très-pieux,  qui  connaît  tous  ses 
curés,  et  qui  met  un  bon  ordre  (lartout.  Il  a 
pour  coadjuteur  un  prince  qui  est  neveu  de 
l'empereur.  L'évoque  dont  la  principale 
ville  de  Bavière  déj)end  n'est  [lOint  prêtre, 
et  il  a  deux  évêchés  :  il  a  pour  coadjuteur  le 
jeune  prince  de  Bavière  (io) ,  qui  est  frère 
de  l'élei'leur.  L'archevêque  dont  il  est  suf- 
fragant  (io*)  a  plus  d'un  million  de  revenu; 
on  nous  a  dit  quatorze  cent  mille  livres. 
Oh!  que  la  condition  des  bonnes  gens  de  l'Al- 
lemagne est  bien  plus  heureuse  1  Hélas!  que 
serviront  tous  ces  grands  biens  temporels 
à  la  mort  ?  en  restera-t-il  un  seul  denier  à 
ceux  qui  les  possèdent?  Oui,  ma  chère 
mère,  oui,  disons-le  avec  la  vérité  même  : 
Malheur  aux  riches  ;  mais  bienheureux  les 
pauvres,  car  c'est  à  eux  quappartienl  le 
royaume  des  deux.  (Luc.  vi,  '20,  '■2k.)  Nous  le 
disons  dans  la  dernière  sincérité  de  notre 
âme,  au  moins  aulanl  que  nous  le  pouvons 
penser,  nous  ne  voudrions  pas  avoir  chan- 
gé notre  pauvreté  avec  tous  les  biens  lem- 
jiorels  de  toute  la  terre. 

La  dévotiiin  de  la  sainte  Vierge  est  toute 
florissante  dans  tous  les  pays  catholiques 
d'.\llemagne  ,  et  cela  est  général  i)armi  les 
grands  et  les  petits,  ^'ous  diriez  que  Dieu 
tout  bon  prend  plaisir  à  augmenter  le  zèle 
pour  le  culte  de  son  immaculée  Mère,  à 
mesure  que  l'hérésie  tâche  de  le  détruire. 
Il  semble  que  tout  le  monde,  à  cet  égard,  a 
une  dévotion  sensible,  et  que  la  sécheresse 
n'a  point  de  p.irt  dans  les  exercices  de  {)iété 
que  l'on  |iratique  en  l'honneur  de  cette 
grande  reine,  vraie  Mère  de  Dieu.  L'on  re- 
marque une  ferveur  admirable  à  l'extérieur 
dans  toutes  les  personnes  de  tout  âge  et  de 
toute  condition,  pour  noire  glorieuse  Mai- 
tresse  ;  et  Dieu  tout  bon  et  tout-j)uissant 
prend  plaisir  à  favoriser  la  dévotion  de  sa 
très-sainte  Mère  par  les  miracles  qu'il  opère 
de  tous  côtés  en  sa  faveur.  Le  Père  provincial 
des  Augustins  nous  disait  à  Munich,  capitale 
(le  la  Uavière,  qu'à  peine  avaient-ils  une 
seule  maison  dans  la  province  dans  laquelle 
Dieu  ne  fit  des  miracles  en  faveur  de  son 
aimable  Mère.  Dans  toutes  les  universités 
d'Allemagne,  tous  les  docteurs  sont  obligés 
de  soutenir  le  privilège  de  son  immaculée 
conception  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  se  fait  dans 
l'Université  de  Paris.  L'on  nous  dit  la  môme 
chose  des  olus   célèbres  universités   d'Es- 


(io)  Josepli-Clénient,  qui  fui  depuis  électeur  de 
Cologne,  é\éiiue  de  Liège,  de  Uatisboiiiie  ei  d'Ilil- 


deslieini. 

(45')  L'archevêque  de  Sallzbourg. 
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uagne;  et  en  vérité  (''est  présenlcment  où  va 
le  seniiuicnt  de  presque  toute  rKt;lise.  La 
cliaj>ellc  (lu  palais  électoral  est  sous  lu 
titre  do  rimiiiacuiéo-Concetition;  celle  du 
palais  (le  Mgr  le  duc,  h  Munieli,  est  sous 
le  méuie  litre.  Les  chanoines  de  .Munich 
Ibul  l"oHice  de  la  (•once|)tion  de  Notre-Dame 
lous  lessauieilis  qui  ne  sont  jioint  empêchés 
j)ar  un  ollice  de  neuf  leçons.  Nous  avons 
•lout  sujet  de  nous  écrier  avec  grande  joie, 
que  la  divine  Providence  veut  iirésentement 
(|uc  prestjue  tous  les  fidèles,  dans  tous  les 
.ro\aunies  catholiques,  ei  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  ei  parmi  les  peuples  les 
plus  barbares  assujeltis  à  la  foi,  entrent  dans 
les  intérêts  sacrés  de  la  glorieuse  et  imma- 
culée Mère  de  Dieu,  tous  se  portant  avec; 
zèle  à  la  dévotion  de  sa  très-pure  et  toute 
sainte  conception.  C'est  ce  que  nous  écrivons 
avec  une  consolation  que  nous  ne  saurions 
vous  dire,  prenant  et  voulant  prendre,  avec 
Je  secours  divin,  plus  de  part  un  million  de 
fois  à  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  de  notre 
grande  Dame,  (ju'à  tout  ce  qui  nous  touche. 
Aussi  l'aimons-uous;  aussi  la  voulons-nous 
aimer  plus  que  nous-même  pour  le  seul 
intérêt  de  Dieu  seul,  de  la  plénitude  duquel 
«lie  a  été  comblée  dès  le  j)remier  instant 
qu'elle  a  été  heureusement  conçue  sans  au- 
cun péché  d'origine. 

Nous  tenons  à  une  faveur  toute  spéciale 
de  la  divine  Providence,  de  ce  qu'elle  nous 
a  fait  la  grâce  d'aller  rendre  nos  respects  à 
cette  souveraine  des  anges  et  des  hommes, 
ilans  un  lieu  qm  lui  est  consacré  dans  la 
Bavière,  et  qui  est  un  lieu  de  dévotion  des 
jilus  célèbres  de  l'Europe.  Qu'elle  soit 
l)énie  à  jamais  cette  toute  aimable  Provi- 
dence, pour  les  soins  qu'elle  prend  de  son 
jiauvre  el  chétif  esclave,  en  toutes  clioses. 
Jl  y  a  environ  quarante  lieues  de  France  du 
lieu  où  nous  sommes  à  ce  lieu  saint;  ainsi 
c'était  quatre-vingt  lieues  qu'il  fallait  faire 
})0ur  aller  et  revenir:  cela  me  paraissait  avoir 
quelque  dillicuité;  mais  cette  bonne  Mère  a 
Lien  ôté  tout  ce  qui  pouvait  ewpêcher  ce 
dévot  pèlerinage ,  avant  inspiré  à  notre  cha- 
ritable et  vertueuse  ducliesse  de  nous  don- 
ner un  carrosse  et  du  monde  pour  nous  y 
mener,  ce  qui  assurément  xie  se  fait  pas 
sans  dépense. 

Nous  partîmes  un  mardi,  qui  est  le  jour 
que  nous  destinons  toutes  les  semaines  à 
honorer  particulièrement  la  divine  Provi- 
dence ainsi  que  les  saints  anges,  qui  sont 
les  ministres  de  ses  ordres  (et  c'est  ce  qui 
nous  oblige  de  jeûner  la  veille  pour  ce 
sujet).  Nous  nous  détournâmes  de  noire 
chemin  pour  aller  h  la  ville  U'Augsbourg,  qui 
«st  assez  connue  pour  la  conlession  de  la 
foi  luthérienne  qui  s'y  est  faite,  et  qui  pour 
cela  est  appelée  la  confession  d'Auysboitrg. 
La  moitié  de  la  ville  est  hérétique  et  les 
luthériens  y  ont  sept  temples.  Ce  nous  fut 
un  sujet  de  joie  et  de  bénédiction  d'y  arri- 
ver à  la  fêle  de  saint  Lldaric,  qui  est  patron 
de  la  ville  el  de  tout  le  diocèse  ;  et  comme 
te  grand  saint  avait  une  dévotion  particu- 
lière h  aller  visiter  les  lieux  saints,  ce  nous 


fut  un  préjugé  de  grâce  de  commencer  une 
pareille  dévotion  sous  sa  |iuissanle  jirolec- 
lion.  Il  y  a  une  grande  et  célèbre  église  sous 
son  invocation,  jiossédée  par  de  bons  reli- 
gieux, et  dans  laquelle  on  cioit  ijue  le  saint 
a  été  enterré.  Le  jour  de  la  fête,  l'oflice  s'y 
célèlire  avec  grande  majesté  par  les  religieux 
de  ce  lieu,  par  les  chanoines  de  la  collé- 
giale el  par  ceux  de  la  cathédrale,  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  ;  en  sorte  que 
les  religieux  commencent  les  premières 
vêpres  vers  une  heure  a|irès  midi  ,  les  cha- 
noines de  la  collégiale  les  chantent  ensuite, 
et  ajirès,  ceux  de  la  cathédrale.  Nous  ellmes 
la  grâce  d'y  célébrer  les  divins  mystères  au 
lieu  où  l'otï  croit  que  ce  grand  saint  a  été  en- 
terré, el  devant  ses  précieuses  reli<}ues.  Nous 
allâmes  en  dévotion  à  l'église  de  Sainte-Croix, 
où  nous  vîmes  avec  édilication  MM.  le 
do^en  et  le  sous-doyen  ,  dont  l'un  a  traduit 
en  langue  allemande  un  de  nos  livres,  et 
l'autre  travaille  présentement  à  traduire  celui 
De  la  dévotion  aux  neuf  chœurs  des  anges. 
Nous  y  vîmes  l'hostie  miraculeuse,  qui, 
ayant  été  prise  malheureusement  [lour  s'en 
servir  à  dos  choses  profanes,  se  trouva 
comme  changée  en  ap()arence  de  chair;  ce 
qui,  étonnant  la  malheureuse  créature  qui 
s'en  était  saisie,  elle  la  rapporta.  Il  y  a  plu- 
sieurs siècles  que  le  miracle  est  arrivé,  el 
cependant  les  saintes  espèces  sont  entières, 
sans  la  moindre  corru|)lion,  avec  la  même 
couleur  de  chair  rouge;  ce  que  nous  avons 
vu  de  nos  yeux.  Nous  vîmes  dans  la  cathé- 
drale un  évêque  qui  y  faisait  sa  résidence 
rigoureuse  en  qualité  de  chanoine  :  il  y  a 
encore  un  archevêque,  qui  est  chanoine  de 
la  même  église. 

Nous  partîmes  de  celte  ville  pour  nous 
rendre  à  Oeting,  qui  e^t  le  lieu  de  la  dévo- 
tion célèbre  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu. 
Ce  lieu  présentement  n'est  [ilus  qu'un  village, 
et  c'est  une  chose  remarquable,  qu'ayant  été 
autrefois  une  ville  très-grande  qui  a  été 
toute  brûlée  par  les  barbares,  en  sorte  qu'il 
n'en  est  rien  resté,  cependant  la  chapelle  de 
la  très-sacrée  Merge  y  est  demeurée  dans 
son  entier  avecson  image  miraculeuse.  Cette 
chapelle  a  été  consacrée  à  Dieu,  sous  l'invo- 
cation de  la  très-heureuse  \'ierge,  par  saint 
Ruiiert,  apôtre  de  la  Bavière.  Il  y  a  présente- 
ment proche  la  sainte  chaiielle  une  église 
collégiale  de  chanoines,  dont  l'évêque  de 
Ralisbonne  est  le  prévôt;  ils  viennent  à  la 
fin  de  coiii|dies  chanter  en  la  sainte  chapelle 
ranlieiine  delà  sainte  Vierg«- selon  le  temps, 
ce  qui  se  fait  en  musique.  Tous  les  soirs  on 
y  chante  les  litanies,  et  il  y  a  des  ecclé- 
siastiques de  la  collégiale  qui  tous  les  jours 
y  récitent  le  petit  ollice.  11  y  a  aussi,  tout 
proche,  une  maison  de  Jésuites  où  ils  font 
la  troisième  année  de  noviciat,  et  qui  ren- 
dent de  grandes  assistances  aux  pèlerins.  Les 
électeurs  y  ont  fait  aussi  bâtir  une  maison 
pour  y  loger  quand  ils  y  vont  faire  leurs 
dévotions.  Ce  heu  est  honoié  de  grands 
miracles ,  el  nous  fûmes  étonné  d'y  voir 
dans  toutes  les  quatre  parties  d'un  cloître 
qui  joint  la  collégiale,  des  témoignages  au- 
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theiiliques  de  ces  miracles,  qui  reiu|ilissent 
toutes  les  murailles  de  tous  côtés.  On  y 
voit  un  concours  de  toutes  sortes  de 
peuples  et  de  difl"é''entes  nations,  et  des 
personnes  de  la  première  qualité.  Il  y  a 
jieu  d'années  que  l'empereur  et  l'imjiéra- 
trice  y  vinrent  et  y  restèrent  plusieuis 
jours,  étant  défrayés  avec  toute  leurcour  aux 
dépens  de  l'électeur  de  Bavière.  C'est  ce 
qui  a  rendu  le  trésor  du  lieu  l'un  des  plus 
ru'hes  du  monde,  par  les  présents  qu'y  ont 
fait  les  empereurs,  les  impératrices,  les  rois, 
les  princes,  les  généraux,  d'armée.  On  nous 
y  montra  même  de  riches  présents  venus  de 
la  cour  de  France.  Tout  y  éclate  en  argent, 
en  or,  en  pierres  (irécieuses  dont  les  cha- 
subles mêmes  sont  couvertes. 

Mais  ce  qui  marque  les  desseins  de  Dieu 
jiour  sa  gloire  en  ce  lieu,  c'est  que  plusieurs 
fois  sa  très-sainte  Mère  a  apfiaru  à  des  per- 
.vonnes  qui  étaient  dans  d'extrêmes  périls, 
les  eshort.Mit  à  aller  llionorer  en  sa  sainte 
chapelle;  et  même  le  Fils  de  Dieu  l'a  lait 
aussi.  De  dire  la  raison  de  ces  choses, 
comme  remarque  saint  Augustin,  au  sujet 
d'un  lieu  honoré  de  miracles  dont  il  parle 
et  où  il  avait  envoyé  deux  de  ses  ecclésias- 
tiques, c'est  ce  qui  ne  se  peut  :  car,  i)0ur- 
quoi  Dieu  choisit-il  un  lieu  plutôt  qu'un 
auti-e?  ce  sont  des  secrets  impénétrables  de 
sa  divine  Providence.  L'on  a  célébré,  en  la 
sainte  chapelle,  plus  de  quatre-vingt-dix 
nulle  messes  en  une  année.  Un  comte  d'Al- 
lemagne m'a  l'ait  [irésent  d'une  image  de  la 
sainte  Vierge,  qui  a  touché  à  son  image  mi- 
raculeuse :  si  elle  [leut  être  poitée  en  France, 
ce  me  sera  une  singulière  bénédiction.  Ma- 
dame la  duchesse  a  été  à  pied  de  Munich  en 
ce  saint  lieu  qui  est  environ  à  vingt  lieues 
de  là;  ce  qu'elle  a  fait  à  son  arrivée  en  Alle- 
magne, n'étant  pour  lots  âgée  que  de  seize 
ans  :  c'était  bien  conuiiencer  pour  s'attirer 
les  bénédictions  abondantes  que  l'on  remar- 
que en  cette  princesse. 

Dans  ce  saint  voyage,  nous  vîmes  en  che- 
min une  [lartie  du  chef  du  glorieux  martyr 
saint  SélKistien,  qui  est  aussi  honoré  de 
grands  miracles,  lesq\iels  ont  servi,  le  siècle 
dernier,  à  là  conversion  d'un  .]>rince  héré- 
tique qui  commandait  une  armée,  ayant  été 
témoin  de  jilusieurs  opérés  en  faveur  de  ce 
glorieux  martyr.  Otle  précieuse  relique  est 
ganlée  en  uiî  village  où  il  y  a  une  belle 
église  et  une  irès-magnilique  chapelle.  Mais 
c'est  ce  qui  est  ordinaire  dans  toute  la  Ba- 
vière: toutes  les  églises  des  villages  même 
y  sont  iwrfaiteuient  belles  et  très-ornées  : 
toutes  celles  (jue  nous  avons  vues  ont  même 
des  orgues.  Nous  étions  étonnés  de  trouver, 
sur  notre  route,  des  églises  miraculeuses  de 
la  sainte  Vierge;  en  sorte  que,  de  tous  côtés, 
la  divine  Providence  se  [ilaît  à  honorer  ainsi 
l'auguste  Mère  de  Dieu,  malgré  les  efforts 
des  hérétiques  et  toute  la  rage  de  l'enfer. 

Nous  n'avons  été  que  trois  jours  à  Munich, 
qui  est  une  très-belle  ville  et  la  capitale  de 
la  Bavière.  Ce  nous  a  été  une  bénédiction  de 
la  divine  Providence  d'avoir  célébré  les  di- 
vins mystères  dans  l'église  des  Théatins, 


qui  est  dédiée  à  Dieu,  sous  l'invocation  de 
saint  Caëtan,  que  la  Bavière  a  choisi  iiour 
un  de  ses  patrons,  et  (]ui  est'  le  grand  saint 
do  la  divine  Providence.  C'est  une  magni- 
fique église,  et  celle  des  PP.  Jc^suites  pareH- 
leuient.  Toutes  les  deux  ont  été  bâties  aux 
dépens  des  électeurs  et  des  électrices.  la 
mai>on  des  Jésuites  est  une  des  plus  belles 
maisons  qu'il  y  ait  au  monde  :  il  a  fallu 
même  que  leur  piété  et  leur  modestie  se 
soient  opjiosées  h  la  magnificence  du  duc, 
leur  fondateur,  qui  avait  dessein  de  ia  ren- 
dre encore  plus  belle.  Mais,  ce  qui  est  bien 
considérable,  c'est  qu'il  l'a  enrichie  d'un 
grand  nombre  de  saintes  reliques,  entre  au- 
tres des  cor|is  des  bienheureux  martyrs 
saint  Côme  et  saint  Damien.  Il  y  a  grand 
nombre  d'autels  dans  leur  église,  et  tous  ont 
leurs  jiarements  de  toutes  les  couleurs  ;  tous 
ont  des  chandeliers  d'argent;  et  ce  bon 
prince  y  a  fait  tant  de  [irésents,  et  de  si  ri- 
ches, que  cela  est  surprenant.  La  sacristie 
est  comiiosée  de  quantité  de  chambres  qui 
sont  autant  de  sacristies,  et  toutes  pleines 
u'ornenients.  Il  y  a  [)lusieurs  calices  de  pur 
or,  un  soleil  de  même  :  mais  il  y  a  encore 
un  vase  précieux  jiour  porter  le  très-saint 
sacrement,  qui  est  si  riche  et  si  grand,  que 
j'avais  de  la  peine  h  le  tenir  entre  mes  mains 
et  à  le  lever  seulement  pour  quelque  mo- 
ment du  lieu  oii  il  est.  Il  y  a  une  fondation 
pour  entretenir  plus  de  quatre-vingts  musi- 
ciens qui  servent  è  chanter  le  divin  olliie; 
car,  dans  Munich,  l'ollice  se  fait  solennelle- 
ment tons  les  dimanches  chez  les  PP.  Jésui- 
tes :  il  y  a  une  autre  fondation  jiour  nouirir 
soixante-dix  pauvres  qui  sont  obligés  d'as- 
sister au  divin  ollice.  Les  princes  et  les 
princesses  y  ont  une  tribune,  et  aussi  dans 
l'église  des  Théatins;  et  ce  sont  les  lieux  où 
ils  viennent  faire  leurs  dévolions  ordinaire- 
ment. Les  ecclésiastiques  y  exercent  peu  de 
fonctions  pour  ce  qui  regarde  l'assistance 
des  âmes;  ce  sont  les  religieux  qui  en  ont 
presque  tout  le  soin,  et  il  faut  avouer  qu'ils 
s'en  acquitt-ent  très-dignement,  spécialement 
les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La 
divine  Providence,  qui  s'est  servie  de  ces 
troupes  auxiliaires  pour  conserver  la  foi  en 
Allemagne,  s'en  sert  encore  pour  y  établir 
la  piété  ;  et  cas  religieux  y  vivent  dans  une 
grande  paix  avec  le  clergé. 

L'électeur  a  un  beau  palais  dans  Munich  : 
mais  nous  vous  avouons  que  nous  ne 
l'avons  vu  qu'au  dehors  ;  car  il  nous 
semble  que  des  personnes,  consacrées  à 
Dieu  comme  nous  sommes,  ont  bien  d'au- 
tres choses  à  voir.  Ohl  que  de  choses  divine^^ 
et  admirables  à  considérer  dans  le  monde  in- 
térieur de  la  grâce!  et  que  tout  ce  qui  éclate  le 
plus  dans  ce  monde  chrétien  est  peu  de  chose, 
et  même  rien,  si  on  le  compare  à  ce  qui  se 
})asse  dans  le  monde  nouveau  1  Ohl  que  la  terre 
est  à  dégoût  1  s'écriait  saint  Ignace  de  Loyola 
quand  il  regardait  le  ciel.  Nous  nous  contentâ- 
mes donc  de  voir  la  chapelle  du  palaisélectoral, 
où  il  y  a  quarante-cinq  ou  six  corps  de  saints, 
et  soixante-six  chefs.  Il  y  a  encore  bien  d'au- 
tres reliques,  et  entre  autres,  la  main  ne 
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saint  Jpan-r.ni  ti.-tf,  'a  mniii  do  saint  Jean 
Clir.yso^lonic,  ot  une  reli(|nc  Irès-précieiisc 
(le  sainte  Barlje.  Nous  y  avons  vu  encore 
plusieurs  corps  des  saints  liinooonts,  (pii 
sont  tout  entiocs  avec  leur  peau.  Il  \-  a  aussi 
nu  grand  nouihrc  de  sacrées  reliques  dans  la 
chapelle  de  monseigneur  le  duc,  et,  entre 
autres,  nous  y  avons  vu,  pour  le  moins,  dix 
chefs  des  comiiagnes  de  votre  glorieuse 
sainte  Ursule.  Il  y  a  un  lieu  jiroche  la  cha- 
pelle où  l'on  voit  plusieurs  mystères  de 
Noire-Seigneur,  et  où  ce  bon  Sauveur  est 
représenté  si  parfaitement,  ainsi  que  tous 
les  personnages  qui  servent  au  mystère,  les- 
quels sont  en  statues  de  la  grandeur  ordi- 
naire d'un  homme,  qu'on  les  prendrait  plu- 
liH  pour  des  [lersonnes  vivantes  que  pour 
des  figures.  On  les  ex()Ose  dans  la  chapelle, 
dans  le  temps  de  la  Passion,  où  ils  sont  vus 
h  la  faveur  des  llaraheaux,  et  où  il  se  fait  un 
grand  concours  de  peuples,  pour  y  adorer 
notre  bon  Sauveur. 

Nous  avons  encore  célébré  les  divins  mys- 
tères en  celte  ville,  dans  l'église  de  Sainte- 
Anne,  qui  est  présentement  aux  religieuses 
de  la  Visitation;  et  elles  voulurent  bien  y 
faire  exposer  la  précieuse  relique  de  l'un 
(les  doigts  de  cette  grande  sainte,  et  com- 
munier généralement  en  son  honneur.  Nous 
y  annonçâmes  ensuite  les  vérités  chrétiennes 
à  ceux  qui  entendent  notre  langue  et  qui  en 
étaient  avertis;  et  nous  y  criâmes  à  l'amour 
du  tout  aimable  Jésus,  qui  est  l'unique 
chose  qui  nous  reste  à  faire.  Nous  conti- 
nuâmes le  lendemain  à  crier  au  divin  amour 
chez  les  fdles  anglaises,  où  les  personnes, 
qui  entendent  la  langue  française  conti- 
nuaient de  se  trouver.  Ces  filles  ont  la  même 
fin  que  vous  avez  dans  votre  institut  :  elles 
ont  plusieurs  maisons  en  Allemagne,  et  elles 
en  avaient  de  secrètes  en  Angleterre,  lorsque 
la  liberté  de  la  vraie  religion  n'y  était  jias. 
Leur  générale  est  à  Rome.  Elles  "ne  sont  jias 
religieusi'S,  quoiqu'elles  en  portent  entièi'e-  . 
ment  l'habit;  elles  font  seulement  vœu  de 
chaslelé  et  elles  ne  gardent  [ias  de  clôture. 
Elles  me  tirent  voir  leurs  pensioiuiaircs  et 
me  menèrent  dans  leurs  classes,  et  partout 
je  remarquai  une  grande  modestie  et  beau- 
coup de  piété.  Elles  apprennent  aussi  à  faire 
divers  ouvrages,  et  elles  sont  d'une  grande  uti- 
lité dans  l'Allemagne.  Nous  eûmes  encore  la 
grâce,  le  jour  que  nous  partîmes  de  cette  ville, 
de  célébrer  le  très-saint  sacrifice  devant  l'i- 
mage miraculeuse  de  la  très-sainte  Vierge, 
qui  est  gardée  chez  les  Pères  Augustins. 

Présentement  nous  crions  au  divin  amour 
dans  le  lieu  où  nous  sommes,  devant  leurs 
Altesses  Sérénissimes,  les  PP.  Jésuites  qui 
entendent  bien  notre  langue ,  et  toutes  les 
personnes  de  la  cour  qui  la  savent;  et,  en 
vérité,  nous  venons  de  le  dire,  voilà  tout  ce 
que  nous  avons  à  faire  :  voilà  le  sujet  qui 
nous  fait  aller  de  province  en  province  ,  de 
royaume  en  royaume.  Aussi  est-il  vrai  que 
c'e>i  Dieu  seul  qui  est  l'uniquement  aima- 
ble. Ah  !  qu'il  fasse,  ce  Dieu  de  toute  bonté 
et  de  toute  miséricorde,  que  dans  l'union 
avec  Jésus,  ce  feu  divin  que  cet  adorable 
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Sauveur  est  venu  apporter  sur  la  terri", 
bi  ùlc  vivement  dans  nos  C(eurs,  et  qu'il  les 
consume  saintement  dans  ses  |ilus  pures 
flammes  ;  en  sorte  que  n'étant  plus  rien  , 
)dus  rien  à  aucune  créature,  plus  rien  h  nous- 
mêmes.  Dieu  seul  dans  l'union  avec  Jésus 
soit  notre  grand  et  unique  tout. 

Voilà  une  longue  lettre  (pic  quelqu'^s 
heures  de  loisir  ({ue  la  divine  Providence 
nous  donne,  nous  font  trouver  le  temps  de 
vous  écrire.  Ce  n'est  j^as  que  nous  man- 
([uions  de  saintes  occupations  dans  cette 
maison  de  campagne,  d'où  l'on  voit  encore 
I  résentement,  durant  tout  l'été,  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige  :  ce  qui  nous  donn(î 
lieu  de  considérer  ce  qui  se  (lasse  dans  les 
âmes  éminenles  dans  l'union  avec  l'adora- 
ble Jésus,  dont  les  montagnes,  selon  la  doc- 
trine des  saints,  sont  la  figure  ;  car  l'on  voit 
dans  ces  âmes  élevées  par  le  saint  amour, 
une  pureté  plus  grande  que  la  neige ,  en 
toute  sorte  de  temps,  par  leur  séparation 
des  créatures.  Que  le  Créateur  de  tout  co 
qui  est  soit  à  jamais  loué  en  toutes  choses. 

Puisque,  à  ce  que  nous  pouvons  penser, 
il  veut  que  nous  vous  écrivions  cette  lettre, 
pour  raconter  les  bontés  de  la  divine  Provi- 
dence, il  faut  vous  dire  encore  que  nous 
avons  trouvé  en  Allemagne  des  serviteurs 
(le  Dieu,  avec  qui  nous  nous  sommes  trou- 
vés unis  ,  avant  même  que  nous  nous  fus- 
sions jamais  vus  et  que  nous  nous  connus- 
sions les  uns  les  autres  ,  si  ce  n'est  autant 
que  l'esprit  de  Dieu  nous  a  fait  connaître. 
Nous  pouvons  dire  d'eux  ce  que  saint  Pau- 
lin écrivait  à  saint  .Augustin  ;  saint  Paulin 
qui,  ayant  des  richesses  immenses  ,  et  .les 
ayant  toutes  distribuées  aux  pauvres  pour 
se  faire  pauvre  kii-mèrae,  a  été  regardé  par 
saint  Martin,  dont  il  avait  été  discijile  , 
comme  un  prodige  de  sainteté  dans  son 
siècle,  et  dont  saint  Augustin  faisait  une 
telle  estime,  qu'il  assurait  que  ce  lui  était 
une  très-grande  peine  de  ne  l'avoir  pas  vu  ; 
car  voilà  que  ce  grand  docteur  écrit  dans 
cette  occasion  :  «  J'exhorte  mon  âme  à  |iren- 
dre  patience  sur  ce  sujet;  mais  elle  a  l>ieu 
de  la  peine  à  m'obéir,  ou,  jiour  mieux  dire, 
elle  ne  m'obéit  point  :  car  puis-je  dire  qu'elle 
ra'obéit,  lorsque  je  suis  tourmenté  au  point 
que  je  le  suis  de  l'envie  de  vous  voir?  Quoi  1 
mon  cher  frère,  un  aussi  saint  homme  que 
vous  m'était  inconnu,  et  vous  l'êtes  encore 
à  mes  yeux  1  Comment  puis-jo  ne  me  p-oint 
affliger,  tant  que  je  ne  verrai  point  votre  vi- 
sage 1  »  (Epist.  27,  edit.  benedict.)  Ce  grand 
saint  donc,  qui  était  évôjue  do  Noies,  dans 
une  lettre  qu'il  adresse  à  saint  Augustin,  lui 
jiarlant  du  saint  évêque  Ali|>ej  lui  dit  <>  iju'il 
a  commencé  à  l'aimer  sans  le  connaître,  lui 
que  tant  de  terres  séparaient  de  lui.  » 
(Epist.  41,  edit  Rosw.)  [C'est  aussi  ce  que 
nous  pouvons  dire  de  ces  serviteurs  de  Dieu, 
et  ajouter  avec  cet  homme  divin  ce  que  l'hu- 
milité lui  faisait  croire,  «  qu'ils  nous  out 
aimé  beaucoup  au-dessus  de  nos  mérites 
(et  nous  n'en  avons  point) ,  par  l'esprit  de 
celte  véritable  charité  qui  s'étend  partout, 
qui  embrasse  tout,  qui  sait  joindre  les  plus 
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éloignés ,  et  rendre  les  absents  présents.  » 
—  «  11  ne  se  faut  pas  étonner,  «ditcncorele 
uiênio  saint  dans  unelcttre  à  saint  Augustin 
(epist.  i2),  «  que,  tout  absents  et  inconnus 
(jue  nous  sommes  les  uns  aux  autres  ,  nous 
nous  soyons  réciproquement  connus  ,  puis.- 
que  nous  sommes  membres  d"un  même 
corps  ,  que  nous  n'avons  qu'un  môme  clief, 
que  nous  sommes  arrosés  de  la  môme  grâce, 
que  nous  mangeons  le  même  pain,  que  nous 
marchons  dans  la  même  voie ,  que  nous 
sommes  domestiques  de  la  môme  maison,  et 
qu'enfin  la  foi  et  l'espérance  qui  nous  sou- 
tiennent dans  le  temps  présent  et  nous  font 
avancer  vers  l'éternité  sont  les  mêmes,  et 
(ju'ainsi  nous  ne  sommes  qu'un  dansl'esiirit 
et  le  corps  du  même  Seigneur,  de  l'unité 
duquel  nous  ne  saurions  nous  séparer,  sans 
nous  perdre  et  nous  détruire  nous-mêmes.  » 

Nous  nous  en  réjouissons  avec  le  même 
saint  Paulin  écrivant  à  saint  Alpie  :  «  Et  nous 
nous  en  glorifions  dans  ie  Seigneur,  qui 
seul  par  toute  la  terre  produit  la  charité 
dans  les  siens  par  le  Saint-Esprit  qu'il  a  ré- 
pandu sur  toute  chair.  »  (Epist.  ko.)  Et  cer- 
tainement c'est  bien  en  ce  Seigneur  que 
nous  devons  nous  en  glorifier,  puisque  c'est 
lui  seul  qui  a  pu  produire  dans  ses  servi- 
teurs la  cliarité  que  nous  y  avons  trouvée  , 
et  que  la  lecture  des  petits  ouvrages,  que  la 
divine  Providence  nous  a  fait  donner  au  pu- 
blic, a  donné  occasion  d'y  introduire;  dans 
lesquels  on  peut  bien  dire  que  Dieu  seul  y 
est  o[)érant  par  sa  seule  vertu  ;  car  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nous  est  bien  plutôt  digne  de 
mépris  que  d'estime,  et  il  ne  nous  en  doit 
revenir  que  la  seule  confusion.  C'est  ce  que 
nous  reconnaissons  en  la  présence  du  Dieu 
de  toute  grandeur,  qui  a  voulu  faire  paraître 
dans  ces  ouvrages  combien  il  prend  plaisir 
à  se  servir  des  choses  basses  pour  confon- 
dre et  abaisser  les  plus  hautes,  afin  que  [ler- 
sonne  ne  se  glorifie  devant  lui. 

Ce  nous  est  ici  un  plaisir  de  publier  ce 
qui  nous  doit  faire  confusion,  afin  que  nous 
ayuns  ce  qui  nous  appartient,  et  que  la 
gloire  qui  est  due  à  Dieu  seul  lui  soit  ren- 
oue. Nos  écrits,  aussi  bien  que  les  discours 
que  nous  faisons  en  public,  n'ont  rien  de 
ces  agréments  qui  plaisent  aux  créatures;  et 
c'est  ce  qui  fait  notre  joie,  afin  que  Dieu 
seul  s'y  trouve.  Le  style  de  nos  ouvrages  est 
simple";  il  n'y  a  rien  du  beau  langage  qui 
est  tant  recherché  dans  notre  siècle  ,  non- 
seulement  par  les  persoriues  du  monde  , 
mais  encore  par  celles  que  la  séparation  de 
ce  monde  et  la  retraite  dans  le  cloître  de- 
vraient en  dégager.  Le  bel  esprit  n'y  trouve 
guère  son  conqile  ;  ils  sont  faits  sans  étude  ; 
la  nature  n'y  trouve  rien  que  de  rebutant  : 
ordinairement  ils  sont  très-mal  imprimés 
sur  de  gros  papier,  et  souvent  tout  iileins  de 
fautes,  et  quelquefois  de  tant  de  fautes,  que 
nous  avons  de  la  peine  à  les  supporter 
jious-mômes  ,  quoique  naturellement  cha- 
cun aime  ce  qui  lui  appartient.  Comment 
donc  les  autres  les  peuvent-ils  supporter? 
C  est  ce  qui  fait  voir  sensiblement  la  con- 
duite de  la  seule   divine  Providence.  Car, 


pou  après  que  le  petit  livre  de  Dieu  seul 
eut  paru,  il  y  en  eut  plus  de  cinquante  mille 
de  distribués.  Ces  ouvrages  si  |)auvres  en 
eux-mêmes  et  venant  d'une  [lorsonne  si 
jiauvre,  ont  été  traduits  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  polonais,  en  latin  et  en  allemand  ; 
et  c'est  ce  qui  a  donné  une  vraie  charité 
pour  nous  aux  serviteurs  de  Dieu  de  ce 
jiays ,  avant  qu'ils  nous  eussent  vu  :  c'est  ce 
qui  en  a  donné  une  si  grande  à  ceux  qui 
ne  nous  ont  pas  encore  vu. 

Nous  pensons  que  la  divine  Proviiience 
nous  fera  partir  de  ce  lieu  dans  le  commen- 
cement du  mois  d'août;  car  il  y  a  d'autres 
lieux  oiiil  nous  faut  évan^éliser  le  royaume 
de  Dieu.  Nous  admirons  en  toutes  ces  cho- 
ses sa  douce  et  divine  conduite.  Il  y  a  quel- 
ques années  que  l'un  de  vos  monastères  de 
religieuses  Ursulines,  bien  éloigné  d'Evreux, 
nous  écrivit  pour  aller  les  voir;  toutes  les 
religieuses  de  ce  lieu,  à  ce  que  nous  mar- 
quait la  digne  su|iérieure,  désirant  que  nous 
allassions  leur  crier  au  divin  amour.  Nous 
leur  mandâmes  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence ;  et  en  etfet,  il  n'y  en  avait  guère  :  et 
voici  que  la  divine  Providence,  qui  dispose 
de  tout  avec  autant  de  force  que  de  douceur, 
nous  met,  par  le  voyage  d'Allemagne,  à  por- 
tée d'y  aller;  et  Son  Altesse  madame  la  du- 
chesse consent  que  nous  la  quittions  plus  tôt, 
])our  pouvoir  satisfaire  aux  désirs  de  ces 
bonnes  religieuses.  La  supérieure  qui  nous 
écrivait,  nous  mandait  que  si  nous  ditférions 
notre  voyage  nous  ne  la  trouverions  |>lus  : 
en  effet, "elle  est  décédée  dans  une  haute 
opinion  de  sainteté,  et  l'on  nous  prie  d'en 
écrire  la  vie;  mais  nous  n'en  voyons  pas  le 
moyen,  ayant  des  occupations  que  la  divine 
Providence  nous  donne  ailleurs. 

Nous  nous  recommandons  à  vos  prières, 
afin  que  nous  ne  courions  pas  en  vain,  mais 
qu'en  tout  ce  que  nous  faisons,  et  partout 
où  nous  allons,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  soit 
adoré,  aimé,  loué,  remercié  et  glorifié  à  ja- 
mais en  toutes  choses.  Car  c'est  en  lui,  dit 
l'Apôtre,  c'est  de  lui  et  c'est  par  lui  que  sont 
toutes  choses.  [Rom.  xi,  36.)  Mais  disons  en- 
suite avec  le  même  Apôtre,  mais  disons-le 
de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  de 
tous  nos  forces  :  A  lui  soit  honneur  et  gloire 
dans  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Finissons  de  la  sorte  cette  longue  lettre; 
et  puissions-nous  finir  de  la  sorte  tout  ie 
cours  de  notre  vie  1  Que  la  très-sainte  et 
suradorable  Trinité  soit  exaltée  et  surexal- 
tée poui  jamais.  Nous  vous  disons  avec 
saint  Paulin, finissant  une  lettre  qu'il  adresse 
à  saint  Augustin  :  «  Nous  saluonsavec  beau- 
coup d'aU'eclion.toute  votre  maison.  »  (Epist. 
41).  Et  dans  une  autre  au  môme  saint  : 
«  Saluez,  s'il  vous  plaît,  de  notre  part,  tous 
ceux  qui  nous  sont  particulièrement  unis 
dans  l'union  de  Jésus-Christ.  »  (Epist.  i2.) 
Et  avec  saint  Augustin,  à  la  fin  d'une  Lettre 
à  saint  Paulin  dont  nous  venons  de  parler: 
«  Que  Dieu  vous  préserve  à  jamais  de  la  cor- 
rufitiou  de  ce  siècle.  »  (Epist.  31.)  Nous  sa- 
luons aussi,  h  notre  ordinaire,  vos  bons  an- 
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pc-s  Ions  li's  bons  ;mgos  et  s;iiiit>  [latidiis 
lie  volru  institut,  de  la  ville  cl  du  diocèse 
d'Kvreux  ;  ce  ([uo  nous  voulons  l'aire  avce 
tout  le  rospecl  dont  le  divin  aiiimir  nous 
rend  capables.  Ah!  puissions-nous  Virûler 
ilans  les  mômes  feux  du  j)ur  amour  dont 
ces  bienheureux  esprits  ont  toujours  élé  reui- 
))lisl  Ahlqu'h  jamais  Dieu  seul  puisse  6t-re  no- 
tre grand  ei  unique  tout,  comme  H  a  toujours 
été  toute  leur  plénitude!  Amen.  Amen.  Amen. 
C'est  dans  ce  Dieu  seul  que  je  suis  ma 
révérende  mère,  votre,  etc. 


LETTRE  CXXI. 

A     l.k     MÈnE     DE     SAINT-JOSEPH,     C.AR.MÉLITE  A 
PONT-AIDEMEB. 

//  lui  annonce  son  retour  de  Bat^ière. 

DIEl!    SEIL. 

Ma  chère  sœur 

Dieu  seul,  Pieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
l)on  Sauveur  Jésus-Christ:  et  rien,  rien, 
lien  autre  chose.  La  divine  Providence,  ma 
très-bonne  et  très-fidèle  mère,  ne  fait  que 
me  ramener  à  Evreux  d'un  long  et  pénible 
vo^yage,  qu'elle  m'a  fait  faire  cet  été  en  Al- 
lemagne, chez  Leurs  Altesses  Sérénissimes, 
Mgr  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Ba- 
vière, pour  y  crier  au  divin  amour,  à  l'a- 
mour do  Dieu  seul,  qui  est  l'unique  chose 
que  nous  ayons  à  faire  le  reste  de  notre  vie. 
A  notre  retour,  l'on  m'a  donné  la  lettre  qu'il 
vous  a  plu  m'écrire,  mais  je  n'ai  pas  reçu  la 
première  dont  vous  me  parlez:  ce  qui  n'ar- 
rive pas  quand  on  écrit  jiar  la  poste,  les  let- 
tres étant  reçues  en  mon  absence  à  Evreux 
avec  autant  de  sûreté  quesi  j'y  étais.  Je  vous 
supplie  de  bien  saluer  la  révérende  mère 
prieure  Marie-Manne  de  i  incarnation,  de 
ma  part,  et  toute  votre  communauté.  Je  sa- 
lue vos  bons  anges,  etc.  La  divine  Provi- 
dence m'a  arrêté  durant  environ  deux  mois 
malade  à  Nancy,  en  retournant  en  France  :  il 
m'en  reste  encore  beaucoup  de  faiblesse. 

Je  suis,  ma  chère  sœur. 

A  Evreux,  le  li  novembre,  jour  de  la  mort 
de  votre  vertueuse  sœur  Catherine  de  l'Incar- 
nation, en  votre  couvent. 


I.KITUK  CWM. 

V   MONMI  l  II     MltKllV,    A    imKlX. 

L'iiinl  accablé  d'infirmités,  il   te  prie  de  lui 
prêter  sa  voiture  pour  faire  ses  visites. 

i)u:r    sEi  L. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  dis  toujours  Dieu  seul,  car  en  vérité, 
je  ne  sais  autre  chose  (pii  mérite  notre  ap- 
plication et  notre  occujialion  ;  ou,  si  nous 
nous  applicpions  et  nous  occupons  d'aulie 
chose,  ce  ne  doit  être  que  jiour  lui.  (Jelui 
qui  le  possédera  aura  tout  gagné,  quand  il 
aurait  perdu  tout  le  reste  ;  et  celui  qui  serait 
dans  une  privation  générale  de  tout  le  reste, 
s'il  possède  Dieu,  n'aura  rien  perdu  et  sera- 
infiniment  heureux. 

Les  obligeantes  manières  aont  vous  en 
usez  envers  moi,  qui  sont  des  effets  de  son 
aimable  providence,  me  donnent  la  liberté 
d'avoir  recours  à  vous  dans  l'extrême  be- 
soin où  je  suis  d'une  voiture,  devant  faire 
mes  visites,  avec  le  secours  divin,  après  la 
Quasimodo.  Non-seulement  le  cheval,  mais 
les  chaises  mêmes  m'incommodent;  et  comme 
l'on  m'a  ditque  vous  aviez  un  petit  carrosse, 
je  vous  supplierais  de  me  le  prêter.  Je  loue- 
rais deux  chevaux  pour  le  tirer.  L'expé- 
rience que  j'ai  me  ftiit  voir  que  c'est  le  car- 
rosse qui  m'incommode  le  moins.  Je  vous 
avoue  que  ce  m'est  une  bonne  mortification 
d'aller  en  celte  manière  faire  mes  visites  ; 
j'aurais  souhaité  y  aller  monté  sur  un  âne, 
mais  il  faut  adorer  la  divine  Providence  qui 
me  veut  faire  porter  cette  confusion.  Un  pe- 
tit mot  de  réponse,  s'il  vous  plaît?  Cepen- 
dant, à  mon  ordinaire,  je  salue  votre  bon 
ange,  tous  les  bons  anges  et  saint  patrons 
des  lieux  où  vous  êtes,  du  diocèse  et  des 
personnes  qui  y  sont,  et  je  suis  avec  bien  du 
respect,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Evreuj-,  ce  18  murs  1701,  un  vendredi 
fêle  de  Notre-Dame  de  Pitié. 

LETTRE  CXXIIL 

A     MONSIEUR      BOSGLÉRARD  ,      ECCLÉSIASTIQUE, 
A   PARIS  (ié). 

Aimer  à  être  inconnu,  ignoré,  oublié.  Com- 
mencement    des     vcrsécutions     de    Bou- 

don  (i7). 

DIEU    SELL. 

Mon  cher  monsieur. 
Je  me  suis  trouvé  ces  jours-ci  occuoé  ae 


fl6)  M.  Bosguérard,  né  à  Evreux  le  12  décembre 
1G45,  et  depuis  curé  de  Sahii-Nicolas  de  Rouen, 
s'aliacha  à  Ûuudon  dés  sa  jeunesse.  Il  mit  en  lui 
toute  sa  conliauce  :  il  ne  faisait  rien  sans  le  con- 
sulter: et,  jusqu'à  la  mort  du  pieux  archidiacre,  il 
eiilreimt  avec  lui  un  commerce  de  lettres  non  in- 
terrompu. Il  avait  reçu  de  lui  au  moins  iOO  lettres, 
peui-éire  même  davantage,  qu'il  avait  conservées 
précieusement.  On  n'a  pu  en  recouvrer  qu'environ 
la  moitié,  parmi  lesiiuelles  on  a  choisi  celles  que 
l'on  donne  au  public,  el  qui  font  regretter  celles 
qui  ont  clé  perdues.  M.  Bosguérard  parvint  à  la 
cure  de  Saint-Nicolas  par  la  résignation  de  M.  Fa- 
Hiillon,  ami  de  Boudon,  vers  le  comnicnceniem  de 


Tannée  167-1,  et  il  la  conserva  jusqu'en  1700. 

Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Boudon  a 
M.  Thomas,  que  son  ami,  M.  Bosguérard,  était 
mon  en  1701. 

Nous  donnerons  d'abord  les  lettres  que  le  pieux 
archidiacre  écrivit  à  M.  Bosguérard  ,  simple  ecclé- 
siastique; puis  celles  qu'il  écrivit,  lorsqu'il  eut  été 
ordonné  prêtre;  et  enlin  celles  qu'il  lui  adressa, 
!o:squ'il  fut  curé  de  Saint-Nicolas.  Dans  les  unes  et 
dans  les  autres,  on  trouvera  des  instructions  con- 
venables à  toutes  sortes  d'états. 

(47)  Pour  l'intelligrtice  de  ce  que  Boudoa  dit 
dans  cette  lettre  et  dans  les  suivantes,  toiiclianl  ses 
perséculious,  voyez  sa  Vie,  par  M.  Collet,  1.  ». 
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ces  saintes  paroles  du  livre  diviii  de  1  Imila- 
tion  de  Notre-Scigneur  :  Atna  nesciri  et  pro 
nihilo  reputari  (i8)  ;  et  il  tue  semble  qu'elles 
renferment  deux  grandes  vérités.  La  pre- 
lUiO-re,  qu'il  faut  que  nous  soyons  au  monde, 
au  moins  quant  à  notre  disposition  inté- 
rieure, comme  si  jamais  nous  n'y  avions  été  ; 
qu'on  ne  sache  pas  si  nous  y  sommes;  ou,  si 
on  l'a  su,  que  nous  y  soyons  en  oubli,  comme 
ces  morts  qui  sont  dans  le  tombeau  à  qui 
personne  ne  pense  plus.  La  seconde,  que  si 
nous  y  sommes  connus,  si  l'on  sait  que  nous 
sommes  au  monde,  ce  ne  soit  que  pour  y 
être  tenus  comme  des  gens  de  rien,  y  parais- 
sant inutiles  ou  pernicieux  ;  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  qu'il  ne  faut  jamais  sortir  du  rien, 
qui  est  tout  ce  qui  nous  appartient.  C'est 
dans  ce  rien  que  la  toute-puissance  de  Dieu 
a  opéré  toutes  ses  merveilles  :  c'est  du 
rien  qu'elle  produit. toutes  les  richesses  de 
la  nature  et  de  la  grâce;  c'est  du  rien  qu'elle 
a  tiré  le  monde  naturel  et  surnaturel.  Un 
Dieu  incarné  n'a  pas  voulu  sauver  le  monde 
par  des  emplois  éclatants;  il  a  même  converti 
peu  de  personnes  par  ses  divins  sermons  et 
par  ses  miracles  :  mais  il  a  fait  le  grand 
coup  du  salut  et  de  sa  gloire  par  l'anéantis- 
sement de  la  croix.  Aussi  disait-il  que,  si 
une  fois  il  était  élevé  de  terre,  entendant  sa 
mort  ignominieuse  sur  ce  bois,  il  attirerait 
toutes  choses  à  lui.  (  Joan.  xii.  32.)  .\ussi 
disait-il  qu'il  fallait  que  le  grain  de  fro- 
ment pourrît  pour  rapporter  quelque  chose, 
f  Ibid.,  2i".)  Je  ne  sais,  après  cela,  comment 
noiis  nous  oc  cupons  tant  de  ce  qui  parait. 
Au  jour  du  jugement,  mon  cher  Monsieur, 
l'on  verra  des  âmes  crucifiées  avec  le  Fils 
de  Dieu  et  cachées  avec  lui,  en  considéra- 
tion desquelles  il  aura  converti  des  milliers 
d'âmes  ;  et  l'on  sera  fort  étonné  que  ce  ne 
sera  pas  bien  des  prédicateurs  qui  en  sa  pré- 
sence en  auront  la  louange,  quoique  devant 
les  hommes  ils  aient  paru  avoir  fait  des  mer- 
veilles pour  la  conversion  de  ces  gens.  Je 
n'ai  pas  encore  le  don  précieux  d'être  dé- 
laissé de  M.  de  Brébion  qui  me  donna  hier  à 
dîner  chez  lui  ;  quand  cela  serait,  il  n'y  au- 
rait pas  à  s'étonner.  Je  ne  m'étonnerais  pas 
même  si  Mme  de  Fourneaux  me  quittait, 
quoiqu'elle  soit  comparable  en  générosité  à 
ces  dames  des  premiers  siècles,  et  que  Dieu 
et  sa  sainte  Mère  lui  aient  donné  pour  moi 
une  charité  indicible  et  une  fidélité  incrova- 
We. 

11  est  vrai,  que  Mgr  l'archevêque  a  prié 
M.  de  Saint-Amand,  ensuite  des  lettres  du 
j)rélat,  de  ne  me  point  faire  prêcher,  dans 
la  crainte  que  cela  ne  le  mît  mal  avec  lui  ;  et 
il  est  vrai  qu'il  lui  a  dit  que  notre  prélat  n'a- 

(48)  Liv.  I.  ch.2.  Aimez  à  être  ignoré,  et  à  être 
compté  pour  rien. 

(49)  Mademoiselle  de  Bouillon  (  Louise) ,  dont  il 
est  souvent  lail  mention  dans  les  leitres  de  Bou.lon, 
sœur  de  .\Iadame  la  duchesse  de  Bavière  ,  dont  il 
sera  parlé  ci-après,  était  fille  de  Frédéric  Mauriii 
lie  la  Tour,  duc  de  Bouillon,  frère  aîné  du  célèbre 
vicoinle  de  Turenne,  et  d'Elèonore  Catherine  Fè- 
bronie  de  Bergh.  Crlte  pieuse  princesse  vivait  dans 
le  monde  comme  la  religieuse  la  plus  attachée  à  sa 
ïégle,  dans  une  exacte  virginité  ,  dans   la  pratique 


vaU  fias  le  sens  commun  sur  mes  affaires.  Il 
ne  faut  dire  ceci  qu'à  quelques  amis;  car  je 
ne  veux  citer  personne  en  chose  qui  fasse 
peine.  Apparemment,  ce  (|ue  vous  avez  cité 
des  Carmes  au  prélat  leur  a  fait  faire  quel- 
que bonne  leçon  ;  je  l'ai  bien  vu  au  discours 
(lu  P.  prieur  qui  n'a  pas  voulu  me  laisser 
voir  le  P.  Arnaud,  et  apparemment  le  P.  Jo- 
seph a  évité  de  me  voir;  je  ne  l'ai  vu  que 
par  rencontre  dans  la  rue,  et  je  vois  bien 
qu'ils  ont  peur  dri  prélat.  A  la  bonne  heure 
tiiul  cela;  je  ne  me  .voucie  pas  que  AL  Ma- 
noury  ait  montré  ma  lettre;  car  je  ne  l'avais 
écrite  <|ue  pour  réparer,  ou  faire  voir  que 
j'ai  toujours  eu  de  l'estime  de  MM.  de 
Beausse  et  de  Saint-Aquilin,  et  jiour  m'ex- 
pliquer,  si  je  ne  me  suis  pas  assez  bien  ex- 
primé dans  ma  lettre  ;  mais  j'avais  déjà  fait 
assez  sur  ce  sujet. 

Je  vous  supplie,  quand  vous  verrez  M.  le 
supérieur  des  Bons-Enfants,  de  le  saluer  de 
ma  part.  Saluez  aussi,  s'il  vous  plaît,  de  ma 
part  M.  d'Aurigni.  Je  salue  aussi  tous  vos 
saints  anges.  Au  reste,  je  ne  voudrais  pas 
avoir  l'ombre  d'un  petit  filet  d'ap[mi  sur  les 
créatures  :  Dieu  seul.  Mais  cependant,  de- 
meurant abandonné  sans  réserve  à  la  divine 
Providence  et  n'agissant  qu'en  elle,  par 
elle  et  pour  elle,  il  faut  faire  ce  qu'elle  veut 
que  nous  fassions.  Dans  l'occasion  dont 
vous  me  parliez,  je  crois  que  vous  devez  sa- 
voir la  résolution  de  M.  votre  [ière  touchant 
votre  pension;  et  s'il  désire  que  vous  res- 
tiez à  Paris,  demeurez-y  environ  deux  mois, 
et  puis  vous  verrez  ce  qui  arrivera  par  les 
effets.  Si  vous  ne  vous  fussiez  [las  hâté,  il 
y  a  apparence  que  Mlle  de  Bouillon  (49) 
vous  aurait  trouvé  quelque  moyen  d'y  sub- 
sister, mais  c'en  est  fait.  Les  caresses  du 
prélat,  à  votre  égard,  n'étaient  que  pour 
vous  gagner  et  vous  éloigner  de  moi  ;  il  n'a- 
vait point  de  cure  à  vous  proposer  comme  à 
M.  Aumont.. 

Nous  commencerons.  Dieu  aidant,  ici  une 
neuvaine  le  jour  des  saints  Innocents  pour 
1  avènement  du  règne  de  Dieu,  afin  que 
nous  finissions  et  commencions  l'année  par 
cette  dévotion.  Voyez  sur  cela  le  chapitre 
du  livre  de  Dieu  seul.  11  y  aura  plusieurs 
communautés  qui  en  seront.  Je  suis,  Mon- 
sieur, etc. 

LETTRE  CXXIV. 

4U  MÊME. 

Persccutions  de  Boudon. 

Mon  cher  monsieur, 
La  très-sainte  volonté  de  notre   bon  Maî- 
tre et  de  notre  boime  maîtresse  soil  faite  en 

di'  toutes    sortes  de   bonnes    œuvres,    visitant  et 
nourrissant  les  pauvres,  prenant   même  pour  cela 
sur  son  nécessaire,  de  sorte  qu'elle  se  réduisait  sou-  1 
vent  elle-même  au  besoin.  Elle  mourut  en  odeur  de  | 
sainteté  le  16  mais  1U85.  Sun  cœur  fut  porté  en  la  '| 
chapelle  dès  Missions  étrangèies ;  et  M.  Tiberge, 
ami  de  Boudon,  un  des  directeurs  de  la  maison,  y 
prononça  son  éloge  funèbre.  Voyiz  VHisioire  ecclé- 
siastique et  civile  du   cliocéie  ci'Evreux  ,  par  M.  le 
Brasseur,  prêtre  d'Evreux,  qui  avait  connu  particu- 
lièrement cette  vertueuse  princesse. 
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toules  dioses.  Je  salue  vnire  saint  ange  et 
tous  les  saints  animes  de  la  ville  et  diocèse 
d'Evreiix,  le  saint  .inge  de  celui  qui  en  est 
le  prélet,  les  saints  |(iotecteui-s,  et  spéciale- 
ment le  bienheureux  saint  Gaud.  Je  vous 
<^ciis  le  jour  de  la  sainte  oïlave,  el  la  veille 
de  la  féU'  du  ti  ès-précieux  rœur  de  l'admi- 
rable Mère  de  Dieu.  J'ai  adressé  en  secret 
un  paipiel  par  M.  C.haunionl  ii  Nicolas,  (lour 
mes  visites  ;  je  vous  prie  de  voir  Nicolas  et 
d>  savoir  s'il  l'a  reçu,  afin  que  vous  puis- 
siez me  le  mander  h  la  première  conunodilé. 
Je  ne  sais  s'il  a  tenu  à  la  poste  nu  à  quel- 
que autre  personne  que  le  billet  ne  vous  ait 
été  rendu  plus  iOt,*niais  il  faut  en  garder  le 
silence,  et  il  n'est  |ias  nécessaire  que  l'on 
sache  que  j'ai  adressé  mon  paquet  jiar  une 
autre  voie  que  celle  dont  je  me  sers  ordi- 
nairement, non  plus  que  j'ai  dessein  de 
faire  des  visites  ce  carême  avec  le  secours 
du  ciel.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  vous 
ne  disiez  pas  que  vous  avez  une  copie  de  la 
lettre  à  .M.  de  .Manoury  ;  mais  vous  pouvez 
en  pren<ire  les  raisons  et  lui  dire,  en  disant: 
Je  lui  ai  ouï  dire  cela  là-dessus,  et  puis  en- 
suite vous  pourrez  dire  :  Il  eût  bien  fait  de 
ne  point  écrire  cette  lettre.  Pour  M.  le  curé 
lie  Saint-Aquilin,  vous  pouvez  dire  que  je 
le  crois  serviteur  de  Dieu,  mais  c|ue  j'ai  eu 
sujet  do  lui  niai(juer  qu'il  était  fort  [néoc- 
rupé,  |)lusieurs  personnes  de  mérite  me 
l'ayant  dit;  tout  cela,  en  disant  :  ^'oilà  ce 
que  je  lui  ai  oui  dire.  Xoos  pouvez  encore 
ajouter  :  Je  ne  viens  pas  ici  ni  ne  dis  jias 
cela  jiour  combattre  vos  sentiments;  mais 
))Our  vous  dire  simplement  ce  que  j'ai  ouï. 
Si  vous  l'avez  déjà  vu,  Dieu  soit  loué  et  sa 
très-sainte  .Mère.  Je  n'ai  pas  vu  la  lettre  de 
Saint-Coientin.  Si  cela  avait  été  possible, 
j'aurais  été  bien  aise  d'en  avoir  une  copie, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'elle  lui  ait  écrit; 
c'est  peut-être  à  M.  de  Chartres  ou  à  quel- 
(lu'un  des  grands  vicaires.  >ous  avez  bien 
fait,  en  obéissant,  de  faire  agir  Mlle  de  Bouil- 
lon pour  ce  que  vous  me  mandez,  car  ce 
n'est  pas  agir  |)ar  vous-même  endette  ren- 
contre, mais  par  assujettissement  à  Ja  vo- 
lonté de  ceux  qui  >ont  au-dessus  de  vous. 
Mlle  de  Fourneaux  n'a  pas  agi,  à  ce  que 
j'apprends,  comme  on  vous  l'avait  dit;  elle 
en  a  fait  pourtant  quelque  chose,  mais  je 
crois  qu'elle  y  pensera.  Ah  !  qu'il  est  vrai 
(pie  les  jours  et  les  voies  de  l'Iiomrae  cor- 
rompu sont  malheureux,  et  que  les  jours  et 
les  voies  du  Chrétien  en  sont  éloignés!  C'est 
une  opposition  toute  formelle.  Laissons- 
nous  revêtir  du  nouvel  homme  et  de  tous  ses 
sentiments,  par  le  dépouillement  du  vieil 
homme  et  de  toutes  ses  maximes,  désirs  et 
inclinations  ;  car  le  grand  Apôtre  nous  ap- 
prend que  la  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  a 
paru,  alin  que  non-seulement  nous  renon- 
cions à  l'inifiiété,  mais  encore  aux  désirs  du 
ciècle  qui  sont  les  désirs  de  l'honneur,  du 
crédit,  de  la  faveur  et  des  aises  de  la  nature. 
C'est  à  ces  choses  qu'il  faut  mourir  pour 
vivre  de  la  vie  chrétienne  qui  n'est  animée 
que  de  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  dont  les 
inclinations  vont  à  la  pauvrelé,  au  méi'ris  et 


5  la  douleur  ;  quelque  chose  qui  arrive  au 
dehors,  il  faut  toujours  en  demeurer  là,  et 
regarder  en  toules  choses  l'intérêt  de  Dieu, 
ayant  en  horreur  le  respect  humain  qui  est 
là  grande  source  ûes  malédictions. 

Vous  pouvez  encore  dire  outre  les  satis- 
factions que  j'ai  tâché  de  faire  aux  person- 
nes pour  ma  lettre,  car  de  prime-abord,  je 
m'expliquai  avec  lui  dans  son  jardin,  mais 
il  ne  se  souvient  que  de  ce  (jui  se  fait  contre 
moi  ;  que  mon  intention  n'a  été  que  de  lui 
dire  à  lui  ces  choses,  ou  tout  au  jilus  à 
deux  ou  trois  personnes  de  probité  ;  et  que, 
si  on  les  montre  à  d'autres,  je  n'y  saurais 
(pie  faire,  et  je  lui  avais  demandé  le  secret. 
Je  ne  savais  pas  que  M.  de  l'hier.-ault  fût 
aumônier  de  la  reine.  A'ous  m'avez  obligé 
de  m'apprendre  la  mort  de  M.  l'abbé  de  la 
Croix,  il  était  un  de  mes  amis,  alin  que  jo 
prie  |:our  lui.  Vinci  une  nouvelle  pour  vous 
el  pour  Mlle  de  Bouillon  :  vous  pouvez  aussi 
si  vous  le  jugez  à  propos,  la  dire  à  Mme 
Anne  et  à  Mme  de  Uouves.  L'on  a  commencé 
d'écrire  fortement  contre  moi  à  la  fin  d'oc- 
tobre ou  au  commencement  de  novembre. 
Ayant  a[ipris,  à  ce  que  l'on  mande,  que  je 
venais  à  Caen,  alin  que  l'on  se  donnât  de 
garde  de  moi,  ijue  Ton  veillât  à  ce  que  l'on 
n'y  prît  pas  contiance,  que  l'on  ne  m'y  fît 
pas  travailler.  Us  n'avaient  que  faire  de  se 
tourmenter  pour  cela.  Que  je  commettais 
des  choses  qu'il  n'est  p^s  à  propos  que  je 
mette  dans  une  lettre,  et  que  l'on  n'a  jws 
fait  de  dilliculié  d'y  mettre;  que  le  bien  que 
je  faisais  était  hypocrisie;  qu'un  ecclésiasti- 
que avait  assuré  celui  qui  écrit,  qu'ayant 
été  avec  moi  six  mois,  il  ne  m'avait  jamais 
vu  faire  l'oraison,  et  la  grande  preuve  était 
les  plaintes  de  M.  et  Mlle  de  Berville.  Ceux 
à  qui  l'on  a  écrit  et  continué  d'écrire  man- 
dent, de  plus,  que  l'on  ferait  la  même  chose 
aux  lieux  où  j'irais,  m'ont  contié  ([ue  c'est 
un  des  messieurs  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  qui  m'accommode  de  la  sorte;  ils 
n'ont  pas  voulu,  |iar  discrétion,  me  le  nom- 
mer; mais  l'on  sait  bien  ceux  qui  écrivent  à 
Caen,  M.  de  Fermancl  et  M.  de  Chamesson. 
Je  n'ai  pas  le  moindre  soupçon  de  M.  de 
Fermanel  là-dessus,  et  puis  quand  on  a 
commencé  d'écrire,  il  était  malade,  et  ne 
savait  pas  même,  à  ce  que  je  crois,  mon 
dessein  de  Caen  ;  puis,  le  témoignage  de 
M.  Preyssard,  ce  que  l'on  dit  avoir  appris 
de  M. "et  de -Mlle  de  Berville  et  chez  eux, 
marque  assez  que  c'est  le  bon  M.  de  Chames- 
son, outre  d'autres  preuves  que  j'en  ai.  11 
ne  faut  pas  faire  éclater  cela  à  Evreux;  on 
voit  par  là  donc  la  vérité,  ce  que  JL  et  Mlle 
de  Berville  ont  pour  moi.  Je  crois  pourtant 
(pie  M.  de  Chamesson  s'est  trompé,  ou  ceux 
qui  ont  reçu  ces  avis,  dans  les  plaintes 
d'impureté  que  l'on  dit  que  Mlle  de  Berville 
fait  de  moi;  je  ne  le  crois  |ias,  mais  c'est  as- 
surément qu'elle  a  pu  dire  des  accusations 
que  l'on  faisait  d'autre  part.  On  ne  laisse  pas 
pourtant  de  citer  cela  comme  bien'  fort;  une 
per:.onne  qui  a  reçu  de  ces  avis  m'a  dit 
qu'elle  en  écrirait  à  M.  de  Berville  pour  sa- 
voir cela,  et  Mme  de  la  Croisetle  en  pourrc 
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croire  quoique  peu  ae  chose  ;  car  c'est  sn 
uj'anière  d'agir,  à  M.  de  Bervillc.  Avec  tout 
cela,  bénissons  le  Seigneur  et  sa  Irès-sacréo 
Mère,  et  les  bons  anges  et  saints,  de  la  ma- 
nière que  M.  de  Chamesson  s'y  prend.  Voit,^ 
une  des  plus  fortes  crois  qui  me  soit  arri- 
vée. Il  mande  que  je  suis  découvert,  que 
Ton  voit  bien  que  Ton  a  raison  de  me  mal- 
traiter, et  dit  qu'il  le  dira  de  la  sorte  en 
dautres  lieux,  et  il  écrit  comme  si  c'était,  au 
moins  en  apparence,  le  sentiment  du  sémi- 
naire, au  moins  Ion  en  juge  de  la  sorte.  11 
lue  semble  qu'il  pourrait  douter,  quand  je 
âerais  tombé  en  quelques  misères,  si  je  ne 
me  serais  pas  converti,  supposé  même  qu'il 
fût  vrai,  ce  qu'il  dit,  et  voir  si  on  continue 
dans  les  mêmes  choses.  11  faut  être  content 
e  tout,  et  suis  cordialement,  mon  cher 
-Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur,  BoLDON,  l'esclave  de  lasainte 
Vierge,  des  anges  et  des  saints 

LETTRE  CXXV. 

AL'    MÊME. 

Suite  de  ses  persécutions 
Mon  cher  monsieur, 
J'ai  fait  et  refait  ce  que  vous  me  mandez 
touchant  notre  prélat,  et  il  a  fait  aussi  ce 
4ue  vous  pensez  ;  car  il  s'en  est  bien  prévalu. 
Je  lui  ait  écrit  une  lettre  tout  comme  il  la 
pouvait  désirer,  et  il  m'en  témoigna  bien  du 
contentement;  tout  cela  est  inutile  ;  je  n'ai 
point  entendu  qu'il  désirât  me  parler.  11  ne 
pouvait  savoir  que  Mgr  d'Angoulème  devait 
passer  par  Evreux,  il  ne  savait  pas  même 
que  .Mgr  de  Baveux  y  dût  passer  i)our  lors, 
au  moins  à  ce  qu'il  m'a  dit,  car  je  le  lui  ap- 
pris. Eniin  c'est  un  coup  du  ciel  que  je  ne 
me  suis  pas  arrêté  à  Evreux,  le  jour  que  je 
partis,  jusqu'au  soir,  à  raison  des  suites 
qui  en  fussent  arrivées.  Je  n'ai  point  eu  la 
pensée  d'écrire  ma  lettre  pour  me  justifier, 
la  pensée  me  donne  seulement  de  l'aversion, 
je  ne  l'ai  fait  que  pour  satisfaire  à  ce  que  les 
personnes  que  l'on  prétend  être  oll'ertsées 
pouvaient  désirer  justement  de  moi  à  l'égard 
du  prélat;  cependant  je  rapporte  simplement 
et  dans  la  vérité  quelques  raisons  qui  m'ont 
obligé  d'en  |)arler  à  notre  prélat.  De  plus, 
l'intérêt  de  l'Eglise  ne  m'a  pas  peruiis  de 
justilier entièrement  les  Pères  Bénédictins. 
Ecrivez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  Paiis  votre 
adresse.  H  y  a  peu  de  personnes  en  cette 
ville  que  vous  puissiezallervoir  de  majiart; 
vous  pouvez  y  en  voir  plusieurs,  mais  sans 
y  aller  comme  de  moi.  Je  vous  suiiplie  de 
jirendre  soin  de  savoir  si  M.  Poitevin,  cuié 
<le  Saint-Joseph,  n'a  |)as  reçu  de  lettre  pour 
moi,  et  de  le  prier  en  même  temps  de  vous 
les  donner,  pour  me  les  envoyer  sans  me  les 
garder  comme  on  fit  l'année  passée,  car  on 
ne  me  les  donna  que  quand  il  était  néces- 
saire presque  d'écrire  pour  faire  réponse  ;  et 
ri  y  avait  longtemps  qu'elles  étaient  arrivées. 
Je  vous  su|)plie  d'y  veiller,  car  on  ne  me  fe- 
rait pas  [daisir  de  jiarder  de  lu  sorte  mes  let- 
tres; mais  agissez   dorénavant  et  civilement 


en  toutes  choses.  SiM.  doManonry  ne  trouve 
pas  h  propos  de  lire  ma  lettre,  je  ne  m'en 
soucie  jias  ;  faites  mes  civilités  à  Mademoi- 
selle quand  vous  la  verrez.  Le  bon  prélat  a 
compté  lui-même  l'histoire  du  corset  en 
bonne  compagnie,  et  en  dit  ordinairement 
desemblabtes  etyprend  i)laisir,  il  les  compte 
fort  bien  et  on  rit  de  tout  son  cœur  ;  mais  il 
me  semble  hors  de  propos  de  répondre  à  de 
telles  niaiseries.  Je  vous  prie  de  garder  la 
copie  de  la  lettre  si  cela  se  peut,  j'en  aurai 
besoin  dans  le  temps.  Il  est  vrai  que  le  pré- 
lat, en  me  déposant,  a  donné  lieu  de  croire 
les  calomnies;  il  ne  faut  point  en  cela  d'ex- 
jilication,  la  chose  est  claire,  mais  enfin, 
mon  cher,Monsieur,  j'ai  manqué  et  encore 
plus,  s'il  veut,  qu'on  ne  lui  a  dit;  il  m'a  [)uni 
très-rigoureusement  et  par  ma  déposition 
et  par  la  défense  de  la  confession,  et  par 
tout  ce  qu'il  dit  de  tous  cotés,  et  par  les  sol- 
licitations auprès  des  autres  évêques;  j'ac- 
ceiite  toutes  ces  punitions,  je  l'honore  en- 
suite, je  ne  dis  mot.  Depuis  ce  temjjs-là  ou 
ne  ]ieul  pas  lui  dire  que  je  sois  retombé  dans 
les  fautes  dont  on  m'accuse;  que  peut-oa 
vouloir  davantage?  Car  enfin  en  ce  monde  il 
y  a  miséricorde  pour  toutes  sortes  de  péchés, 
et  quand  les  juges  ont  puni  un  criminel  ils 
ne  reviennent  pas  toujours  à  le  châtier;  les 
crimes  particulièrement  ayant  eu  des  puni- 
tions convenables.  Mais,  comment  peut-il 
juger  du  fond  de  mon  âme,  quand  je  me  con- 
fesse ?  Toute  l'Eglise  ensemble  ne  ie  pour- 
rait pas,  ni  les  anges  mêmes  :  Erclesia  non 
jtidicat  de  internis.  Je  salue  votre  saint  ange 
et  suis,  mon  cher  Monsieur,  votre  obéissant 
serviteur,  Bocdon  l'esclave  de  la  saiiitd 
A'ierge,  des  anges  et  des  saints.  (En  1G68.' 

LETTRE  CXXVI. 

Ali   MEME. 

Ani:nosité de  l'évéque  d'Evreux  contre  Bou 
don. 

DIEU     SEUL 

Mon  cher  monsieur. 

Je  viens  de  recevoir  votre  chère  leUpe, 
celle  qui  est  ici  incluse  étant  déjà  écrite.  Je 
vous  supplie  de  témoigner  à  M.  l'abbé  de 
Thiersaull  qu'il  ne  se  mette  pas  en  peine  de 
ce  qu'il  a  écrit  au  prélat,  car  enfin  il  se  cho- 
que de  tout,  et  c'est  temjjs  [lerdu  que  de 
vouloir  faire  quelque  chose  auprès  de  lui. 
Je  ne  voudrais  pas  avoir  un  petit  filet  de 
confiance  en  aucun  moyen  créé  ainsi,  je  ne 
m'appuie  nullement  sur  ceux  que  je  vous 
jiropose  dans  ma  lettre,  mais  je  crois  que 
Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère  demandent 
que  l'on  s'en  serve.  Vous  serez  toujours 
consolé  de  voir  la  mère  de  Saint-Jean  l'évan- 
géliste  à  Montmartre.  C'est  une  âme  d'une 
grâce  rare  et  favorisée  de  Notre-Seigneur  dès 
le  berceau,  mais  ne  parlez  pas  de  cette  parti- 
cularité. Je  ne  serai  pas  fâché  que  vous  sa- 
luiez M.  Bertot  de  ma  part,  et  que  vous  lui 
expliquiez  l'atlaire  de  Mme  de  Fourneaux 
doucement,  car  il  a  fortement  en  l'esjirit  quç 
je  quitte  mon  bénéfice,  et  l'une  de  ses  rai- 
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sDiis  pst  quo,  ne  nio  (Imiruint  pas  de  c)uoi  vi- 
vre, cela  lu'dlilige  à  avoir  recours  .^  Mme  tic 
Fouinoaax  ;  mais,  mon  ciicr  MonsieuPi  je  ne 
m'eimiiie  pas  de  la  l'rovi'ieiice,  ma  t'fniiiii; 
mère,  et,  i|iian(l  je  quitterais  Tmon  béntMice, 
ce  ne  serait  |ias  |)our  en  avoir  un  d'un  re- 
venu plus  considéraliic;  mais  il  n'entre  |>as 
là-iledans,  il  ne  l'aut  pas  dire  que  je  reinar- 
»|ue  cela,  car  ixda  le  choquerait  ;  mais  vous 
pouvez  dire  (juc  dans  VéiiM  oCi  sont  les  cho- 
ses, quand  j(ï  serais  malade,  je  prierais  mémo 
Mme  de  Fourneaux  de  ne  plus  me  venir 
voir  pour  couper  i>ied  î>  tout  cela;  mais  en- 
tin,  Ion  va  è  me  chasser  de  tout(;s  sortes  de 
lieux,  et  Ji  me  priver  de  tout  secours;  dès 
lors  que  l'on  a  su  que  Muiede  Saint-Amand 
avait  cpieique  bonne  volonté  pour  moi,  les 
deux  grands  vicaires  de  Kouen  sont  allés 
plusieurs  lois,  et  Mgr  larchcvôque  à  la  sol- 
licitation de  notre  prélat,  pour  la  louimenter 
à  mon  sujet.  F.'on  a  suscité  des  personnes 
de  qualité,  des  dames,  et  enfin  l'on  a  tant 
remué,  que  [lar  prudence  je  ne  la  vas  pas 
seulement  voir,  de  peur  de  lui  être  davan- 
tage un  sujet  de  peine.  L'on  a  délibéré  si 
l'on  pouvait  en  conscience  m'assister,  et  enfin 
personne  ne  l'a  l'ail.  L'on  m'a  délaissé  seul, 
mais  je  vous  dis  mes  meilleurs  amis,  et  l'un 
d'eux  disait  :  Quoi  !  aller  voir  cet  homme-là  : 
lors(ju'on  lui  disait  que  j'étais  malade;  il  n'y 
a  eu  que  la  seule  Mme  de  Fourneaux,  et  on 
crie  comme  si  elle  avait  fait  tous  les  crimes. 
Klle  a  dit  :  Qu'une  autre  que  moi  l'assiste  et  je 
ne  le  ferai  plus.  On  dit  :  Abandonnez-le,  qu'il 
meure.  A  la  fin  on  fut  avisé  de  dire  qu'elle 
devait  me  donner  une  garde  sans  y  venir; 
mais  cette  jiauvre  dame  n'avait  jias  de  quoi 
fournir  à  toute  la  dé()ense,  l'on  n'écoute  au- 
cune raison;  jetais  tout  seul  dans  une  cham- 
bre, sans  valet  ou  servante,  il  fallait  bien 
qu'elle  y  vînt  pour  m'assister.  Je  vous  ai  ex- 
l>liqué  Ic-este,  mais  enfin  si  l'on  s'est  trom|)é, 
«lans  la  pressante  nécessité  d'en  recevoir  des 
secours,  je  suis  dans  la  disposition  d'y  remé- 
dier, et  je  l'ai  fait  avec  le  secours  d\i  ciel 
dans  une  grande  [)aix  de  mon  âme  ;  que 
jjeut-on  davantage  que  de  ne  lui  pas  parler 
la  rencontrant.  M.Mallet.  est  homme  a  agira 
peu  [irès  comme  le  P.  Eudes  en  plusieurs 
choses;  il  est  exlraordinairemcnt  préoccu[)é 
contre  moi,  il  ne  sait  pas  que  j'ai  appris  ce 
qu'il  a  dit  et  fait  contre  moi  en  des  rencon- 
tres. Il  me  dit  que  monseigneur  l'archevè- 
i\ne  pouvait  bien  me  défendre  de  dire  la 
sainte  messe;je  lui  dis  que  j'espérais,  avec  la 
grâce,  recevoir  cet  ordVe  non-seulement  avec 
respect  mais  avec  joie.  J'ai  vu  depuis  Mgr 
l'archevêque  qui  m'a  fait  mille  caresses,  c'est 
son  ordinaire;  il  m'a  dit  que  le  prélat  n'était 
pas  raisonnable  ;  il  a  trouvé  étrange  la  propo- 
sition de  M.  Mallel,  et  m'a  dit  qu'il  le  désa- 
vouait en  cela.  11  m'a  jiarlé  de  M.  de  Fer- 
nianel  comme  il'une  personne  qui  avait  af- 
fection pour  moi.  Dans  son  fond,  il  ne  me 
veut  pas  de  mal,  au  contraire  ;  mais  iiour 
dire  le  vrai,  la  complaisance  au  jirélal  lui 
l'ait  faire  bien  des  choses,  et  apparemment 
M.  Mallet  n'agissait  pas  de  s(jii  claf.  Ils 
avaient  cru  m'uitioiider  par  là,  mais  tout  de 


lion  Notre-Seigneur  ne  m'en  a  j'oint  donné 
de  peur;  il  me  proposa  d'aller  en  une  coni- 
munaulé  pour  six  mois,  je  lui  dis  (|ue  co 
me  serait  une  grande  consolation,  si  mes 
iiilirmilés  ino  le  permettaient  ;  je  vous  dis  la 
môme  chose;  mais  je  ne  suis  pas  pour  lepnér 
sent  en  état  de  vivre  en  communauté.  M. 
Mallet  examine  fortement  si  je  ne  puis  pas 
vivre  de  mon  bénélice  ;  hélas  !  ce  n'est  pas  là 
où  il  me  tient,  je  ne  me  [ilains  pas  de  n'a- 
voir pas  assez.  Si  Mme  de  Fourneaux  a  mar- 
(pié  quelques  besoins,  elle  l'a  fait  [lour  ren- 
dre raison  du  secours  qu'elle  m'a  donné.  .\ 
présent  l'on  me  demand(M]uaranlc  écus  pour 
desdéciraes  que  doit  .Mgr  de  l'étrée,  et  cou- 
vres encore  d'une  aulrelparl;  le  bon  M.  Mal- 
let, dans  son  examen,  ne  sait  pas  cela,  et 
bien  d'autres  charges  ;  je  les  jiayerai  de 
très-bon  cœur,  et  cela  est  de  la  dernière  jus- 
tice, je  n'en  suis  pas  embarrassé.  Aujouitl'hui 
une  personne  inconnue  m'a  apporté  de  l'ar- 
gent ;  je  l'ai  rendu  aussi  ;  je  vous  assure  que 
je  n'ai  pas  un  seul  denier  à  moi,  et  cepen- 
dant je  suis  assez  riche.  En  jiassant  vous 
voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  en  état  ni  do 
faire  le  voyage  de  Paris,  ni  de  payer  une 
pension,  je  dis  pour  le  présent.  L'on  me  don- 
nera quelque  peu  de  chose  j)0ur  aller  à  Caen 
où  il  ne  me  coûtera  rien,  et  puis  une  aQ'aire 
pressante  m'eblige  d'y  aller.  Je  vous  supplie 
de  voir  tout  premièrement,  quand  cela  se 
pourra,  M.  de  Frrraanel,  ])uisqu'on  le  tour- 
mente à  mon  sujet,  il  est  bon  de  lui  expli- 
quer les  choses;  faites-lui  mes  compliments 
et  remercîments,  de  même,  s'il  vous  plaît, 
à  son  altesse  Mademoiselle  de  Bouillon  et  à 
M.  l'abbé  de  Thiersault.  Comme  M.  Mallet 
part  jeudi  pour  Paris,  il  est  bon  qu'on  saclie 
les  choses,  avantqu'on  le  voie  :  l'on  pourrait 
dire  dans  ma  maladie  que  je  n'ai  eu  personne 
pour  m'as-ister,  je  dis  à  l'égard  du  prélat, 
mais  pour  le  prélat  il  ne  doit  pas  savoir  les 
particularités  du  délaissement.  M.  Mallet  me 
jiensait  dire  de  grandes  choses,  disant  que 
j'avais  des  amis  qui  m'avaient  quitté,  hélas  ! 
le  bon  Monsieur,  Dieu  seulsuflit.  Il  est  vrai 
que  c'est  le  P.  Eudes  qui  me  fait  plus  de 
tort;  j'en  sais  encore  bien  jilus  là-dessus  que 
la  bonne  mère  du  Saint-Sacrement  ;  après 
tout,  il  faut  être  entièrement  abandonné,  et 
sans  réserve  [lour  tout  et  ]iour  toutes  sortes 
de  privations.  Quand  le  prélat  croira  que  j'ai 
encore  quelques  personnes  (jui  ont  charité- 
pour  moi,  cela  [jourra  produire  de  bons  ef- 
fets, car  cela  l'empêche  de  bien  des  choses 
que  sa  bile  irritée  lui  inspirerait  défaire.  Il 
est  vrai  que  c'est  une  chose  déplorable  que 
l'on  ne  .sait  pas  où  se  retirent  ces  jiauvres 
gens  pervertis;  autrefois  ils  logeaient  sur  la 
]'.aroisse  de  Saint-Médard,  je  ne  sais  [las  si 
on  ne  pourrait  pas  découvrir  où  ils  se  sont  re- 
tirés à  [irésent.  Je  salue  votre  saint  ange 
avec  bien  du  respect  et  tous  les  saints  an- 
ges de  nosamis,et  suis,  avec  bien  de  l'affec- 
tion et  reconnaissance,  mon  cher  Monsieur, 
votre  très-huml)le  et  obéissant  serviteur, 
BornoN,  l'esclave  de  la  sainte  Vierge  des 
anges  et  lies  saints. 
L'on  pourra  dire,  si  l'on    veut,  qu'on  a 
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mandé  ou  bien  qu'on  entend  qu"on  ne  |feiit 
jias  me  pi  us  fiire  quitter  mon  bénéfice  par  fonc 
que  i>ar  voie  de  justiee,  mais  que  ce  n'e-t 
jias  à  dire  qne  cola  se  fasse.  Je  vous  suppbo 
de  prier  M.  deFermanelet  M.  de  Thiersault 
et  ceus  à  qui  pouvez  parler  de  M.  Mallel,  do 
ne  rien  dire  des  choses  que  je  vous  mande 
de  luiqui  peut  lechoquer;  mais  je  crois  qu'il 
a  été  nécessaire  de  dire  les  choses  comme 
elles  se  sont  passées,  [leut-èlre  qu'à  Paris  il 
n'aura  jias  tant  de  feu.  Mgr  l'arclievêque  me 
ditqueil.  Faude,  l'un  des  grands  vicaires,  lui 
avait  dit  que  j'avais  des  dispositions  d'un 
homme  d'honneur  ;  ce  grand  vicaire  m'a 
reçu  avec  bien  de  la  civilité,  et  il  me  dit, 
en  parlant  du  jirélat,  que  je  devais  prendre 
garde  à  ne  pas  m'humilier  trop  devant  lui; 
ce  n'est  pas  que  dans  les  occurrences  il  n'ait 
agi  contre  moi  aussi,  mais  toujours  c'est 
quelque  chose  que  les  personnes  aient  quel- 
que bonté. 

Mon  refuge  est  :  Monslra  te  cs^e  malrem. 
11  faudrait  vous  voir  pour  vous  diie  mes 
humiliations. 

A  Rouen  ce  3  d'avril. 


LEriixh  CXXVIL 

AU   MÊME. 

Il  parle  encore  de  ses  kumilialions. 

DIEU     SEUL. 

Mon  cner  Monsieur, 
J'ai  de  la  peine  de  la  dernière  Slettre 
que  je  vous  ai  écrite,  aussi  bien  que  de  celle 
de  M.  de  Thiersault,  et  je  vous  supplie  de 
lui  témoigner  au  plus  tôt,  car  enfin  Dieu  seul 
et  sa  seule  providence  par  la  très-sainte 
Vierge  notre  bonne  mère  et  très-glorieuse 
dame,  et  par  les  bonsanges  et  tous  l'es  saints, 
je  salue  le  vôtre  et  tous  les  saints  anges  de 
Paris,  comme  les  saints  qui  en  sont  les  pa- 
trons. 11  me  seiuble  que  je  dois  garder  le 
silence,  et  ne  point  prendre  de  précautions  ; 
qu'il  arrive  ce  qu'il  pourra,  quand  les  meil- 
leurs amis  seraient  contre  nous,  ils  sont 
créatures,  c'est-à-dire  des  néants,  il  n'y  a 
que  Dieu  seul.  Du  reste,  je  mérite  tout  ce 
l'on  peut  dire  et  tout  ce  que  l'on  peut  faire 
contre  moi,  et  je  mérite  encore  toute  autre 
chose,  je  mérite  l'enfer,  je  vois  que  je  n'ai 
pas  à  dire  le  moindre  mot,  ni  à  sourciller 
même,  comme  l'on  dit;.je  reconnais  cela 
très-clairement.  Pour  l'état  ou  je  suis,  ja- 
mais je  n'ai  rien  trouvé  de  meilleur,  mon 
âme  se  consomme  quand  elle  pense  aux 
grandes  miséricordesdu  cielsurmoi,  de  ra-'y 
avoir  mis;  je  vous  assure  que  je  l'aime  mieux 
que  de  ressusciter  des  morts  et  que  l'emploi 
des  fonctions  les  plus  éclatantes,  soit  par  la 
prédicatiun,  soit  en  d'autres  manières  ;  oh  ! 
que  je  suis  bien,  oh  !  que  je  suis  bien,  mon 
âme  souffre  avec  peine  mes  deux  dernières 
lettres,  allez  donc  dire  à  M.  de  Thiersault 
mes  derniers  sentiments.  Je  suis  bien  faible 
de  quelque  incommodité  que  j'ai  eue,  il  faut 
se  disposer  à  la  mort,  et  ensuite  arrive  ce 
qu'il  pourra  ;  tout  ira  bien,  tout  ira  toujours 
bien,  quaad  il  ira  dans  l'or  Ire  cie  la  divine 


Provitlence,  il  ne  faut  rien  déNirer  ;  si  l'on 
me  demandait,  disait  sainte  Catherine  de 
(îènes,  que  voulez-vous,  je  ne  jiourrais  ja- 
mais dire  autre  chose,  sinon,  je  ne  veux  que 
ce  que  j'ai  dans  le  n)omenl  où  je  suis. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  vo- 
tre très-obéissant  serviteur,  Boudon  l'es- 
clave de  la  très-sainte  Vierge,  des  anges  et 
des  saints. 

Notre  livre  est  bien  plein  de  fautes.  Dieu 
soit  béni  de  tout  et  sa  très-samte  .Mère.et  les 
bons  anges. 

A  Rouen,  le  lendemain  de  la  fcle  de  la  très- 
pure  purificalion  de  notre  sainte  Dame. 

LETTRE  CXXVllI 

AL    MÊME. 

//  parle  encore  des  accusations  dressées 
contre  lai. 

Mon  cher  inonsieur, 
Je  vous  accable  de  mes  lettres;  mais  la 
cnarité  soutfre  tout,  et  c'est  un  extraordi- 
naire. Mandez-moi,  s'il  vous  ))lait,  si  vous 
avez  reçu  mes  dernières,  particulièrement 
«clle-ci;  et,  en  attendant  que  je  vous  donne 
mon  adresse  à  Caen,  ailressez-moi  votre 
lettre  pour  cette  fois  chez  M.  de  Viéville, 
proche  Saint-Amand.  La  personne  que  vous 
savez,  sous  jirétexte  de  visite,  est  venue 
informer  en  une  maison  de  religion.  C'est 
une  accusation  ancienne  dont  je  vais  vous 
parler,  mais  il  la  va  faire  bien  valoir  pour  le 
])rélexte  de  visite.  C'est  donc  une  religieuse 
qui  accuse  celui  que  vous  connaissez  de  lui 
avoir  louché  le  visage  de  ses  mains  par 
quelque  forme  de  tendresse.  Il  ne  manquera 
pas  d'en  faire  bruit  à  Paris,  où  il  va  dans 
|iea.  Mais  c'est  une  chose  admirable  qu'il  ne 
lait  jamais  que  dire  les  accusations  et  ja- 
mais les  réfionses;  car,  en  vérité,  l'on  est 
obligé  de  dire  ce  que  l'on  répond,  à  moins 
que  de  n'agir  pas  comme  il  faut.  A  cela  donc 
toute  la  communauté  attestera  premièrement 
être  très-édiliée  de  la  personne  par  laquelle 
elle  voudrait  tout  faire;  secondement,  qu'il 
a  eu  prise  avec  la  personne  qui  accuse,  que 
de  tout  temps  ils  n'ont  pu  s'accorder,  qu'elle- 
lui  a  toujours  été  opjiosée,  qu'elle  a  mur- 
muré et  s'est  dépitée  contre  lui,  et  cela  tou- 
jours dès  le  commenceuienl;  quelle  ai)pa- 
rence  qu'il  s'avisât  de  s'adresser  à  cette  per- 
sonne pour  quelque  tendresse  de  la  sorte? 
Troisièmement,  elle  a  éié  possédée,  et  quel- 
quefois il  reste  à  ces  {)ersonnes  quelque 
facilité  dans  l'imagination,  des  illusions  du 
démon,  qui  insensiblement  les  fait  imaginer 
ce  qui  n'a  pas  été,  se  souvenant  de  la  fai- 
lilesse  de  l'imagination  de  ces  filles,  qui  a 
été  gravement  déréglée  par  la  possession, 
et  assez  aisément,  puisque  l'on  peut  prou- 
ver avec  conviction  qu'un  autre  fille  qui 
l'accuse  encore,  mais  de  bagatelles,  par  la 
propre  confession,  je  veux  dire  par  son  aveu, 
crainte  qu'on  aille  dire  qu'il  faut  qu'on 
jiarle  du  sacremenl,  demeure  d'accord  qu'elle 
s'est  mise  dans  son  imagination  une  his- 
toire tout  eulière  qui  ne  fut  jamais  ;  une 
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pci'soniie  do  vciln,  il  v  a  n'i^jà  du  temps,  lui 
lii  bien  reniaïqtior  (iii'il  n'y  nvaii  nulle  np- 
pareiice  de  vi^rilé  cri  celto  accusaliuii,  à  rai- 
^on  de  l'opposition  de  ces  deux  personnes, 
mais  les  réponses  ne  lui  entrent  pas  dans 
l'esprit.  C'est  une  eliose  merveilleuse  de 
voir  de  certaines  gens  qui  jureraient  avoir 
vu  des  choses  qu'ils  n'ont  jamais  vues,  après 
se  les  'Mre  t'orlenient  imprimées  !  J'en  ai 
i'onnu  plusieurs.  Le  démon  n'est  pas  con- 
tent de  (juclipies  bénédictions  (]He  Noire- 
Seigneur  et  sa  Irés-sacrée  Mère  avaient  don- 
nées è  la  personne  accusée  pour  cette  maison. 
Par  clianté,  dites  la  chose,  comme  je  vous  la 
dis,  à  nos  amis,  et,  h  Montmartre,  à  M.  Iter- 
lot;  ce  n'est  pas  qu'en  vérité  l'humiliation 
qui  arrive  de  ces  (  hoses  ne  soit  excellente, 
mais  il  y  a  de  certaines  chose.s  oiJ  il  semble 
qu'on  doive  dire  simplement  ses  pensées, 
et  puis  se  tenir  en  repos.  N'oubliez  pas 
mademoiselle  de  Bouillon  ni  M.  de  Ferma- 
nel.  Je  salue  votre  saint  ange  et  ceux  qui 
les  gardent.  Vous  savez  qui  vous  écrit. 
Ce  13  d'avril. 

LEl TRK  CWIX. 

AU   MÊME. 

Il  s'occupe  de  procurer  des  consulnltons  à 
SCS  amis  sur  qui  retumbnienl  en  partie 
ses  disgrâces. 

DIEU    SEUL. 

Mon  cher  monsieur, 
Ce  petit  mot,  écrit  le  jour  de  la  fête  d'une 
sainte  qui  a  élevé  si  glorieusement  lélcn- 
dard  de  la  sainte  pauvreté  chrétienne,  est 
(>our  vous  prier  d'aller  voir  madame  de 
Tourneaux,  si  vous  le  [louvez,  que  Dieu  a 
réduite  dans  une  grande  pauvreté;  elle 
aura  soin  de  vous  trouver  à  Conches  une 
maison  pour  vous  loger,  et  même  M.  de 
Berville  vous  pourrait  adresser  chez  M.  de 
la  Blotière,  oij  est  madame  sa  belle-mère. 
Vous  pourriez  lui  dire  de  ma  [larl  que  vous 
feriez  bien  d'aller  k  Conches,  sans  lui  dire 
q)ie  ce  serait  seulement  pour  madame  de 
Fourneaux,  il  y  a  assez  d'autres  sujets.  Je 
lui  adresse  une  lettre  par  madame  deUouves, 
et  vous  pourrez  lui  dire  de  ma  jiart  que  je 
lui  manderai  U'Evreux,  avec  le  secours  de 
Notre-Seigneur,  de  sa  très-sacrée  Mère,  des 
bons  anges  et  saints,  un  lieu  oîi  elle  jiourra 
me  parler  fort  facilement,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'elle  aille,  ni  même  à  [iropos 
que  cela  soit,  aux  autres  lieux  dont  elle  ma 
]iarlé.  J'espère  partir  le  29  du  présent  mois, 
avec  le  secours  du  ciel,  et  elle  aura  soin  do 
me  faire  savoir  quand  elle  sera  à  Houen, 
alin  que  je  lui  puisse  mander  comme  il  faut 
qu'elle  fasse  pour  me  parler  ce  qui  sera 
commode,  à  raison  que  j'espère  passer  au- 
près de  Rouen ,  immédiatement  après  la 
fête  de  la  Nativité  de  la  très-sacrée  Vierge 
notre  très-douce  et  très-bonne  mère,  si  la 
divine  Providence  en  ordonne  de  la  sorte. 
J'y  vois  de  la  nécessité  de  lui  parier,  à  rai- 
son de  l'état  où  elle  est  réduite.  Le  Chrétien 
doit  être  très-éloigné  de  l'humeur  du  monde 
qui  s'éloigne  des  personnes  alfligéesi  n'y 


ayant  ri<'n  qui  nous  doive  ôtre  jilus  consi- 
dérable que  la  croix  du  Fils  de  Dieu.  Elle 
m'a  mandé  que  M.  Pressurd  avait  travaillé 
à  vous  faire  avoir  une  cure,  mais  que  l'en- 
gagement où  vous  aviez  été  de  ce  qui  me 
regardait  vous  avait  fait  toit  aupiès  du  pré- 
lat. Le  bon  monsieur  ne  sait  pus  que  vous 
ne  recherchez  pas  l'emploi  ()u'il  vous  pro- 
cure: (^e  n'est  jias  pour  y  subsister  qu'il  le 
faut  jircndre,  mais  dans  l'unique  vue  de 
l'ordre  de  Dieu.  Je  salue  votre  saint  ange, 
tous  les  saints  anges  et  patrons  d'Evreux. 
Je  vous  écris  le  lendemain  île  la  fôie  de 
saint  Taurin,  et  la  veille  du  bienheureux 
saint  Lau.  Je  suis  de  grand  cœur,  mon 
cher  Monsieur,  votre  obéissant  serviteur, 
l'esclave  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  des 
anges  et  saints. 

A  Paris,  le  jour  de  la  fe'te  de  la  glorieuse 
sainte  Claire,  vierge,  et  la  mère  de  tant  de 
vierges  gui  ont  suivi  .Xotre-Scigneur  et  sa 
Irès-sacrve  Mire,  lu  Vierge  des  vierges,  à  son 
exemple. 

LETTRE  CXXX. 

AU   MÊME. 

Révocation  des  pouvoirs   de  Boudon.  Mort 
de  sa  mère. 

DIEU    SEUL. 

Mon  cher  monsieur. 

Puisque  la  mort  de  M.  le  Tellier  est  arri- 
vée, je  crois  que  pour  le  présent  rien  ne 
presse  tant  jiour  em(iloyer  maiiame  de  Mont- 
martre, car  il  ne  faut  l'as  être  importun,  et 
puis  le  roi  s'en  va  bientôt;  ainsi  il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  la  chose  se  fa>se. 
Ce  n'est  pas  au  parlement  de  Paris  que  la 
chose  irait,  mais  à  celui  de  Rouen  ;  u;ais  il 
n'importe,  à  moins  que  d'un  coup  extraor- 
dinaire de  Dieu  ce  lui  serait  une  chose 
désavantageuse:  il  faut  être  abandonné  à 
Dieu  pour  tout,  et  cela  sans  réserve.  J'ai 
aversion  de  dire  que  je  me  défendrai;  car, 
dans  la  vérité,  ce  serait  bien  à  regret,  et  je 
ne  le  ferais  que  pour  soutenir  ma  mission. 
Saint  Paul  a  apjjelé  à  César,  et  je  vous  ai 
dit  que  sainte  Thérèse  se  défendit  au  conseil 
du  roi  d'Espagne  et  qu'elle  s'y  pourvut. 
()  mon  Dieul  ce  me  serait  bien  de  la  morti- 
licalion  ;  ce  n'est  pas  le  bénéfice  qui  me 
tient,  mais  c'est  l'intérêt  de  Dieu  que  je  ne 
regarde  pas  pour  quelques  années,  mais 
pour  le  temps  futur  :  ces  oppositions  extra- 
ordinaires me  donnent  une  constance  mer- 
veilleuse, et  j'attends  des  secours  de  Noire- 
Seigneur,  de  sa  sainte  Mère,  du  glorieux 
saint  Joseph,  des  anges  et  saints,  que  je  ne 
vous  puis  dire.  Il  est  vrai  cju'il  n'y  a  presque 
que  moi  qui  puisse  répondre  au  prélat;  à 
la  bonne  heure,  il  y  en  a  plus  d'humiliation , 
puisque  vous  m'en  apportez  un  exemjile;  je 
vous  dirai  simplement  la  chose  comme  elle 
s'est  passée.  Premièrement,  jamais  le  prélat 
ne  m'a  dit  de  lui  demander  à  me  retirer, 
qu'après  qu'il  m'eut  révoqué.  Il  est  vrai  que 
je  lui  dis  :  Comment  faire,  puisqu'il  ne  faut 
l'as  mentir  ;   car  c'est  vous  qui  me  faite* 
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quitter,  et  non  pas  moi  iiiii  le  demande.  11 
lue  ri'iiondit  :  L'on  peut  réier  ce  (}ui  est  fait 
là  dessus.  Je  dis  :  Bien,  et- nous  en  demeu- 
râmes d'accortl.  Le  mardi  au  soir,  9  novem- 
bre, m'ayant  révoqué,  le  mercredi  au  matin 
nous  demeurâmes  d'ai'cord  de  la  chose, 
comme  je  vous  l'ai  dite.  Environ  deux  ou 
trois  heures  après  midi,  BonneviUe,  sou 
secrétaire,  nie  vint  trouver  en  ma  chambre, 
lue  marquant  la  douleur  qu'il  avait  de  la 
commission  que  le  prélat  lui  avait  donnée 
de  me  signifier  une  révocation,  et  qu'il  au- 
rait été  à  désirer  que  j'eusse  plutôt  fait  une 
démission.  Là-dessus  je  lui  répondis  que  la 
chose  était  facile,  puisque  le  prélat  m'av.iit 
même  déclaré  que  c'était  son  sentiment  que 
je  lui  demandasse  de  moi-môme  à  me  reti- 
rer. Le  secrétaire  ensuite  dresse  une  démis- 
sion, et  il  la  porte  le  même  jour  au  prélat, 
à  son  retour  de  l'abbaye  Saint-Sauveur  oii 
il  était  allé.  Le  |)réiat,  au  lieu  de  l'accepter, 
s'irrite  et  dit  que  j'étais  bien  grand  seigneur, 
qu'il  avait  été  lui-même  grand  vicaire  à 
Reims,  et  qu'on  l'avait  bien  révoqué,  sans 
qu'il  se  démît.  Cependant  il  dit  au  secré- 
taire de  lui  laisser,  et  que  dans  vingt-quatre 
heures  il  en  rendrait  réponse.  Au  bout  des 
vingt-quatre  lieures,  [lour  réponse,  il  m'en- 
voya y\.  Fournier,  suivi  de  deux  prêtre.?,  me 
signifier  la  révocation  qui  avait  été  dressée 
dès  la  veille  chez  M.  le  Febure,  l'un  de 
mes  opjiosés;  et  le  samedi  suivant,  jour  de 
marché,  elle  fut  publiée  puljliquemenl  en 
l'oflicialité,  chacun  y  courant.  Voilà  la  pure 
vérité,  et  il  me  serait  facile  de  ré[)ondre  à 
tout  le  reste  de  même;  mais  je  vous  avoue 
qu'à  moins  que  je  n'y  sois  obligé  par  force, 
ce  qui  arrivera,  si  l'on  agit  dans  les  formes 
canoniques,  c'est  à  quoi  je  ne  pense  guère. 
Vous  pouvez  encore,  mon  cher  monsieur, 
m'écrire  mardi  par  la  poste;  et  quand  la  di- 
vine Providence  me  donnera  lieu  de  vous 
l'aire  savoir  où  nous  sommes,  nous  le  fe- 
rons. Je  viens  d'apprendre  la  nouvelle  de  la 
mort  de  ma  mère;  je  vous  sup|ilie  de  lui 
apfiliquer  neuf  de  vos  communions,  si  la 
très-sainte  Vierge  le  trouve  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu;  un  De  profundis,  s'il 
vous  plaît,  à  la  Congrégation^  cela  se  peut 
sans  nommer  rien.  Je  vous  supplie  de  re- 
commander cette  âme  aux  prières  des  gens 
de  bien,  et  de  lui  quêter  quelques  commu- 
nions: c'est  une  giande  aumône  que  celle 
que  l'on  donne  aux  jtauvres  âmes  du  purga- 
toire. Je  vous  recommande  ce  soin-là.  Je 
vous  prie  de  ne  rien  dire  du  tout  à  personne 
de  ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Carmélites. 
Je  supplie  M.  l'abbé  de  Tliiersault  d'une 
messe,  et  de  jirendre  la  peine  d'écrire  un 
jietit  mot  à  M.  l'abbé  Gaillard,  archidiacre 
de  (iap,  qui  s'était  oll'ert  de  me  faire  venir 
de  Home  une  indulgence  plénière  à  l'article 
de  la  mort  [lour  ma  mère,  pour  lui  marquer 
que  la  pauvre  femme  n'en  a  plus  de  besoin, 
mais  seulement  de  ses  prières  et  de  l'appli- 
cation des  indulgences  grandes  qu'il  a.  Je 
supplie  M.  l'abbé  de  Thiersault  de  lui  man- 
der cette  particularité,  et  de  m'excuser  de 
la  peine  que  je  lui  ihmne;  c'est  que  je  suis 


obligé  de  partir  pour  la  campagne,  [loiir 
trois  jours,  et»  n'être  de  retour  à  Kouen  que 
mardi  au  soir,  avec  le  secours  du  ciel.  Je 
salue  votre  saint  ange  et  tous  ceux  de  nos 
amis  et  de  ceux  qui  nous  sont  aussi  opposés, 
et  suis  très-cordialement,  mon  cher  Mon- 
sieur, votre  très-obéissant  serviteur. 
A  Rouen,  ce  1  d'avril. 

LETTRE  CXXXL 

AU    MÊME. 

Mon  cher  monsieur. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  bonne 
révérende  sœur  que  vous  avez  vue  au  sujet 
de  ces  pauvres  gens  pcrveitis  qui  la  sont 
venu  trouver  dans  des  apparences  d'une 
conversion.  Je  vous  supplie  d'aller  la  voir, 
pour  ensuite  voir  avec  M.  l'abbé  de  Thier- 
sault ce  que  l'on  pourra  faire;  faites  mes 
excuses,  s'il  vous  plaît,  à  cette  bonne  mère, 
si  je  ne  lui  écris  pa^,  je  vais  monter  à  che- 
val; quand  je  pourrai,  j'écrirai  avec  le  secours 
du  ciel  à  ces  bonnes  gens.  Je  salue  tous 
leurs  saints  anges,  le  vôtre  et  les  anges  de 
ceux  qui  se  mêleront  de  les  ramener  à  Dieu. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  mon- 
sieur, votre  très-i;umble  et  obéissant  ser- 
viteur. 

A  Rouen,  ce  \9  avril. 

LETTRE   CXXXIl. 

AU    MÊME. 

Par  suite  de  ses  persécutions,  Boudon  se  re- 
lire à  Caen,  où  il  trouve  de  nouvelles  croix. 

Mon  cher  monsieur. 
Nous  voilà  arrivé  à  Caen,  où  nous  y  avons 
trouvé  des  croix  qu'on  nous  y  avait  prépa- 
rées, quoiqu'elles  n'y  paraissent  pas.  Enfin, 
c'est  une  bonne  chose  pourtant  que  la  croix; 
mais  elle  est  ici  assez  douce  et  secrète.  J'es- 
père à  présent,  avec  le  secours  du  ciel,  pou- 
voir faire  un  voyage  à  Paris  vers  le  mois  de 
juillet;  ce  nous  sera  une  consolation,  si 
vous  y  êtes  encore.  Je  ne  pense  restera  Pa- 
ris que  fort  peu.  Dans  l'occasion,  il  n'y  a 
rien  qui  presse  à  cela;  je  vous  prie  de  de- 
mander à  M.  Gazil  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
savoir  si  M.  du  Chesneàu  [lassera  l'été  à 
Tours.  Ensuite,  je  pourrai  bien  vous  adres- 
ser une  lettre  pour  ce  M.  du  Chesneàu.  J'of- 
frirai demain  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe 
pour  notre  cher  frère,  afin  qu'il  soit  à  Dieu 
et  à  sa  sainte  Mère,  et  que  Dieu  vive  et  rè- 
gne en  lui.  J'ai  une  extrême  joie  d'appren- 
dre le  retour  de  ces  pauvres  gens  à  l'union 
de  Notre-Seigneur  dans  la  sainte  Eglise.  As- 
surément que  la  mère  de  Saint-Jean  est  une 
âme  d'une  très-grande  grâce,  et  vous  prie 
bien  de  lasaluerde  mapart  quand  vous  la  ver- 
rez, et  vous  pouvez  lui  lire  que  ses  senti- 
ments sont  les  miens.  Si  nous  allons  à  Pa- 
ris, nous  aurons  le  bien  de  la  voir.  Vous 
jiouvez  m'écrire  à  Caen  par  la  poste.  Je  crois 
fju'on  donne  les  lettres  à  Paris  les  mercredi 
et  samedi.  Il  faudra  me  les  adresser  chez 
M.  de  Segueville,  dans  la  grande  rue  de 
Saint-Jean,  près  des  Pères  de  l'Oratoire.  Le 
prélat,  à  co  que  j'ai  ajqiris  à  Caen,  où  il  ..*5t 
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venu,  ne  fail  toujours  (luo  [larlor  de  mon 
béiiélice.  Mgr  do  lîavuux  lui  dil  qu'il  t'audiail 
voir  à  Paris.  Je  les  laisserai  tiire;  mais, 
ayant  pris  conseil,  et  de  la  bonne  tiiauiùre, 
je  ne  suis  pas  à  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles délibérations,  aussi  bien  niùnie  se- 
raient-elles inutiles,  à  moins  tiue  l'on  y  ré- 
solût que  je  quittasse  ,  'car  on  le  veut,  et  on 
«leiuandera  toujours  des  conlércnces  jus- 
ce  que  cela  soit  fait.  Le  bon  P.  Eudes  a 
cela  h  l'esprit,  et  on  ne  lui  fera  pas  quit- 
ter. Quand  j'aurai  [le  bien  de  vous  voir, 
je  vous  en  dirai  îles  raisons  particuliiJresciuo 
je  tais  pour  ne  pas  lui  faire  tort.  Je  salue  vo- 
tre saint  ange  et  les  saints  anges  et  patrons 
de  Paris,  et  suis  de  grand  cœur,  mon  cher 
Monsieur,  votre  très-obéissant  serviteur. 
BoiDoN,  l'esclave  de  »la  très-sainte  Vierge, 
des  anges  et  des  saints. 

J'ai  vu  à  Evreux  le  bon  P.  Claude  ;  je  vous 
assure  que  j'en  ai  été  merveilleusement  édi- 
lié,  et  je  crois  que  c'est  une  personne  de 
vertu.  J'ai  vu  aussi  la  bonne  lille  ;  je  sus- 
jiends  fort  mon  jugement  sur  les  choses  (]ui 
lui  arrivent,  les  laissant  pour  toiles  qu'elles 
sont  au  jugement  de  Dieu.  C'est  une  grAce 
que  Notre-Seigneur  vous  fait  de  n'avoir  au- 
cun empressement  pour  communiquer  avec 
elle  ;  je  vous  assure  que  je  n'en  ai  point  non 
filus,  et,  si  je  re{)assais  parLisieux,  je  serais 
i)lus  aise  de  voir  d'autres  âmes  qui  marchent 
dans  les  voies  de  la  foi,  que  non  pas  cette 
bonne  fille;  je  serais  bien  aise  même  de  ne 
idus  la  communi(}uer,  à  moins  que  la  cha- 
rité ne  m'v  obligeât.  Ne  demandez  pas  ces 
choses  au  bon  Père,  car  comme  il  en  a  l'ap- 
jirobation  de  personnes  plus  éclairées  que 
moi,  il  ne  faut  pas  lui  faire  peine.  Cepen- 
dant vous  pouvez  lui  mander,  car  il  vous 
écrira  que  j'ai  été  très-conso'lé  et  édifié  ùe 
le  voir,  et  que  cela  me  fera  toujours  bien  de  la 
joie  quand  j'aui'ai  ce  bien-là. 

J'espère  recommander  à  la  très -sainte 
Vierge  votre  cher  frère  en  la  maison  de  la 
Délivrande,  où  nous  allons.  Je  reçois  ici  uu 
peu  de  consolation  ,  mais  Dieu  seul  me 
suffit. 


LETTRE  CXXXIIL 

AU    MÊME. 

Confiance  de  Boudon  en  la  Providence;  son 
afj'eclion  pour  le  diocèse  d'Ecreux. 

DIEU     SEUL. 

_  Mon  cher  monsieur. 
J'espère  partir  demain  pour  aller  visiter 
les  lieux  saints;  et  dès  le  premier  jour  j'es- 
père aller  coucher  aux  Cordeliers  d'Anet, 
puis  aller  à  Orléans.  Ensuite  nous  espérons 
continuer,  et  surtout  aller  rendre  nos  vœux 
à  Dieu ,  r'i  Notre-Dame  des  Ardillières,  et 
dans  les  lieux  consacrés  par  la  présence  de 
saint  François  de  Paule  :  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre de  son  ordre, du  troisième  ;  et  puis,  pour 
le  présent  :  In  silentio  et  spe  erit  furtitudo 
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mea  (50).  11  no  faut  plus  parler  au  (  i<d  que 
du  ciel.  Mon  logement,  il  y  a  bien  des  an- 
nées, est  la  divine  l'roviden<x',  et  n'a  pas  le 
moii^dre  lilcl  d'appui  l'ii  la  riéalure.  ni  aux 
mo\ens  humains  :  j'ai  envie  de  rire  quand 
on  me  les  ()ropose.  De  consentement  una- 
nime du  plus  grand  nombre  de  porsouues 
et  des  mieux  instruites  de  l'état  de  mes  af- 
faires pour  le  diocèse  d'Evreux,  va  h  ce  (]we 
je  no  quitte  pas  mon  bénéfice.  Le  prélat,  de- 
jtuis  peu,  n'a  pas  laissé  de  me  le  proposer; 
mais  je  vous  assure  bien  (pie  j'espère  que 
la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  les  anges  tuté- 
laires  et  les  saints  patrons  m'obtiendront  le 
don  de  fermeté. 

J'ai  discontinué  celte  lettre  pour  aller  cé- 
lébrer la  très-sainte  messe  à  l'autel  de  la 
Mère  de  Dieu  da.-is  notre  cathédrale,  ayant 
été  reçu  archidiacre  eu  un  samedi,  la  veille 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  fête;  et  vous  ne 
sauriez  croire  ce  que  j'ai  ressenti  pour 
ïivreux  pendant  le  saint  sacrifice  :  il  me  seui 
ble  que  j'irais  de  bon  cœur  en  Grève  [lour  ci; 
cher  diocèse.  Une  personne,  à  la  sortie  de 
l'autel,  et  qui  est  de  la  cathédrale,  m'est  ve- 
nue faire  civilité,  et  me  manjuer  coiubieu 
l'on  trouvait  étrange  la  proposition  du  pré- 
lat pour  quitter  mon  bénéfice.  Ah!  que  j'au- 
rais envie  de  dire  à  bien  des  gens  :  Modicœ 
fidei,rnodicœ  fidei.  [Malth.  xiv,  31.)  O  gens 
de  peu  de  foi!  vous  verrez  ce  qui  en  arri- 
vera ;  mais,  en  attendant ,  j'attends  le  Sei- 
gneur. [Psal.  xxxix,  1.)  Je  reviens  du  saint 
autel  le  cœur  tout  gros  d'espérance  et  |)leiii 
de  joie.  La  Providence,  la  Providence  I  on  a 
beau  faire  et  dire,  je  ne  veux  ni  ne  puis 
avoir  d'autre  confiance.  Communiez,  s'il 
vous  plaît,  une  fois  pour  n)oi  en  l'honneur 
de  saint  Joseph,  protecteur  de  mes  visites  et 
de  mes  voyages.  Il  a  été  le  conducteur  des 
voyages  de  Notre-Seigneur  el  de  sa  sainie 
Mère,  par  le  ministère  des  anges  :  Angélus 
apparuit  :  sic  ibimus.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  CXXXIV-CXXXV. 

AU    MÊME. 

Succès  de  ses  prédications  à  Angei's. 

DIEU    SEUL. 

Enfin,  mon  cher  monsieur,  nous  voilà 
arrivés  à  Angers  par  la  conduite  de  la 
divine  Providence  qui  nous  soutient  et 
qui  nous  mène  partout  avec  des  misé- 
ricordes inetfables.  Je  ne  sais  où  j'en  suis 
quand  j'y  pense ,  mon  cher  Monsieur , 
et  vous  seriez  grandement  étonné  si  vous  en 
saviez  les  particularités.  Plusieurs  villes  se 
sont  trouvées  tout  émues  au  passage  de 
cet  homme  perdu  sans  ressource  ,  à  ce  que 
l'esprit  humain  pensait.  11  a  fallu  prêcher 
les  vérités  évangéliques ,  non -seulement 
dans  les  monastères,  mais  dans  les  parois- 
ses, dans  les  grandes  et  vastes  églises  où  il 
y  a  eu  un  concours  surprenant  de  gens  de 
tous  états.  Hélas  l   oc   pensait  que   c'était 


(SO)  Ma  force  sera  dma  le  iilcnce  ci  dans  l'éivérance.  {ha,  xxx,  lo,) 
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«luoique  fliosc  que  cei  homme  [lerdu.  Je 
sais  |)Ourtant  bien,  Dieu  meici,  qu'il  n'est 
rien.  L'on  est  venu  à  cet  homme  de  toutes 
parts  pour  lui  ouvrir  ce  que  l'on  avait  de 
plus  secret  en  la  conscience  ;  c'était  un 
a'oord  étonnant  de  monde  ;  c'était  à  qui  l'au- 
rail  ;  l'on  a  disputé  h  qui  le  logerait;  on  a 
Blême  voulu  lui  donner  de  l'argent;  partout 
on  ne  veut  |  oint  le  laisser  sortir.  Il  est  ar- 
rêté avec  une  charité  merveilleuse,  et  par 
ies  ecclésiastiques,  et  [)ar  les  gens  de  qua- 
lité, et  par  les  jjauvres.  On  le  conduit  d'un 
lieu  à  l'autre;  on  voudrait  le  suivre  môme. 
Des  gens  qui  ne  parlent  à  personne  des  cho- 
ses de  Dieu,  étant  fort  dans  le  monde,  se  font 
apporter  dans  leurs  chaises  pour  lui  parler, 
flvec  l'étonnement  des  lieux  oîicela  se  passe. 
Des  esprits  forts,  qui  à  peine  veulent  venir  à 
aucun  sermon,  non-seulement  viennent  à  ses 
instructions,  mais  encore  lui  sont  venus 
dire  qu'ils  le  viendraient  voir  tous  les  jours, 
s'il  restait  en  leur  ville;  c'est  ce  qu'ont  fait 
aussi  des  gens  de  justice  qui  passent  pour 
les  beaux  esprits  du  temps.  Ohl  que  les 
voies  de  Dieu  sont  bien  éloignées  de  celles 
(les  hommes  I  C'est  ainsi  que  Dieu  tire  sa 
gloire  de  tout. 

Je  ne  mande  à  personne  ces  particula- 
rités :  il  faut  encore  se  taire,  et  le  diable  se 
servirait  de  ce  que  l'on  en  dirait,  quoi(}u'avec 
bonne  intention,  Je  mande  seulement  en 
général  à  Mme  de  Kouves  et  à. Mme  de  Four- 
neaux que  la 


divine  Providence  est  grande 


sur  rao!.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 
A  Angers,  le  1  juin. 


Suite 


LOIRE  CXXXVI 

AU   MÊME 

des 


EVREUX. 

persécutions  de    Boudon. 


DIEL     SEUL. 


Mon  cher  monsieur. 

J'ai  reçu  votre  lettre  le  jour  de  la  mort  du 
bienheureux  Henri  de  Suso,  et  le  même  jour 
<.]ue  je  vous  envoyai  mon  billet.  Ne  laissez 
jias  pourtant  de  mettre  l'adresse  comme  je 
vous  l'ai  marquée.  La  personne  dont  vous 
m'écrivez  dit  de  son  directeur  ce  qu'il  trouve 
à  rediie  en  l'autre.  Pour  ce  qui  regarde 
les  papiers  (51-52)  que  l'on  donne,  j'en  ai  écrit 
fortement.  J'ai  prié  une  personne  qualifiée 
d'en  écrire ,  et  L  des  personnes  qui  ont 
pouvoir  sur  l'esprit  de  celle  qui  les  donne, 
pour  en  marquer  les  suites  ;  car  j'ai  eu  peur 
que  la  lettre  de  ma  part  n'eût  |ias  d'etfet. 
J'en  écris  encore  aujourd'hui;  et  en  vérité 
si  je  tenais  ces  beaux  pa(jiers  de  mes  louan- 
ges, je  les  brillerais  de  bon  cœur.  Après 
cela,  il  faut  lâcher  de  demeurer  avec  le  se- 
cours du  ciel  dans  une  grande  paix,  dont 
il  me  semble  que  nous  ne  devons  jamais 
sortir,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  le  cen- 


tre de  l'âme.  Mais  l'on  dira  que  j'ai  contri- 
bué à  la  distribution  de  ces  (lapiers  ;  mais 
cela  vient  dans  de  fâcheuses  circonstances  ; 
mais  cela  irritera  encore  ;  mais  cela  apprê- 
tera bien  à  parler.  Ayant  fait  son  petit  pou- 
voir [)our  y  apporter  le  remède,  tout  cela 
ne  nous  doit  pas  ôter  un  moment  de  cette 
paix  divine  qui  surpasse  tout  sentiment,  et 
que  le  grand  Apôtre  souhaite  non-seulement 
être,  mais  demeurer  dans  nos  cœurs.  (Philip. 
IV  ,  "7.)  Aussi  est-il  écrit  que  Dieu  tout  bon 
a  rétabli  sa  demeure  dans  la  paix  :  Et  factus 
est  in  pace  locus  ejus.  [Psal.  lxx"  ,  2.)  11 
est  très-vrai  que  c'est  l'amour  de  nous- 
mêmes  qui  nous  trouble  sous  de  beaux  pré- 
textes, et  une  certaine  recherche  de  notre 
propre  intérêt,  quoique  souvent  impercep- 
tible, qui  nous  embarrasse  sous  des  appa- 
rences du  bien.  Il  ne  faut  point  de  réserve 
dans  l'abandon  entier  à  toutes  sortes  de 
croix,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent, 
et  quelques  suites  qu'elles  puissent  avoir. 
Ce  qui  inquiète,  c'est  toujours  quelque  pe- 
tite réserve.  Oh  1  non ,  mon  cher  monsieur  ; 
sans  réserve,  sans  réserve,  sans  aucune 
exception  ,  soyons  délaissés,  abandonnés  à 
la  divine  Providence,  pour  être  tout  ce 
(pi'elle  voudra,  et  n'ôtie  rien  de  ce  qu'elle 
ne  voudra  pas. 

Hélas  1  ce  bon  homme  qui  assurément  sert 
d'instrument  à  la  divine  conduite  pour  éloi- 
gner toujours  le  prélat  de  nous  (et  il  sera 
difficile  de  rien  gagner  auprès  de  lui  pen- 
dant qu'il  le  croira) ,  n'esi-il  pas  un  instru- 
ment entre  les  mains  du  Tout-Puissant  qui 
saura  bien,  quand  il  voudra,  renverser  tous 
ses  desseins''  Je  m'abamlonne  absolument 
h  sa  force  ,  à  sa  puissance,  à  sa  miséricorde, 
sous  la  protection  de  la  très-sacrée  Vierge, 
des  anges  et  des  saints;  et  j'aimerais  mieux 
mourir  que  d'avoir  le  moindre  appui  sur  au- 
cune créature  ,  ni  sur  aucun  moyen  humain. 
Même,  mon  cher  monsieur,  assurez-vous> 
que  la  très-sainte  Vierge  conduit  mes  aifai- 
res  ;  et  elle  ne  veut  pas  que  les  créatures 
d'ici-bas  agissent  :  ce  sera  elle  qui  fera  tout. 
11  ne  faut  point  parler  même  de  certains 
moyens  que  le  prélat  s'imagine  pouvoir  le 
contenter  :  il  se  trompe  ;  il  ne  lésera  que 
quand  l'incomparable  Mère  de  Dieu  dira  : 
C'est  assez.  Cependant  je  dois  me  tenir  dans 
le  silence,  laisser  dire  ,  laisser  crier,  éviter 
même  des  conférences  qui,  jusqu'à  présent, 
n'ont  servi  qu'à  irriter  les  choses  ;  car  dans 
tous  ces  pour[)arlers-là  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  à  redire. 

Je  m'applique,  avec  le  secours  du  ciel,  à 
dire  partout  du  bien  du  prélat.  Pour  ce  bon 
jière  que  vous  avez  vu,  je  n'en  suis  pas 
étonné;  et  lui  et  d'autres  ont  peu  reconnu 
les  services  que  je  leur  ai  rendus.  Tant 
mieux  ;  Dieu  seul ,  il  rue  suffit.  Pour  vous, 
ménagez  l'esprit  du  prélat  avec  douceur, 
avec  respect.  Je  crois  môme  qu'il  sera  bon 
que  vous  alliez  le  voir  de  leiups  en  temps, 


(.■il-5î)  cRs  papiers  ciaiL-iit  les  .Mémoires  que  Mme  de  Fourneaux,  par  un  zèle  inconsiilcré,  liisliibuail 
pour  la  jubiilicaiioii  de  Bo'ulon.  * 
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supposé  quo  vous  voyiez  qu'il  le  trouve  bon. 
J'ai  lie  la  joie  «le  ce  que  le  hon  l'ère  ilil  que 
jo  suis  un  superbe  :  cela  est  vrai;  mais  je 
vous  avoue  que  j'ai  grande  envie  d'être 
humble.  C'est  une  chose  très-avantageuse 
jiour  nous,  quand  on  publie  nos  défauts 
et  que  l'on  est  connu  pour  misérable,  tel 
que  Ion  est. 

J'ai  l'eriue  confiance  que  la  très-sainte 
Vierge,  les  bons  anges  et  nos  saints  évoques 
trouveront  leur  tenq>s  pour  nie  faire  pren- 
dre les  ordres  :  les  croix  y  sont  une  excel- 
lente disposition.  Je  vous  écris  le  28  de 
janvier,  i'éle  du  grand  saint  Cyrille,  l'invin- 
cible défenseur  de  la  maternité  de  la  -Mère 
de  Dieu.  Je  salue,  etc. 


LETTRE  CXXXVII. 

AU  MÊME. 

i'i  perfection  consiste  à  faire  ce  que  Dieu 
demande  de  nous  ,  et  fn  la  manière  qu'il  le 
veut. 

blEi;    SEUL. 

Monsieur, 

Notre-Seigneur  soit  notre  tout  en  toutes 
choses  par  sa  très-sainte  Mère,  par  les  bons 
anges  et  les  saints.  11  me  semble  que  vous 
agissez  dans  l'ordre  de  Dieu  de  travailler 
pour  sa  gloire  dans  le  prochain,  comme 
vous  faites  :  ainsi  faites-le  au  nom  de  l'ado- 
rable Jésus  et  de  la  bienheureuse  \  ierge 
Marie,  sa  divine  Mère,  dans  les  occasions 
que  la  Providence  vous  donnera.  Cependant 
il  faui  nous  souvenir  que  la  perfection  ne 
consisie  pas  à  faire  de  grandes  choses,  ni  à 
en  faire  beaucoup  ;  mais  à  faire  celles  que 
Dieu  demande  de  nous,  et  à  les  faire  en  la 
manière  qu'il  le  veut.  Saint  Joseph  est  le 
plus  grand  des  saints,  comme  on  le  peut 
penser  ;  et,  pour  arriver  à  une  si  haute  sain- 
teté ,  Dieu  n'a  demandé  de  lui  que  des  ac- 
tions d'une  vie  cachée  et  inconnue.  Mais 
que  n'aurait  pas  pu  dire  et  faire  Notre-Sei- 
gneur durant  les  trente  années  de  sa  retrai- 
te ?  Oh  1  que  cela  nous  montre  bien  que  tout 
ce  que  nous  avons  à  faire  est  de  faire  seu- 
lement ce  que  Dieu  veut  de  nous!  Heureuse 
l'âme  qui  pourra  dire  à  sa  mort  ces  paroles 
de  notre  bon  Sauveur  :  0  mon  Père,  j'ai  con- 
sommé l'ouvrage  que  vous  m'avez  donné! 
[Joan.  XVII,  l.)Oue  ces  vues  sont  capables 
de  modérer  nos  désirs  et  nos  empressements 
pour  tous  les  biens  que  nous  pourrions  nous 
imaginer  qu'il  serait  à  propos  de  faire  pour 
la  gloire  de  Dieu! 

Après  cela,  il  faut,  avec  le  divin  secours, 
être  bien  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  se  ré- 
pandre dans  les  occu()alions  et  parmi  les 
créatures.  C'est  une  chose  étrange  combien 
l'amour-propre  se  glisse  dans  les  œuvres 
extérieures.  C'est  une  très-bonne  chose  de 
n'y  avoir  pas  de  goût  ni  de  consolation 
sensible,  de  n'y  pas  agir  par  des  mouvements 
tendres  :  mais'encore  il  faut  bien  veillera 
une  secrète  satisfaction  de  nature  qui  arrive 


oui 


dans  le  bon  succès  dos  choses ,  et  h  ne  pas 
se  laisser  aller  à  une  estime,  qui  (juclque- 
fois  est  imperce|)tible,  de  ce  (pie  l'on  fait. 
Celui  qui  pense  être  quelque  chose,  dit  l'A- 
pôtre, n'rluni  rien,  se  trompe  [Calât,  vi,  '*.)  ; 
à  plus  forte  raison,  s'il  peiiM'  taire  quelque 
chose.  Une  personne  véritalileinent  éclairée 
voit  toujours  scm  néant,  en  ce  qu'elle  cs\.  et 
en  ce  qu'elle  fait.  Elle  se  voit  davantage 
chargée  de  ronfii>^ion  ,  dans  la  lumière  du 
peu  qu'elle  fait.  Elle  connaît  très-clairement 
son  inutilité  au  monde,  et  elle  est  étonnée 
comment  on  l'v  lient  soulîrir,  n'étant  propre 
qu'i'i  v  faire  dii  mal.  On  ne  jieul  pas  dire 
combien  elle  se  voit  chélive.  et  cela  par  une 
forte  et  vive  lumière  qui  lui  pénètre  l'inté- 
rieur ,  et  non  pas  i>ar  de  certaines  connais- 
sances assez  superlicielles  et  par  des  paroles. 
C'est  pourquoi  elle  e^t  très-retenue  à  par- 
ler d'elle,  et  du  bien  que  Dieu  fait  par  elle, 
si  re  n'est  qu'il  y  en  ait  nécessité;  et  [lour 
lors  cela  lui  fait  peine.  Mon  Dieu,  faut-il 
qu'on  sache  seulement  si  nous  sommes  au 
monde  I  Après  tout,  il  faut  toujours  prendre 
le  temps  pour  faire  oraison  et  pour  vaquer 
à  l'intérieur,  autrement  l'on  se  dissipe  pi- 
toyablement. 

Je  vous  prie  de  nous  mander  la  santé  de 
notre  bon  prélat  :  il  faut  avoir  soin  de  bien 
jirier  [lour  lui ,  à  ce  que  la  divine  volonté 
s'accomplisse  en  sa  personne.  Il  est  bon 
pour  la  gloire  de  Dieu  que  vous  écriviez  îi 
la  personne  dont  vous  me  parlez.  Je  la  re- 
commande à  Notre-Seigneur  et  ii  sa  sainte 
Mère  avec  bien  de  l'instance.  Je  la  voudrais 
servir  plus  que  jamais  en  leur  sainte  pré- 
sence, et  en  vérité  avec  iMcn  du  fruit.  Son 
étal  est  grandement  purifiant  et  tiès-avanta- 
geux  pour  aller  à  Dieu,  car  il  est  dune 
grande  privation  :  mais  elle  me  fait  grande 
pillé,  car  l'attache  à  son  propre  jugement 
gâte  tout.  Il  lui  est  assez  inutile  de  consul- 
ter, car  elle  ne  suit,  au  moins  en  la  plupart 
des  choses,  que  sa  fantaisie,  qui  assurément 
la  trompe  beaucoup.  L'amour-propre  a  lieu 
en  beaucoup  de  choses  qu'elle  l'ait.  Elle  s'é- 
tait bien  abusée  dans  les  desseins  qu'elle 
avait  pris  d'avoir  des  filles,  de  (irocéder  à 
l'excès  de  la  charité  qu'elle  exerce  durant  le 
temps  de  la  peste.  11  serait  à  désirer  qu'elle 
pensât  sérieusement  à  se  mortifier  et  à  ne 
se  pas  produire,  vivant  retirée  dans  quelque 
petite  maison  où  elle  ne  laisserait  fias  de 
pouvoir  quelquefois  converser  avec  les  gens 
de  bien  pour  ne  pas  accabler  sa  nature  qui 
veut  quelque  occupation  :  mais  en  vérité  ce 
n'est  point  Dieu  qui  la  pousse  à  assembler 
des  filles  et  à  faire  plusieurs  choses  qui 
éclatent.  Encore  une  l'ois,  elle  a  besoin  de  se 
mortifier.  11  esfà  propos,  pour  ia  gloire  de 
Dieu,  qu'on  sache  qu'elle  n'est  pas  suus  no- 
tre petite  conduite  il  y  a  bien  des  années.  Je 
salue  votre  bon  ange,  etc. 

-•1  Parts,  ce  18  de  mai,  fêle  du  B.  Félix 
de  Cantalice ,  et  veille  de  l'Iuuubte  Pierre 
Cèles  tin. 
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Ail    MKME. 

Ari-'<  sur  la  manicre  de  prêcher. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

11  me  semble  t]u"\\  y  a  de  l'empressement 
naturel,  de  l'aclivitéde  l'esprit  humain,  de 
la  corru|)tion  dans  une  certaine  manière  de 
prêcher  à  laquelle  vous  tendez.  Cela  vient 
même  d'un  fond  de  superbe,  d'un  désir  de 
la  propre  excellence,  où  le  démon  peut  beau- 
coup se  mêler,  où  l'homme  peut  avoir  beau- 
coup de  part  :  je  dis  l'homme  du  monde, 
tant  à  l'égard  de  celui  qui  prêche  de  la  sorte, 
qu'à  raison  de  ceux  qui  l'écoutent,  et  où  il 
y  a  peu  de  Dieu  ;  ce  qui  esi  une  grande  mi- 
sère.'Je  ne  veux  |)as  dire  pour  cela  qu'on 
doive  se  négliger  :  non  ;  mais  il  faut  mettre 
bas  toute  aUectation  rlu  beau  style,  du  beau 
langage,  des  belles  pensées.  Je  dis  l'aH'ec- 
latioii,  oar  l'on  iieut  se  servir  de  ces  thoscs 
quand  elles  viennent  naturellement  et  sim- 
jilement  safis  en  faire  cas,  sans  s'y  attacher. 
Souvent  ces  choses  n'aident  pas  à  gloritier 
Dieu,  mais  elles  servent  seulement  à  con- 
•enter  l'homme. 

Je  vous  dirai  simplement  qu'ayant  quel- 
que chose  d'assez  curieux,  que  j'ai  lu  dans 
un  ancien  Père,  a  dire  dans  une  conférence 
dont  l'on  m'a  prié,  j'ai  résolu  de  laisser  là 
ces  choses  ,  et  je  vous  assure  que  je  ne 
doute  point  que  notre  bon  Maître  et  notre 
bonne  maîtresse  n'en  soient  plus  glorifiés. 
Je  ne  blâme  pas  par  là  les  belles  choses  que 
l'on  peut  dire,  quand  elles  servent  à  la 
gloire  de  Dieu:  bien  au  contraire  :  mais  il 
faut  bien  veiller  à  n'en  pas  abuser  par 
amour-propre.  A  l'égard  de  ce  que  vous  me 
marquez,  mon  petit  avis  serait  ae  ne  point 
accepter  le  sermon  dont  on  vous  prie ,  si 
déjà  vous  ne  l'avez  fait;  en  ce  cas  il  fau- 
drait le  faire.  Mon  cher  Monsieur,  éludions 
dans  l'école  de  Jésus  et  de  Marie  à  devenir 
bien  petits,  à  ne  |)oint  paraître  afin  que 
Dieu  seul  paraisse  en  toutes  choses.  Je  sa- 
j  je  votre  bon  ange  et  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  !a  ville  et  du  diocèse 
d'Evreux,  et  suis,  Monsieur,  etc. 

A  Paris,  le  9  de  juillet,  jour  de  l'oclave  de 
la  fête  de  la  charitable  Visitation  de  la  sainte 
Mère  de  Dieu. 


dit,  les  Pères  Jésuites,  qui  faisaient  la  mis- 
sion à  Joui,  ont  dit  à  M.  le  curé  dudil  Joui, 
<]u'il  en  devait  user  de  la  sorte  ,  ce  qu'il  a 
fait  ;  et  ce  qui  ensuite  a  mis  la  dis|)ute  entre 
plusieurs  autres  curés  sur  ledit  sujet.  J'ai 
ré[)ondu  qu'on  en  usait  de  celte  manière  en 
i]uelquesdiocèses,  mais  que,  pour  le  diocèse 
d'Kvreux,jene  sache  |)as  que  ce  soit  la  cou- 
tume. Et  même,  comme  nous  y  gardons  les 
rubriques  romaines,  dans  les  choses  qui 
n'ont  rien  de  déterminé  par  l'usage  propre 
du  diocèse  ,  on  ne  doit  rien  dire  quand  on 
donne  la  béné'diction  du  très-saint  sacre- 
ment :  Sacerdos  nihil  dicit  benedicens.  Voilà 
comme  l'on  en  use  selon  Rome;  et  cela  est 
si  vrai,  qu'un  nonce  venant  à  la  maison 
professe  des  Jésuites  de  Paris  ,  et  assistant 
au  salut,  où  le  Père,  selon  l'usage  do  Paris, 
chanta  Adjntorium  en  donnant  la  bénédic- 
tion du  saint  sacrement ,  il  en  fut  si  surpris 
qu'il  s'écria  en  parlant  au  Père  supérieur 
qui  me  l'a  dit  :  Pater ,  quid  est  hoc  'f  11  est 
donc  certain  que  ce  n'est  point  l'usage  de 
Rome;  et  je  ne  sais  point  qu'il  y  ait  dans  le 
diocèse  d'Evreux  un  usage  contraire.  S'il  y 
en  a  je  n'en  sais  rien. 

Or,  ce  qu'il  y  a  à  considérer  sur  ce  sujet, 
c'est  que  l'on  m'a  dit  que,  depuis  ce  temps- 
là,  ou  en  ce  temps-là  même,  on  a  pris  sujet 
de  donner  la  bénédiction  de  cette  sorte, 
quoique  même  on  ne  la  donnât  pas  avec  le 
très-saint  sacrement.  Je  dis  ce  qui  m'a  été 
rapporté  par  un  curé  même.  Il  est  bon  d'em- 
péclier  ces  nouveautés  qui  ne  sont  point 
dans  l'ordre  de  l'Église  dès  le  commence- 
ment. C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  lire 
ma  lettre  à  M.  le  grand  vicaire  Duvaucel, 
afin  qu'il  y  pense  selon  sa  prudence.  Il  sem- 
ble qu'on  en  pourrait  dire  quelque  chose  au 
curé  de  Joui  :  et  comme,  si  je  ne  me  trompe, 
les  mêmes  missionnaires  sont  à  Breteuil,  on 
j)Ourrait  dans  l'occasion  leur  donner  avis  de 
la  chose.  Je  crois  aussi  que  Notre-Seigneur 
et  sa  sainte  Mère  seront  glorifiés  que  vous 
donniez  avis  à  M.  le  grand  vicaire  que  le 
vicaire  de  Venables  étant  un  bon  prêtre  qui 
est  fort  utile  dans  les  instructions  qu'il 
donne  à  la  jeunesse,  ce  serait  une  bonne 
chose,  s'il  ne  peut  plus  demeurer  à  Vena- 
bles, de  l'arrêter  au  moins  dans  le  diocèse 
et  (le  ne  point  jjermettre  qu'il  sorte.  Je  sa- 
lue votre  saint  ange,  etc. 

Ce  13,  fêle  de  saird  Herménigilde,  martyr. 


li:ttue  cxxxiN. 

AU   MÊME 

Sur  l'usage  de  donner  la  bénédiction  du 
saint  sacrement   en  silence. 

UIFU    SEUL. 

Monsieur, 

Un  de  nos  curés  m  est  venu  trouver  pour 

me  demander  si  l'on  doit  donner  labénédic- 

tion  avec  le  saint  sacrement  à  la  manière 

des  évê<iues,   parce  que,   à  ce    qu'il   m'a 


EïTRE  CXL. 


AU    MEME. 


Sabandonner  sans  réserve  à  la  divine  Pro- 
vidence. 

DIEU    SEUL 

Mon  cher  monsieur, 
Nous  lisons  aux  matines  de  demain,  que 
les  anciens  d'Israël    s'étant  assemblés  vin- 
rent trouver  Samuel  pour  lui  demander  un 
loi,  comme  les  autres  nations  en  avaieul. 
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Ce  discours,  dit  l'Ecrilure,  déplut  à  Samuel 
(I  Reg.  vin,  5),  el  fut  Irèsilûsagréable  ù 
Dieu,  puisque  ('«îlail  témoigner  qu'ils  se 
lassiiicnl  do  l'avoir  pour  roi,  vouiaut  un 
iiuiMiue  pour  les  gouverner.  Or  tout  celii  est 
une  ligure  de  te  qui  arrive  souvent  aux 
Ames  ()ui,  s'abandoiinanl  sans  réserve  è  la 
divine  Providence  ,  ont  le  très-grand  lion- 
iieur  d'en  être  conduites  et  d'eu  recevoir 
des  secours  merveilleux  dans  tous  leurs 
besoins  :  mais  ce  qui  est  de  plus  ancien  en 
l'houime  ,  la  chair  [Rum.  vm,  6),  comme 
parle  la  divine  parole  ,  se  laissant  alier  aux 
liiisonnemenis  de  sa  prudence  ,  qui  n'est 
qu'une  mort,  estime  qu'il  est  à  propos  de 
prendre  une  politique  plus  humaine,  tâ- 
chant d'avoir  des  créatures  à  soi  pour  en 
ôtre  ajipuyée  et  soutenue  :  et  c'est  ce  qui 
ujérite  qu'on  soit  délaissé  à  soi-même,  à  ses 
industries,  à  ses  petites  intrigues  ;  ce  qui 
<|ui  est  un  très-grand  malheur.  Car,  hélas! 
que  peuvent  les  hommes,  chétifs  néants  ? 
Ou'avons-nous  à  espérer  d'eux  ;  qu'avons- 
nous  à  en  craindre?  Heureuse  l'àme  qui  dit 
toujours  en  vérité  :  Dieu  seul  '. 

Ce  n'est  pas  sans  une  conduite  très-spé- 
ciale de  la  divine  Providence  que  je  n'ai  pas 
été  rétabli,  comme  le  [irélat  vous  a  dit  qu'il 
avait  dessein,  si  j'eusse  fait  ce  qu'il  pensait 
ou  plutôt  commeil  pensait  :  car  quelquetois 
on  fait  les  choses  ;  mais  on  croit  qu'on  ne  les 
l'ait  pas,  parce  qu'on  ne  les  fait  pas  comme  on 
le  pense.  J'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur: 
c'est  une  faveur  très-spéciale  de  la  très-sa- 
orée  Vierge  et  des  saints  anges.  Le  bon  pré- 
lat selronqie  bien,  s'il  pense  que  je  désire 
ce  rétablissement;  j'en  suis  bien  éloigné, 
aussi  bien  que  quand  il  s'imagine  que  je 
prends  à  tâche  de  le  choquer:  Notre-Seigneur 
et  sa  sainte  Alère  m'en  veuillent  préserverl 
Ce  n'était  pas  la  seule  crainte  que  vous  ne 
«gardassiez  pas  les  interstices,  qui  le  tenait; 
Il  y  avait  autre  chose  :  mais  Dieu  fait  ce  qu'il 
veut  malgré  tous  les  eiforts  des  hommes.  Je 
ne  sais  si  vous  avez  vu  la  mère  Jacobine  à 
Kouen  ;  l'on  me  mande  que  vous  avez  été 
aux  Carmélites.  Je  crois  que  Dieu  sera  glo- 
rilié  et  la  très-sainte  Vierge  que  vous  voyiez, 
si  cela  se  peut,  le  P.  (jallye,  avant  qu'il 
ne  parte,  pour  voir  ce  que  le  prélat  aura  fait 
en  bon  esprit.  Il  est  bon  d'y  ôtre  anéanti 
aussi  bien  qu'ailleurs.  \  oyez  aussi,  si  l'oc- 
casion s'en  présente,  le  P.  Eudes;  mais 
c'est  un  homme  grandement  lier;  prenez-y 
garde  et  ne  vous  assurez  nullement  à  ce  qu'il 
vous  dira.  Cela  ne  préjudicie  pas  à  l'estime 
(jue  je  fais  de  sa  sainteté.  Je  vous  prie  de  ne 
pas  oublier  de  prier  M.  le  théologal  de  m'ex- 
cuser  ;  car  l'appel  au  chapitre  général  sera 
le  jour  de  l'octave  de  saint  Pierre.  Sans  rien 
faire  paraître  vous  verrez  de  quel  côté  le 
prélat  tournera,  et  de  temps  en  temps  prenez 
la  peine  de  me  mander  de  vos  nouvelles.  Je 
salue  votre  saint  ange,  les  anges  et  les  saint; 
patrons  du  diocèse  et  de  la  ville  d'Evreux  ; 
dans  l'occasion,  mesdames  Anne  et  de  Rou- 
ves,  et  leurs  saints  anges,  et  suis  de  tout  mon 
cœur,  etc. 

-■1  Caen,  ce  27  mai  l<jG~.  jour  de  la  fêle  du 


M  nosr.i  i:uAnn. 
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triomphe  de  l'amuur  d'un    Dieu   envers  les 
iiummes. 


LETTRE  CXLL 

ai;  Jièmk. 

1m  rie  présente  nesl  rien,  comparée  à  l'é- 
tcrnilé. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 
li  faut  être  au  monde  comme  si  on  n'y 
était  plus,  et  il  est  inhniment  juste  que  le 
divin  amour  fasse  en  nous  ce  que  la  néces- 
sité inévitable  de  la  mort  y  fera.  Je  me  trou- 
vais hier  fortement  occupé  de  cette  pensée, 
et  dans  la  lumière  qui  m'était  donnée,  j'ad- 
mirais, sans  pouvoir  le  comprendre,  com- 
ment les  Chrétiens  pouvaient  se  mettre  en 
peine  de  rien  de  ce  qui  arrive  ici-bas.  Car 
enfin  est-ce  la  peine  ?  Je  faisais  réHexion  sur 
les  personnes  que  j'avais  connues,  et  sur  des 
premières  personnes  du  monde  ;  et  je  me 
demandais  quel  commerce  ces  personnes 
mortes  avaient  avec  les  créatures  de  la  terre? 
quelle  habitude  celles  de  la  terre  avaient 
avec  elles  ?  ce  que  le  monde  était  à  ces  per- 
sonnes décédées?  quelle  pan  elles  avaient 
présentementavec  le  monde?  si  au  moins  il 
leur  était  resté  la  moindre  jietite  chose  de 
ses  plaisirs,  de  ses  honneurs,  de  ses  biens  ? 
quand  ces  personnes  reviendraient  ici  pour 
y  demeurer  ?  combien  de  temjis  elles  y 
avaient  été?  qu'est-ce  que  c'était  que  ce 
temps,  comparée  l'éternité  où  elles  étaient 
entrées  pour  n'en  sortir  jamais?  O  monSei- 
gneur  et  mon  Dieu  ,  ouvrez-nous  les  yeux. 
Oh!  la  folie  et  l'enchantement  des  hommes  I 
Hélas  !  nous  sommes  destinés  à  entrer  dans 
un  état  qui  ne  finira  jamais,  et  Dieu  tout  bon 
nous  donne  quelques  années ,  qui  ne  sont 
que  de  petits  moments  ,  comiiarés  à  cette 
éternité,  pour  mériter  d'entrer  dans  l'éter- 
nité bienneureuse  ;  et  les  hommes  ,  ces  in- 
sensés, ne  s'occupent  que  de  ces  moments, 
et  à  peine  pensent-ils  à  ce  qui  durera  tou- 
jours !  Ah  !  quel  moyen  de  se  mettre  en  peine 
de  tout  ce  qui  arrive  dans  la  vie,  qui  va  dis- 
paraître comme  les  ombres  I  quel  moyen  de 
s'en  réjouir  ou  de  s'en  attrister  !  Je  salue 
votre  saint  ange,  et  suis,  etc. 
A  Evreujc,  ce  30  avril. 


LE'rTrxECXLH. 

AU   MEME. 

Succès  de  ses  prédications  en  Flandre. 

DIEU    SEUL. 

0  mon  Dieu,  Monsieur,  qui  i>ourrait  dire 
combien  son  aimable  et  divine  providence 
est  une  bonne,  une  douce  et  tiùèie  mère  I 
L'expérience  continuelle  que  je  fais  de  ses 
bontés,  ne  me  permet  pas  de  taire  ses  misé- 
ricordes. J'espère  bien  de   sa  divine  grâce, 
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malgré  tous  mes  démérites,  que  je  lescban- 
terai  éleineliement  en  rautre  vie  :  mais  il 
est  juste  de  les  publier  dès  la  vie  présente, 
et  de  manifester  les  œuvres  de  Dieu  (Tob.  xii, 
7),  romuie  nous  l'apprend  le  sainl  archange 
Kaphaël,  dont  je  ne  doute  pas  que  je  n'aie 
reçu  dessecours  singuliers  dans  mes  voya- 
ges. Ellea  voulu  donc,  cette  bonirtiMère,  "me 
mener  en  Flandre  cet  été,  et  |>ariiculif're- 
meiit  en  la  Flandre  esjiagnole.  KUe  m'y  a 
mené  certes  ;  et  ce  qui  m'est  arrivé  dans' ce 
Aoyage  ne  peut  venir  que  des  ïoins  d'une  si 
puissante,  si  douce  ,  si  bonne  et  si  fidèle 
Mère.  J'aurais  de  la  peine  à  \ùus  ex[)liquer 
les  mouvements  de  charité  qu'elle  a  donnés 
pour  son  pauvre  esclave.  En  des  villes  où 
je  n'avais  jamais  été  .  l'on  m'y  a  reçu  avec 
une  charité  vraiment  chrétienne.  Dans  les 
unes, on  venait  me  recevoif  à  la  descente  du 
coche  ;  dans  les  autres,  on  m'a  envoyé  des 
équipages  pour  m'y  conduire,  qui  venaient 
quelquefois  de  quatre  lieues  et  sept  lieues 
même  au-devant  de  moi.  On  m'en  donnait 
aussi  pour  me  conduire  en  d'autres  lieux. 
On  m'y  a  logéavec  une  bonté  que  je  ne  puis 
dire.  On  [irenait  des  soins  surprenants  de 
tout  ce  qui  nous  était  nécess.iire  :  on  voulait 
même  nous  donner  bien  au  delà  du  néces- 
saire, et  il  a  fallu  plusieurs  fois  résister  à 
l'excessive  charité  que  l'on  avait  pour  nous, 
et  refuser  l'argent  el  les  autres  secours  que 
l'on  nous  [iréseniait.  Enfin,  partout  la  divine 
l'rovidence  était  pour  nous  une  singulière  et 
Jidiniinent  miséricordieuse  providence. AVa- 
lenciennes,  àLille,  à  Tournai,  à  Mons,à  Bru- 
xelles, à  Anvers,  à  Namur,  et  partout  où  elJe 
nous  a  fait  aller,  elle  nous  a  fait  annoncer  les 
vérités  de  l'Evangile,  |>articuliéiement  à  Mons 
durant  un  mois,yréi)andant  ses  bénédictions  ; 
et  j'ensuis  sorti  le  cœur  pressé,  y  voyant  les 
âmes  dans  une  .sainte  avidité  delà  parole  de 
Dieu.  Mais  il  nous  fall-ait  aller  évangéliser  le 
royaume  de  Dieu  à  d'autres  cités,  où  nous 
n'avons  quasi  pas  eu  le  loisir  de  larder  ,à 
rai?ondu  peu  de  tem[)s  que  nous  avions  à 
tester  en  ces  lieux.  Nous  avons  l'ait  une  neu- 
vaine  en  l'honneur  de  la  très-sainte  et  sur- 
adorable Trinité  à  Anvers,  où  la  vénérable 
mère  .\iine  de  Saint-Barthélémy  est  enterrée, 
la  lidèle  comiagne  de  sainle  Thérèse,  pour 
la  remer'cier'  des  grâces  admirables  qu'elle 
lui  a  faites  ;  et  certainement  ce  n'a  pas  été 
sans  elfft.  Il  semblait,  me  disaient  ces  bon- 
nes filles  (les  religieuses  Carmélites  de  ce 
monastère),  que  tout  était  en  feu  dans  leur 
sainte  communauté.  C'était, jiarmi  toutes  ces 
bonnes  filles,  uti  renouvellement  de  ferveur 


votre    bon 


tout    e^traorùitiaii-e.   Je    salue 
ange,  etc. 

LETTRE  CXLIII. 

Al    MÊME  PRÊTRE. 

Suite  ées  persécutions  de  Boudon  ;  elles 
tendent  jusqu'à   M.    Bosguerurd   qui 
était  uituché.  Mesures  de  Mrjr  l'i'véque  d  E- 
vreux  rendues  inutiles.  Abandon  entier  à 
In  Providence. 


s'ê- 

lui 


DIEU    SEUL. 

Mcn  cher  Monsieur, 

Tout  ce  que  la  prudence  de  la  chair  vous 
aurait  pu  suggérer,  soit  par  vos  propres  lu- 
mières, soit  |iar  les  avis  de  ceux  qui  se  con- 
duisent selon  la  sagesse  humaine,  aurait  eu 
bien  ue  la  peine  à  obtenir  du  prélat ,  quand 
il  aurait  eu  grande  incJination  à  vous  servir, 
ce  qu'il  vous  a?corde  (53),  contre  tout  ce 
qu'il  s'était  jiroposé,  par  une  secrète,  mais 
efficace  disposition  de  la  divine  Providence 
qui  sait  bien  venir  à  bout  de  ses  desseins, 
malgré  tous  les  desseins  des  hommes.  Car 
il  est  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  conseil  contre 
le  conseil  de  Dieu.  [Prov.  xxxi,  30.)  Oh  I  que 
malheureuse  est  la  prudence  humaine,  et 
que  ceux-là  sont  malheureux  qui  s  y  con- 
tient I  Que  ceux  qui  vous  connaissent,  6  mon 
Dieu,  mettent  leur  confiance  en  vous  ,  car 
vous  ne  délaissez  jamais  ceux  qui  vous  re- 
cherchent, ne  s'appuyant  que  sur  vous.  [Psal. 
is,  11.)  Les  hommes  ont  beau  faire  ;  quand 
ils  se  joindraient  tous  ensemble  pour  se 
bander  contre  une  personne  qui  a  mis  son 
espérance  en  Dieu  ,  ils  ne  pourraient  pas 
empêcher  ses  desseins  sur  elle,  qui  s'accom- 
pliront dans  les  temps  et  moments  qu'il  tient 
en  sa  puissance,  au-dessus  de  tous  les  efl'orts 
des  petites  créatures.  Oh  1  que  si  les  hommes, 
j)ar  un  entier  abandon  à  la  divine  Provi- 
dence, et  dans  une  totale  indifférence  pour 
toutes  sortes  d'événements,  savaient  bien, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  demeurer  fer- 
mes dans  l'appui  unique  en  Dieu  seul  ;  si 
ces  hommes  apprenaient  une  bonne  fois  à  ne 
plus  s'apjuiyer  sur  le  bras  de  chair  ,  ce  qui 
est  nue  malédiction  [Jer.  xvii ,  5),  selon  le 
témoignage  de  la  divine  parole  ;  s'ils  remet- 
taient tous  leurs  soins  et  toutes  leurs  pen- 
sées sur  les  soins  amoureux  et  les  pensées 
du  Seigneur,  qui  ne  sont  que  des  pensées 
de  paix  ,  quoique  souvent  celte  paix  s'éta- 
blisse par  de  grandes  guerres  ;  que  leur  re- 


(53)  Mgr  de  Maupas,  évéque  d'Evreux,  avait  pris 
Boudon  dans  une  limite  aversion,  qu'il  la  faisait  rî- 
jaillir  jusque  sur  ceux  qui  lui  étaient  paitieuliére- 
menl  altacliés.  M.  Bosguéiard  ,  dont  l'altactieinent 
pour  ISuudou  élail  toiuiu,  se  liou\a  enveloppé  dans 
sa  disgiàce,  au  point  (pie  Mgr  fevéque  d'Evieux 
déclara  qu'il  ne  lui  eonléicralt  ja.iiais  l'ordre  de  la 
prêtrise,  laiil  que  cette  liaison  si  iiiiiiiie  subsisterait. 
IJne  pt-rsonnc  de  distinction  ayaiH  demandé  à  Mgr 
d'Evreux  un  diriiissoire  poiirquî  .M.  Dosgiierard  lût 
ordumié  a  Rouen,  il  l'accorda  par  iiiégarde  ;  mais 


bientôt  après,  s'étant  souvenu  de  ce  qu'il  avait  dé- 
terminé, il  lit  partir  un  exprès  pour  prier  .Mgr  l'ar- 
clievéque  de  Rouen  de  n'a\oir  aucun  égard  au  di- 
niissoire ,  et  de  ne  pas  ordonner  M.  Bosgiiéraid ; 
mais  l'exprès  n'arriva  qu'au  moment  où  l'onlinalioji 
venait  d'être  faite.  C'est  i»  ce  liait  que  la  lettre  de 
Boudon  a  rapport.  Au  reste,  cet  illustre  prêtai  re- 
connut son  erreur  dans  la  suite,  el  rendit  son  estime 
elson  aiiirtié  à  Boudon.  \'oyez  la  Vie  du  pieux  ar- 
chidiacre, par  M.  Collet,  et  la  \ie  manusciite  du 
inciiu',  par  M.  Bosgmi  ird. 
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pus  sérail  tranquille  et  la  douceur  do  leur 
cœur  admirul)lel  O  luoii  Dieu  ,  mou  cher 
Monsieur,  leiions-nous  là  inviolableraent  : 
que  noire  demeure  soit  dans  l'unique  npimi 
en  Dieu  seul,  et  qu'il  no  nous  reste  ([u'une 
SHJnte  haine  pour  ta  prudence  de  lu  chuir, 
qui  est  une  véritable  morf(/{om.  mii,  li)  fuyant 
ce  principe  oii  tombent  mCme  plusieurs  per- 
sonnes spirituelles.  Adorons  donc  la  divine 
Providence  en  la  conduite  (lu'elle  a  tenue 
sur  vous  pour  vous  élever  au  sacerdoce  ;  et 
comme  assurémeut  elle  vous  donne  ces  se- 
cours par  la  très-sacrée  Vierge,  il  est  bien 
juste  que  vous  vous  enflammiez  de  plus  en 
plus  en  son  divin  amour. 

Je  vous  en  donne  le  môme  avis  à  |>résent 
que  j'ai  donné  autrefois  à  M.  Gontier,  grand 
vicaire  de  Dijon,  au  sujet  de  la  dévotion 
envers  cette  digne  et  toute  bonne  Mère  ,  et 
de  la  célébration  du  sacrifice  de  la  sainte 
luesse  pour  la  première  fois,  que  c'est  une 
grande  grâce  de  l'offrir  au  jour  de  quel- 
qu'une de  ses  fêtes  ;  ce  l)on  monsieur  retar- 
da assez  pour  ce  sujet.  Pour  moi,  Notre- 
Seigneur  me  fit  la  grAce  de  différer  de  trois 
mois.  Si  vous  vous  réserviez  pour  la  fêle  rie 
sa  triomphante  Assomption,  il  n'y  en  aurait 
que  deux.  Mais  la  fête  de  sa  charitable  Visi- 
tation arrivera  dans  quinze  ou  seize  jours 
environ  :  choisissez.  Si  vous  prenez  la  fêle 
de  la  Visitation,  elle  arrivera  un  mardi,  jour 
des  saints  anges  :  vous  leur  avez  encore 
obligation.  Pour  le  lieu  ,  il  vous  sera  facile 
de  le  prendre,  marquant  votre  indiflérence , 
ou  plutôt  le  désir  que  vous  avez  de  satis- 
faire le  désir  de  M.  votre  curé  et  de  MM.  ses 
ecclésiastiques  ;  mais  que  Mlle  de  Bouillon 
souhaite  de  vous  que  vous  la  célébriez  aux 
Ursulines.  Agissant  de  la  sorte,  personne  n'y 
peut  trouver  à  redire  ,  à  cause  de  la  qualité 
de  Mlle  de  Bouillon  ,  à  qui  vous  ferez  bien 
de  rendre  les  services  qu'elle  vous  deman- 
dera, même  pour  se  confesser.  Vous  faites 
bien  de  ne  [las  (larler  de  sa  laveur,  ni  de  ne 
se  pas  réjouir  de  ce  que  l'on  vous  a  dit  de 
M.  d'Albret;  car,  dans  le  vrai,  tout  cela  n'est 
rien,  n'est  rien  devant  Dieu.  Oh!  quelle  folie 
de  mettre  sa  joie  dans  le  rien  ,  et  de  s'en 
vanter  ou  de  s'y  appuyer  I  C'est  la  folie  or- 
dinaire des  mondains,  et,  ce  qui  est  bien 
pitoyable,  des  gens  même  qui  lont  profes- 
sion de  dévotion. 

Il  sera  bon  ,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez, 
que  vousalliez  offrir  le  saint  sacrifice  à  Dieu 
en  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours, et  puis  ensuite  à  la  chapelle  de  Saint- 
Michel,  puis,  à  votre  commodité,  en  l'église 
de  Saint-Taurin. 

Voyez  un  peu  M.  le  théologal  et  M.  de 
Beausse.  Je  ne  sais  si  M.  de  Beausse  a  vu 
notre  livre  de  la  Sainte  Vierge;  peut-être 
qu'on  le  lui  a  montré  aux  tnfauts-Bleus. 
Vous  pourriez  le  savoir  doucement,  et  puis 
ensuite,  s'il  ne  l'avait  pas  vu ,  par  occasion 
le  lui  faire  voir.  Mme  de  Bouves  en  a  un, 
à  ce  que  je  pense,  et  qui  n'est  pas  aussi 
sale'que  celui  qui  a  été  prêté  aux  Enfants- 
Bleus;  car  celui-fâ  ne  serait  pas  bon  à  faire 
voir  à  M.  de  Beausse  ni  à  M.  le  théologal. 

OECVRES  COMPL,  DE  BOUDON.   III.' 


Je  vous  prie  de  faire  rendre  l'incluso  à 
Mmed'Outrebois  pour  mademoiselle  sa  fille, 
qui  est  à  Elampes,  cl,  dans  l'occasion,  de 
les  bien  saluer  toutes  les  deux  de  ma  jiail. 
Je  vous  assure  que  j'aime  cordialeruenl 
M.  de  Fermanel,  et  je  serais  bien  aise  que 
dans  l'occasion  vous  le  lui  témoignassiez.  Car 
je  crois  que  Dieu  et  sa  sainte  Mère  en  se- 
ront glorifiés,  et  'je  le  considère  toujours 
comme  une  personne  qui. a  de  l'amitié  jiour 
moi.  Je  salue  votre  saint  ange,  les  saints 
anges  d'Evreux  et  les  saints  patrons.  Je  mo 
recommande  à  vos  saints  sacrifices.  Votre 
lettre  m'est  arrivée,  on  me  l'a  remise  trop 
tard  pour  vous  écrire  à  Rouen. 

A  Caeit,  ce  13  de  juin  1CG9,  jour  de  la  fête 
de  saint  Antoine  de  Padoue. 


LETTRE  CXLIV-CXLV. 

AU    MÊME. 

Esprit  d'anéantissement  et  de  sacrifice,  dis' 
position  essentielle  à  wn  prêtre  pour  célé- 
brer dignement. 

DIEU    SEUL. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  me  demandez  quelques  pensées  pour 
vous  disposer  à  la  célébration  du  redoutable 
sacrifice  de  notre  sainte  religion;  mais  je 
ne  puis  vous  en  donner  d'autres  que  la  pen- 
sée de  la  longue  et  interminable  éternité  : 
pensée  qui  est  et  qui  sera  l'unique  pensée, 
pour  jamais,  des  bienheureux  qui  en  jouis- 
sent; pensée  qui  est  la  grande  occupation 
de  la  reine  de  l'éternité;  pensée  qui  a  tou- 
jours occupé  et  qui  occuiiera  toujours  l'a- 
dorable Jésus  qui  en  est  le  divin  roi;  pensée 
qui  lui  a  fait  offrir  et  consommer  le  s.acri- 
fice  de  la  croix;  pensée  qui  le  fait  sacrifier 
tous  les  jours  sur  nos  autels  en  autant  de 
lieux  qu'il  se  célèbre  de  messes  dc|iiiis  seize 
cents  et  tant  d'années  ,  et  qui  lui  feia  con- 
tinuer ce  sacrifice  jusqu'à  la  fin  du  monde 
et  la  consommation  des  siècles.  Or  cette 
pensée  n'est  autre  que  Dieu  seul. 

Entrez  donc,  mon  cher  Monsieur,  ou  plu- 
tôt laissez-vous  perdre  en  cette  pensée  de 
Dieu  seul.  Oui ,  il  le  faut  dire  et  toujours 
dire  :  Dieu  seul,  en  quelque  état  et  condi- 
tion q-ue  Ton  puisse  être.  Mais  l'état  du  di- 
vin sacerdoce  nous  y  oblige  d'une  manière 
très-particulière  :  car  qui  dit  jirôtre,  dit  sa- 
crificateur ;  qui  dit  sacrificateur,  dit  sacri- 
fice; qui  dit  sacrifice,  dit  anéantissement  en 
témoignage  de  la  grandeur  de  l'Elre  .divin, 
pour  marquer  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  Dieu 
seul.  0  mon  Dieu!  que  ces  pensées  nous 
mènent  loin  ,  si  nous  voulons  nous  laisser 
aller  à  la  grâce  !0h!  quelle  pratique  de  Dieu 
seul  nous  est  imposée  par  notre  ministère  I 
Mais  quel  étrange  aveuglement  ûcs  obliga- 
tions de  cet  état  divin  1  L'obligation  du  jirè- 
tre  est  le  sacrifice,  et  qu'il  fasse  tout  ce 
qu'il  lui  plaira,  tant  de  bonnes  actions  qu'il 
voudra,  pour  accomplir  ses  fonctions  de 
prêtre,:!  faut  ou'il  sacrifie.  Et  quel  est  ce  sacri- 
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fice  qu'il  iloil  faire  ?  le  sarriûce  du  corps  eldu 
sang  d'un  Dieu.  A  la  vue  de  celte  xév'Hé,  tout 
l'univers,  toutes  les  créatures  du  ciel  et  i\o 
la  tcne  doivent  s'anéantir.  Jcsus  est  muri, 
dit  le  grand  Apôtre,  donc  tous  sont  morls. 
{iJCor.y,  4.)  Jésus  est  anéanti  ;  disons  donc 
tout  doit  l'être  ,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  que 
Dieu  seul. 

Revélez-X'ous  donc  de  Jésus-Christ  {Rom. 
xui,  li),  prenez  ses  sentiments,  allez  en  son 
esprit  au  saint  autel,  entre:  dans  les  puis- 
sances du  Seiyncur,  pour  ne  vous  plus  sou- 
venir que  de  la  graille  justice  i^Psal.  lxx, 
IG),  qui,  faisant  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  fait  tout  rendre  à  Dieu ,  notre 
Être,  nos  puissances,  nos  opérations,  notre 
vie.  Dieu  scu!  doit  être  toutes  choses  en  tous. 
[1  Cor.  XV,  28.)  Considérez  et  repassez  dans 
TOtre  es[iril  le  grand  désordre  de  la  créa- 
ture qui ,  anticiiiant  sur  ce  que  Dieu  est, 
veut  être  quelque  chose,  non  de  son  ordre, 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des  autres 
créatures  ses  semblables.  Ah  1  Dieu  seul, 
Dieu  seul,  Dieu  seuil  et  puis  rien,  rien, 
rien  du  tout.  Hélas  !  à  quoi  pensons-nous, 
îious  autres  prêtres,  quand  nous  pensons  ;» 
nous  et  aux  autres  créatures,  nous  qui  sa- 
crifions si  souvent  le  corps  et  le  sang  d'un 
Dieu  qui  se  met  dans  le  néant  devant  son 
Père  éternel? Oh  1  qiin  je  sais  bon  gré  à  ces 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  qui  enseignent 
que  l'on  va  à  Dieu  par  le  non  voir,  le  non 
entendre,  le  non  sentir,  le  non  être  !  Que 
tout  soit  anéanti,  afin  que  Dieu  seul  soit. 
N'ayez  plus  d'autre  esprit  que  celui  de  sa- 
critier;  et  pour  commencer  digneaient  à  of- 
frir celui  de  la  sainte  messe,  vous  no  le 
pouvez  mieux  faire  que  sous  lu  protection 
des  créatures  de  l'anéantissement  divin,  où 
il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  seul  ;  je  veux 
dire"^la  très-sacrée  Vierge  et  les  saints  an- 
ges. Vous  pouvez ,  selon  la  commodité , 
prendre  quelqu'une  des  fêles  de  notre  au- 
guste Dame,  il  n'importe  laquelle. 

Faites  du  mieux  que  vous  pourrez,  dans 
la  vue  de  Dieu  seul,  les  entretiens  que  l'on 
vous  a  donnés  à  faire  pour  le  bon  Père  ;  j'ai 
eu  une  habitude  toute  jiarticulière  et  amiiié 
avec  lui,  étant  tous  deux  écoliers;  depuis 
ce  temps  je  n'en  ai  eu  aucune,  c'est-à-dire 
depuis  vingt-cinq  ans  ou  environ.  Sans  ré- 
serve Dieu  seul  :  je  n'ai  que  faire  d'appui 
de  créature  vivante,  soit  bonne  ou  autres; 
je  ne  veux  point  d'autre  ami  que  Dieu  seul, 
point  d'autre  protection,  point  d'autre  con- 
solation. Que  toutes  les  créatures  s'en 
aillent,  à  la  bonne  heure  :  je  n'ai  besoin  que 
de  Dieu  seul,  qui  doit  être  noire  tout,  par  sa 
très-sacrée  Mère,  les  bons  anges  et  tous  les 
saints.  Ce  bon  Père  ne  jieut  pas  bien  savoir 
mes  aiïaires;  et  ce  que  l'on  dit  surprend  , 
(piaiid  on  ne  sait  pas  ce  que  l'on  y  [leut 
répondre.  11  est  bien  dévot,  et  Dieu  se  ser- 
vira de  lui  [)our  sa  gloire  ,  jiar  plusieurs 
bons  moyens  et  plusieurs  pratiques  qu'il 
lâchera  d'établir,  (piaïul  bien  même  il  ne 
sera  [las  tant  goûté  de  ([ueli[ues-uns.  Je  sa- 
lue votre  saint  ange,  et  je  le  prie  qu'il  vous 
conduise  au  saint  autel,  i^mr  y  oiTrir  avec 


vous  et  pour  porter  la  divine  oblatioii  in 
sublime  altare  in  conspectu  divinœ  majesla- 
tis.  Je  salue  les  saints  anges  et  patrons  du 
diocèse  et  de  la  ville  d'Kvreux.  Souvenez- 
vous  de  prier  les  saints  anges  qui  .veronl 
présents  au  sacrifice;  car  c'est  le  sentiment 
de  l'Eglise,  comme  il  se  voit  au  Canon  . 
(ju'il  y  en  a  toujours  au  moins  quelqu'un. 
Saint  JeanChrysoslome  lesy  voyait  descendre 
à  grandes  troupes.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,  etc. 

.1  Cuen,  ce  l.ï    de  juillet,  jour  de   la    fête 
des  Juies  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu. 


LETTRE  CXLVI. 

AU    MÊME. 

Vie  retirée  souvent  plus  propre    a  (/lori/îer 
Dieu  que  les  fonctions  extérieures. 

DIEU    SEUL. 

Mon  cher  Monsieur, 
Je  vois  très-clairement  que  si  je  faisais 
bon  usage  de  la  vie  retirée,  j'y  glorifierais 
l)eaucoii|)  [ilus  Dieu  que  dans  la  nuiltitude 
des  emplois  que  j'ai  eus,   et  je  re(;ois  quel- 
quefois de  certaines  lumières  qui   me  font 
voir  la  très-grande  misère  qui  se  glisse  dans 
les  occupations  les  plus  saintes,  et  cela  me 
l'ait  bien  de  la  pitié;  car  fout  ce  qui  paraît 
grand  aux  yeux   des  hommes,  ne   l'est    pas 
aux  yeux  de  Dieu  ;  même  l'emploi  des  mis- 
sions, aussi  bien  que  plusieurs  autres  cho- 
ses très-saintes  :  je  ne  parle  pas  des  choses 
en  elles-mêmes,  qu'on  ne   peut  assez  esti- 
mer, et  que  Dieu  considère  beaucoup,  mais 
des  personnes    qui  s'y  emploient.  Oh!  que 
quelquefois  un  pauvre  solitaire,  une  simple 
fille  cachée,  personnes  qui  vivent  dans  l'é- 
tat de  sacrifice  par  un  continuel  anéantisse- 
ment, font  des  choses  grandes  devant  Dieu, 
et  obtiennent  grand  nombre  de  conversions 
et  de  sanctifications  d'âmes  par  leurs  prières, 
|)endant  que  plusieurs  qui  éclatent  dans  les 
fonctions   extérieures  ,    devant   Dieu    sont 
|)leins   d'amour-iiro[ire  I  et  les  bénédictions 
que  Dieu   donne  ii  leurs  fonctions,   en  sa 
présence,  ne  leur  servent  de  rien,  mais  de 
liauvres  gens  cachés  en  ont  le  mérite.  Mais 
peu  de  personnes  ouvrent  les  yeux  sur  ces 
vérités,  ou,  >i  on  les  regarde  ,  c'est  fort  lé- 
gèrement ;  et  il  est   très-diflicile  d'en  avoir 
de  pures  lumières,  lorsque  l'on  est  dans  l'é- 
clal,  l'applaudissement  et  l'amitié  des  créa- 
tures. Oh  I  que  bienheureuse  en  est   la  sé- 
liaration,  le  délaissement,  le  rebut  et  le  mé- 
pris I  Ce  sont   les   voies   pures  pour  arriver 
au  pur  amour;  et  pour  entendre  Dieu  seul, 
il  faut  être  dans  la   prati(iue  de   Dieu  seul, 
par  la  privation  des  créatures.  Tout  ce  que 
je   dis  n'est  rien,  comparé  à   ce  que  j'en 
pense  ;  mais  trente  années  de  la  vie  cachée 
d'un  Dieu-Homme  sont  bien    capables  de 
nous  apprendre  cette  doctrine  de   la  néces- 
sité entière  de  se  laisser  bien    établir   dans 
l'esprit  de  sacrifice,  pour  ne  prendre  aucune 
part  en  lout  ce  que  l'on  fait,  et  qu'il  n'y  ait 
que  Dieu  seul. 
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L'on  ne  peut  pas  se  meltro  au  confossion- 
nal  sans  avoir  une  science  raisonnable  de  la 
théologie  morale.  Vous  pouvez  coannencer 
à  y  étudier  par  quelques  petits  livres  qui 
en  traitent  (54),  car  les  gros  volumes  ne  vous 
sont  pas  h  présent  propres.  Binsfeid  est  as- 
sez bon.  Je  salue,  etc. 

A  Caen,  ce  i9  juillet  1669. 


LETTRE  CXLVn. 

AU    MÊME. 

Avis  sur  la  direction  des  femmes. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Pour  réponse  à  celle  que  vous  m'avez 
écrite,  il  me  semble  que  dans  la  «lirectioa 
des  femmes,  ordinairement  il  y  a  trois  cho- 
ses h  craindre  ,  l'inclination,  l'amusement, 
et  l'emiiêchement  à  quelque  chose  de  meil- 
leur. C'est  pourquoi  il  faut  bien  se  tenir  sur 
ses  gardes,  de  peur  d'y  agir  [dus  par  nature 
que  par  grâce.  Il  faut  beaucoup  veiller  à  ne 
se  pas  lier  par  la  sympalhie ,  par  rapport 
d'humeur,  par  amitié  naturelle,  et  ne  rien 
dire  ou  faire  qui  y  puisse  contribuer,  quoi- 
que l'on  doive  agir  doucement,  mais  chré- 
tiennement ,  gardant  toujours  une  grande 
charité,  sans  se  rebuter  ni  rebuter  personne, 
supportant  en  patience  les  défauts  ,  et  ne 
faisant  rien  qui  donne  du  découragement , 
où  ce  sexe  se  laisse  aller  facilement.  Toute 
attache  ne  vaut  rien,  mais  celle  qui  est  entre 
personnes  de  différent  sexe  est  très-perni- 
cieuse ,  et  le  diable  s'en  sert  pour  i)orter 
dans  le  dernier  précipice.  C'est  le  moyen 
dont  il  a  usé  pour  faire  tomber  du  ciel  dans 
les  abîmes  des  personnes  très-éminentes 
en  grâce  ;  plusieurs  même  en  ont  apostasie. 
11  faut  aussi  craindre  l'amusement,  car  com- 
me elles  sont  portées  à  parler  ,  insensible- 
ment l'on  y  donne  beaucoup  de  temps,  et 
au  delà  du  nécessaire  ;  et  parce  que  la  na- 
ture y  est  souvent  mêlée,  il  est  facile  de 
tomber  dans  ce  défaut.  De  plus  ,  elles  sont 
sujettes  à  faire  mille  questions,  s'embarras- 
sant  l'esprit  de  bien  des  choses.  11  faut  ré- 
pondre au  nécessaire,  et  éviter  le  reste.  Ces 
raisons  et  bien  d'autres  sont  des  sujets  qui 
doivent  éloigner  de  cette  direction,  qu'on 
ne  doit  prendre  que  par  une  vocation  spé- 
ciale, bien  loin  de  s'y  ingérer,  et  considérer 
fi  elle  n'empêche  point  d'autres  emplois 
qui  sont  plus  glorieux  à  Dieu.  Ces  vues  ont 
obligé  le  glorieux  saint  Ignace  d'ordonner  à 
ses  enfants  de  ne  s'attacher  pas  à  conduire 
des  maisons  de  filles,  comme  plusieurs  au- 
tres religieux  font,  qui  ne  laissent  (las  d'être 
Jouables,  puisque  c'est  leur  institut,  quand 
ils  y  agissent  selon  l'esprit   de  leur  institut. 


Après  cela,  je  crois  que  vous  pouvez  pren- 
dre soin  de  ces  deux  demoiselles  dont  vous 
me  parlez.  11  n'y  a  pas  grand  temps  à  y 
donner  :  vous  n'avez  qu'à  prendre  vos  me- 
sures, prenant  garde  de  ne  les  pas  rebuter.  ' 
11  ne  faut  pas  que  vous  tiriez  conséquence 
de  l'autre  dont  vous  me  parlez.  11  est  bieu 
besoin  que  l'on  ne  donne  pas  tant  de  temps; 
autrement  un  directeur  ne  pourrait  diriger 
que  deux  ou  trois  {lersonnes  :  et  que  fe- 
raient ceux  à  qui  Dieu  adresse  un  grand 
nombre  d'âmes"? 

Je  vous  prie  d'écrire  à  M.  Jourdan,  h  qui 
vous  pourrez  faire  tenir  une  lettre,  [lar  le 
moyen  de  M.  Delahais  ;  et  a[irès  l'avoir  sa- 
lué de  ma  part,  vous  lui  direz  que  je  le  prie 
de  savoir  en  quel  état  est  le  procès  de  M.  do 
la  Mothe,  arciiidiacre  de  Coutances,  avec, 
l'un  de  ses  curés,  jiour  le  port  de  l'étole.  Je 
crois  qu'ils  plaidaient  au  conseil  privé  11 
serait  à  projios  de  savoir  l'issue  de  ce  pro- 
cès, ou  l'état  011  il  est.  S'il  ne  le  peut  savoir 
sitôt,  il  n'importe  :  mais  vous  le  prierez  d'en 
prendre  le  soin.  Vous  pouvez  contesser  aa 
séminaire  :  ménagez  votre  santé,  et  n'élu- 
diez pas  trop.  Je  vous  prie  aussi  de  [irier 
M.  Jainet  de  ma  part  ou  M.  le  théologal  de 
faire  mes  excuses  au  chapitre  général  qui 
se  tient  le  jour  de  l'octave  de  la  fêle  de. 
saint  Pierre,  et  de  veiller  en  ce  temps,  si 
ces  messieurs  ne  sont  pas  absents,  car  il 
faudrait  en  prier  quelqu'aulre.  N'oubliez 
pas,  s'il  vous  plaît,  car  cela  est  de  consé- 
quence.Saluez,  s'il  vous  plaît, de  ma  part,  M. 
de  IServille.  Mandez-moi  où  est  Monseigneur, 
ets'il  tiendra  son  synode.  La  pauvre  Mme  ue 
Verneuil,  je  ne  sais  si  vous  la  connaissez, 
est  à  l'extrémité  de  sa  vie,  si  elle  n'est  pas 
morte.  Je  la  recommande  à  vos  prières  et  à 
celles  de  Mme  Anne  et  Mme  de  liouves. 
C'est  une  âme  qui  est  bien  à  Dieu.  M.  de 
Thiersauit  vient  de  m'écrire  qu'il  voit  sou- 
vent le  fils  de  M.  de  Berville  et  qu'il  en  est 
bien  content  et  qu'il  fait  bien.  Je  salue  vos 
saints  anges,  et  tous  .les  saints  anges  et  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  d'Evreux ,  et 
suis  avec  affection,  etc. 

A  Paris,  ce  dernier  de  mai,  fête  de  saints 
Pétronille,  vierge 


LETTRE  CXLVIIl. 

AU  MÊME. 

Mourir  à  tout,  caractère  essentiel  du 
Chrétien. 

DIEU    SEUL. 

Mon  cher  Monsieur, 
Je  prie  mon  aimable  Sauveur,  par  le  cœur 
virginal  de  sa  divine    Mère  ,  de   nous  im- 
priiuer  fortement  pour  le  reste  de  nos  jours 


(54)  On  aurait  tort  de  conclure  de  là  que  Boudon 
se  conlenlc  d'une  élude  siiperliciclledans  un  prêtre, 
pour  se  former  à  la  conduite  des  ànies.  iM.  Bosgué- 
rard,  iréiant  encore  que  diacre,  enseignait  la  tliéo- 
logie  dans  le  séiuinaire  d"E\  peux,  faisait  les  confé- 


rences ecclésiastiques  aux  ordinands,  et  avait  pou- 
voir de  prêcher  dans  tout  le  diocèse.  Un  simple 
abrégé  métliodique  peut  suflire  à  un  petit  nombre, 
tandis  qu'une  étude  de  plusieurs  années  suflil  a 
peine  aux  autres. 
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ces  paroles  du  grand  Apôlie,  qitc  l'ICglise 
nousjiroiiose  dans  réiuUe  du  jour  où  i.ous 
soiuriies,  le  sixième  diuiaiiiiitj  après  la  so- 
lennité de  la  Pentec'jlo  :  Estimez-rous  Hre 
morts,  [Rom.  vi,  11.)  Ce  sentiuieiit  est  la 
grande  grAce  du  eliristianisme ,  dont  l'es- 
})ril  est  un  esiuil  de  mort,  dont  la  vie  est 
une  vie  de  mort.  Le  Chrétien  n'a  rien  au 
monde  qui  l'y  doive  arrêter.  Son  royaume 
n'est  point  du  monde  qui  ne  connaît  [joint 
Jésus-Christ,  qui  n'a  connu  ni  reçu  son  créa- 
teur lorsqu'il  lui  a  plu  le  visilcr  scbn  les  en- 
trailles de  sa  miséricorde.  [Luc.  i,  78.)  Il  n'a 
rien  de  commun  avec  le  monde,  qui  est  ex- 
communié par  le  souverain  Ponlit'c  de  nos 
âmes,  et  à  qui  il  a  donné  sa  malédiction  à 
raisofi  de  ses  scandales  [Mattli.  xvin,  7),  et 
dont  le  témoignage  qu'il  en  rend,  est  iiuil 
est  tout  dans  la  malignité.  {J  Joan.  v,  19.)  Le 
Chrétien  ne  doit  avoir  aucune  part  au  monde 
dont  le  diable  est  le  prince  :  il  faut  donc  qu'il 
y  meure  avec  son  bon  Maître,  sachant  que 
s'il  porte  la  ressemblance  de  sa  mort,  il  lui 
ressemblera  en  la  résurrection.  Letieil homme 
a  été  crucifié  par  la  croix  de  l'adorable  Jé- 
sus ,  afin  (jite  le  corps  du  péché  soit  détruit 
{Rom.  VI,  G),  e;  que  la  vie  divine  soit  établie 
en  nos  âmes.  Toute  notre  vie  doit  donc  être 
une  mort  continuelle.  Tous  nos  désirs,  nos 
desseins,  nos  soins,  nos  occupations  doivent 
tendre  à  la  mort.  Notre  grande  aflaire  est  de 
mourir;  mourir  à  nos  passions,  à  nos  incli- 
nations, à  nos  humours  ;  mourir  aux  plaisirs 
des  sens,  aux  consolations  de  l'esprit,  aux 
mouvements  de  la  volonté  ;  mourir  à  ses 
pensées,  à  son  jugement,  à  ses  lumières; 
mourir  à  l'estime  des  créatures,  è  leur  ami- 
tié, à  la  réputation,  è  l'honneur,  à  toutes  les 
maximes  du  monde,  à  tout  respect  humain  ; 
mourir  à  toute  lecherche  propre ,  à  toute 
propre  satisfaction,  à  l'amour  de  soi-même, 
à  tout  propre  désir,  dans  les  choses  les  plus 
spirituelles  elles  plus  saintes,  par  un  anéan- 
tissement de  la  propre  volonté,  par  un  aban- 
don sans  réserve  à  la  volonté  divine;  pour 
être  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  pour  n'être  rien 
de  ce  qu'il  ne  lui  plaira  pas  ;  pour  tout  faire, 
tout  souffrir,  tout  quitter  selon  la  disposi- 
tion de  son  amoureuse  providence;  pour  ne 
rien  faire  quand  elle  ne  le  demamlera  |)as  de 
nous,  et  ne  soulfrir qu'autant  qu'elle  le  vou- 
dra. Oh  I  les  grandes  et  saintes  (laroles  :  Nous 
sommes  des  morts!  [Col.  iii,3.)  Ohl  quand  sera- 
ce  qu'étant  remplis  de  la  science  de  la  mort, 
nous  n'aimerons  qu'à  mourir,  mourir  à  tout, 
et  mourir  continuellement"?  Je  salue  vntre 
saint  ange,  tous  les  saints  anges  et  |)atrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  d'Evreux.  Je  vous 
I)rie  d'aller  en  l'église  de  notre  glorieux  apô- 
tre saint  Taurin,  le  >aluor  de  ma  part,  à  son 
sépulcre  glorieux.  N'oubliez  [las,  s'il  vous 
jilaît,  à  prier  M.  le  théologal,  de  ma  pari, 
de  m'excuser  au  chapitre  généi'al  qui  est  le 
jour  de  l'octave  de  saint  Pierre.  Je  vous  prie 
aussi  de  .^aluer  Mmes  Anne  et  de  Uouves, 
et  leurs  saints  anges,  et  de  me  croire  sincè- 
rement, etc. 

A  Paris,  la  veille  des  glorieux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 


LETTUK  CXLIX. 

Al'    MÊME. 

Boudon  lui  donne  des  avis  sur  le   genre   de 
fondions  auxquelles  il  le  croit  appelé. 


DIEU   SEUL. 


Monsieur, 


Quoique  ma  petite  pensée  ne  soit  pas  que 
votre  vocation  soit  à  une  cure,  cependant  il 
est  juste  en  tout  de  marquer  son  obéissance 
à  son  prélat.  C'est  pourquoi  je  crois  que  s'il 
vous  présente  une  cure,  vous  ne  devez  pas 
la  refuser;  mais  allez  lui  dire  le  dessein  où 
vous  êtes  de  lui  obéir,  ensuite  vous  le  su[)- 
plierez  d'écouter  quelques  difficultés  que 
vous  y  pouvez  avoir,  comme  l'attrait  qu'il  y 
a  longtemps  que  vous  avez  pour  les  missions 
étrangères;  et  en  cas  que  vos  forces  corpo- 
relles ne  le  permettent  pas,  de  vous  lier  avec 
plusieurs  de  ces  messieurs  du  séminaire  des 
missions  étrangères,  et  leurs  amis,  pour 
aller  travailler  en  plusieurs  lieux;  et  même 
que  M.  l'abbé  de  Thiersault  vous  en  a  déjà 
lait  la  proposition  il  y  a  du  temps  ;  que  ces 
difficultés  de  vocation  vous  font  peine,  crai- 
gnant de  résister  à  l'ordre  de  Dieu  ;  que  vous 
le  suppliez  de  trouver  bon  que  vous  fassiez 
examiner  votre  yoc?.tion,  dans  le  dessein  ce- 
pendant de  lui  obéir,  et  que  vous  écriviez 
au  P.  provincial  des  Jésuites  ,  qui  vous  a 
fait  la  grâce,  en  plusieurs  occasions,  de  vous 
donner  ses  avis. Car,  après  tout,  ce  serait  une 
infidélité  de  s'arrêter  dans  un  lieu,  quand 
Dieu  appelle  à  travailler  dans  plusieurs  ;  et 
même  le  démon  serait  ravi  qu'une  personne 
ainsi  appelée  demeurât  de  la  sorte  arrêtée, 
prévoyant  que  Dieu  en  serait  biens  moins 
gloriti'é. 

Evitez  l'affectation  du  beau  langage,  quand 
vous  prêchez,  ou  la  grande  application  pour 
ce  sujet.  11  faut  dire  de  bonnes  vérités  sans 
tant  se  mettre  en  peine  de  la  politesse  du 
discours.  Je  n'aimerais  pas  les  panégyri- 
ques, qu'autant  qu'ils  donnent  lieu  d'une 
forte  morale  par  l'exemple  des  saints  :  il  n'est 
point  nécessaire  pour  cela  d'un  style  si  poli. 
Je  suis,  elc. 


LETTRE  CL. 

AU    MÊME. 

Etre  fidèle  à  sa  vocation.  Ri''gles  à  observer 
pour  ne  pas  s'égarer  dans  la  voie  ntéme  de 
Dieu. 


DIEU    SEUL. 


Monsieur, 
Après  avoir 


demandé  à    Notre-Seigneur 


son  Saint-Esprit  par  l'amour  incomparable 
du  charitable  cœur  de  sa  bienheureuse  Mère, 
de  tous  les  neuf  chreurs  des  bons  anges  et 
des  saints,  pour  répondre  à  ce  (jue  vous  me 
demandez,  il  me  semble  que  nous  ne  devons 
l)as  tant  considérer  les  biens  d'un  état ,  ou 
d'un  genre  do  vie,  coamie  la  vocation  à  l'é- 
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tal.  Cir  enfin  Dieu  est  notre  souverain,  et  il 

est  inQiiinient  juste  que  nous  lui  obéissions 
eiiliùiemciit  et  sans  aucune  réserve,  pour 
tout  ce  qu'il  deuiando  de  nous,  et  en  la  nia- 
nièro  qu'il  le  deai.mde  cl  le  veut.  S'il  veut 
donc  que  nous  entrions  (kui-  un  étal,  il  n'y 
a  point  à  déiibérer:  il  faut  s'y  rendre,  avec 
sa  grâce,  généreusement  et  constamment, 
quelque  danger  qu'il  [misse  s'y  trouver. 
S'il  nous  appelle  à  la  vie  conversante,  il  faut 
y  aller,  quoique  certainement  il  soit  rare  et 
(lifTiciie  de  n'y  pas  commettre  plusieurs  fau- 
tes, dont  i'onpourrait  s'exempter,  avec  le  di- 
vin secoiws,  (ians  une  vie  retirée.  C'est  dans 
cette  occasion  qu'il  ne  faut  pas  dire  avec 
J'épouse  paresseuse  :  Lavi  pedes  meos;  quo- 
modo  inquinabo  eot  (5o)"?  Ce  qui  arrive,  dit 
un  grand  Pape,  aux  âmes  les  plus  religieu- 
ses, (]ui  contractent  quelques  souillures 
parmi  la  poussière  du  monde.  Tenons-nous 
Jonc  dans  l'état  où  la  divine  Providence 
nous  met;  dans  la  solitude,  si  elle  nous  met 
dans  la  vie  retirée;  dans  les  emplois  exté- 
rieurs, si  elle  le  demande  de  nous.  Et  il  est 
bon  même  de  remarciuer  que  de  grands  (icr- 
sonnages  ayant  quitté  leur  état,  ou  ils  étaient 
dans  l'ordre  de  Dieu,  pour  mener  une  vie 
l>ius  pure  dans  la  solituiic,  ils  sont  tombés 
dans  des  misères  bien  fAcheuses  ;  et,  après 
tout,  j'aimerais  mieux  marcher  toujours  sur 
le  bord  du  précipice,  y  marchant  [larla  con- 
duite de  la  divine  Providence,  que  de  che- 
miner parla  voie  la  plus  douce  et  la  plus  as- 
surée, n'y  étant  pas  par  l'ordre  de  Dieu. 

Cependant  nous  devons  considérer  de  cer- 
taines choses  pour  ne  nous  pas  égarer  dans 
la  voie  même  de  Dieu.  La  l",  de  travailler 
lorlement,  avec  le  secours  de  la  divine  grâce, 
à  éviter  les  fautes  que  nous  y  commettons: 
et  pour  ce  sujet  d'y  veiller  beaucoup,  et  de 
l'aire  de  bons  examens  avec  de  sérieuses  ré- 
ilexions. 

La  2',  d'éviter  les  occasions  que  nous  y 
pouvons  donner,  et  dont  nous  pouvons  nous 
exem[iter. 

La  3%  de  donner  aux  occupations  extérieu- 
res autant  de  temps  que  l'oi'dre  de  Dieu  le 
demande,  mais  autant  qu'on  le  peut  voir, 
n'en  pas  donner  davantage  ;  ce  qui  arrive 
souvent,  car  il  est  facile  d'y  donner  plus  de 
temps  qu'il  ne  faut  dans  les  conversations 
agréables,  et  d'y  passer  une  heure,  où  demi- 
heure  sufiirait. 

La  4%  de  ne  se  pas  trop  ré[iandre  à  l'exté- 
rieur dans  le  temps  qu'on  agit  par  l'ordre  de 
Dieu;  car  la  nature  s'introduit,  et  prend  sa 
part  dans  les  choses  les  plus  saintes.  Ah  1 
que  Dieu  seul  est  rare  dans  les  meilleure^ 
œuvres  !  Il  faut  se  souvenir  que  le  Chrétien 
n'agit  en  Chrétien  que  lorsqu'il  agit  par  l'es- 
prit de  Jésus-Christ ,  et  non  par  l'esprit 
de  nature,  dont  tout  au  moins  le  mélange 
est  grandement  à  craindre.  C'est  pourquoi  le 
renoncement  et  la  soutlrance  sont  nécessai- 
res à  tous  ceux  qui  sont  à  la  suite  du  Fils 
de  Dieu.  Connue  la  nature  se  produit  sans 
cesse,   il   faut   toujours  mourir,   et   de  là 


vient  que  nous  ne  devons  vivre  que  de  la 

moit. 

La  5*,  de  craindre  saintement  qu'en  sau- 
vant les  autres  on  ne  se  perde.  C'était  la 
|iraliiiue  du  grand  missionnaire  apostolique 
saint  Paul.  Cela  nous  relient  sur  nos  gardes, 
nous  fait  fuir  toutes  les  occasions  dangereu- 
ses, et  toutes  les  libertés  de  nature  ou  nui 
sont  sensuelles,  comme  les  familiarités,  les 
regards,  les  paroles  trop  tendres,  lo  trop  da 
conversation,  et  choses  semblables. 

La  6%  de  [trendro  toujours  son  temps 
pour  donner  à  l'oraison  et  à  la  retraite  pru- 
dente, quelques  occupations  que  l'on  ait,  qui 
pour  être  saintes  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses 
anges,  demandent  une  grande  application  à 
l'oraison,  à  l'intérieur  et  à  l'éloignement 
discret  des  créatures.  Nous  en  avons  l'exem- 
ple en  notre  bon  Sauveur,  qui  après  avoir 
travaillé  pour  les  peuples,  se  retirait  dans 
des  lieux  écartés  et  s'en  allait  en  des  lieux 
déserts.  Et  certainement  c'est  là  où  nous  de- 
vons tendre  toujours  par  inclination  de 
grâce,  quoique  par  le  mouvement  de  la 
même  grâce  nous  soyons  obligés  de  conver- 
ser actuellement  avec  le  prochain;  en  sorte 
que,  dès  que  l'ordre  de  Dieu  nous  le  per- 
met, nous  nous  retirions  aussitôt.  En  vérité 
les  plus  grands  hommes  apostoliques  nous 
ont  laissé  après  notre  divin  Maître  de  grands 
exemples  de  cette  vérité,  et  de  telle  manière 
qu'étant  occupés  tout  le  long  des  jours, 
comme  un  saint  Xavier,  ils  prenaient  une 
partie  de  la  nuit  pour  converser  avec  Dieu. 

La  7",  d'avoir  un  recours  fdial  à  la 
très-sainte  Vierge  .Mère  de  Dieu  ;  car,  étant 
faibles  comme  nous  sommes,  nous  avons 
besoin  d'un  appui  extraordinaire,  tel  que 
celui  de  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu, 
des  bons  anges  et  des  saints.  Je  suis,  Mon- 
sieur, etc. 


LETTRE  CLL 

AD    MÊME. 

Trois  considérations  propres  à  réprimer 
tiotre  orgueil. 

DIEL'     SEUL. 

Monsieur, 
i'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire,  et  pour  réponse,  il  me 
semble  que  vous  devez  prendre  garde,  à 
l'occasion  du  sujet  dont  vous  m'écrivez,  à 
trois  choses.  La  première,  que  ce  que  les 
hommes  disent  à  notre  avantage  souvent  est 
une  illusion,  étant  plutôt  un  effet  de  leur 
imagination  échauffée  de  quelque  chose  qui 
les  a  contentés,  que  non  pas  une  vérité  ;  ce 
(fui  a  lieu  particulièrement  à  l'égard  des 
gens  grossiers,  comme  les  paysans  ou  d'au- 
tres personnes  semblables,  ou  des  femmes  ; 
les  premiers  se  laissant  aller  à  l'admiration 
et  à  l'étonnement  de  peu  de  chose,  et  les 
autres  réglant  leur  estime  par  leur  inclina- 
tion et  leurs  attaches.   J'ai  vu  cela  bien  des 


(55)  i'ai  lavé  wes  piedi  :  comment  pourrai-je  les  salir  ?  (fiant .  v,  5.) 
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fois  par  expérience.  Je  sais  des  paysans  qui 
ont  couru  après  des  gens  comme  après 
des  saints  et  qui  le  criaient  hautement;  et 
cependant  ces  gens,  par  leur  vie,  ne  don- 
naient pas  lieu  de  croire  qu'ils  fussent  dans 
des  états  bien  parfaits.  Jai  vu  des  personnes 
de  la  première  qualité  donner  des  louanges 
selon  leur  pure  inclination.  En  vérité  les 
balances  des  hommes  sont  bien  trompeu- 
ses ;  c'est  une  pitié  que  de  s'arrêter  à  leurs 
sentiments. 

La  deuxième  chose  à  laquelle  vous  devez 
prendre  garde,  est  que  quand  les  choses  se- 
raient véritables,  lorsqu'elles  sont  des  dons 
gratuits,  elles  nous  doivent  faire  plus  de 
jieur  que  toute  autre  chose,  puisqu'elles  ne 
nous  justifient  pas,  et  nous  exposent  au  dan- 
ger de  l'amour-propre.  Judas  a  été  un  véri- 
table ai  ôtre,  honoré  même  de  miracles  dans 
son  a[)ostolat,  et  il  s'est  damné. 

La  troisième  chose  que  vous  devez  con- 
sidérer, est  que  la  nature  se  flatte  aisément 
de  tout  ce  qui  lui  paraît  à  son  avantage  ;  et 
lorsqu'on  ne  se  laisse  pas  aller  de  propos 
délibéré  à  la  propie  satisfaction,  il  est  très- 
diflicile  qu'imperce|>tiblement  l'amour-pro- 
pre n'y  ait  quelque  part.  C'est  pourquoi  il 
faut  passer  si  légèrement  sur  ce  que  l'on 
dit  à  notre  avantage,  q\i'à  peine  faut-il  s'en 
souvenir.  Tout  cela  doit  être  hors  de  notre 
mémoire,  et  pour  ce  sujet  il  n'y  faut  faire 
jamais  de  réflexion  :  ce  sont,  dans  la  vérité, 
des  riens  que  tous  ces  discours.  .\u  reste  il 
est  bon  et  infiniment  bon,  de  vivre  dans  une 
grande  privation  de  ces  choses.  Malheureux 
celui  qui  a  beaucoup  de  part  à  l'estime  et  à 
l'amitié  des  créatures  i  Bienheureux  celui 
qui  peut  dire  avec  son  divin  roi,  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  !  {Joan. 
xviii,  36.)  Je  salue,  etc. 

A  Paris,  ce  l.o  juin  1672,  veille  de  la  fête 
du  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et  de  la 
précieuse  mort  du  B.  Bernard  de  Menton, 
archidiacre  durant  42  ans. 


LETTRE  CLIL 

AU  MÈ.ME. 

Avisltouchant  sa  vocation. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Je  ne  saurais  me  lasser 
de  dire  que  c'est  là  qu'il  nous  faut  vivre, 
et  qu'il  nous  fautmourir,  pour  y  demeurer 
à  jamais  :  Hic  requies  mea  in  sœculumsœcuti: 
«C'est  là  notre  repos  aux  siècles  des  siècles.  » 
Christus  omnia  in  omnibus.  (Psal.  cxxxi,  14.) 
Priez-le  que  je  l'aime  uniquement.  Les  dif- 
ficultés que  vous  m'écrivez  dans  votre  der- 
nière lettre  au  sujet  de  la  cure  de  Dieppe, 
me  paraissent  bien  considérables  et  sem- 
blent presque  convaincantes  pour  n'y  [las 
penser.  Au  contraire,  si  la  divine  Providence 
vous  fait  élire  supérieur  des  Carmélites  rie 
Diejjpe,  il  me  semble  que  vous  ne  devez  pas 
vous  j  opposer  ;  mais  je  vous  dis  toujours, 


il  semble;  car  mes  pensées  me  sont  sus- 
pectes. Après  donc  vous  les  avoir  dites» 
puisque  vous  le  désirez,  consultez,  s'il  vous 
|)laît,  pour  vous  déterminer.  Je  salue  votre 
bon  ange,  etc. 


LmTRE  G  Lin. 

Al;    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

DIEU    SEIL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  [)ersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  C'est  dans  cette 
union  sainte  que  je  vous  envoie  l'approba- 
tion que  vous  souhaitez.  Vous  verrez  que 
j'y  ai  eUané  quelques  lignes,  parce  que,  sans 
faire  réflexion,  je  parlais  des  règles  comme 
les  ayant  lues  ajirès  l'approbation  de  Mgr 
l'archevêque,  ce  qui  serait  contre  le  bon  or- 
dre. Ainsi  j'ai  changé  l'expression  et  je  l'ai 
jiu  faire,  parce  que  vous  m'en  aviez  écrit 
avant  que  mon  dit  seigneur  les  eût  lues,  et 
il  viai  que  j'en  avais  eu  l'estime  que  je  mar- 
que. Pour  ce  qui  regarde  le  choix  que  l'on 
veut  faire  de  vous  pour  sui)érieur  des  Car- 
mélites de  Dieppe,  il  me  semijle  que  vous 
devez  laisser  agir  la  divine  Providence. 
Ainsi,  si  elle  dispose  des  choses  dételle  ma- 
nière qu'on  vous  élise,  je  crois  que  vous  ne 
devez  pas  refuser.  A  l'égard  de  la  confirma- 
tion par  Mgr  l'archevêque,  comme  le  Pape 
laisse  la  liberté  de  faire  confirmer  les  supé- 
rieurs par  son  nonce,  ou  par  les  évêques  des 
lieux,  l'on  peut  faire  l'un  ou  l'autre  saus 
difficulté. 

Au  reste.  Dieu  seul,  Dieu  seul.  Dieu  seul 
et  toujours  Dieu  seul;  et  en  vérité  et  de 
tout  le  cœur  Dieu  seul  plus  que  jamais.  Ah  1 
quand  sera-ce  qu'il  sera  tout  en  toutes  cho- 
ses? O  mon  Dieu,  ômon  Dieu,  ô  mon  Dieu, 
plus  rien  que  vousl 

Je  recommanderai  à  Mme  de  Rouves  d'a- 
voir soin  de  vous  renvoyer  les  règles. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc 

A  Evreux,ce  12  aiTil,  dans  les  saints  temps 
de  la  mémoire  de  la  glorieuse  résurrection  de 
notre  bon  Sauveur. 


LETTRE  CLIV, 


AU  MEME. 


//  annonce  son  retour  à  Erreux,  où  il  pour- 
ra s'entretenir  avec  M.  Bosyuérard. 

DIEU  SEUL. 

Ce  petit  mot,  mon  cher  Monsieur,  n'est 
que  pour  vous  dire  que  j'ai  reçu  votre  lettre 
et  que  j'espère,  avec  le  secours  de  notre 
très-sainte  maîtresse,  des  bons  anges  et  des 
saints,  nous  entretenir  ensemble  de  ce  que 
vous  me  mandez.  C'est  avec  leur  secours  que 
j'espère  me  rendre  à  Evreux  le  '*  de  septem- 
bre,  pour  v  célébrer  le  lendemain  la  fôto 


9.M 


lf;ttiu;s.  —  a 


di'  riiivcntioti  (lu  bicnlieureux  saint  Taurin, 
notre  saint  apôire  et  patron.  J'espère  ccpen- 
tiant  pjirlir  de  Paris  samedi,  avec  le  secours 
lin  ciel  ;  mais  je  serai  plusieurs  jours  en  che- 
min. C'est  une  niorlilir.ition  que  ma  lettre  ait 
vlé  perdue,  àrnijon  des  choses  dont  je  vous 
y  entretenais.  ,Mf>is,  ■■i|irès  tout,  il  faut  s'a- 
"baiidoiiner  sans  réserve  ùladivine  Providen- 
ce pour  toutes  choses  et  en  toutes  choses.  Je 
salue  votre  saint  ani^e,  tous  les  saints  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
d'Evreux,  et  en  iiarticulier  le  ^^lorieux  saint 
Tauiin.  Tenez-Ujoi  avec  hien  de  l'aHection, 
votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
J'esclave  de  la  sainte  .Mère  de  Dieu,  des  bons 
anges  et  saints. 

A  Paris,  ce  -16,  [été  de  saint  Ouen,  grand 
dévot  d«  la  {rès-sacrée  Vierge. 


LETTP>K   CL^. 

AU   MÉMK. 

Sur  l'i  dévotion  au  sucre'  cwur. 

DIEU   SEUL. 

Mon  cher  Monsieur, 

A'ous  m'avez  donné  une  consolation  bien 
grande  de  m'apprentlre  les  saints  mouve- 
ments que  la  grâce  inspire  pour  honorer  le 
très-saint  cœur  de  notre  divine  princesse  et 
de  notre  très-bonne  Mère;  c'est  une  grande 
marque  que  Uieu  tout  bon  a  dessei.i  de  se 
servir  de  ces  bons  messieurs  pour  sa  gloire, 
en  leur  donnant  une  application  si  spéciale 
au  cœur  qui  a  attiré  le  Fils  bien-aimé  du 
l*ère  éternel  en  noire  terre,  et  dont  il  a  bien 
votil'u  recevoir  sa  vie  humaine  après  son  in- 
carnation dans  les  pures  entrailles  de  la 
très-sainte  \  ierge.  Si  un  Dieu  a  bien  voulu 
se  servir  de  ce  cœur  très-aimant  et  tout  ai- 
mable  pour  en  tirer  sa  vie  humaine,  il  n'y 
a  |ias  à  s'étonner  s'il  s'en  sert  pour  donner 
\a  vie  à  toutes  les  âmes  ;  si  donc  ce  cœur 
admirable  est  le  canal  sacré  par  lequel  la 
(^râce  de  la  vie  divine  est  communiquée  aux 
hommes,  sans  doute  que  les  personnes  qui 
en  sont  plus  proches  et  qui  y  sont  plus  unies, 
en  reçoivent  des  secours  plus  elîicaces  el 
plus  puissants  pour  le  salut  du  cher  pro- 
ihain.  11  a  été  révélé  à  une  sainte  âme  que 
Dieu  avait  donné  l'intendance  générale  à  sa 
irès-sacrée  Mère,  des  missions  qu'il  voulait 
établir  extraordinairement,  je  lecroisceriai- 
iiement;  mais  cela  étant,  les  enfants  , du 
lœur  ne  doivent-ils  pas  espérer  les  plus 
iieauï  emplois  dans  ces  divines  missions  ? 
C'esi  pourquoi  j'estime  une  grâce  très-spé- 
ciale et  dont  il  faut  grandement  remercier  la 
divine  bonté,  que  de  se  sentir  appliqué  |»ar- 
ticulièrement  a  l'amour  de  ce  cœur,  four- 
naise du  [lur  amour.  11  est  vrai  que,  dans 
le  commencement  de  l'établissement  de 
la  maison,  on  y  eut  beaucoup  de  dévotion, 
et  assurément  ce  ne  fut  pas  sans  en  re- 
cevoir beaucoup  de  grâces.  J'en  ti.s  faire 
un  i)etit  tableau  tel  qu'il  se  voit  encore 
chez  ces   messieurs  de  Saitit-Marcel,  nous 


M.  BOSGUKRARD.  «S* 

eu  récitions  tous  les 'jours  les  litanies  qui 
sont  dans  le  livre  qu'en  a  composé  le  P.  liii- 
des  ;  mais,  [larce  que  cela  est  Imig,  on  pou- 
vait se  contenter  de  la  salutation  ijui  y  est  a 
ce  saint  cœur;  tous  les  ans  on  choisissait 
iinjouriiour  en  célébrer  la  fôte,  comme  l'on 
fait  celle  des  plus  grandes  solennités  de  No- 
tre-Dame et  on  allait  en  pèlerinage  à  quel- 
que église  de  Dieu,  sous  l'invocation  de  la 
sainte  .Mère  do  Dieu.  L'on  faisait  plusieurs 
pratiques  en  l'honneur  de  ce  sacré  cœur, 
selon  que  la  divine  inspiration  y  excitait. 
Dans  la  suite,  quelques-uns  eurent  peine 
sur  cette  dévotion,  qui  h  la  vérité  fut  com- 
battue dès  le  coiiimcncement,  mais  sans  être 
abattue;  ciilin,  vers  Pâques  ou  environ  quel- 
(jue  lem}is  après  ou  devant,  l'on  projiosa 
devant  une  assemblée  de  toute  la  maison, 
qu'il  fallait  se  départir  de  cette  dévotion, 
((u'il  fallait  ôter  des  règlements  le  jour  qui 
y  était  marqué  pour  en  faire  la  fête,  et,  à  la 
[iluralité  des  voix,  il  fut  conclu  de  la  sorte, 
il  me  vint  bien  à  l'esprit  que  c'était  fait  de  la 
maison,  au  moins  de  la  maison  telle  qu'elle 
était,  et  je  puis  assurer  qu'elle  était  bien 
autre  qu'elle  n'est  pas,  quoique  l'on  y  prit 
de  petites  récréations  qui  ne  sont  plus  ;  on 
pouvait  ôter  les  abus  qui  pouvaient  s'y  glis- 
ser sans  ôter  le  premier  esprit  qui  n'est  plus, 
assurément,  quoique  l'on  dise;  et  quand  je 
sortis  de  la  maison,  très-peu  après,  pour 
faire  un  voyage,  je  vous  avoue  que  j'eus 
quelque  chose  de  particulier  en  sortant  dans 
les  rues  de  Paris,  qui  ne  venait  ni  d'imagi- 
nation ni  de  préoccupation;  cela  n'était  pas 
naturel  et  j'étais  pressé  d'une  très-grande 
douleur,  quasi  jusqu'à  (ileurer,  sans  en  sa- 
voir bien  pourtant  le  sujet  ;  mais  je  l'aiipris 
bientôt,  un  mois  ou  deux  après,  quand  on 
me  manda  que  la  résolution  était  prise  de. 
quitter.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  celle  réso- 
lution fut  prise  environ  le  leui'is  que  l'on 
avait  coutume  de  célébrer  la  tète  du  tres-saint 
cœur  et  que  l'on  avait  abandonnée.  Je  ne  vou- 
drais [las  que  ces  dernières  choses  ici  fussent 
sues  des  messieurs  qui  étaient  dans  la  mai- 
son, car  il  faut  prendre  gardeàne  pas  choquer 
personne.  Je  vous  dis  en  secret,  .M.Gasil  fut 
celui  qui  travailla  le  plus,  ce  qu'il  avait 
fait  dès  le  commencement,  pour  ôter  cetto 
dévotion  et  d'autres  encore  ;  ainsi  il  faut 
prendre  garde  à  ne  pas  choquer  per- 
sonne, ce  que  l'on  ferait  sans  y  penser, 
les  gens  qui  ne  sauraient  pas  comme  la 
chose  s'est  passée.  J'ai  vu  les  desseins  qii.- 
vous  m'avez  envoyés,  ils  ne  respirent  qn.' 
l'intérêt  de  Dieu; j'en  bénis  Notre-Seigneur 
et  ^a  sainte  Mère  de  tout  mon  cœur;  jiour 
vous,  abandonnez-vous  à  notre  bon  Sauveur 
et  à  la  très-sacrée  Vierge,  et  ne  doutez  pas 
que  toutes  choses  ne  vous  réussissent  en 
bien;  il  tient  les  temps  elles  moments  en  sa 
puissance,  el  ijuand  l'heure  sera  venue  de 
ses  desseins  survous,  il  les  accomplira  ;  seu- 
lement h'n  mettons  point  d'obstacle  par 
nous-mêmes;  ()our  tous  les  aunes,  ne  nous 
en  mettons  jias  en  jieuie,  il  en  saura  bien 
venir  h  bout;  ne  regardez  pas  votre  naturel 
et  bon  courage,  cela  ii'esl  rien  ;  ce  que  l'es- 
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prit  de  Dieu  mettra  on   nous   par  «a  grâce, 
uous  ^eIldFatoul-puissantscn^avcl■Ul.  Voici 
une  lettre  pour  M.  de  la   Pinsonnière   qui 
rst  un  véritable  missionnaire  du  cœur  do 
Notre-Dame;  je  voussuppiie   de   saluer  M, 
de  Fermanel  de  ma  partet  de  le  prier  de   la 
faire  tenir.  Je  vous  jirie  aussi  de  bien  faire 
mes  civilités  à  Mlle  de  Bouillon;  quoi  que  je 
pense  de  certaines  choses,  je  ne  laisse  pas  de 
les  bien  vouloir,  de  les  bien  agréer  et  d'enjètre 
très-content  ;  mandez-lui  que  je  prierai  la  sain- 
te Mère  de  Dieu  pour  elle,'et  son  saint  ansie. Si 
JeP.Eudes  vient  àEvreux,et  il  doit  v aller,  je 
vous  prie  dédire  au  P.  Gailve,  le  prédicateur 
de  l'octave,  ce  que  ce  bon  'Père  est  à  mon 
égard,  afin  qu'il  n'y  prenne  pas  de  confiance 
à  mon  sujet;  il  est  bon  que  vous  lui  en  par- 
liez. Je  vous  prie  daller  voir  M.  le   théolo- 
gal de  ma  part,  et  comme  il  est  promoteurdu 
chapitre,  de  le  supplier  qu'il  ait   la  bonté 
de  m  excuser  auprès  du  chapitre  général  où 
je  dois  comparaître  le  jour  de   l'octave  de 
iaint  Pierre,  ne  (louvant  pas  y  aller.  Il  fau^ 
dra,  s'il  vous  plaît,  l'en  faire,  ressouvenir 
vers  ce  temps-là,  c'est-à-dire  quelques  jours 
auparavant,  et  si  vous  n'étiez   pas  pour  lors 
à  Evreux,  de  me  le  faire  savoir,  afin  que  j'y 
donne  ordre,   de   peur  qu'il  ne  s'en  sou-; 
vienne  pas.  Cependant  il  n'y   a  plus  qu'un 
mois.  Vous  nous  manderez  un  peu  ce  que  fe- 
ra le  prélat  et  quelles  visites  il  fera,  et  ce  qui 
vous  sera  arrivé  touchant  l'ordre.  Le  P.  Clau- 
de me  reçut  avec  une  charité  tout  extraor- 
dinaire passant  par  Lisieux;  voire  chère  sœur 
est  entre  les  mains  d>i  prieur  des  Jacobins 
qui   a    fait    grand    bruit    pour  ,  le    jansé- 
nisme au  Pont  -  l'Evoque  ;  l'on  en  a  môme 
informé.  Les  zélés  pour  la  foi  ont  un  grand 
éluignement   de  cet  homme;  ne  dites    pas 
que  je   vous   en  ai  mandé  rien ,   car  cela 
ferait  du  bruit  et  Dieu  n'en  serait  pas  glori- 
fié. Ne  vous   pressez   pas  d'en  écrire  à  vo- 
tre chère  sœur,  je  ne  croispas  qu'il  lui  parle 
de  rien  de  cela  et  elle  n'est  pas  en  état  de 
se  défaire  de  lui,  car  il  n'y  a   que  lui    que 
l'abbesse  lui  donne,  ainsi  ne  pressez   rien. 
Ayez  bien  soin  de  faire  subsister   la   petite 
assemblée  d'Evreux.  Je  salue  Mme  Anne  et 
Mme  de  Rouves.  Je  prie  Mme  de  Rouves  de 
ne    pas  oublier  à  nie  faire    venir  de  Paris 
un  livre  De  la  dévotion  aux  saints  anges  et 
un  Dieu  seul,  relié  en  veau,  et  un  Du  saint 
Sacrement,  en  parchemin.  Il  est   bon  aussi 
qu'elle  fasse  encore  venirun  livre  Des  saints 
anges,  en  parchemin,   pour  le  faire  courir 
dans  la  ville  et  tâcher  par  là  de  donner  de 
la  dévotion  à   ces  bienheureux  esprits.    Je 
salue  votre  gardien,  les  saints  anges   de   la 
ville  et  du  diocèse  d'Evreux  et  nos  saints 
patrons.  Un  pctitvoyage  à  saint  Taurm  pour 
lui  recommander  mes  visites. 

A  Caen,C€Ùde  juin,  fête  du  glorieux  s^int 
Pforbert,  l'un  de  mes  patrons. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  BOIDON. 

LETTRE  CLVI. 
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Al  MÊME,  CURÉ  DE   SAINT-MCOLAS  A  HOL'KN 

//  lui  conseille  de  soigner  sa^santc. 

DIEL  SEUL. 

Monsieur, 

C'est  la  divine  Providence  qu.  me  fait  re- 
cevoir  votre  lettre  aujourd'hui  dimanche, 
11  d'octobre,  dans  l'octave  delà  fêle  du  grand 
saint  Denis,  dans  le  cours  de  mes  visites,  ne 
faisant  que  passer  par  la  ville  d'Evreux,  el 
devant  avec  son  divin  secours  continuer  ces 
visites  la  semaine  prochaine  et  celle  qui  suit 
pour  aller,  sous  sa  divine  protection  et  sous 
la  faveur  de   l'immaculée   vier^^e   Mère  de 
Dieu,  de  saint  Joseph,  de  saint  Joachim,  de 
sainte  Anne,  de  saint  Jean  l'évangéiiste,  du 
grand  saint  Denis  et  de  ses  bienheureux 
compagnons,  immédiatement  après  à  Paris, 
ma  place  étant  déjà  retenue  dans  le   coche. 
Je  vous  assure  que  ce   serait  une   bonne 
mortiUcalicn  que  vousfussiez  à  Evreuxdans 
un  temps  comme  celui-là  où   je  serai   privé 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Cependant, 
si  la  divine  Providence   vous  y   fait   venir, 
qu'elle  en  soit  bénie.  Je  vous  écris  à  la  hâte 
et  cependant  je  crois  vous  devoir  dire  que 
je  crois  que  vous  avez  très- bien  fait  de  dif- 
férer votre  Toyage  à  Caen,  que    vous  ferez 
très-bien  de  ditlérer  vos  sermons  pour  saint 
Maclou  à  une  autre  année,  que  vous  devez 
particulièrement  à  présent  ne  vous    pas  ap- 
pliquer et  vous  tenir  dans  une  sainte  désoc- 
cupation,  que  vous  avez  besoin  d'un   autre 
serviteur,  que  ce  sera  une  grande  charité  de 
le  garder  encore  quelque  temps,  à  raison  du 
sujet  que  vous  me  marquez,  que  si  cepen- 
dant vous  trouvez  quelques  bonnes  person- 
nes qui  puissent  vous  apprêter  et  vous  faire 
cuire  votre  manger  d'une  bonne  manière  et 
même  dans  leurs  maisons,  vous  l'apportaut 
chez  vous,  en  attendant  que  vous   ayez    un 
serviteur  qui  vous  soit  propre,  je  pense  que 
ce  serait  une  bonne  chose;  on  me  fait  cette 
charité  quand  je  ne  mange   pas  chez   notre 
prélat.  Vous  avez.  Monsieur,  tro[)  de  recuu- 
naissance  pour  le  peu  que  j^e  fais  à  votre 
égard,  je  souhaiterais  dans  i  ordre  de  la  di- 
vine Providence  en  faire  davantage;  et  trop 
d'estime  pour  une  si  chétive  créature  comme 
je  suis,  dont  la  misèreest  inexplicable.  Lors- 
que  la  divine  Providence  nous  aura  donné 
quelques  livres  du  traité  qu'elle  nous  a  fait 
composeren  l'honneur  du  bienheureuxJean 
de  la  Croix,  j'aurai  soin,  avec  son  divin  se-^ 
cours,  de  vous  en  envoyer.  Je  la   bénis  du 
rétablissement  de  la   sauté  de   M.  Clément, 
car  je  pense  qu  elle  en   sera  glorifiée.  Mal- 
heur, mais  malheur  inexplicable  et  qui  n'est 
presque  point  c:>unu,  que  la  possession  des 
grands  honneurs  et  Oe  ce  que  le  monde  ap- 
j)elledes  biens,  qui  sont  à  la  vérité  de  grands 
et  de  véritables  maux,   à  raison  des   suites 
qui  en  arrivent.  Je   salue  votre  bon   ange, 
tous  les  bons,  etc.,  et  suis  dans  un  grand  res- 
pect, etc. 
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Boudon  avertit  son  ami  (/u'il  vient  de  compo- 
ser la  Vie  de  suint  luurin. 

UIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  olc.  Comme  voas  ne  vous  .as- 
sez point  de  nie  bien  faire,  je  dois  toujours 
continuer  à  vous  remercier,  et  la  divine 
Providence  par  vous,  que  je  dois  voir  en  tou- 
tes choses.  Je  vous  prie  de  garder  le  manus- 
crit jusqu'à  ce  ijue  vous  trouviez  une  voie 
sûre  pour  me  l'envoyer,  alîn  que  je  le  puisse 
norter  à  Paris,  avec  le  secours  de  la  divine 
Providence,  au  mois  de  novembre,  espérant 
qu'elle  m'y  conduira  dans  ce  temps-là.  La 
même  divine  Providencem'aarrèté  à  Evreus 
lorsque  je  ne  le  pensais  pas,  pour  ,v  écrire 
la  Vie  de  notre  saint  apôtre  et  premier  évo- 
que, saint  Taurin.  Comme  elle  continue  à 
opérer  des  miracles  en  son  honneur,  i'i  pa- 
rait que  c'est  son  dessein  qu'il  soitmanifesté 
tout  de  nouveau;  et,  pour  vous  raconter  ses 
miséricordessur  une  personne  aussi  chétive 
comme  je  suis,  elle  s'est  vouluservird'un  si 
vil  sujet  pour  renouveler  sa  dévotion;  car, 
lorsqu'elle  m'a  fait  venirà  Evreux,  son  église 
était  presque  déserte,  et  m'en  ayant  fait  prê- 
cher les  grandeurs,  depuis  ce  temps-là  on  y 
est  allé  fréquemment,  et  présentement  c'est 
une  adluence  de  personnes  qui  y  viennent 
jjourim()lorer  de  Dieu  tout  bon  le  secours  par 
les  mérites  du  saint,  dans  tous  leurs  besoins, 
et  qui  s'y  trouvent  soulagées  dans  leurs  in- 
lirmilés.  On  en  fait  graver  l'image  avec  soin, 
(lour  i^ouvoir  être  distribuée  aux  peuples 
et  je  me  suis  senti  pressé  d'écrire  sa  Vie.  II 
y  a  un  imprimeurà  Rouen  qui  la  demande  ins- 
tamment à  notre  libraire  qui  est  résolu  de  la 
lui  porter  dès  qu'elle  sera  achevée;  on  sou- 
haiterait fort  qu  elle  le  îCil  pour  la  prochaine 
l'été,  et  j'espère  que  la  divine  Providence 
nous  la  fera  achever  la  semaine  prochaine. 
Ainsi  notre  libraire  la  pourra  porter  au  com- 
(pencement  du  mois  prochain.  Notre  libraire 
dit  que  l'imprimeur  de  Rouen  la  mettra  aus- 
sitôt sous  la  presse.  Mais  je  lui  ai  fait  re- 
marquer que  l'on  aura  besoin  d'approba- 
tions; il  croit  que  l'imprimeur  les  aura  fa- 
cilement, et  que  ce[)endant  il  pourra  tou- 
jours travailler  àl'impression.  J'ai  pensé  que 
si  dans  la  maison  des  PP.  Augustins,  il  y 
avait  encore  un  docteur  avec  le  P.  prieur, 
cela  pourrait  être  fait  en  peu,  car  il  faut 
peu  de  temps  pour  lire  cette  Vie  et  il  n'y  a 
pas  de  difQculté.  Je  dirai  à  notre  libraire 
qu'il  ait  l'honneur  de  vous  aller  voir  et  de 
conférer  avec  vous  sur  ce  que  l'imprimeur 
lui  dira;  j'ai  pensé  aux  religieux,  et  cela 
suffira  pour  Rouen,  car  je  crois  que  les  au- 
tres docteurs  retarderaient  trop.  On  la  sou- 
haite beaucoup.  Je  [irie  la  suradorabje  Tri- 
nité, la  lin  de  toutes  choses,  qu'elle  eu  soit 
glorifiée.  Je  crois  que  cet  imprimeur  fait 
aussi  une  impression  de  quelques  volumes 
des  Vies  des  saints;  j'espère  pouvoir  bu 
donner  un  narré  tout  de  suite  ae  la  vie  de 


saint  Taurin,  de  sainl  (jaud  et  de  saint  Lau, 
nos  évê(]ues,  pour  pouvoir  les  y  insérer 
aux  jours  de  leurs  fêtes  ;  dans  la  vie  particu- 
lière, je  rao  suis  senti  pressé  d'y  parler  de 
l'iusieurs  choses  qui  reganJent  la  gloire  de 
notre  divin  Maître  et  je  ne  saurais  assez  bé- 
nir la  divine  Providence  de  ce  qu'elle  veut 
se  servir  d'un  sujet  si  cliétif  comme  je  suis, 
LU  non  glorielur  omnis  caro.  (J  Cor.  i,  29.) 

Jeraesuisoublié  du  livre  De  Dieu  inconnu: 
je  vous  l'enverrai  avec  le  secours  divin  jiar 
notre  libraire,  pour  su(iplier  encore  ces 
messieurs  d'avoir  la  bonté  d'y  donner  leur 
approbation.  Je  leur  suis  trop  obligé  et  j'ai 
pour  eux  toute  la  reconnais'sance  possible  ; 
ils  le  liront  à  leurloisir,  quand  il  leur  plaira. 

Voici  une  lettre  pour  le  P.  prieur  des  .\u- 
guslins.  Je  bénis  la  divine  Providence  de  ce 
que  vous  n'avez  point  parlé  au  P.  recteur  de 
ce  que  vous  savez;  je  vous  supplie  de  n'en 
rien  dire  à  personne,  car  le  démon  pourrait 
s'en  servir  pour  des  suites  dans  lesiiuellesDi  eu 
tout  bon  n'en  serait  jjas  glorilié  et  qui  fiour- 
raientôtretrès-fàcheuses.Jevotissupfiliedonc 
de  n'en  rien  dire,  Honor  régis  judicium  diU- 
gil.  {Psal.  xcviii,  k.) 

Attendez,  Monsieur,  Ja  disposition  de  la 
divine  Providence.  Votre  santé  ne  vous  per- 
met pas  d'être  religieux,  demeurez  dans  la 
paix  de  Notre-Seigneur.  Le  bienheureux 
Bernard  de  Menton  était  chanoine  régulier 
et  archidiacre,  comme  il  y  en  a  qui  sont 
chanoines  et  curés.  Je  salue  votre  bon  ange, 
etc.,  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

A  Evreiix,  ce  21  juin,  fête  de  saint  Leu- 
froi,  abbé  près  d'Evreux. 


LETTRE  CLVllL 

AD  MÊUE. 

//  le  félicite  d'avoir  fait  un  service  pour  son 
prédécesseur,  dans  la  cure  de  Saint- Ni- 
colas. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  Ce  nous  sera  une  conso  a- 
tion  en  ce  divin  Sauveur  et  je  n'en  connais 
point  d'autre,  d'avoir  la  grâce  de  nous  en- 
tretenir avec  vous  du  royaume  de  Dieu  ;  aji- 
paremment  vous  resterez  à  Paris  le  reste  du 
mois  et  cela  viendra  bien  pour  ce  sujet,  car 
j'espère  que  la  divine  Providence ,  ma 
bonne  et  toujours  très-fidèle  mère,  m'occu- 
cupera  à  mes  visites  jusqu'à  la  fin  du  mois, 
et  qu'ensuite  elle  me  donnera  de  l'intervalle, 
bien  environ  treize  jours  dans  le  mois  d'oc- 
tobre, pour  y  retourner  ensuite,  avec  sou 
divin  secours,  et  durant  cet  intervalle,  ap- 
paremment, vous  pourrez  venir,  sous  sa  di- 
vine protection,  à  Evreux.  Pour  lors  nous 
pourrons  nous  entretenir  de  votre  [il  y  a  ici 
dans  l'original  une  rature),  qui  me  parait 
bien  [leu  honnête,  mais  il  faut  penser  à|)ren- 
dre  de  justes  mesures  contre  lui,  de  peur  de. 
ne  pas  réussir.  Je  bénis  la  divine  Providence 
de  ce  qu'elle  voue  a  fait  iTècher  de  notre 
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bonne  maîtresse  dans  la  calhéilrale  de  IVonen 
et  du  service  que  voiis  avez  fait  f;tire  pour 
M.  votre  prédécesseur;  il  nie  semble  (|uy  l'on 
en  devait  user  de  la  sorte.  Toute  la  paroisse 
y  devait  bien  assister,  mais  l'on  ne  lait  |ias 
tout  ce  que  l'on  doit.  Il  faut  se  souvenir  de 
lui  en  oQ'rantdebonnesœu'vresà  sou  intention 
et  surtout  notre  bon  Sauveur  au  très-saint 
sacrifice  de  la  messe.  Je  vous  l'ai  écrit,  son 
imajje  se  i>résente  à  moi  souvent;  on  jioui- 
rait  dire  de  lui  en  vérité  :  Vtrus  Israelitu 
in  quo  non  erat  dolus.  {Joan.  i,  47.)  Je  ne 
vous  avais  écrit  de  la  théologale  que  sur  ce 
*[ue  vous  m'aviez  dit  que  vous  pourriez  bien 
vous  en  acquitter,  car  je  crois  aussi  bienque 
vous  que  ce  n'est  pas  voire  vocation  de 
vous  arrêter  à  Evreux  ;  il  y  a  bien  d'autres 
choses  à  faire  à  llouen  ]iour  la  gloire  de 
Notre-Seigneur  et  de  son  immaculée  Mère 
Vierge.  Il  faut  vouloir  tout  et  ne  désirer 
rien,  être  donc  content  du  |irocédé  de  M.  de 
(  le  nom  est  raturé  dans  l'original).  Je  sa- 
lue votre  bon  ange,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Houen  et  suis  avec  bien  du  respect,  Mon- 
sieur, votre,  etc.' 

.1  Evreux,  ce  t2  de  septembre, duns  luctave 
de  la  sainte  Nativité  de  Notre-Dame. 


LETTRE  eux. 

AU  MÊME. 

//  déjjlon  le  peu  de  respect  que   l'on  a  pour 
li  sacerdoce;  avewjlemeul  des  riches. 

DIEL"    SELL. 

Monsieur, 
l.a  divine  Providence  ne  nous  a  ramenés 
è  Evreui  de  nos  visites  qu'hier  au  soir,  et 
aussitôt  elle  nous  donne  lieu  de  répondre  à 
la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  in'écrire, 
et  de  prime  abord  je  me  sens  obligé  de  m'é- 
i-rier  à  la  vue  des  humiliations  qui  arrivent  : 
O  pnliosns  margarilas !  Il  n'y  a  rien  que 
l'on  ne  dût  vendre  [lour  les  acheter;  cepen- 
dant vous  faites  bien  de  vous  ménager  avec 
la  personne  dont  vous  me  parlez  (lOur  la 
gloire  de  Dieu  :  comme  il  est  très-peu  connu, 
on  ne  fait  jias  l'estime  que  l'on  doit  de  ses 
ministres.  Saint  François,  qui  en  était  vive- 
ment pénétré,  disait  (ju'en  une  manière  ils 
méritaient  pi  us  de  respect  que  les  saints  anges, 
et  le  grand  saint  de  nos  jours,  le  bienheureux 
François  de  Sales,  rap|)ortait  de  son  péni- 
tencier, qu'ayant  lu  grâce  de  voir  visible- 
ment son  bon  ange,  il  voyait  qu'il  le  précé- 
dait, mais  deijuis  qu'il  fut  prêtre,  il  le  lais- 
sait passer  devant  lui.  L'auiorité  de  ce  grand 
évoque,  qui  rafiporte  ce  fait,  est  bien  consi- 
dérable ;  cependant  je  vois  avec  élonnement, 
parmi  môme  des  gens  qui  font  jirofession 
de  piété,  que  l'on  a  très-iicu  de  considéra- 
tion pour  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
•  Je  sais  bien  quelle  était  la  tille  dont  vous 
m'avez  parlé,  et  dont  l'on  rapporte  les  illu- 
sions rlans  la  vie  de  la  bienheureuse  iMarie  de 
î'Iiiiarnaiion  ;   il  y  a  longlf^mps  que  je  sais 


cette  histoire  ,  mais  je  pensais  quo  vous 
vouliez  me  parler  de  quelque  tille  d'à  pré- 
sent. 

•  Je  vous  ai  dit,et  je  vousle  redis,  que  grand 
nombre  de  riches  présentement  sont  en  état 
de  damnation,  et  le  formidable  et  terrible' 
Vœ  que  le  tils  de  Dieu  a  }>rononcé  (Lia-,  vi.' 
"Ih)  contre  eux,  se  trouve  accompli.  Voilà  le 
déplorable  éiat  des  riches,  dont  l'aveugle- 
nuuit  et  l'impassibilité  sont  inexplicables 
particulièrement  5  la  mort  :  car  emportent- 
ils  quelque  chose  de  leur  argent?  pas  un  seul 
denier  III  leur  est  donc  inutile.  Leurs  hé- 
ritiers les  défendront-ils  au  jugement  de 
Dieu?  ils  seront  abandonnés  de  tous  les  hom- 
mes; ils  jiouvaient  au  moins,  dans  cet  état 
dans  leiiuel  il  faut  qu'ils  quittent  tout  jiar 
une  nécessité  inévitable,  se  servir  de  leurs 
biens  jiour  obtenir  miséricorde,  et  de  leurs 
biens  dont  il  ne  leur  restera  rien,  cepen- 
dant ils  ne  le  font  jias,  et  d'autre  |iart  c'est 
une  vérité  de  foi.-  Judicium  sine  misericor- 
dia  illi  qui  non  facit  miscricordiam.  O  mal- 
heureux état  (>ûs  riches,  (^ui  doit  Ôlre  pleuré 
avec  des  larmes  de  sangl 

Il  est  vrai  que,  dans  le  particulier,  il  est 
dillicile  de  bien  régler  au  juste  ce  que  l'on 
est  obligé  de  faire  dans  l'état  présent  à  l'é- 
gard des  jiauvres.  Cependant  il  est  vrai  que 
l'on  ne  peut  pas  garder  de  superOu  ;  mais 
qu'appelle-t-on  sufiertlu,  si  ce  n'est  l'argent 
amassé  qui  n'est  pas  [lour  le  nécessaire,  et 
quantité  de  meubles  qui  ne  servent  qu'à  la 
vanité?  Si  l'on  dit  que  c'est  ce  qui  n'est  pas 
pratiqué  et  jiarmi  les  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, cet  usage  ne  rend  pas  la  chose  licite, 
non  plus  que  les  autres  péchés  qui  sont  si  or- 
dinaires dans  toutes  sortes  d'états;  et  n'est-ce 
]/as  la  raison  pour  laquelle  le  Fils  de  Dieudé- 
clarequ'il  y  aura  peu  de  personnes  sauvées  : 
Pauci  electi?  Mais  que  deviendra  riîvan- 
gile,  qui  est  la  théologie  d'un  Homme-Dieu, 
et  qui  n'est  ]ias  seulement  une  opinion  jiro- 
bable,  a|irès  que  cet  Homme-Dieu,  lors(iu'il 
parle  du  jugement  qu'il  fera  des  hommes, 
n'apporte  point  d'autres  sujets  ou  de  leur 
lioiiheur  éternel,  ou  de  leur  enfer,  que  la 
miséricorde  ou  la  dureté  à  l'égard  des  pau- 
vres? Oue  pensent  devenir  des  Chrétiens  qui 
se  disent  croire  à  l'Evangile  ?  mais  dans  la 
vérité  on  n'y  croit  point.  C'est  donc  une 
vérité  de  foi  que  Jésus-Christ  a  faim  et  soif, 
est  dans  le  besoin  en  la  personne  des  pau- 
vres; mais  est-ce  une  chose  qui  se  puisse 
comiireiidre  de  le  laisser  mourir  de  faim  en 
leurs  personnes?  etatinque  l'on  n'en  doute 
pas,  le  Fils  de  Dieu  ne  va-t-il  pas  au-devant 
des  objections  que  l'homme  pourrait  faire  : 
Domine,  quando  te  vidimus  esurientem? 
(Matth.  XXV,  37.)  Dans  l'exemple  particulier 
de  la  personne  que  je  connais,  dont  vous  me 
parlez,  on  ne  pouvait  pas  lui  donner  l'abso- 
lution dans  cet  état,  et  le  confesseur  qui  l'a 
fait  a  fait  un  très-grand  crime,  et  il  se 
damne  avec  son  malheureux  iiénitent  :  j'en 
ai  bien  de  la  douleur,  cette  personne  étant 
particulièrement  un  de  mes  anciens  amis.  Je 
crois  (]ue  vous  pouvez  garder  vos  livres,  *ar 
ils  vous  sont  nécessaires.  Je  ne  voudrais  ['as 
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jlrésenleiuent  en  acluHer,  à  moins  quo  ilc 
livres  nécessaires  pour  la  gloire  de  Uieu,  et 
dautre  part, qu'il  n'y  l'alkll  uas  emiiloyerque 
peu  d'argent. 

Ayant  fait  réflexion  snr  les  sentiments 
que  vous  avez  de  ne  [loint  rései'ver  d'argent 
pour  le  doctorat,  j'ai  pensé.  Monsieur,  qu'il 
vous  fallait  vous  laire  recevoir  docteur  dans 
l'école  du  <;ie]  où  l'on  apprend  la  science  des 
saints,  qui  est  la  doctrine  de  notre  bon  Sau- 
veur Jé^us-Chri.^t,  remettante  d'autre  temji» 
à  prendre  le  bonnet  de  docteur  dans  les 
écoles  de  la  terre.  Mon  Dieu,  Monsieur,  vous 
avez  pensé  mourir,  oh!  qu'à  la  mort  il  fait 
bon  être  docteur  de  la  science  des  saints,  car 
le  ciel  reçoit  avec  joie  les  docteurs  de  son 
école.  Saint  Nicolas,  votre  bienheureux  pa- 
tron, était  l'un  des  grands  docteurs  de  cette 
école  céleste,  car  ayant  donné  tout  son  bien 
«ux  pauvres,  quaiïd  il  fut  fait  évè(iue,  il 
vendit  encore  ses  livres  qui  lui  restaient 
]iour  leur  donner;  et  le  grand  serviteur  de 
iJieu  de  notre  siècle,  le  P.  de  Condren,  ayant 
renoncé  à  l'héritage  de  son  père,  il  vendit 
encore  ses  livres  pour  en  donner  le  prix  aux 
pauvres  ;  cependant  ce  n'était  pas  dans  des 
temps  de  misères  et  de  besoins  comme  ceux 
ou  nous  sommes.  Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit 
enseigne  dans  l'école  de  Jésus-Christ.  Si  j'é- 
tais donc  en  votre  place,  je  donnerais  aux 
l'auvres  ce  que  vous  réservez  pour  le  docto- 
jat  de  la  terre.  Je  ne  sais  pas  dans  le  fond 
ce  que  l'on  dit  à  l'égard  de  ce  que  vous  me 
mandez,  mais  au  moins  l'on  fait  bonne  mine 
et  l'on  paraît  bien  content. 

Ahl  Monsieur,  Dieu  seul,  rien  que  lui, 
rien  que  lui,  rien  que  lui.  Ne  plus  voir  de 
créatures,  s'oublier  de  soi-même,  perdre  de 
vue  ciel  et  terre,  ne  plus  voir  que  le  seul 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Je  salue  votre 
bon  ange,  Monsieur,  et  suis  avec  respect 
voire  très-humble  et  tout  acquis  serviteur, 

A  Evreux,  ce  9  d'avril,  jour  de  la  précieuse 
mort  de  la  bienheureuse  Aiujélique  Paule. 


LETTRE    CLX 

AU  MEME. 

//  félicite  son  ami  de  su  rétractaliun. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Je  vous  écris  avant  quatre  heures  du  ma- 
tin, partant  de  Paris,  et  n'ayant  le  loisir  que 
de  vous  dire  que  rien  n'arrive  sans  la  con- 
duite de  la  divine  Providence,  que  nous  de- 
vons glorilier  en  toutes  choses  et  aimer,  que 
vous  avez  fort  bien  fait  en  vous  rétractant. 
Je  vous  enverrai,  avec  le  secours  divin,  une 
lettre  pour  le  P.  César,  elle  est  faitp,  mais 
elle  est  enfermée  dans  ma  valise  qui  esldéjà 
portée;  je  suis  dans  l'impuissance  de  pou- 
voir satisfaire  à  ce  qu'il  demande.  Je  salue 
votre  bon  ange,  Monsieur,  et  suis  avec  res- 
pect votre  très-humble  et  tout  acquis  servi- 
teur, BouDON',  le  pauvre  prêtre  de  l'admirable 
Mère  de  Dieu  toujours  vierge  et  immaculée 
en  ^a  toute  sainte  conception,  vérités  pour 


lesquelles  je  voudrais  mourir  de  bon  cœur 
avec  le  divin  secours. 


LETTRE  CLXL 

AU  MÊME. 

Il  l'avertit  ((u'il  est  retenu  aux  Andclys 
jusipi'après  la  Pentecôte. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Que  la  divine  Providence,  ma  toujours 
très-bonne  et  aimable  mère,  soit  glontiée  à 
jamais!  Voici  qu'elle  m'arrête  à  .\ndelys 
pour  sa  gloire  jusqu'après  les  fêtes  de  la 
Pentecôte;  c'est  pourquoi  ce  jjetit  mot-ci  est 
j>our  vous  donner  avis  que,  si  vous  voulez 
prendre  la  peine  de  m'écrire  à  la  Pentecôte, 
comme  je  vous  l'avais  mandé,  il  ne  faut  pas, 
en  ce  tem|)S-là,  m'adresser  des  lettres  it 
Evreux,  mais  seulement  pour  la  fête  de  la 
très-sainte  et  suradorable  Trinité,  et  en- 
suite apparemment  la  divine  Providence 
nous  engagera  à  quelque  voyage  pour  sa 
gloire,  et  c'est  tout  ce  que  nous  avons  à  dé- 
sirer et  au  ciel  et  en  la  terre,  et  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité.  Je  salue  votre  bon  ange. 
Monsieur,  et  suis  avec  respect  votre  très- 
humble  et  tout  acquis  serviteur,  Boldo^,  le 
jiauvre  prêtre  de  l'admirable  Mère  de  Dieu 
toujours  vierge  et  immaculée  en  sa  toute 
sainte  conception,  vérités  pour  lesquelles  jo 
voudrais  mourir  de  bon  cœur  avec  le  divm 
secours. 

A  AndeUjs,  ce  27  de  mai,  fête  de  l'Ascen- 
sion admirable  de  notre  bon  Seiijneur  Jésus- 
Christ. 

LETTRE  CLXIL 

AU  MÊME. 

Jl  le  charge  de  remettre  une  lettre  à 
M.  de  Fermanel._ 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Je  vous  écris  un  peu  pressé,  étant  sur  le 
point  de  partir  pour  mes  visites;  c'est  i)our 
vous  su|>plier  d'avoir  la  bonté  d'envoyer 
sûrement  cette  lettre  à  M.  de  Fermanel.  Je 
vous  donne  cette  peine,  car  je  crois  qu'ap- 
paremment M,  de  Touvans  est  à  la  campa- 
gne, et  qu'ainsi  il  y  a  peu  de  monde  chez 
lui,  et  j'aurais  peur  que  la  lettre  ne  fût  per- 
due [lar  la  [loste,  si  je  l'adressais  immédia- 
tement chez  M.  de  Touvans.  Je  crois  aussi 
apparemment  que  M.  de  Fermanel  sera  à 
Acquevilleavec  lui;  ayez  donc  la  bonté,  s'il 
vous  plait,  de  l'envoyer  chez  M.  de  Touvans 
pour  lui  faire  tenir  en  la  campagne.  Ordi- 
nairement il  reste  toujours  quelqu'un  chez 
lui,  à  Rouen,  qui  fait  tenir  les  lettres.  Je  sa- 
lue voire  bon  ange,  et  suis,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  tout  acquis  serviteur,  Bou- 
DON,  le  pauvre  prêtre  de  l'admirable  Mère 
de  Dieu  toujours  vierge  et  immaculée  en  sa 
t'.'ute  sainte  conception,  vérités  [K)ur  les- 
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queiles  je  voudrais  mourir  de  bon  cœur  avec 
le  divin  sei;ouis, 

A  Evreus,   ce  30  août,   fête   d'i  (jlorieux 
confesseur  de  Jésiis-CItriil,  saint  t'iiure. 

LETTRE  CLXHL 

AC    MEME. 

//  est  tout  disposé  à  rendre  sercice  à  son  ami. 
l'erineté  qu'il  faut  avoir  dans  la  direction 
de  certaines  personnes. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Je  bénis  la  divine  Providence  de  l'ocra- 
sioii  qu'elle  vous  a  donnée  de  M.  Tliéroulde 
jiour  n|i|iorter  le  Traité  de  la  gloire  de  la 
très-sainte  Trinité'  dans  les  âmes  du  purga- 
toire, c'est  à  elle  à  y  donner  telle  Iténédic- 
lion  qu'il  lui  plaira. Vous  (louvez  croire  que, 
où  il  s'«gira  de  vous  rendre  service,  je  m'y 
emploierai  de  la  bonne  manière,  vous  lais- 
sant à  l'esprit  de  Notre-Seigneur  pr)ur  agir 
en  "sa  divine  vertu.  Les  demoiselles  d'Outre- 
bois  voudraient  bien  aussi  vous  servir,  as- 
surément, mais  jirésentement  les  choses 
sont  dans  un  état  oiî  il  faut  nécessairement 
les  éulaircir.  M.  votre  frère  ayant  fait  as- 
signe» le  maître  de  musique  en  réparation 
d'iioimeur  sur  ce  qu'il  (irétend  qu'il  l'a  ac- 
cusé d'être  l'auteur  des  lettres  dont  il  est 
question,  ainsi  le  maître  de  musique  est 
dans  l'obligation  de  justifier  son  accusation, 
supposé  qu'il  l'ait  faite.  M.  le  procureur  du 
roi  est  intéressé  dans  cette  affaire,  car  il  a 
<:lù  accusé  de  |i.erfidie  envers  le  prélat  dans 
les  lettres,  el  j)lusieurs  autres  personnes  y 
•sont  intéressées.  C'est  donc  présentement 
M.  voire  frère  qui  est  l'agresseur,  et  cer- 
tainement si  ou  l'accuse  à  faux  des  lettres, 
on  lui  lait  un  très-grand  tort.  Vous  avez  bien 
Jait  de  ne  poiiit  envoyer  votre  lettre,  car  ou- 
tre qu'elle  aurait  été  inutile,  je  ne  sais  s'il 
n'en  serait  jioint  arrivé  ipielque  cliose  de 
fâcheux. 

A  l'égard  c^e  la  personne  dont  vous  m'é- 
crivez, il  me  semble  qu'elle  doit,  durant  quel- 
que teuqis,  faire  tiuelques  épreuves,  (lour 
voir  si  la  divine  Providence  ne  lui  donnera 
point  quebjueconfesseurqui  lui  soit  propre; 
je  crois  que  son  vœu  l'y  oblige;  car  une  per- 
sonne qui  a  fait  un  vœu  avec  connaissance, 
et  qui  peut  disposer  d'elle-môrae,  doit  le 
jjarder,  à  moins  que  le  vœu  ne  soit  contraire 
à  la  gloire  de  Dieu.  C'est  donc  ce  qu'il  faut 
examiner;  vous  jiourriez  môme  lui  en  indi- 
quer quelques-uns.  Le  fonds  de  jalousie 
qu'elle  porte,  el  l'attachement  qu'elle  a  à 
beaucoup  parler  avec  les  directeurs,  sont 
des  obstacles  terribles  au  service  de  Dieu, 
et  c'est  ce  qui  donne  des  prises  inexplicables 
aux  démons.  Pour  moi,  je  vous  dirai  sim- 
jiiement  ({ue  si  une  personne  de  la  sorte 
s'adressait  à  moi,  à  moins  (pi'elle  ne  se 
corrigeât,  je  la  renverrais,  et  il  vaudrait 
mieux  qu'une  personne  semblable  se  con- 
fessât simplement  que  de  faire  un  tel  abus 
de  la  direction,  abus  qui  e»t  une  source  de 
grandes  malédictions 


s'agit  des 
sang  de  Jésus 


M.  le  curé  de  Saint-Laurent  sur  l'alTaiie  de 
AL  Foret  ;  il  a  ses  raisons  assurément.  Il 
faut  garder  la  loi;  mais  les  lois  des  hom- 
mes doivent  être  interprétées  dans  plusieurs 
occasions,  comme  dans  cette  affaire-ci  oii  il 
âmes  qui  ont  été  rachetées  par  le 
Christ,  où  il  s'agit  de  la  gloire 
de  Dieu,  car  les  hommes  n'ont  jamais  eu 
dessein,  en  faisant  des  lois,  qu'elles  fussent 
contraires  à  l'honneur  de  Dieu;  elles  n'ont 
même  été  faites  que  pour  le  faire  honorer; 
dès  lors  donc  que,  dans  de  certaines  occa- 
sions, elles  sont  contraires  à  leur  lin,  il  faut 
les  interpréter.  Après  tout,  M.  Foret  est  gra- 
dué comme  le  demande  la  loi,  il  ne  s'agit 
que  de  quelques  jours  qu'il  ne  l'a  pas  été 
selon  les  formes  extérieures,  en  ayant  ce- 
pendant tout  le  mérite.  Que  sert  à  un  homme 
d'avoir  des  lettres  de  grades  pour  être  curé, 
sans  en  pouvoir  faire  les  fonctions?  y  a-t-il 
quelque  lieu  au  monde  où  l'on  donnât  un 
troupeau  de  bêtes  à  garder  à  une  personne 
qui  ne  le  pourrait  faire  ?  Le  prélat  a  envoyé 
quérir  M.  Duprey,  pour  lui  dire  qu'il  quû- 
tât  sa  prétention  à  la  cure,  mais  c'est  ce  qui 
n'est  pas  aisé  à  l'homme  qui  agit  purement 
en  homme.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

LETTRE   CL.\IV. 

CHEZ    LES    URSULINES,    A    MAGNT. 

ami  de  l'inforw.er  d'une  afj'air$ 


AU    MEME , 


Jl  prie  son 

où  ta  gloire  de  Dieu  est  intéressée. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  cette  divine  union 
que  je  vous  écris,  pressé  par  la  poste,  que  je 
suis  empêche  pour  vous  donner  avis  sur  le 
voyage  de  Paris,  parce  que  les  affaires  dont 
vous  me  jiarlez  sont  préférables  à  ce  voyage. 
Je  vous  avais  écrit  pour  vous  supplierde  vous 
informer  en  labbaye  du  Trésor,  d'une  affaire 
qui  regarde  la  gloire  de  Notre-Seigneur  et 
ue  sa  sainte  Mère,  sur  ce  que  l'on  m'avait  dit 
que  vous  y  prêchiez  le  jour  de  Saint-Bernard. 
J  espère  que  la  divine  Providence  me  con- 
duira lundi  au  soir  à  Magny.  Je  salue  votre 
bon  ange,  tous  les  bonsangesetsaints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et  des 
personnes  qui  y  sont.  J'ai  reçu  vos  lettres  il 
n'y  a  jias  longtemps.  Je  vous  écris  le  jour 
de  la  îôte  de  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  suis  inviolablement,  avec  bien 
du  res|iect,  etc. 

LETTRE  CLXV. 

AU    MÊME. 

Iluudon  indique  où  l'on  peut  trouver  la  \  ie 
du  P.  Surin,  qu'il  a  composée. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  cette  divine 
union  que  M.  votre  grand  archidiacre  et 
vous  autres  Messieurs  étant  saintement  unis, 
la  très-sainte  et  suradorable  Trinité  sera 
vraiment  glorifiée. 

Je  suis  tout  plein  de  reconnaissance  pour 


Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  importuner     votre  chanté;  uon-seulemcnt  que  je  ne  mé' 
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rite  i>ns,  mais  iloiil  je  suis  cnlièrcmi;nl  iii- 
tligiie. 

La  Me  du  saint  homme  lo  P.  Surin  ne  se 
trouve  pas  clicz  noire  liln'aiif,  rar  elle  a  été 
imprimée  à  Clinrlrcs,  ce  (jui  est  rause  qu'elle 
est  pleine  de  fautes  Irùs-cnnsidiirables.  Mais 
elle  se  trouve  (■liez\'avin,  liliiaire,  au  Scapu- 
laire  de  Notre-Dame,  rue  Sainl-Jacques.  Je 
ne  sais  si  ce  libraire  a  aucun  ia|iportà  Uoiien, 
Mais,  si  on  voulait  avoir  de  ses  livres,  qu'il 
donnerait  à  grand  marché,  il  faudrait  en 
parler  h  quelque  libraire  de  Rouen,  et  à 
quelqu'un  de  ceux  qui  ont  rapporta  Paris, 
oliii  ()u'ils  en  tissent  venir.  J'ai  écrit  tout  ce 
que  j'ai  jm  savoir  du  cesnint  homme,  n'ayant 
jamais  [)u  voir  la  Me  qu'il  a  composée  lui- 
même,  qui  apprend  de  jurandes  choses.  C'est 
pourquoi  j'ai  mis  dans  le  traité  que  la  divine 
Providence  nous  en  a  fait  faire,  que  c'était 
un  abrégé,  en  attendant  (ju'on  en  donnât 
pleinement  une  fie  entière. 

Je  crois  que,  dans  l'esprit  de  l'Eglise, 
vous  devez  faire  venir  votre  clerc  devant 
Mgr  l'archevêque  alin  qu'il  décide  de  toutes 
choses. 

J'espère  que  la  divine  Providence,  qui  me 
loge  à  Paris,  chez  M.  Martin,  secrétaire  de 
Mgr  le  prince,  à  l'hôtel  de  Condé,  m'en  fera 
jiartir  le  15  du  mois  prochain,  le  lendemain 
de  la  fête  de  mon  bienheureux  P.  Jean  de  la 
Croix.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  >uis, 
avec  bien  du  respect,  etc. 

A  Paria,  ce  21  de  novembre,  fête  de  la  sainte 
Présentation  de  Notre-Dame. 


LETTRE  CLXVL 

AU  MÊME. 

Il  demande  qu'on  lui  envoie  des  approba  lions 
d'ouvraijes. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc..  Son  aimable  et  divine 
providence  me  devant  faire  retourner  à 
Evreux,  si  les  approbations  du  livre  De 
Dieu  inconnu  ne  sont  pas  prêtes  pour  être 
envoyées  au  plus  tard  le  dimanche  13  de  ce 
mois,  afin  qu'on  les  puisse  recevoir  le  len- 
demain, fêle  de  notre  bienheureur.  P.  Jean 
de  la  Croix,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  atten- 
dre à  me  les  adresser  à  Evreux,  quand  la 
divine  Providence  vous  les  aura  mises  enlie 
les  mains  :  ce  qu'il  faut  attendre  avec  pa- 
tience et  tranquillité,  comme  le  reste  des 
choses.  Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Rouen,  et  suis,  avec  bien  du 
respect,  etc. 

A  Paris,  ce  6  de  décembre,  fête  de  saint 
Nicolas. 

LETTRE  CLXVIL 

AU    MEME. 

Il  approuve  la  retraite  de  son  ami. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
Laretraite,  à  votre  commodité,  sera  bonne. 


Je  vous  conseille  de  prendre  M.de  Fermaucl. 
Je  n'ai  le  loisir  (pie  de  vous  dire  ce  peu  de 
mots.  Je  salue  votre  bon  ange,  et  suis,  de 
tout  mon  cœur, 

Notre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, BouDON  ,  l'esclave  de  la  sainte  Mère 
de  Dieu,  des  anges  et  saints. 

Ce  II  de  juin,  à  Rouen. 


LETTRE  CLXVIIL 

AU    MÊME. 

In/irmités  de  Boudon. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  C'est  toujours  dans  cetfedi- 
vine  union  que  je  vous  écris,  et  dans  l'union 
de  sa  divine  charité  que  je  vous  remercie,  plus 
qu'il  ne  se  peut  dire,  pour  la  charité  qu'il  lui 
jilaît  de  vous  inspirer  pour  mon  indigne  per- 
sonne. De  la  manière  que  je  connais  les  choses, 
le  voyage  à  Evreux  de  M.  de  la  Roche  sérail 
de  la  dernière  inutilité,  aussi  bien  que  de 
lui  envoyer  l'un  de  mes  bandages;  il  est  vrai 
qu'à  un  moment  ()resque  le  chirurgien  des 
Incurables  me  fit  rentrer  mon  boyau,  mais 
en  ce  temps-là  il  rentiait  encore;  présente- 
ment je  suis  des  5,  6,  7,  10  heures  à  le  faire 
remonier;  mais,  comme  ilnerenlie  pas  bien, 
cela  dure  peu.  Je  vous  dis  dans  le  secret 
que,  si  je  n'étais  pas  mort  à  Pâques,  je  ver- 
rais pour  Jors  si  la  divine  Providence  me 
mettrait  en  état  de  faire  le  vojage  de  Rouen. 
11  faul  nécessaireruent  être  sur  les  dieux,  et 
plusieurs  jours,  à  peine  une  semaine  suffi- 
rait-elle. Je  vous  le  dis  en  secret;  car  si  cela 
arrivait,  je  ne  verrais  [)prsonne  du  tout  à 
Rouen,  et  je  suis  bien  hors  d'état  même  de 
faire  des  visites.  Je  suis  étonné  de  ce  que 
vous  me  mandez  que  vous  me  remerciez  [lar 
avance  du  livre  De  Dieu  inconnu,  car  je 
vous  l'ai  envoyé.  Je  ne  sais  aucun  lieu  pour 
mettre  les  révérendes  dont  vous  me  parlez. 
Le  privilège  de  mes  livres  ne  |>ermettra  pas 
de  les  imjirimer  autre  part  en  France,  à  moins 
que  de  s'exposer  à  la  confiscation  et  à  une 
grosse  amende.  Je  salue,  avec  bien  du  res- 
pect, les  révérendes  Mères  dont  vous  me 
parlez,  leurs  bons  anges,  le  vôtre,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Rouen,  et  des  personnes  qui  y 
sont,  et  suis,  avec  bien  du  respect,  etc., 
votre  serviteur  Boudon,  etc. 

Le  12,  fête  de  saint  Didace,  pauvre  frère 
conrers. 

P.  S.  —  Je  vous  écris  le  12  de  novembre, 
et  je  viens  de  remarquer  que  la  leitre  que  je 
viens  de  recevoir  par  la  poste  ,  est  datée  uu 
li  octobre ,  ce  qui  me  fait  croire  que  c'ess 
la  lettre  dont  vous  m'avez  parlé  et  que  je 
n'avais  pas  reçue,  je  ne  la  reçois  qu'un  mois. 
a[)rès  ;  je  vous  ai  écrit  celle-ci  avant  celte- 
remarque. 
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LETTRE  r.LXlX. 


AL-    MEMK. 

Confiance  de  Rouilon  à  la  divine  Providence  : 
affaire  de  son  archidiaconné. 

DIEU    SEUL. 

Dieu  seul,  etc.  Je  dis  ces  divines  paroles 
avec  une  douceur  bien  grande,  et  jucunduni 
est  repetere.  En  vérité,  Dieu  seul  est  tout 
mon  appui  dans  l'union  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  J'espère  que  sa  divine  provi- 
dence me  fera  partir  le  o  d'avril ,  les  mardis 
sont  des  jours  que  je  destine  particulière- 
ment à  riioiiorer  comme  ma  lionne  et  tou- 
jours très-lidèleMère,  pour  revenir  coucher 
à  Evreus  le  li  d'avril,  six  jours  de  suite, 
faisant  des  visites  proches,  pour  retourner, 
avec  son  divin  secours,  jusqu'au  6  de  mai, 
fête  de  saint  Jean  devant  la  Porte-Latine. 
Aimez  ce  saint,  et  je  voudrais  crier  partout 
h  sa  dévotion.  Je  lui  ait  été  appliqué  d'une 
iwanière  bien  singulière  dès  ma  jeunesse, 
a*ec  des  attraits  que  j'aurais  de  la  peine  à 
expliquer.  Je  finirai  mes  visites  par  celle  de 
la  cliaj>elle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  : 
Qiti  confidunt  in  Domino,  sicut  mons  Sien  ; 
non  commovehitur  in  œternuw,  gui  habitat  in 
Jérusalem  ;  ynontes  in  circuilu  cjus.  {Psal. 
cxxiv,  I,  2.)  Ces  montagnes  qui  environnent 
celui  qui  a  mis  toute  sa  confiance  au  Sei- 
gneur, sont  les  bons  anges  et  saints,  mais 
tout  particulièrement  la  Keine  des  anges  et 
des  saints  :  Domus  Domini  supra  verticem 
monlium  ljsa.u,2);  levavi  oculos  meos  in 
montes,  vnde  venit  auxilinm  mihi.  [Psal. 
CSX,  1.)  C'est  de  ces  montagnes  saintes  dont 
j'attends  mon  secours  dans  les  maux  bien 
pressants  oîi  la  divine  Providence  me  ré- 
duit; mais  ce  n'est  pas  tout  :  Et  Dominus  in 
circuitu  populi  sui  (Psal.  cxxiv,  2),  le  Sei- 
gneur même  des  bons  anges  est  autour  de 
nous  pour  nous  garder.  Auxiliummeuma  Do- 
ininoqui  fecit  cœlum  et  terrain.  {Psal.  cxx,2.) 
Dicam  Domino,  susceplor  meus,  et  refuyium 
meum,  Deus  meus,  sperabo  in  eum  [Psal.\u, 
iO]  ;  Angelis  suis  mandaiit  de  te,  ut  custo- 
diant  le  in  omnibus  viis  tuis  ;  in  manibus 
portabunt  le.  {Psal.  xc,  11, 12.) 

La  divine  Providence  a  fait  désister  le 
curé  d'Aigleville,  et  hier  il  me  (it  signiûer 
son  désistement,  je  lui  ai  relâché  lesdéfiens. 
Cependant,  Monsieur,  vous  aurez  la  bonté  de 
me  faire  savoir  ce  qu'il  aura  coûté  à  Rouen, 
nlin  que  je  vous  le  rende  exactement  ;  c'est 
bien  assez  que  les  soins  que  vous  prenez; 
je  vous  supplie  de  garder  tous  les  papiers 
jusqu'à  la  fin  de  mes  visites,  et  vous  aurez 
la  charité  de  me  les  renvoyer,  avec  le  divin 
secours,  la  semaine  de  devant  laPentecôte, 
si  je  suis  encore  au  monde ,  et  si  je  n'y  suis 
{)lus,  de  les  faire  metlre  entre  les  mains  de 
mon  successeur,  quand  il  y  en  aura  un  d'as- 
suré, et  que  les  alfaires  seront  terminées.  Je 
.suis  bien  éloigné  de  manger  chez  le  curé 
d'Aigleville,  et  j'évite  même  tous  ceux  à  qui 
cela  pourrait  faire  quelque  peine.  M.  de  ia 
Caille,  curé  d'Aigleville,  me  dit  qu'il  vous 
allait  voir  toutes  les  fois  (ju'il  allait  à  Rouen; 
il  me  parlait  de  vous  comme  d'une  personne 


qui  l'aurait  soutenu  dans  son  procès,  et 
M.  .\uvray.  Je  lui  dis  que  vous  avii'Z  eu  la 
bonté  de  prendre  soin  de  mes  affaires,  et 
l'on  m'apporta  la  lettre  que  je  reçus  de  vous 
en  sa  présence,  en  me  disant  que'  c'était  une 
lettre  qui  venait  de  voire  part. 

Je  vous  écris  le  2  d'avril,  fête  de  l'admi- 
rable saint  François  de  Paule,  mon  bon 
Père,  car  la  divine  Providence  m'a  fait  être 
de  son  troisième  ordre,  et  le  dernier  jour 
de  mars  est  la  précieuse  mort  du  saint 
homme  le  P.  Moreau,  religieux  Minime  ûer 
son  ordre,  qui  a  été  obsédé  des  démons 
durant  quarante  ans.  C'est  le  grand  protec- 
teur des  personnes  dans  cet  état;  il  y  a 
quelques  années  que  Ton  m'écrivit  de  Rouen 
de  l'une  de  ces  personnes  qui  en  recevait 
des  secours  bien  grands,  et  du  P.  Surin,  mais 
le'P.  Moreau  paraissait  visiblement  pour  la 
défendre.  J'ai  commencé  une  neuvaine  le 
jour  de  sa  sainte  mort,  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  dans  cet  état,  et  qui  ont 
quelque  rapport  avec  ma  chétivo  personne; 
vous  me  ferez  toujours  charité  quand  vous 
prendrez  le  soin  de  ce  que  vous  pouvez 
savoir  au  sujet  des  résignations  pour  m'en 
informer. 

Priez,  s'il  vous  [ilaît,  les  bons  anges  pour 
nos  visites,  et  leur  grande  Reine,  ma  bonne 
Maîtresse.  Je  salue  bien  celui  qui  vous 
garde,  tous  les  bons,  etc.,  et  suis,  dans  un 
profond   respect.  Monsieur,  votre,   ele 

LETTRE  CLXX. 

AU   MÊME. 

//  déplore  qu'un  prêtre  incapable  s'obstine  à 
vouloir  tenir  une  charge  qu'il  ne  peut  rem- 
plir. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  Voici  deux  petits  livres  De 
Dieu  inconnu  que  je  vous  adresse  par  M.  Fo- 
ret, régent  du  collège  d'Evreux,  qui  est  une 
personne  démérite.  A  votre  commodité,  vous 
aurez  la  bonté  d'en  donner  un  à  M.  Bulteau, 
et  de  faire  donner  l'autre  à  M.  Auvray,  pour 
être  ap[iroiivés,  s'ils  le  jugent  à  [uopos. 
Toute  1  impression  en  a  déjà  été  vendue  ;  et 
il  sera  mieux,  pour  la  gloire  de  Dieu,  que  la 
deuxième  édition  paraisseavec  apjirobation. 

La  divine  Providence  nous  a  iait  aussi 
composer  la  Ti'ede  saint  Taurin.  Le  libraire 
d'Evreux  qui  en  doit  prendre  le  soin  avec  un 
de  Rouen,  en  retardera  l'impression,  car  il 
a  peur  d'aller  à  Rouen  à  cause  des  maladies  : 
ainsi  il  faut  attendre  ;  j'avais  peu-é  vous 
l'envoyer  pour  prier  aussi  ces  messieurs  de 
l'approuver,  au  moins  c'aurait  élé  toujours 
une  chose  faite  pour  cet  hiver,  mais  j'ai  eu 
peur  de  leur  être  importun,  en  leur  en  don- 
nant plusieurs  à  la  fois. 

\'ous  pouvez  donner,  s'il  vous  plaît,  le 
[letit  traité  Du  purgatoire  h  M.  Foret,  pour 
me  ra[)porler.  il  s'en  va  à  Rouen  pour  la  cure 
de  Saint-Gilles  d'Evreux,  où  il  a  élé  nommé 
jiar  les  religieux  de  Saint-Taurin;  mais 
M.  Dupray  lui  dispute  par  résignation  qui 
ne  vaut  ncn  ;  mais  il  s'est  fait   pourvoira 
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lUiiiie.  l.a  grande  ililliculté  h  ré.;arti  de 
iM.  Foret,  est  (juViii  l'\  a  noiunié  lorMiti'il 
n'avait  pas  ciiccue  des  gi-ailes  qu'il  a  [iris, 
mais  il  était  déjà  iiomiuù;  ceiiendaiil  oa 
[louirail  diie  que  le  siicerdoce  est  entière- 
uienl  essentiel  à  un  euré,  et  il  est  de  droit 
divin,  les  degrés  ne  sont  que  de  droit  hu- 
main, et  cependant  la  nonnnation  d'une  per- 
sonne à  une  cure  est  bonne  quoiqu'il  ne 
soit  pas  prûtre  ;  il  suflU  (ju'il  le  suit  dans 
l'année. 

il  y  a  déjà  lonj^leuips  c^ne  l'on  plaide  à 
Evreux  jiour  cela;  M.  Dupray  doservant 
toujours  la  cure.  Noii-.sculenient  il  n'est  pas 
digue  d'être  euré,  mais  il  en  e>t  entièrement 
indigne  à  raison  de  son  inca|iacité;  il  ne 
l)eul  rien  dire  auv  peuples,  ou  s'il  leur  dit 
quelque  chose,  c'est  d'une  luanièrc  si  ridi- 
cule, que  quoique  celle  paroisse  soilconqjo- 
sée  pour  la  phqiai  t  des  gens  de  la  campagne, 
ces  honues  gens  en  font  des  raillerie>,  et  de 
ce  qu'il  dit,  nicMue  quand  il  va  voir  des  mala- 
des ;  il  ne  sait  ni  rubriques  pour  l'aire  l'ol- 
lice,  et  ù  peiue  esl-il  capable  de  les  appren- 
dre. Les  paroissiens  crient,  et  s'ils  osaient, 
ils  iraient  au  parlement  en  faire  des  plain- 
tes. Ils  crient  hautement  (ju'ils  n'en  veulent 
point;  il  ne  paraît  en  rien  pour  soutenir  sa 
cause,  c'e^t  son  père  qui  parle  assez  pour 
tous  les  deux.  Cependant  il  a  été  reçu  par 
M.  le  théologal  grand  vicaire,  qui  assurément 
a  été  surpris,  et  qui  l'a  reçu  par  la  bonne 
l'oi  de  ceux  qui  le  lui  ont  présenté.  Notre 
jirélal  en  est  Idché,  et  étonné  de  ce  que  M.  le 
théologal  s'est  laissé  ainsi  sur|ircrKire  ;  c'é- 
tait eu  l'absence  du  prélat  qui,  étant  à 
Jivreux,  on  le  lui  a  présenté  appaiemment  sur 
ises  nouvelles  |)rovisioiis  de  kome,  il  l'a  re- 
fusé entièrement  ;  mais  n'ayant  pas  marqué 
»on  incapacité  sur  son  refus,  il  a  été  reçu 
par  le  métropolitain  sans  en  être  examiné, 
l^arce  qu'on  a  cru  qu'il  l'avait  été  à  Evreux. 
Voilà  l'état  de  la  chose,  qui  est  bien  défilo- 
rabie  pour  celte  paroisse. 

Depuis  quelques  jours,  le  père  de  M.  Du- 
pray, qui  fait  tout,  est  de  retour  de  Rouen. 
il  a  marqué  à  M.  Foret  qu'il  voulait  bien 
prendre  des  arbitres,  que  .les  religieux  de 
Saint-Ouen  le  lui  conseillaient.  Voilà  pour- 
quoi M.  Foret  va  à  Rouen,  pour  voii  ce  qu'il 
aura  à  l'aire;  il  ne  se  met  pas  en  peine  d'être 
curé,|mais  c'est  qu'on  lui  dit  qu'il  est  obligé 
on  conscience  de  faire  ce  qu'il  pourra,  aiin 
que  la  cure  ne  demeure  [las  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  en  est  indigne. 

Si  on  lui  conseille  de  jirendre  des  arbi- 
tres, il  pense,  avec  des  avocats,  à  choisir  quel- 
tjue^  docteurs,  el  j'ai  penséiiue  M.Bulteau, 
.s'il  voulait  bien  [irendre  celle  peine-ià,  lui 
serait  bien  [)ropre;mais  en  ce  cas,  il  faudrait, 
s'il  vous  plaîl,  que  vous  l'en  priassiez,  car 
iM.  Foret  n'a  aucune  habitude  auprès  de  lui. 
11  a  jierdu  un  Père  prieur,  qui  était  à 
Saint-Taurin,  et  qui  n'est  pas  demeuré  à 
Konen  ;  car  il  aurait  poursuivi  lui-même 
l'atJ'aire,  lui  qui  savait  les  choses.  Oh  1  que 
l'intérêt  de  Dieu  est  peu  connu  1 

J'ai  dit  à  M.  Foret,  si  -vous  vouliez  bien 
vous  intéresser  dans  cette  affaire   jiour  la 


gloire  de  Dieu,  (pi'll  n'en  parlât  pas,  pour 
vous  tirer  d"ed'im|)ortunité  du  sieur  Dupray 
qui  est  un  homme  qui  jiarle  beaiicau|);  je 
crois  aussi  qu'il  est  à  (iropos  jiour  la  gloire 
de  Dieu  que  l'on  ne  me  nomme  i)as  ;  je  dis 
de  manière  (ju'il  le  sache,  pour  éviter  le 
bruit  (pi'il  ferait. 

Je  vous  supplie  aussi,  en. cas  que  la  lettre 
dans  laqiielh?  je  vous  ai  jiarlé  de  la  |iersonne 
que  vous  savez,  au  sujet  du  Nouveau  Testa- 
ment de  .Mous,  vous  fût  restée,  de  la  brû- 
ler ;  je  pense  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu. 
Je  salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  suis  aveu 
bien  du  respect,  .Monsieur,  votre  très-hum- 
ble et  tout  acquis  serviteur,  Boudon,  le  pau- 
vre prêtre  de  l'adiiiirable  .Mère  de  Dieu, 
toujours  vierge  et  immaculée  en  sa  toute 
sainte  Conception,  vérités  |iour  lesqueliGs 
je  voudrais  mourir  de  bon  cœur  avec  le  di- 
vin secours. 

.4  Evreux,  ce  2G  de  juillet,  fêle  de  sainte 
Anne,  la  glorieuse  mère  de  l'admirahlc  Mère 
de  Vtcu. 


LETTRE  CLXXI. 

AU   iMÉME. 

Sa  charité  envers  un  prêtre  malheureux.  On 
l'avertit  que  l'on  se  propose  d'attaquer  son 
livre  Sur  la  dévotion  de  la  sainte  Vierge. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  l'union  de  sa  di- 
vine charité  sans  bornes,  que  je  vous  recom- 
mande l'ecclésiastique  qui  vous  porte  cette 
lettre  ;  je  l'ai  connu  pendant  que  j'étais 
grand  vicaire,  qui  desservait  dans  les  pa- 
roisses du  diocèse,  et  avec  édification;  de- 
puis, il  a  été  vingt-neuf  ans  ou  environcuré 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  sans  aucun  re- 
proche ;  ce()endant  lui  qui  tlit  qu'il  y  avait 
longlemiis  qu'il  pensait  a  des  croix,  en  a  eu 
une  terrible  ;  on  l'a  accusé  d'un  mauvais 
commerce  avec  une  nièce,  dont  il  m'assure 
être  très-innocent;  mais  enfin  quand  cela 
serait,  les  miséricordes  de  Notre-Seigneur 
sont  inépuisables.  Mgr  de  Chartres,  sur  l'ac- 
cusation, l'a  obligé  de  quitter  sa  cure;  ce- 
pendant Il  lui  a  donné  une  attestation  comme 
il  ne  connaît  [las  en  lui  aucune  censure  de 
l'Eglise,  et  il  lui  a  dit  qu'il  lui  donnait  con- 
formément à  son  ejreal  de  son  diocèse  de 
Lisieux,  qui  est  |iour  toujours.  Or  il  vou- 
drait bien  se  retirer  doucement,  mais  il  n'a 
que80fr.de  rente,  et  il  faudrait  qu'il  |iût 
trouver  quelques  messes  à  célébrer  pour  lui 
aider,  ayant  cependant  de  quoi  subsister,  en 
attendant  que  cela  se  rencontre. 

Il  nie  semblequ'il  peut  dire  qu'ayant  été 
longtemjis  vicaire,  et  vingt-neuf  ans  curé,  il 
veut  se  retirer,  et  de  vrai,  s'il  avait  de  quoi, 
il  se  mettrait  même  en  quelque  communauté, 
et  comme  il  ne  demande  ni  à  confesser,  ni 
à  (irècher,  mais  seulement  à  célébrer  la 
messe,  il  est  faisable  que  la  chose  n'est  pas 
diiiicile  à  obtenir  ;  on  pourrait  dire  qu'il  est 
venu  à  Rouen  pour  avoir  de  quoi  lui  aider, 
n'ayant  pas  entièrement  de  quoi   subsister. 
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!l  a  raltestalion  ûp.  Mgr  Tévêque  de  Char- 
tres, et  son  exeuf  de  Lisieux  ;  je  crois  que 
cela  pourrait  suMire,  et  qu'il  n'est  pas  à  pro- 
pos de  parler  de  l'accusaiion  qu'on  .lui  a 
faite  ;  je  regarde  .la  chose  comme  une  œuvre 
de  très-grande  miséricorde  en  l'honneur  de 
la.charilé  immense  du  cœur  de  notre  bon 
Sauveur,  et  de  son  immaculée  Mère-Vierge, 
pt  en  l'honneur  de  la  charité  des  bons  anges. 
Je  salue  bien  le  vôtre,  et  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Kouen,  et  des  personnes  qui  y  sont. 

Mgr  notre  évoque  vient  de  me  dire  que 
l'on  se  prépare  à  écrire  fortement  contre 
rnoi  au  sujet  du  livre  de  la  Dévotion  à  la 
très-sainte  Vierge,  qui  vient  d'être  achevé 
d'imprimer,  et  que  l'on  va  rechercher  mes 
autres  livres  pour  y  trouver  de  quoi  crier. 
J'ai  corrigé  celui  de  YOraison,  que  j'avais 
écrit  auparavant  que  l'on  parlât  du  quié- 
tisme,  et  je  ne  vois  pas  que  raisonnable- 
ment il  y  ait  rien  à  redire  dans  la  correc- 
tion. Ce  sont  les  jiartisans  de  M.  Baillet 
qui  lui  ont  écrit,  quoiqu'il  ne  me  les  ait  pas 
nommés,  et  des  gens  du  parti.  A  cela  je  dis  à 
la  puissante  Mère  de  Dieu  :  Dignare  me  lau- 
dare  te,  Yirgo  sacrata,  da  mihi  virtutem  con- 
tra hosies  tuoi.  C'est  en  sa  maternelle  pro- 
tection que  je  mets  ma  conliance  et  aux 
bons  anges:  Non  enim  in  arcu  tneo  sperabo, 
et  giadius/neus  non  salvabit  me.  C'est,  Mon- 
sieur, votre  très-humble  et  tout  acquis  ser- 
viteur, BoLDO?(,  le  pauvre  prêtre  de  l'admi- 
rable Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge  et  im- 
maculée en  sa  toute  sainte  conception,  vé- 
rités pour  lesquelles  je  voudrais  mourir  de 
bon  cœur  avec  le  divin  secours. 

Je  vous  recommande  de  rechei'ce  bon  ec- 
clésia.stique  ;  comme  il  a  de  pesantes  croix, 
son  état  mérite  du  respect  et  de  la  considéra- 
tion. Si  vous  pouviez  par  le  moyen  de  quel- 
ques personnes  lui  faire  trouver  quelque 
chambre  garnie  avec  d'honnêtes  gens,  il  a  de 
quoi  la  [layer. 

.4  Evreux,  ce  22  de  janvier,  fête  des  épou- 
sailles virginales  de  la  ^  ierge  des  vierges,  avec 
Sun  époux  vierge,  le  glorieux  saint  Joseph-, 

LETTRE    CLXXII. 

Ai;    MÊME. 

Sur  les  grades  nécessaires  pour  être  nommé 
à  une  cure  ;  comment  on  doit  entendre 
cette  nécessité. 

DtEt;    SELL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  etc.  La  difficulté  que  nous 
avons  présentement  de  trouver  des  person- 
nes à  Evreux  (jui  aillent  à  Kouen,  et  d'autre 
part  le  temps  qui  presse  d'envoyer  à  Paris 
le  petit  traité  Du  purgatoire,  pour  la  gloire 
de  la  très-sainte  Trinité,  notre  seule  der- 
nière fin  en  toutes  choses,  méfait  vous  sup- 
plier de  jirendre  lapeine  de  l'envoyer  par 
le  messagerd'Evreux.Mais  pour  cela, comme 
c'est  peu  de  chose  pour  être  envoyé  par  le 
messager,  et  qu'il  courrait  risque  d'être 
perdu,  je  vous  supplie  de  faire  un  petit  pa- 


quet, n'importe  de  quoi,  soit  de  quelques 
vieux  papiers  qui  ne  servent  à  rien,  ou  de 
quelques  méchantes  liardes,  et  de  le  mettre 
dedans,  et  de  mettre  au-dessus  du  jiaquet 
l'adresse  de  Mme  deP.ouves,  car  je  nesaissi 
je  suis  bien  dans  les  bonnes  grâces  de 
fi\.  Girard.  A'ous  auriez  ensuite  la  bonté  de 
nie  faire  savoir,  par  un  [letit  mot,  quand  on 
l'aura  mis  au  messager,  afin  qu'on  l'allât 
prendre  de  la  part  de  Mme  de  Rouves. 

Je  vois  bien,  Monsieur,  ce  que  ce  mon- 
sieur l'avocat  vous  a  dit  touchant  la  loi,  et 
j'en  vois  bien  la  difliculté  ;  mais  voici,  ce 
me  semble,  ce  que  l'on  peut  dire,  et  qu'il 
n'a  pas  assez  examiné.  On  ne  doute  point 
que  l'on  doit  être  gradué,  mais  la  difficulté 
est,  s'il  est  absolument  nécessaire  qu'onlef 
soit  auparavant  que  de  recevoir  la  collation 
du  bénéfice;  car  la  loi  n'est-elle  pas  accom- 
]>lie,  quand  la  {)ersonne  a  ce  qu'elle  de- 
mande pour  faire  les  fonctions  du  béné- 
fice? Quatre  jours,  ou  une  semaine,  ou 
quelques-unes,  em|iêchent-elles  la  capacité 
requise  dans  lesquelles  on  ne  fait  encore 
aucune  fonction  du  bénéfice  ?  Notre  prélat 
croit  même  que  M.  Foret,  enseignant  la 
rhétorique  dans  un  collège,  a  quelque  chose 
qui  supplée  aux  grades,  qui  ne  sont  re- 
tardés que  de  quelques  jours,  car  il  les 
prit  aussitôt.  Je  crois  que  le  R.  P.  de  la 
Chaise,  qui  sait  beaucoup  les  matières  bé- 
néficiales,  a  conseillé  à  un  de  nos  curés  qui 
n'était  pas  gradué,  et  il  disputait  une  cure 
pour  laquelle  les  grades  étaient  nécessaires, 
de  les  |)rendre,  supposant  qu'il  suffisait, 
pourvu  qu'il  les  prît. 

L'instance  que  je  fais  est  forte,  car  il  faut 
garder  la  loi,  comme  il  est  juste  ;  il  est  sans 
doute  que  la  loi  divine  est  tout  d'une  autre 
obligation  que  toutes  les  lois  humaines  en- 
semble; il  n'y  a  point  d'autorité  qui  puisse 
dispenser  delà  loi  divine,  ce  qui  se  fait  à 
l'égard  des  lois  humaines.  Or,  un  curé  pour 
l>oavoir  être  curé,  je  veux  dire  en  exercer 
les  fonctions  de  droit  divin,  doit  être  prêtre 
en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  puisse 
être.  Il  n'en  va  pas  de  même  des  grades  ;  une 
infinité  de  curés  n'en  ont  point,  et  tous  les 
jiremiers  pasteurs  et  les  apôtres  n'en  avaient 
point.  Ce  sont  les  hommes  qui  ont  obligé 
d'avoir  des  grades,  et  cela  seulement  pour 
de  certains  lieux.  Si  ce[iendant  on  peut  re- 
cevoir la  collation  d'un  bénéfice-cure  sans 
être  prêtre,  à  quoi  la  loi  divine  oblige,  pour- 
vu que  l'on  reçoive  le  sacerdoce  ensuite, 
pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  la  recevoirsans 
être  gradué,  se  faisant  aussitôt  graduer  en- 
suite V  N'est-ce  pas  avoir  égard  à  la  loi  hu- 
maine que  d'y  avoir  égard  comme  à  la  loi 
divine?  Autre  assurément  est  la  science, 
autre  le  caractère  ;  mais  toutt  la  science  des 
anges  et  des  hommes,  renfermée  dans  une 
seule  personne  sans  le  caractère,  n'en  peut 
pas  faire  un  curé;  mais  un  homme  avec  le 
caractère  ayant  quelque  capacité  le  peut  bien 
être;  et  les  saints  a|)ôtres  avaient-ils  de  la 
science  des  gradués?  Un  homme  qui  aura 
quelque  étude  de  philosophie  peut  être  gra- 
dué; qu'e.>^t-ce  que  cette  science-là  pour  les 


4001 


I,r;TTRE3.  —  A  M.  nOSf.UERARD 


4002 


IV'nrlions  curinlos?  Un  liommc  qui  enseigna 
la  rliiHoii(]ue  a  (iiielque  chose  de  hieuiilus 
que  les  jji-ailuésordinaiies.  Je  ne  laisse  pas 
de  iiien  vniila  ilillirultu.  Mais,  dans  le  fond, 
un  honiuic  qui  est  gradué  quatre  jours  ou 
environ  ai>rùs  une  collation,  je  ne  vois  pas 
ce  (jui  lui  manque,  et  qu'on  ne  le  puisse  pas 
bien  considérer  connue  un  gradué  sans 
blesser  la  foi.  Je  salue  votre  lioi!  ange,  etc., 
et  suis  voire  Irè'S-Imnible  et  tout  acquis  ser- 
viteur, BocnoN,  le  pauvre  jirôtre  de  l'admi- 
rable Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge  et  ini- 
mai-ulée  en  sa  sainte  conception,  vérités 
pour  lesquelles  je  voudrais  mourir  de  bon 
cœur  avec  le  divin  secours. 

A  t'vreux.  ce  20  d'août,  fête  de  saint  Ber- 
nard le  Grand,  dévot  de  la  très-suintc  Mère 
de  Dieu. 

LETTRE  CLXXIII. 

AI!    MÊME. 

Sur  le  livre  de  Baillet,  ayant  pour  litre  :  Dé- 
votion à  la  sainte  Vierge. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  cette  divine 
union,  et  il  nous  y  faut  toujours  èlre,  vivre. 
agir,  soutfrir  et  mourir,  que  je  reçois  votre 
lettre  assez  à  temps  encore  auparavant  que 
la  divine  Providence,  ma  toujours  très-bonne 
et  très-tidèle  mère,  me  fasse  partir  pour  nus 
visites,  d'où  j'espère  qu'elle  me  fera  revenir 
rour  la  fête  du  prince  de  la  milice  céleste, 
l'archange  saint  Michel,  c'est  comme  l'Eglise 
l'appelle,  pour  restera  Evreux  jusqu'au  12 
d'octobre,  et  continuer  mes  visites  jusque 
environ  la  fête  des  bienheureux  ajiôlres 
saint  Simon  et  saint  Jude,  et  ensuite,  si  elle 
me  laisse  en  cette  vie,  rester  à  Evreux  jus- 
qu'après Pâques. 

On  ne  saurait  troj)  veiller  sur  la  jiersonne 
dont  vous  me  parlez;  elle  a  une  physiono- 
mie affreuse;  mais  le  dérèglement  au  moins 
passé  de  ses  mœurs  deman.ie  qu'on  la  laisse 
un  très-longtemps  dans  l'épreuve  ;  il  serait 
à  souhaiter  qu'elle  demeurât  le  reste  de  sa  vie 
dans  l'état  où  elle  est,  sans  passera  d'autres 
ordres.  Monsieur  votre  frère  remue  tout 
pour  la  faire  renvoyer.  Je  ne  vous  citerai  eu 
rien,  avec  le  secours  divin. 

Ne  me  citez  pas  non  plus,  et  prenez-y 
garde,  s'il  vous  plaît,  sur  ce  que  je  vais  vous 
dire  de  Baillet.  Son  livre  de  la  dévotion  h  la 
Vierge  est  un  livre  très-pernicieux  contre 
la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  qui  y  est  plus 
maltraitée  qu'en  plusieurs  des  livres  mêmes 
des  hérétiques  ;  il  est  censuré  à  Rome,  et, 
quand  feu  Mgr  l'archevêque  de  Paris  est 
mort,  il  avait  [iris  le  dessein  de  le  censurer, 
et  la  censure  était  déjà  préjjarée.  11  faut 
adorer  les  jugements  de  Dieu:  et  n'est-ce 
pas  une  chose  surprenante  que  ce  livre  se 
vende  parmi  les  catholiques,  et  se  débite 
mieux  que  les  livres  les  plus  orthodoxes  de 
la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu?  On  voit  assez 
que  la  secrète  malignité  qni  se  fflis^e  dans 
notre  siècle  contre  la  dévotion  à  la  sainte 
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Vierge  commence  à  paraître  insolemment. 
L'on  a  encore,  je  ne  sais  si  je  vous  l'ai  écrit, 
prèilié  publiiiueinciit,  mais  d'une  manière 
impudente,  contre  r.Vssomption  de  la  Mère 
de  Dieu,  à  sa  dernière  lôte.  Des  docteurs  de 
Sorbonne  et  en  dignité  dans  l'Eglise  ont 
dit  que  j'avais  bien  ré|ioiidu  à  Baillet,  et 
que  c'était  une  providence  divine  qui  m'a- 
vait fait  écrire.  On  trouve  le  livre  fort  et 
docte. 

A  Dieu  seul  la  gloire  :  Soli  Deo  honor  et 
(jloria.  [I  Tim.  i,  17.)  Je  n'ai  cependant 
pas  nommé  Baillet  une  seule  fois,  et  je  n'ai 
point  parlé  de  lui  du  tout  ;  dans  la  crainte  oh 
lui  ou  ses  amis  en  étaient,  ils  enécrivirent  à 
notre  prélat  une  lettre  pleine  de  menaces 
contre  moi,  si  j'attaquais  ledit  Baillet.  Ap- 
paremment quelques-uns  du  parti,  s'imagi- 
nant  que  je  le  devais  nommer,  lui  en  avaient 
donné  avis.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  me  faut 
citer  là-dessus  à  personne.  11  faut  attendre  ; 
si  notre  libraire  envoie  de  lui-même  quel- 
ques-uns des  livres  de  la  dévotion  à  la  sainte 
A'ierge,  je  vous  en  donnerai  avis  pour  lors, 
et  (lu  nom  du  libraire. 

Si  vous  allez  au  Trésor,  je  vous  supplie 
de  vous  informer  de  ce  que  l'on  y  peut  sa- 
voir du  P.  de  Léjunay  de  l'Oratoire,  curé 
présentement  de  BretàgnoUe,  dans  le  dio- 
cèse d'Evreux  :  si  l'on  ne  sait  [loint  pour- 
quoi il  a  quitté  la  supériorité  de  la  maison 
de  l'Oratoire  où  il  était,  et  à  même  temps 
curé  ;  si  l'on  ne  sait  point  qu'il  ait  été  mal 
avec  feu  Mgr  l'archevêque  de  Paris;  si  le  feu 
P.  de  lloncesle  n'a  point  agi  contre  lui  ;  si 
l'on  n'en  a  point  parlé  au  R.  P.  de  la  Chaise; 
s'il  n'a  point  eu  d'autre  défense  pour  ne 
jilus  aller  au  Trésor  ciue  celle  de  l'abbesse. 
il  serait  bien  nécessaire  de  savoir  ces  cho- 
ses présentement  pour  la  g'oire  de  Noire- 
Seigneur  et  de  sa  sainte  .Mère.  Je  vous  sup- 
plie encore  de  vous  informer  à  Magny,  sans 
marquer  aucun  des.sein  de  ce  que  le  P.  jé- 
suite y  a  dit  touchant  la  dévotion  à  la  sainte 
\  ierge  et  les  livres  du  P.  Poiré  et  d'autres 
livres  jiareils,  et  en  marquer  le  détail  ;  car 
on  a  envie  de  lui  en  faire  faire  la  correction, 
et  me  marquer  son  nom,  tout  cela  secrète- 
ment. Les  jugements  de  Dieu,  Monsieur, 
sont  bien  impénétrables  aux  hommes,  mais 
ils  sont  toujours  inlinimentadorableset  aima- 
bles. Je  connais  une  personne  qui,  par  grande 
charité,  voulant  assister  des  possédées,  est 
possédée  elle-même;  mais  Dieu,  tout  bon, 
en  tire  une  très-grande  gloire.  Ces  possé- 
dées-là sont  conduites  par  des  personnes  de 
condition  et  d'une  singulière  vertu,  qui  les 
voient  très-souvent.  La  possession  subsiste 
toujours  :  il  y  en  a  une  qui  ne  s'est  pu  con- 
fesser depuisplusieurs  années.  Je  les  ai  vues 
fouler  aux  pieds  les  choses  saintes  d'une  ma- 
nière horrible.  Jésus-Christ  a  bien  permis  aux 
Juifs  de  crucifier  son  corps. CepenUantce  sont 
des  personnes  bien  à  Dieu  ;  il  y  a  eu  de  sain- 
tes personnes  possédées  jusqu'à  la  mort.  Je 
salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  suis  dans  un 
profond  respect,  Jionsieur,  votre  très-hum- 
ble et  tout  acquis  serviteur,  Bocdon,  le  pau- 
vre prêtre  de  l'admirable  Mère  de  Dieu  tou- 
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jours  Vierge  et  immaculée  eu  sa  toute  saiute 
conception,  vérités  pour  lesquelles  je  vou- 
drais mourir  de  bon  cœur  avec  le  divin  se- 
cours. 

A  Evreujr,  ce  \2de septembre,  dans  la  sainte 
octave  de  la  ylurieuse  Aalivité  de  la  très- 
sainte  1 ierye 


LETTRE    CLXXIV. 

AU   MÊME. 

Utilité  des  ordres  religieux  dans  l'Eglise. 
Humble  soumission  de  Boudon  au  juge- 
ment que  l'on  portera  contre  ses  livres. 

DIED    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Son  esprit  est  un 
esprit  do  dénûuient  qui  .tend  toujours  à  la 
privation,  h  l'abaissement  et  à  l'anéaiitisse- 
nient;  en  sorte  quf?  ceux  qui  l'ont  davantage 
sont  ceux  qui  tendent  toujours  h  avoir 
moins  des  choses  créées.  Jamais  ils  n'ont 
rien  qui  éclate  sans  une  nécessité  qui  tes  y 
engasîe  dans  l'ordre  de  Dieu  et  pour  sa  gloi- 
re. Hélas!  les  saints,  quand  ils  y  ont  été 
contraints,  en  ont  beaucoup  souffert.  Il  nous 
faut  honorer  la  conduite  des  gens  de  bien  ; 
mais,  en  vérité,  on  peut  dire  en  général 
que  tout  ce  qui  ressent  la  pauvreté  est  un 
grand  moyen  de  gloriûer  Dieu,  et  c'est  le 
moyen  dont  s'est  servi  la  sagesse  incarnée 
dans  ses  lumières  infinies. 

Les  bons  religieux  ne  doivent  pas  s'éle- 
ver ;  leur  grâce  particulière  (et  c'est  la  plus 
gramle  du  ch^i^tianisme),  est  d'être  bien 
humbles,  bien  resjiectueux  envers  les  pré- 
lats et  les  pasteurs  des  paroisses;  mais  aussi 
les  évêques  et  autres  pasteurs  doivent  avoir 
une  grande  charité  pour  eux.  Je  ne  sais  pas 
comment  on  ne  veut  [las  se  servir  de  ceux 
qui  ont  resfirit  de  Dieu,  iiuisque  Dieu  s'en 
veut  servir  lui-même,  les  ayant  suscités 
dans  son  Eglise,  fit  ayant  répandu  des  béné- 
dictions extraordinaires  sur  leurs  emplois. 
Ce  sont  des  troufies  auxiliaires,  il  est  vrai; 
inais  puisqu'elles  sont  envoyées  au  secours, 
on  ne  doit  i)as  les  rejeter.  Que  n'ont-ils  point 
fait  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales, 
dans  les  forêts  du  Canada,  dans  la  Chine, 
dans  le  Ja[)on'/  Le  nond)re  de  leurs  martyrs 
dans  ces  derniers  temps  est  sur|)renant.  Que 
n'ont-ils  pas  lait  dans  l'Allemagne,  et  dans 
tant  d'autres  pays  de  TEurope,  pour  soute- 
nir la  religion  contre  l'hérésie"/  Que  l'on 
regarde  seulement  ceux  qui  ont  écrit,  on 
en  trouvera  'inquante  ou  cent  pour  un  au- 
teur séculier,  llelas  1  .Monsieur,  la  moisson 
est  grande,  il  n'y  a  pas  encore  assez  de  bons 
ouvriers. 

11  se  glisse  depuis  quelque  lemps  un  es- 
prit op[)Osé  aux  missions,  (jui  est  un  très- 
grand  mal.  La  gêne  des  consciences  en  est 
bien  un  autre;  ceux  qui  ont  de  l'expérience 
savent  le  besoin  qu'il  y  a  de  donner  une 
sainte   liberté  réglée.  Ohl  combien  d'âmes 


vont  en  enfer  pour  ne  la  pas  laisser.  C'est 
cniore  un  mal  qui  s'établit,  et  qui  [leut-êtie 
s'établira  davantage  :  j'y  vois  bien  de  la 
l^ente. 

Etant  en  Flandre,  j'ai  vu  un  diocèse  oii 
l'on  donnait  des  ordres  bien  gênants  pour 
les  confessions,  et  cela  venait  du  nouveau 
parti  ;  désordre  si  étrange  que  l'on  avait  en 
liorreur  la  confession,  et  que  l'on  cessait  de 
se  confesser.  Le  dernier  concile  général 
veut,  pour  ce  sujet,  que  l'on  donne  des  con- 
fesseurs extraordinaires  aux  religieuses, 
quoique  très-instruiles  des  obligations  de  se 
bien  confesser,  et  très-éclairées  sur  les  sui- 
tes des  abus  qui  vont  à  la  tiaranation,  et 
quoique  d'autre  part  ordinairement  elles 
aient  de  bons  confesseurs.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  fasse  aux  religieux  la  même  chose 
qu'aux  missionnaires  ;  car  cela  irait  à  des 
suites  qu'on  ne  veut  pas.  Il  me  semble  qu'à 
Saint-Sulpice  on  n'a  (las  l'esprit  dont  vous 
me  parlez.  On  me  mande  de  Paris  qu'un 
docteur  de  Sorbonne  va  prendre  possession 
dune  cure  considérable  à  Rouen  ;  je  ne  sais 
si  ce  ne  serait  pas  de  celle  de  Saini-Maclou, 
que  M.  Clément  a  voulu  quitter. 

Je  vous  suis  entièrement  obligé  d'avoir 
remercié  la  divine  Providence  pour  les  con- 
tradictions qui  m'arrivent  de  la  part  des 
créatures.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
d'une  ]irovinre  éloignée,  par  laquelle  ou  me 
mande  que  l'on  dit  que  tous  mes  livres  sont 
à  l'inquisition,  et  qu'il  y  en  a  déjà  plusieurs 
de  condamnés;  que  ce  bruit  donne  peur  de 
ce  que  j'ai  écrit  et  en  retire  de  la  lecture. 

Je  ne  sache  point  que  l'on  ait  encore  con- 
damné aucun  de  mes  livres,  car  celui  de 
Dieu  seul  n'a  été  défendu  qu'imprimé  a  Mi- 
lan :  je  crois  vous  en  avoir  écrit  ;  et  ce  n'est 
]ias  défendre  un  livre  le  marquant  de  la 
sorte,  et  d'autant  plus  que  ce  livre  a  été  im- 
primé à  Rome.  Car  si  on  voulait  le  défendre 
absolument,  il  y  aurait  bien  plus  de  sujet 
de  marquer  l'impression  de  Rome  que  celle 
de  Milan;  mais  quanti  on  défend  un  livre 
imprimé  coniine  celui-là  en  tant  de  royau- 
mes ditïérents,  on  le  défend  sans  limitation 
de  lieu;  ce.^t  qu'on  y  avait  ajouté  quelque 
chose  à  Milan. 

Comme  ils  ont  défendu  VEsclavage  de  la 
sainte  Vierge,  je  crois  qu'ils  peuvent  bien 
défendre  le  livre  que  j'en  ai  fait,  s'ils  le  li- 
sent. Car  leur  intention  est  d'em|)êcher  cette 
dévotion,  à  raison  des  abus  qu'ils  disent  qui 
s'y  sont  glissés.  C'est  comme  ils  font  expli- 
qué dans  un  décret  qu'ils  ont  donné  à  la  re- 
quête de  feu  Jlgr  d'Héliopolis,  de  sainte 
mémoire,  et  qui  me  l'a  dii  :  propter  quosdam 
abusus.  Voilà  les  termes  du  décret;  ils  ne  s'é- 
taient [)as  expliqués  ilans  le  [Temier  de  cette 
manière.  On  ne  |)cul  pas  soutenir  les  abus 
qui  en  arrivent;  mais,  à  l'égard  du  la  dévotion 
en  elle-même,  j'auiuis  des  raisons  à  dire 
sans  réplique  assurément.  Ils  ont  censuré  le 
livre  du  Chrétien  intérieur.  A[)rôs  cela,  il  y 
a  [)eu  de  livres  qui  traitent  des  choses  spi- 
rituelles dont  l'on  ne  puisse  craindre  la  cen- 
sure. Je  crois,  et  il  faut  croire,  que  la  cen- 
sure n'est  que  la  seule  défense  ae  lire  des 
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livres  comme  le  Chrc'iien  intérieur,  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  saint  et  de  fdus  conforme 
à  l'Evangile.  Dans  le  sièiie  derni(M-,  on  a 
défendu  <ie  la  même  manière  la  lecture  do 
la  BiMe  en  langue  vulgaire,  à  raison  des 
abus  que  les  liéréti(|ues  eu  faisaient. 

S'il  est  A  rai,  ce  que  l'on  me  mande,  que 
tous  mes  livres  sont  examinés  (ce  que  je  ne 
crois  pas  de  tous,  car  ceux-mômes  qui  me 
sont  opposés  ne  les  produiraient  pas  tous, 
comme  par  exemple  :  L'amour  de  Jésus  au 
Saint-Sacrement;  La  science  et  la  pratique 
'du  €hrétien:  La  science  sacrée  du  caté- 
chisme, et  d'auires  pareils),  h  tout  cela  par 
la  miséricorde  de  Notre-Seigneur,  je  de- 
meure dans  une  grande  paix.  Je  rétracte  de 
tout  mon  cœur  co  que  je  [inurrais,  sans  le 
savoir,  avoir  rais  dans  mes  livres,  qui  ne 
serait  pas  même  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ;  car  c'est  l'unique  chose  que  je  dé- 
sire et  que  je  veut  désirer  pour  jamais  ;  et 
je  me  souQiets  avec  joie  à  ce  que  l'on  en  ju- 
gera. 

Cependant,  peut-être  vous  l'ai-je  écrit,  le 
petit  livre  De  ia  présence  de  Dieulesl  im- 
primé à  Anvers  avec  une. bénédiction  abon- 
dante, comme  ou  me  le  mande  ;  il  est  encore 
imprimé  à  Bruxelles  et  à  Lille. 

J'ai  écrit  à  M.  le  curé  de  Saint-Sauveur 
sur  sa  nouvelle  promotion,  en  même  temps 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire 
votre  dernière  lettre,  il  y  a  du  temps;  il  ne 
m'a  fait  aucune  réponse.  J'en  suis  très-con- 
tent; c'est  pourquoi  je  vous  supplie,  s'il 
vous  en  parlait  dans  quelque  occasion,  de 
ne  lui  en  rien  dire  ;  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  ie  fasse. 

L'esprit  qui  règne  présentement  ne  mar- 
que pas  de  dispositions  pour  vouloir  que 
des  gens  d'un  autre  diocèseaillent  travailler 
dans  la  ville  de  Rouen.  Par  l'infinie  misé- 
ricorde de  Notre-Seigneur,  et  la  bonté  ma- 
ternelle de  sa  très-immaculée  Mère,  je  ne 
veux  rien,  prêt  à  aller,  prêt  à  ne  pas  aller. 
Et  puis  il  y  a  encore  du  temps  qui  disposera 
des  choses  en  sa  manière. 

Je  ne  saurais  vous  conseiller  Bourges,  car 
cela  vous  serait  inutile,  ou  )>resque  inutile. 
Assurément  la  faculté  de  Caeu  est  bien  dans 
une  autre  estime.  On  a  bien  écrit  contre 
celle  de  Paris  :  je  sais  des  étrangers  même 
qui  en  ont  parlé  ridiculement;  cela  n'em- 
pêche pas  sa  haute  réputution,  qui  lui  est  à 
la  vérité  singulière.  Pourvu  que  vous  vous 
souveniez  bien  des  matières  de  l'école,  de 
la  manière  qu'il  le  faut  pour  en  discuter 
dans  les  classes,  il  me  semble  que  les  difli- 
cultés  que  vous  allé,:,'uez  ne  vous  en  de- 
vraient pas  empêcher  ;  mais  si  vous  ne  vous 
en  souvenez  pas  bien,  il  ne  faudrait  pas  vous 
exposer.  Dans  l'occasio;),  il  sera  bon  de  de- 
mander au  P.  Jacques  le  nom  du  religieux, 
car  la  chose  est  assez  de  conséquence. 

Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Rouen.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
ce  que  je  vous  ai  mandé  touchant  le  traite- 
ment que  me  font  les  personnes  dont  je  vous 
si  parlé  ne  doit  en  rien  diminuer  votre  esti- 


me pour  elles.  C'est  une  conduite  de  Dieu 
qu'il  faut  adorer  avec  mille  et  mille  actions 
de  grâces.  C'est  en  lui  <iue  je  demeure,  etc. 

Si  vous  pouviez  trouver  une  Vie  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  et  une  de  celles 
que  vous  croiriez  renfermer  le  plus  de  ses 
actions,  je  vous  sup|dierais  de  l'emiirunter, 
sans  dire  que  c'est  pour  moi;  et  si  cela  se 
pouvait,  vous  auriez  ia  bonté  de  me  l'en- 
voyer par  le  messager,  le  plus  tôt  que  vous 
pourriez,  et  je  vous  la  renverrais  aussi  sû- 
rement. 

-l  Evreux,  ce  23  de  mai,  fête  de  saint  Flo- 
rent, anachorète. 

LETTRE    CLXXV. 

AU  MF,ME. 

//  se  réjouit  et  bénit   Dieu   d'être  délaissé^ 
oublié. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
el  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  C'est  ce  Dieu  seul 
qu'il  nous  faut  voir  et  rechercher  très-seule- 
ment et  très-uniquement  en  toutes  choses  ; 
et  comme  vous  avez  ))ris  résolution  pour  sa 
plus  grande  gloire  de  i>rendre  les  degrés 
dans  l'université  de  Caeii,  il  faut  tâcher  de 
l'exécuter;  ce  qu'il  n'est  jiasà  propos  de  dif- 
férer, puisqu'il  le  faut  faire  :  mais  pour  le 
bien  faire,  vous  ne  devez  pas,  ce  me  sem- 
ble, vous  charger  d'occupations.  La  multi- 
tude empêche  que  l'on  ne  s'en  acquitte  si 
bien  ;  et  de  plus  c'est  un  grand  obstacle  à  la 
vie  intérieure.  Quœre  aptutn  tempus  vaca)idi 
tibi,  dit  le  saint  livre  de  rZ/ne^H/ion  de  No- 
tre-Seigneur. D'ailleurs  le  trop  d'occupations 
nuit  à  la  santé,  particulièrement  des  per- 
sonnes qui  sont  sujettes  à  de  certaines  in- 
commodités que  vous  avez.  Dans  la  résolu- 
tion où  vous  êtes,  vous  devez  prendre  quel- 
que loisir  pour  vous  y  préparer,  et  je  crois 
que  cela  est  nécessaire  ;  mais  les  sermons 
ne  le  sont  pas.  C'est  pourquoi  il  me  semble 
que  vous  ne  devez  pas  accepter  celui  de 
Saint-Taurin,  qui  demanderait  de  plus  un 
voyage;  et  il  vous  serait  dillicile  de  ne  pas 
rester  quelques  jours  à  Evreux.  Je  crois 
qu'il  est  de  l'ordre  de  Dieu  que  vous  pen- 
siez à  bien  faire  ce  que  vous  devez  faire  : 
Age  quod  agis.  C'est  une  tentation  dange- 
reuse du  démon  de  vouloir  trop  faire.  En- 
core une  fois  il  faut  prendre  du  loisir  pour 
le  recueillement  et  l'application  à  la  vie  in- 
térieure, à  laquelle  la  multitude  des  occupa- 
tions qui  nesont  jias  nécessaires  nuit  beau- 

COU[). 

Comme  depuis  peu  il  a  plu  à  l'infinie  misé- 
ricorde de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ, 
à  la  faveur  de  l'immaculée  Mère,  de  saint  Jo- 
seph, de  saint  Jean  l'évangéliste,  mon  an- 
cien et  fidèle  protecteur,  des  bous  anges  et 
des  saints,  me  pénétrer  de  la  vie  intérieure 
et  cachée  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ, 
j'ai  un  grand  désir  ue  bien  apprendre 
cette  doctrine   qu'il  nous  enseigne,  et  qui 
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Je  rEv3n;j;ilc  dans  le  .saint 
livre  t!e  son   Imitation:   Aiiut  nesciri  et  pro 
vihilo  nputari  ;L't  pour  ci^la  Je  Jouiier  avec 
son  divin  secours  ce  qu'il    lui    [liaira  me 
uoiiiier   (le   reste  de  vie  h  l'étude  de  sa   vie 
cachée    et  anéantie.  Oli!  que  j'aurais  une 
mainte  envie  d'êlre  un  vrai  docteur  dans  l'a- 
mour de  In  vie  inconnue,  al>jeite  et  mépri- 
sée !  Aoilà  présentement  où  les  mouvements 
qu'il  plaît  à  notre  bon  Sauveur  de  me  don- 
ner, mo  portent;  et  sans  doute  que  la  divine 
l'i-ovidencc,  ma  bonne  et  très-tîdèle  mère,  y 
travaille    ellicacement.  Je  ne    visite    et  ne 
suis  visité  de  [iresque  personne  ;  car  il  y  en 
a  si  \>p.u  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  par- 
ler. A   l'exception  de  celles  que  je  vois  à 
l'évêclié  oii  je  vas  dîner  tous  les  jours,  Mj:r 
noire  évéque  me  faisant  cette  grAce,  je  ne 
vois   presque  personne;    et,   à   l'égard  de 
celles  (pii    se  rencontrent  h  l'évôclté,  je  ne 
les  vois  qu'avec  le  prélat,  .le  remarque  avec 
une  sainte  joie  que   dès  lorsqu'il  se'retire 
un  peu,  ou  bien  qu'on  l'altend  dans  sa  salle, 
si  j'y  suis,  fiersonne  ne  s'ai)prorlie  do.  moi; 
ou  bien  quand  je  suis  avec  des  [lersonnes, 
elles  me  quittent  ;  et  partout  cela  m'arrive. 
Je  suis  une  créature  de    rebul.  Ce  n'est  pas 
dans  le  fond  quejc  penseque  personne  pres- 
que ait  aversion  de  moi  ,  au  contraire  :  mais 
c'est  que  la  divine  i'rovidonce  en    dis|iose 
de  la  sorte.  Avec  tout  cela,  je  ressens  de  la 
jieine  si  dans  quelijue  occasion  extraordi- 
naire ({uelque  personne  me  vient  voir.  Oh  ! 
•  pie  j'estime   la  grâce  de  la  séparation  des 
eiéalures!   elle   me    paraît    intininietit  |iré- 
cieuse.Oh!  quejebérns  ladivineProvidence, 
tt  en  vérité  en  toutes  choses,  mais   en  cela 
Irès-specialemcnl  !    Elle   m'a   bien  fait  voir 
qu'elle  est   ma  bonne  et  très-fidèle  mère,  do 
ce  qu'elle  ne   m'a    pas  fait    mourir  dans  le 
temps  que  je  recevais  tant  de  visites  que  la 
cliambie  oii  je   logeais  ne   pouvait  contenir 
k's  |)ersounes   qui  me    venaient  voir  ;  dans 
le  temps   oii  l'on  venait   en  foule  aux    ser- 
mons que  je  faisais';  et  quelquefois  les  trou- 
pes étaient  si  nombreuses    que   l'église  de 
Saint-PieiTC  ne  les   jiouvant  contenir,  j'a- 
vais de  la|ieine  à  fendre  la  presse  du  monde 
qui  était  dans    la  rue  à  la  |iortc.  Présente- 
ment il  y  vient  tiès-peu  de  monde,    et  j,o 
ne  me  suis  pas  ajjerçu    en  ma  dernière  vi- 
site (^u'il  y  en  ail  eu    plus  (ju'ù   l'ordinaire, 
ou  fort  peu  davantage.  Quand  je    pense  à 
celle  conduite   do    l'aimable  Providence,  je 
ne  puis  me  lasser  de  la  bénir  et  de  chanter 
ses  miséricordes.  Que  c'est  une  chose  dan- 
gereuse à  un  prédicateur,  directeur,  d'être 
uans  l'eblime  ! 

J'oubliais  à  vous  dire  •  personne  ne  vient 
plus  aussi  à  moi  pour  se  confesser;  c'est-à- 
dire,  qu'il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  ;  ni 
on  ne  me  demande  point  avis  pour  aller  à 
Dieu.  Encore  une  fois,  je  suis  une  créature 
mise  au  rebut.  Que  c'est  une  chose  dange- 
reuse de  prêcher  des  panégyriques 'dans  de 
grands  auditoires,  et  d'y  réussir  1  Dieu  soit 
ijéni.  Je  vois  qu'il  est  bon  et  très-bon 
d'être  délaissé,  d'être  oublié,  de  n'avoir 
point  de  ^lace  ni  dans  l'esprit  ni  dans   le 


ctcur  de  personne  :  Ania  ncsciri  t-t  proni- 
hilo  repittari :  hœc  est  ullissimn  Itctio;  c'est 
une  haute  théologie 

Dédire  si  la  divine  Providence  me  fera 
aller  à  Rouen,  c'c^  ce  que  je  ne  sais  point. 
Je  ne  dois  i)enser  qu'à  être  [lerdu  et  anéanti. 
J'espère  qu'elle  va  me  mener  à  Paris  dans 
quinze  jours  ou  environ.  Je  salue  votre 
bon  ange,  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  de  Kouen,  et 
suis  avec  un  profond  res[iect,  etc 

A  Erreux,  ce  13  (h  juin,  fctc  de  saint  An- 
toine de  Padoue. 


LETTRE  CLXXVI. 

AU    MÊME. 

Charité  de  Bondon. 

UIKU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  [lersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Si'uveur  Jésus-Christ.  Son  aimable  pro- 
vidence (jui  ine  sert  de  mère,  et  de  la  meil- 
leure et  de  la  plus  fidèle  des  mères,  ne  rae 
permet  pas  d'abandonner  ceux  qui  sont  par- 
ticulièrement à  ses  divins  soins,  comme 
les  personnes  destituées  de  moyens  hu- 
luains,  telle  que  celle  c[ue  vous  m'avez 
adressée.  Ce  pauvre  monsieur  mérite  bien 
qu'on  l'assiste  :  il  n'a  pas  trouvé  d'emploi, 
au  moins 
donnerai 


il  ne  me  l'a  pas  témoigné.  Je  lui 
sur  les  aumônes  que  la  livine 
Providence  me  donne  pour  subsister,  car 
ce  n'est  que  par  elle  que  je  subsiste,  six 
livres  douze  sols,  avec  son  divin  secours, 
pour  s'en  retourner  à  Rouen. 

Comme  la  divine  Providence  inspire  à 
Mme  Fouquet  de  me  loger,  je  ne  lui  parle 
jamais  de  rien,  évitant  de  lui  être  importun 
et  sachant  que  cela  ne  lui  plairait  pas.  A  l'é- 
gard des  ports  lie  lettres,  c'est  une  arraire  de 
rien,  il  est  vrai  qu'il  semble  que  votre  .san- 
té infirme  ne  doive  pas  vous  faire  penser  à 
quitter  votre  cure.  Je  vois  bien  de  la  dilFi- 
culté  à  l'égard  de  ces  femmes  dévotes;  ce- 
pendant il  me  semble  qu'il  faui  leur  faire 
entendre  raison  et  tâcher  à  ne  vous  en  lias 
embarrasser. 

11  est  vrai  que  ce  n'aurait  pas  été  ma  pen- 
sée que  vous  pensassiez  présentement  à 
avoir  des  degrés  ;  mais  l'occasion  que  l'a  di- 
vine Providence  vous  en  a  donnée  semble 
manifester  sa  volonté  en  ce  sujet  ;  et  puis  les 
temps  dangereux  pour  la  mauvaise  doctrine 
sont  des  motifs  assez  iiressants,  et  particu- 
lièrement pour  s'engager  dans  une  faculté 
qui  a  tant  de  zèle  pour  la  foi.  Vous  verrez 
ce  que  l'on  vous  mandera  :  mais  s'il  fallait 
donner  quelque  temps  hors  les  vacations 
mômes,  je  ne  crois  pas  que  csJa  vous  dût 
empêcher,  [larce  iiue  cela  n'a  [las  de  suites, 
et  que  c'est  pour  le  biea  de  l'Eglise.  J'es- 
père que  la  divine  Providence  me  fera  re- 
tourner à  Kvreux  la  semaine  prochaine.  Je 
salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Paris,  le  G  de  décembre,  fêle  de  saiiU 
Ni  colon. 
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LETTRE  CLXWII. 

Ali   ?iiÈ>u:. 

Amour  de  Vabjectinn  et  de  rhumilintion  jus- 
tifié par  ie.rewplc  des  soinls.  li/]'els  de  la 
proteelian  des  saints  atu/es.  Injustire  du 
monde  à  réijard  des  pcrsunnes  (/ni  ont  de 
la  piété  et  de  la  vertu. 

DIEU     SEl  L. 

Monsieur 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes  , 
etc.  Je  crois  que  le  vovage  (|ue  vous  avez 
f.iit  à  Caen  est  un  etl'el  de  sa  singulière  pro- 
vidence, ainsi  que  les  degrés  que  vous  y 
avez  pris;  et  il  me  seuihlf  (]irell(!  vous  ap- 
pelle à  passer  outre  et  à  |>rendro  encore  le 
(•egré  de  docteur.  Les  raisons  que  vous  al- 
léguez au  contraire  ne  doivent  pas  vous  en 
euipôcher  ,  et  particulièienienl  celle  (jue 
vous  dites  de  l'iiuniiliation  de  répondre  la 
tète  découverte.  OIi!  mon  Dieu,  .Monsieur, 
riiumiliation  est  la  véritable  voie  pour  être 
un  véritable  <locteur.  C'est  par  celte  voie 
que  l'un  des  plus  grands  docteurs  qui  fut 
jamais  est  ariivi;  h  la  (pialilé  de  docteur  des 
nations  et  de  toute  la  terie  ;  et  pour  cela  ,  il 
lui  a  fallu  non-seulement  être  humilié, 
Hjais  l'être  par  les  dernières  humiliations  , 
ayant  été  l'opproltre  dos  hommes  et  comme 
l'ordure  de  la  terre.  Il  nous  faut  beaucoup 
prendre  garde  à  une  élévation  secrète  qui 
vient  de  notre  orgueil ,  sous  prétexte  de 
quelques  ijualités.  \'oici  ce  que  le  Saint- 
l'Nprit  nous  ciie  :  Quanto  ma^nus  es,  humi- 
lia te  in  omnibus,  et  coram  Deo  inventes  </ra- 
tiam  ;  quoniam  magna  potentia  Dei  solius,  et 
ab  humiiibus  honoratur  (oC).  Vous  avez  de 
bonnes  intentions  h  l'égaid  de  ct-s  clioses  ; 
mais  cependant  vous  y  devez  veiller  singu- 
lièrement, car  naturellement  vous  êtes  porté 
à  l'élévation.  Il  nous  faut  étudier,  dans  l'u- 
nion de  notre  bon  Sauveur,  à  acquérir  et 
l'humiliation,  et  la  pente  môme  pour  riiu- 
miliation, en  sorte  que  ce  nous  soit  une 
j>eine  de  n'être  point  humilié  dans  les  oc- 
casions. 

Je  me  souviens  avec  une  sainte  joie  de 
celte  vertu  i|ui  régnait  dans  le  bon  serviteur 
de  Dieu,  le  P.  Martial,  pénitent,  qui  adonné 
au  pulflic  les  Vies  des  saints,  il  a  eu  les 
premières  charges  de  sa  congrégation,  il  a 
enseigné  la  théologie  ;  et  un  jour  ,  pendant 
qu'il  l'enseignait,  étant  allé,  dans  le  temiis 
des  vendanges,  chez  un  pauvre  \igneron,  il 
en  reçut,  par  aumône,  un  morceau  de  pain 
et  quelques  grappes  de  raisin,  ({u'il  s'en  alla 
uianger  dans  une  étable  ,  et  d'une  manière 
très-humiliante.  Des  PP.  capucins  s'étant 
rencontrés  dans  le  môme  lieu ,  ei  remai- 
quant  sa  conduite,  demandèrent  au  frère 
qui  l'accompagnait  qui  était  ce  religieux. 
Le  frère  a\ant  dit  (juc  c'était  le  professeur 
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de  théologie  de  leur  maison  ,  ils  s'écrièrent 
tout  étiinm's,et  ils  mar(|U3ient  (pi'ils  avaient 
de  la  [leme  .'i  conipiendre  sa  (  onduite  humi- 
liante. Je  l'ai  une  fois  vu  dans  la  l)i)uti(|ue 
de  notre  liliraire,  où  un  religieux  se  trouva, 
s'iiumiliant  et  s'abaissant  tellement  de  pa- 
roles et  de  gestes  devant  ce  rcli,.^ieux,  ijui 
ne  connaissait  pas  son  mérite  et  ([ui  le  con- 
sidérait peu,  (lu'il  me  prenait  envie  de  dire 
au  religieux  que  c'était  un  provincial  ijuil 
traitait  de  la  sorte.  C'est  que  ce  serviteur  de 
Dieu  était  plein  de  l'esjirit  de  Jésus-Christ. 

Mais  le  grantl  saint  François  de  Sales , 
grand  en  toutes  manières,  tout  évoque  (pj'il 
était,  a  bien  voulu  recevoir  à  genmiv  le  cor- 
don du  troisième  ordre  de  Saint-François  de 
Paule,  de  la  main  il'un  simple  religieux. 
L'homme  apo^loli(^ue ,  saint  François  Xa- 
vier, étant  légat  du  Pape  dans  les  royaumes 
étrangers,  commença  sa  légation  en  faisant 
j'oflice  de  |ialefrenier,  allant  dans  l'écurie  et 
prenant  le  soin  des  chevaux  de  l'ambassa- 
deur de  Portugal  avec  qui  il  |iarlit  de  Rome. 
C'est  par  ces  voies  humiliantes  qu'il  a  mé- 
rité le  titre  de  docteur  de  tant  de  nations 
étrangères  ;  car  enliu  c'est  une  véiilé  ensei- 
gnée par  le  Sniiit-Fsprit  môme  :  Supicnlia 
htimiliuti  exaltuhit  euput  illitts,  et  in  mediu 
mnynalorum  conscdere  illum  faciet  (a7). 

Vous  avez  raison  de  croire  et  de  (lenser 
que  les  saints  anges  vous  ont  donné  de 
grands  secours  dans  les  thèses  qu'il  vous  a 
fallu  soutenir.  Ne  dicas,  dit  le  Saint-Esprit,, 
coram  angelo  :  Non  est  providentia  (38).  Car 
la  providence  de  la  suradorable  Trinité  éclate 
d'une  manière  sensible  dans  les  assistances 
charitables  de  ces  aimables  es[irits.  J'ai  ex- 
périmenté visiblemen  t,  dans  ma  dernière 
visite,  leurs  soins  charitables.  Le  cheval  Mir 
lequel  j'étais  monté  étant  tombé  tout  à  fait 
à  terre,  et  voulant  se  relever ,  retomba  en- 
core plus  dangereusement,  s'étanl  couché 
entièrement.  Comme  j'avais  les  pieils  pris 
dans  les  étriers,  je  devais  être  enterré  sous 
le  corps  du  cheval,  et  je  uie  trouvai  non- 
seulement  les  pieds  déplis,  mais  dehors  de 
dessous  le  cheval ,  couché  par  terre  moi- 
même.  Celix  qui  en  ont  ouï  jiarler  en  sont 
demeurés  étonnés,  disant  qu'au  moins  je 
devais  avoir  la  jambe  rompue.  En  une  autre 
rencontre,  passant  sous  un  arbre,  je  fus  pris 
par  une  branche  foile,  le  cheval  allant  tou- 
jours ;  je  vis  que  j'allais  tomber ,  je  no  sais 
pas  eequi  m'arrêta,  je  n'eus  qu'une  petite 
égiatignure  au  visage.  Je  ne  doute  nulle- 
ment que  les  saints  anges  ne  ru'aient  pris  en- 
tre leurs  mains.  Mais  en  voici  un  autre 
exemple.  Il  y  a  quelques  années  on  m'amena, 
d'Evreux  àSaint-Germain-en-Laye,  un  clie- 
val  chez  les  religieuses  Ursulines  de  celte 
\ille,  où  la  divine  Providence  nous  arrêtait 
|iour  leur  parler  du  royaume  de  Dieu.  Lo 
matin  du  jour  que  je  [lartis  dans  le  fcnid  du 


(36)  Plus  vous  ctes  grand,  plus  humiliez-vous  en 
toutes  choses,  et  vous  trouverez  ijrncc  devunl  Dieu, 
car  il  n'y  a  que  Dieu,  dont  la  puissance  soil  (pande, 
et  c'est  par  les  humbles  qu'il  est  honoré.  (Eccli.  m  , 
20.) 


(.")7)  La  sagesse  de  l'humble  l'élévera  en  honneur, 
et  te  fera  asseoir  au  milieu  des  grands.  (IlccU.  xi,  1.) 

(.38)  ^'e  dites  pas  devant  l'ange  :  Il  n'y  u  point  de 
providence.  {Eccle.  v,  s.) 
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J'hiver,  je  leur  fis  une  con'"t5rence  sur  les 
snints  anges,  et  je  ne  tardai  guère  à  sentir 
les  effets  de  leur  sainte  protection.  Le  che- 
val que  l'on  m'avait  amené  était  extraordinai- 
rement  ombrageux,  il  se  jetait  en  l'air  à  la  vue 
d'un  grain  de  poussière  :  la  selle  qui  était 
dessus,  n'étant  pas  bien  arrêtée  par  les  san- 
gles ,  tourna  entièrement  au  milieu  d'un 
bourbier;  il  fallut  donc  tomber ,  et  le  pied 
pris  dans  l'étrier,  la  tète  en  bas.  Ce  cheval , 
à  qui  un  rien  faisait  iieur,  demeura  immo- 
bile et  bien  du  temjis  :  l'homme  qui  me  con- 
duisait, et  qui  marchait  devant,  ui'ayant  ouï 
crier,  vint  en  courant  h  moi  tout  effrayé  ; 
c'est  encore  ce  qui  devait  faire  peur  à  ce 
cheval  ombrageux  :  cependant  il  demeura 
toujours  immobile.  On  me  remonte  dessus, 
il  demeurait  comme  un  tronc  d'arbre  ;  ce 
qui  était  d'autant  plus  surprenant  qu'à 
quelques  pas  de  là  un  grain  de  terre  s'étant 
détaché  d'une  muraille  ,  voilà  le  cheval  qui 
se  jette  en  l'air ,  à  l'ordinaire.  Je  l'écrivis 
aux  Ursulines,  où  M.  leur  supérieur  se 
trouva;  elles  me  mandèrent  qu'il  ne  doutait 
pas  que  ce  fût  un  miracle. 

Je  vous  raconte  ces  choses  pour  publier 
la  providence  ineffable  de  la  glorieuse  Tri- 
nité par  les  saints  anges  :  Quis  toguctur  po- 
'  tentias  Domini,  audilas  faciet  omnes  laudes 
'ejus  (39)  ?  Que  le  Seigneur  soit  à  jamais  béni 
et  les  saints  anges.  Feu  M.  dé  Jouveau, 
grand-vicaire  de  Lisieux,  étant  tombé  de 
cheval,  le  pied  pris  dans  l'étrier,  comme  j'é- 
tais, fut  tué  sur  le  champ,  et  mourut  sur  la 
place  :  Misericordiœ  Domini  quia  non  suinus 
consumpli,  quia  non  defecerunt  tniserationrs 
ejus  (60).  Impulsus  eversus  fum  ut  caderem, 
et  Dominus  suscepit  me.  Fortiludo  et  laus 
niea  Dominus,  et  faclus  est  milii  in  salu- 
tem....  Non  moriar,  sed  rivam,  et  narrabo 
opéra  Domini  ((il). 

C'est  un  ouvrage  de  sa  providence  spé- 
ciale sur  son  Eglise,  que  le  zèle  qu'il  donne 
à  la  faculté  de  théologie  de  (^aen,  contre 
l'hérésie  de  Jansénius,  dans  ce  temps  où  la 
secte  s'établit  de  tous  côtés  :  Cxun  dormirent 
homines. 

M.  de  Berville  est  décédé  dans  la  paix  de 
Notre-Seigneur,  dont  il  était  l'un  des  bons 
serviteurs,  et  qui  avait  éminemment  la  grâce 
et  les  véritables  sentiments  du  christia- 
nisme ;  ce  qui  est  une  chose  bien  rare.  Quel- 
ques défauts  qu'il  a  eus,  et  ceux  qu'on  lui 
impute,  l'ont  humilié  en  sa  vie  et  l'humi- 
lient encore  en  sa  mort  ;  et  ces  humiliations 
servent  à  entrer  dans  la  vie  cachée  avec 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  Dieu.  C'est 
une  chose  étrange  que  le  monde  dans  son 
injustice.  Si  une  personne  a  quelques  dé- 
fauts, on  s'y  arrête,  et  on  ne  la  considère 
que  sous  ce  i)oint  de  vue,  laissant  mille  et 
mille  belles  actions  que  la  même  personne 


aura  faites.  C'est  ce  qui  arrive  aux  personnes 
d'une  éminente  vertu.  Le  monde  demeura 
attaché  à  la  considération  de  quelques  fautes 
qu'elles  auront  commises,  et  par  cette  vue 
efface  toute  l'estime  qui  leur  est  due,  ne 
voyant  pas  qu'il  y  a  eu  de  grands  saints,  et 
de  très-grands  saints,  qui  sont  môme  tom- 
bés en  des  fautes  notables  dont  la  miséri- 
corde infinie  de  notre  bon  Sauveur  les  a  re- 
levés ;  et  ne  faisant  pas  de  distinction  entre 
ceux  qui  sont  tombés  et  qui  sont  demeurés 
dans  leurs  chutes  et  ceux  que  la  miséri- 
corde de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  re- 
levés. On  re|iroche  sans  cesse  aux  personnes 
d'une  piété  singulière  leurs  fautes;  on  s'en 
souvient  toujours,  on  les  dit  et  redit,  sans 
faire  réllexion  qu'ils  ne  sont  [dus  dans  ces 
fautes  :  enfin  on  ne  pardonne  jamais  à  ceux 
qui  font  [irofession  de  servir  Dieu  d'une 
manière  particulière.  Il  y  a  môme  des  gens 
qui,  sans  scruimle,  relèvent  les  fautes  des 
personnes  décédées  en  odeur  de  sainteté  et 
qui  étaient  véritablement  saintes;  ce  que 
l'on  ne  peut  pas  faire  en  conscience,  à  l'é- 
gard de  qui  que  ce  soit.  J'ai  vu  des  gens  me 
parler  de  la  sorte,  sans  aucun  remords  de 
conscience. 
Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

LETTRE    CLXXVIII. 

AU     MÊME. 

Préchant  devant  les  évêques,  relever  leur 
dignité,  ne  point  complimenter  leur  per- 
sonne. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Comme  c'est  la  seule  gloire  qu'il 
nous  faut  seulement  et  très-uniquement 
chercher,  nous  devons  nous  y  arrêter,  dès 
lors  qu'elle  nous  paraît  en  quelque  chose  ; 
et  comme  les  nouvelles  raisons  que  vous 
me  dites  marquent  que  Dieu  tout  bon  sera 
glorifié,  si  vous  prenez  le  degré  de  docteur 
dans  l'université  de  Caen,  je  crois  qu'il  y  va 
de  la  gloire  de  Dieu  que  vous  vous  dispo- 
siez à  le  prendre,  ménageant  doucement 
ra])plication  que  vous  donnerez,  soit  aux 
matières  de  théologie,  soit  à  vos  sermons, 
afin  que  vous  ne  ruiniez  pas  votre  santé. 
Or,  |jource!a,  il  ne  faut  ni  trop  s'appliquer, 
je  veux  dire,  avec  contention  d'esprit  et 
bandement  de  l'imagination,  ni  trop  long- 
temps, prenant  toujours  des  intervalles,  et 
disposant  son  temps  de  telle  manière  que 
l'on  puisse  faire  les  choses  doucement,  sans 
se  procurer  des  maux  de  tête,  de  poitrine 
ou  d'estomac. 

Apparemmenl  Mgr  l'évoque  sera  à  Condô 
à  la  fête  de  Saint-Taurin,  à  moins  que  quel- 


(39)  Qui  raconleru  lei  œuvres  si  puiasanles  du 
Seigneur'/  qui  publiera  toutes  ses  louanges!  (l'sal. 
cv,  2.) 

(60>  C'est  par  un  effet  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur que  nous  n'avons  pas  péri;  ses  bontés  ne  sont 
poa  épuisées.  {Thren.  m,  2.J 


(61)  On  m'a  poussé  avec  effort ,  et  j'étais  près  de 
tomber ,  tnnis  le  Seigneur  m'a  soutenu.  Le  Seigneur 
est  ma  force  et  le  sujet  de  mes  louanges,  parce  que 
c'est  lui  qui  m'a  sauvé.  Je  ne  mourrai  point ,  maiê 
je  vivrai  ,  et  je  raconterai  les  œuvres  du  Seigneur, 
(l'sat.  cxvM,  15,  11,  17.) 
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que  clifxe  île  iiailiculicr  no  l'til)liij;(.'At  de  se 
rendre  à  Kvreiix,  où  il  ne  vient  que  (lour  la 
veille  do  la  l'tMe  de  l'Assoniplion  de  notre 
glorieuse  D.nne  ;  mais  cependant  il  faut  vous 
disposer  en  cas  qu'il  y  fill.  Pour  vous  dire 
simplement  mon  sentiment,  priîcliant  devant 
des  évoques,  je  m'arrôte  à  leur  dii;nit6,  (pii 
certainement  est  grande  et  louable  :  et  il  y 
aurait  liieii  sujet  le  jour  tie  la  l'ôte  de  saint 
Taurin,  le  premier  éviîijuo  d"Evreux,  dont  il 
est  le  successeur,  tie  prendre  occasion  d'eu 
dire  (]ueliiue  chose,  vous  ser'vant  de  la  né- 
(^essité  oiî  les  prédicateurs  sont  de  ne  par- 
ler que  l'ar  leur  ordre  et  sous  leur  autoi  ité. 
A  l'égard  des  personnes,  je  no  m'y  arn^le 
point.  De  jdus,  il  n'aime  pas  h  ôtre  compli- 
menté, et  cela  lui  l'ait  peine,  ("omnie  vous 
avez  pouvoir  de  prficlier,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  vous  alliez  à  Coudé  le  trouver; 
mais  s'il  était  h  Kvreux,  il  faudrait  aller  lo 
saluer  et  lui  (lemander  mission. 

A  l'égard  de  la  question  dont  vous  me 
parlez,  on  explique  fort  bien  le  texte  do 
l'Apôtre;  il  n'est  [las  si  facile  d"expli(]uer 
le  passage  de  saint  Augustin,  ce  que  l'on 
fait  néanmoins.  Le  feu  P.  Bayot  estimait 
que  ce  Père  avait  été  dans  le  sentiment  que 
toutes  les  actions  des  infidèles  étaient  [leché, 
n'étant  pas  rapportées  à  Dieu  qui  est  la  fin 
de  toutes  choses  et  s'arrètant  à  la  créature, 
ce  qui  est  un  dérégleiuent.  11  me  semble 
que  tous  ceux  (jui  n'admettent  point  des 
actions  inditférentes  sont  tians  un  (lareil  sen- 
timent ;  mais  il  déliait  qu'on  lui  moniiAt 
que  ces  actions  fussent  formellement  péché, 
demeurant  d'accord  qu'elles  l'étaient  maté- 
riellement, étant  privées  de  la  droiture 
qu'elles  doivent  avoir  à  l'égard  de  la  dernière 
tin.  Et  de  vrai  il  serait  dillicile  de  montrer 
que  les  infidèles  aient  dû  connaître  l'obli- 
gation précise  de  rapporter  toutes  sortes 
d'actions  à  Dieu,  puisqu'au  milieu  des  plus 
grand«s  clartés  du  cliiisti;tnisme  et  des  lu- 
mières de  la  théologie,  c'est  une  chose  con- 
troversée et  que  plusieurs  admettent  des  ac- 
tions indill'érentes  in  indivi(lHO,el  môme  des 
saints  Pères.  Ainsi,  quand  même  ces  actions 
des  infidèles  seraient  des  péchés  matérielle- 
ment, elles  ne  le  seraient  pas  formelle- 
ment. 

Apparemment  le  monsieur  dont  vous  me 
parlez  sur  ce  sujet  est  de  l'Oratoire.  Il  y  a 
bien  des  années  que  l'un  de  ses  jirédéces- 
seurs,  ayant  prêché  la  même  chose  publique- 
ment, fut  réfuté  aussi  publiciueuient  en 
chaire  [lar  un  Père  Ca|iucin  ;  ensuite  le  curé. 
Père  de  l'Oratoire,  tit  un  écrit  public  imprimé 
pour  le  soutenir  par  saint  Augustin.  Il  quitta 
sa  cure  po-ur  se  retirer  en  l'abbaye  de  Saint- 
Cyran.  On  a  écrit  contre  lui,  et  on  l'a  ac- 
cusé d'une  conduite  bien  mauvaise.  Des 
personnes  de  probité  en  ont  dit  à  Rouen  et  à 
moi-mêmes  des  choses  qui  confirment  les 
accusations  de  l'écrit,  et  dont  elles  avaient 
été  témoins.  Je  vous  dis  cela  en  particulier. 
11  faut  s'abandonner  à  la  divine  Providence 
et  toutes  sortes  de  créctures  avec  nous.  Enfin 
il  ne  faut  rien  vouloir  et  tout  vouloir  :  ne 
rien  vouloir  par  nous-mêmes,  vouloir  tout 


M.  ROSGUERARD.  lOU 

ce  qu'il  plaît  à  la  divine  Providence  nous 
envoyer. 

Je  salue  votre  bon  ange.  Ions  les  bous  an- 
ges et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
(;ôse  de  Rouen.  Je  vous  suis  bien  obligé  des 
sentiments  de  charité  (juc  vous  me  marquez 
au  sujet  du  voyag(!  (le  Rouni.  Apparem- 
ment la  divine  Providence  nous  arrêtera  à 
Paris  les  deux  mois  prochains,  pour  ensuite 
nous  mener  ii  nos  visites.  C'est  en  elle  ([ue 
je  suis  avec  bien  dn  respect,  etc. 

.1  lîvreux,  le  25  (/(■  juin.  Jour  de  lu  pré- 
cieuse mort  de,  la  Oieniieitrcuse  Ere,  recliisi', 
ù  (/ni  la  rolmilé  de  Dieu  a  été  révélée  de  l'in- 
sfilution  de  la  fêle  du  Irès-saint  Saci'c:iien( 
de  l'aide!. 


LETTRE  CLXXIX. 

AU   MÉSlIi. 

7/  déplore  le  peu  de  respect  que  l'on  a  pour 
les  minisires  du  Seigneur,  et  le  peu  de  cha- 
rité que  l'on  a  pour  les  pauvres.  H  l'ex- 
horte à  leur  donner  l'argent  qu'il  réservait 
pour  le  doctorat. 

DIEU    SKUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Sa  divine  providence  ne  nous  a. 
ramenés  à  Evreux  de  nos  visites  qu'hier 
au  soir,  et  aussitôt  elle  nous  donne  lieu  de 
répondre  à  la  lettre  ijue  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire.  De  [irime  abord,  je  me  sens 
obligé  de  m'écrier  à  la  vue  des  humiliations 
qui  aii'ivent  :  O  preliosas  marijaritas  ! 
Il  n'y  a  rien  que  l'on  ne- dût  vendre  pour  les 
acheter.  Cependant  vous  faites  bien  de  vous 
ménager  avec  la  personne  dont  vous  me 
parlez,  pour  la  gloire  tie  Dieu  ;  comme  Dieu 
est  très- peu  connu,  on  nefait  pas  l'estime  ijue 
l'on  doit  de  ses  ministres.  Saint  François, 
qui  en  était  vivement  pénétré,  disait  qu'en 
une  manière  ils  méritaient  plus  de  respect 
que  les  saints  anges.  Et  le  grand  saint  do 
nos  jours,  le  bienheureux  François  de  Sales, 
rapportait  de  son  pénitencier,  qu'ayant  la 
grâce  do  voir  visiblement  son  bon  ange,  ij 
voyait  avant  d'être  prêtre  que  son  bon  ange 
le  précédait,  mais  depuis  qu'il  fut  prêtre, 
il  le  laissait  jiasser  devant  lui.  L'autorité  de 
ce  grand  évêque  qui  rapporte  ce  fait  est 
bien  considérable.  Cependant  je  vois  avec 
étonnement,  même  parmi  des  gens  qui  font 
profession  de  iiiété,  que  l'on  a  très  peu  de 
considération  [lour  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ. 

Je  vous  ai  dit,  et  je  vous  redis,  que  grand 
nombre  de  riches  iirésentement  sont  en  état 
de  damnation  ;  et  le  formidable  et  terrible 
\JE,  que  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  contre 
eux,  se  trouve  accompli.  Voilà  le  déjilorable 
étatdes  riches,  dont  l'aveuglement  et  l'in- 
sensibiJité  sont  inexplicables,  particulière- 
ment à  la  mort  :  car  emiiortent-ils  quelque 
chose  de  leur  argent?  pas  un  seul  denier; 
il  leur  est  donc  inutile.  Leurs  héritiers  les 
défendront-ils  au  jugement  de  Dieu"?  Ils  se- 
rout  abandonnés   de   tous  les   hommes.  1!^ 
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pourraient  au  moins  dans  cet  état,  dans  le- 
quel il  faut  qu'ils  cjuiltenl  tout  pour  une  né- 
cessité inévitable,  se  servir  de  leurs  biens 
pour  obtenir  miséricorde,  et  de  leurs  biens 
dont  il  ne  leur  restera  rien;  cependant  ils 
ne  le  font  pas,  et  d'ailleurs  c'est  une  vérité 
de  foi  :  Judiciiim  sine  misericordia  illi  i/ni 
non  facit  misericordiam  (62).  O  malheureux 
état  des  riches,  qui  doit  être  i>leuré  avec  des 
larmesde  sangl 

11  est  vrai  que,  dans  le  particulier,  il  est 
difficile  de  bien  régler  au  juste  ce  que  l'on 
est  obligé  défaire  dans  l'état  |)résent  à  l'é- 


lieureux  patron  était  l'un  des  grands  doc- 
teurs de  cette  école  céleste,  car  ayant  donné 
tout  son  bien  aux  pauvres,  ([uand  il  fut  fait 
évêque,  il  vendit  encore  ses  livres  qui  lui 
restaient  pour  les  leur  donner;  et  le  grand 
serviteur  de  Dieu  de  notre  siècle,  le  P. 
de  Condren,  ayant  renoncé  à  Tliéritnge  de 
son  jière,  vendit  encore  ses  livres  pour  ea 
donner  le  prix  aux  pauvres;  cependant  ce 
n'étaitjpas  dans  des  temps  de  misère  et  de 
i)esoins,  comme  ceuxoîi  nous  sommes.  Voilà 
co  que  le  Saint-Es|irit  enseigne  dans  l'école 
de  Jésus-Christ.   Si  j'étais   donc    en   votre 


Ah!  Monsieur,  Dieu  seul,  rien  que  lui, 
rien  que  lui,  rien  que  lui  ;  ne  plus  voir  de 
créaluie,  s'oublier  soi-même,  ne  plus  voir 
que  le  seul  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Je 
salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  k  avril,  jour  de  la  précieuse 
mort  de  la  bienheureuse  Angélique  Faute. 

LETTRE  CLXXX. 

aU    MÊME. 

Notre  extrême  se7isibilité,  preuve  que  le  vieil 
homme  vit  en  nous.  Combien  vous  devons 
être  reconnaissants  des  humiliations  que 
Dieu  nous  envoie. 


DIEU  SEUL. 


Monsieur, 


fard  des  pauvres  ;  cependant  il  est  vrai  que  place,  je  donnerais  aux  pauvres  ce  que  vous 
on  ne  peut  pas  garder  de  superflu  ;  mais  réservez  pour  le  doctorat  de  la  terre 
qu'appeile-t-on  .superflu?  si  ce  n'est  l'argent 
amassé  qui  n'est  pas  [)0ur  le  nécessaire,  et 
quantité  de  meubles  qui  ne  servent  qu'à  la 
vanité.  Si  l'on  dit  (jue  cela  n'est  pratiqué,  ni 
ni  par  les  séculiers,  ni  même  par  les  ecclé- 
siastiques, cet  usage  ne  rend  pas  la  chose 
licite,  non  plus  que  les  autres  péchés  qui 
sont  ordinaires  dans  toute  sorte  d'états;  et 
n'est-ce  pas  la  raison  pour  laquelle  le  Fils 
de  Dieu  déclare  qu'il  y  aura  peu  de  person- 
nes sauvées?  Panci  electi.  (Matlh.  xxii,  14.) 
Mais  que  deviendra  l'Evangile  qui  est  la 
théologie  d'un  Homme-Dieu,  et  qui  n'est 
,  pas  seulement  une  opinion  probable,  après 
que  cet  Homme-Dieu,  lorsqu'il  parle  du  ju- 
gement qu'il  fera  des  hommes,  n'apporte 
point  d'autres  sujets  de  leur  bonheur  éter- 
nel ou  de  leur  enfer  que  la  miséricorde  ou 
la  dureté  à  l'égard  des  i)auvres?  Que  pen- 
sent devenir  les  Chrétiens  qui  disent  croire 
h  l'Evangile?  Mais  dans  la  vérité  on  n'y  croit 
point.  C'est  donc  une  vérité  île  foi  q'ue  Jé- 
sus-Christ a  faim  et  soif,  est  dans  le  besoin, 
dans  la  personne  des  pauvres;  mais  est-ce 
une  chose  qui  se  puisse  comprendre  de  le 
laisser  mourir  de  faim  en  leurs  personnes? 
et  afin  que  l'on  n'en  doute  [las,  le  Fils  de 
Dieu  ne  va-t-il  |ias  au-devant  des  objections 
que  l'homme  pourrait  faire?  Domine,  ^«a/u/o 
te  vidimus  esurientcm  (63)? 

Je  crois  que  vous  pouvez  garder  vos  livres, 
car  ils  vous  sont  nécessaires.  Je  ne  voudrais 
pas  présentement  en  acheter,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  nécessaires  [lour  la  gloire  de  Dieu, 
et  d'autre  part  qu'il  ne  fallût  employer  que 
peu  d'argent. 

Ayant  fait  réflexion  sur  les  sentiments  que 
vous  ayez  de  ne  point  réserver  d'argent  pour 
le  doctorat,  j'ai  pensé,  Monsieur,  qu'il  vous 
fallait  vous  faire  recevoir  docteur  dans  l'é- 
cole du  ciel,  où  l'on  ap[)rcnd  la  science  des 
saints  qui  est  ladortrini;  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ,  remettant  à  d'autres 
temps  à  prendre  le  bonnet  de  docteur  dans 
les  écoles  de  la  terre.  Mou  Dieu!  Monsieur, 
vous  avez  |)ensé  mourir.  Oh  !  qu'à  la  mort 
il  fait  bon  être  docteur  de  la  science  des 
saints  1  car  le  ciel  reçoit  avec  joie  les  doc- 
teurs de  son  école.  Saint  Nicolas  votre  bieu- 


Dicu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Il  est  bien  vrai  que  ce  n'est  que  dans 
cette  bienheureuse  union  que  Dieu  se  trouve. 
Hors  de  cette  sainte  union,  on  se  trouve  tou- 
jours soi-même,  on  se  porle  soi-même.  11 
n'y  a  que  l'esprit  de  Jésus  qui  nous  anime 
lorsque  nous  lui  sommes  unis,  qui  nous 
sanctifie  en  vérité  {Joun.  xvu,  17),  de  ma- 
nière que  nou's  sonnues  les  membres  de 
cet  adorable  Dieu-Homme.  Aussi,  lorsque 
notre  grand  et  divin  Maître  nous  assure 
qu'il  est  dans  ses  fidèles,  il  prie  son  Père 
(le  les  sanctifier  en  vérité  (Ibid.),  c'est-à- 
dire,  de  les  séparer  véritableme.'it  parmi 
entier  dégagement  d'eux-mêmes,  et  un  éloi- 
gnement  de  tout  intérêt  particulier;  en 
sui'te  que  la  parfaite  sanctification  est  un 
vi<le  entier  de  tout  amour-propre  de  nous- 
mêmes,  ce  qui  donne  lieu  à  la  plénitude  du 
Saint-Esprit. 

Mais,  Monsieur,  combien  ce  vide  est  rare! 
c'estcequi neso  peut  ex|iliquer: /faro  inveai- 
liiraliquis  loin  spiritualis  qui  ownihas  sit  nu- 
diitus,  quirelictis  omnibus  a  se  totalilcr  exeal 
l6't).  Ce  que  vous  m'avez  mandé  dans  votre 
lettre,  que  vous  aviez  été  louché  jusqu'au 
vif  de  la  préférence  que  l'on  avait  faite  de 
l'un  de  vos  confrères  à  vous,  m'a  donné  lieu 
de  réfléchir  sur  ce  qui  m'est  arrivé  plusieurs 
fois,  que  je  me  suis  trouvé  sensible  en  do 
certaines  occasions,  ce  qui  me  doit  bien  ap- 


(62)  Celui  qui  naura  point  (ail  nméricoclc ,  sera 
jtigé  sans  miséricorde.  (Jac.  il,  13.) 

lOiî)  Seifjiieur,  quand  esl-ce  que  nom  vous  avons  vu 
aroir  (aim?  {Mattli.  xxv,  37.) 


(6i)  II  est  rare  ài'  trouver  finelqu'un  assez  spiri- 
niol  pdur  SI'  dépouiller  de  tout,  et  <|ui  après  avoir 
tout  ([uitté  se  dépouille  entièienienl  de  lui-même. 
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jiieiidro  que   le   vieil  lioinme  vit  en   tnoi. 

J'jii  considéré  de  temps  en  temps  ce  que 
le  saint  iiomuie,  le  P.  Surin,  j-emni(]ue,  que 
nous  sommes  comme  des  étangs  dont  toute 
l'eau  paraît  merveilleusement  Irnmiuille  en 
la  surface  et  môme  sans  le  moindre  niouve- 
vement  :  mais,  comme  il  y  a  des  monstres  de 
jioissons  qui  sont  cachés  dans  le  fond,  d(^s 
cju'oii  leur  jette  (iu(d(iuo  pjUuro,  ils  sortent 
j.our  la  prendre,  et  tr(jublenl  toute  l'eau  qui 
ensuite  se  l'ait  voir  tout  agitée,  llolas!  dit 
cet  homme  de  Dieu,  il  en  va  de  la  môme 
manière  en  nous  :  il  se  passe  quehiucfois 
des  temps  considérables  où  il  semble  que 
nos  passions  sont  toutes  caluiées;  mais, 
comme  dans  notre  fond  nous  iiorluns  une 
(•orruption  épouvantable,  quand  quelque 
chose  les  irrite,  pour  lors  elles  se  font 
sentir  vivement.  C'est  un  horrible  ul- 
cère qui  étant  jiiqué  jette  du  pus  en  abon- 
dance ;  et  c'est  une  providence  toute  singu- 
lière quand  Dieu  permet  que  nous  décou- 
vrions les  monstres  qui  sont  cachés  secrète- 
ment dans  notre  fond  ;  comme  c'est  un  mal- 
heur extrême,  lorsque  nos  passions  n'étant 
qu'assoupies,  parce  que  les  occasions  ne  se 
présentent  pas  de  les  réveiller,  on  pense  pres- 
que qu'elles  sont  mortes  :  or  il  va  bien  des 
occasions  qui  ne  les  réveillent  pas,ou  très-peu. 

Il  me  semble  que  nous  devons  bien  bénir, 
bien  remercier  la  divine  Providence,  quand 
elle  nous  fait  voir  notre  misère  pour  entrer 
ensuite  dans  une  véritable  connaissance  de 
ce  que  nous  sommes,  avant  que  la  mort  nous 
arrive.  C'est  dans  cet  état  que  des  saints  a()- 
jiaraissant,  après  être  sortis  île  cet  exil  de  la 
vie  présente,  ont  dit  que  souvent  ce  (jui 
paraissait  une  grande  sainteté  n'était  qu'or- 
dure aux  veux  de  Dieu.  Oh  I  que  la  véritable 
connaissance  du  fond  corrompu  que  nous 
avons  est  un  précieux  don  de  Dieu  1  et  que 
de  sujets  nous  avons  d'accepter  avec  actions 
de  grâce  les  humiliations  qui  nous  arrivent  ! 
Car  quoiqu'en  certaines  rencontres  elles 
soient  contre  la  raison  et  la  justice,  les  me- 
surant selon  la  lumière  de  l'homme,  cepen- 
dant les  regardant  dans  la  lumière  divine 
qui  est  au-dessus  de  la  raison,  nous  devons 
rentrer  sérieusemeut  dans  nous-mêmes,  et 
nous  laisser  pénétrer  à  cette  divine  lumière 
qui  nous  fera  voir  que  l'on  ne  peut  jamais 
nous  faire  tort,  et  qu'il  n'y  a  point  d'anéan- 
tissements, quels  qu'ils  jiuissent  être,  que 
nous  ne  méritions.  Hélas  !  quel  tort  peut-on 
faire  à  celui  qui  a  mérité  l'enfer?  et  il  n'y 
presque  personne  dans  le  monde  qui  ne 
l'ait  mérité.  Je  me  sens  bien  pressé  de  me 
laisser  convaincre  intérieurement  de  ces 
vérités  et  tie  m'y  tenir  inébranlablement  at- 
taché avec  le  secours  ilivin,  quoi  qu'il  arrive 
au  dehors.  Il  me  semble  que  c'est  ce  qui 
faisait  toujours  excuser  les  personnes  les 
moins  raisonnables  aux  saints,  qui  disaient 
et  pensaient  que  ceux  qui  les  maltraitaient 
le  plus  avaient  toujours  raison. 

S'oici  la  grande  tète  du  Saint-Esprit  qui 
enseigne  toute  vérité  [Joan.  xvi,  13),  comme 
l'a  promis  notre  bon  Sauveur.  Je  vous  sup- 
plie de  le  prier  qu'il  m'instruise  et  me  fasse 


M.  UOSCUEKAUI).  lOiS 

connaître  le  fond  de  mes  mi.xères  et  de  ma 
corruption,  pour  sa  gloire,  et  celle  du  Père 
et  tlu  Fils  notre  Dieu.  Je  salue  votre  saint 
ange,  etc. 

A  Evrcux,  ce  8  mai,  jour  de  In  précieuse  mort 
de  la  mère  Marie  Callierine-Jnsi'pke  de  Saint- 
Au(justin,  reliijicuse  hospitalière  en  ('awidn. 

LETTRE  CLXXXl. 

AU     MÊME. 

Ulépriser  les  outrages,  lorsqu'ils  n'allaf/uent 
(jue  la  personne  et  non  le  caractère.  Con- 
seil des  simples  souvent  préférable  à  celui 
des  savants. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  iiersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Pour  répondre 
dans  sa  sainte  union  à  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  m'écrire,  il  me  semble  qu'il 
faut  faire  différence  entre  l'injure  qui  at'.a- 
que  directement  la  personne  de  celui  qui 
a  quelque  qualité  dans  l'Eglise,  et  celle  qui 
attaque  directement  sa  qualité  sans  rappoit 
à  sa  personne.  Lorsque  la  qualité  est  atta- 
quée directement,  il  faut  y  avoir  égard  ;  et 
|30ur  lors  c'est  Notre-Seigneur  qui  est  mé- 
))risé  dans  Je  ministère  que  l'on  outrage. 
C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  Rouen  dans  le 
temps  dont  vous  me  jiarlez,  où  l'on  n'en 
voulait  nullement  à  ma  [iersonne  que  l'on 
ne  |)eul  jamais  assez  humilier.  Les  Carujes 
déchaussés  m'ont  fait  iirûchertous  les  jours, 
selon  qu'ils  m'en  avaient  prié;  mais  on  leur 
Jll  faire  des  choses  qui  ne  venaient  nulle- 
ment d'eux,  et  qui  étaient  bien  indignes  du 
caractère  de  quelque  prêtre  que  ce  put 
être  et  qui  albient  à  des  excès  qui  passaient, 
à  ce  que  je  crois,  leurs  ordres,  comme  de 
me  frap()er  pour  m'empêcher  d'entrer  chez 
eux,  me  présentant  à  l'entrée  de  la  porte, 
lorsque  j'y  allais  pour  y  prêcher,  ce  (}ue  fit 
une  espèce  de  crocheteur  (jui  y  gardait  ; 
pendant  que  de  bonnes  dévotes  qui  savaient 
les  ordres  riaient  de  bon  cœur,  me  voyant 
traiter  de  la  sorte  et  en  faisaient  leur  diver- 
tissement en  ma  présence.  Ce  ne  fut  donc 
pas  aux  Carmes  déchaussés  que  l'on  m'em- 
pêcha de  prêcher;  mais  l'on  m'avait  averti 
d'autres  choses,  et  voilà  ce  qui  lit  le  sujet 
de  ma  plainte  :  car  enfin  le  caractère  de  |irê- 
tre  dont  la  divine  Proviiience  m'a  honoré, 
indéiiendamment  de  ma  chétive  personne, 
ne  devait  pas  être  méprisé  de  la  sorte.  Ce- 
pendant tout  cela  est  bon  et  très-bon  ;  et 
j'en  fais  [dus  d'étatquede  tous  les a|)plaudis- 
sements  et  honneurs  que  les  saints  ont  reçus 
en  ce  monde.  Or  en  ce  qui  vous  est  arrivé, 
je  n'ai  [)as  cru  qu'on  ait  eu  le  moindre  des- 
sein de  rien  faire  ni  contre  votre  carac- 
tère ni  contre  votre  qualité.  11  me  semble 
qu'il  ne  s'agit  que  de  préférence  des  per- 
sonnes. C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  dilh- 
culté  de  vous  conseiller  de  prêcher  chez  les 
Bénédictins  du  Saint-Sacrement.  Or,  quoi- 
qu'il puisse  arriver  quelquefois  que,  la  per- 
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sonne  humiliée,  la  quali'é  en  souffre  qii»il- 
que  chose,  cependuiil  je  ci-ois  que  lorsque 
ce  n'est  pas  la  qualité  qui  est  attaquée  di- 
rectement, il  faut  passer  par-dessus;  et  c'est 
te  qu'ont  fait  de  saints  évêques,  tous  mêmes 
qui  ont  été  le  plus  méprisés  ;  car  autrement 
les  évi^ques  et  les  i>iêties  seraient  hors  d'é- 
tat d'être  humiliés,  ce  qui  ne  les  rendrait 
pas  conformes  à  leur  divin  Maître  et  ce  qui 
serait  le  dernier  malheur. 

A  l'égard  des  avis  que  l'on  demande,  H 
ne  faut  jias  s'arrêter  à  n'en  prendre  que  de 
ceus  qui  sont  au-dessus  de  nous,  ou  plus 
avancés  en  âge  ;  car  autrement  que  feraient 
les  papes  et  les  évoques?  ce  serait  une  ten- 
tation très-dangereuse.  L'homme  de  Dieu, 
Thaulere,  n'est  arrivé  h.  l'éminenle  jierfec- 
tion  où  notre  bon  Sauveur  l'a  élevé  que  par 
les  avis  et  la  conduite  môme  d'un  homme 
sjmple  et  pauvre.  Plusieurs  grands  évêques 
dans  ces  derniers  temps  ont  pris  conduite 
du  saint  homme,  le  frère  Jean  de  S.  Samson, 
qui  n'était  que  frère  convers;  ce  Dieu  tout 
bon  s'est  servi  de  lui  pour  la  réforme  des 
Carmes  mitigés  de  Bretagne.  Des  papes  et 
des  [ilus  grands  docteurs  (le  l'Eglise  ont  con- 
sulté sainte  Catherine  de  Sienne,  et  se  sont 
servis  de  ses  conseils.  Dieu  tout  bon  s'est 
servi  de  sainte  Thérèse  pour  la  réforme 
étroite  des  religieux  du  Carmel.  J'ai  connu 
un  pauvre  artisan  marié,  à  qui  les  plus 
grands  prélats  du  royaume  ont  demandé 
avis  et  conseil,  et  même  dans  les  affaires  de 
la  plus  grande  conséquence,  comme  d'ac- 
r«[jter  1  épiscofiat.  Il  faut  jirendre  garde  à 
un  certain  fonds  d'élévation  que  la  nature 
corrompue  nous  donne,  à  qui  cela  ne  plaît 
pas,  quoique  sous  des  prétextes  qui  parais- 
sent justes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  sermons  que  l'on 
vous  demande,  je  crois  que  vous  devez  les 
donner  dans  l'ordre  delà  divine  Providence; 
cela  n'est  point  incompatible  avec  les  soins 
de  votre  [laroisse.  Il  y  aurait  un  |ieu  plus  de 
dinieulté  à  l'égard  de  celui  de  Ménilles,  à 
raison  de  la  solennité  du  très-saint  Sacre- 
ment, mais  le  peu  de  temps  que  vous  serez 
absent  de  votre  jiaroisse,  qui  est  de  quatre 
jours,  à  ce  que  vous  nje  mandez,  ne  doit 
(las,  ce  me  semble,  vous  en  empêcher. 

C'est  un  grand  mal  que  l'esprit  de  jalousie 
parmi  les  fennnes  h  l'égard  de  leurs  direc- 
teurs, et  auquel  il  n'est  jjas  aisé  de  remédier. 
Je  crois  qu'il  est  bon  de  leur  faire  connaître 
leur  mal,  tâcher  d'y  remédier  (jar  dos  voies 
.lustes  et  raisonnables,  et  ensuite  faire  ce 
que  l'on  doit  indépendamment  de  leurs  fan» 
taisies. 

J'espère,  au  moins  selon  les  ajjparences, 
que  la  divine  Providence  me  pourra  mener 
à  Paris  le  jounpie  vous  partirez  de  Ménilles 
pour  revenir  5  Rouen.  Je  salue  votre  bon 
ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  10  de  mai,  fête  du  saiuX  pa- 
triarche Job. 


LETTRE  CLXXXH. 


AU   MÊME. 

Il  l'exhorte  à  ne  se  pus  livrera  la  mélancolie, 
et  à  réprimer  les  mouvements  d'orgueil  aux- 
quels il  était  enclin. 


DIEU    SEUI,. 


Monsieur, 


Pour  répondre  à  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
m'écrire,  je  vous  dirai  à  l'égard  de  la  (ler- 
sonne  dont  vous  me  parlez  ce  que  la  grande 
sainte  Thérèse  conseillait  dans  ces  occa- 
sions ;  c'est  qu'il  est  à  propos  de  désoccu- 
])er  ces  personnes  si  sensiblement  liées  par 
(pielque  chose  d'extérieur;  et  même  l'in- 
comparable sainte,  que  je  viens  de  vous  ci- 
ter, ordonne  aux  prieures  de  les  mettre  dans 
quelque  travail  extérieur  qui  soit  fort,  pour 
les  déprendre  de  l'occupation  trop  sensibje, 
quoiqu'elle  vienne  de  l'application  inlé- 
rieuie  aux  bonnes  choses.  L'honneur  durai, 
du  la  parole  sacrée,  demande  le  jugement 
{PsaL  xcviii,  4)  ;  et  le  Saint-Esfirit  veut  bien, 
môme  quand  il  est  le  |)rincipe  de  ces  appli- 
cations, qu'elles  soient  ménagées;  autre- 
ment elles  ruineraient  la  santé,  rendraient 
les  personnes  inhabiles  à  s'acquitter  des 
fonctions  de  leur  état,  et  feraient  d'autres 
effets  fâcheux.  Le  principe  vient  de  Dieu, 
quand  c'est  la  grâce  qui  opère,  mais  le  mé- 
lange de  la  nature  nen  est  pas;  et  c'est  à 
quoi  il  faut  voilier.  Je  crois  donc  qu'à  l'é- 
gard de  cette  bonne  jiorsoone,  il  faut  la  di- 
vertir de  sa  trop  grande  ap|ilication,  et  tâ- 
cher doucement  de  la  porter  à  une  oraison 
plus  simi)le,  et  cependant  ne  lui  jias  donner 
beaucoup  d'oraisons  de  suite. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  prenez  garde 
de  ne  pas  donner  lieu  à  un  certain  esjirit  de 
mélancolie  et  de  tristesse,  car  le  diable  se 
plaît  dans  cet  esprit  ;  il  empoche  que  l'on 
ne  fasse  bien  ce  que  l'on  fait,  il  fait  obsta- 
cle aux  mouvements  du  Saint-Esi)rit  dont 
l'un  dos  fruits  est  la  joie.  {Galal,  v,  22.)  C'est 
tnie  tentation  à  laquelle  il  faut  résister  avec 
le  secours  de  Notre-Seigneur;  et  pour  évi- 
ter ce  que  la  nature  y  peut  mettre,  il  faut 
jtrendre  de  la  récréation  et  se  divertir  chré- 
tiennement. Pour  cela,  il  est  nécessaire  de 
faire  quelques  visites,  ou  au  moins  d'aller  à 
la  promenade  de  temps  en  temps,  et  s'asso- 
cier pour  cela  avec  quelques  bonnes  person- 
nes avec  lesquelles  on  puisse  un  peu  se  dé- 
lasser et  se  récréer  resjirit.  Faire  autrement, 
pour  vous,  c'est  vous  accabler. 

Prenez  encore  garde  à  ne  pas  donner  lien 
à  l'esprit  de  Dieu  de  se  retirer  de  vous,  par 
une  élévation  se(;rète,  intérieure,  prétextée, 
qui  étant  conçue  dans  l'aveuglement  qui 
vient  de  notre  faute,  demeure  fort  cachée. 
\'ous  voulez  bien  que  je  vous  dise  qu'en  ce 
sujet  je  ressens  une  assez  grande  peine  <'i 
votre  égard,  et  que  j'ai  beaucoup  de  peur 
pour  vous.  J'appréhende  fort  (jue  la  qualité 
de  curé  ne  vous  fasse  déchoir  de  la  pureté 
des  voies  humbles  de  l'esprit  de  Dieu;  et 
j'ai  à  vous  donner  avis  que  Notre-Seigneur 
punira  en  vous  ce  qu'il  tolérera  en  d'autres 
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qu'il  n  a  jamais  nllirés  parles  voies  où  il 
vous  a  appelé.  Jo  ne  veux  iiulienieiit  vous 
dire  par  là  que  vous  ne  souteniez  pas  les 
droits  de  curé  :  au  contraire,  je  vous  dis  que 
vous  le  ilevez  faire;  je  vous  dis  que  vous  le 
devez  faire  avec  courage  et  fermeté;  mais  il 
faut  lessoutenir  en  vérité,  c'est-à-dire,  les  vé- 
ritables droits,  dans  l'esprit  de  rK,i;lise,  et  se- 
lon l'ordre  de  l'Ejiliso.  Pour  ce  sujet,  je  vous 
l'ai  dit,  voyez  M.M.  les  curés  anciens,  qui 
font  bien  leur  devoir,  et  sont  gens  de  pro- 
bité et  gens  véritablement  humbles  ;  et  ne 
pensez  pas  soutenir  bien  la  (pialitéde  curé 
fiar  une  élévation  (]ui  n'est  pas  dans  l'ordre 
de  la  conduite  de  l'Kglise.  Réglez-vous  selon 
votre  missel,  votre  manuel,  selon  les  ordon- 
nances de  Wgr  votre  prélat;  car  ce  sont-là 
les  règles  que  l'esiirit  de  Dieu  donne.  Je 
vous  dis  ces  choses,  car  j'ai  crainte  que  l'es- 
prit de  Dieu  ne  vous  quitte;  et  assurément 
comme  il  demande  beaucoup  de  vous  que 
vous  marchiez  par  des  voies  humbles,  et  que 
votre  nature  a  des  inclinations  bien  ojipo- 
sées,  et  que  votre  qualité  de  curé  lui  four- 
nira des  prétextes,  vous  avez  tout  sujet  de 
bien  veiller  sur  vous.  Ayez  bien  recours  à 
la  très-sainte  Mère  de  Dieu  et  aux  bons  an- 
ges ;  car  c'est  une  grande  tentation  de  ne  se 
)>as  servir  de  ces  moyens.  Je  salue  votre 
saint  ange,  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen, 
et  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  3  juillet,  dans  Voctave  de  la 
charitable  Visitation  de  Notre-Dame,  notre 
très-bonne  Mère. 

LETTRE  CLXXXUI. 

■  AU    MÊME 

Il  l'exhorte  à  reprimer  tout  sentiment  d'or- 
gueil, et  à  pratiquer  l'humilité. 

DIED    SELL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  me  sens  pressé  de  vous  écrire,  pour 
vous  dire  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
beaucoup  prendre  garde  à  vous  abstenir, 
avec  le  secours  divin,  d'un  certain  air  de 
hauteur  que  vous  faites  quelquefois  paraître 
dans  vos  paroles  et  dans  vos  actions.  Il  y  va 
de  l'intérêt  de  Dieu  et  de  sa  très-sàinte 
Mère  que  vous  y  veilliez.  Les  hommes  ne 
jugent  pas  de  l'intérieur  :  ils  s'arrêtent  à  ce 
qui  paraît  à  leurs  yeux;  et  pour  peu  d'oc- 
casions qu'on  leur  donne  de  jienser  qu'on  le 
iiorte  haut,  et  que  l'on  est  élevé,  cela  fait 
les  plus  méchants  effets  du  monde;  et  il  est 
vrai  que  quand  on  ferait  des  miracles,  si  on 
n'est  pas  estimé,  s'adonner  à  la  pratique  so- 
lide de  l'humilité,  tout  cela  sert  de  peu  de 
chose.  Un  homme  que  l'on  croit  humble, 
porte  toujours  grande  édification,  quoiqu'il 
ait  peu  de  talents;  et  au  contraire,  un  saint 


.houime  qui  aurait  tous  les  talents  hnagina- 
bles  sera  en  avei-sion  et  en  scandale,  si 
l'on  remarque  en  lui  quelque  apparence  de 
su|inrbe. 

Je  vous  écris  ces  choses  à  l'occa^-ion  d'un 
entretien  que  vous  avez  fait  ;i  vos  prêtres, 
dans  lequel  on  dit  que  vous  leur  avez  parlé 
d'un  air  fier,  leur  disant  même  que  vous 
traiteriez  avec  sévérité  ceux  qui  ne  s'ac- 
(piittcraient  pas  bien  de  leur  devoir.  J'ai 
bien  peu  de  luuiières;  mais  dans  ma  petite 
pensée,  qui  n'est  rien,  il  me  semble  que 
Notre-Seigneur  et  sa  très-sainte  Mère  au- 
raient été  glorifiés,  si  vous  leur  aviez  mar- 
qué dans  une  grande  humilité  les  desseins 
que  vous  avez  de  servir  Dieu  dans  votre 
paroisse,  les  priant  de  vous  y  aider,  et  leur 
témoignant  que  vous  espérez  cela  de  leur 
piété;  et  ensuite  leur  marquant  toute  sorte 
do  désirs  de  les  servir  avec  bien  de  l'ami- 
tié. Mais,  de  prime  abord,  de  leur  parler  en 
seigneur  et  en  maître,  comme  on  dit  que 
vous  leur  avez  fait,  je  crois  que  cela  ne 
jilaît  ni  à  notre  humble  Sauveur,  ni  à  son 
humble  Mère.  Je  voudrais  bien  me  donner 
de  garde  d'agir  autrement  avec  eux  que 
comme  avec  des  frères,  avec  de  bons  amis, 
humblement  et  cordialement,  vous  souve- 
nant du  Dieu  de  toute  grandeur,  dont  il  est 
écrit  :  Non  venit  ministrari,  scd  ministrare 
(65).  Il  faut  être  longtemps  à  supporter  dou- 
cement leurs  fautes,  et  prendre  garde  à 
ne  pas  se  laisser  aller  dans  un  zèle  préci- 
pité. Pour  l'amour  de  Dieu,  prenez  garde  à 
agir  en  toute  humilité  intérieure  et  exté- 
rieure, ce  que  l'on  ne  fait  pas  bien,  si  l'on 
n'a  pas  une  grande  douceur  et  um-  patience 
invincible.  Souvenez-vous  de  ce  qui  est  écrit 
de  Dieu  même  :  Dissimulons  peccala  homi- 
num  propter  pœnitentiain  (66).  Ayez  toujours 
devant  les  yeux  celui  qui  doit  être  notre 
règle  et  notre  divin  exemplaire,  dont  il  est 
dit  :  Sicut  agnus  coram  tondente  se  obmu- 
tescet  et  non  aperiet  os  suum  (67);  dont  il  est 
écrit  qu'il  n'achèvera  pas  de  briser  le  roseau 
demi-froissé.  [Matth.  xii,  20.) 

Pour  moi,  avec  le  seroui's  de  notre  ado- 
rable Sauveur,  de  son  aimable  Mère,  notre 
très-débonnaire  et  très-douce  Mère,  des  bons 
anges  et  des  saints,  j'ai  dessein,  le  reste  de 
ma  vie,  défaire  ma  grande  élude  de  l'humi- 
lité. Ce  doit  être  là  ma  philosoiihie,  mon 
éloipienco,  ma  suffisance  ;  mais,  pour  faire 
quelque  progrès  dans  cette  école  d'un  Dieu- 
Homme,  liont  la  porte  est  jietite  et  étroite, 
il  faut  s'ajipetisser  ;  il  faut  être  petit  en  ses 
paroles,  en  sa  manière  d'agir,  et  dans  tout 
ce  que  l'on  fait  et  tout  ce  que  l'on  soutfre  ; 
il  faut  être  petit  devant  Dieu  ;  et  quel  moyen 
d'être  autrement?  Cependant  cela  arrive  que 
le  néant  pense  être  quelque  chose  devant 
Dieu  :  il  faut  être  petit  à  ses  yeux.  Ah  !  que 
de  misères,  d'ordures,  de  faiblesses,  d'im- 
puissances de  tous  cùtés.  si  l'on  n'a  quel- 


(65)  Il  n'est  pas  tenu  pour  être  servi,  mais  pour  (67)  //  gardera  te   silence  comme  un  agneau  qr.i 
jert'ir.  {3/flt(/i.  XX,  28.)  est  muet  devant  celui  qui  le  tond  ,  et  il    n'vuvrirn 

(66)  Vous  dissimulez  les  péclu's  des  hommes,  afin  point  la  bouche.  (Isa.  lui,  7.) 
lu'ils  fassent  pénitence.  (Sap.  \l,  21.) 
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que  peu  de  la  véritable  lumière!  11  faut  être 
petit  aux  yeux  des  hoiinues,  s'iiuuiiliant 
beaucoup  au-dessous  de  toutes  les  créatu- 
res, sans  aucune  réserve,  évitant  tout  ce  ([ui 
peut  nous  taire  paraître,  et  se  donnant  de 
garde  d'un  air  élevé  et  qui  sente  le  maître  : 
Non  dominantes  {I  Pelr.  v,  3),  dit  l'Kcrlture. 
O  mon  Dieu!  mettons-nous  bien  bas,  bien 
bas  :  aiais  en  quel  lieu  assez  bas  pouvons- 
nous  nous  mettre,  après  qu'un  Dieu  s'est 
anéanti  dans  nos  mystères,  et  qu'il  s'anéan- 
tit tous  les  jours  dans  nos  mains?  Certaine- 
ment la  su[)erbo  des  prêtres  denjanderait, 
avec  justice,  de  nouveaux  enfers.  Savoir, 
croire  les  anéantissements  qu'un  Dieu  fait 
homme  porte  tous  les  jours  entre  nus  mains, 
et  puis  avoir  encore  la  moindre  pensée  d'ê- 
tre quelque  chose,  c'est  ce  qui  est  incom- 
préhensible. Oh  1  l'humilité,  llmmilité,  l'hu- 
milité! mais  il  n'y  en  a  point  de  véritable 
sans  pratique.  Priez  Notre-Seigneur  et  sa 
sainte  Mère  au'ils  me  donnent  l'humilité. 
Je  salue,  etc. 

LETTRE   CLXXXIV. 

iU     MÊME. 

Préparer  les  sujets  qu'on  doit  traiter  en  chai- 
re ,  ensuite  s'abandonntr  à  l'esprit  de 
Dieu.  Exemple  de  Thaulère. 

DIEi;   SEtL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  Je  viens  de  recevoir  aujour^ 
(l'hui  en  même  tem|)s  les  deux  lettres  que 
vous  avez  («ris  la  peine  de  ra'écrire.  Je  n'ai 
rien  à  dire  à  la  première,  puisque  vous  êtes 
présentement  à  Rouen.  Pour  répondre  à  la 
seconde,  après  m'être  abandonné  à  l'esprit 
de  Dieu  ,  et  avoir  invoqué  en  toute  humilité 
sa  divine  lumière  et  sa  veitu  par  le  précieux 
cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  il  me  semble  que 
vous  n'êtf^s  pas  assez  sorti  de  l'humain  à 
l'égard  de  la  prédication  évnngéli(iue.  Ce 
n'est  pas.  Monsieur  ,  que  je  pense  que  vous 
ne  deviez  [iré[)arer  les  matières  qui  doivent 
y  servir  par  des  réllexions  et  des  lectures, 
car  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  la  j)ure 
communication  du  Saint-Esprit  sans  avoir 
rien  fait  île  notre  jiart,  quoiijue  ce  doive 
toujours  être  avec  lui,  puisque  sans  cet  Es- 
prit adorable  il  n'y  a  que  misères;  auisi 
nous  devons  bien  juger  ijuc  nous  ne  som- 
mes pas  dans  l'état  ues  hommes  apostoli- 
ques, à  qui  il  est  dit  :  Nulite  coijilare  quo- 
modo  aal  quid  loquimini  (C8).  Mon  jietit 
sentiment  donc,  ou,  pourmieux  dire,  le  sen- 
timent des  saints,  (jue  je  tiens  d'eux  (car 
si  ce  n'était  que  mon  sentiment ,  il  serait 
iné[)risablc),  est  que  l'on  se  prépare  ordi- 
nairement h  la  prédication.  Mais,  autant  que 
je  le  puis  voir  et  que  je  l'ai  môme  remar- 
qué dans  votre  entretien,  depuis  (]ue  vous 
êtes  à  Rouen,  vous  donnez  tro|)à  l'industrie 
lie  l'esprit  humain.  Je  crois   que  c'est  sans 


y  penser,  et  qu'ainsi  vous  ne  vous  en  a|ior- 
cevez  pas  :  cependant  il  faudra,  avec  le  se- 
cours divin,  tiavaillcr  à  l'anéantissement  de 
ce  tiop,  et,  puisque  vous  voulez  que  je  vous 
dise  ma  pensée  ,  je  crois  que  Dieu  tout  bon 
et  sa  suinte  Mère  seront  gloriliés,  si  vous 
attendez  encore  à  vous  donner  l'em|)loi  de 
la  [irédicationévangélique.  Mon  Dieu,  Mon- 
sieur, lisant  votre  lettre,  j'y  ai  trouvé  un  si 
giand  nombre  de  choses  que  vous  pensez 
y  être  nécessaires  que  leur  idée  et  leur  re- 
cherche m'ont  paru  un  obstacle  capable  de  la 
ruiner.  Encore  une  fois,  je  ne  blâme  pas  une 
]>réparation  modérée  ,  pourvu  qu'elle  se 
fasse  sans  empressement,  sans  attache,  dans 
une  grande  paix,  avec  beaucoup  d'oraisons, 
et  sans  le  moindre  petit  apiiui  sur  une  chose 
si  faible;  car,  hélas!  que  tout  cela  est  peu 
aux  yeux  de  Dieu,  et,  pourmieux  dire,  un 
jmr  rien  !  Mais,  en  vérité,  la  grande  préna- 
ration  est  un  cœur  tout  vide,  où  il  n'y  a  plus 
que  Dieu  seul  ;  un  cœur  qui  fait  litière  de  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  dire  ou  penser, 
qui  a  en  horreur  leurs  ap|)laudissements  ;  un 
esprit  tout  vide  de  soi-même  et  oiî  il  n'y 
a  [)lus  que  l'esprit  de  Dieu;  et  c'est  à  ceux 
qui  sont  dans  cet  état  d'anéantissement  qu'il 
est  dit  :  Non  vos  estis  qui  loquimini,  sed 
spiritus  Patris  testri  qui  loquilur  in  vo- 
bis{m). 

Vous  savez  ce  qui  arriva  à  'J'hnulère  (70), 
un  des  plus  célèbres  [)rédicateurs  de  sou 
temps.  Il  prêchait  des  sermons  bien  étudiés, 
et  qui  avaient  toutes  les  choses  que  vous 
jiensez  y  être  nécessaires.  !1  était  beaucoup 
approuvé,  et  les  habiles  de  son  temps  lui 
donnaient  leurs  applaudissements.  S'il  se 
fût  dfmc  adressé  à  quelqu'un  de  ces  habiles 
pour  prendre  conseil  de  lui,'  ne  lui  eût-il  pas 
dit  qu'il  persévérât  comme  il  avait  si  heureu- 
sement commencé?  11  lui  fallut  un  [lauvre 
ignorant  de  toutes  ces  choses  nécessaires, 
mais  très-savant  dans  la  science  des  saints, 
qui  lui  donna  avis  de  ne  plus  prêcher,  et 
qui  lui  fit  mener  une  vie  ridicule  aux  yeux 
de  ces  habiles  qui  l'avnient  en  une  si  haute 
estime.  Voyez-vous  comiiie  ce  savant  idiot, 
plein  de  l'esprit  de  Dieu,  lui  conseille  ce 
que  les  savants  et  sages  humains  lui  au- 
raient défendu!  Cependant,  ajirès  un  exer- 
cice si  anéantissant,  l'idiot  est  d'avis  que 
'J'haulère  remonte  en  chaire;  et  c'est  cequ'il 
lit.  .Mais  comme  il  lui  restait  encore  quelque 
jieu  de  l'humain,  l'esprit  de  Dieu  rendit' 
muet  ce  prédicateur  ,  qui  avait  aulrcfois 
parlé  avec  tant  d'éloquence  et  de  facilité, 
quand  il  parlait  par  son  propre  esprit;  il  lui 
ôla  la  parole,  parce  qu'il  y  avait  encore  en 
lui  quelque  chose  qui  voulait  parler,  et  il 
voulait  que  ce  ne  fùl|)lus  lui  :  Nonenim  vos 
estis  qui  loquimini.  Celte  dernière  action  le 
lit  |)asser  pour  entièrement  insensé,  et  cela 
parmi  les  autres  prédicateurs;  et  et. uit  ainsi 
entièrement  ruiné  de  réjiutatioii,  ne  tenant 


|<i8)  Die  vuua  niellez  point  en  peine  cominein  voui 
parlerez,  ni  lie  ce  que  vuus  direz.  (Mnllli.  x,  10.) 

(I)!))  Ce  n'eal  point  vous  qui  partez,  maix  c'est  l'es- 
pril  de  voire  l'ère  qui  parle  en  i'0«s.  [Muttli.  x,  20.) 


(70)  Jean  Tlianlero,  cclclire  dominicain  iillemanil^ 
et  un  dcb  i)lns  i;r.inils  maiUos  de  là  vie  spiriluellc, 
mourut  à  Suasbourg  en  1501. 


1025 


LETTRKS.  —  A  M    BOSGUERAUD. 


4026 


plus  ni  (inx  li(nnmo<:,  ni  à  soi-mCmo,  l'es- 
prit (lo  Dieu  s'en  saisit  ,  ol  parla  par  lui  r 
Si)iritiis  Patris  vestri  hquilur  in  vobis. 
{Mal th.  \,  '20.) 

Allons  en  chaire  ,  Monsieur,  eommo  notre 
(Jiviu  Maître  y  a  monté,  portant  nolie  eroix, 
plon^^ôs  dans  la  jiauvreté  ,  le  mépris  et  la 
ilouleur.  \oiih  la  i;;ran(le  |iréparalion  à  la 
jiréiiication  évangéliiiue.  Donnons-nous  hieii 
<Je  ganle  d'y  rej^arder  l'Iioinme.  Ali  !  s'écrio 
l'un  des  filus  grands  prédicateurs  qui  l'ut 
jamais,  sijc  plaisais  aux  hommes  ,jn  ne  se- 
mis plus  serviteur  de  Jésus-Christ.  (Galat.  i, 
10.) 

Jesalue  votre sainlange, etc. Pour eequ!  re- 
garde cette  lionne  fille  dont  vous  mécrivez, 
vous  me  mandez  le  sent;  ment  de  deux  person- 
nes trôs-éclairées  à  (jui  je  me  soumets  avec 
bien  de  la  justice;  mais  il  me  semble  que  leur 
avis  est  à  l'égard  du  murmure  qui  arrive  à 
laison  du  temps  que  vous  lui  donnez  qu'ils 
estiment  que  vous  devez  lui  accopder.  Mais, 
comme  j'ai  peu  de  lumière,  je  ne  comprends 
pas  facileinenl  comment  une  [lersonne  qui  a  de 
la  vertu  et  qui  va  à  Dieu  à  grands  pas  s'arrête 
tellement  hune  t)eine  qui  lui  arrive,  qu'elle 
aime  mieux  ipiitterses  directeurs,  cequ'elle 
a  fait  déjà  plusieurs  l'ois,  que  de  leur  obéir 
en  ce  sujet.  Lagêiie  que  son  esprit  se  donne 
vient  d'un  esprit  immortitié;  car  celui  qui 
est  mort  ne  sent  plus,  je  dis ,  quant  à  la 
pratique;  car  il  vit  comme  s'il  ne  sentait 
pas,  quelque  sensibles  (jue  soient  ses  pei- 
nes. Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  d'une 
âme  (jui,  comme  un  navire  chargé  de  toutes 
les  plus  riches  marchandises,  s'en  va  avec 
une  vitesse  incroyable  au  port,  au  gré 
lies  vents  qui  lui  "sont  favorables,  il  ne 
faut  iju'une  attache  la  plus  petite  pour  l'ar- 
rôler  ;  aussi  bien  que  le  navire  qui,  selon 
les  naturalistes,  demeure  tout  à  coup  eu 
pleine  mer  sans  iiouvoiravaucer.arrêtéqu'il 
est  [lar  l'un  des  j'ius  petits  poissons  de  ce 
vaste  élément.  Cependant  ménagez  cette 
ûiue  avec  discrétion  et  ne  la  poussez  pas  en- 
tièrement à  bout,  il  y  a  une  faiblesse  ex- 
trême ou  une  grande  illusion. 

A  Evreux.  ce  2  novembre,  dans  l'octave  de 
lu  fêle  de  tdus  les  saints. 

LETTRE  CLXXXV. 

AU  MÊME. 

Etablissement  d'une  loterie  spirituelle.  Lot 
quiécheuità  lioudon.  Belle  explication  d'un 
pdssaije  du  psaume   xc  par   saint  Bernard. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré  cœur  ue 
noire  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes. 

C'est  toujours  dans  cette  divine  union 
que  je  vous  écris ,  et  aujourd'hui  pour  vous 
apprendre  la  bonne  fortune,  si  j'ose  me  ser- 
vir de  cette  expression  familière,  qui  m'est 
arrivée.  Vous  pouvez  savoir  que  l'on  éta- 
blit présentement  dans  les  grandes  villes  des 
loteries,  et  que  le  roi  même  en  a  établi  une. 


Cela  a  doinié  lieu  à  ((uciques  personnes  do 
jiiété  d'en  établir  une  spirituelle,  dans  la- 
quelle on  tire  des  billets,  où  sont  maïquées 
diU'ériMilos  vertus  à  [iratiquer,  comme  dans 
l'un  la  mortification,  dans  l'autre  l'esjirit  de 
mort,  dans  un  autre  la  force  dans  les  adver- 
sités, et  ainsi  des  autres.  Quelques  per- 
sonnes bien  îi  Dieu  ont  voulu,  sans  m'en 
parler,  en  tirer  un  pour  moi  ;  et  le  billet 
qui  m'est  échu  est ,  l'appui  en  Dieu  seul.  Je 
vous  avoue  que  j'en  ai  été  sensililement 
louché  ,  et  en  ayajil  parlé  à  un  religieux,  il 
m'a  dit  :  Vous  avez  le  gros  lot.  En  elfet ,  il 
est  vrai  qu'il  est  tellement  à  mon  égard  le 
gros  lot,  que  voilà  où  pourraient  aller  mes 
plus  ardents  désirs,  et  je  m'en  estime  mieux 
(lartagé  que  tous  ceux  à  qui  les  gros  lois  de 
la  loterie  temporelle  arrivent;  mieux  par- 
tagé que  si  tous  les  biens  de  la  terre  m'é- 
taient arrivés  :  m'estinianl  incom)iarable- 
menl  lieureux  d'avoir  j;our  tout  appui,  et 
de  n'avoir  pour  apjiui  que  Dieu  seul  ;  et 
certainement  j'aimerais  mieux  mourir  que 
d'avoir  non-seulement  le  plus  petit  ajipui  sur 
aucune  chose  créée,  mais  même  la  moindre 
ombre  du  plus  |ietitapiiui.  En  .vérité,  en  vé- 
rité Dieu  seul  en  trois  personnes,  Dieu  seul, 
me  suffit  iiien  et  surabondamment  bien,  d:ins 
l'union  (lu  cœurde  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ. 

C'est  dans  cet  heureux  état  que  celui  qui 
vit  sous  la  protection  du  Très-Haut,  et  qui 
demeurera  ferme  sous  ra[ipui  du  Dieu  du 
ciel,  dira  au  Seigneur:  Vous  êtes  mon  protec 
leur  et  mon  refuge  •  il  est  mon  Dieu  ,  je  met- 
trai en  lui  ma  confiance.  C'est  ce  que  le  Saint- 
Esprit  nous  apprend  dans  le  psaume  xc 
(vers.  :i).  Saint  Bernard  expliijuant  ses  fia- 
roles  ,  dit:  Possunt  omnia  dicere,  Creator 
meus  es  Ht.Toutes  choses  peuvent  dire  à  Dieu  : 
vous  êtes  mon  Créateur  :  possunt  et  animalia 
dicere  :  pastor  meus  es  tu;  tous  les  animaux 
lui  |ieuvent  dire,  vous  êtes  luon  pasteur: 
Possunt  omncs  homines  dicere  :  Redemptor 
meus  es  tu.  Tous  les  hommes  lui  jieuvent 
dire  :  Vous  êtes  mon  Sauveur,  ici  ce  Père  ne 
fait  |>oint  d'exception,  de  même  qu'à  l'égard 
de  toutes  les  créatures,  il  n'en  excepte  point 
qui  ne  puissent  dire  à  Dieu  :  Vous  êtes  mou 
Créateur  :  At  vero,  susceptor  meus  es  tu,  tan- 
tum  du-ere  potest  ,  qui  habitat  in  adjutorin 
Altissimi.  Mais,  ajoute  ce  Père,  celui-là  seul 
])eut  bien  dire  à  Dieu:  vous  êtes  mon  pro- 
lecteur et  mon  refuge,  qui  vit  sous  sa  protec- 
tion et  qui  demeure  ferme  sous  son  apimi. 
C'est  pouiciuoi ,  dit  encore  saint  Bernard, 
celui-là  dit ,  vous  êtes  mon  Dieu,  et  non- 
seulement  notre  Dieu  ,  ce  qui  est  couimuti 
à  tout  le  reste  des  créatures.  Dieu  est  telle- 
ment Dieu  à  ces  personnes,  qu'il  semble 
jiar  sa  providence  spéciale  et  singulière 
qu'il  est  tout  à  elles.  C'est  pourquoi  l'âme 
dans  cet  état  déclare  dans  une  haute  con- 
fiance qu'il  est  son  Dieu  et  qu'elle  mettra 
en  lui  sa  confiance:  Deus  meus,  sperabo  in 
eum. 

Ainsi  le  même  Psalmiste,  dans  le  psaume 
XXVI  (1-3) ,  s'écrie  :  Que  craindrai-je  ?  le 
^ei(jneur  est  le  prolecteur  de  ma  vie  :  de  qui 
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(iura>-jf  peur?  Quand  je  serais  assie'gé  par 
une  armée  cai)ii)'''e  à  {  enlour  de  mni ,  mon 
caur  ne  sera  point  dans  la  trainte.  Il  ajoute 
même,  que  c'est  re  qui  lui  donneia  de 
l'espér;tn':e  :  Si  exsiirijat  adiersam  me  prœ- 
litim,  in  hoc  eijo  sperabo.  Toutes  les  oppo- 
sitions des  démons  et  des  hommes  ne  ser- 
vent qu'à  augmenter  sa  contiance  et  à  re- 
doubler en  lui  une  divine  gi;nérosité  ;  car 
enfin  l'Apôtre  nous  dit  que  nous  pouvons 
tout  en  celui  qui  nous  donne  la  force.  (Philip. 
VI,  13.)  Disons  donc,  et  ne  nous  lassons  ja- 
mais de  le  dire  :  Bonum  est  confidere  in  Do- 
mino. (Psal.  cxvii,  8.)  Ah!  qu'il  est  bon  de 
mettre  toute  sa  confiance  au  Seigneur,  et  de 
n'avoir  pour  tout  appui  que  l'appui  en  Dieu 
seul,  dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur  Jé- 
sus-Christ. Celui  qui  se  contie  en  lui  aura 
autour  de  lui  des  montagnes  qui  lui  servi- 
ront comme  autant  de  forteresses  :  Montes 
in  circuitu  ejus.  [Psal.cwxiv,  2.)  Ces  mon- 
tagnes sont  les  anges,  dont  le  moindre  est 
jilus  puissant  que  tout  l'enfer.  Le  Psahuiste 
nous  enseigne  [Psal.  xc,  10,  11)  qu'il  no 
nous  arrivera  aucun  mal  :  car  Dieu  a  donné 
ordre  à  ces  e,sprits  célestes  de  nous  garder 
en  toutes  nos  voies.  Nous  voilà  donc  bien  en 
sûreté:  et  de  plus  notre  bon  Sauveur  nous 
avantdonnésonimmaculéeMère  Vierge  pour 
mère,  c'est  ce  qui  doit  encore  bien  plus  aug- 
menter notre  confiance  étant  la  meilleure, 
la  plus  douce,  la  plus  aimante,  la  plustidèle, 
la  plus  miséricordieuse  des  mères.  Mais  en- 
fin au-dessus  de  tout  cela-  Dominas  in  cir- 
cuitu populi  sut  ex  hoc  nunc  et  usque  in  sœcu- 
lum  :  a  Le  Seigneur  environne  'son  peuple 
depuis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  (  Psal. 
cxxiv,  2.)  » 

Disons  donc  encore  avec  le  même  Psal- 
miste  :  Mihi  antem  adhœrcre  Deo  bonum  est, 
ponere  in  Domino  Deo  spem  meam.  «  Pour 
moi,  tout  mon  bien  est  de  me  tenir  uni  à  Dieu, 
de  m'attacher  à  lui,  et  de  mettre  mon  espé- 
rance au  Seigneur  mon  Dieu.  »  (Psal.  lxxii, 
28.)  Voilà,  en  vérité,  Monsieur,  mon  gros 
lot;  qui  me  satisfait  pleinement,  et  je  m'en 
tiens  là  pour  jamais. 

Je  vous  écris  à  Evreux  ce  2-3  d'août,  fête 
de  saint  Philippe  Bénicy,  de  l'ordre  des  Ser- 
vîtes ,  qui  a  reçu  du  ciel  mAuie  la  qualité 
d'apôtre  de  la  IVlère  de  Dieu.  Le  27  de  ce 
mois  arrive  encore  le  jour  de  la  précieuse 
mort  du  saint  homme  le  P.  Gabriel-Marie, 
religieux  cordelier,  coadjuteur  de  la  bien- 
heureuse Jeanne  de  France  dans  l'institu- 
tion de  l'ordre  de  l'Annonciade  des  dix 
vertus  de  Notre-Dame.  Ce  fut  le  pape  qui 
lui  donna  le  nom  de  Gabriel-.VJarie,  à  raison 
de  sa  rare  dévotion  à  la  très-sacrée  Vierge. 
Il  a  prêché  longtemps  des  avents  et  des  ca- 
rêmes ;  et  toujours  il  prenait  pour  sujet  le 
cantique  de  la  Mère  de  Dieu,  le  Magnificat, 
et  il  mourut  même  en  l'exiiliquant.  11  s'offrit 
à  des  docteurs  qui  impugnaient  le  mystère 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  très-sainte 
"Vierge  d'entrer  dans  un  feu   allumé    pour 

(70')  Comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  (Mallli. 
X,16.) 


en  soutenir  la  vérité.  Sa  mémoire  doit  être 
dans  une  singulière  vénération  à  tous  les 
dévots  de  l'admirable  Mère  de  Dieu.  Je  prie 
son  saint  ange,  que  j'honore  particulièrement 
avec  tout  le  reste  des  bons  anges  et  des 
saints,  de  bénir  et  de  remercier  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  pour  toute  la  gloire  que  ce  saint 
religieux  a  rendue  à  son  immaculée  Mère 
Aierge,  et  de  nous  obtenirquelque  part  à  son 
amour,  à  sa  dévotion,  et  à  son  zèle  pour 
cette  aimable  Mère.  Atnen.  Amen.  Amen. 


LETTRE  CLXXXVI. 

AU    MÊME. 

Quatre  conditions  absolument  nécessaires 
pour  pouvoir  chrétiennem.ent  réclamer  et  sou- 
tenir ses  droits. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

11  est  juste  de  soutenir  ses  droits  :  mais 
il  les  faut  soutenir  :  1°  dans  une  grande 
retenue ,  dans  la  crainte  que  nous  de- 
vons avoir  que  la  recherche  de  notre  in- 
térêt particulier  ne  se  glisse  dans  les  occa- 
sions où  nous  iioursuivons,ce  nous  semble, 
le  bien  commun.  En  vérité,  il  faut  une 
grande  mort  pour  ne  plus  vivre  dans  les 
choses  qui  nous  regardent.  Ces  froides  pa- 
roles, dit  saint  Jean  Chrysostome,  meum  ae 
tuum  ,  qui  engendrent  des  disputes  sans 
nombre,  souvent  donnent  le  mouvement  à 
plusieurs  actions  qui  nous  ])araissent  avoir 
]iour  principe  l'intérêt  commun  des  charges. 
C'est  pourquoi  je  vous  dis  qu'il  faut  soute- 
nir ses  droits  avec  beaucoup  de  retenue.  La 
divine  Catherine  de  Gênes  avait  horreur  de 
ces  paroles  :  moi-même,  ou  cela  m'appartient, 
et  autres  termes  semblables  ;  et  l'horreur 
qu'elle  en  avait  a  été  suivie  d'une  véritable 
jiratique.  Certainement  je  sais  infiniment 
éloigné  d'une  pratique  si  sainte;  mais  dans 
la  spéculation  je  Jsoutîre  même  d'entendre 
dire  ces  termes  :  un  chez  moi  me  fait  peur; 
7na  maison,  mon  bien,  mon  honneur,  mes  in- 
térêts, mes  droits,  tout  cela  me  fait  trem- 
bler. Ahl  qu'heuieuse  est  l'unie  qui  dans  la 
désappro|iriation  de  tout  l'être  créé  peut 
dire  avec  vérité  :  Que  veux-je  au  ciel  et  en  la 
terre?  que  Dieu  seul!  {Psal.  lxxu,  25.)  Quand 
on  soutieut  les  intérêts  de  sa  charge ,  il  faut 
y  aller  comme  si  l'on  marchait  dans  un  lieu 
couvert  de  charbons  ardents. 

2°  11  faut  les  soutenir  avec  une  grande  dou- 
ceur. Nous  ne  manquerons  jamais  quand 
nous  suivrons  notre  divin  Maître.  Hélas  I 
comment  a-t-il  soutenu  les  droits  de  son 
épiscopat  et  de  son  sacerdoce?  Comment  a- 
t-il  envoyé  ceux  qu'il  a  choisis  pour  les  prin- 
ces de  son  Eglise  ?  Sic  oves  (70*).  Quelle  doc- 
trine leur  a-t-il  donnée?  Discite  a  me  quia 
mitis  sum  et  humilis  corde  (71).  Et  ne  pen- 
sez pas  que  cette  douceur  empêche  qu'on  ne 
remédie  aux  désordres;  car  si  elle  est  ac- 
compagnée d'une  simplicité  de  colombe,  elle' 

(71)  Apprenct  de  moi  que  je  suis  doux  el  humble 
de  cœur.  (Multli.  m,  '2'.I.) 
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a  la  priiaen'oe  du  sorpciil  ;  ello  n'est  nulle- 
nient  molle  ;  e!len';i  ni  vue  humaine,  ni  con- 
sidération du  la  créature  ;  elle  ne  regarde  que 
Dieu  seul,  et  si  elle  agit  suavement,  elle  agit 
ellîcacement.  Les  saints  ont  dit  (jne  tout  était 
possible  h  celte  vertu  de  Jésus-Christ  ;  et,  en 
vérité,  elle  va  à  gagner  le  cœur,  c'est-à-dire 
è  établir  vérilableiuent  le  régne  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sainle -Mère;  au  lieu  ipu;  la 
sévérité  ne  remédie  ordinaiienicnt  qu'à  l'ex- 
térieur; et  puis,  comme  je  vous  ai  dit,  c'est 
une  douceur  ellicaeo  qui  se  sert  des  moyens 
nécessaires  et  sévères  même  s'il  en  est  be- 
soin ,  mais  c'est  toujours  d'une  manière 
suave  et  débonnaire. 

3'  Il  faut  soutenir  ses  droits  avec  une 
grande  modestie,  qui  doit  paraître  dans  les 
paroles,  dans  les  actions  et  dans  les  pour- 
suites môme  que  l'on  fait  en  justice.  O  mon 
Dieu,  que  d'aveuglement  en  ces  matières! 
Hélas  1  orclinaiiement  on  jilaide,  comme  fe- 
raient les  intidèles;  et  souvent  avec  |)lus  de 
chaleur  naturelle.  Ohl  qu'il  est  rare  de  voir 
des  personnes  disputer  leurs  droits  sans  rien 
dire  les  uns  contre  les  autres,  dans  une 
mutuelle  charité,  s  entr'aimant  (-ordialement, 
et  tout  cela  ne  vient-il  jias  du  mcum?  S'il  n'y 
avait  pas  du  moi,  tout  se  passerait  dans  une 
j)aix  admirable  et  sans  aucune  émotion, 
s'excusant  les  uns  les  autres  autant  que  l'on 
pourrait.  Je  dis  en  passant  une  chose,  qu'il 
semble  mîme  souvent  qu'il  n'y  ait  plus  de 
clu-istianisme  pour  les  avocats  qui  invecti- 
vent contre  les  personnes  et  en  découvrent 
les  défauts,  et  quelquefois  sans  penser  ja- 
mais à  la  restitution  de  la  réputation  ôtée. 
Je  ne  [larle  pas  des  .causes  où  il  s'agit  de 
persoiHies  scandaleuses. 

Or,  la  motiestie  chrétienne  empêche  tout 
air  de  domination.  Mais  quel  conseil  plus 
réglé  peut-on  donner  sur  cette  matière,  que 
celui  du  Saint-Esprit  en  la  I"  épilre  de  saint 
Pierre,  et  parlant  par  la  bouche  du  chef  de 
son  Eglise  ?  Pascite  qui  in  vobis  est  gregein 
I)ei,  providentes  nvn  coacte,  sed  spontanée 
secundum  Deum  :  neque  turpis  lucri  gralia, 
sed  voliintarie  :  neque  ut  dominanles  in  cle- 
ris  (7-2).  Oh  1  l'excellent  conseil  que  celui 
d'un  Dieu  par  la  bouche  de  son  Eglise  \  Re- 
ges  genlium  dominantur  eorum,  dit  notre 
Âlaître,  vos  aulein  non  sic  ;  sed  qui  major  est 
in  vobis,  fiât  sicut  minor:  et  qui  prœcessor 
est,  sicut  minislrutor....  Ego  autem  in  medio 
veslrum  sum,  sicut  qui  ministrat  (73).  0  mon 
Dieu,  répétons-le  encore  :  comment  Jésus- 
Christ  a-t-il  soutenu  son  divin  sacerdoce? 
Oh  !  qu'il  serait  à  désirer  que  les  ecclésias- 
tiques eussent  toujours  devant  les  yeux  sa 
douceur,  sa  modestie,  dans  tout  ce  qu'ils 
font  et  entreprennent!  qu'ils  se  souvinssent 
toujours  de  ces  paroles  infiniment  touchan- 
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tes  :  Kgo  autem  in  medio  veslrum  sum  sicut 
qui  ministrat. 

k"  Il  faut  soutenir  dos  droits  véritaliles,  et 
les  rétablir;  mais  il  ne  laut  pas  s'en  faire; 
qui  ne  sont  pas  dans  l'ordre  do  l'Eglise,  ce 
ijui  est  un  giand  et  déplorable  malheur  de 
notre  siècle,  dont  on  [icut  dire  avec  beau- 
coup de  justice  :  Nunc  confortata  est  supcr- 
liia....  lu  tempus  crersiunis  (7'i).  Il  y  en. a 
)ou  (jui  s'arrêtent  au  conseil  qui  fut  doimé 
i  Daniel  :  Sta  in  gradu  tuo  (73).  H  est  assez 
facile  de  remarquer  ce  désordre  en  jilusieurs 
choses  où  l'on  agit  contre  les  rubriques  ou 
contre  l'usage  de  l'Eglise  même.  Je  ne  puis 
penser  qu'avec  douleur  à  ce  (jui  m'est  arrivé 
une  fois  célébrant  la  giand'messe  en  l'une 
de  mes  visites,  où  en  donnant  la  bénédiction 
comme  elle  doit  être  donnée  h  l'ordinaire, 
je  dis  à  voix  haute  :  Be«c(/jcatros,  au  lieu 
que  la  rubrique  dit  :  Subuussa  voce.  Je  n'y 
lis  pas  grande  attention;  et  la  visite  qui  est 
une  des  fonctions  épiscopales  semblait  un 
peu  ,  je  dis  un  peu,  mettre  à  couvert  cette 
action;  mais  enfin  c'est  une  faute  que  j'ai 
faite,  et  qui  [)0uvait  venir  de  l'amour  que 
nous  avons  à  paraître;  ce  qui  est  infiniment 
fiitoyable.  Ohl  l'horreur  des  horreurs,  de 
vouloir  paraître  même  au  saint  autel,  où  un 
Dieu  s'anéantit!  Je  ne  blâme  pas  jiar  là  l'u- 
sage de  certains  diocèses  où  l'on  donne  la 
bénédiction  avec  le  très-saint  Sacrement  de 
l'autel  d'une  manière  solennelle  :  quoiqu'un 
nonce  du  Pape  en  ait  été  si  surpris  qu'il  ne 
pût  s'empêcher  de  crier  tout  haut  :  Quidest 
hoc?  Anciennement  même  les  prêtres  ne 
donnaient  aucune  bénédiction  afirès  la 
messe;  ce  que  l'on  peut  voir  encore  parmi 
les  Chartreux  qui  gardent  l'ancien  usage  : 
et  (;'a  été  Pie  V  qui  l'a  ordonné.  Quand  les 
Papes  et  les  évoques  introduisent  de  nou- 
velles cérémonies,  il  est  juste  de  les  obser- 
ver ;  mais  d'en  faire  de  soi-même,  et  parti- 
culièrement celles  qui  ne  sont  pas  dans  l'u- 
sage, et  qui  marquent  élévation,  c'est  ce  qui 
doit  faire  trembler.  Ce  n'est  pas  là  rétablir 
ses  droits  ;  mais  c'est  en  effet  une  superbe 
cachée  qui  s'en  arroge  qui  ne  sont  pas  dus. 
Les  gens  de  bien  y  doivent  plus  prendre 
garde  ;  car  il  y  a  longtemps  que  saint  Chry- 
sostoraea  remarqué  qu'une  bonne  conscience 
souvent  se  laisse  corrompre  par  ce  crime, 
qui  est  caché,  et  qui  n'est  [las  de  ces  péchés 
honteux  qui  donnent  de  la  confusion. 

Pour  ce  qui  touche  la  confession  que  les 
religieux  reçoivent  de  vos  malades,  il  est 
vrai  que  de  droit  commun  ils  ne  peuvent  pas 
sans  voire  permission  ;  mais  ils  ont  ce  pouvoir 
jiar  privilège  que  les  Papes  leur  ont  donné. 
11  en  arrive  des  inconvénients,  il  est  vrai  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  d'autres  d'autre  part,  et  il 
faut  que  les  Souverains  Pontifes  aient  jugé 


(72)  Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous  a  été 
confié,  veillant  sur  sa  couduitc  ,  «ou  par  cutilruintc, 
mais  de  bou  gré,  selon  Dieu  ;  »oii  en  vue  d'un  gain 
sordide,  mais  avec  a/feclion ,  non  en  dominant  sur 
l'hérit'ige  du  Seigneur,  çl  Pelr.  v,  2.) 

(73)  Les  rois  des  nations^  let,  traitent  avec  empire. 
Pour  vous,  n'en  usez  pas  de  même,  mais  que  celui  qui 


est  le  pl'AS  grand  parmi  vous  devienne  comme  le  plus 
petit;  et  celui  qui  gouverne  comme  celui  qui  sert... 
Je  suis  au  milieu  de  vous  comme  celui  qui  sert.  (Lue. 
XX,  -23.)  . 

(7i)  Le  règne  de  l'orgueil  s'est  affermi...  Voici  va 
temps  de  destruction.  (/  Malacli.  ii,  59.) 

(îo)  Tenez-ious  à  votre  place.  (Dan.  x,  il.) 


lOôl 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOLOON, 


(}u'il  y  en  avait  île  cnnsiilérables,  pour  leur 
accoriJercepriviléj^e.  Or  le  vrai  humble  obéit 
au  chef  de  {"Eglise.  Jls  doivent  vous  laisser 
uu  téiuoigiiago  coinine  ils  les  ont  confessés. 
Cepenilant  il  faut  agir  avec  grande  prudence 
en  toutes  choses  ;  et  s'ils  n'ont  pas  laissé  ce 
témoignage,  il  faut  les  en  faire  avertir  dou- 
ccmenl.  Je  salue,  etc. 


LETTRE  CLXXXVII. 

AU    MÊME. 

Sur  le  reUlchcmenl  qui  s'est  introduit 


dans 


rvbscriation  du  vœu  de  pauvreté. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
7ies,  etc.  Comme  c'est  dans  le  vide  de  l'être 
créé  que  Dieu  seul  se  trouve  dans  sa  divine 
plénitude,  la  jjauvreté,  qui  nous  met  dans 
la  j)rivation  des  choses  temporelles,  a  tou- 
jours été  singulièrement  aimée  des  saints  ; 
et,  en  vérité,  il  est  bien  dillicile  de  n'en 
avoir  pas  une  haute  estime,  si  l'on  con- 
sidère qu'un  Dieu  l'ail  homme  l'a  choisie  dès 
l'instant  qu'il  a  paru  au  monde,  ([u'il  l'a  ai- 
mée incomparablement  durant  tout  le  cours 
de  sa  précieuse  vie  ,  et  qu'enfin  il  est  mort 
le  plus  pauvre  des  hommes. 

C'est  la  précieuse  grâce  do  la  vie  reli- 
gieuse que  cette  pauvreté,  qui  n'est  pas  ce- 
pendant une  pauvreté  mendiante  [wur  tous 
les  ordres  religieux,  mais  qui  doit  Être  à 
tous  une  désappropriation  universelle,  en 
sorte  qu'une  personne  religieuse  ne  peut 
avoir  rien  en  propre,  ni  disposer  de  rien; 
elle  ne  peut  rien  recevoir,  rien  donner,  rien 
garder:  toutes  choses  doivent  être  en  com- 
mun, sans  aucune  réserve,  à  l'imitation  des 
premiers  Chrétiens,  qui  quittant  tous  leurs 
biens  (ceux  qui  en  avaient),  le  prix  servait 
à  assister  également  les  fidèles,  tant  ceux 
qui  n'avaient  rien  quitté  par  la  pauvreté  de 
leur  naissance,  que  ceux  qui  s'étaient  dé- 
pouillés de  leurs  biens  et  les  avaient  vendus. 
V'oilà  la  véritable  ]-.auvreté  religieuse:  avoir 
tout  en  commun,  être  traités  également,  n'y 
avoir  point  d'inégalité,  ni  dans  les  cham- 
bres, ni  dans  les  meubles,  ni  dans  le  man- 
ger, ni  dans  la  disposition  d'aucune  chose; 
égalité  (jarfaite  dans  toutes,  dans  celles  (jui 
n  ont  rien  apporté,  comme  dans  celles  qui 
ont  donné  de  grandes  dots.  Si  les  infirmités 
demandent  des  choses  particulières,  on  les 
doit  donner  également  à  toutes. 

Saint  Fran(;ois  de  Sales  a  tellement  vu  la 
nécessité  de  cette  égalité  commune,  môme 
dans  son  institut  établi  jiour  les  infirmes, 
qu'il  a  voulu  que  tous  les  ans  on  changeât  à 
toutes  les  religieuses  jusqu'à  un  chapelet  de 
cinq  ousix  sous,  de  |ieur  (ju'en  le  gardant  on 
u'y  eût  quelque  propriété.  La  moindre  [Pro- 
priété a  toujours  été  regardée  parles  saints 
avec  horreur  et  abomination.  Sainte  Thérèse 
a  fait  mettre  en  pénitence  une  Carmélite, 
pour  avoir  disposé  d'une  feuille  de  papier. 

Cependant  présentement,  dans  la  jilupart 
des  maisons   même  réformées,   la  pauvreté 


s'en  va.  Qui  aurait  jamais  pensé  que  parmi 
les  religieuses  de  la  \'isitation,  où  on  leur 
change,  comme  je  l'ai  dit,  tous  les  ans,  par 
ordre  île  leur  saint  fondateur,  jusqu'à  leurs 
chaj)elets,  on  eût  |iermis  de  disposer  des 
liensionsque  les  parents  donnent  de  dix,  de 
vingt,  de  trente  livres  et  plus,  [)Our  leurs 
menus  |>laisirs,  comme  l'on  parle  ?  C'est  ce 
que  j'ai  vu  dans  plusieurs  maisons;  je  ne 
dis  pas  dans  toutes,  ce  qui  serait  terrible.  On 
dit  quec'estpar  permission  de  lasupérieure  : 
ainsi  la  sujiérieure  [lermet  le  relâchement 
de  la  pauvreté.  J'ai  été  dans  une  n^aison  re- 
ligieuse, oii  une  fille  de  vertu  qui  n'avait 
disposé  que  de  petites  choses,  pour  des  ou- 
vrages ou  choses  pareilles,  avec  la  permis- 
sion de  la  supérieure,  lui  apparut  après  sa 
mort,  toute  en  feu,  lui  disant  qu'elle  souf- 
frait de  la  sorte  pour  n'avoir  pas  gardé  assez 
exactement  la  pauvreté;,  à  quoi  la  supé- 
rieure répondant.  «  Mais  vous  aviez  permis- 
sion, »  elle  fit  un  cri  et  dit  :  «  Ah  1  que  sou- 
vent Dieu  condamne  ce  que  les  supérieurs 
permettent  !  »  et  pour  ôter  tout  doute  de 
l'apjiarilion,  ce  corps  qui  étincelaitde  toutes 
parts,  s'étant  a|iproché  de  la  supérieure, 
lui  toucha  la  main,  et  la  main  de  la  supé- 
rieure demeura  grillée;  ce  qui  a  été  vu  de 
toute  la  communauté.  J'ai  été  dans  ce  mo- 
nastère. Et  de.  vrai,  tous  les  relâchements 
des  ordres  ne  sont-ils  |ias  venus  par  la  per- 
mission des  sufiérieurs  qui  n'ont  pas  assez 
veillé  à  faire  garder  exactement  les  obser- 
vances et  à  maintenir  le  iiremier  esprit? 

Qui  pourrait  dire  combien  l'introduction 
des  pensions  en  faveur  des  particuliers  est 
un  mal  éfjouvantableî,  On  peut  bien  les  re- 
cevoir les  mettant  dans  le  commun,  comme 
le  reste  des  restes.  Mais  d'en  permettre  la 
disposition  à  des  [larticuliers,  n'est-ce  (las 
ce  qui  détruit  la  communauté  des  biens  et 
ce  qui  fait  l'inégalité?  J'ai  été  édifié  d'une 
sœur  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  qui 
consentit  qu'on  ôtât  une  iiension  que  l'on 
faisait  à  une  sœur,  à  moins  qu'elle  n'entrât 
entièrement  dans  le  commun:  aussi  est-elle 
une  véritable  supérieure.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  de  s'expliquer  sur  cela  aux  pa- 
rents, qui  ne  sont  guère  capables  d'enten- 
dre la  matière  de  la  pauvreté.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  lamentable  que  d'entendre  .une 
sœur,  dont  on  aura  mis,  par  exemple,  deux 
pistoies  de  la  jjetite  pension  dans  le  dé])ùt 
commun,  que  la  supérieure  laisse  à  sa  dis- 
position, d(re  :  «  Ma  mère,  il  y  a  encore 
dans  le  dépôt  commun  un  écu  ou  deux  écus 
de  ma  pension?»  Mais  la  religieuse  n'eu 
dispose  qu'avec  permission.  Il  est  vrai  que 
c'est  la  différence  ;  mais  cette  permission  que 
l'on  donne,  dans  plusieurs  maisons,  n'est 
plus  qu'une  cérémonie. 

11  est  vrai  que  pour  cela  la  communauté 
doit  fournir  aux  besoins  du  manger  et  du  vê- 
tement; et  dans  les  maisons  où  cela  n'est  i)as, 
c'est  une  excuse  d'avoir  de  ses  parents  quel- 
que chose  avec  permission;  car  comment 
faire  quand  on  manque  du  nécessaire?  Quel 
pitoyable  état  de  ces  maisons  ensuite  !  Il  y 
en  a  plusieurs  où,  si  l'on  voulait  bien  mettre 
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011  cuiiinniii  tout  ce  ijiii  revient  du  travail 
et  cfi  qui!  l'on  rci;oit  des  paients,  on  pour- 
rait V  a|)i)orter  le  remède  ;  mais  souvent 
plusieurs  n'entrent  pas  dans  cet  esprit. 

En  rigueur,  pour  parier  de  la  sorte,  aucun 
rclij^ieux  ni  religieuse  ne  peuvent  disposer 
de  la  valeui'de  vingt  ou  trente  sous  sans  la 
Iiermission  des  supérieurs,  sans  commettre 
uti  péclié  mortel.  Avec  la  permission,  dit-on, 
ce  n'est  pas  un  péclié  mortel.  Ainsi  l'on 
excuse  loules  les  particulaiités  à  raison  de 
la  permission  (ju'eii  donnent  les  supérieurs. 
On  dit  que  1  on  n'est  pas  propriétaiie,  parce 
que  l'on  ne  garde,  ou  l'iui  ne  donne,  ou  l'on 
ne  reçoit  qu(!  dépendamment  du  supérieur. 
Voilà  jiiécisément  comme  l'on  décide  du 
vœu  de  pauvreté,  et  il  faut  bien  se  servir 
de  cette  doctrine,  jiour  ne  pas  refuser  Tab- 
solution  à  quantité  de  personnes  religieuses 
dans  les  couvents  môme  d'ailleurs  assez 
réglés. .Cependant  il  faut  observer  que  les 
supérieurs  (jui  donnent  lieu  au  commeiice- 
luent  de  ces  relAchements  sont  en  état  de 
damnation,  à  raison  des  suites. 

Ces  suites  arrivent   peu  à   peu.  De   iirimc 
abord  on  met  tout   dans  le  dé(iùt  commun  : 
mais  celles  qui  y  ont  (|uelquo   cliose  donné 
})ar  les  parents,  s'attendent  bien  à  eiulisposer 
5vec  permission.  Et  cela  est  si  vrai,  que  si  on 
laissait  tout  dans   le  commun,  comme  il.se 
pourrait  faire,  il  y  aurait  bien  des  murmures. 
Dans  la  suite  des  temps,    on    laisse  les 
choses  aux  particuliers  avec  [lermission.  Et 
cela  va  dans  un  si  grand   dérèglement,  que 
l'on  voit   des   Jacobins,   des  Cordeliers,  je 
parle   de  ceux  qui   ne   sont   pas    réformés, 
avoir  dix,  vingt,  trente  [listoles   qu'ils  gar- 
dent et  dont  ils   disposent  comme  bon  leur 
semble.  Quel  rapport  avec  leur  premier  es- 
prit? On    voit  de  fameux   [irédicateurs  de 
Paris  et  célèbres  docteurs  de  la  faculté  de  ce 
lieu,  amasser  de  grandes  sommes,  les  mettre 
en  rente  au  nom  du  couvent,   et  en  avoir   la 
jouissance  durant  leur  vie.  Comment  accor- 
der cela  avec  le  vœu  de  pauvreté,  et  particu- 
lièrement [larmi   des   religieux  mendiants  ? 
On  l'accorde,  en  disant  que  tout  cela  se  fait 
avec  la  permission  des  supérieurs,  et  pen- 
dant que  messieurs  les  docteurs,  les  prédi- 
cateurs font  grande  chère,  d'autres  religieux 
à  peine  ont-ils  de  quoi   subsister.  Oiî  est  le 
commun?  J'ai  été  dans  une  maison  de  filles 
où  le  relâchement  s'est  introduit  :  plusieurs 
années   après  y   repassant,   je  le  trouvai  si 
grand  qu'il  y  en  avait  de  réduites  dans  des 
besoins  extrêmes,  n'ayant  point  de  secours 
de  leurs  parents.  Je  sais  une  maison  de  reli- 
gieuses,  d'ailleurs    très-réglée   et   ijue  l'on 
consulte   pour  les  observances,  étant  l'une 
des  premières  de  l'ordre,  où  |irésenlement  il 
y  a   un  si  grand  relâchement  pour   la  pau- 
vreté, que  l'on  a  dit  positivement  au  visiteur 
et  à  moi  aussi,  (pi'il  n'était  plus  possible  d'y 
remédier.  Après  cela  ces  maisons  consultent 


et  souvent  des  do(  leurs  qui  n'entendent  pas 
grand'chose  en  fait  de  pauvreté,  ou  des  doc- 
teurs qui  ne  l'observent  pas  eux-mômes. 
Hélas!  (piels  conseils  pourraient-ils  donner 
qui  fussent  justes?  Enlin,  je  vois  que  le  dé- 
mon introduit  d(!  toutes  parts  \iii  relAche- 
ment  épouvantable  en  fait  de  pauvreté.  Je 
salue,  etc. 

LETTUE  CLXXXVIII. 

All  MÊME. 

Pauvreté  elJ'ective,  grâce  plus  pri'cieuse  que 
In  pauvreté  de  détachement.  Pluralité  de 
bénéfices  strictement  défendue  par  les  saints 
canons.  Autre  (jenrc  de  pauvreté  qui 
consiste  d  mourir  A  sa  propre  volonté, 
et  à  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut. 

PIEU    SEII.. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Son  aimable  et  divine  providence  soit 
à  jamais  uniquement  glorifiée.  C'est  elle  qui 
doit  être  le  seul  appui  de  toutes  créatures; 
c'est  en  elle  que  toutes  doivent  mettre  toute 
leur  confiance.  Tous  les  hommes  doivent 
vivre  et  mourir  dans  son  entière  dépendance: 
mais  bienheureux  ceux  qui  sont  uniquement 
à  sa  charge,  et  qui  sont  a|)pelés  :  Onus  Pro- 
vidcntiœ.  Bienheureux  donc  les  pauvres, 
non-seulement  d'esprit ,  mais  d'effet,  qui, 
dans  la  |irivation  des  moyens  communs  et 
ordinaires,  peuvent  dire  au  Seigneur  ;  5ms- 
ceptor  meus  es  tu  et  refugium  meum.  Deus 
tneus,  sperabo  in  eum.  Tibi  derelictus  est  puu- 
per{16).  11  est  très-vrai  qu'il  y  a  une  grande 
diirérence  entre  ces  jiauvres  et  ceux  qui  pos- 
sédant les  biens  de  la  terre  en  sont  néan- 
moins détachés.  11  y  a  des  grâces  inestima- 
bles,  inconnues  aux  sages  du  siècle,  qui 
sont  réservées  à  l'état  de  pauvreté  actuelle. 
Mais  il  faut  attendre  que  la  divine  Provi- 
dence nous  y  mette  dans  les  temps  qu'elle 
a  résolu.  Exspecta,  dit  le  saint  livre  de  1'/- 
mitation  (lib.  m,  c.  39),  ordinationem  meam, 
et  senties  inde  profectum  (77).  On  ne  saurait 
croire  combien  la  cupidité  des  biens  règne 
parmi  même  les  gens  qui  d'ailleurs  sont 
des  personnes  de  [irobilé,  et  combien  l'es- 
prit de  la  véritable  jiauvrelé  est  rare. 

Assurément  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
pluralité  des  bénéfices  sous  différents  pré- 
textes. Mais  si  le  Saint-Esprit  i>rononce 
malheureux  ceuxqui  multi|ilient  leurs  ter- 
res :  }'œ  voùis,  dit-il,  qui  conjungitis  domum 
ad  domum ,  et  agrum  agro  copulatis  (78)  ; 
({ue  dira-t-il  des  ecclésiastiques  qui,  dès  leur 
entrée  dans  leur  saint  étal,  ont  pris  le  Sei- 
gneur pour  leur  jiartage  ,  qui  joignent  béné- 
fice à  bénéfice?  Les  plus  grands  théologiens 
que  j'ai  lus ,  rapportent  d  autres  raisons  de 
la  défense  des  saints  canons  que  celle  des 
abus  à  l'égard  de   cette  multiplication  ;  et 


(76)  Vuus  êtes  mon  protecteur  et  mon  refuge;  il  est 
mon  Dieu,  j'apère  en  lui.  [l'aal.  xc,  2.)  C'est  à  vous 
(pte  le  soin  du  pauvre  a  été  laissé,  [l'sut,  ix,  58.) 

'77j  Atlendet  mes  ordres,  et  vous  y  trouverez  votre 

OEurnEs  coMPL.  DE  BoLDo^.    m. 


avantage. 

(78)  Malheur  à  vous  qui  joignez  maison  à  maison, 
et  (lui  ajoutez  terres  à  terres,,  {ha.  v,  8.) 
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certainement  s"il  n'y  avait  que  les  abus  qui 
l'empêcliassent ,  tous  les  j;ei)s  de  vertu  ea 
pourraient  posséder.  Mais  les  saints  canons 
qui  les  défendent  n'y  apportent  pas  ces  ré- 
serves. Kt  déplus,  quand  les  abus  auraient 
donné  lieu  à  la  défense,  il  faudrait  s'en  te- 
nir 5  l'ordre  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  eût  déterminé  autrement. 

]|  est  vrai  que  quelques  théologiens  ont 
dit  que  l'utilité  de  l'Eglise  pourraFt  excuser 
cette  pluralité  :  mais  ceux  que  j'ai  lus  ne 
l'entendent  que  de  l'utililé  publique  de  l'E- 
glise ;  et  si  les  autres  raisons  dont  vous  me 
parlez  étaient  véritablement  suffisantes,  il 
aurait  été  assez  inutile  d'en  faire  tant  de 
défenses;  car  elles  se  trouveraient  dans  pres- 
(]ue  tous  les  bénéfuiers,  iont  la  plupart 
pourraient  prétexter  le  bon  usage,  et  le  bien 
particulier  de  leur  Eglise,  ou  des  lieux  où 
ils  sont.  Saint  François  de  Sales  assurément 
avait  abondamment  toutes  ces  raisons  pré- 
textées, et  il  n'avait  pas  de  quoi  soutenir  la 
dignité  épiscopale  parles  moyens  extérieurs 
•ordinaires;  aussi  n'avait-il  pas  de  carrosse, 
ni  de  quoi  en  entretenir  un  ;  et  quel  usage 
n'aurait-il  pas  fait  des  biens  de  l'Eglise 
pour  le  bien  même  public  de  l'Eglise,  et 
parmi  les  hérétiques  qui  l'environnaient? 
Cependant  il  ne  voulut  jamais  accepter,  non 
pas  un  bénéfice,  mais  une  simple  pension 
que  Henri  le  (Irand  ,  roi  de  France,  voulut 
iai  procurer.  Si  Sponde  et  d'autres  auteurs 
pieux  et  savants  rapportent  de  terribles  pu- 
nitions de  la  justice  divine  sur  ceux  qui,  ne 
possédant  aucun  bénéfice ,  ont  seulement 
enseigné  qu'on  pouvait  en  avoir  plusieurs, 
que  sera-ce  de  ceux  qui  les  posséderont  ef- 
fectivement ?  OhJ  bienheureux  les  ecclésias- 
tiques qui,  par  leur  manière  de  vivre,  disent 
t'n  vérité  ce  qu'ils  ont  dit  de  bouche  :  Domi- 
UU3  pars  hœredilalis  meœ!  Que  lui  seul 
nous  sullise,  et  la  seule  disposition  de  sa  di- 
vine providence ,  en  toutes  choses. 

Il  y  a  une  autre  pauvretédans  l'ordre  de 
Dieu  ,  qui  est  admirable,  et  dont  plusieurs 
tiauvres  des  moyens  temporels  ne  veulent 
point.  C'est  de  ne  rien  faire  quand  il  en  or- 
donne de  la  sorte  ,  ou  de  faire  peu  quand 
il  le  veut  ainsi.  La  science  du  rien,  disait 
feu  Monsieur  de  Renti,  est  peu  connue.  La 
nature  veut  toujours  agir.  Cependant  notre 
Maître  céleste  imusa  donné  sur  cela  des  ins- 
tructions d'une  force  à  laquelle  personne 
ne  devrait  résister,  par  sa  vie  cachée  durant 
trente  ans.  Ce  qui  étonnant  une  sainte  âme, 
Noire-Seigneur  lui  dit  :  Qu'agiraient  fàil  les 
hommes,  si  je  les  avais  enseignés  de  la  sorte, 
puisqu'après  cet  exemple  ils  veulent  encore 
toujours  agir  et  paraître  f  Oh  I  Monsieur, 
jious  ferons  de  grandes  choses,  quand  nous 
ne  ferons  rien  sans  ses  ordres.  Il  faut  lais- 
ser mourir  toute  pro[)re  volonté  eitout  désir 
propre,  quelque  bon  qu'il  soit. 

A'ous  savez,  quelle  allluence  de  [lersonnes 
de  toutes  sortes  d'états  elle  amenait  autre- 
fois à  Evreux  ,  quand  elle  nous  y  faisait 
prêcher.  L'église  de  Saint-Pierre  n'en  était 
pas  sùtilenient  jileine  ,  mais  encore  il  y  avait 
une  foule  de  peuple  dati!)  la  rue.  J'ai  vu  dans 


nos  visites  des  jiaroisses,  que  l'on  ne  jioti- 
vait  pas  entrer  presque  dans  les  églises.  Pré- 
sentement, sans  parler  des  campagnes  où 
Ion  empêche  les  personnes  un  peu  considé- 
rables de  s'y  trouver,  à  Evreux  s'y  trouve 
très-peu  de  monde;  et  je  sais  des  personnes 
qui  n'oseraient  pas  même  y  venir,  par  la  dé- 
fense qu'on  leur  en  a  faite,  comme  elles  me 
l'ont  témoigné,  sous  prétexte  que  la  visite 
ne  regarde  que  les  ecclésiastiques  ;  et  ceux 
qui  font  ces  défenses,  sont  des  personnes 
qui  me  consultent  quelquefois  pour  leur 
conscience,  des  personnes  de  dévotion  dans 
le  siècle.  Si  nous  prêchons  quelque  part, 
hors  les  visites,  comme  aux  Ursulines,  il 
n'y  a  presque  personne.  A  l'exception  del'é- 
vôChé,  où  notre  prélat  me  donne  sa  table  pour 
y  manger  tous  les  jours,  par  une  bonté  qui 
lui  est  singulière,  je  vis  à  Evreux  comme 
une  'ermite.  J'y  suis  toujours  tout  seul; 
car  ce  n'esi  |jas  la  peine.'de  [larler  de  la  visite 
que  me  rendent  quelques-uns  de  messieurs 
du  chapitre,  vu  qu'il  y  en  a  peu  qui  le  font. 
Les  religieux  dont  autrefois  messieurs  les  cu- 
rés se  plaignaient  que  je  les  considéraistro]), 
n'y  viennent  point  du  tout;  et  je  vous  f)uis 
dire  qu'à  peine  connais-je  présentement  les 
personnes  d'Evreux,  si  ce  n'est  ceux  que  je 
vois  à  l'évêché.  Autrefois  j'ai  vu  la  chamhre 
oijj'étais,  pieinede  monde  jusqu'aux  degrés 
qui  me  venaient  voir.  Cependant,  Monsieur, 
j'aurais  de  la  peine  à  vous  expliijuer  comme 
j'estime  précieuse  cette  conduite  de  la  divine 
Piovidence.  Oh!  que  je  m'estime  bien  plus 
heureux,  que  lorsque  j'étais,  pour  ainsi  dire, 
accablé  de  personnes,  quoiqu'assurément 
toutes  s'adressaient  à  moi  pour  le  service  de 
Dieu  1  car  les  affaires  de  Dieu  ont  touj-mrs 
été  mes  affaires ,  et  je  n'en  ai  point  eu  d'au- 
tres, et  c'est  un  des  biens  de  la  pauvreté. 
Je  suis  vivement  persuadé,  par  la  miséri- 
corde de  notre  bon  Sauveur  ,  que  la  priva- 
tion rend  une  très-grande  gloire  à  la  très- 
sainte  et  suradorable  Trinité,  dont  la  seconde 
divine  personne  incarnée  n'a  pas  voulu  met- 
tre l'efl'et  du  grand  ouvrage  qu'elle  a  ojiéré 
en  notre  terre,  dans  l'action,  mais  dans  la 
privation,  en  sa  douloureuse  et  ignomi- 
nieuse passion;  car  c'est  pour  lors  que  ce 
Dieu-Homme  a  dit  :  Consurnmatum  est, 
«  tout  est  consommé.  »  [Joan.  xix ,  30.) 

Voilà  une  longue  letti-e  que  je  vous  fais 
au  sujet  de  la  jirivation;  et  c'est  ce  qui  m'a 
])ressé  de  vous  faire  un  ]ietit  narié  de  l'état 
où  la  divine  Providence  nous  met  dans  le 
diocèse  d'Evreux.  Encore  une  fois ,  je  ne 
puis  assez  vous  dire  combien  j'estime  cette 
conduite  divine;  et,  en  vérité,  quoique 
presque  personne  ne  me  vienne  plus  voir, 
il  me  semble  qu'il  en  vient  encore  trop.  Je 
ne  saurais  me  lasser  de  ma  solitude,  et  j'ap- 
]iréhende  la  moindre  visite. 

Voilà  la  conduite  de  la  divine  Providence 
sur  nous,  à  Evreux,  à  l'égard  du  tem[)S  pré- 
sent. Cependant  il  faut  vous  dire  que  dans 
les  autres  lieux  où  elle  nous  mène,  elle  en 
tient  une  toute  contraire,  y  répandant  une 
abondance  de  bénédii;tions.  Elle  nous  sus- 
cite même  différentes  personnes  en  diverses 
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provinrcs,  et  môuie  hors  du  royaiim»*,  qu'elle 
nous  adresse,  sans  les  nvoir  jamais  vues  cl 
sans  (lu'elles  m'aient  jamais  vu.  Oefiuis  en- 
TJron  nuit  jours,  une  jeune  demoiselle,  .Ijjée 
de  quatorze  ans  seulement ,  Alleiuande  de 
nation,  que  Notre-Seigneur  a  tirée  de  l'hé- 
résie (le  Luther,  ai'.rès  bien  des  résistances 
(on  me  mande  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit  et 
de  raisonnement  à  son  â^e),  m'a  écrit  pour 
prendre  soin  de  sa  conscience,  me  disant 
que  Dieu  l'avait  sensiblement  touchée  par  le 
livre  de  Dieu  seul,  lille  est  tille  d'un  des 
lieutenants  généraux  du  roi.  J'admire  les 
conduites  de  la  divine  Providence,  qui  va 
chercher  des  personnes  si  loin  pour  les 
adresser  .'i  son  pauvre  esclave,  pendant  que 
celles  qui  en  sont  proches  le  laissent. 

J'ajoute  ceci  à  ce  que  je  vous  ai  fait  re- 
marquer au  sujet  de  la  privation,  pour  vous 
dire  qu'il  nous  faut  laisser  sans  réserve  dans 
un  entier  abandon  à  la  divine  Providence, 
ne  voulant  rien  faire  de  nous-mêmes  ;  car  si 
elle  veut  nous  faire  la  grâce  inestimable  de 
se  servir  de  nous,  elle  ea  saura  bien  trouver 
les  moyens. 

Je  salue  votre  saint  ange,  etc. 

A  Ei-reux,  ce  9  d'octubre,  fête  du  glorieux 
saint  Denis  et  de  ses  bienheureux  compa- 
gnons. 


LETTRE  CLXXXIX 

DU    MÊME. 

Les  curés  ne  doivent  rien  innover  dans  les 
cérémonies  de  l'Eglise  sans  l'autorité  ide 
t'évéïjue.  A  cette  occasion,  Boudon  lui 
donne  avec  humilité,  mais  avec  fermeté , 
(/uelquesavis  sur  des  mouvements  d'orgueil 
qu'il  croyait  remarquer  eu  lui. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Par  une  très-grande  miséricorde  de  Notre- 
Sergneur  et  de  sa  bienheureuse  Mère  ,  avec 
le  secours  des  bons  anges  et  des  saints,  je 
n'ai  pas  grand  crédit  en  ce  monde;  ce  que 
j'estime  une  faveur  infiniment  précieuse,  me 
souvenant  de  ces  paroles  de  notre  divin 
Maître  et  bon  Sauveur  :  De  mundo  non  sunt 
[Joan.  XVII,  16),  «  ils  ne  sont  point  du  monde.  » 
Je  vous  dis  ceci  au  sujet  de  ce  que  vous 
m'écrivez  touchant  Mlle  de  Bouillon,  à  la- 
quelle assurément,  pour  obtenir  une  faveur 
telle  que  .;elle  tlont  vous  m'écrivez,  il  fau- 
drait faire  jiarler  par  une  autre  [leisonne 
que  moi;  vous  savez  les  [itrsonnes  qui  ont 
pouvoir  sur  elle 

Pour  ce  qui  est  de  la  bénédiction  solen- 
nelle avec  le  très-saint  Sacrement,  autantque 
j'en  ai  de  connaissance,  elle  est  devenue  si 
commune  que  vous  [)Ouvez  bien  la  conti- 
nuer. Je  ne  sais  pas  s'il  en  va  de  même  de 
donner  la  bénédiction,  après  la  messe,  à 
haute  voiï.  Si  j'étais  en  voire  place,  je  le 
demanderais  à  quelques-uns  de  messieurs 
les  curés  qui  sont  anciens  dans  la  ville,  et 
du  nombre  de  ceus  qui  marchent  en  simpli- 
cité {Prov.  xxvui,  18),  pour  me  servir  des 
termes  de  l'Ecriture;  coiume,  par  cxemtile, 


à  monsieur  le  curé  de  Saint-Nicaise  :  je  ne 
le  connais  (pie  de  cépiitation ,  mais  j'en  ai 
ouï  dire  beaucoup  de  bien.  Si  vous  voulez 
agir  dans  la  pure  vue  de  Dieu,  c'est  à  ces 
])ersonnes  que  vous  devez  avoir  recours. 

Voici  la  dilliculté  <jue  j'ai  sur  ce  sujet,  et 
qui  me  parait  bien  considérable.  Les  céré- 
monies de  l'Eglise  sont  très-saintes  et  très- 
réglées,  et  elles  doivent  être  uniformes,  au 
moins  à  l'égard  do  la  sainte  messe  et  du 
bréviaire.  D'autre  [lart,  il  afipartient  à  cha- 
que évéque  de  régler  ces  cérémonies  dans 
son  diocèse  ;  et  même,  en  plusieurs  rencon- 
tres, il  a  besoin  du  consentement  du  cha- 
pitre, selon  que  les  bulles  des  Papes  mêmes 
le  portent  :  ce  qui  marque  assez  le  sentiment 
de  l'Eglise  sur  l'importance  des  cérémonies 
saintes  dont  elle  se  sert  |)our  jiorter  les  peu- 
ples à  Dieu.  Messieurs  les  curés  n'ont  pas 
ce  droit,  et  c'est  ce  (|ui  ne  peut  se  soutenir 
légitimement.  La  raison  môme  en  est  très- 
évidente  :  car  dans  le  grand  nombre  de  pa- 
roisses il  y  aurait  des  cérémonies  bien  diffé- 
rentes, selon  la  diversité  des  pensées  ,  et  ce 
serait  une  grande  confusion.  Ensuite  do 
cette  doctrine,  qui  semble  ne  pouvoir  pas 
être  disputée  avec  justice,  il  me  paraît  que 
l'introduction  de  nouvelles  cérémonies  dans 
la  messe  ou  l'oflice  ne  peut  être  qu'un  abus, 
quand  elles  ne  sont  pas  autorisées  [)ar  l'é- 
voque ;  et  certainement  c'est  un  désordre 
que  dans  une  paroisse  on  agisse  d'une  ma- 
nière, et  dans  une  autre  paroisse  de  l'autre, 
dans  un  même  diocèse.  C'est  pourquoi  ce 
qui  a  été  introduit  par  quelqu'un  de  vos 
prédécesseurs,  je  parle  toujours  à  l'égard  du 
même  sujet,  n'établit  pas  le  droit.  Une  seule 
chose,  ce  me  semble,  qui  pourrait,  en  quel- 
que façon,  excuser,  c'est  si  la  coutume  était 
devenue  générale,  vidente  et  non  reclamante 
episcopo.  Si  donc  j'étais  en  votre  place  ,  je 
voudrais  le  savoir.  Je  doute  même  fort  c[ue 
les  rubriques  du  missel  de  Rouen  n'y  soient 
contraires;  vous  les  pouvez  voir;  vous  jiou- 
vez  aussi  savoir  comnie  l'on  agit  dans  la 
cathédrale. 

Je  ne  vois  pas  de  difficulté  que  votre  clerc 
ne  vous  serve  à  la  sainte  messe  en  surp'lis 
et  à  genoux,  selon  toutes  les  rubriques,  sans 
en  excepter  pas  une  :  l'on  peut  voir  tous 
les  auteurs  qui  en  ont  écrit.  Mais  de  vous 
faire  servir  à  l'autel  comme  l'évèque,  je 
veux  dire  par  un  prêtre  qui  serve  d'aumô- 
nier, qui  se  tienne  debout  auiirès  de  vous, 
faisant  les  mêmes  choses  que  le  diacre  et 
sous-diacre  font  aux  grand'iuesses,  vous  in- 
diquant ce  qu'il  faut  lire,  vous  tournant  les 
feuillets  du  missel,  vous  versant  le  vin  et 
l'eau  dans  le  calice,  c'est  ce  qui  est  inouï  et 
qui  n'a  jamais  étépratiquéjusqu'aujourd'hui. 
Si  vous  dites  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui 
commencent  de  le  Vaire  ,  il  est  vrai;  ruais 
avec  quel  droit?  je  le  laisse  à  juger.  La 
bonne  intention  ne  sulfit  pas  dans  ces  occa- 
sions; car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  dans 
le  grand  nombre  de  paroisses,  grand  nombre 
de  pasteurs,  selon  la  diversité  t.e  leurs  lu- 
mières, pourraient  établir  de  nouvelles  cé- 
rémonies, à  leur  avis,  pour  l'honneur  de 
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l'Eglise,  ce  qui  ferait  une  merveilleuse  rnti- 
fusiou.  Au  reste,  ne  vous  imaginez  [)as  sou- 
tenir votre  qualité  île  pasteur  par  des  réré- 
monies  que  l'on  introduit  contre  toutes  les 
rubriques  de  l'Kglise  universelle,  sans  l'au- 
torité des  évèques.  ()  mon  Dieu  !  que  ces 
pratiques  sont  contraires  à  l'esprit  Inimhle 
de  Jésus-Christ!  C'est  une  pitié  que  la 
créature  qui  n'est  rien  veuille  paraître  dans 
un  lieu  et  en  un  temps  où  Dieu  porte  des 
anéantissements  épouvantables.  Les  vérita- 
bles humbles  ont  grande  [)eur,  môme  parmi 
les  cérémonies  réglées  quand  elles  donnent 
de  l'éclat,  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  éléva- 
tion secrète;  et  nous  avons  d'auiant  plus 
sujet  de  craindre  ce  malheur,  (]ue  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  c'est  le  mal  de  notre 
siècle,  mal  épouvantable  et  terrible  ,  qui  se 
cache  sous  de  spécieux  prétextes,  et  qui  se 
couvre  dangereuseuient  jiar  la  piété  de  |ilu- 
sieurs  personnes  qui  font  une  i)rofession 
plus  spéciale  de  dévotion.  Oh  1  que  celui-là 
est  bien  soutenu  qui  estappu\é  de  l'esprit 
de  Dieu  1  iMais  cet  esprit  repose  sur  l'humble 
de  cœur,  et  Notre-Seigneur,  pour  confondre 
notre  orgueil  ,  quand  il  a  voulu  faire  de 
grandes  choses  dans  son  Eglise,  s'est  tou- 
jours servi  de  jiersonnes  humbles  et  abjec- 
tes aux  yeux  des  mondains  :  il  ne  faut  que 
lire  les  annales  ecclésiastiques  pour  se  per- 
suader de  cette  vérité. 

Certainement  si  messieurs  les  curés  al- 
laient trouver  leur  évêque,  et  lui  (iroposaient 
leurs  desseins,  pour  ensuite  recevoir  ses  or 
dres, ce  serait  agir  selon  les  règles;  autre- 
ment il  n'y  aura  pas  de  bénédictions.  Une 
sainte  âme  de  notre  siècle  a  connu,  par  une 
vue  surnaturelle  qui  lui  fut  donnée,  que  le 
péché  de  superbe  faisait  damner  une  multi- 
tude elTroyable  de  personnes  qui  faisaient 
profession  d'une  plus  [larticulière  dévotion, 
j-e  prie  Noire-Seigneur,  par  son  humilité 
étonnante,  et  celle  de  sa  bienheureuse  Mère, 
de  me  faire  la  grâce  de  m'ajjpliquer,  le  reste 
de  mu  vie,  à  m'humilier  en  toutes  manières. 
Heureux  celui  qui  peut  dire:  Domine,  non  est 
eûcallalum  cor  meum,  neque  elali  sunt  oculi 
met.  Neque  ambulavi  in  ma(jnis,ne(iuc  in  mi- 
rabilibus  super  me  (79). 

Comme  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu 
encore  dans  les  lettres  que  vous  m'adressez, 
votre  très-ac(iuis  serviteur,  cela  me  paraît 
un  peu  nouveau.  Par  la  miséricorde  de  No- 
tre-Seigneur et  de  sa  sainte  Mère,  et  jmr  le 
secours  des  bons  anges  et  des  saints,  à  mon 
égard,  cela  m"e>l  de  la  dernière  inditférence; 
mais  à  votre  égard  cela  ne  le  doit  pas  être. 
Si  vous  le  faites  sans  réllexion,  cela  n'est 
rien  qu'un  défaut  de  conduite  ;  si  vous  le 
faites  avec  dessein,  cela  marque  un  fonds  de 
superbe.  Je  dis  que  c'est  un  défaut  de  con- 
duite, car  la  civilité  nous  oblige  de  traiter 
les  ])ersûnnes  qui  nous  écrivent  avec  le 
même  respect  qu'elles  nous  traitent;  je 
parle  des  personnes  qui  sont  à  [leu  près  éga- 
les. Or  je  vous  assure  que  je  ne  m'aviserais 

79)  Seigneur,  mon  cirur  ne  s'est  point  enorgueilli, 
jU'K  ynii*  ne  se  iunt  point    éleiéa.    Je  i:e   nie  suis 


]ias  de  faire  aucune  (lifTiculté  de  signer  obéis- 
smit  scrriteitr  et  /r("s-i;/M'/.s'.<aHf,  non-seule- 
ment à  votre  égsrd,  mais  à  l'égard  de  qui 
(jue  ce  soit;  et  je  dirais  volontiers  avec 
saint  François  de  Sales,  que  j'userais  de  ces 
façons  de  parler  à  l'égard  de  mon  valet,  si 
j'en  avais  un,  si  je  ne  pensais  i^as  qu'il  cri'it 
que  je  me  moquerais  de  lui  :  mais  c'est  là  le 
christianisme.  Je  reviens  à  la  civilité  qui 
nous  fait  rendre  aux  fiersonnès  égales  ce 
qu'elles  nous  donnent.  Or  je  ne  suis  |)as 
votre  supérieur,  ni  vous  n'êtes  pas  le  mien; 
ainsi  cela  demande  assez  (juelque  récipro- 
que. Dans  le  monde  même,  on  ne  s'avise 
guère  de  cela  ;  car  les  personnes  de  la  pre- 
mière qualité,  à  l'égard  de  celles  dont  elles 
prennent  avis,  marquent  toujours  leur  obéis- 
sance. Je  vous  dis  tout  cela,  parce  que  j'ai 
peur  que  celte  manière  d'agir  n'ait  pour 
princi(ie  un  fonds  de  superbe.  Du  reste, 
mettez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  vous 
assure  que  j'en  suis  très-content.  Seule- 
ment prenez  garde  de  tomber  dans  l'a- 
veuglement, qui  fera  qu'en  voyant  vous 
ne  verrez  pas.  Je  salue  votre  saint  ange, 
etc. 

A  Paris,  ce  16,  second  jour  dans  l'octave 
de  la  triomphante  Assomption  de  notre  au- 
guste Reine,  et  dans  l'octave  du  glorieux  saint 
Taurin. 


LETTRE  CXC. 

AU  MÊME. 

Sens  de  l'Oi'aison  dominicale  peu  compris. 
Zèle  de  Boudon  pour  honorer  Dieu  seul, 
et  pour  empêcher  les  profanations  du 
saint  Sacrement.  Prérogatives  des  archidia- 
cres. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Que  ses  seuls  intérêts  nous  puissent 
occuper  pour  jamais.  C'est  ce  que  notre 
grand  et  divin  Maître  nous  a  enseigné  de 
demander  premièrement,  en  l'oraison  qu'il 
nous  a  laissée,  que  tous  les  Chrétiens  di- 
sent, que  la  plupart  n'entendent  point,  et  à 
laquelle  même  ils  ne  font  pas  réflexion.  Car 
ces  paroles:  Que  votre  nom  soit  sanctifie,  que 
votre  règne  arrive,  que  voire  volonté  soit  faite 
en  la  terre  comme  au  ciel  [Matth.  vi,  9,  10), 
sont  peu  comprises  :  l'on  considère  [leu  ce 
que  l'on  demande  par  ces  prières,  c'est-à- 
dire,  que  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu  lui 
soit  rendu;  que  sa  religion  et  son  service 
s'étendent  partout  ;  que  l'idolâtrie,  l'héré- 
sie, l'impiété,  le  péché  cessent;  que  son  rè- 
gne arrive  parla  possession  de  notre  héri- 
tage et  notre  \inique  vie  en  lui,  par  l'assujet- 
tissemenl  de  toutes  choses  à  son  divin  em- 
pire, et  l'établissement  parfait  de  son  pur 
amour  et  de  sa  gloire.  C'estce  (jui  m'a  |iressé 
d'insinuer  une  pratique  de  dévotion  durant 
neuf  jours  dans  le  livre  de  Dieu  seul  vers  !a 

point  porté  à  des  choses  grandis  et  éclatantes  qui  fu- 
sent au-dessus  de  moi.  (l'sal.  cwx,  1.) 
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fil),  qui  coiiinieiice  k'  jour  do  la  1'i!to  dos 
.saints  liinocoiils,  et  (]iii  Unit  la  veille  do  l'E- 
]ii[)liaiiie,  qui  ost  la  fOle  du  rétine  de  l'ado- 
rnlilo  Jésus  sur  la  geiililitL',  pour  demander 
réialilissenieiit  des  iiitérôts  de  l)icu,  (pii 
consistent  dans  ce  que  l'Oraison  dominicale 
nous  fait  demander,  |ireniièremeiit  et  prin- 
tipalcmcnl,  afin  que  l'un  Unisse  et  que  l'on 
commence  de  la  sorte  les  ann>^es  dans  la 
pure  vue  du  seul  intérêt  de  Dieu  seul,  pour 
vivre  continuellement  dans  cet  esprit  :  c'est 
(Jonc  une  neuvaine  pour  l'intérêt  de  Dieu 
seul  ;  les  pratiques  en  sont  marquées  Ji  la 
lin  du  livre  de  Dieu  seul.  J'en  ai  écrit  en  Al- 
lemagne et  en  Flaiulre,  et  en  diirérents  en- 
droits du  royaume,  pour  tâcher,  en  la  vertu 
d(>  celui  sons  qui  nous  ne  pouvons  rien,  île 
plier,  d'exhorter,  d'exciter  tous  cens  que  je 
pourrai  à  l'amour,  à  la  dévotion  et  au  zèle  du 
seul  intérêt  de  Dieu  seul.  Je  considérais 
combien  il  y  a  de  couri'iers  dans  l'Europe, 
(jui  vont  et  viennent  de  tous  côtés,  chargés 
oe  lettres  de  toutes  sortes  de  personnes  et 
de  toutes  sortes  d'états,  et  combien  il  y  on 
a  |ieu  qui  soient  chargés  de  lettres  de  l'in- 
térêt de  Dieu;  la  plupart  et  jiresque  toutes 
ne  regardant  que  l'intérêt  des  pauvres  et 
cliétives  créatures.  O  mon  Dieu  !  que  cela 
est  allligeant  ,  et  que  cela  mnrriue  que 
Dieu  est  peu  connu  1  J'ai  pensé  donc  en  ma 
jietiiesse,  la  divine  Providence  en  disposant 
de  la  sorte,  j'ai  pensé  è  écrire  pour  ses  di- 
vins intérêts;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  de 
donner  au  iiut)lic  le  [letit  livre  de  Dieu  seul, 
où  j'ai  marqué  la  [iratique  dont  je  viens 
<ie  vous  parler.  Je  vous  supplie  d'y  as- 
socier les  personnes  que  vous  pourrez  , 
et  de  le  faire  de  la  sorte  toutes  les  années. 
Oh!  qui  jiourrait  dire  combien  l'on  est 
peu  touché  de  ces  intérêts  adorables  1  et 
c'est  ce  qui  est  cause  que  l'on  t'ait  si  peu 
d'attention  aux  irrévérences  qui  arrivent 
tous  les  jours  à  l'égard  du  corps  adoiable 
du  Sauveur;  c'est  ce  qui  est  incompréhen- 
sible. Car  enfin  ,  quand  il  faudrait  que  tous 
les  hommes  souffrissent  tous  les  tourments 
imaginables  et  fissent  tout  pour  en  empê- 
cher une  seule,  si  l'on  avait  un  peu  de  véri- 
table lumière,  il  n'y  aurait  pas  à  hésiter  : 
et  cependant  il  serait  facile  de  remédier  à 
une  infinité  de  ces  irrévérences,  si  on  le 
voulait.  Mais  cette  vie  est  le  temps  des  hu- 
miliations du  Fils  de  Dieu?  11  est  vrai;  c'est 
bien  le  temps  aussi  des  scandales  ,  c'est 
bien  le  temps  du  [léché;  mais  malheur  à 
ceux  par  qui  ils  arrivent,  ou  qui  ne  les  em- 
pêchent jias  !  Mais  le  Fils  de  Dieu  s'est  ex- 
jiosé  à  ces  humiliations?  Il  est  vrai;  son 
amour  excessif  l'a  réduit  à  ces  anéantisse- 
ments :  il  s'est  exposé  aux  impiétés  sacrilè- 
ges des  hérétiques,  et  tout  récemment  dans 
les  Etats  de  Hollande  on  y  a  brûlé  plusieurs 
saintes  liosties  consacrées,  par  l'ordre  même 
du  magistrat  :eh  1  faut-il  pour  cela  ne  pas 
tout  faire  (lour  empêcher  ces  horribles  p-ro- 
fanalions?!!  y  adespeinescanoniquesdequa- 
rante  jours  pour  une  légère  négligence  circa 
Cabernaculum;  et  cependant  ce  n'est  pas  le 
lieu  où  rejiose  le  corps  adorable  du  Sauveur. 


A  la  fête  dernière  un  trcs-sainl  Sacreuienl, 
un  curé  de  la  ville  de  Paris  le  portante  la 
procession,  et  s'étant  laissé  tomber,  la  sainte 
liostie  fut  brisée  et  rompue  :  cela  jeta  la 
couîternation  dans  celte  grande  ville;  l'on  y 
lit  des  réjiarations  d'honneur  à  l'adorable 
Sauveur,  et  cela  avec  bien  de  la  justice  : 
c'était  pourtant  une  profanation  arrivée 
d'une  manière  très-innocente.  Après  cela  ne 
faut-il  pasêtredans  le  dernieravenglenieiit, 
de  se  rendre  insensible  à  une  infinité  de 
profanations  qui  se  commettent  tous  les 
jours,  et  par  une  négligence  tout  à  fait  con- 
damnable ?  Peut-on  encore  concevoir  (]u'il 
faille  abandonner  le  cor[is  d'un  Dieu 
à  toutes  ces  profanations  ,  sous  pré- 
texte que  l'ordre  que  l'on  donnerait  fe- 
rait connaître  la  négligence  que  les  i)ré- 
tresyapporlent?(>la  ne  se  peut  comprendre. 

J'ai  une  compilation  des  conciles  géné- 
raux et  des  provinciaux  d'Allemagne,  d'Jta- 
lie,  d'Angleterre,  de  France,  des  décrets 
des  Pa]ies,  (le  ce  que  de  grands  hommes  ont 
écrit  toucliaiit  la  dignité  des  archiiliacres.  Il 
y  en  a  assez  pour  faire  un  traité  pour  don- 
ner au  jiublic  :  si  la  divine  Providence  me 
laissait  encore  en  vie,  je  pourrai?  avec  son 
divin  secours  le  donner;  mais  d'autres  ma- 
tières se  présentent  qui  me  jiressent  davan- 
tage. Dans  le  livre  De  la  sainteté  ecclésias- 
tiiiue ,  j'ai  fait  un  cha[)itre  des  visiteurs,  où 
j'ai  parlé  de  leurs  devoirs  et  des  abus  qui 
se  commettent,  mais  je  n'ai  rien  dit  de  leurs 
jirérogatives.  Plusieurs  confondent  leur 
ordre  avec  leur  dignité.  Il  est  certain  que 
les  archidiacres  n'étaient  que  les  premiers 
des  diacres  ,  et  par  conséquent  inférieurs 
non-seulement  aux  curés ,  mais  à  tous  les 
lirêtres  ;  aussi  dans  les  premiers  siècles 
tous  les  prêtres  les  précédaient;  mais  ce 
n'est  pas  l'ordre  précisément  qui  donne  la 
]iréférence,  car  autrement  un  curé  dans  sa 
[laroisse  n'y  serait  pas  plus  que  ses  prêtres, 
vu  qu'il  n'a  pas  d'auire  ordre  ni  d'autre  ca- 
ractère. Quand  les  archidiacres  ont  eu  un 
rang  qu'ils  n'avaient  pas,  c'a  été  à  raison  de 
ce  qu'ils  ont  été  vicaires  des  évoques, 
vocati ,  disent  les  conciles,  in  sollici- 
tiiilinis  partem  ;  et  c'est  pourquoi  dans 
le  droit  canon,  qui  a  plus  d'autorité  (jue 
des  écrivains  jiarticuliers ,  il  est  dit  de 
l'archidiacre  :  Mcarius  episcopi,  major  post 
episcopum.  PrésenteffiCnt  dans  plusieurs 
cathédrales,  la  coutume  a  dérogé  à  leur  qua- 
lité de  première  dignité  ,  n'étant  plus  <pje 
les  secondes  ou  troisièmes  dignités  ,  quoi- 
qu'en  plusieurs  ils  la  conservent ,  comme  à 
Reims,  où  le  grand  archidiacre  précède  le 
doyen  de  la  cathédrale;  au  lieu  que  les 
grands  vicaires  n'ont  point  d'autre  rang  dans 
les  caihédrales  que  celui  de  la  dignité  qu'ils 
|iossèdent  d'ailleurs. 

Je  vous  suis  obligé  de  ce  que  vous  m'écri- 
vezdes  visitesdemonsieur  votre  archidiacre  ; 
dans  l'occasion  Dieu  en  sera  glorifié.  Rien 
ne  presse  que  vous  preniez  la  peine  de 
m'eiiYoyer  l'un  de  ses  mandements.  11  me 
semble  qu'il  ne  peut  pas  mieux  faire  que 
d'agir  doucement.  Peut-être  qu'il  ne  donne 
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pas  ses  ordotiiiances  par  ûorit,  pour  ne  pas 
donner  lieu  de  les  disputer  présenlement  ; 
et  peut-être  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
il  n'insiste  pas  tant  sur  le  jiayeraent  de  son 
droit.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  les  fa- 
briques lui  donnent  quelque  chose.  Il  est 
certain  que  le  droit  de  procuration  ne  se 
prescrit  jamais,  et  qu'il  est  toujours  dû  au 
visiteur  dans  la  ville  (^'piscopale  comme  ail- 
Jeurs,  soit  (ju'il  soit  (layé  par  les  curés  et 
fabriques,  soit  qu'il  soitdonné  par  les  uns 
ou  les  autres.  Mais  je  pense  présentement 
que  M.  l'abbé  de  Fieux  ne  veut  pas  peut- 
être  disputer  les  choses  ;  je  sais  bi^n  qu'on 
l'a  payé  à  .M.  (laude.  Le  concile  de  Trente 
dit  positivement,  assumpfo  seciim  notariu: 
ce  qui  marque  assez  que  le  visiteur  doit 
avoir  un  grelller  ou  un  ecclésiastique  qui 
lui  en  serve.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  9  de  décembre,  dans  l'octave 
de  la  fête  de  l'ittunaculée  Conception  de 
Notre-Dame  et  le  jour  de.  la  précieuse  mort 
du  saint  homme  le  P.  de  Mutaincourt,  fonda- 
teur des  religieuses  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame. 

LETTRE  CXCL 

AU   MÊME. 

Bonheur  de  la  vie  cachée.  Succès  des  visites 
de  Boudon. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  L'amour  que  ce  divin  Sauveur  a  eu 
pour  la  vie  cachée  est  admirable  ,  et  il  est 
difficile  à  l'homme  de  comprendre  qu'un 
Dieu  qui  se  fait  homme  pour  enseigner  les 
hommes,  demeure  trente  ans  caché  et  pa- 
raisse si  peu  d'années  ;  et  jjendant  même  sa 
vie  conversante  ,  il  aimait  tellement  la  soli- 
tude, qu'il  |>renail  plaisir  à  se  retirer  en  des 
lieux  écartés;  et  lorsqu'il  était  à  Jérusalem 
il  allait  d'ordinaire  passer  la  nuit  en  prières 
sur  la  montagne  des  Oliviers  ;  il  menait 
aussi  ses  disciples  en  des  lieux  déserts, 
lorsqu'ils  revenaient  de  leur  mission.  Oh! 
que  bienheureuse  est  la  séiiaration  des 
créatures  !  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
expliquer  ce  bonheur.  Je  crois  ,  autant  qu'il 
se  peut  faire  dans  l'ordre  de  Dieu,  qu'il 
faut  nous  en  retirer,  sans  néanmoins  man- 
quer aux  devoirs  envers  le  prochain  où  no- 
tre état  nous  engage. 

J'ai  écrit  au  bon  Père  qu'il  faut,  autant 
qu'il  se  pourra  faire  avec  le  secours  divin, 
mettre  dans  l'écrit  qu'il  doit  faire  toutes 
les  irrévérences  qui  se  commettent  envers 
le  cor|is  adoiable  de  notre  divin  Maître  ,  et 
non  pas  seulement  celles  qui  arrivent  en 
communiant  les  peuples  ;  en  voici  encore 
une  ,  qui  est  de  mettre  les  grandes  hosties 
avec  le  croissant  dans  le  cilioire  ,  quand  on 
les  conserve,  il  serait  bon  de  les  mettre  à 
yarl  dans  quelque  autre  vaisseau. 

La  divine  Providence  nous  occupe  pré- 
sentementaux  visites  des  paroisses  d'Kvreux 
que  nous  ne  faisons  que  les  dimanches, 
pour    avoir   p!u8   de    lieu    d'évangéiiser   le 


royaume  de  Dieu.  Messieurs  nos  curés  de  la 
ville  exhortent  leurs  paroissiens  à  sy  trou- 
ver, et  ils  en  usent  avec  toute  l'honnêteté 
possible  à  notre  égard  :  certainement  cela 
se  passe  d'une  manière  que  la  divine  Provi- 
dence y  paraît  vi>iblement.  Je  ne  doute  jioint 
que  ce  ne  soit  un  etfet  des  intercessions 
de  la  bienheureuse  Anne  de  Saint-Barlhé- 
lemy  à  qui  j'avais  recommandé  mes  visites  , 
lorsque  je  renouvelai  à  la  grille  des  reli- 
gieuses où  rcfiose  son  corps,  l'offrande  que 
j'ai  faite  à  l'immaculée  Mère  de  Dieu  de 
l'archidiaconé  d'Kvreuxqui  est  bien  le  sien, 
toutes  les  religieuses  chantant  :  Monstra  te 
esse  matrem. 

Je  vous  supplie  dans  l'occasion  de  ne  rien 
dire  de  ce  que  je  vous  mande  à  M.  Pryessac  ; 
car  quelquefois  il  rapporte  les  choses  d'une 
manière  fâcheuse  et  qui  jieut  n'avoir  pas  de 
bons  effets.  Je  ne  dis  pas  qu'il  le  fasse  par 
malice.  Il  est  bon  aussi  que  dans  l'occasion 
vous  ne  disiez  pas  aux  Pères  Carmes  dé- 
chaussés de  France  que  les  Carmélites  de 
Flandre  m'écrivent. 

Vous  ne  sauriez  croire  l'accueil  charita- 
ble que  les  Pères  Carmes  de  Flandre  m'ont 
fait.  Les  provinciaux  écrivaient  à  leurs  re- 
ligieuses alin  (Qu'elles  me  parlassent  :  ou 
me  faisait  ouvrir  toutes  les  grilles,  et  ils  en 
usaient  avec  moi  d'une  manière  tout  h.  fiiit 
obligeante  :  ils  me  faisaient  faire  des  exhor- 
tations chez  eux  a  leurs  novices  et  aux  jeu- 
nes étudiants  ;  partout  ils  me  logeaient,  ou 
au  moins  il  ne  tenait  pas  à  eux.  Il  y  en  a  en 
France  à  qui  cela  peut-être  ne  plairait  pas 
et  qui  pourraient  en  écrire  ,  chacun  abonde 
en  son  sens.  En  France  aussi  bien  qu  en 
Flandre,  ce  sont  des  congrégations  qui  glo- 
ritient  le  plus  Notre-Seigneur  et  son  imma- 
culée Mère,  ayant  cependant  pour  toutes  les 
autres  la  haute  estime  qui  leur  est  due.  Je 
suis  un  pauvre  et  chétif  serviteur  très-cer- 
tainement; il  serait  à  désirer  que  les  reli- 
gieuses dont  vous  me  parlez  qui  ne  vou- 
draient pas  des  personnes  humiliées,  qu'el- 
les en  eussent  de  remplies  du  pur  esprit  de 
Notre-Seigneur  et  qui  marchassent  dans  les 
.saintes  voies  d'un  entier  dégagement  de 
toutes  choses  ;  des  personnes  d'oraison,  de 
pauvreté  et  de  mépris  du  monde.  Présente 
ment  l'on  dit  qu'il  faut  qu'elles  aient  de 
grands  biens  pour  fournir  aux  dépenses  des 
visites.  Aussi  les  fait-on  en  carrosse,  et  oo 
croit  pour  cela  qu'il  faut  prendre  des  visi- 
teurs fort  accommodés  des  biens  de  ce  monde. 
Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  samedi  Ik  février,  dans  l'oc- 
tave de  la  fête  du  très-saint  Cœur  de  l  advii- 
rable  Mère  de  Dieu  ,  et  la  veille  de  la  fêle  de 
saint  Aquilin,  évéqued' Evreux. 

LETTRE  CXCn. 

AU    MKME. 

Justification  du  petit  office  de  l'Immaculée 
Conception ,  et  de  la  dévotion  de  l'esvlu- 
rage  de  la  sainte  Vierge. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  etc.   Les  soins  qu'il  prend  de 
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son  Egliseiie  pcrtncUonl  pas  qu'un  Pape  qui 
en  est  le  cliei"  visihle  cnndainne,  en  l'ait  de 
doctrine,  ce  que  ses  iirédécess(Mirs  ont  ap- 
prouvé. Il  n  est  pas  vrai  que  le  Pape  ait 
condamné  le  petit  ndice  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  Notre-Dame;  mais  il  est  vrai 
qu'on  a  défendu  à  Rome  un  livre  de  prières 
imprimé  dans  une  ville  d'Italie  ,  où  ce  petit 
odice  était,  cl  où  il  s'était  glissé  des  choses 
à  corriger.  On  pourrait  bien  de  cette  ma- 
nière détendre  la  Bible  qui  serait  mal  im- 
primée, et  où  il  se  serait  glissé  des  fautes. 
Déplus  cette  défense  n'a  point  été  faite  par 
le  P.ipe,  mai»  par  le  maitre  du  sacré  palais  ; 
et  feu  Monseigneur  révè(pie  d'Héliopolis, 
de  sainte  mémoire,  l'ayant  mandé  de  Rome, 
depuis  m'a  assuré  de  vive  voix  que  jamais 
le  Pape,  n'en  avait  rien  su.  Mais  ce  qui  est 
invincible  en  ce  sujet,  c'est  que  le  Pape  la 
approuvé  depuis  authenliqueraent  à  la 
prière  du  duc  do  Savoie,  sur  le  bruit  que 
l'on  faisait  courir  de  tous  côtés  que  cet  of- 
jice  était  condamné;  ce  qui  faisait  que  plu- 
sieurs le  faisaient  déchirer  des  livres  où  il 
se  trouvait. 

Il  serait  à  désirer  que  vous  eussiez,  un 
excellent  livre  imprimé  à  Rouen,  intitulé  : 
Observations  sur  le  Nouveau  Teslnment  de 
Mons  (80).  C'est  un  livre  contre  M.  Arnauld, 
si  fort,  qu'il  est  demeuré  sans  réponse;  et  en 
vérité  on  n'y  peut  pas  répondre  équitable- 
nient.  A  la  page  422,  il  est  parlé  fortement 
(le  cette  défense  prétendue.  Cependant  (c'est 
une  chose  étrange),  sur  un  faux  bruit,  que 
n'ont  pas  dit  et  fait  les  adversaires  de  l'im- 
inaculée  Conception,  alléguant  l'autorité  du 
Saint-Siège?  et  lorsque  le  Saint-Siège  s'est 
déclaré  véritablement,  se  soumettent-ils,  et 
ne  continuent-ils  (las  leurs  calomnies? 

11  est  vrai  qu'il  y  a  eu  un  décret  de  la 
Congrégation  des  cardinaux  contre  la  dévo- 
tion de  l'Esclavage  de  l'admirable  Mère  de 
i>i>u;mais  cette  Congrégation  s'est  expli- 
quée et  a  donné  un  autre  décret  à  la  requête 
de  feu  Mgr  l'évêque  d'Héliojiolis  ;  c'est  de 
lui  que  je  l'ai  appris.  Je  dis  qu'il  avait  été 
donné  à  sa  requête,  car  le  décret  a  paru  jiar- 
tout,  dans  lequel  il  y  a  plusieurs  autres 
choses  qui  sont  déclarées  fausses,  que  l'on 
faisait  courir  en  France  comme  ayant  été 
données  à  Rome  contre  plusieurs  indulgen- 
ces des  principale»  confréries;  et  dans  ce 
décret,  la  Congré.-'ation  dit  qu'elle  a  donné 
le  premier  ad  lollendos  quosdam  abusus. 
Ce  n'est  donc  pas  la  dévotion  de  l'Esclavage 
qui  est  précisément  condamnée,  mais  l'abus 
que  plusieurs  en  faisaient.  Or  cet  abus  arri- 
vait même  à  l'égard  de  la  doctrine  parmi  le 
simple  peuple.  Pour  ex[iliquer  la  chose,  il 
faut  savoir  que  l'EssIavage  a  rapport  à  une 
souveraineté,  maîtrise  ou  domination.  Si 
on  le  prend  d'une  manière  absolue  qui  re- 
garde une  souveraineté  indépendante,  qui  a 
un  entier  pouvoir  de  la  vie  et  de  la  mort, 
dans  ce  sens  il  n'.est  dû  qu'à  Dieu  seul.. Mais 
si  on  le  prend   dans  une  dépendance  (lai  a 

(&0)  Ce  livre  a   pour   tilre  :  Observations  sur  In 
aouiellc  dcftiise  de  la  verswit   française   d«  A.  T., 


rapporta  une  domination  communiquée,  on 
le  peut  bien  attribuera  la  très-sacrée  Vierge 
Kt  n'y  n-t-il  pas  des  pays  où  les  Chrétiens, 
créatures  de  la  terre,  ont  même  des  escla- 
ves? La  sainte  Vierge  est-elle  de  moindre 
condition?  Si  on  ne  peut  dans  aucun  sens  lui 
attribuer  des  esclaves, comment  toute  rKgli^';e 
l'appelle-t-elle  Reine  du  ciel,  Regina  cœli?' 
Cependant  elle  l'appelle  ainsi  ;  quoique  dan-s 
\in  sens  absolu  cotte  qualité  n'appartienne 
(pi'à  Dieu  seul,  néanmoins  on  ne  laisse  pas 
d'attribuer  à  Marie  cette  qualité  dans  le  sens 
marqué  ci -dessus  :  il  faut  dire  la  même 
chose  de  VEsclavage. 

Il  faut  donc  demeurer  d'accord   que  c'est 
dans  le  premier  sens    que  la  Congrégation 
des  cardinaux  a  condamné   la   dévotion  de 
l'f'.sc/arayf.  Autrement  je  prieles  adversaires 
de  merépondreà  ra[i|irobation  qu'L'rbain  VIU 
a  laite  de  cette  dévotion  par  une  bulle  à  l'établis- 
sement de  la  confrérie  de  cette  dévotion  par 
Alexandre  Wï,  à  laquelle  il  donne  de  gran- 
des indulgences.  Si  en  toute  manière,  cette 
dévotion  est  à  improuver,    voilà    donc  des 
Papes  qui  ont  donné  des  bulles  pour  auto- 
riser une    dévotion   erronée,  et  qui  ont  ac- 
cordé des  indulgences  à  ceux  qui    la  prati- 
queraient. Il  y  a  quelques  chapitres  dans  le 
livre   de   VEsclavage   que   la  divine  Provi- 
dence nous  a  fait  donner  au  jiublic,  où  par 
avance  et  par  une  conduite  de  la  même  Pro- 
vidence, celte  matière  a  été  assez  éclaircie, 
je  dis,  au  sujet   des  approbations  qu'on  y  a 
données.  Si  vous  aviez  le  livre,  vous  pour- 
riez les  y  voir,  et  comme  elle  est   répandu» 
]iar  toute  la  terre  et  dans  les   Indes  même, 
d'après  l'approbation  des  Souverains  Ponti- 
fes, des  cardinaux,  des  évêques,  et  des  plus 
savants  théologiens  du  siècle,  tels  que  Corné- 
lius a  lapide,  qui  a  écrit  sur  toute  l'Ecriture. 
Je  demande   à    ces  gens-là  leur  conseil  à 
eux-mêmes,  et  s'ils   veulent   que  le  décre'- 
de  la  Congrégation  ne  se  puisse   expliquer, 
quoique   la  Congrégation    l'ai  fait   depuis , 
comme  je  l'ai    dit.  A  qui  nous  en  rapporte- 
lons-nous,  ou  au  décret  d'une  Congrégation, 
ou  aux  bulles  des  Papes?  Que   disent-ils  à 
tant  d'approbations  que  de  grands  évêques 
ont  données?   Certainement,  ou  il  faut  de- 
meurer d'accord  dos   deux   sens   dont  j'ai 
jiarlé  qui   expliquent   la    chose,  ou   il  faut 
rendre  ridicules  les  bulles  et  les  décrets  de 
Rome.  Je  bénis  la  divine   Providence    que 
vous  m'ayez  donné  sujet  de  parler  de  celte 
matière,  car  enfin  il  n'y  a   rien    qu'avec  le 
secours  divin    nous   ne   voulions    faire,  et 
que  nous  ne  voulions  soutl'rir  pour  l'hon- 
neur de  notre  bonne  maîtresse.  Je  vous  |irie 
dans  l'occasion  de  voir  ce  livre  où  il   pa-rle 
de  celui  que  nous  avons  donné  au  public,  et 
en  quelle  manière. 

Il  est  Certain  qu'il  y  a  de  l'opposition  ans 
images  de  la  très-sacrée  Vierge  que  l'on 
jiorte  publiquement  en  procession;  mais 
cette  opposition  est  sans  un  véritable  fon- 
dement et  par  un  esprit  qui  ne  vient  pas  ûa 
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Dieu,  et  qni  est  contraire  à  telui  de  l'E- 
glise et  au  culte  des  saintes  images  établi 
jiar  les  conciles  généraux.  Il  ,v  a"(|uelques 
années  que  rarclievêque  de  Malines,  avant 
assurément  un  [)rélesle  assez  a|)parent,' dé- 
fendit ()u"aus  processions  où  le  très-saint 
Sacrement  serait  exposé,  on  y  portilt  l'image 
j  de  la  très-sacrée  Vierge,  pan-e  que  les  peu- 
ples quittaient  le  irès-saint  Sacrement  pour 
suivre  ces  images  ;  mais  l'on  s'opposa  è  sa 
défense ,  et  la  chose  étant  allée  à  Rome,  il  y 
a  été  jugé  que  l'on  continuerait  à  y  porter 
les  images  de  la  très-sainte  Vierge,  avec  or- 
dre d'instruire  les  peuples  de  ce  qu'ils  de- 
vaient au  très-saint  Sacrement;  et  de  vrai, 
ce  prétexte  allait  à  faire  ôter  toutes  les  ima- 
ges des  églises,  parce  que  le  très-saint  Sa- 
crement y  est  au  grand  autel,  et  que  les 
peuples  ont  des  dévotions  à  des  chapelles 
particulières.  Mais  cet  inconvénient,  de 
l'honneur  dû  au  très-saint  Sacrement,  ne  se 
trouve  pas  dans  vos  processions.  Je  vous 
prie  de  ne  me  pas  citer  au  sujet  de  ce  que  je 
vous  dis  de  la  Flandre,  mais  vous  pouvez 
dire  la  chose,  sans  nommer  de  qui  vous  la 
savez. 

Cependant  si  notre  conduite  passe  pour 
une  folie,  souvenons-nous  de  ce  que  dit  l'A- 
pôtre (  /  Cor.  1,  -25,  26) ,  que  ce  qui  semble 
folie  en  Dieu  est  plus  saye  que  les  hommes,  et 
que  parmi  ceux  que  Dieu  a  appelés,  il  n'y  en 
a  pas  beaucoup  de  sages  selon  la  chair,  tnais 
qu'il  a  choisi  ceux  qui  semblent  sans  esprit 
dans  le  monde,  afin  de  confondre  les  sages. 
Que  nul  donc,  s'écrie  encore  le  grand  Apôtre 
(ICor.  m,  18,  19  ),  ne  se  (rompe  soi-même  : 
*i  quelqu'un  se  croit  saqe  selon  le  monde, 
qu'il  devienne  fou  pour  cire  sage,  parce  que 
la  sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant  Dieu, 
l'Ecriture  disant  :  J  arrêterai  les  sages  dans 
leurs  subtilités;  et  en  un  autre  endroit  : 
Dieu  a  connu  les  pensées  des  sages  et  en  a  dé- 
couvert In  vanité.  Oh  I  qu'il  est  avantageux  de 
pouvoir  dire  avec  le  n.ême  Apôtre  (  /  Cor. 
IV,  10  )  :  Nous  sommes  fous  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  ! 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  des 
catholiques  im|irouveiit  <e  qui  est  d'un 
usage  universel  dans  l'Kgl 
titres  que  l'on  donne  h  la 
et  si  on  l'appelle  Dame  de~  Bon-Secours,  de 
Consolation,  de  Pitié,  pourquoi  ne  l'appel- 
lera-t-on  pas  Dame  de  Pureté?  N'y  a-t-il  pas 
des  églises  de  Notre-Dame  des  Vertus!'  et  la 
ourelé  n'e^t-elle  jias  de  ce  nombre  (8ij?  Je 
salue,  etc.,  et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 

A  Etreux,  ce  29  de  mars,  l'avnnt 
la  précieuic  mort  du  vénérable  P. 
Minime, 
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LETTRE  CXCIII. 

AU     MÊME. 

//  lui  annonce  un  voyage  à  Bouen. 


Pureté  et 


DIEU    SEUL. 


Monsieur 

J'espère  partir  d'ici  jeudi  de  grand  matin, 
sous  la  protection  de  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  des  bons  anges  et  des  saints,  et  en 
jiassant  prêcher  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
(Tucitié  à  Louviers,  en  la  vêture  de  l'une 
des  tilles  de  M.  de  BerviUe,  et  à  la  profes- 
sion de  l'autre  aux  fillesde  Sainte-Elisabeth, 
jiourme  rendre  h  Rouen  le  lendemain  ven- 
dredi, où  j'espère  arriver  assez  à  temps  pour 
avoir  le  bien  d'y  dîner  avec  vous,  et  vous 
donner  tieu  de  nourrir  Notre-Seigiieur  Jé- 
sus-Christ dans  l'un  de  ses  plus  indignes 
membres,  et  apparemment  môme  de  le  loger 
chez  vous,  et  de  l'avoir  l'our  hôte  en  ma 
chétive  personne.  Christus  omnia  in  omni- 
bus (82).  Ah  !  que  ce  soit  lui  i.(ui  fasse  le 
voyage  do  Rouen  en  moi  et  par  moi,  qu'il  y 
prêche,  qu'il  y  parle,  qu'il  y  converse,  qu'il 
y  soit  retiré,  qu'il  y  fasse  tout  en  toutes 
choses,  et  (lue  la  créature  n'y  ait  point  de 
part.  Je  consacre  ce  voyage  à  ses  divins 
voyages,  et  toutes  les  actions  qui  s'y  feront 
à  ses  divines  actions,  toutes  les  peines  à  ses 
adorables  peines;  tout  en  lui  seul  et  par  lui 
seul.  Ce[ienilant  si  j'ai  le  bien  de  loger  chez 
vous,  ce  sera  sans  vous  être  .'i  charge,  car  la 
divine  Providence  nous  donne  le  uioyen  de 
prendre  quelques  mesures  là-dessus.  Je  sa- 
lue votre  saint  ange,  etc. 

.4  Evreux,  ce  mardi  7  d'avril.Jour  de  la 
précieuse  mort  du  bienheureux  Herman-Jo- 
seph,  le  grand  favori  de  la  Mère  de  Dieu. 

LETTRE  CXCIV. 

AU  MÊME. 

Jl  est  de  l'honneur  et  du  devoir  d'un  pasteur 
du  second  ordre  d'être  soumis  à  l'autorité 
de  l'évêque 

DIEU  SEUL. 

Monsien., 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Je  ne  fais  que  recevoir  votre  der- 
nière lettre  aujourd'hui,  et  j'y  fais  réponse  le 
môme  jour.  A'ous  pouvez  prêcher  le  jour  de 
l'exaltation  de  la  Sainte-Croix:  mais  il  nie 
semble  que  vous  aurez  assezde  jieine  à  vous 
excuser  à  l'égard  des  autres  personnes  qui 
vous  ont  prié,  et  en  particulier  envers  M.  le 
curé  de  Saint-Sauveur  ;  et  puis,  en  vérité, 
autant  que  vous  pourrez  ne  vous  pas  beau- 
coup engager,  ce  sera  le  mieux  pour  votre 
spirituel  et  jiour  votre  temporel.  Lue  per- 
sonne qui  a  une  poitrine  faible,  s'accable  bien 
vite,  quand  elle  s'engage  facilement  à  [)arler 
dans  une  grande  ville  où  les  occasions  sont 
fréquentes  et  en  grand  nombre,  et  votre  fai- 
blesse de  poitrine  est  une  très-légitime  ex- 
cuse, et  môme  une  excuse  nécessaire.  Je  ne 
croirais  nullement  qup  vous  pussiez  ))eiiser 


(81)  Celle  leilic  n'est  pasfiiiio,  la  deuxième  feuille 
»  éié  [lerdup. 


(82)  JêfusChriit  toui  en  (uns.  {Col.  ni,  2.) 
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h  la  cure  (le  Sainlo-Croix,  si  ce  iiY'Iail  la  peii- 
sionqui;  vous  tailos,ot  v(itr(;  peu  ilo  rcvcun: 
il  me  semble  que  cela  ndurrait  vous  (ioiiiii;r 
lieu  d'en  pailer  ou  écrire  à  M.  Feruiariel,  lui 
marquant  ces  raisons,  car  autrement  vous 
mal  éililicriez. 

Mlle  (ie  Bouillon  est  partie  pour  Paris  et 
y  est  allée  droit  et  eu  un  jour. 

Si  j'étais  h  votie  place,  je  ne  donnerais  pas 
Ja  bénédiction  à  liante  voix  .\  la  lin  de  la 
luesse  ;  cm-  c'est  coîiire  la  rubrique. 

J'ai  bien  oui  parler  de  votre  ancien  prédé- 
cesseur, dont  vous  dites  qu'il  était  grande- 
ment curé.  Kn  vérité,  un  pasteur  (jui  est 
grandement  cure  si:'\ou  l'esjirit  de  Dieu,  qui 
ne  repose  que  sur  l'humble  de  cœur,  est  un 
sujet  de  consolation  aux  saints  anges.  Celui 
qui  est  (jj-anclemenC  curé  selon  l'esprit  de 
J  homme,  qui  dans  sa  corruption  s'élève  tou- 
jours trop,  est  exjiosé  aux  illusions  du  malin 
esprit,  et  est  rejeté  de  Dieu.  Or  celui-là  s'é- 
lève trop,  ([ui  n'est  jias  dans  une  obéissance 
entière  il  son  év(\]ue  h  qui  il  l'a  promise  en 
face  de  toute  l'Eglise,  et  qui  s'attribue  des 
]iouvoirs(pii  ne  sont  j>as  conformes  à  ses  or- 
dres, et  des  boimeurs  contre  les  rubriques 
et  règles  de  l'Eglise. 

Mes  sentiments  propres  me  sont  en  hor- 
reur, et  je  rejette  de  tout  mon  cœur  toute 
uia  |)rop:'e  lumière;  et  je  ne  sais  |)ersonne 
.sur  la  terre  dont  je  n'estime  plus  les  lumiè- 
res que  les  miennes  pro|)res;  car,  comme  je 
me  vois  au-dessous  de  toutes  les  créatures, 
et  plus  misérable  qu'aucune  qui  soit  au 
inonde,  je  me  détie  davantage  de  moi-même. 
Ainsi  je  serais  fâché  que  vous  vous  arrêtas- 
siez à  mes  lumières;  aussi  ce  n'est  nulle- 
ment mon  dessein  de  les  proposer  pour  être 
suivies.  Mais  je  crois  qu'en  matière  de  céré- 
inonies  tle  l'Eglise,  un  curé  n'en  peut  pas 
introduire  de  particulières,  parce  que  c'est 
le  sentiiuont  des  Souverains  Pontifes  et  des 
évêques,  et  l'usage  de  toute  la  terre;  et  vous 
ne  me  montrerez  point  dans  aucun  diocèse 
autre  personne  (|ue  l'évêque  ou  quelqu'au- 
tre  par  son  ordre  qui  en  établisse  de  légi- 
times. 

Quant  aux  pensées  de  ceux  qui  estiment 
qu'il  est  b  propos  de  se  faire  considérer  jiar 
quelque  éclat  qui  'ne  soit  pas  contre  les 
rubriques  et  l'usage  du  diocèse,  et  qui  soit 
dans  l'ordre,  c'est  une  autre  chose.  Pour 
moi,  sans  m'arrôter  à  aucune  propre  lu- 
mière, je  vous  dis  ce  que  je  puis  remarquer 
dans  la  doctrine  de  l'Evangile,  dans  les  exem- 
ples de  Jésus-Clirist  et  dans  la  pratique  des 
saints,  dont  la  vie  ne  nous  fait  rien  voir  do 
plus  commun  que  des  persomies  qui  ne  res- 
pirent qu'humiliations  et  abjections,  et  dont 
les  industries  sonir  admirables  pour  se  pro- 
curer des  confusions;  et  je  vois  que  ces 
âme§  pleines  de  l'esprit  de  Dieu  et  vides  de 
l'esprit  propre,  ont  fait  de  grandes  choses 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
que  quand  il  a  été  question  de  soutenir 
l'honneur  véritable  et  la  liberté  de  l'état  ec- 
«■lésiastiquejCes  gens-là  se  sont  rendus  redou- 
tables :  mais  ils  ont  soutenu  l'honneur  de 
l'Eg'ise  en  s'humiliant  eux-mêmes  coiitinuel- 


li'inent,  par  une  grande  pauvreté  et  un  dé- 
nûment  entier  de  l'état  mondain.  On  de- 
mande au  Fils  de  pieu  [Matlh.  xviii,  1)  qui 
est  le  plus  grand  dans  le  roi/aaine  des  deux  ? 
A  cette  demande  (et  il  parle  cependant  aux 
princes  de  l'Eglise,  à  ses  apôties),  il  propose 
un  enfant  ,  lU  dit  que  celui  qui  sera  humble 
comme  cet  enfant  sera  le  plus  grand  ilans  le 
royaume  des  deux.  Pour  ce  que  vous  me 
mandez  di;  l'éclat  des  curés  de  Uoucn,  sans 
vous  appliquer  ce  que  je  vais  dire,  mais  à  la 
])r(jposition  (jui  en  est  faite,  certainement  elle 
prêterait  à  rire  à  bien  des  personnes  sages, 
si  on  la  leui-  disait.  Et  pour  parler  chrétien- 
nement et  doucement,  ce  (pie  l'on  en  peut 
dire,  c'est  que  ces  pensées  viennent  d'une 
vanité  extrême.  Je  ne  crois  pas  que  Mgr  l'ar- 
chevêque voulût  parler  delà  sorte,  quoique 
dans  la  vérité  il  soit  le  ])reinier  prélat  de  la 
province,  puisque  tous  les  autres  évêques 
sont  ses  siiffragants  et  dépendent  de  lui  en 
bien  des  choses.  .Mais,  mon  cher  monsieur, 
un  curé  de  Baveux,  de  Caen,  d'Evreux,  ne 
reconnaîtra  en  rien  votre  primatie,  qui  cer- 
tainement est  imaginaire  ;  et  tous  les  antres 
curés  n'ont  point  la  moindre  dépendance  de 
vous,  |iour  quoi  que  ce  soit  au  monde.  Quand 
vous  serez  oans  votre  cure,  vous  y  serez  le 
premier  à  leur  égard;  quand  ils  seront  dans 
les  leurs,  ils  y  seront  les  premiers  au  vôtre. 
Au  reste,  c'est  une  plaisante  vanité  de  dire 
que  vous  êtes  les  curés  de  trois  cours  sou- 
veraines. Quand  vous  voudrez  un  peu  pren- 
dre garde  à  cette  façon  de  jiarler,  vous  ver- 
rez qu'elle  est  inusitée.  Mais  il  est  vrai  qu'il 
y  a  dans  vos  cures  les  personnes  qui  com- 
posent ces  cours.  Or,  être  curé  des  particu- 
liers de  ces  cours  ou  des  cours  souveraines 
sont  des  choses  différentes.  Mais  je  laisse 
cela  à  part  pour  vous  dire  que  vous  avez  cela 
de  commun  avec  toutes  les  villes  de  France 
où  il  y  a  des  cours  souveraines  ;  mais  vous 
n'avez  pas  l'éclat  d'être  curés  du  roi,  des 
princes  et  de  toute  la  cour,  comme  à  Paris 
ou  à  Saint-Germain,  Versailles;  vous  n'avez 
pas  bien  d'autres  choses  qu'ont  MM.  les  cu- 
rés de  Paris. 

Pour  la  dépendance  de  tous  supérieurs  de 
religion,  il  n'y  a  point  de  curé  au  monde 
où  il  y  ait  des' religieux,  qui  ne  la  puisse 
prétendre  aussi  bien  que  vous,  car  je  n'ai 
]ias  encore  ouï  dire  ipie  le  Pape  les  ait  mis 
dans  quelque  dépendance  plus  particulière 
à  l'égard  de  vous  autres  messieurs  les  curés  de 
Bouen.  Mais  ces  supérieurs  prétendent  même 
ne  pas  dépendre  des  évoques:  pour  vous  le 
céder  en  fait  de  civilité,  c'est  bien  ma  jjctite 
pensée,  mais  vous  savez  que  j'ai  vu  les  plus 
habiles  d'entre  eux  soutenir  fortement  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  (]ue  vous,  ainsi  ce  n'est 
pas  une  atl'aire  décidée.  Pour  ce  qui  regarde 
votre  exemption  du  chapitre,  vous  avez  cela 
de  commun  avec  tous  les  curés  du  royaume 
selon  le  droit  commun  d'à  ]irésenl  ;  s'il  y  a 
quelque  dépendance  |iarmi  (juelques -uns 
comme  à  Evreux  à  l'égard  des  processions, 
c'est  une  chose  qui  est  jiarticulière.  Cepen- 
dant vous  n'êtes  j'as  excm|its  du  chapitre, 
car  à  même  temps  que  votre  prélat  est  mort. 


loy 


OEUVRES  COMPLETKS  DE  BOL' DON, 


IP5i 


c  esl  le  cliapitro  qui  vous  donne  des  grands 
vicaires  et  un  oflicial.  vous  en  dépendez  et 
vous  en  êtes  justiciables.  Je  n'ai  pu  lire  ce 
que  vous  .lites  que  vous  êtes  à  l'égard  des 
chanoines,  mais  je  puis  duc  que  deiiuis  que 


l'Eglise  est 


Eglise, 


les  cathédrales  ont  tou- 


jours été  les  aières  et  les  maîtresses  de  tou- 
tes les  autres  églises.  Feu  Mgr  votre  prélat 
parle  de  sa  cainédrale  de  cette  sorte  dans 
plusieurs  de  ses  règlements  que  j'ai  vus,  et 
je  ne  sache  pas  que  personne  ait  contesté 
ces  qualités,  et  vous  ne  trouverez  pas  même 
dans  l'histoire  que  les  curés  l'aient  jamais 
disfiuté  pour  le  rang  aux  chanoines  des  ca- 
tliédrales;  je  ne  dis  fias  dans  le  particulier, 
où  il  y  a  des  esprits  qui  entreprennent  tout, 
mais  je  dis  dans  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques; ce  que  vous  avez  de  particulier  dans 
les  processions  générales  de  Rouen,  est  que 
non-seulement  vous  le  cédez  aux  chanoines 
de  la  cathédrale,  mais  aux  moines  de  Saint- 
Ouen,  et  a  plusieurs  autres  communautés  : 
or  nos  curés  d'Evreux  ne  l'ont  pas  encore 
voulu  faire  à  l'égard  des  moines  de  Saint- 
'laurin.  Il  est  vrai  que  selon  quelque  chose 
un  curé  esl  plus  qu'un  chanoine  d'une  cathé- 
drale, parce  qu'il  est  dans  la  droite  ligne  de 
la  hiérarchie^  et  le  chanoine  n'y  est  pas;  je 
dis  dans  la  droite  ligne,  car  je  sais  bien  qu'il 
est  dans  la  hiérarchie;  en  cela  vous  êtes  plus 
aussi  que  les  cardinaux,  comme  le  moindre 
sous-diacre  et  diacre  sont  plus  à  raison  de 
leur  caractère,  que  n'est  pas  un  cardinal  à 
simple  tonsure.  Cependant  je  ne  jiense  pas. 
quelque  éclat  que  vous  pensiez  avoir,  que 
vous  éleviez  les  curés  de  Rouen  au-dessus 
des  cardinaux,  quoiqu'ils  soient  quelque 
chose  de  plus,  secunclum  quid.  On  dit  encore 
que  vous  êtes  de  droit  divin,  on  n'en  de- 
meure pas  d'accord  ;  pour  moi  c'est  ma  |)e- 
tite  pensée  avec  la  faculté  de  Paris,  mais  tout 
prêtre  est  de  droit  divin  incontestablement, 
et  tout  diacre,  et  ce  droit  divin  donne  l'élé- 
vation conforme  à  l'état  où  l'en  est,  et  au  de- 
gré, et  rien  davantage.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
iJans  la  droite  ligne  de  la  hiérarchie,  sont 
compris,  selon  le  sentiment  des  saints  doc- 
teurs, sous  ces  paroles  de  l'Aiiùtre,  opitula- 
tiones,  gubernctioncs;  or,  ce  (]ui  donne  rang 
dans  l'Eglise,  est  la  juridiction  que  vous  n'a- 
vez pas  jiour  l'extérieur,  ne  pouvant  donner 
aucune  sentence  juridique.  Dans  tout  lo  droit 
ecclésiastique,  il  n'y  a  pas  un  s(>ul  titre  sous 
lequel  vous  soyez,  vous  ne  laites  point  de 
corps  dans  l'éiat  ecclésiasiii]ue,  et  il  y  a 
quelque  temps  que  plusieurs  de  M.M.  les  cu- 
rés de  Paris  étant  venus  trouver  le  roi  au 
sujet  de  feu  Mgr  l'anhevôque  de  Paris  jiour 
le  supplier  de  le  protéger  contre  un  seigneur 
de  marque,  le  roi  fut  si  surpris  de  les  voir 
plusieurs  ensemble,  qu'étant  découvert,  il 
aiit  aussitôt  son  chapeau,  et  l'enfonçant,  il 
Jit  d'une  manière  tièie,  ce  qui  n'est  jias  son 
jrdinaire:«  Vous  nefaitesjiascorps. «Ces  mes- 
sieurs ne  manquèrent  pas  aussitôt  de  dire 
qu'ils  ne  le  prétendaient  pas;  mais  qu'ils 
étaient  venus  simplement  pour  saluer  Sa 
Majesté  au  sujet  de  leur  arclievê(jue.  Tout  ré- 
ceuun^nl   ouelques  curés  de   voire  diooèse 


étant  allés  pour  poursuivre  les  affaires  qui 
regardaient  la  généralité  des  curés  sur  des 
vexations  qu'on  leur  faisait,  la  cour  les  a 
voulu  entreprendre  sur  ce  qu'ils  s'étaient 
présentés  d'eux-mêmes.  Un  de  nos  curés  a 
obtenu  plusieurs  arrêts  favorables,  parce 
qu'il  s'est  présenté  autorisé  de  Monseigneur, 
et  |iar  les  agents  du  clergé,  ^'ous  ne  pouvez 
pas  faire  aucune  assemblée  que  par  la  per- 
mission ou  tolérance  de  Mgr  l'archevêque,  et 
cela  vous  est  défendu  par  les  édils  des  rois. 
Pour  ces  déférences  dont  vous  parlez,  elles 
ne  sont  pas  telles  ciue  vous  [lensez  ;  j'ai 
connu  des  messieurs  les  curés  de  Rouen  et 
plusieurs,  et  entre  autres  celui  de  Saint-Pa- 
trice qui  est  mort,  qui  le  jiortait  bien  haut, 
que  j'ai  vu  outré  de  douleur  de  l'abjection 
que  des  personnes  considérables  de  Rouen 
lui  avaient  fait  porter.  Ce  n'est  jiasdans  une 
seule  occasion  que  cela  s'est  trouvé,  j'en  sais 
plusieurs  de  ma  connaissance. 

Cela  n'arrive  pas  ordinairement,  il  est  vrai; 
mais  ajirès  tout  vous  n'avez  pas  à  Rouen  les 
princes  du  sang  comme  à  Paris,  et  bien  da- 
vantage souvent  Monsieur  le  frère  du  roi  va 
voir  des  communautés,  et  les  autres  princes 
du  sang,  et  vous  entendrez  peu  dire  que  ces 
personnes  aillent  à  un  presbytère.  Monsieur 
étant  allé  voir  Mgr  l'archevêque  de  Paris  ces 
jours  derniers  au  sujet  de  la  mort  de  son 
neveu,  cela  a  iiarutout  à  fait  considérable,  et 
cependant  plusieurs  fois  l'année  on  le  voit 
en  des  communautés  religieuses.  J'ai  vu  de 
ma  connaissancedes  premières  personnes  du 
royaume  passer  par  Rouen  et  venir  aux  Jé- 
suites, je  ne  crois  pas  que  l'on  entende  dire 
que  ces  gens  aillent  rendre  visite  à  un  curé 
de  Rouen;  s'il  arrive  que  quehpie  princesse 
pieuse  le  fasse,  c'est  quand  elle  demeure 
quelque  temps  dans  le  lieu  ;  et  jiour  ce  qui 
regarde  les  présidents  conseillers,  et  jier- 
sonnes  semblables,  tous  ces  gens-là,  je  dis 
la  plupart,  vont  ordinairement  en  plus  grand 
nombre,  par  exemple,  voir  un  recteur  des 
Jésuites,  quela  [)lu|)art  des  curés.  Si  quelque 
curé  est  jilus  visité  que  les  autres,  cela  est 
donné  à  son  mérite  [lersonnel,  m.iis  souvent 
les  religieux  l'emponenl.  Dans  Paris  on  aura 
de  la  [leine  à  trouver  une  personne  (ilus  vi- 
sitée })ar  les  premiers  du  royaume  que  le 
P.  César,  et  dans  Rouen  quel  éclat  n'a  pas 
eu  le  P.  Barré!  Los  simples  religieux  font 
bruit  et  éclat  dans  les  provinces  étrangères, 
comme  je  lai  vu,  et  dans  des  lieux  où  l'on 
ne  connaît  pas  même  le  nom  d'aucun  de  mes- 
sieurs les  curés  de  Rouen.  Plusieurs  de  mes- 
sieurs les  curés  de  Rouen  ont  demandé  avis 
au  P.  Barré,  je  ne  sais  pas  un  religieux  qui 
en  demande  a  aucun  de  ces  messieurs.  Feu 
M.  le  premier  président  de  Rouen,  le  jire- 
mier  donc  de  toutes  ces  cours,  à  la  mort  vou- 
lut se  confesser  à  un  curé  de  village,  et  non 
pas  à  son  curé  de  Rouen,  ni  à  aucun  autre 
de  la  ville.  Saint  Charles  Borromée  et  saint 
François  de  Sales  prenaient  avis  de  direction 
de  Jésuites  simples  religieux,  quoique  l'un 
fût  cardinal-archevêque,  et  l'autre  évéque, 
et  se  sont  faits  saints  avec  la  grâce  de  Dieu; 
IcsPapcsen  ['rennent  bien  avis  souvent. \'oilà 
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qu'insensiblement  je  me  suis  benutoup  éten- 
du, mais  je  vous  jirie  tie  considérer  (]ue  tout 
ce  que  je  vous  dis  n'est  point  propre  lu- 
mière, mais  des  choses  reçues  par  l'usage  de 
l'Eglise,  ou  des  histoires  de  fait  dont  je  suis 
assuré;  j'ai  cru  devoir  un  [leu  vous  parler 
au  sujet  de  la  qualité  de  curé,  que  i"lionore 
de  tout  mon  cœur.  Mais  il  me  semble  qu'un 
chacun  doit  demeurer  dans  son  degré  selon 
l'ordre  de  l'Eglise.  \'ous  voyez  bien  que 
Notre-Seigneuret  sa  sainte  Mère  ne  seraient 
l)as  gloritiés,  si  vous  alliez  dire  que  je  vous 
écrivisse  ces  choses,  car  ce  serait  assez  pour 
uie  faire  passer  pour  opposé  aux  curés,  ce 
qui  n'est  pas  vrai,  et  j'en  suis  bien  éloigné. 
Mais  je  désire  que  les  évoques  et  leurs  ofTi- 
ciers,  conuue  les  archidiacres,  je  désire  que 
les  curés,  qu'un  chacun  demeure  conmie 
l'Eglise,  et  par  suite  Dieu  le  demande  d'eux. 
Heureux  celui  (]ui  peut  dire  :  Domine,  non 
est  exaltaluin  cor  meum,  necpte  elaCi  sunt  oculi 
met  ;  neque  ambulavi  in  7)iagnis,  neque  in  7ni- 
rabilibus  super  me  (83). 

Pour  votre  vicaire,  je  crois  que  comme  c'est 
une  innovation  récente,  vous  pouvez  remet- 
tre les  choses  comme  elles  étaient,  et  que  lui 
en  faisant  voir  la  raison,  il  n'aura  pas  un  su- 
jet juste  de  se  plaindre. 

Je  salue  votre  bon  ange,  et  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Rouen,  et  suis  avec  respect,  etc. 

.4  Evreuj,  le  jour  de  la  Uie  de  V  Invention 
de  saint  Taurin  ,  apôtre  d'Evreux,  le  3  sep- 
temhre. 


LETTRE  CXCV. 

AU    MÊME. 

//  répond  à  quelques  difficultés  sur  les  reli- 
gieux qui  vont  confesser  les  malades  dans 
les  paroisses  ;  sur  la  préséance  des  curés  de 
tille  et  sur  l'assistance  à  la  messe  du  di- 
manche dans  les  cathédrales. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

J'ai  cru  pour  ce  qui  regarde  les  difficultés 
de  la  demeure  de  monsieur  votre  frère,  que 
ces  autres  messieurs  que  vous  avez  consul- 
tés auraient  sur  cela  plus  de  véritables  lu- 
Uiières  que  moi;  ainsi  je  vous  ai  envoyé  à 
eux,  et  même  je  l'ai  dû  faire.  Je  vous  puis 
dire  de  plus  avec  grande  sincérité,  que 
j'aime  niieux  que  l'on  suive  plutôt  les  senti- 
ments des  autres  que  les  miens  :  autrement 
je  me  tromperais  moi-même,  car  la  lumière 
que  j'ai  me  fait  bien  voir  que  je  n'en  ai 
guère.  Mais  laissant  cela  à  part  pour  le  su- 
jet dont  il  s'agit,  il  me  semble  que  M.  de 
l'ouvans  est  bien  jiropre  à  vous  détermi- 
ner. 

Si  madame  votre  mère  ne  pouvait  pas  vi- 
vre sans  votre  secours,  sans  doute  qu'il  lui 
faudrait  donner;  les  choses  n'eu  sont  pas  là, 
et  puis  cela  même  ne  devrait  j)as  vous  en- 
gager à  monsieur  votre  frère. 

(8ô)  Seigneur,  mon'  cœur  ne  s'esl  point  enflé  d'or- 
qiieil,  el.mes  yeiii  ne  jf  fo'it  yohii  élnéi.  Je  n'ai  polhl 


Je  n'ai  pas  pensé  à  vous  dire  qu'un  supé- 
rieur de  religion  doit,  dans  les  comijagnies, 
avoir  place  au-dessous  d'un  curé;  je  crois 
qu'il  vous  doit  céder  la  première  place;  les 
religieux  mômes  à  qui  j'ai  oui  dire  qu'ils 
n'étaient  pas  moitis,  n'en  allaient  pas  là. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  tirer  consé- 
quence des  honneurs  que  l'on  rend  aux 
personnes  pour  le  rang  (ju'elles  doivent  te- 
nir, car  souvent  le  mérite  des  gens  attire 
ces  honneurs,  et  c'est  ce  que  l'on  voit  tous 
les  jours.  Les  curés  qui  ont  déshonoré  leur 
ministère,  se  sont  rendus  méi)risables  ;  ceux 
qui  l'exercent  avec  édification  et  grande  édi- 
tication,  se  font  fort  considérer,  et  dans  des 
occasions  assurément  au-dessus  de  leur 
rang,  aussi  bien  que  les  religieux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  chanoines  dans  leur  particu- 
lier, c'est  une  chose  s|iéciale  que  la  dilliculté 
que  vous  aviez  dans  votre  paroisse,  et  je 
[lense  que  vous  pouvez  suivre  l'usage. 

Je  crois  que  les  religieux  déviaient  de 
Vmne  foi,  ordinairement  parlant,  aller  ren- 
dre visite  aux  pasteurs  avant  que  de  confes- 
ser les  malades,  pour  s'entretenir  avec  eux 
des  moyens  de  les  bien  secourir,  et  ponr 
apprendre  d'eux  tontes  les  dilTicultés  qui 
peuvent  se  rencontrer.  Pour  l'obligation 
étroite  et  pour  pouvoir  confesser  valide- 
ment,  cela  n'est  pas,  car  les  Souverains  Pon- 
tifes l'ont  déclaré  ;  mais  ils  ont  obligatiuu 
de  rendre  témoignage  aux  pasteurs  comme 
ils  les  ont  confessés.  Je  sais  bien  que  les 
curés  leur  disputent  ce  privilège  ;  je  sais 
qu'il  y  a  des  supérieurs  qui  ne  l'agréent 
pas  :  mais  ma  petite  pensée  est  qu'il  fait 
bon  obéir  au  Pape.  Je  ne  puis  dire,  ni  vou- 
loir autre  chose  ;  car  en  vérité  j'estime  mê- 
me comme  une  grâce  inestimable,  le  dessein 
qu'il  plaît  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très- 
sainte  Mère  me  donner  d'une  entière  soumis- 
sion au  Saint-SIége.  Cela  ne  détruit  point  la 
charge  de  curé,  de  reconnaître  le  Souverain 
Pontife  encore  plus  curé  de  sa  paroisse 
qu'on  ne  l'est  soi-même.  11  lui  a  été  dit  sans 
réserve,  dit  saint  Bernard  -.Pasce  oves  meas, 
a  paissez  mes  brebis  [Joan.  xxi,  171,  »  et  non- 
seulement  d'une  province  ou  d'un  royaume, 
mais  de  tout  le  monde,  et  partout  il  peut  dé- 
léguer. Il  ne  vous  ùte  pas  pour  cela  votre 
liouvoir,  qui  vous  reste  tout  entier;  mais  il 
donne  la  liberté  aux  âmes  de  se  servir  d'au- 
tres pour  la  confession,  quand  elles  le  dé- 
sirent, quand  elles  sont  autorisées  par  lui. 
Les  Pa()es  n'ont  [las  accordé  cette  liberté 
sans  de  grands  sujets. 

Pour  ce  qui  regarde  la  préséance  des  cu- 
rés d'unegrande  ville  ou  d'une  métro|)olitaine 
sur  les  autres  curés,  souvent  il  y  a  quelque 
bienséance  d'avoir  plus  de  considération 
I  our  les  premiers  ;  mais  très-souvent  c  est 
le  mérite  ou  l'âge  qui  l'emporte.  Dans  l'ex- 
liérience  que  j'ai  jiour  la  pratique  de  ces 
choses,  nie  rencontrant  en  ditl'érenles  pro- 
vinces, je  crois  ordinairement  que  cela  sert 
de  règle.  []n  curé  d'âge  et  de  mérite  passera 

marché  d'une  manii'ie  pompeuse  cl  élevée  au  de^sui 
de  moi,  il'sal.  cxxx,  1,  '2.) 
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devant  un  ruré  jeune  d'une  sranJe  ville.  H 
est  vrai  (jue  toutes  i-hoscs  égaies  on-  donne 
le  premier  rang  h  ceux  des  grandes  villes  , 
mais  à  cela  il  n'y  a  jias  précisément  d'obli- 
gation. 

11  y  a  des  eurés  de  village  i]ui  sont  aussi 
curés  de  personnes  très-illustres  et  très-re- 
levées, comme  des  tlucs  et  autres  personnes 
semblables;  quelquefois  des  princes  qui  ont 
des  maisons  de  campagne  où  ils  fiassent 
quelque  temps.  L'n  curé  de  Rouen  ne  le  cé- 
ticrait  jias  \to\iT  cela  au  curé  de  Trie.  Quand 
feu  M.  et  >lme  de  Longueville  ont  demeuré 
A  Sainte-Croix-Saint-Ouen ,  .M.  le  curé  de 
Sainte-Croix  n'en  avait  rien  par-dessus  les 
autres  curés  de  la  ville 

Il  y  a  bien  des  occasions  oiî  il  faut  passer 
légèrement  sur  les  choses,  et  cela  est  de  la 
jirudence.  Je  sais  que  l'un  de  messieurs  les 
glands  vicaires  de  Uoucn  se  trouvant  à  ta- 
Jjle  dans  un  lieu  où  une  personne  laïque  cl 
qui  ne  pouvait  pas  lui  dis|)Uter  la  préséance, 
n'étant  [las  du  parlement,  sans  aucune  ci- 
vilité s'éiait  mise  à  la  première  place,  et 
M.    le  grand  vicaire  dissimulant  la  chose  et 


truit  aucunement,  à  plus  forte  raison  la  li- 
berté qu'on  laisse  de  se  confesser  aux  reli- 
gieux ;  car,  {)ar  celte  liberté,  on  n'ùle  aux 
(lires  aucun  fiouvoir  d'absoudre  à  l'égaid 
d'aucuns  péchés,  ce  qui  se  fait  par  la  ré- 
serve des  cas. 

.1  Eireitx,  ce  samedi,   jour  consacre  à  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  27  d'octobre. 

LETTRE  CXCVI. 

AU  MEME 

Pluralité  des  hénépces.  liani}  des  archidiacres 
dans  le  synode.  Jioudon  précité  publique- 
ment durant  tout  un  carême.  Ecrits  de 
Myr  l'évét/ue  de  Helley  contre  la  réguliers: 
observatio7is  à  ce  sujet. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Son  aimable  et  divine  providence 
nous  serve  toujours  de  mère.  O  la  bonne  et 
lidèle  mère  I  qui  s'est  jamais  confié  en  ses 
soins  et  n'en  a  pas  ex|)érimenté  des  secours 

le  cen- 
ditle- 


lui  cédant  fort  civilement,  cela  fut   fort  ap-     ailmirables?  Que  ce  soit,  Monsieur, 
prouvé,  et  l'autre  ne  donnajias  grande  estime     tio  où  vous  vous  reposiez  jiuimi   les 
de  son  [uocédé. 

Comme  la  cathédrale  ne  fait  aucune  ins- 
truction, on  doit  aller  à  sa  paroisse  les  en- 
tendre ;  mais  il  ne  faut  fias  si  précisément 
dire  qu'il  y  a  grand  |)éché  si  l'on  y  man- 
ijuait  de  trois  dimanches  l'un,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  du  rnéfiris  o\i  nécessité  de  se  faire 
instruire  :  seulement  on  doit  bien  l'y  exhor- 
ter. 

Je  penserais  qu'il  servît  filus  [lour  la 
gloire  de  Dieu  que  vous  dill'érassie'  à  prier 
la  personne  dont  vous  me  parlez  pour  prê- 
cher à  votre  lête,  à  une  autre  année,  et  de 
ne  pas  le  faire  non  plus  vous-même;  vous 
trouverez  assez  de  gens  qui  le  feront. 

Je  vous  prie  toujours  de  ne  point  dire  à 
jiersonne  ce  que  je  vous  mande,  au  moins 
que  ce  soit  moi,  touchant  les  livres  et  reli- 
gieux; cela  n'aurait  pas  un  bon  effet,  et  ce- 
pendant fiar  la  miséricorde  de  Dieu,  je  n'y 

ai  jioint  d'autre  intérêt  que  sa  gloire. 
Je  suis,  etc. 
Le  concile  de  Trente  fulmine  anathème 

contre  ceux  qui  diraient  que  les  cvèciues  ne 

]  cuvent  jias  se   réserver  des  péchés  pour 

l'absolution  :  ainsi  c'est  une  doctrine  catho- 

li'iue  que  le  Pape  et  les  évêques  le  peuvent, 

et  c'est  même  la    pratiijue  universelle  de 

l'Eglise.  Or,  par  celte  réserve,  ils  ôtent  aux 

curés  le  pouvoir  d'alisoudre  de  ces  jiéchés, 

3  l'égard  de  leurs  paroissiens,  ce  qui  est  une- 

marque  manileste  (]u'ils  dépendent  encore 

(dus  d'eux  que  des  lurés,  et  à  l'égard  même 

Ju  for  intérieur.  Cela  n'empôche  pas  que  les 

jurés  ne  soient  de  (Jioit   divin    pasteurs; 

mais  le  Pajie  et  les  évêques  le  sont'uussi,  et 

d'une  manière  plus  ceit.iine,  et  avec  une  ju- 

l'idiction  plus  étendue.    Or  cette  réserve  est 

commune:  et  les  évêijues  commettent,  s'ils 

veulent,  un  simple  piètre  habitué  pour  en 

abs<judie.  Si  cela  ne  détruit  jias  l'ollice  de 

curé,  comme  il  est  vrai  que  cela  ne  le  dé- 


rentes  pensées  qui  vous  agitent,  louchant  ce 
que  Dieu  tout  bon  ol  tout  miséricordieux 
demande  de  vous.  Demeurez-y  abandonné 
sans  la  moindre  petite  réserve,  pour  tout 
faire  ou  ne  rien  faire,  selon  iju'il  lui  plaira 
disposer  de  vous.  Cet  abandon  sans  réserve 
serasuivides  moyens  qu'elle  vous  mettra 
entre  les  mains  pour  l'exécution  de  ses  or- 
dres ;  et  il  demande  que  ceux  qu'elle  vous 
donnera  vous  suffisent. 

Je  bénis  la  même  divine  Providence  de  ce 
qu'elle  vous  a  fait  lire  ceipie  le  saint  homme 
Denis  le  Chartreux  a  écrit  louchant  la  plu- 
ralité des  béiiélices.  Toujours  est-il  certain 
que  l'accumulation  des  bénéfices  est  bien 
éloignée  de  l'esprit  do  |iauvreté  et  de  dénû- 
nient  que  le  saint  Evangile  nous  enseigne, 
quoi  qu'il  en  soit  des  dispenses,  et  que  c'est 
une  chose  bien  lamenta-ble  que  ceux  qui 
dans  l'Eglise  doivent  être  la  lumière  pour 
éclairer  les  fidèles  dans  les  voies  ilu  déga- 
gement, leur  servent  de  scaniale  pour  n'y 
pas  marcher.  Ohiqu'il  l'ail  bon  vivre  pauvre, 
et  meilleur  encore  d'y  mourir! 

Je  vous  remercie  de  l'éclaircissement  que 
vous  m'avez  donné  touchant  les  rangs  que 
gardent  MM.  les  grands  vicaires  et  archi- 
uiacres  dans  le  synode  métropolitain  ;  il  est 
plus  que  suffisant.  Dans  le  synode  d'Jivreux 
,M.  l'oliicial  a  une  place  particulière,  au  nii- 
licu  de  la  place,  devant  le  lieu  éminent  où 
l'st  assis  l'évoque,  et  à  ses  côtés  sont  les  dé- 
putés du  chapitie  d'une  part,  et  de  l'autre, 
les  archidiacres  et  les  graiicis  vicaires  ;  dans 
la  cérémonie  du  matin,  il  n'y  garde  aucun 
rang,  et  comme  c'est  le  grand  an  hidiacre 
qui  y  sert  de  prêtre  assistant,  il  y  e>l  le  pre- 
njiei'. 

Mais  pour  répondre  à  la  peine  que  vous 
avez,  comme  la  débonnairelé  incomparable 
d(!  saint  F.rangois  de  Sales  pouvait s'acctJider 
avec  le  style  satiriiiue  de  l'illustre  prélat  dd 
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Bélier,  il  faut  savoir,  Mnnsieiir.qnorcgrnml 
évêque  a  siirvé.'u  i>  saint  François  do  baies 
J>  peu  pri's  In'Dtc  années,  et  <iiie  c  est  du- 
rant ces  années  mu'''  '»  <^''^'"''  ^•^''''  ■'''>''*^  = 
car  je  no  pcn^e  i-as  qu'il  eût  encore 
«icrit  rien  contre  lesreligieuv  avant  le  «lùcès 
"lorieux  de  cet  admirable  sauit,ou.  s  il  avait 
î^^crit  iiuelqiie  chose,  c'a  été  uùs-peu.  Je  sais 
toujours  que  MsrdeReilev  disait  que  le  saint 
ne  lui  avait  |>as  conscdié  (récrire;  mais  (lue 
ravant  iicrdu,  il  l'avait  lait.  Ce  bon  saint  I  (;- 
coulait  iiaisiblemc'iit,  à  sa  manière  ordinaire, 
au  sujet  des  plaintes  qu'il  faisait  contre  les 
défaut.',  des  religieux  et  sur  ce  (lu'iis  l'avaient 
insulté  ;  et  après  avoir  donné  lieu  ace  [irelat 
de  se  décharger,  il  lui  disait  :  .<  Cependant  si 
j'étais  en  volic  l'iace.  je  ne  ferais  iiomt  de 
hruit;  »  et,  en  cU'oI,  c'était  sa  grande  maxime 
de  .Noutfrir  sans  se  défentire.  h  l'imitation  du 
Pontife  de  nos  âmes,  maxime  qu'il  a  i)rati- 
iniee  avec  une  lidélité  inviolable.  «  O  certes! 
sécriait-il.  on  a  fait  le  procès  à  notre  bon 
Sauveur  bien  iniustement,  et  en  a-t-il  ap- 
pelle'' "  ,,.<,•        j         1 

Peut-être  vous  lai-je  déjà  dit,  dans  le 
temps  que  l'on  publiait  les  libelles  de  toutes 
iiarls  contre  nous,  j'eus  à  l'esprit  quantité 
de  raisons  assez  fortes  pour  me  défendre,  et 
je  doute  forlque  le  démon  ne  s'y  niôlAl  pour 
ui'obliger  à  me  justifier.  Mon  Uicu  !  Mon- 
sieur, que  j'estime  la  grAce  précieuse  qui 
m'en  a  empoché  1  je  la  regarde  comme  1  une 
des  plus  grandes  que  j'ai  reçues  de  la  divine 
Providence,  ma  bonne  mère. 

Pendant  ce  teaqis  elle  me  fit  encore  une 
-lâce  inestimable,  qui  estd'èire  prêché  pu- 
bliquement durant  loutun  a  vent  et  un  carême, 
et  en  ma  présence  durant  le  carême  ;   c'était 
un  religieux  qui  pensaitrendre  gloire  à  Dieu. 
Après  les  déclamations  qu'il  avait  faites,  avec 
une  force  très-vive,  d'un  zèle  ardent  contre 
moi,  je  dînais  tous  les  jours  avec  lui  dans 
une  grande  paix,  et  sans  lui  rien  dire.  Cela 
toucha  notre  [irélat;   et  en  ayant  parlé    au 
religieux,  celui-ci  répondit  que  c'est  que?  je 
n'avais  rien  à  répondre.    Là-dessus  le   bon 
])rélat  me  témoigna  que  j'eusse  à  lui   dire 
mes  raisons,    car  il  y  avait  longtemps  que 
bien  des  personnes  ine  décriaient  auprès  de 
lui  :  et  notre  bon  Sauveur,   à  la  faveur  de 
son  immaculée   Mère   (car  j'ai  sujet  d'atlri- 
buer  la  chose  à  sa  faveur),    nie  faisait   la 
grâce  de  ne  rien  dire  au  prélat  pour  ma  lié- 
lense.  11  fallut  donc  lui  écrire  quelques  rai- 
sons, l'ayant  souhaité  ;   mais,   dès  les  jire- 
luières  lignes,  je  lui  demandais  le  secret  ; 
ce  n'était  donc  pas  pour  m'en  servir  à  l'égard 
du  public.  11  en  fut  content,  mais  cela   ne 
dura  guère  ,  la  divineProvidence  continuant 
sur  sou  pauvre  esclave  ses  immenses  misé- 
ricordes. Dans  cet  écrit  secret,  je  fus  obligé 
de  lui   marquer  que  plusieurs   avaient  été 
mal  éditiés  des  déclamations   publiques  du 
bon  Père,  gi  le    prélat  a  montré  cet  écrit, 
comme  il  l'a  fait,  c'a  bien  été  contre  mon  in- 
tention -,  mais  voici  ce  qui  me  fait  dire   ces 
choses:  c'est  ce  que  le  prélat  s'avisa  de  m'o- 
bliger  encore  d'écrire  au  religieux,  après  en 
avoir  été  traité  comme  je  l'avais  été,   pour 
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lui  demander  pardon.   Notre  bon    Sauveur, 
à  la  faveur  de  son  immaculée  Jlèie,    me  fit 
encore  la  gr;lce  de  le  faire.  Je  lui  demandai 
donc  |>ardon  en  destermes  assez  liumiliaiils, 
cl  il  me  dit  dans  sa  réponse  que   son  ordre 
faisait  profession  de  combattre  les    hypocri- 
lc<    Voilà   le   compliment  que  j  en   reçus. 
Monsieur,  que  tout  cela  vaut  bien    mieux 
que  toutes  les  défenses  !  Il  est  vrai  que  j  a- 
vais  encore  marqué  dans  cet  écrit  secret  (;ue 
ce  bon  Père  était  accoutumé  à  ces  manières, 
à  en  juger  iiar  ce  qu'il  avait  dit  lui-même 
hautement  dans  une  conversation  publique, 
racontant  (pr'il  avait  prêché  contre  un  évè- 
que,  en  sa  présence  même,  à  ce  que  je  crois, 
et  contre  un  évoque  (lui  lui  avait  donné  la 
chaire  de  sa  cathédrale.  Qu'à  jamais  la  très- 
sainte  et  suradorable  Trinité  soit  seule  glo- 
riliée  de  toutes  choses  I  Après  tout,  je  vous 
déclare  ingénument  queje  ne  vois  aucun  su- 
jet de  me  plaindre  de  personne  ;  mes  iiitidé- 
lilés  àDieu  en  méritent  inliniment  davantage. 


Le  grand  évêque  de  Belley,  (car  il   a  été 
grand  assurément  devant  Dieu  et  les  hom- 
me«  et  particulièrement  dans  l'amour  de  la 
pauvreté  qui  a  été  presque  sans  exemide  au 
moins   dans  les  derniers  temps);  ce  grand 
évoque,  dis-je,  a  cru  qu'il  y  allait  de  1  linn- 
neur  de  Dieu  et  de  l'Eglise   de  soutenir  1  é- 
piscopal  qui,  à  ce  qu'il  lui  paraissait,  était 
blessé  par  ijuelques  réguliers.  Cette  vue  1  o- 
bligea  d'écrire,  et  peut-être  quelquetois  un 
peu  trop;  et  les  religieux  de  leur  côté,  ont 
écrit  des  volumes   entiers   contre   lui,    que 
j'ai  lus  étant  encore  séculier  ;  ce  qui  donna 
lieuaux  hérétiques  de  faire  un  traité  à  cesu- 
jet,  intitule:  L'e»UrfHian;yeri>   des    jmpistes. 
Cependant  le  bon  prélat  a  écrit  depuis  des  cho- 
ses très-avantageuses  aux  réguliers  et  en  la- 
veur  même  de  leurs  privilèges;  et  à  ce  su- 
jet, il  a  écrit  que  les  combattre  c'est  s  atta- 
quer au  Saint-Siège  et  se  heurtera  la  pierre 
contre  laquelle  on  se  brisera.  11  en  a  fait  un 
traité  entier;  jecrois  vous  l'avoii  déjà  mande. 
A  la  fin  de  sa  vie  il  criaitpubliquemcnt  dans 
les  chaires,  et  on   voyait  qu'il  le  faisait  ex- 
près- ^('mc:  les  Jcjnatiens,  les   Franciscains, 
les  J5omm(ca(ns,  et  ainsi  desautres  religieux, 
A  la  mort,  il  envoya  expresse  recommander 
à  leurs  prières,  i)Our  marquer  qu'il  mourait 
leur  ami  et  dans  leur  union. 

Enfin,  voici  le  temps  que  la  divine  Provi- 
dence me  fait  aller  chercher  nos  frères  dans 
les  campagnes,  par  les  visites  des  paroisses 
durant  le  carême.  Je  les  recommande  à  vos 
saints  sacrifices.  Je  salue  votre  lion  ange,etc. 
A  Evrcux,  ce -26  de  janvier,  la  veille  de  la 
fête  de  sainl  Jean  Clirysoslome. 

.  LETÏUE  CXCVll. 

AU  MÊME. 

Aveuglement  des  riches  sur  robUgatio7i  de 
faire  l'aumône.  Bel  exemplede  charilc  d'une 
supérieure  de  religieuses. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
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Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  dans  celte 
sainte  union  que  je  vous  remercie,  autant 
que  je  le  peux  f^ire.  de  tous  les  soins  que 
vous  prenez  pour  l'intérêt  de  Dieu  dans 
l'approbation  des  livres  que  la  divine  Pro- 
vidence nous  fait  donner  au  public  pour  sa 
divine  gloire.  Il  faut  avoir  patience;  je  l'ai 
écrit  au  P.  Jacques  qui  m'avait  adressé 
une  lettre  par  un  religieux  de  son  ordre 
que  je  n'ai  pas  vu.  Le  P.  prieur  d'Evreux 
s'est  chargé  de  lui  faire  tenir  ma  lettre,  je  ne 
sais  s'il  l'aura  reçue. 

Les  pauvres  périssent  de  faim  à  Evreux  ; 
et  certainement  il  est  dillicile  dans  ces  be- 
soins (je  ne  parle  pas  plus  d'Evreux  que 
des  autres  lieux),  que  les  riches  soient  en 
état  de  salut,  eux  qui  ont  tant  de  choses  su- 
jierflues,  dans  leur  train,  dans  leurs  meubles, 
dans  l'argent  qu'ils  dépensent;  et  ce  qui  est 
terrible,  plusieurs  ne  laissent  pas  déjouer, 
et  quelquefois  gros  jeu.  Ils  ne  pensent  guère 
au  grand  conmiandement:  Alandaium  })ia- 
gnum  in  lege.  Diliges  IJominum  Deum  tuum.. 
et  proximum  tuum  sicut  teipsum  (8i)  :  peu 
même  pensent  à  s'en  accuser  dans  le  sacre- 
ment de  confession.  C'est  l'un  des  plus 
grands  crimes  et  des  plus  cruels,  que  sou- 
vent môme  on  ne  voit  j'as  ,  par  un  aveugle- 
ment volontaire  :  c'est  le  crime  quelquefois 
même  des  gens  de  bien,  et  quelquefois  des 
communautés  mêmes.  Avant  que  je  partisse 
de  Paris,  la  supérieure  des  religieuses  hos- 
pitalières de  Saint-Gervais  me  dit  qu'elle  ve- 
nait d'emprunter  cinq  mille  livres  jiour  les 
pauvres,  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  autrefois  ; 
et  elle  avait  retranché  de  sa  nourriture  et  de 
celle  de  sa  communauté,' par  exemjile  ,  ne 
faisant  plus  acheter  de  poisson  pour  les 
jours  maigres,  où  l'on  pouvait  manger  des 
œufs. 

Cependant  je  ne  pense  pas  que  vous  de- 
viez vendre  vos  livres,  car,  d'un  ciMé ,  ils 
vous  sont  nécessaires,  et,  d'autre  part ,  l'ar- 
gent qui  en  proviendrait  ne  ferait  pas  grand' 
chose  pour  soulager  la  misère  publique.  Si, 
à  la  vérité,  il  en  arrivait  de  grands  effets,  je 
crois  qu'il  le  faudrait  faire;  mais,  le  tout 
considéré,  il  me  semble  que  vous  ne  le  de- 
vez pas.  Si  les  riches  faisaient  ce  qu'ils  doi- 
vent, les  pauvres  seraient  secourus  ;  ils  en 
rendront  un  compte  épouvanlable.  Oh  I  qu'il 
y  en  a  qui  sont  de  véritables  homicides  aux 
yeux  de  Dieu  ! 

J'espère  avec  le  secours  de  la  divine  Pro- 
vidence, ma  bonne  mère  en  toutes  clioses,  et 
sous  la  protection  de  l'immaculée  Aicrge  , 
Mère  de  Dieu,  de  saint  Joseph,  de  saint 
Joachim,  de  sainte  Anne,  de  saint  Je'an  l'évan- 
géli^te,  de  tous  les  bons  anges  et  saints,  être 
à  Evreux  jiar  intervalle  durant  ce  carême, 
réservant  ma  partie  des  visites  que  j'ai  cou- 
tume de  faire  après  Pâques. 

Je  vous  remercie  de  la  neuvainepour  l'in- 
térêt de  Dieu  seul.  C'est  la  seule  dévotion 
de  tout  le  paradis  durant  toute  l'éternité  , 
dans  laquelle  Dieu  seul  fera  toutes  choses  en 
Cous  {I  Cor.  XV,  28)  ;  et  c'est  ce  qui  fait  le 


bonheur  du  paradis,  comme  le  (iropie  in- 
térêt est  la  source  de  tous  les  maux  de  la 
terre. 

C'est  une  étrange  et  effroyable  jiolitique 
que  d'empêcher  d'avoir  recours  à  Dieu  par 
des  prières  publiques  et  des  pénitences.  Ce- 
peiiilant  jilus  que  jamais,  Totus  mundus  in 
maligrio  positus  est.  On  ne  connaît  point 
Dieu.  J'oH'rirai  mes  chétives  prières  pour  la 
jiersonne  dont  vous  me  parlez. 

Je  ne  manquerai  pas  de  dire  è  Mme  de 
Kouves  qu'elle  cherche  des  occasions  pour 
vous  renvoyer  la  Vie  du  B.  Jean  de  la 
Croix.  11  plaît  à  notre  bon  Sauveur  et  à  son 
immaculée  Mère  Vierge  de  continuer  leur 
liénédiction  miséricordieuse  sur  celle  que 
j'ai  donnée  au  public  sous  leur  protection. 
Je  viens  de  recevoir  des  lettres  d'Anvers, 
jiar  lesquelles  on  me  mande  que  M.  l'onicial 
du  lieu,  personnage  d'un  singulier  mérite, 
en  achète  pour  donner,  et  qu'on  les  lit  avec 
bénédiction,  aussi  bien  que  le  livre  De  la 
sainteté  ecclésiastique.  Je  n'en  ai  point  en 
core  ;  si  la  divine  Providence  m'en  fait  tenir, 
je  vous  en  enverrai  un  ,  comme  je  vous  l'ai 
jiromis  avec  son  divin  secours,  et  vous  le 
ferez  voira  Rouen  à  de  bonnes  âmes.  J'ai 
laissé  ti  Paris  un  ïi\re  De  la  dévotion  à  la 
trè.t-sainte  Trinité,  qui  est  la  fin  de  toutes 
choses ,  et  par  son  infinie  miséricorde  mon 
occupation  intérieure  présentement.  Je  crois 
qu'on  l'imprime;  il  a  été  approuvé  à  Paris. 
Je  prierai  de  grande  volonté  ,•  avec  la  grâce 
de  Notre-Seigneur,  pour  Mme  de  la  Villette. 
Oh  !  quelle  est  heureuse  d'être  bien  aflligée! 
Ce  sont  les  afflictions  de  la  terre  dont  on  fait 
état  daus  le  ciel ,  dit  le  B.  Jean  de  la  Croix, 
apparaissant  ajirès  sa  mort.  Apparemment 
vous  pourrez  voir  notre  prélat  à  Uouen  ,  co 
carême,  pour  ses  procès,  car  l'on  me  dit  que 
MM.  les  chanoines  sont  résolus  de  les  pour- 
suivre fortement,  et  il  m'a  dit  qu'il  irait  droit 
de  Paris  à  Rouen  pour  ce  sujet ,  s'il  y  était 
obligé. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc 

A  Evreux,  ce  20  février  ,  le  lendemain  de 
la  précieuse  mort  du  la  vénérable  sœur  Cathe- 
rine de  Jésus,  Carmélite 

LETTRE  CXCVIIL 

AC    MÊME 

Confiance  de  M.  Boudon  en  la  Providence. 

DIEC    SEIL. 

Uonsieur, 

Dieu  seul  ,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Je  dis  ces  divines  paroles  avec  une 
douceur  bien  grande, et  il  est  doux  pour  moi 
de  les  répéter.  En  vérité.  Dieu  seul  est  tout 
mon  appui  dans  l'union  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

J'espère  que  sa  divine  providence  me  fera 
partir  le  5  d'avril  (les  mardis  sont  des  jours 
que  je  destine  particulièrement  à  l'honorer 
comme  ma  bonne  et  toujours  très-fidèle 
mère),  pour  revenir  coucher  à  Evreux  le  14- 


(Hl)  Voui  aimerez  le  Seiçiteur  votreDicu,..  et  voire  vrochain  comme  voin-méme.  [Matih.  \xn,  37.) 
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d'avril,  six  jonrs  de  suite  faisant  des  visites 
prorhes,  et  pour  retourner,  avec,  son  divin 
secours,  juscju'au  6  de  mai,  fOie  de  suint 
Jean  revanyéiisle.  Aimez  ce  saiiit;  je  vou- 
drais crier  partout  à  sa  dd-votion.  Je  lui  ai 
étéappliiiué  d'une  manière  bien  singulière 
dès  ma  jeunesse  ,  avec  des  attraits  que  j'au- 
rais peine  à  expliquer.  Je  tinirai  mes  visites 
par  la  visite  de  la  cliai>elle  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours:  Qui  conlidunt  in  Domino 
sicut  mons  Sion  ;  noncommovebitur  inœler- 
num  qui  habitiU  in  Jérusalem.  Monlrs  incir- 
cuilu  ejus  (85).  Ces  montagnes  (pii  environ- 
nent celui  (jui  a  rais  toute  .sa  conliance  au 
Seigneur,  sont  les  l)on>  anges  et  les  saints, 
mais  tout  particulièrement  la  reine  des  an- 
ges et  des  saints.  Mons  tlonius  Domini  in 
vertice  mondum  (83*).  Leravi  oculos  meos  in 
montes,  unde  renietauœilium  milti  (86).  C'est 
de  ces  montagnes  saintes  que  j'attends  mon 
secours  (Jans  les  maux  bien  pressants  où  la 
divine  Providence  me  réduit.  Mais  ce  n'est 
l^asinul:  Et  Dominus  in  circuita  populi  sui 
(87):  le  Seigneur  môme  des  bons  anges  est 
autour  de  nous  |)Our  nous  garder.  Auxilium 
meuma  Domino  qui  fecit  cœluin  et  terrant  {HS}. 
■Dic'im  Domino  :  Susceptur  meus  es  tu,  et  re- 
fuijium  meum;  Deus  meus,  sperabo  in  eum... 
Anijelis  suis  mandavit  de  te,  ut  custodiunt  te 
in  omnibus  viis  tuis  (89). 

La  divine  Providence  a  fait  désister  le  curé 
de***,  et  hier  il  me  iit  signifier  son  désiste- 
ment; je  lui  ai  relâché  les  dépens.  Cepen- 
dant, Monsieur,  vous  aurez  la  bonté  de  me 
faire  savoir  ce  qu'il  aura  coûté  à  Rouen, afin 
queje  vous  le  rende  exactement  :  c'est  bien 
assez  que  les  soins  que  vous  prenez. 

Je  vous  supplie  de  garder  tous  les  papiers 
jusqu'à  la  fin  de  mes  visites,  et  vous  aurez 
Ja  cliarité  de  me  les  renvoyer  la  semaine  de 
devant  la  Pentecôte,  si  je  suis  encore  au 
monde;  et  si  je  n'y  suis  plus,  de  les  faire 
mettre  entre' les  mains  de  mon  successeur, 
quand  il  y  en  aura  un  d'assuré,  et  que  les 
afl'aires  seront  terminées. 

Priez,  s'il  vous  plaît,  les  bons  anges  pour 
nos  visites,  et  leur  grande  reine  ,  ma  bonne 
maîtresse.  Je  salue  celui  qui  vous  garde, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et  suis  dans  uu 
profond  respect,  etc. 

Le  2  d'avril,  fête  de  l'admirable  saint  Fran- 
'   çois  de  Paule. 

LETTRE  CXCIX. 

AU    MÊME. 

Les  chanoines  doivent  chanter  à  l'office.  On 
ne  doit  permuter  qu'avec  celui  qu'on  croit  le 


plus  diqne.  Paroles  remarquables  du  P.  de 
Condrenau  Ht  de  la  mort 


DIEU    SKLL. 


Monsieur, 


Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Après  vous  avoir  remercié  très- 
humblement  et  la  divine  Providence  qui  se 
sert  de  vous,  de  tous  vos  soins,  voici  une 
lettre  pour  le  Père  confesseur;  mais  je  ne 
sais  s'il  ne  faudra  pas  payer  le  port  jusqu'à 
Paris,  s'il  est  parti;  car  on  le  |)aye  pour  les 
lettres  qui  passent  cette  ville.  Si  cela  est,  je 
vous  su()plie  encore  de  me  faire  celte  charité. 
Vous  laites  bien  de  tenir  bon,  autant  que 
vous  le  pouvez,  au  sujet  de  vos  trésoriers; 
mais  s'ils  savent  l'arrôt ,  ils  pourront  vous 
faire  de  la  peine.  En  vérité,  il  est  de  la  der- 
nière justice  que  MM.  les  curés  jugent  de  la 
capacité  de  leurs  prêtres  pour  les  fonctions 
qu'ils  exercent  dans  leurs  églises;  et  ce 
n'est  pas  l'allaire  des  séculiers. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques  personnes 
qui  semblent  décharger  les  chanoines  de 
l'obligation  de  chanter  régulièrement,  par  la 
raison,  disent-ils,  (ju'ils  donnent  des  gages 
à  des  chai)elains  jiour  chanter  à  leur  place  : 
mais  les  conciles  crient  foi  temeni  contre  cet 
abus,  et  ordonnent  aux  chanoines  de  chan- 
ter ;  c'est  leur-fonction,  et  ils  sont  fondés 
{)Our  cela. 

La  grande  difficulté  de  la  permutation  est 
de  trouver  des  gens  qui  non-seulement 
soient  dignes,  mais  entre  les  dignes  les  plus 
dignes,  digniori:  c'est  une  obligation  i)ré- 
cise  et  étroite.  Il  n'y  a  pas  moins  d'obliga- 
tion de  regarder  à  qui  on  donne  le  soin  des 
âmes  qui  ont  coûté  le  sang  d'un  Dieu,  quand 
on  permute  ou  qu'on  résigne,  que  quand  ou 
donne  le  bénéfice  ;  et  cependant  on  ne  sau- 
rait dire  combien  peu  y  pensent  de  ceux  qui 
permutent  ou  résignent  :  il  y  a  sur  ce  sujet 
un  aveuglement  incom[iréhensible,  et  assu- 
rément c'est  ce  qui  rend  la  chose  très-dif- 
ficile. 

Il  faut  une  santé  bien  forte  pour  travailler 
après  que  l'on  s'est  acquitté  des  fonctions 
du  chœur  durant  la  plupart  du  jour.  Les 
chapelains  d'J'Areuï  chantent  toutes  les  se- 
maines sans  interruption.  11  n'y  a  pres(|UB 
jioint  de  missionnaire  qui  puisse  iravailler 
comme  M.  de  la  Puisannière  ,  quelque  fort 
que  l'on  puisse  être. 

Je  serais  facile  de  la  mort  de  AL  le  curé  de 
Saint-Sauveur;  mais  il  faut  bénir  et  adorer 
la  divine  Providence  avec  soumission  sans 
réserve  en  toutes  choses. 

Le  moyen  que  vous  avez  donné  de  la  dé- 
votion à  la  très-sainte  Vierge,  et  de  la  fré- 


(85)  Ceux  çiii  mettent  leur  confiance  dans  le  Sei- 
gneur sont  inébranlables  comme  lu  monlague  de  Sion. 
Celui  qui  demeure  dans  Jérusalem  ne  sera  jamais 
{branlé.  Jérusalem  est  entironnce  de  monlaynes. 
[Psal.  cxMV,  L) 

(85')  La  montagne  de  la  maison  du  Seigneur  sera 
dffermie  sur  le  sommet  des  monts.  {Isa.   ii,  -1.) 

(8t))  J'ai  levé  mes  yeux  vers  les  montagnes  ,  d'oii 
me  4oii  venir  le  secours.  {Psal,  cxx,  1. 


(87)  Le  Seigmur  est  tout  autour  de  son  peuple. 
{Psal.  cxxiv,  2.) 

(88)  Hoii  secours  tient  du  Seigneitj  nui  a  fuit  le 
ciel  et  la  terre.  {Psal.  c\x,  2.1 

(8!))  Je  dirai  au  Seigneur:  Vous  êtes  mon  défen- 
seur et  mon  refuge;  oui,  il  est  mnn  Dieu  et  j'itspérerai 
en  lui...  Il  a  commandé  à  ses  auges  de  vous  gwder 
dr.us  touy:s  vof  r/.ki.  [Psal.  xc,  "i,  11.; 
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qnenle  communion,  pom-  ne  fias  passer  pour 
janséniste,  est  bon;  ce[ieii(l;iiit  il  n'est  pas 
convaincant,  car  ils  se  servent  aussi  de  ces 
piatiques  à  leur  manière.  Les  vrais  moyens 
sont  lie  ne  pas  garder  le  silence  quand  on 
parie  contre  cette  doctrine,  et  même  de  dé- 
clarer hautement  et  sincèrement,  non-seu- 
lement que  l'on  n'est  pas  janséniste  (car  c'e^t 
ce  que  plusieurs  font,  disant  môme  qu'il 
n'y  en  a  point),  mais  cpie  ce  jiarti-là  est 
condamné  par  l'iiglise,  et  qu'il  faut  s'en 
donner  de  garde,  comme  leP.de  Condren, 
cet  homme  apostolique  ,  le  dit  à  la  mort  aux 
Pères  de  TOratoire  qui  l'assistaient.  Je  le 
sais  du  P.  de  Saint-Pé,  qui  était  un  de 
ceux  qui  étaient  présents  à  la  mort  de  cet 
liomme  de  Dieu  seul.  Il  m'a  assuré  qu'il  leur 
dit  :  Donnez-vous  de  yarde  du  Port-Royal. 
Cela  est  encore  plus  fort,  car  cela  marque 
nettement  le  parti.  11  n'y  a  rien  au  monde  de 
plus  aisé  que  da  faire  voir  qu'on  n'en  est 
pas  :  et  d'où  vient  que  tout  le  monde  savait 
que  le  feu  P.  Amelotte  et  le  feu  P.  de 
Saint-Pé  n'en  étaient  point?  el  que  le  P. 
de  Rcincerli  vivant  n'en  est  pas,  etc.?  Pour- 
quoi ignore-t-on  la  môuie  chose  de  la:it 
d'autres? 

Je  vous  supplie  de  ne  point  encore  rien 
dire  au  Père  recteur  des  Jésuites  de  Taifaire 
<iue  je  vous  ai  mandée.  Userait  aisé  de  con- 
jecturer d'où  cela  pourrait  venir  et  la  suite 
n'en  irait  i)as  à  la  gloire  de  Dieu,  mais 
pourrait  causer  du  mal.  Je  crois  donc  qu'il 
n'en  faudrait  parler  de  longtemps  et  d'une 
manière  qui  ne  put  faire  conjecturer  les 
choses. 

A  l'égard  de  la  personne  dont  vous  me 
}iarlez,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  gagner  ; 
car  elle  l'est  entièrement,  et  c'est  leur  élève  ; 
ne  me  citez  pas.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc., 
et  suis  avec  bieu  du  resjiect,  etc. 

A  Evreux  ,  cela  de  juin,  jour  de  la  pré- 
cieuse mort  du  B.  Bernard  de  Menton,  archi- 
diacre pendant  42  ans. 


LETTRE  ce. 

AU    MÊME. 

Amour  des  humiliations.  On  dit  que  saint 
Auquslin  est  favorable  aux  jansénistes. 
Difficulté  au  sujet  d'une  fondation. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  Je  vous  écris  dans  cette 
divine  union,  car  je  renonce  |)0ur  jamais  à 
ne  rien  faire  que  dans  cette  union  sainte  , 
pour  vous  remercier  de  la  lettre  qu'il  vous 
a  plu  de  m'écrire  ,  et  que  j'ai  reçue  dans 
l'intervalle  de  mes  visites.  O  mon  Dieu, 
Monsieur,  que  j'envisage  avec  amour  et  une 
estime  inexplicalile  la  grâce  de  mourir  sur 
un  gibet ,  étant  accusé  faussement  ;  voila  à 
mon  goût  une  faveur  au  delà  de  toutes  les 
faveuis  ;  à  l'égard  de  la  jiersonne  dont  il 
s'agit,  je  n'en  sais  pas  la  vérité  ,  ou  de  l'in- 
nocence ou  du  crime. 

Toutes  les  Immiliations  me  paraissent  in- 
finiment aimables.  Celle  de  Mgr  de  Cam- 


brai lui  servira  d'occasion  h  le  sanctifier 
hautement  ;  il  s'est  soumis  comme  un  en- 
fant, et  sa  soumission  édilie  toute  l'Eglise  ; 
ce|icndant  j'apjirends'que  l'on  s'assemble 
au  (>lergé  pour  sou  sujet,  a()parpmment  c'est 
pour  faire  publier  sa  C(mdamnaiion. 

LePère  (le  nom  est  eUacé  dans  l'original) 
est  d'un  avis  qui  n'est  guère  reçu  de  ceux  de 
sa  Compagnie,  car  il  estime  que  saint  Au- 
gustin en  de  certaines  choses,  comme  dans 
la  manière  d'expliquer  la  grûce,  est  du  môme 
sentiment  que  les  jansénistes.  Mais  il  dit 
qu'en  cela  il  est  contraire  aux  sentiments 
des  autres  Pères,  et  qu'ainsi  il  s'est  trompé. 
Quand  le  Pape  Célestin  a  approuvé  ce  Père  , 
la  réserve  qu'il  fait,  quoad  quœstiones  diffi- 
ciliorcs,  marque  assez  qu'il  ne  l'a  pas  approu- 
vé en  tout,  et  il  déclare  que  l'Eglise  s'en  ré- 
serve la  connaissance  ;  ce  que  l'Eglise  a  a]i- 
jirouvé  en  ce  Père ,  est  la  nécessité  de  la 
grâce  pour  les  bonnes  actions  que  nous  ne 
l'Ouvons  faire  par  nos  propres  forces.  Ce- 
l)endant,  communément,  les  théologiens  ne 
sont  pas  de  l'avis  du  P.  Petau,  et  ils  ex- 
pliquent saint  Augustin  ,  dont  il  y  a  long- 
iem|)s  que  les  hérétiques  se  servent  mal  à 
l'ropos,  aussi  bien  que  de  l'Ecriture.  Calvin 
écrivant  contre  Pighius,  docteur  catholique, 
lui  dit  :  ]etis,  nolis,  Aufjuslinus  totus  meus 
est.  Les  lettres  de  la  morale  pratique  des 
jansénistes  sont  fortes. 

Si  on  répond  à  la  lettre  du  P.  Bénédictin  , 
vous  ferez  charité  ,  si  le  pouvez,  de  m'en- 
voyer  la  réponse.  Je  bénis  la  divine  Provi- 
dence de  ce  que  vous  êtes  allé  à  Magny. 

Je  vous  supplie  d'adorer  toujours  avec 
moi  l'arrêt  de  mort  prononcé  par  notre  sou- 
verain Juge,  et  que  je  dois  subir  sous  peu  , 
étant  Agé  de  76  ans. 

Je  donne  cette  lettre  à  une  bonne  dame 
nommée  la  Petrelle,  qui  est  une  couturière 
d'Evreux;  elle  a  souhaité  que  je  vous  écrive 
pour  elle,  el  en  voici  le  sujet.  Une  personne 
lui  a  donné  cent  écus  pour  faire  une  fonda- 
tion à  saint  Thomas.  Elle  l'adonnée  en  con- 
liaiice  à  (le  nom  est  elfacé)  ;  cette  somme  a 
été  employée  pour  les  taxes  de  la  fabrique; 
ensuite  cette  femme  demande,  pour  l'assu- 
rance de  la  fondation,  que  la  fabrique  s'o- 
blige à  la  faire  par  un  contrat,  puisque  l'ar- 
gent a  été  employé  à  son  protit.  Monsieur  le 
curé  dit  qu'il  l'a  écrit  sur  le  registre  de 
l'Eglise,  mais  on  lui  dit  que  cela  ne  suffit  . 
pas,  que  dans  la  suite  des  teuips,  n'y  ayant 
j'oint  de  contrat ,  la  fondation  périra  ;  il  ré- 
j)ond  c|ue  le  contrat  coûtera  de  l'argent ,  et 
que  c'est  à  celui  qui  fonde  à  fournir  aux  frais; 
il  demande  que  cette  femme  le  fasse,  qui 
gagne  sa  vie  à  coudre,  et  que  cela  ne  le  re- 
garde [loint,  sinon  que  l'argent  lui  a  été  mis 
entre  les  mains.  ;  c'est  une  proposition  in- 
soutenable. Mgr  l'évoque  trouve  à  propos 
que  l'on  cesse  une  année  à  faire  le  service  , 
et  que  l'argent  qui  serait  donné  pour  le  ser- 
vice, soit  em|iloyé  ]iour  faire  le  contrat  ;  car 
il  vaut  bien  mieux  cesser  une  année  ii  exé- 
cuter la  fondation,  que  de  l'exposer  dans  la 
suite  du  temps  ii  être  perdue.  Monsieur  le 
curé  ne  le  veu(  j>as;  on  l'a  fait  venir  à  l'of- 
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l'K-i.Hlilé  où  il  a  t^lé  romlnmnû,  ou  plutôt  lu 
t';iliri(iue,  U  jiasser  le  coutr.il  roinine  je  vous 
l'ai  ilit,  et  selon  le  senliineiit  tiu  iirélat  ;  il 
eu  a  appelé  à  15ou(!u,  à  l'odicialité  ;  je  lui 
dis  dans  uia  visite  que  ce  (pie  eelte  leniine 
demandait,  et  qui  n  y  est  intéiessée  que  par 
la  seule  charité,  était  tout  îi  fait  Juste;  il 
s'est  t'Aclié  contre  moi,  et  il  m'a  accusé  d'eiiî- 
portement;  il  me  dit  plusieurs  l'ois  qu'il  n'en 
ferait  rien,  quoiipie  je  lui  dise  les  sentiments 
de  son  évé(jiie  ;  depuis  ce  temps-là  il  ne  nje 
voit  plus;  je  vous  supplie,  si  vius  étiez  à 
Kouen,  d'exposer  bleu  la  chose  .'i  M.  l'of- 
liciai  et  à  M.  le  [iromoleur.  C'est  une 
alfaire  pour  les  âmes  du  [turgatoire  ,  et  cela 
est  étrange,  qu'une  pauvre  couturière  soit 
obligée  de  quitter  son  travail,  et  d'employer 
son  propre  ari;ent  fiour  celte  cause,  où  elle 
n'a  [loinl  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  cha- 
rité. (Jepeiitlant,  je  vous  sup|ilie  que  l'on  ne 
connaisse  point  que  je  me  mêle  de  cette  af- 
laire.  Je  crois  qu'il  est  de  la  gloire  de  Dieu, 
d'éviter,  autant  que  faire  se  |)eut,  la  division 
avec  messieurs  nos  curés.  Wais  je  n'en  con- 
nais pas  un  seul  ijui  approuve  en  cela  le 
curé  de  Sainl-'i  hoinas,  qui  prétend  par  tou- 
tes ses  grandes  cunnaissances  venir  à  bout 
de  tout.  Cependant,  si  la  cause  est  bien  ex- 
pliquée, je  ne  vois  pas  comineul  elle  la 
jiuisse  perdre.  Je  salue  votre  Ijoii  ange,  etc., 
et  suis  avec  bien  du  respect,  votre  trés-hum- 
ble  et  tout  acquis  si  rviteur,  Boldon,  le  pau- 
vre prêtre  de  l'admirable  Mère  de  Dieu  , 
toujours  vierge  et  immaculée  en  sa  toute 
sainte  concepti'jii,  vérités  pour  lesquelles  je 
voudrais  mourir  de  bon  cœur  avec  le  divin 
secours. 
A  iivreux,  ce  19  tuai,  fclc  de  saint  Pacôinc. 


LETTRE  CCI. 

AU    MÊME. 

//  recommande  à  son  ami  une  pauvre  veuve 
engayée  dum  un  procès 
Monsieur , 

La  divine  chanté  nous  presse  avec  l'Apô- 
tre, et  nous  tient  le  cœur  sous  le  pressoir 
d'une  grande  force,  estimant  ceci,  que  si 
un  Dieu  fait  homme  a  bien  voulu  donner 
sa  précieuse  vie  pour  le  prochain  ,  et  ([ue 
d'autre  part  il  veut  que  nous  l'aimions  com- 
me il  l'a  aimé,  y  a-t-il  rien  que  nous  ne  de- 
vions faire  pour  son  service?  C'est  ce  qui 
m'oblige  de  vous  recommander  une  veuve 
d'Evreux,  que  l'on  plaide  à  Rouen ,  après 
avoir  gagné  sa  cause  à  Evreux.  Si  vous  avez 
quelque  âme  auprès  de  quelques-uns  de  ses 
juges,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  leur 
recommander  son  bon  droit.  Je  salue  votre 
bon  ange,  etc.,  et  je  demeure  dans  un  pro- 
fond respect,  etc. 

A  Evreux  ,  ce  la  de  février,  fêle  de  saint 
Aquilin,  evêtiue  d' Evreux  ,  et  le  jour  de  la 
sainte  octave  du  cœur  admirable  de  la  Mère 
de  Dieu,  de  saini  Etienne  de  (jrammont ,  de 
sainte  Marine,  et  dans  l'vciave  de  !>(unte 
Apolline. 

OECVRES    COMPL.     PE     BOVPOîi.      IIL 


LETTRE  CCIL 


AU    MÊME. 

Toute  la  vie  du  Sauveur  nous  prouve  qu'il 
n'jj  a  de  bonheur  que  dans  le  mépris  et  l'a~ 
bundon  entier  de  tout  ce  que  le  monde  es^ 
lime. 

Monsieur, 

Jamais  rien  n'a .  été  uni  à  ce  Dieu  seul 
comme  la  très-sainte  humanité  de  Notre- 
Seigneur,  et  jamais  rien  n'a  été  plus  séparé 
du  monde  et  des  créatures  du  monde.  Si 
l'on  considère  bien  toute  sa  tiès-sainte  vie, 
il  faut  se  laisser  perdre  dans  un  abîme  d'ad- 
miration. Celui  à  qui  tout  a[ipnrlient,  (jui 
est  le  souverain  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  vient  au  monde,  et  il  n'y  i)cut  trouver 
un  seul  lieu  à  loger,  qu'un  antre  qui  sert 
de  retraite  aux  bêtes  :  à  peine  commence- 
t-il  à  vivre,  qu'il  est  exilé  dans  un  pays 
étranger,  et  toute  sa  vie  presque  se  passera 
à  faire  le  métier  de  charpentier,  caché  et 
inconnu  aux  hommes  ;  à  qui  à  peine  se  ma- 
nifestera-t-il  dans  une  grande  [lau^'relé, 
qu'il  en  sera  [lersécuté,  et  enfin  condamné  à 
mourir  sur  un  gibet  infâme  :  son  divin 
amour  ne  se  rebutant  [)oiiit,  par  un  miracle 
d'une  excessive  charité,  incompréhensible, 
il  voudra  encore  demeurer  avec  les  hommes 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  et 
d'une  manière  encore  plus  séparée  dans  le 
très-saint  Sacrement  de  l'aulel.  Ces  vues 
font  voir  dans  un  grand  jour  que  le  gr<uid 
bien  ,  la  grande  grâce  de  cette  vie ,  est 
de  n'y  avoir  point  de  ;)arl  au  siècle,  et  à 
tout  ce  que  le  siècle  estime  et  aime ,  est  d'y 
aimer  à  y  vivre  inconnu  ou  dans  le  mépris, 
si  l'on  nous  connaît ,  est  de  s'y  séparer  des 
créatures  autant  que  les  devoirs  de  la  con- 
liition  de  son.  état  peut  le  permettre  ;  et  en 
vérité,  je  ne  saurais  me  lasser  de  le  dire  , 
la  vie  de  la  plupart  des  hommes  et  des  gens 
de  bien  même  ,  est  un  amusement  des  créa- 
tures. 

Le  bienheureux  P.  Jean  de  la  Croix  est 
l'un  des  saints  qui  en  a  été  plus  divinement 
séparé.  Je  vous  suis  [larfaitemeut  obligé  des 
soins  que  votre  charité  vous  donne  pour  me 
donner  des  connaissances  des  saintes  ac- 
tions de  sa  vie.  Mais  comme  ce  bon  Père, 
qui  est  à  Rouen,  a  composé  sa  vie  où  il  n'a 
rien  omis,  je  ne  pense  pas  à  l'écrire,  mais 
seulement  à  faire  un  petit  traité  du  divin 
amour  de  cet  incomparable  saint,  la  dévo- 
tion qu'il  a  plu  à  notre  bon  Sauveur  et  à 
son  immaculée  Mère  me  donner  à  son  égard, 
me  presse  de  ne  jioiiil  mourir  sans  en  don- 
ner quelques  témoignages  au  [lublic,  espé- 
lant  que  la  suradorable  Trinité ,  la  lin  de 
toutes  choses  ,  en  sera  glorifié.  La  première 
fiartie  est  faite  où  il  y  a  trois  chapitres  des 
grâces,  privilèges  et  prérogatives  de  l'ordre 
de  Notre-Dame  du  mont  Carmel,  dont  quel- 
ques savants  auteurs  ont  traité  assez  au 
long.  Ce  sera  comrne  un  petit  abrégé  de  ce 
qu'ils  ont  dit  et  qui  sera  plus  aisé  à  lire  ;  je 
n'ai  donc  point  besoin  de  la  vie  espagnole. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.   le  promoleiT 
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qui  est  bien  oLiliijoante  ,  je  ne  la  niéiilais 
pas. 

11  ne  faut  jias  vous  rebuter  <le  la  personne 
dont  vous  me  iiarlez  ;  il  y  a  toujours  à  csjié- 
ler  jusqu'au  dernier  uionient  de  la  vie.  Les 
nuséricordes  de  notre  Sauveur  sont  infinies. 
Il  faut  lui  conseiller  toujours  la  dévotion  à 
l'iiuniacuiée  Mère  de  Dieu,  et  à  sa  toute 
sainte  conce|>tion;  TUglise  l'appelle  le  re- 
fuge des  péciieuis.  Il  est  Ijon  aussi  de  lui  en 
inspirer  pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix, 
dont  la  divine  Providence  s'est  servie  pour 
la  conversion  des  plus  grands  pécheurs. 
Oh!  si  les  hommes  savaient  ce  qu'ils  font, 
quand  ils  s'engagent  aux  démons  par  le  pé- 
ché  1  Je  salue  votre  bon  ange,  et  suis,  etc. 

A  Evreujc,  le  22  juillet,  fêle  de  sainte  Ma- 
deleine, la  tjninde  suinte  de  l'amour  de  Nolre- 
Seiyneur  Jisus-Christ. 

LETTRE  CCIIL 

AU    MÊME. 

Sur  l'ordre  donné  d'ôter  des  bibliothèques  les 
libelles  de  diffamation  lancée  contre  Bon- 
don. 

DIET    SELL. 

Monsieur ,        » 

La  divine  Providence  nous  ayant  fait  ve- 
nir trois  livres  De  la  sainteté  de  Vétal  ecclé- 
siastique, dans  un  paquet  que  notre  libraire 
nous  adresse,  je  vous  les  envoie  par  JL  Au- 
bery.  Je  me  sers  de  cette  occasion  que  j'au- 
rais eu  (leine  à  retrouver,  particulièrement 
étant  obligé  de  partir  dans  huit  jours,  avec  le 
.secours  divin,  pour  Paris. C'e^t  pouiquoi  je 
irai  point  eu  le  loisir  de  les  faire  relier,  le 
libraire  me  les  ayant  envoyés  sans  s'en  être 
donné  lui-même' la  peine.  Cela  [leut  servir 
à  faire  voir  aux  ap[)robaieurs  qu'ils  no  sont 
pas  encore  en  vente,  ce  qui  est  vrai.  11  y  en 
a  un  pour  vous,  et  les  deux  autres  pour 
faire  voir;  on  leur  en  donnera  d'antres  re- 
liés, quanil  on  les  distribuera.  Je  vous  sup- 
plie, iiour  la  gloire  de  la  suradorable  Tri- 
nité, de  prendre  les  mêmes  soins  à  l'égard 
de  ceux-ci  que  de  l'autre. 

Quand  on  a  jugé  à  propos  à  Paris  d'ôter 
le  libelle,  c  est  qu  on  a  considéré  que  l'hon- 
neur de  l'Eglise  y  était  intéressé  ;  il  est  vrai 
que  tout  ce  (pic  l'ou  a  écrit  et  dit  de  mal  des 
serviteurs  de  Dieu,  non-seulement  pré>en- 
lement,  ne  malédifie  pas,  mais  sert  d'une 
grande  éilification  dans  la  sainte  Eglise , 
mais  c'est  jiarce  qu'on  en  sait  la  fausseté  ; 
sans  celte  connaissance ,  l'Eglise  en  souf- 
frirait. Or,  on  a  cru  que  la  conservation  du  li- 
belle dans  une  bibliothèque  d'un  communauté 
légulière,  dans  30,50  et  100 ans  li'ici,  passe- 
rail  pour  une  relation  véritable,  n'y  ayant 
rien  qui  put  faiie  penser  le  contraire.  11  y 
reste  encore  des  choses  assez  humiliantes  à 
mon  égard  dans  la  ju^tUication  du  leu  P.  Hé- 
risson, qui  se  plaint  que  je  l'ai  accusé  d'a- 
voir fait  les  lil>elles  ,  ce  qui  ne  m'est  pas 
arrivé  par  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur; 
ei  il  rapporte  pour  sa  justitication  des  cho- 
se» fausses  et  qui  sont  humiiianies.  11  est 
vrai  que  feu  Mj^r  de  .Maupus  écrivit  à  sou 


général ,  lui  disant  qu'il  était  suspect  d'en 
avoir  fait  quelqu'un  ,  suspectitm  de  libella 
famoso  ,  ce  sont  (es  mots  ue  sa  lettre  ,  mais 
ce  n'est  pas  moi  qui  j'arle  de  la  sorte.  Le 
bon  Père,  en  se  justiQaiit,  ne  laisse  [las  d'a(^ 
])cler  les  libelles  ma  véritalde  i)einture  ;  il 
y  a  donc  encore  assez  dans  cet  écrit  de  quoi 
m'anéantir,  et  ce  recueil  n'a  rien  pour  ma 
défense,  je  îirie  notre  bon  Sauveur,  si  l'âme 
de  ce  bon  Père  a  encore  besoin  de  prières  , 
(lu'il  la  comble  de  ses  miséricordes. 

Si  la  divine  Providence  en  dispose  de  la 
sorte,  je  vous  manderai  à  notre  retour  une 
vision  assez  mystérieuse  arrivée  au  sujet 
des  libelles,  je  ne  sais  cependant  si  je  ne 
vous  l'ai  pas  cite. 

\'ous  avez  oublié  à  écrire  quelque 
chose  au  sujet  du  curé  de  mau\ais  exem- 
ples dont  vous  me  parlez  ,  l'appelant  le 
curé  de  N.  Il  serait  bon  aussi,  s'il  vous  jilaît, 
de  me  faire  ressouvenir  de  ses  vices.  11  est 
vrai  que  je  ne  prévois  pas  pouvoir  faire 
grand'chose  à  ce  sujet,  cependant  il  ne  faut 
lien  oublier  de  ce  qui  regarde  la  gloire  de 
Dieu. 

Je  pourrai  apprendre,  avec  le  secours  di- 
vin, dans  la  suite,  ce  que  M.  le  curé  de 
Saint-Léger  aura  fait.  Je  salue  voire  boa 
ange,  etc.,  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

A  £vreux,  le  8  de  novembre,  jour  de  l'oc- 
tave de  la  fi'tc  de  tous  les  Saints  (1C92.) 

LETTRE  CCIV. 

AL  MÊME. 

Boiidon  conseille  à  son  ami  de  différer  son 
voyage  à  Paris. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  celte  divine 
union  que  je  vous  remercie,  autant  que  je  le 
peux  faire  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  le  zèle  qu'il  lui  a  jilu  vous  inspirer 
jiour  le  livre  du  bienlieureux  Je,an  de  la 
Croix  mon  bon  Père,  il  faut  attendre  en  pa- 
tience et  en  jiaix  le  temps  que  la  divine 
Providence  a  ordonné  fiour  le  faire  tenir; 
mais  il  est  très-juste  de  vous  tenir  compte  à 
l'égard  des  livres  que  vous  recevrez. 

Je  bénis  la  même  divine  Providence  de 
l'issue  de  votre  procès  ;  il  est  bon  que  vous 
c(jnsultiez  an|iaravant  sur  les  demandes  que 
vous  avez  à  faire  à  votre  clerc,  s'il  était  per- 
sonne à  bien  revenir,  et  à  vivre  dans  une 
bonne  union  avec  vous,  je  crois  qu'il  serait 
bon  de  suivre  l'inclination  de  M.  le  premier 
Président  à  son  égard,  mais  sans  cela  j'entre 
dans  le  sentiment  de  M.M.  vos  confrères,  et 
il  faut  éviter  les  nouveaux  sujets  de  procès. 

L'on  me  mande  de  Magny  que  les  Pères 
Jésuites  y  donnent  la  retraite  ce  mois  pré- 
sent de  juillet;  ainsi  il  n'est  jias  à  pro- 
pos que  vous  y  alliez,  ce  me  semble,  [lendant 
ce  tem{)s-Ià,  et  j'esjière  qu'au  commence- 
ment du  mois  d'août  la  divine  Providence, 
ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèle  Mère, 
m'y  conduira,  pour  implorer  le  secours  de 
Notre-Dame  de  Grand-Pouvoir;  je  crois  donc 
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qu'il  sern  nsscz  temps  qun  vous  veniez  pour 
y  prôcliei'  la  l>te  du  giHiid  saint  Auj^ustin. 

Je  viens  présentemotit  du  séminaire  des 
iMissions  Ktiangéies, où  j'ai  [larié  à  M.  l'abbé 
Lailly  à  votre  sujet,  qui  m'a  renvoyé  à  M. 
raL)lié  Tibergie  (jui  m'a  marqué  qu'il  se 
trouvait  eniliarrassé  pour  vous  recevoir  chez 
eux  ;  je  lui  ai  ceiiendantdii  ([ue  lebi'uit  était 
assoujii,  mais  cela  ne  lui  a  pas  ôté  sa  diUi- 
culté;  il  m'a  cependant  dit  qu'il  |>roposerait 
la choseà  leurs  Messieurs,  ^'oyezsile  voyage 
de  Paris  est  piessé,  et  s'il  ne  serait  jjas  à 
propos  de  le  dillérer  encore;  car  j'ai  {leur 
que  vous  ne  trouviez  encore  de  la  difllculté 
à  l'égai-d  de  Mgr.  l'archevêque  de  qui  il  faut 
avoir  un  pouvoir  particulier  signé  de  sa 
main,  ses  grands  vicaires  ne  le  donnant 
plus,  pour  faire  même  des  conférences  à  la 
grille  des  religieuses;  je  n'y  en  ai  fait  au- 
cune |)0ur  ce  sujet,  quoique  plusieurs  jier- 
sonnes  se  soient  otrerics  d'en  parler  à  Mgr. 
l'archevêque  ;  cai-  j'ai  cru  qu'il  y  avait  de 
l'indécence  à  u'aller  pas  le  saluer  pour  lui 
demander  moi-même,  et  d'autre  jiart.jene 
pense  pas  devoir  me  jiroduire  ;je  me  con- 
tente de  faire  des  entretiens  du  royaume  de 
Dieu  dans  les  maisons  des  personnes  qui 
ne  sont  pas  religieuses,  en  ayant  le  pouvoir 
de  l'un  des  Messieurs  ses  grands  vicaires, 
et  de  célébrer  le  divin  sacrifice  dans  le 
diocèse  de  Paris.  La  sœur  Françoise-Thé- 
rèse du  Port-Royal  vous  salue  bien  respec- 
tueusement. Je  "prie  notre  bon  Sauveur  qu'il 
applique  ses  satisfactions  à  l'âme  de  feu  M. 
le  curé  de  Saint-Amand.  Vous  verrez  comme 
la  divine  Providence  disposera  des  clioses; 
je  salue  bien  particulièrement  votre  bon 
ange,  etc.  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

A  Paris,  ce  6  de  juillel  dans  l'octnre  de  la 
charitable  visite  de  sainte  Elisabeth,  par  ta 
glorieuse  Mçre  de  Dicu. 

LETTRE  CCV. 

AU    MÙME. 

Rendre  service  au  prochain,  sans  aucun 
retour  sur  sui-méme,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur. Infirmités  de  Boudon. 

DIEU  SE II. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
^acré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  sauveur  de  tous  les  hommes,  c  est 
toujours  dans  celte  union  que  je  vous  écris, 
commençant  (lar  ce  qu'il  y  a  de  plus  presse 
dans  votre  lettre.  Les  personne>  dont  vous 
me  parlez  sont  dignes  de  la  dernière  com- 
passion; j'ai  lu  la  lettre  qu'on  vous  en  a 
écrite  ;  il  me  semble  que  la  mère  supérieure 
est  plus  excusable  que  les  autres  ;  mais.  Mon- 
sieur, leur  état  crie  bien  fort  au  secours,  et, 
en  vérité,  vous  no  le  leur  devez  pas  déiiicc; 
jamais,  Monsieur,  ne  no'us  considérons  en 
rien,  jamais  ne  ])eiisons  aux  bons  ou  mau- 
vais traitements  que  l'on  nous  fait,  lûchoiis 
d'entrer  dans  un  oubli'  généra!  de  tout  ce 
qui  nous  regarde,  jjour  ne  jilus  regarder 
ijue  Dieu  seul,  heureux  oubli  où  l'on  >c 
perd  pour  ne  jilus  trouver  que  Dicu.  Const- 
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dércz  un  peu  sérieusement  les  traitements 
(ju'un  Dieu  fait  hommea -reçus  des  hommes, 
et  au  lieu  île  s'en  rebuter,  afirès  sa  mort,  il 
se  donne  encore  à  eux  [)lus  que  jamais,  et 
non-seulement  les  ira  voir,  et  demeurera 
avec  eux,  comme  pendant  sa  vie  conversante, 
mais  il  multipliera  sa  présence  en  toute 
sorte  de  lieux  en  la  terre;  voilà,  Monsieur, 
ce  que  nous  devons  regarder ,  sans  nous 
amuser  à  considérer  ce  qu'on  nous  fait,  ou 
ne  nous  fait  pas.  Donnez-vous  bien  de  garde 
donc  do  ne  pas  aller  voir  ces  pauvres  ûmes, 
faites  leur  espérer,  et  (irenez  votre  temps 
pour  cela.  Je  ne  sais  de  quel  Père  cordelier 
elles  parlent,  mais  je  serais  bien  étonné  si 
c'est  celui-là  que  je  leur  avais  indiqué  ;  car 
jusqu'ici,  il  m'a  jiaru  dans  des  sentiments 
bien  opposés  à  ceux  qu'il  a  fait  paraître,  je 
ne  sais  pas  trop  si  elles  doivent  récrire  à 
Mgr.  l'archevêque;  vous  examinerez  lachose, 
s'il  vous  plaît. 

M.  de  La  Roche  non-seulement  ne  m'au- 
rait pas  fait  (le  la  peine,  mais  un  grand  plai- 
sir en  Nûtre-Seigiieur  de  me  dire  mon  mal, 
et  le  péril  où  il  me  met,  et  je  vous  assure 
qu'un  des  doux  entretiens  que  je  puis  avoir 
entre  nous,  est  de  jiarler  de  la  mort,  parce 
que  c'est  une  pensée  séparante  des  créatu- 
res, et  unissante  à  Dieu  seul,  notre  unique 
bonheur.  Le  mot  que  vous  me  marquez  dans 
votre  lettre  est  une  sorte  de  mot  que  je 
n'entends  point,  lorsque  vous  [larlez  de  pou- 
mon, mais  mourir  de  cette  manière  subite- 
ment ou  autrement,  tout  nous  doit  être 
dans  une  sainte  indifférence,  seulement  que 
Dieu  seul  soit  glorifié  ;  vous  m'avez  l'ail 
charité  de  m'en  avenir,  et  je  vous  remercie, 
personne  ne  me  l'avait  dit,  nous  mourons 
tous  les  jours,  nous  vo^\ons  les  autres  mou- 
rir, et  cependant  on  ne  veut  point  parler  de 
la  mort,  voilà  le  dérèglement  de  l'homme. 

C'est  une  chose  fâcheuse  de  laisser  per- 
dre les  fondations,  qui  est  un  secours  iiour 
des  âmes  qui  brûlent  dans  le  feu,  et  c'est 
une  cruauté  plus  grande  que  celle  de  tous 
les  barbares  ;  ceux  qui  en  sont  cause  en  ren- 
dront un  compte  terrible  à  Dieu.  Ce[iendani 
que  faire  dans  raffaire  dont  vous  me  pariez? 
entreprendre  un  jirocès  dont  le  succès  n'est 
])as  certain,  et  troubler  !e  bien  de  la  paix 
dans  une  paroisse,  il  me  semble  qu'il  est 
bon  que  vous  entriez  dansTaccommoiiement. 

Voici  une  lettre.  Monsieur,  que  je  in  ends 
la  liberté  de  vous  adresser  pour  le  second 
couvent  de  la  Visitation  ;  j'ai  quelques  rai- 
sons pour  ne  la  pas  adresser  par  la  jioste  ; 
c'est  une  maison  avec  qui  je  n'ai  jias  grand 
rapport  ;  cependant  l'on  me  mande  la  mort 
d'une  bonne  sainte  avec  qui  j'avais  une 
liaison  particulière  en  Noire-Seigneur.  Je 
vous  envoie  dans  malettre  le  formulaire  des 
indulgences  qu'on  peut  gagner  pour  les 
âmes  du  purgatoire  avec  la  remarque  qui 
est  au  bout. 

Je  n'ai  pu  lire  ce  que  vous  avez  écrit  au 
commencement  de  votre  lettre  touchant  la 
croix  ;  s'il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  jours 
nécessaires  pour  me  laire  un  bandage,  ce  se- 
rait un   grand  secours  de  la  divine  Provi- 
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denee,  mais  je  doute  fort  que  cela  puisse  se 
faire,  il  faut  du  lemps  l'our  l'essayer,  re- 
lué.lier  aux  déiauts  et  metue  toutes  choses 
en  état  ;  je  salue  votre  bon  ange  à  notre  ordi- 
naire, tous  les  bons  anges  et  les  patrons  de 
ia  ville  et  diocèse  de  Rcmen  et  des  person- 
nes qui  y  sont,  et  suis  dans  un  profond  res- 
pect, etc. 

Ne  manquez  pas,  s"il  vous  plaît,  d'écrire  et 
de  consoler  ces  pauvres  filles,  et  de  les  as- 
surer avec  le  secours  divin  que  vous  irez 
les  voir. 

Je  vous  écris  ce  5  de  mai,  jour  de  !a  trans- 
lation du  gi-and  saint  Ouen,  l'un  de  mes  pa- 
trons, et  le  jour  de  la  veille  (te  saint  Jean  la 
Porte-Latine,  le  grand  saint  de  ma  dévotion, 
dès  ma  plus  tendre  jeunesse 

LETTRE  CCVI. 

AU    MÈJIE. 

//  détourne  le  curé  de  Saint-Nicolas  de  la 
cure  de  Dieppe. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Clirist.  Je  ne  saurais  me  lasser 
de  dire  que  c'est  la  où  il  nous  faut  vivre,  et 
oii  il  nous  faut  mourir  fiour  y  demeurer  à 
jamais  :  hœc  requies  mea  in  sœculum  sœcuii. 
«  C'est  là  notre  repos  es  siècles  des  siècles.  » 
{Psal.  CN^xsi,  IV.)  Christus  omnia  in  omni- 
bus. {Col.  m,  11.]  Priez-le  que  je  l'aime  uni- 
quement. Les  dillicultés  que  vous  m'écrivez 
dans  voire  dernière  lettre  au  sujet  de  la 
cure  de  Dieppe,  me  paraissent  bien  consi- 
dérables, et  semblent  presque  convaincantes 
pour  n'y  pas  penser  :  au  contraire,  si  la  di- 
vine Providence  vous  fait  élire  supérieur.des 
Carmélites  de  Dieppe,  il  semble  que  vous 
ne  devez  [las  vous  y  opposer,  mais  je  vous 
dis  toujours,  il  semble ,  car  mes  pensées 
me  sont  suspectes  ;  après  donc  vous  les 
avoir  dites,  puisque  vous  le  désirez,  consul- 
tez, s'il  vous  plaît,  pour  vous  déterminer. 
Je  salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  suis,  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

A  Evreux,  ce  samedi  26  de  septembre,  jour 
consacré  à  la  très-sainte  Vierge 

LETTRE  CCVIl. 

AU    MEME. 

//  conseille  à  son  ami  de  se  soumettre  au 
jugement  de  ses  supérieurs. 
Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Cbrist,  le 
Sauveur  de  tous  les  liommes.  J'ajoute  à  ma 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée  aujour- 
d'hui, ce  que  je  viens  U'apprendre  que  votre 
lettre,  est  entre  les  mains  de  Messeigneurs 
les  archevêques  de  Paris  et  de  Reims,  c'est 
pourquoi  vous  pouvez  voir  qu'il  n'est  pas 
temps  [irésenteuieni  d'aller  à  Paris;  je  vous 
réitère  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire 
jue  de  vous  soumettre  humblement.  On  dit 
aussi  que  vous  aviez  parlé  de  voire  lettre  à 
■'.'lusieurs  personnes  et  du  parlement  avant 
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ouVIle  fût  publiée  ;  voici  la  lettre  pour  le 
P.  César,  que  j'ai  retrouvée.  Je  salue  votre 
bon  ange,  etc., et  suis,  Munsieur.  votre,  etc. 

On  ne  croit  pas  que  votie  piélat  fasse  les 
ordres,  ni  qu'il  a: Ile  à  Rouen,  c'est-à-dire 
que  l'on  cr.  doute. 

.*l  Erreux,  ce  12  dans  la  sainte  octave  de 
la  glorieuse  IS'ativité  de  Notre-Dame. 

LETTRE  CGVIII. 

AU    MÉMF.. 

Réponses  à  diverses  questions  qui  lui  ont  été 
faites.  Juridiction  des  parlements  dans  les 
affaires  purement  ecclésiastiques. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  |iersonnes, 
et  tciujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  noire 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  J'adore,  je  l)énis. 
je  remercie  son  aimable  et  divine  Provi- 
dence des  approbations  que  j'ai  reçues  hier, 
jour  de  mardi,  qui  est  un  jour  que  je  dédie 
tontes  les  semaines  [lour  honorer  s[)écialc- 
uient  la  même  divine  Providence,  et  c'est 
pour  moi,  toutes  les  semaines,  un  jour  d'une 
grande  fête  de  ma  dévotion,  que  je  iiréviens 
à  l'ordinaire  des  grandes  fêtes,  |iar  le  jeûne 
du  lundi,  aussi  est-ce  le  jour  que  l'Église 
dédie  particulièrement  en  l'honneur  des 
saints  anges,  les  ministres  singuliers  de  l'a- 
dorable Providence,  et  dont  elle  m'a  fait  res- 
sentir les  secours  de  ces  aimables  esprits  en 
tant  de  manières,  après  cela  je  vous  remer- 
cie, autant  que  je  le  puis  faire,  de  tous  vos 
soins.  J'écrirai,  avec  le  secours  divin,  à 
M.  Auvray  et  àM.  Buiteau,  pour  les  reujcrcier. 

Je  suis  bien  aise  de  toute  l'honnèlelé  ijue 
notre  prélat  vous  a  marquée  ;  j'ai  été  en  bien 
des  lieux  et  dilTérents  i^ays,  je  n'ai  jamais 
vu  de  prélat  si  civil  qu'il  est;  il  a  des  hon- 
nêtetés toutes  civiles  et  extraordinaires  et 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  croire  ;  j'en  suis 
témoin  tous  les  jours,  et  à  l'égard  de  toutes 
sortes  de  personnes.  Je  lui  ai  toujours  bien 
de  l'obligation,  en  vérité;  à  mou  égard,  c'est 
un  jiur  etfet  de  la  divine  Providence. 
Pour  le  reste,  dont  vous  me  parlez,  il  n'est 
pas  à  propos  que  je  confie  mes  petits  senti- 
ments au  papier. 

On  n'a  rien  fait  touchant  le  fond  du  procès; 
c'est  une  atfaire  d'une  longue  suite,  car  elle 
ira  ou  à  la  conservaiiou  de  l'exemption  du 
chapitre ,  ou  à  sa  destruction  ;  ce  n'est 
guère  le  temps  de  soutenir  les  privilèges. 
Olil  que  la  sainteté  qui  consiste  dans  un  en- 
tier dégagement  de  tout  l'être  créé,  et  dans 
une  union  intime  avec  Dieu,  rend  les  per- 
sonnes considérables  1  On  a  vu  un  pauvre 
j)aysan,  appelé  frère  Antoine,  assis  ou  cou- 
vert devant  la  feue  reine  Anne  d'Autriche, 
pendant  que  les  iiremiers  archevêques 
ou  évêques  étaient  debout  et  découverts, 
et  les  plus  grands  princes  du  royaume. Quand 
le  successeur  de  saint  Charles  Rorioinée, 
voulut  en  de  certaiiiej  choses  soulenirladi- 
gnité  ecclésiastique,  et,  comme  ce  grand 
saint,  faire  sortir  du  chœur  à  l'imitation 
de  saint  Auduoise,  évèque  du  môme  heu, 
les  plus  grands  sei^ineurs,  le  roi  d'Espagne 
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dit  :  Xo  es  lueyo  et  sanlo  :  «  Nous  ne  sa- 
vons pas  Pticorc  (|ii'il  soil  saint.  »  C'était 
|HMirl3nt  un  saint  hoinuie,  mais  dont  la  saiii- 
1(1(5  n'tHait  pas  si  connue  que  celle  tlo  sou 
|iié(l';cesseur,  ainsi  on  n'eut  pas  |iour  lui  les 
luômes  égai'ds. 

Je  n'eus  pas  le  loisir,  la  dernière  fois,  de 
vous  dire  que  je  vous  prierais  de  rae  marquer 
a  votre  conininuité,  le  titre  du  livre  de  M. 
Fleury  et  le  lieu  où  il  se  vend,  cela  sulfira; 
je  ne  sais  pas  si  la  divine  Providence  me 
lai.ssera  encore  i|uelques  années  en  vie;  il 
faudrait  cela  pour  écrire  de  la  dignité  des 
archidiacres,  car  apparemment  la  même  di- 
vine Providence  nous  donnera  bien  d'autres 
sujets  auparavant;  à  l'égard  de  la  lin  des 
visites,  et  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  il  n'y 
a  que  les  conciles,  les  Papes  et  les  évêques 
qui  ies  peuvent  régler,  c'est  une  affaire  [lu- 
remeiit  spirituelle  ,  et  il  faut  nécessairement 
s'en  ra|)[iorter  à  la  règle  qu'ils  en  prescri- 
vent. Les  parlements,  jusqu'à  présent,  ne  se 
sont  pas  ingérés  de  juger  de  ces  choses,  et 
ce  serait  en  vain.  Les  parlements,  même  hé- 
rétiques, dans  les  lieux  où  l'épiscopat  est 
conservé,  gardent  de  certaines  mesures  à  ce 
siijei. ;  il  n'y  a  jias  l'appel  comme  d'abus  qui 
donne  au  parlement  en  France  la  coimais- 
sance  de  ces  i-hose*,  c'est-à-dire  quand  on 
viole  les  canons  des  conciles,  et  pour  lors 
ils  ne  jugent  pas  des  conciles,  mais  ils  ju- 
gent qu'il  faut  observer  les  conciles.  Ils  ont 
jugé  des  droits  de  procuration,  ce  qui  est 
temporel,  et  même  des  droits  honoritiques, 
conmie  le  port  de  l'étole.  Cependant  feu 
M.  Beholte  obtint  un  urrét  du  privé  conseil 
(jui  cassa  l'arrêt  du  parlement  de  Rouen, 
comme  de  juge  incompétent,  et  déclara  que 
i'appel  comme  d'abus  de  l'ollicial,  était  abu- 
sif, et  les  parties  renvoyées  à  l'oUîcialilé, 
quand  onreconnaît  le  parlemente!!  ce  sujei, 
i:est  que  les  panics  le  veule!!l  bien;  il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'un  archidiacre  s'est  ser- 
vi de  l'ai  lot  du  conseil  pour  ne  pas  lecon- 
naîire  en  cela  le  parlement. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  suis  avec 
bien  du  lespeet,  .Monsieur,  votre,  etc. 

A  Eireux,  ce  18  mars,  fête  en  quelques  lieux 
de  saint  Gabriel,  archanije. 

LETTRE  CCIX. 

AU    MÊME. 

Avis  divers  à  son  ami. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dai!s  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ  le  Sauveurdetous  les  hommes.  Votre 
lettre  me  trouve  sur  le  point  de  partir  pour 
achever  mes  visites  dans  la  sainte  union  de 
cet  aimable  Sauveur,  sous  la  |)rotection  de 
son  immaculée  Mère  Vierge,  desbons  anges 
et  des  saints.  Je  salue  l'ange  qui  vous  garde 
avec  bien  de  la  vénéi'ation  et  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Rouen  et  des  peisonnes  i|ui  yisont. 

La  divine  Providence,  ma  toujours  tiès- 
bonne  et  Irès-tidèle  Mère,  vous  réservera  le 


voyage  d'Evieiix  pour  cet  hivei-,  aliii  que 
nous  ayons  la  grAce  de  nous  entrelenii'  du 
i-oyauiiie  de  Dieu  ensemble,  si  elle  me  laisse 
cncoi-e  au  monde,  avec  plus  de  loisir,  et 
pi-ésentemenl  vous  ne  me  trouveriez  plus  à 
Evreux,  car  il  faut  que  je  |iarte. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votie  avis  que  vous 
ne  devez  pas  penser  à  permuter  avec  le  cu- 
ré de  Saint-Aquilin  d'Evreux  qui  |)résente- 
nientest  (nomoteurdu  diocèse. Oh!  que  bien- 
liuureux  sont  ceux  nui  ne  regardent  ipje  Dieu 
seul.  La  petite  ville  de  Nazareth  a  été  la 
demeure  d'un  IIonime-Dieu  jusqu'à  l'âge 
de  trente  ans.  Et luihitaiil  in  rivilate quœ  ci- 
ca'ur  Aazareth.  [Matlh.  ii,  23.) 

Il  e>t  biin  souvent  de  garderie  silence  : 
lionuin  isl  prœstulari  cuiu  silentio  salature 
Dei. 

Je  vous  l'ai  mandé,  je  susiiemls  mon  ju- 
gement sur  l'alfairede  .M.Hriu  Bucaille. 

Tous  les  mouvements  dont  vous  me  par- 
lez, viennent  de  la  corruiilion  de  la  nature 
et  du  démon  qui  s'y  mêle.  Cependant  la  per- 
sonne n'y  contribuant  pas  et  n'y  adhérant 
|ias  volontairement,  il  n'y  a  pas  de  péché; 
cela  doit  servir  à  la  beaucoup  humilier; 
c'est  l'elfet  que  Dieu  prétend  dans  les  per- 
missions qu'il  donne  au  démon  là-dessus. 

Ce  que  la  sœur  de  rincariiation  vous  a 
mandé,  ne  vous  doit  ||ias  empêcher  de  l'as- 
si-ter,  quoique  même  elle  en  fasse  difficulté, 
mais,  hélas  1  de  la  tirer  ue  son  état,  il  y  a 
peu  d'apparence,  il  suffit  de  l'y  assister. 
Quand  nous  sommes  occasion  aux  auii'es  de 
tentation,  cela  nous  doit  humilier;  mais 
bien  humilier,  mais  très  humilier.  Ah! 
quelle  misèi-el  11  ne  faut  pas  abandonner  les 
âmes  pour  cela  dans  la  nécessité. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  bien  des  maladies  îi 
Paris  ;  il  est  bon  que  vous  ne  vous  y  expo- 
siez pas.  On  vient  de  me  mander  la  moi't  de 
Michalet,  notre  libraire;  priez  pour  lui,  s'il 
vous  jilaît. 

Ne  vous  inquiétez  ]>oint  i>our  votre  vo- 
cation à  voire  cure. 

Comme  M.  de  la  Pinsonnière  s'emploie 
aux  luissions,  il  y  va  bien  de  la  gloire  de 
Dieu  que  vous  lui  fassiez  tenir  siireraent  le 
livve  De  la  dévotion  aux  neufs  chœurs  des 
bons  anges,  et  tes  observations  sur  les  pro- 
fanations du  très-saint  Sacrement.  Si  vous 
ne  trouvez  pas  de  voie  certaine,  il  vaut 
mieux  les  garder,  pour  les  lui  donner  à  lui- 
même. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de 
toutes  les  obligeantes  bontés  que  vous  avez 
pour  l'ecclésiastique  d'Evreux;  je  vous  en 
suis  obligé,  mais  très-parfaitement  obligé. 

Je  reçois  les  lettres  des  Pères  Jacobins, 
sur  le  point  de  partir  pour  mes  visites,  et 
suis  invariableiuent.  Monsieur,  votre,  etc. 

Evreux,  ce  10  d'octobre,  fête  de  saint 
François  de  Borijia. 


LETTRE  CCX. 

AC     MEME. 

Réflexions  sur  la  Vie  dubienheiueux  Jean  de 
kl  Croix  cl  celle  du  P.  Surin.   Comment 
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f//f*  sont  accueillies.  I<tt'yliycnce  que  l'on 
met  à  approuver  quelques  autres  e'crits. 

DIEL     SELL. 


lOTG 


Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  noire 
bon  Sauveur  Jésus-Clirist.  Son  aimable  pro- 
vidence m'ayanl  ramené  de  mes  visites,  m'en- 
gage à  partir  aujourd'hui  pour  accompagner 
monseigneur  notre  évéque  qui  va  faire  les 
siennes,  le  souhaitant  de  la  sorte. 

C'est  à  cette  aimable  Providence  que  je 
m'abandonne  sans  aucune  réserve  pour  faire 
et  ne  pas  faire,  jiour  écrire  et  ne  pas  écrire, 
qu'elle  se  glorifie  en  la  manière  qu'il  lui 
plaira;  cependant  je  trouve  quelque  diffi- 
culté à  n'écrire,  du  bienheureux  Jean  de  la 
Crois,  que  ce  qui  en  a  été  écrit;  il  me  sem- 
i)ie  que  sa  vie,  composée  en  espagtiol,  suf- 
firait bien,  si  quelqu'un  voulait  la  traduire 
autrement  qu'elle  ne  l'est,  et  que  l'on  en  re- 
tranchât quelque  chose  de  quelques  discours 
qui  y  sont  en  de  certains  lieux,  que  je  goûte 
beaucoup,  mais  ils  ne  sont  pas  au  goût  de  la 
plupart  des  lecteurs;  il  y  a  bien  des  reli- 
gieux qui  ont  de  la  peine  que  d'autres  per- 
sonnes qu'eux  écrivent  de  ce  qui  les  regarde  ; 
je  l'ai  éprouvé  au  sujet  de  la  Vie  du  saint 
homme  le  P.  Chrysostome,  à  qui  la  divine 
Providence  ne  m'a  appliqué  que  par  les 
prières  que  quelques  religieux  pénitents 
m'en  ont  faite,  et  quand  on  l'a  imprimée, 
comme  Je  leur  avais  laissé  le  soin  de  la  cor- 
riger, n  étant  pas  à  Paris,  ils  n'y  mirent  pas 
mon  nom;  mais  le  libraire,  dans  la  suite, 
s'en  étant  aperçu,  l'y  mit;  ils  n'en  ont  pas 
pris  pour  leurs  maisons,  comme  ils  l'avaient 
jiromis,  et,  à  ce  que  j'apprends,  ils  ont  des- 
sein que  l'un  de  leurs  religieux  l'écrive.  Ils 
y  ont  pen?é  après  qu'elle  a  été  écrite,  car  la 
divine  Providence  en  a  ainsi  dis|)Osé,  vou- 
lant me  faire  cette  grAce.  Comme  la  Vie  du 
saint  homme  le  P.  Surin  a  été  imprimée  se- 
crètement à  Charîres,  et  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne pour  la  corriger,  car  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'ai  fait  imprimer,  voyant  en  ce  temps-là 
que  les  PP.  Jésuites,  au  moins  le  P.  Gerta- 
mont,  qui  était  provincial,  avec  plusieurs 
autres,  ne  le  souhaitaient  pas;  elle  est  toute 
jileine  de  fautes  :  de[)uis  ce  temps-là,  la  plu- 
j>art  des  jésuites  en  ont  été  bien  aises,  et  ils 
l'ont  même  fait  lire  dans  leur  réfectoire,  en 
»pielques-unes  de  leurs  maisons;  ce  n'est 
(ju'uii  abrégé  des  choses  admirables  que  la 
divine  Providence  a  opérées  dans  cet  homme 
inconr.iiarable,  que  je  n"ai  pu  écrire,  n'en 
ayant  pas  les  ruoyens.  Je  crois  c[ue  les 
rP.  Jésuites  sont  dans  le  dessein  d'y  travail- 
ler amplement,  quoi(^u'ap])aremment  ils  pas- 
seront sous  silence  bien  des  choses  ;  ce  saint 
homme  avait  lui-même  écrit  sa  vie,  maisje 
ne  l'ai  pu  avoir,  quand  la  divine  Providence 
m'a  fait  composer  celle  que  j'ai  faite.  Il  au- 
rait été,  ce  semble,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
<iue  la  vie  de  la  sainte  mère  Elisabeth  eût 
été  im(;riraée  en  France,  mais  je  n'en  ai 
jjas  vu  le  uioyen  à  Paris,  car  les  approba- 
teurs se  rendent  trop  difTiciles  sur  ces  sujets. 


Je  vois  même  que  la  contradiction,  qui  m'ac- 
compagne partout,  semble  présenteme.'it 
iii'arriver  à  l'égard  de  mes  livres,  ce  que  je 
n'avais  pas  encore  éprouvé.  Il  va  environ 
lieux  ans  que  l'un  des  approbateurs  de  M.  le 
chancelier  en  a  un  entre  les  mains,  qui  est 
De  la  profanation  des  éqlises,  qui  est  un 
sujet  qui  n'a  |)oint  de  difficulté,  et  il  me  le 
gaide  toujours  sans  l'approuverjj'ai  quelque 
conjecture  d'où  cela  peut  venir,  et  du  chan- 
gement de  ce  monsieur  l'approbateur  qui  est 
le  théologal  de  Paris,  qui,  de  prime-abord, 
me  reçut  avec  toutes  sortes  de  civilités  et  de 
cordialités,  et  dans  la  suite  je  n'en  ai  eu 
que  des  rebuts.  J'ai  sujet  de  conjecturer  la 
jiersonne  qui  lui  inspire  ces  mouvements, 
car  j'ai  d'autres  expériences.  La  divine 
]*rovidence  nous  a  fait  encore  composer  un 
Traité  de  la  sainteté  ecclésiastique  que  j'avais 
donné  au  libraire,  lui  recommandant  de 
prier  ,M.  le  chancelier  de  donner  pour  celui- 
là  un  autre  approbateur,  et  le  libraire  a  fait 
tout  le  contraire,  de  sorte  qu'il  est  encore 
renvoyé  au  même,  et  apparemment  le  li- 
braire" est  aussi  gagné,  mais  il  faut  voir  une 
Providence  dans  toutes  ces  choses,  s'y  sou- 
mettre sans  réserve;  l'adorer,  l'aimer,  la  re- 
mercier et  la  glorifier  de  tout  son  cœur.  Je 
salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Rouen,  et  suis.  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur,  Boiîdon,  le  imu- 
vre  serviteur  de  l'admirable  Mère  de  Dieu, 
toujours  vierge  et  immaculée  en  sa  toute 
sainte  conception,  vérités  pour  lesquelles 
je  voudrais  mourir  de  bon  cœur  avec  le  divin 
secours.  Il  ne  faut  plus  parler  à  ce  bon  Père 
de  la  Vie  qu'il  a  composée. 

A  Evreux,  ce  29,  fête  de  saint  Marc  l'é- 
vangéliste. 

LETTRE  CCXL 

AU    MÊME. 

Dteu  seul  est  le  seul  bien  que  doit  rechercher 
un  chrétien. — Humilité  de  Boudnn;  suc- 
cès de  ses  livres. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul  en  trois  personnes,  et  toujours 
Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ  et  son  aimable  providence,  sans 
laquelle  rien  n'arrive,  puisque  jias  un  seul 
cheveu  de  notre  tête  ne  tombe  sans  sa  di- 
vine conduite,  veut  que  je  vous  écrive  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Charles  Borromée, 
qui  est  le  jour  qu'elle  a  aussi  voulu  que  j'en- 
trasse dans  l'état  ecclésiastique,  me  faisant 
donner  la  tonsure  par  M.  le  nonce  de  Sa 
Sainteté  (pii,  pour  lors,  était  en  France  tlans 
la  congrégation  de  Notre-Dame  du  noviciat 
des  Jésuites  de  Paris,  me  marquant  en  toutes 
sortes  d'occasions  que  sa  volonté  est  de  nie 
faire  toutes  ses  grâces  par  celle  que  l'Eglise 
en  appelle  !a  Mère.  O  Monsieur,  ce  fut  bien 
pour  lors  que  je  dus  dire  Dieu  seul  1  en  pre- 
nant hautement  et  iiubliquement,  dans  la 
saillie  Eglise,  le  Seigneur  pour  mai)art.  Ohl 
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qu'il  ikiit  Mon  sufTnc  à  sa  uhéiive  créature 
jiui.s(nril  se  sudil  lii<Mi  h  soi-inûmel  Coiiiliicii 
(le  lumières  et  eoniiiieii  de  pieux  niouve- 
lueiits  iii'a-t-il  ddiiné  pour  soiitenii-  di^ue- 
in'MU  une  si  ptéeicuso  l'.ivcui?  c'est  ee  qui 
nie  fait  [)ei(lre  daus  un  alùnie  li'où  je  ne 
saurais  revinir.  l.'u  aliime  de  grâce  se  pré- 
sente qui  m'étonne.  Ah  !  pourquoi  un  Dieu 
traiter  avec  tant  do  boulé  sa  pauvre  créature  1 
un  aljîuie  de  fautes,  d'intidélilés,  de  misères, 
se  fait  voir  ensuite,  et  c'est  ce  qui  ne  |)eut 
s'expliquer.  Toutes  les  personnes  qui  me 
regardent  comme  un  misérable  et  qui  eu 
jiarlent  de  la  soite.  ont  très-j^rande  raison,  et 
ce  serait  avec  justice  que  toutes  les  ciéa- 
tures  du  ciel  et  de  la  terre,  cl  des  enfers, 
s'armeraient  contre  une  personne  telle  que 
je  suis.  Si  quel(|ues-unes  .'■e  trompent  en 
in'impulant  de  certaines  choses  dont  je  siiis 
très-capalile  et  dont  Notre-Seigneur  m'a  dé- 
livré par  sa  fiure  grûce,  elles  ue  sont  pas 
néanmoins  trouqiées  jugeant  que  je  suis 
très-criminel;  car,  eu  vérité,  je  nie  vois  de- 
vant Dieu  au-dessous  de  tous  les  lionuiies 
sans  la  moindre  réserve,  et  des  démons 
mêmes,  étant  jibis  ingrat  qu'ils  n'ont  été. 
Tout  ce  que  je  |)uis  dire,  et  je  voudrais  aller 
le  crier  de  tous  côtés,  i'num  svin,  infcrnu  me 
esse  dignuiH.  D'autre  part,  un  abîme  de  mi- 
séricordes se  découvre  d'un  Dieu  qui  ne 
s'est  [loint  rebuté  pour  le  mauvais  usage  de 
ses  grâces,  et  qui,  au  contraire,  les  a  aug- 
mentées à  mesure  que  les  infidélités  se  sont 
multipliées.  11  faut  ici  se  laisser  |)erdre  ilans 
l'inliiiilé  de  ses  miséricordes  qui  n'ont  point 
de  bornes  et  en  son  aimable  proviilence  qui, 
m'ayant  donné  une  tendre  dévotion  dès  ma 
jeunesse  pour  son  immaculée  Mère,  qu'il 
a  inspiré  d'honorer  en  bien  des  uianières, 
ses  bienheureux  anges  et  ses  saints,  et  jiar- 
liculièrement  saint  Jean  l'évangéliste  à  qui 
il  m'a  appli(iué  très-singulièrement,  dès  l'âge 
de  neuf  à  dix  ans,  et  s'en  est  servi  pour  ar- 
rêter les  etfets  de  la  justice,  pour  augmenter 
et  diminuer  ses  divines  faveurs;  j'espère  de 
leur  puissante  protection  que  je  pourrai  dire 
ensuite  avec  leProphèle-Koi  -.^Eilificabitur  iii 
cœh's  (Psal.  lwxviii,  3),  et  ce|iendant  que 
mon  âme  bénisse  le  Seigneur,  et  que  toutes 
mes  entrailles  louent  son  saint  nom;  qu'elle 
n'oublie  jamais  les  grâces  qu'elle  en  a  re- 
çues; c'est  lui  qui  en  pardonne  toutes  les 
offenses,  qui  guérit  toutes  mes  langueurs; 
c'est  lui  qui  rachète  ma  vie  de  la  mort;  c'est 
lui  qui  me  couronne  de  grâces  et  de  misé- 
ricorde; c'est  lui  qui  remplit  tous  mes  dé- 
sirs par  l'abondance  de  ses  biens.  Oh  .'  que  h 
Seiyneur  est  clément  et  doitx,  qu'il  est  lent  à 
punir  et  plein  de  miséricorde!  «  Miseralor  et 
misericors  Dominus,  lonqanimis  et  muUum 
misericors.  »  (Psal.  cxliv,  8.)  Que  dans 
l'excès  de  son  amour  incompréhensible  il 
me  renouvelle  et  rajeunisse  comme  l'aigle. 
C'est  lui  qui  choisit  les  choses  faibles,  et  ce 
qui  n'est  rien,  [lour  confondre  la  sagesse  des 
hommes.  Ainsi,  il  veut  se  glorifier  dans  les 
pauvres  livres  que  la  divine  Providence 
nous  fait  donner  au  [lublic  et  (jui  n'ont  pas 
ses  agréments  ijue  l'esprit  humain  i-cclier- 


(liejce  qui  fait  qu'ils  (laraissent  rebutants 
à  ceux  qui  les  regardent  \mr  les  yeux  do 
l'homme,  comme  .'i  ce  monsieur  dont  vous 
me  parlez.  El  oependant,  celui  qui  habite 
dans  les  cieux  se  rira  et  se  motpiera  des 
vaines  |>ensécs;  car  il  a  voulu  que  ces  pau- 
vres livres  aient  été  traduils  en  latin,  eu 
italien,  en  cs[)agnol,  en  allemand,  en  jiolo- 
nais,  en  llamand,  qu'on  les  lise  dans  les 
prônes  des  messes  paroissiales,  qu'on  en 
fasse  une  lecture  ordinaire  en  de  certains 
lieux,  le  soir,  lorsque  les  peuples  s'assem- 
blent dans  les  églises  aux  saints. 

C'est  encore  la  même  Providence  qui  va 
chercher,  daus  des  lieux  éloignés,  des  per- 
sonnes qu'elle  m'adresse;  et  depuis  que  je 
v(uis  ai  écrit,  une  personne  de  Lorraine 
m'a  adressé  une  lettre  pour  venir  exprès 
demeurer  à  Evreux,  pour  y  écouter  ce  qu'il 
jilairait  à  notre  bon  Sauveur  de  nous  dicter 
pour  elle;  je  lui  ai  écrit  de  ne  pas  le  faire. 

.\  l'égard  de  l'exposition  du  très-saint  Sa- 
crement de  l'autel,  s'il  m'est  permis  de  dire 
mes  chétives  pensées,  il  semble  que  les  ir- 
révérences que  l'on  commet,  en  sa  divine 
présence;  le  peu  de  foi,  le  peu  d'amour  que 
l'on  marque  à  ce  Dieu, qui  est  l'amour  même, 
demanderaient  qu'on  ne  l'exiiosât  j)as  si  fré- 
quemment. Cejjcndant,  si  dans  votre  ])a- 
roisse  le  resjiect  y  est  gardé,  je  crois  qu'il 
sera  glorifié  d'y  être  exposé  le  jour  de  lar. 
jirésentation  de  Notre-Dame.  Ea  divine  Pro- 
vidence nous  va  faire  partir  d'Evreiix  jus- 
qu'aux fêtes  de  Noël,  si  elle  nous  laisse  au 
monde.  Je  salue  votre  bon  ange,  et  suis,  etc. 

LETTRE   CCXII. 

AU    MÈ>IE. 

Abandon  de  la  cause  de  Dieu  ;  trahis;ni 
de  ses  intérêts  ;  il  faut  s'opposer  aux  mau- 
vaises doctrines. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Je  bénis  son  ai- 
mable et  divine  Providence  des  soins  cha- 
ritables qu'elle  vous  a  inspirés  pour  la 
personne  que  je  vous  ai  adressée  et  delà 
bénédiction  qu'elle  y  a  donnée;  je  vous  re- 
mercie très-humblement  de  la  miséricorde 
que  vous  y  avez  exercé. 

En  vérité,  en  vérité  c'est  une  chose  et  bien 
étonnante  et  bien  digne  de  larmes  de  voir 
que  l'on  a  moins  d'application  et  de  zèle 
jiour  empêcher  le  mal  de  Dieu,  je  veux  dire 
les  outrages  que  l'on  fait  à  son  honneur, 
que  l'on  n'en  a  pour  établir  le  règne  du  dé- 
mon. Je  ne  comprends  guère  comment  les 
personnes  d'autorité  qui  savent  la  mauvaise 
doctrine  d'un  prédicateur, peuvent  le  laisser 
prêcher;  c'est  bien  en  ce  cas  quel'onpeut 
dire:  Ci<m  dorniirenl  liomines,  vcnit  inimi- 
cuf^  homo,  et  sttiierseininavit  zizania  in  inedio 
trilici,  et  ahiil.  [Malth.  xni,  23.)  Si  un 
homme  avait  été  assez  misérable  pour  cons- 
pirer contre  la  vie  d'un  roi,   se  cmtenlerait- 
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On  mèrae  de  le  chasser  d'une  ville  ou  d'une 
jirovince,  ne  le  poursuivr;iil-on  pas  forte- 
ment partout  où  if  serait  ?  Les  premiers 
ininislres  le  laisseraient-ils  en  repos,  et  se 
serviraient-ils  même  de  lui,  sous  préteîte 
que  les  magistrats  des  lieux  où  son  crime 
aurait  été  découvert,  n'auraient  pas  agi  con- 
tre lui? 

Je  crois  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  et 
c'est  tout  dire,  de  travaiHer  à  faire  censurer 
la  thèse  dont  vous  me  parlez;  il  n'y  a  rien 
qui  en  empêche,  si  l'on  a  cette  thèse  et 
qu'elle  ait  été  soutenue.  Le  saint  livre  de 
Vlmilaiion  de  Nolre-Seigucur  enseigne  très- 
bien  que,  si  l'on  ne  traitait  pas  de  questions 
pareilles,  il  n'arriverait  pas  tant  de  relâche- 
ment dans  les  monastères  et  tant  de  scan- 
<iales  parmi  le  peuple  :  Non  fieret  tanta  dis- 
solutio  in  cœnobiis,-\e  relâchement  de  l'es- 
|irit  d'oraison,  de  la  solitude,  de  l'épanche- 
nient  au  dehors  des  religieux,  leur  causant 
de  grands  maux. 

J'espère  que  notre  bon  Sauveur  aura  été 
glorifié  de  votre  sermon  le  jour  de  la  fête 
du  grand  saint  François-Xavier.  Sa  divine 
l'rovidence  nous  ht  faire  le  même  jour  une 
exhortation  à  l'un  des  couvents  des  orphe- 
lines de  Paris  ;  je  ne  sais  si  c'est  parce  que 
nous  approchons  de  la  mort,  mais  il  lui  a 
plu  donner  une  bénédiction  extraordinaire 
aux  discours  qu'elle  a  voulu  que  nous  fis- 
sions dans  notre  dernier  voyage,  c'est  ainsi 
que  :  yocat  ea  quœ  non  nunt. 

J'ai  une  grando  douleur  de  ce  que  l'on 
néglige  une  affaire  et  si  publique  et  si  im- 
jiortante  pour  la  gloire  de  Dieu,  comme  est 
le  sermon  N.  (le  nom  est  effacé  dans  l'ori- 
ginal). 

On  pouvait  bien  dire  à  ces  religieux  dont 
vous  me  parlez  :  Non  est  hona  glofidtio  ve- 
s/ra,  qui  se  font  une  gloire  de  ne  jias  laisser 
mourir  un  parti  pernicieux,  quand  les  au- 
teurs meurent.  J'ai  appris  la  mort  subite  de 
M.  de  Fieux. 

Comme  je  ne  fais  que  recevoir  votre  let- 
tre aujourd'hui  18  de  décembre,  que  l'on  me 
renvoie  de  Paris,  je  n'ai  pu  y  faire  plus  tôt 
de  réponse.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc., 
et  suis  avec  respect,  etc. 

A  Evreux,  ce  18  de  décembre,  fête  de  l'at- 
tenie  du  divin  enfantement  de  l'admirable 
Mire  de  Dieu. 

LETTRE  CCXIII. 

AL'    THÈME. 

Boudon  constille  à  son  ami  de  se  soumttlre 
ù  ses  supérieurs  mécontents  d'une  lettre 
écrite  par  lui  et  devenu  publiijue 

DIEU     SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul  en  trois  personnes  et  toujours 
Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré  cœur  de  no- 
tre bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  Je  vous  écris  dans  sa 
sainte  union,  pressé  à  raison  que  je  suis  sur 
le  point  d'aller  à  mes  visites  d'où  j'espère 
que  la  divine  Providence,  ma  toujours  très- 


bonne  et  très-fidèle  mère,  me  fera 'revenir 
)jour  le  commencement  d'octobre.  Les  choses 
sont  dans  un  état  ici  qui  m'oblige  de  vous 
dire  que  présentement  il  n'est  pas  temps 
d'y  venir.  Je  n'ai  pas  compris  ce  que  vous 
me  dites  que  vous  pourriez  pousser  de  Me- 
nillesplus  loin,  et  aller  à  deux  lieues  de 
là.  Je  n'entends  ni  en  quel  lieu  vous 
voudriez  aller,  ni  quelle  personne  vous 
voudriez  voir,  toujours  il  me  semble  que 
dans  la  tempête,  il  faut  bien  se  mettre  à 
couvert  quelque  part,  et  laisser  |)asser  l'o- 
rage sans  s'y  exposer  et  en  essuyer  le  mau- 
vais tenifis.De  plus  il  nous  faut  entrer  dans 
les  desseins  de  notre  bon  Sauveur,  et  lors- 
que nous  voyons  qu'il  nous  met  dans  l'état 
d'humiliatiotii,  il  faut  souffrir  paisiblement. 
La  divine  parole  nous  dit  qu'il  y  a  un  temps 
de  justice,  et  un  temps  où  il  faut  se  tenir 
dans  le  silence.  Je  vois  que  les  évêques  se 
font  une  affaire  de  votre  lettre,  et  qu'ils  la 
regardent  comme  un  outrage  fait  à  l'épisco- 
pat;  cela  me  donnerait  encore  lieu  de  ne 
pas  vous  conseiller  sitôt  le  voyage  de  Paris, 
de  peur  que  l'on  ne  préoccupe  51gr.  l'ar- 
chiivêque  contre  vous,  et  que  cela  ne  vous 
attirât  quelque  fâcheuse  suite.  Notre  prélat 
garde  la  copie  de  votre  lettre,  et  il  trouve 
Uiême  fort  à  redire  que  monsieur  votre  frère, 
à  ce  qu'il  a  appris,  ait  dit  qu'elle  était  bonne, 
et  que  c'était  votre  sentiment.  Si  vous  pou- 
viez aller  passer  quelque  temps  dans  le 
pays  deCaux,  il  me  semble  que  ce  serait  le 
mieux;  car  c'est  votre  diocèse.  Certaine- 
ment vous  pouvez  bien  dire,  comme  c'est  la 
vérité,  que  vous  n'avez  jamais  eu  l'intention 
de  choquer  les  prélats,  et  que  si  vous  l'avez 
fait  c'est  sans  y  avoir  pensé;  que  jamais  vous 
n'avez  eu  intention  qu'elle  dût  paraître,  et 
autres  choses  pareilles,  mais  le  tout  douce- 
ment, et  que  vous  vous  soumettez  à  vos  su- 
périeurs. Je  puis  me  tromper,  ainsi  je  dis 
mes  pensées  sans  trop  vouloir  les  soutenir, 
mais  je  ne  doute  nullement  qu'en  cette  ren- 
contre, le  mieux  que  l'on  peut  faire  est  de 
se  soumettre  et  que  si  vous  aviez  voulu 
vous  soutenir,  vous  vous  seriez  fait  de  très- 
méchantes  affaires  et  que  ce  ne  fût  le  pis  qui 
vous  eût  pu  arriver  ;  il  me  semble  qu'il  est 
plus  à  propos  présentement  que  vous  pre- 
niez quelque   relâchement. 

Les  Pères  Jésuites  ne  manquent  ni  de 
charité  ni  de  bonne  volonté,  mais  il  est  cer- 
tain qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  ce  qu'ils 
voudraient,  et  je  sais  jirésentemenl  des  af- 
faiies  de  la  dernière  conséquence  pour  la 
gloire  de  Dieu  pour  laquelle  ils  sont  tout 
[)leins  de  zèle  et  qu'ils  regardent  en  gé- 
missant, ne  pouvant  pas  les  soutenir, 
comme  eux-mêmes  me  l'ont  dit  ;  on  vous 
dira  ce  que  l'on  voudra,  mais  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  tpae  d'avoir  pour  parties 
non-seulement  un  évèque  mais  les  évê- 
ques qui  pensent  que  l'épiscopal  est  offensé. 
Il  y  en  a  qui  disent  que  s'ils  avaient  été  à 
la  place  de  Mgr  l'archevêque,  ils  vous  au- 
raient imposé  des  pénitences  imbliiiues  pour 
plusieurs  années. 

Je  crois,  Monsieur,  que  dans  la  suite  des 
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ferii[)s,  vrtus  verrez  que  la  soumission  a  été 
le  uieilleur  parti  que  vous  ayez  pu  |ireiuire  : 
Aec  coneris  contra  ictum  fluvii  ;  c'est  un 
remède  admirable  à  tous  les  maux,  que 
l'humilité,  la  soumission,  la  douceur. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  suis. 
Monsieur,  etc. 

.■1  Evreux,  ce  11  dr  septembre,  dans  la 
sainte  octave  de  In  fùe  de  laijlurieuse  MiUi- 
tilé. 

I.ETTIIK  CrAlV. 

Al!     Ml:  ME. 

Yoyntje  de  Doudon  à  Rouen. 

DIEU    SEUL. 

^lonsii'ur, 

J"es|ière  partir  d'ici  jeudi  de  grand  matin, 
."îous  la  protection  de  la  irès-saiute  Mère  de 
Dieu,  des  bons  anges  et  des  saints,  et  en 
passant  h  Louviers  piocher  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  crucilié,  en  la  vèturede.l'une  des 
tilles  de  M.  de  Berville,  et  à  la  profession 
de  l'autre  aux  filles  de  Sainte-Elisabeth, 
pour  me  rendre  à  Rouen  le  lendemain  ven- 
dredi,  où  j'espère  arriver  assez  à  temps 
jiour  avoir  le  bien  d'y  dîner  avec  vous,  et  de 
vous  donner  lieu  de  recevoir  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  l'un  de  ses  plus  indignes 
membres,  et  apparenunent  même  de  le  loger 
chez  vous  et  de  Tavoir  jiourhùle  en  ma  clié- 
tive  personne,  Chrislus  oninia  In  omnibus. 
Ah  !  que  ce  >oit  lui  qui  fasse  le  voyage  de 
Rouen  en  moi  et  jtar  moi;(ju'il  y  proche,  qu'il 
y  parle,  qu'il  y  converse,  qu'il  y  soit  retiré, 
qu'il  y  fa -se  tout  en  toutes  choses,  et  que  la 
créature  n'y  ait  point  de  part.  Je  consacre  ce 
voyage  à  ses  divins  voyages,  et  toutes  les  ac- 
tions qui  s'y  fieront  à  ses  divinesactions,  tou- 
tes les  peines  à  ses  adorables  peines,  tout  en 
lui  seul  et  |iar  lui  seul  ;  cependant  si  j'ai  le 
bien  de  loger  chez  vous,  ce  sera  sans  vous 
être  à  charge,  car  la  divine  Providence  nous 
donne  le  moyeu  de  prendre  quelques  me- 
sures là-dessus.  Je  salue  votre  saint  ange 
avec  resfiect,  tous  les  bons  anges  ei  saints 
jiatrons  de  la  ville  et  diocèse  de  Rouen, 
et  suis  votre  très-humble  et  tout  acquis 
serviteur,  Boldos,  le  [lauvre  prêtre  de  l'ad- 
luirable  mère  de  Dieu  toujours  Vierge  et 
immaculée  en  sa  toute  sainte  conception, 
vérités  pour  lesquelles  je  voudrais  mourir 
de  bon  cœur  avec  le  divin  secours. 

A  Evreux,  ce  mardi  7  d'avril,  jour  de  la 
précieuse  mort  du  P.  Ileriiian  Joseph,  (jraïul 
fatori  de  la  JUire  de  Dieu. 

LETTRE   CCXV. 

4U    MEME. 

Amour  de   la  vie  cachée  et  des  humiliations. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon   Sauveur  Jésus-Christ.   Il  est  séparé  à 


))0ur  a[)prondre  aux  liommes  la  sainteté  de 
leur  séparati(Mi,  s'élaiit  fait  homme,  il  en  a 
donné  des  exemples  qui  passent  l'esfirit  hu- 
main, car  il  lui  est  dillicile  de  concevoir 
qu'un  Dieu  (|ui  se  fait  homme,  emploie 
trente  années  de  sa  vie  dans  une  vie  admira- 
lilement  retirée,  caché  dans  une  pauvre  bou- 
tique, et  faisant  le  métier  de  charpentier; 
quel  rapport,  selon  les  (petites  lumières  do 
1  homme  avec  sa  mission  pour  enseigner  et 
instruire  les  hommes!  en  vérité  il  faut  bien 
direqu'il  y  aitquehpie  chose  de  bien  divin, 
de  caché  dans  la  séparation  des  créatures, 
c'est  pour  cela  qu'il  veut  nous  en  inslniiie 
par  une  retraite  de  trente  années,  retraite 
qui  est  un  sermon  bien  puissant;  il  ne  donne 
que  trois  ans  et  demi  à  enseigner  les  autri'.s 
vérités.  Hier,  monsieur  votre  théologal,  (pii 
est  un  bon  prédicateur,  prêchant  au  sujet  de 
la  meilleure  part  de  Marie,  dans  la  callié- 
drale,  en  présence  de  monseigneur  noire 
évèque,  de  tout  le  chapitre  et  do  touie  la 
ville,  prit  [lour  sujet  de  combattre  les  faux 
dévots  qui,  sous  prétexte  de  contemplation, 
se  retiraient  pour  mener  une  vie  molle, 
sans  s'em|)lûyer  aux  œuvres  extérieures; 
sans  doute"  que  c'est  un  abus  qu'une  re- 
traite de  celte  nature;  mais  je  ne  vois  guère 
de  gens  à  Evreux,  et  peui-êire  n'y  en  a-t-il 
point  qui,  étant  propres  à  travailler  pour  le 
prochain,  se  donnent  à  la  retraite;  je  ne  sais, 
pour  vous  jiarler  en  confiance,  si  l'on  ne 
pensait  |)as  à  moi,  mais  cependant  je  n'en 
ai  |)as  de  connaissance,  à  cause  de  la  re- 
traite que  j'y  fais  de|iuis  un  mois  environ, 
sans  néanmoins  que  par  la  miséricorde  in- 
finie de  notre  bon  Sauveur  el  par  la  protec- 
tion de  son  immaculée  Jlère,  des. bons  an- 
ges et  des  saints,  cela  ne  m'empêche  d'aucun 
de  mes  devoirs.  A  peine  avait-il  commenci^ 
de  prêcher  avec  un  zèle  fort  animé,  iju'il  de- 
meura court  devant  tout  l'auditoire  et  il  fut 
obligédesortir  de  la  chaire  en  cette  manière; 
j  estime  plus  la  séparation  du  petit  jioint 
d'honneur  du  monde  que  cette  humiliation 
lui  a  donnée,  que  ra|iplaudi>scmeiit  qu'il 
aurait  eu,  ce  qui  lui  est  assez  ordinaire. 

Tout  ce  que  je  sais  de  grand  au  monde 
est  l'abaissement  que  la  divine  Providence 
y  fait  porter,  et  je  ne  saurais  me  lasser  de 
parler  des  bienheureuses  contradictions  qui 
m'y  arrivent,  car  je  suis  pénétré  (|ue  c'est 
une  grâce  infiiiiiuent  précieuse;  je  crois 
vous  avoir  parlé  d'une  vue  qu'une  âme 
d'une  émineiite  vertu  qui  est  éloignée  de  ce 
jiays  ii,'i,  c'est  il  y  a  liéja  assez  d'années,  où 
il  lui  fui  montré  un  ilémon  en  forme  de  dra- 
gon qui  n*pandait  son  venin  contre  moi,  eî 
ensuite  elle  le  vit  aller  loin  dans  les  airs, 
le  répandant  de  tous  côtés  à  mon  sujet; 
sans  trop  m'arrôter  à  ces  sortes  de  vues, 
toujours  l'etfet  en  a  fait  voir  la  vérité.  Que 
j'ai  d'obligations  à  l'aimable  Providence,  ma 
bonne  et  très-tidèle  Mère,  de  lui  avoir  donné 
cette  permission!  11  est  vrai  que  la  contra- 
diction me  suit;  dans  le  diocèse  de  Rouen 
on  a  donné  des  ordres  à  la  i)lu|iarl  des  mai- 
sons religieuses  sur  les  chemins  où  l'on  a 


l'inlini  <lans   sa  sainteté,  des  créatures,  et     cru  que  je  pouvais  passer,  et  on  a  défendu 
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aui  siip(^rie;usi]e  me  prier 'Je  îrav.iilloiMinns 
leurs  maisons;  il  a  y  on  quelques-unes  qui 
en  nvaient  un  graml  désir.  Je  ne  vois  guère 
que  cela  vienne  que  de  M.  Delieiix,  qui  en 
cela  a  ses  intentions  don!  je  ne  oois  pas  me 
plaindre.  Je  m'aperriis  bien  à  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  à  monseittneur  l'évèque,  son  frère, 
il  mon  sujet,  par  le  changement  que  je  vis  en 
ce  prélat  .^  mon  sujet  par  de  certaines  peti- 
tes manières  peu  obligeantes,  quoiqu'il  ne 
laissât  pas  de  me  remercier  d'avoir  travaillé 
dans  son  diocèse.  On  écrit  de  tous  cotés 
contre  luoi,  et  on  empêche  les  personnes  de 
m'écrire;  on  s'est  avisé  de  cette  contiadic- 
tion  depuis  quelques  années,  comme  d"em- 
jiû'clier  ijuc  l'on  imprime  les  i)etits  ouvra- 
ges qu'il  plait  à  la  divine  Providence  nous 
diuiner  le  lunuvement  de  faire;  ce|iendant  la 
divine  Providence  suscite  dos  gens  que  je 
ne  connais  point,  qui  m'écrivent,  et  même 
(les  ecclésiastiques  considérables  dans  leurs 
eiuplois,  et  dont  quelques-uns  m'ont  luandé 
(ju'ds  avaient  dessein  de  faire  un  voyage 
exjirès  pour  nous  venir  voir  et  nous  entre- 
tenir du  royaume  de  Dieu,  pendant  qu'à 
Evreux  chacun  s'éloigne  de  nous.  O  mon 
Dieu,  que  la  séparation  des  créatures  est  un 
bien  inestimable  1 

.M.  le  curé  de  Monilles  m'est  venu  voir 
dont  je  suis  bien  éditié  des  bonnes  inten- 
tions; s'il  avait  eu  quehjue  diincullé  et  que 
je  lui  eusse  pu  rendre  service,  je  l'aurais 
fait  d'une  grande  volonté  avec  le  divin  se- 
cours :  mais  il  ne  me  lit  jias  paraître  qu'il 
en  eût  aucun  besoin.  J  es(ièreque  Dieu  tout 
bon  et  son  immaculée  Mère  en  seront  glori- 
fiés. Je  lui  ai  conseillé  de  prendre  quelque 
bon  ecclésiastique  de  sa  connaissance  pour 
demeurer  avec  lui  en  qualité  de  vicaire,  ce- 
lui qui  est  à  Menilles,  est  boîumc  de  bien, 
mais  c'est  un  esprit  inquiet,  turbulent,  plai- 
deur, qui  a  fait  des  affaires  à  feu  M.  le  curé. 
Si  M.  de  Menilles,  en  étant  prié  par  le  dit 
vicaire,  s'employait  |iour  le  faire  rester,  il 
sera  aisé  de  s'en  excuser  sur  ce  que  M.  le 
curé  a  quelqu'un  de  sa  connaissance  pour 
('emeurer  avec  lui,  et  si  cela  était,  vous 
jiourricz  lui  en  écrire.  J'ai  dit  à  M.  le  curé 
qu'il  sullîsait  de  faire  donner  avis  au  vicaire 
trois  mois  auparavant  le  lœtare,  qu'il  eût 
5  chercher  condition  ;  il  n'en  manquera  pas 
dans  le  diocèse,  car  l'on  y  a  besoin  de  prê- 
tres. Il  est  à  souliaiier' pour  la  gloire  de 
^'olre-Seigneur  et  de  son  immaculée  Mère, 
(ju'il  y  ait  un  vicaire  qui  puisse  bien  agir 
de  concert  avec  M.  le  curé. 

M.  deOauraonta  fait  imprimer,  il  va  quel- 
ques années,  deux  peiits  écrits  au  "sujet  de 
.-aint  Denis  l'Aréopagite  ;  je  crois  que  ça 
été  un  nommé  Lambert,  ([ui  n'est  plus  fi- 
braire,  qui  les  a  fait  impruuer  ;  il  demeure 
dans  la  rue  du  Foin,  proche  Saint-Yves,  rue 
Saint-Jacques,  à  la  seconde  ou  troisième 
perte  en  entrant  par  la  rue  SaiiU-Jacques, 
dans  ladite  rue  du  Foin,  qui  aboutit  de  l'au- 


tre côté  à  la  rue  de  la  Harpe,  il  en  |  ourrait 
peut-être  avoir.  A  l'égard  du  bon  M.  de 
(îauniont,  il  est  dans  une  vieillesse  décré- 
jiite,  et  présentement  on  ne  converse  pres- 
ijue  jilus  avec  lui;  si  j'en  avais,  je  vous  en 
enverrais  volontiers,  il  m'en  a  donné,  mais 
je  ne  sais  pas  où  je  les  ai  mis. 

\ons  savez.  Monsieur,  (ju'il  n'est  jamais 
permis  de  faire  un  mal  pour  quoi  que  ce  soit 
au  monde,  et  ainsi  la  |ler^onlie  dont  il  s'agit 
ne  peut  point  faire  la  chose  que  vous  savez  : 
l'eut-ètre  Iroiivera-t-elle  des  gens  qui  diront 
qu'il  n'y  a  point  de  mal,  à  raison  des  suites, 
mais  je  ne  voudrais  pas  entrer  dans  ce 
scntimen-t;  cependant,  si  elley  est  résolue,  il 
faut  avoir  [latience,  et  néanmoins  je  no 
crois  fias  qu'on  lui  doive  donner  l'absolution 
dans  cet  état;  je  [lense  qu'il  faut  ailendre  et 
peut-être  quaml  il  n'y  aura  [ilus  de  danger-, 
qu'elle  pourra,  avec  la  miséricorde  de^"otre- 
Seigueur  et  h  la  faveur  de  la  très-sacrée 
Aicige,  le  refuge  des  pécheurs,  en  avoir  de 
la  contrition,  toujours  il  faut  jiiendre  garde 
à  ne  lui  pas  donner  conseil  là-dessus  de 
suivre  ses  sentiments,  les  suites  en  seraient 
dangereuses  :  il  faut  imiter  la  patience  de 
Dieu  dont  il  est  dit  :  dissimulans  peccala  ho- 
?ninum  propicr  panitentiam  ;  les  supérieurs 
auront  un  grand  (uiupte  à  rendre  à  Dieu,  de 
ce  qu'ils  ne  donnent  pas  ordre  que  ceux  qui 
entrent  dans  les  monastères,  soient  toujci:rs 
accompagnés,  et  que  les  confesseurs  mèuicS 
soient  vus. 

J'ai  joie  en  Notre-Seigneur  et  sa  sainte 
Mère  de  ce  qu'une  personne  de  l'assemblée 
est  nommée  pour  le  doyenné  d'Andely.  Je 
salue  votre  bon  ange,  etc.,  et  suis  avec  bien 
du  respect,  etc. 


LE'ITRE  CCXVL 

AU    MÊME. 

Retiuis  des  hommes,  dons  précieux  de  Dieu. 

DIEU    SEUL 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  [lersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  0  le 
jirécieux  don  de  ce  Dieu  fait  homme,  que 
les  rebuts  des  hommes!  don  ]iiéférable  à 
toute  l'estime  et  l'amitié  des  créatures,  et  à 
tous  les  honneurs  du  siècle!  O  l'heureuse 
rencontre,  quand  on  le  trouve!  tout  ce  qui 
porte  à  l'humiliation  doit  nous  être  bien 
cher. 

Je  suis  étonné  u'e  ce  que  l'on  fait  diflicullé 
de  continuer  la  célébration  des  ollices  des 
saints,  dont  la  fêle  a  été  ôtée  aux  jjeuples. 
Il  me  semble  que  chacun  devrait  s'elîorcer 
bien  jilutùt  à  en  faire  l'ollice  avec  plus  de 
))iété  (juc  jamais,  pour  empêcher  la  diminu- 
tion ou  la  cessation  du  culte  religieux  que 
l'Fglise  leur  donne  (90). 


(1)0)  C'cbl  aussi  le  va-ii  de  Mgr  rari;lic\éiiiio  de  liKitmis,  dil-il.  Ions  les  (idcles  à  assister  ,  ;iiUuiit 
Purij,  dans  »«iiM;iiidciiieiil  du  II  léxi  ici-  1778,  iju'ils  le  puur  niiil,  à  l'ollice  îles  fêles  (|iie  les  cir- 
poriaiii  snjinif-ssioii   de  (piclipies  IciPS.  <  Nous  i a-      eoiist.uiccs  îles  leiiips  eiil  déteMiiiiié  ii  suiipriiiier.  > 
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Les  sentiments  des  hommes  sont  diffé- 
rents. Je  ii"ai  .'uicnn  doute  (ju'il  n'y  ait  de 
l'obsession  (ics  démons  dans  lriiit(?s  les  deux 
sœurs  dont  vous  me  parloz,  et  j'en  suis  plei- 
neiuent  convaincu.  A  lï'i^ard  iJcs  tentations 
que  les  pénitentes  peuvent  avoir,  on  ne  doit 
jms  les  quitter  pour  ce  sujet;  autrement  on 


donnerait  une 


i^raiule    prise   aux  (icmoiis  ; 


raais  le  confesseur  doit  hrauroiip  s'Inimilier 
devant  Dieu;  oui,  je  le  réjiète.  heaucoiij) 
s'huiiniier  et  entrer  dans  une  sainte  conru- 
sion,  el  reconnaître  sa  misèic,  et  avoir. re- 
cours au\  gr;mdes  miséricordes  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Cinist.  ("e serait  un  grand 
secours  pour  ces  lilles,  si  elles  voulaient  se 
confesser  aux  religieux  de  Saint-François  et 
communier  plus  souvent.  Je  salue  votre  bon 
anges,  etc. 

A  Paris,  ce  1 1  de  juillet,  fe'le  de  la  Trimsla- 
tion  de  saint  Benoît. 


LF.TÏRE  CCXVII. 

AU    MÊME. 

Etre  en  butte  à  Ut  contradiction,  à  l'exemple 
du  Sauveur,  don  précieux  et  inestimable. 

DIEU    SEUL, 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  11  faudrait  savoir  ce  que  c'est  que  Dieu 
seul,  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  sépara- 
tion des  créatures  qui  nous  unit  à  lui,  et 
combien  celte  gr;\ce  est  précieuse.  On  eu 
j)eul  prendre  quelque  juste  idée,  si  l'on 
considère  que  ça  été  la  grâce  singulière  de 
Notie-Seigneur  Jésus-Christ;  et  nous  li- 
sons dans  le  saint  Evangile  (Lkc.  n,  34),  que 
c'est  ce  ([ue  saint  Siméon  en  prophétise.  Vé- 
rité qui,  saintem'ent  et  fortement  méditée, 
est  bien  ca|ialile  de  nous  donner  des  mou- 
vements d'un  amour  inénarraiile  pour  la  sé- 
))aratiori  des  créatures.  Oh!  qu'il  faut  bien 
dire  que  c'est  quelque  chose  de  bien  grand 
et  de  bien  aimable,  puisque  c'est  ce  qu'un 
jirophète,  à  qui  le  Fils  de  Dieu  s'est  révélé 
d'une  manière  si  sjiéciale,  en  dit  et  en  pro- 
phéiise!  La  joie  qu'il  a  de  voir  le  divin  Mes- 
sie attendu  dès  le  commencement  du  mon- 
de, fait  qu'il  s'écrie,  qu'il  est  content  ajirès 
cela  de  mourir,  n'ayant  plus  rien  à  désirer 
an  monde;  car,  en  le  voyant,  il  voyait  tout 
co  que  l'on  peut  souhaiter.  Il  annonce  jm- 
bliquement  que  ce  Messie  divin  est  la  lu- 
mière des  nations  et  la  gloire  du  peuple  d'Js- 
raèl  (Luc-  ii,  32),  et  après  cela  ce  qu'il  en 
prédit  est  qu'il  sera  en  butte  à  la  contradic- 
tion. (Ibid.  3*.)  Voilà  le  partage  du  Fils 
bien-aimé  du  Père  Eternel.  O bienheureuse 
vie  qui  se  passe  dans  l'imitation  et  l'union 
de  la  contradiction  du  Sauveur!  C'est  une 
faveur  inestimable;  et  quand  tous  les  mem- 
bres oe  notre  corps  seraient  changés  en  au- 
tant de  langues,  ils  ne  pourraient  pas  assez 
en  I  imercitr  la  divine  Proviiience  :  c'est  ce 
qui  passe  toute  pensée.  Jamais  je  n'en  ai  été 
plus  convaincu;  et  en  écrivant  ces  vérités, 
il  plaît  a  l'infinie  miséricorde  de  notre  bon 
Sauveur  Jésus-Christ,   par   les  mérites  de 


son  immaculée  Mère,  de  m'en  péiiélrer  en- 
tièrement. Oh!  quelle  grâce  d'être  contre- 
rlitence  monde  el  d'en  (onnaître  le  prix  t 
Mon  pauvre  esprit  se  |ierd  dans  l'abîme  des 
misériionles  de  Notre-Seigneur  et  de  son 
immaculée  Mère,  quand  il  pense  que  j'ai  la 
faveur  que  la  contradiction  m'accompagne 
et  me  suit  de  tous  côtés,  et  api)arcmiiient  co 
sera  jusqu'à  ma  mort  et  après  ma  mort.  Ai- 
dez-moi. Monsieur,  à  en  bénir  la  divine  Pro- 
vidence, à  l'en  adorer,  h  l'en  aimer,  à  l'en 
remercier,  à  l'en  gloiifier. 

Depuis  (ju'elle  m'a  conduite  Paris  ce  der- 
nier voyage,  elle  m'a  occupé  (onlinuelle- 
nient  tous  les  jours,  et  je  n'ai  pas  |)u  un 
seul  jour  dîner  (-liez  madame  ma  charitable 
hûtessCj  ni  rendni  visite  une  seule  fois  k 
plusieurs  communautés  qui  l'auraient  sou- 
haité, ayant  été  occupé  en  d'autres  el  chez 
des  particuliers.  Je  vous  dis  cela  pour  vous 
faire  connaître  que  je  n'ai  pas  le  loisir  d'al- 
ler voir  les  religieuses  dont  vous  me  parlez. 

Il  y  avait  une  mère  prieure  aux  Carmé- 
lites'de  Morlaix,  lorsque  la  divine  Provi- 
dence m'y  arrêtait,  nommée  de  la  Nativité  et 
professe 'du  Pont-Audemer  ;  je  ne  sais  ce 
qu'elle  est  devenue.  Je  vous  supplie,  dans 
l'occasion,  de  le  demandera  Rouen  ;  ce  n'est 
pas  que  j'aie  eu  grand  rapport  avec  elle. 
Elle  était  toute  dans  la  dépendamce  du  cou- 
vent de  l'Incarnation  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  à  Paris. 

Les  évê(iues  ont  droit  de  convoquer  non- 
seulement  dans  leurs  synodes  et  calendes, 
mais  en  d'autres  occasions,  quand  ils  le  ju- 
gent à  pro|ios,  pour  le  bien  des  églises  et  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Si  on  leur  fai- 
sait op[iosition  là-dessus,  ils  auraient  bieii-- 
tot  un  arrêt  du  conseil  privé  du  roi,  qui 
s'est  déclaré  fortement  pour  les  soutenir 
contre  leurs  sujets.  Quand  la  nécessité  s'y 
trouve,  on  peut  appeler  le  secours  du  bras 
séculier,  comme  les  Papes  le  déclarent  sou- 
vent. On  m'a  parlé  d'un  évêque  zélé  qui, 
par  cette  voie,  a  fait  quitter  leurs  cures  à 
plus  de  cent  curés  indignes,  par  la  raison 
que  l'on  sait  que  le  roi  le  soutient  de  son 
autorité.  Agissant  par  les  formes  ordinaires, 
je  ne  sais  jias  s'il  aurait  pu  déposséder  un 
seul  de  ces  curés  indignes.  Il  est  sans  doute 
de  la  dernière  justice  qu'un  pasteur  mer- 
cenaire et  qui  abandonne  son  troupeau  aux 
loups,  soit  privé  de  ce  soin;  et  l'évèque,  qui 
en  est  généralement  chargé,  uoit  faire  tous 
ses  etl'oits  pour  cela. 

J'espère  que  la  divine  Providence  nous 
fera  retourner  à  Evreux  la  semaine  pro- 
chaine. Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les 
bons  anges  et  saints  [lalrons  de  la  ville  el 
du  diocèse  de  Rouen,  et  suis  dans  un  pro- 
fond respect,  etc. 

A  Paris,  le  7  de  décembre,  veille  de  la  fétc 
de  l'Immaculée  Conception  de  l'admirable 
I  ierge  Mère  de  Dieu. 

LETTRE  CCXVIIL 

AU    MEME. 

Etre  sépare  des  créatures  et  vnre  ae  la  vie  de 
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iOSS 


Jcsuf -Christ,  c'est  là  le  trésor  et  la  perle 
tle  t'Ih-(iii<jile. 

niKll     SEIL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  eu  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  île  tous  les  hommes.  Oli  !  il  est 
grand  tem[is  (]uece  cieur  divin  soit  le  cœur 
lie  notre  cœur,  la  vie  de  notre  vie,  l'âme  de 
noire  Ame.  Qm-  notre  cœur  étant  saintement 
purifié  soit  uni  à  ce  cunir  suradorahle,  et  3'.y 
laisse  [lerdre  et  abîmer  jioui' jamais  [lar  les 
puissantes  opéialions  du  Saint-Esprit;  en 
sorte  qu'il  n'ait  plus  d'autres  mouvements, 
d'autie  [lente,  d'nutres  inclinations,  d'autre 
estime,  d'autres  alfections,  d'aulre  volonté, 
que  le  cœur  du  tout  aimable  Jésus,  plus 
d'aulre  vie  que  la  sienne.  Ah  1  qui  nous  fera 
la  grAce  de  nous  écrier  avec  l'.Xpôtre  :  Je 
vis  :  mais  non  je  ne  vis  plus;  c'est  Je'sus- 
Clirist  qui  vit  en  moi.  {Galat.  ii,  20.)  Voilà 
le  don  de  Dieu,  et  le  grand  don  du  Saint- 
Es|)rit  Dieu.  .Mil  si  les  pauvres  ciéatuies  le 
savaient  1  (Test  l)ien  le  trésor  de  l'Evangile, 
pour  lecpiel  il  faut  tout  vendre;  c'est  liien  la 
précieuse  perle  (Matlli.  xiii,  ii,  iOj,  poiir 
la()uelie  il  faut  tout  (juitter. 

Je  pensais  aujourd'hui  au  jirécieux  vide 
dans  |pquel  il  faut  se  trouver  pour  posséder 
cette  perle,  pour  avoir  ce  O'fA'or;  et  il  me 
semblait  que  l'Esfjrit-Saint  qui  m'a  fait  la 
grâce  !i:ef,  le  jourde  sa  glorieuse  solennité, 
de  l'invoquer  en  qualité  de  Fi're  des  pau- 
vres, comme  l'Eglise  fait,  et  qui  continue 
tle  me  presser  d'avoir  recours  à  lui  dans 
cette  vue;  vue  infiniment  consolante,  car  en 
vérité  i;"est  une  douceur  inexplicable  à  de 
pauvres  créatures,  et  qui  sont  la  pauvreté 
même,  (le  pouvoir  s'adresser  de  cette  sorte  à 
cette  majesté  infinie  :  il  me  semblait,  dis-je, 
qu'il  me  séparait  de  l'être  créé  ;  et  certaine- 
ment j'y  renonce  en  sa  divine  jjrésence  ;  oui, 
je  renonce  d'y  avoir  la  moindre  part  pou." 
jamais.  Ah  !  Monsieur,  il  faul  que  je  m'écrie 
ici  :  ¥Ji  1  qu'ai-je  au  ciel  et  en  hi  terre,  sinon 
Dieu  sc\il  ?  plus  de  créatures,  plus  de  créa- 
ture*, plus  de  l'homme,  jilus  de  ce  malheu- 
ri'ux  soi-même  !  Hélas  !je  dis  ce  que  je  vou- 
iJrais  bien;  et  notre  bon  Sauveur,  par  toute 
la  charité  de  son  divin  cœuretcelle  du  pré- 
cieux cœur  de  son  immaculée  Mère  Vierge, 
me  préserve  éternellement  de  toute  autre 
volonté;  mais  je  ne  laisse  jiai  dans  sa  lu- 
mière, (Je  reconnaître  coinî^ien  je  suis  mi- 
séral)le.  Cependant  nu  milieu  de  toutes  ces 
misères,  Dieu  seul.  Dieu  seul,  et  toujours 
Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré  cœur  de 
Jésus  notre  Sauveur. 

Afirès  cela,  Monsieur,  j'aurais  bien  mau- 
vaise grâce  de  n'être  pas  content  de  toutes 
choses,  et  d'avoir  encore  de  la  projire  vo- 
lonté et  dans  les  bomu^s  choses  aussi  bien 
que  dans  les  autres.  J'attends  donc  dans  une 
grande  ()aix  (pie  le  tableau  des  neuf  chœurs 
des  anges  soit  achevé  :  je  vous  remercie 
très-humblement  des  soins  (jue  vous  en 
jTcnez;  mais  (juo  ne  faut-il  pas  faire  (lour 


ces  saints  esprits  (]ui  ont  toujours  étéà  Dieu 
seul  !  Je  laisse  à  votre  chai  ilé  d'y  veiller  de 
temps  en  temps.  J'es|ièreque  la  divine  Pr(D- 
vidence  nous  fera  l'iioiuicur  de  faire  encore 
faire  sept  petits  tableaux  en  l'honneur  des 
sept  premiers  princes;  mais  nous  verrons 
si  nous  nous  servirons  du  même  peintre,  et 
si  l'ouvrage  des  neufs  chœurs  est  bien  fait. 

Ne  vous  ennuyez  pas.  Monsieur,  ni  ne 
vous  dégoille/.  point  des  peines  (jui  vous  ar- 
rivent dans  votre  cure.  11  faut  ne  tenir  à 
rien,  et  quand  on  ne  tient  plus  à  rien,  on 
veut  tout,  et  on  ne  veut  rien;  tout  ceqtii 
arrive,  et  tnnt  ce  qui  n'arrive  pas.  Oh!  la 
jirécieuse  mi^rt  que  la  mort  à  tous  les  dé- 
sirs! .M.  le  curé  de  Saint-Laurent  a  grande 
raison,  et  il  me  semble  qu'il  faut  s'y  tenir, 
à  moins  que  vous  ne  vissiez  par  des  [)réju- 
gés  que  les  juges  ne  seraient  point  favora- 
bles il  votre  droit;  et  en  ce  cas,  je  dis,  sup- 
posé qu'il  y  eût  de  l'accommodement,  il  vau- 
drait mieux  que  vous  en  |)roposiez  trois, 
qu'on  vous  les  proposât;  car  en  proposant 
vous-même,  vous  les  choisissez  ;  et  vos  tré- 
soriers n'en  jiourraient  prendre  que  l'un 
des  trois,  qui  serait  toujours  de  votre  choix, 
|iuisqu'il  serait  l'un  de  ceux  que  vous  au- 
riez choisis.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

C'est  une  bonne  pensée  que  de  mettre 
chez  les  Pères  Minimes  l'association  de  la 
pureté  ;  car  c'est  le  moyen  de  la  rendre  sta- 
i>le,  au  lieu  (ju'il  pourrait  venir  quelque 
curé  après  vous  (\m  la  négligerait  et  peut- 
être' même  qui  la  pourrait  détruire. 

Je  vous  ai  mandé  quand  vous  voudrez  me 
faire  la  grâce  de  m'éciire,  de  le  faire  tou- 
jours par  la  poste,  car  autrement  les  lettres 
souvent  ne  sont  pas  rendues,  ou  bien  elles 
tardent  trop.  J'ai  vu  un  missionnaire,  à 
Évreux,  qui  m'a  dit  qu'il  avait  une. lettre  à 
me  rendre  de  votre  part,  il  y  a  longtemps 
de  cela,  et  il  ne  me  l'a  pas  donnée  du  tout; 
je  n'aurais  [las  manqué  d'y  faire  réponse;  il 
m'a  dit  qu'il  allait  avec  M.  de  la  Pinson- 
nière,  et  cela  me  donne  lieu  de  vous  sup- 
jdier  de  demander  au  P.  Jacques  un  de  ses 
livres  et  des  plus  considérables  pour  M  de 
la  Pinsonnière  ;  car  comme  ii  va  de  tous 
c(jtés,  c'est  le  moyen  de  donner  un  grand 
remède  aux  iirofanations  du  sacré  corps  de 
Notrc-Seigneur. 

A  Evreiix,  dans  l'octave  de  la  fête  du  Saint- 
Esprit,  l'onzième  de  juiv,  la  veille  du  grand 
saint  Onufre,  le  divin  solitaire. 

LETTRE  CCXIX. 

AU  MÊME. 

Quitter  les  créatures  avant  qu'elles  nous 
quittent.  Ne  point  se  laisser  abattre  par 
les  contradictions. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Bientôt,  Monsieur,  il  n'y  aura  plus  de 
créatures  ()our  nous;  et  il  est  bien  doux  de 
les  quitter  avant  qu'elles  nous  quittent.  Il 
faul  (lu'elles  s'en  aillent  toutes,  et  les  bon. 
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lies  aussi  bien  que  les  innuvnisos,  iifin  qu'il 
n'y  ait  plus  que  Dieu  seul.  Ah!  quanJ  sera- 
ce?  a[irùs  avoir  dit,  ;i|iiùs  avoir  écrit  uiiile 
et  mille  l'ois,  et  un  nombre  sans  nombre  de 
fois,  Dieu  seul,  enlin  quand  le  dirai-je  en 
vérité?  Ce  nous  serait  une  cun>olalion  en 
Noire-Seigneur,  in  Chrislo  consolai ii>  [Philip. 
Il,  1)  (et  je  n'en  connais  |ias  d'autres)  d'aller 
encore  une  fois  à  Rouen,  pour  nous  y  en- 
tretenir du  royaume  de  Dieu;  mais  je  n'y 
vois  pas  d'apparence.  Au  reste,  je  vous  re- 
mercie avec  liien  de  la  reconnaissance  de  la 
chambre  que  vous  m'y  oU'iez,  et  je  vous 
supplie  très-humblement  de  veiller  pour  la 
gloire  de  la  très->ainle  Trinité  à  l'accomplis- 
sement du  tableau  des  saints  anges.  Je  vous 
su{)[>lie  aussi  de  bien  saluer  la  mère  prieure 
des  religieuses  du  Saint  Sacrement  de  ma 
part,  et  son  bon  ange.  Hélas!  je  dois  6tre 
étonné  que  l'on  se  souvienne  de  moi,  qui 
mérite  avec  toute  sorte  de  justice  d'èire 
anéanti  dans  tous  les  esprits  et  tous  les 
cœurs.  Je  prie  notre  bon  Sauveur  qu'il  ré- 
pande sa  grâce  sur  vos  sermons. 

Je  connais  Hélène  Duclos;  vous  ferez  une 
vraie  œuvre  de  ciiarilé  de  l'assister  et  de  la 
faire  assister. 

Après  tout.  Monsieur,  faut-il  vous  abaltre 
pour  les  contrariétés  qui  vous  arrivent  ? 
L'amour  divin  est  le  feu  (|ue  le  Sauveur  est 
venu  apporter  en  terre  ;  et  connue  le  l'eu 
matériel  n'est  jamais  plus  ardent  et  [.lus 
âpre  que  dans  les  plus  grands  froids,  jamais 
le  divin  amour  ne  brûle  plus  fortement,  ni 
n'i^tend  jamais  davantage  ses  flammes  qu'au 
milieu  des  contradictions.  En  vérité  c'est 
une  pauvre  atfaire  qu'un  homme  sans  oppo- 
siiions.  Je  bénis  la  divine  Providence  qui, 
comme  la  meilleure  des  mères  me  les  con- 
tinue, et  ap.narémment  jusqu'à  la  mort,  et 
peut-être,  ce  qui  serait  un  suicroîl  de  giâce, 
après  la  mort.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

.4  Evreux,  ce  21  de  juin,  fête  de  saint  Leu- 
(roi,  abbé  de  la  Croix. 

LETTKIi  CCXX. 

4L   MÊME. 

//  lui  demande  des  approbations  pour  deux 
de  ses  livres  qu'on  imprimail. 

DIEL'    SELL. 

"Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  jiersonnes, 
etc.  Son  aimable  et  divine  Providence  me  fait 
vous  écrire  la  veille  de  mon  départ  jjour  les 
visites  des  paroisses  de  la  campagne  ;  et  cela, 
seulement  pour  cette  fois,  jusqu'au  21  du 
jirésent  mois,  que  j'espère  qu'elle  m'arré- 
lera  à  Evreux  pour  quelques  semaines, 
l'endant  que  l'on  pourra  être  occupé  des 
vendanges. 

Je  laisse  à  Mlle  d'Outrebois  un  petit  pa- 
quet que  je  vous  envoie,  alin  que  quand  la 
uivine  Providence  lui  fera  trouver  quelque 
commodité,  elle  vous  l'adresse.  H  y  a  tru.s 
petits  livres  sur  les  horreurs  des  profana- 
tions des  églises: un  pour  vous,  et  les  deux 
autres  que  je  vous  prie  de  (irésenter  à 
-M.M.  .\uvrai  et  Bulteau  de  ma  part.  Comme 


notre  libraire  a  un  privilège  pour  imprimer 
tous  les  ouvrages  que  la  divine  Providence 
nous  fait  donner  au  imblic,  il  a  voulu  iin- 
jirimer  ce  petit  livre,  et  un  autre  De  la  sain- 
Iftc  ecrlcsiastiijttc,  qui  s'achève  d'imprimer 
présentement  ;  ("est  (lourquoi  je  ni;  l'ai  |>as 
encore.  Cependant,  quoique  le  libraire,  par 
son  privilège,  puisse  les  imprimi-r,  j(!  vois 
qu'il  est  à  projios,  pour  la  gloire  de  Dieu 
tju'il  y  ait  des  approltations  ;  car  s'il  n'y  en 
avait  pas,  cela  jiourrait  faire  [leine  à  plu- 
sieurs bonnes  pervonnes  qui  ciaindiaicnl 
qu'il  n'y  eût  queliiiie  mauvai.^e  doctrine. 
(À's  deux  sujets.  Du  respect  dû  aux  e'ylises, 
vl  De  la  sainteté  de  l'état  ecclésiasli'juc,  n'ont 
pas  de  difficulté,  et  il  n'y  a  rien  qui  ne  re- 
garde la  morale,  qui  estélablie  dans  sa  jiu- 
iL'té  par  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  et 
de  sa  sainte  Mère.  A'ous  prendrez  la  peine, 
s'i;  vous  plaît,  de  lire  celui-ci;  et  je  crois 
que  vous  y  remarquerez,  avec  le  secours  di- 
vin, ce  que  je  vous  dis.  Si  ces  messieurs 
veulent  bien  y  donner  leur  approbation,  je 
la  ferai  insérer  dans  le  livie  :  ils  verront 
bien,  à  ce  que  j'espère,  que  les  sujets  qui 
y  sont  traités  n'ont  pas  de  dilliculté.  Vous 
conlribuerez  à  la  gloire  de  Dieu,  de  vous 
donner  la  peine  de  vous  expliquer  pour 
cette  bonne  œuvre,  qui  est  tout  puiemenl  à 
sou  honneur.  J'y  ai  parlé  des  }jr(ifanalions 
qui  arrivent  en  la  céléluatiun  des  liivius 
mystères;  ce  que  je  fais  en  plus.eurs  des 
petits  ouvrages  que  la  divine  Pruvideine 
nous  fait  donner  au  public,  ayant  connu  par 
exiiérience  les  bons  etfets  que  cette  réj>ara- 
tion  (iroduit.  J'ai  trouvé  en  Flandre  que  l'on 
avait  remédiée  ces  profanations  parie  iju'on 
avait  lu  dans  ces  livres.  C'est  pourquoi  je 
répète  les  mêmes  choses  en  ditléieiits  trai- 
tés, dont  les  uns  sont  lus  par  quelques- 
uns,  et  les  autres  par  d'autres.  H  n'y  a  rien 
de  pressé  pour  le  [letit  manuscrit  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  prendre  à  Evreux,  car 
je  ne  suis  [as  encore  en  état  de  le  faire  im- 
1  limer. 

Je  viens  de  recevoir  un  petit  mot  du  P. 
Jacques.  Le  long  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  que  j'avais  rei;u  de  ses  dernières 
nouvelles  me  donnait  (juelques  pen>ées  que 
l'on  avait  pu  l'éloigner  de  moi  ;  ce  qui  m'ar- 
rive  assez  ordinairement  par  une  conduite 
Uiep  sainte  de  l'aimable  Providence.  Je  vous 
supplie  h  votre  commodité  de  lui  envoyer  la 
lettre  que  je  lui  écris.  Je  salue  votre  bon 
ange,  etc. 

-■1  Evreux,  ce  8  de  septembre,  jour  de  la  fêle 
d,  Kl  suinte  .\'i!i  cité  de  Notre-Dame. 

LETTRL'  CCXXl. 

Af    MEME. 

Anéantissement  de  la  propre  volonté.  Réserve 
dans  la  conversation  avec  les  feniines.  Pren- 
dre volontiers  avis  de  ses  infirieurs.  Con- 
duite que  doit  le:  ir  uti  curé  à  l'égard  de 
ses  paroissiens  malades. 

DIEL     SELL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  -Dieu  seul  en  lroi^  personnes, 


WJl  OtLVUES  COMI'Lf- 

«?lc.  Son  aimable  el  divine  Providenre  me 
fait  recevoir  ()ar  la  iiosie  la  lettre  dont  vous 
nfavez  [uirlé.  Après  m'ùtrc  ahiimlonné  à  son 
divin  esprit  pour  y  répondre,  il  me  semble 
que  tout  consiste  dans  l'anéantissement  do 
ia  proi>fe  volonté.  Oli!  qu'heureux  relui  qui 
jieut  dire  à  Dieu  on  vérité  :  O  mon  Pure,  je 
remets  ma  volonté  entre  vos  mains,  |iour 
faire  et  ne  pas  l'aire,  pour  faire  beaucon|i  et 
lie  rien  fâireJ  One  cet  anéantissement  est 
admirable  en  notre  divin  Sauveur,  dont  la 
nourriture  était  de  faire  la  volonté  de  son 
Père  [Joan.  vi,  3i),  qui  ayant  plus  de  zèle 
pour  sa  gloire  daiis  les  âmes  (lue  tous  les 
bons  anges  et  tous  les  saints  ensemljle,  a 
cependant  demeuré  trente  ans  dans  le  si- 
lence, et  n'a  été  que  trois  ans  et  demi  dans 
sa  vie  conversante!  Après  cela  il  est  bien 
juste  de  mourir  même  à  tous  les  plus  saints 
désirs. 

C'est  une  grâce  précieuse  q\ie  l'éloigne- 
ment  des  femmes,  et  même  des  femmes  de 
piété.  11  est  très-diliicile  d'y  conserver  la 
jHirelé  de  l'dme,  et  de  ne  pas  conlractur 
quelque  souillure  dans  leur  conversation. 
Je  crois  qu'on  ne  doit  converser  avec  elles 
que  par  la  pure  nécessité,  qu'on  ne  doit 
donner  à  fa  conversation  que  le  pur  néces- 
saire ;  qu'en  y  donnant  même  le  pur  néces- 
saire, il  faut  extrêmement  être  sur  ses  gar- 
des, et  avoir  beaucou()  recours  à  Noire-Sei- 
gneur et  à  son  immaculée  iMère;  qu'il  faut 
éviter  comme  la  peste  l'amusement  et  les 
discours  inutiles  avec  elles.  Cependant  il 
en  faut  prendre  soin  dans  l'ordre  de  Dieu, 
ne  se  laissant  jias  aller  à  la  nature  avec  son 
divin  secours. 

J'ai  de  la  peine  à  vous  dire  de  quitter  vo- 
tre cure.  Je  crois  vous  avoir  écrit  ce  que 
l'on  dit  du  cardinal  Bellarmin,  qu'étant  con- 
sulté sur  le  changement  û'état  d'une  per- 
sonne, il  ré[iondi(  (jue  l'on  était  assuré  du 
bien  que  Notre-Seigneur  opérait  par  celte 
l'ersonne  dans  l'état  oii  elle  était,  ninis 
qu'on  ne  l'était  pas  de  l'état  où  elle  devait 
entrer.  On  a  vu  (iliisieurs  [)ersonnes  qui  ont 
passé  dans  des  états  plus  parfaits,  et  avec 
des  intentions  très-pures,  et  qui  n'ont  pas 
eu  ijéiiédiction  dans  leur  changement.  Ce- 
pendant si  l'attrait  intérieur  vous  j  resse,  et 
co.'itinue  à  vous  presser,  vous  pouvez  coii- 
^u!terdes  hommes  de  Dieu  qui  soient  fX^:é- 
)i mentes  ;  car  je  n'ose  rien  décider  sur  ce 
sujet. 

Il  est  vrai  que  le  changemerit  d'état  vous 
ôlerait  l'occasion  d'une  certaine  élévation, 
que  je  crois  opposée  à  l'esprit  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  qui  est  couverte 
du  prétexte  de  votre  qualité  de  cnré.  A  la 
vérité  il  ne  faut  jias  tomber  en  de  certaines 
bassesses  indignes  du  caractère,  et  qui  vien- 
nent d'une  lâche  complaisance  que  l'on  a 
pour  les  créatures  [lar  des  vues  intéressées 
ou  par  de  vaines  craintes;  mais  il  faut  aussi 
bien  prendre  ga.'de  ipie  sous  prétexte  de 
soutenir  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
on  no  soutienne  l'orgueil  qui  est  si  enraci- 
Ué  dans  nous,  (jue  saint  Fran^'ois  Xavier 
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disait  que  ceux  qui  ne  pensent  pn.>  en 
avoir,  sont  ceux  qui  en  ont  ilu  plus  fin. 
De  saints  évêques  non-seulement  n'ont 
point  fait  difficulté  de  prendre  avis  des  re- 
ligieux secrètement,  mais  ils  le  témoi- 
gnaient hautement  ;  et  saint  Charles  Borro- 
niée  menait  avec  lui  un  Jésuite,  pour  faire 
sous  lui  les  exercices  spirituels,  h  la  vue 
d'un  chacun.  Nous  avons  vu  messieurs  les 
curés  faire  des  retraites  en  des  commu- 
nautés avec  grande  bénédiction.  J'ai  été  en 
des  diocèses  oii  l'on  envoie  des  billots  pour 
le  temps  ne  la  retraite,  que  l'on  y  fait  pour 
les  ecclésiastiques  :  les  ourés  de  ces  diocè- 
ces  y  viennent  de  tous  côtés,  et  cela  sans 
aucune  peine,  de  leur  bonne  volonté;  et  il 
n'en  arrive  qu'une  grande  édifuation,  et 
Dieu  tout  bon  y  répand  ses  grâces  abondam- 
ment :  mais,  dans  ces  choses,  les  prudents 
de  la  |)rudenee  humaine  ne  sont  [las  a  con- 
sulter. Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  dans 
une  difficulté  qui  arriva  parmi  les  Jésuites, 
il  l'égard  de  quelques-uns  qui,  sous  pré- 
texte des  emplois  qu'ils  avaient  eus,  n<' 
croyaient  pas  devoir  se  réduire  à  retourner 
à  laVégencc,  le  P.  de  Saint-Jure  et  le  P.  Hai- 
nault  demandèrent  à  aller  être  régents  uans 
les  basses  classes  parmi  les  petits  écoliers; 
el  etl'ectiveuient  ils  y  régentèrent  au  moins 
une  année,  eux  qui  étaient  des  plus  véné- 
rables de  la  Compagnie  et  avancés  en  âge  ; 
et  on  en  fut  édifié.  Au  reste^  je  sais  des  cu- 
rés, docteurs  de  Paris  et  curés  de  Paris,  qui 
publiquement  font  la  retraite  sous  des  reli- 
gieux. Il  n'en  va  pas  de  môme  de  la  hiérar- 
chie angéliqne,  et  de  la  hiérarchie  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  ici-bas  en  terre  ;  car 
les  souverains  pontifes,  qui  en  sont  les  chefs, 
sont  môme  obligés  de  prendre  les  lumières 
de  leurs  inférieurs  et  de  simples  prêtres 
docteurs,  quand  il  s'agit  de  déciderdansl'K- 
glise;el  de  telle  manière  que  ceux  qui sou- 
liennent  leur  infaillibilité  supposent  tou- 
jours qu'elle  ne  leur  est  donnée  qu'après 
avoir  demandé  les  avis  nécessaires,  ce  qui 
se  fait  par  des  assemblées  i)ubliques. 

A  l'égard  de  vos  paroissiens,  il  ne  faut  pas 
les  aband(Minor  quoiqu'ils  vous  laissent.  1,3 
pasteur  doit  cfiercher  la  brebis  égarée  :  le 
souverain  [lasteur  de  nos  âmes  doit  en  tout 
servir  de  modèle  et  de  règle.  Hélas  I  que  fe- 
rions-nous, s'il  se  retirait  de  nous,  a]irès 
l'avoir  tant  rebuté,  et  le  rebutant  continnel- 
lonient '.' Cependant,  s.ins  se  lasser,  il  vient 
toujours  à  nous  avec  des  bontés  inénarra- 
ble,>:  il  fra[i|)e  toujours  à  la  porte  de  noue 
cœur;  et  s'il  n'y  est  jjas  reçu  en  de  certains 
temps  par  le  défaut  de  coopération  h  sesdi- 
vinesinspi."ations,  il  en  i)rend  d'autres  ])our 
y  entrer.  Il  me  semble  donc  que  vous  ne  de- 
vez pas  vous  rebuter  d'être  rebuté,  et  quoi- 
que l'on  en  appelle  d'autres  pour  la  confes- 
sion, cola  ne  doit  pas  exclure  vos  soins  à 
l'égard  de  ces  âmes  :  la  nature  n'aime  (las 
cette  conduite,  mais  la  grâce  la  donne.  S'il 
y  avait  même  (pielque  cho->e  de  considéra- 
ble qui  demandât  que  l'on  donnât  des  avis 
aux  confesseur^.je  les  leur  donnerais  ou  fe- 
rais donner:  il  ne  faut  pas  regarder  la  créa- 
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tiiro,  nmis  le  Dieu  de  la  créature  ;  M  ijiiaïul 
on  aura  la  vue  de  Dieu  S(miI,  on  nouhliera 
rien  (lour  lAclier  diî  l'étahlir  par  sa  divine 
vc'itu,  i|aoi  (]ue  l'on  nous  lasse.  Hélas!  Mon- 
sieui',  jamais  il  n'y  a  eu  de  pasteur  jilus 
liuinilie  que  le  Pasteur  do  tous  les  pasteurs, 
moins  considéré,  plu.--  relnilé,  plus  u)éi)ri>é, 
l'ius  outragé  r  enliu  lui  (jui  était  venu  pour 
sauver  tous  les  liounues,  il  e>t  misa  mort 
l'ar  lesliouimes;  et,  |)our  punition,  il  leur 
laisse  son  corps  en  nourriture,  jus(]ua  la 
eonsomiuatiou  des  siècles.  De  jilns,  quoique 
vous  ne  confessiez  pas  les  malades,  vous 
■iivez  lieu  de  leur  dire  tout  ce  que  vous 
croyez  nécessaire,  et  vous  le  devez  môme. 
Plusieurs  personnes  tle  grand  mérite  a>sis- 
lent  les  malades,  (]uoiqu'ils  ne  les  confes- 
sent pas,  pour  les  |iré(iarer  à  une  mort  vrai- 
ment chrétienne.  Mais  un  pasteur,  indépen- 
danmient  de  la  confession,  a  droit  de  leur 
[larler  en  Père,  qu'ils  le  veuillent  ou  qu'ils 
ne  le  veuillent  [las.  Si  même  on  demandait 
un  confesseur  peu  (uopro,  il  faut  avertir 
avec  prudence  de  l'importance  de  la  cliose, 
marquant  toujours  le  désintéressement 
comme  il  doit  être,  et  ne  les  pas  vouloir 
gêner.  Quand  ils  se  portent  bien,  je  vou- 
drais les  visiter  rarement,  mais  cependant  y 
aller  quelquefois,  et  poui-  lors  lâcherdeleur 
parler  du  royaume  de  Dieu. 

La  divine  Providence  me  loge  présente- 
ment chez  Mme  Fouquet,  proche  le  Val-de- 
(ii'âce  ;  mais  je  crois  qu'elle  me  fera  partir 
pour  Evreux,  le  li  du  mois  prochain,  le 
jour  de  la  précieuse  mort  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix.  Je  salue  votre  bon  ange, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Rouen,   et  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  23  de  novembre,  dans  l'octave 
de  la  fête  de  la  dévoie  présentation  de  Notre- 
Dame 


LETTRE  CCXXIL 

AD  MEME. 

Combien  on  est  aveugle  de  s'occuper  d  'autre 
chose  fine  de  Dieu  seul.  Deciuraliun  de 
Boudon  i-n  forme  de  testament. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Oh!  que  tout  le  reste  est  vil  âmes 
yeux!  Je  ne  sais  pas  comment  on  peut  estimer, 
comment  on  peut  rechercher,  désirer  aulre 
chose,  et  s'arrêter  à  autre  chose  qu  à 
Dieu  seul.  Hélas  I  faut-il  que  les  chrétiens, 
qui  sont  appelés  par  l'Apôtre  les  enfants 
de  lumière  [1  Thess.  v,  5),  soient  encore 
si  [ilongés  dans  les  ténèbres,  qu'ils  cou- 
rent ajuès  les  ombres,  et  qu'ils  s'empres- 
sent à  prendre  le  vent  !  Qu'il  faut  bien  dire 
qu'ils  connaissent  peu  Dieu,  [luisqu'ils  veu- 
lent autre  chose  que  Dieu,  et  (|u'ils  ne  se 
contentent  pas  d'un  Dieu  qui  se  suflit  bien  à 
soi-même!  Je  vous  avoue  que  c'est  ce   qui 


me  rend  les  conversations  bien  ennuyeuses 
et  les  entretiens  bien  dégot^lanls.  Hélas!  ce- 
pendant souvent  c'est  là  l'occupation  con- 
tinuelle des  créatures!  Aussi  je  me  sens 
pressé  de  dire  :  Satisent  anima  nostra  super 
cilio  isto  levissimo  ^91'.  Je  me  sens  pressé  de 
m'écrier  :  Ah  mon  Dieu!  vous  seul,  vous 
seul,  vous  seul  !  rien  que  vous,  rien  (]ue 
vous!  il  n'y  a  jioini  aulre  chose  à  penser, 
ni  iloiit  on  doive  s'occuper.  J'ai  de  la  peine 
(juaiid  on  me  dit  à  l'ordinaire  :  Comment  vous 
porlez-vous  !  Ah!  dis-je,  c'est  bien  l?i  cc(pii 
nous  doit  occuper  ;  nous  avons  bien  d'au- 
tres choses  à  demander.  Quand  je  me  trouve 
en  des  carrosses  de  voilure  où  l'on  est  ]ilii- 
sieurs,  c'est  le  lem|is  (lour  moi  de  l'aire  l'o- 
raison, que  je  fais  très-mal;  mais  je  ne  la 
fais  jamais  mieux  que  dans  ces  occasions  : 
car  les  occupations  des  hommes,  qui  ne  sont 
ordinairement  que  des  choses  cjui  jiassent, 
me  jettent  dans  un  étonnement  inexplicable 
de  l'oubli  du  grand  Dieu  des  éternités  qui 
est  très-présent,  et  pour  lors  je  m'en  sens 
pénétré  vivement.  Je  vous  écris  ces  choses 
a  la  sortie  d'une  conver>ation  qui  m'ayant 
fait  crier  et  récrier,  Dieu  seul,  Dieu  seul,  je 
uie  décharge  le  cœur  sur  ce  |iapier. 

Vous  me  mandez  que  la  très-vertueuse 
Mère  du  Sainl-Saciemeiit  pense  bien  ne  pas 
aller  en  enfer,  appuyée  sur  les  miséricordes 
de  Noire-Seigneur;  mais  qu'elle  ciamt  ter- 
riblement le  purgaloire.  Je  vous  assure  que 
je  suis  saisi  de  frayeur  à  l'égard  de  l'enter, 
et  que  je  vois  bien  que  c'est  tout  ce  qui 
ra'a|ipartient;  que  sans  une  miséricorde  ex- 
traordinaire ce  sera  mon  partage  :  cependant 
j'ai  une  certaine  joie,  pensant  à  la  mort, 
dans  la  pensée  (pie  j'irai  dans  le  pays  de 
Dieu  seul,  dans  lequel  toutes  les  créatures 
connaitront  clairement  qu'il  est  le  grand 
tout,  et  que  tout  le  reste  n'est  rien  ;  et  cela 
ou  (lar  amour  ou  par  force. 

Je  ne  fais  jias  de  fond  sur  ce  que  madame 
Lefebvre  a  entendu,  ni  sur  ce  que  j'ai  en- 
tendu plusieurs  fois  ;  et  il  y  a  déjà  du  temps 
que  l'on  vient  frapper  trois  ou  quatre  coups 
à  la  porte  de  la  chambre  où  je  suis,  sans 
qu'il  y  ait  personne  au  dehors  :  je  laisse  tout 
cela  a  la  divine  Providence  ;  je  fais  fond  .^ur 
ces  paroles  de  mon  divin  Sauveur:  iiyi'nle 
ita'jue,  quia  nescitis  diem  ncque  horam  (92'. 

J'es[ière  que  la  divine  Providence,  ma 
bonne  et  toujours  irès-lidèle  Mère,  me  fera 
aller  achever  nos  visites  jeudi  prochain,  jus- 
((u'à  la  fête  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude, 
apôtres,  et  qu'ensuite  elle  iiourra  me  con- 
duire à  Paris  après  la  fête  de  tous  les  saints. 

Cejiendant  je  laisse  une  déclaration  eu 
forme  de  testameni,  par  laquelle  je  déclare 
mes  intentions,  ou  pluiùt,  pour  mieux  dire, 
ce  que  je  (lense  être  selon  la  volonté  de 
Dieu,  car  je  renonce  pour  jamais  à  toute 
[iropre  volonté.  Je  déclare  donc  que  je  lais.-e 
entre  vos  mains  tous  les  jiapiers  manuscrits, 
dont  il  y  en  a  bien  qu'il  faudra  brûler, 
comme  tous  les  recueils  ou  collections  que 


(91)  Cette  cliélive  nourrilure  naus  fait  soulin'er  le 
cœur.  (.Vum.  wi,  15.; 


(92)  Yeittsz  donc,  parce  que  runs  ne  savez  ni  te  jour 
ni  l'heure,  {ilutlli.  \xv,15.) 
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j'ai  faites,  soit  pour  les  livres  que  la  divine 
Providence  r.ous  a  fait  donner  au  (lublic, 
swl  pour  d'autres  choses.  11  y  a  quelques 
manuscrits  qu'il  faudra  garder,  connue  ce 
qu'il  y  a  du  Père  de  Condren;  un  Traité  en 
la'in  de  la  communion  :  l'auteur  est  un  Père 
jésuite,  et  j'ai  cru  que  c'était  le  Père  Bagot. 
Le  feu  Père  Amelotte  me  pria  de  le  lui 
prêter  pour  le  faire  décrire.  11  y  a  quantité 
de  sacs  de  lettres  que  j'ai  gardées  ;  et  il  y 
en  a  quelques-unes  de  saintes  jicrsonnes, 
et  des  plus  grandes  âmes  de  notre  siècle.  Il 
y  a  aussi  plusieurs  pa|)icrs  de  dévotion  qui 
lue  regardent.  Je  vous  laisse  tout  entre  les 
mains,  comme  ce  que  j'ai  de  [ilus  cher.  Pour 
tous  les  imprimés,  il  les  faudra  donner  a 
Messieurs  du  séminaire,  afin  (ju'ils  soient 
conservés,  car  il  y  en  a  bien  d'imjiortants  au 
sujet  de  la  doctrine.  11  y  a  aussi  des  [papiers 
qui  regardent  les  archidiacres,  dont  je  me 
serais  servi,  si  la  divine  Providence  m'avait 
laissé  au  monde,  [lour  en  donner  un  Traité 
au  public. 

A  l'égard  de  votre  voyage  à  Evreux,  il  n'y 
avait  pas  de  dilliculté  jiour  votre  logement 
au  ^émiTlaire  ;  et  pour  le  reste  vous  auriez 
trouvé,  dans  la  |)rovision  de  la  divine  Pro- 
vidence qui  m'est  donnée,  tout  ce  qui  au- 
rait été  nécessaire  [lour  votre  nourriture. 
Si  j'avais  eu  une  chambre,  je  vous  l'aurais 
aussi  oti'erte  de  grand  \olonté. 
*  Attendez  en  paix  les  ordres  de  la  divine 
Providence  sur  vous.  11  est  très-vrai  que 
lorsqu'on  s'abandonne  entre  ses  mains,  ne 
voulant  rien  par  soi-même  et  ne  refusant 
rien,  elle  sait  disposer  de  toutes  choses 
d'une  manière  admirable.  Je  salue  votre  bon 
ange,  etc. 

Ce  jour  de  lu  fêle  de  sainte  Thérèse. 


dence  en  prend!  Toutes  choses  lui  coopèn-iil 
en  bien.  Dieu,  non  content  de  lui  donner 
ses  saints  anges  pour  garde,  devient  lui- 
même  son  protecteur  :  elle  est  en  sa  charge, 
et  il  veille  avec  des  amours  infinis  sur  tous 
ses  besoins  sjiirituels  et  temporels  ;  elle  n'a 
que  faire  de  penser  à  elle,  ni  à  rien  ijui  In 
rejjarde,  car  ce  Dieu  de  toute  bonté  pense  à 
elle  pour  elle;  ses  divins  soins  lui  valent 
mieux  que  les  siens  propres,  et  que  tous  les 
soins  des  créatures  ensemble.  .Mais  peu 
sont  dans  l'expérience  de  ces  biens  divins, 
parce  que  l'on  en  cherche  encore  de  terres- 
tres, parce  que  l'on  ne  se  contente  pas  de  ce 
Dieu  seul,  [>arcequela  prudence  de  l'homme 
se  mêle  presque  dans  toutes  les  conduites. 
Olil  que  bienheureux  les  morts  à  toute  la  sa- 
gesse de  l'homme  animal  ! 

Je  prie  notre  bon  Sauveur  que  son  pur 
Esprit  vous  conduise  et  vous  anime.  S'il 
m'est  permis  dédire  mes  pensées  au  milieu 
de  toutes  les  ténèbres,  i!  me  semblerait  qu'il 
ne  demande  pas  de  vous  que  vous  preniez 
une  prébende  :  les  emplois  qu'elle  reiferme 
occupent  d'une  tout  autre  manière  que 
la  charge  d'un  curé,  et  donnent  ordinaire- 
ment moins  de  loisir;  car  régulièrement  il 
faut  être  prescjue  tout  le  jour  au  chœur,  si 
l'on  veut  bien  s'acquitter  de  son  devoir. 
^"ous  verrez  dans  la  suite  les  ouvertures 
que  la  divine  Providence  vous  donnera  de 
quitter  votre  cure,  si  elle  le  demande  de  la 
sorte.  Je  vous  écris  pressé,  arrivant  de  mes 
visites ,  et  devant  y  retourner  demain 
avec  le  secours  divin.  Je  salue  votre  saint 
ange,  etc. 

A  Evreujr,  ce  26  octobre,  fête  de  saint 
Foulque,  évê<iue,  qui  dans  sa  jeunesse  était  un 
pauvre  mendiant. 


LETTRE  CCXXllI. 

kV   MÊME. 

Combien  il  est  rare,  combien  il  est  heureux 
d'être  à  Dieu  seul.  Devoirs  d'une  prébende 
plus  onéreux  que  ceux  d'une  cure. 

DIEU  SEtlL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Si  son  aimable  (irovidence  envoie 
des  croix  aux  hommes,  ce  n'est  que  pour 
les  séparer  saintement  de  tout  ce  qu'ils  ont 
d'imparfait,  et  jiour  établir  dans  l'âme  le 
règne  de  son  jiur  amour,  qui  demande  une 
entière  solitude,  afin  qu'il  y  soit  seul,  et 
qu'ensuite  il  soit  l'unique.  Tout  en  toutes 
choses.  .Mais  cette  solitude  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  dans  notre  terre  :  à  peine 
trouve-t-ori  quelque  habitant  en  ce  divin 
désert,  l'amour-propre  se  glissant  partout. 
Or,  comme  dans  cette  solitude  sacrée  il  n'y 
a  que  Dieu  seul,  l'on  n'y  peut  avoir  autre 
chose,  et  toutes  les  vues  humaines  y  cessent  ; 
aussi  n'y  cherche- t-on  rien  de  l'homme,  et 
en  n'y  cherchant  rien,  on  y  trouve  tout. 
Oh  I  qui  [lourrait  savoir  com"bien  une  per- 
sonne qui  est  à  Dieu  seul  est  puissante,  et 
les  soins  admirables  que  la  divi,ne  Provi- 


LETTRE  CCXXIV. 

AU  MÊME. 

Octave  de  la  fête  de  la  Conception.  Prière 
pour  les  morts  ne  doit  point  être  omise 
dans  les  visites  des  archidiacres. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Je 
jirie  en  toute  humilité  ce  cœur  divin,  inlini- 
meni  aimant  et  infiniment  aimable ,  que 
vous  trouviez  en  lui  les  reconnaissances 
que  je  dois  à  votre  obligeante  charité,  et 
que  je  ne  puis  assez  vous  rendre. 

Je  suis  tout  à  fait  touché  de  ce  que  l'on 
pense  à  ôter  l'octave  de  la  fête  de  la  sainte 
Conception  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu. 
J'estime  à  une  faveur  inestimable  de  ce  que 
la  divine  Providence  s'est  voulu  servir  d'une 
chétive  créature,  comme  je  suis,  pour  faire 
célébrer  cette  octave  dans  la  congrégation 
de  Sainl-Maiir  des  Bénédictins.   Ils  ne  l'a- 

-    -   ■         il 


valent  pas  reçue,  et  feu  .M.  Thiersauit  pen- 
sant y  en  jiarlcr  à  la  feue  reine,  ne  trouvait 
personne  qui  le  lui  conseillât.  Les  PP.  ié- 
mê.nes,  quoiqu'ils  .soient  très-zélés 


pe 
suites 
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jiiiiir  oetlc  rôle,  y  Irouvaienl  dos  inroiivù- 
iiionts.  Kiiliii,  il  s'en  r;i|ipoita  ù  une  pauvre 
créature  ranime  iniii  :je  lui  dis  de  lo  faire 
sans  liésiler;  il  le  lit,  et  la  reine  l'envoya  di; 
sa  part  dire  aux  l'ôrcs  bénédictins  (ju'ils 
eussent  h  célélirer  cotte  octave,  selon  les  in- 
tentions du  roi  iirésenlenierit  rét;nanl;  car 
ce  n'est  (las  le  dél'unt  roi  ipii  a  demandé  au 
Pape  celte  octave,  c'est  le  roi  qui  règne  avec 
tant  de  l)énédiction.  Les  religieux  bénédic- 
tins, sans  tarder,  niarc|uèrent  aussitôt  leur 
obéissance,  et  depuis  ce  temps  ont  célébré 
la  sainte  octave.  C'est  une  cliose  (ju'il  fau- 
drait remarqiuîr  ;  car  no  la  [las  taire,  c'est 
aller  contre  les  ordres  du  roi  qui  l'a  de- 
mandée insîanuuent  au  Pape  :  c'est  |)our- 
quoi,  quoique  l'on  eût  bien  voulu  l'ôter 
«ans  la  réforme  du  dernier  bréviaire  de 
Paris,  on  ne  l'osa  pas  faire  ;  et  c'est  ce  qui 
a  obligé  d'en  faire  au  moins  une  octave  sim- 
ple, c'est-à-dire  mémoire  tous  les  jours, 
et  le  dernier  jour  on  en  fait  l'oflice  entier. 
Mais  il  y  a  une  raison  particulière  pour 
Rouen,  q*ui  est  le  lieu  où  l'on  a  Iionoré  des 
premiers  ce  mystère,  et  où  tous  les  ans 
chez  les  Carmes  on  fait  des  assemblées  [iour 
le  célébrer  |iar  les  vers  que  l'on  y  com|)Ose 
à  son  iionneur.  On  j'ourrait  faire  au  moins 
comme  à  Paris;  je  dis  au  moins,  et  il  est 
bon  de  suggérer  ces  choses. 

On  voulait  ôter  entièrement  l'octave  ;  je 
ne  sais  s'il  ne  serait  point  à  propos  d'en 
donner  avis  au  R.  P.  de  la  Chaise  par  quel- 
que mo\en,  puisqu'elle  a  été  reçue  par  or- 
dre du  roi  qui  en  avait  jirié  le  Pape. 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  demoiselle 
dont  vous  me  parlez.  Mais  je  connais  des 
demoiselles  qu'on  apiielle  les  demoiselles 
Barthélémy,  nièces  de  feu  Mgr  de  Rodez; 
elles  demeurent  vis-à-vis  le  chœur  de  Saint- 
Jlerry,  jeles  ferai  prier  de  faire  en  sorte 
que  l'on  envoie  des  livres  de  leur  oncle,  la 
Jjéfense  de  l'Iminaculce  Conception ,  à  quel- 
(|ues  libraires  de  Rouen,  et  que  l'on  vous 
lasse  avertir  par  ce  libraire,  quand  il  en 
aura  reçu.  J'aurais  été  moi-môme  avec  une 
grande  joie  chez  elles;  mais  la  divine  Provi- 
dence me  fait  recevoir  votre  lettre  lors- 
qu'elle me  fait  partir  pour  retournera  Evreux, 
après  qu'il  lui  a  plu  j-ar  ses  miséricordes 
incomjiréhensibles  combler  de  bénédictions 
notre  voyage,  jiar  ses  divins  soins  à  l'égard 
du  temporel  et  du  s[iirituel ,  et  à  l'égard  de 
nos  |)etits  emjilois.  Hélas  1  à  jiroportion  de 
mes  ingratitudes,  elle  augmente  ses  miséri- 
cordes inénarrables. 

Ce  que  vous  me  mandez  de. M.  votre  grand 
archidiacre  marque  bien  de  la  probité  et  du 
zèle.  Je  bénis  la  divine  Providence  de  ce 
qu'en  sa  visite  il  va  au  cimetière  pour  prier 
j)Our  les  morts.  C'est  une  chose  étonnante 
que  le  Pontitical  marquant  pour  l'une  des 
premières  fins  de  la  visite,  le  soin  des  morts, 
la  plupart  des  archidiacres  n'y  pensent  [loint 
du  tout.  Cependant  Gavanius ,  et  ceux  qui 
traitent  de  la  manière  de  fa'ire  la  visite,  re- 
marquent que  les  visiteurs  inférieurs  doi- 
vent visiter  le  cimetière  comme  l'évoque.  Je 
fais   les  prières  jiour   eux  dans    l'église  , 
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n'ayant  jias  trouvé  assez  de  disposition  iiour 
aller  dans  le  cimetière,  et  je  fais  aux  lonls 
baptismaux  une  petite  exhortation  sur  l'o- 
bligation de  les  assister,  avant  les  ])rières 
(pic  nous  liisons  retournant  au  chœur,  et 
nous  arrêtant  devant  le  cnicilix  pour  ce  su- 
jet. J'ai  de  la  joie  en  Notre-Seigneur  (pj'il 
soit  bien  uni  avec  tous  vous  autres.  Mes- 
sieurs, car  c'est  le   moyen  de  glorilier  Dieu. 

Le  procédé  de  votre  clerc  marque  un 
grand  aheurtement  ;  il  est  à  souhaiter  cjoe 
.NLM.  vos  conficres  entreprennent  l'aU'aire, 
a(in  que  s'il  ajipelle  du  jugement  ecclésias- 
tique, ils  poursuivent  la  chose,  ce  qui  vous 
donnerait  de  la  iieine  en  voire  particulier. 
J'ai  cependant  de  la  peine  à  croire  que  le 
parlement  le  soutienne,  |iarticulièrement  si 
Mgr  l'archevAque  donne  ses  ordres;  il  est 
juste  qu'il  vous  soit  soumis  et  vous  rende 
honneur  et  respect. 

Les  octaves  des  plus  grandes  fêtes  ont  été 
établies  daiis  la  suite  des  temiis  aussi  bien 
que  les  fêles  mômes,  et  comme  le  Pape  a  éta- 
bli, à  la  requête  du  roi,  l'octave  de  la  fête  de 
la  sainte  Conception,  il  ne  faut  plus  en  re- 
chercher d'autres  raisons.  Lesautres  fôtes  et 
octavesn'ont  pas  été  établies  par  les  Papes  qui 
ont  précédé  leur  établissement.  Si  la  divine 
Providence  me  donne  encore  quelques  jours, 
je  me  sens  iiressé  d'en  donner  un  traité  au 
public  qui  sera  comme  un  recueil  de  ce  qui 
a  été  dit  sur  cette  matière  et  pour  soiitenir  le 
mystère  et  répondre  à  toutes  les  objections. 

Je  salue  votre  bon  ange,  et  je  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  13rfe  décembre,  dans  i octave  de 
l'Immaculée  Conception  de  l'admirable  Mère 
de  Dieu,  et  le  jour  de  la  précieuse  mort  de  tu 
vénérable  mère  de  Chantai,  la  veille  de  la  fêle 
du  B.  Jean  de  la  Croix,  notre  bon  Père. 

LETTRE  CCXXN  . 

AL    MEME. 

Paix  que  l'on  goûte  dans  le  cœur  de  Jésus 

DIEC     SEIL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
sauveur  de  tous  les  hommes.  L'àme  qui  se 
repose  uniquement  dans  ce  divin  cœur  pos- 
sède une  paix  qui  passe  tout  sentiment,  et 
que  tous  les  hommes  et  les  démons  ensem- 
ble ne  pourraient  troubler  :  ainsi  demeurer 
dans  le  cœur  de  Jésus,  sans  en  sortir  ni 
})Our  aucune  créature,  ni  ]iour  soi-même, 
c'est  être  toujours  content  :  hors  de  cet  ai- 
mable cœur  on  est  toujours  inquiet.  ?  O 
mon  Dieu  !  »  s'écrie  saint  Augustin,  «  où 
juiis-je  être  bien,  quand  je  ne  suis  |>as  en 
vous"?  «  O  Monsieur,  Dieu  seul:  quand 
cela  est  dit  en  vérité,  et  que  l'on  n'a  plus 
rien  à  dire,  f[ue  le  cœur  est  content  I 

Certainement,  non-seulement  les  autres, 
mais  encore  moi-même,  nous  sommes  tous 
contents  du  tableau  des  saints  anges,  et 
j'espère  que  la  très-sainte  et  suradorable 
Trinité  en  sera  glorifiée  dans  l'honneur  qui 
en  reviendra  à  ces   célotes  esprits,  à  qui, 
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je  vous  ! 
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la  tlivine  Providence  m'ap- 
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répète 
]>lique  plu>  que  jamais. 

Le  libraire  qui  n'a  pas  voulu  recevoir  les 
lémoignages  obligeants  et  charilaliles  que 
vous  me  rendiez  dans  votre  approbation,  et 
dont  je  vous  rends  mille  grâces,  a  lait  une 
action  de  justice  :  nobis  autem  rubor  confu- 
fionis,  voilà  ce  (jui  m'appartient. 

A  l'égard  de  la  personne  dont  vous  dési- 
rez que  je  vous  jiarle,  je  ne  l'accuse  pas  de 
jansénisme,  car  je  n'ai    pas   cette   connais- 
sance; mais  il  est  de  ces  grands   critiques 
ilontnotre  malheureux  sièi'le  est  plein  ;  ei  à 
(6  sujet  il  a  prêché  d'une  manière  dont  l'on 
a  été  mal  éditié.  Je  sais  cela  assurément, 
mais  l'on  m'a  dit,  ce  <]ue  je  ne  sais  que  par 
ouï  dire,  que  prêchant  à  Itouen,  à  la  fêle  du 
scapulaire  de  Notre-Uame,  il  avait  (larlé  con- 
tre au  lieu  de  le  défendre.  Ses   sentiments 
me  paraissent  fâcheux,   et  je   vous  assure 
que  je  ne  voudrais  jias  me  servir  de  lui.  A 
regard   de  l'autre  ,  c'est  encore   un  esprit 
dangereux  et  qui  n'a  point  de  talent  pour  la 
prédication  et  cependant  il  pourra  bien  avoir 
l'emploi  dont  il  est  question.   Je   vous  dis 
ces  choses  en  contiance  et  en  particulier,  car 
il  V  va  de  la  gloire  de  Dieu  que  j'en   use 
de" la  sorte,   et  je  vous  prie   de   ne  pas  me 
citer  là-dessus.  Le   père  du  magistrat  dont 
vous  me  [larlez,  m'a  une  fois  rendu  visite  à 
Paris,je  sais  qu'il  élait  des  premiers  du  parti. 
Je  jiorte  compassion  à  M***,  qui  est  fort 
de  mes  amis.   Hélas  1  son    grand  âge   aussi 
bien  que  le  mien  ne  nous   permet  pas   de 
]ienser  à  autre  chose  qu'à  la  mort,  et  il  est 
tout  dans  l'embarras  des  aU'aires  qui  l'occu- 
j)ent  sans  cesse  de  la  vie  i)résenle.  Quelle 
l)ilié  de  mourir  sans   penser  à  mourir,  et 
lorsque  l'on  a,  pour  ainsi  parler,  un  pied  dans 
la   fosse  ,  de  ne  penser  encore  qu'à  vivre  1 
J'ai  tardé  à  vous  écrire,  car  la  divine  Pro- 
vidence ne  nous  fait  retourner  de  nos  visites 
que  d'hier  au  soir,  pour  retourner  demain 
au  malin  avec  le  secours  de  la  même  divine 
Providence,  et  sous  la  protection  de  l'imma- 
culée Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  de  saint 
Joseiih,  saint  Jean  l'évangéliste  ,    des    bons 
anges  et  des  saints.  J'y  ai  été  malade  ,  et  je 
suis  si  fatigué  que  j'aurais  plus  besoin  de 
rae  coucher  que  de  marcher.  Cependant  j'es- 
père que  la  divine  Providence  me  fera  en- 
core aller  pour  le  reste   de    la  semaine.  Je 
ditl'ère  pour  cela  ma   visite  de  la  ville   de 
Vernon,  que  je  devais  faire  dimanche  jiro- 
chain,  et  en  même  temps  le  voyage  de  Ma- 
gni,  que  je  ne  [irévois  ()as  pouvoir  faire  avec 
le  secours  divin,  que  pour  le  commence- 
ment du  mois  d'août.  Ces  [lauvres  filles  sont 
dans  un  grand  besoin  :  il  faut  adorer  la  di- 
vine Providence  en  toutes  choses.  Le  plus 
lot  qu'elle  vous  mettra  en  état  d'y  aller,  sera 
le  mieux  pour  la  gloire  de  notre  bon  Sau- 
veur, et  de  son  immaculée  Mère  et  des  bons 
anges.   Je  salue   votre  bon  ange  avec  une 
vénération  particulière,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Rouen,  et  suis  avec  bien  du  res|)ect,  etc. 

A  Kvreux,  ce  i'  mai.  fête  de  saint  Jcrémie, 
prophète. 


l.KTilŒ  CCXXVL 
iV  MèviE. 

Il  fe  j-éjouit  d'être  rebxité,  délaisse'.  Les  vérités 
de  Dieu  se  comprennent  mieux  par  let 
lumières  infuses  que  par  les  lumières  ac- 
(juises.   Pèlerinages  ,   pratique  sainte. 

111  El    SEl'L. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
etc.  J'aiten  Jais  à  avoir  le  bien  de  vous  écrire 
aussitôt  que  la  divine  Provideni-e  m'aurait 
fuit  achever  un  petit  ouvrage  de  la  dévotion 
à  la  très-sainte  Trinité,  qui  présentement  [lar 
sa  divine  miséricorde  est  ma  grande  occu- 
jiation;  et  je  bénis  la  même  divine  Provi- 
dence, qui  me  le  fait  terminer  le  jour  (jue 
toute  l'Église  consacre  en  son  honneur  |)ar 
la  fête  qu'elle  en  célèbre,  au  retour  d'un 
voyage  qu'elle  m'a  fait  faire,  comme  je  vous 
l'avais  mandé. 

Mais  je  vous  le  réitère.  Dieu  seul.  Dieu 
seul  en  trois  personnes,  et  Dieu  seul  plus 
que  j.iiuais  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ,  son  aimable  [irovidence 
m'en  dispose  les  voies  par  une  conduite  sé- 
parante des  créatures,  qui  s'éloignent  tou- 
jours de  |ilus  en  jilus,  au  moins  en  ce  lieii- 
ci.  Oh  !  que  je  l'adore  de  bon  cœur  dans 
une  conduite  si  sanctifiante  1  Hélas!  com- 
munément on  regarde  comme  un  mai  le 
rebut  ou  le  délaissement  des  créatures, 
mais  je  vois  dans  une  grande  lumière  que 
c'est  le  plus  grand  bien  qui  puisse  arriver. 
Je  vous  mande  comme  la  nouvelle  du  monde 
qui  m'est  la  plus  douce  et  la  [ilus  avanta- 
geuse, que  les  créatures  me  lai.>sent  là.  Je 
considérais  cela  encore  hier  dans  la  salle  de 
l'évêché,  où  grand  nombre  de  personnes  s'é- 
taient rendues  à  raison  que  notre  prélat  s'en 
allait  en  sa  maison  de  campagne.  Toutes  ces 
personnes  se  parlaient  les  unes  aux  autres, 
elles  s'unissaient  plusieurs  ensemble,  je  de- 
meurais seul  au  rebut,  personne  ne  me  par- 
lait, ni  s'a[)procliait  de  moi  :  il  y  avait  des 
dignités  de  l'Eglise,  des  grands-vicaires,  des 
chanoines,  des  religieux,  des  conseillers,  et 
d'autres  personnes;  et  aucune  ne  voulait 
de  moi.  Je  remarque  même,  et  cela  m'est 
ordinaire,  (|uand  il  n'y  a  |iersonne  dans  la 
salle,  une  qui  y  entrera  quand  j'y  suis  s'en 
vient  à  moi,  car  elle  ne  saurait  |iour  lors  à 
qui  (larler  ;  dès  lors  que  quelque  autre  ar- 
rive, on  me  quitte.  Je  suis  certainement  au 
rebut  ;  et  cependant  ce  n'est  pas  que  je  re- 
bute personne,  bien  loin  de  cela:  mais  c'est 
une  grâce  précieuse  que  notre  bon  Sauveur 
me  fait  par  la  faveur  de  son  immaculée  Mère 
Vierge,  qui  a  toujours  pour  son  pauvre  et 
chélif  serviteur  une  protection  vraiment  ma- 
ternelle. 

Les  conduites  de  Dieu  et  ses  plus  grandes 
vérités  se  comprennent  |ieu  par  les  seules 
lumières  acquises;  une  lumière  infuse  les 
fait  connaître  dans  une  clarté  admirable,  et 
ordinairement  celte  lumière  se  donne  à  des 
gens  simples,  comme  au  bienheureux  frère 
Gilles,  dont  vous  me  parlez,  ou  à  des  esprits 
humiliés  et  bien  mortifiés.  Je  vous  enverrai 
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piiie  |iûur  les  arcliidiacros  ou  visiteurs  ;  il 
me  semliic  <]iie  Nritre-.Soigneiir  un  |ioijirnil 
C'tre  glorilié.  Ce  nionsit'ur  a  parlé  (ioimispeu 
avec  assez  de  charitij  pour  moi  en  jilusieurs 
occasions. 
Je  salue  votre  i>nn  ange,  etc 
Ce  17  mai,  fi'te  de  la  (/lorieuse  Triniti'. 

LKTTHE  CCXXVII. 

AU  MÊME. 

Contre  la  pluralité  des  bénéfices. 

UIKL'     SEVL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  ne  reçois  votre  lettre  qu'au  retour  de 
mes  visites,  qui  ne  sont  [tas  encore  entière- 
ment achevées  ;  et  pour  y  réjiondre,  il  est 
vrai- que  je  ne  puis  conseiller  do  donner  un 
bénéfice  à  une  personne  qui  en  a  un  suffi- 
sant pour  vivre.  Car  comment  pourrais-je 
BTOir  des  sentiments  contraires  aux  saints 
conciles,  et  même  généraux,  qui  le  défen- 
dent ?  Il  est  vrai  cejiendant  que  l'on  voit 
des  gens  de  bien  qui  en  possèdent  plu- 
sieurs. J'honore  beaucoup  ces  personnes,  et 
Dieu  me  l'ail  la  miséricorde  d'être  très-éloi- 
gné  de  censurer  la  conduite  des  autres  ;  mais 
je  ne  sais  pas  leurs  raisons.  La  faculté  de 
théologie  de  Paris  a  toujours  décidé  conformé- 
ment aux  saints  conciles,  que  l'on  ne  pouvait 
posséder  deux  bénétices;  et  néanmoins  plu- 
sieurs de  ceux  qui  décident  de  la  sorte,  sont 
dans  une  pratique  contraire.  Je  ne  sais  pas 
si  c'est  dans  le  dessein  d'en  faire  un  bon  usa- 
ge ;  mais  si  la  chose  est  défendue,  coaunent 
peut-on  même  avoir  ce  dessein?  Oh  1  que 
noire  bon  Sauveur  aurait  fait  un  divin  usa- 
ge des  biens  de  la  terre!  il  s'en  est  pourtant 
entièrement  jirivé;  et  après  cet  exemple, 
le  dégagement  des  biens  de  la  terre  est  en- 
core très-rare  parmi  même  des  gens  qui  d'ail- 
leurs ont  tie  la  probité. 

Denis  le  Chartreux  rapporte  qu'un  docteur 
ayant  enseigné  seulement  que  Ton  pouvait 
avoir  deux  bénéfices,  et  il  ne  les  possédait 
jias,  pensa  être  damné,  vix  ac  ne  vix  quidem 
potuit  divinum  evitare  i udicium. S[ionde  écrit 
quelque  chose  de  terrible  sur  ce  sujet. 

Il  est  vrai  que  si  vous  étiez  en  étal  de 
quitter  présentement  votre  bénéfice,  vous  le 
pourriez:  mais  Dieu  sait  combien  vivra  en- 
core celui  qui  vous  l'a  résigné.  Je  vous  dis 
simplement  mes  pensées,  respectant  celles 
des  autres,  mais  je  ne  puis  vous  dire  que 
mes  pauvres  sentiments,  puisque  vous  vou- 
lez les  savoir. 

De  plus,  M.  Preyssac  veut  bien  des  cho- 
ses: hier  l'on  me  dit  encore  qu'il  pressait 
fortement,  afin  que  l'on  pûl  unir  sa  cha- 
pelle à  la  maison  des  Enfants  Bleus;  cela  ne 
se  peut  sans  mon  consentement.  Mais  il  n'y 
a  point  à  délibérer  s'il  y  va  de  la  gloire  de 
la  Irès-suradorable  Trinité  qui  est  l'unique 
chose  que  je  dois  et  que  je  veuv  jiar  sa 
grande  miséricorde  regarder.  Comme   plu- 

(93)  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de    Dieu!  que  ses  jugements  sont  impcitélrabUs 
et  ses  ifiies  inconipréliensihtes.  (Roiw.  xi,  55.) 


le  |ietit  traité  du  purgatoire,  quand  la  divine 
jiroviilencc  nous  en  donnera  la  v()i(!.  Si  ce 
que  je  rapfiortc  de  l'application  qut^  Dieu  a 
faite  des  souffrances  d'un  enfant  pour  une 
«Inie  qui  y  était,  fait  [)eine,  il  faudra  l'ôler  : 
mais  (t'est  cefiendanl  une  chose  vraie  et  (pii 
evt  bien  digne  d'être  remarquée.  0  alli- 
ludo  diviliaruin  sapientiœ  et  scienliœ  Dri' 
(/uam  inromprehensiliilin  sunt  judicia  ejus  et 
ini-eslit/aùiles  viœejiis  (93jl 

A  l'égard  des  vhscrvulions  sur  les  irré- 
vérences du  très-suint  sacrement  de  l'autel, 
j'ai  (lensé,  sans  y  mettre  mon  nom,  (juand  la 
divine  Providence  m'en  donnera  le  moyen, 
«l'en  faire  imprimer  quatre  ou  cinq  cents 
exemplaires  que  je  distribuerai  avec  son  di- 
vin secours  ;  en  ce  cas,  l'on  n'aura  ])as  besoin 
d'approljation. 

Je  remercie  et  bénis  la  divine  Providcuice 
et  les  bons  anges,  car  elle  se  sert  d'eux  en 
toutes  choses,  de  ce  qu'elle  vous  a  (iréservé 
ilans  Totre  pèlerinage.  C'est  une  pratique  de 
piété  très-sainte,  que  les  hérétiquep  qui 
sont  ennemis  de  toute  piété  ont  traitée  de 
momerie,  velul  oliosum  ac  inimicum  ;  c'est, 
comme  parle  votre  Rituel,  parce  qu'ils  sont 
animés  de  l'esprit  malin,  et  nui  ce|iendant 
doit  bien  être  continuée  dansl  esprit  de  l'E- 
glise qui  est  l'esprit  de  Dieu. 

Je  ne  savais  pas  que  la  religieuse  nrsulino, 
que  je  ne  connais  que  sous  le  nom  de  sœur 
Marie-Anne  de  Sainte-Hyacinthe,  qui  m'é(;rit 
(juelquefois  et  à  qui  j'écris,  eût  un  frère  du 
mérite  de  celui  dont  vous  me  parlez.  SiNotre- 
ireigneur  lui  donne  le  mouvement  de  m'é- 
crire,  il  me  fera  bien  do  l'honneur.  11  y  a  des 
Theroudes  àRouen,  dont  le  [lère  était  procu- 
reur ;  c'est  petit-étre  leur  parent.  Il  mesemble 
qu'il  pourra  plus  glorifier  la  très-sainte  Tri- 
iiilé  étant  archidiacre  que  simple  chanoine. 

On  fait  ici  du  bruit  de  ce  que  notre  pré- 
lat me  donne  le  baiser  de  paix  à  l'autel, 
quand  il  célèbre  pontificalement  :  selon 
touies  les  rubriques  cela  se  doit,  lui  servant 
de  prêtre  assistant.  Mais  à  votre  commodité 
je  vous  supplie  de  savoir  si  cela  se  fait  à 
Koucn:  il  me  semble  que  c'est  aussi  un  ar- 
chidiacre qui  sert  de  prêtre  assistant  5  Mgr 
l'archevêque;  au  moins  je  l'ai  vu  pratiquer 
de  la  sorte. 

Notre  libraire  d'Evreux  a  écrit  plusieurs 
fois  à  son  correspondant  à  Paris  pour  ache- 
ter quelques-uns  de  mes  livres  I)e  la  sain- 
teté de  l'état  ecclésiastique  ;  il  n'en  avait  be- 
soin que  d'un  jiour  moi  que  j'avais  dessein 
de  vous  envoyer,  pour  le  [irésenter  de  ma 
part  à  M.  Clément  qui  n'a  pas  le  loisir  de  le 
lire,  mais  c'est  à  raison  du  chapitre  qui 
traite  des  visites.  Jamais  le  libraire  de  Paris 
n'a  voulu  lui  en  envoyer.  Apparemment 
c'est  de  peur  de  se  trouver  engagé  de  m'en 
faire  présent  de  quelques-uns,  comme  c'est 
l'ordinaire.  Si  j'osais  vous  supplier,  mais  il 
vous  coûterait  de  l'argenl,  d'en  prendre  un 
à  Rouen  pour  le  présenter  audit  M.  Clément 
de  ma  part,  lui  marquant  qu'il  y  a  un  cha- 
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sieurs  personnes  iiieuscs  et  dévoles  vous 
ont  conseillé  do  tArher  do  inemire  les  de- 
grés, je  pense  que  vous  pouvez  le  faire,  si 
la  divine  Providence  vous  en  donne  lieu,  et  si 
la  même  Providence  vous  mettait  en  état  de 
(juitter  votre  cure  avec  pension;  ce  que  vous 
pourriez  faire,  si  colle  qne  vous  laites  était 
éteinte.  Je  crois  que  noire  bon  Maître  ot  no- 
tre lionne  maiiies^e  seraient  gloriliés,  si 
vous  aviez  la  chapelle  de  M.  Presssac. 

Mais,  Monsieur,  abandonnons-nous  à  la 
divine  Providence;  elle  saura  bien  faire 
réussirses  desseins  <piand  il  lui  plaira  :  il  n"v 
a  qu'à  s'y  abandonner  sans  aucune  réservi-. 
Oh  !  que  j'en  ai  de  longues  cl  de  douces  e\- 
périences  I  Elle  m'a  fait  aller  en  Bourgogne 
cet  été,oij  elle  a  voulu  que  j'aie  évangélisé  le 
règne  de  Dieu  dans  plusieurs  lieux  avec  sa 
sainte  bénédiction,  sans  que  mon  mal  (jui 
dure  toujours  m'en  ait  empêché. 01)  que  la 
paix  est  un  grand  bien  1  elle  règne  dans  le 
ciel  où  tout  le  liien  se  trouve.  Je  salue  voln; 
bon  ange,  etc. 

À  Evreux,  ce  ^d'octobre,  fiUc  dr$  srtinls an- 
ges (/ardiens. 

LETTRE  CCXXVIII. 

AU  MÊME. 

//  bénit  Dieu  des  trois  grâces  signalées  qu'il 
lui  avait  accordées. 

DIEl'     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Je  me  sers  de  la  main 
de  l'un  de  mes  amis  iiour  vous  écrire,  en 
étant  empêché  par  une  incommodité  dou- 
loureuse d'hémorroïdes  i]ui  m'en  ont  ôlé  la 
liberté,  et  réservant  à  vous  parler  des  choses 
secrètes  dont  vous  m'écrivez  au  temps  où  la 
divine  Providence  m'en  donnera  le  pouvoir. 
Cependant  il  faut  vous  dire  que  je  ne  trouve 
rien  de  grand  au  monde,  que  de  n'y  être 
rien  :  ainsi  je  vous  dirai  simplement  queje 
n'ai  t'oint  de  paroles  pour  expliquer 
combien  j'estime  trois  grandes  grâces  que 
j'ai  reçues  de  la  divine  Providence  ma 
bonne  mère,  et  qui  contribuent  beaucoup 
à  n'être   pas  grande   chose  en    ce  monde. 

La  première  est  la  grâce  desabjections  qui 
me  sont  arrivées  par  un  soulèvement  de 
toutes  sortes  de  personnes  de  ditférents  états 
contre  moi,  de  personnes  de  haute  qualité  et 
de  celles  du  commun  peuple,  d'ecclésiasti- 
ques et  de  séculiers,  de  savants  et  d'igno- 
rants ;  par  le  délaissement  jiresque  univer- 
sel de  tout  le  momie  et  même  de  mes  meil- 
leurs amis,  en  sorte  que  l'on  cachait  ou  l'on 
déchirait  les  lettres  que  l'on  avait  de  moi,  et 
qu'à  peine  osait-on  dire  que  l'on  me  con- 
nilt  ;  par  trois  libelles  diffamatoires  où  l'on 
ra'a  accusé  des  crimes  les  plus  abominables, 
et  que  l'on  m'a  dit  avoir  été  répandus  jusque 
dans  les  pays  étrangers;  par  une  poursuite 
si  forte,  qu'à  peine  pouvais-je  trouver  une 
maison  pour  me  retirer.  Omon  Dieu  1  .Mon- 
sieur, que  je  préfère  bien  cette  grâce  h  celle 
qui  m'a  été  autrefois  accopdée,  lorsque  prê- 
chant  plusieurs  mois   à  Saint-Pierre  d'E- 
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vreiix,  toute  la  ville  y  venait  en  si  grande 
allluence.et  même  des  personnes  du  dehcirs, 
de  paroisses  éloignéos  de  la  campagne,  que 
non-seulement  cette  graïuic  église  était 
jileine,  mais  qu'il  se  trouvait  encore  une 
grande  foule  de  (leuple  dans  la  rue  et  dans 
le  cimetière.  Car  enûn  la  vie  du  Fils  de  Dieu 
(jui  est  mitre  modèle  a  été  une  vie  d'anéan- 
tisseiuent  ;  il  est  entré  de  la  sorte  dans  le 
monde  et  en  est  sorti  de  la  même  manière  : 
ilaétépendanltrente^années  entières  anéanti 
par  sa  vie  cachée,  il  l'a  été  même  durant 
sa  vie  conversante  |>ar  les  plus  noires  ca- 
lomnies; et  si  quelquefois  descint]  mille  per- 
sonnes du  peuple  l'ont  suivi,  il  s'en  est  en- 
fui et  caché,  et  n'a  ]ias  voulu  par  cet  éclat 
accomjilir  l'ouvrage  de  la  Uédemption, 
mais  par  l'anéantissement  de  la  croix. 

La  seconde  grande  grâce  que  j'ai  reçue  de 
la  très-douce  Providence  ma  bonne  mère,  a 
été  (|uc  dans  plusieurs  occasions  qui  me 
sont  arrivées  de  vivre  à  la  cour,  et  même 
jioury  travailler  pour  Dieu,  cette  même  di- 
vine Providence  Ta  empoché  pardes  condui- 
tes secrètes,  mais  que  je  ne  puis  assez  ad- 
mirer. O  mon  Dieu!  Monsieur,  leFilsido 
Dieu  n'a  paru  qu'une  fois  à  la  cour,  et  n'y 
a  guère  tardé;  et  durant  le  temps  qu'il  y  a 
été,  il  y  a  passé  pour  un  fou  et  un  insensé. 
J'ai  connu  des  personnes  favorisées  extraor- 
diiiairement  de  Dieu,  quiayantété  introdui- 
tes à  la  cour  à  raison  de  leuréminente  piété, 
s'y  sont  relâchées  d'une  manière  pitoyable. 

La  troisième  grâce  qui  m'a  été  accordée 
par  ma  très-miséricordieuse  et  Irès-tidèle 
mère  la  divine  Providence,  est  que  la  con- 
tradiction me  suit  partout.  Dans  tous  les 
lieux  où  je  me  trouve,  je  m'y  trouve  con- 
tredit. Cependanl  Dieu  tout  bon  répand  or- 
dinairement beaucoup  ses  grâces  sur  nos 
petits  emplois,  et  néanmoins  il  permet  que 
l'on  nous  persécute  (car  ceci  e^t  une  persé- 
cution dont  je  ne  voudrais  pas  qualifier  mes 
autres  oppositions),  de  telle  manière  que 
l'on  écrit  aux  évêques,  grands-vicaires  et 
autres  personnes  d'autoiité  en  des  lieux 
éloignés  jiour  nous  les  rendre  contraires;  et 
l'on  travaille  (lour  empêcher  le  monde  de 
venir  nous  entendre  prêcher  le  royaume  de 
Dieu.  Oh  quel  honneur  d'avoir  quel(}UO 
rapport  à  un  Dieu  fait  homme,  dont  il  a  été 
jirédit  qu'il  serait  en  but  ou  signe  de  contra- 
diction (Luc.  H,  3i),  et  dont  l'estime  était 
fort  partagée  lorsqu'il  prêchait ,  les  uns  di 
sant  (lu'il  était  bon,  et  les  autres  qu'il  était 
un  séducteur  du  peuple.  {Joan.  vu,  12.) 

Voilà  les  grandes  miséricordes  de  mon 
Sauveur,  dont  je  vous  fais  part,  et  queje  ne 
puis  attribuer  qu'à  une  faveur  très-spéciale 
de  l'immaculée  Mère  de  Dieu,  (jui  m'a  tou- 
jours pris  sous  sa  protection  maternelle  ,  à 
la  faveur  des  bons  anges  et  s|iécialeraent  de 
mon  bon  ange  gardien,  à  la  faveur  des  bons 
saints  et  particulièrement  de  saint  Josejih 
et  de  saint  Jean  l'évangéliste.  Aidez-moi, 
Monsieur,  à  chanter  les  miséricordes  du 
Seigneur,  et  priez-le  queje  commence  à  le 
servir  vraiment,  et  à  l'adorer  en  esprit  et 
en  vérité,  jusqu'au  derniersouiiir  de  ma  vie. 
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Lo  pauvre  M.  l'ivyssni'  me  fait  gininlc 
coiiiiiassioii,  et  je  voudrais  être  digue  de  lo 
servir. 

Kniiu  vous  (inuvez  croire,  Monsieur,  que 
je  ne  vous  oublie  pas  devaut  Notre-Seigiieur 
et  sa  sainte  More,  et  cpie  je  v^)us  honore 
l)eaucoup  en  leur  divine  présence  ,  me  re- 
tommairlant  à  vos.  saints  sacrifices  et  priè- 
res, alin  que  les  intérêts  de  Jésus  s'établis- 
sent dans  la  visite  que  je  dois  l'aire  le  ca- 
rême prochain,  soit  en  me  délivrant  de  mon 
mal  pour  pouvoir  la  l'aire,  soit  en  m'en  ôlant 
la  liberté  en  m'y  laissant.  Je  salue  votre 
saint  ange,  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  du  diocèse  de  Rouen,  et  suis,  etc. 

^"oici  ce  (pu;  j'ajoute  de  ma  ujain,  et  qui 
n'a  pas  été  vu  par  celui  (^ui  a  écrit  la  lettre. 
Présentement  (jue  la  divine  Providence  vous 
arrête  à  Uouen,  il  ne  faut  iias  pensera  quit- 
ter facilement.  Il  me  semble  (jue  vous  pour- 
riez prendre  des  sujets  jiour  l'aire  des  con- 
férences de  temps  en  temps  dans  votre 
église,  comme  vous  avez  fait,  et  cela  servi- 
rait noii-seulcnient  pour  votre  paroisse, 
mais  pour  les  autres.  Donnez-vous  bien 
aussi  à  l'esprit  de  Dieu,  afui  que  vous  puis- 
siez écrire  par  .'on  pur  mouvement  dans  l'u- 
nion de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ. 
Les  ouvrages  faits  par  son  tspnl  valent  bien 
des  missions,  cl  sont  d'une  plus  grande  éten- 
due et  demeurent  davantage.  11  y  a  peu  (le 
personnes  qui  travaillent  à  établir  le  i)ur 
amour:  l'on  ne  fait  pres(]ue  point  de  mis- 
sions pour  la  perfection  des  voies  de  Dieu, 
et  cependant  une  âme  toute  h  Dieu  le  glori- 
tie  incomparablement  plus  qu'un  très-grand 
nombre  d'autres  dans  une  justice  commune. 
Sainte  Tiiérèse  paraissant  a|)rès  sa  mort  au 
bienheureux  Jean  de  la  Croix,  l'exhorta  à 
travailler  pour  la  perfection,  lui  disant  que 
Dieu  en  serait  plus  glorifié  que  par  d'autres 
manières. 

A  Evreux,  ce  3  février,  fête  de  l'itluslre 
martyr  saint  Biaise. 

LETTRE  CCXXIX. 

ai;  même. 
Vivre  à  la  cour,  ctat  dangereux  pour  le  sa- 
lut. Bonheur  de  l'abjection. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  C'est  dans  cette 
bienheureuse  et  divine  union  que  nous  vous 
a  Iressons  une  lettre  )>our  M.  Preyssac. 
Comme  je  ne  me  souviens  point  du  nom 
qu'il  a  pris,  je  ne  l'ai  su  mettre  au-dessus. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  empêché  à 
lui  donner  avis  de  ce  ([ail  doit  faire  :  .-Iji- 
gtisliœ  sunt  undique.  S'il  ne  comparaît  point, 
on  fera  son  procès  jiar  contumace.  S'il  vient 
3  Evreux,  il  est  en  [irise  de  corfis  même  par 
le  chapitre,  et,  selon  toutes  les  apparences,  il 
sera  condamné  en  toutes  les  juridictions 
ecclés-iastiques  et  séculières,  et  les  suites  en 
sont  à  craindre. 
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comme  une  miséricorde  Irès-singulièr--»  ne 
notre  bon  Maître  et  de  noire  bonne  .Mai- 
tresse  de  ce  qu'ils  avaient  détourné  plusieurs 
occasions  qui  eussent  ou  m'engager  dans 
la  cour,  je  n'ai  pas  voulu  dire  (ju'y  ayant 
été  je  n'eusse  (las  réussi,  mais  que  la  divine 
Providence  m'avait  empêché  d'y  aller;  et  je 
n'ai  pas  de  paroles  pour  vous  ex|ili(]-uer 
combien  j'estime  cette  grâce  singulière. Oh  ! 
quelle  est  grande  !  oh  qu'elle  est  grande  I  oh 
qu'elle  est  grande!  .Malheur  à  ceux  qui  ont 
part  à  l'estime  et  à  l'amitié  des  créatures, 
particulièrement  k  celles  (jui  sont  dans  le 
grand  monde  1  Olil  qu'il  est  bon  de  vivre  et 
de  mourir  aliject  !  de  ne  [/as  faire  une  gran(l(,' 
ligure  en  ce  monde,  d'y  être  inconnu  ou 
niéjirisé,  d'y  Être  dans  le  rebut,  sans  consi- 
dération; d'y  être  délaissé,  sans  compagnie, 
sans  conver^ation;  de  n'y  avoir  aucun  cré- 
dit! Hélas!  il  esl  vrai,  j'ai  connu  de  saints 
personnage^,  dont  la  vertu  solide  et  écla- 
tante leur  a  attiré  l'estime  des  premièr(<s 
j)ersonnes  du  ioyauu;e,  qui  ont  eu  leur  bé- 
nédiction à  la  cour  jiour  les  autres,  qui  j 
ont  établi  la  piété  ;  mais  que  leur  élévation 
[larmi  le  grand  monde  a  fait  beaucoup  ilé- 
cheoir  de  leur  état  de  perfection,  en  sorte 
même  qu'à  |ieine  reconnaissait-on  dans  ces 
personnes  leur  premier  esprit.  Il  y  avait 
parmi  ces  personnes  de  très-favorisées  do 
grâces  extraordinaires;  d'autres  personnes 
signalées  en  sainteté  et  en  lumières  spé- 
ciales en  avaient  dit  des  merveilles,  ce  qui 
les  faisait  beaucoup  considérer  et  rechercher 
de  toutes  parts;  et  cependant  l'on  a  vu  en 
ces  personnes  des  changements  surjire- 
nanls.  Heureux  ,  mille  fois  heureux,  s'ils 
fussent  demeurés  inconnus  et  cachés  ! 

Mais  (}ue  faisons-nous?  nous  nous  en  al- 
lons à  la  mort,  qui  est  une  privation  géné- 
rale de  toutes  les  créatures  du  monde.  Eh  ! 
que  nous  servira  (lour  lors  leur  estime,  leur 
amitié,  leurs  connaissances,  leurs  habitu- 
des? Oh  !  qu'il  est  bon  et  que  c'est  une  grâce 
singulière,  d'en  être  séparé!  Oh!  plus  de 
créatures,  plus  de  créatures,  plus  (le  créa- 
tures! rien  (]ue  Dieu  seul.  Dieu  seul,  Dieu 
seul  dans  Tunion  de  notre  bon  Sauveur  Jé- 
sus-Christ. Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
ilioccse  de  Rouen,  et  suis.  etc. 

J'ai  oublié  de  dire  à  M.  Prayssac,  que  je 
ne  con(;ois  guère  comment  il  a  écrit,  aussil(^t 
qu'il  est  arrivé  à  Paris,  à  Jlgr  l'archevêque 
de  Paris,  touchant  son  aû'aire.  En  vérité,  c  est 
une  étrange  indiscrétion.  Il  dit  qu'il  l'a  fait 
parce  que  mondit  seigneur,  s'était  autrefois 
déclaré  pour  moi.  Ce  bon  Monsieur  ne  >:ail 
guère  ce  qu'il  fait  en  cette  rencontre 

A  Evreux,  ce  7  d'avril,  dans  la  semaine  cii 
la  sainte  Eglise  fait  la  mémoire  spéciale  des 
douleurs  de  son  aimable  Sauveur. 


LETTRE  CCXXX. 

AU  MÊME. 

-Iroi'r  part  aux  anéuntissemcnls   de  Jt'sus- 


il07 


(ItUYIlKS  l.OMPl.tTES  l»K  BOLDON. 


MUR 


Chrisl,  faveur  signalée.  Etablissement   de 
lu  dévotion  du  sacré  cœur. 

DIEU   SKI  !.. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  ^eul  en  trois  piTMiiiiies, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
Sauveur  Jésus- (Christ.  C'est  dans  cette  union 
que  l'on  apprend  à  se  séparer  des  recher- 
ches de  la  nature  qui  airae  ce  qui  paraît,  et 
même  dans  les  fonctions  les  plus  divines.  Le 
Fils  de  Dieu,  pour  nous  enseigner  cette  doc- 
trine, a  commencé  par  l'anéantissement  au 
premier  moment  de  sa  vie  divinement  hu- 
maine ;  c'est  dans  l'anéantissement  qu'il  l'a 
finie,  et  il  s'est  anéanti  autant  de  fois  qu'il  a 
vécu  de  moments.  C'est  pour  nous  instruire 
de  cette  science  des  saints,  qu'il  a  passé 
trente  ans  dans  la  boutique  d  un  charpen- 
tier, sans  catéchiser,  sans  prêcher,  enseveli 
dans  l'obscurité,  lui  cependant  qui  était  le 
divin  missionnaire  du  l'ère  éternel.  Oh! 
quelle  miséricorde,  lorsque  sa  divine  pro- 
vidence nous  veut  donner  quelque  part  à 
ses  anéantissements  I  II  lui  a  [du  nous  faire 
agir  extérieurement  et  en  bien  des  provin- 
ces, et  répandre  abondamment  ses  bénédic- 
tions sur  nos  emplois,  par  une  miséricorde 
incompréhensible  ;  mais  j'estime  une  faveur 
extraordinaire  la  grâce  qu'il  me  fait  présen- 
tement de  vivre  dans  la  retraite  à  Evreux  et 
d'une  manière  cachée  :  un  abîme  de  miséri- 
corde s'ouvre  à  mes  yeux  dans  ce  divin  état 
où  je  me  laisse  perdre,  considérant  cette 
grâce  que  je  regarde  comme  une  faveur  infi- 
niment firécieuse  et  je  me  sens  pressé  de  m'é- 
crier  :  Ah  !  Dieu  infiniment  bon,  que  vous  ai- 
je  fait  pour  ne  pas  me  laisser  mourir  dans 
des  fonctions  éclatantes?  Cela  n'empêche 
pas  les  obligations  démon  ministère  qui  se 
font  à  bien  petit  bruit,  très-peu  de  person- 
nes y  assistant  dans  la  ville  d'Evreux  et  dans 
les  campagnes,  plusieurs  de  messieurs  les 
curés  empêchant  que  l'on  s'y  trouve.  Oh  ! 
qu'il  est  bon,  mais  plus  qu'on  ne  peut  dire, 
de  ne  pas  faire  grande  ligure  dans  ce  monde 
et  de  n'y  être  rien  1  Le  tout  consiste  d'y  être 
dans  l'ordre  de  Dieu,  et  de  n'y  pas  faire 
grand  chose  et  rien  même,  quand  il  en  dis- 
pose de  la  sorte.  Les  obligations  de  votre 
paroisse  à  l'égard  de  ce  peu  de  personnes 
que  vous  me  marquez,  l'ont  dû  emporter 
par-dessus  les  occupations  d'une  mission. 

Je  ne  me  lasse  (las  encore  de  vous  remer- 
cier de  vus  soins,  et  je  le  dois  bien  faire,  étant 
très-certainement  bien  indigne  que  l'on 
pense  à  moi. 

Le  livre  que  voii>  m'iivez  envoyé  et  que 
notre  [irélat  a  perdu,  est  celui-là  même  dont 
vous  me  donnez  le  titre.  11  est  vraiqu'il  sera 
difficile  d'en  recouvrer  un,  à  moins  qu'on  ^n 
trouve  un  exemplairechez(iuelques  particu- 
liers. J'aurais  àrépli([uer  sur  la  matière  dont 
vous  m'écrivez;  maisjecroisdevoiriaisserccs 
choses  jiour  nous  occuper  d'autres,  qui  se- 
ront plus  à  la  gloire  de  Dieu;  seulement  à 

(95')  La  vtMuîr.il.li'  mère  M:M;;iirrili'-M;ii  ii;,  ri'li- 
giciisc  (le  1.1  Visit.itiiMi  ilii   miiii  'slcii;  «le  l'arai- 


l'égard  de  M.  de  Canapjieville,  on  le  reçoit 
dans  son  archidiaconé  d'une  manière  qu'il 
(misse  demander  davantage. 

Depuis  i)eu  d'années  notre  bon  Sauveur  a 
fait  connaître  à  une  religieuse  de  la  Visita- 
tion de  la  petite  ville  de  Tarai  en  Bourgo- 
gne (!)3*j,  (]u'il  voulait  établir  la  dévotion  de 
son  sacré  cœur  dans  ces  teui[)S-ci  et  qu'il  se 
servirait  des  Pères  jésuites  pour  ce  sujet, 
qui  en  etfet  l'ont  déjà  établie  non-seulement 
dans  l'Europe,  mais  dans  les  Indes  et  le  Ca- 
nada. Us  en  ont  fait  un  excellent  livre  ini- 
[■riiné  à  Lyon,  dont  j'ai  été  touché,  et  à 
Ixouen  on  a  fait  un  extrait  de  ce  livre,  qui 
se  vend  chez  Hérault  au  Palais.  J'ai  connu 
par  mon  expérience  ce  qui  y  est  remarqué, 
que  Noire-Seigneur  fera  de  grandes  grâce.< 
à  ceux  qui  auront  dévotion  à  son  sacré 
cœur.  Il  nous  faut  faire  tout  de  notre  mieux 
en  sa  divine  vertu,  pour  coopérer  à  l'éta- 
blissement de  cette  dévotion.  Le  Pa[)e  a 
accordé  indulgence  plénière  à  toutes  les 
maisons  de  la  Visitation  qui  en  feraient  la 
fête  et  notre  bon  Sauveur  a  révélé  à  sainte 
Gertrude,  qu'il  réservait  cette  dévotion 
pour  les  derniers  temps.  Je  salue  votre  bon 
ange,  etc. 

.4  Evreux,  ce  lo  de  juillet,  fête  de  saint 
Henri,  empereur,  vierge. 

LETTRE   CCXXXl. 

AU  MÊME. 

Jésus  Christ  modèle  de  la  vie  cachée.  Procès 
du  curé  de  Reuilli.  Droits  des  gradués  sup- 
posent nécessairement  le  mérite. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  C'est  cet  adorable 
Sauveur  qui  est  notre  exemplaire,  et  sans 
lequel  nous  ne  sommes  rien  et  nous  nei^ou- 
vons  rien,  et  en  qui  nous  devons  être,  ag-ir 
et  soutfrir  étant  une  mèmechose  avec  lui, eu 
qualité  de  ses  membres,  par  une  grâce  qui 
surpasse  toute  pensée.  C'est  donc  à  son 
exemple  que  le  seul  bon  plaisir  divin  nous 
doit  suffire.  Il  n'y  a  point  à  douter  que  son 
amour  et  son  zèle  pour  les  âmes  n'ait  sur- 
passé intiniment  toute  la  charité  et  le  zèle 
de  tous  les  saints  ensemble  :  cefiendant  tout 
dévoré  qu'il  était  du  zèle  de  leur  salut,  il 
demeure  dans  sa  paix  divine  durant  toute  sa 
vie  cachée,  sans  leur  donner  aucune  ins- 
truction :  il  lui  sullit  que  son  Père  éternel 
en  ordonne  de  la  sorte  ;  et  même,  comme  )e 
vous  l'ai  écrit,  il  convertira  peu  de  person- 
nes immédiatement  pendant  sa  vie  conver- 
sante, et  la  conversion  du  monde  est  réser- 
vée à  ses  disciples;  c'est-à-dire,  qu'il  fera 
par  eux  ce  cju'il  n'a  pas  fait  immédiatement  : 
Majora  horitm  facietis.  [Joan.  xiv,  12.)  Les 
saints  à  la  vérité  sont  des  modèles  que  la  di- 
vine Providence  nous  donne;  mais  ce  divin 
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Sauveur  est  l"exeiiipIairo  de  tous  ces  mo- 
dèles et  c'est  sur  lui  que  nous  devons  nous 
régler  [iriniipjileau'iit.  !1  ne  n)e  semble  pas 
que  Dieu  vous  appelle  à  ùlro  religieux,  ni.-iis 
je  puis  me  tromper  sans  liiHiculté;  je  ik!  tais 
que  vous  proposer  ma  pensée,  et  h  l'égard  du 
rliangeraent  de  votre  état,  quand  la  <livine 
IVovïdenoe  en  disposera  do  la  sorte,  certai- 
iieinent  elle  vous  ou  donn(^ra  les  moyens; 
il  ne  s'agit  pas  défaire  de  grandes  choses, 
mais  tout  se  doit  réduire  ù  faire  ce  (juo  Dieu 
veut  que  nous  fas^ions. 

A  l'égard  de  l'alfaire  de  N...  que  je  vous 
ai  recommandée,  il  est  vrai  (]u"elle  n'est  pas 
sans  ditliculté,  si  l'on  s'arrête  h  de  certains 
droits  que  tous  les  deux  fiarlis  peuvent  jiré- 
tendre,  quoic.uo  le  droit  de  M.  le  curé 
qui  dessert  la  [laroisse  de  Reuilli,  selon  les 
jilus  habiles  avocats  de  Paris,  soit  trôs-boa 
et  très-assuré.  Mais  les  droits  qui  [Wîuvent 
venir  de  la  qualité  de  gradué  supposent  néces- 
sairement le  mérite  et  le  plus  grand  mérite  de 
la  personne  graduée,  selon  le  droit  naturel, 
liumain  et  divin.  Selon  le  droit  naturel,  car 
la  raison  veut  que  l'on  donne  la  [lersonne  la 
plus  propre  et  la  |)lus  utile  à  des  gens  (|ui 
donnent  tous  les  ans  une  portion  de  leurs 
biens  |iour  cela  ;  et  supposé  la  foi  et  le 
christianisme,  il  e^t  de  la  dernière  justice 
que  (les  âmes  qui  ont  coûté  le  prix  du  sang 
d'un  Dieu,  et  dont  la  perte  est  d'une  consé- 
quence infinie,  soient  confiées  aux  soins 
d'une  personne  qui  a  plus  de  mérite  et  plus 
de  zèle.  Le  droit  comnmn  l'ordonne,  caries 
conciles  généraux  déclarent  qu'il  faut  don- 
ner les  bénéfices  au  plus  digne,  digniori  ;  et 
ce  n'est  pas  une  décision  de  quelques  ca- 
suistes  ou  théologiens,  ou  le  sentiment  seu- 
lemenls  de  quelques  saints  Pères,  mais  de 
toute  l'Eglise  assemblée  dans  les  conciles 
généraux;  car  c'est  ici  un  point  île  doc- 
trine et  non  jias  seulement  une  police.  Le 
droit  divin  y  oblige,  car  le  Fils  de  Dieu 
commandant  aux  pasteurs  de  nourrir  et  de 
paître  les  ouailles  qui  leur  sont  commises, 
on  est  obligé  de  les  mettre  entre  les  mains  de 
pasteurs  qui  ont  plus  d'amour  de  Dieu,  coin- 
me  le  même  Sauveur  nous  l'enseigne  en  la 
personne  de  saint  Pierre,  à  qui  il  demande 
par  trois  diverses  fois  s'il  l'aime,  {Jimn. 
XXI,  17),  avant  tjue  de  lui  donner  le  soin  de 
sesagneaux  etdeses  brebis. Or, une  personne 
a  beau  être  graduée,  si  elle  a  n:oins  de  mé- 
rite, quoique  de  ce  ('ôté-là  elle  [)uisse  avoir 
quebiuefois  un  droit  |>lus  a[)parent,  dans  la 
vérité  elle  ne  le  peut  point  avoir,  dès  lors 
qu'il  est  contraire  à  la  raison  et  aux  ordres 
de  l'Eglise  et  de  Dieu  même. 

C'est  ce  (jui  se  voit  dans  l'atTaire  dont  il 
est  question  ,  dans  laquelle  non-seulement 
le  promoteur  e>t  bien  éloigné  du  mérite  de 
l'aulie,  mais  même  est  indigne  d'être  curé, 
nedonnant  pasbonne  éJuicalion,  pendant  que 
l'autre  a  une  bénédiction  si  singulière,  que 
l'on  a  vu  en  peu  de  temps,  dans  cette  pa- 
roisse de  campagne  qui  était  assez  délaissée, 
uu  changenient  admirable  par  les  exhorta- 
tions et  catéchismes  continuels  que  l'on  y 
fait,  le  bon  exemple  que  l'on  y  donne,  et  les 


soins  que  l'on  en  priMid.  lui  sorte  (pio  l'on  y 
voit  les  pauvres  paysans  fréipienter  les  sa- 
crements les  dimanches  ordinaires,  comme 
aux  plus  grandes  fêtes.  D'ailleurs,  il  est  en- 
tré dans  le  béi;éfice  contre  son  gré,  connue 
je  vous  l'ai  tléjà  dit,  par  les  instantes  priè- 
res de  feu  notre  tlié(dogal ,  qui  lui  protes- 
tait qu'il  ne  regardait  en  cela  (pie  l'iniérêt 
do  Dieu,  comme  il  était  vrai.  Hélas  1  quel 
changement  il  y  aurait,  si  ces  pauvres  gens 
tombaient  entre  les  mains  du  promoteur  1 

Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons 
anges  et  saints  jiatrons  de  la  ville  et  du  dm- 
cèsc  de  Kouen.  et  suis  avec  resjiect,  etc. 

.1  Evrcux,  ce  6  août,  la  veille  de  la  fi'le  du 
sainl  de  la  divine  Providence  le  li.  GoeUiu, 
mon  saint  pali  on,  protecteur  et  père. 

LETTllE  CCXXXIL 

AU    MÊME. 

Ne  pas  changer  h'gèremenl  d'étal,  mais  ut- 
tendre  les  moments  de  la  divine  Provi- 
dence. 

DlEt    SEi;l. 

Monsieur, 

Dieu  seul  dans  l'union  avec  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  C'est  dans  cette  bienheureuse 
union  que  nous  sommes  devant  Dieu,  et 
que  nous  pouvons  lui  faire  quelque  choso 
d'agréable  :  hors  de  cette  sainte  et  divino 
union  nous  ne  sommes  plus  rien,  et  nous 
ne  [louvons  plus  rien  :  Christus  omnia  in  om- 
vibus.  {Col.  m,  11.)  Ah!  quand  sera-ce  quo 
nous  serons  remplis  de  sa  divine  plénituda, 
(pie  tous  nos  jours,  toutes  nos  années,  tous 
les  moments  de  notre  vie  seront  pleins  du 
feu  de  son  Saint-Esprit  par  un  vide  entier  de 
tout  le  reste?  Cet  Esprit  Saint  donne  quel- 
quefois à  l'âme  de  grands  goûls,  et  une 
sainte  tendance  pour  plusieurs  Itomies  cho- 
ses, dont  cependant  il  ne  veut  pas  l'exec'ci- 
tion.  Ces  mouvements,  monsieur,  dont  vou« 
me  parlez  [lour  une  vie  [ilus  dégagée  des  em- 
plois que  la  vùire,  sont  assurément  très- 
lions;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  no- 
tre bon  Sauveur  demande  de  vous  que  vous 
les  exécutiez,  au  moins  encore  si  tôt,  à  rai- 
son que  votre  sanié  ne  vous  le  permet  pas. 
Attendez  donc  en  [latience  les  ordres  de  sou 
aimable  providence  sur  ce  sujet,  y  demeu- 
rant [larfaitement  abandonné  et  sans  la  moin- 
dre réserve.  11  est  vrai  que  l'âge  avancé  ne 
permet  guère  d'aller  aux  missions  étrangè- 
res; mais  comme, dans  l'état  présent  oîi  vous 
êtes,  vos  incommodités  coriiorelles  y  appor- 
tent encore  un  plus  grand  obstacle,  je  ne 
vois  pas  que  la  divine  Providence  désire  de 
vous  que  vous  y  pensiez  iirésentement;  vous 
verrez  dans  lasuite  ce  qu'elle  fera  :  si  ce 
n'est  pas  pour  ces  missions,  il  y  a  d'autres 
fiuictions  oii  l'on  peut  s'occuper.  Feu  M.  de 
Bernières  était  appelé  à  une  très-grande  pau- 
vreté; il  y  avait  des  attraits  merveilleux;  le 
saint  homme  le  P.  Chrysostome,  dont  l'on 
me  priait  d'écrire  la  Vie,  qui  était  sou  di- 
recteur, lui  avait  dit  ()u"il  ne  serait  jamais 
dans  iun  centre    qu'il  ne  lût  dans  cet  état. 
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sa  vif  qu'il  en  tût  cmore  tem|is,etil  lui 
conseillait  de  ditiérer;  et,  en  etl'et,  M.  do 
Dernières  ne  s'est  dé|iouillé  lie  ses  l)iens 
qu'après  la  mort  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  et  peu  d'années  avant  la  sienne.  Ce- 
pendant appliquez-vous  dans  l'union  de  no- 
ire lion  Sauveur  à  exécuter  avec  exactitude 
et  fidélité,  ce  qu'il  veut  sans  doute  que  vous 
fassiez  présentement,  tous  les  devoirs  de  vo- 
tre charge,  dont  l'un  des  plus  grands  est  d'as- 
sister les  malades;  et  en  cela  il  faut  être  fidèle 
à  surmonter  lesré|iugnances  de  la  nature  ;car 
autrement  ce  serait  une  illusion  de  méditer 
une  vieapo.stolique  pleine  de  fatigues  très- 
grandes,  et  que  l'on  ne  sait  pas  assurément 
si  Dieu  la  demande  de  nous,  et  de  ne  pas 
surmonter  peu  de  choses  que  l'on  ne  peut 
I  as  douter  être  dans  l'ordre  de  la  divine 
Providence. 

Je  salue  votre  saint  ange,  etc. 

A  Paris,  ce 't  de  janvier,  jour  de  samedi 
consacré  à  In  irês-sainte  Mère  de  Dieu. 


LETTRE  CCXXXIII. 

AU    MÊME. 

Etant  ne's  de  Dieu,  nous  devons  mener  une  vie 
divine.  Infirmités  habituelles  peu  conijinra- 
bles  arec  les  communautés  reliyieuses. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  Je  vous  assure  que 
c'est  dans  cette  sainte  union  qu'il  faut  uni- 
(juement  vivre,  et  que  je  désire  de  toutes 
mes  forces  de  vivre,  ou  de  ne  vivre  plus;  et 
c'est  pour  cela  que  je  continue  à  vous  de- 
mander en  toute  humilité  le  secours  du  saint 
sacrilice,  et  devos  prièresll  estgrand  temps, 
hélas  !  et  môme  bien  tard,  que  je  couimenre  à 
vivre  en  Chrétien  selon  la  nouvelle  créature 
en  Jésus-Christ.  Le  vieil  homme  étant  mort 
et  enseveli  avec  lui,  et  étant  réj^énérés  en  ce 
divin  Sauveur  par  une  naissance  de  Dieu  : 
QuieiDeo  nutisuntiJoan.  i,  13),  nous  devons 
mener  une  vie  conforme  à  cette  naissance, 
Jésus-Christ  vivant,  opérant  et  souffrant  en 
nous,  ne  voyant  plus  les  choses  que  comme 
il  les  voit,  né  faisant  [ilus  d'état  que  de  ce 
qu'il  estime,  méprisant  le  siè(-le  et  tous  les 
désirs  du  siècle,  ayant  ses  mêmes  senti- 
ments, ses  mêmes  affections,  et  enfin  étant 
faits  une  même  chose  avec  lui,  n'étant  ani- 
més, gouvernés  et  conduits  que  par  son  di- 
vin Esjirit,  lui  adhérant  inviolablement  en 
toutes  choses,  parlant  en  lui  et  par  lui,  con- 
versant, étant  retirés,  priant,  sacrifiant,  tai- 
sant toutce(iue  l'on  fait,  et  même  les  actions 
les  plus  basses,  m.mgeant,  buvant,  dormnnt 
avec  Jésus  luangeant,  buvant  et  dormant, 
souffrant  avec  lui,  et  enfin  Jésus -Christ 
étant  toutes^  choses  en  tous,  comme  jiarle 
l'ApiMre  :  Christus  omnia  in  omnibus.  [Col. 
m,  11.)  Ou  mourir  donc,  ou  ne  plus  vivre 
que  de  la  vie  de  Jésus  ;  et  pour  vivre    de 
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ne    vivre  pfus   que   de   la  mort. 

Comme  j'écris  ceci.  M.  le  curé  de  Keuilli 
vient  de  me  venir  voir,  pour  me  prier  de 
vous  supplier  de  le  recommander  à  quel- 
ques personnes  du  parlement  de  votre  con- 
naissance, (lour  son  procès,  que  je  puis  dire 
être  l'alfaire  de  Jésus-Christ,  car  enfin  en 
tout ,  Christus  omnia.  Je  lui  ai  dit  que  vous 
aviez  vous-mêuie  une  affaire  au  |iarlenionl. 
Cependant,  si  l'occasion  s'en  iirésente,  il  y 
va  de  la  gloire  de  Notre-Seigneur. 

Nous  le  glorifierons  bien,  quand  nous  le 
servirons  à  sa  manière  ;  et  nous  le  ser- 
virons à  sa  manière,  et  non  [las  à  la  nô- 
tre, quand  nous  le  ierons  selon  les  moyens 
t|ue  sa  divine  providence  nous  donnera'.  Le 
saint  homme  le  P.  Mastrilli,  Jésuite,  est  guéri 
miraculeusement  par  saint  François  Xavier 
pour  aller  aux  missions  étrangères;  durant 
le  voyage,  il  reçoit  des  grâces  singulières  ; 
([ue  ne  devait-on  pas  attendre?  A  peine  est-il 
arrivé  qu'on  le  fait  mourir,  sans  qu'il  ait  le 
loisir  d'y  jirêcher  et  d'y  annoncer  l'Evan- 
gile. Ce  n'est  donc  pas  dans  les  œuvres  extc^ 
rieures,  quelque  éclatantes  qu'elles  soient, 
qu'il  faut  nuus  arrêter,  mais  dans  l'ordre  de 
Dieu,  et  à  ne  rien  faire  d'extérieur,  quand 
il  lui  [liait  d'en  disposer  de  la  sorte. 

Vos  infirmités  ne  conviennent  pas  avecles 
communautés  régulières,  ni  ii.ême  avec 
celle  des  Pères  jésuites,  J'ai  oui  dire  au  feu 
Père  Fumcchon  ,  religieux  d'une  rare  vertu, 
qu'il  y  avaitbienà  souffrir  quand  onavaitdes 
infirmités  iiabituelles  ;  je  dis  liabituelles,  car 
on  ne  [icut  [lasèlrè  luieuxassislédans  lesgran- 
des  maladies  qui  arrivent.  J'ai  connu  un  do 
mes  amis  qui  est  sorti  des  Jésuites  [lour  celte 
raison-là  ;  ce  (jui  marque  la  difficulté.  Ce- 
pendant, selo:i  ma  jietite  lumière,  ()ui  n'est 
rien  ,  j'aurais  de  la  [leine  à  apjirouver  une 
telle  sortie,  mais  cela  vous  marque  la  diffi- 
culté. D'autres  religieux  m'ont  témoigné 
les  peines  qu'ils  avaient  à  raison  de  ces  infir- 
mités habituelles;  c'est  ce  qui  est  bien  à  con- 
sidérer. C'est  un  malqued'avoir  troji  de  soin 
desa  santé,  de  s'en  inquiéter,  et  de  s'en  met- 
tre en  peine  :  mais  l'ordre  de  Dieu  demande 
cependant  que  l'on  y  veille  avec  une  pru- 
dence chréiienne. 

L'n  fière  (luôieur  des  Carmes  déchaussés 
m'est  venu  voira  Evreux  ,  faisant  sa  quête. 
Il  m'a  dit  qu'il  coiuiaissait  une  veuve  d'un 
lil.iraiie  qui  est  accommodée  et  qui  a  rapport 
(Ml  Flandre;  qu'il  lui  dirait  de  faire  venir  des 
livres  de  la  Vive  flamme  d'amour.  Si  elle  le 
lait,  ils  ne  lui  demeureront  pas  ,  et  on  aura 
soin  de  lui  en  faire  vendre.  11  m'a  promis 
()u'il  m'en  écrirait;  mais  je  ne  sais  pas  si  ce 
bun  frère  s'en  souviendra. 

M.  de  la  Pinsonnière  a  passé  par  Evreux  ; 
je  l'ai  entretenu  des  choses  dont  je  vous 
avais  ririé  de  lui  parler.  Ainsi,  s'il  vous 
plaît  ,  vous  ne  lui  en  parlerez  |ias,  afin  que 
cela  ne  le  rebute  pas.  il  a  vu  le  prélat,  qui  l'a 
bien  reçu  ,  à  ce  ([u'il  m'a  dit. 

Si  la  divine  Providence  nous  conduit  ci 
i'aris,  il  fauilra  ,  pour  avoir  les  permissions 
nécessaucs,  bien  faire  entendre  au  prélnt 
que  vous  ré:)idcz  exactement  à  votre  cure  , 
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car  cela  pourrail  le  clioqucr  qu'un  curé  d'un 
.-uilrc  dioci-sc  vînt  travailler  dans  le  sien; 
mais  ((ue  vciiasit  à  Paris  pour  un  temps,  se- 
lon la  permission  du  concile,  vous  êtes  bien 
aise  de  n'y  pas  demeurer  inutile. 

On  moiili-e  le  compliment  ((ue  les  Pères 
jésuites  ont  l'ait  i^i  M^'r  ran:lieviMiucde  Reims; 
apparennnenl  ce  ([ue  l'on  envoie  par  les 
jiostes  du  P.  Alexandre  sont  des  écrits  laits 
avant  la  défense.  (j"a  été  an  conseil  (pie 
l'on  a  disputé  de  la  primatie.  Il  est  vrai  (|ue 
c'est  une  chose  l'Acheuse  (jue  M.  Clément 
ait  perdu  son  procès,  si  la  chose  est  véri- 
table. 

Je  salue  voire  bon  ange,  tous  les  lions  an- 
ges, etc. 

A  Evreiix,  ce  1 1  de  février,  fcCe  de  saint 
Séverin,  nbhé. 

LETTRE   CCXXXIV. 

AU  MÊME. 

Gain  du  procès  du  cure  de  Reuilli.   Pc'votion 
à  sainC  Juseph. 

DIEt    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  AlllMon^ieu^,  [ilus  que  jamais  Dieu  seul 
en  Jésus  et  par  Jésus,  en  toutes  choses  et  pour 
toutes  choses!  Que  toutes  les  créatures  de- 
meurent en  sa  présence  suradorable  dans  leur 
rien  ;  et  comme  elles  ne  sont  rien,  il  faut  [leu 
se  mettre  en  peine  de  leur  estime. 

Je  vous  remercie  cependant  du  témoi- 
gnage que  vous  m'envoyez  de  la  mère 
Hérisson  ;  mais  c'est  ce  à  quoi  je  ne  pense 
pas,  quoi  que  vous  disiez. 

Je  vous  remercie  encore  et  vous  suis  très- 
obligé  des  secours  que  vous  avez  donnés 
à  M.  le  curé  de  Reuilly,  parce  (ju'il  y  allait 
de  la  gloire  de  Dieu ,  et  cette  gloire  est 
notre  tout  :  on  peut  dire  que  Notre-Sei- 
gneur  a  gagné  sa  cause,  lorsqu'il  l'a  gagnée. 

J'ai  fait  réponse  aux  religieuses  de  Magni, 
et  je  leur  ai  encore  écrit  afin  qu'elles  s'unis- 
sent à  une  neuvaine  que  je  fais  en  l'hon- 
neur de  saint  Joseph,  et  qu'il  me  semble 
([ue  notre  bon  Sauveur  m'a  ins[iirée,  pour 
lui  demander,  par  les  services  que  ce  grand 
saint  lui  a  rendus  lorsqu'il  était  en  cette  vie, 
la  grâce  de  le  servir  et  de  l'adorer  en  es- 
prit et  en  vérité,  et  en  qualité  de  l'un  de  ses 
membres  ;  c'est-à-dire,  n'agissant  que  par 
les  mouvements  de  son  divm  Esprit,  ne  vi- 
vant que  de  sa  vie,  et  ne  soutl'rant  que  par 
sa  sainte  opération.  Notre-Seigneur  a  dit  à 
une  sainte  âme  qu'il  écouterait  volontiers 
les  demandes  qu'on  lui  ferait  par  les  servi- 
ces que  saint  Joseph  lui  a  rendus.  Ohl  ne 
plus  être  ,  ne  plus  vivre,  ne  [/lus  agir,  ne 
plus  parler  ,  ne  plus  soutfrir  que  pour  Dieu 
seul  ;  en  Jésus  ,  iui  étant  uni  comme  son 
membre;  et  p.ar  Jésus,  par  l'ofiération  de 
son  Saint-Esprit  en  toutes  choses,  car  il 
doit  agir  dans  tout  son  corps  mystique  comme 
l'âme  dans  le  corps  naturel. 

Il  est  bon  pour  plus  grande  sûreté   que 
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vous  écriviez  ?»  la  mère  de  la  Trinité,  afin 
qu'elle  écrive  il  .M.  Dcsmarets,  mais  premiè- 
rement sans  vous  nommer,  et  je  crois  qui» 
vous  ferez  bien  de  no  point  parlera  Mgrl'ar- 
chevôque  sur  ce  sujet;  secondement  en  lui 
disant  (]ue  c'est  un  ecclésiastique  tie  Rouen 
qui  a  le  pouvoir  de  confesser  dans  tout  le 
diocèse  les  personnes  religieuses  et  qui 
vient  quelquefois  chez  celles  l'en  priant,  ce 
qu'il  fait  avec  bénédiction  ;  etque  depuis  [leu 
à  raison  qu'elles  sont  dans  le  vicariat,  se- 
rait bien  aise  (]uc  ce  fût  aussi  de  son  consen- 
tement ,  quoiqu'il  soit  approuvé  sans  restric- 
tion; s'il  demandait  le  nom,  on  pourrait 
lui  dire  votre  nom,  sans  exprimer  la  qualité 
de  curé,  mais  je  doute  qu'à  l'égard  des  niai- 
sons  religieuses  ont  ait  demandé  l'aiiproba- 
tion  du  vicaire  de  Ponloise  ;  toujours  autre- 
fois, non-seulement  on  ne  la  demandait  pas, 
mais  les  archevêques  ne  le  voulaient  pas 
souffrir ,  comme  feu  M.  lo  curé  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnct  me  l'a  dit ,  qui  avait 
été  grand  vicaire.  Vous  pourriez  le  deman- 
der à  M.  (élément,  mais  peut-être  que  les 
religieuses  vous  pourront  le  dire  si  leurs 
confesseurs  sont  a|)prouvés  du  grand  vi- 
caire de  Pontoise  ou  des  autres;  ceci  écrit, 
je  crois  qu'il  est  plus  à  propos  que  je  leur 
en  écrive  moi-même,  et  assurément  vous 
rendrez  une  grande  gloire  à  votre  bon  Sau- 
veur et  à  sa  très-miséricordieuse  Mère  de 
les  assister,  car  c'est  un  besoin  extrême 
Vous  verrez  ce  que  la  divine  Providence  dis- 
posera de  votre  alfaire,  mais  de  la  manière 
que  vous  le  marquez,  i!  est  dillicile  do 
faire  un  accommodement. 

Il  me  semble  que  vous  hasarderiez  beau- 
coup de  donner  une  retraite,  comme  vous 
me  le  marquez  ;  je  craindrais  que  ce  ne  fût 
une  tentation  pour  vous,  et  que  Notre-Sei- 
gneur ne  le  demandât  pias  de  vous;  quoi- 
que le  confesseur  ne  fasse  pas  de  dilliculté 
touchant  la  défense  de  Mgr  l'archevêque,  la 
chose  n'en  est  [)as  jdus  jiermise  ;  est-il  au- 
dessus  de  l'archevêque  pour  casser  ses  or- 
donnances, et  qu'il  a  fait  publier  et  impri- 
mer même?  De  quelle  volonté  après  cela 
confesser  et  prêcher  les  religieuses,  à  moins 
qu'il  n'ait  marqué  en  particulier  à  ses  grands 
vicaires  qu'il  veut  bien  leur  laisser  en- 
core les  pouvoirs  de  donner  des  permis- 
sions? 

Ce  que  vous  me  dites  du  Père  Jacques 
est  fort  sur[)renant;  ce  qu'il  avance  deRomo 
e-t  très-faux,  et  dans  ce  que  le  Pape  d'à 
présent  a  décidé  au  sujet  des  docteurs  de 
Louvain;  il  est  vrai  qu'il  dit  qu'il  ne  faut 
pas  accuser  d'une  accusation  vague  de  jan- 
sénisme les  personnes  mal  à  [iropos,  mais  il 
déclare  qu'il  faut  s'arrêter  aux  bulles  de 
ses  prédécesseurs,  et  ordonne  que  l'on  fasse 
lo  procès  à  ceux  qui  seront  convaincus  de 
n'y  pas  obéir  ;  il  qualifie  lui-même  lespro- 
liôsilions  condamnées,  excerplas,  qu'elles 
sont  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et  Alexan- 
dre VU  ,  dans  sa  bulle,  excommunie  ceux 
(jui  seront  rebelles  au  fait,  qui  ne  le  vou- 
dront pas  signer  ;  il  donne  sa  bulle  à  la  rc- 
(juôte  des  évêqucs  assemblés  au  clergé  de 
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France ,  qui  le  sufiplienl  de  prononcer  sur 
1«  fait  dont  ils  agissent  seuleuieiil,  chacun 
disant  que  l'on  condamnait  les  propositions 
en  elles-mêmes  ;  le  Pape  prononce  ,  et  la 
bulle  est  publiée,  c'est  ce  qm  ne  se  peut  pas 
nier,  mais  sur  un  oui-diro.  ConniieiU  le 
Père  Jacques  renverse  et  détruit-il  les  bul- 
les de>  Pafies?  avec  quelle  conscience? _v  a- 
t-il  seulement  du  vraisemblable  ?  On  ()arle 
de  politique.  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  po- 
litique, Itonie  sera-t-elle  contre  Uome  ?  Ce 
serait  là  une  étrange  conduite;  mais  c'est 
une  fausseté  que  le  Père  Jacques  avance  ,  je 
dis  qu'on  lui  a  dite.  Saint  Thomas  avait 
d'autres  sentiments  du  Pape  qu'il   n'a  pas. 

Je  ne  connais  point  Monsieur  de  Monchoi. 

Si  je  pouvais  vous  rendre  service  à  l'é- 
gard de  l'octave  du  très-saint  Sacrement  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  je  le  ferais  d'une 
grande  volonté  :  mais  je  le  dis  avec  une 
sainte  joie,  regnuin  vietim  non  est  de  hoc 
mundo  {Joan.  xviii,  36J  ;  on  ne  me  considère 
guère    en  ce  monde. 

La  visite  faite  de  Saint-Pierre  je  ne  vois 
jilus  M.  le  curé  avec  qui  je  n'ai  point  d'ha- 
Lilude,  et  pour  M.  Vaniardel ,  je  ne  le  vois 
jamais.  Les  bonnes  tilles  dont  vous  me  [lar- 
lez  sont  des  riens  pour  l'atTaire. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreitx ,  ce  12  mars,  la  veille  de  ta  fête 
de  fuint  llenri,  fils  du  roi  de  Danemark. 

LETTRE  CCXXXV. 

AU    MÊME. 

Tie  cachée  de  Jéfus-Chrisl ,  modèle  de  la  vie 
du  Chrétien.  Sentiments  dans  lesquels  nous 
devons  souffrir  les  peines  que  Dieu  nous 
envoie. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur  , 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur,  le  Sau- 
veur de  tous  les  hommes.  Je  vous  remercie, 
au  nom  de  ce  bon  Sauveur,  de  ce  que  vous 
avez  travaillé  à  faire  venir  à  lîouen  des  \'ies 
de  son  fidèle  serviteur  notre  B.  Père  Jean  de 
la  Croix  (c'est  ainsi  que  je  l'aiipelle) ,  car 
j'espère  que  la  suradorable  Trinité  en  sera 
gloritiée;  et  voilà  tout  ce  qui  fieut  me  con- 
soler, me  donner  de  la  joie,  et  tout  ce  (]ue 
je  prétends  et  désire.  ^  ous  aurez  la  bonté 
d'en  prendre  six  exemplaires  pour  moi,  et 
je  vous  tiendrai  un  com()te  exact  de  ce  qu'ils 
coûteront.  Je  vous  supplie  aussi  defairedon- 
neravisà  la  sœur  Mane-H vacinthe,  religieuse 
L'rsuline,  du  lieu  où  ils  se  vendront  (juand 
la  divine  Providence  les  aura  fait  venir,  et 
de  tcicher  d'en  faire  vendre,  soit  h  quelques 
communautés,  soil  à  des  particuliers,  pour 
la  seule  gloire  de  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes. Je  bénis  la  même  divine  Providence  de 
ce  (|ue  vous  avez  été  reçu  favorablrment 
par  le  prélat.  Après  cela  ,  je  cruis  t]ue  vous 
iioiirrez  venir  à  Evrcux  en  liberté,  et  je 
vous  assure  que  j'en  aurai  une  joie  particu- 


lière en  Notre-Seigneur;  et  je  n'en  connai» 
pas  d'autre. 

Assurément  jamais  jiersonne  n'a  eu  tant 
de  désirs  de  son  Père  et  du  salut  des  âmes 
afin  qu'il  y  fût  glorifié,  et  jamais  personne 
n'a  eu  tant  de  grâce  pour  y  travailler  que 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  ;  et  cependant 
son  Père  éternel  l'a  tenu  durant  trente  ans 
caché,  sans  vouloir  qu'il  prêcliAt  ni  catéchi- 
sAt.  Après  cela,  chétives  créatures  que  nous 
sommes,  aurons-nous  sujet  de  nous  étonner 
s'il  ne  se  sert  pas  de  nous?  11  nous  faut  re- 
garder une  main  invisible  qui  conduit  toutes 
choses  et  qui  se  sert  de  différents  moyens 
et  de  diverses  personnes  pour  nous  traver- 
ser, nous  humilier  et  nous  faire  souffrir.  Le 
grand  mal  dans  les  croix  est  qu'on  y  regarda 
les  créatures  qui  nous  les  procurent;  et 
dans  cette  vue  l'on  s'inquiète  et  se  lour- 
menle,  ne  considérant  pas  l'excellence  des 
croix,  mais  ceux  dont  on  les  reçoit.  Un  ex- 
cellent sculpteur,  un  bon  peintre  font  une 
belle  croix  :  on  ne  s'arrête  pas  aux  qualités 
du  sculjiteur  ou  du  [teintre,  qui  même  quel- 
quefois [)eut  être  un  méchant  homme,  mais 
à  la  croix  qu'il  a  faite,  que  l'on  honore  et  que 
l'on  aime.  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  bien 
surprenante  de  voir  que  quelquefois  on 
souffre,  au  moins  à  l'extérieur,  doucement 
et  paisiblement  sans  se  plaindre,  par  des  vues 
naturelles  et  des  motifs  d'intérêt,  et  que 
dans  ces  temps-là  on  n'aura  pas  Dieu  en 
vue,  ou  bien  qu'en  d'autres  occasions  on 
ne  souffrira  pas  de  la  sorte  pour  Dieu  ?  O 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  que  c'est  une 
chose  désolante  de  penser  :  je  ferai  quel- 
quefois de  certaines  choses  pour  u.on  inté- 
rêt, que  je  ne  fais  pas  en  d'autres  occasions 
pour  Dieu  !  Oui,  Monsieur ,  non-seulement 
tout  n'est  pas  pierdu,  mais  tout  est  gagné, 
quand  l'on  perdrait  non-seulement  ua  pro- 
cès, mais  un  monde  tout  entier,  si  l'on  por- 
tait cette  [lerte  dans  res{irit  de  Noire-Sei- 
gneur qui  a  tout  gagné,  lors  mêuie  qu'il  a 
[)erdu  sa  précieuse  vie,  qui  vaut  mieux 
qu'une  infinité  de  mondes  :  Si  exaltalus 
fuero  a  terra,  omnia  Iraliamad  meipsum  (9i). 

Il  est  vrai  que  l'accommodement  que  l'on 
vous  propose  est  fâcheux  et  j'aurais  de  la 
jieine  à  ne  pas  vous  en  dissuader  sans  la 
crainte  d'un  arrêt  qui  [leui-être  serait  à  vo- 
ire désavantage,  mais  je  craindrais  fort  qu'il 
ne  vous  fût  jjas  favorable.  Ainsi,  Monsieur, 
voyez  vosarais  sur  les  lieuxet considérez  s'il 
ne"setait  pas  mieux  de  ne  pas  réussiren  quel- 
que chose  que  d'avoir  un  arrêt  contre  vous. 

J'espère  que  la  divine  Providence,  ma  tou- 
jours très  bonne  et  très-fidèle  Mère,  nie  con- 
duira à  Paris,  pour  le  mardi  dans  l'octave 
de  la  fête  du  très-saint  Sacrement,  le  3  de 
juin,  fête  de  sainte  ClotHde  ;  elle  m'a  as- 
sisté d'une  manière  bien  spéciale  dans  tou- 
tes mes  visites,  dans  lesquelles  j'ai  été  in- 
commodé de  la  lolique  tous  les  jours. 

Je  salue  votre  bnu  ange,  etc. 

.1  Evreux,  ce  13  de  mai,  fêle  de  Notrt- 
Dame  aux  Martyrs. 


{'.H)  Quand  j'aurai  e.e  éicic  de  lu  tcrrr,  j'allircrat  Ivut  a  moi.  {.loan.  m,  52.) 
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LETTRli:  CCXXW  1. 

AU    MÊMK. 

(I  lui  annonce  In  mort  de  M.  Preyssae. 


A  M.  BObGLEUAllD. 
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Ullir    SEIL. 


Monsieur. 


Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vous  écris  à  la  liAlo  jiour  vous  faire 
savoir  la  précieuse  mort  de  M.  Preyssae.  Je 
l"ap[ielle  de  la  sorte,  fiarce  que  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  a  vécu  dans  les 
dispositions  d'une  sainteté  aciiovée.  11  a  été 
surpris  de  la  mort,  si  on  [leut  parler  de  celte 
manière  de  la  sienne,  il  a  été  surpris  de  la 
mort  dans  ces  saintes  dis|)Ositions,  ayant  été 
pris  tout  à  coup  ti'une  es()èce  d'apoplexie, 
qui  l'a  fait  mourir  en  peu  de  temps.  11  est 
alléà  Dieu  aujourd'hui,  sur  les  trois  heures 
du  matin.  Je  vous  supplie  d'avoir  soin  de 
son  âme  et  de  la  recommander  à  tous  ceux 
que  vous  pourrez,  et  en  particulier  aux  re- 
ligieux Carmes  déchaussés  de  Dieppe,  qui 
ont  rendu  des  témoignages  singuliers  de  l'é- 
dification rare  qu'il  a  donnée  chez  eux. 

Comme  la  divine  Providence  nous  va  faire 
Ijartir  pour  nos  visites,  et  qu'elle  ne  nous  en 
fera  revenir  pour  un  peu  nous  arrêter  à 
Evreux,  que  le  dimanche  après  la  fêle  de 
saint  Matthieu,  je  ne  vois  guère  le  moyen 
de  vous  donner  de  nos  nouvelles  qu'en  c-e 
tem|)s-là.  Oh  !  en  vérité  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  :  quelle  étrange  illusion  de  s'occuper 
(lu  néant  de  tout  le  reste  ! 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

LETTRE  CCXXXVII. 

AU    MEME. 

Toir  Dieu  dans  tous  les  e'vénements,  source 
d'un  c'ilme  inaltérable.  Succès  des  ouvrajes 
de  Boudon.  Eclaircissement  sur  la  cen- 
sure du  litre  de  Dieu  seul.  Reproches 
humilinnts  qu'on  lui  fait  à  l'onlevrault. 

DIEl     SEUL 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
ei  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
(-hrist,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  sa  divine  union  que  je  vous  remercie 
de  la  [leine  (]ue  vous  avez  prise  de  parler  h 
M.  le  promoteur  et  d'envoyer  la  lettre.  Je 
vous  remercie  aussi  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  louchant  ce  qui  se  passe  à  Kouen. 

11  est  vrai  que  c'est  pour  vous  une  chose 
rude  et  fdcheiise,  ipje  le  bâtiment  que  l'on 
a  élevé  proche  de  votre  presbytère;  mais, 
Monsieur,  ce  qui  vous  doit  donner  un  grand 
calme  en  cette  occasion,  c'est  que  rien  n'ar- 
rivant sans  l'ordre  de  la  divine  Providence, 
cela  n'a  pas  été  fait  sans  sa  conduite.  C'est 
ce  que  vous  devez  uniquement  regarder, 
sans  vous  occuper  de  la  vue  de  la  créature, 
pour  en  murmurer  ou  vous  en  plaindre.  En 
vérité,  c'était  un  grand  outrage  à  David  qui 
était  roi,  de  se  voir  poursuivi  par  l'un  de 


ses  sujets  avec  injures,  malédictions,  et  à 
coups  de  pierre  {IJ  Reij.  xvi)  ;  et  il  lui  était 
aisé  de  punir  avec  justice  un  attentat  si  cri- 
minel, ayant  encore  six  cents  braves  sol- 
dats (]ui  l'accompagnaient  :  mais  ce  roi 
regardant  la  conduite  de  Dieu  dans  cet  at- 
ténua, bien  loin  de  s'en  plaindre,  dit  haute- 
ment qu'il  fallait  laisser  cet  hoiivne  sans  lui 
rien  faire,  et  que  c'était  par  l'ordre  du  Sei- 
gneur qu'il  agissait.  Cette  vue  de  la  divine 
Providence  en  toutes  choses  met  dans  un 
repos  immuable.  Ecce  talis  homo  ingreditur 
fines  pacii!.  Quand  toute  la  terre  se  renverse- 
rait, on  serait  inébranlable  ,  on  vit  toujours 
content,  et  tous  les  hommes  et  les  démons 
ensemble  ne  peuvent  altérer  un  moment  la 
paix  divine  dans  le  fond  de  l'âme  d'un 
nomme  qui  veut  tout  et  qui  ne  veut  rien, 
tout  ce  que  Dieu  veut  et  rien  de  ce  qu'il 
n'ordonne  pas.  Or,  quoique  Dieu  ne  puisse 
vouloir  le  mal  du  péché,  il  veut  le  mal  de  la 
])eine  qui  en  arrive,  et  les  incommodités  qui 
suivent.  Après  tout,  comment  savoir  un 
Dieu-Homme  qui  dit  de  lui-même  qu'il  n'a 
pas  où  refioser  sa  tête,  pendant  que  les  oi- 
seaux ont  des  nids  et  les  renards  des  ta- 
nières [Matth.  vni,  20),  et  vouloir  encore 
être  bien  logé?  Je  regarde  comme  une  grâce 
infiniment  précieuse,  inliniment  estimable, 
de  n'avoir  aucun  logement  à  moi,  ce  qu'en 
vérité  je  ne  voudrais  pas  changer  avec, 
les  palais  les  plus  magnifiques  du  monde. 
N'esl-il  pas  vrai  que  'e  [iremier  logement  du 
grand  Dieu  des  éternités,  dans  le  teraj)s,  a 
été  une  pauvre  crèche  dans  un  anlre? 

Comme  M.  Preyssae  est  mort ,  je  crois 
qu'il  ne  faut  plus  penser  à  discuter  ses  ac- 
cusations :  ce  que  je  vous  en  avais  mandé 
était  seulement  [lour  faire  rétlexion  sur  les 
grandes  miséricordes  de  notre  bon  Sauveur, 
et  sur  l'extrèine  besoin  que  nous  avons  de 
veiller  sur  nous  avec  crainte  et  tremble- 
ment. 

Il  me  semble  que  les  Pères  dont  vous  me 
parlez  n'ont  pas  eu  sujet  d'être  mécontents 
en  rien  du  tout  de  votre  sermon;  ce  que 
vous  avez  dit  de  saint  Xavier  et  de  ses  com- 
pagnons est  entièrement  à  leur  louange  ; 
pour  ce  qui  regarde  l'estime  que  vous  y 
avez  faite  de  messieurs  les  missionnaires 
des  pays  étiangers,  elle  est  juste,  et,  dans 
la  connaissance  que  j'ai  eu  la  grâce  d'a- 
voir, et  très -intime,  des  premiers,  je 
sais  que  jamais  ils  n'ont  été  opposés  à 
la  Compagnie,  bien  au  contraire;  s'ils 
ont  eu  des  ditférends,  ce  n'a  été  qu'à  l'égard 
de  quelques  particuliers,  et  que  les  supé- 
rieurs ont  voulu  soutenir.  Ce  ne  sont  pas 
per.-onnes  à  lournir  mémoires  contre  eux; 
il  est  vrai  cependant  qu'ils  les  regardent 
comme  leurs  grands  adversaires;  cependant 
il  me  semiile  que  ces  messieurs  vivent  bien 
jirésentement  avec  eux,  et,  lorsque  la  der- 
nière troupe  des  Pères  jésuites  partit  pour 
ces  pays  étrangers,  étant  avec  Mgr  de  Léoniie, 
nommé  évêque  jiour  ces  lieux,  devant  le 
P.  de  la  CluHse,  ce  Père  leur  avait  dit  qu'ils 
tlcwiienl  vivre  en  union;  i-orame  ils  ua!- 
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laienl  en  ces  missions  que  pour  Dieu,  tous 
généralement  se  mirent  à  genou\  devant 
Mgr  de  Léonne,  lui  deniaïuiant  sa  bénédic- 
tion, et  c'est  le  1'.  de  la  Chaise  qui  a  de- 
mandé au  roi  l'abbaye  qu'a  présentement 
M.  Brisacier,  ])Our  lui,  et  qui  la  lui  a  fait  ob- 
tenir. 11  n'est  pas  néanmoins  pour  la  gloire 
de  Dieu  que  vous  j'arFiez  de  cette  action 
humble  des  Pères  jésuites  devant  Mgr  de 
Léonne,  de  peur  ipje  l'on  ne  crût  que  l'on 
voudrait  s'en  prévaloir,  ce  que  ces  messieurs 
ne  font  pas,  car  ils  me  l'ont  dit  confidentiel- 
lement en  particulier,  il  me  semble  que 
vous  ne  devez  jias  aller  voir  sitôt  le  Père 
recteur  des  Jésuites,  mais  dans  la  suite  des 
temits.  Je  crois  que  Notre-Seigneur  et  son 
immaculée  Mère  seront  glorifiés  ({ue  vous  y 
alliez,  car  il  est  do  leur  gloire  que  vous  ne 
soyez  pas  mal  avec  eux  :  Honore  invicem 
prœvenientes,  a  dit  l'Apôlre. 

J'espère  que  la  divine  Providence,  ma 
bonne  et  très-fidèle  mère,  me  conduira  à 
Paris  au  commencement  de  la  semaine  pro- 
chaine; je  verrai  si  l'approbateur  du  livre 
Du  respect  dû  aux  églises,  qu'il  a  depuis 
plusieurs  années,  ne  veut  point  l'approu- 
ver; il  ne  tient  pas  à  lui,  mais,  selon  toutes 
les  apparences,  à  une  personne  imissente 
qui  l'en  empêche,  et  qui  m'em[ièclie  de  bien 
d'autres  choses;  cela  ne  vient  nullement  du 
quiétisme,  c'est  bien  une  autre  cause,  mais 
il  ne  se  faut  plaindre  de  personne,  11  m'était 
déjà  venu  à  l'esprit  de  vous  écrire  ,  j'aurai 
soin  de  le  faire  de  Paris,  avec  le  secours  di- 
vin, après  que  j'aurai  su  les  choses;  il  faut 
être  content  de  tout  et  très-content.  Ce  bon 
Père  a  grande  raison  de  dire  (jue  j'ai  mal 
écrit.  C'est  en  cela  que  la  divine  Providence 
fait  éclater  les  vertus  de  la  croix,  ne  laissant 
pas  de  donner  une  grande  bénédiction  à 
nos  [lelits  ouvrages,  et  même  dans  la  Compa- 
gnie, dont  plusieurs  Pères  ont  traduit  de  ces 
ouvrages  en  ditl'érents  royaumes,  avec  une 
satisfaction,  à  ce  qu  ils  ont  dit,  toute  singu- 
lière. Un  provincial  de  la  Compagnie,  en  Po- 
logne, après  avoir  traduit  en  leur  langue 
celui  de  la  Dévotion  aux  neuf  chœurs  des 
anges,  s'est  encore  obligé  par  vœu  de  le 
traduire  en  latin.  On  m'a  donné  la  copie  de 
son  vœu.  Le  Père  recteur  du  noviciat  des 
Jésuites  du  Paris,  au  moins  celui  qui  l'était 
les  années  passées,  ayant  appris  qu'on  avait 
dessein  de  faire  la  Vie  du  saint  lioiume  le 
p.  Seurin,  et  dans  celle  que  la  divine  Provi- 
dence m'a  fait  donner  au  public  j'ai  marqué 
que  ce  n'était  qu'une  attente  d'une  autre, 
a  témoigné  qu'il  garderait  toujours  celle 
qui  est  faite  dans  1  estime  qu'il  en  fait.  On 
la  fait  lire  au  réfectoire  dans  quelques-unes 
de  leurs  maisons,  avec  satisfaction  des  reli- 
gieux, comme  ils  me  l'ont  témoigné.  Je  ne 
dis  pas  ces  choses  pour  combattre  le  senti- 
ment du  P.  Neveu,  mais  pour  dire  que  Dieu 
tout  bon  se  sert  des  choses  viles  et  faibles 
pour  faire  connaître  sa  divine  vertu. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'on  a  cen- 
suré à  Rome  le  livre  de  Dieu  seul,  iinpnnié 
à  Milan,  c'est-à-dire  l'impression  de  Milan, 
dans  laquelle  apparemment  on  a  ajouté  (]uel- 


(]ue  chose,  comme  j'ai  vu  en  Flandre,  où 
l'un  avait  ajouté  un  chapitre  tout  entier  dans 
l'un  de  mes  livres,  sans  avertir  que  l'on  y 
eût  fait  la  moindre  addition.  On  me  mande 
aussi  de  Flandre,  où  ils  reçoivent  toutes  les 
censures  des  congrégations  des  cardinaux, 
que  celle  du  petit  livre  de  Dieu  seul  n'y  a 
pas  lieu,  par  la  rai>on  qu'elle  n'est  donnée 
qu'à  l'égard  de  l'édition  do  Milan  :  et  ea 
etfet,  s'ils  avaient  voulu  censurer  le  livre, 
ils  l'auraient  fait  absolument,  et  d'autant 
plus  qu'il  s'imprime  et  se  vend  à  Uouen, 
traduit  en  italien  par  un  secrétaire  de  la 
congrégation,  ap[irouvé  par  le  maître  du 
sacré  palais,  et  qu'il  y  est  en  estime,  ainsi 
que  dans  l'Italie. 

Il  est  vrai  qu'on  y  a  censuré  le  Chrétien 
intérieur,  mais  ces  censures  n'ont  aucun 
lieu  en  France,  et  iiarticulièrement  [larce 
que  la  doctrine  en  est  très-saine  et  très- 
sainte;  mais  il  y  a  plusieurs  censures  qui 
ne  regardent  pas  la  doctrine,  mais  seule- 
ment l'abus  que  l'on  fait  des  livres;  dans  le 
siècle  dernier,  on  défendit  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  en  langue  vulgaire,  à  raison 
des  abus  que  les  hérétiques  en  faisaient. 
Ainsi  ]>résentement,  à  Rome,  ils  défendent 
grand  nombre  de  très-bons  livres,  de  peur 
qu'ils  ne  servent  d'oci^asion  d'erreurs  aux 
quiétistes.  A  l'égard  des  éditions  de  l'Ecri- 
ture sainte  même,  combien  y  en  a-t-il  de  cen- 
surées? 

Dans  le  livre  Des  saintes  voies  de  la  crois, 
j'ai  dit  quelque  chose  de  l'épître  du  cardi- 
nal de  \  endôme  au  liienlieureux  Robert,  au 
sujet  des  calomnies  que  les  saints  ont  souf- 
fertes ;  ce  cardinal  lui  écrivait  sur  ce  qu'on 
lui  avait  dit  :  ce  que  j'en  ai  rapporté  a  été 
comme  ce  que  j'ai  écrit  de  jilusieurs  autres 
saints,  à  qui  l'on  a  imputé  plusieurs  choses. 
Cependant,  allant  en  dévotion  au  tombeau 
de  ce  bienheureux  à  Fontrevrault,  j'y  fus 
attaqué  publiquement  par  un  religieux,  qui 
me  Ut  Jilusieurs  reproches  et  des  reproches 
liumiliants.  Je  lui  répondis  que  je  ne  croyais 
pas  avoir  fait  tort  au  saint  fondateur,  fkiur 
avoir  écrit  qu'il  avait  été  calomnié,  non  plus 
que  les  évangélistes  n'ont  [las  fait  de  tort  à 
notre  bon  Sauveur,  pour  avoir  écrit  ce  qu'on 
lui  a  im|iuté;  et  en  vérité,  je  ne  l'ai  écrit 
que  dans  la  même  vue.  Ensuite  madame  de 
Fontevrault  m'ayant  prié  de  leur  faire  une 
exhortation,  on  lui  envoya  dire  au  milieu 
de  l'exhortation  de  se  retirer,  comme  étant 
l'ennemi  de  l'ordre.  Elle  ne  voulut  jias 
le  faire,  disant  qu'elle  ne  le  croyait  pas,  à  ce 
qu'on  m'a  appris.  J'y  suis  allé  encore  une 
autre  fois,  et  un  autre  religieux  m'insulta 
encore  jinbliquement,  me  disant  que  si  on 
y  eût  (lensé,  on  m'aurait  peut-être  empêché 
d'y  célébrer  le  divin  sacrifice,  moi  qui  n'y 
allais  que  pour  honorer  le  bienheureux 
fondateur,  ce  que  peu  de  jiersonnes  jieut- 
ôlre  font.  Il  est  vrai  que  celui-ci  avait  quel- 
que ressentiment  de  ce  que  je  ne  l'avais  pas, 
à  ce  qu'il  lui  semblait,  assez  bien  reçu  dans 
le  diocèse  d'Evreux,  où  ils  ont  une  maison, 
pendant  que  j'étais  grand  vicaire.  Mais  il 
faut  que  la  contradiction  me  suive  partout, 
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ce  (]ue  j'esliiiie  une  giaii'le  grAce.  Jo  snlue 
votre  bon  nnge  cl  Ions  les  bons  anges,  cic. 

A  Evreux,  ce  29  octobre,  fête  de  sainte  Er- 
vieiunde,  vierge. 

LETTRE  CCXXXVIII. 

AU    MÈMK, 

Etre  délaisse  cl  méprisé  des  créatures,  bon- 
heur inénarrable.  Titres  dontiés  éi  ta  suinte 
Vierge.  Bulle  Sabbalinc. 

riEt    SEtL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  conçu 
cette  grande  vérité  dans  un  si  grand  jour, 
comme  je  la  connais  présentement,  et  en 
même  temps  le  Itoniieur  inénarrable  de  la 
séparation,  du  délaissement,  des  relmts  et 
des  mépris  des  créatures,  et  de  la  privation 
de  tout  ce  que  le  monde  estime,  même  des 
choses  qui  paraissent  fort  raisonnables,  se- 
lon la  lumière  de  l'homme  qui  n'entend 
jioint  cette  science,  laquelle  ne  s'apprend 
que  par  des  lumières  infuses,  qui  se  don- 
nent par  le  moyen  de  la  sainte  oraison  et 
d'une  vraie  moriitication,  qui  doivent  être 
inséparables  pour  en  avoir  les  elfets  divins. 
J'Hl)pelle  ce  bonheur  inénarrable,  car  c'est 
ce  qui  ne  se  peut  expliquer.  Oh!  quelles  ac- 
tions de  grâces  on  a  à  rendre  à  la  surado- 
rable Trinité,  quand  on  en  est  favorisé  de 
ces  dons  précieux!  Mais,  encore  une  fois,  la 
science  des  saints  n'est  point  comjirise  par 
le  commun  même  des  personnes  de  vertu. 
O  mon  Dieu!  quelle  grâce  d'être  mis  à  fé- 
cart  et  au  rebut,  de  n'être  point  considéré 
en  ce  monde,  de  n'avoir  point  de  \n\rl  ni  à 
l'estime  ni  à  l'amitié  des  créatures,  et  môme 
d'être  l'objet  du  rebut  des  gens  de  bien  ! 
voilà  ce  qu'il  faut  aimer.  Ama  nesciri  et  pro 
nihilo  reputari  (9o). 

Je  ne  sais  point  si  la  divine  Providence 
vous  veut  séparer  par  l'état  religieux,  mais 
j'y  vois  de  la  dilTiciilté  à  raison  de  vos  in- 
dispositions corporelles.  Vous  savez  que 
notre  bon  Maître  veut  que  celui  qui  entre- 
prend un  bAtiment  regarde  auparavant  s'il 
a  de  quoi  le  faire,  pour  que  l'on  ne  dise  [las 
ensuite  :  Hic  homo  cœpit  œdipcare  et  non  po- 
luit  consummare  (96j.  J'ai  oui  dire  au  feu  P. 
Fumechon, religieux  jésuite  et  très-vértueux, 
que  c'était  une  grande  peine  d'être  dans  une 
communauté  religieuse  (il  [larlait  de  la 
sienne),  et  d'avoir  des  infirmités  habituelles. 
Toujours,  Monsieur,  dans  quelque  état  que 
vous  soyez,  il  faut  entrer  dans  les  senti- 
ments de  Jésus-Christ,  qui  cum  in  forma  Dci 
esset,  semetipsum  exinanivit  (97)  :  voilà  qui 
va  bien  loin.  Il  était  évoque,  pasteur,  sou- 
verain pontife,  roi,  et  il  était  Dieu;  et  avec 
toutes  ces  qualités,  il  s'est  anéanti  lui-même, 


et  cela  par  la  pauvreté,  les  mépris  et  la  dou- 
leur. La  lumière  et  le  raisonnement  de 
l'homme  ne  pénètrent  pas  de  pareilles  con- 
duites. 

Je  crois  que  vos  conférences  sont  des 
moyens  très-f)ropres  à  rétablissement  de  la 
gloire  (le  Dieu;  et  ce  n'est  pas  peu  contri- 
buer <i  cette  même  gloire  divine,  que  de 
faire  choix  de  confesseurs  pour  les  malsons 
religieuses  :  il  y  en  a  bien  peu  ipii  leur 
soient  propres,  pour  conserver  ou  rétablir 
l'esprit  de  leur  règle,  et  particulièrement 
la  pauvreté,  dont  le  lelAchemeiit  s'introduit 
de  toutes  parts  dans  les  maisons  les  plus 
réglées,  et  par  les  avis  de  plusieurs  docteurs 
et  religieux  (lui  la  devraient  le  plus  sou- 
tenir; mais  hélas!  ]i|usieurs  n'en  ont  |)as 
le  vrai  es|irit  eux-mêmes.  ]1  est  aussi  vrai 
que  le  diable  craint  étrangement  la  sainte 
communion,  et  s'il  pouvait,  il  l'ùterait. 

Je  suis  étonné  de  ce  que  vous  me  mandez 
de  ce  monsieur  dont  vous  me  parlez  ;  je  ne 
l'aurais  pas  cru  dans  de  pareils  sentiments. 
Comment,  lui  (jui  est  un  docteur,  se  peut-il 
railler  des  titres  ([ue  l'on  donne  à  la  très- 
sainte  Vierge,  comme  Dame  de  pureté?  lui 
qui  doit  savoir  que  toute  l'Eglise  l'appelle 
la  Mère  du  bel  amour,  de  la  crainte,  et  de 
la  sainte  espérance,  et  qui  ne  devrait  pas 
ignorer  les  titres  que  les  saints  lui  ont  don  • 
nés,  titres  qui  de  la  manière  dont  il  en  |)flile 
seraient  ridicules?  Comment  peul-il  dire  que 
les  pasteurs  qui  sont  le  sel  de  la  terra  (Malih. 
V,  13),  donnent  dans  l'égarement  quand  ils 
ap]>rouvent  ce  que  les  Papes,  les  é<\êques. 
les  universités  les  plus  fameuses  de  toute 
l'Europe,  et  les  tribunaux  ecclésiastiques 
des  royaumes  catholiques  ont  approuvé? 
Paul  Vperiuet  de  publier  dans  toute  l'Eglise 
la  bulle  Sabbatine,  et  menace  de  l'ire  de 
Dieu  ceux  qui  s'y  opposeront  ;  et  tout  ré- 
cemment Clément  IX  ou  X  (je  n'ai  (las  la 
mémoire  récente  letpiel  des  deux),  après 
avoir  donné  ordre  au  célèbre  cardinal  Bona, 
que  MM.  de  Port-Royal  même  louent  (lour 
sa  singulière  érudition,  et  dont  ils  ont  écrit 
qu'il  était  approuvé  de  tous,  et  l'ayant  dé- 
})uté  pour  commissaire  j)Our  faire  encore 
un  examen  nouveau  de  ladite  bulle,  toutes 
choses  ensuite  ayant  été  bien  examinées,  ce 
Pape  a  donné  une  bulle  fort  ample,  dans  la- 
quelle il  l'apiu-ouve  après  tous  ses  prédéces- 
seurs (98).  On  a  trouvé  que  la  divine  Provi- 
dence m'aviut  fait  éclaircir  cette  matière 
clairement  dans  le  petit  livre  des  Avis  catho- 
liques touchant  la  dévotion  de  la  glorieuse 
Vierge,  imprimé  chez  Le  Boulanger  à  Rouen. 
Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  le  ii  de  février,  dans  l'octave 
delà  fêle  du  Irês-suint  et  très-miséricordieux 
cœur  de  l'admirable  Mère  de  Dieu. 


(95)  Aimez  à  être  inconnu  et  à  n'être  compté  pour 
rien.  (De  imit.  Chrisii,  i,  'i.) 

(96)  Cet  homme  a  commencé  à  bùlir,  et  il   n'a  pu 
ucltever.  {Luc.  xiv,  50.) 


(97)  Qui  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  s'est 
néanmoins  anéanti  lui-même.  [Pliitip.  u,  6,  7.'j 

(98)  Celie'bulle  est  de  Cléincnl  X. 
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LETTRE   Cr.XXXlX. 


AL'    MEME. 

Le  superflu  des  riches  doit  être  donné  aux 
pauvres. 

DIEC    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
elc.  Ce  que  le  prédicateur  a  dit  du  dixième 
denier,  que  l'on  doit  donner  aux  pauvres, 
est  bon  pour  lesteoifis  oii  la  misère  n'est  pas 
extrême  ;  mais  ce  dixième  denier  payé,  il 
y  a  bien  des  riches  qui  ont  encore  beaucoup 
de  supertlu  qu'ils  ne  peuvent  garder.  Ce 
que  vous  me  dites  des  tapisseries  des  per- 
sonnes de  qualité,  et  de  la  réserve  de  l'argent 
pour  leurs  enfants  ou  pour  d'autres  besoins 
pareils,  pourrait  bien  passer  pour  n'être 
par  à  leur  égard  du  supertlu;  ainsi  il  faut 
en  ces  rencontres  que  la  raison  et  le  juge- 
ment en  décident,  toujours  cependant  sur 
les  principes  de  la  religion.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  une  raison  que  des  héritiers,  qui 
ne  sont  pas  des  enfants,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  pauvres,  je  ne  crois  pas,  dis-je,  que 
cela  doive  empêcher  de  se  défaire  du  super- 
flu. Sur  ce  que  vous  me  dites  que  saint 
François  de  Sales  ordonne  dans  son  testa- 
ment, que  son  bien  de  patrimoine  sera  tout 
donné  à  ses  héritiers ,  c'est  que  dans  ce 
temps-là  la  nécessité  des  pauvres  n'était  pas 
pressante,  et  que  d'autre  part  ses  héritiers 
j;ouvaient  en  avoir  besoin  selon  leur  condi- 
tion :  mais  ce  ne  devait  pas  être  grand 
chose,  car  il  assure  qu'il  n'avait  jamais  été 
riche  ;  et  il  l'était  si  peu,  qu'il  n'avait  pas, 
avec  le  revenu  de  son  évôché  et  ce  patri- 
moine-là, de  quoi  subsister  selon  sa  qualité 
d'évêque,  ce  qui  obligea  Henri  IV  de  lui 
olTrir  une  pension  de  1200  écus  qu'il  refusa. 
Feu  M.  Bourdoise  m'a  dit  qu'il  allait  quel- 
quefois prêcher  dans  Paris,  à  pied  comme 
un  simple  prêtre,  et  qu'il  l'avait  accompagné 
allant  de  la  sorte.  Après  tout.  Monsieur,  on 
doit  juger  de  ce  que  l'on  doit  penser  des 
héritiers  qui  ne  sont  pas  pauvres,  par  le 
conseil  que  le  Fils  de  Dieu  donne  de  vendre 
tout  son  bien,  et  de  le  donner  aux  pauvres. 
(Matth.  XIX,  21.)  Quelle  réserve  donc  leur 
doit-on  faire  du  superflu  dans  l'extrême  be- 
soin? Je  ne  pourrais  pas  me  contenter  de  la 
taxe,  qui  ordinairement  est  bien  au-dessous 
de  ce  que  l'on  doit  donner.  Hélas!  ce  qui 
suint  pour  se  mettre  à  couvert  des  hommes. 
De  fera  ()as  éviter  le  jugement  de  Dieu;  et 
si  les  autres  ne  veulent  [las  contribuer,  cela 
ne  m'excuse  pas  de  faire  de  i.ia  imri  ce  que 
je  dois.  Mais  la  parole  do  Dieu  e^t  inlaillible, 
qui  dit  que  c'est  un  malheur  Télre  riche. 
(Luc.  VI,  2i.)  L'A|iôlre  parlant  par  le  Saint- 
Es|irit  dit  aussi  qun  l'avarice  est  une  iduldlrie 
(Col.  III,  9);  et  de  vrai  l'argent  e^t  i'idole 
de  grand  nombre  de  riches,  dont  le  culte 
ne  leur  jiermet  pas  de  recevoir  la  lumière 
Je  Dieu  :  aussi  le  saint  Evangile  nous  ap- 
|ii  end  que  ceux  qui  se  moquaient  de  la  doc- 


trine duFilsdo  Dieu,  le  faisaient  purr?  qu'ils 
(fiaient  avares.  (Luc.  xvi,  U.)  Ce[ienda;it, 
Monsieur,  le  bon  jugement,  en  égard  àtoutos 
choses,  doit  décider  du  supeillu,  comme  jo 
vous  l'ai  déjà  dit;  et  il  y  a  du  su|ierllu  à 
l'égard  de  plusieurs,  qui  ne  l'est  jiasà  l'égard 
des  autres. 

>0h!  non.  Monsieur,  il  faut  lai?ser  à  Dieu 
le  jugement  de  la  jiersonne  dont  vous  me 
jiarlez  ;  mais  cette  mort  ne  laisse  pas  de 
faire  trembler,  et  si  notre  bon  Sauveur  ne  lai 
a  fait  miséricorde,  il  souffrira  des  peines 
inconcevables  en  purgatoire. 

Je  crois  que  vous  avez  pu  prêter  de  l'ar- 
gent à  la  personne  dont  vous  m'écrivez; 
car  elle  paraît  dans  le  besoin.  Je  ne  man- 
querai pas,  avec  le  secours  divin,  de  dire  à 
madame  de  Rouves  qu'elle  ait  à  chercher  l'oc- 
casion de  vous  renvoyer  le  livre  du  B.  Jean 
dp  la  Croix;  j'attends  toujours  que  l'on 
m'envoie  celui  de  la  Vive  flamme  d'amour  en 
cet  incomparable  saint ,  pour  vous  en  faire 
un  présent.  Je  ferai  aussi  avertir  monsieur 
votre  frère  d'Evreux  de  la  maladie  de  celui 
de  Rouen,  et  j'offrirai  mes  pauvres  prières 
pour  lui. 

Je  crois  qu'il  est  utile  pour  la  gloire  de 
Dieu  que  vous  m'appreniez  ce  qui  s'est  passé 
touchant  l'affaire  dont  vous  me  parlez.  Vous 
pouvez  croire  que  je  n'ai  garde  de  vous  citer. 
On  parle  ici  d'une  autre  manière  ;  je  ne  sais 
si  on  connaît  les  choses  ou  si  on  les  veut 
ignorer. 

Je  ne  sais,  mais  je  ne  saurais  vous  con- 
seiller d'être  religieux;  car  je  doute  que 
Dieu  vous  y  appelle. 

Je  salue  "votre  bon  ange,  etc. 

Evreux,  ce  12  d'avril,  dans  la  solennité  de 
la  sainte  fête  de  Pdi/ues. 

LETTRE  CCXL. 

AL    MÊUE. 

Faire  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  et  rien  à 
l'extérieur,  s'il  le  veut  ainsi. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seuJ,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  b(jn  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Dans 
cette  divine  union,  dans  laquelle  il  nous 
faut  toujours  être,  toujours  agir,  toujours 
souffrir,  toujours  vivre  et  mourir,  il  faut 
aussi  avoir  ses  mêmes  sentiments,  qui  ont 
toujours  été  de  faire  la  volonté  de  son  Père. 
Dans  l'exécution  de  celte  divine  volonté,  il 
a  été  trente  ans  sans  rien  faire  au  dehors; 
et  dans  sa  vie  conversante,  il  a  peu  converti 
d(^  monde,  se  réservant  à  le  convertir  par 
ses  apôtres  :  Majora  horum  faciel  (99).  Le 
tout  consiste  a  faire  ce  qu'il  demande  de  nous, 
et  rien  exlérieurement ,  quand  il  lui  philt 
d'eu  dis|ioser  de  la  sorte;  mais  Taniour- 
projire  veut  toujours  faire  beaucoup,  et  in- 


i'09)  «  Celui  qui  crnit   en  moi   fera   lui-iiiême    les    u-uvres  que  je  fnif,  et   tn  fera  encore  de  plus  grnn- 
dei.   >  Joan.  \i\,  M.) 
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cliiie  à  |iaraftro.  Le  feu  P.  Lnuis-FrniK^ois 
il'Argientnn  me  (lisait  que  notre  bon  Sa«- 
vi'ur  |iarnissant  h  une  sainte  àiuo  (\ai  était 
étonnée  du  toni|i.s  (]u'il  avait  pniiiio\é  ii  sanc- 
tilier  la  vie  cacliée ,  lui  avait  répondu: 
«  L'honiine  veut  toujours  paraître;  et  après 
rexem|ile  que  je  lui  ai  donné  d'une  vie  si 
rai  liée,  presque  personne  ne  veut  demeurer 
inconnu.  »  ^ous  devons  beaucouj)  prendre 
garde  au  prétexte  (jue  la  nature  donne  du 
liien,  pour  eadier  In  corruption  que  nous  |ior- 
tons,  et  l'élévation  à  faire  beaucoup.  C'est  ce 
quel'on  nesaurail  assez  considérer, elàquoi 
l'on  ne  peut  jamais  assez  veiller.  Combien 
de  personnes  auront  fait  beaucoup  à  leui's 
,veux  et  aux  yeux  de  Dieu!  et  combien  de 
personnes  aux  yeux  de  Dieu  auront  fait  de 
grandes  choses,  qui  sembleront  n'avoir  rien 
fait  devant  les  lionimes  I 

Il  est  vrai  ()ue  j'ai  prouvé  que  la  demoi- 
selle dont  vous  mu|iarlez  ait  appris  à  chanter; 
son  père,  qui  est  une  personne  de  qualité, 
e>t  un  homme  d'oraison,  fort  intérieur,  ré- 
tiuit  à  une  extrême  pauvreté.  11  m'a  écrit 
dans  une  grande  douleur  de  l'état  où  est 
sa  fille.  Je  lui  ai  mandé  que  cependant  il 
ne  la  fallait  pas  pousser  à  bout,  ne  dete- 
riiis  aliquid  coniitigat.  11  n'a  pas  de  pain 
à  lui  donner;  que  fera -t- elle '/  elle  est 
digne  de  comiiassion.  Assurément,  Mon- 
sieur, si  on  |>ouvait  lui  procurer  quelque 
place  dans  quelque  maison  religieuse,  ce 
serait  une  très-grande  charité.  Il  y  a  d'es 
maisons,  si  elle  y  était  connue,  où  elle  serait 
propre;  car  elle  a  une  belle  voix  et  elle 
soutiendrait  bien  le  chœur.  Je  vous  supplie 
de  la  faire  avertir  que  Je  serais  bien  aise  de 
la  voir.  Mais  je"comiueuce,  avec  le  secours 
divin,  mes  visites  la  semaine  sainte  et  im- 
médiatement après  les  fêtes  de  PAques; 
ainsi  il  ne  faut  jias  qu'elle  vienne  à  Evreux. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  :  j'en 
implore  le  secours  de  toutes  parts  ,  car  en 
vérité  ma  descente  me  réduit  à  de  grandes 
extrémités,  et  j'ai  besoin  des  secours  )/arti- 
ouliers  de  la  divine  Providence,  ma  toujours 
iiès-bonne  et  très-fidèle  Mère.  De  quelque 
manière  qu'elle  dispose  des  choses  :  In  ma- 
libus  ejus  sortes  meœ  :  spes  inea  ab  uLeribus 
mutris meœ.  Deus  meus  est;  ne  discedat  a  me, 
quoniam  tributatio  proximaest,  et  non  est  qui 
adjuvet,  car  les  hommes  ne  sauraient  me 
donner  de  remède.  Ne  projiciat  me  in  tem- 
pvra  senectutis  :  cum  defecerit  virtus  mea, 
ne  derelinquat  me  (100). 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  sœur 
de  Saint-Etienne  qui  me  dit  être  toujours 
peinée  de  ce  que  vous  lui  avez  dit.  J'ai  écrit 
au  P.  Cordelier:  je  crois  qu'il  est  pro|ire, 
et  il  a  aésez  d'intelligence  pour  ces  sortes 
d'états.  Je  vous  ai  écrit  à  son  sujet,  qu'à  la 
vérité,  il  ne  faut  pas  exposer  le  corps  du 
Sauveur  à  la  profanation;  mais  le  secours 
que   la  mère  supérieure  lui  donne,   quand 


elle  communie ,  l'empêclie.  D'autre  jan, 
rex|iérieiice  fait  ronnaîlre  nue  Dieu  permet 
au  démon  de  faire  par  les  lionimes  ce  qu'il 
n'oserait  jamais  faire  iiiimciiiatement  par 
lui-même,  et  par  des  gens  même  de  vertu 
(]u'il  possède,  qui  agij.sent  involontaire- 
ment. De  [)lus,  je  vous  l'ai  aussi  écrit,  il  a 
Iiermis  au  démon  de  transporter  son  sacré 
corps  en  plusieurs  lieux,  et  de  le  tenter 
d'idoliUrie,  (]ui  est  le  plus  grand  des  crimes. 
Mais  si  le  raisonnement  de  saint  tjrégoire 
est  bon  ,  qui  assure  qu'il  ne  s'en  faut  [las 
étonner  puisqu'il  a  permis  aux  Juifs,  (pii 
étaient  les  membres  de  cet  esprit  malheureux, 
de  criuitier  son  corps,  ainsi  de  lui  faire  la 
dernière  profanation  ;  l'on  pourrait  dire  (]ue 
Dieu  permit  bien  aux  autres  pécheurs,  ses 
membres,  de  profaner  ce  divin  corps  d'une 
manière  terrible.  Je  viens  de  recevoir  une 
lettre  de  Paris  qui  m"ap|>rend  qu'un  détes- 
table prêtre  se  fait  aj^porter  quantité  d'hosties 
consacrées,  [lar  d'autres  [lersonnes  abomi- 
nables, (lour  les  profaner.  Je  sais  des  per- 
sonnes d'une  solide  vertu,  possédées,  à  qui 
le  démon  fait  faire  des  choses  abominables 
malgi'é  elles.  Après  tout,  ce  serait  fxmr  moi 
une  haute  tromperie  de  [lenser  que  je  ne  me 
trompe  pas,  ainsi  j'ai  sujet  de  me  délier  de 
mes  sentiments;  mais  selon  ma  pauvre  lu- 
mière, je  ne  doute  point  que  la  sœur  de 
Saint-Eiiennene  soit  une  personne  de  vertu, 
et  autant  que  je  puis  conjecturer,  bien 
agréable  à  noire  bon  Sauveur  et  à  sa  sainte 
Mère.  C'était  hier  le  jour  de  la  [irécieuse 
mon  du  saint  homme  le  P.  Moreau,  minime, 
ol)sédé  des  démons  durant  plus  de  quarante 
ans.  11  y  a  quelque  temps  que  l'un  m'écrivait 
qu'une  personne  possédée  ou  obsédée  en 
recevait  de  grands  secours,  ce  qui  lui  était 
manifesté,  car  je  ne  sais  pas  si  elle  avait 
jamais  ouï  parler  de  lui;  elle  connaissait 
aussi  qu'elle  en  recevait  du  saint  homme  le 
P.  Jean-Joseph  Surin. 

Je  pense  que  ceux  qui  viendront  après 
nous,  verront  un  semi-calvimsiue.  On  dit 
ici  que  les  Jésuites  ont  soutenu  une  thèse 
à  Clermont,  leur  collège  à  Paris,  dans  la- 
quelle ils  enseignent  des  iiropositions  qui 
ont  rapi'Ort  au  jiéché  philosophique,  et  qui 
ne  valent  guère  mieux  ;  ce  sont  leurs  adver- 
saires qui  font  courir  ces  bruits. 

Je  vous  remercie  très-humblement  de  la 
peine  que  vous  vous  êtes  donnée  pour  savoir 
des  nouvelles  du  novice  des  Capucins.  Les 
morts  dont  vous  me  parlez  sont  de  grands 
sujets  d'humiliation.  Je  dis  de  tout  mon 
cœur,  avec  le  bienheureux  frère  Gilles,  l'un 
des  compagnons  de  saint  François,  tenons- 
nous  bien  bas  ,  tenons-nous  bien  bas  dans 
notre  rien,  sans  jamais  en  sortir. 

Je  salue  très-particulièrement  votre  bon 
ange,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et  suis 
dans  un  grand  respect,  etc. 


1  lOOi  Mon  sort  est  entre  ses  mains.  (Psal.  xxv,  16.) 
//  fsi  mon  espérance  dès  ma  plus  tendre  enfance.  Il 
tst  mon  Dieu ,  qn'ii  ne  s'éloiyne  pas  de  moi ,  car  la 
tûl/iil  lion  eil  proche,   et  je  n'ai  pirsonne  pour  rue 


secourir.  {Psal.  xxi,  tO.)  0""''  ««"  "'<-'  rejelle  pas  dam 
te  tenifs  de  ma  vicÙleste  ,  tiu'il  ne  m'abandonne  pu» 
dans  la  défaillance  de  mes  forces.  {l'sal.  \\\,  9.J 
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U^llTRE  CCXLI. 


lU   MEME 


Faire  ce  que  Dieu  demande  d«  nous,  et  rien 
de  plus,  à  l'exemple  de  saint  Jcan-Baplisle, 
et  de  Jésus-Christ  tnéme.  Ahandon  entier  à 
la  Providence.  Conduite  frappante  de  celte 
divine  Providence  sur  Boudon. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vousécris  le  second  jourde  l'octave  de 
l'un  des  [ilus  grands  saints  de  ce  Dieu  seul, 
l'incoracarable  saint  Jean-Baptiste  ;  et  dans 
la  vue  de  cet  homme  tout  divin,  certaineuient 
il  faut  bien  se  convaincre  que  ce  que  nous 
avons  à  faire  n'est  pas  de  beaucoup  faire, 
mais  de  faire  uniquement  ce  que  Dieu  tout 
bon  et  miséricordieux  demande  de  nous.  Il 
est  donc  vrai  qa  entre  les  enfants  des  femmes 
il  n'y  en  a- point  eu  de  plus  grand  que  lui 
[Matlh.  ■s.iyil);  il  est  vrai  que  tout  est  mi- 
séricordieux dans  ce  saint;  il  aura  même  la 
protection  du  Saint-Esprit  dans  les  entrailles 
de  s^a  bienheureuse  Mère;  les  anges  révé- 
leront sa  naissance  qui  causera  une  joie 
extraordinaire  :  voilà  de  grands  desseins 
dans  la  divine  Providence,  et  cela  se  termi- 
nera à  le  laiser  dans  un  désert  durant  trente 
ans,  si  inconnu  qu'on  ne  savait  pas  s'il  était 
*u  monde  ;  que  fait-il  dans  ce  désert  durant 
trente  ans?  il  n'y  fait  rien  du  tout  à  l'égard 
des  emplois  extérieurs  pour  la  gloire  de 
Dieu;  une  solitude  perpétuelle,  un  silence 
continuel  :  s'il  parle  dans  la  suite,  à  peine 
commence-t-il  de  prêcher,  qu'on  le  fait 
mourir. 

Mais  ce  qui  est  encore  infiniment  plus 
étonnant,  c'est  la  conduite  de  l'adorable 
Providence  sur  notre  bon  Sauveur  qui  de- 
meure trente  ans  dans  une  i>auvre  boutique, 
y  faisant  le  métier  de  charpentier,  et  qui  dit 
à  son  Père  :  Pater,  opus  consummavi  quod 
dedisti  mihi  ut  faciam  (101).    Ce   n'est  donc 

5 tas  à  faire  beaucoup,  mais  à  luire  ce  que 
)ieu  veut  de  nous  et  rien  quand  il  lui  plaît, 
que  consiste  tout  ce  que  nous  avons  à  faire. 
O  mon  Dieu!  qu'il  y  aura  de  i^ersonnes  qui 
n'aurontrien  faitaux  yeux  des  hommes,  qui 
aux  yeux  de  Dieu  auront  fait  de  gramles 
choses;  et  d'autres  qui  auront  éclaté  en  des 
œuvres  extérieures  qui  auront  bien  i)eu 
faitl 

Cependant  il  faut  agir  et  beaucoup  agir, 
quand  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  fait  agir; 
mais  il  est  bon  d'être  abandonné  à  sa  divine 
Providence,  qui  ne  manque  pas  d'en  donner 
les  occasions,  lorsqu'elle  nous  y  appelle. 
Peut-être  vous  lai-je  dit  :  Le  feii  P.  hagot 
m'ayant  dit  qu'il  fallait  [lenser  à  moi,  me 
parlant  de  quelque  établissement  pour  la 
gloire  de  Dieu,  lorsque  j'étais  encore  sécu- 
lier, il  me  faisait  peine  de  me  dire  que  j'y 


devais  penser;  enlin,  m'ayaiit  même  éiril 
que  je  le  fisse,  j'ouvris  là-dessus  le  saint 
livre  de  Vlmitation  de  Notre-Seigneur,  et  j'y 
trouvai  ces  jiaroles  :  l'ili,  coinmitte  mihi 
semper  causam  tuam,  ego  Oene  disponam  in 
teniporc  suo.  Exspectaordinationemmcam,  et 
senties  inde  proftctum  (lO'i).  Je  le  lui  man- 
dai, et  il  ne  me  dit  plus  rien.  A|)rès  cela,  la 
tliviue  Providence  me  suscite  Mgr  l'évôijue 
de  Oiiébec.  j'our  lors  archidiacre  d'Kvreux, 
qu'elle  me  fait  connaître  à  Paris,  et  elle  me 
(ionne  l'an  iiiiliacoiiat  d'Evreux  par  lui,  que 
l'on  m'oliligca  de  iirendre,  après  l'avoir  re- 
fusé durant  cpielque  temps.  Je  le  perds, 
l'ayant  résigné  en  ma  maladie;  le  roi  me  le 
redonne,  sans  que  jamais  je  m'en  sois  mêlé, 
et  à  mon  insu;  le  temps  marqué  dans  les 
lettres,  pour  (irendre  de  nouveau  possession, 
étant  expiré  sans  l'avoir  fait,  et  les  lettres 
ayant  été  jirésentées  à  M.  le  chancelier  pour 
le  proroger,  comme  il  les  mettait  au  rebut, 
feuM.de  (iaumont,  conseiller  au  parlement, 
à  qui  il  avait  obligation,  se  trouve  présent, 
qui  lui  dit  que  c'est  pour  un  de  ses  amis  ;  il 
remédie  au  défaut  des  lettres.  Et  puis  dira- 
t-on  qu'il  n'y  a  point  de  Providence?  Ah  1 
qu'il  lait  bon  de  s'y  laisser  conduire  !  elle 
saura  bien  disposer  des  choses  à  votre  égard, 
si  elle  demande  de  vous  le  changement. 

Les  translations  des  bénéfices  sont  dé- 
fendues; et  l'un  des  conciles  de  Carthage, 
où  saint  Augustin  se  trouva,  les  défend  aux 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  aussi  bien 
qu'à  ceux  du  premier,  c'est-à-dire  sans  une 
évidente  nécessité.  Le  grand  attrait  que  vous 
avez  depuis  longtemps,  et  qui  vous  continue, 
à  faire  autre  chose  que  ce  que  vous  faites 
pour  la  gloire  de  Dieu,  mérite  bien  d'être 
considéré  :  mais  si  Dieu  veut  que  vous  chan- 
giez, il  vous  en  suscitera  les  moyens. 

Un  abus  très-grand  dans  les  permutations, 
est  que  l'on  ne  pense  qu'à  se  défaire,  et  peu 
aux  mérites  des  jiersonnes  entre  les  mains 
de  qui  on  remet  le  bénéfice;  je  dis  peu, 
quand  l'on  ne  considère  pas  qu'il  faut  re- 
mettre le  bénéfice  au  plus  digne,  digniori. 
Car  si  tous  les  conciles  l'ordonnent  à  tous  les 
jiatrons  et  même  séculiers,  à  plus  forte  rai- 
son !e  [wsieur  des  âmes  dont  il  est  chargé, 
ne  peut  les  remettre  qu'entre  les  mains  de 
ceux  qui  en  seront  les  [ilus  dignes.  Sans 
douté  que  l'on  en  répondra  devant  Dieu;  ii 
y  a  une  infinité  d'abus  sur  ce  sujet. 

Je  vous  |)rie  de  penser  à  loi'sir,  sans  rien 
dire  à  jiersonne,  sur  ce  que  le  Père  prieur 
des  Bénédictins  d'Evreux  m'a  dit  ces  jours- 
ci.  11  m'a  dit  que  M.  Terrier,  curé  de  Notre- 
Dame  de  Louviers,  leur  avait  assuré  qu'il 
ne  résignerait  point  sa  cure,  et  qu'ils  pen- 
sassent à  quelque  personne  très-digne  d'en 
remplir  les  devoirs,  s'il  venait  à  mourir  ;  or 
il  est  bien  âgé.  Ce  Père  ,m'a  prié  de  choisir 
quelque  personne  très-digne  d'entrer  dans 
cette  cure;  je  sais  qu'il  y  a  de  grandes 
choses  à  faire  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  qui 


MOI)  Mon  Père,  j'ai  achevé  l'ouvrage  que   vous 
tn'aviei  donné  à  faire.  (}oan.  xvii,  4.) 
(10-j  yiun  /ils,  remellez  lonjonn  entre  mes  mains 


ce  qui  vous  regarae  ;  je  sattrat  bien  régler  tout  en  son 
lenips.  Attendez  mes  ordres,  et  vous  y  trouvera  volr^ 
avantage.  (De  Imil.  Cliristi.  I.  m,  c.  59.) 


wi'j 
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(lemeurciil  présenlemont,  faulo  de  .socours. 
Je  vous  prie  de  penser  à  la  chose,  sans  en 
rien  dire;  ettle  [ilus,  le  <'«ré  n'est  jias  encore 
inorl,  et  peut  vivre  dulenips.  Cherche/. quel- 
que ecclés!aslii]ue  qui  a  les  (pialités  néces- 
saires. Il  m'était  venu  quelque  pensée  à 
votre  égard;  car  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour 
la  gloire  de  Dieu.  J'Iusieurs  hommes  (jui 
veulent  se  lionner?!  Dieu  et  qui  s'assemblent 
pour  ce  sujet;  plusieuis  filles  de  môme;  et 
l'un  s'y  oppo>e  fortement,  c'est  l'ordinaire. 
Il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  les  conférences 
(jui  .«'y  font;  ce  qui  regarde  plusieurs 
paroisses  de  la  campagne,  dont  les  curés  s'y 
trouvent.  Ce  seiait  un  bien  étendu. 

A  l'égard  de  l'abbé  dont  vous  rne  jiarlez  , 
suspendez  vuitre  jugement  :  il  peut  crier 
saintement,  non  pas  contre  les  emjilois  ex- 
térieurs des  religieux  que  vous  me  marquez, 
mais  contre  les  exC(>s  de  leurs  épanche- 
nients  au  dehors,  qui  sont  cause  de  leur  re- 
lâchement. Dieu  s'est  servi  de  lui  pour  faire 
des  choses  qui  sont  d'une  éditication  extraor- 
dinaire, môme  dans  les  [lays  hérétiques, 
eomaie  les  hérétiiiues  do  ce  pays  l'avouent 
dans  leurs  écrits;  et  la  discipline  régulière 
de  sa  maison  est  quelque  chose  de  bien 
saint ,  et  qui  demande  beaucoup  de  véné- 
lation. 

Je  crois  que  le  libraire  de  Rouen  qui  a  !a 
Vie  de  saint  Taurin  ne  vous  est  peut-être 
pas  allé  voir  ;  si  cela  est,  c'est  qu'on  ne  veut 
pas  lui  tlonaer  la  [lermission  de  l'imprimer. 
11  mande  que  Al.  le  premier  président,  pour 
des  choses  moindres,  lui  a  dit  qu'il  n'en 
avait  pas  le  pouvoir;  que  son  pouvoir  ne 
s'étendait  que  pour  l'impression  d'une  feuille 
ou  deux  :  par  le  passé  on  ne  s'adressait  qu'au 
lieutenant  général;  pour  cela,  il  faut  qu'il 
y  ait  du  changement.  11  est  vrai  que  M.  le 
chancelier  a  donné ,  à  ce  que  je  pense ,  des 
ordres  fort  précis  sur  ce  sujet  ;  ce|iendant  à 
Paris,  quand  le  livre  est  petit,  le  lieutenant 
de  La  Reynie  en  donne  [lermission,  et  on  n'a 
pas  recours  au  parlement.  Le  libraire  donc 
de  Rouen  a  écrit  à  celui  d'Evreux,  qu'il  était 
ré^olu  de  l'imiirimer  en  secret  comme  ceux 
à  peu  près  qui  impriment,  à  ce  que  je  pense, 
les  livres  du  révérend  P.  Jacques,  et  en 
ce  cas  il  n'osera  jtas  peut-être  envoyer  les 
feuilles  pour  les  faire  corriger;  il  faut  tout 
abandonner  à  la  divine  Providence;  de  celte 
manière  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  faille  par- 
ier davantage  à  M.  le  curé  de  Saint-Laurent, 
car  il  aurait  [)eut-être  peine  ii  donner  son 
approbation  ,  quoique  l'approbation  ne  re- 
garde que  la  doctrine,  les  approbateurs  ne 
se  mêlant  pas  de  l'impression;  celle  de 
M.  Auvray  peut  sulllre  ;  cependant,  si  vous 
jugez  à  propos  d'y  donner  la  vôtre,  cela,  ce 
me  semble,  pourrait  servir  A  la  gloire  de 
Dieu  et  de  son  saint  ;  il  n'y  a  pas  plus  de 
difficulté  à  les  donner,  qu'aux  livres  du 
P.  Jacques,  et  encore  moins,  car  cette  Vie 
n'est  pas  pour  faire  peine  à  personne.  Je 
dirai  à  notre  libraire  qu'il  écrive  à  celui  de 
Rouen,  et  que  vous  lui  garderez  le  secret. 


Après  avoir  fait  réilexion  à  celle  que  j'ai 
donnée  au  P.  Jacipies  ,  je  ne  vois  rien  ii  y 
ajouter.  Je  le  lui  mande  ;  maisje  vous  supplie 
de  lui  faire  goitlcr  mes  raisons,  car  j'ai  un 
prolond  respect  pour  la  grcice  ijue  notre  bon 
Sauveur  lui  fait  de  soutenir  les  intérêts  de  son 
sacré  corps;  je  n'y  ai  donc  rien  à  ajouter, 
car  de  parler  contre  ceux  (}ui  sont  0|>posés, 
que  l'on  ne  peut  pas  bien  justifier,  il  me 
semble,  et  dont  le  Père  prouve  doctement 
la  négligence  criminelle,  je  ne  le  dois  pas 
faire.  La  raison  est  (pi'au  lieu  de  soutenir 
son  livre  je  ])uurr8is  lui  faire  toit,  étant  un 
homme  de  contradiction  coiniiie  je  suis,  et 
ayant  présentement  des  |iersoiines  puissantes 
(|ui  me  sont  o[)posées,  ijIus  que  je  ne  })eux 
vous  dire  ,  cela  pourrait  contribuer  à  de 
nouvelles  affaiies,  ce  que  l'on  évitera  ne 
jiarlant  que  de  la  chose  comme  je  fais.  !1  me 
semble  que  !a  distribution  de  ses  autres 
livres  aurait  fait  bien  jilus  d'elfet,  et  s'il  en 
avait  encore,  je  le  lui  conseillerais.  Ilya  des 
séminaires,  des  diocèses,  où  l'on  aura  de  la 
difficulté  à  l'égard  de  celui-ci,  car  l'on  dira 
que  ce  sera  accuser  le  prélat  de  péché  mortel. 
s'il  n'y  donne  ordre  et  que  l'on  se  ferait  des 
affairés;  de  plus,  il  y  a  parlé  de  pays  héré- 
tiques oiî  il  dit  que  l'on  ne  soutfre  pas  le 
besoin  des  vivres,  et  on  met  dans  les  Ga- 
zettes le  contraire;  particulièrement  dans 
l'Angleterre  on  veut  h  la  cour  que  l'on  pense 
le  contraire;  cela  serait  capable  de  faire  ar- 
rêter son  livre;  il  eut  aussi  bien  fait  de  ne 
point  parler  de  ses  (103) 

Je  salue  voire  bon  ange,  etc. 

LETTRE  CCXLIl. 

AU    MÈSIE. 

P^'écautiun  à  prendre  lorsque  l'on  donne  la 
ommunion. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  J'ai  eu  une  singulière  joie  en  ce 
divin  Sauveur,  et  je  n'en  sais  [loint  d'autre 
véritable,  de  voir  que  les  Pères  Carmes  Dé- 
chaussés de  Paris  ont  fait  attacher  une  es- 
|»èce  de  |>etite  patène  à  leur  ciboire  pour  la 
communion  des  peuples,  ayant  appris  que 
leurs  Pères  de  Normandie,  dans  leur  chafii- 
tre,  l'avaient  ainsi  ordonné  pour  leur  pro- 
vince. Dans  l'occasion,  ayez  la  bonté  de  le 
témoigner  au  P.  Jacques,  de  ma  [lart ,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  lieu  qui  en  ait  plus  de 
besoin  que  la  Flandre,  et  (ju'ainsi  il  faudiait 
avoir  soin  que  ses  livres  fussent  distribués 
aux  prélats  de  ces  pays.  J'en  ai  donné  un  à 
Mgr  l'évoque  de  Rayonne  ;  j'espère  que  ce 
sera  avec  bénédiction  :  j'en  ai  envoyé  môme 
hors  du  royaume.  S'il  en  avait  encore  quel- 
ques-uns ,  je  crois  que  Dieu  tout  l)on  serait 
glorifié  qu'il  m'en  donnât  pour  les  faire  ser- 
vir dans  l'occasion,  et  vous  aurez  la  bonté 
de  me  les  faire  tenir  à  Evreux,  oiî  j'espère 
que  la  divine  Providence,  ma  toujours  très- 


(103)  Celte  lettre  est   imparfaite  parce  que  la  deuxième  page  a  été  perdue. 
OElvres  compl.  de  Boudon      III. 
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bonne  et  très-fiilèle  mère,  pourra  me  con- 
(Jiiire  le  mois  jirochain,  vers  le  22,  jour  de 
l'une  dos  fêtes  du  saint  nom  de  Marie.  C'est 
toujours  sous  sa  maternelle  proterlion  que 
la  divine  Providence  me  conduit,  et  qu'elle 
continue  et  augmente  mes  infirmités,  qui 
deviennent  journalières  :  aidez-moi  à  l'en 
bénir,  remercier,  adorer,  aimer  et  glorilier. 

Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
n'alliez  dans  un  excès  de  zèle  au  sujet  des 
fêtes,  et  que  cela  ne  vous  attire  pas  seule- 
ment des  affaires,  mais  que  le  démon  ne  s'en 
serve  pour  empêcher  le  Ijien  que  la  divine 
Providence  pourrait  faire  [>ar  vous  :  je  vous 
le  répèle,  prenez-y  gartle.  J'ai  fait  vos  com- 
pliments à  M.  Thomas,  qui  vous  remercie. 

Il  faut  gémir  :  l'Eglise  soulfre  beaucoup 
jirésenlement,  et  la  dévotion  à  la  très-sacrée 
\  ierge  est  toujours  combattue  par  plusieurs 
ecclésiastiques,  et  en  particulier,  et  même 
en  public;  et  on  le  soutfre,  et  ou  ne  dit 
mol. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Paris,  ce  23  août,  fête  de  saint  Philippe 
de  Benicy,  de  l'ordre  des  Serrites,  appelé  l'A- 
pôtre de  la  Mère  de  Dieu. 

LETTRE   CCXLIII. 

Ai;    MÊME. 

Anéantissement  de  Jésiis-Christ  et  des  saints 
doit  nous  inspirer  le  désir  d'être  anéanti 
en  toutes  rhoses. 

DIEi;    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
ei  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Ses  anéantisse- 
ments, qui  sont  infinis,  et  qui  sont  par  con- 
.séquent  incomiiréhensibles,  quand  au  moins 
ils  sont  un  peu  pénétrés ,  ne  laissent  plus 
d'envie  que  d'être  anéanti  en  toutes  choses  ; 
car  si  un  Dieu  s'est  anéanti  lui-même,  exi- 
nanivit  semetipsum  {Philip,  ii,  7),  hélas!  oii 
se  mettra  la  créature  qui  n'est  rien?  Certai- 
nement ,  en  la  vue  de  cet  Homme-Dieu 
anéanti,  il  ne  faut  plus  pensera  être  quelque 
chose,  il  ne  faut  plus  [)enserqu'à  n'être  rien; 
et  dans  toutes  sortes  d'esprits  et  dans  toutes 
sor'es  de  cœurs  il  ne  faut  i)lus  avoir  de  place. 
C'est  ce  qui  a  donné  aux  saints  pleins  de 
i'Es|)rit  de  Jésus-Christ  des  désirs  insatia- 
bles d'opprobres  et  d'humiliations,  qui  sont 
les  aimables  moyens  de  notre  anéantis- 
sement. 

La  divine  Providence  vous  donnait  une 
heureuse  occasion  de  vous  humilier  sur  ce 
i)U((  l'on  disait  de  votre  famille.  11  est  vrai 
que  cet  homme  n'avait  pas  raison  de  vous 
]iarlcr  de  la  sorte  :  mais.  Monsieur,  y  avait-il 
de  la  raison  quand  Noire-Seigneur  a  été  ras- 
sasié d'oi)probres?  Saturabitur  opprobriis. 
[Thren.  m,  30.)  Les  saints  ont  eu  de  saintes 
industries;  ceux  qui  ont  été  d'une  grande 
naissance,  pour  la  cacher  quand  ils  ont  pu  ; 
et  les  autres  qui  étaient  d'une  basse  condi- 
tion ,  prenaient  plaisir  à  le  dire  et  à  le  faire 
tonnaiue,  en  recherchant  et  s'en  procurant 


toutes  les  occasions.  Après  tout,  ces  bien- 
heureuses occasions  dans  lesquelles  nous 
manquons,  nous  doivent  encore  servir  a 
l'anéantissement  chrétien  ,  car  elles  nous 
font  voir  que  nous  sommes  bien  dans  nous- 
mêmes,  que  nous  aimons  encore  notre  pro- 
|ire  élévation,  et  qu'après  avoir  tant  parlé, 
tant  médité  sur  l'esprit  d'humiliation,  on  en 
est  encore  bien  éloigné;  ce  qui  doit  nous 
lonfondre,  nous  grandement  humilier,  et 
nous  faire  connaître  qu'à  la  mort  nous  ver- 
rons en  nous  bien  des  choses  0[)posées  à 
l'Esprit  de  Notre-Seigneur.  Je  tremble  quand 
je  [lense  à  ce  que  j'ai  dit  et  redit,  et  ré|iété 
tant  de  fois.  Dieu  seul.  Oh  !  que  cela  est  bien- 
tôt dit,  mais  (jue  la  pratique  en  est  rarel 

Au  sujet  du  séminaire,  je  ne  sais  si  ce  se- 
rait un  lieu  qui  vous  fût  propre.  Je  crois,  si 
la  divine  Providence  en  dispose  delà  sorte, 
que  vous  pourriez  faire  le  voyage  de  Paris 
après  Pâques,  et  là  vous  verriez  MM.  Brisa- 
cier  et  Tiberge,  et  vous  vous  informeriez 
des  choses  ;  et  assuréiyent  il  y  a  de  la  diflî- 
culté.  Je  crois,  comme  je  vous  l'ai  dit,  en 
cas  que  vous  quittiez  votre  cure,  qu'il  fau- 
drait avoir  un  bénéfice  simple  d'un  revenu 
capable  de  vous  faire  subsister.  Si  vous  n'y 
aviez  que  les  croix  qui  vous  y  arrivent,  ce 
ne  serait  pas  une  raison  jiour  la  quitter,  mais 
vous  en  avez  d'autres. 

Je  bénis  la  divine  Providence  de  ce  que 
vous  annoncez  les  vérités  de  Jésus-Christ 
aux  pauvres  lilles  de  Sainte-Claire.  En  vé- 
rité, leur  vie  demande  de  la  vénération  et 
de  l'estime  :  je  suis  tout  plein  dé  respect 
pour  elles. 

11  ne  faudrait  jias  à  l'égard  du  sérainaii'e 
vous  informer  su(ier!iciellement  des  choses, 
mais  à  fond.  J'ai  connu  des  personnes  ,  je 
vous  dis  cela  en  secret,  qui  en  sont  sorties 
et  qui  étaient  des  meilleurs  sujets  après  y 
avoir  demeuré  longtemps,  qui  avaient  de 
grands  talents,  qui  jouissaient  d'une  grande 
estime  dans  Pans,  même  parmi  les  person- 
nes de  la  première  qualité  et  qui  étaient 
grands  directeurs. 

J'ai  bien  de  l'obligation  à  votre  charité,  de 
vouloir  bien  vous  informer  de  ma  misérable 
santé  :  elle  est  présentement  assez  bien;  je 
vous  en  remercie  très-humblement,  je  sais 
que  l'on  ne  devrait  pas  penser  à  ce  qui  me 
regarde. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  18  de  février,  la  veille  de  la 
précieuse  mort  de  la  sainte  sœur  Catherine 
de  Jésus,  Carmélite  à  Pans. 

LETTRE  CCXLIV. 

AU  MÊME. 

Dévotion  de  Boudon  à  la  divine  Providence 
et  aux  saints  anges.  Son  sentiment  sur  la 
direction  des  femmes.  Son  ardeur  pour  les 
humiliations.  Décisions  des  conciles  tou- 
chant les  concubinaires. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
Dieu   seul.    Dieu    seul   en  trois  person- 
nes, etc.  Je  vous  écris  le  2  de  mars,  un  jour 
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(le  mardi,  que  je  destine  toutes  les  seuiai- 
tics  pour  taire  en  mon  particulier  la  fôte  de 
la  divine  Providence,  (]ui  m'a  toujours  servi 
dfi  la  nH'il'eure  et  île  la  plus  lidèl«  des  mè- 
res, pour  la  remercier  plus  partiiulièremeiit 
l'ii  ce  jour  de  tous  ses  hieiilaits,  et  pour  le 
spirituel  el  pour  le  tem|iorel,  et  lui  faire 
ré()aration  d'honneur  jiour  toutes  mes  énor- 
mes irigratitudcs  :  et  comme  aprcs  la  très- 
miséricordieuse  Alère  de  Dieu,  les  saints 
anges  sont  les  saints  dont  elle  se  sert  le  [dus 
pour  faire  le  bien  aux  liommcs,  je  leshonoie 
aussi  spécialement  en  ce  jour  ijui  leur  est 
dédié  [lar  l'Ei^lise.  Je  ne  sais,  mais  j'ai  une 
contiance  merveilleuse  en  ces  esprits  céles- 
tes, et  j'es|)ère  de  leurs  i^randes  et  ravissan- 
tes bontés  qu'ils  m'obtiendront  la  grâce  d'a- 
dorer, de  bénir  et  de  louera  jamais  la  glo- 
rieuse et  suradorable  Trinité.  Amen,  amen, 
amen.  Fiai,  fiai,  fiai. 

Je  ne  dois  pas  me  lasser  de  vous  remer- 
cier de  tous  les  soins  que  vous  prenez,  et 
en  pailiculicr,  de  l'approbation  que  vous 
venez  de  m'envoyer  de  M.  Auvray  pour  le 
livre  de  Dieu  inconnu. 

A  l'éganl  de  ce  que  vous  m'écrivez  de 
celle  (ille  dont  vous  me  parlez,  il  n'est  nul- 
lement vrai  que  je  la  soutiens,  ni  que  je 
l'aie  soutenue,  ni  même  que  j'aie  pensé 
qu'elle  ne  fût  pas  trompée  ;  car  j'en  ai  été 
1res- persuadé.  11  est  vrai  qu'en  quelque  oc- 
casion, et  cela  peut-être  une  fois  ou  deux, 
après  cependant  avoir  dit  mes  sentiments 
sur  ses  illusions,  j'ai  dit  que  je  lui  avais  de 
l'obligation,  en  ce  que  dans  quelque  rencon- 
tre elle  avait  parlé  foit  généreusement  pour 
me  soutenir,  et  (j^i'elle  s'était  offerte  de  me 
rendre  les  services  qu'elle  pounait  quand 
j'irais  à  Paris;  mais  cela  n'a  rien  de  com- 
uiun  avec  ce  que  l'on  vous  a  dit  :  ces  per- 
sonnes là  donc  se  trompent  bien  fort;  mais 
je  vous  dis,  bien  fort. 

Pour  ce  qui  regarde  le  fait  iiarticulier 
que  vous  m'alléguez  de  feu  M.  de  Fermanel, 
jamais  je  n'en  ai  entemlu  parler.  Seulement 
je  suis  étonné  que  lui  s'éiant  beaucoup 
expliqué  à  moi  toucbant  cette  fille,  il  ne 
m'en  ait  rien  dit,  tâcliant  cependant  de  me 
dire  les  raisons  qu'il  avait  de  cruiie  et  île 
dire  qu'elle  était  trompée.  Au  reste,  je  l'ai 
vu  faire  de  tout  son  mieux  jiour  la  faire  con- 
naître trompée,  et  même  jilusieurs  de  Mes- 
sieurs des  -Missions  étrangères  y  travail- 
laient dans  les  occasions.  11  en  avait  décou- 
vert les  illusions,  après  avoir  eu  de  l'estime 
pour  elle  dans  les  cimimencements,  ainsi 
que  les  per.-onnes  qui  avaient  conliance  en 
lui  :  mais  je  vous  puis  dire  sincèrement  que 
Notre-Seigneur,  [lar  sa  pure  miséricorde  , 
n'a  j)oint  voulu  que  j'aie  été  surpris.  A  l'é- 
gard de  plusieurs  autres  tilles  qui  étaient 
avec  elle,  ce  sont  de  bonnes  personnes  que 
j'estime,  que  j'ai  estimées,  el  qui  tâchentde 
servir  Notre-Seigneur  en  chrétiennes  véri- 
tables. Je  vous  en  parle  en  général,  car  je 
ne  les  connais  pas  en  particulier.  Feu  .M.  de 
Fermanel  m'y  avait  mené  pour  leur  faire 
des  exhortatio"ns. 

Oh  !  qu'il  est  vrai,   Monsieur,   qu'il  faut 


avoir  de  réserve  avec  les  femmes,  et  parti- 
culièrement en  fait  de  direction  1  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  jamais  assez  expliquer.  Je 
n'ai  pas  toujours  eu  sur  ce  sujet  les  lumiè- 
res qui  me  >onl  données  présentement.  lùi- 
i  ore  une  fois,  c'est  ce  que  l'on  ne  |ieut  ja- 
mais dire.  Je  ne  vois  cependant  pas  ipio 
vous  deviez  pour  cela  ne  jias  jircndre  soin 
de  l'association  que  vous  en  avez  dans  votre 
paroisse.  Seulement,  il  faut  être  beaucouj) 
retenu,  el  tâcher  doucement  de  leur  apjjren- 
dre  à  plus  jjrier  qu'à  jiarier. 

Je  connais  le  religieux  Carme  dont  vous 
me  parlez  ;  il  avait  une  autre  santé  que  la 
vôtre  quand  il  s'est  fait  religieux. 

Ce  que  le  cardinal  de  ^'endùme  a  écrit  du 
bienheureux  Robert  d'.\rbrissel,  il  l'écrit 
sur  le  bruit  qui  en  courait  ;  mais  ce  que 
l'on  objectait  à  ce  saint  honmie  n'a  pas  môme 
de  vraisemblance.  J'ai  eu  la  grâce  d'aller 
deux  fois  en  deux  voyages  exprès  i)our  ado- 
rer la  glorieuse  Trinité  à  son  toiubeau,  et 
toutes  les  deux  fois  j'ai  eu  la  grâce  précieuse 
d'y  être  humilié  hautement.  Partout  l'humi- 
liation me  suit.  La  première,  par  un  reli- 
gieux de  FoMlevrault  qui  avait  demeuré  h 
Chaise-Dieu,  dans  le  diocèse  d'Kvreux,  qui 
jiensait  avoir  quelque  sujet  de  plainte  con- 
tre moi.  11  me  traita  dans  l'église  de  Fonte- 
vrault  publiquement,  quelques  religieuses 
l'entendant  à  leurs  grilles,  d'une  manière 
bien  humiliante;  le  second  voyage,  comme 
l'on  apprit  dans  le  monastère  que  j'étais  à 
riiôlellerie,  .Mme  l'abbesse  générale  m'en- 
voya prier  de  leur  faire  c.\hùrtalion  ;  j'obéis 
à  ce  qu'elle  désirait.  En  y  allaut,  un  reli- 
gieux encore  de  ceux  qui  y  demeurent,  vint 
à  ma  rencontre,  accompagné  de  quelques 
séculiers,  me  criant  que  j'étais  l'ennemi  de 
Tordre,  et  que  j'avais  p.arlé  dans  quelque 
livre  de  ce  que  l'on  avait  dit  contre  le  bien- 
heureux d'.Arbrissel  ;  je  lui  répondis  que 
j'eji  avais  écrit  connue  du  bienheureux  Jean 
de  La  (]roix  el  d'autres  saints  hundliés,  non 
pas  pour  leur  attribuer  ce  que  l'on  avait  dit 
conti-e  eux,  mais  pour  faire  voir  la  grandeur 
de  leur  grâce  dans  leurs  abaissements  ; 
qu'il  faudrait  dans  le  seris  qu'il  le  prenait 
que  les  évangélistes  eussent  été  les  ennemis 
de  Nùlre-Seigneur,  jiarce  qu'ils  en  avaient 
écrit  les  opiiiobies,  et  que,  bien  loin  d'êtie 
opposé  au  bieidicuieux  d'.\rbrissel,  je  ve- 
nais pour  l'honorera  son  tombeau.  Cela  fut 
inutile  ;  il  lit  parlera  .Mme  la  générale,  même 
pendant  l'exhortation  que  je  faisais  [lar  son 
ordre,  pour  la  faire  soiiir  publiquement  de 
l'auditoire  de  sa  communauté  ;  mais  elle 
n'en  voulut  rien  faire.  Voilà,  .Monsieur,  le 
sujel  assez  ordinaire  de  mes  aventures, 
pour  (lailer  de  la  sorte.  Quid  rclribuam  Do- 
mino !  Quelle  reconnaissance  pourrai-je 
jamais  avoir  à  la  divine  Providence  pour 
une  conduite  si  j)leine  de  miséricorde  !  Ai- 
dez-moi à  l'en  remercier,  el  à  inviter  tout  le 
ciel  et  la  terre  à  joindre  leurs  actions  de  grâ- 
ces. Ah  !  oui,  si  je  n'avais  pas  le  cœui-  si 
dur,  il  y  a  longtemps  qu'il  aurait  dû  mourir 
d'amour  pour  un  Dieu  si  bon.  O  mon  Se:; 
gneuretmoii  Dieu!  que  vous  ai-je  fait  pour 
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êfîre  Ipaité  avec  tanl  de  miséricort'e  !  Un 
al'îme  d'amour  se  découvre  où  il  faut  se 
lierdre.  Je  me  sens  obligé  de  quitter  un  peu 
cette  lettre  pour  nis  jeter  à  genoux,  et  pour 
m'unir  avec  notre  bon  Sauveur  et  avec  la 
très-douce  Vierge,  et  tout  le  reste  de  son 
corps  mystique,  pour  adorer,  louer  et  re- 
mercier la  glorieuse  Trinité. 

Pour  ce  qui  regarde  les  maisons  des  cha- 
noines, il  y  a  des  villes  où  elles  sont  exem- 
ptes des  devoirs  des  paroisses,  pour  les 
I>ersonnes  qui  y  demeurent  avec  les  chanoi- 
nes. Si  c'est  l'usage  de  Rouen,  il  me  semble 
que  vous  ne  devez  rien  remuer  là-dessus,  > 
parce  qae  môme  il  y  aurait  à  craindre  que 
vous  n'y  réussissiez  pas. 

A'ous  savez  ce  ipie  les  conciles  veulent 
louchant  les  concubinaires  et  autres  pé- 
cheurs. On  doit,  1°  les  avertir  en  charité,  et 
attendre  même,  imitant  la  patience  de  la 
bonté  divine,  dont  il  est  dit  :  Dissimulans 
peccata  hominum  propler  pccnitmtiam  (lOi)  : 
il  ne  se  faut  pas  presser  ;  2°  il  faut  savoir  si 
le  crime  est  jiublie  ;  3'après  plusieurs  aver- 
tissements, on  les  doit  déférer  à  l'évêque, 
pour  y  remédier  s'il  est  nécessaire,  gardant 
les  formes,  par  la  voie  de  l'excommunica- 
tion. Entin,  si  les  remèdes  de  l'Eglise  sont 
inutiles,  ou  si  on  ne  les  applique  pas,  on 
jieut  appeler  au  secours  le  bras  séculier, 
agissant  en  tout  cela  avec  beaucoup  de  [iru- 
dence  chrétienne,  et  beaucoup  de  charité  et 
de  douceur,  autant  qu'on  le  peut  faire. 

Je  salue. votre  bon  ange,  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Rouen,  et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 


LETTRE    GCXLV. 

Al)  UÈltlE. 

C'est  une  rtétessité  que  ceux  quisont  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ ,  souffrent  à  son 
exemple.  Souffrances  du  Père  de  Brebeuf, 
apôtre  du  Canada  et  de  Mijr  l'évêque  de 
Québec.  Procès  du  curéd'Aiyteville. 

DEIt    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveurdetous 
les  hommes.  Après  qu'il  a  été  écrit  de  lui, 
qu'il  fallait  qu'il  soulfrîtpour  entrer  dans  sa 
gloire,  oportuit  Christmn  pati  {Luc.  xxiv, 
26),  c'est  une  nécessité  que  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'être  ses  membres,  souffrent ,  et 
particulièrement  ceux  qui  sont  les  plus  con- 
sidérables d'entre  ses  membres.  Le  saint 
homme  le  P.  de  Brébeuf  est  l'apôtre  du 
Canada;  il  a  soufTcii  dos  tourments  dont 
la  seule  idée  fait  trembler.  Il  a  donc  fallu 
aussi   que   le   [.rouiier  évôcjue    du   Canada 

(toi)  Vous  dhtiiiiiuiez  Ici  iiéclics  dci  homniei,  afin 
qu'ils  [asseni  pénitence.  {Sup.  m,  2i.) 

(105)  François  de  Laval  de  Monimorciici,  lils  de 
llujjues  de  Laval.  Il  lui  d'aliord  nommé  au  grand 
a.chidiaconé  d'F.vreux,  et  ensuite  sacré  évéque  de 


ait' porté  de  pesantes  croix  (105).  Son  zèle 
l'empêchant  d'entrer  dans  tous  les  desseins 
des  gouverneurs,  lui  a  attiré  de  grandes 
persécutions,  de  grandes  jilaintes  contre  lui 
au  roi,  et  de  lâcheuses  impressions  aux 
ministres  d'Etat.  Cependant  leroi  avant  une 
singulière  bonté  pour  lui,  laissa  à  son  choix 
de  lui  présenter  tel  gouverneur  qu'il  vou- 
drait. 

Il  en  choisit  donc  un  qui ,  ayant  été  plongé 
(l;;ns  le  siècle,  et  passant  pour  l'un  des  braves 
du  monde,  s'était  donné  à  Dieu  entièrement, 
et  s'était  telleuienl  humilié  qu'il  [mrtait  la 
croix  des  Capucins  quand  il  allait  en  proces- 
sion. Il  était  intime  ami  de  feu  M.  de  Der- 
nières de  Caen,  et  le  nôtre  aussi  :  feu  Mme 
de  Longueville  disait  qu'elle  admirait  sa 
vertu.  Le  roi  le  lui  donne  nour  gouverneur 
du  Canada  ,  et  à  peine  est-il  dans  ce  [luys-là, 
qu'il  devient  tout  à  fait  opposé  à  l'évêque, 
et  jusqu'à  écrire  au  roi  contre  lui.  Ouelles 
pensées  pouvait  avoir  leroi  de  cet  évêque 
après  cela?  iMoralement  |)arlant,  cela  allait 
à  le  faire  [lasser  pour  être  d'une  humeur 
insupportable.  .\près  cela,  il  se  démet  de 
son  évéché,  et  prie  le  roi  de  le  donnera  celui 
qui  l'a  présentement.  Le  roi  a  encore  la 
bonté  de  lui  accorder  ce  qu'il  demande ,  et  à 
peine  le  nouvel  évêque  est-il  arrivé,  qu'il 
est  tout  opposé  à  son  bienfaiteur,  au  sémi- 
naire (ju'il  a  établi  et  à  ses  officiers.  Dans  la 
suite,  il  interdit  l'archidiacre  et  le  théologal, 
et  il  agit  d'une  manière  si  surprenante,  que, 
repassant  en  France,  il  ne  laisse  aucun  pou- 
voir à  l'évêque  son  prédécesseur.  En  vérité 
il  faut  bien  dire  que  les  croix  ne  manquent 
jamais  à  ceux  qui  sont  à  Dieu,  et  particuliè- 
rement à  ceux  dont  il  se  veut  servir  pour 
de  grandes  choses  pour  sa  gloire,  comme 
aux  premiers  apôtres  et  évêques  des  infidè- 
les. 

A  ce  sujet,  il  me  souvient  que  mes  sei- 
gneurs d'Héjiopolis  et  de  Québec  étant  logés 
ensemble  dans  une  auberge,  l'un  n'étant 
encore  que  chanoine  de  Tours  et  l'autre  ar- 
chidiacre d'Evreux,  une  folle  étant  entrée 
dans  la  cour  de  l'auberge  et  les  ayant  vus, 
s'écria  :  Bon  jour,  messieurs  les  ()atriarches, 
voilà  deux  patriarches  et  étant  sortis  dans 
la  rue  ensemhie,  elle  les  poursuivit,  criant 
à  pleine  tête  :  voilà  deux  patriarches,  voilà 
deux  patriarches. 

Cependant  M.  l'évêque  de  Québec  d'à  pré- 
sent est  un  homme  de  Dieu,  qui  avait  refusé 
des  évêchés  en  France  et  d'autres  bénéfices  ; 
il  pensait  glorifier  Dieu  en  ce  qu'il  a  fait 
dans  le  Canada.  C'est  à  la  divine  Providence 
qu'il  se  faut  prendre  des  croix  dont  il  a  été 
l'occasion.  Présentement  tout  est  en  paix  de 
ce  côté-là,  et  son  théologal  interdit  m'a  écrit 
qu'il  l'a  fait  son  grand  vicaire. 

A  l'égard  de  la  religieuse,  l'une  de  celles 
qui  est  dans  l'état  de  peine,  car  je  l'ai  corn 

Pétrée,  in  pariibus,  cl  fail  vicaire  apostolique  dans 
la  nouvelle  France.  It  arriva  en  1659  à   Quélieo, 
dont  il  fui  le  premier  évêque  en  1675.  Il  se  démit 
vers  1685,  et  eui  pour  successeur  M.  de  Sainl-Va    ^ 
lier.  Il  mourut  à  Québec  eu  1708,  âgé  de  86  ans. 


«37 


LETTIU.S.  -  A  M.  BOSGUEKAUl). 


i\:>n 


pris  ainsi ,  à  qui  vous  avez  conseillé  d'aller 
en  Canada,  je  penserais  qu'elle  n'y  est  nas 
propre.  J'ai  appris  de  [lersonncs  des  plus 
éclairées  dans  les  voies  de  Dieu  et  des  jjIus 
expérimentées,  que  les  personnes  ipii  sont 
dans  un  état  [lareil,  ne  doivent  [las  être  em- 
ployées, et  quand  elles  sont  séculières, 
qu'elles  ne  doivent  pas  môme  entrer  dans 
1  état  religieux  :  la  suite  en  (leul  être  fâcheu- 
se. Il  faut  avoir  une  vertu  singulière  pouraller 
en  Canada. Ce  sont  mes  pensées,  dont  je  ne  fais 
j>as  granil  état,  mais  je  considère  les  senti- 
ments des  saints  personnages  sur  ce  sujet. 

Il  est  vrai  qu'il  est  surprenant  comme  le 
curé  d'Aigleville  s'opiniàtre  à  soutenir  un 
procès  sans  raison.  Plusieurs  avocats  à 
Evreux  lui  ont  dit  leur  sentiment.  Plusieurs 
curés  considérables  lui  en  ont  jiarlé;il  n'é- 
coute personne  qu'un  avocat  qui  m'avait 
fait  citer  à  l'ofTicialité  pour  l'avoir  repris,  et 
assez  doucement ,  causant  dans  l'église,  di- 
sant que  je  l'avais  deshonoré,  et  qui  s'est 
désisté.  Ce  curé  est  le  sieur  ♦  **,  esprit  in- 
quiet, turbulent,  qui  a  causé  bien  du  trou- 
ble dans  une  cure  qu'il  a  quittée  i)Our  ve- 
nir à  Aigleville  m'y  donner  de  l'exercice, 
dont  la  divine  Providence,  ma  toujours  été 
très-bonne  et  très-ûdèle  mère,  soit  louée  à 
jamais.  Vous  dites  bien.  Monsieur,  quand 
vous  écrivez  qu'elle  me  donne  des  substi- 
tuts à  Rouen,  en  vous  choisissant  pour  me 
soutenir  et  prendre  soin  des  choses.  J'ai 
bien  sujet  de  l'en  remercier,  et  en  môme 
temps  de  vous  en  rendre  mes  très-humbles 
actions  de  grâces  avec  plus  de  reconnais- 
sance que  je  ne  saurais  dire. 

J'ai  fait  un  écrit  qui  explique  le  sujet 
du  procès,  mes  raisons,  les  réponses  du 
sieur***,  et  mes  répliques.  J'en  fait  faire 
cinq  ou  six  cofiies  pour  donner  à  monsieur 
l'odicial,  à  monsieur  l'avocat  général,  à  1  a- 
vocat  et  au  procureur,  et  à  monsieur  le  pro- 
moteur, s'il  reste;  car  peut-être  que  le  mal 
de  Mgr  l'arclievêque  ne  lui  permettra  pas 
de  faire  ses  calendes.  J'enverrai  avec  le  se- 
«:ours  divin,  la  semaine  de  Pâques,  ces 
mémoires  avec  des  lettres  pour  eux.  J'en- 
verrai en  même  temps  la  sentence  de  l'offi- 
cialité  d'Evreux,  et  même  les  écrits  de  l'a- 
vocat du  sieur  ***,  dont  il  faut  vous  dire 
que,  m'ayant  fait  citer  pour  l'avoir  repris  de 
ses  irrévérences  dans  l'église,  il  t<imba  dans 
la  rivière,  où  il  pensa  être  noyé;  ce  qui  fut 
bien  remarqué. 

Le  P.  Angot ,  prieur  de  Gaillon  ,  m'est 
venu  voir  tout  récemment  ce  carême.  11  me 
dit  qu'il  serait  fâché  de  vivre  encore  long- 
temps. Une  des  plus  singulières  atlaires  de 
la  divine  Providence  à  mon  égard  m'est  ar- 
rivée chez  Mme  sa  mère,  à  Argentan.  C'est 
une  famille  avec  qui  la  divine  Providence 
m'a  donné  une  liaison  particulière. 

Mes  maux  continuent,  et  cependant  je  me 
préjtare  à  faire  mes  visites  sans  aucune  in- 
quiétude ni  peine,  et  dans  une  grande  paix. 

(106)  Ayant  mis  ma  (OHJxance  an  Seiijncur,  je  ne 
terai  poinl  ébranlé.  [Pinl.  xxv,  1.) 
(iOl)  J'ai  soif.  {Joaii.    xix,    "28.)    Que    je     vive. 


In  Domino  sperans  non  infirmubnr  (tUO).  Je 
sahin  vntre  lion  ange,  etc. 

.4  livreux,  ce  XI  de  mars,  féie  de  saint  Pa- 
trice et  (le  sainte  G  erirude,  elle  lendemain  de 
la  précieuse  mort  du  B.  père  de  Jlréheuf,  ui)ê- 
trc  du  Canada,  et  glorieux  martyr  de  Jcsus- 
Chrisl. 


LETTRE  CCXLVi. 

AU    MÊME. 

Peu  de  personnes  gagnent  la  grâce  du  jubilé 
en  entier.  Ardeur  de  Boudon  pour  être 
fait  une  nouvelle  créature  en  Jésus-Christ. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  C'était  dans  cette  vue  de  Dieu  que 
la  bienheureuse  Catherine  de  Gênes  ,  que 
notre  bon  Sauveur,  parlant  à  une  sainte  âme, 
a  appelée  la  sainte  de  sa  Divinité,  ne  voulait 
point  gagner  le  jubilé,  parce  qu'elle  disait 
qu'il  était  juste  qu'elle  souffrît,  et  qu'elle  ne 
fût  pas  exempte  des  peines  que  ses  péchés 
méritaient.  Cependant  il  me  semble  que, 
même  dans  la  pure  vue  de  Dieu  seul ,  on 
peut  bien  le  gagner,  parce  que  dans  le  ju- 
bilé l'Eglise  applique  les  .satisfactions  de 
Notre-Seigncur ,  dont  la  moindre  satisfait 
plus  et  donne  plus  de  gloire  à  la  justice  di- 
vine, que  toutes  les  satisfactions  de  tous  les 
saints  ensemble.  De  plus  elles  puriûent  nos 
âmes  des  taches  des  péchés  qui  les  rendent 
désagréables  à  Dieu,  et  en  ôtent  les  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  sa  divine  jouissance 
dans  le  ciel,  le  lieu  de  la  haute  et  parfaite 
gloire  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  peu  de  per- 
sonnes, et  presque  personne,  ne  gagnent  le 
jubilé  dans  son  entier,  parce  qu'il  faut  que 
tout  altachement,  quelque  léger  qu'il  soit , 
ne  soil  plus  ;  et  où  Irouvera-t-on  une  per- 
sonne dans  le  parfait  renoncement  de  soi- 
même?  la  peine  ne  peut  [las  être  remise,  le 
péché  subsistant:  c'est  toujouis  beaucoup  de 
le  gagner  à  l'égard  des  péchés  notables  et  de 
plusieurs  péchés  véniels.  Ces  vues  m'ont 
pénétré  dans  ce  saint  temiis  du  jubilé,  et 
elles  m'ont  donné  de  grands  dé^îirs  d'une 
nouvelle  vie,  de  la  vie  du  nouvel  homme  , 
de  la  vie  vraiment  chrétienne,  de  la  vie  de 
Jésus-Christ.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une 
soif  de  cette  vie  nouvelle,  d'être  une  nou- 
velle créature  en  Jésus-Christ  ;  Nova  inCItri- 
sto  creaturu.  [II  Cor.  v,  17.)  Ah!  que  je  dis 
de  bon  cœur  en  présence  de  la  suiadorable 
Trinité,  et  en  la  présence  de  mon  bon  ange: 
Sitio,  sitio,  sitio...  Vivatn  ego  ;  jam  non  ego, 
vivat  vero  in  me  Christus  (107)  !  C'est  ici  que 
ma  bonne  maîtresse  se  doit  montrer  être  ma 
bonne  mère,  m'engendrant  h  Jésus-Christ  : 
Homo  et  homo  natus  est  in  ea  [Psal.  lxxxvi, 
5);  l'Homme-Dieu  et  l'homme  |mre  créature: 
Monslra  te  esse  matrem.  Ah!  qu'il  est  grand 
temps  que  je  cesse  d'être  à  moi-même,  aux 

non,  que  ce  kc  soil  plus  moi  qui  vive,     mais  qt/c 
ce  ùOil  le  Chusl  qui  rive  eu  moi.  {(•iital.  ii,20.) 
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et  au  inonde,  élant  sur  le  point 
de  sortir  du  monde! 

Cependant,  avec  tous  mes  maux,  j'espère 
que  la  divine  Providence,  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-tidèle  mère,  sous  la  protec- 
tion de  rimniaculée  Vierj^e,  Mère  de  Dieu, 
ina  bonne  maîtresse,  de  saint  Joseph,  de 
saint  Joacliiiii,  de  sainte  Anne,  de  saint  Jean 
l'Evangéiiste  ,  de  tous  les  bons  anges  et 
saints,  et  spécialement  des  sept  premiers 
princes,  de  mon  bon  ange  gardien,  des  bons 
anges  et  saints  patrons  des  diocèses  de  Paris 
et  (l'Evreux  et  des  personnes  qui  y  sont  , 
nous  contiuira  à  Paris  lundi  prochain,  si  elle 
nous  laisse  encore  au  monde.  La  divine  Pro- 
vidence me  loge  toujours  à  Paris  chez 
M.  Thomas,  conseiller,  près  la  jilace  Mau- 
bert,  d'une  manière  digne  de  la  charité  des 
premiers  Chrétiens. 

Je  salue  bien  le  bon  ange  qui  vous  gar- 
de, etc. 

-4  Evrcux,  ce  23  de  mai,  fête  des  SS.  Mauœe 
et  Vénrrand,  martyrs  d'Evrcux. 

Le  H.  P.  de  la  Chaise  élant  informé,  fera 
ce  qu'il  pourra  à  l'égard  de  ce  que  vous  me 
mandez.  Les  lettres  n'y  feraient  pas  davan- 
tage auprès  de  lui.  Mais  il  est  difliciie  que 
l'on  olniennc  du  roi  ce  qu'on  lui  demande- 
rait là-dessus.  L'on  dira  toujours  que  iliacun 
travaille  de  son  cùté.  Mais  l'on  dit  une  bonne 
et  sainte  nouvelle,  que  les  PP.  Jésuites  vont 
avoir  le  collège  d'Evreux.  Notre  bon  Sau- 
\eur  et  son  Immaculée  Mère  Vierge  en  se- 
raient hautement  glorifiés.  Je  vous  avoue 
que  j'en  ai  une  grande  joie  en  Notre-Sei- 
gneur,  etje  n'en  sais  point  d'autres,  si  cela 
airive.  Il  y  en  a  une  véritable  nécessité.  Je 
n'ai  pas  oublié  devant  Notre-Seigneur  votre 
chère  mère. 

LETTRE  CCXLVIL 

AU    MÊME 

JncomtnodUe'  survenue  à  M.  Boudon. 
Succès  du  livre  de  Dieu  seul. 

niET    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Oui,  Monsieur,  toujours  Dieu  seul 
à  Paris  où  sa  divine  Providence  m'a  conduit 
avec  bien  de  la  miséricorde  ,  car  la  nuit  du 
jour  qu'elle  me  fit  partir  d'Evreux,  on  me 
veilla  jusqu'à  environ  deux  heures  après 
luinuit,  étant  très-mal  :  il  est  juste  que  je 
raconte  ses  miîéricordeset  que  je  les  cliante: 
mais  toujours  Dieu  seul  à  Paris  aussi  bien 
que  dans  tous  les  autres  lieux.  Ah  1  que  j'as- 
))ire  en  la  vertu  de  notre  bon  Sauveur  Jé- 
sus-Christ, h  l'heureux  oubli  de  tout  le  reste  1 
Je  vous  écris  au  commencement  du  mois  de 
juin,  le  second  jour,  la  veille  de  la  fête  de 
sainte  Clotilde,  mais  le  jour  de  la  sainte  oc- 
tave de  la  fêle  du  coi|>s  adorable  de  Jésus- 
Christ  Notru-.Scigneur.  le  jour  de  l'excès  de 
son  amour,  dont  la  divine  fin  est  de  nous 
transformer  saintement  en  lui-môme,  fiour 
Aire  tout  à  Jésus,  pour  être  tout  Jésus  (et 
nous  avon?  l'honneur  et  la  grSie  d'être  ses 


membres),  et  n'être  pins  rien  à  nous-mêmes, 
ni  à  aucune  chose  créée:  Chrislus  omnia  vi 
omnibus.  Je  ie  répète  ,  et  je  le  dis  do 
tout  mon  cœur,  de  toutes  mes  forces:  Chri- 
stus  omnia  in  omnibus  :  Christus  omnia  in 
omnibus. 

J'ai  bien  de  la  joie  en  cet  aimable  Sau- 
veur, et  je  le  dis  toujours,  je  n'en  connais 
jioint  d'autre  véritable,  de  ce  que  sa  divine 
providence  vous  conduit  à  Magny  ;  car  je 
crois  qu'il  en  sera  glorifié,  et  sa  très-sainte 
Mère. 

Mme  Cécile  m'a  dit  que  sa  maison  est  à 
votre  service;  que  vous  pouviez  vous  en 
servir  comme  vous  avez  fait;  qu'elle  tâchera 
même  de  faire  avertir  une  |)ersonne  pour 
vous  y  servir:  iju'elle  pense  que  les  clefs  en 
sont  chez  les  Ursulinesou  chez  Mme  Ourse). 
Je  crois  que  c'est  une  marchande  de  Magny; 
elle  y  est  assez  comme.  Priez  pour  nous.  Je 
salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  anges  et 
saints,  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Rouen  et  des  personnes  qui  y  sont. 

Ce  nous  sera  aussi  une  consolation  en 
Notre-Seigneur  (et  je  renonce  à  toute  autre 
jiour  jamais  ,  renuit  consolari  anima  mea), 
d'avoir  le  bien  de  vous  voir  à  Paris. 

Dieu  seul  dans  f'union  de  notre  bon  Sau- 
veur Jésus-Christ ,  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes.  C'est  dans  ce  cœur  tout  de  miséri- 
corde, et  le  charitable  cœur  de  son  immacu- 
lée Mère  Vierge  ,  que  je  suis  dans  un  jiro- 
fond  respect,  etc. 

Je  reçois  votre  lettre,  celle-ci  écrite.  Mgr 
de  Cambrai  a  écrit  qu'il  ne  savait  pas  si  le 
livre  de  Dieu  seul  était  au  nombre  des  pro- 
hibés ou  défendus;  c'est-à-dire  ,  si  on  en  a 
défendu  la  lecture,  seulement  à  (uiuse  de 
l'abus  qu'on  en  pouvait  faire,  ou  bien  à  rai- 
son (ie  quel(]ue  proposition  qu'on  n'approu- 
vait pas.  L'on  me  mande  des  pays  oii  l'on 
reçoit  les  décrets  des  congrégations  (ce  que 
l'on  ne  fait  pas  en  France),  qu'on  le  lit  à 
l'ordinaire.  Il  est  sûr  que  ces  décrets  n'obli- 
gent pas  en  France  ,  parce  qu'ils  n'y  sont 
pas  reçus;  cependant  ils  demandent  du  res- 
pect. Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  été  défendu  à 
raison  de  la  doctrine:  il  a  été  imprimé  à 
Rome,  approuvé  [tar  le  Maîti'e  du  sacré  i)a- 
lais,  traduit  par  l'un  des  secrétaires  des  con- 
grégiitions,  distribué  et  reçu  avec  applau- 
dissement, et  beaucnijp  recherché.  Un  Père 
Jésuite  l'a  encoie  traduit  en  italien  :  on  l'a 
traduit  en  latin  même  ;  il  a  été  reçu  de  tous 
côtés  avec  une  estime  singulière  ;  il  s'en 
distribua  à  Paris  cinquante  mille.  Cependant, 
Monsieur,  je  ne  prétends  en  .aucune  manière 
n'avoir  pas  toute  la  soumission  requise  ,  et 
à  l'égard  de  ce  livre,  et  à  l'égard  de  tous  les 
autres,  [irèt  à  les  jeter  tous  dans  le  feu,  si 
l'on  juge  que  Dieu  tout  bon  en  soit  glo- 
rifié. 

A  l'égard  delà  théologale  etpénitencerie, 
je  suis  venu  à  Paris  avec  M.  le  théologal 
et  pénitencier,  et  autant  que  je  l'ai  \)u  juger, 
il  y  vient  pour  permuter.  Je  trouve  que  pré- 
sentenicnt  la  théologale  est  une  charge  bien 
difficile;  car  l'on  ne  prêche  plus  aux  Corde- 
liors  ni  aux  Jacobins,   les  (iremiers  et  der- 
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niers  (Jiinanelies,  ce  qui  l'ouvail  excnseï'  imi 
qupl<)ue  itianièrc  le  tliéolngnl  ;iii  moins  de 
jirêrher  ces  jours-là  ;  et  coiiirao  l'on  n'y  en- 
sciijiie  pas  la  Ihéolosie.  je  crois  qu'il  est 
olilii;é  (le  l'enseigner  on  conscience,  et  c'est 
J'une  lies  misons  [lour  Icsijuclles  il  e>t  tliéo- 
lo^nl.  De  plus  il  y  a  tics  raisons  (pie  je  ne 
l)uis  mettre  sur  le  papier,  qui  m'obligent  ife 
vou>  dire  que  vous  ne  devez  pas  penser  ri  cette 
permutation,  quand  nu^nie  on  vouj  en  [larle- 
rait;  car  apparemment  le  tlicologal  est  vlmui 
à  Paris  pour  ce  sujet. 

LETTRK  i:r.\LViIl. 

AU    MKMi:. 

Quand  Dieu  seul  est  dnns  un  rceur  ,  il  le  sé- 
pare des  créatures.  Exemple  du  P.deCon- 
dren  à  ce  sujet. 

DIEL    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul  ,  Dieu  seul  en  Iruis  person- 
nes, etc.  Son  aimable  et  divine  providence 
qui  estaujovird'liui  hautement  glorifiée  dans 
son  admirable  saint  (108),  et  Tordre  sacré 
qu'il  a  institué,  m'a  fait  recevoir  une  lettre 
de  notre  libraire  de  Paris,  (]ui  me  mande 
qu'elle  donne  sa  bénédittion  aux  deux  li- 
vres, Du  respect  dû  uuxéylises,  et  De  la  sain- 
teté de  l'e'Cat  ecch'siasliquc  ,  \fav  là  distribu- 
tion qui  s'en  fait,  et  en  même  temps  il  me 
inarque  désirer  que  je  lui  en  envoie  quel- 
ques autres.  J'ai  donc  pensé  à  lui  envoyer 
)e  petit  traité  Du  purgatoire,  afin  qu'il  soit 
imprimé  pour  la  fête  de  la  Toussaint,  et  le 
jour  de  la  mémoire  des  fidèles  trépassés. 
Vous  avez  oublié  de  le  donner  à  M.  Fore!, 
comme  il  me-semble  que  je  vous  en  avais 
prié;  mais  je  vous  prie  de  le  donner  à  la 
jiersonnequi  ira  le  j^rendre  chez  vous  ;  on 
m'a  dit  que  la  semaine  prochaine  ,  quelque 
jiersonne  d'Evreus  voudrait  bien  prendre 
cette  peine.  La  divine  Providence  nous  a 
fait  aussi  composer  un  Traité  Z)e  la  dévotion 
à  la  très-sainte  Trinité,  que  l'on  (lourra  im- 
primer, avec  son  divinsecours,  pourlafinde 
l'année.  On  [lourra  aussi,  avec  le  même  divin 
secours,  réimprimer />(>i«(«con)i«  ,  quand  la 
même  divine  Providence  nous  conduira  à  Pa- 
ris,ce  que  j'espère  de  son  infinie  bonté  à  la  fin 
d  u  moi  s  d'octobre,  a  I  très  nos  visites. On  m'écrit 
de  Lille  en  Flandre  que  le  livre  de  YAmour 
divin  dans  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  y 
est  imprimé,  et  les  religieux  Carmes  de  ces 
pays-là  m'en  témoignent  beaucoup  de  recon- 
naissance que  je  ne  mérite  pas;  seulement 
Dieu  seul  en  trois  personnes,  so/ji>eo;  après 
cela  plus  rien. 

II  me  semble  que,  sans  s'arrêter  à  ce  que 
disait  dans  sa  maladie  la  personne  dont  vous 
m'écrivez,  qui  apparemment  n'avait  pas  sa 
liberté  dans  ce  temps-là  ,  ce  qui  doit  con- 
soler est  sa  disposition  intérieure  qui  l'a 
portée,  par  un  motif  de  détachement,  à  ne 
se  plus  confesser  à  vous  ;  car  enfin  Dieu  est 
saint,  et  quand  il  est  vraiment  dans  un  cœur, 
il  y  est  séparant,  car  saint,  séparant  et  sé- 
paré, veulent  (iire  la    uiême   chose:   c'est 


pourquoi  le  Sauveur  disait  dans  le-  jours 
de  sa  chair,  qu'il  n'était  pas  venu  apporter 
la  paijc  ,  wnii.'î  le  glaive  (Matth.  x,  31) ,  sépa- 
rant les  personnes  le  plus  proches  les  unes 
ffavec  les  autres.  J'ai  toujours  en  à  l'esprit, 
sans  m'arrêler,  par  la  miséricorde  de  notre 
bon  Sauveur  et  de  sa  très-douce  Mère ,  à 
mes  pen^ées,  qu'il  était  bon  tpie  la  grAce  de 
Notic-Seigneur  Jésus-Christ  vous  séparât; 
cl  je  pense  que  le  voeu  que  celte  personne  a 
fait,  a  été  jiar  l'espril  de  Dieu.  Certainement 
il  y  a  des  personnes  auxquelles  on  peut  plus 
servir,  poui  l'établissement  du  règne  de  Dieu 
en  (ïlles,  par  la  prière,  que  par  ton  te  autre  voie. 

Le  P.  de  Condrcn  qui  avait  des  richesses 
immenses  de  grâces  et  qui  eût  été  capable, 
selon  le  sentiment  de  la  sa' nie  .Mère  de  Chan- 
tai, de  donner  des  lumières  aux  anges  (elle 
voulait  dire  d'instruire  dans  les  sei'rets  de 
Dieu  les  séraphins  de  la  terre),  renvoya  feu 
M.  Bernard,  le  saint  prêtre,  qui  s'était  "adres- 
sé à  lui  pour  se  confesser  et  pour  en  être 
dirigé,  au  feu  P.  Mainard,  Jésuite,  parce 
qu'il  le  voyait  d'un  esprit  ardent  et  tout  de 
feu.  11  disait  que  la  plupart  des  gens  de  bien 
intioduisaient  la  vie  du  vieil  homme  au 
lieu  de  celle  du  nouveau  ;  que  Dieu  choisis- 
sait uniquement  les  personnes  qui  sacri- 
liaient  les  choses  présentes  à  sa  sainteté  et  à 
sa  justice,  mais  qu'il  y  en  avait  très-peu  de 
ce  nombre.  Ce  Dieu  saint  et  pur,  et  séparé 
du  monde ,  le  préserva  avec  un  soin  admira- 
ble de  tous  les  amusements  de  la  nature  dès 
son  enfance.  .Ayant  été  peint  à  l'âge  cinq  ans, 
comme  il  avait  une  grande  beauté  corporelle, 
et  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  regarder 
et  de  louer  son  tableau  ,  ces  louanges  étant 
autant  de  blessures  dans  le  crjeur  de  ce  peti: 
ange,  il  se  résolut,  dit  l'auteur  de  sa  vie, 
)iar  un  mouvement  inconnu  à  cet  âge,  de 
déchirer  son  portrait  ;  et  ne  l'ayant  pu 
abattre  avec  des  bâtons,  il  se  fit  faire  un  arc 
et  des  flèches  sans  dé('ouvrir  son  dessein,  et 
il  le  perça  avec  des  traits.  11  ne  pouvait  souf- 
frir que  personne  s'occupât  de  lui  ;  il  dési- 
rait d'être  anéanti  dans  l'esprit  et  diins  le 
cœur  de  toute  créature,  comme  il  l'élaitdans 
lui-même,  et  il  eût  voulu  que  ni  lui  ni  au- 
cun autre  ne  remplît  jamais  son  cœur  que 
de  Dieu  seul.  C'est  ce  Dieu  seul  qui  m'ar- 
rête. Je  n'ai  pas  toujours  connu  ces  vérités 
dans  la  lumière  qui  m'est  présentement  don- 
née ,  et  qui  me  donne  une  sainte  horreur 
de  tous  mes  amusements. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  1  d'août,  fête  du  grand  saint 
de  la  divine  Providence ,  le  bienheureux 
Gaétan. 

LETTRE  CCXLIX. 

AU    MÊME. 

Avantages  des  souffi'ances.  Exemples  de 
sainte  Iledicige  et  de  saint  Clément 
d'Ancijre. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 


(108)  Saint  Gaétan,  fumlaleurde  l'ordre  des  Théatins. 
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i>lc.  Ce  que  vous  m'écrivez  de  Mlle  delà  Vil- 
lette  me  dorme  lieu  d'adorer  la  conduite  do 
la  divine  Providence  ,  dans  les  maux  qu'il 
envoie  à  ses  créatures  par  une  miséricorde 
inénarrable,  faisant  de  ses  maux  des  biens, 
et  de  très-j;rands  biens  ,  les  destinant  dans 
ses  desseins  pour  délivrer  ceux  qui  les  soul"- 
frent  demaux  incomparablement  plusgrands, 
et  s'en  servant  pour  les  élèvera  une  gloire 
incompréhensible.  C'était  avec  bien  de  la 
iustice  que  ce  séra|ihin  terrestre,  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  paraissant  a[)rès 
sa  précieuse  mort,  a  dit  que  les  souffrances 
étaient  ce  qu'on  estimait  dans  le  ciel  ;  et  cer- 
tainement c'est  ce  que  l'on  doit  estimer  par- 
tout. Le  grand  Apôtre  npus  en  donne  des 
raisons  invincibles,  lorsque  le  Saint-Esprit 
lui  fait  dire  que  le  moment  court  et  le'ger  des 
afflic lions  de  la  vie  présente  (car  la  durée 
de  toute  la  vie  comparée  à  ce  qui  ne  finira 
jamais  n'est  qu'un  instant),  produit  en  nous 
le  poids  éternel  d'une  gloire  incomparable. 
{11  Cor.  IV ,  17.)  Les  sainls  dans  ces  vues 
ont  été  insatiables  de  soutfiances  ;  ce  qui 
faisait  dire  à  sainte  Madeleine  de  Pazzi  : 
«  Souffrir  et  ne  point  mourir.  »  Pati  et  non 
mori.  Dieu  tout  bon  a  bieti  voulu  favoriser 
quel({ues  ()crsonnesde  celles  qui  lui  ont  été 
los  (ilus  chères,  couuiie  une  sainte  Hedwige 
(109) ,  de  maladies  perpétuelles  jusqu'à  la 
mort.  C'a  été  dans  l'excès  de  ses  miséricor- 
des qu'il  a  toujours  continué  à  les  aflliger, 
parce  qu'il  avait  dessein  de  les  plus  glorifier. 
S'il  avait  cessé  de  les  faire  soutî'rir,  il  aurait 
cessé  de  les  aimer  de  cet  amour  glorifiant, 
dont  il  aime  ceux  sur  qui  il  a  des  desseins 
plus  remplis  de  nnsériconle  et  de  bonté. 
Durant  vingt-huit  ans  au  moins,  il  a  fait 
sans  cesse  des  miracles  pour  prolonger  les 
tourments  de  saint  Clément  d'Ancyre  (110), 
qui  naturellement  devait  mourir  en  peu  de 
jours  par  la  violence  de  ses  peines.  C'est  de 
la  sorte  qu'il  traite  ceux  qu'il  airuc  davan- 
tage ;  et  de  cette  manière  Mlle  de  la  Villette 
a  des  sujets  d'une  consolation  indicible, 
malgré  toutes  les  oppositions  des  sens.  Je 
l'ais  faire  une  neuvaine  à  notre  puissant  [iro- 
tecteur  pour  elle  :  mais  s'il  ne  la  délivre  pas 
de  ses  maladies,  c'est  pour  lui  iirocurer  des 
biens  incompiéhensibles;  car  enfin,  c'est  une 
vérité  dans  la  religion  chrétienne  ,  que  ja- 
mais l'on  n'est  mieux  que  lorsqu'on  est  plus 
mal.  Je  salue  votre  lion  ange,  etc. 

LKTTRE  CCL. 

àU    MÊME. 

Dieu  inconnu  à  l'homme.  Péché  de  ceux  qui 
mangent  de  la  viande  les  jotirs  défendus. 
Une  supérieure  peut-elle  gratifier  le  confes- 
seur au  delà  de  ses  honoraires  't 

DIEU    SEII,. 

Monsieur, 
Dieu   seul,   Dieu  seul  en  trois    person- 


nes, etc.  11  faut  bien  dire  que  le  péclié  fait 
d'étranges  ravages  dans  le  cœur  de  l'homme 
puisqu'après  toutes  les  plus  grandes  lumiè- 
res dont  il  est  éclairé  par  la  grâce  du  chris- 
tianisme. Dieu  est  toujours  pour  lui  un  Dieu 
inconnu;  ce  qu'il  fait  voir  hauteinent  par 
l'estime  et  l'amour  qu'il  a  pour  les  choses 
créées,  dont  il  est  tout  occupé  etapiès  les- 
quelles il  est  dans  un  empressement  qui  ne 
se  conçoit  point  par  ceux  qui  marchent  dans 
la  vérité,  c'est-h-dire.  dans  la  vue  du  grand 
tout  de  Dieu,  de  Dieu  seul  et  du  rien  de  tout 
l'ôtre  créé  en  sa  présence  surauorable.  Ces 
gens  dont  vous  me  parlez,  qui  courent  d'un 
bénéfice  à  l'autre,  marquent  bien  qu'ils  con- 
naissent peu  Dieu;  ils  le  connaîtront  à  la  mort, 
et  il  sera  bien  tard. 

Il  y  a  longtemps  qu'un  P.  Feuillant  fait 
du  bruit  pour  le  parti,  et  pour  ses  sermons 
ayant  des  qualités  naturelles  qui  le  rendent 
considérable  devant  le  siècle;  je  sais  qu'il 
passe  pour  un  bon  prédicateur  aux  yeux  du 
monde,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  aux  yeux 
de  Dieu;  on  l'a  même  éloigné  de  Paris  pen- 
dant quelque  temps,  et  des  Pères  de  son  or- 
dre même  y  contribuèrent,  et  enfin  on  l'a 
fait  revenir;  si  je  n'avais  |)0int  peur  de  ma 
mémoire,  j'assurerais  qu'on  l'appelle  le  Père 
N.  (le  nom  est  etlacé  dans  l'original)  et  il  me 
semble  même  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  dou- 
ter. 

Mais,  Monsieur,  il  faut  regarder  ce  qui  est 
arrivé  à  Rouen,  comme  un  coup  de  la  main 
de  Dieu,  afin  de  pouvoir  apporter  quelque 
remède  ace  que  l'on  a  sujet  avec  justice  de 
craindre  de  cet  homme,  car  il  sort  quelque- 
fois de  Paris  [)our  peu  de  temps  pour  aller 
prêcher,  et  il  le  fait  avec  plus  de  liberté, 
car  il  craint  présentement,  quoique,  dans  la 
vérité,  il  fait  toujours  des  sermons  où  ii  y  a 
bien  à  redire;  or,  voici  ce  qui  me  semble  qui 
pourrait  avoir  un  grand  effet  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  empêcher  bien  du  mal.  Les 
Pères  de  la  compagnie  pourraient  en  écrire 
au  H.  P.  de  la  Chaise  ;  je  ne  doute  point 
qu'il  n'enait  déjà  reçu  des  plaintes,  il  y  adu 
temps  ;  mais  ces  gens-là  promettent  merveil- 
les pour  être  rétablis,  à  condition  qu'ils  n'en 
fontrien,si  ce  n'estdans  quelques  occasions 
oiî  ils  craignent  d'être  découverts.  11  n'a  pas 
apfiorlé  cette  [)récaution  à  Rouen,  mais  c'est 
qu'il  a  cru  que,  ne  tardant  pas  dans  cette 
ville,  les  choses  n'auraientpasdesuite  pour 
lui;  assurément  comme  ce  qu'il  a  enseigné 
est  une  hérésie,  si  on  le  mande  au  R.  P.  de 
la  Chaise,  il  y  donnera  ordre,  etd'autantplus 
([u'il  y  a  déjà  longtemps  qu'il  fait  du  bruit; 
après  tout  il  est  de  la  dernière  conséquence 
pour  la  gloire  de  Dieu,  car  cet  homme  a  beau- 
coup de  cabale  dans  Paris,  et  l'on  m'en  a 
parlé  plusieurs  fois  avec  douleur,  et  d'autre 
part  la  chose  n'est  pas  difficile  à  faire;  en  vé- 
rité il  ne  faudrait  point  se  fier  aux  promes- 
ses de  ces  gens  pour  les  rétablir,  car,  comme 


(109)  Sainic  Hedwige,  'Inclicssc  de  Pologne  et  de 
Silésif,  doiil  on.  fait  la  fête  li;  17  Oilol)!»'.  Sa  vie, 
durant  plus  de  iO  ans,  ne  lut  qn  iinu  longue  sniiu 


d'Infinnilés  et  d'austérités 

(110)  SaiiU  Clément ,  Evénuc  d'Ancyre  ,  dont  on 
célélue   la  «léiiioire  le.  25  janvier,   (juoiinron  ne 


(145 


LtTTIlES.  —  A  M.  BOSGUEUAKD 


ll-iO 


je  vous  l";ii  .lit,  il  a  iHt:  ûloigiié  de  Paris  du- 
rant un  temps  considéraDlc. 

Pour  c(ï  qui  rej;arde  le  déiTet  du  Pa|)e,  les 
jansénistes  n'ont  pus  sujet  d'en  élre  contents, 
parce  que,  dans  le  décret,  il  est  dit  que  les 
propositions  sont  tirées  du  livre  de  Jansé- 
iiius,  et  c'est  ce  qui  leur  l'ait  peine  ;  car  ils 
ne  veulent  pas  qu'elles  y  soient.  De  plus  le 
Pape  déclare  que  les  bulles  des  Pa[)esses  pré- 
décesseurs sont  en  vigueur;  or,  la  bulle  d'A- 
lexandre VII  re.i;arde  le  fait  qui  est  en  con- 
testation. Innocent  X  avait  condamné  les 
cinq  propositions,  les  jansénistes  dirent 
qu'ils  recevaient  la  condamnation,  luais  qu'el- 
les n'étaient  pas  dans  Jansénius.  L'assem- 
blée du  clergé  de  France  écrivit  sur  ce  sujet 
à  .\lexaudre  qui  avait  succédé  à  Innocent,  le 
priant  de  prononcer  sur  la  dilliculté  qui  ne 
regardait  que  le  fait,  car  tous  convenaientdu 
droit;  .\lexandre  prononce  et  déclare  que  les 
profiositions  sont  dans  Jansénius,  et  il  or- 
donne le  furmulaire  dans  lequel  on  déclare 
que  l'on  condamne  les  propositions  de  Jan- 
sénius. \'oilà  le  formulaire  que  les  Papes  ont 
ordonné  de  signer,  et  celui-ci  aussi,  le  sens 
qui  se  présente,  scnnus  obvtus,  est  bien  net, 
jiuisqu'on  déclare  et  que  l'on  jure  que  l'on 
condaujue  les  propositions  (Je  Jansénius, 
c'est  ce  que  le  décret  encore  ordonne,  que 
l'on  signera  sans  restriction  et  que  l'on  fera 
le  procès  à  ceux  qui  refuseront  ;  je  ne  sais 
pas  comment  ces  Messieurs  l'entendent  ;  s'ils 
ap|iellenl  gagner  d'èlre  vaincus  et  qu'étant 
liien  battu  l'on  a  remporté  la  victoire,  ils 
ont  gagné  en  ce  cas-là.  Que  leur  a-t-on  de- 
mandé ?  de  signer  sans  restriction  le  formu- 
laire d'Alexandre,  et  tel  qu'il  e^t  sans  dis- 
tinction de  droit  et  défait,  le  formulaire  dé- 
clarant nettement  le  fait,  c'est  ce  que  le  der- 
nier décret  ordonne  encore;  je  vous  prie  de 
vous  enespliqueravecM.  le  chanoine  régu- 
lier; lisez  le  formulaire  ensemble  et  voyez 
s'ilyala  moindre  dilliculté,  et  dès  lorsqu'on 
le  signera  sini|ilemenl  et  sans  restriction 
tout  le  monde  est  d'accord  au  moins  à  cet 
égard.  Le  Pape  a  dit,  sensus  obvius,  parce 
qu'il  e^t  tout  clair  et  qu'ainsi  on  n'a  [)as  be- 
soind'explication  ;  il  ne  faut  que  lire  le  dé- 
cret, je  crois  que  vous  l'aurez  vu  et  en  môme 
temps  qu'il  déclare  encore  que  les  proposi- 
tions sont  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et 
c'est  ce  qui  fait  la  difficulté  de  dire  que  les 
évoques  de  Flandre  ont  de  la  joie  de  ce  que 
le  décret  est  avantageux  pour  le  parti,  c'est 
une  fausseté  tout  entière.  L'archevêque  de 
Malines,  qui  est  l'évêque  aes  docteurs  de 
Louvain,  est  celui  qui  les  |ioursuivait  à  Kome; 
ainsi  il  n'aura  pas  [)u  regarder  le  décret  de 
cette  manière.  L'archevêque  de  Cambrai  est 
opposé  au  parti,  les  évoques  de  Namur  et 
d'Anvers  y  sont  beaucoup  opposés,  j'ai  eu 
l'honneur  de  les  voir  et  de  leur  parler;  celui 
de  Gand,  je  ne  sais  pas  s'il  leur  est  bien  op- 
posé, mais  je  ne  vois  pas  qu'il  se  soit  déclaré 
pour  eux  ;  mais  il  est  vrai  que  l'archevêque 
de  Malines,  qui  est  mort,  était  entièrement 

puisse  pas  coinpier  entièrement  sur  ï-is  actes  qui 
nous  reslenlde  son  mailyre ,  la  célébrité  <1e  son 
culte  dans  l'Eglise  grecque  ne  laisse  aucun  lieu  île 


gouverné  par  le  parti,  et  la  Providence  a 
suscité  celui-ci  pour remédieraux  désordres 
do  ce  diocèse  ;il  avait  fait  un  formulaire  par- 
ticulier ;  mais  le  Pape  a  voulu  «lue  l'on  se 
contentAtdecelui  qui  est  pour  toute  l'Kglise  ; 
ils  ont  gagné  en  cela,  sans  cependant  avoir 
rien  gagné  dans  le  fond  ;dans  l'occasion,  s'il 
vous  jilaîi,  faites-leur  connaître  combien  il  y 
a  de  la  fausseté  à  dire  ce  qu'ils  allèguent  des 
évoques  de  Flandre;  je  parle  de  ce  que  je  sais, 
ayant  prêché  dans  leurs  diocèses  et  ayant 
eu  l'honneur  de  les  entretenir  et  de  man- 
ger h  leur  table.  Je  voudrais  bien  vous  dire 
ce  que  vous  me  demandez  louchant  ces  cu- 
res, mais  ce  ne  sont  ]ias  choses  à  mettre  dans 
une  lettre. 

La  rétractation  du  P.  Feuillant  n'aurait  pas 
remédié  à  cet  homme,  dans  l'occasion  il  en 
fera  assez,  le  remède  est  d'en  avertir  le  R. 
P.  de  la  Chaise,  et  de  lui  faire  interdire  la 
prédication;  il  est  homme  a  se  rétracter,  et 
à  demeurer  toujours  tel  qu'il  est,  c'est  l'or- 
dinaire de  ces  gens  là.  Je  vous  sujiplie  de 
veiller  à  la  chose  ;  encore  une  fois  c'est  un 
coup  de  Dieu  ce  qui  eslarrivé  à  Rouen;  j'es- 
})ère  que  la  divine  Providence  nous  fera 
commencer  les  visites  de  cet  automne  le  len- 
demain de  la  fête  de  la  Nativité  de  notre  glo- 
rieuse Dame. 

Quel  péché  fait  un  homme  qui  mange  de 
la  viande  un  vendredi,  si  ce  n'est  de  déso- 
béissance à  l'Eglise?  Comment  appellera-l-on 
l'état  de  cet  homme,  s'il  persévère  dans  cette 
désobéissance  ,  si  ce  n'est  un  état  de  damna- 
tion. N'est-on  pas  damné  pour  la  seule  déso- 
béissance à  l'Kglise,  et  tous  les  catholiques 
qui  désobéissent  en  fait  de  mœurs  à  l'Eglise 
seront-ils  sauvés  ? 

Certainement  c'est  un  abus  et  un  très- 
grand  abus,  que  la  permission  que  l'on  donne 
aux  religieuses  particulières  de  disposer  de 
petits  ouvrages  qu'elles  font  ;  tout  doit  aller 
dans  le  commun. 

La  supérieure,  du  consentement  de  celles 
qui  l'assistent  [leul  donner  quelque  récom- 
jiense  au  confesseur  au-dessus  ou  au  delà  de 
ses  gages  ordinaires;  et  il  le  faut  faire  dans 
la  vue  de  Dieu,  aussi  bien  que  tout  le  reste. 
C'est  un  grand  malheur  que  la  moindre  action 
qui  n'est  [las  chrétienne,  qui  n'est  pas  faite  par 
l'esprit  de  Dieu,  et  uniquement  pour  Dieu  ; 
dans  catte  vue  il  est  bon  de  gratifier  le  con- 
fesseur. La  supérieure  doit  regarder  ce  dont 
les  constitutions  lui  permettent  avec  ses  of- 
licières  de  disposer,  car  quelquefois  il  faut 
avoir  le  consentement  de  la  communauté.  Je 
salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Rouen,  et  suis,  etc. 

A  Evreux,  ce  1"  de  septembre,  fête,  à  Lou- 
vain, du  Recueil  de  toutes  les  fêles  de  ladmi- 
rable  Mère  de  Dieu. 

LETTRE  CCLI 

AU  MÊME. 

Décret  du  Pape  Innocent  XII,  concernant  les 

douter  qu'il  ne  doive  être  mis  au  rang  dos  plus  il- 
liisUes  mailvrs. 
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prvpiisitioiis  de  Jansénius.  Esprit  de  Jc- 
siif-Christ,  esprit  de  douceur  et  de  pa- 
tience. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Je  vous  réitère  encore  ce  que  je 
vous  ai  dit,  f[iie  je  ne  sais  pas  ce  qu'atten- 
dent encore  MM.  de  Port-Royal  après  le  dé- 
cret dernier.  (111).  Nous  convenons  tous  du 
Z>roi7,que  les  cinq  propositions  sont  à  condam- 
ner en  quelqv.e  lieu  qu'elles  se  trouvent  ;  la 
difficulté  n'est  (|uedu  /'(nV,  savoir,  si  elles  sont 
dans  Jansénius,  ces  messieurs  disent  qu'elles 
n'y  sont  pas.  Les  é  \  èqucs  assemblés  en  France 
écrivent  à  .Mexanure  ^'II  sur  la  difficulté.  Le 
Pape  donne  une  (Constitution  reçue  dansitonte 
l'Eglise,  dans  laijuelle  il  prononce  (jue  les 
propositionssont  dans  Jansénius;  il  lait  dres- 
ser un  formulaire  pour  signer  dans  toute  VK- 
glise,  dans  lequel  i-l  est  dit  que  l'on  condamne 
les  cinq  [)ropositions  de  Jansénius.  Les  jan- 
sénistes qui  le  signent,  le  l'ont  avec  restric- 
tion, disant  (ju'ils  ne  prétendent  iioiiil  .s'o- 
bliger, en  le  signant,  à  ce  qui  regarde  \efai(, 
qui  cependant  est  contenu  formellement 
dans  le  formulaire.  Les  docteurs  de  Lou- 
vain  vont  pour  cela  à  Korae.  Le  Pape  donne 
un  décret,  dans  lequel  il  déclare  que  les  pro- 
positions sont  tiréi's  du  livre  de  Jansénius, 
exccrptas  ex  libro  Cornclii  Jansenii.  Il  pro- 
nonce que  les  constitutions  de  ses  jjrédé- 
cesseurs  sont  dans  leur  vigueur;  or,  celle 
d'Ale.vandre  ^'iI  a  déclaré  que  les  proposi- 
tions étaient  dans  Jansénius  :  il  veut  que 
l'on  signe  sans  restriction,  et  que  l'on  fasse 
le  procès  à  ceux  qui  voudraient  signer  aviîc 
restriction;  qu'est-ce  qu'il  y  a  plus  à  atten- 
dre ?  Dans  le  formulaire, qui  est  en  vigueur 
selon  le  décret,  l'on,  condamne  les  propo- 
sitions non-seulement  en  général,  mais 
comme  de  Jansénius.  Sensus  obvius,  le  sens 
qui  se  |irésente,  peut-il  être  autre  chose,  à 
moins  ()ue  d'user  de  restriction|?Et  encore  la 
restri'tiun  ne  peut  pas  tomber  sur  le  sens  qui 
est  tout  net,  puisqu'on  comlamne  les  proposi- 
tions comme  de  Jansénius  :  la  restriction  ne 
tombe  que  >ur  l'intention  de  ceux  qui  si- 
gnent, et  le  Pape  ordonne  qu'onfera  le  pro- 
cès <i  ceux  qui  voudront  signer  avec  restric- 
tion. 'N'oilà  pourtant  uniquement  ce  que  les 
Jansénistes  prétendaient,  car  ilsconviennent 
de  la  condamnation  des  propositions  en  el- 
les-mêmes. 

Les  Pères  Jésuites  veulent  bien  écrire  au 
P.  lie  la  Cliai.ie  ;  cela  se  peut  faire  sans  qu'ils 
[laraissent.  Il  sulfit  qu'ils  fassent  savoir  la 
vérité.  Le  P.  de  la  Chaise  sait  quel  est  le 
P.  Gosme.  Les  premiers  supérieurs  de  son 
ordre  avaient  même  donné  lieu  à  son  éloi- 
gnement.  Après  tout,  c'est  un  coup  de  Dieu; 
et  il  est  de  la  dernière  conséquence  [lour  l.i 
la  gloire  de  Dieu  qu'on  ne  néglige  pas  cette 
allaire.  Dieu  a  [lermis  que  cet  homme  se  soit 
assez  aveuglé  pour  parler  comme  il  l'a  fait 
dans  une  ville  telle  ([ue  Uouen.  11  faut  que 

(Hl)  M.  noiiclon  pailo  ici  du  décret  porté  par  le 
Pape  lniioi;CJit  XII,  le  28  j.iiivicr  1691,  et  <lu  bref 


ces  gens  soient  connus.  Le  doyen  de  Douai 
avait  fait  une  rétractation  grande  de  ses  er- 
reurs; en  apparence  il  n'y  avait  rien  de  plus 
soumis,  et  cependant  un  peu  après,  il  sou- 
tint plut  forteuient  que  jamais  ce  qu'il  avait 
condamné,  ce  qui  a  donné  lieu  h  son  exil. 
Le  roi  a  dit  très-judicieusement,  il  y  a  quel- 
ques années  :  Les  jansénistes  ne  reviennent 
point;  ce  P.  Cosme  est  très-riangereux  ;  il  ne 
faut  pas  laisser  perdre  cette  occasion. 

J'offrirai  mes  pauvres  prières  pour  les 
Pères  Carmes  de  Diepjie  ;  il  n'y  a  pas  de  lieu 
oii  il  n'y'  ait  à  soutfrir,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  lieu  où  l'on  ne  doive  porter  sa'croix,  et 
un  évangéliste  dit  :  quotidic. 

Je  [irie  la  divine  Providence  de  vous  ac- 
compagner dans  votre  voyage  de  Caen,  et 
de  vous  y  servir  de  tout  appui  ;  et  en  vérité 
c'est  en  elle  seule  qu'il  faut  mettre  loute 
notre  confiance.  Je  prie  la  très-douce  Mère 
de  Dieu  de  vous  y  servir  de  mère,  et  les 
bons  anges  de  vous  y  garder  dans  toutes  vos 
voies.  Apparemment  vous  serez  parti  quand 
je  reviendrai  de  mes  visites  au  25  du  mois 
avec  le  secours  divin  ,  et  je  ne  sais  si  vous 
serez  de  retour  quand  j'esjière  que  la  divine 
Providence  me  conduira  à  Paris  vers  le 
26  d'octobre. 

K  l'égard  de  ce  que  vous  me  mandez  tou- 
chant la  difliculté  que  vous  avez  eue,  il  n'y 
a  point  à  craindre  pour  la  suite,  car  une 
action  pareille  ne  donne  pas  de  droit  qui 
puisse  vous  préjudicier;  et  c'est  là  le  seul 
motif  qui  vous  obligerait  à  faire  quelque 
poursuite.  Cela  étant  de  la  sorte,  je  vous  dis 
ce  que  je  ferais,  si  j'étais  en  votre  place  :  je 
n'agirais  qu'avec  douceur,  car  c'est  l'esfirit 
«e  Notre-Seigneur.  Il  est  dit  de  lui,  quil  est 
comme  un  agneau  qui  se  laisse  tondre  sans 
crier,  et  qu'il  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 
(Isa.  LUI,  k'2.)  Il  dit  à  ses  ajiôtres  qu'il  les 
envoie  comme  des  a'rjneanx  [Luc.  x,  3);  et 
lorsque,  par  zèle,  iU  ont  demandé  quelque 
punition,  il  leur  dit  :  Vous  ne  savez  pas  à 
quel  esprit  vous  appartenez.  (Luc.  i\,  55  ) 
C'est  à  lui  à  abaisser  ceux  qui  s'élèvent  ; 
pour  nous,  nous  devons  toujours  nous  tenir 
bien  petits.  Plusieurs  de  Messieurs  noscurés 
m'ont  dit  des  injures  dans  mes  visites;  notre 
bon  Sauveur  ma  fait  la  grâce  de  les  laisser 
dire  doucement,  et  de  n'en  être  [las  ému.  Une 
fois  l'un  de  ces  curés  me  disant  des  injures 
atroces,  en  [irésence  néanmoins  d'un  autre 
curé,  celui-ci  pensant  que  je  poursuivrais  co 
traitement  outrageant,  et  que  je  le  ferais 
venir  en  témoignage,  me  ait  qu'il  aimerait 
mieux  être  |-endu  que  d'avoir  5  déposer 
contre  l'autre  :  j'étais  bien  éloigné  de  pen- 
ser à  en  faire  quelque  poursuite.  La  même 
année,  ou  à  ])eu  [irès,  ce  curé  fut  condamné 
à  mort,  à  raison  qu'il  s'était  trouvé  dans 
une  compagnie  où  un  homme  avait  été  tué. 

Enfin  notre  divin  Maître  a  un  si  grand 
éloignement  de  toute  sorte  de  disputes,  qu'il 
nous  enseigne  là-dessus  une  doctrine  que 
les  plus  sages  de  l'antiquité,  par  la  raison  la 
plus  éclairée,  n'ont  jamais  connue.  Moi,  je 

.idressé  aux  évéqiics  de  Fbiidrc,  le  6  fevii  r  siii- 
vaut,  lequel  accomp^tgn.iit  le  deciel. 
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vous  dis  que  vous  ?ie  n'fiatiez  point,  t/uaiid 
vn  vous  fera  du  mal  :  mais  si  (jwliiu'uv  vous 
donne  un  soufflet  sur  lu  joue  droite,  pri'sen- 
lez-lui  encore  l'autre.  I\l  si  quelqu'un  vous 
veut  faire  vn  procès  pour  votre  robe,  aban- 
donnez-lui encore  votre  manteau.  El  si  quel- 
qu'un veut  vous  ohliijer  à  faire  mille  pas 
avec  lui,  faiies-cn  encore  deux  autres  mille. 
(Matth.  V,  39  et  seq.)  Voilà  res|iril  de  notre 
bon  Sauveur,  bien  au-dessus  du  raisonne- 
ment de  l"es|'irit  humain  ;  et  quand  on  en  est 
bien  pi''nélré,  on  se  croit  et  on  demeure  au- 
dessous  des  pieds  de  tons  les  liommes.  1! 
n'y  a  que  la  seule  oh  ii;ation  de  soutenir  un 
droit,  que  l'on  est  oTiligé  dans  l'ordre  de 
Dieu  Je  défendre,  qui  nous  puisse  donner 
lieu  de  dis[)iiter,  et  en  ce  cas  l'onsouflYe 
beaucoufi;  car  le  Chrétien  qui  doit  avoir  re- 
noncé h  soi-même,  est  alors  comme  tiré  de 
son  centre.  Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  8  de  septembre,  jour  de  In  pré- 
cieuse mort  du  bienheureux  Alain  de  ta  Roche, 
d'une  dévotion  admirable  à  la  Mère  de  Dieu. 

LETTRE  CCLII. 

AU    MÊME. 

Réflexion  sur  l'apostasie  de  Le  Yassor.  Traité 
De  l'Oraison  revu  et  corrigé. 

DIEC    SELL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vous  remercie  très-humblement  dans 
cette  divine  union  de  ce  que  vous  m'écri- 
.  vez.  Pendant  (jue  les  hommes  s'empressent 
pour  les  affaires  de  la  terre,  il  est  inliniraent 
juste  que  hous  nous  occupions  de  celles  de 
Dieu  ;  et  parmi  les  choses  >lont  vous  me 
jiarlez,  c'en  est  une  terrible  que  de  voir  ce 
qu'est  l'homme  délaissé  à  soi-même  et  sous 
ïa  captivité  du  démon  :  a  quo  captivi  te- 
nenlur  ad  ejus  voluntatcm  [II  Tim.  ii,  26)  ; 
ce  sont  les  paroles  de  l'Apôtre  :  le  démon  en 
fait  ce  qu'il  veut.  C'est  ce  qui  paraît  sensi- 
blement dans  Le  Vassor,  devenu  hérétique, 
après  avoir  écrit  en  faveur  de  la  religion,  et 
avoir  passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
dans  la  foi  catholique. 

Les  Bénédictins  disent  que  la  lettre  dont 
il  s'agit,  a  été  faite  ]vir  un  prêtre  de  Basse- 
Normanilie,  et  qu'elle  fait  pitié;  il  nous 
faut  en  toutes  choses  regarder  Dieu  seul, 
il  sera  plus  glorifié  que  vous  la  montriez 
à  Rouen ,  que  de  me  l'envoyer.  J'ai  eu 
prise  avec  le  P.  prédicateur  touchant  l'im- 
maculée Conception  de  Notre-Dame,  qu'il 
combat  fortement,  mais  cela  sans  consé- 
quence; il  me  dit  ensuite  que  nous  n'en  se- 
rions pas  moins  amis  :  il  est  assez  bonne 
personne,  il  ne  m'est  pas  venu  voir  du  tout, 
quoiqu'il  soit  allé  voir  tout  le  monde,  île 
prime  abord  me  disant  qu'il  ne  savait  trou- 
ver oiî  j'étais  logé,  raison  qui  est  à  la  vérité 
une  excuse  ridicule;  dans  la  suite,  il  a  voulu 
venir,  je  lui  ai  dit  simplement,  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  et  qu'il  suflisait  de  nous  voir 
autre  part,  et  cela  est  vrai.  Je  bénis  la  divine 
Providence  de  pouvoir  demeurer  solitaire 
pour  penser,  et  y  bien  penser,  au  redoutable 
jugement  de  Dieu,  devant  qui   il  me  faut 


bientôt  paraître  :  Ilorrendum,  etc.  Ce  bon 
Père  ilit  aussi  (ju'il  n'y  a  plus  de  jansénistes, 
mais  qu'on  a  appelé  jan.sénistes  ceux  qui 
soutiennent  la  grAce  ellicace.  Je  vous  sup- 
[)lie  de  ne  lui  l'aire  paraître  rien  du  tout  de 
ce  que  je  vous  écris,  car,  je  vous  l'assure, 
l'on  me  fera  plaisir  de  ne  fias  me  venir  voir. 
A  l'égard  du  reste,  j'ai  des  raisons  [wirlicu- 
lières  qui  doivent  empêcher  que  l'on  ne  sa- 
che pas  que  je  vous  en  ai  écrit.  Pour  ce  qui 
regarde  le  jansénisme,  vous  pouvez,  dans 
l'occasion,  le  faire  tomber  sur  ce  sujet-là  et 
lui  en  donner  les  insir\u  tions  nécessaires, 
sans  qu'il  paraisse  rien  de  moi  ;  cela  est  de 
conséquence. 

Je  ne  savais  rien  de  ce  que  vous  m'écri- 
vez de  iL  (le  Grenoble  ;  j'en  bénis  la  divine 
Providence.  Je  vous  remercie  au  nom  de 
Notre-Seigneur,  pour  recclésiasti(]ue  que  je 
vous  ai  ailressé,  et  je  vous  le  recommande 
encore  en  Thonneiir  de  la  charité  infime  du 
cœur  de  notie  bon  Sauveur,  et  de  la  miséri- 
corde de  sa  très-douce  Mère  et  des  bons 
anges.  Je  salue  le  vôtre,  etc. 

A  Evreux,  ce  29  de  janvier,  fête  du  grand 
saint  François  de  Sales. 

Comme  j'avais  écrit  le  livre  De  l'oraison 
avant  i\\ie  l'on  parlât  de  quiétisrae,  j'y  avais 
mis  plusieurs  choses  que  j'ai  cru  depuis  ce 
temps-là  di'voir  corriger:  mais  enfin,  dans 
la  dernière  édition,  j'ai  tâché  de  les  corri- 
ger exactement,  avec  une  addition  que  j'y  ai 
mise.  A  la  première  occasion  que  la  divine 
Providence  nous  en  donnera,  nous  vous  en 
enverrons  un  corrigé. 

LETTRE  CCLIIL 

Au  MÊME  POUR    LORS    CHEZ  LES  URSULl.NES   BK 
MAtiM. 

Infirmités  de  M.  lioudun. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
Toujours  dans  cette  divine  union  :  ah  !  que 
ce  soit  pour  jamais. 

Sous  la  protection  de  son  immaculée 
Mère  Vierge,  notre  bonne  maîtresse,  de 
saint  Joseph,  de  saint  Joachim,  de  sainte 
Anne,  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  tous  les  anges  et  de  tous 
les  saints  :je  salue  votre  bon  ange  bien  res- 
pectueusement, tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  l'institut  de  Sainte-Ursule,  du 
diocèse  de  Rouen,  des  lieux  où  vous  êtes  et 
des  personnes  qui  sont  dans  tous  ces  lieux. 

Le  saint  concile  donne  bien  quelque 
temps  d'absence  :  ainsi  je  ne  pense  pas  que 
vous  deviez  vous  inquiéter  pour  le  temps 
que  vous  employez  à  glorilier  Notre-Sei- 
gneur et  sa  sainte  Mère,  dans  les  secours 
j)ressants  que  vous  donnerez  aux  Ursulines; 
car  que  feraient-elles?  c'est  un  véritable 
sujet  de  la  plus  légitime  al)sence.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  deviez  vous  mettre  en  peine 
ni  pour  le  logement  ni  pour  la  nourriture. 
Servant  de  confesseur  à  ces  religieuses,  el- 
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les  sont  obligt?es  par  tontes  sortes  de  raisons 
de  vous  donner  l'un  et  l'autre,  et  ne  peuvent 
en  user  ni  honnêtement  ni  chrétieunenieut 
d'une  autre  manière. 

La  divine  Provideni-e,  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-fidùle  mère,  continue  mes  in- 
commodités. 1!  y  a  huit  jours  qu'étant  ailé  à 
une  communauté,  j'y  fus  arrêté  :  on  m'y 
veilla  toute  la  nuit,  et  je  pensais  si  je  ne 
devais  pas  demander  l'extrême-onction.  Je 
n'ai  pas  bien  la  liberté  d'aller  ;  je  ne  sais  pas 
quand  je  verrai  Mme  Cécile,  mais  je  ne  vois 
pas  que  vous  deviez  penser  à  un  autre  lo- 
gement qu'à  celui  des  Ursulines.  Je  vous 
estime  heureux  d'être  dans  un  lieu  où  la 
sainte  'Vierge  est  invoquée  sous  le  litre  de 
Notre-Uame  de  grand  pouvoir.  Il  est  bien 
dillicile  que  vous  quittiez,  cette  maison 
n'ayant  point  de  confesseur. 

'l'out  le  monde  ne  crie  pas  contre  les  Pè- 
res Jésuites  ;  mais  quand  cela  serait,  ils  ont 
le  Seigneur  de  toutes  choses  pour  protec- 
teur, et  après  cela  qu'ont-ils  à  craindre  ? 
Tous  ceux  que  je  vois  [larlent  en  faveur  ces 
Pères  Jésuites,  bien  loin  que  tout  le  monde 
soit  contre  eux  et  je  vois  plus  de  personnes 
que  le^bon  Père.  Je  suis  dans  un  profond 
respect,  enNotre-Seigneuret  son  immaculée 
Vierge,  les  bons  anges  et  saints,  etc. 

A  Paris,  ce  20  juin,  la  veille  de  la  fête  de 
saint  Leufroi,  abbé. 

LETTRE  CCLIV. 

AU   MÊME. 

Abnégation  chrétienne,  leçon  peu  étudiée,  en- 
core moins  pratiquée.  Lu  science  enfle  : 
exemples  de  Le  Vassor,  de  Labadie  et  de 
Grotius. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  Jseul  en  trois  personnes, 
etc.  Non-seulement  il  est  écrit  que  notre 
cher  Jésus  a  été  l'opprobre  des  hommes  et 
l'abjection  des  peuples  [Psal.  ,xxi,  7),  mais 
même  qu'il  paraissait  par  ses  huiuiliations 
être  plutôt  un  ver  de  terre  (juun  homme. 
Après  avoir  adoré  cet  état  d'un  Homme- 
Dieu  (et  je  me  mets  à  genoux  écrivant  ceci, 
et  me  prosterne  par  terre,  désirant  me  jeter 
dans  un  abîme  si  je  le  |)0uvais),  j'implorede 
tout  mon  cœur,  par  le  mérite  des  anéantis- 
sements de  notre  Sauveur,  l'anéantissement 
chrétien.  C'est  la  première  leçon  que  ce 
grand  maître  fait  à  tous  ses  disciples  :  abne- 
(/et  semetipsum  {Luc.  ix,  23)  ;  et  c'est  une 
leçon  bien  peu  étudiée,  très-peu  étendue,  et 
dont  la  pratique  est  encore  j)his  rare.  On 
étudie  la  théologie,  on  prêihe,  on  écrit  des 
livres;  on  jjasse  i)our   habile,  pour  savant  ; 

(112)  Jean  Labadie,  ne  (yi  Giiienne  en  1610,  se  Ht 
Jésuite,  et  en  garda  l'Iialjil  perulanl  15  ans.  Il  en 
sonil  puur  débiter  avec  plus  de  liberlé  les  maximes 
delà  fausse  spiiilnajllé.  F.n^nile  il  se  fil  calviniste 
a  Monlauban;  et  après  diverses  avenluies  et  diver- 
ses courses  en  Alleiiiagno  el  en  Hollande,  il  mou- 
rut en  1G74. 

(Hôi  Jacques  Abbadie,  célèbre  ministre  proles- 
lanl.  ué  dans  le  Uëarn  en  1651,  après  avoir  exerce 
les  Tonctions  de  ministre  e.i  Kranr.e,  il  Berlin  et  a 
Londres,  niuiuul    [ires  de   telle  dernieio    \ille  en 


et  cependant  très-souvent  on  passe  sa  vie 
sans  savoir  la  première  leçon  du  christia- 
nisme, pendant  que  les  simples  et  de  \>a\i- 
vres  idiots,  gens  sans  étude,  sans  lettres, 
sont  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  anges  de 
véritables  docteurs  du  ciel;  ce  qui  arrive 
parla  pratique  et  non  pas  par  la  s[)éculation. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  ensuite  si  ces  sa- 
vants dans  les  lettres  font  de  si  grandes 
chutes  :  Scientiu  inflat  {I  Cor.  vui,  1.),  c'est 
une  vérité  de  foi.  Un  des  premiers  compa- 
gnons de  l'humble  saint  francois,  apprenant 
lej  dérèglement  du  frère  Hélie,  qui  avait 
succédé  au  généralat  à  ce  grand  saint,  se 
jetant  par  terre,  la  frappait  de  son  front, 
s'écriant  :  «  Mettons-nous  bien  bas,  mettons- 
nous  bien  bas,  car  frère  Hélie  est  tombé 
])arce  qu'il  a  été  beaucoup  élevé.  »  On  au- 
rait de  la  f)eine  à  croire  la  chute  des  gens, 
comme  celle  du  P.  Le  Vassor,  si  on  ne  sa- 
vaitces  vérités.  Oh  !  que  les  raisonnements  de 
l'esprit  humain  servent  peu!  Tant  de  belles 
choses,  qu'il  a  écrites  pour  la  religion,  ne 
l'ont  pas  empêché  d'apostasier. 

Il  en  est  arrivé  de  même  à  Labadie  (112), 
qui,  étant  sorti  des  Jésuites,  devint  un  grami 
partisan  des  jansénistes,  et  qui  ensuite  s'est 
fait  calviniste,  aj)rès  avoir  écrit  une  granile 
lettre  de  cent  ou  six-vingt  pages  aux  jansé- 
nistes, pour  les  inviter  à  l'imiter,  déclarant 
que  la  doctrine  de  Jansénius  était  la  même 
que  celle  de  Calvin,  el  qu'il  ne  pouvait  plus 
dissimuler  la  vérité.  11  a  prêché  la  morale 
réformée,  de  telle  manière  qu'il  y  a  une 
ville  oiî  il  s'était  retiré,  que  les  Hollandais 
ont  dit  être  une  seconde  Trappe,  pour  l'é- 
troite observance  de  la  morale.  Voilà  comme 
le  démon  a  abusé  cet  homme,  qui  disait  au 
feu  P.  Surin  (car  ils  étaient  tous  deux  dans 
une  même  maison  de  Jésuites),  qu'il  n'irait 
jias  bien  loin  dans  la  perfection,  s'il  s'assu- 
jettissait comme  il  faisait  à  la  dépendance 
des  autres.  Le  P.  Surin  est  demeuré  dans  la 
dépendance,  s'hiimiliant  véritablement,  et 
est  devenu  un  saint:  Labadie  s'est  arrêté  è 
lui-même,  et  est  devenu  un  apostat.  Ce 
n'est  [las.Juiqui  a  écrit  pour  la  religion  : 
c'est  un  luthérien  d'Allemagne  (113),  dont 
on  dit  qu'il  a  écrit  parfaitement  bien  pour 
la  défense  de  la  religion  chrétienne,  à  l'ex- 
ception du  peu  oiî  il  fait  voir  ce  qu'il  est, 
mais  c'est  très-peu  de  chose. 

Grotius  a  écrit  un  livre  que  l'on  estime, 
sur  le  môme  sujet  (114),  et  cependant  il  est 
mort  hérétique.  Comme  il  accourut  dans 
une  ville  oîi  il  y  avait  plusieurs  sectes  de 
ditlérentes  religions,  on  lui  demanda  dans 
laquelle  il  voulait  mourir,  et  il  ré|ioiidit 
seulement:  Ut  Christianum  decel   (115).  Il 

1  "'27.  Son  meiUeurouvrage,  celui  dont  parle  ici  Bou- 
don,  est  son  Traité  de  la  vérité  de  ta  reliyion  chré- 
tienne. 

(114)  Hugues  Grotius,  un  des  plus  savants  lioni- 
ines  de  son  temps,  mourut  en  1645.  Son  Traité  de 
la  vérité  do  la  religion  clirétienne  ,  dont  parle  ici 
Boudon  ,  est  un  excellenl  ouvrage,  traduit  dans 
presque  tontes  les  langues. 

(115.1  Comme  il  convient  à  un  Chrétien.  Voy.  sui 
celte  aiiecdolt  sa    Vie,  par  Burigni,  t.  Il,  p.  105. 
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avait  promis  au  P.  Petau  (ju'il  se  fi-rait 
calliolique,  quand  il  aurait  donné  nu  public 
ce  qu'il  avait  écrit  de  l'EuLharistie. 

Si  Suarez  disait  ([u'il  faisait  plus  d'état 
de  (luoliiues  heures  d'oraison,  (|ue  de  tou- 
tes les  sciences,  je  dirais  qu'un  acte  de 
vraie  humilité  vaut  nuenx  que  toute  la 
science  des  lettres,  si  l'on  n'est  pas  vrai- 
ment huiulile.  Un  serviteur  de  Dieu  tne  di- 
sait ;  «  Après  avoir  tout  considéré,  tout  ce 
que  nous  avons  à  faire  est  de  nous  hien  ha- 
:uilier.  Qui  pourra  se  sauver,  se  délivrer  de 
tous  les  pièges  du  démon  ?  »  disait  un  saint 
à  qui  on  les  manif'slait.  Une  voix  céleste 
répondit  :  «  L'hunùlité.  »  Voilà  en  vérité, 
voilà  ce  qui  nous  reste.  .Mais  le  véritable 
humble  ne  croit  pas  qu'on  lui  fasse  tort. 
Sainte  Thérèse  se  mettait  d'une  grande  force 
du  parti  de  ceux  qui  la  persécutaient,  disant 
qu  ils  avaient  raison.  Les  occasions  d'hu- 
miliation qui  nous  arrivent,  nous  doivent 
fairerentreren  nous-mêmes,  pour  considérer 
cette  vérité  du  saint  livre  de  l'Imitation  ; 
Merito  in  me  armarctur  omnis  crealiira  fll6), 
et  pour  voir  que  nous  ne  méritons  que  des 
rebuts  et  des  opprobres  de  la  part  des  créa- 
tures. .\près  tout  c'est  une  précieuse  grâce, 
que  la  divine  Providence  nous  fait,  quand 
elle  nous  en  envoie,  car  nous  portons  un 
fonds  d'orgueil  inexplicable.  Je  me  perds 
dans  les  miséricordes  incompréhensibles  de 
Notre-Seigneur,  quand  je  pense  que  je  ne 
suis  |ioint  mort  dans  des  temps  où  j'étais 
beaucoup  a[i|ilaudi,  beaucoup  recherché, 
beaucoup  aimé,  quoique  ce  fût  pour  de 
Ijonnes  et  de  saintes  choses;  et  que  la  divine 
Providence  ra"«  réservé  pour  me  faire  vivre 
et  me  mettre  dans  un  état  oîi  je  suis  contre- 
dit de  tous  côtés,  oij  je  suis  l'homme  du 
lùonde  le  )  lus  négligé,  le  [dus  délaissé.  Oh 
les  bonnes  choses!  Oh  le  précieux  état  1 
Certainement  ces  gens  qui  mliumilient  ont 
bien  raison,  et  grande  raison.  Ohl  qu'ils 
me  font  de  bien,  et  que  je  leur  suis  obligé  1 
C'est  ce  qui  m'oblige  de  jjrier  tous  lesjours 
pour  eux,  et  plusieurs  fois  par  jour.  Ohl 
que  je  dois  avoir  de  reconnaissance  pources 
bonnes  personnes  1  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
jamais  assez  faire. 

Ce  que  vous  m'écrivez  au  sujet  de  la  dé- 
votion de  la  très-sainte  Vierge,  me  console 
beaucoup:  car  certainement  tout  ce  qui  re- 
garde son  hoiuieur  m'est  un  sujet  de  joie  la 
l)lus  grande  du  monde.  Je  salue,  etc. 

A  Evreux,  ce  21  d'octobre,  veille  de  la  fête 
des  saintes  Maries  Jacobéet  Salomé. 


LETTRE  CCLV. 

AU   MÊME. 

Bonheur  derhumiliacion.  Certains  livres  pro- 
hibés, non  à  cause  de  la  doctrine,  mais  à 
cause  de  l'abus  qu'on  en  fait. 

DIEU    SEIL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 


etc.  Vous  m'éci'ivez  de  bien  bonnes  nouvelles 
du  côté  des  hu'uiliations  qui  peuvent  m'ar- 
river,  si  on  a  défendu  tiuelques-uns  ue  nos 
livres.  Ah!  qu'il  fait  bon  être  humilié  [len- 
dant  sa  vie,  humilié  en  sa  mort,  et  humilié 
après  sa  mort  !  C'est  le  partage  que  le  Sau- 
veur do  tous  les  honnnes  a  pris.  Il  est  en- 
core tous  les  jours  humilié  par  les  offenses 
de  ses  |>roprcs  di-ciple-*,  et  il  passe  pour  un 
imposteur  parmi  les  infidèles. 

Comme  les  décrets  de  la  Sainte-Inquisi- 
tion ne  sont  jioint  reçus  en  France,  ils  n'y 
obligent  |)oint  ;  et  ainsi  on  n'y  est  pas  su- 
jet aux  peines  qu'ils  portent,  jl  les  faut  ré- 
vérer, car  ils  sont  faits  avec  de  bons  motifs  : 
mais  on  peut  y  lire  les  livres  qu'ils  défen- 
dent, quand  ce  sont  de  bons  livres,  comme 
le  livre  du  Chrétien  intérieur.  On  défend 
dans  ce  tribunal  plusieurs  excellents  et 
saints  livres  :  ce  n'est  pas  à  raison  de  la 
doctrine,  car  ils  ne  seraient  |)as  bons;  mais 
à  cause  de  l'abus  qu'on  en  fait.  C'est  ipar 
cette  raison  que  l'on  y  a  défendu,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  l'Ecriture  sainte  en  langue 
vulgaire;  et  sainte  Thérèse,  qui  vivait  dans 
un  (lays  oii  les  déciets  île  l'Inquisition  sont 
reçus,  dit  qu'elle  fut  mortifiée  de  ne  la  pou- 
voir jilus  lire.  Il  y  a  deux  livres  du  P.  Seu- 
rin'que  l'on  y  a  défendus  ;  et  cependant  il» 
sont  a[)prouvés  par  .Mgr.  l'évêque  de  Meaui, 
que  personne  ne  peut  avoir  pour  suspect. 
On  y  a  défendu  encore  plusieurs  livres  qui 
jusqu'à  préseul  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
canonisés  par  une  estime  générale,  et  par 
la  pratique.  On  m'a  envoyé  la  lettre  pasto- 
rale de  Mgr  l'évênue  de  Cambrai  :  je  n'ai 
l)oinl  encore  vu  celle  de  Mgr  l'archevêque 
de  Paris  dont  vous  me  parlez. 

Je  n'ai  point  oui  dire  que  la  Tie  du  P. 
Surin  fût  défendue  ;  mais  cela  pourrait  biea 
être.  On  pourrait  encore  avdirdéfendu  deux 
ou  trois  autres  de  nos  livres  écrits  avant  le 
quiétisme  ;  car  il  est  vrai  que  présentement 
il  faut  prendre  de  certaines  jirécautions 
auxquelles  on  ne  pensait  pas.  C'est  ce  qui 
m'a  fait  corriger  le  livre  /^e /'oraiso»  réim- 
primé il  y  a  quelques  mois,  et  y  mettre  une 
addition  qui,  ce  me  semble,  doit  ôler  foutes 
les  dillicultés.  On  avait  bien  mis  les  livres 
du  B.  Jean  de  la  Croix  tout  de  nouveau  à 
l'Inquisition  ;  et  on  allait  les  examiner 
encore,  lorsque  le  P.  général  des  .  Carmes 
Déchaussés  leur  fit  faire  attention  à  l'es- 
time que  l'on  en  marque  dans  les  leçons 
de  son  office  qui  sont  ap(irouvées  :  cela 
fut  cause  qu'ils  les  redonnèrent  sans  exa- 
men. 

Je  n'ai  point  encore  su  que  l'on  ait  dé- 
fendu mes  livres  :  mais  qu'ils  soient  pres- 
que tous  défendus,  c'est  ce  qui  ne  se  peut 
}ias.  Comment  défendre  l'amour  de  Jésus  au 
saint  sacrement  ;  l'autre  livre  De  l'amour  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ;  La  dévotion 
aux  saints  anges  ;  La  science  sacrée  du  chris- 
tianisme ;  La  science  et  la  pratique  du  Chré- 
tien ;  L'adoration  de  la  divine  Providence  ; 
La  sainteté  de  Vétat   ecclésiastique  ;  Le  res- 


UI6)  C'est  avec  iuslice  que  lonies  les  créatures  j'aniieraient  contre  moi. 
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peel  dû  aux  e'gtises  ;  La  présence  de  Dieu 
jutrloul;  Le  malheur  du  monde,  et  plusieurs 
autres  qui  ne  me  vieiiiienl  })a*  |iréscnieiiiciit 
à  l'esi)rit.  La  matière  de  ces  livres  est  tout 
0])posée  aux  sf-ntiuieiils  des  (]uiélistes. 

Les  religieuses  de  Magni  vous  sont  olili- 
gées.  Assurément  notre  bon  Sauveur  sera 
glorifié,  et  son  Immaculée  Mère,  que  vous  y 
alliez  quelquefois.  Je  suis  bien  aise  en  notre 
Seigneur  de  la  visite  de  M.  votre  grand- 
archidiacre  que  vous  maiiprenez. 

Je  salue  voire  bon  ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  18  de  décembre,  jour  de  fête 
de  l'attente  du  dirin  enfantement  de  Notre- 
Dame,  l'admirable  Mère  de  Dieu. 

LETTRE  CCLVL 

Al    MÊME. 

Patience  de  sainte  Lidwine.  Mort  de  ta  Mère 
du  Saint-Sucrement,  son  éloge. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Sa  divine  providence,  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-fidèle  mère,  veut  que  je  re- 
çoive votre  lettre  aujourd'hui  en  passant 
par  Evreux,  dans  le  cours  de  nos  visites,  le 
13  d'avril,  la  veille  de  1h  précieuse  mort  de 
sainte  Lidwme,  vierge,  bienheureuse  et 
mille  fuis  heuieuse  d'avoir  été  l'une  des 
plus  malheureuses  persoiuies  de  la  terre,  et 
par  ses  maladies  qui  ont  duré  jusqu'à  sa 
mort,  et  par  sa  pauvreté,  et  par  ses  humilia- 
tions, et  fiar  les  calomnies,  éiant  môme  trai- 
tée d'hypocrite  et  de  troaipeuse  dans  ses  dé- 
votions, Hiallraitée  par  une  belle-sœur  qui 
cependant  était  nourrie  elle  et  ses  belles- 
sœurs  des  aumônes  qu'on  lui  faisait,  avec 
tant  de  cruauté  qu'elle  lui  crachait  au  visa- 
ge et  la  chargeait  d'injures.  Oh!  que  les  saints 
sont  heureux  dans  l'éternité  gloi'ieuse,  et 
qu'ils  sont  malheureux  dans  la  vie  piésente! 
J'estime  à  une  faveur  très-spéciale,  celles 
que  les  Carmélites  de  Bruxelles  m'ont  faite 
(le  me  donner  un  petit  ossement  de  son  saint 
corps  qu'elles  ont  entier.  La  reine  d'Espa- 
gne, pour  avoir  une  pareille  faveur,  eut  be- 
soin d'un  bref  du  Pape. 

Je  bénis  ia  divine  Providence  de  ce  que 
vous  m'avez  appris  le  mort  de  la  Révérende 
Mère  du  Saint  Sacrement,  afin  que  je  me 
souvienne  d'elle  au  saint  autel  et  avec  le 
divin  secours  je  ne  l'y  oublierai  pas,  olfrant 
ie  sacrifice  de  notre  paix  pour  son  âme  avec 
soin  et  assiduité.  J'ai  de  grandes  obliga- 
tions à  sachante  et  j'en  dois  avoir  beaucoup 
de  reconnaissance  (117.)  C'était  une  per- 
sonne d'une  grande  grâce,  et  singulièrement 
jirévenuedes  bénédictions  delà  douceur  de 
Nolre-Sfigneur  et  de  son  immaculée  Mère 
Vierge.  Elle  était  plus  âgée  que  moi  de  dix 
ans.  Présentement  j'ai  tous  les  jours  la  (oli- 
que  et  ne  suis  guère  eu  état  d'écrire  des 
Vies;  mais  je  dois  bien  i)enser  à  la  mort. 

(117)  La  Révérende  Mère  Callieriiie  de  15ar,  con- 
nue suus  le  nom  de  sœur  Meciililde  du  Saiiil-Sacre- 
nient,  mourut  à  Paris  le  6  avril  1  ti98,  dans  le  monastère 
desBéuédiciiiiesdu  Salni-Sacremeiil,  âgée  de  83  ans. 


Je  doute  que  1  on  écrive  contre  le  prélat 
dont  vous  me  parlez,  et  j'espère  à  Paris,  si 
la  divine  Providence  m'y  conduit,  v  pou- 
voir lire  les  lettres  de  Mgr  de  Cambrai. 

Il  faut  recommander  votre  all'aire  au  cœur 
de  notre  lion  Sauveur  et  de  son  immaculée 
Mère,  et  aux  saints  anges.  Je  le  ferai  d'une 
grande  volonté  de  ma  part  avec  le  secours 
divin. 

Les  Mères  de  Magny  viennent  de  m'é- 
crire  et  me  prient  de  vous  bien  su[)plier  de 
ne  les  pas  oublier.  Elles  n'ont  point  reçu  de 
ré|ionsedu  grand  vicaire  de  Pontoise;  mais 
à  moins  qu'il  ne  fasse  une  défense,  ayant 
été  approuvé  par  un  autre  grand  vicaire  "sans 
restriction,  je  crois  que  vous  pouvez  confesser 
les  religieuses  qui  sont  dans  la  peine,  particu- 
lièrementà  raisondu  besoin  extrême oii elles 
sont  ;  car  dans  leur  état,  elles  sont  comme  si 
elles  n'avaient  pas  de  confesseur. 

J'ai  reçu  le  tableau  des  saints  anges,  j'es- 
père encore  faire  deux  autres  plus  petits  de 
la  Irès-sainle  \'ierge  et  de  saint  Taurin. 

Je  salue  voire  bon  ange,  etc. 

LETTRE  CCLVJL 

AU    MÊME. 

Oublier  ce  qui  nous  regarde,  pour  ne 
considérer  que  Dieu  seul. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
toujours  dans  cette  union  que  je  vous  écris, 
commençant  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé 
dans  votre  lettre.  Les  personnes  dont  vous 
me  [larlez  sont  dignes  de  la  dernière  com- 
passion. J'ai  lu  la  lettre  ([u'on  vous  en  a 
écrite  ;  il  me  semble  que  la  mère  supérieure 
est  plus  excusable  que  les  autres  ;  mais. 
Monsieur,  leur  -tlal  crie  bien  fort  au  secours, 
et  en  vérité  vous  ne  devez^pas  le  leur  dénier. 
Jamais,  Monsieur,  ne  nous  considérons  en 
rien  :  jamais  no  pensons  aux  bons  ou  mau- 
vais traitements  que  l'on  nous  fait.  Tâchons 
d'entrer  dans  un  oubli  général  de  tout  ce 
qui  nous  regarde  jiour  ne  plus  regarder  que 
Dieu  seul;  heureux  oubli  oiî  l'on  se  perd 
pour  ne  plus  trouver  que  Dieu.  Considérez 
un  peu  sérieusement  les  (raiteuients  qu'un 
Dieu  fut  homme  a  reçus  des  hommes,  et  au 
lieu  de  s'en  rebuter,  après  sa  mort  il  se 
donne  encore  à  eux  plus  que  jamais;  et  non- 
seulement  il  demeurera  avec  eux,  comme 
pendant  sa  vie  conversante,  mais  il  multi- 
[diera  sa  présence  en  toutes  sortes  de  lieux 
sur  la  terre.  Voilà,  Monsieur,  ne  que  nous 
devons  regarder,  sans  nous  amuser  à  consi- 
dérer ce  qu'on  nous  fait  ou  nous  ne  fait  pas. 

Donnez-vous  bien   de   garde  donc  de  ne 

fias  aller  voir  ces  pauvres  âmes;  faites-le- 

■ 

Il  y  avait,  «lopuis  plus  de  30  ans,  entre  elle  et  Boudon 
une  iiiliiiie  liaison  de  giàce  et  de  cliaiité,  conimi) 
on  le  voil  par  plusieurs  lettres  qui  nous  restent  d'elle, 
a;lressées  à  Bondon  dès  avant  (iti'il  ffit  prêtre. 
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leur  espérer  et  prenez  voire  temps  pour 
cela.  Je  ne  sais  de  quel  Père  cordelier  elles 
jiarlonl  ;  mais  je  serais  bien  étunné  si  c'est 
celui-là  que  je  leur  avais  indiqué.  Car,  jus- 
qu'ici il  ma  paru  dans  des  sentiuienls  bien 
opposés  à  ceux  qu'il  a  l'ait  paraître.  Je  ne  sais 
pas  trop  si|e  11  es  doivent  récrire  à  Mgr  l'arche  va- 
que.Vous  examinerez  la  chose  s'ilvous  plaîl. 

M.  de  la  Roche  ^H8),  non-sealcmeni  ne 
m'aurait  pas  fait  de  la  |ieine,  mais  un  singu- 
lier plaisir  en  Noire-Seigneur,  de  me  dire 
mon  mal  et  le  |!éril  où  il  me  met  ;  et  je  vous 
assure.  Monsieur,  qu'un  des  doux  entretiens 
que  je  puis  avoir  entre  nous,  est  de  parler 
de  la  mort,  parce  que  c'est  une  pensée  sépa- 
rante des  créatures  et  unissante  à  Dieu  seul, 
notre  unique  bonheur.  Le  mot  que  vous  me 
marquez  dans  voire  lettre,  est  une  sorte  de 
mot  que  je  n'entends  point,  lorsque  vous 
me  parlez  du  poumon  :  mais  mourir  de  celte 
manière,  subitement  ou  autrement,  tout 
nous  doit  être  dans  une  sainte  inditférence  ; 
seulement  que  Dieu  seul  soit  gloritié.  Vous 
m'avez  fait  charité  de  m'en  avertir  et  je  vous 
en  remercie  ;  personi\e  ne  me  l'avait  dit. 
Nous  mourons  tous  les  jours,  nous  voyons 
les  autres  mourir,  et  cependant  on  ne  veut 
point  parler  de  la  mort  :  voilà  le  dérègle- 
ment de  l'honmie. 

C'est  une  ciiose  fâcheuse  de  laisser  (lerJre 
les  fondations  qui  sont  un  secours  pour  des 
âmes  qui  brûlent  dans  le  feu,  et  c'est  une 
cruauté  plus  grande  que  celle  de  tous  les 
barbares.  Ceux  qui  en  sont  cause  en  rendront 
un  com|)te  terrible  à  Dieu.  Cependant  que 
faire  dans  l'aflaire  dont  vous  me  parlez? 
Entreprendre  ut^  procès  dont  le  succès  n'est 
pas  certain  et  troubler  le  bien  de  la  paix 
dans  une  paroisse?  lime  semble  qu'il  est 
bon  que  vous  entriez  en  accommodement. 

Voici  une  lettre.  Monsieur,  que  je  [ircnds 
la  liberté  de  vous  adresser  pour  le  second 
couvent  de  la  Visitation.  J'ai  quelque  raison 
pour  ne  la  pas  adresser  par  la  poste.  C'est 
une  maison  avec  qui  je  n'ai  pas  grand  rap- 
port. Cependant  l'on  ne  mande  la  mort  d'une 
bonne  religieuse  avecqui  j'avais  une  liaison 
particulière  en  Notre-Seigneur.  Je  vous  en- 
voie dans  ma  lettre  le  formulaire  des  indul- 
gences qu'on  peut  gagner  pour  les  âmes  du 
purgatoire  avec  la  remarque  qui  est  au  bout- 

Je  n'ai  pu  lire  ce  que  vous  avez  écrit  au 
commencement  de  votre  lettre  touchant  la 
croix.  S'il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  jours 
nécessaiies  pour  me  faire  un  bandage,  ce 
serait  un  grand  secours  de  la  divine  Provi- 
dence; mais  je  doute  fort  que  cela  se  puisse 
faire.  11  faut  du  temps  pour  l'essayer  et  re- 
médier aux  difficultés  et  mettre  toutes  cho- 
ses en  état.  Je  salue  votre  bon  ange  à  notre 
ordinaire,  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et 
de  toutes  les  personnes  qui  y  sont  et  je  suis 
dans  un  profond  respect,  etc. 

Je  vous  écris  le  ode  mai,  jour  de  la  Trans- 
lation du  grand  saint  Ouen,  l'un  de  mes  pa- 
trons et   le  jour  de   la  veille  de  saint  Jeai! 

(118)  Médecin  de  Roiieu. 


(119;  Mais,  Itétus!  U  vieil  homme   vi:    encore  eit  moi. 


Porte-Latine,  le  grand  saint  de  ma  dévotion 
dès  ma  plus  tendre  jeunesse. 

Ne  manquez  pas,  s'il  vous  [ilaît  d'écrire  et 
de  consoler_ces  pauvrosfilles  etde  lesassurer. 
avec  le  secours  divin  que  vous  irez  les  voir. 

LETTRE  CCLVllL 

Af    MÊME. 

Ardeur  de  Bondon  pour  l'ane'antisse- 
ntenl  chrclien, 

DIEU   SECL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  ()ersonneî, 
etc.  Oui,  Monsieur,  toujours  Dieu  seul  ;  et 
après  cela  rien,  rien  du  tout,  (^ar,  (juepour- 
rais-je  vouloir  au  ciel  et  en  la  terre  que  lui 
seul,  et  en  lui-même,  et  dans  toutes  ses 
créatures  et  en  moi-même  :  Sed  proh  dolor  ! 
adhuc  in  me  vivit  relus  homo  (119.)  Ce  sont 
les  paroles  du  saint  livre  de  rimiiarionde 
Nûtre-Seigneur,  qui  ne  me  conviennent  que 
trop  et  bien  iiiaUienrf  uscment.  Cependant; 
ou  il  faut  cesser  d'être,  ou  il  faut  que  Jésus- 
Christ  soit  toutes  clioses  ;  ou  il  faut  cesser  de 
vivre,  ou  il  ne  faut  plus  vivre  que  de  la  vie 
de  Jésus-Christ. 

Je  vous  écris  le  7  du  mois,  le  jour  de  la 
précieuse  mort  d'un  homme  de  Dieu  seul, 
le  saint  homme  le  P.  de  Condren,  qui  a 
été  vraiment  une  nouvelle  créature  en  Jé- 
sus-Christ, in  Cliristo  nova  crcalura,  et  dont 
l'on  a  pu  dire  qu'il  semblait  qu'Adam  n'avait 
point  péché  en  lui.  Il  y  a  plus  de  i6  ou  47 
ans  que  la  divine  Providence,  ma  toujours 
très-bonne  et  très-fldèle  mère,  me  fait  aller 
à  son  tombeau  sacré,  oîi  dejiuis  peu  une  p.er- 
sonne  d'une  singulière  vertu,  possédée  du 
démon,  étant  allée  en  dévotion,  comme  je 
lui  avais  conseillé,  a  été  délivrée,  et  Notre- 
Seigneur  a  promis  qu'il  y  ferait  de  grandes 
grâces;  il  y  a,  dis-je,  tant  d'années  que  j'y 
vas  deuiander  la  grâce  de  l'anéantissement 
chrétien,  et  je  me  trouve  toujours  subsister 
en  moi-même.  Je  viens  encore  d'otl'rir  le 
très-divin  sarriliee,  pour  remercier  la  sura- 
dorable Trinité  d'avoir  donné  à  son  Eglise 
un  liocnme  si  anéanti,  et  la  jirier  que  sa  di- 
vine grâce,  jiour  laquelle  elle  m'a  tant  fait 
souiiirer,  ne  soit  point  inutile  en  ma  misé- 
rable personne.  Non,  Monsieur,  il  ne  faut 
l>lus  être,  il  ne  faut  plus  vivre  :  Jésus  doit 
être  tout,  Jésus  doit  vivre  en  nous. 

Vous  m'avez  donné  une  sainte  joie  en 
Noire-Seigneur,  et  je  n'en  connais  point 
d'autre  véritable,  de  me  parler  de  saint  Jean 
l'Evangéliste  :  dès  ma  jeunesse,  la  divine 
Providence  m'a  appliqué  à  ce  saint  d'une 
manière  extraordinaire;  elle  m'applique  aussi 
singulièrement  aux  saints  anges.  Je  salue 
tous  ces  célestes  esprits,  qui  sout  les  tuté- 
laires  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et 
les  saints  qui  en  sont  les  patrons  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont,  mais  très-particulière- 
ment le  bon  ange  qui  vous  garde,  le  priant 
qu'il  augmente  ses  soins,  atiu  que  le  règne 
de  Dieu  s'établisse  en  vous,  et  que  l'aJora- 
ble  Jésus  y  vive  et  y  domine  pour  jamais. 

Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  jire- 
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in'z  lies  livres  du  bienheureux  Jean  de  la 
Croix.  Vous  aurez  la  bonté,  ((uand  vous  les 
enverrez,  de  me  marquer  ce  qu'il  faudra 
pour  le  libraire.  On  trouve  que  notre  bon 
Sauveur  donne  une  bénédiction  spéciale  à 
ce  livre  :  tâcbez  de  l'indiquer  quand  il  y  en 
aura  de  venus.  On  achève  d'imprimer  le 
livre  que  la  divine  Providence  nous  fait 
donner  au  public,  De  la  dévotion  à  Vimma- 
culée  Viertje,  Mère  de  Dieu.  Ce  livre  ayant 
été  examiné  et  approuvé,  l'approbateur  de 
M.  le  chancelier  qui  l'avait  approuvé,  s'en 
fait  encore  apporter  deux  fois  toutes  les 
feuilles  à  mesure  qu'on  les  imprime,  pour 
les  réexaminer;  et  il  y  ôte  et  ajoute,  comme 
il  le  trouve  à  propos  :  il  le  fait  par  zèle,  de 
peur  qu'on  n'y  trouve  à  redire  ;  il  ne  man- 
quera donc  pas  d'être  examiné. 

Je  ne  savais  pas  que  l'on  eût  déféré  ce 
que  l'on  a  écrit  contre  l'amour  désintéressé; 
mais  on  mande  du  7  décembre,  de  Rome, 
que  tous  les  docteurs  désapprouvent  géné- 
ralement ce  que  l'on  a  dit  contre  le  pur 
amour,  comme  l'université  de  Salamanque 
s'était  déclarée  pour  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai. L'on  m'écrit  que  l'on  a  tiré  à  Paris 
douze  propositions  de  ce  livre,  qui  ont  été 
censurées  par  pi  us  de  60  docteurs  de  la  Faculté 
de  Paris.  11  n'y  a  encore  rien  de  jugé  à 
r.ome.  M.  de  Cambrai  répond  à  tout;  mais 
on  arrête  ses  lettres  à  Paris  et  l'on  en  a 
qu'avec  peine.  Il  a  cité  dans  l'une  de  ses 
réponses  l'approbation  de  M.  de  Meaus  du 
livre  de  Dieu  seul. 

Quand  vous  aurez  plusieurs  lettres  .iu 
P.  Daniel,  je  dis  des  nouvelles,  car  j'ai 
.es  autres,  je  vous  supplie,  si  vous  le  pou- 
vez, de  rue  les  envoyer.  Je  suis  convaincu  de 
la  vexation  diaboliijue  dans  la  sœurdeSaint- 
>:tienne,  et  j'ai  de  très-bonnes  raisons  pour 
le  croire  dans  l'autre.  Si  on  ne  peut  pas  les 
assister  souvent,  cela  ne  doit  pas  empêcher 
de  le  faire  quand  on  le  peut.  Si  vous  pou- 
vez aussi  avoir  la  lettre  de  l'abbé  d'Alle- 
magne, je  vous  prie  de  me  la  faire  tenir. 

Je  demeure  avec  bien  du  resjject,  etc. 

LETTRE  CCLVUI  bis. 

AU  MÊME. 

L'orgueil  est  le  plus  grand  de  nos  maux,  et 
un  mal  irès-commun.  Soumission  de  M.  de 
Cambrai.  Infirmités  de  Boudon. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
C'est  dans  cette  divine  union  que  nous  trou- 
vons le  remède  à  tous  nos  maux,  dont  le 
plus  grand  est  l'orgueil,  et  dont  les  elfets 
sont  plus  terribles,  puisqu'il  nous  met  dans 
l'état  lamentable  où  un  Dieu  nous  résiste  : 
Superbis  rssistit.  [Jac.  iv,  6.)  Cependant 
c'est  un  vice  commun  à  tous  les  hommes; 
et  je  crois  vous  l'avoir  dit,  l'humble  et  le 
grand  saint  François  Xavier  disait  que  ceux 
qui  pensaient  n'en  point  avoir,  étaient  ceux 


qui  en  avaient  du  plus  fin.  Mais  quand  le 
démon  obsède  ou  possède  quelqu'un,  conmie 
il  est  le  prince  de  l'orgueil,  son  opération 
diabolique  se  mêlant  avec  la  corruption  qui 
est  dans  l'homme,  l'orgueil  y  paraît  d'une 
manière  alTreuse.  Je  [lense  qu'il  y  a  de  la 
vexation  diabolique  dans  la  personne  dont 
vous  me  parlez,  et  je  ne  la  crois  point  trom- 
peuse :  mais  je  ne  voudrais  pas  penser  que 
je  ne  puisse  bien  me  tromper,  car  ce  serait 
un  etfet  de  l'orgueil  que  je  prie  notre  bon 
Sauveur,  ]iar  ses  anéantissements  infinis  et 
les  humiliations  de  sa  très-sainte  Mère,  do 
détruire  en  moi.  J'ai  rapporté  dans  le  livra 
De  roraison,  qu'un  solitaire  qui  me  disait 
bonnement  qu'il  avait  le  don  du  discerne- 
ment des  esprits  (et  l'exiiérience  le  faisait 
voir),  se  trompait  cependant  beaucoup, 
comme  notre  bon  Sauveur  le  lui  fit  connaî- 
tre ensuite,  en  condamnant  l'état  d'un  autre 
solitaire  qui  était  très-saint.  J'ai  encore 
connu  une  personne  d'une  grande  oraison, 
de  laquelle  l'un  des  plus  éclairés  serviteurs 
de  Dieu,  de  notre  siècle,  disait  qu'elle  n'a- 
vait jamais  été  trompée, qui,  venant  à  Paris, 
fut  trompée  jiresque  aussitôt  dans  le  juge- 
ment qu'elle  porta  de  1  oraison  d'une  reli- 
gieuse. Mais  saint  Grégoire  le  Grand  remar- 
que qu'il  y  a  eu  des  prophètes  qui  se  sont 
trompés,  pensant  parler  par  l'Esprit  de  Dieu, 
lorsqu'ils  parlaient  par  leur  propre  esprit. 
Nous  avons  su  sur  ce  sujet  deox  hommes 
miraculeux,  dont  j'ai  eu  la  grâces  d'en  con- 
naître un,  qui  tous  deux  ont  été  trompés  en 
des  choses  qu'ils  assuraient  Tout  cela  nous 
fait  voir  que  ce  qui  nous  ;-.nparuent  est 
l'humiliation,  c'est  de  nous  humilier  en 
toutes  choses  :  hélasl  il  est  grand  temps  que 
je  commence. 

Je  ne  doute  point  que  l'humiliation  qui 
est  arrivée  à  M.  de  Cambrai  ne  serve  beau- 
coup à  sa  sanctification,  car  i  est  serviteur 
de  Dieu.  Sa  prompte  et  parfaite  soumission 
donne  une  grande  édification ,  et  le  roi 
même  a  témoigné  on  être  très-édifie. 

La  grande  difficulté  qui  se  trouve  à  per- 
muter une  cure,  est  de  mettre  celle  que  l'on 
quitte  entre  les  inains  d'une  personne  très- 
digne  :  on  ne  peut  jias  faire  un  mal,  quand 
il  s'agirait  de  la  conversion  de  tout  le  monde. 
Un  curé  qui  ne  réside  pas  n'autorise  pas  la 
non-résidence,  qui  est  étroitement  défendue 
jiar  les  conciles. 

L'on  a,  dans  le  diocèse,  de  fâcheuses  im- 
pressions contre  vous,  au  sujet  de  ce  qui 
vous  est  arrivé,  quoiqu'on  ne  vous  l'ait  pas 
témoigné.  Je  craindrais,  je  dis  je  craindrais, 
que  cela,  dans  l'occasion,  n'eût  quelques 
suites  pour  les  diflicultésque  l'on  vous  pour- 
rait faire,  et  que  l'on  ne  fait  pas  à  d'autres. 
Si  M.  de  Montigni  vous  pouvait  procurer 
quehiue  bénéfice  simple,  c'est  ce  iiui  vous 
conviendrait.  \n  reste,  tous  les  saints  en- 
semble, avec  tout  le  zèle  qu'ils  ont  pu  avoir 
de  travailler  jiour  le  salut  des  âmes,  n'ont 
pas  approché  de  celui  de  notre  bon  Sauveur, 
qui  cependant  a  demeuré,  de  "33  ans  qu'il 
vécu  ,  30  ans  sans  rien  faire  au  dehors, 
jiar  l'ordre  de  son  Père. 


J'ai  bien  su  latiion  de  ia  |iersonne  ilont 
vous  parlez,  qui  rcji'la  In  sainte  liostie  à 
Rouen,  et  les  [jcrscnnes  qui  coniriiuiiiaienl 
avei:  elle,  pour  l'empêcher;  à  l'é^jani  de 
celles  qui  ne  sont  pas  trompeuses  et  que  le 
démon  aj^itc  véntalilenient,  il  n'agit  pas  tou- 
jours en  la  même  manière.  Un  grand  anhe- 
vôque  avant  donné  ordre  à  \in  ruré  d'un 
mérite  distingué  d'exonisor  quelipies  per- 
sonnes, (pii  sont  vérilalilement  possédées, 
et  dont  l'on  en  a  des  mar(|ues  assurées,  le 
démon  n'a  (loint  paru,  ainsi  ce  monsieur  a 
|in  croire  (jue  ce  n'était  (pj'illusion. 

Je  crois  que  Notre-Seigncur  sera  glorifié 
si  vous  [louvez  m'envo\er  les  lettres  nou- 
velles contre  les  jansénistes;  on  en  a  l>e- 
soin  ici. 

M.  Blouët  de  Camilli  a  passé  par  ici.  11 
m'a  dit  mie  M.  le  premier  président  lui  avait 
demande  ce  que  c'était  que  la  fille  ])rison- 
Hière,  et  il  l'a  examinée  lui-même  ;  et  el.le 
lui  a  dit  :  (il  y  aune  demi-lirjne  d'elfacée  dans 
f  original.)  Pour  ce  qui  regarde  la  magie, 
qu'il  ne  se  mêlait  pas  de  cela,  et  i!  ne  l'avait 
pas  interrogée  là-dessus.  On  verra  l'issue 
de  la  chose  :  M.  Blouët  n'a  pas  bonne  opinion 
ni  d'elle  ni  du  (le  nom  est  encore  efface), 
après  avoir  lui-même  examiné  les  choses, 
comme  vicaire  de  l'évêque. 

L'état  où  je  suis  est  d'avoir  mal  aux  pieds, 
au  genou,  une  descente,  mal  au  dos,  un 
rhumatisme  sur  le  bras,  thixion  sur  les  yeux 
et  les  oreilles.  Que  la  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  Irès-lidèle  Mère,  en 
soit  bénie  à  jamais.  Je  crois  (ju'elle  me  con- 
duira à  Paris  pour  la  veille  de  la  fête  de 
saint  Jcan-Ba|  liste ,  et  qu'elle  me  logera 
chez  M.  Thomas,  conseiller  au  Châtelet, 
jirès  la  place  Maubert. 

Je  salue  votre  bon   ange,  etc. 

A  Eireitx,  ce  29  de  mai  (1699) .  fêle  de 
sainte  J'héodosie,  martyre. 

LETTRE  ceux. 

Al     MÊME. 

llitinh'.cs  senliiiienls  (/ii"  Rnitd:m  arait  de 
lui-iuhr.e. 

DIEU      SEUL. 

Monsieur, 
■  uieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  ex- 
pliquer les  sujt>ts  intinis  que  j'ai  de  me  te- 
nir, avec  le  secours  de  Notre-Seigneur,  de 
sa  très-sacrée  Mère,  ma  bonne  dame  et  maî- 
tresse, et  des  bons  anges,  mes  fidèles  pro- 
lecteurs, de  me  tenir,  dis-je,  dans  le  rien  et 
au-dessous  du  rien.  Je  vois  dans  ma  vie  des 
excès  d'une  ingratitude  qui  ne  soutire  point 
de  comparaison,  des  inutilités  lamentables, 
et  d'autre  part,  des  excès  d'une  miséricorde 
infinie  de  Dieu  tout  bon  et  tout  miséricor- 
dieux, qui  ne  s'est  point  rebuté,  qui  ne  m'a 
point  délaissé,  qui  m'a  accablé  de  ses  grâ- 
ces, et  qui  continue  encore  sans  cesse  à 
m'en  accabler.  Que  j'ai  sujet  de  prendre 
pour   mon  cantique  :  Miscricordias  Domiui 

(120)  Je  chaulerai  éleniellemeut  la  mi.iéricortle  du 
OMlVRES    COUPI..    DE    R0LD0\.       IJI. 


leurks.  —  a  ».  noscrEnARD  ;;(;î 

in  œternum  catilabn  (l'iO)  !  (]e  mo  ser.'il  une 
consolation  en  ce  Dieu  loiit  bon  ,  et  je  n  en 
connais  et  n'en  veux  jamais  avoir  d  autre, 
d'avoir  le  l»ien  de  vous  aller  voir  et  de  nous 
entreteinr  du  royaume  de  Dieu  ;  mais  je 
n'en  suis  jias  daris  le  pouvoir.  Je  vous  sup- 
idie,  dans  l'occasion,  de  bien  saluer  de  ma 
part  la  mère  Madeleine,  des  Carmélites. 
Qu'elle  prie  que  je  ne  sois  plus,  afin  que 
l'adorable  Jésus  soit  toutes  choses. 

Hier  on  [larlait  contre  les  curés  qui  al- 
laient prêcher  hors  de  leur  paroisse,  comme 
d'un  grand  abus  ;  vous  voyez  bien  que  cela 
ne  {(juviendiail  pas  à  votre  dessein  ,  qui 
pourrait  encore  trouver  quelques  diflicnltés 
particulières  à  raison  de  l'imiiression  que 
l'on  a  contre  vous,  quand  même  on  ne  le 
marquerait  pas.  Je  crois  que  M.  V  aucel  vous 
a  parlé  bonnement. 

Le  dessein  dunl  vous  me  parlez  pour  le 
Trésor  et  Magny  me  paraît  bien  j.our  la 
gloire  de  notre  bon  Maître  et  de  noire  bonne 
Alaîlresse;  il  n'y  aurait  qu'à  voir  si  cela 
pourrait  bien  s'exécuter.  11  me  semble  que 
vous  pourriez  rester  un  mois  au  Trésor,  car 
deux  seraient  un  temps  qui  peut-être  paraî- 
trait trof)  long;  mais  voici  une  pen.-ée  qui 
me  vient  :  vous  iiournez  aller  au  Trésor 
disant  (jue  ce  serait  pour  quelque  temps, 
sans  le  dét.Tminer,  et  vous  verriez,  y  allant, 
comme  les  choses  iraient,  et  suivant  cela 
vous  pourriez  prendre  vos  mesures;  mais  je 
crois  que  Noire-Seigneur  en  serait  glorifié. 
Vous  pourriez  de  là  aller  à  Magny  ;  mais  ne 
vous  étonnez  pas  si  ce  que  vous  y  ferez  avec 
la  grâce  de  Notre-Seigneur  n'a  pas  l'efl'et 
que  vous  voudriez  bien.  Je  connais  présen- 
tement un  grand  serviteur  de  Notre-Seigneur 
qui  a  |)lusieurs  j)ersonnes  possédées  sous 
sa  conduite  ,  auxquelles  il  s'applique  forte- 
ment, mais  la  vexation  diabolique  continu;^ 
toujours.  11  nous  faut  adorer  les  desseins 
de  la  divine  Providence,  sans  le  vouloir  pé- 
nétrer. 

A  votre  égard.  Monsieur,  vous  ne  jjouvez 
pas  mieux  être  que  d'être  prêt  à  tout,  à  faire 
et  à  ne  rien  faire,  vous  laissant  entre  les 
mainsdelaiiivine  Providence,  qui  saura  bien 
accomplir  ses  desseins.  Ah!  que  je  me  suis 
bien  trouvé  de  m'y  être  laissé  (lar  ses  misé- 
ricordes infinies  I  C'est  un  bon  exercice 
qu'elle  vous  donne  du  côté  de  vos  tréso- 
riers. A  l'égard  de  la  sépulture  dans  l'ar- 
chidiaconé  d'Evreux  ,  et  dans  la  ville  et 
dans  les  campagnes,  on  enterre  les  trésoriers 
gratis.  Si  l'usage  était  contraire  à  Rouen, 
il  le  faudrait  suivre,  mais,  à  ce  que  je  crois, 
comme  vous,  il  ne  l'est  pas;  c'est  pourquoi 
je  les  laisserais  enterrer,  .\pparemment  le 
juge  séculier  en  connaîtrait,  si  on  intentait 
un  procès. 

Je  plains  la  pauvre  femme  qui  plaide  con- 
tre monsieur  le  curé  de  Saint-Thomas,  C'est 
une  personne  qui  gagne  sa  vie  |iar  son  tra- 
vail ,  elle  perd  son  gain  en  [daidant  et  il  lui 
en  coule  de  l'argent,  et  elle  n'a  point  d'autre 
ressource  que  ses  bras.   C'est  uour  une  af- 
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faire  île  chaiilé  qui  ne  la  regarde  pas;  c'est 
pour  faire  subsister  une  fointalioii  qu'on  lui 
a  mise  entre  les  mains,  et  qui  court  risque 
d'être  perdue  si  l'on  n'en  passe  point  de  con- 
trat. 11  ne  faut  pas  qu'elle  l'emporte  par- 
dessus son  curé,  mais  il  faut  que  le  curé  suit 
juste. 

M.  Clément,  ce  semble,  pourrait  voir  qu'il 
ne  faut  pas  aussi  que  monsieur  le  curé  de 
Saint-Thomas  l'emporte  par-dessus  son  évo- 
que, qui  est  dans  un  sentiment  contraire  au 
sien,  et  par-dessus  sonoiriciai.  Je  vous  sup- 
plie encore,  dans  l'occasion,  de  lui  faire 
remarquer  ces  choses  quand  la  lionnefemrae 
ira  à  Kouen,  qui  n'a  point  d'autre  intention 
en  cela  que  la  chaiité.  Je  vous  remercie 
avec  toute  la  gratitude  possible  des  lettres 
que  vous  m'écrivez. 

Je  crois  que  tôt  ou  tard  Mgr  de  Cambrai 
aura  des  grâces  particulières,  même  exté- 
rieures, de  son  humiliation. 

Voilà  le  pauvre  P.  Dumoucel  mort,  avec 
qui  j'ai  étudié,  et  mes  autres  compagnons 
(jui  étaient  entrés  aux  Jésuites,  et  nos  .Mes- 
^ieurs  de  la  Chine,  et  me  voilà  resté.  Ah  1 
que  ce  soit  uniquement  pour  Dieu  seuil  II 
faut  prier  pour  le  P.  Dumoucel.  Je  parlerai 
à  M.  de  Montigni  de  ce  que  vous  me  dites. 
Vous  pouvez  croire  que  je  ne  m'oublierai 
jjas,  avec  le  secours  divin,  quand  il  s'agira 
de  vous  servir. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

Si  M.  Clément  veut  accommoder  l'affaire, 
au  moins  dites-lui  qu'il  y  considère  aussi 
et  Mgr  l'évéque  d'Evreux ,  et  son  oincial  à 
la  justice  d'une  femme  qui  emploie  le  gain 
(le  ses  bras  pour  faire  subsister  une  fonda- 
tion où  elle  n'a  pas  d'intérêt  pour  elle- 
inêrae.  Ce  que  je  dirai  à  M.  de  Montigni 
n'empêche  pas  que  vous  lui  écriviez;  mais 
attendez,  s'il  vous  plaît,  au  mois  de  juillet, 
que  je  îOis  à  Paris,  si  la  divine  Providence 
en  dispose  de  la  sorte.  Le  jansénisme  est 
une  hérésie  qui  s'établit.  Je  viens  d'offrir 
le  très-divin  sacrifice  pour  le  P.  Dumoucel 
«t  mes  autres  compagnons  morts  dans  la 
Compagnie. 

Il  ne  sulFit  pas  que  la  fondation  soit  écrite 
dans  un  registre,  à  moins  qu'il  n'y  ail  un 
lOiitrat;  elle  est  en  danger  d'être  perdue,  ce 
qui  est  bien  plus  considérable  que  l'oppo- 
sition de  monsieur  le  curé  de  Saint-Thomas. 

A  Eixeux,  ce  k  de  juin,fète  de  saint  Pierre 
le  Brun,  de  l'ordre  de  Cliniy,  qui  a  ejccellé 
dant  la  dévotion  du  Saint-Esprit. 


Il  déplore  l'aHaiblissement 
la  sainte  Yiei 


sai 

DIEU 


LKTTRE  CCLX. 

AU    MEME. 

de  la  dévotion  à 
lerge. 

SEUL 

Monsieur, 
Di«u  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
el  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sau- 
veur de  tous  les  hommes.  C'est  dans  cette 
divine  union  nue  je  vous  écris  le  23  d'août, 
fête  de  saint  Phil)j)pe  de  Benicy,  de  l'ordre 


des  Servîtes  ou  Serviteurs  delà  sainte  Vier- 
ge, et  qui  a  eu  riionneur  d'êire  qualifié 
son  apôtre.  On  voit  tous  les  jours  un  demi- 
calvinisme  qui  s'établit,  et  qui  aura  des 
suites  en  une  manière  plus  fâcheuse,  parce 
que  ce  sera  comme  les  ariens  (|ui  demeu- 
rèrent en  apparence  unis  aux'callioliques, 
sans  s'en  séparer  extérieurement.  11  s'établit 
en  même  temps  une  certaine  opposition  à 
la  sainte  Vierge  ;  car  c'est  ce  qui  ne  manque 
pas  à  ceux  qui  sont  agités  de  l'esprit  du 
démon,  et  particulièrement  [)armi  les  prê- 
tres qui  avancent  publiquement  à  ce  sujet 
des  propositions  étranges.  Des  personnes 
d'éruilition  et  d'un  mérite  distingué  [lensent 
que  Notre-Seigneup  m'a  fait  la  grâce,  dans 
le  livre  De  ta  dévotion  à  lu  sainte  Vierge,  de 
l'épondre  à  leurs  objections  et  aux  difiicul- 
tés  qu'on  allègue  sur  ce  sujet,  et  d'y  avoir 
éclairci  bien  des  choses  et  établi  un  solide 
fondement  de  sa  piété.  L'on  en  envoie  en 
plusieurs  lieux,  même  hors  de  France,  à  des 
personnes  de  piété  qui  en  achètent  dans  le 
dessein  de  les  distribuer  et  de  soutenir  l'hon- 
neur de  notre  grande  Maîtresse.  J'ai  dit  au 
libraire,  qui  n'a' [as  gran<le  habitude,  d'en 
envoyer  à  Rouen  vers  la  Toussaint,  où  vous 
pouvez  y  être  et  l'insinuer  selon  la  grâce 
que  Notre-Seigneur  vous  en  donnera 

Votre  charité  à  l'égard  de  Mme  Henri 
trouvera  sa  reconiiai>sance  auprès  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  ;  une  chélive  créature 
comme  moi  ne  peut  pas  en  avoir  assez. 
Quand  les  créatures  manquent,  la  divine 
Providence  ne  manque  pas  pour  cela ,  et 
ayant  toujours  Dieu,  n'avons-nous  pas  tou- 
jours tout  ? 

Je  c-onnaissais  le  bon  M.  Veret.  Je  prie 
notre  bon  Sauveur  qu'il  lui  applique  quelque 
chose  de  ses  divines  satisfactions.  J'appré- 
hende les  personnes  dont  vous  me  parlez, 
qui  prétendent  à  hi  chaire  vacante  :  leur  0()- 
position  a  l'Immaculée  Conception  fait  peine. 
Depuis  peu  j'ai  vu  en  plusieurs  [jcrsonnes 
vérilalilement  possédées  du  démon  ,  et  en 
différents  lieux  ,  que  les  démons  enragent 
contre  ce  [irivilége  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
qu'ils  ne  peuvent  pas  même  souffrir  qu'on 
l'appelle  Immaculée.  Cela  fait  assez  voir  et 
dans  les  héiéti(|ues  et  dans  les  gens  de  la 
nouvelle  doctrine,  de  quel  esprit  vient  l'op- 
position h  ce  privilège,  quoiiiue  je  ne  com- 
pare pas  ces  docteurs  ni  aux  hérétiques,  ni 
aux  esprits  malins,  [luisque  leur  opinion 
n'est  pas  contre  la  foi. 

Déplus,  la  nouvelle  doctrine  s'autorise 
bien  de  roi)inion  de  ces  docteurs;  mais  il 
faut  (irendre  garde  à  en  parler  discrètement. 
Je  crois  que  vous  faites  très-bien  de  ne 
vous  pas  trouver  à  Caen  à  raison  de  plu- 
siers  suites  qui  vous  en  pourraient  arriver. 
Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  de  soutenir  la 
réponse  de  Marie  Bucaille;  mais  votre  avo- 
cat s'avance,  ce  me  semble,  jusqu'à  l'extré- 
mité. Je  vous  ai  dit  que  j'avais  quelque 
peine  à  son  sujet;  cependant  cela  ne  me 
donne  pas  lieu  de  rien  décider,  j'en  laisse 
le  jugement  à  Notre-Seigneur.  Le  P.  Sau- 
nier m'a  écrit  plusieurs  I.  itres  dans  lesquel- 
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Ics  il  parle  cii  bon  religieux  ,  et  il  sembl'.î 
que  si  Marie  Hui'fiille  ii"esl  nasune  véritalilf 
servante  de  Dieu,  r'est  qu'il  y  a  élt''  trompé. 
1!  me  liit  que  si  on  la  visitait,  on  trouverait 
quelle  e>t  vier;;e.  V  oici  re  (ju'un  l);)n  reli- 
gieux lui  a  inamlé  de  Rouen  :  Des  gens  de 
loi  m'ont  dit  qu'une  |iersonne,  asthmatique 
defjuis  longtomps,  ayant  lu  dans  le  Faclum 
de  M.  Dulie(|uel  la  prière  conditionnelle 
qu'a  faite  M.  de  (iolville,  cette  personne 
s  est  trouvée  parfaitement  guérie  connue  lui, 
et  deux  autres  de  considération,  une  qui  était 
au  lit  depuis  deux  ans  d'un  rliumalisnie,  et 
l'autre  d'une  fièvre  très-violente  ayant  fait 
la  même  chose,  ont  été  guéries ,  dans  le 
môme  instant  qu'elles  se  sont  recoiimian- 
dées  à  cette  |)auvre  créature.  Ce  P.  Saunier 
ajouta  une  antre  chose  :  «J'oubliais,  dit-il,  à 
vous  dire  qu'on  vit,  le  jour  de  Notre-Dame 
des  Anges,  Marie  Bucailleà  notre  couvent  h 
la  préilication.  «Si  ces  clio>cs  sont  véritables, 
à  la  vérité  elles  sont  bien  extraordinaires. 

Je  prie  notre  Iton  Sauveur  (jue  la  sœur  de 
Saint- lîtienne  reçoive  hénédiition  de  voirie 
visite,  je  la  crois  sincère  J'espère  que  la 
divine  Providence,  ma  toujours  très-bonne 
et  très-lidèle  mère,  me  fera  retourner  h 
Evreux  au  commencement  de  septembre.  Ce 
sera  un  livre  à  avoir  ([U'  celui  du  Père  de 
J'Oratoire,  quand  cela  se  pourra. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

LETTRE  CCLXI. 

AU    MÊME. 

Précisait  livre  intitulé  :  Le  Chrétien  inconnu. 

OIEU    SF.l'L. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
«te.  Oui,  Monsieur,  toujours  Dieu  seul  dans 
«ne  entière  séjiaration  de  l'être  créé,  mais 
Dieu  seul  plus  que  jamais  dans  l'union  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ.  Car  il  n'y 
a  point  d'autre  nom  dans  lequel  nous  de- 
vions être  à  Dieu  seul.  Son  aimable  et  di- 
vine Providence,  ma  toujours  très-bonne  et 
très-fidèle  mère,  a  voulu  que  j'achevasse 
l'ouvrage  qu'd  me  semble  qu'elle  m'a  ins- 
piré, qui  traite  de  cette  vérité,  sous  k;  titre 
du  Chrc'iicn  inconnu,  dans  l'oftave  de  la  fête 
du  très-saint  Cœur  de  l'aimable  Mère  de 
Dieu  ;  car  enfin  depuis  que  j'ai  commencé 
d'être,  durant  tout  le  cours  de  ma  vie,  et 
jusqu'à  présent  dans  ma  grande  vieillesse, 
la  même  divine  Providence  s'est  toujours 
.servie  de  la  irès-sacrée  Vierge,  pour  tout 
ce  qui  me  regarde,  et  des  saints  anges.  Je 
salue  ti-ès-respectueusement  celui  qui  vous 
gai  de,  tous  las  bons  anges  et  saints  jiatrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Rouen,  et  des 
personnes  qui  y  sont. 

J'ai  appelé  cet  ouvrage,  Le  Chrétien  in- 
connu, 1  ar  en  vérité  la  grâce  du  christia- 
nisme n'est  presque  point  connue.  Qui  est- 
ce  qui  entend  bien  (jue  le  Chrétien  ayant  la 
grâce  et  l'honneur  d'être  l'un  des  membres 
du  corps  de  Jésus-Christ  :  Vos  estis  corpus 


(.'hristi  (1  (or.  xii,  -21},  n'a  plus,  en<)u(iiiié 
de ("hrétien, d'autre  esprit  (jue  celui  de  Jésus- 
Christ?  et  (jne  comme  toutes  les  parties  du 
corps  naturel  ne  sont  animées  et  ne  reçoi- 
vent aucun  mouvement  que  (xir  la  môme 
Ame,  de  mémo  c'est  le  seul  esprit  de  Jésus- 
(^hrist  qui  nous  doit  animer?  Aussi  notre 
vie  est  une  continuation  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  fait  dire  au  grand  Ajiôlre  t 
Jn  vis:  mais  ce  n'est  plus  moi  qui  fis, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  {Gnlatx 
II,  20.)  C'est  donc  lui  (]ui  y  0[>ère,  (jui  y 
soutfre,  et  qui  y  fait  tout  ce  qui  s'y  ftiit 
chrétiennement.  M  faut  donc  que  toutes  nos 
actions  et  que  toutes  nos  soulfrances  soient 
dignes  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  de 
Jésus-Christ.  Il  faut  donc,  quand  nous  agis- 
sons et  souffrons,  tjue  nous  puissions  pen- 
ser, c'est  Jésus-Christ  qui  agit  et  qui  soutfre 
en  moi.  Il  tant  parler  comme  Jésus-Christ, 
prier  comme  lui,  manger  comme  lui,  et  en* 
fin  en  toutes  choses  agir  et  souffrir  comme 
lui.  Voilà  une  élévation  admirable  et  inef- 
fable de  la  grâce  chrétienne,  mais  qui  esl 
bien  peu  connue.  Je  me  sens  présentement 
pressé  d'en  jiarler  à  ceux  à  qui  j'écris,  mais 
beaucoup  plus  pressé  d'en  remplir  les  obli- 
gations en  vertu  du  même  Sauveur.  Ahl 
Monsieur,  que  je  cesse  d'être,  afin  que  Jésus 
soit  I  que  je  cesse  de  vivre,  aiin  qu'il  vivo 
en  moi  1  que  je  ne  sois  plus  rien,  aûn  qu'il 
soit  toutes  choses  en  tout  ce  que  je  suisi 
Christus  omnia  in  omnibus  (Coloss.  m,  11), 
s'écrie  l'Apôtre.  Certainement  ou  il  ne  faut 
plus  vivre,  ou  il  ne  faut  [ilus  vivre  (jue  de 
la  vie  de  Jésus.  Mais  pour  vivre  de  la  vie  de 
Jésus,  il  faut,  écrivait  saint  François  de  Sa- 
les à  la  sainte  mère  de  Chantai,  ne  plus  vi- 
vre que  de  la  mort.  Mourons  donc  au  |iéché, 
aux  créatures,  et  à  nous-mêmes  :  Moriar  ut 
vivat,  moriar  ut  vivat,  moriar  ut  vivat  (121). 

L'on  m'écrit  de  tous  côtés  de  la  France, 
l'on  m'écrit  de  plusieurs  lieux  hors  du 
royaume,  et  pas  une  lettre  n'est  perdue  par 
la  |)oste  ;  je  suis  surpris  de  ce  qu'elles  se  per- 
dent venant  de  Rouen.  Le  chanoine  ne  pré- 
tend pas  avoir  aucun  droit  de  dire  la  messe 
[•aroissiale;  c'estqu'il  l'a  dite  se  rencontrant 
dans  le  village,  le  curé  étant  mort  et  celui 
qui  desservait  ledit  village  le  voulant  bien. 
Le  |>rocès  est,  à  ce  qu'on  prétend,  particu- 
lièrement à  raison  qu'il  y  a  publié  des  bans, 
qu'il  devait  être  autorisé  par  l'évèque,  et 
qu'un  curé  n'a  pas  droit  de  faire  dire  la 
messe  paroissiale,  spécialement  quand  on 
publie  des  bans,  par  une  autre  personne, 
sans  la  [icrmission  de  l'évèque.  On  poursuit 
le  chanoine  à  l'olllcialité  pour  ce  sujet. 

Je  vous  su})plie  de  ne  pas  oublier,  dans 
l'occasion,  de  témoigner  à  .M.  votre  promo- 
teur que  j'ai  plus  de  reconnaissance  que  je 
peux  dire  pour  l'ofl're  obligeante  de  sa  cha- 
nté ;  mais  apparemment,  je  ne  pense  pas 
aller  jamais  à  Rouen. 

Notre  petite  disposition  est,  par  l'infinie 
miséricorde  de  notre  bon  Sauveur,  sous  la 
protection  de  son  immaculée  Mère   Vierge 


(1-2!  I  yni-  jr  niiMiri",  qu>  je  meure,  afin  i|iie  Jé^iH-Cliiiat  ^ive  en  mol. 
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l'.iller  voir,  <ioiis  l'occasion, 
qui  nous  auraient   le   plus 


Il  lis 


et  (les  saints, 
les    iiersonnes 

désobligé;  et  d'iine  grande  volonté  j'aurais 
mangé,  j'aurais  conversé  avec  ceux  qui  ont 
fait  les  libelles  contre  moi,  je  les  aurais  pré- 
venus, je  les  aurais  embrassés  de  tout  mon 
cœur;  car  enfin  [lerte  de  vue,  sa:is  réserve, 
de  riiomme  et  de  tout  l'humain.  Dieu  seul. 
Dieu  seul  en  trois  (lersonnes,  et  toujours 
Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du  sacré  cœur 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ.  C'est  en 
lui  que  je  suis,  dans  un  ()rol'ond  respect,  eli'. 
A  Evreux,  ce  samedi,  jour  dédié  à  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  le  20  février  1700. 

LF/nUK  CCLXH. 

AU   MÊMt;. 

Eloge  de  saint  Jean  de  Dieu.  Boudon  ne  peut 
estimer  que  Dieu  seul.  Il  se  réjouit  d'être 
abandonné. 

DIEU    SELL, 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vous  écris  le  jour  de  la  sainte  mort 
du  bienheureux  Jean  <le  Dieu,  l'une  des 
liersonnes  qui  lui  a  été  le  [ilus  unie  |)ar  son 
anéantissement,  que  l'on  [leut  dire  avoir  été 
jusque  dans  la  racine  en  linéique  sorte  :£'j"î- 
nanite  usque  ad  fundamentum  in  ea  (121*)  ; 
car  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
l'homme  qui  passe  ]iour  un  fou  et  un  in- 
sensé, et  qui  est  traité  comme  tel  :  c'est  une 
destruction  générale  de  toute  sorte  d'estime. 
Or  c'est  l'état  de  cet  aimable  saint  qui  a  fait 
le  fou  pendant  plusieurs  aimées,  et  qui  a  été 
traité,  battu  et  outragé  comme  tel.  Mais 
qu'il  fait  bon  servir  Dieu,  Monsieur!  Oh  1  que 
nous  avons  un  bon  Maître  !  Ce  fou,  après  les 
derniers  abaissements  oij  l'on  puisse  se 
trouver  sur  la  terre,  est  présentement  ho- 
noré dans  toute  l'Eglise;  on  célèbre  sa  fête, 
on  prêche  ses  grandeurs,  et  les  premières 
personnes  tiennent  à  iionneur  de  se  pros- 
terner devant  ses  saintes  cendres. 

C'est  aussi  aujourd'hui  la  veille  de  la  fête 
de  sainte  Fran(;oise,  la  grande  amie  des  an- 
ges, en  cela  même  digne  d'un  particulier 
respect.  J'ai  commencé  le  1"  de  ce  mois, 
autrefois  dédié  en  l'honneur  des  bons  an- 
ges gardiens,  à  honorer  celui  qui  m'assiste 
avec  des  soins  si  charitables,  et  des  miséri- 
cordes que  l'on  ne  peut  expliquer;  dans  le 
dessein,  avec  le  secours  divin,  si  la  divine 
Providence,  ma  toujours  très-bonne  et  très- 
fidèle  .Mère,  me  laisse  encore  en  cette  vie, 
de  l'honorer  plus  spécialement  jusqu'au  16 
de  mai,  ce  qui  fera  soixante-seize  jours, 
}iour  la  remercier  de  ses  bontés  qui  pussent 
toute  expression,  sur  une  si  indigne  et  si 
misérable  créature  comme  je  suis,  durant 
soixante-seize  années  de  ma  chétive  vie. 
C'est  une  dévotion  bonne  dans  la  pratique, 
et  par  conséquent  bonne  à  conseiller. 

Je  ne  sais  comment  je  suis  fait;  mais  je 


ne  saurais  estimer  que  Dieu  seul,  ou  ce  qui 
le  glorifie  :  toutes  les  choses  de  ce  monde 
me  (laraissent  des  ombres  et  des  figures,  ou, 
I)our  mieux  dire,  des  riens;  et  je  regarde 
comme  un  grand  rien  ce  que  l'on  estime  da- 
vantage dans  ce  siècle,  comme  les  talents 
naturels,  l'éloquence,  le  liel  esprit,  dont 
Dieu  fait  si  peu  d'état,  qu'il  les  laisse  aux- 
démons  ses  cruels  ennemis.  Heurt'ux  qui 
lient  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  ne  sais  plus  rien 
que  Jésus,  et  Jésus  crucifié!  (I  Cor.  ii,  2.) 
La  jiersonne  dont  vous  m'écrivez  a  de  ces 
talents  naturels;  je  crains  bien  qu'il  ne  soit 
suspect  en  la  doctrine  :  c'est  une  chose  la- 
mentable comment  les  nouvelles  doctrines 
s'établissent  tous  les  jours. 

J'aimerais  mieux  passer  pour  fou,  comme 
saint  Jean  de  Dieu,  que  tous  les  a|iplaudis- 
sements  des  plus  éloquents  prédicateurs  du 
monde.  Après  tout,  me  disait  un  jour  ce 
saint  homme,  le  P.  Bajot,  dans  lequel  j'ai 
connu  et  vu  des  vertus  admirables  :  Ama  ne- 
sciri  et pro  nihito  reputari  (122).  La  première 
chose  que  l'Apôtre  nous  apjirend  d'un  Dieu 
fait  homme,  est  qu'il  s'est  anéanti  lui-même: 
Exinanivit  semetipsum.  (Philip,  ii,  7.)  Que 
j'estime  une  grande  et  précieuse  grâce  de 
vivre  présentement  caché  dans  ma  pauvre 
chambre,  comme  un  solitaire  dans  le  dé- 
sert, sans  être  visité,  sans  visiter,  sans  avoir 
part  à  tout  ce  qui  éclate  1  J'apprenais  ces 
jours  derniers  que  l'une  des  personnes  les 
|)lus  considérables  d'Evreux  |iour  son  mé- 
rite, et  qui  est  le  [)lus  dans  l'estime,  j'ap- 
prenais, dis-je,  avec  joie,  qu'elle  ne  m'ai- 
mait guère  et  qu'elle  m'était  opposée  :  Me- 
rito  in  me  armaretur,  omnis  crcalura  (123j. 
Voilà  une  des  meilleures  nouvelles  que  je 
puisse  apprendre.  Le  livre  du  P.  Quesnel 
se  vend  et  se  distribue  de  tous  côtés,  et  l'on 
n'y  remédie  point;  ce  serait  bien  ces  livres 
que  l'on  devrait  s'appliquer  à  défendre. 

Saint  Ignace  était  bien  éloigné  de  penser 
que  sa  Compagnie  se  détruirait  |'ar  les  con- 
tradictions et  les  humiliations,  qu'au  con- 
traire il  a  dit  que  dès  lors  qu'elle  cesserait 
d'être  persécutée,  on  aurait  sujet  de  beau- 
i;ou()  craindre. 

Un  docteur  me  mande  de  Paris  que  M.  de 
Cambrai  a  écrit  une  dernière  lettre  à  M.  de 
Meaux,  sur  la  charité,  et  qu'elle  lui  parait 
un  chef-d'œuvre. 

Les  lettres  dont  j'aurais  besoin  seraient 
celles  que  le  P.  Daniel  a  écrites  au  sujet 
de  la  doctrine  spéculative  et  pratique  des 
jansénistes,  si  vous  pouvez  les  avoir.  J'es- 
père que  notre  bon  Sauveur  en  serait  glori- 
fié, car  voilà  tout  et  rien  autre  chose.  J'ai 
les  lettres  contre  le  P.  Alexandre.  Si  vous 
avez  aussi  celles  contre  l'édition  des  Pères 
Bénédictins,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la 
la  lettre  de  l'abbé  de  Saint-Yvan,  vous  [)Our- 
rez  aussi  les  envoyer  dans  un  jiaquet  par  le 
messager,  m'en  donnant  avis.  Ce  que  vous 
m'écrivez  de  Mgr  de  Chartres  et  de  l'abbé 


(121*)    Détruiaei-tà  -usqu'aux  fondements.   {Psnl. 
cxxxvi.  7.) 

(12^1  Aimez  à  être  inconnu  et  à  être  compté  four 


rien.  (Deimit.  Cliriiti,  1.  i ,  c.  2.) 

(125)  Toutes  lus  créatures  auraient  raison  de  s'ar 
mer  contre  moi. 
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de  FuiJe  est  consiiii'TJilile. 
pris  si  les  noies  sfintdiiP. 
contre.  Il  n'est  pas  cepeii 
criro  contre  l'imniaruléi; 
tomber  dans  les  «'usures  d 
point  su  d'i)ù  vient  i]ue  les 
Sisitation  ont  fait  cette  ani 
sermons  à  la  l'ôtc  de  saint  1' 
Je  salue  votre  bon  ange, 
A  Erreur,  ce  8  de  tmirs 
fête  de  saint  Jean  de  Dieu. 


LETTRES.  —  A  M.  BOSGIEUAUD. 
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J(>  n'ai  jias  com- 
Maliilkin  ou  sont 
dant  permis  d'é- 
Conccption  sans 
es  l'afies.  Je  n'ai 
religieuses  de  la 
i(?e  une  octave  de 
rani^'ois  de  ï?ales. 
etc. 
1700,  jour  de  la 


LETTUR  Ci-IAIII. 

AU   MEME. 

Se  séparer  de  tout  pour  mériter  d'être  uni  à 
Dieu.  Succès  du  livre  De  la  dévotion  à 
l'Immaculée  Mère  de  Dieu 

DIEC    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  O 
nion  Dieu  !  Monsieur,  que  la  charité  de  ce 
(kvin  cœur  nous  presse  de  nous  unir  à  lui, 
mais  que  sa  sainteté  infinie  demande  de  nous 
une  séparation  bien  grande  de  l'être  créé, 
pour  lui  être  unis  par  un  parfait  détache- 
ment 1  Mais  qu'il  eA  doux,  qu'il  est  doux  et 
avantageux  d'être  séparé  de  tout,  et  d'un 
tout  (jui  n'est  rien,  pour  être  unis  à  un  tout 
inlini  1  Combien  les  plus  rudes  croix  qui 
nous  séparent  nous  doivent  être  agréables, 
pour  posséder  un  bien  qui  passe  toute  pen- 
sée !  Ah  I  disons  avec  le  Prophète-Uoi,  mais 
ciîsons-le  bien  :'  HJihi  autem  adhœrere  Deo 
bonum  est  (124.). 

Vos  Trésoriers  vous  servent  d'un  rude 
exercice,  mais  il  le  faut  regarder  dans  l'or- 
dre de  la  divine  Providence,  sans  laquelle 
un  seul  cheveu  ne  tombe  ;'as  de  notre  tête. 
11  me  semble  qu'ils  poussent  bien  avant  les 
choses  ;  et  peut-être  qu'en  les  poussant 
trop,  cela  vous  sera  avantageux. 

On  m'écrit  de  plusieurs  endroits  qu'il 
plaît  à  notre  bon  Sauveur  de  répandre  sa  bé- 
nédiction sur  le  livre  De  la  dévotion  à  l'im- 
maculée Vierge,  Mère  de  Dieu.  On  la  lu  dans 
plusieurs  communautés  de  religieux  même 
et  d'ecclésiastiques,  sans  parler  des  commu- 
nautés de  filles,  dont  il  y  en  a  qui  me  man- 
dent qu'elles  en  ont  été  touchées  jusqu'aux 
iarme*.  On  pense  même  à  le  tiaduire  en 
(f'aulres  langues.  Notre-Seigneur  m'a  fait  la 
grâce  d'y  répondre  aux  objections  que  la 
malignité  de  notre  siècle  forme  au  sujet  de 
la  dévotion  de  la  très-sainte  Vierge,  d'y  dé- 
fendre ses  jirérogatives,  et  d'y  donner  de 
solides  moyens  pour  honorer  cette  grande 
reine  des  anges.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  quel- 
ques personnes  du  parti  a  qui  il  fait  peine  ; 
mais  béni  soit  notre  bon  Sauveur  dans  les 
menaces  mêmes  que  l'on  me  fait,  dont  je 
vous  supplie  de  ne  pas  parler  ;  ce  me  serait 
un  honneur  incomparable  de    souffrir  quel- 


que chose  pour  la  cause  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Je  salue  votre  non  ange,  rt(\ 

A  EvreuT,  ce  jour  de  la  féle  des  excès  ne 
l'amour  immense  du  cœur  in/iniment  aimant 
et  infiniment  aimable  de  l'adorable  Jésus  au 
très-saint  Sacrement  de  l'autel. 

ETTRE  CCLXIV. 

AC   MEME. 

Yceu.T  ardents  de  ISoudon  pour  l'anéantisse- 
ment chrétien.  Impression  du  livre  intitulé 
Le  Chrétien  inconnu.  Sa  reconnaissance 
pour  la  grdce  de  son  baptême. 

DIEU    SELI, 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  C'est  dans  l'union  de  sa 
divine  charité  qui  croit  tout  (l  Cor.  xiii,  7j, 
comme  nous  l'enseigne  r.\|iôtre,  que  la  vô- 
tre est  si  abondante  et  même  surabondante  à 
mon  égard,  dans  les  sentiments  que  vous 
avez  de  moi,  dont  je  suis  bien  indigne.  Je 
vous  écris  le  12  janvier,  trois  jours  après 
celui  de  la  précieuse  mort  de  la  bienheu- 
reuse Alix  le  Clerc,  fondatrice,  avec  le  ijieii- 
lieureuî  P.  de  Mataincourt,  des  religieuses 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame  où  vous 
prêchez  ;  et  je  reçois  votre  lettre  datée  du  7, 
jour  de  la  sainte  mort  de  l'homme  de  Dieu 
seul,  le  P.  de  Condren.  Ayant  conseillé,  à 
Paris  à  une  personne  (lossédée,  d'aller  à  son 
tombeau,  elle  y  a  été  délivrée.  Oh  I  Mon- 
sieur, il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  je 
vais  en  dévotion  à  ce  saint  tombeau,  pour 
être  délivré  de  moi-même  par  l'anéantisse- 
ment chrétien,  et  cependant  ce  malheureui 
moi-même  subsiste  toujours. 

La  divine  Providence,  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-tidèle  Mère  m'a  fait  laisser  un 
livre  à  Paris,  sous  le  titre  Du  Chrétien  in- 
connu, et  que  l'on  va  imprimer.  J'y  ai  moii- 
fré  comme  le  Chrétien  est  transféré  de  l'or- 
dre naturel  au  surnaturel,  et  qu'étant  fait 
membre  de  Jésus-Christ,  il  n'a  [ilus  d'autre 
e^pril  que  le  sien,  et  ne  vit  plus  d'autre  vie, 
que  de  la  vie  de  cet  aimable  Sauveur,  ca 
qui  suppose  l'anéantisseiuent  ou  le  lenou- 
cement  de  soi-même.  J'ai  déjà  plusieurs 
fois  soupiré  devant  notre  bon  Sauveur,  le 
priant  qu'il  ne  permette  pas  que  j'enseigne 
ces  grandes  vérités  sans  les  pratiquer. 

Ses  miséricordes  sont  inénarrables  sur 
ma  misérable  personne,  m'ayant  pressé  il  y 
a  si  longtemps  d'aspirer  au  renoncement  de 
moi-même,  par  des  attraits  tout  singuliers. 
Pendant  que  plusieurs  saintes  [lersonnes 
priaient  la  sainte  sœur,  Marie  des  Vallées, 
de  demandera  Dieu  certaines  grâces,  comme 
le  feu  P.  Coton,  Jésuite,  qui  en  eut  fine  si 
haute  estime  l'ayant  vue,  i[u'ir  [irit  la  réso- 
lution de  la  revenir  voir  tout  exprès  au  mi- 
lieu de    toutes  ses  grandes    occupations  ; 


(l'ii)  Tnul  won  bien  e>(  de   vie  tenir  tini  à  Vieii.  {Psal.  Lx\n,  27.) 
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comme  aussi  le  fou  P 
{çieux  aussi 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOLDON. 

Saint 


de  Saint-Jurc,  reli- 
(ie  la  congrégation  de  Jé^us. 
Pt'tulaiit  que  d'autres  personnes  d'une  émi- 
iipiite  piété  laisoient  des  voyages  exprès 
pour  la  voir,  couiuie  feu  M.  de  Kenty,  je  la 
priai  aussi  de  demander  à  Dieu  une  grâce 
}jour  uKii  ;  et  c'était  l'anéantissenienl  chré- 
lien  :  c'était  toujours  là  où  ma  grâce  tendait. 
Il  y  a  bien  des  années,  qu'après  le  très-saint 
sacriticede  la  messe,  je  dis  et  redis  à  notre 
lion  Sauveur  Jésus-Christ  :  Esse  desinntn  ul 
iis;  moriar  uC  rivas;  iolus  in  te  consislain 
(t-2a).  Et  à  la  dernière  fête  de  Noël,  l'on  me 
faisait  dire  d'une  grande  force  :  Totus  Jesm 
Chrislus,  totus  Jésus  Chrislus,  tolus  Jésus 
Christus.  Après  cela  j'ai  tout  sujet  de  trem- 
bler, me  voyant  encore  dans  moi-même. 

-Mais,  .Monsieur,  sera-t<il  dit  que  toutes 
ces  prières,  ces  soupirs,  ces  vœux  seront 
sans  effet  par  ma  faute  1  0  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu,  pour  votre  gloire  el  pour  l'hon- 
neur de  Jésus,  en  qualité  de  l'un  de  ses 
membres,  ne  le  permettez  pas.  Je  crie  ici 
avec  saint  François  Xavier  à  ma  bonne  maî- 
tresse :  Domina,  opitulart  ;  Domina,  non 
opituhberis?  aux  bons  anges,  que  leurs  cha- 
vitables  soins  ne  demeurent  pas  inutiles;  et 
aux  saints,  qu'ils  m'accordent  leurs  suf- 
frages. 

\  endredi,  14  du  mois,  fête  du  saint  nom 
de  Jésus,  est  le  jour  de  ma  naissance  et  de 
ma  renaissance  par  le  saint  ba[)tôme  ;  car  la 
divine  Providence,  qui  m'a  fait  différer  les 
cérémonies  sacrées  jusqu'au  16  ou  26  de 
mai  (je  ne  saurais  distinguer  dans  mon  baj)- 
tistaire  lequel  des  deux  chiffres),  celte  di- 
vine Providence,  dis-je,  a  voulu  que  je  ne 
fusse  pas  un  jour  sans  être  à  Jésus-Clirist. 
Ainsi,  du  côté  de  la  divine  Providence,  tou- 
jours un  accablement,  pour  ainsi  dire,  do 
(grâces;  et  de  mon  côté,  des  inlidélités  et  des 
ingratitudes  inouïes,  sans  que  cependant 
elle  se  soit  jamais  lassée  de  me  les  conti- 
nuer et  augmenter  ;  ce  qui  est  étonnant,  et 
ce  qui  me  doit  confondre  inliniment.  En 
vérité,  je  mériterais  que  toutes  les  créatu- 
res s'élevassent  contre  moi,  pour  venger  mes 
ingratitudes  et  mes  rébellions  envers  notre 
commun  Créateur:  Merito  in  me  armaretur 
omnis  creatura.  J'entre  donc  vendredi  dans 
la  78°  année  de  mon  âge  et  de  ma  vie  misé- 
rable. Oh  !  Monsieur,  que  ce  ne  soit  plus 
pour  vivre,  mais  pour  continuer  la  vie  de 
Jésus-Chrisl:  }'ivo,jam  non  ego,  vivit  vero 
in  me  Christus  Vivat,  vivat,  vivat.  (126). 
Priez-le,  s'il  vous  plaît,  pour  l'honneur  de 
son  nom,  que  je  ne  vive  plus  que  de  la 
mort. 

Nous  verrons  ce  que  la  divine  Providence 
fera  pour  les  résignations. 

Je  ne  vois  pas  que  les  visites  de  Monsieur 
votre  grand  archidiacre  doivent  faire  peine  ; 
car  quand  elles  sont  faites  dans  l'esprit  de 
l'Eglise,  c'est  toujours  pour  détruire  le  n)a! 
et  rétablir  le  bien.  La  cùiuume  de    les   faire 
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rarement  est  toujours  abusive.  J'ai  lu  dans 
l'un  des  mandements  de  M.  de  Fieux,  pour 
la  visite  de  Saint-Sever  de  Uouen,  que  l'une 
des  princifiales  et  des  plus  importantes 
fonctions  de  l'archidiacre  est  de  se  transpor- 
ter tous  les  ans  [lour  visiter  les  paroisses  : 
je  crois  môme  qu'il  y  a  obligation,  à  moins 
que  l'on  n'ait  des  causes  justes  pour  les  dif- 
férer. 
Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 


LEITRE  CCLXV. 

AU  MÊME. 

Notre  vie,  nos  actions,  nos  souffrances,  tout 
doit  être  ilirin  en  nous.  LivreOn  Chrélieu 
inconnu. 

DIEU    SEL'L. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon    Sauveur,  le    Sau- 
veur de  tous  les  hommes.  Union    si   étroite, 

lui,  en 
qui  doit 
vivre  en  nous  par  une  mort  à  nous-mêmes 
et  à  toutes  les  choses  créées.  Ainsi  notre  vie. 
nos  actions,  nos  souffrances,  tout  doit  être 
divin  en  nous.  Nous  devons  vivre,  parler, 
converser,  manger,  prier,  faire  tout,  souf- 
frir tout  d'une  manière  digne  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  la  vocation  du  Chrétien,  qui  est 
bien  inconnue.  Il  est  vrai  que  le  livre  De  la 
scien€&  et  de  la  pratique  du  Chrétien  l'ait  voir 
cette  grâce  ;  il  y  en  a  plusieurs  éditions,  et 


qu'étant  faits  une  même  chose  avec 
qualité  de  ses  membres,  c'est  lui  qi 


un  grand  [irélat  avait  ordonné  à  ceux  qui 
entraient  dans  son  séminaire,  de  l'avoir. 
C'est  donc  du  même  sujet  que  j'écri's  en- 
core, mais  d'une  manière  plus  étendue.  J'y 
écris  des  mêmes  vérités,  mais  qui  en  renfer- 
ment plusieurs  autres,  dont  je  n'avais  point 
parlé.  Je  laisse  à  la  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  très-tidèle  mère,  le 
soin  de  l'impression.  Le  derniei-  livre  De  la 
dévotion  ù  l'Immaculée  Vierye  Mère  de  Dieu, 
a  été  plusieurs  années  entre  les  mains  des 
approbateurs  pour  Monsieur  le  chancelier. 
Celui-ci  y  sera  tant  qu'il  plaira  à  la  divine 
Providence,  et  peut-être  jusqu'après  ma 
mort,  qui  ne  peut  pas  être  bien  éloignée. 
Non-seulement  un  Père  Jésujtc  a  écrit  sur  ce 
sujet,  mais  Monsieur  l'ancien  abbé  de  la 
Trappe  vient  récemment  de  donjier  au  pu- 
blic un  livre />«  christianisme.  Je  me  regarde 
avec  justice  à  leur  égard,  comme  ces  gens 
qui  en  été  vont  dans  les  champs  recueillir 
quelques  épis  de  grosses  gerbes  de  froment  : 
seulement  que  Dieu  et  sa  sainte  Mère  soient 
gloriliés. 

11  y  a  des  gens  qui,  sans  considérer,  font 
quelquefois  de  grandes  offres  et  qu'ils  au- 
raient peine  à  exécuter;  peut-être  que  le 
Monsieur  que  vous  avez  remercié  en  a  usé 
de  môme,  loujours  son  offre   a  bien  mérité 


(l2-'i)  Que  ji;  cesse  «rélre  afin  que  vous  soye^.que 
je  in»;ure  afin  que  vous  viviez.  ;  que  je  sois  t'j'.it  eii 
vous  ! 


(126)  Je  vis,  nu  pliUàl  ce  n'en  plus  moi  qui  lij, 
mais  c'est  .léstn-CInisI  qui  vil  en  moi.  {Gutat.  u, 
20.)  Qu'il  vive  dniit,  qu'il  \\\>:,  qu'il  vive  en  iimi  : 
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qu'on  lo  remercie  ;  nmis  jo  n'ai  ni  pensé,  ni 
ne  pense  h  vouloir  m'en  servir.  Je  ne  crois 
pas  môme  aller  jamais  à  Uouen. 

J'ai  otl'erl  le  très-divin  sacrifice  pour 
l'Ame  de  feu  Monsieur  votre  père.  Voici  une 
lettre  pour  M.  de  la  l'insonniùre;  car  je  ne 
sais  où  la  lui  adresser  étant  formée,  l.'on 
lu'a  dit  qu'à  Conclies  on  le  souhaite  beau- 
coup pour  une  mission  ;  je  vous  supplie  de- 
le  lui  faire  savoir.  Il  me  semble  qu'un  curé 
|)eut  bien  prier  et  de  baptiser,  et  de  n:arier  et 
de  ilire  sa  messe  jiaroissiale.  On  dit  que  le 
prêtre  pour  la  cuie  n'a  pas  été  re(;u.  Je  vous 
supplie  de  ne  point  parler  de  tout  cela, 
c'est-à-dire  que  je  no  vous  en  mande  rien. 

Je  crois  que  notre  bon  Sauveur  ne  serait 
point  glorifié  que  vcms  permutassiez  avec 
la  cure  que  l'on  vous  propose,  et  même  que 
vous  pourriez  en  avoir  sujet  de  peine.  Je 
pense  à  l'égard  de  la  permission  que  vous 
voulez  bien  demander,  qu'il  faut  attendre 
après  Pâques  ;  car  la  personne  sera  plus  en 
libeité  de  vous  l'accorder  ;  celle  qui  y  pour- 
rail  faire  obstacle  apparemment  n'y  "devant 
pas  être  en  ('e  temps-là. 

Sur  un  doute,  je  ne  voudrais  pas  ne  pas 
voir  une  personne  avec  laquelle  je  serais 
mal  ;  il  faut  agir  chrétiennement.  L'amour 
(l'un  Dieu  qui  doit  être  la  règle  du  nôtre,  va 
bien  loin.  Si  on  demandait  quelque  chose 
tjui  ne  fût  point  [)our  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur,  on  pourrait  ne  le  pas  accorder,  en 
disant  que  c'est  la  vue  de  Dieu  qui  en  em- 
pêche ;  l'on  n'aurait  pas  sujet  de  se  plain- 
dre. 

On  doit  porter  dans  les  églises  le  surplis 
selon  l'usage  -des  lieux;  on  peut  y  obli- 
ger. 

O  mon  Dieu  !  Monsieur,  que  le  péché 
aveugle  étrangement  1  perdre  Dieu,  un  bien 
infini,  perdre  son  âme,  s'engager  dans  un 
malheur  éternel  pour  un  misérable  argent 
que  l'on  a  perdu,  y  a-t-il  aveuglement,  y 
a-l-il  folie  comparable  ?  Je  salue  votre  bon 
ange,  etc. 

A  Evreux,  ce  3  mars,  fêle  de  sainte  Cuné- 
oonde,  impératrice  vierge,  épouse  de  saint 
Benri,  empereur  vierge. 

LETTRE  CCLXVI. 

AU   MÊME. 

Jl  se  trouve  un  peu  nneuœ,  quoique  toujours 
en  danger.  Pratique  abominable  des  flagel- 
lants. 

DIKU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  union  que  je  désire  tout  faire,  et 
ne  jamais  rien  faire  hors  de  cette  divine 
union.  11  semble  que  la  divine  Providence, 

^i^i')  Quiconque  fiiil  mal,  hait  la  lumière,  et  ne 
l'approche  point  de  la  lui'.nèr,i,dc  peur  que  ses  œuvres 
Ai  (Oient   condamnées.  Mais  celui  qui  agit  selon  ta 


ma  toujours  très-bonne  et  três-fldèle  mère, 
veuille  me  tirer  des  jiortes  de  la  mort,  pour 
annoncer  ses  louanges  aux  [lortes  de  la  (illo 
deSion,  pour  parler  avec  le  I'salmiste.(/'srt/. 
i.wii,  '28.)  C'est  un  serment  terrible  ([ue 
l'ange  fait  dans  VAporahjpse  ,  qu'il  n'y  aura 
plus  de  temps  :  Ju.ravil...  quia  tcmpus  non 
crit  amplius  (Apoc.  \,<));  et  voici  ipi'il  sem- 
ble; ([uc  la  divine  Providence  veuille  m'en 
donner  encore  pour  servir  Dieu,  et  l'adorer 
en  esphil  et  en  vérité.  La  lièvre  m'a  (]uitté, 
et  quoique  je  sois  toujours  dans  la  douleur 
et  le  danger  de  m'a  vie  à  raison  de  ma  des- 
cente, cependant  d'ailleurs  je  me  porte 
mieux 

Jo  vous  remercie,  Monsieur,  avec  bien  de 
la  reconnaissance  pour  toutes  les  prière.* 
que  vous  faites  faire  pour  la  gloire  de  notre 
bon  Sauveur  et  de  la  très-sainte  Vierge  en 
mon  indigne  personne.  J'en  rends  aussi  mes 
très-humbles  reconnaissances  à  toutes  les 
personnes  qui  ont  prié,  et  en  paiticulier  aux 
révérendes  mères  Carmélites  et  Bénédictines 
du  Saint-Sacrement;  continuez,  s'il  vous 
plaît,  votre  charité  :  tout  notre  secours  est 
dans  le  Seigneur,  sa  sainte  Mère  et  les  bons 
anges.  Je  salue  bien  le  vôtre  et  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Rouen,  et  de  toutes  les  personnes 
qui  y  sont. 

Ne  m'écrivez  plus,  s'il  vous  plaît,  la  pra- 
tique des  flagellants,  dont  vous  me  parlez. 
Croyez  au  moins  un  vieillard  qui  a  quelque 
ex[rérience  par  la  miséricorde  de  Dieu. 
Quand  une  fois  on  est  pris  dans  ces  illu- 
sions, c'est  une  espèce  de  miracle  quand  on 
en  revient  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  Ik-dossus 
est  inutile.  Mais,  Monsieui',  si  cette  prati- 
que est  soutenable,  d'oii  vient  qu'on  la  ca- 
che aux  prélats  et  supérieurs  de  l'Eglise? 
D'oij  vient  qu'on  n'en  pPO[iose  pas  la  diffi- 
culté dans  les  assemblées  catholiques  de 
l'Eglise  pour  en  avoir  la  décision? Mais  Om- 
vis  qui  viole  agit,  odit  luce'm,  et  non  venit  ad 
lucem  ut  non  arguuntur  opéra  ejus  ;  qui  au- 
tem  facit  veritalem,  venit  ad  lucem,  ut  ma- 
nifestentur  opéra  ejus,  quia  in  Deo  sunt 
facto  (127). 

La  pauvre  Mme  de  Rouves  qui  donnait 
ordre  à  tout,  afin  que  tout  lût  dans  la  dé- 
cence dans  la  chambre  oii  la  divine  Provi- 
dence me  loge,  lorsque  je  reçus  le  sacré 
viatique,  est  morte.  MM.  de  la  cathédrale 
font  aujourd'hui  un  service  pour  elle,  en  re- 
connaissance des  soins  qu'elle  prenait  de 
leur  Eglise.  Je  la  recommande  à  vos  prières, 
et  aux  prières  de  tous  ceux  que  vous  [lour- 
rez. 

Je  ne  suis  point  étonné  du  changement  du 
pont  de  l'arche;  il  vaut  mieux  que  vous  ayez- 
différé  votre  voyage  à  Magny  pour  y  être  un 
peu  plus  à  loisir.  Ce  voyage  est  tout  à  fait 
nécessaire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa 
sainte  Mère. 

Je  suis  avec  bien  du  respect,  dans  les  sa- 

t'érilé  se  présente  à  la  lumière  ,  afin  que  ses  leuvrei 
soient  connues,  parce  qu'elles  sunt  faites  en  Dieu. 
{Joan.  i!i,2e,  il.) 
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crés  cœurs  de  Jés>is  et  lie  Marie,  Monsieur, 
votre,  etc. 

A  l'rretix,  te  2i  d'avril,  jour  de  taprvcieuse 
mort  de  feu  M.  de  Reiili,  et  dans  l'octave  de 
la  précieuse  mort  du  saint  homme  le  P.  Jean- 
Joseph  Surin,  Jésuite,  homme  d'incompara 
blés  croix,  arrivée  It  21  de  ce  même  mois. 

LETTKE  CCLXVII. 

Al     MÊME. 

//  s'accuse  d'un  emportement  qu'il  avait  eu. 
Ses  inprmités  augmentent. 

DIKt     SEIL. 

Monsieur, 

Diei»  seul.  Dieu  seul  en  dois  person- 
nes, etc.  Je  vous  écris  un  samedi  veille  de  la 
jurande  i'êle  de  la  Pentecôte,  dans  laquelle  la 
divine  [larole  a  voulu  l'aire  meiition  expresse 
lie  la  très-sacrée  Vierge,  en  nous  apfirenant 
que  les  disciples  attendaient  la  venue  du 
Saint-Es|)ril  avec  Marie  lalMère  de  Jésus. 
C'est  aussi  le  li  de  mai,  fête  du  grand  saint 
Pacôme,  l'illustre  fondateur  de  tant  de  divins 
solitaires;  et  c'est  encore  le  jour  où  l'on 
honore  les  hommages  que  la  sainte  famille 
a  rendus  à  Dieu  dans  l'Egypte.  Sa  demeure 
sainte  dans  ce  pays  a  étéla  source  de  tant 
de  grâces  que  les  solitaires  y  ont  reçues,  et 
qui  en  ont  fait  un  paradis  terrestre;  et,  en 
çffel,  les  personnes  sacrées  qui  l'ont  habité 
faisaient  le  paradis  de  la  terre. 

Je  suis  bien  aise  dans  ce  jour  saint  de  m'y 
accuser,  non-seulement  devant  mon  Dieu, 
mais  imbliqueraent  et  par  lettres,  d'un  em- 
portement que  je  viens  d'avoir,  à  la  vérité 
;,iar  jjrécipitation  et  sans  y  faire  assez  de  ré- 
/'exion,  contre  un  homme  qui  m'avait  loué 
son  cheval  pour  mes  visites,  pour  tirer  la 
chaise.  Je  l'avais  pris  par  charité,  pour  tâ- 
cher de  lui  faire  gagner  quelque  chose,  car 
c'est  un  pauvre  cheval.  Après  avoir  reçu 
l'argent  que  je  lui  en  avais  payé,  et  je  crois 
très-rai--onnablement,  il  vient'de  mêle  rap- 
porter huit  jours  après,  suscité  par  de  cer- 
taines personnes  :  je  l'ai  rebuté,  et  je  lui  ai 
jiarlé  en  colère,  dit  des  paroles  même  fort 
dures,  le  traitant  d'impertinent  et  de  fripon. 
Cela,  à  la  vérité,  s'est  passé  sans  y  faire  as- 
sez de  réflexion,  mais  cela  marque  un  fonds 
qui  estbien  à  soi  même.  Ahl  Monsieur,que 
j'ai  sujet  de  m'humilier  et  de  me  tenir  au- 
uessous  de  toutes  les  créatures  qui  ont  été, 
qui  seront  à  jamais,  comme  la  plus  ingrate 
et  la  |ilus  méchante  qui  soit  '  Priez  Dieu  par 
.les  miséricordes  infmies  du  cœur  miséricor- 
dieux de  sa  très-douce  Mère,  qu'il  ait  pitié 
»le  moi  selon  la  multitude  de  ses  miséricor- 
des et  par  les  bons  anges  et  saints, 

Cejiendant,  les  intérêts  de  la  gloire  de  no- 
tre bon  Sauveur  ne  me  laissent  |)as  en  li- 
berté de  les  abandonner;  il  me  semble  que 
pour  un  seul  degré  de  sa  gloire,  je  voudrais 
tout  soutTrir  et  tout  taire  :  ainsi  j'espère  avec 
.son  divin  secours  que  je  ne  les  abandonne- 
rai pas  au  sujet  de  l'anhidiaconat.  Quœrile 
regnum  Dei  [Matth.  vi,33)  :  il  faut  chercher, 
çl.lcr  autres  les  intérêts  de  son  divin  rè|j;ne. 


Je  suis  toujours  bien  incommodé.  Dieu 
n)erci.  Avant-hier  la  clmiiiable  Mme  Lefeb- 
vre  me  veillajusque  près  d'une  heure  après 
minuit;  et  hier  je  passai  toute  la  nuit  sans 
dormir  par  l'iiirommodité  de  ma  descente 
(lui  augmente.  Cela  m'éloigne  bien  d'aller  ii 
Magni,  où  j'ii-ais  volontiers,  si  je  le  iiouvais, 
car  il  me  semble  que  Dieu  tout  bon  m'ap- 
jjelle  iiarliculièrement  pour  les  âmes  qui 
souffrent.  Hélas  1  Monsieur,  j'ai  grand  be- 
soin de  miséricorde  ;  comment  pourrais-je 
ne  la  pas  exercer  envers  les  autres!  Je  ne 
saurais  aller  à  cheval;  l'on  m'a  prêté  une 
chaise  pour  mes  visites  :  il  n'y  a  nas  d'autre 
voie  pour  aller  à  Magni  que  celle  du  che- 
val, y  allant  d'Evreux;  et  |)uis,  comment  faire 
(juand  j'y  serais  arrivé?  demeurer  dans  un 
lit? 

La  lettre  de  Mme  Lionne  que  l'on  fait 
voir  ici  est  celle  à  laquelle  on  a  répondu; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  pays  des  ré)ionses. 
11  n'y  en  a  pas  deux,  au  moins  je  n'en  ai 
point  oui  parler;  c'est  peut-être  que  je  ne  le 
sais  pas. 

Ce  que  vous  me  mandez  que  l'on  fait 
me  louche  sensiblement.  Nous  sommes  dans 
des  temjis  malheureux;  et  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  verront  d'étranges  choses, 
dont  celles-ci  ne  sont  que  le  commence- 
ment :  la  mort  sembledouce  dans  cette  vue. 

Je  ne  sais  pas  comment  on  pourra  ôter  en- 
tièrement l'octave  de  la  sainte  Conception 
de  la  Mère  de  Dieu,  car  c'est  à  la  prière  du 
roi  que  le  Pape  Fa  accordée  ;  c'est  le  rai 
même  qui  l'a  demandée.  A  Paris,  ils  ont 
trouvé  un  moyen  :  l'on  en  fait  l'octave; 
mais  seulement  la  mémoire  tous  les  jours, 
et  le  jour  de  l'octave  l'olliee  entier. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  avant  celle- 
ci;  il  me  semble  que  la  supérieure  des  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement  devait  |iarler 
avec  une  générosité  chrétienne  aux  person- 
nes (jui  menaçaient  de  déchirer  la  thèse  où 
était  saint  Ignace.  Si  cela  ariivait,  on  pour- 
rait bien  en  avoir  raison.  Cela  marque  de 
plus  en  plus  l'opjiosition  de  l'enfer  à  celte 
Compagnie,  et  combien  elle  glorifie  Noire-Sei- 
gneur et  son  immaculée  Mi're.  Le  Père  de 
l'Oratoire  dont  vous  me  parlez  aura  sa  bé- 
nédiction et  une  bénédiction  spéciale  parmi 
les  contradictions  qui  lui  arrivent. 

Notre-Seigneur  veuille  soutenir  les  Pères 
Jésuites  dans  les  affaires  qu'ils  ont.  Vous 
m'avez  consolé  en  Noire-Seigneur,  et  je  ne 
sais  pijinl  d'autre  consolation,  de  m'avoir 
ajipris  ce  (]ui  se  jiasse  à  Rome.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  les  six  lettres  dont  vous  me 
jiurlez.  La  vie  de  M.  Arnauld  n'empêche  pas 
qu'il  n'ait  brouillé  toute  l'Eglise,  comme 
le  feu  abbé  «le  la  Trap[)e  a  dit.  J^  salue  vo- 
tre bon  ange,  etc. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  lo 
R.  P.  de  la  Chaise  a  demandée  une  i)er.ioiiiie 
de  qualité  qui  me  l'a  é<;rit  quatre  livres  De 
la  dévotion  ù.  l'Immaculée  Vierge,  Mère  de 
Dieu  ;  un  pour  le  roi,  un  (iourMgrledau|)hin, 
un  [(Our  niadame  de  Maintenon  et  un  (lour 
]ui.  Ea r^uo' non snnt  elegit Deus.  [l(Jor.i,'2^.) 
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LETTKE  CCLXVlll. 

AU    MÊME. 


Humilité  Je  Boudon.  Il  i-r'signe  snnarchi- 
diaconé  à  M.  Amey.  'Histoire  lios  cinq 
proiosilions  de  Jsnsénius,  par  M.  Dumas. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  C'est  dans  cette  divine  union  que 
je  [vous  écris,  n'en  voulant  jamais  sortir,  y 
voulant  tout  faire  et  tout  y  souffrir  :  Chri- 
slus  omnia  in  omnibus.  {Col.  m,  11.) 

Vous  nie  tirez  de  la  difliculté  où  j'étais  à 
l'égard  de  .Mme  Cécile  ,  dans  la  crainte 
que  j'avais  qu'elle  ne  fût  nécessaire  pour 
l'œuvre,  et  c'(>st  ce  qui  me  mettait  en  peine 
pour  la  déterminer.  Elle  est  très-goûtée  à 
Paris  et  par  des  personnes  démérite,  et  elle 
y  serae;!)[>loyée,  avec  le  secours  divin,  utile- 
ment pourla  gloire  de  Notre-Seigneur  et  de 
son  immaculée  Jlère  Vierge.  Présentement, 
elle  [irend  soin  d'une  nouvelle  maison,  et  je 
ne  vois  pas  qu'elle  doive  penser  à  Rouen. 

Je  jirie  notre  bon  Sauveur,  par  sa  très- 
sainle  Mère  et  les  bons  anges,  qu'il  veuille 
remédier  au  mal  qui  arrive  lies  lettres  qui 
courent.  On  dit  qu  i!  y  a  une  réponse  bien 
forte  des  Pères  Jésuites  ;  mais  que  ces  Pères 
ont  à  Home  de  puissants  adve.'-saires  auprès 
du  Pape.  La  divine  Providence  cependant 
saura  bien  tirer  sa  divine  gloire  de  toutes 
choses. 

Je  ne  vois  en  moi  que  des  sujets  de  la 
dernière  confusion  :  Tota  dieverecundia  mea 
conlra  me  esl,  et  cunfusio  facieimeœ  coopérait 
me  (128).  Quand  je  pense  à  toute  ma  vie,  ce 
que  je  puis  dire  est  :  \obis  rubor  confusio- 
nis.  Non-seulement  je  suis  un  serviteur  inu- 
tile, mais  la  plus  ingrate  des  créatures  qui 
fut  jamais.  Je  vois  cela  dans  un  grand  jour, 
et  tout  ce  que  je  puis  conclure  de  ma  misé- 
rable vie,  en  présence  de  Dieu  devant  qui 
j'écris  et  des  saints  anges,  est  :  Unum  scio  : 
infernum  me  esse  dignum  (129).  Voilà  ce 
qu'on  doit  penser  de  ma  chétive  et  malheu- 
reuse personne,  ^'oilà  les  justes  sentiments 
où  toutes  les  créatures  doivent  entrera  mon 
égard.  Je  vomirais  de  bon  cœur  qu'ils  fus- 
.sent  publiés  au  son  destromiieties  jiar  toute 
la  terre.  Aussi  toutes  les  créatures  ont  droit  de 
s'élever  contre  ma  misérable  personne  :  Méri- 
ta in  me  armaretur  omnis  creatttra,  et  dans 
cette  vue,  je  reconnais  la  justice  de  celles  qui 
se  sont  élevées  etfectivement  ;  je  leur  en  sais 
bon  gré,  je  leur  en  suis  iiifinimentobligé;  je 
prie  notre  bon  Sauveur,  par  le  cœur  de  sa 
.miséricordieuse  Mère,  qu'il  les  comble  de 
toutes  ses  bénédictions.  On  gardait  encore 
dans  une  bibliothèque  un  écrit  fait  contre 
uioi  et  qui  pouvait  y  rester   pour  toujours; 


c'est  une  grande  grâce  que  l'on  me  faisait  : 
il  faut  c]ue  l'on  crie  contre  la  plus  in- 
grate des  créatuies  jus(]u'à  la  fin  du  monde. 
Notre  prélat  a  dit  de  l'ôter  ;  ma  pensée  était 
qu'on  l'y  laissât  |>oiir  toujours,  alin  d'être 
toujours  humilié  et  dans  la  succession  de 
tous  les  temps;  je  ne  sais  si  on  l'aura  ùté. 
La  charité  qui,  selon  saint  Jérôme,  n'a 
point  de  bornes  :  Mensuram  non  habcl  cha- 
ritas,  vous  dontie  d'autres  sentiments,  mais 
c'est  qu'elle  est  bénigne  ,  selon  r.\|iôtre, 
qu  elle  croit  tout  et  soujfre  tout  [I  Cor.  xiii, 
4),  à  l'égard  du  prochain. 

Cependant  je  demeure  toujours  chargé  du 
bénéfice,  la  prise  de  (lossession  n'étant  i  as 
canonique,  jiarce  que  la  résignation  n'est 
pas  accejitée,  quoiqu'elle  soit  datée  du  jour 
de  la  présentation,  ce  qui  donne  lieu  à  l'ar- 
rêt du  parlement.  Dieu  seul  et  toujours 
Dieu  seul.  Par  la  miséricorde  de  notre  bon 
Sauveur  et  de  sa  charitable  .Mère,  je  n'ai  eu 
que  la  seule  vue  de  sa  gloire  (et  jamais  je 
neveux  autrechose),daiisla  résignation  que 
j'ai  faite  à  M.  Amey  (130),  d'ajirès  les  témoi- 
gnages que  des  personnes  de  mérite  m'ont 
donnés  de  sa  dévotion  à  la  très-sacrée  A'ierge, 
de  sa  bonne  doctrine  qui  est  ce  que  l'on  doit 
considérer  beaucoup  en  ces  temps-ci  |iarti- 
culièrement,  de  sa  luobité,  de  sa  capacité  pour 
dignement  s'acquitter  des  devoirs  d'archi- 
diacre.Au  reste,  vous  m'apprenez  ce  que  je  ne 
savais  pas  du  tout,  que  c'est  le  docteur  qui  a 
eu  différend  avec  vous.  Pour  n'être  pas  de 
naissance,  c'est  une  considération  trop  hu- 
maine à  laquelle  je  ne  m'arrête  point  du  tout, 
et  je  le  dois  bien  faire,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  ne  l'a  pas  fait  dans  le  choix  de  ses  apô- 
tres. Nous  avons  eu  plusieurs  Papes  et  plu- 
sieurs évêques  qui  n'étaient  pas  de  naissam^e. 
J'otfrirai  le  très-divin  sacrifice  jiour  la  fille 
de  feu  M.  de  Berville. 

Je  salue  votre  bon  ange,  tons  les  bons  an- 
ges et  saints  [latrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Rouen  et  des  [lersonnes  qui  y  sont.  J'es- 
père que  la  divine  Providence  lùe  fera  re- 
tourner à  Evreux  dans  l'octave  de  la  glo- 
rieuse Assom|ition  de  Notre-Dame  au  ciel, 
en  corps  et  en  âme,  pour  y  faire  mes  visites, 
sous  la  protection  ordinaire  de  l'immaculée 
Vierge,  iMère  de  Dieu,  de  saint  Joseph,  des 
bons  anges  et  saints  patrons  du  diocèse 
d'Evreux,  le  mois  de  se|iteinbre,  avec  toutes 
mes  infirmités  corporelles. 

Laissant  à  part  la  dilliculté  si  un  archi- 
diacre sans  prébende  est  obligé  de  résider, 
je  dis  d'une  résidence  actuelle,  tout  le  lon^ 
(ie  l'année,  s'élant  acquitté  de  toutes  ses  vi- 
sites (ce  que  le  feu  P.  Bajet,  très-doite,  ne  pen- 
sait |ias,  et  il  me  citait  sur  ce  sujet  un  archi- 
diacre de  Paris  qui  pour  lors  élait  officiai 
dans  un  autre  diocèse,  et   un  diocèse   bien 


(128)  Je  porte  durant  tuut  le  jour  le  poids  de  mon 
ignominie,  el  ta  confusion  me  couvre  le  lisage.  (fsal. 
%Lvm,  II).) 

'1-29:  Tout  ce  que  je  sais.,  c'est  que  je  suis  digne 
de  l'enfer. 

i.l3'i*  GiiiUanme  Amey  ë  aii  [irélre  ilu  dÎMrfspde 


Baveux,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Caeiu 
Roiidon,  vovuiil  ijueses  inlinuilés  augmenlaieiil,  et 
cpi'il  lui  élafl  impossible  de  remplir  les  loiiclions  dû 
son  areliiiiiaeoiial,  le  lui  résigna  r,innée  d'avant  sut 
uii'ii.  M.  Ane  y  prit  possession  le  22  aout  i'OU 
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réylé,  s.ins  que  personne  s'y  opposiU.  quoi- 
que le  diocèse  de  Parissoil'un  des  pkiscon- 
fiidérflbles),  il  est  certain  nue  celui  d'Jîvreux 
n'y  est  pas  obligé,  car  il  nya  pas  de  quoi 
vivre  et  on  ne  pourrait  pas  l'obliger  à  rési- 
der sans  lui  donner  de  quoi  subsi'ster  selon 
sa  dig'niié.  Avec  toutes  les  bonnes  qualités 
de  M.  Ainey,  il  a  fallu  encore  considérer 
qu'il  avait  du  patrimoine  pour  subsister  au 
moins  quelque  tein|)s  dans- le  diocèse. 

L'on  a  l'ait  un  livre  très-bon  et  très-utile 
à  l'Eglise,  intitulé  :  Histoire  des  cinq  pro- 
positions de  Jansniius,  qui  est  imprimé  à 
Liège  avec  toutes  tes  af)[)robalioiis  et  fier- 
niissioiis  nécessaires.  Il  est  fait  par  un  doc- 
teur de  Sorbonne  nommé  M.  Dumas.  C'est 
un  livre  a  avoir.  Je  le  lis  F>résentement,  on 
nie  l'a  prêté  et  assurémentc'est  un  livre  très- 
utile  à  l'Eglise  et  qui  rapporte  fidèlement, 
sans  passion,  ce  quia  été  fait  des  deux  cô- 
tés et  les  raisons  que  l'on  a  alléguées.  Je 
suis  dans  un  profund  resjiect,  elc 

À  Paris  ce  2    d'août  1701,  fdle 
Dame  des  Anges. 
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LETTRE  CCLXIX. 

AU   MÊME. 

Patience  et  résignation  de  Boudon  dans  les 
souffrances  qui  précédèrent  sa  mort.  Suc- 
cès de  M.  Aineij.  Histoire  des  cinq  propo- 
itions  de  M.  Dumas. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dleuseul  en  trois  personnes,  et 

toujours  Dieu  seul  dans  l'union  saintedusacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je  dois  me  perdre 
dans  l'abime  des  miséricordes  de  ce  cœur  in- 
finiment aimable  et  infiniment  adorable, 
pour  les  conduites  de  sa  divine  Providence 
sur  mon  indigne  et  chétive  personne.  Je 
considère  que  les  saints  passaient  quelque- 
lois  les  nuits  entières  en  oraison  et  ordinai- 
rement la  plus  grande  partie;  qu'ils  s'abste- 
naient dans  leur  nourriture  des  choses  dont 
les  autres  usaient  ;  et  voici  que  mon  aimable 
Sauveur  vient  à  mon  secours  d'une  manière 
infiniment  miséricordieuse  et  pleine  d'a- 
mour. Si  je  demandais  avis  s'il  serait  à  propos 
que  je  passasse  les  nuits  entières  ou  une 
grande  partie  sans  dormir,  et  que  je  mo 
privasse  de  bien  des  choses  jiour  la  nourri- 
ture, apparemment  on  ne  me  le  conseillerait 
pas;  mais  Dieu  tout  bon  et  tout  miséricor- 
dieux le  veut  faire  par  lui-même.  Quelque- 
fois mon  mal  m'a  fait  passer  les  nuits  entiè- 
res sans  dormir  du  tout,  et  d'autresfois  jus- 
qu'à deux  heures  après  minuit.  11  faut  que 
je  me  jirive  de  bien  des  choses,  et  même 
des  [ilus  communes  ;  ainsi  la  divine  Provi- 
dence me  fait  l'aire  nécessairement  ce  que  je 
ne  ferais  pas  si  je  n'y  étais  nécessité.  Hier, 
je  n'avais  pu  encore  dîner  jiiM|uu  dix  heu- 
T'S  du  soir,  mon  mal  m'airélani  sur  un  lit 
S'uis  l'Oiivoirprendre  de  nourriture;  tous  les 


jours  je  suis  dans  cet  exercice.  Je  no  doute 
point  que  ce  ne  soit  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  ma  bonne  mère  et  maîtresse,  qui  m'ait 
obtenu  ces  soutfrances  pour  me  préparer  à 
la  nwTi.Quambonumhahemus  Dominum!  s'é- 
criele  bienheureux  P.  de  MataincourI,  quam 
bonam  habcmus  Dominam  (131)1  Ah  1  je  le 
crie  avec  lui  de  tout  mou  cœur.  Aidez- 
moi,  Monsieur,  à  les  remercier  pour  leurs 
grandes  miséricordes.  Ah  1  qu'elles  sont 
gramles,  qu'elles  sont  grandes  sur  mon  in- 
digne personne  !  mais  |iriez-les  qu^j'en  fasse 
un  usage  très-chrétien  et  que  je  pratique  ce 
que  j'ai  écrit  pour  les  autres  et  particulière- 
ment ce  (lue  j'ai  écrit  dans  le  livre  Z>«CAir<^- 
tien  inconnu. 

Ayez  la  charité,  s'il  vous  plaît,  de  bien 
faire  mes  civilités  à  M.  de  laPinsonnière  et 
à  son  bon  ange  ;  je  ne  saurais  oublier  ces 
célestes  esprits.  Je  ne  sais  duquel  des  deux 
libraires  il  veut  parler,  car  ils  sont  tous  deux 
à  Paris  qui  ont  imprimé  le  livre.  S'il  est  en- 
core à  Rouen,  vous  me  ferez  charité  de  lui 
demander  si  c'est  Varin  au  lieu  de  l'Epine 
dont  il  veut  parler  ;  je  crois  qu'il  est  «bon 
que  je  le  sache.  A  l'égard  de  l'impression 
des  livres  à  Rouen,  cela  ne  se  peut  pas,  à 
raison  du  privilège,  à  moins  que  ce  nesoienl 
des  livres  anciens  ;  encore  je  ne  sais  pas  si 
on  n'a  jias  fait  renouveler  le  (irivilége  ;.  il 
faudra  dans  la  suite  voir  cela. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  me  dites  en  parlant 
des  visites  de  mon  successeur,  mais  voici 
ce  que  la  très-sainte  "N^iergfi  a  fait;  j'ai  do 
bonnes  raisons  pour  le  croire.  Il  est  surjire- 
nant  de  voir  combien  MM.  nos  curés  en 
sont  contents  ;  ils  viennent  me  remercier,  et 
ceux  qui  me  faisaient  de  la  peine  ne  lui  en 
font  point  du  tout  ;  au  contraire,  ils  l'ont 
dans  la  plus  grande  estime.  11  a  prêché  dan* 
ses  visites  avec  tant  de  bénédiction  que  les 
peuples  en  ont  été  touchés  jusqu'aux  lar- 
mes. J'ai  bien  sujet  de  bénir  la  divine  PrO' 
vidence  ;  aussi  est-elle  toujours  ma  très- 
bonne  et  très-fidèle  Mère. 

Je  ne  vois  pas  que  mon  mal  rentre  présente- 
ment, ainsi  la  présence  de  M.  delajRocheme 
serait  inutile.  Si  cependant  je  n'étais  pas  mort 
à  Pâques,  je  pourrais,  après  Pâques,  avec  le 
secours  divin,  si jetrouvaisun cheval qiiiallât 
le  pas  doucement,  faire  un  voyage  à  Rouen, 
et  pour  lors  on  verrait,  car  il  faut  un  peu  de 
temps  pour  prendre  les  mesures  du  bandage 
et  pour  l'essayer.  Tout  cela  a  été  fait  à  Pa- 
ris inutilement.  Après  tout,  je  vous  rends 
mille  glaces  de  l'offre  charitable  que  vous 
me  faites,  et  je  prie  notre  bon  Sauveur  qu'il 
soit  votre  récompense. 

J'aurais  eu  de  quoi  fournir  à  la  dépense, 
si  elle  m'avait  été  utile;  mais  a  serait  un 
voyage  tout  à  fait  inutile,  comme  d'envoyer 
un  de  mes  bandages;  j'en  ai  de  quoi,  pour 
ainsi  parler,  fournir  une  boutique. 

M.  Dumas  est  un  bon  serviteur  de  Dieu 
et  de  la  sainte  Vierge,  un  zélé  défenseur  do 
l'Eglise.  Je  liens  à  grâce  l'honneur  de  sa  con- 
naissance et  de  son  amitié,  il  a  la  bonté  de 


■,lûl)  Ab  !  que   nous  avons   un  bon  inailre!  qui' iioi-s  avons  une  bonne  maîtresse! 
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me  venir  voir  à  Paris,  et  de  me  pnrlor  en 
confiance.  Il  m'a  envoyé  la  copie  de  la  lettre 
que  le  Pape  lui  a  fait  écrire. 

Cependant  messieurs  du  parti  écrivent  à 
Kvreux  h  des  personnes  qualitiées,  (pie  ce 
sont  les  Pères  Jésuites  qui  font  ces  écrits; 
qu'il  ne  fait  que  prêter  son  nom;  que  dans 
peu  Ton  verrait  encore  un  écrit  du  P.  Da- 
niel, sous  son  nom,  en  réplique  à  leur  ré- 
ponse. Il  est  vrai  que  l'on  imprime  sa  répli- 
que, qui  est,  je  crois,  môme  achevée,  et  que 
c'est  lui-même  qui  a  avoué  le  tout  (132). 
Aussi  j'ai  répondu  à  la  personne  à  qui  on 
écrivait  ces  choses,  que  c'était  la  dernière 
fausseté,  et  que  je  connaissais  infiniment 
M.  Dumas.  On  ne  s'attendait  pas  à  ce  der- 
nier. N'avaient-ils  pas  encore  débité  dans 
Paris  qu'il  était  faux  que  le  nonce  lui  eût 
parlé  de  la  part  du  Pape?  Ces  gens-là  ne  font 
guère  difficulté  de  mentir  quand  il  s'agit 
de  leurs  intérêts.  Ce[iendant,  dans  le  fond. 
Messieurs  du  parti  ont  bien  de  la  peine  de 
l'estime  du  Pape  pour  M.  Dumas;  mais  il  a 
encore  plus  d'estime  qu'ils  ne  pensent  pour 
lui  et  pour  ses  livres. 

Je  ne  sais  pas;  mais  il  me  semble  que  les  Pè- 
res Jésuites  feraient  mieux  d'avoir  patience, 
car  l'issue  du  contraire  serait  à  craindre. 

Je  salue  votre  bon  ange,  etc. 

-■1  Evreux,  ce  29  octobre,  fête  de  saint  Lu- 
cien, martyr. 

LETTRE  CCLXX. 

AV  MÊME. 

Cette  lettre  et  les  quatre  autres  qui  suivent, 
traitent  des  droits  et  prérogatives  des  ar- 
chidiacres ;  de  leurs  devoirs  ;  de  la  manière 
dont  Us  visite's  doivent  se  comporter  à  leur 
égard  ;  des  cérémonies  qui  s'observent  dans 
les  visites  de  quelques  archidiacres,  et  no- 
tamment dans  celles  de  Boudon.  C'est  par 
cette  raison  que  nous  avons  réuni  ici  ces 
cinq  lettres,  quoique  écrites  dans  des  temps 
différents,  et  antérieurement  à  celles  qui 
précèdent. 

DIEU  SECt. 

Monsieur, 

Comme  je  sais  que  messieurs  vos  confrè- 
res vous  demandent  avis  touchant  nos  visi- 
tes, et  qu'ils  vous  ajjpellent  dans  les  délibé- 
rations qu'ils  font  à  ce  sujet,  j'ai  pensé  que 
Dieu  serait  glorifié  que  je  vous  mandasse  mes 
sentiments,  ou,  pour  mieux  dire,  les  senti- 
ments de  l'Eglise,  et  par  vous  à  ces  Mes- 
sieurs, en  ce  qui  regarde  le  principal  et  le 
plus  essentiel  tiesdites  visites. 

Et  pour  ce  sujet,  premièrement,  il  me  sem- 
ble que  MM.  les  curés,  aussi  bien  que  leur 
archidiacre,  ne  doivent  regarder  que  le  pur 
intérêt  de  Dieu  seul  et  de  sa  sainte  Mère, 
dans  leurs  visites;  et  je  vous  jiuis  protester 
avec  grande  sincérité,  que,  de  ma  part,  je 
n'y  veux  jamais  voir  autre  chose,  avec  le  se- 
cours de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  que 


s'il  V  allait  d'un  seul  degré  de  la  gloire 
de  Dieu  que  les  archidiacres  fussent  anéan- 
tis, non-seulement  j'y  consentirais,  mais  je 
le  désirerais  de  tout  mon  cœur. 

Secondement,  que  pour  discerner,  sans  se 
trom[)or  ni  les  uns  ni  les  autres,  l'inléiêt  de 
Dieu,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  eu 
ces  visites,  il  faut  s'attacher  aux  sentiments 
des  personnes  illustres  en  doctrine  et  en 
sainteté,  et  à  ceux  des  conciles  particuliers 
et  généraux,  et  des  Souverains  Pontifes. 

Troisièmement,  que  ce  serait  une  haute 
illusion  et  un  abus  manifeste  de  mépriser  ou 
abandonner  les  sentiments  des  conciles  et 
des  Papes,  pour  s'arrêter  aux  pensées  que 
l'on  pourrait  avoir,  tant  de  la  part  des  archi- 
diacres que  de  celle  des  curés. 

Agissant  donc  sur  ces  principes  qui  sont 
incontestables  et  désintéressés,  nous  pouvons 
dire  que  l'intérêt  de  Dieu,  dans  ce  que  la  vi- 
siteade  plus  essentiel,  se  doit  prendre  :  1°  du 
côté  de  la  fin  de  ces  visites  ;  2°  de  ce  que  les 
visiteurs  y  doivent  faire;  3°  de  la  manière 
dont  les  vi"sités  se  doivent  comporter. 

I.  Je  trouve  dans  les  anciens  conciles  gé- 
néraux et  les  plus  modernes,  dans  les  con- 
ciles provinciaux,  dans  les  sentiments  des 
Papes,  que  les  visites  des  arehidiaiTcs,  aussi 
bien  que  celles  des  évêques,  ont  pour  fin 
non-seulement  la  réformation  du  clergé  ou 
son  avancement  dans  le  culte  de  Dieu,  mais 
encore  la  réfôrmation  des  peuples  ou  leur 
progrès  dans  le  servie  e  de  Dieu  ;  et  cela  con- 
formément au  droit  qui  assigne  aux  archi- 
diacres la  sollicitude  des  paroisses  :  SoUici- 
tudo  parochiarum.  C'est  pourquoi  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  très-savant  dans  la 
police  ecclésiastique  ,  dans  les  règlements 
faits  pour  les  archidiacres  vers  l'an  87i,  leur 
adressa  ces  paroles  :  It  non  occasione  victus 
parochias  circumealis,  sed  ut  verbo  et  exem- 
plo  non  solum  presbyteros,  sed  et  laicos  in- 
slrualis. 

Pour  m'arrèter  dans  notre  France,  et  ne 
point  sortir  des  règlements  de  l'Eglise  gal- 
licane, l'un  des  célèbres  conciles  de  Tours, 
que  je  puis  bien  citer  dans  le  lieu  où  nous 
vivons,  puisque  saint  Charles  Borromée  s'en 
est  voulu  servir  dans  l'Italie  pour  donner 
de  l'autorité  à  ses  visites;  ce  concile, dis-je, 
enseigne,  avec  une  clarté  que  les  ténèbres 
d'aucunes  ré[)Onses  mal  fondées  ne  peuvent 
obscurcir,  cjue  la  fin  des  visites,  et  des  visi- 
tes des  archidiacres,  ne  regarde  pas  seule- 
ment les  ecclésiastiques,  mais  les  peuples. 
En  voici  les  propres  termes  :  Non  solum  ut 
ecclesiastici,  sed  eliam  ut  laici  reformentur. 
Quapropter,  dit  le  concile  ensuite,  districte 
prœcipimus  urchidiaconis  ut  singulis  annis 
suas  Ecclesias  visitent,  non  segniter  aut  per- 
functorie.  Mais  que  peut-on  dire  déplus  ex- 
près sur  ce  sujet  que  ce  qu'un  concile  tenu 
en  Gascogne  a  dit  en  ces  termes  :  Ad  excu- 
sutionem  vero  nostram  apud  Deum  et  horni- 
nés,  omnibus  archidiaconis  nostris  in  virtute 
sanctœ  obedientiœ  districte  prœcipimus  qua- 
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trv'.is  diliijeiHiamadhihcant,  ne  prople)-  corum 
incuriam  (jr^x  Doniiiii  cxpundiiir  ullcritts  lu- 
porum  dd'munum  faucihns  dilaninnctus. 

Mais  aliii  qu'on  ne  s'iiiiagint'  pas  que  dans 
nos  derniers  temps  l'Eglise  ait  riiangé  de 
conduite,  il  est  aisé  de  remarquer  le  même 
esjtrit  dans  nos  derniers  conciles  tenus  en 
France.  Le  concile  de  Reims,  tenu  l'année 
15CV ,  parlant  îles  visites  des  archidiacres, 
s'exjirime  ainsi  :  Yii^ilalionum  siiarum  hune 
habiant  scopiim,  ut  in  primis  sanam  doctri- 
nam  comnundcnl.  cliri  ac  tuliua  populi  mu- 
res explorent,  et  (luidqaid  deprainmui  fuerit 
corrùjimt,  cirrum  citm  populo  cohortalioni- 
6iM  et  adnwnilionibus  ad  religionem,  pacem, 
att/ue  innocentiam  accendunt. 

Mais  peut-on  parler  sur  cette  malièreplus 
fortement  que  le  dernier  concile  de  notre 
jirovince,  qui,  ayant  décrit  tout  ce  que  l'é- 
vêque  doit  l'aire  en  visite,  dit,  en  parlant  des 
arcliidiacres,  ou  autres  inférieurs  visiteurs 
que  l'on  (ommet,  qu'ils  garderont  pareil  rè- 
glement (133)?  Le  concile  a-t-il  dit  la  moin- 
dre parole  qui  pût  donner  lieu  de  soupçon- 
ner qu'il  fallait,  il  l'égard  des  archidiacres,  en 
excepter  les  [jeuples?  Aussi  Gaventus,  dont 
l'on  sait  assez  l'érudition  dans  les  matières 
dont  nous  parlons,  après  avoir  parlé  de  ce 
que  doit  faire  l'évéque  dans  sa  visite,  ce  qu'il 
explique  ilans  une  longue  suite  de  pages, 
parlant  des  visiteurs  inférieurs,  dit  qu'ils 
feront  les  mêmes  choses,  exceptis  ponti/ïca- 
libus,  ce  qui  s'entend  assez  ;  car  l'on  n'ignore 
pas  qu'ils  ne  donneront  iioint,  par  exemjile, 
le  sacrement  de  coîitii'mation  :  aussi  le  con- 
cile de  noire  province  n'a  pas  cru  devoir 
y  apporter  cette  exception,  qui  est  presque 
inutile. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'on  a  tellement 
considéré  que  les  archidiacres  faisaient  les 
■visites  à  la  place  des  évêques,  et,  par  consé- 
quent, prenaient  soin  des  mêmes  choses 
qu'eux,  qu'on  leur  a  ôlé  le  jiouvoir  de  délé- 
guer pourleurs  visites  sans  le  consentement 
de  l'évéque;  ce  qui  cejiKndant  est  contre  la 
loi  des  ordinaires,  tels  que  sont  les  archidia- 
cres dans  .leurs  visites,  qui  ne  les  font  pas 
■par  commissiorï,  comme  chacun  sait. 

Innocent  IV  a  déclaré  ce  que  nous  soute- 
nons, que  les  archidiacres  doivent  veiller  en 
leurs  visites  sur  les  mômes  choses  que  l'é- 
voque. En  etl'et,  s'ils  sont  les  jeux  de  l'évé- 
que, oculi  episcopi ,  ils  tloivent  voir  tout  ce 
que  l'évéque  voit.  Qui  a  jamais  oui  dire 
que  les  yiiuxd'un  homme  ne  voient  pas  tout 
ce  qu'il  voit?  Les  archidiacres  sont-ils  ap- 
pelés les  yeux  de  l'évéque  à  l'égard  seule- 
ment du  clergé  ?  Eh  1  pourquoi  les  Pa|ies  les 
appellent-ils  non-seulement  oculi  episcopi, 
mais  encore,  ce  qui  est  hien  considérable, 
anres,  cor,  anima? 

C'est  jiourquoi  l'arcliidiacrc,  dans  le  droit, 
est  appelé  vicurius  episcopi;  et  cette  qua- 
lité lui  est  gardée  dans  le  droit  qu'il  a  de 
faire  les  visites  à  la  place  de  l'évôquc  :  ainsi 
il  y  fait  ce  que  Tévôque  y  doit  faire,  comme 
son  vicaire. 


IL  Je  dis  donc,  en  second  lieu,  qu'il  y  a 
une  oliligation  très-étroite  de  la  part  des  ar- 
chidiacres (pii  visitent,  de  veiller  non-seule- 
ment sur  le  clergé, .mais  sur  le  j)euple;car 
ils  sont  obligés  détendre  à  la  tin  que  les  Fa- 
ites et  les  conciles  leur  prescrivent  dans 
leurs  visites.  De  Ih  vient  que  Denys  le  Char- 
treux dit  très-bien  qu'ils  sont  institués  pour 
le  bien  commun.  Innoteseil  demuin,  dit  ce 
savant  et  saint  docteur,  ex  prœinduclis  quam 
periculosum  existât  seipsum  ad  archidiaco- 
ndtus  susceptioncm  inycrere  uut  offerre,  nisi 
Spiritus  sancti  instinrtu  occulta  fiât  propter 
bonum  commune  ;  ai  si  cela  se  fait  autrement, 
dit-il  ensuite, /ioc  e«/  inejfabililer  ddmnabile, 
lit  scribit  snnctus  Bernardus. 

Fulbert,  célèbre  évêque  de  Chartres  , 
reconnaît  tellement  que  l'archidiacre  doit 
veiller  sur  les  peuples  dans  sa  visite,  que,  se 
plaignant  de  Lysiardus,  archidiacre,  il  le 
traite  comme  un  apostat  (ce  sont  ses  ter- 
mes), de  ce  que,  cum  deberet  esse  oculus 
episcopi  sui,  catechizator  insipientium,  fac- 
tus  est  episcopo  sua  quasi  clavus  in  oculo, 
dux  erroris  insipientibus.  Or,  quand  "  il 
dit  qu'il  doit  catéchiser  les  gens  de  peu 
d'esprit ,  il  entend  sans  doute  les  peu- 
jiles. 

Pierre  de  Blois,  assez  connu  pour  sa  pro- 
fonde érudition ,  était  bien  |)ersuadé  de 
ce  devoir,  lorsque  étant  archidiacre  de 
Londres  et  se  plaignant  qu'il  n'y  avait 
quasi  pas  de  revenu,  il  disait  :  Vere  super 
ventum  asccndi ;  ille  enimhonor  est  in  solis  et 
puris  intellectibus  :  ce|)eiidant,  ajoute-t-il, 
ego  tamen  supra  vires  meas  currectioni  et 
eruditioni  tam  cleri  quam  populi  anxia  et  in- 
dc fessa  sollicitudine  me  impendo.  S'ils  ne  le 
font  pas,  dit  Denys  le  Chartreux,  ils  s'en  vont 
dans  une  damnation  assurée  et  terrible. C'est 
pourquoi  il  ilit,  parlant  de  l'archidiacre, 
et  de  l'archidiacre  qu'il  suppose  avoir 
un  bon  revenu  [qui  pro  peragendo  officia 
copiose  procuratur).  Si  ces  archidiacres,  dit- 
il,  a  morte  peccali,  ab  infernalium  ore  lupo- 
rum  animas  curare,  eruere,  prœservare  non 
studint,  nec  lotis  virilius  enituntur,  quale 
judicium,  quanta  damnatio  imminet  (ali- 
bus  ! 

Ce  n'est  donc  [las  sans  raison  qu'un  au- 
teur moderne  a  avancé  ces  |iaroles  :  Taies 
itaque  esse  dehent  archidiaconi  qui  ad  corri- 
gendum  subditorum  excessum,  maxime  cle^ 
ricorum,  et  rcfurmandum  mores,  prudcnler 
ac  diliqenter  intendant,  nec  sanguis  eorum  de 
manibus  eorum  requiratur.  Il  (  ite  ces  pa- 
roles du  concile  général  de  Latran. 

N'est-ce  pas  |iour  cela  qu'on  les  appelle, 
vocati  in  parlem  sollicitudinis,  en  parlant  des 
évêques  ?  et  les  archevêques  et  évêques, 
dans  l'assemblée  de  Melun,  n'ont-ils |;as  dit, 
en  parlant  de  la  jiartie  du  diocèse  dont  cha- 
que archidiacre  [irend  soin,  ne  i'onl-ils  pas, 
dis-je,  appelé  une  chose  commise  à  la  fo'  e' 
aux  soins  dudit  archidiacre  ?  Archidia- 
coni prirtem  diœcesis  curœ  ac  fidei  suœ  cre- 
dila)ii. 
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__Or,  puisque  rnrchidiacie  doit  jirendre 
Vinlérêt  de  Dieu  dans  le  clergé  et  dans  le 
jienple  en  ses  visites,  il  doit  corriger  les 
défuuls  qu'on  y  trouve,  comme  juge  môme  ; 
car  c'est  ain>i  tiue  les  Pajies  et  les  conciles 
t;énéraux  en  ont  parlé,  et  cette  prali(iue  est 
si  ant'ienne,  qu'elle  est  rapportée  dans  le 
concile  de  Chalcédoine.  L'on  tioiive  un  acte 
par  lequel  il  a  été  jugé  (jue  les  [laroissiens 
d'une  paroisse  du  diocè>c  de  Paris  jiouvaient 
être  punis  par  leur  archidiacre  ;  et  l'an- 
née liOo,  le  parlement  lie  Paris  donna  un 
arrêt  en  faveur  d'un  archidiacre  qui  l'avait 
fait. 

Mais  laissant  la  pratique  ancienne,  parce 
qu'il  y  a  été  dérogé  en  partie  |  ar  le  dernier 
concile  général,  cjui  a  ôié  le  jugement  des 
grandes  causes  aux  archidiacres,  comme  les 
causes  qui  regardent  les  mariages  et  les 
crimes  les  plus  airoces,  il  est  aisé  de  voir 
j)ar  la  diminution  (jue  le  concile  a  faite  des 
jugements  des  archidiacres,  que  le  jugement 
des  causes  leur  est  demeuré,  à  l'exception 
("le  celles  qui  leur  sont  otées.  S'ils  n'étaient 
que  juges  référendaires,  on  n'aurait  pas  ex- 
cepté de  certaines  causes  dont  ils  ne  juge- 
raient pas  ;  car  ces  causes  dont  on  leur 
ôte  le  jugement,  on  ne  leur  en  ôte  jias 
le  rapjiort  :  au  contraire,  il  leur  est  or- 
donné. 

Et  alin  de  [larler  nettement  sur  ce  sujet, 
l'éclaircis^emeut  en  est  facile  par  ies  ordon- 
nances de  l'assemblée  de  .Melun.  Or,  voici 
comme  I  assemblée  parle  au  nom  de  l'E- 
glise gallicane  :  Arckidiacotti  yruvicra  ijiup 
eurum  auclurilale.emcndari  non  polcrunt, 
ad  urdinarium  référant  ;  cela  n'a  pas  besoin 
d'explication.  L'autorité  royale  a  bien  voulu 
soutenir  cette  pratique  de  l'Eglise,  nos  rois 
séant  dans  leur  conseil  privé  ayant  jugé 
que  les  archidiacres  pouvaient  punir  non- 
seulement  les  clercs  qui  sont  en  fau- 
te, mais  les  peuples,  et  ayant  cassé  ce 
que  quelques  parlements  avaient  jugé 
au  contraire  en  de  certains  cas  jiarticu- 
liers. 

Un  auteur,  qui  a  tâché  de  diminuer  l'auto- 
rité (îes  archidiacres  (ce  qui  a  obligé  les 
auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet  de  dire  lie  lui,  deprtsse  oninino  de  ar- 
chidiaconoruinauctoritale Ui(juilnr  .,  ne  laisse 
}ias  de  reconnaître  qu'ils  ont  quelque  sorte 
de  juridiction  légère;  encore  ajoute-t-il  que 
c'est  quand  ils  n'en  ont  pas  de  plus  granue 
jiar  titre,  privilège  ou  prescription.  Ainsi, 
selon  môme  cet  adversaire  des  archidiacres, 
ils  ne  sont  jias  juges  référendaires  par  la 
disposition  ordinaire  de  l'état  présent  des 
choses  ;  je  dis  par  la  disposition  ordinaire, 
car  c'est  de  la  sorte  qu'il  s'exftrime,  et  il  y 
est  obligé  ;  ce  qui  le  contraint  d'avouer 
qu'ils  peuvent  avoir  une  grande  juridiction 
par  titre,  privilège  ou  prescription  :  et  de 
fait,  il  y  a  plu^ieurs  archidiacres  qui  ont 
leur  justice  conientieuse,  leur  ollicialité, 
leurs  olliciers;  et  si  Mgrl'évêque  de  Noyon 
n'en  avait  pas  été   persuadé,  s'il  avait   cru 


que  son  archidiacre  n'eiil  été  que  juge 
référendaire,  il  ne  lui  aurait  |)as  assigné 
cent  écus  de  rente ,  ['Oiir  lui  céder  le 
droit  d'ofllcialité  ([u'il  avait,  comme  il  a 
fait. 

Mais  pour  nous  arrêter  au  diocèse  d'E- 
vreux,  leurs  archidiacres  y  ont  leurs  droits 
[larticuliers  qui  sont  conservés  dans  les  ar- 
chives du  cha[)itre,  sous  le  titre  de  Jura  ar- 
chidinconorum,  reconnus  [lar  la  déclaration 
de  l'évèrpie,  i  ar  le  consentement  du  chapi- 
tre et  des  curés  du  dioi'èse.  Après  une  con- 
testation qui  s'était  émue  parles  curés  con- 
tre les  archidiacres,  dans  l'attestation  du 
chapitre  il  est  porté  formellement  ()iie  les 
droits  que  nous  avons  ne  nous  ont  pas  été 
accordés  par  l'évéque  de  ce  temps-là,  jiuis- 
que  les  archidiacres  firent  casser  sa  pre- 
mière déclaration,  comme  il  se  voit  jiar  ces 
l'arolesau  sujet  de  ladite  pieiuière  déclara- 
tion, arc/i(diafoni//)«/;/s  modis  eam  expuijna- 
verunt  et  tandem  cassari  fccerunt  :  il  ne  fait 
donc  que  les  déclarer;  et  ce|iendanl  il  va 
plus  de  quatre  siècles. 

ISous  voyons  dans  les  mêmes  archives, 
dans  la  suite  des  lem[is,  la  continuation  des- 
dits pouvoirs.  Or,  l'un  des  pouvoirs  qui  y 
est  marqué,  est  :  Polcrunt  suspcndere,  ex- 
communicare ,  agtjravare,  punire  delicta, 
modo  non  sint  de  majoribus  ;  cela  est  tout 
conforme  à  la  disposition  des  derniers  rè- 
glements. Or,  il  est  certain  que  l'on  ne  siis- 
jiend  pas,  que  l'on  n'excommunie  pas,  qu'il 
n'y  ait  au  moins  un  crime  ou  délit  qui  aille 
au  péché  mortel,  soit  par  la  qualité  de  l'ac- 
tion, soit  par  la  désobéissance  du  sujet, 
quand  une  chose  lui  est  commandée  sous 
peine  de  susfiension  ou  d'excommunication, 
et  que  la  chose  est  juste,  comme  à  un  ecclé- 
siastique de  se  rendre  présent  à  la  visite,  ou 
à  un  laïque  trésorier  de  rendre  ses  couii4es  ; 
et  c'est  ce  qui  a  été  jugé  par  arrêt  du  con- 
seil privé,  le  roi  étant  en  jiersonne,  contre 
un  arrêt  d'un  parlement  qui  avait  jugé  abu- 
sive la  sentence  d'excommunication  fulmi- 
née [lar  un  archidiacre  contre  un  marguil- 
lier,  s'il  ne  rendait  son  compte  dans  le  temps 
qu'il  lui  prescrivit  ;  et  ledit  marguillier  fut 
condamné  aux  dé(iens  par  cet  arrêt  du  con- 
seil privé. 

Si  donc  les  archidiacres  d'Evreux  peu- 
vent excommunier  et  aggraver,  il  faut  qu'ils 
soient  juges  des  délits  qu'ils  punissent,  et 
non-seulement  les  référendaires,  comme  ils 
le  sont  à  l'égard  des  plus  grands  crimes  et 
des  causes  matrimoniales;  et  ce  qui  est  bien 
remarquable,  c'est  que  ces  pouvoirs  nous 
sont  attachés,  durante  cursu  visitalionis,  noa 
pas  d  une  paroisse,  mais  durant  toute  la  vi- 
site générale  que  nous  faisons,  en  sorte  que' 
pendant  qu'elle  dure,  nous  pouvons  relever, 
et  juger.  ' 

Feu  Mgr  Boutault  (I3i}  ayant  gagné  la 
cause  contre  les  chanoines  de  Vernon,  qui 
prétendaient  avoir  quelque  droit  de  puni- 
tion dans  leur  cliai)ilre  sur  leurs  sujets,  et 
m'en  ayant   (larlé,  on  lui  apporta  les  droits 
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que  nous  avons  cl  (jiii  sont  il.Tiis  Ips  archi- 
ves du  cliapilri-  ;  et  quoiijti'il  fût  assez  ému 
en  cette  occasion,  et  qu'il  tût  évêque,  ce- 
pendant il  demeura  d'accord  de  notre  pou- 
voir, et  avoua  que  nous  pouvions  juger  et 
punir.  Je  suis  saisi  d'une  permission  ample 
que  Mgr  de  Péricard  (135)  a  donnée,  où  il 
reconnaissait  que  les  archidiacres  d'E- 
vreux  ont  droit  de  suspendre  et  d'excom- 
munier. 

Jll.  En  troisième  lieu,  il  faut  donc  avouer 
que  les  personnes  visitées  devant  tendre  à 
la  fin  de  la  visite  avec  les  visiteurs,  selon 
l'esprit  de  l'Eglise,  qui  est  l'esprit  de  Dieu, 
ils  doivent  aïsisteraux  visites  autant  ([u'il 
leur  est  possible.  Car  comment  l'archidiacre 
leur  enseignera-t-il  la  doctrine  de  la  foi, 
comme  le  veulent  les  conciles  anciens  et 
modernes?  coiument  les  exhortera-t-il  îi  la 
pénitence,  s'ils  ne  s'v  trouvent  pas?  com- 
ment vaquera-t-il  à  la  correction  de  leurs 
mœurs?  comment  les  enflaramera-t-il  de 
l'amour  de  la  j)aix  et  de  l'innocence?  com- 
ment réconciliera-t-il  ceux  qui  sont  divisés? 
Toutes  ces  choses  leur  sont  ordonnées  par 
les  conciles  :  mais  comment  pourra-t-il  sa- 
voir si  les  paroisses  sont  bien  gouvernées, 
les  sacrements  bien  administrés,  si  les  peu- 
ples sont  bien  instruits?  Les  [jasteurs  dé- 
fectueux marqueront-ils  eux-niômes  tous 
ces  défauts?  Mais  quel  exemple  les  premiers 
des  paroisses  donnent-ils  au  reste  des  peu- 
ples, s'ils  n'y  assistent  pas,  en  ayant  jdus 
de  loisir,  et  leur  présence  n'y  étant  plus 
nécessaire ,  puisque  souvent  ils  peuvent 
beaucoup  coopérer  en  bon  ordre?  Je  de- 
mande ensuite  avec  quelle  conscience, 
vous  autres  messieurs,  vous  avez  pu  solli- 
citer les  premiers  de  vos  paroisses  de  ne  se 
pas  trouver  à  vos  visites  :  je  vous  demande 
avec  quelle  conscience  vous  pouvez  résister 
aux  ordres  des  Papes  et  des  conciles,  et, 
par  conséquent,  au  Saint-Esprit,  et  quel 
compte  vous  en  rendrez  au  tribunal  de  Dieu. 
Je  vous^  demande  encore  avec  quelle 
conscience,  vous  autres  messieurs,  vous 
traitez  vos  archidiacres,  et  certainement  vos 
évoques  dont  ils  sont  les  yeux,  les  oreilles, 
le  cœur  et  ['âme,  dans  le  sentiment  des  Sou- 
verains Pontifes,  d'une  manière  dont  une 
jiersonne  un  j)eu  civile  ne  voudrait  pas  trai- 
ter une  [lersonne  égale,  ni  même  une  per- 
sonne inférieure;  et  cela  par  vous-mêmes 
ou  [lar  (juelques  gentilshommes  ou  dames 
que  l'on  a  sollicités  d'insulter  et  en  leur 
maison,  et  dans  l'église  même,  à  des  per- 
sonnes qui  vous  sont  supérieures.  Pensez- 
vous  que  le  mépris  établisse  et  puisse  éta- 
blir un  légitime  usage?  Nous  avons  souvent, 
par  la-  miséricorde  de  Dieu,  dissimulé  ces 
mépris  et  des  ecclésiastiques  et  des  laïques; 
quelquefois  nous  en  avonsdit  quelque  chose 
et  l'avons  même  fait  signifier  :  mais  il  suffit 
que  toute  l'Eglise  réclame,  en  allt-ndant  le 
temps  que  la  divine  Providence  a  destiné, 
où  des  personnes  su[iérieures.  et  à  vous,  et 
h  nous,  parleront,  et  parleront   avec  k-s  Pa- 


nes et  les  concile.»:,  et  par  conséquent,  avf« 
l'esprit  de  Dieu.  11  y  a  des  choses  où  j'in- 
siste peu  quand  elles  vont  au  mépris;  et 
Monseigneur  en  ayant  oui  parler  de  quel- 
ques-unes, et  m'àyant  dit  plusieurs  fois, 
cela  va  au  inépris,  cela  va  au  mépris,  je  n'ai 
pas  voulu  l'en  faire  souvenir  [lour  en  parler, 
comme  je  le  vovais  en  disposition  de  le  faire. 

A[)rès  cela,  .Monsieur,  je  vous  prie  et 
MM.  vos  confrères,  de  m'inslruire,  de  me 
donner  des  lumières  sur  la  fin  des  visites  : 
donnez-moi  des  conciles,  des  Papes,  qui 
nous  assignent  d'autres  fins  que  celles  (juo 
j'ai  mar(juées,  qui  nous  donnent  d'autres 
règles  [>our  nous  acquitter  de  notre  devoir; 
car  je  vous  proteste  que  je  ne  veux  chercher 
que  le  seul  intérêt  de  Dieu  seul  :  dès  lors 
que  l'on  me  le  fera  voir,  avec  le  secours  di- 
vin, je  veux  m'y  rendre  de  tout  mon  cœur, 
quelque  mal  et  quelque  anéantissement  qui 
me  jiuissent  arriver,  et  je  vous  aurai  la  plus 
grande  obligation  de  me  le  découvrir,  soit 
vous  ou  les  autres  messieurs  vos  confrères, 
cette  lettre  étant  aussi  pour  eux. 

Je  trouve  dans  les  conciles  que  les  archi- 
diacres ont  éié  blâmés  d'une  domination  ty- 
rannique  ;  je  trouve  qu'on  les  a  blâmés  d'ava- 
rice, de  dissimulation  à  l'égard  des  vices  de 
leurs  sujets,  de  négligence  ;  on  les  a  blâmés 
de  se  servir  de  leurs  pouvoirs  injustement  ou 
mal  à  propos.  Je  blâme  et  je  condamne  de 
tout  mon  cœur  ces  choses;  car  que  pouvons- 
nous  et  devons-nous  faire  autre  chose  que 
suivre  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  est  animée 
de  l'esprit  de  Dieu  en  toutes  choses? 

Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices 
pour  ce  sujet,  demeurant  parfaitement  avec 
une  estime  particulière  de  vous  et  de  tous 
messieurs  vos  confrères  et  avec  une  sincère 
amitié  en  Notre-Seigneur  et  sa  très-sainte 
Mère.  Monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

A  Paris,  ce  samedi,  jour  dédié  à  la  très' 
sainte  Vierge,  16  de  janvier  1677. 

LETTRE  CCLXXL 

AL'    MÊME. 

Sur  le  même  sujet, 

I>IEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personne», 
etc.  Ses  seuls  divins  intérêts,  et  vien  da- 
vantage. Pu-isque  (ilusieurs  personnes  con- 
sidérables, par  leur  piété  et  leurs  lumières, 
trouvent  de  la  ililliculté  dans  la  règle  qui 
parle  de  la  fin  de  la  congrégation  des  filles 
de  Notre-Uame  de  Pureté,  et  que  l'on  pense 
que  Dieu  tout  bon  serait  plus  glorifié  qu'on 
l'exprimât  de  la  manière  que  vous  le  mar- 
quez, j'entre  avec  bien  du  respect  dans  ce 
sentiment  ;  et  je  crois  qu'il  sera  mieux  poi.r 
les  intérêts  de  notre  bon  Maître  et  de  notre 
bonne  maîtresse  d'agir  de  cette  sorte,  comme 
aussi  de  les  recevoir  vers  la  douzième  ou 
quatoizième  année  de  leur  vie;  il  me  sem- 
ble qu'il  j  aura  plus  de  gloire  de  Dieu.  Jo 
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trois  aussi  qu'il  sera  bon  de  donner  une 
couronne  de  (leurs  à  la  niorl  à  celles  qui 
auront  persévéré  dans  le  célibni.  Il  me  sem- 
ble qu'il  y  aurait  encore  de  la  dilHcullé  de 
les  laisser  en  probation  jusqu'il  qua- 
rante ans,  et  qu'il  est  plus  conforme  5  l'u- 
sage présent  de  l'Eglise  et  à  l'esprit  des  con- 
ciles de  les  recevoir  connue  vous  faites. 

Il  n)e  paraît  que  voIim;  poitrine  n'est  pas 
bonne, eiqiie  vonsavez  besoin  non-senlement 
d'un  bon  réj^ime  h  l'égard  du  boire  et  du 
manger,  pour  réparer  ses  forces  et  les  i;on- 
.server,  mais  de  plus  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  vous  modériez  à  l'égard  du  [larler, 
(!t  qu'autrement  vous  [lourrez  la  ruiner, 
quoique  vous  n'en  sentiez  oas  le  mal  silùl. 
Je  croirais  donc  qu'il  est  bon,  [iremière- 
ment,  d'attendre  encore  quelque  temps  h 
faire  les  conférences  :  vos  jirônes  et  quel- 
ques sermons  extraordinaires  vous  doivent 
sufFire.  Qu'en  second  lieu,  vous  avez  tou- 
jours besoin  de  vous  ménager,  et  qu'ainsi, 
outre  vos  [iiônes,  il  sufllrail  dans  la  suite. 
rue  vous  lissiez  une  conférence,  une  fois  le 
mois,  dans  votre  église,  où  vous  traiteriez 
des  matii^-res  plus  conmiunes.  Vous  en 
pourriez  faire  aussi  de  temps  en  temps  aux 
maisons  religieuses,  mais  sur  des  sujets  qui 
fussent  [iropres  à  leur  état  :  elles  ont  des 
sermons  qui  ne  leur  conviennent  guère,  et 
on  leur  parle  peu  de  l'esprit  de  pauvreté 
qui  s'en  va  bien,  et  oiJ  je  remarque  de  tous 
rôtés  une  étrange  diminution  de|iuis  trente 
années;  de  l'esprit  de  silence,  de  retraite, 
d'éloignement  d'esprit  du  monde,  de  parfait 
dégagement,  d'oraison,  d'union  avec  Notre- 
Seigneur,  et  de  la  dévotion  à  son  immaculée 
Mère,  aux  bons  anges  et  aux  saints,  et  autres 
pareils  sujets. 

A  l'égard  du  procès  de  M.  Blouët,  archi- 
diacre, avec  l'un  de  MM.  ses  curés,  il  avait 
été  commencé  dès  le  temps  de  son  prédéces- 
seur, et  je  ne  sache  point  que  l'on  ait  en- 
core disputé  la  chose  dont  il  est  question, 
ni  en  Normandie,  ni  autre  part,  je  veux  dire 
dans  tout  le  pays  de  France.  Il  ne  s'agissait 
pas  de  deniaïuler  de  l'argent  après  que  l'on 
a  été  nourri  :  M.  Blouët  ne  le  demande  en 
aucun  lieu  où  il  mange,  il  n'en  a  point  de- 
mandé de  cette  manière;  et  |)ar!ant  générale- 
ment, ce  n'est  point  l'usage  présentement,  ni 
en  Normandie,  ni  dansia  plupart  des  diocèses 
des  autres  provinces,  de  prendre  de  l'argent 
où  l'on  mange.  Ce  qui  était  en  question, 
était  le  refus  que  ce  curé  faisait  de  payer 
aucun  droit  hors  le  repas  même,  parce  (ju'il 
prétendait  (jue  le  droit  de  procuration,  qui 
est  le  droit  de  la  visite,  qui  consiste  ou  en 
vivres  et  [)0ur  le  reste  de  la  dépense,  ou  en 
argent  pour  la  nourriture  et  les  autres  dé- 
penses qui  arrivent  dans  le  temps  de  la  vi- 
site, étant  suflisamment  payé,  parce  'que  les 
archidiacres  sont  nourris  tout  le  long  du 
jour,  on  ne  leur  devait  plus  rien.  11  avait 
raison,  si  les  archidiacres  n'avaient  point 
d'autredroitque  celui  de  la  visite.  M.  Blouët 
donc,  de  son  côté,  prétendait  que  ces  droits 
que  l'on  paye  hors  des  rettas,  servent  pour 
entretenir  ('archidiacre  selon  sa  dignité  en 


d'autres  temps,  el  qu'ils  font  partie  des  re- 
venus de  son  bénéfice;  el  il  alléguait  Ih- 
dessus  la  coutume  générale  de  toute  la  Nor- 
mandie qui  nesoulfrait  jias  même  de  contes- 
tation ;  et  c'est  aussi  la  coutume  dans  les 
autres  jirovinces.  M.  le  curé  répondait, 
comme  ont  dit  ces  messieurs  que  vous  me 
maripiez,  que  cet  usage  était  une  usurpation 
injuste.  Cependant  le  parlement  ne  l'a  pas 
jugée  telle,  puisqu'il  a  jugé  en  faveur  de 
M.  Hlouët,  à  l'exception  de  tpielques  années 
dues  qui  ne  regardent  pas  le  fond  de  l'af- 
faire, et  qu'il  a  ordonné  que  l'archidiacre 
sera  |iayé  quand  il  ne  mangera  pas  :  aussi 
M.  le  ciiré  est  condamné  aux  frais  de  l'arrêt. 
Pour  ce  qu'il  a  prononcé  que  l'on  ne  payera 
rien  quand  on  mange,  cela  ne  regarde  point 
M.  Blouët,  et  peu  d'archidiacres.  On  a  voulu 
marquer  cela,  de  peur  que  l'on  n'étendît 
l'arrêt  jusque-là.  M.  Blouët  a  gagné  sans 
doute  son  procès,  et  il  est  content  :  il  ne 
prétendait  pas  autre  chose. 

Cet  arrêt  nous  regarde,  nous  (]ue  l'on 
paye,  quand  même  l'on  mange  :  nous  en 
avons  titre  et  possession  immémoriale.  Je 
ne  sais  aucun  auteur  savant  dans  les  matiè- 
res ecclésiastiques,  qui  ne  demeure  d'ac- 
cord que,  quand  cela  se  rencontre,  il  est  de 
la  dernière  justice  de  maintenir  la  chose. 
Ce  n'est  point  le  droit  de  visite  que  l'on  nous 
paye  :  c'est  une  pension  qui  nous  a  été  don- 
née jjour  vivre  le  long  de  l'année,  que  nous 
recevons  faisant  la  visite,  que  messieurs  les 
curés  autrement  étaient  obligés  d'apporter; 
on  l'a  fait  pour  leur  commodité,  et  on  jieut 
bien  croire  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  véri- 
table droit,  jamais  une  usuri)ation  pareille 
n'eût  pu  être  établie  dans  tout  un  archidia- 
coné.  Il  se  trouve  toujours  de  messieurs  les 
curés  qui  ne  sont  pas  si  aisés,  et  avec  rai- 
son ;  plusieurs  ne  le  sont  guère  même  en 
des  choses  très-justes.  Nous  avons  donc, 
M.  du  Vaucel  et  moi,  des  sujets  particuliers 
que  les  autres  archidiacres  n'ont  pas.  Ceux 
d'Orléans,  au  moins  quelques-uns,  ont  un 
droit  pareil  ;  ceux  d'Angers  l'ont  aussi. 

Ce  qu'un  a  allégué  des  archidiacres  de 
Paris,  ne  faisait  rien  au  sujet,  ce  n'est  qu'un 
usage;  mais  l'arrêt  donné  par  le  |iarlemeiit 
de  Paris,  qui  a  été  im()rimé,  y  fait  entièie- 
ment;  il  regarde  le  fond  de  la  question,  pour 
ce  qui  nous  touche.  Un  curé  du  diocèse 
d'Angers  ayant  été  bien  des  années  sans  re- 
cevoir aucune  visite  de  son  archidiacre,  re- 
fuse de  lui  payer  toutes  ces  années.  L'ar- 
chidiacre prétend  que  ces  droits  ne  regar- 
daient point  la  visite,  il  y  eut  procès.  Le 
parlement  de  Paris  prononce  [lar  son  arrêt, 
que  ce  droit-là  ne  regardait  pas  les  visites, 
et  qu'on  le  devait  payer  à  l'archidiacre  in- 
dépendamment. Il  faut  avouer  qu'à  l'égard 
des  matières  ecclésiastiques,  l'on  est  jilus 
instruit  au  parlement  de  Paris  ;  et  je  sais  que 
plusieurs  des  magistrats  et  des  plus  fameux 
avocats  du  parlement  de  Rouen,  en  certains 
sujets,  ne  les  entendaient  nulleinent.  Les 
plus  fameux  jurisconsultes  ont  déclaré  net- 
tement que  l'on  pouvait  iireiidrc,  outre  :e 
droit  de  procuration,  desdroiisqvii  sont  du* 
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d'autre  pari  dans  la  visite.  Les  souverains 
pontifes  l'ont  jugé  île  la  sorte,  et  ils  en  ont 
Blême  écrit  à  des  évoques  qui  avaient  ôté  ce 
droit  à  leurs  archidiacres,  les  obligeant  de 
les  rétablir.  Après  tout,  messieurs  les  curés 
eux-mêmes,  ne  reçoivent-ils  pas  plusieurs 
droits  dans  les  paroisses  où  il  y  a  des  dîmes 
et  de  grosses  dîmes? Cela empôche-t-il  leurs 
obligations  et  l'honoraiie  qu'ils  reçoivent 
pour  les  baptêmes,  les  enterrements,  les  ma- 
riages? 

Je  ne  laisse  pas  de  voir  que  cet  arrêt  (136) 
pourra  nous  faire  peine.  Si  en  vertu  do  cet 
arrêt  on  voulait  nous  disputer  notre  droit, 
il  faudrait  avoir  recours  au  conseil  f)rivé  du 
roi,  car  il  n'y  a  pas  de(]uoi  vivre,  si  l'on  ôle 
ce  droit  :  or  il  n'y  a  [loint  de  bénéfice  ayant 
des  charges,  qui  ne  doive  avoir  un  revenu 
au  moins  pour  vivre  Irès-petilement.  Il  y  a 
plus  de  dix  ou  douze  ans  que  je  n'ai  pas  re- 
çu un  denier  des  déports,  ne  sudisant  qu'à 
payer  les  décimes.  Si  le  roi  donc  veut  être 
payé,  il  faut  qu'il  assigne  quelque  revenu, 
et  il  y  en  a  d'autres  à  assigner  que  celui  que 
l'on  prend  en  faisant  les  visites;  et  sur  ce 
droit  il  faut  payer  le  louage  d'hommes  et  de 
chevaux,  et  pour  moi  d'un  cheval  et  d'un 
homme. 

Voilà  quelque  chose  pour  le  droit  en  gé- 
néral :  mais,  à  notre  égard,  ce  nous  serait 
une  grande  douleur,  si  nous  étions  obligés 
de  soitir  de  notre  pauvreté  que  nous  esti- 
mons plus  que  toutes  les  richesses  de  la 
l'rre.  Jamais  l'on  ne  donnera  trop  d'arrêls 
pour  nous  y  maintenir  et  pour  l'augmenter, 
l'n  bénéfice  où  il  y  aurait  du  revenu,  nous 
serait  insuppoi  table.  C'est  une  des  grandes 
et  inestimables  faveurs  de  la  divine  Provi- 
dence, de  m'en  avoir  procuré  un  qui  ne  me 
tire  pas  de  l'abandon  sans  réserve  à  ses  di- 
vins soins;  c'est  une  bonne  mère  que  je  ne 
désire  changer  pour  quoi  cjue  ce  soit.  Que 
les  autres  soient  sages,  et  sages  même  en 
Jésus-Christ,  usant  de  la  précaution  ordi- 
naire pour  subsister;  qu'ils  aient  des  reve- 
nus pour  cela,  et  qu'ils  s'en  seivent:  pour 
nous,  nous  sommes  fous  en  Jésus-Christ,  ne 
prenant  point  ces  mesures.  Que  les  autres 
soient  forts;  nous  sommes  faibles,  ne  nous 
munissant  (las  de  la  (>rudence  humaine. 
Qu'ils  soient  nobles,  et  nous  des  personnes 
obscures.  Cependant  nous  nous  écrions  avec 
le  grand  Apôtre  :  Nous  sommes  pressés,  mais 
nous  ne  gommrs  pas  opprimés  ;  nous  sommes 
dans  la  perplexité,  mais  non  pas  sans  espé- 
rance.-nous  sommes  persécutés,  mais  non  pas 
^ibundunnés  ;  nous  sommes  abattus,  mais  non 
pas  réduits  à  la  mort,  [tl  Cor.  iv,  8.)  Je  di- 
rai au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  protecteur 
et  mon  refutje;  il  est  mon  Dieu;  je  mettrai 
€n  lui  ma  confiance  ;  j'espérerai  sous  ses  ai- 
les. [Psal.  \c,  2.j  Sa  ti  ès-puissaiite  Mère  me 
couvre  des  siennes  dès  le  commencement  de 
ma  vie. 

Je  salue  votre  l>on   ange,  tous  les  bons 
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anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Kouen,  et  suis,  Mon'^ieur,  votre  etc. 
A  Evrcux,  ce  23  d'arril,  fête  de  saint  Ro- 
bert, fondateur  de  l'ordre  de  Citeaur,  et  le 
grand  dévot  de  l'immaculée  Mère  de  Dieu. 

LETTRE  CCLXXII  (137j. 

AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Pour  parler  des  visites  de  l'archidiacre, 
j'en  ai  connu  un  en  Bourgogne,  qui  les  fai- 
sait avec  tant  de  piété  et  de  bénédiction,  que 
les  jours  ouvriers  étaient  comme  (ies  fêtes, 
lorsqu'il  visitait.  On  y  chantait  la  messe  so- 
lennellement, on  y  prêchait,  on  y  disait  vê- 
pres, et  on  y  confessait  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir;  et  c'est  ce  qui  arrivait  tous  les 
ans.  C'était  une  mission  perpétuelle  que 
tout  le  cours  de  ses  visites,  il  a  un  succes- 
seur (pii  continue  les  visites  de  la  même 
manière.  Voilà  l'ellet  de  l'esprit  des  visites 
bien  établi.  Dans  le  traité  De  la  sainteté  de 
l'état  ecclésiastique,  au  chapitre  des  visiteurs, 
j'ai  dit  quelque  chose  des  abus  qui  s'y  com- 
mettent. 

Messieurs  nos  curés,  à  Evreux,  me  reçoi- 
vent processioniiellemerit,  et  presque  tous 
avec  la  croix.  Nous  chantons  le  Yeni  Creator 
ensuite,  et  dans  les  campagnes  le  Laudate 
pueri  en  allant  aux  fonts  :  puis  nous  faisons 
les  prières  pour  les  morts,  ce  qui  ne  se  de- 
vrait jamais  omettre.  Comme  je  suis  le  fire- 
mier  qui  ai  introduit  l'usage  de  l'étole,  car 
on  ne  la  portait  point  de  temps  immémo- 
rial, dans  l'archidlaconé  d'Evreux,  ni  à  la 
ville  ni  à  la  campagne,  ces  messieurs,  de 
leur  côté,  m'ont  accordé  ce  qui  ne  s'était 
pratiqué  qu'en  quelques  lieux  et  à  l'égard 
de  quelques  archidiacres,  et  je  crois  que 
notre  bon  Sauveur  est  plus  glorifié  de  cette 
manière.  Messieurs  du  Vaucel  et  de  dau- 
ville  ne  |)ermettent  à  personne  de  porter 
l'étole  ;  aussi  on  les  reçoit  sans  aucune  cé- 
rémonie, et  d'une  manière,  ce  me  semble, 
qui  ne  marque  pas  assez  l'esprit  de  l'Eglise 
dans  les  visites.  11  y  en  a  encore  quelques- 
uns  dans  l'archidlaconé  d'Evreux,  qui  ai- 
ment mieux  ne  point  porter  l'étole  et  ne 
point  observer  de  cérémonie,  d-isant  qu'ils 
veulent  faire  comme  par  le  [lassé.  C'est  ce 
qui  est  en  leur  liberté  ;  je  ne  saurais  agir 
plus  doucement  que  de  leur  laisser  le  choix: 
mais  il  y  a  des  doyennés  où  il  n'y  a  plus 
qu'un  seul  curé  de  cette  humeur;  ainsi  il 
n'y  a  presque  plus  personne  qui  n'observe 
les  cérémonies.  11  me  semble  que  c'est  la 
très-sainte  Vierge  à  qui  j'ai  dédié  de  prime- 
abord  l'archidiaconé  (ce  dont  j'ai  été  heu- 
reusement bien  raillé,  et  que  j'estime  à 
grand  honneur],  qui  y  a  obtenu  cette  béné- 
diction, ainsi  que  les  bons  anges  et  les  saints. 

éléégaié's.  Ou  ne  trouve  dans  l'original  tjue  la  suite 
que  nous  éditons  ici. 
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A  M.  DOSCLEllARO. 


Il'it 


r.ar  cela  est  arrivé  dntis  ]r.  (pni|is  que  mon 
évoque  m'était  entièrement  (>|i(m),si',  et  que 
j'élniscoiilieditdO  to\itcs  iiaris,  ainsi  sansap- 
piii  humain  et  ilans  l'atijeclion,  et  sans  pou- 
voir. Lapidcm  qurm  reprohaverunt  œiUjican- 
tis,  hic  factus  est  in  raput  aïKjiili.  A  Domino 
foctum  est  isttid,  et  est  mirabile  in  ovulis 
uostris.  (Psal.  c.wii,  22,  23.) 

Je  croi-s,  Monsieur,  que  si  vous  ne  pouvez 
pas  garder  votre  logement,  vous  en  iiouvez 
prendre  nii  autre  pour  les  raisons  (jue  vous 
dites;  mais  je  ne  saurais  entrer  dans  le  sen- 
timent que  (-c  soit  pour  avoir  un  logis  plus 
honorable.  Les  l'apos  sont  princes  tein|iorels 
présentement,  ce  (|ui  les  obligea  garder  cer- 
taines mesures  extérieures.  Mais,  Monsieur, 
notre  grand  exemple  est  celui  li'iin  Dieu 
(jui  n'a  eu  qu'un  antre  pour  se  loger  dans  son 
entrée  au  monde,  lui  qui  est  le  grand  pon- 
tife et  l'évoque  de  nos  ame>,  et  i]ui  dans  la 
suite  déclare  qu'il  n'a  j'as  co  que  les  ani- 
maux de  la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel  ont, 
un  lieu  pour  reposer  sa  tête.  Ah!  combien 
de  fois,  dit-il  à  sainte  Thérèse,  ai-je  été 
ol)ligé  (ie  dormir  au  serein  et  sur  la  terre. 
Certes  saint  l'iiarles  a  eu  une  chambre  même 
sans  lit.  Ses  ornements  étaient  beaux  pour 
le  service  do  Dieu,  dans  l'église,  mais  non 
pas  dans  sa  maison.  Saint  Fiançois  de  Sales 
n'avait  point  de  carrosse,  et  M.  Bourdoise, 
cet  honnne  de  Dieu,  m'a  dit  que  l'accom|ia- 
gnant  pour  aller  prêcher  à  Saint-Nicolas  des 
(iiiamps.  à  Paiis,  jamais  il  ne  voulut  se  ser- 
vir d'un  carrosse  cpi'on  lui  voulait  prêter. 
La  |>rudcnce  liuniaine  ?i'aurait  guère  aji-- 
prouvé  qu'un  évéïiue  allAtà  pied,  dans  les 
boues  de  Paris  et  sans  suite,  ayant  jiour 
comj)agnon  un  jiauvre  prêtre.  Il  est  niort  à 
la  maison  d'un  jardinier,  où  il  voulut  loger, 
(lendant  qu'il  \  avait  tant  d'autres  maisons 
honnêtes  dans  la  grande  ville  où  il  était. 
Il  faut  que  le  raisonnement  de  l'Iiomme 
cède  à  l'exemple  d'un  Dieu.  Hélas  I  le  bon 
saint  Martin  allait  en  si  pauvre  éqtiipage, 
qu'il  fut  battu  et  maltraité  par  des  gens  (jui 
ie  prenaient  pour  un  homme  de  rien.  Je 
■  salue  votrt^  bon  ange,  etc. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  [ilu- 
sieurs  de  .Vicssieurs  nos  curés  me  donnent 
à  manger  à  ma  visite  ,  mais  ils  n'y  sont  pas 
obligés  ;  c'est  la  fabri(jue,  connue  je  vous 
l'ai  dit,  qui  paye. 

Je  sais  qu'on  a  reçu  M.  de  sainte  Hélène 
avec  la  croix,  et  en'chantant  dans  vos  pa- 
roisses :  mais  je  ne  sais  pas  quand  :  je  crois 
même  présentement,  que  ce  fut  vers  la  lin 
qu'il  obtint  cela  de  Alessieurs  les  curés,  par 
les  raisons  (ju'il  leur  en  dit. 

Comme  vous  avez  déjà  pris  la  peine,  Mon- 
sieur, de  me  mander  que  les  grands-vicai- 
res à  Rouen  ,  dans  le  Synode  ,  n'y  tiennent 
pas  rang  au-dessus  des  archidiacres,  et  que 
Mgr  l'évêque  de  Bagneux  m'a  dit  que  ses 
grands-vicaire?  n'avaient  que  faire  où  il 
était,  voilà  déjà  deux  diocèses  de  la  pro- 
vince. Je  vous  supplie  ,  si  vous  jiouvez  sa- 
voir ce  qui  se  passe  sur  le  même  sujet  dans 
le  diocèse  de  Lisieux  ,  par  le  moyen  do 
quelques-uns  de  vos  amis,  de  me  le  mander. 
ÛElvbk?  cojjpl.  de  Iîoldon.     111, 


J'espère  que  notre  bon  Sauveur  et  sa  sainte 
Mère  en  seront  gloriliés.  Si  vous  pouviez  en- 
core trouver  quelque  moyen  junir  Séez,  vous 
travailleriez  |iour  la  même  gloire,  (^e-st  pour 
terminer  le  différend  d'entre  les  grands- 
vicaires  et  les  archidiacres  d'Evreux  ,  que 
notre  prélat  a  dit  vouloir  décider  selon  l'u- 
sage de  la  province.  Mais,  s'il  vous  plaît ,  il 
faut  toujours  demander  (]uand  l'évêque  est 
jirésent  au  Synode,  car  il  n'y  a  nulle  difli- 
culté  que  les  grands-vicaires  présulent  en 
son  absence. 

LETTRE  CCLXXIII, 

AU     MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personne*, 
etc.  Je  m'abantlonne  sans  réserve  à  son 
Saint-Esprit  pour  faire  ce  qu'il  lui  plaira,  et 
en  la  manière  et  dans  le  tem|is  qu'il  vou- 
dra. Comme  il  a  voulu  par  sa  miséricorde 
infinie  ([ue  je  fusse  l'enfant  de  sa  divine 
Providence  ,  il  est  infiniment  juste  que  je  la 
laisse  agir.  C'est  la  grâce  qu'il  lui  a  plu  me 
faire  par  une  bonté  incompréhensible  dans 
les  petits  ouvrages  que  la  même  divine  Pro- 
vidence m'a  fait  donner  au  ()ublic,  car  cela 
ne  s'est  jioint  fait  |iar  un  choix  de  tua  vo- 
lonté; et  lorsqu'on  m'a  demandé  d'écrire 
sur  de  certains  sujets,  je  ne  l'ai  pu  faire.  Je 
le  fais  [lar  un  mouvement  intérieur  qui 
m'est  donné  tout  à  coup.  Or,  je  me  sens 
pressé  d'écrire  sur  [ilusieurs  sujets,  quand 
la  divine  Providence  m'en  donnera  le  loisir; 
ainsi,  je  n'ai  qu'une  idée  éloignée  pour 
éiTire  sur  la  dignité  des  archidiacres  ;  et 
comme  me  voilà  dans  un  Age  avancé ,  où  je 
dois  tous  les  jours  attendre  la  mort,  peut- 
être  que  cela  n'arrivera  pas.  Il  est  bon  (jue 
vous  n'ayez  pas  pris  les  mémoires  de  ce 
monsieur  dont  vous  me  parlez;  ne  lui  eo 
parlez  l'ius,  s'il  vous  plaît. 

A  l'égani  des  livres  de  M.  Beholte ,  j'en 
ai  encore  un  en  lalin ,  mais  vous  aviez 
pris  la  peine  de  m'en  envoyer  un  en  fran- 
çais qui  regarde  le  droit  des  archidiacres,  le 
droit  cathédralique  ,  je  l'ai  prêté  à  Mgr  no- 
tre prélat  ;  et  il  ne  sait  plus  ce  qu'il  eu  a 
fait,  si  dans  l'occasion  vous  pouviez  en  trou- 
ver un  à  Rouen,  je  crois  cjue  Notre-Sei- 
gneui'  serait  glorifié  ,  si  vous  aviez  la  bonté 
de  me  le  donner,  sans  parler  de  moi.  >'ous 
f)Oui  riez  dans  la  suite  du  temps  demander  à  ce 
monsieur  où  il  a  pris  le  sien,  s'il  est  en  frain 
rais  ou  même  en  latin.  Celui  qui  me  reste  £i 
pour  titi'e  :  De  antiquojure  procuratiomim,  esp 
sacris  canonihus  Ecclesiœ  collcclio  pcr  Adria- 
nam  Bcholiitm.  Je  ne  trouve  aucune  dilîi- 
cullé  à  répondre  à  tout  ce  que  vous  me  mar- 
(piez  dans  votre  lettre  au  sujet  des  archidia- 
cie>,  et  il  est  même  trcs-aisé  de  le  faire. 
Mais  je  crois  que  la  divine  Providence  ne 
demande  pas  de  moi  présentement  que  jo 
m'occupe  à  ces  choses.  Seulement,  en  un  mot, 
quand  les  archidiacres  n'auraient  jias  eu  les 

38 


lins 


UF.UVRKS  COMPLETES  DE  BOUDON. 


Il  no 


pouvoirsetlesobligationsqu'ils  ont  ihias  leurs 
visites  présentement  (et  il  est  vrai  que  dans 
les  coiumencements  leurs  soins  regardaient  le 
temporel),  les  conciles  ont  eu  le  droit  do  les 
leur  accorder  et  de  les  leur  ordonner.  Et 
a&n  quon  n'aille  lias  dire  que  ces  ordon- 
nances des  conciles  ne  sont  (ilus  en  usage  , 
dans  ces  derniers  teniiis-ci ,  les  conciles  te- 
nus en  France  et  hors  de  la  Fiance  leur  ont 
renouvelé  ces  ordonnances,  dont  il  y  en  a 
qui  leur  commanJent,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  d'empêcher  que  te  troupeau  de 
Notre-Seigneur  ne  soit  plus  exposé  à  être 
dévoré  à  raison  de  leur  négligence.  Mais  enlin 
je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  dit;  le 
dernier  concile  de  la  province,  après  avoir 
marqué  tout  ce  que  les  évêques  doivent 
faire  dans  leurs  visites,  dont  il  fait  un  assez 
long  délail,  déclare  que  les  archidiacres  et 
autres  inférieurs  visiteurs  garderont  le  même 
règlement.  Ce  concile  est  approuvé  par  le 
Pape  et  re(;u  au  parlement  de  Rouen.  Peut- 
on  dire  que  c'est  une  usurpation  que  de 
suivre  les  règles  des  conciles?  et  (juand 
dans  le  commencement  les  archidiacres  au- 
raient fait  quelque  usurpation ,  sans  doute 
qu'elle  cesserait  de  l'être  d'ajirès  les  conci- 
les qui  ont  droit  de  faire  des  lois. 

Mais  je  vous  prie  encore,  car  je  l'ai  déjà 
fait,  prenez  la  peine  de  lire  ce  que  j'en  ai 
écrit  dans  le  livre  Dr  la  sainteté  de  l'état  ec- 
clésiasticpie,  au  chapitre  Des  visiteurs,  depuis 
la  page  272.  Les  auteurs  sont  h  considérer  ; 
mais  ceux  qui  ont  traité  ex  professo,  comme 
l'on  dit,  (les  visites,  disent  tout  le  contraire 
de  ceux  que  vous  citez  ;  et  de  plus  ,  c'est 
aux  conciles  à  décider  des  choses.  Les  sen- 
timents de  quelques  auteurs,  dont  plusieurs 
n'ont  jamais  examiné  les  choses  à  fond,  ne 
sont  que  des  sentiments  particuliers.  J'ai  lu 
M.  l'dljbé  Fleuri,  depuis  que  vous  m'en  avez 
parlé;  je  ne  trouve  point  de  difficulté  en  ce 
qu'il  dit. 

Dépuis  que  M.  (le  sainte  Hélène  est  mort, 
il  v  a  eu  des  archidiacres  qui  ont  fait  de 
jiari'ils  mandements  dans  le  diocèse  de 
î'iouen  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  on  l'a  fait 
dans  le  grand  archidiaconé.  Au  reste,  je  ne 
sais  point  quel  changement  est  arrivé  dans 
le  diocèse  de  Rouen  ;  mais  je  suis  certain 
que  cela  n'est  pas  venu  de  la  [lart  des  arclie- 
vèques,  à  moins  que  ce  ne  soil  depuis  que 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  en  est  sorti,  cl 
ce  serait  un  changement  bien  nouveau  (138). 
(^est  lui  qui  m'a  soutenu  datïs  sa  chambre 
épiscopale  à  Uouen  ,  que  les  archidiacres 
avaient  droit  de  mettre  des  vicaires  par  pro- 
vision en  cas  de  nécessité;  et  lui  ayant  ob- 
jecté quelques  sentiments  contraires,  il  de- 
meura ferme,  et  me  soutint  toujours  qu'ils 
le  pouv.tient.  Je  vous  parle  de  ce  qu'il  m'a 
dit  à  moi-même;  et  il  n'est  nullement  dans 
le  sentiment  que  les  archidiacres  ne  se  doi- 
vent pas  mêler  du  spirituel.  Mais  à  l'égard 


de  mettre  des  visiteurs  par  provision  en  ca> 
de  nécessité ,  c'est  une  atlaire  particulière 
que  je  laisse  pour  telle  qu'elle  est. 

Pour  ce  qui  regarde  les  livres  (pie  la  di- 
vine Provi(Jence  nous  fait  donnei-  au  pu- 
blic, il  est  vrai.  Monsieur,  que  j'écris  d'une 
manière  bien  simple  et  très-éloignée  de  ce 
qu'on  appelle  le  beau  style  du  temjjs.  Je 
conviens  qu'on  n'y  trouve  pas  ce  qui  plaît  à 
l'homme;  mais  en  vérité,  je  ne  d(>sire  |ias 
jilaire  aux  hommes;  mais  en  vérité  je  ne 
désire  pas  plaire  aux  hommes.  Je  m'écrie  do 
tout  mon  cœur  avec  l'Apôtre  :  An  quœro  ho- 
minibus  pluccre  ?  [Galat.  i,  10.)  Feu  M.Ro- 
bert approuvant  un  de  mes  livres  (il  est 
mort  pénitencier  de  Paris) ,  je  le  [)riai  d'y 
laisser  des  mots  qu'il  ne  trouvait  jias  bons 
dans  notre  langue;  ce  qu'il  fit.  Je  demeure 
d'accord  qu'il  ne  m'appartient  qu'une  vraie 
confusion,  nohis  autem  rubor  confusionis. 
Mais  je  me  sens  pressé  pour  la  gloire  de  la 
folie  de  la  croix,  comme  parle  l'Apôtre  ,  in 
insipientia  dico.  [Il  Cor.  xi,  21.)  C'est  aussi 
en  cette  manière  que  je  parle  ,  sans  me  re- 
garder, par  l'infinie  miséricorde  de  notre 
bon  Sauveur.  Je  dis  dune  que  ces  livres  si 
peu  polis,  iuq)ri;ués  eu  mauvais  caractères 
et  sur  de  mauvais  papier,  tout  jdeins  de 
fautes  d'impres.-ion,  sont  cependant  reçus 
de  telle  manière  qu'ils  sont  traduits  en  ita- 
lien en  plusieurs  villes ,  et  par  'des  person- 
nes savantes  et  en  dignité,  par  des  jésuites, 
par  l'un  des  secrétaires  de  la  congrégation 
des  cardinaux,  et  que  l'un  de  ces  livres  ayant 
été  traduit  ù  Homo,  l'impression  s'en  distri- 
bua aussitôt,  qu'en  peu  de  temps  il  s'est 
vendu  cinquante  mille  exemplaires  de  l'un 
de  nos  petits  traités;  qu'ils  sont  traduits  |iar 
les  .allemands,  les  Es(.tignols,  les  Flamands, 
les  Polonais;  qu'ils  sont  même  traduits  eu 
latin;  qu'à  Ausgbourg ,  en  Allemagne,  le 
grand-vicaire  me  dit,  que  le  petit  livre  du 
très-saint  Sacrement  traduit  en  allemand 
avait  eu  une  telle  bénédiction  ,  que  (juatre- 
vingt  mille  iiersonnes,  tant  de  la  ville  qui 
est  lulhéiienne  que  des  environs  ,  avaient 
donné  leur  nom  pour  prendre  une  heure  de 
l'adoration  du  très-saint  Sacrement  ;  que 
des  jiersonnes  de  haute  qualité  élant  dans 
les  royaumes  étrangers,  et  ayant  bien  voulu 
marquer  qu'elles  connaissaient  l'auteur  de 
ces  livres,  on  les  en  a  congratulées  et  on  leur 
en  a  manjué  de  la  joie  ,  comme  elles  l'ont 
témoigné;  que  des  [)ersonnes  considérables 
m'ont  écrit,  ayant  lu  nos  livres ,  qu'elles 
avaient  pris  résolution  avec  leur  directeur 
de  venir  en  France  ex[irès  pour  me  voir,  ce 
que  je  les  ai  prié  de  ne  le  pas  faire  ,  et  c'é- 
tait d'Italie  que  l'on  m'écrivait  (139).  Je  le 
répète,  in  insipientia  dico  :  mais  je  [larle  dt 
la  sorte  pour  conlondre  la  sagesse  humaim; 
et  afin  que  toute  hauteur  d'esprit  demeure 
captive,  comme  parle  l'Apôtre  [Il  Cor. 
X,  5),  et  que  l'on  apprenne  que  Dieu  choisit 
ya  choses  qui  ne  sont  rien  pour  abaisser  ce 


(138)  François  de  llarlay,  deuxicine  du  nom,  ai- 
<'.lievi'(|iie  de  Koueii  en  IGIJ'l,  lui  iiuniiii'' arclicv(}i)iK' 
de  i'iii'is  en  Hi7l. 


(139)  Toutes  ces  lettres  et   un   grand  nombre 
«l'adues  sont  en  original  an   grand   st^niiiniire  d'E- 
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(jui   est:    it    iinu  glarieiur  umnis    car»    in 
conspeclii  ejus. 

Je  vous  avoue  que  les  permutnlions  que 
vous  me  proposez  ne  nie  paraissent  point 
^tre  dans  l'onlre  de  la  divine  Providence; 
rela  sent  trop  l'esprit  liuniain  et  point  l'es- 
prit de  Dieu.  J'en  ressens  un  chagrin  que  je 
ne  saurais  vous  expriuKîr;  attendez  en  pa- 
tience. II  est  assuré  que  si  Dieu  veut  que 
vous  quittiez  votre  rare,  il  vous  en  donnera 
des  moyens  conformes  à  son  esi)rit. 

Je  ne'  sais  si  vous  trouverez  à  Paris  les 
supérieurs  du  séminaire  dans  le  temps  (|ue 
vous  devez  y  aller,  on  m'a  dit  qu'il  devaieiit 
aller  en  mission;  si  cela  est,  je  ne  sais  si 
elle  sera  faite. 

Ju  ne  pensais  pas  vous  parler  davantage 
(les  archidiacres;  et  si  je  m'en  souviens  bien, 
je  vous  ai  déjà  expliqué  la  dilTirullé  qui  ar- 
live  touchant  leur  ordre.  II  est  vrai  que  dans 
les  commencements  l'archiiliacre  n'ayant  soin 
que  du  temporel,  çn  celle  seule  qualité  il  ne 
devait  pas  précéder  les  prêtres,  et  il  n'était 
que  le  premier  des  diacres.  Saint  Jérôme  a 
eu  raison  de  trouver  à  redire  à  ceux-là;  mais  il 
est  bien  nécessaire  de  l'interpréter  à  l'égard 
même  des  archidiacres,  car  il  dit  qu'il  ne  doit  y 
avoir  qu'un  seul  archidiacre  dans  un  dicjcèse, 
comme  un  seul  évoque;  et  à  l'égard  des 
évêques  ,  si  on  ne  l'interprétait  )ias  en  de 
certains  lieux,  on  aurait  de  la  i)eiue  à  excu- 
ser ses  sentiments. 

Mais  depuis  que  les  évêques  se  sont  servis 
des  archidiacres  pour  les  aider  dans  leurs 
fonctions,  (il  y  a  des  conciles  qui  disent,  vo- 
c(ili  in  partem  solticitudinis ,)  c'est  pour  lors 
qu'ils  ont  éié  appelés  vicaires  des  évêques, 
et  que  le  droit  canon  dit  qu'ils  sont  les  pre- 
ipiers  après  les  évêques.  (De  droit  l'archi- 
diacre est  la  première  dignité;  la  coutume  y 
a  dérogé  en  plusieurs  lieux).  C'est  ce  qui  est 
com|)atible  avec  la  qualité  de  diacre,  car  en 
cette  qualiié  il  y  a  eu  des  diacres  qui  ont 
présidé  dans  les  conciles  généraux:  la  qua- 
lité donc  de  diacre  n'est  pas  incompatible 
avec  celle  de  vicaire  de  l'évoque,  puisqu'elle 
ne  l'est  pas  avec  celle  de  légat  du  Saint-Siège. 
Je  vous  l'ai  dit,  nous  avons  vu  un  olïïcial  à 
Paris  de  notre  temps  simjiîe  diacre;  cela 
enipêchait-il  sa  juridiction,  et  qu'il  ne  fût 
le  juge  de  tousies  prêtres,  et  leur  supérieui? 
Ce  n'est  pas  en  qualité  de  diacre  à  la  vérité, 
mais  c'est  à  raison  de  sa  juridiction. 

D'expliquer  que  l'archidiacie  est  le  vi- 
caire de  l'évêque,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'é- 
vêque  de  [u'être,  c'est  ceiiui  ne  se  peut  dire. 
11  est  vrai  qu'il  e.^t  le  seul  prêtre  ayant  le 
caractère  épiscopal:  mais  qu'il  n'y  ait  |)as 
d'autres  prêtres  que  lui  dans  la  cathédrale 
et  dans  les  diocèses ,  c'est  ce  qui  est  contre 
toute  vérité.  Or  le  droit  canon  dit  :  major  pust 
episcopuin,  et  c'est  en  qualité  de  son  vicaire 
et  il  l'est  si  bien  à  l'égard  des  prêtres,  que  le 
droit  canon  dit  archi  pi  êtres  qui  sont  les  pre- 
miers prêtres  :  Scianl  archipresbyleri  îk  omni- 
bus ^ibi  obediendum  esse  monitis  siti  archidia- 
coni  tanquam  monitis  siti  episcopi.  Ce  ne  sont 
pas  des  diacres  que  les  archiprètres,  mais  si 
les  archidiacres  ne  sont  vicaires  des  évoques 
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qu'à  l'égard  des  diacres  ,  c'est  une  chose  as- 
sez surprenante  que  dans  leurs  visites  les 
curés  y  comparaissent.  Mais  comment  le 
derniei'  concile  de  la  province  dit-il  que  les 
curés  rendront  compte  aux  archidiacres  de 
leurs  prêtres"?  Sont-ce-làdes  comptes  de  mar- 
guillier?  Le  concile  le  dit  en  termes  exprès  ; 
il  faut  répondre  au  concili'.  D'autres  conciles 
disent,  comme  je  l'ai  dit  :  vicati  in  partem 
so//ifi/iK/iH(>-,  en  parlant  des  évêques.  Encorn 
une  l'ois,  prenez  la  i)eine  de  lire  le  peu  qao 
ijue  j'en  ai  écrit. 

Si  l'on  veut  s'arrêter  seulement  <i  l'ordre, 
il  e^t  certain  qu'un  prêtre  doit  précéder  un 
cardinal  diacre,  et  présentement  les  cardi 
iiaux  précèdent  les  évêques  depuis  le  con- 
cile de  Lyon;  et  il  est  certain  qu'à  la  cour 
on  rend  aux  cardinaux  des  honneurs  que 
l'on  ne  rend  point  aux  évêques. 

Le  concile  qui  oblige  les  archidiacres  de 
dresser  des  |irocès-verbaux  de  leur.s  visites 
jiour  les  mettre  entre  les  mains  de  l'évêque, 
ne  prétend  pas  que  l'on  informe  l'évêque 
seulement  des  niarguilliers,  mais  des  curés, 
mais  des  prêtres ,  mais  des  désordres  des 
paroisses;  et  c'est  l'usage  partout  où  les  ar- 
chidiacres visitent.  Je  veux  bien  ,  si  l'on 
veut,  que  ce  ne  soit  pas  la  coutume  du  dio- 
cèse de  Rouen,  que  les  archidiacres  sus|ien- 
dent  et  excommunient;  mais  c'est  donc  de- 
puis peu  d'années.  Il  est  toujours  vrai  que 
dans  nos  archives,  il  y  a  plus  de  quatre  cents 
ans  que  l'évêqueRoduljiheditque  c'est  lacou- 
tume  de  l'église métiopoiitainé.  Il  est  vrai  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  M.  Behotie  qui  avait  sus- 
pendu le  curé  de  ***  :  mais  cela  ne  me  re- 
garde j>oint.II  est  vrai  que  la  glose  du  droit 
canon  dit ,  habent  à  consuctudine  :  ainsi  cela 
est  différent  dans  les  ditrérenls  diocèses; 
dans  les  cathédrales ,  les  archidiacres  ne 
jirécèdent-ils  pas  les  chanoines  qui  ne  sont 
jias  en  dignité?  Les  chanoines  ne  sont-ils 
pas  prêtres?  Comme  l'on  cite  les  évêques 
au  sujet  des  visites  des  archidiacres,  je  ne 
sais  pas  les  sentiments  de  Mgr  votre  arche- 
vêque d'à  présent  :  mais  je  vous  puis  dire 
que  j'ai  été  en  plusieurs  royaumes  ,  que  j'ai 
parcouru  la  France  ;  que  je  n'ai  yu  aucun 
archevêque  ni  évêque  qui  pensât  que  les 
archidiacres  ne  du-^sent  pas  se  mêler  du 
spirituel  ;  et  qu'en  ayant  parlé  depuis  que 
vous  avez  écrit,  on  a  de  la  peine  à  croire  qu'il 
y  ait  des  personnes  dans  ce  sentiment.  Je 
vous  parle  des  lieux  où  les  archidiacres  vi- 
sitent, car  il  y  en  a  où  ilsne  visitent  jias:  ainsi 
c'est  à  eux  que  convient  ce  que  quelques, 
auteurs  disent  ;  ils  ne  sont  plus  que  des 
dignités,  comme  le  chantic,  le  trésorier,  et 
autres. 

De  plus  si  les  archidiacres  peuvent  et  doi- 
vent prêcher,  donc  ils  ont  soin  du  spirituel: 
la  [irédication  regaide  la  distribution  de  la 
parole  de  Dieu  ,  et  dans  l'un  des  statuts  du 
diocèse  de  Rouen,  il  est  dit  qu'ils  inslrui-. 
ronl  et  d'exemple  et  de  parole  dans  leurii 
visites:  il  faut  donc  que  les  peuples  s'y 
trouvent,  et  s'ils  ne  s'y  trouvent  pas,  c'est 
que  les  archidia<:res  ne  font  pas  leur  .devoir. 
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Cesl  uiio  grande  grâce  de  considt^rer  les 
personnes  dans  leur  abjection. 

Je  salue  voire  bon  ange,  tous  les  bons 
anges,  et  saints  (lalrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Kouen,  et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 

A  Evrciix  ,  ce  21  vmi ,  veille  de  la  fête  du 
Saint-Esprit-Dieu. 

LETTRK  CCLXXIV. 

Ai:    SIÉME. 

Sur  le  même  sujet. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  Cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 

Je  vous  remercie  très-humblement;  c'est 
vous  dire  tdut,  que  Dieu  sera  glorifié  de  la 
lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  faire 
tenir.  Je  n'en  ai  jias  eu  de  réponse;  mais 
il  sullit  que  cette  dame  donne  ordre  au  dé- 
règlement. Dieu  seul  et  toujours  Dieu  seul. 
Je  vous  supplie  encore  de  ne  rien  dire  de  ce 
que  je  vous  ai  marqué  du  promoteur,  pour 
garder  la  charité.  Il  m'a  rencontré  et  il  m'a 
parlé  irrité,  disant  que  je  l'avais  [irêché  pu- 
bliquement, ce  qui  n'est  pas  vrai  ;  j'ai  parlé 
avec  le  secours  divin  fortement  de  l'obliga- 
tion des  fondations,  et  que  c'était  une  cru- 
auté qui  sur()assait  celle  des  barbares  de  ne 
s'en  jias  acquitter,  laissant  les  âmes  brûler 
dans  les  feux  allumés  par  l'ire  de  Dieu  ou 
sa  colère;  mais  je  n'ai  nommé  personne.  Il 
est  vrai  que  parlant  aux  prêtres  en  particu- 
lier, je  priai  l'un  des  ecclésiastiques  de  l'a- 
vertir de  son  devoir,  après  avoir  marqué 
beaucoup  d'honnêteté  pour  lui.  Il  dit  qu'il 
fait  dire  les  messes  ailleurs  ou  qu'il  les  dit 
lui-môme. 

Je  SUIS  étrangement  ]surpris  des  senti- 
ments de  M.  de  la  Kocque.  Je  puis  vousdire: 
qu'on  lise  tous  les  auteurs,  je  dis  tous,  et 
ceux  qui  ont  pris  à  tâche  d'abattre  le  plus 
les  archidiacres,  je  suis  assuré  qu'il  ne  s'en 
trouvera  pas  un  seul  dans  ses  sentiments. 
Hélas!  Monsieur,  si  ses  sentiments  étaient 
véritables,  comment  les  évêques  pourraient- 
ils  se  reposer  des  jiarties  de  leurs  diocèses, 
qu'ils  ne  peuvent  pas  visiter  tous  les  ans, 
sur  les  soins  de  leurs  archidiacres?  et  dans 
la  vérité  ce  serait  d'étranges  visites  que  celles 
qui  se  feraient  dans  cet  esprit. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  nous  ne  devons 
rien  établir  que  sur  l'autorité  des  conciles 
généraux  et  provinciaux;  c'est  aussi  ce  que 
je  ne  prétends  jias  faire.  J'en  ai  un  grand 
recueil  pour  le  donner  au  public,  si  la  di- 
vine Providence  nous  donne  encore  quel- 
\ques  années  (car  elle  nous  occuiie  jirésen- 
f  lement  à  d'autres  choses),  où  nous  parlerons 
par  les  conciles  généraux  et  provinciaux,  et 
par  les  souverains  pontifes,  qui  condamnent 
bien  les  sentiments  de  ce  monsieur.  Encore 
une  fois,  les  plus  opposés  aux  archidiacres 
ij'uul  jamais  dit  ce  que  vous  lue  mandeic. 


Prenez  la  peine  de  lire  daus  le  livreZ>f/a 
sainteté  ecclésiastique  seulement  ce  que  j'ai 
marqué  depuis  la  pag«  272. 

J'ai  un  canon  d'un  concile  qui  dit  que 
l'archidiacre  sera  déposé  qui  ne  peut  prê- 
cher. Feu  Mgr  de  Harlai,  archevêque,  veut 
qu'ils  fassent  leurs  visites,  rcrbo  et  exemplo. 
Celui  qui  a  tant  écrit  contre  les  archidiacres, 
qui  était  curé  dans  le  diocèse  de  Kouen  ,  et 
qui  fut  obligé  de  quitté  sa  cure,  reproche 
aux  archidiacres  de  ce  qu'ils  ne  s'acquittent 
pas  de  leur  ministère,  ne  prêchant  pas,  et  il 
leur  en  fait  un  devoir,  bien  loin  de  croire 
(pi'ils  ne  devaient  penser  qu'au  lemiiorel.  11 
est  vrai  que  les  premiers  diacres  n'avaient 
soin  que  du  temporel  ;  mais  depuis  que  les 
évêques  s'en  sont  servis  |iour  les  fonctions 
spirituelles,  cela  a  tout  à  fait  changé. 

M.  do  la  Rocque  trouvera-t-il  dans  le 
droit  canon  d'autre  vicaire  de  l'évêque  quo 
l'archidiacre?  Dans  le  titre  de  l'archidiacre, 
puisqu'il  s'agit  du  droit  canon,  puisqu'il  le 
le  veut,  il  y  a  archidiaconus  Vicarius  epi- 
scopi,  major  post  episcopum.  S'il  n'était  que 
comme  il  le  pense,  ce  serait  un  étrange  vi- 
caire de  l'évêque.  Qui  dit  vicaire,  dit  vice- 
(jrrens.  11  est,  selon  le  même  droit  canon, 
le  premier  après  l'évêque;  aussi  les  cano- 
nistes  conviennent  que  de  droit,  c'est-à-dire, 
selon  le  droit  eanon,  l'archidiacre  est  la  pre- 
mière dignité;  et  c'est  ceque  plusieurs  archi- 
diacres conservent  encore  dans  différeute.s 
cathédrales.  J'ai  vu  hors  du  royaume  des 
doyens  de  cathédrale  me  le  céder  en  des 
lieux  particuliers  par  une  honnêteté  bien 
grande  ,  à  raison  que  j'étais  archidiacre,  et 
(jneles  archidiacres  les  précèdent.  Mais  il  est 
vrai  que  l'usage  dans  la  plupart  des  cathé- 
drales y  a  dérogé ,  où  ils  ne  sont  que  les 
troisièmes  ou  quatrièmes  dignités.  11  n'est 
point  nécessaire  pour  cela  qu'ils  soient 
prêtres ,  et  il  est  vrai  que  le  concile  de 
Trent2  ne  les  y  oblige  pas.  La  juridiction 
n'est  point  attachée  au  sacerdoce,  ni  le  soin 
des  prêtres.  Nous  avons  vu  un  oflicial  à  Pa- 
ris du  temps  de  Mgr  de  Uetz,  qui  n'était  que 
diacre.  Cela  l'empêchait-il  d'être  le  juge  de 
tous  les  ecclésiastiques  et  des  affaires  ecclé- 
siastiques? Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  des  diacres 
qui  ont  i)réiidé  à  des  conciles  généraux  en 
qualité  de  légats  du  pa[)e  ?  et  dans  ces  con- 
ciles ne  [larlait-on  que  du  temporel?  n'y 
décide-t-on  pas  de  toutes  les  matières  de  la 
foi  et  de  la  discipline  ecclésiastique?  n'y 
juge-t-on  pas  les  premiers  ecclésiastiques 
mêmes? 

Le  droit  canon  dit  en  plusieurs  endroits, 
(]ue  les  archidiacres  f)euvent  suspendre  et 
excommunier.  La  difliculté  est  s'ils  le  font 
par  commission  de  l'évêque,  ou  par  le  pou- 
voir attaché  à  leur  qualité.  La  glose  l'ex- 
plique :  Hahent  a  consuetudine.  Il  y  a  quatre 
cents  ans  et  plus  (jue  tous  messieurs  les  cu- 
rés du  diocèse  d'iîvreux,  omnes  curati,  s'é- 
tant  soulevés  contre  les  trois  archidiacres 
d'Kvreux,  il  fut  jugé  que  les  archidiacres, 
(et  nous  avons  des  titres),  possunt  saspen- 
dere,  ejrcommunicare,  atiaravare,  punire  de- 
licla:  et  dan^  le  jugemcni,  il  est  dit,  est  cou- 
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suetudo  Mctropolitctnœ  Ecclesiœ.  Diins  les 
inaïuJiMuciils  de  l'eu  M.  do  Sainte-Hélène  (et 
j'en  ai),  il  est  dit  :  Mundainus  rnbis  sub  pœ- 
na  susprnsionis  :  vl  ensuite  :  tiuod  clericos 
susprndemus,  cl  nlios  rxrommunicabimus,  si 
coram  nobis  non  débile  compunieiint.  Feu 
M.  Behotie  nyiiiil  susiiendti  un  furé,  celui- 
ci  en  appela  coninie  d'alius,  disant  que  les 
formes  n'éiaienl  pas  observées.  Le  grand  ai-- 
cliidiaire  avant  fait  évo()iier  l'allaire  au  con- 
seil privé,  le  roi  présent,  l'arrêt  du  parle- 
ment fut  cassé  (|ui  ilisail  que  les  formes 
n'avaient  pas  été  observées,  et  le  curé  déclaré 
avoir  encouru  la  peine  de  la  sus|)ension. 

Le  concile  de  la  [)rovi[ice  dit  (]ue  les  cu- 
rés rendront  com(ite  de  leurs  prêtres  à  l'ar- 
chidiacre. Il  faut  donc  bien  qu'il  se  mêle 
d'autre  clioso  que  dutem|.orel.  Mais  enfin  il 
déclare  que  l'arcliidiacre  et  autres  inférieurs 
visiteurs  feront  la  même  chose  que  révê(|ue. 
A'raiment,  s'ils  sont  ses  yeux,  il  faut  au 
moins  qu'ils  voient  ce  que  l'évoque  voit, 
qu'il  visite  donc  les  mêmes  choses  :  quand 
il  n'en  ferait  que  le  rapjiort,  mais  pour  rap- 
porter, il  doit  informer.  11  est  vrai  que  les 
archidiacres  ne  sont  plus  comme  ils  l'ont  été 
des  vicaires  généraux  des  évêques,  quoique 
])Our  parler  du  droit  canon  il  ne  s'y  trouve 
|)oint  d'autres  grands  vicaires  que  lés  archi- 
diacres; mais  du  moins  cette  qualité  leur 
est  demeurée  ;"!  l'égard  des  visites,  ipii 
sont  l'une  des  priticipales  fondations  de  l'é- 
voque. 

A  l'égard  du  droit  de  procuration,  il  est 
certain  qu'il  leur  est  dû,  soit  par  Messieurs 
les  curés,  soit  par  la  fabrique.  Je  sais  bien 
que  quelques-uns'de  Messieurs  vos  confrè- 
res l'ont  pa}  é  à  M.  Gaude  ;  mais  en  cela  il 
faut  s'arrêter  à  la  coutume;  ou  s'il  y  a  du 
différent, "il  faut  juger  à  qui  il  appartient  de 
payer  la  procuration. 

On  pourra  dire  à  Rouen  que  l'archidiacre 
étant  sur  les  lieux,  n'en  a  pas  besoin.  Ce- 
pendant le  pape  a  jugé  le  contraire;  mais 
les  parlements  ne  s'arrêtent  lias  au  droit  ca- 
non, car  le  jugement  est  dans  le  droit  ca- 
non. Je  montrerai  par  le  droit  canon,  et  j'y 
ai  lu  exactement  tout  ce  qui  regardait  les 
archidiacres,  qu'il  y  a  jilus  de  mille  ans 
(ju'ils  avaient  des  pouvoirs  [dus  étendus 
qu'ils  n'en  ont  à  présent. 

A  l'égard  «le  la  visite  du  très-saint  Sacre- 
ment, j'ai  été  en  ditfèrents  royaumes  et  par- 
tout j'ai  vu  que  les  archidiacres  le  visitent. 
S'ils  ne  le  devaient  pas,  ce  serait  une  chose 
bien  étonnante  que  partout  ils  fissent  |)aisl- 
blement  une  chose  qu'ils  ne  doivent  pas.  Il 
me  semble  que  ni  les  prélats  ni  les  pasteurs 
ne  sont  pas  si  dépourvus  de  connaissances, 
qu'il  ne  s'en  trouvât  point  qui  s'y  opi)osas- 
sent. 

11  est  vrai  que  leur  juridiction  est  dilfé- 
rente,  leurs  pouvoirs  plus  eu  moins  étendus. 
Mais  les  archidiacres  ne  se  mêlent  que  du 
temporel,  je  crois  que  cela  est  inouï,  je  dis, 
dejiuis  que  les  évêques  se  sont  servis  d'eux 
pour  les  fonctions  s|iirituelles.  Les  archi- 
l'iêtres,  selon  le  droit  canon,  leur  doivent 
ol/eir  comme  à  leur  évèque.  Voici  les  paro- 


les du  droit  (anon  :  Seianl  arclu'ftresbi/Uri 
in  omnibus  sibi  obedicndum  esse  monitis  siii 
archidiaconi,  tamiuum  monitis  episcopi.lH  il 
y  a  un  grand  nombre  de  diocèses  où  les 
"doyens  ou  archiprêtres  ne  visitent  point  du 
tout,  ou  ne  font  que  la  visite  de  l'extérieur, 
du  tem|)orel ,  ù  moins  qu'ils  n'aient  une 
conunission  spéciale  de  l'évêque  :  niais  les 
archidiacres  visitent  de  droit;  c'est  h  eux 
qu'est  dû  le  droit  de  procuration,  comme 
étant  visiteurs  ordinaires.  Quand  les  grands 
vicaires  sont  envoyés  par  l'évêque  pour  vi- 
siter extraordinairement,  l'on  n'est  point 
obligé  de  les  nourrir  ni  de  leur  donner  rien  ; 
ce  n'est  que  par  honnêteté.  Ainsi,  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris  ayant  envoyé  des  grands 
vicaires  visiter  la  |i'rcmière  année  de  son 
pontificat,  il  voulut  leur  donner  de  l'argent 
jiour  leur  dépense,  ce  qu'ils  ne  voulurent 
pas  accepter,  comme  Mgr  de  Saintes,  pour 
lors  grand  vicaire  de  Paris  me  l'a  dit.  Mais  il 
n'y  a  que  les  évêques  qui  jiuissent  exclure 
les  archidiacres  de  leurs  visites,  quand  ils 
les  font  eux-mêmes;  ce  qui  marque  qu'ils 
la  font  à  leur  place  et  comme  leurs  vicaires. 
Or  s'ils  ne  visitent  que  le  teuqiorel  tous  les 
ans,  l'évêque  devrait  envoyer  d'autres  visi- 
teuis,  car  jamais  personne  n'a  pensé  que  es 
que  l'on  appelle  visite  dans  l'ordre  de  l'E- 
glise, allât  à  l'exclusion  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  iirincipal  dans  la  visite.  Certainement  les 
saints  docteurs  qui  ont  marqué  le  dangeroù 
étaient  les  archidiacres  et  le  coiutite  cju'ils 
ont  à  rendre  à  Dieu,  se  seraient  étrangement 
trompés,  s'ils  n'avaient  soin  que  du  tem|io- 
rel.  Mais  les  rituels  des  évêques  où  le  de- 
voir des  archidiacres  est  marqué,  leur  or- 
donnent positivement  tout  le  soin  du  spiri- 
tuel, comme  ceux  d'Angers,  de  Bourges,  et 
depuis  peu  celui  de  Reims,  dont  rarclicvê- 
que  fait  profession  d'une  exactitude  extraor- 
dinaire dans  les  matières  ecdésiastitiues. 
Messieurs  de  saint  Nicolas  du  Chardonnet 
qui  se  sont  appliqués  singulièrement  à  ces 
mêmes  matières,  dans  le  livre  intitulé  Le 
parfait  ecclésiastique,  dédié  à  Nosseigneurs 
les  iirélats,  ont  fait  un  cha[)itre  de  la  visite 
des  archidiacres,  où  ils  sont  bien  éloignés  de 
penser  et  de  dire  que  les  visites  ne  regar- 
ilenl  que  le  temporel. 

Mais  si  les  archidiacres  n'ont  soin  que  du 
temporel,  d'où  vient  que  selon  le  ponti(i(;al 
des  évoques,  ce  sont  eux  qui  répondent  des 
personnes  (jue  l'on  ordonne,  et  que  l'évêque 
n'ordonne  que  sur 'leur  témoignage? 

.\insi  on  a  vu  un  ordre  de  Mgr  de  Paris, 
pourlors  archevêque  de  Kouen,  affiché  dans 
les  rues,  où  il  disait  :  Ordinabimus  super 
testimonium  archidiaconi.  Ce  sont  même  les 
archidiacres  à  qui  il  appartient  de  droit, 
l'évêque  absent  et  qui  n'est  pas  mort,  quand 
ses  vicaires  sont  décédés  et  qu'il  n'en  a  pas 
nommé  d'autres,  de  gouverner  le  diocèse. 
Arcltidiaconus  de  jure,  episcopo  absente,  re- 
yit  Ecclesiam.  Voilà  ce  que  les  canonistes 
disent.  C'est  ce  que  l'on  a  vu  à  Paris,  quand 
le  roi  ne  voulut  [ilus  fju'on  reçut  les  ordres 
du  cardinal  de  Ketz  qui  en  était  archevèi}ue. 
Le  chapitre  deceUe  église  prétend,  non-,^e-u- 
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If  ment  le  siège  vacant,  mais  l'évèque  ab- 
.venl,  avoir  le  privilège  do  prendre  soin  du 
diocèse.  Il  le  fil  donc;  mais  il  lut  obligé, 
dans  les  mandements  que  l'on  donnait,  d'y 
niar(}uer  l'ordre  des  archidiacres,  à  raison 
que  c'est  à  eux  qu'il  appai lient,  l'évèque 
n'étant  pas  mon,  de  gouveinei'  l'église. 

On  disait,  il  y  a  quelque  temps,  qu'un  ar- 
chidiacre faisant  sa  visite,  se  contenta  d'en- 
trer dans  l'église,  et  peut-être  en  habit 
court)  ne  fit  que  se  laeltre  à  genoux  en  re- 
gardant quelques  chapelles,  et  sortit  aussi- 
tôt. On  en  parlait  avec  étonnement  :  mais 
celui-là.  dans  le  sentiment  que  vous  mar- 
quez, aurait  agi  en  homme  très-éclairé,  et 
qui  sait  qu'il  ne  doit  se  mêler  que  du  tem- 
porel. 

Je  m'étonne  que  dans  tous  les  procès 
que  l'on  a  eu  contre  les  arciiidiacres,  oii 
non-seulement  d'habiles  curés,  mais  de  très- 
savants  avocats  ont  paru,  personne  ne  se  soit 
encore  avisé  de  remarquer  qu'ils  ne  doivent 
|>as....  {Cette  lettre  n'est  pus  terminée,  ou  au 
moins  la  seconde  partie  a  été  égarée.) 

A  Evreux,  ce  11  de  mars,  fête  de  saint  So- 
fhroniiu 

LETTRE  CCLXXV. 

À  MOSSIEl  R  THOMàS,  CONSEILLER  DU  CHATÉLET, 
A    PARIS. 

Le  christianisme    nous  enseigne  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu,  n'est  rien. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur. 

Dieu  seul,  Dieu  seUl  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  hauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hoaimes.  C'est  dans  cette  sainte 
union  que  l'âme  apprend  cette  grande  vérité, 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul,  qu'elle  découvre 
dans  une  lumière  admirable  son  grand  tout 
et  le  rien  des  créatures  ;  ce  q\ie  l'on  peut 
apprendre  des  hommes  sur  ce  sujet,  est  bien 
peu  de  chose  :  car  enfin  notre  bon  Sauveur 
nous  l'a  déclaré  lui-même,  que  nous  n'a- 
vions pas  plusieurs  maîtres.  C'est  à  ses  pieds 
pav  le  moyen  de  la  sainte  oraison,  qu'il  nous 
faut  apjirendre  la  science  qui  est  apjielée  la 
science  des  saints,  c'est-à-dire  une  doctrine 
que  l'esprit  de  Jésus-Christ  leur  a  enseignée. 
C'est  <ette  science  qui  nous  apjirend  que 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  n'est  rien, 
c!  qui  nous  en  fait  houreusemenl  entrer 
dans  la  pratique  par  le  dégagement  de  tout 
le  créé,  et  le  seul  attachement  à  l'esprit  in- 
créé, Dieu  seul. 

J'écris  à  .Mme  votre  épouse,  et  j'espère,  si 
la  divine  Providence  nous  laisse  encore 
cans  cette  terre  d'exil,  que  nous  pourrons 
avoir  le  bien  de  nous  voir  dans  le  mois  de 
novembre. 

-Mme  votre  éjiouse  fera  bien  de  prendre 
l'air  et  les  remèdes  qu'on  lui  ordonne,  mel- 
t;mt  d'autre  part,  toute  sa  confiance  seule- 
ment et  uniquement  en  la  divine  Providence 
qui  prend  un  soin  |iariiculier  de  ce  qui  la 
fegarde,  et  d'une  manière   toute  pleine  de 


miséricorde,  quoique  rude  à  la  nature. 

Je  ne  sais  point  de  confesseur  qui  vous 
soit  bien  piopre;je  crois  qu'il  est  bon  que 
vous  ne  vous  hâtiez  pas  de  vous  arrêter  à 
aucun,  (jue  vous  n'eu  ayez  fait  l'expérience 
durant  un  temps  raisonnable,  et  vous  pour- 
rez cependant  faire  é[>reuve  de  plusieurs. 
Je  salue  votre  bon  ange,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  et  suis,  etc. 

A  Ihreux,  ce  2  d'août,  fite  de  Notre-Dame 
des  anqcs,   1691. 

LETTRE  CCLXXVL 

AU    MEME. 

Dévotion  aux  saints  anges. —  Mlle  Rousseau 
demande  à  profiter  de  son  ouvrage  sur  la 
sainte  Vierge,  pour  la  rédaction  d'un  autre 
de  même  nature. 

DIEU    SEUL 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieil  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
C'est  dans  cette  divine  union  qu'il  faut  prier 
nos  bons  anges,  Monsieur, qu'ils  intercèdent 
pour  nous,  afin  que  nous  y  vivions,  que 
nous  y  agissions  continuellement,  que  nous 
y  sou'tfrions.  que  nous  y  mourrions,  pour 
y  demeurer  à  jamais,  à  jamais,  à  jamais,  du- 
rant toute  l'éternité.  Les  miséricordes  do 
notre  bon  Sauveur  ne  se  comprennent  pas, 
elles  me  laissent  dans  rétorniement  de  voir 
le  souvenir  fréquent  et  facile  qu'elles  me 
donnent  de  mon  bon  ange.  Je  salue  bien  le 
vôtre,  celui  de  Mme  votre  épouse  dont  je 
me  souviens  toujours  au  saint  aulel,  ceux 
de  toutes  les  personnes  de  votre  famille, 
que  je  salue  avec  bien  du  respect;  les  bons 
anges  de  M.  Courtin  et  de  toutes  les  person- 
nes affligées  du  diocèse  de  Paris,  de  la  ville 
et  des  personnes  qui  y  sont;  je  vous  écris  le 
2.3  novembre,  fête  de  Sainte  -  Cécile ,  la 
grande  amie  des  anges. 

Voici,  s'il  vous  plaît,  une  réponse  que  je 
fais  à  une  lettre  de  Mlle  Rousseau  ;  vous  au- 
rez la  charité  de  la  faire  mettre  h  la  ()oste  le 
jour  qu'elle  part  pour  Angers;  mais  si  le 
paquet  des  livres  des  Saints  Anges  n'était 
pas  jiarli,  il  serait  mieux  de  l'y  mettre,  parce 
qu'elle  me  mande  qu'on  avait  ouvert  la 
dernière  lettre  que  je  lui  ai  adressée  ;  elle 
me  mande  aussi  qu'elle  fait  récrire  son  ou- 
vrage de  Vamour  actuel  de  lu  sainte  Yierge  ; 
|i'iur,  dit-elle,  y  insérer  celui  que  la  divine 
Providence  nous  a  fait  donner  au  public 
tout  entier,  c'est-à-dire  tous  les  motifs  et  la 
doctrine;  j'en  suis  très-coniont,  car  pourvu 
que  notre  bon  .Maître  soit  glorifié,  et  notre 
bonne  Maîtresse,  tout  va  bien.  Mais  ce  qui 
est  un  peu  embarrassant,  c'est  qu'il  en  pour- 
rail  arriver  la  môme  chose  qu'à  un  des  li- 
vres du  saint  homme,  le  P.  Seuriu.  Un  ec- 
clésiastique ayant  trouvé  quelque  copie  de 
son  manuscrit  le  fit  imprimer  sous  son  nom, 
de  là  est  venue  la  dilliculté  au  suiet  du  livre 
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(iii  P.  Seuiin,  et  il  a  fallu  t^crire  pour  jusli- 
lier  nue  le  livre  élail  du  P.  Seuiii),  ut  non 
pas  de  recclésiaslitjiie,  ce  qui  cependant  a 
en  ses  diflicullés.  Là-dessus,  la  pensée  m'est 
venue,  je  vous  en  laisse  la  décision  avec 
M.  Courlin,  de  uicttre  deux  livres  de  la 
sainte  Vierge  dins  le  paquet,  et  j'écris  à  la 
demoiselle,  en  cas  qu'elle  les  reçoive  sans 
lui  en  dire  la  raison,  ([u'elle  en  donne  un  à 
MM.  du  séminaire  d'Angers,  et  l'autre  aux 
Carmélites;  car  5  Angers  on  ne  connaît  pas 
ce  livre  el  par  ce  moyen  l'on  verrait  l)ien 
que  je  ne  l'aurais  pas  tiré  de  l'ouvrage  delà 
bonne  demoiselle,  mais  qu'elle  se  serait 
servie  du  livre,  (l'est  une  grande  servante 
de  Dieu  (pii  ne  pense  pas  à  ces  suites  ;  mais 
il  est  bon  de  les  prévoir  pour  ne  fias  donner 
prise  au  démon  de  s'élever  contre  l'ouvrage. 
L'un  do  nos  curés  de  la  campagne,  m'écrit 
que  le  prêtant  à  d'autres  curés  et  différentes 
j)ersonnes,  il  fait  de  très-grands  biens  et  a 
une  bénédiction  toute  singulière.  L'on  m'é- 
crit d'Angers,  que  dans  une  grande  solen- 
nité qui  s'y  fait  oij  l'on  prêche  durant  huit 
jours  en  l'honneur  des  saints  anges,  un  re- 
ligieux a  dit  qu'il  s'était  servi  du  livre  de  la 
Dévotion  aux  neuf  chœurs  des  saints  anges, 
l)0ur  tous  les  sermons  de  son  octave.  Dieu 
soit  glorilié  de  tout  et  en  tout.  C'est  dans  le 
cœur  de  Jésus  et  de  Marie  que  je  demeure 
avec  bien  du  respect.  Monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,  etc. 

Le  temps  de  la  supériorité  de  Mlle  Rous- 
seau est  fini,  ainsi  il  ne  la  faut  plus  mettre 
supérieure. 

23  tiovembre  1692. 


LETTRE  CCLXXVIL 

Al    51ÊMK. 

Sur  la  mort  du  père  de  ce  magistrat. 

,  DIEt   SEVI.. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sacrée  du 
cœur  de  notre  lx)n  Sauveur  Jésus-Christ, 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Son  aimable 
et  divine  Providence  qui  fait  tout,  qui  dis- 
)iose  de  tout,  doit  être  regardée  en  tout  ce 
qui  arrive  ;  et  si  un  seul  cheveu  ne  tombe 
I)as  de  notre  tête  sans  sa  divine  conduite, 
personne  ne  mourra  sans  son  ordre.  C'est 
donc  Dieu  lui-même,  Monsieur,  qui  a  fait 
mourir  AL  votre  père,  et  s'il  l'a  fait  mourir, 
que  vous  reste-t-il,  sinon  à  nous  soumettre, 
à  adorer,  à  bénir  ce  qu'il  a  fait,  et  qui  est 
inQniment  bien  fait,  puisqu'il  l'a  fait"?  Ho- 
norez, par  la  douleur  que  vous  en  pouvez 
avoir  et  par  la  répugnance  que  la  nature  en 
peut  souffrir,  la  douleur  de  notre  bon  Sau- 
veur et  la  répugnance  naturelle  qu'il  a  bien 
voulu  porter  dans  le  jardin  des  Olives,  à  l'é- 
gard de  la  croix  qui  lui  était  offerte;  car  en- 
lin,  en  lotit,  il  faut  être  uni  à  notre  Sauveur 
Jésus-Christ.  Mais  en  même  temps  dites 
avec  lui  :  Toutefois  que  ma  volonté'  ne  se 
fassepas,  6  Père  éternel,  mais  la  vôtre  {Marc. 
i-iv,  36);et   réitérez   celle   résignation   de 


votre  volonté  à  la  volonté  divine,  h  l'imita- 
tion de  ce  divin  Sauveur,  autant  do  fois  que 
la  nature  aura  de  ré|iugnance  Gravit,  eum- 
dem  sermonem  dicens.  [Ihid.,  39.) 

Ensuite  il  ne  faut  rien  oulilicr  de  tout  ce 
qui  pourra  conlribuer  h  l'avancement  du 
règne  parfait  de  la  suradorable  Trinité  dans 
l'Ame  de  M.  votre  père.  Je  crois  que  vous 
avez  chez  vous  le  iietit  livre  ((ue  la  divine 
Providenro  nous  a  fait  donner  au  public. 
De  la  gloire  de  la  suinte  Trinité  dans  les 
(Imes  du  purgatoire,  où  nous  avons  parlé  des 
moyens  les  plus  eflicaces  d'établir  la  gloire 
de  Dieu  en  elles.  Vous  pourrez  les  y  lire  si 
vous  le  jugez  à  (iropos.  J'ai  commencé  au- 
jourd'hui, fête  du  saint  et  charitable  cœur  de 
la  |ilus  miséricordieuse  des  créatures,  à  of- 
fiir  le  très-saint  sacrifice  à  son  intention; 
nous  continuerons  aveu  le  secours  divin 
durant  trente-trois  jours.  Je  salue  bien  par- 
ticulièrement Mme  la  conseillère,  dont  je 
me  souviens  tous  les  jours  devant  Dieu, 
toute  votre  famille,  vos  bons  anges,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  qui  y 
sont,  et  suis  avec  respect.  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  etc. 

.4  Evreux,  le  8  février  1697,  jour  de  lu  fête 
du  très-saint  cœur  de  l'admirable  Mère  de 
Dieu. 

LETTRE  CCLXXVIIL 

AU    MÊME. 

Sur  les  artiftees  du  Démon  gui  se  change- 
quelquefois  en  ange  de  lumière  pour  trom- 
per les  âmes  pieuses. 

niEL    SEUL. 

Monsieur , 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  îrois  persiin- 
nes,  et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  honmies.  C'est 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  toujours,  et 
tout  ce  que  nous  voulons  dire,  savoir  et  faire 
dans  la  vie,  à  la  mort  et  éternellement  ajirès 
la  mort.  Je  prie  en  toute  humilité  son  Saint- 
Esprit  que,  selon  la  multitude  de  ses  divines 
miséricordes,  il  nous  éclaire  de  ses  pures 
lumières,  pour  ne  nous  pas  laisser  tromper 
par  les  artifices  du  malin  esprit.  La  divine 
parole  nous  apprend  qu'il  se  transfigure  en 
ange  de  lumière  qui  est  dans  la  véri'.é 
dans  laquelle  la  même  divine  Ecriture  nous 
apprend  qu'il  n'a  pas  demeuré,  et  dans  cette 
transfiguration  il  semble  conseiller  de  très- 
bonnes  choses,  mais  il  a  ses  desseins.  Un 
homme  meurt  dans  une  communauté  de  Pa- 
ris, sa  figure  se  fait  voir  sensiblement  à  une 
communauté  de  filles  religieuses  hors  du 
royaume,  leur  demande  du  secours  [lour 
être  soulagé  dans  les  feux  du  (lurgatoire.  Ces 
religieuses,  qui  n'avaient  jamais  entendu 
parler  de  cet  homme  ,  écrivent  à  Paris ,  on 
leur  mande  qu'il  est  vrai  qu'un  homme  de 
telle  ligure  y  est  mort  et  qui  s'ap[)elle  comme 
il  s'était  nommé.  Une  des  saintes  âmes  de 
notre  siècle  éloignée  aussi  de  Paris  apprends 
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fiai-  révélation  LiMestu ,  c]ue  L'éUit  un  dé- 
mon qui  avait  pti>  cette  ti^jure ,  dont  le 
dessein  était  de  les  accabler  d'austéi-ités 
j^our  les  rendre  inhabiles  au  service  de  Dieu, 
sous  prétexte  de  secours  (lOUr  cette  pei-sonne. 
L'un  des  saints  hommes  de  notre  temps 
meurt,  15  oul6ans  ajirés  sa  mort  un  démon, 
dans  une  ()ersonne  possédée,  dit  qu'il  souf- 
frait beaucoup  en  purgatoire.  Tu  vicaire-gé- 
néral d'un  ordre  reformé,  grand  [lersonnago 
et  expérimenté  en  la  vie  spirituelle,  croit  que 
c'est  Dieu  qu.i  le  fait  dire  au  démon  ,  et 
là-dessus  ordonne  quantité  de  prières. 
Mgr  l'ancien  évoque  de  Québec  en  Canada 
m'a  dit  depuis  qu'une  très-sainte  personne 
du  Canada,  et  je  crois  que  l'on  a  donné  sa 
Vie  au  j)ublic,  avait  eu  révélation  i|ue  ce 
saint  homme  n'avait  été  en  purgatoire  qu'en- 
viron un  jour.  A[)paremment  le  démon  [lar- 
lait  pour  tliminuer  l'estime  de  ce  saint  per- 
sonnage, je  dis  peut-être.  Feu  madame  la 
duchesse  de  Bouillon  fait  vœu  de  faire  dire 
vingt-cinq  mille  messes  pour  les  âmes  du 
purgatoire,  s'il  plaît  à  Noire-Seigneur  don- 
ner quelque  connaissance  de  l'état  de  feu 
son  mari  décédé;  on  a  recours  à  des  âmes 
illustres  en  sainteté,  et  pour  leurs  grâces  ex- 
traordinaires. Deux  apprennent  par  révéla- 
tion qu'il  est  au  ciel,  et  deux  autres  par  ré- 
vélation qu'il  brûlait  dans  le  pur-gatoire.  Je 
vous  ratiporte  ces  choses,  .Monsieur,  i)0ur 
vous  dire  qu'il  ne  se  faut  pas  arrêter  à  ces 
clioses-là,  et  qui  font  bien  voir  la  tromperie 
de  ceux  qui  s'y  seraient  arrêtés.  Ma  petite 
pensée  donc  est  que  l'entrée  dans  le  troi- 
sième ordre  de  Saint  Dominique,  étant  une 
chose  très-sainte ,  indépendamment  do  la 
voie  extraordinaire,  vous  examiniez  avec  vo- 
Ir-e  directeur  si  vous  y  êtes  appelé,  si  vous 
en  avez  les  marques  jiar  l'attrait  de  la  grâce, 
et  un  attrait  qui  persévère  et  qui  vous  donne 
de  la  paix,  lor.^que  vous  en  prenez  la  réso- 
lution 5  jiarticulièrement  a|)rès  la  commu- 
:iion,  et  que  vous  ne  vous  pressiez  point ^ 
pour  éprouver  si  l'Ksprit  est  ue  Dieu,  Pro- 
bul<e  Spiritus  si  ex  Deo  est.  (/  Joan.  iv,  1). 

Jlais  voici  ce  qui  est  indubitable,  et  après 
avoir  salué  Mme  votre  femme  qui  m'est 
toujours  présente  devant  notre  bon  Sauveur 
et  son  immaculée  Mère  vier-ge,  toute  la  fa- 
mille que  j'honore  parfaitement,  vos  boirs 
anges,  je  ne  saurais  oublier  ces  célestes  Es- 
prits, et,  par  l'inliiiie  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur-,  j'en  suis  plus  occupé  rpie  jamais, 
tous  les  bons  anges  et  saints  (latrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  de  toutes  les 
nersonnes  qui  y  sont,  et  très-spécialeruent 
la  grande  et  glorieuse  patronne  sainte  Gène" 
viève  et  le  bon  ange  qu'elle  a  eue  autrefois, 
voici,  dis-je,  ce  qui  est  de  la  dernière  certi- 
tude, et  que  je  vous  supplie  de  dire  à  ma- 
dame votr-e  femme  que  je  lui  déclare  de  la 
[lart  et  au  noiit  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ  que  ceux  (|ui  soulfrent  sont  bienheu- 
reux :  C'est  la  révélation  qui  nous  a  été  faite 
par  Dieu  même  qui,  ayant  dans  l'ancienne 
loi  jtarlé  par  les  Prophètes,  dans  la  loi  do 
grâce  dans  laquelle  nous  vivons  ,  nous  a 
j»arlé  par  son  [iropre  Fils,  et  qui  nous  a  as- 


surés de  cette  vérité.  Oh!  qu'elle  est  heii- 
ipuse;  mais  je  dis  intinimenl  heureuse! 
Qu'elle  chante  les  miséricordes  du  Seigneui 
pour  jamais. 

Le  giarrd  âge  où  je  suis  ,  étant  âgé  de  1'* 
ans,  me  doit  faire  attendre  tous  les  jours  la 
mort,  mais  si  la  divine  Providence  me  con- 
serve encore  la  vie,  j'espère  qu'elle  me  con- 
duii-a  5  Paris  ajirès  la  fcte  de  la  Pentecôte; 
sa  très-;ainte  volonté  soit  faite  en  toutes 
choses. 

Je  prends  aussi  la  liberté.  Monsieur,  de 
vous  adresser  cette  lettre  pour  Limoges,  car 
ce  sont  des  lettres  pour  la  gloire  de  notre 
bon  Sauveur  et  de  son  immaculée  Mère 
vierge,  mais  je  vous  supplie  do  les  envoyer' 
si^rement  à  la  poste  le  samedi  (|ui  est  le  seul 
jour  que  part  la  poste  (lour  Limoges  et  les 
garder' jusqu'à  ce  teiiqis-là.  Je  suis  avec  l'es" 
pect ,  etc. 

Du  'S  janvier  1698. 

LKTTRE  CCLXXIX. 

AU    MÉMIi:. 

Désirs  ardents  de  Boudon  pour  que  Dieu  seul 
vivB  en  lui  et  dans  toutes  les  âmes.  Pouvait 
des  suints  amjes  contre  les  dénions. 

DIEU    SELl.. 

Monsieur , 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes  et 
toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  «scré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  ce  que  je 
jirononce  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon 
esprit,  de  toute  mon  âme,  et  de  toutes  mes 
forces,  niainterrant  et  pour  l'heure  de  mamort, 
et  à  jamais,  et  à  jamais  et  pour  jamais.  C'est 
ce  que  je  dis  et  uniquement  ce  que  je  veux 
dire,  ce  que  je  désire,  que  je  veux  et  que  je 
recherche  seulement  dans  l'année  oii  je  vais 
entrer  demain,  si  je  suis  encore  au  momJe. 
qui  est  la  75'  de  mon  âge,  le  li  de  janvier  , 
jour  oij  l'ordre  de  !-aint-Franço;s  et  plu- 
sieurs autres  églises  célèbrent  la  fête  du 
très-doux  et  très-saint  nom  de  Jésus  ,  nom 
tout  de  miséricorde ,  et  dont  j'ai  expéri- 
menté les  divins  efl'ets  durant  tout  le  cours 
de  ma  vie,  autant  de  fois  que  j'ai  vécu  de 
moments.  Ah  1  que  Jésus  soit  à  jamais  Jésus 
pour  nous,  dans  la  continuation  et  aug- 
mentation de  ses  saintes  grâces.  Il  ne  faut 
plus  être,  plus  vivre,  plus  agir,  plussoulfrir 
que  dans  sa  bienheureuse  union  ;  et  certaine- 
ment la  glorieuse  qualité  que  nous  avons  d'être 
ses  membres,  nous  faisant  être  une  môme 
qualité  avec  lui,  nous  y  oblige  nécessaire- 
ment. Mais  si  nous  ne  vivons  plus  que  do 
sa  vie,  pour  iors  Dieu  seul  sera  notre  gi-and 
et  unique  tout,  et  nous  verrons  dans  sa  pure 
lumière  tout  le  reste  comme  un  vrai  rien  en 
sa  [irésence  sirradorable. 

Fair-e  une  bonne  chose,  et  la  faire  par  l'avis 
de  ceux  dont  l'orr  doit  suivre  le  conseil,  est 
un  bietr;  mais  de  se  renouveler  particuliè- 
rement dans  la  dévotion  de  l'aimable  Mère 
de  Dieu  est  un  bien  si  grand  qu'il  n'y  a 
point  do  [laroles  qui  puissent  l'exprimer. 

Les  prières  en  elles-mêmes  sont  bonnes; 
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mais  les  oonsidëraut  venir  du  ma  |iart,  le 
démon  n'a  pas  grand  -sujcl  de  les  uiaindre. 
Je  me  vois  au-dessous  d'eux  tous  par  mes 
iiuldLMilés,  résistances  à  la  grûte  et  par  mes 
péeliés;  et  mes  ingratitudes  me  paraissent 
sans  éjjales.  Mais  j'offrirai  pour  Agathe  notre 
Sauveur  Jésus-ClHi>t  au  très-saint  sacrifice, 
qui  est  la  tjrande  prière  et  ellicace  auprès  du 
l'ère  éternel,  et  il  n'y  a  point  à  douter  que 
ses  anéantissements  ne  fassent  trembler  tout 
l'enfer.  !,es  démons  craignent  aussi  tout  par- 
ticulièiemenl  los  saints  angt's,  et  ceux-ci 
ont  un  pouvoir  extraordinaire  sur  eux,  à 
raison  de  radliérenee  qu'ils  ont  eueàNotre- 
Seigneur  Jésus-Cfirist  (IVO)  lorsqu'ils  ont 
combattu  avec  ces  esprits  rebelles.  Leur  dé- 
votion est  un  grand  secours  contre  eux. 

Saint  Thomas,  avec  l'Ecole  de  théologie, 
enseigne  que  les  démons  n'ont  pu  se  reiieii- 
tir  à  raison  de  la  qualité  de  leur  volonté  qui, 
s'étant  une  fois  ilxée,  ne  peut  plus  changer; 
mais  ils  ont  été  dans  une  grande  et  pleine 
liberté  de  ré>i>ter  à  leur  tentation ,  avant  de 
succomber.  Chantons  à  jamais  nous  autres 
les  miséricordes  du  Seigneur,  qui,  après 
tant  de  chutes  ,  nous  reçoit  encore  en  sa 
grâce  avec  une  bonté  inliaie. 

La  pauvre  Agathe  a  bien  sujet  de  se  ré- 
jouir en  Notre-Seigneur.  La  vexation  qu'elle 
porte  est  une  des  plus  grandes  grâces  quelle 
pouvait  jamais  recevoir  en  faisant  un  usa^^e 
chrétien.  Je  tâcherai,  avec  le  secours  divin, 
(l'avoir  joiii  d'elle  devant  Noire-Seigneur 
Jésu>-Chri<.l,  notre  bon  et  miséricordieux 
Sauveur,  devant  la  glorieuse  vierge  Marie, 
notre  bonne  et  très-tiJèle  Mère  et  les  bons 
anges,  saint  Joseph,  saint  Joachim,  sainte 
Anne,  saint  Jean  l'Evangeliste,  et  les  sept 
premiers  princes  du  ciel  qui  sont  les  plus 
proches  du  trône  de  Dieu.  Je  ne  saurais 
m'oubJier  de  votre  femme.  Je  salue  Mme  vo- 
tre Mère,  Mlle  votre  fille,  vos  bons  anges, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Paris  ,  et  suis  avec 
beaucoup  de  respect,  etc. 

Ce  i3  janvier  1698. 

LETTRE  CGLXXX. 

Al.    MÈ»E. 

Dévotion  aux  saints  anijes  et  aux  saints.  — 
Boudun  cherche  avec  M.  Thomas  à  répan- 
dre de  bons  litres. 

DIEL     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jé- 
sus-Christ, le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
Comme  c'est  sa  seule  gloire  que  nous  de- 
vons aimer  et  rechercher  en  toutes  choses, 
si  vous  pensez,  avec  M.  Courtin,  que  VActe 
de  la  réparation  doive  être  imprimé,  et  que 
notre  bon  Sauveur  et  sa  très-sainte  Mère,  les 
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bons  anges  et  saints  en  seront  glorifiés,  il 
scca  donc  bon  qu'on  l'imprime.  Je  vous  écris, 
.Monsieur,  le  31  d'octobre,  la  veille  de  la 
fêle  de  tous  les  saints,  et  le  jour  de  la  pré- 
cieuse mort  du  vénérable  irère  Alphonse 
Uodriguez,  religieux  condjuleur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  c'est  ain.-^i  qu'ils  apjiellent 
les  frères,  l'un  des  grands  favoris  de  la  irès- 
iligne  Mère  de  Dieu,  a  qui  elle  révéla  que 
l'une  des  lins  de  la  Compagnie  de  Jésus  que 
Dieu  avait  eue  dans  son  institution,  était  la 
défense  de  son  Immaculée  Conception  que 
ce  bon  frère  honorait  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  étant  éveillé  apparemment 
{lour  ce  sujet  jwr  son  bon  ange.  C'est  lui 
qui  a  révélé,  depuis  sa  sainte  mort,  qu'il 
était  aussi  élevé  dans  la  gloire  dans  le  ciel 
au-dessus  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
que  Philippe  l'était  au-dessus  de  lui  pauvre 
frère  portier  en  la  vie  présente.  Oh  !_  qu'il 
fait  bon.  Monsieur,  servir  Dieu!  (lu'il  e.-.t 
juste  de  nous  écrier  ici,  avec  le  saint  homme, 
le  P.  de  Mataincourt,  fondateur  des  reli- 
gieuses de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
et  réformateur  des  dianoines  ré.;ulicrs  en 
Lorraine,  oh!  que  nous  avons  m  bon  maîtrel 
que  nous  avons  une  bonne  maîtresse  !  Quant 
bonum  hahemus  dominam!  (juain  bonaui  ha- 
benius  dominam!  Ajoutons-y,  c/uam  bonos 
hahemus  angelos,  quam  bonos  habemus  omîtes 
sanctos!  que  nos  anges  sont  bons  !  que  tous 
les  saints  ont  de  bonté  pour  nous!  Il  .v  a 
longteuips  que  mon  intention  est  à  les  ho- 
norer fous  les  jours  incessamu\ent,  et 
de  faire  tous  les  jours,  pour  ainsi  dire,  la 
fête  de  tous  les  saints,  offrant  toutes  mes  ac- 
tions à  Dieu  en  leur  honneur,  en  sorte  que 
mon  intention  est  d'honorer,  par  toutes  mes 
actions,  les  offrant  à  Dieu,  la  très-sainte 
Vierge,  tous  les  bons  anges  et  saints,  et  à 
l'égard  de  la  valeur  que  l'on  peut  donner, 
en  tant  qu'elles  sont  .■iatisfactoires,  en  donner 
la  disjiosilion  toute  entière  à  la  bienheu- 
reuse .Mère  de  Dieu,  pour  être,  autant  que 
l'on  peut  être,  dans  l'ordre  de  Dieu,  à  la 
très-sainte  \  ierge,  aux  bons  anges  et  aux 
saints;  le  tout,  ()ar  lapport  à  Dieu  seul  et 
pour  sa  plus  grantie  gloire. 

Je  crois  que  ce  vous  a  été  une  grande  bé- 
nédiction que  le  11.  P.,  maître  des  novices 
des  Carmes  déchaussés,  vous  soit  allé  voir 
à  la  campagne  avec  ses  novices.  Je  lui  suis 
bien  obligé  de  sa  charité  et  de  celle  du  K.  P. 
Du  Paie.  L'on  me  mande  de  Paris  que  l'on 
m'a  recommandé  aux  prières  de  tous  côtés, 
et  que  l'on  a  dit,  à  Saint-Sul[)ice,  [ilusieurs 
messes  pour  mon  indigne  personne.  On 
avait  fait  courir  le  bruit  que  j'avais  reçu 
l'extrême  onction  et  que  j'étais  à  l'agonie. 
Je  dois  regarder  cette  conduite  comme  un 
avertissement  de  la  divine  Providence,  et 
j'espère,  avec  le  secours  de  ma  très-boni;e 
et  très-fidèle  Mère,  faire  servir  la  chambre 
où  elle  me  loge,  comme  d'un  ermitage,  pour 
y  vaquer  à  l'élernité  et  au  Dieudel'élernitc. 


(140)  Les  premiers  ëdileiM's  avaient  remplacé  ces 
vxprcssioiis  par  le  mol  Dieu;  en  effet,  d  esl  Ion  dou- 
tvM\  que  les  anges  aieul  connu  le  mystère  de  t'in- 


carnaiion  au  moment  de  leur  combat  contre  Luc 
1er  Cl  les  mauvais  antres. 
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La  divine  Providence,  dans  notre  dernière 
visite,  m'a  fait  visiter  environ  soixante  pa- 
roisses. Partout  le  livre  de  la  science  sacrée 
du  catéchisme  qui  est  pour  l'instruction 
des  peuples,  y  est;  il  n'va  que  sis  paroisses 
oiî  il  manque.  Si  vous  voidez  donc  bien, 
mais  sans  vous  incommoder,  s'il  vous  plaît, 
en  mettre  six  dans  le  (laquel,  vous  contri- 
buerez de  la  sorte  à  l'instruction  de  ces  pa- 
roisses; c'est  la  divine  Providence  qui  vous 
a  insjjiré  de  nie  mander  si  j'avais  encore 
quelque  chose  à  vous  |)rier  pour  mettre  dans 
le  paquet,  car  je  n'aurais  ()as  osé  prendre 
cette  liberté,  étant  cause  que  vous  avez  fait 
tant  de  dépense,  et,  puisque  cela  est,  il  y 
aurait  encore  besoin  d'un  livre  du  Règne  de 
Dieu  en  l'oraison  pour  l'envoyer  à  une  Char- 
treuse oij  ils  ont  l'ani  ien,  oi!i  il  y  a  plusieurs 
choses  a  ôter  à  raison  des  tem|)s  ;  ce  que  j'ai 
fait  dans  la  dernière  édition  par  la  divine 
miséricorde.  Vous  auriez  encore  la  bonté, 
à  votre  conimodilé  et  loisir,  d'en  donner  un 
au  frère  .\lexis  pour  la  mère  Françoise,  car- 
mélite à  Anvers.  Elles  en  voudraient  bien 
tin  corrigé  et  il  est  à  propos  |iour  la  gloire 
de  Dieu.  Elle  m'écrit  qu'elle  a  reçu  tous  les 
livresque  vous  lui  avez  adressés  par  le  frère 
Alexis,  et  elle  a  envoyé  le  livre  De  la  dévo- 
tion aux  neuf  chœurs  des  anges  en  plusieurs 
<ouvents,  ce  que  j'espère  aller  beaucoup  à 
la  gloire  de  notre  commun  Maître,  de  notre 
bonne  Maîtresse  et  de  ces  célestes  esprits. 
Je  salue  bien  le  vôtre,  ce  que  je  fais  tons 
les  jours,  tant  ceux  de  votre  famille,  de 
-M.  Courtin,  et  en  particulier  de  AJadame 
voire  épouse  à  qui  vous  direz  qu'elle  m'est 
présente  tous  les  jours  devant  Dieu,  prenant 
plus  de  part  en  la  gloire  de  Dieu  en  elle  que 
je  ne  vous  le  peux  dire.  Mlle  de  Lambillon 
m'a  aussi  écrit  de  Nancy  qu'elle  a  reçu  le 
paquet  et  qu'elle  fait  la  distribution  des  li- 
vres, ce  qui  glorifie  bien  Dieu.  Elle  me 
mande  qu'elle  a  fait  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  qui  est  proche  de 
Nancy,  à  notre  intention.  Voici  une  lettre 
jiourelle  à  mettre,  s'il  vous  plaît,  à  la  poste, 
qui  part  de  Paris  le  lundi,  le  mercredi  et  le 
samedi.  Je  prierai  notre  bon  Sauveur  et  sa 
sainte  Mère,  pour  la  sœur  Charlay,  et  suis 
très-respectueusement,  etc. 

31  octobre  1698. 


LETTHECCLXXXI 

AU     MÊME. 

■Oh  cherche  par  les  7nenaces  à  détourner  5ou- 
diin  d'écrire  des  livres  de  pieté,  et  surtout 
touchant  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 

UIEi:  SKli.. 

Monsieur, 
Dieu  seul  ,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes,  et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union 
^ainte  du  sacré  i-œur  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes. En  vérité.  Monsieur,  je  ne  saurais  nie 
lasser  de  le  dire  et  redire.  Dieu  seul.  Je  ne 
sais  ce  que  son  aimable  et  divine  Providence 


fera,  mais  je  saisqu'elle  est  ef  sera  toujours 
la  meilleure  et  la  plus  fidèle  des  mères:  au 
sujet  du  livre  qu'elle  nous  a  fait  donner  au 
public  De  la  dévotion  à  l'Immaculée  Vierge, 
mère  de  Dieu;  mais  notre  prélat  m'a  dit 
qu'il  a  reçu  une  lettre  pleine  de  menaces 
contre  moi,  sans  me  dire  ceux  qui  lui  ont 
écrit,  dans  laquelle  on  jirétendme  traiter  de 
la  bonne  manière,  et  de  faire  rechercher  dans 
les  livres  que  la  même  divine  Piovidence 
nous  a  fait  écrire.  Je  parle  de  la  sorte,  car 
je  ne  l'ai  point  fait  par  mon  choix,  (Je  ce  c]uc 
l'on  pourra  y  trouver  à  redire,  jiour  en  faire 
un  livre.  Je  lui  ai  répondu  que  si  j'avais  écrit 
cpielque  chose  qui  ne  fût  pas  bien  ,  j'étais 
jirêt  à  le  corriger,  et  de  plus  à  jeter  nos  li- 
vres même  dans  le  feu  ,  s'il  y  allait  de  la 
gloire  de  Dieu.  Je  vois  bien  que  cette  lettre 
vient  des  gens  du  parti  des  nouvelles  opi- 
nions à  qui  l'on  avait  mandé,  sans  me  nom- 
mer jamais  personne  ,  à  ce  que  m'a  dit  le 
même  prélat,  auparavant  que  le  livre  De  la 
dévotion  à  lu  sainte  Vierge  parût,  que  j'allais 
écriie  contre  le  livre  de  M.  Baillet;  c'est  uii 
homme  dont  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  ne 
l'ayant  jamais  nommé.  Il  est  vrai  que  mes 
sentiments,  ou  pour  mieux  dire  les  senti- 
ments des  saints  sont  bien  opposés  aux  siens, 
et  rapportent  les  objections  que  l'on  fait  au 
sujet  de  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu  ;  j'en 
ai  parlé,  sans  le  nommer,  me  croyant  obligé 
de  les  éclaircir.  Mais  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi l'on  s'échautTe  tant  contre  moi;  ils  ont 
bien  plus  sujet  d'écrire  contre  quatre  ou  cinq 
lettres  imprimées  qui  sont  faites  nommément 
contre  ledit  M.  Baillet;  s'il  lui  est  bien  per- 
mis d'avancer  ses  sentiments  et  de  les  don- 
ner au  public,  il  me  semble  que  l'on  ne  doit 
pas  s'irriter  que  l'on  entre  dans  d'autres  ;  et 
de  plus  les  objections  ont  été  faites  par  les 
hérétiques  à  qui  je  ne  le  compare  pas,  et 
que  je  crois  n'avoir  pas  écrit  dans  leur  sens, 
ainsi  indépendamment  de  lui,  on  peut  y  ré- 
pondre. Mais,  Monsieur ,  je  dis  dans  une 
grande  confiance  avec  le  Psalmiste,  quand 
je  serais  assiégé  par  une  armée  campée  à 
l'entour  de  moi,  j'espérerai  dans  le  combat. 
Le  Seigneur  ne  m'abandonnera  pas  ,  il  me 
jirendra  en  sa  garde,  il  ne  m'abandonnera 
jms  il  ceux  qui  me  sont  opposés.  Attendez  le 
Seigneur,  dit  le  même  Psalmiste ,  agissez 
courageusement,  que  votre  cœur  se  fortifie, 
attendez  le  Seigneur  ;  je  dirai  au  Seigneur, 
vous  êtes  mon  |irotecteur  et  mon  refuge  ;  il 
est  mon  Dieu,  je  mettrai  en  lui  ma  confiance; 
et  le  Psalmiste  dit  encore  sur  ce  sujet  :  parce 
que  vous  avez  dit,  vous  êtes  mon  espérance, 
et  que  vous  avez  pris  le  Très-Haut  pour 
votre  refuge,  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal, 
car  il  a  donné  ordre  à  ses  anges  de  vous 
garder  eu  toutes  vos  voies,  ils  vous  porte- 
ront sur  leurs  mains,  et  vous  marcherez  sur 
l'aspic  et  le  basilic,  vous  foulerezaux  pieds 
le  lion  et  le  dragon.  Dieu  dira,  je  le  délivre- 
rai, parce  qu'il  a  mis  son  espérance  dans 
moi,  je  le  protégerai,  parce  qu'il  a  connu 
mon  nom,  je  suis  avec  lui  dans  rallliction  , 
et  je  l'en  tirerai.  .Mais  de  |)lus  ce  nous  sera 
toujours  un  honneur  et  une  grâce  inestima- 
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bit' lie  soiiIVrir  pour  noire  glande  et  glorieuse 
maîtresse  et  trùs-flouce  Mère. 

Cepeiiilaiil,  Monsieur,  il  n'en  iaul  iwirlcr 
qu'à  peu  de  personnes,  comme  à  M.  (lourtin 
et  queliiues  autres  que  vous  jugerez  à  |iro- 
pos,  et  dire  que  je  ne  nomme  M.  IJaillet  en 
aucune  manière:  il  faut  attendre,  jieut  être 
né  feront-ils  pas  ce  (ju'ils  disent. 

Je  crois  qu'il  était  à  [iropos  d'en  donner 
un,  comme  vous  avez  fait,  pour  la  gloire  de 
notre  Seigneur  et  de  sa  sainte  Mèie,  à  M.  le 
vice-gérant   q\ii   dans    l'occasion  en  pourra 
jiarler.  Je  suis  bien  éloignéde  vouloirécrire 
contre  personne  ,  mais  le  seul   intérêt  de  la 
gloire  de  Dieu,  sans  fiarlor  de  personne,  m'a 
engagé  de  soutenir  les   intérêts  de  sa  sainte 
Mère.  Les   disciples  de  saint   Tliomas  et  île 
Scot  sont   liien  0|)posés  dans   leurs  senti- 
ments, et  ils  se  réfutent  dans  leurs  opinions 
qni  sont  contraires,  eux-mêmes  ne  s'en  ir- 
litentjias.  Je  crois  que  Notre-Seigneur  et  sa 
li-ès-sainte  Mère  seront  aussi  glorifiés  de  la 
distribution  que  vous  en  avez  faite  aux  au- 
tres personnes  ;    mai^  je  crois  qu'il    ne  faut 
jias  se  liAter  d'en  donner  h  M.  voire  curé,  si 
vous  ne  l'avez  pas  fait  ;  il   ne  faut  pas  ou- 
blier, s'il  vous  plaît,  d'en  doniuir  un,  comme 
de  votre  part^  au  Père  de  la  Beaume;  je  dis 
de  votre  part,  à  raison  que  je  serais  obligé 
d'en    donner  à   idusieurs  autres  jésuites, 
(^uand    Mlle  Rousseau  m'aura  envoyé    son 
adresse,  j'aurai  l'honnenrde  vous  écrire  pour 
vous  la  donner.  Cependant  je  désire  avec  le 
secours  divin  ne  vous  pas  oublier,  et  madame 
votre  épouse  que  je  salue   très-particulière- 
ment devant  Notre-Seigneur.  Je  salue  aussi 
M.  Courtin  et  je  l'ofl'riraiau  saint  autel  avec 
loutes  les  âmes  peinées,  saluant  vos  l)ons 
anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  [wtrons 
lie  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  ,   et   des 
personnes  qui  y  sont,  et  prenant  bien  part 
à  la  maladie  de  M.  Courtin ,  c'est   le  27  dvi 
mois  de  janvier  1699, fête  de  saint  Jean  Clwi- 
sostome  que  je  vous  écris,  demeurant  avec 
bien  du  respect,  etc. 
-?.l  janvier  1(J99. 

LETTIŒ  CCLXXX.1I. 

\C  IIÈME. 

Pauvi-cié  de  Boudon   lorsqu'il  elail  séculier. 
—  Sa  cunfiance  en  la  divine  Providence. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
el  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  ;  sa 
divine  Providence  ma  toujours  très-bonne 
et  très-fldèle  Mère  soit  à  jamais  adorée , 
louée,  liénie,  remerciée  et  gloriliée  ;  elle  a 
voulu  que  je  reçoive  présentement  la  lettre 
que  votre  charité  vous  a  fait  m'écrire  ,  à  un 
jourde  samedi,  jour  dédié  .'i  la  très-douce 
el  très-miséricordieuse  et  tiès-hdcle  Vieige, 
ilatée  du  23  d'avril,  jour  de  la  fête  de  saint 
Marc  l'Kvungéliste  qui  avait  établi  dans  la 
ville  d'Alexandrie  toules  dmses  en  conmiun 
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parmi   les  Chrétiens,  et  dans  ce  jour  de  sa- 
medi  le  9   de  mai,  je  la    reçois  ,  jour  de  la 
fête  lie  la  Irau'^laiion  de  saint  Nicolas  ,  saint 
tout  abandonné  à  la  divine  Providence, awiiit 
donné  tout  son  bien  aux  pauvres,  je  ne  l'ai 
])u  recevoir  [lus  tôt,  étant  .'i  mes  visites.  J  y 
fais  réponse  le  même  jour  de   la  fêt(!   de  la 
translation  de  ce   grand  saint,  et  tout  cela 
n'est  point  sans  une   providence  sjjéciale  et 
très-spéciale.  Cette  i)roviden(e   toujours  ui- 
liniment  adorable  ,   toujours   iiitiiiiment   ai- 
mable ne  veut  |ilusqueje   loge  à   l'iiôud  de 
Coudé,  el  j'ai  cru  que    dans  son  ordre  je  no 
devais  pas   penser  h  me   procurer  un    autre 
logement,  lui  en   laissant   le   soin.  1!    m'est 
souvenu  qu'étant  encore   séculier,  dans  un 
temps  où  je  ne  dépensais   [lar  semaine  que 
vingt  sols,  ne  mangeant  que  du  pain  et  pour 
doux  liardsde  potage  par  jour  et  buvant  de 
l'eau,  à  l'exception  Ou  saint  jour  du  liiinan- 
che  où  je  mangeais  pimr  six  blancs  de  viande 
prise  chez  les  gargotiers,  ayant  encore  deux 
écus,  c'était  pour  six  semaines,  pour  lors  ju 
lis  connaître  à   des    MessicLirs  mes  intimes 
amis  qui  auraient  assisté  des  |iauvres  incon- 
nus à  ma  sim[ile  recommandation,  le  besoin 
où  j'étais,  sans  leur  dire  que  j'avais   encore 
deux  écus,  ces  Messieurs  demeurèrent  comme 
insensibles,  et  dès  lorsque  mes  deux  écus 
furent  employés  ,   aussitôt  ils  se  mirent  en 
peine  de  iu'as"sister,sans  qucje  leur  parlasse 
de  rien,  c'est  que  ces  deux  écus  étaient  en- 
core un  petit   soutien  à  la  nature.  Dans  ce 
souvenir,  j'ai  cru   devoir  laisser  agir  la  di- 
vine Providence  pour  mon   logement  sans 
agir  de  mon  côté,  et   voilà   qu'elle  veut  se 
servir  do  vous  ,  dont  je  la  bénis  et  je  la   re- 
mercie et  vous  remercie  à  même  temps.  Le 
troisième  étage  est  encore  trop  bon  pour  moi, 
el  quand  je  serais  logé  au  quatrième,  j'y  se- 
rais encore  trop  bien.  Je  vous   supplie   de 
ineii  remercier  aussi  madame  votre  mère  et 
madame  voire  épouse  queje  salue  avec  bien  du 
respect  et  tous  vos  bons  anges.  J'esiière  donc 
([ue  la  divine  Providence  nous  pourra  con- 
duire chez  vous  au  mois  de  juin  ,   vers  le 
commeneenienl  ,    mais   auparavant   j'aurai 
l'honneur  de   vous    écrire.    Je  salue   bien 
M.   Courtin  et  toutes  les  |)ersonnes   cruci- 
liées  par  une  providence  intinimeiit  miséricor- 
dieuse pour  elles,  et  leurs  bons  anges. Toutes 
me  sont  présentes  tous  les  jours  devant  Dieu, 
avec  la  bonne  Agathe.  J'espère  que  la  très- 
sainte  Trinité  sera   glorihée  du  livre  de  la 
dévotion  aux  bons  auges.  l>e  libraire  m'avait 
mandé  qu'il  ne  l'avait  |ias,  apparemment  il 
l'a  retrouvé,  car  il  me  semble  que  je  le  lui  ai 
donné,  et  il  est  à  propos  que  ce  soit  celui-là 
que  l'on  réimprime,  parce  que  je  l'ai  corrigé 
avec  une  petite  addition. 

Les  révélationsde  sainte  Brigitte  sont  ap- 
prouvées de  l'Eglise,  et  elles  sont  pleines  de 
grandes  vérités  bien  louchantes. 

Voici ,  s'il  vous  plaît  ,  une  lettre  jiour 
Montbard,  dont  les  religieuses  me  prient 
bien  de  les  tirer  de  iieine,  sur  ce  qu'on  leur 
a  dit,  que  j'étais  cruellement  persécuté  au 
sujet  du  quiétisme.  Je  leur  mande  tpi'elles 
sdient  dans  la  paix  de   Notre -Seigneur  à  cet 


ôgard,  ce  liruit  n'Olitiil  pas  vrai.  La  poste 
part  pcmr  .Monlbanl,  les  mercretlis,  les  ven- 
dredis, et  diuiaiiclies  à  midi.  Je  salue  encore 
tous  les  bous  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes 
qui  V  sont,  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc 
Ce  9  mai  1G99. 

LETTRE  CCLXXXllL 

4f    MÊME. 

Peines  de  niademoistlle  Rousseau  d'Angers. — 
Jl  prie  qu'on  lui  envoie  le  livre  De  la  dé- 
votion à  la  sainte  \  ierge. 

DIEU   SEt'L. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  ,  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  La 
divine  charité  me  presse,  a|)rès  avoir  eu  le 
bien  de  vous  envoyer  une  lettre  hier,  de 
vous  écrire  encore,  vous  adressant  une  lettre 
pour  Angers,  (lour  une  âme  qui  est  dans  des 
jtrivations  extrêmes.  Elle  est  occupée  pré- 
sentement, dans  la  pensée  qu'elle  sera  dam- 
née, de  prier  qu'eu  enter  elle  ne  haïsse  point 
Dieu  et  ne  le  blasphème  point.  Elle  a  été 
cinq  ou  six  jours  à  écrire  la  lettre  qu'elle 
m'a  envoyée,  n'en  pouvant  écrire  que  quel- 
ques lignes  à  ditférentes  reprises,  et  enfin 
elle  a  reconnu  devant  l'image  de  la  très- 
sainle  Vierge  que  je  lui  avais  envoyée  que 
c'était  une  tentation.  Au  milieu  de  ses  pei- 
nes elleexcelledansia  dévotion  à  la  Mère  de 
Dieu  et  elle  en  a  composé  nn  ouvrage  ma- 
nuscrit pour  l'honorer  tous  les  jours  par 
ditl'érentes  pratiques.  Elle  me  [irie  de  lui  enr- 
voyer  le  livre  de  la  dévotion  à  VImmaculée 
Vierge,  Mère  de  Dieu.  Je  vous  supplie  de 
faire  celte  bonne  œuvre,  la  très-digne  Mère 
de  Dieu  en  sera  glorifiée.  Si  tous  avez  cette 
chanté,  il  faudrait,  s'il  vous  plaît,  envelop- 
per le  livre,  en  faire  un  petit  paquet  et  le 
faire  mettre  au  messager  d'Angers.  Je  ne 
sais  pas  bien  où  il  loge.  Il  me  semble  qu'au- 
trefois il  logeait  à  une  hôtellerie  au  bout  de 
la  rue  où  il  y  a  une  quantité  de  rôtisseurs  et 
(jui  aboutit  près  du  pont  Saint-Michel.  Mais 
auriez-vous  la  charité  de  vous  en  informer, 
et  ensuite  vous  prendriez  encore  la  peine  de 
lui  écrire  uu  petit  mot  pour  l'avertir  qu'on 
aurait  mis  le  livre  au  messager,  atin  qu'elle 
jiût  le  jirendre  à  Angers.  11  faudrait  mettre 
au-dessus  de  votre  lettre  et  du  paquet,  à 
Mlle  Rousseau  en  sa  coninmnauté  ,  i)roclie 
les  PP.  Augu-tins,à  Angers.  La  poste  pour 
Angers  part  tous  les  mercredis  et  samedis. 
Coiume  je  lui  écris  que  je  jirierai  un  de  mes 
amis  de  lui  faire  tenir  le  livre,  vous  pourriez 
toujours  lui  envoyer  ma  lettre.  Je  salue  très- 
particulièrement  Madame  votre  éjjouse , 
M.  Courtin,  toutes  les  |iersonnes  alUigées 
heureusement,  vos  bons  anges,  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Paris  et  des  p(;rsonnes  qui  y  sont,  et 
suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

Ce  11  mai  1699. 

Dans  les  agitations  que  le  démon  lui  donne, 
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le  livre  De  ta  dévotion  aux  saints  angesh 

soutient,  l'ayant  en  ses  mains. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

AU  MÊME 

Dévotion  à  lu  sainte  Vierge  ;  combattre  ceux 
qui  veulent  l'anéantir  en  répandant  des 
livres  qui  traitent  de  celte  dévotion.  — 
Bonheur  de  la  séparation  des  créatures  à 
l'exemple  de  saint  Jean-Baptiste. 

DlEt"     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,. Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte' 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sau- 
veur de  tous  les  hommes.  C'est  dans  cett» 
sainte  union  dans  laquelle  il  nous  faut  vivre, 
dons  laquelle  il  nous  faut  mourir,  dans  la- 
quelle  il  nous  faut  tout  faire  el  tout  souffrir, 
nous  laissant  à  sa  divine  grâce,  atin  que 
nous  séparant  de  nous-mêmes,  et  des  au- 
tres créatures,  du  monde  et  de  tout  ce  que  le 
monde  estime  et  aime,  Jésus  soit  toutes  cho- 
ses en  nous  ,  c'est,  dis -je,  dans  cette  bien- 
heureuse union  quejevous  remercie, au  nom 
sacré  de  la  très-pure  Vierge  Marie,  du  li- 
vre que  vous  avez  envoyé  à  Angers  ;  pour  y 
défendre  son  honneur, "et  y  établir  son  saint 
amour.  Voici  une  lettre  qu'un  bon  Père  Ca- 
[lucin  du  couvent  du  Jlarais  m'adresse  au 
sujet  de  ce  livre,  que  je  vous  envoie  et  que 
je  vous  supplie  de  me  garder ,  afin  que  vous 
jireniezla  peine  de  la  lire.  Il  me  semble 
qu'elle  mérite  bien  qu'on  lui  fasse  présent 
de  l'un  de  ces  livres  ,  et  en  don,  j-c  vous 
supplie,  si  cela  ne  vous  fait  point  de  peine. 
11  est  très-assuré  que  l'un  des  plus  grands 
moyens  d'établir  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  de  la  faire  plus  honorer,  est  de  distribuer 
des  livres  de  sa  dévotion.  De  la  manière, 
sans  faire  rofiîce  de  prédicateur,  on  [irêche 
jilus  ses  louanges,  que  si  on  les  publiait 
dans  les  chaires,  et  d'une  manière  plus  sta- 
ble,  car  les  paroles  des  sermons  pas.-ent, 
et  souveiit  on  n'a  pas  le  loisir  d'y  faire  ré- 
llexion,  mais  les  livres  demeurent  et  on  y 
l)eut  rétléchir  à  loisir,  de  cette  sorte  vous 
serez  le  prédicateur  de  la  Mère  de  Dieu,  ce 
iiui  en  vérité  est  un  honneur  inestimable. 
J'ajoute,  écrivant  avec  saint  Jérôme  dans  une 
de  ses  leltics  où  il  dit  :  Mensuram  charilas 
non  hahet,  que  le  divin  amour  n'a  |ioint  de 
biiincs ,  que  ce  sera  un  suicioit  d'honneur 
et  de  louanges  à  la  Reine  des  luiges  et  des 
hommes,  si  vous  joignez  encore  un  livre  à 
colui-ci.,  |)our  être  donné  au  Père  Albert, 
capucin  ,  célèbre  missionnaire;  il  était  aussi 
(lu  couvent  du  Marais,  mais  je  crois  qu'à 
]irésent  (jeut-être  on  l'a  envoyé  à  quelqu'au- 
tre  couvent  hors  de  Paris."  Mais  le  Pèr^ 
Claude  ((ui  m'écrit,  saura  bien  où  il  est,  et 
il  lui  fera  lenir  dans  l'occasion.  J'avais  pro- 
mis au  P.  Albert  ce  livre,  et  eu  même  temps 
il  me  dit  qu'il  en  ferait  bien  ache-te  j'our 
luultiplier  la  gloire  de  notre  b.onne  mère  et 
maîtres>e ,  (lendant  que  le  démon  lui  fait 
la  guerre  et  une  guerre  intestine  et  secrète, 
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il  est  juste  que  tous  i-eux  ([ni  ont  un  véri- 
table zèle  iiour  son  honneur,  .s"cniiiloient 
■le  toutes  leurs  forces  h  la  soutenir.  Oli  ! 
Monsieur,  que  bienheureux  ceux  îi  i]ui  Dieu 
tout  bon  et  tout  miséricordieux  t'ait  celte 
grâce.  Je  vous  écris  le  23  ilc  mai ,  h  un  jour 
(le  samedi,  (Jéilié  particulièrement  ft  sa  gloire, 
et  la  veille  de  la  fête  de  la  translation  du 
U.  Père  saint  Dominique  dont  l'on  a  écrit 
que  les  entretiens  lesjilusordinairesélaient 
delà  Croix  et  de  la  très-glorieuse  Vierge. 
Il  est  certain  (jue  c'est  l'un  des  saints  qui  a 
le  plus  excellé  dans  la  dévotion  à  l'injuia- 
culée  Mère  de  Dieu;  ce  qu'il  a  fait  pour 
elle,  et  les  grAces  qu'il  en  a  reçues,  sont 
des  choses  tout  5  lait  étonnantes.  Jauia:s 
mère  n'a  eu  tant  de  tendresses,  ni  Je  véri- 
table amour  l'.our  son  enfant,  que  la  glo- 
rieuse Mère  de  Dieu,  qui  nous  a  aussi  été 
donnée  [lour  Mère,  en  aeu  pour  cet  incompa- 
rable saint.  On  voyait  dans  les  commence- 
ments de  son  ordre  les  religieux  assemblés 
enviionner  ses  autels,  criant:  Mons/ro  te  esse 
»na<reiH,  et  le  saint  dans  ses  voyages  faisait 
retentir  les  airs  des  cantiques  et  prières  qu'il 
chantait  à  li;iute  voix  en  son  honneur.  Conmie 
je  i;e  vous  enverrai  que  demain  ,  le  jour 
de  la  fête  de  la  glorieuse  translation  , 
(;etle  lettre,  apparemment  vous  la  receviez 
le  25  ,  jour  de  la  lôte  de  la  translation  de 
l'humble  et  du  grand  saint  François  d'Assise. 
Comme  ces  deux  saints  ont  été  très-unis  en 
cette  vie,  la  divine  Providence  a  voulu  que 
les  fêtes  de  leur  translation  le  soient.  Ils 
ont  été  tous  deux  les  grands  saints  de  la  di- 
vine Providence;,  et  l'on  rapporte  de  saint 
Dominique  que  le  Procureur  d'une  de  ses 
maisons,  lui  venant  dire  que  la  maison  était 
destituée  de  tout,  il  l'envoyait  faire  l'orai- 
son ,  et  l'oraison,  dit  1  histoire,  devenait  une 
grande  provision. 

J 'espère,  si  ladivine Providence  n'en  dispose 
pas  autrement,  carje  suis  tout  entre  ses  mains 
qu'elle  me  conduira  à  Paris  le  mardi  23  de  juin 
justement  dans  un  mois,  étant  aujourd'hui 
le  23  de  mai;  avec  son  divin  secours  nous 
vous  le  ferons  savoir  au(iaravant.  Le  jour 
de  mardi  est  un  jour  que  je  destine,  toutes 
les  semaines,  pour  honorer  particulièrement 
la  divine  Providence  ma  toujours  très-bonne 
et  très-tidèle  Mère;  et  ce  jour  est  destiné 
par  l'Eglise  pour  honorer  aussi  spécialement 
les  saints  anges,  les  exécuteurs  des  ordres 
de  la  divine  Providence.  Je  salue  avec  bien 
du  respect  celui  qui  vous  garde,  celui  qui 
garde  madame  votre  éi)0use  dont  je  me  sou- 
viens tous  les  jours  au  saint  autel ,  de  vous 
et  de  votre  pauvre  affligée  dont  je  salue  aussi 
l'ange  gardien  ,  celui  de  madame  votre  mère 
et  ceux  de  tous  vos  domestiques,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris  et  des  [lersonnes  qui  y 
sont  et  particulièrement  de  .M.  Courtiu,  de 
Mlle  Auvray  et  de  ses  compagnes  que  je 
n'oublie  pas  devant  Dieu.  Ce  23  sera  aussi 
la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste, 
l'admirable  saint  de  la  divine  Providence. 
Car  des  anciens  auteurs  ont  écrit  que  sa  Mère 
sainte  Elisabeth,    fuyant     la    jierséculion 


d'Hérode  et  s'élant  retirée  dans  le  désert  y 
mourut ,  en  sorte  que  son  petit  enfant,  saint 
Jean-Baptiste  y  resta  seul  sans  aucun  se- 
cours du  côté  lie  la  terre.  La  divine  Provi- 
dence en  prit,  elle  seule  le  soin  par  le  minis- 
tère de  ses  anges,  ses  ministres  ordinaires; 
ensuite  il  est  demeuré  jusqu'à  trente  ans 
dans  le  désert,  si  caché  (]ue  l'on  ne  savait  (las 
môme  s'il  était  au  monde.  Voilà  cependant 
le  saint,  l'iiuorniiarable  entre  les  saints  qui 
a  passé  sa  vie  dans  le  monde  sans  que  l'un 
sût  même  s'il  était  au  monde.  Oh  1  bien- 
heureuse vie  qui  nous  cache  aux  créatures  , 
qui  nous  en  séparel  Dites-le,  s'il  vous 
lilaît,  à  madame  votre  épouse.  Voilà  ce  que 
je  lui  mande  dans  le  bonheur  qu'elle  a  d'ê- 
tre séparée  des  créatures  jiar  ses  intirmités  : 
c'est  une  grâce  au-delà  de  la  plupart  des 
grâces,  dont  le  prix  ne  peut  jamais  fitre  assez 
estimé.  Je  n'ai  point  de  paroles  pour  expri- 
mer assez  son  bonheur  que  je  vois  plus 
grand  qu'il  ne  se  peut  dire.  Je  la  salue  irès- 
intimeinent  dans  le  cœur  de  notre  bon  Sau- 
veur, dans  le  cœur  de  son  Immaculée  Mère- 
Vierge  et  dans  l'union  de  son  bon  ange. 

Je  vous  donne  encore  la  peine  d'envoyer 
cette  l.ettre  à  Montbard  ,  la  poste  part  les 
mercredis  et  ven  iredis  avant  luidi.  C'est 
avec  bien  du  respect ,  etc. 

Ce  23  mai  1G99. 


LETTRE  CCLXXXV. 

AU  MÊME. 

Bonheur  d'être  sépare'  des  créatures  pour 
s'unir  à  Dieu.  — Boudon  ne  conseille  pas  de 
traduire  en  italien  son  livre  De  l'oraison 
mentale,  mais  plutôt  relui  De  la  dévotion  à 
la  sainte  Vierge. 

DIEC     SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  sainte 
uu  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je 
vous  adresse  cette  lettre  le  1"  de  jum,  l'un 
des  jours  consacrés  à  la  dévotion  du  très- 
saint  cœur  de  son  Immaculée  Mère  Vierge, 
cœur,  après  le  cœur  de  Jésus,  le  jilus  aimant 
et  lé  plus  aimable,  parce  qu'il  a  été  le  [)lus 
uni  au  cœur  de  son  Fils  bien-airaé.  Oh!  qu'il 
est  bon  d'entrer  saintement  dans  cette 
bienheureuse  union  1  Qu'il  est  bon  d'être 
séparé  de  soi-même  et  des  autres  choses 
créées,  puisque  leur  séparation  nous  pro- 
cure cette  union  divine  !  Qu'il  est  bon  d'être 
allligé  en  ce  monde  ;  d'y  avoir  des  inlirmiiés, 
d'y  >outri  ir  des  peines  qui  sont  les  ^ainls 
moyens  qui  font  en  nous  cette  séparation. 
J'es)ièiequela  divine  Providence,  notre  tou- 
jours très-Lionne  et  très-tidèle  Mère,  vousfera 
recevoir  la  lettre  le  mardi ,  jour  que  je  des- 
tine à  l'honorer  spécialement  et  les  bons 
anges.  Je  salue  le  vôtre,  celui  de  Madame 
votre  épouse  que  je  n'oublie  [las  devant  No- 
tre-Seigneur,  les  l)ons  anges  des  personnes 
qui  soutirent,  tous  les  bons  anges  et  saints 
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fiatrons  ilc  la  ville  et  du  diocèse  de  IViris,  et 
des  personnes  qui  y  sont. 

Je  vous  remercie  bien  au  nom  de  la  Mère 
(ie  Dieu  et  des  saints  niigcs  qui  sont  à  son 
service  ,  et  TEglise  l'appelie  la  Dame  îles 
anges,  Aie  Domina  anijelorum ,  jiour  les  li 
vresque  vous  avez  donnés  au  Père  Capucin 
qui  iLi'cn  a  écrit,  et  qui  paraît  bien  être  l'un 
de. ses  tiuèles  serviteurs. 

Mais  voici  que  la  gloire  de  notre  bon  Sau- 
veur et  de  son  iramaculée  Mère-Vierge  nie 
presse  encore  de  vous  adresser  celte  lettre 
pour  un  religieux  ïhéalin;  comme  ils  n'ont 
rien,  j'ai  pensé  que  vous  voudriez  bien  faire 
la  charité  d'en  payer  le  port  et  de  leur  en- 
voyer |iar  quelqu'un  ,  en  voici  le  sujet  :  Le 
Père  Olympe  ayant  reçu  des  nouvelles  de 
l'un  de  leurs  Pères  qui  présentement  est 
en  Italie,  ayant  été  supérieur  à  Paris  ,  par 
lesquelles  il  lui  mande,  qu'il  [)ense  à  faire 
traduire  lelivre/^u  règne  de  Dieu  enToraisun 
mentale,  en  italien,  parce  qu'il  le  trouve  bon, 
je  lui  écris  pour  le  prier  de  ne  le  pas  faire  parce 
que  je  prévois  qu'il  ]>ourraitfaire  de  la  difïi- 
culté  en  des  choses  même  que  j'ai  dites,  qui 
sont  les  sentiments  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  François  de  Sales  et  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix',  |]arce  qu'elles  pourraient 
être  prises  dans  un  sens  qui  a  été  censuré  à 
l'égard  du  livre  de  M.  de  Cambray:  comme  je 
l'ai  corrigé  avant  la  censure,  je  n'ai  pas  nus 
dans  la  correction  ce  que  j'y  mettrais  à  pré- 
sent. Cependant,  d'autre  part,  comme  les 
f)remières  éditions  ont  été  traduites  en  ita- 
ien,  de  prime  abord  j'avais  cru  qu'il  serait 
pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur  et  de  sa 
très-vertueuse  Mère  qu'on  traduisît  la  der- 
Tiière  qui  est  corrigée,  pour  y  remédier. 
Mai  s  apparemment  cette  dernière  ferait  encore 
de  la  uirticulté,  et  comme  elle  serait  nou- 
velle, elle  jiourrait  faire  du  bruit,  pen- 
dant que  jusqu'à  présent  on  a  gardé  le 
silence  pour  les  autres  traduites,  il  y  a  bien 
des  années.  La  très-sainte  volonté  de  Dieu 
soit  faite  en  toutes  choses.  Je  vous  sup[>lie 
s'il  n'y  a  point  de  verrou  à  la  chambre  que  vo- 
tre chanté  nous  destine  d'y  en  faire  mettre 
un  ,  pour  la  fermer  par  dedans ,  je  vous  en 
dirai  la  raison.  Je  suis  avec  bien  du  respect. 

Cette  lettre  écrite,  j'ai  eu  un  pressant 
mouvement  de  vous  supplier  encore  de  don- 
ner un  livre  de  la  dévotion  à  la  très-sainte 
Vierge ,  mais  je  vous  prie  que  cela  ne  vous 
incommode  point;  et  en  cas  que  cela  vous 
fasse  de  la  peine,  de  n'avoir  aucun  égai'd  à 
la  prière  que  je  vous  en  fais.  Mais  si  cela 
ne  vous  iiicouiinode  point,  je  vous  supplie- 
rais, et  l\  votre  giand  loisir,  de  j. rendre  la 
peine  d'aller  aux  Théatins,  d'y  demander  le 
jière  Olympe  de  ma  part  et  de  lui  donner  le 
livre  De  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  afin 
qu'il  prenne  la  [leine  de  l'envoyer  au  li.  P. 
Peyré  qui  a  été  supérieur  à  Pans.  J'écris  à 
ce  père  (jue,  s'il  le  trouve  à  propos,  on 
Jiourrait  sans  difficulté  le  traduiie  en  ita- 
lien. J'en  ai  fait  donner  un  au  supérieur  de 
Paris  par  notre  libraire  et  le  Père  Olympe 
m'a  écrit  qu'il  le  lisait. 
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Votre  très-huuible  et  obéissant  serviteur, 


otr 
Ce  {"juin. 

LETTE  CCLXXXVF. 

AU   MÉVIK. 

Il  annonce  un  voyage  â  Paris.  —  AuHériti's 
extraordinaires  d'une  religieuse  Ursuline 
de  Tours. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  (rois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  la  sainte  union 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
la  seule  gloire  que  nous  devons  avoir  eu 
vue  en  toutes  choses  et  c'est  la  seule  et  uni- 
que chose  que  je  dois  et  que  je  désire  re- 
garder dans  le  voyage  que  son  aimable  et 
divine  Providence,  ma  toujours  très-bonne 
et  très-fidèle  Mère  me  [irépare  pour  Paris. 
J'espère  de  ses  miséricordes  infinies,  sous 
la  protection  de  l'Immaculée  Vierge,  Mère 
de  Dieu,  des  bons  auges  et  principalement 
des  bons  anges  et  saints  [latrons  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes  qui 
y  sont  et  spécialement  de  celui  qui  vous 
garde  et  de  celui  de  madame  votre  é|iouse,  de 
celui  de  Mme  votre  mère  et  de  ceux  de 
tous  vos  domestiques.  Esprits  célestes  que  je 
salue  avec  tout  le  respect  dont  la  grâce  me  rend 
capable  et  dont  j'implore  en  toute  humilité 
les  secours,  que  la  même  divine  Providence 
me  fera  arriver  à  Paris  le  mardi  veille  de  la 
fêle  de  saint  Jean-Baptiste.  Apparemment  co 
sera  vers  les  six  heures  et  demie  ou  sept 
heures  du  soir;  car  quelque  fois  on  y  arrive 
un  peu  |ilus  tôt  ou  plus  tard.  Le  carrosse 
d'Evreux  vient  descendre  où  il  loge  dans 
une  rue  qui  n'est  pas  longue  et  qui  est 
vis-à-vis  du  grand  portail  de  saint  Euslache, 
si  je  ne  me  trompe;  on  l'appelle  la  rue  du 
Jour;  comme  il  y  a  bien  loin  de  ce  lieu  là  chej 
vous,  si  votre  carrosse  n'est  pas  empêché, 
vous  me  feriez  charité  de  me  l'envoyer,  où 
si  cela  vous  incommode,  on  en  louera  un 
en  passant  devant  le  Palais-Royal ,  c'est 
pourquoi,  il  ne  faut  point,  s'il  vous  plaît, 
vous  en  incommoder. 

Comme  la  divine  Providence  dispose  de 
toutes  choses  de  telle  manière  qu'un  cheveu 
de  notre  tête  ne  tombe  pas  sans  sa  conduite, 
je  la  regarde  en  ce  que  ce  jour-là  arrive  la 
précieuse  mort  de  l'un  de  mes  patrons  le  bien- 
heureux Henry  de  saint  Jérôme,  domini- 
cain et  archevêque  de  Spa  qui  a  été  martyrisé 
lesiècledernier.  Je  nesaissi  cela  ne  marque 
jioint  quelque  bonne  croix  qui  nous  attend. 
Je  vous  écris  le  15  de  juin  ,  saint  jour  de  la 
précieuse  mort  du  bienheureux  Bernard  de 
Menton,  archidiacre  pendant42ansetj'espère 
que  vous  recevrez  cette  lettre  demain,  fête  de 
sainte  Lutgarde.  C'est  aussi  le  jour  de  la 
sainte  mort  d'une  religieuse  Ursuline  de 
Tours,  apiielée  Marie  de  la  Nativité,  quia 
été  un  prodige  degrâce  en  innocence  et  en  pé- 
liitence;  elle  est  morte  il  y  a  30  ans,  et  ca 
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iii'nété  une  r.ivoin-  singiilitM'e  ilii  ciel  d'avoir 
eu  un  saint  itoiiiinei'ce  de  lettres  avec  elle, 
étant  enciM'e  séculier.  J'ai  eu  la  gi';\;c  de  la 
voir  depuis  que  je  suis  erclésiastique,  mais 
tout  y  était  aduiiralile;  elle  s'était  l'ait  faire 
une  coui'onno  de  1er,  artuées  de  [milites  ai- 
guës dont  elle  s'était  |iercée  la  tôle,  et  elle 
J'a  portée  plus  de  20  ans,  ce  qui  n'a  pu  ôtro 
sans  un  secours  estraonlinaire  de  la  diviiu; 
Providence,  car  elle  devait  en  mourir.  Elle 
j)ortait  une  chaîne  de  l'er  i]ui  lui  servait  de 
ceinture  ,  elle  en  avait  encore  une  en  corde, 
Ji  qui  étaient  atladiées  deu\  cordes  qu'elle 
faisait  passer  autour  de  son  cou,  les  élevant 
et  ensuite  les  faisant  tomber  sur  sa  poitrine 
pour  les  attacher  encore  par  devant,  en 
.sorte  (pie  sans  cesse  <'lle  avait  la  tête  |ien- 
(•hée.  Do  plus  elle  avait  h  sa  ceintuie  des 
petites  cordes  pleines  de  nœi:ds  tout  alentour 
d'elle  ,  de  manière  qu'elle  ne  pouvait  s'as- 
seoir que  sur  des  nœuds  et  ne  pouvait  <^tre  à 
genoux  que  sur  de>  nœuds.  Elle  avait  des 
instruments  de  pénitence  à  ses  pieds,  à  ses 
jambes  ;  de  plus  elle  était  tourmentée  de  la 
p'ierre,  sans  même  non-seulement  s'en  plain- 
dre, mais  en  parler  du  tout,  ni  prendre  en- 
suite aucun  remède.  D'autre  part  elle  avait 
toujours  été  d'une  innocence  angélique  ,  et 
toute  iietite  elle  avait  passé  des  nuits  entiè- 
res dans  l'Eglise. 

En  vérité  Dieu  est  bien  admirable  dans 
ses  saints.  Ah  !  qu'il  fait  bon  souffrir  en  ce 
monde.  Monsieur,  c'est  le  com[)liment  que 
j'ai  à  faire  è  Mme  votre  épouse  qui  m'est 
bien  considérable  devant  Dieu.  Je  prendrai 
le  soin,  et  avec  justice,  d'otfrir  à  notre  bon 
Sauveur  et  à  son  fnmiaculée  Mère  Vierge, 
par  les  saints  anges  et  Mme  votre  fille  et  son 
enfant.  Je  vous  remercie  au  nom  de  la  très- 
.'?ainte  Vierge;  du  soin  que  vous  avez  [iiis 
de  son  honneur.  Notre  ollicial  parlante  no- 
tre évéque  iiu'ou  trouvait  le  livre  de  sa  dé- 
votion bon,  il  lui  répondit  que  l'on  écrivait 
contre,  c'est  ce  que  j'ai  appris  depuis  peu, 
outre  ceque  le  |irélat  m'en  avait  dit  de  prime- 
abord.  Je  lui  en  avais  donné  un,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  l'ait  lu  du  tout,  àpelnesais-je 
s'il  l'a  regardé  ?  Il  faut  tout  laisser  entre  les 
mains  de  la  divine  Providence,  et  la  bénir 
de  toutes  choses,  c'est  en  elle  queje  demeure 
.avec  bien  du  respect,  etc. 

Ce  io juin  1699. 

LETTRE  CCLXXXVII. 

AU    MÊME. 

it  recommande  le  projet  de  Mme  Cécile  eiles 
missions  de  Naxic. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  .seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Ce 
n'est  que.  dans  ce  qui  regarde  sa  ,-eule 
gloire  que  nous  devons  nous  réjouir,  et 
notre  unique  joie  doit  être  de  le  voir  glo- 
rifié. C'est  ce  qui  m'en  donne,  Monsieur,  en 
te  que  vous  m'apprenez  que  madame  votre 


épouse  a  pris  l'habit  du  troisième  ordre  de 
Saint-Domini(pie.  car  ji;  vois  que  notre  bon 
Sauveur  et  son  Immaculée  Mère  en  seront 
glorifiés.  Je  vous  écris  le  20  septembre,  joui- 
dans  lequel  on  honore  dans  la  sainte  fandlli' 
la  maternité  divine  de  la  gltîî-ieuse  Vierge. 
Assurez,  Monsieur,  voire  éjiouse,  s'il  vous 
plaît,  que  je  prends  plus  de  part  que  je  ne 
saurais  dire  àce(]ui  regarde  <i  tous  ses  véri- 
tables intérêts  (]ui  ne  sont  autres  (|ue  les  in- 
térêts de  Dieu.  Je  la  salue  très-[)articulière- 
menl,et  son  bon  ange,  (pie  je  désire  honorer 
d'une  tranière  Sjiéciale. 

Mme  *;écilc,  c'est  comme  il  la  faut  ap- 
peler, et  non  pas  Mlle,  selon  le  louent 
de  la  vanité  qui  inonde  le  siècle  présent, 
où  chacun  prend  des  (]ualilés  'jui  ne  sont 
pas  dues,  et,  ce  qui  est  pitoyable,  des  per- 
sonnes qui  font  prof(;ssion  de  piété.  Les 
saints  n'ont  rien  oublié  pour  se  servir  de 
saintes  industries,  i>our  cacher  les  qualités 
qu'ils  pouvaient  prendre  avec  justice,  à  l'i- 
mitation du  Fils  de  Dieu,  qui,  s'étant  fait 
liomine,  a  pris  la  forme  de  serviteur,  s'a- 
iiéantissant  soi-même.  Et  l'on  verra  des  dé- 
votes en  prendre  au-dessus  de  leur  condi- 
tion 1  Jamais  siècle  n'a  [dus  été  infecté  de 
vanité  que  celui  où  nous  sommes.  Vous  ver- 
rez, avec  M.  Courtin,  ce  que  Notre-Seigneur 
demandera  île  vous  touchant  les  desseins  de 
Mme  Cécile,  qui  aune  solide  piété. 

Seulement,  il  faut  prendre  garde  à  un  peu 
vous  réserver  pour  la  Naxie,  où  il  s'agit  de 
la  conversion  de  plusieurs  pays,  ce  qui  est 
un  ouvrage  admirable  [lour  la  gloire  de  no- 
tre bon  Sauveur  et  de  son  Immaculée  Mère- 
Vierge.  Il  arrivera  iieut-être  des  besoins 
singuliers  pour  cette  œuvre  de  Dieu,  et  il  est 
bon  que  vous  ne  vous  épuisiez  pas  en  d'au- 
tres choses.  Tous  les  jours  j'otl're  le  divin 
sacrifice  en  l'honneur  des  saints  anges  de  la 
Naxie  et  des  lieux  par  où  passera  le  bon  Père 
missionnaire,  et  des  [lersonnes  qui  y  sont, 
afin  qu'ils  disposent  de  toutes  choses  pourla 
gloire  de  notre  commun  maître  et  de  nolrii 
commune  maîtresse. 

Je  vous  é(-ris  en  passant  par  Evreui,  dans 
le  cours  de  mes  visites,  où  j'ai  besoin  que  la 
ilivine  Providence,  ma  toujours,  oui,  ma 
toujours,  quelque  chose  qui  arrive,  très- 
bonne  et  tres-û(Jèle  mère,  m'assiste  particu- 
lièrement, me  trouvant  très-mal  de  mes  in- 
firmités, à  qui  le  cheval  peut  encore  beau- 
coup nuire.  Ainsi,  je  n'ai  pas  le  loisir 
d'envoyer  à  Mlle  Agathe  ce  qu'elle  me  de- 
mande; mais,  avec  le  divin  secours,  je  le 
ferai  d'une  grande  volonté  après  mes  visites 
ou  dans  quelques  intervalles. 

Je  crois  que  notre  bon  Sauveur  serait 
glorifié  si  vous  voulez  bien  encore  m'en- 
voyer  deux  livres  Des  profanations  des  égli- 
ses, deuxi>e  la  très-sainte  Vierge,  avec  celui 
que  vous  avez  des  ordonnances  du  roi  d'à 
])résent,  jiour  le  besoin  dont  je  vous  ai  en- 
tretenu, il  suffira  de  les  envoyer  pour  la 
Toussaint,  où  mes  visites,  avec  le  secours 
divin,  finiront. 

J'olfi-irai  le  très-divin  sacrifice  pour  l'âme 
de   feu   M.    l'abbé    de   Charoil  ;    je    croi$ 
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qii'il  a  servi  Dieu  en 
vérité. 

Celui  qui  f.iit  les  factunis  [loui-  Marie  Bu- 
caille  m'a  écrit  une  longue  lettie.  Je  n'ai  pas 
eu  le  loisir  de  la  lire  encore.  Je  ne  sais  rien 
au  monde  de  plus  grand,  de  plus  saint  que  de 
mourir  sur  un  gibet  pour  des  crimes  que 
l"onn'a  pas  commis.  Si  cela  s'achetait,  il  fau- 
drait donner  tout  l'or  du  monde  pour  avoir 
cette  croix  d'un  prix  inestimable. 

Je  suis  infiniment  obligea  la  divine  Pro- 
vidence de  lous  les  mouvements  de  charité 
(lu'elle  vous  a  ilonnés  à  mon  égard,  et  je 
vous  en  remercie  autant  que  je  le  puis.  Kn 
même  temps  j'ai  reçu  le  paquet.  Tous  les 
jours  je  ne  manque  |ias  d'offrir  nos  vœux 
et  nos  prières  pour  la  gloire  de  Dieu  en  vous, 
OH  toute  votre  famille.  Je  salue  avec  res- 
pect M.  Courtin,  .Mme  voire  mère,  Mlle  Au- 
vray,  Mlle  Agathe,  vos  bons  anges,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  qui  y 
sont,  et  suis  parfaitement,  etc. 
Evreux,  le 'i.Q  septembre  16'J9. 


LETTRE  CCLXX?iVIII. 

AU    MÊME. 

Boudon  demaiidr  des  livres  ;  In  perfection  ne 
cnnfiste  pas  à  faire  de  grandes  choses, 
ruais  ce  que  Dieu  veut  que  nous  fas- 
sions. 

DIED    SEUL, 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  daris  l'union  sainte  du 
sairé  cœur  «le  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Qu'il 
nous  fasse  la  grâce,  ("et  aimable  Sauveur, 
de  ne  penser,  de  ne  rien  dire,  de  n'agir  ja- 
mais ni  soutt'rir  que  dans  sa  sainte  union. 
C'est  dans  cette  divine  union  que  je  vous 
supplie  d'assurer  madame  votre  épouse  de 
la  continuation  de  notre  souveriir  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  Je  la  salue  bien  humblement 
et  toute  la  famille,  vos  bons  anges,  tous  les 
bon«  anges  et  saints  [latrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Paris  et  des  personnes  qui  y  sont. 
J'espère  de  la  divine  Providence,  ma  tou- 
jours très-bonne  et  très-iidèle  mère,  qu'elle 
sera  gl()rifiée  et  qu'elle  donnera  sa  sainte 
bénédiction  aux  livres  que  vous  avez  en- 
voyés, et  que  vous  y  participerez  abondam- 
ment. Il  n'y  a  rien  qui  presse;  mais,  [lour  le 
mois  de  novembre,  s'il  vous  jilaît,  je  vous 
supplie  de  m'envoyer  encore  deu.x  livres 
JJe  la  très- sacrée  Vierge,  et  deux  ou  trois 
Des  bons  anges  et  Des  profanations  des  égli- 
ses, et  de  mettre  dans  le  paijuet  le  .livre  des 
Ordonnances  durai.  J'espère  que  la  divine 
Providence  me  fera  partu-  encore,  le  12  du 
mois,  iiour  continuer  nos  visites  avec  son 
divin  secours,  jus(iu'à  la  fête  de  saint  Simon, 
saint  Jude,  apôtres.  Voici  une  ré|)aration  à 
la  très-sainte  Trinité,  à  notre  bon  Sauveur, 
à  l'immaculée  Vierge,  aux  bons  anges  et 
saints,  pour  Mlle  Agathe,  et  une  lettre  (pie 
je  vous  supplie  d'envoyer  à  la  poste  pour 


Nancy,  qui  part  les  samedi,  lundi  et  moixredj 
de  Paris. 

L'établissement  nouveau  jirès  du  Bon- 
Pasteur  peut  servir  .'i  la  gloire  de  Dieu  ; 
mais,  si  on  en  voulait  faire  un  à  Rouen,  cela 
serait  beaucoup  plus  considéiable,  car  cela 
irait  à  un  éiablissement  entier  h  l'imitation 
du  Bon-Pasteur.  11  y  a  déjà  à  Rouen  une 
maison  de  refuge,  en  attendant,  où  feu 
Mgr  l'évêque  de  Ravise,  l'un  des  premiers 
évêijues  de  la  Chine,  a  fait  venir  des  reli- 
gieuses de  la  vénérable  mère  Marie-Elisa- 
beth ,  dont  la  divine  Providence  m'a  fait 
donner  la  Vie  au  pulilic,  qui  a  institué  son 
ordre  pour  assister  les  filles  iiénitentes; 
mais  plusieurs  maisons  seront  assez  néces- 
saires. 

A  l'égard  de  Mme  Cécile,  depuis  que  je  la 
connais,  je  l'ai  toujours  vue  dans  la  résolu- 
tion d'entrer  dans  l'ordre  des  Filles   de   la 
très-sainte  Trinité,  si  cet  ordre  s'diablissait 
en  France.  On  {)çnse  présentement  h  les  éta- 
blir. Cet  ordre  de  filles  s'applique  aux  hô- 
pitaux, et  elle  a  pensé  qu'il   serait  bon  qu'à 
l'imitation  des  religieux  qui  sont  destinés 
pour  retirer  les  hommes  de  l'esclavage  des 
inlidèles,  l'ordre  des  Filles   s'appliquât  à 
retirer  les  filles  débauchées  de  Ja  captivité 
du   démon     La  [lensée  est  bonne  ;  mais  il 
faudrait  que  le  Père  général,  avec  son  con- 
seil, si  l'ordre  s'établissait  en  France,  fissent 
une  addition  aux  consiitutions  pour  cet  em- 
ploi. Je  ne  sais  pas  s'ils  le  feront,  à  raison 
que  cela  n'est  pas  de  la  fondation  de  l'ordre 
des  Filles  ;  cependant  le  dessein  en  serait 
bien  glorieux  à  Dieu  et  à   sa  sainte  Mère. 
Or,  JIme  Cécile  doit  penser  au   jinncipal 
et  ne  pas  prendre  le  change   pour  l'acces- 
soire; je  veux  dire   qu'elle   doit  suivre   sa 
vocation,  qui  est  d'entrer  dans  l'ordre,  en 
cas  qu'il  s'établisse,  et,  si  l'éinblissementne 
s'en  fait   pas,  elle  pourra  l'employer  aux 
filles  pénitentes. La  gloire  de  Dieu  eùoute  la 
perfection  de  l'âme  ne  consistent  pas  à  faiie 
de  grandes  choses,  mais  à  faiie  ce  (pie  Dieu 
veut,  et  rien  quand  il  lui  |ilaît  de  la  sorte. 
Saint    Paul,   ermite,   n'a  jamais   rien  fait 
pour  le  prochain,    et  cejiendant,  quand  il 
meurt,  le  paradis  vient   au  devant  de  lui 
pour  recevoir  son  âme,  comme  il  fut  révélé 
à  saint  Antoine.  Le  Fils  de  Dicu,  paraissant 
à  une  sainte  âme,  lui  dit  :  J'ai  employé  irenlo 
ans  à  meru^r   une  vie  cachée,   sans  agir  à 
l'extérieur,  et  cependant  les  liommes  veu- 
lent toujours  faire  :  ce  qui  faisait  dire  à  feu 
M.  de  Renty  que  la  science  du  rien  était  peu 
connue.   Si    l'on    travaille    dans   une  ville 
pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  dans  les  parois- 
ses, on  trouvera  quantité  de  personnes  qui 
s'olfriront  pour  assister  les  malades,  les  pau- 
vres; je  ne  sais  où  l'on  en  trouverait  pour 
s'appli(|uer  à  Dieu  dans   là   séparation   des 
créatures.  Je  ne  dis  jias  cela   pour  blâmer 
ou  empêcher  l'application  extérieure,  mais 
seulement  (lourne  pas  prendre  le  change  et 
suivre  avec  fidélité  l'attrait  deDieu.  Je  vous 
écris  le  1"  d'octobre,   fête  de  saint  Remy, 
l'apôtre  de  la  France,  et  dans  l'octave  de  la 
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fr-te  (iu  grand  anhango  saint  Michel,  et  de- 
meure avec  bien  du  respect,  etc. 

LKTTRK  CCLX.WIX 

AU   MÊME. 

Di'sir.1  ardents  de  Unudnn  d'rtrr  ù  Dieu  se>il: 
il  runjurc  que  l'on  demande  pour  lui  cette 
grdce. 

DIEU    SECL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  (Je  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je  vous  écris, 
Monsieur,  toujours  dans  cette  divine  union, 
et  je  renonce  pour  jamais  à  ne  rien  iienser, 
faire  ou  soulfrir  que  dans  cette  sainte  union. 
C'est  ih  que  je  salue  bien  spécialement  ma- 
dame votie  épouse  et  toute  votre  famille, 
et  en  particulier  Mlle  Agathe  et  tous  vos 
bons  anges  à  qui  je  ne  saurais  me  lasser  de 
penser.  Je  salue  spécialemeiU  M.  (Hourtin, 
Mlle  Auvray  et  les  personnes  de  sa  maison 
et  leurs  bons  anges.  Je  les  supplie  avec 
vous,  Monsieur  et  Mlle  Agathe,  de  commu- 
nier, im|iloraiit  le  souvenir  de  M.  Courtin 
au  saint  autel,  afin  que  je  puisse  dire  enlin 
une  bonne  fois  en  vérité  :  Dieu  seul,  ajirès 
l'avoir  dit  et  redit  des  millions  de  fois.  Je 
vous  écris  dans  l'octave  de  la  fête  de  saint 
Martin,  dans  laquelle  l'Eglise  nous  apiirend 
que  ce  grand  saint  dit  à  la  mort,  au  diable 
qui  lui  apparaissait,  qu'il  ne  trouverait  rien 
en  lui  à  quoi  il  jiût  se  prendre,  il  n'y  avait 
donc  que  Dieu  seul  ;  car  Dieu  seul  se  trouve 
où  la  créature  mcinque.  0  heureuse  disposi- 
tion fiotir  la  mort!  C'est  cette  disposition 
que  je  demande  à  notre  bon  Sauveur,  par  la 
chanté  infinie  de  son  cœur  adorable  inhni- 
ment  aimant  et  infiniment  aimable,  et  par  le 
cœur  tout  de  miséricorde  de  sa  très-douce 
Mère,  et  par  tous  les  bons  anges  et  saints,  et 
spécialement  nos  [latrons  et  protecteurs,  étant 
sur  le  point  de  mourir  bientôt,  car  enfin  l'âge 
o.ù  je  suis  m'y  engage  nécessairement.  On  a 
fait  encore  ce  mois-ci  la  fête  de  saint  Charles 
Borromée;  c'est  lejouroii  la  divine  Providen- 
ce, sans  laquelle  rien  n'arrive,  m'a  fait  en- 
trer dans  la  cléricature,  me  faisant  recevoir 
le  saint  habit  de  la  religion  du  clergé  et  la 
tonsure  par  Mgr  le  nonce  du  Pape,  qui  était 

f)our  lors  à  Pans,  et  dans  la  congrégation  de 
a  très-sainte  Vierge  du  noviciat  des  Pères 
jésuites.  Car  Dieu  tout  bon  a  toujours  voulu 
que  la  très- sainte  Vierge  ait  eu  part  à  tout 
ce  qui  me  regarde.  Je  pensais  ces  jours-ci 
que  ce  jour  était  pour  moi  la  fête  de  Dieu 
seul;  car  y  étant  fait  clerc,  qui  veut  dire, 
comme  l'ex[)lique  saint  Jérôme,  sort,  j'y  ai 
pris  Dieu  pour  mon  soit  et  mon  jiartage  ; 
c'est  jwur  lors  que  j'ai  dit  en  face  de  la 
sainte  Eglise,  entre  les  mains  du  nonce  de 
Sa  Sainteté,  dans  la  maison  de  la  Reine  des 
saints,  que  le  Seigneur  était  la  part  de  mon 
héritage  -.Dominus  pars  hœreditatis  meœ.Or 
c'est  une  part  et  une  portion,  dit  saint  Jé- 
rôme que  je  viens  de  citer,  qui  doit  sufTii  e 
entièren)ent;  après  l'avoir  prise,  il  n'y   a 
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plus  rien  à  iirennrc.  ni  h  espérer,  i^es  lors 
je  n'ai  dû  avoir  rien  que  Dieu  seul,  et  d('s 
auparavant  je  le  disais  et  retlisais,  et  je  l'ai 
tant  dit,    tant  écrit,  (|uo,  pa«sanl  par  des 
villes,  j'ai  trouvé  que  l'on  m'y  appelait  par 
le  nom  de  Dieu  seul,  ce  qui    m'est  encore 
arrivé   chez    les   premières    personnes    du 
royaume.  Ces  vues  me   touchent  sensible- 
ment, et  me   font  voir  le  rom[)ie  terrible 
que  j'ai  h  rendre  à  Dieu,  si,  paraissant  h  son 
divin   tribunal,  je  m'y  trouve  encore  avec 
moi-même  et  avec  quelque  chose  de  créé. 
Les  grâces  de  Dieu   me  font  trembler;  ce 
n'est  [las  une  exagération ,  ([ue  si  j'y  avais 
été   fidèle,   elles   m'auraient    conduit  bien 
avant  dans  les  voies  du  pur  amour.  Mais  ce 
qui   est  encore  infiniment  touchant,   c'est 
(jue  notre   bon  Sauveur,  dont  les  miséri- 
cordes sont  sans  nombre,  jamais   ne  s'est 
retiré  de  moi,  quelque  infidélité  que  j'aie  pu 
commettre;  au  contraire,  il  a  toujours  mul- 
tiplié ses  grâces,  et  il  m'a  toujours  comblé 
de  ses  dons;  je  n'y  saurais  penser  que  je  no 
me  regarde  comme  la  plus  ingrate  de  toutes 
les  créatures  qui  furent  jamais.  Cependant 
j'espère  jilus  que  je  ne  vous  jieui  dire  à 
Dieu  seul.    Plus  de  créatures,  jilus  de  ce 
malheureux  soi-même  ;  il  faut  aller  à  Dieu 
seul   et  sortir  de    tout  l'être  créé,  y   aller 
sans  rien,  ne  tenant  ni  à  soi-même  ni  à  au- 
cune autre  créature  :  voilà  quelle  doit  être 
mon  unique  occupation,  et  c'est  pour  cela 
que  j'implore  le  secours  de  vos  prières  et 
une  communion. 

Les  bons  anges  sont  bien  les  saints  de 
Dieu  seul,  car  jamais  ils  n'ont  eu  autre 
chose.  La  pensée  que  vous  avez  d'envoyer 
des  livres  de  leur  dévotion  à  Mlle  Rousseau, 
supérieure  de  sa  communauté  près  les  Au- 
gustins,  contribuera  beaucoup  à  la  gloire  de 
ce  Dieu  seul.  11  y  a  une  chapelle  considé- 
rable dans  l'église  de  ces  Pères,  dédiée  en 
l'honneur  des  saints  anges,  et  l'on  en  fait 
une  grande  solennité;  la  divine  Providence 
m'a  fait  la  grâce  d'y  avoir  prêché,  apparem- 
ment même  il  y  en  a  une  grande  associa- 
tion. J'ai  vu  Mlle  Rousseau  dans  ces  agita- 
lions  que  le  démon  lui  donne  et  qui  ne 
paraît  pas  en  [)ublie;  et  pour  lors  on  allait 
chercher  le  livre  De  In  dévotion  aux  bons 
anges,  pour  le  lui  mettre  entre  les  mains, 
comme  un  secours  singulier  contre  les  dé- 
mons qui  en  maïqiiaient  de  l'aversion. 

J'ai  reçu  depuis  jjcu  une  lettre  d'un  Père 
cafiucin  de  Lorraine,  qui  est  un  saint  hom- 
me et  qui  a  beaucoup  de  grâces  extraordi- 
naires; mais,  comme  les  extases  et  ravisse- 
ments le  prenaient  en  public,  ses  supérieurs 
l'ont  fait  sortir  de  Nancy  et  l'ont  envoyé  à 
un  petit  couvent  oij,  (loùr  se  désoccuper  de 
ces  applications  extraordinaires,  ils  l'ont 
mis  portier  et  dépositaire;  or  ce  bon  Père, 
et  je  vous  envoie  sa  lettre  que  .vous  aurez 
la  bonté  de  me  renvoyer  à  votre  commodité, 
lui  ayant  envoyé  de  nos  livres,  de  ceux  que 
vous  avez  adressés  à  Nancy,  voudrait  bien 
les  prêter,  ce  qu'il  ne  peut,  étant  pour  le 
couvent,  comme  vous  verrez  qu'il  a  un  zèle 
admirable   pour  l'avènement  d.u  règne"  ue 
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Dioii;  jo  rrois  que  le  petit  livre  Du  purga- 
f  oiVe,  dont  la  (lerniùre  partie  es  ule  la  du  vol  ion 
a  n  divin  rèj;ne,  ferait  l)eaurouii  pour  la  gloire 
lie  Dieu  qui  est  l'unique  chose  que  nous  de- 
vons chercher,  et  qu'ainsi,  si  vous  voulez 
encore  l'envoyer  à  Nancy,  c'en  serait  le 
moyen,  et  y  ajouter  lo  livre  des  profana- 
tions, un  livre  De  ta  sainteté  ecclésiusiigue, 
et  un  livre  De  la  science  sacrée  du  caté- 
chisme ;  ces  livres  serviraient  aux  ecclé- 
siastiques à  qui  on  les  jiourrait  prêter,  et 
je  lui  écrirais  qu'il  en  prît  le  soin.  Cela  sup- 
jiléeraitau  dessein  do  madame  votre  épouse 
jieur  les  livres  de  la  très-sainto  Merge,  à 
Angers,  et  j'écrirais  au  bon  Père  qu'il  célé- 
brât le  divin  sacrifice  pour  elle  et  pour  vous  : 
en  ce  cas,  il  famlrait  adresser  le  paquet  à 
Mlle  de  Lomhillon,  à  la  place  des  dames 
jirècheresses  à  Nancy,  et  l'en  avertir;  mais, 
s'il  vous  plait,  il  faudrait  attendre  qu'ayant 
reçu  de  vos  nouvelles,  je  vous  adressasse 
une  lettre  j^our  elle,  pour  lui  déclarer  les 
intentions  que  l'on  a  de  les  faire  tenir  au 
Père.  Un  libraire  de  Nancy  a  fait  venir  quel- 
ques livres  de  la  Dévotion  à  la  très-sainte 
>ierge;  j'écrirai  au  Père  qu'il  en  fasse  ache- 
ter par  les  personnes  de  sa  connaissance,  le 
tout  avec  le  secours  divin. 

J'ai  reçu  le  paquet  que  votre  charité  m'a 
adressé,  dont  la  divine  Providence  vous  tien- 
dra compte,  s'il  lui  plaît;  [lour  celui  du  Ca- 
nada, il  n'y  a  encore  rien  qui  presse.  Quand 
vous  prendrez  la  peine  d'y  aller,  il  faudra, 
s'il  vous  jilail,  demander"  le  procureur  du 
Canada,  je  crois  que  c'est  M.  Tremblai,  pour 
lui  donner  le  paquet,  car  c'est  lui  qui  a  le 
soin  d'envover  tous  les  paquets  au  Canada. 

-Mme  Cécile  peut  aller  chez  elle,  si  elle  est 
cssez  guérie  pour  cela,  après  cependant, 
comme  vous  le  dites,  qu'elle  en  aura  parlé 
au  R.  P.  Général. 

Marie  Bucaille  est  condamnée  à  avoir  trois 
fois  le  fouet,  à  Rouen,  à  Valognes  et  à  Cher- 
bourg, à  faire  amende  honorable  et  à  avoir 
la  langue  percée;  il  ne  s'en  estfallu  que  d'une 
voix  qu'elle   n'ait  été  condamnée   à  mort. 

A  l'égard  du  P.  Saulnier,  l'on  m'a  dit  que 
l'on  a  ordonné  à  l'ordre  de  le  représenter, 
ce  quappareniment  l'ordre  ne  fera  jias,  n'é- 
tant plus  de  la  dépendance  ni  d'aucun  parle- 
ment, ni  d'aucune  autre  autorité,  étant  hors 
la  France.  Les  grâces  de  Marie  Bucaille  m'ont 
paru  fort  susj)ectes.  Je  suspends  mon  juge- 
uienl;  si  je  le  suivais,  je  pencherais  à  croire 
qu'il  yen  a  au  moins  des  plus  considérables 
■qui  sont  de  vraies  illusions  du  démon. 

Je  vous  l'ai  mandé,  j'offre  tous  les  jours 
Je  irès-divin  sacrifice  en  l'honneur  des  bons 
anges  qui  ont  soin  de  la  Naxie,  et  des  bons 
anges  gardiens  des  lieux  par  oii  le  Père  jé- 
suite passe,  qui  s'y  en  va.  11  me  semble  que 
notre  bon  Sauveur  vous  a  fait  une  grâce 
ineffable  dans  la  part  qu'il  vous  donne  à 
celte  œuvre  de  sa  très-giande  gloire  qui  va 
à  la  conversion  d'un  pays  et  de  j)lusieurs 
même,  c'est  une  faveur  inestimable;  il  est 
mieux  pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur,  de 
sa  très-sainte  Mère  et  des  bons  anges,  que 
vous  soyez  le  maître  de  voire  argent,  et  de 


lo  mettre  en  dépôt  à  Saint-Nicolas,  f.e  peur 
de  mort.  Je  ne  m'étonne  pas  de  la  rage  du 
déuion  contre  les  actes  de  réi>aratioii.  Kiilin 
Dieu  seul  dans  l'union  des  sacrés  cœurs  do 
Jésus  et  de  Marie  et  des  bons  anges  et  saints, 
c'est  là  que  je  demeure  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 
Ce  14  novembre  1699. 

LETTRE  CCXC. 

AU    MÊME. 

Combien  il  est  avantageux  de  concourir  à  l'c- 
tablissement  des  missions  dans  les  pays 
étrangers. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vous  écris.  Monsieur,  le  20  de  dé- 
cembre, la  veille  de  la  fête  du  grand  apôtre 
des  liitles  saint  Thomas,  et  en  même  temps 
pour  faire  ré|ionse  h  ce  que  Mme  votre 
épouse  demande,  savoir  si  Dieu  tout  bon 
sera  plus  glorifié  qu'elle  fasse  un  nouveau 
testament  pour  établir  un  missionnaire  dans 
les  pays  étrangers,  ou  bien  qu'elle  s'en 
tienne  à  celui  qu'elle  a  fait,  et  aux  legs 
]iicux  qu'elle  y  a  marqués.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a  point  à  hésiter  sur  ce  sujet.  Coo- 
pérer au  salut  d'une  âme  pour  laquelle  le 
grand  Dieu  des  éternités,  cette  majesté  in- 
tinie,  a  voulu  mourir,  est  plus  que  si  l'en 
assistait  tous  les  fiauvres  de  toute  la  terrii 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  temporels. 
Mais  établir  un  missionnaire  pour  les 
pays  étrangers  n'est  pas  seulement  pour 
assister  une  âme,  mais  pour  assister  un  si 
grand  nombre  d'âmes  dans  la  suite  des 
temps,  que  cela  ne  se  peut  expliquer.  C'est 
pour  détruire  l'empire  du  prince  du  monde, 
du  démon,  qui  règne  dans  ces  pays-là;  c'est 
pour  y  établir  l'emiiire  de  Jésus-Christ;  c'est 
j)Our  l'y  faire  connaître,  l'y  faire  aimer,  l'y 
faire  adorer  :  c'est  aussi  pour  y  établir  l'a- 
mour et  la  dévotion  de  son  immaculée  Mère 
Merge,  des  bons  anges,  et  des  saints.  C'est 
|iour  aller  au  secours  de  ces  aimables  es- 
jirits  qui  gardent  ces  pays  étrangers,  et  les 
jiersonnes  qui  y  sont  :  et  si  l'ange  du  peuple 
de  Dieu  a  dit  autrefois,  que  saint  Michel 
l'un  des  premiers  jirinces  était  venu  à  son 
secours  {Dan.  x,  3),  l'on  peut  dire  avec 
vérité  que  les  missionnaires  apostoliques 
vont  au  secours  des  saints  anges  gardiens 
de  ces  pauvres  peuples.  C'est  pour  délivrer 
des  âmes  des  peines  éternelles  de  l'enfer. 
Enfin  c'est  pour  faire  gloritier  hautement  la 
très-sainte  Trinité,  qui  est  la  fin  en  toutes 
choses,  en  la  faisant  connaître,  et  de  l'aimer 
durant  toute  l'éternité  ;  et  c'est  en  cela  que 
consiste  sa  gloire.  Si  la  séraphique  sainte 
Thérèse  disait  qu'elle  aurait  voulu  souffrir 
les  peines  du  purgatoire  jusqu'au  jour  du 
uigement  pour  un  seul  degré  de  gloire  de 
Dieu,  que  de  millions  de  degrés  de  gloire 
ne  [irocure-t-on  pas  à  cette  majesté  surado- 
rable en  établissant  un  missionnaire? 

Les  personnes  séculières,  et  particulière- 
ment les  femmes,  ne  sont  pas  en  état  d'aller 
prêcher  le  iainl   Evangile  :  mais  le  laisant 
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prôchcr,  np  roopèrent-elles  pas  à  la  prédi- 
cnlion  de  l'Evangile?  ne  sont-elles  pas  en 
leur  manière  les  apôtres  des  pays  où  il  est 
annoncé?  I.e  Vénérable  Béiie  a  appelé  saint 
Grégoire  l'apùlre  de  TAnglelerre,  [larce  qu'il 
y  avait  envoyé  des  missionnaires.  Je  sais 
qu'il  y  a  (pielque  dilTérence,  mais  cepen- 
dant on  peut  dire  dans  un  sens  ,  que  ceux 
qui  i'ondent  des  missions  dans  les  pays  étran- 
gers en  sont  les  a|iùtres. 

Ces  pensées  me  viennent  à  l'occasion  de 
Ja  fête  du  grand  apôtre  de  ces  pays,  le  glo- 
rieux saint  Thomas  :  et  quoique  tous  les 
jours  je  ne  manipie|ias  au  saintautel  d'offrir 
le  très-divin  sacrifice  en  l'honneur  des  saints 
anges  de  la  Naxic,  et  des  lieux  oiî  a  passé 
le  bon  Père  jésuite  qui  y  va,  cependant  avec 
le  secours  divin,  je  l'otlrirai  demain  très- 
particulièrement  en  l'honneur  du  glorieux 
apôtre  saint  Thomas,  et  do  saint  Jean  l'évan- 
géiiste,  qui  dès  ma  jeunesse ,  est  le  grand 
saint  de  ma  dévotion  la  plus  spéciale ,  et 
en  l'honneur  des-  saints  anges  du  pays, 
afin  que  le  règne  de  Dieu  y  arrive,  et  alla 
que  la  très-suradorable  Trinité  répande 
abondamment  ses  j)lus  saintes  bénédictions 
sur  le  dessein  de  Mme  votre  épouse,  que 
je  salue  très-particulièrement  ,  ainsi  que 
son  bon  ange,  M.  Courtin  et  toutes  les  per- 
sonnes aifligées,  avec  leurs  bons  anges  et 
le  vôtre.  Que  Mme  votre  épouse  s'unisse 
aux  desseins  de  l'adorable  Jésiis,  à  l'amour 
infini  de  son  charitable  cœur  pour  le  salut 
des  ûmes  ;  que  dans  cette  union  divine  elle 
otfre  son  dessein  au  Père  éternel  en  l'hon- 
neur de  la  charité  inell'able  du  cœur  de  Jé- 
sus-Christ, en  l'honneur  du  précieux  cœur 
de  son  immaculée  Mère  Vierge. 

Le  P.  Claude  de  Pans,  Cajiucin,  vient  de 
m'écrire  et  me  mande  qu'on  a  lu  le  livre  de 
la  Dévotion  à  leur  réfectoire  au  commen- 
cement de  l'Avent  ,  pour  se  disposer  à  la 
fête  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  ;  c^ue  leurs 
docteurs  en  théologie  et  tous  leurs  Pères  le 
trouvent  rempli  de  doctrine  et  d'une  onc- 
tion céleste  :  Soli  Deo  honor  et  gloria , 
nobis  autem  rubor  confusionis..  J'espère 
que  les  livres  que  vous  envoyez  au  Ca- 
nada y  auront  une  abondante  bénédiction 
pour  la  gloire  de  Dieu  seul,  et  les  autres  que 
vous  avez  envoyés  dans  les  autres  lieux.  J'ai 
écrit  au  U.  P.  de  Siainville  qu'il  priât  Dieu 
pour  vous  et  Mme  votre  épouse  et  M.  Cour- 
tin. Vous  ferez  une  grande  charité  daller 
voir  le  pauvre  P.  Feuillant.  Vous  avez  bien 
fait  de  mettre  votre  argent  entre  les  mains 
de  M.  Béchet  ;  il  faut  seulement  veiller  à  ce 
qu'il  soit  sûrement  en  cas  de  mort,  étant 
âgé  comme  il  l'est.  C'est  une  bonne  pensée 
que  la  neuvaine  en  l'honneur  de  saint  Jean 
l'évangéliste.  La  pensée  qui  me  vient  au 
sujet  ûa  pauvre  M.  Michalet  que  j'ai  vu  à 
Paris  sans  biens  et  qui  en  a  tant  amassé  est 
(]ue:Filii  hujus  sœculi  prudentiores  filiis  lucis 
sunt.  {Luc.  XVI,  8).  Ah!  si  l'on  s'appliquait 
avec  autant  de  soins  à  amasser  des  trésors 
célestes  1  Et  à  son  égard, Q«œ  paravit,  cujus 
erunt  (Luc.  \u,  20j?  lui  qui  n'a  pas  voulu 
imprimer  le  livre  De  la  dévotion  aux  saints 


anges,  l'en  priant,  par  leur  considération,  do 
peur  de  trop  tarder  h  gagner  de  l'argent. 

J'ai  écrit  à  M.  Bouclier  (>our  une  alfairo 
de  Dieu.  Je  vous  remercie  de  la  réparation 
(jue  vous  m'avez  envoyée  ,  elle  est  bien.  Si 
tant  de  personnes  par  tout  le  monde  font 
tant  de  pèlerinages,  de  vœux  ,  de  dévotions 
l)Our  la  santé  du  corps  et  leurs  intérêts,  que 
ne  devons-nous  pas  faire  pour  l'intérêt  de 
Dieu?  L"nissons-nous  tous  ensemble  pour  la 
dévotion  du  règne  de  Dieu:  car  enfin  Dieu 
seul,  les  seuls  intérêts  de  Dieu.  C'est  en  lui 
que  je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

Evreux,  ce  20  décembre  1699. 

LETTRE  CCXCL 

AU    SIÈME. 

La  vie  du  Chrétien  est  mie  continuation  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  :  donc  il  faut  penser, 
agir  et  souffrir  comme  Jésus-Clirisl. 

DIEU     SElt. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ, 
le  SauVeurde  tous  les  hommes.C'est  dans  cette 
sainte  union,  et  par  cette  divine  union,  que 
nous  pouvons  arrivera  posséder  ce  Dieu  seul  ; 
la  même  parole  divine  qui  nous  apprend  que 
Dieu  sera  toutes  choses  eh  tous  dans  le  ciel, 
et  par  suite  qu'il  y  sera  seul  le  grand  et  l'u- 
nique tout,  la  même  nous  enseigne  qu'en 
cette  vie  Jésus-Christ  est  toutes  choses  eu 
tous,  et  si  nos  corps  n'ont  pas  le  plus  petit 
mouvement  qu'ils  ne  le  reçoivent  de  l'âme, 
de  môme  nous  n'avons  rien  pour  Dieu , 
non  pas  même  une  seule  bonne  pensée  sans 
l'esprit  de  Notre -Seigneur  Jésus -Christ. 
Je  bénis  son  aimable  et  divine  Proviilence, 
ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèle  Mère, 
de  ce  qu'elle  veut  que  j'aie  fini  l'année, 
et  que  je  la  commence  en  écrivant  de  cette 
vérité  pour  le  livre  que  j'espère  qu'elle 
nous  fera  donner  au  i)ublic.  Nous  écri- 
vons donc  en  sa  divine  vertu  que  la  vie  du 
Chrétien  est  une  continuation  de  la  vie  de 
Jésus  -  Christ.  Oh  1  Monsieur,  voilà  une 
grande  et  admirable  vérité,  que  Jésus-Christ 
soit  notre  vie,  et  ainsi  toutes  nos  actions 
doivent  être  dignes  de  l'adorable  Jésus,  ce 
qui  nous  oblige  et  en  agissant  et  en  souil'rant 
de  considérer  et  bien  considérer  l'adorable 
Jésus;  aurait-il  agi,  aurait-il  soull'ert,  comme 
j'agis  et  comme  je  souffre ,  car  c'est  lui,  son 
divin  esjjrit,  qui  est  le  principe  de  toutes  les 
actions  et  de  toutes  les  souffrances  chrétien- 
nes. Cependant,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
il  nous  faut  agir  en  véritables  chrétiens,  il 
nous  faut  cesser  de  vivre  de  notre  propre  vie, 
et  pour  cela  il  ne  faut  plus  vivre  que  de  la 
mort.  Oh I  mourir  continuellement  au  pé- 
ché, aux  créatures  et  à  soi-même,  pour  ne 
vivre  plus  que  de  la  vie  de  Jésus,  pour 
n'agir  [ilus  que  par  Jésus,  pour  ne  plus 
souffrir  que  dans  sa  sainte  union,  comme 
il  a  agi  et  comme  il  a  souffert,  pour  n'être 
plus  rien  à  nous-mêmes,  afin  que  Jésus- 
Christ  y  soit  toutes  choses. 

Voilà  le  li  de  ce  mois  qui  est  la  fètç  de  son 
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«aint  nom  tl'»  Jésus,  qui  est  le  jour  de  ma 
naissance,  et  de  ma  renaissance  par  le  saint 
baptême,  que  j'entre  dans  la  soixante-dix-sep- 
tième  année  de  mon  ilge.  Aii  !  qu'il  est  grand 
temps  que  je  cesse  de  vivre  à  moi-même  et  de 
ma  propre  vie.  Je  me  recommande  aux  priè- 
res, atin  que  l'adorable  Jésus  soit  mon  uni- 
que tout  en  toutes  choses  par  l'avènement 
fie  son  règne.  Je  vous  sujiplie  de  prier 
Mlle  Auvray,  Mlle  du  Tour  et  leur  famille 
qu'elles  communient  ce  jour-là  pour  ce  des- 
sein. Je  me  recommande  aussi  au  saint  sacri- 
fice de  M.  Courtin,  et  je  les  salue  tous  et 
leurs  bons  anges.  Je  prie  de  la  môme  grâce 
Mlle  Agathe,  la  saluant  avec  son  bon  ange, 
comme  aussi  vous,  Monsieur,  vous  saluant, 
Mme  votre  épouse,  que  je  n'oublie  point 
tous  les  jours  devant  Notre-Seigneur  et  son 
aimable  .Mère  Merge,  comme  vous,  tous  vos 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et 
'iespersonnes  qui  y  sont.  Je  vous  écris  le 
.3  janvier,  fête  de  la  grande  sainte  Gene- 
viève, qui  en  est  la  patronne,  l'invoquant  en 
toute  humilité  et  son  bon  ange,  et  bien  tou- 
fhé  de  tous  les  secours  que  la  divine  Pro- 
vidence m'a  donnés  en  celte  ville.  C'est  un 
abîme  de  miséricordes  où  je  me  perds.  Ici 
je  me  sens  pressé  de  m'écrier  avec  le  saint 
fondateur  des  religieuses  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame  :  Oh  1  que  nous  avons 
un  bon  Maître,  que  nous  avons  une  bonne 
maîtresse!  C'est  aussi  le  jour  de  l'Octave 
de  la  fête  de  saint  Jean  l'évangéliste,  aima- 
ble saint,  et  plus  aimable  qu'on  ne  peut 
dire.  Ah  !  que  je  lui  ai  d'obligations  !  Je  me 
suis  souvenu  aujourd'hui  particulièrement 
delaNaxie.  Voici  une  lettre  jjour  une  Ur- 
suline  de  Sainl-Denis  qui  a  promis  au 
P.  Sauger  d'y  aller,  et  elle  y  portera  sa  pen- 
sion. Mais  comme  la  chose  est  secrète,  elle 
me  prie  d'adresser  sa  lettre  à  la  Mère  de 
Saint-Barthélémy,  religieuse  à  Sain.te-Eli- 
.sabeth,  près  le  Temple,  afin  qu'elle  lui  fasse 
tenir  ma  réponse  en  main  jiropre.  Ayez  donc, 
s'il  vous  plaît,  la  charité  d'envoyer  celb; 
lettre  à  cette  Mère. 

La  pensée  de  Mlle  Rousseau  est  boime 
pour  l'impression  de  ce  qu'elle  écrit  pour  la 
neuvaine  de  l'intérêt  de  Dieu;  mais  je  pense 
qu'il  se  faut  contenter  d'une  fois  l'année, 
car  il  y  aurait  à  craindre  qu'en  voulant  la 
multiplier  on  ne  se  lassât.  Mais  comme  ce 
ne  serait  que  pour  distribuer  dans  les  com- 
munautés d'Angers  ou  très-peu  d'autres,  j'ai 
pensé  que  si  l'on  envoyait  sept  ou  huit  li- 
vres dit  Purgatoire  ou  cette  dévotion  est 
assez  ex[iliquée,  cela  servirait  beaucoup 
plus  à  la  gloire  de  TSotre-Seigneur  et  de  son 
immaculée  Mère  Vierge  et  de  plus  pour  le 
règne  de  Dieu  dans  lésâmes  du  purgatoire, 
et  vous  pourriez  avoir  l'intention  dans  celle 
oistribution  de  la  faire  pour  l'âme  de  feu 
M.  votre  père,  afin  que  le  règne  de  Dieu  lui 
arrive. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  île  Mile  Rousseau, 
llyaaussi  une  lettre  pour  Ml  le  de  Loinbillon, 
qui  m'écrit  sur  les  livres  que  vous  lui  avez 
adressés.  J'espère  de  Dieu  tout  bon  qu'il  en 


sera  glorifié  el  sa  très-sainte  Mère  et  les 
bons  anges.  Le  bon  P.  Claude  de  Paris,  ca- 
pucin du  Marais,  m'écrit  qu'on  a  lu  le  livre 
De  la  Vierge  dans  leur  communauté  avec  une 
singulièr-e  bénédiction  et  une  grande  estime 
de  leurs  pères.  L'on  me  mainle  d'Anvers  la 
même  chose,  et  en  particulier  le  livre  De  lu 
dérolinn  aux  saints  anges.  Mlle  de  Lombi!- 
lon  aura  soin  de  prier  pour  nous  el  pour 
Mme  votre  épouse.  Je  lui  écris  qu'elle  aille 
en  dévotion  à  une  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours,  qui  est  à  un  demi-quait  do 
lieue  de  Nancy,  \  oici  aussi  une  lettre  pour 
les  Carméliles'd'Angers.  Vous  savez,  .Mon- 
sieur, les  jours  qu'il  les  faut  envoyer  h  la 
poste.  Dieu  seul, Dieu  seul  en  trois  |ierson- 
ncs,  et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union 
sainte  du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ  le  Sauveur  de  tous  les  hommes 
el  du  béni  cœur  de  son  immaculée  Mère 
Vier-ge  ;  c'est  dans  ces  cœurs  sacrés  que  je 
suis  dans  un  jir-ofond  r-especi,  etc. 
Evreux,  ce  3  janvier  1700. 

LETTRE   CCXCII 

AU    MÊME. 

l'ninn  de  prières  dans  un  but  commun;  s'u- 
nir aux  âmes  dévouées  ù  Marie  pottr  sou- 
tenir ses  intére'is. 

D!EU     SECL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personne.s, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je 
vous  écris,  .Monsieur,  le  lendemain  de  l'Oc- 
tave de  la  fête  du  disciple  bien-aimé  de  ce 
cœur  infiniment  aimant  et  infinirrjent  aimable 
et  adorable,  et  le  jour  de  la  précieuse  mortde 
la  bienheureuse  Angèle de  Foligny,  l'unedes 
plus  grandes  amantes  de  ce  cœur  abîme  d'a- 
mour et  de  miséricorde,  saluant  avec  resfieet 
Mme  voire  mère,  Mme  votre  éjjouse,  .Sllle 
Agathe,  vos  bons  anges,  tous  les  bons  anges 
el  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Paris  et  des  personnes  qui  y  sont.  D'une 
grande  volonté,  je  m'unirai  avec  le  secours 
divin  à  la  neuvaine  que  Mme  votre  épouse 
commence,  le  jour  de  la  fêle  de  la  sainte 
Epiphanie,  etqui  finira  le  quinzième  jour 
dans  lequel  on  célèbre  dans  l'ordre  du  Mont- 
Carinel  la  fête  des  noces  virginales  de  la 
très-sainle  Mère  de  Dieu  et  la  Reine  des 
vierges,  avec  son  saint  époux  le  grand  saint 
Joseph  vierge,  et  la  fête  de  saint  Paul ,  er- 
niiic,  le  grand  saint  de  Dieu  seul ,  dans  qui 
Jésus-Christ  a  été  toutes  choses  dans  sa  sé- 
paration des  créatures  durant  quatre-vingt- 
dix  ans,  s'élant  retiré  dans  le  désert  environ 
à  l'âge  de  vingt  ans,  et  y  ayant  vécu  cent 
dix,  comme  les  anges  dans  le  ciel  ;  tous  ceux 
qui  aspirent  à  ne  vouloir  que  Dieu  seul, 
lui  df)ivent  avoir  une  grande  dcvotion. 

.Mlle  Auvrav  m'a  écrit  louchant  le  Neuf- 
Chàlel. 

Vous  ne  pouviez  mieux  finir  et  commen- 
cer l'année  qu'en  travaillant  pour  la  défense 
des  inlérôts  de  notre  grande  Maîtresse.  Ohl 
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que  nous  avuns  un  bon  Maître,  que  nous 
;ivuns  uiio  bonne  Mailres;-e,  on  ne  peut  pas 
mieux  soutenir  le  jietit  oflice  de  son  imma- 
culée r.oneeiition,  (|u"a  lait  M.  le  curé  de 
Saint-Louis,  avei'  plus  de  l'orc'e  et  de  netteté. 
J'éerirai  h  M.  lleiirard,  pr<^tre  llamand  de 
^a  rouuiiunauté,  qui   a  un   zèle   admirable 

Eour  la  très-digne  .Mère  de  Dieu,  quil  aille 
ien  de  vous  voir.  Je  crois  que  notre  bon 
Sauveur,  et  son  iumiaculée  Mère  Vierge  se- 
ront glorifiés  que  vous  soyez  liés  saintement 
en  Noire-Seigneur.  Il  a  vu  M.  Courtin.  Les 
liabiludes  qu'il  a  peuvent  servir  beaucoup  à 
tlél'endre  les  intérêts  de  la  très-sainte  Mère 
de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

A  l'égard  de  la  fondation  du  missionnaire, 
surladillieulté  qui  vous  est  survenue,  lapen- 
sée  m'est  venue  que  si  vous  la  faisiez  aux 
Jésuites,  elle  serait  très-assurée,  et  ils  en 
.-eçoivent.  De  [dus,  l'expérience  fait  voir  que 
Dieu  a  aciordé  l'esprit  a  jiostolique  à  cette  Com- 
)idgnie.  Feu  M.  Arnaud, toutopposé qu'il  leur 
fût  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  a 
écrit  qu'ils  avaient  fait  des  merveilles  dans 
quelques  missions  dont  il  parle;  et  de  vrai 
ils  y  ont  reçu  une  bénédiction  admirable  et 
eitraordinaire  :  conférez-en,  s'il  vous  |)laî;, 
avec  iM.  Courtin. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  nullement 
penser  à  faire  de  fondation  présentement.  La 
divine  Providence,  notre  toujours  très-bonne 
t'I  très-tidèle  .Mère,  vous  a  mis  entre  les 
luains  une  grande  œuvre  pour  sa  divine 
gloire.  Quelquefois  c'est  une  ruse  du  malin 
es|iiit  de  trop  multi|ilier  les  choses,  pour 
empêcher  qu'aucune  ne  soit  parfaite.  J'en  ai 
de  l'exiiérience  'en  ce  que  des  personnes 
«l'autre  (lart  très-saintes  ont  fait,  et  qui  y  ont 
clé  tiompées;  ne  vous  pressez  i>oint,  Mon- 
sieur, sur  les  bons  desseins  qui  pourraient 
vous  venir  ;  la  proposiiion  de  la  condition 
)iour  les  missions  étrangères  n'est  pas  fai- 
sable. Dites,  s'il  vous  plail,  à  Mlle  Agathe, 
au  nom  et  de  la  part  de  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ et  de  son  immaculée  Mère  Vierge 
Jlarie  et  de  tous  les  bons  anges  et  saints, 
qu'elle  prenne  bon  courage,  que  notre  bon 
Sauveur  tirera  sa  gloire  et  son  bien  et  trè.— 
grand  bien  de  ses  peines.  C'est  dans  son 
tœur  et  celui  de  sa  très-sainte  Mère  que  je 
suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir  en 
Notre-Seigneur  de  m'avoir  envoyé  les  preu- 
vesdeM.  le  curé  de  Saint-Louis;  car  elles 
.serviront  jiour  la  défense  des  intérêts  de 
sa  très-sainte  Mère. 

tvreux,  ce  k  janvier  1700. 

LETTRE  CCXCin. 

AV    MEME. 

JJcvofion  de  Buiidou  à  la  sainlc  Xienje  dès  son 
enfance.  Il  recommande  de  fonder  un  éta- 
blissement d' Ursulines  au  Canada. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
■Jifiii  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
ei  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 


sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  le  Sau- 
veur de  tous  les  hommes.  Ma  grande  occu- 
]iation.  Monsieur,  présentement,  est  de  de- 
meurer en  lui,  et  le  jour  de  ma  naissance 
et  de  ma  renaissance  par  le  saint  baptême, 
tiédie  à  son  sacré  nom  de  Jésus,  sa  miséri- 
corde intinie  m'en  fit  ressentir  les  effets,  me 
semblant  que  je  devais  cesser  de  vivre,  afin 
(lue  l'adorable  Jésus  vécût  entièrement  en 
moi.  C'est  la  grâce  cependant  de  tous  les 
Chrétiens  bien  peu  connue,  et  la  divine  vo- 
lonté me  fait  achever  le  livre  qui  est  tout 
destiné  pour  la  faire  connaître,  dans  cette 
Octave  de  la  fête  du  (irécieux  cœur  de  l'ad- 
mirable Mère  de  Dieu  dont  nous  avons  cé- 
lébré la  solennité  à  Evroux  le  8  de  ce  mois 
lundi  dernier.  Car  enlin  la  môme  divine  vo- 
lonté me  veut  loul  par  la  très-sacrée  Vierge, 
et  il  me  semble  vous  l'avoir  dit.  Mes  com- 
pagnons d'école  dans  les  classes  en  étaient 
si  persuadés,  que  l'on  m'y  a  appelé  la  Vierge; 
et  dès  le  commencement  de  mes  études,, 
tout  jeune,  ils  disaient,  ce  qui  n'était  pas 
vrai,  que  la  très-sainte  \  lerge  m'apparais- 
sait,  je  ne  sais  pas  par  quel  instinct. 

Oh!  que  nous  avons  un  bon  Maître  et  une 
bonne  Maîtresse.  J'ai  fuit  mettre  dans  la  cha- 
pelle où  je  célèbre  le  divin  sacrifice  une 
image  delà  très-sainte  Mère  de  Dieu  sous 
le  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Je 
porterai  les  desseins  du  testament  de  Mme 
voire  épouse  que  je  salue,  très-particuliè- 
rement, et  vos  bons  anges,  aux  pieds  de  la 
saillie  image,  pendant  quej'y  oH'rirai  le  très- 
divin  sacritice  en  l'honneur  de  son  sacré 
cœur,  atin  qu'elle  le  bénisse  de  ses  plus 
saintes  bénédictions.  Tout  m'y  paraît  bien 
réglé  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  même  ce 
dessein  pour  donner  un  titre  à  quelques 
pieux  ecclésiastiques,  et  surtout  lafondatioii 
à  Saint-Nicolas  où  l'on  ne  donnera  ce  litre 
qu'à  des  personnes  appelées  et  pleines  de 
l'esprit  de  Dieu,  car  autrement  quelque- 
fois cela  pourrait  faire  (ilus  de  mal  que  de 
bien. 

La  mère  de  Saint-Denis  agit  trop  humai- 
nement en  de  certaines  choses,  mais  les  pen- 
sées de  Dieu  sont  bien  éloignées  de 'celles 
des  hommes.  Tout  ce  qu'il  a  fait  dans  son 
Eglise  depuis  son  établissement  pour  ses  plus 
grands  desseins  a  eu  des  commencements 
bien  petits,  où  les  moyens  humains  n'ont 
pas  eu  grande  part  ;  car' il  veut  que  l'on  sa- 
che que  c'est  lui  qui  agit.  Les  Ursulines  du 
Canada  m'ont  écrit  pour  un  nouvel  étaolis- 
sement  qu'elles  font,  à  qui  l'on  s'oppose, 
parce  que  l'homme  ne  voit  pas  assez  de  se- 
cours humains  ;  je  leur  ai  mandé  dès  l'année 
passée  qu'elles  passent  l'établissement  au 
nom  de  Noire-Seigneur  et  de  sa  très-sacrée 
Mère,  et  elles  m'écrivent  que  cela  leur  a 
donné  une  sainte  joie.  Notre  bon  Sauveur 
paraissant  à  sainte  Thérèse  lui  dit  :  Oh  1  l'a- 
varice du  cœur  humain;  il  semble  que  la 
terre  lui  manquera  toujours. 

Je  vois  bien  le  sujet  qu'a  M.  Tiberge,  à 
moins  que  cela  ne  se  pût  faire  par 
d'autres,  de  se  dispenser  de  parler  pour  la 
Nasie,  à  raison  que  c'est  uue  mi5»ion  des 
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Pères  jésuites;  il  faut  donc;  penser  à  d.'aulres 
voies.  Mais  je  crois  que  Dieu  sera  gioriûô 
que  l'on  présente  unlictum  ù  Mme  deMàin- 
tcnoii,  toujours  cola  ne  peut  faire  de  mai.  Il 
y  a  plusieurs  années,  comme  je  vous  l'ai 
mandé,  que  je  me  sens  pressé  iiour  cela,  et 
sans  les  guerres  j'aurais  tâché  de  le  lui  faire 
présenter,  mais  je  croyais  qu'il  fallait  atten- 
dre la  paix.  Si  Mgr  de"Chartres  le  voulait,  il 
le  pourrait  bien  taire,  sinon  il  faudra  cher- 
cher quelqu'autre  voie.  M.  Doyen,  que  vous 
connaissez,  présentement  a  habitude  avec 
elle  à  cause  (ie  M. son  frère,  on  pourraitpré- 
senter  un  faclum  à  M.  Doyen,  et  le  prier 
d'en  présenter  un  autre  à  Mme  de  Mainte- 
non,  mais  auparavant  il  faut  voir  si  Mgr  de 
Chartres  ne  le  voudrait  pas  bien  faire.  Il  est 
bon  iiour  la  gloire  de  Dieu  que  vous  condui- 
siez l'alfaire  de  la  Naxie  secrètement  à  vo- 
tre égard,  mais  cela  n'empêchera  pas  que 
vous  n'agissiez  dans  la  nécessité;  vous  pour- 
rez bien  par  les  Pères  jésuites  agir  sans  que 
vous  paraissiez. 

J'avais  eu  la  pensée  de  vous  dire  de  [lar- 
1er  à. M.  Tiberge  pour  M.  le  Pileur,  car  ils 
sont  grands  amis. 

Assurément  mes  incommodités  corporelles 
qui  augmentent,  demandent  un  secours  par- 
ticulier de  notre  bon  Sauveur  par  sa  très- 
miséricordieuse  Mère,  les  bons  anges  et  les 
saints,  pour  pouvoir  faire  mes  visites.  Je  sa- 
lue très-particulièrement  M.  Courtin,  Mme 
votre  mère,  Mlle  Agathe,  M.  Auvrayet  toute 
sa  maison  et  leurs  bons  anges.  Je  prie  Mlle 
Auvray  de  communier  une  fois  à  Notre- 
Dame  du  Remède  et  les  autres  personnes 
qui  le  pourront,  la  sœur  Gervaise  et  les 
sœurs  Antoinette,  pour  avoir  la  secours  dont 
j'ai  besoin.  Je  salue  aussi  leurs  bons  anges, 
car  je  suis  bien  incommodé  de  ma  descente. 

Depuis  que  l'on  a  su.  Monsieur,  le  dessein 
de  quitter  l'archidiaconatd'Kvreuï,  plusieurs 
personnes  m'ont  offert  très-charitablement 
leurs  maisons.  Mais  je  crois  que  la  divine 
Providence,  ma  toujours  très-bonne  et  très- 
fidèle  mère,  vous  a  réservé  pour  son  pauvre 
esclave,  et  cela  me  paraît,  ce  me  semble, 
bien  clairement;  comme  votre  grande  cha- 
rité me  donne  lieu  de  vous  parler  en  simpli- 
cité, je  crois  que  vous  êtes  la  personne  qu'il 
me  destine,  et  que  c'est  entrer  dans  ses  des- 
seins, et  accomplir  sa  divine  volonté  que 
je  vous  regarde  en  cette  manière,  et  qu'elle 
pourra  peut-être  me  faire  unir  mes  jours 
avec  vous,  qui  ne  peuvent  pas  être  de  lon- 
gue durée,  si  elle  me  laisse  encore  en  ce 
monde.  J'espère  donc  avoir  l'honneur  d'al- 
ler chez  vous  après  la  Pentecôte,  à  raison 
qu'il  faudra  faire  mes  visites  dans  l'inter- 
valle de  cette  fête  et  de  celle  de  Pâques. 
AprèSi  cela  je  ne  saurais  assez  vous  marquer 
combien  j'ai  de  reconnaissance  pour  toutes 
vos  charitables  bontés.  Je  n'ai  ])as  besoin 
présentement ,  ayant  reçu  quelqu'aumône 
qu'on  m'a  envoyée  de  Paris.  Mais  je  suis 
toujours  avec  bien  du   respect,  etc. 

A  Evreux,  ce  12  de  février,  dans  l'octave 
delà  fêle  du  très-snint  cœur  de  la  Mère  de 
JJieu. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  BOUDON. 
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Boudon  raillé  de  l'oblation  qu'il  avait  faite 
de  son  archidiaconé  à  la  sainte  Tierge. 
Avantage  inestimable  des  souffrances.  Cot^ 
fiance  singulière  de  saint  Etienne  de  Gram- 
inont  en  la  Providence. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  union  que  je  vous  écris.  Monsieur, 
le  15  de  février,  jour  de  l'octave  de  la  fôte 
du  très-doux  et  très-miséricordieux  cœur 
de  la  Mère  de  Dieu,  notre  bonne  mère.  Oui 
en  vérité  ce  me  serait  une  faveur  inesti- 
mable d'être  dans  l'opprobre  pour  sa  gloire. 
J'ai  déjà  eu  l'honneurd'être  raillé  à  ce  sujet 
il  y  a  longtemps  :  on  a  môme  fait  une  iin- 
jiression  de  l'oblation  que  j'ai  faite  de  l'ar- 
chidiaconé  d'Evreux  à  son  très-saint  cœur  ; 
])0urme  rendre  ridicule,  l'on  en  a  fait  des 
plaisanteries  parmi  les  savants,  et  enfin 
j'en  ai  passé  pour  fou  :  Nos  stulti  propter 
Mariam. 

Ce  qui  a  donné  lieu  aux  menaces  est  que 
l'on  a  cru  que  j'écrivais  contre  M.  Baillet; 
cependant  je  ne  l'ai  nommé  en  aucun  en- 
droit. Je  combats  certaines  choses  qu'il  a 
soutenues,  mais  je  ne  parle  pas  des  héréti- 
ques qui  les  ont  avancées,  et  je  n'ai  pas  le 
dessein  de  dire  qu'il  les  ait  dites  dans  le 
sens  qu'eux,  étant  catholique  ;  mais  je  ne 
parle  [tas  de  lui.  Je  vous  supplie,  dans  l'oc- 
casion ,  je  dis  dans  l'occasion,  d'avoir  la 
charité  de  voir  un  peu  les  sentiments  de  M. 
le  vice-gérant  Chappelain,  s'il  en  a  lu  quel- 
que chose,  c'est  qu'il  y  a  des  gens  ^iui  ap- 
prochent de  Mgr  l'archevêciue  qui  ne  ma 
sont  guère  favorables,  et  je  ne  sais  s'ils  ne 
lui  en  auront  pas  dit  quelque  chose  en  leur 
manière. 

^■ous  pourrez  dire,  dans  l'occasion,  au 
P.  de  laBeaume,  que  l'article  qui  est  après 
les  associations  des  paroisses  n'est  pas  de 
moi  ;  c'est  l'ai)probateur  qui  l'y  a  mis  de 
lui-même.  Ce  n'est  {>as  que  je  ne  con- 
vienne des  devoirs  de  la  paroisse  ;  mais 
cela  n'était  pas  nécessaire  à  mettre.  Saint 
François  de  Sales  en  parlant  des  associa- 
tions, n'en  a  rien  dit,  et  de  plus,  à  l'égard 
des  écoliers  cela  ne  convient  pas.  Je  vous 
supplie  aussi  de  dire  à  M.  Courtin  que  M. 
Dolé,  confesseur  des  filles  de  la  Croix,  est 
malade. 

Je  bénis  la  divine  Providence  de  ce  que 
M.  Courtin  se  porte  mieux.  Tous  les  jours, 
et  lui,  et  vous,  et  Mme  votre  épouse,  et 
votpe  fille,  et  celles  qui  sont  affligées,  m'ê- 
tes tous  présents  devant  Notre-Seignour  au 
saint  autel.  A  l'égard  de  votre  pauvre  lille, 
il  n'y  a  point  à  douter  qu'il  n'y  ait  de  la 
vexation  diabolique  ;  j'en  ai  des  preuves 
convaincantes.  Dites-lui,  s'il  vous  plaît,  de 
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ma  part,  nu  nom  de  iiotro  bon  Sauveur  Jé- 
sus-Ctirist  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
sa  liieiilieureuse  Mûre  et  des  bons  anges,  que 
son  mal,  et  très-grand  mal,  lui  est  un  bien, 
et  très-grand  bien  ;  c'est  pour  elle  un  l)on- 
heur  ineoinparable.  L'on  l'ait  le  lodu  mois 
la  l'été  de  saint  Aquilin,  évoque  d'Kvreux. 
11  avait  le  don  gratuit  des  miracles,  et  en 
jiarticulier  de  guérir  les  aveugles  :  il  devint 
aveugle  lui-môme,  et  il  ne  voulut  pas  se 
servir  du  don  de  Dieu  à  son  égard.  Il  lit 
jilus  d'élat  de  son  mal  qui  lui  était  bien 
rude,  (]ue  de  ce  que  l'on  regarde  comme  un 
grand  bien  qui  est  le  recouvrement  de  la 
vue.  Je  la  supplie  de  jirier  pour  ma  misé- 
rable personne.  .\li  1  qu'il  est  bon  d'être 
entre  les  mains  de  la  divine  Providence  ;  et 
d'y  être  en  sa  manière  et  comme  il  lui  plaît! 
jamais  on  ne  peut  être  mieux,  quehiue  mal 
que  l'on  soit  :  elle  sait  bien  tirer  sa  gloire, 
et  par  une  bonté  incompréhensible  notre 
propre  bien,  de  tout  ce  qui  nous  arrive. 
Qui  a  jamais  espère  en  elle,  et  est  demeuré 
confus?  {Eccli.  ii,  11.) 

C'est  encore,  aujourd'hui  15,  l'octave  de 
la  fêle  de  saint  Etienne  de  Grammont,  l'un 
des  saints  les  plus  abandonnés  à  la  divine 
Providence.  11  voulait  que  ses  religieux 
n'eussent  pas  un  denier  de  revenu,  et  en 
même  temps  il  leur  défendait  de  demander 
aucun  secours  par  l'aumône.  El  ce  qui  lui 
est  très-particulier,  il  les  avait  placés  dans 
un  désert  hors  de  la  vue  de  toutes  les  créa- 
tures. Il  était  bien  persuadé  de  celte  vérité  : 
//  suffit  que  voire  Père  sache  vos  besoins. 
(Matth.  VI,  32.)  De  plus,  il  avait  fait  un 
statut  par  lequel  il  réglait,  que  s'il  leur  ar- 
rivait d'être  trois  jours  sans  manger,  le  supé- 
rieur pouvait  pour  lors  envoyer  quelque 
religieux  demander  l'aumône, "à  condition 
qu'il  prendrait  garde  de  n'y  [las  envoyer 
quelqu'un  de  ceux  qui  paraîtraient  les  plus 
faibles  et  les  plus  abattus,  de  peur  que  leur 
vue  ne  donnât  quelque  compassion  natu- 
relle. Eiitin  il  ne  voulait  que  Dieu  seul  :  il 
ne  voulait  pas  que  l'homme  se  mêlât  de  le 
secourir  ;  il  n'attendait  son  secours  que  de 
Dieu  seuL  J'ai  eu  la  grâce  de  visiter  la  cel- 
lule qu'il  avait  dans  son  désert,  (|ui  pré- 
sentement n'est  plus  comme  elle  était  en 
ce  teiups-là. 

C'est  une  grande  grâce  que  la  conversation 
avec  les  saints  anges,  et  si  grande  que  lorstjue 
notre  bon  Sauveur  voulut  lirer  particuliè- 
rement sainte  Thérèse  de  ses  défauts  et 
l'élever  à  !a  haute  perfection  où  il  l'a  mise, 
il  lui  dit  :  Je  ne  veux  plus  que  tu  con- 
verses avec  les  hommes,  mais  avec  les 
anges. 

Je  salue  avec  une  vénération  particulière 
celui  qui  vous  garde  ;  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Paris  et  des  personnes  qui  v  sont  et 
spécialement  des  personnes  de  chez  vous  et 
suis.  etc. 

15  février  1700. 


LETTIU-   CCXCV. 

AL'    MÊME. 

Amour  des  souffrances  dans  Marie  des  Val- 
lées, ttoudon  (lonnc  son  avis  sur  une  fonda- 


tion d'un  bénéfice. 


DIEU    SELL 


Monsieur, 


Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je  vous  écris, 
Monsieur,  le  23  de  février,  jour  de  la  pré- 
cieuse mon  de  la  bienheureuse  sœur  Marie 
des  Vallées  ;  je  l'appelle  de  la  sorte  ,  parce 
que  si  la  divine  parole  déclare  bienheuieux 
ceux  qui  soulfrent ,  nous  la  |)Ouvoiis  bien 
dire  bienheureuse,  ayant  été  l'incomparable 
dans  les  souffrances,  faveur  si  précieuse  que 
notre  bon  Sauveur  lui  dit  que  c'est  ce  que 
sa  sainte  Mère  pourrait  obtenir  pour  elle. 
Aussi ,  pour  l'impétrer,  elle  allait  h  une 
chapelle  hors  la  ville  de  Coutances,  dédiée 
à  Dieu  sous  l'invocation  de  cette  grande 
Reine,  se  traînant  sur  ses  genoux,  même 
sur  les  pierres,  et  elle  jeûna  deux  ans  au 
pain  et  à  l'eau  pour  avoir  cette  grande  grâce. 
Lisez  ceci,  s'il  vous  plaît,  à  Mme  votre 
épouse,  que  je  salue  Irès-singnlièrement, 
atin  qu'elle  estime  le  don  que  notre  boa 
Sauveur  lui  a  fait  dans  l'heureux  état  où  elle 
est.  Il  me  semble  que  le  titre  sacerdotal  est 
bien,  à  l'exception  de  ce  qui  regarde  la  per- 
sonne de  la  famille;  car  de  préférer  une 
personne  sous  prétexte  qu'elle  est  de  la  fa- 
mille à  un  plus  digne,  c'est  contre  l'honiieuf 
de  Dieu.  Je  crois  donc  qu'il  faudrait  mettre 
que,  s'il  se  présente  quelqu'un  de  la  famille 
qui  soit  aussi  digne  (jue  les  autres  à  ijui 
l'on  penserait,  qu'il  serait  préféré,  voulant 
toujours  ladite  dame  que  Ton  legarde  à  la 
plusgrandegloire  de  Dieu,  indépendamment 
de  toute  autre  considération.  Un  grand  et 
saint  auteur  rapporte  qu'une  fondation  ayant 
été  faite  d'un  bénéfice  ecclésiastique,  à  "con- 
dition que  les  personnes  de  la  famille  se- 
raient préférées,  Notre-Sei^neur  révéla  long- 
temps après  que  tous  ceux  de  la  famille  qui 
l'avaient  possédé,  avaient  été  tous  damnés; 
il  y  en  avait  un  très-grand  nombre.  Enfui 
toujours  Dieu  seul. 

Apparemment  ce  que  vous  avez  dit  à 
M.  Tiberge  louchant  M.  le  Pileur  aura  eu 
un  bon  etl'et ,  et  je  crois  qu'il  sera  bon  [lour 
la  gloire  de  Dieu,  car  c'est  ce  que  nous  de- 
vons regarder  en  toutes  ciioses,  que  vous  lui 
[larliez  de  la  fondation  pour  les  missions 
étrangères. 

[Confidimus  in  Domino  Jesu],  (juia  qui 
cœpit  in  vobis  opus  bonum  perftciet.  [Philip. 
1.  (i.)  Il  faut  tout  attendre  de  ses  grandes 
et  immenses  miséricordes,  et  cependant 
n'oubliez  rien  [lour  les  all'aires  de  sa  gloire 
Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  vous  le  dites,, 
dans  l'état  présent  des  choses,  de  prier 
M.  Doyen  de  présenter  le  factum,  il  sulfit 
f]ue  les  PP.  Jésuite^  s'en  chargent.  Je  bénis 
la  divine  Providence  que  votre   confé.-e.'u-e 
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se  soil  passée  à  un  jour  de  samedi, 
à  la  très-sacrée  Vierge. 

Je  n'ai  point  du  tout  d'idée  de  la  pauvre 
femme  que  vous  appelez  Renée;  je  ne  lais- 
serai pas  d'olTrir  notre  bon  Sauveur  pour 
son  âme. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  d'envo^'er  cette 
lettre  à  la  poste  pour  Bourgogne  ,  qui  part 
à  midi  le  dimanche,  mercredi  et  vendredi. 
Je  remercie  M,  Coiirtin  et  toutes  les  autres 
personnes  qui  ont  la  charité  de  communier 
pour  la  gloire  de  Dieu  dans  ma  misérable 
i)ersonne.  Je  les  salue  toates,  tous  leurs 
bons  anges  et  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  votre  paroisse  de  Saint-Nicolas, 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont.  Il  faut  que  je  vous  dise 
(jue  j'ai  été  occupé  des  vôtres ,  de  ceux  qui 
vous  gardent,  madame  voire  épouse,  ma- 
dame votre  mère,  Mlle  Agathe  et  vos  domes- 
tiques d'une  manière  extraordinaire  ,  en 
sorte  que  j'en  étais  étonné,  car  tous  ces 
bienheureux  esprits  se  présentaient  à  mon 
esprit  comme  d'eux-mfmes.  Que  la  divine 
Providence,  ma  toujours  très-bonne  et  très- 
lidèle  Mère,  en  soit  à  jamais  glorifiée.  Cela 
m'est  arrivé  depuis  que  vous  m'avez  fait  la 
charité  dem'offrir  votre  logis,  dont  la  divine 
Providence,  qui  vous  l'a  inspiré,  saura  IJien 
vous  en  tenir  com[)te,  et  elle-même  recon- 
naître ce  que  vous  faites  selon  ses  desseins. 
Il  lui  plaît  de  répandre  ses  bénédictions  sur 
le  livre  de  la  Dévotion  aux  Esprits  célestes, 
les  ministres  sacrés  de  ses  ordres.  C'est  sous 
leur  puissante  et  charitable  protection  que 
je  demeure  avec  un  profond  respetc,  etc. 


LETTRE  CCXCVI. 

AU    SIÈME. 

Saint  Jean  de  Dieu  fou  selon  le  monde,  mais 
sage  selon  Dieu.  Sagesse  des  mondains 
vraie  folie  ^  en  comparaison  de  la  sagesse 
des  saints. 


Œl  VUES  COMPLETES  DE  BOIDO.V, 

dédié 
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UIEl    SEUL. 


Monsieur, 


Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vous  écris,  Monsieur,  le  8  du  mois, 
fête  de  saint  Jean  de  Dieu,  fondateur  de 
l'ordre  de  la  Charité,  qui  a  passé  idusieurs 
années  faisant  des  actions  d'une  folie  appa- 
rente, qui  le  faisaient  regarder  comme  un 
homme  qui  avait  [lerdu  l'esprit;  et  le  voilà 
présentement  dans  l'élévation  d'un  état  si 
glorieux,  que  les  chaires  sont  pleines  de 
prédicateurs  qui  |)rêchent  ses  grandeurs, 
et  que  les  premières  personnes  du  monde 
révèrent  ses  cendres  :  Dieu,  dit  l'Apôtre 
(/  Cor.  I,  27),  choisissant  ceux  qui  semblent 
sans  esprit,  dans  le  monde ,  afin  de  confontlre 
les  sages.  Et,  en  effet,  pour  parler  encore 
avec  le  même  Apôtre  {Ibid.,  20) ,  où  sont  tes 
philosophes?  où  sont  les  docteurs  de  la  loi  '! 
où  sont  les  curieux  des  secrets  de  la  nature? 
Dieu  n'o't-il  pas  changé  la  sagesse  de  ce 
fp.ondç  en  folie  '  Et  certainement  qui  voudra 


bien  considérer  ceux  que  le  monde  regarde 
comme  les  grands  esprits  du  siècle  ,  de  for- 
tes têtes,  dés  sages  politiques,  et  ce  qu'ils 
sont  après  leur  mort,  je  dis  même  dans  le 
monde,  verra  clairement  que  leur  sagesse  a 
été  une  folie.  Car  s'ils  ont  ambitionné  l'hon- 
neur, ou  s'ils  se  sont  procuré  de  gros  biens 
temporels,  que  leur  reste-t-il  de  toutes  ces 
choses?  leurs  cendres,  leurs  tombeaux, 
leur  mémoire  est-elle  honorée  comme  celle 
des  saints,  dont  la  vie  a  passé  pour  une  fo- 
lie ? 

Cela  m'a  donné  lieu  de  faire  aujourd'hui 
une  fête,  et  très-grande  fête,  en  mon  parti- 
culier en  l'honneur  de  ce  qui  semble  folie 
en  Dieu  et  qui  est  plus  sage  que  les  hommes, 
comme  parle  l'Apôtre,  magniliant  le  Seigneur 
en  saint  Jean  de  Dieu  et  en  saint  Paul  le 
simple;  dont  la  précieuse  mort  est  le  7  du 
mois  présent,  c'est-à-dire  hier,  et  dans  les 
saints  anges  qui  les  ont  gardés.  Je  fais  en- 
core cette  fête  en  l'honneur  du  transport  do 
joie  de  notre  bon  Sauveur  [Matth.  xi ,  25), 
lorsqu'il  vit  que  son  Père  avait  choisi  des 
jiersonnes  aussi  simples  que  des  pêcheurs 
jiour  faire  les  merveilles  qu'ils  opéraient, 
leur  donnant  la  connaissance  de  ses  grâces, 
et  laissant  les  prudents  et  les  sages  dans  l'a- 
veugleraent  que  leur  cause  l'orgueil.  O  mou 
Seigneur  et  mon  Dieu,  qu'il  fait  bon  d'être 
]ietit ,  et  très-petil,  et  bien  anéanti!  Je  fais 
encore  cette  fête,  pour  remercier  la  divine 
Providence  d'avoir  été  traité  de  fou  et  de 
ridicule,  au  sujet  de  la  dévotion  à  la  très- 
sacrée  Vierge. 

J'«ii  une  sainte  joie  en  Notre-Seigneur 
de  ce  que  M.  le  curé  de  Saint  -  Louis 
soutient  si  bien  ses  intérêts  :  c'est  une 
chose  assez  surprenante  que  l'on  trouve 
à  redire  à  ces  paroles.  Domina,  in  adjutorium 
meum  intende;  tous  les  jours  nous  appelons 
bien  à  notre  secours  de  viles  créatures  du 
monde  ;  et  de  mèrne  à  ces  autres  paroles  : 
Domina,  exaadi  orationem.  Tous  les  jours  ne 
ilit-on  pas  dans  le  monde  aux  juges  dont 
l'on  a  besoin  :  Ecoutez  favorablement  ma 
requête. 

Que  diraient  donc  ces  messieurs  de  l'ap 
plicalion  que  saint  Bonavenlure  grand  doc- 
leur  aussi  bien  que  grand  saint,  fait  à  la 
sainte  A'ierge  de  tout  le  Psautier  de'David. 
Je  crois  que  vous  avez  agi  pour  la  gloire  de 
notre  bon  Sauveur,  et  de  son  immaculée 
Mère,  d'avoir  donné  un  livre  de  la  dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  au  P.  de  Gourdan  et  de  lui 
avoirfait  voircequeM.  le  curé  de  Saint-Louis 
a  fait  pour  le  soutenir.  11  aurait  été  à  désirer 
que  l'on  n'eilt  pas  mis  qu'Innocent  XI  réci- 
tait son  petit  ollice  de  l'immaculée  concep- 
tion tous  les  jours,  je  dis  tous  les  jours,  car 
cela  ne  paraîtra  [las  croyable,  il  suffisait  de 
dire  qu'il  le  récitait,  comme  le  saint  homme 
évêque  de  la  Chine  l'a  dit,  et  qui  peut  avoir 
dit  tous  les  jours,  mais  il  eût  été  mieux 
de  ne  le  pas  marquer,  je  dis  cette  particu- 
larité. 

La  divine  Providence  aura  soin  des  atfai- 
res  de  sa  gloire  dans  la  Naxie,  il  y  faut  met- 
tre toute  notre  confiance,  et  aux  bons  an^os 
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après  la  sainte  Mère  de  Dieu,  les  exécuteurs 
(le  ses  ordres;  j'ai  rei  ours  tous  les  jours  à 
eux  pour  cela.  Je  salue  avec  une  vénération 
particulière  Mme  votre  épousi;  i\m  a  l)ien 
fait  de  mettre  dans  la  ibinJation  l'obligation  de 
célébrer  une  fois  l'iniiiéc  la  messe  pourelle, 
toutelal'amille,  M.Courtin/.tous  vos  bons  an- 
ges,tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  delà 
ville  et  du  diocèse  lie  Paris,  et  des  person- 
nes qui  y  sont;  je  me  souviens  jiarfaitement 
de  la  bonne  Uénée,  présentement,  dont  je 
n'avais  pas  connaissance  pour  son  nom, 
j'aurai  soin  de  prier  [wur  elle  avec  le  divin 
secours,  elle  est  bienheureuse  d'avoir  beau- 
coup sonlTerl.  .\li  !  qu'il  t'ait  bon  être  mal- 
heureux en  ce  momie. 

Je  demeure  avec  bien  du  respect,  etc. 

Ce  8  mars  1700. 


LETTRE  CCXCVII. 

AC   MEME. 

Amour  des  saints  pour  les  humilialions. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
clirist,  le  Sauveur  de  tous  les  liommes.  Je 
vous  écris.  Monsieur,  le  25  mars, "fête  de 
l'anéantissement  épouvantable  d'un  Dieu 
dans  les  entrailles  de  la  très-sainte  Vierge, 
et  de  l'élévation  incomparable  delà  mémo 
A'ierge  à  la  glori'euse  qualité  de  Mère  de 
Dieu,  à  laquelle  tous  les  véritables  dévots 
doivent  prendre  plus  de  part  qu'il  ne  se 
peut  dire.  C'est  aussi  la  veille  de  la  pré- 
cieuse mort  du  saint  homme  le  P.  Jean 
Chrjsostome  dont  la  divine  Providence 
nous  a  fait  donner  la  vie  au  public,  saint 
homme  tellement  anéanti  à  soi  même,  qu'il 
avait  fait  un  vœu  de  jeûner  cent  jours 
en  l'honneur  de  saint  Joseph,  s'il  pouvait 
obtenir  par  ses  puissantes  intercessions 
d'être  méprisé  de  tout  le  monde.  De  plus,  il 
avait  fait  vœu  de  se  faire  mépriser, autant 
qu'il  le  pouvait,  dans  l'ordre  de  Dieu.  Cet 
anéantissement  l'avait  tellement  uni  à  No- 
tre-Seigneur  qu'avant  promis  à  la  feue  Mère 
du  Saint-Sacrement,  de  lui  paraître  après 
sa  mort,  cette  Mère  entrant  dans  un  lavisse- 
nient,  notre  bon  Sauveur  lui  parut  et  lui  dit: 
Won  serviteur  s'acquitte  de  sa  promesse, 
mais  pour  paraître,  il  faut  que  je  paraisse, 
car  il  a  été  tellement  abîmé  en  moi  par  ses 
anéantissements,  qu'il  est  un  autre  moi- 
même.  Allant  voir  cette  Mère  qui  était  pour 
lors  dans  l'hospice  de  Villaud,  près  Paris, 
comme  on  pensait  lui  parler,  pour  toute  ré- 
ponse, on  entendait  sortir  de  sa  bouche. 
Dieu,  Dieu,  Dieu,  Dieu,  Dieu  1  J'espère 
beaucoup  en  sa  protection,  et  je  vous  l'ai 
mandé,  j'ai  un  besoin  spécial  des  secours  de 
la  divine  Providence  ma toujo^irs  très-bonne 
et  très-fidèle  mère,  quoi  qu'il  p\iisse  arriver, 
jiour  faire  mes  visites,  mes  infirmités  cor- 


porelles augmentent  et  en  plusieurs  ma- 
nières. 

Je  crois  que  Mme  Cécile  a  bien  fait  de 
suivre  les  avis  qu'on  lui  a  ilonnés,  j'es|)èru 
que  notre  bon  Sauveur  et  son  immaculée 
Mère  Vierge  en  seront  glorifiés,  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'elle  me  le  fasse  savoir.  Ce 
n'est  i>as  la  première  fois,  elle  se  détermine 
à  faire  les  choses,  et  ensuite  elle  me  les  fait 
dire,  on  ne  demande  pas  avis  d'une  chose 
que  l'on  a  faite,  et  je  ne  souhaite  pas  qu'elle 
m'en  demande  avis,  mais  il  .serait  à  souhai- 
ter qu'i'llo  prît  quelque  autre  personne 
(]ue  moi  |iour  sa  direction,  car  son  procédé 
est  même  contre  le  bon  sens.  Dans  l'occasion 
je  vous  supplie  de  lui  dire  qu'elle  prenne 
quelque  autre  personne,  elle  en  trouvera 
avec  le  secours  divin  dans  Paris  et  qu'elle 
pourra  même  consulter  avec  jdus  de  faci- 
lité. 

Je  crois  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  que 
le  P.  Jésuite  vous  dit  touchant  la  Naxie. 
Tout  est  entre  les  mains  de  la  divine  Provi- 
dence ;  i>  faut  se  confier  uniriuemiiient  eu 
elle.  Je  salue  très-particulièrement  Mme 
votre  épouse,  toute  la  famille,  M.  Courtin, 
les  personnes  affligées,  vos  bons  anges,  tous 
les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la  vdle 
et  du  diocèse  de  Paris  et  des  jiersonnes  ijui 
y  sont.  • 

Je  suis  avec  inen  du  respect,  etc. 

Ce  23  mars  1700. 


LETTRE  CCXCVIU. 

AV    MÊME. 

Ses  infirmilcs  commencent  à  devenir  presque 
continues  :  sentiments  clirc'tiens  qu'il  témoi- 
gne à  cette  occasion. 

DIEL'^SEIL 

Dieu  scu.,  Dieu  seul  en  trois  |)ersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union,  etc.  Je 
vous  écris.  Monsieur,  dans  sa  divine  union, 
ne  voulant  rien  faire  à  jamais  qu'en  sa  di- 
vine et  par  sa  divine  union,  le  mardi  jour 
que  l'on  consacre  particulièrement  en  l'hon- 
neur des  saints  anges,  ayant  dessein  de  cé- 
lébrer le  très-saint  sacrifice  en  leur  hon- 
neur, et  très-spécialement  en  l'honneur  de 
votre  bon  ange,  des  bons  anges  de  toute  vo- 
tre famille,  et  en  particulier  de  l'ange  gar- 
dien de  Mme  votre  épouse,  de  celui  de 
M.  Courtin.  et  des  bons  anges  de  toutes  les 
personnes  aûligées,  que  je  salue  tous  avec 
une  grande  vénération,  comme  tous  les  l)ons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Paris  et  des  [lersonnes  qui  y  sont. 
Le  mardi  est  encore  un  jour  que  je  destine 
toutes  les  semaines  pour  honorer  très-parti- 
culièrement la  divine  Providence  ma  tou- 
jours très-bonne  et  très-fidèle  mère.  De 
quelque  manière  qu'elle  dispose  des  cho- 
ses, qu'elle  soit  à  jamais  bénie,  louée,  ado- 
rée,^remerciée,  glorifiée  des  maux  qu'il  lui 
plaît  de  m'envoyer.  Ils  sont  bien  fâcheux  et 
incommodes,   liailont    selon    l'homme;  -ils 
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sont  bien  agréables  et  commodes  selon  Dieu. 
Hier  la  nuit  je  fus  attaqué  de  mon  mal  deux 
fois,  et  trois  ou  quatre  lois  le  jour;  et  à  cha- 
que fois  il  faut  bien  du  temps  pour  remettre 
les  choses  en  état  :  c'est  une  occupation  ou- 
tre le  mal  ;  mais  pouvons-nous  être  mieux 
occupés  qu'à  faire  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
fassions? 

Après  tout  je  dis  avec  le  Psalmisle  :  Votts 
êtes  mon  Dieu  :  mon  sort  est  entre  vos  mains. 
Soyez-moi  un  Dieu  protecteur,  et  un  asile 
assuré  où  je  trouve  mon  salut.  {PsaL\\\,l5, 
'2,  3.)  Car  vous  e'tes  ma  force,  7non  refuge; 
vous  e'tes  mon  espérance  di's  ma  jeunesse.  Je 
me  suis  appuyé  sur  vous  dès  que  je  suis  venu 
au  monde  ;  vous  êtes  mon  protecteur  dès  le 
ventre  de  tna  mère,  j'ai  été  jeté  entre  vos  bras 
dés  que  je  suis  sorti  de  ses  entrailles.  {Psal. 
fcxx.  5,  C.)  Ne  vous  éloignez  pas  de  tnoi,  parce 
que  l'affliction  est  proche,  et  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  me  secoure  (ibid.,12);  car  je  ne 
saurais  trouver  de  soulagement  à  mon  mal, 
pendant  que  tous  les  autres  en  trouvent. 
Mats  vous  êtes  toujours  le  sujet  de  mes  louan- 
ges. Que  ma  bouche  en  soit  remplie,  afin  que 
je  chante  voire  gloire  et  votre  grandeur  du- 
rant le  jour.  IVe  me  rejetez  pas  dans  le  temps 
de  ma  vieillesse;  ne  m'abandonnez  pas  lors- 
que ma  force  s'affaiblira.  0  Dieu,  vous  m'avez 
instruit  dès  7)ia  jeunesse  et  jusqu'à  présent; 
j'annoncerai  vos  merveilles.  O  mon  Dieu!  ne 
tn'abandonnez  pas  dans  ma  vieillesse  et  dans 
l'extrémité  de  ma  vie,  afin  que  je  fasse  con- 
naître la  force  de  votre  bras  et  que  je  publie 
totre  puissance  et  les  grandes  choses  que  vous 
faites.  0  Dieu,  qui  est  égal  à  vous  ?  Que  ma 
vieillesse  soit  comblée  de  votre  iniséricorde. 
Pour  moi  j'espérerai  toujours,  et  j'ajouterai  de 
nouvelles  louanges  à  votre  gloire.  (Psal.  Lxx, 
6, 7,  8,9, 17, 18, 19,  i>2.)  O  Seigneur!  vous  avez 
dit  par  votre  Prophète,  que  les  tnontagnes 
sont  autour  de  celui  qui  se  confie  en  vous,  et 
que  vous  environnez  vous-même  votre  peu- 
ple pour  jamais.  {  Psal.  cxxiv  ,  2.  )  Ces 
montagnes,  Seigneur,  sont  vos  saints  anges 
pur  leur  élévation  glorieuse  dans  votre 
grâce  et  dans  votre  gloire.  Je  lève  mes  yeux 
vers  ces  montagnes,  et  j'en  attends  le  secours  : 
mais  mon  secours  vient  de  vous,  par  ces  ai- 
mables esprits,  vous  qui  avez  fait  le  ciel  et  la 
terre.  [Psal.  cxx,  1,  2.) 

J'en  demeure  là.  Monsieur.  A  l'égard  de 
mes  visites,  on  pourrait  bien  y  commettre  ; 
mais  les  curés  auraient  de  la  peine  à  v  gar- 
der l'ordre  qu'il  a  plu  à  la  divine  Provi- 
dence d'y  établir,  et  cela  pour  faire  unchan- 
gement  à  l'égard  de  l'archidiacre  qui  me 
succédera.  Une  dame  m'a  promis  sa  chaise, 
et  je  louerai  un  bon  cheval  pour  la  tirer,  et 
un  homme  pour  la  conduire  :  le  tout  sous  le 
secours  de  la  divine  Providence.  C'est  en 
elle  et  par  elle  que  je  vous  remercie  au  de- 
là de  ce  que  je  peux  vous  dire,  et  votre 
bon  ange,  pour  toutes  les  oiTres  charitables 
que  vous  me  faites.  Je  n'aurai  pas  besoin 
d'argent  :  ce  que  je  recevrai  dans  mes  visi- 
tes me  servira  i^mr  ttuii.  U  dépense  uu'il  ms 
faudra  faire. 

Ne  dites  rien  à  Mme  Cécile.  Je  suis  trcs- 


éloigné  de  vouloir  qu'elle  s'arrête  à  mes 
sentiments,  préférant  et  devant  même  préfé- 
rer les  sentiments  des  autres  aux  miens,  et 
j'ai  une  grande  aversion  de  vouloir  assujet- 
tir les  âmes  et  ne  pas  les  laisser  dans  un© 
grande  liberté  ;  ce  que  j'ai  voulu  vous  dire, 
c'est  que  cette  bonne  fille,  je  ne  m'arrête  pas 
à  cette  dernière  fois,  fait  les  choses,  et  puis 
elle  mande  qu'elle  les  a  faites  :  c'est  contre 
le  bon  sens  de  demander  avis  d'une  chose 
que  l'on  a  faite. 

C'est  demain  le  jour  que  vous  recevrez 
celle  présente  lettre,  31  de  mars,  avec  le 
secours  divin,  la  précieuse  mort  du  saint 
homme  le  P.  Moreau,  minime,  obsédé  des 
démons  durant  10  ans.  L'on  m'a  mandé  de 
Kouen  qu'une  personne  qui  était  dans  ces 
vexations  diaboliques  voyait  qu'un  saint 
homme  l'assistait  et  le  P.  Surin.  On  peut 
les  invoquer  en  })articulier  et  leurs  bons 
anges  et  communier  mêiue  pour  remercier 
Dieu  tout  bon  de  leurs  grâces.  J'oll'rirai  de- 
luain,  avec  le  divin  secours,  le  très-divin  sa- 
crifice, dans  cette  intention;  on  peut  bien 
l'oU'rir  pour  le  remercier  des  grâces  d'une 
personne  qui  est  encore  en  vie,  et  pour  les 
personnes  affligées.  Je  suis  dans  le  cœur 
tout  de  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ et  du  cœur  de  son  immaculée 
Mère  N'ierge  aveo  bien  du  respect,  etc. 
30  Mars  1700. 


LETTRE   CCXCIX. 

AU   MEME. 

Amour  de  Dieu  pour  nous  ;  amour  que  nous 
divons  avoir  pour  lui. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Je  vous  écris,  Monsieur,  le  8  d'avril, 
jour,  cette  année,  de  la  mémoire  de  l'excès 
du  divin  amour  de  ce  cœur  adorable  dans 
l'institution  du  très-saint  Sacrement  de  l'au- 
tel. C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde. 
IJoan.  m,  16.)  Mais  cet  ainsi  ne  se  peutex- 
|)liquer.  Si  ce  Dieu  tout  bon  et  tout  miséri- 
dieux  ne  nous  permettait  de  l'aimer  qu'à 
condition  que  nous  irions  au  bout  de  la 
terre  pour  avoir  cet  honneur,  que  nous 
nous  exposerions  à  toutes  sortes  de  périls, 
de  tourments  et  de  morts,  jiour  avoir  cette 
grâce  même  un  seul  moment,  il  n'y  aurait 
pas  à  hésiter.  .Mais  rpii  pourra  raconter  les 
miracles  de  son  anioiir  !  Non-seulement  il 
nous  permet  de  l'aimer,  mais  il  nous  y  in- 
vite, il  nous  presse,  il  n'oublie  rien,  il  fait 
tout,  il  soutfrctout  pour  nous  y  engager;  et 
cependant  les  hommes,  si  sensibles  à  l'a- 
mour des  créatures,  sont  plus  durs  que  les 
pierres  et  les  rochers  à  l'amour  infini  de 
Dieu.  11  faut  les  exhorter,  les  prêcher,  les 
presser  jiar  toutes  sortes  de  voies  et  de 
moyens,  et  souvent  inutilement.  Si  fin  ne 
voyait  ces  choses,  qui  le  pourrait  jamais 
croire  !  Crions  cependant  et  au  ciel  et  à  la  ter. 


y 
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re  :  appelions  h  notre  secours  )a  très-pure 
Viergu,  la  Mûre  du  l)t'l  niiiour,  les  aiiy;t's,  et 
les  saints  du  pur  amour.  Kt  si  la  sérapliiijuo 
sainte  Thérèse  a  eu  pour  uiaxiuio,<iOu  mou- 
rir ou  soulfrir,  »  i]ue  la  iiùtre  soit,  avec  le 
grand  saint  de  l'amoiir,  .saint  b'ranfois  de 
Sales,  Ou  mourir,  ou  aiutcr,  mais  et  mourir 
et  aimer,  pour  ne  cesser  jamais  d'aimer. 
S'il  y  a  des  animaux  (}ui  vivent  au  milieu 
des  feux  et  ne  se  nourrissent  que  de  tlam- 
mes,  vivons,  vivons  au  milieu  des  feux 
sacrés  du  divin  amour,  qu'il  soit  la  nourri- 
ture de  nos  ûmcs,  notre  respiration  pour  la 
vie.     . 

Hélas  1  Monsieur,  étant  encore  bien  jeune 
je  demandais  et  redemandais,  je  criais  après 
le  divin  amour,  sans  bien  entendre  la  gran- 
deur de  celle  grâce.  Ma  grande  fête  était 
celle  (le  la  Pentecôte,  sans  en  connaître  la 
raison.  Celle  de  Pâques  même  ne  me  tou- 
chait |ias  comme  celle-là.  Je  vois  bien  pré- 
sentement où  me  portait  l'attrait  de  ma 
grâce,  (juand  je  fais  réllexion  sur  tous  les 
attraits  que  le  Dieu  de  l'amour  m'a  donnés 
et  sur  le  peu  d'usage  que  j'en  ai  fait; quand 
de  plus  je  considère  que  ce  Dieu  dont  les 
miséricordes  sont  sans  nombre,  ne  s'est  ja- 
mais rebuté  de  mes  horribles  ingratitudes, 
et  qu'il  a  augmenté  ses  grâces  à  mesure  que 
j'ai  multi[ilié  mes  infidélités,  sans  exagérer, 
je  me  vois  la  plus  ingrate  créature  qui  fut 
jamais,  et  au-dessous  de  Judas.  Ah!  qu'il  est 
donc  grand  temjjs,  ne  m'en  restant  presque 
plus,  de  ne  plus  vivre  que  du  pur  amour  de 
Jésus  1  Qui  me  fera  la  grâce  de  mourir  à 
force  de  l'aimer  lAutrefrois  je  disais  à  la 
reine  du  saint  amour,  l'admirable  Mère  de 
Dieu  :  J'attends  le  coup  de  la  mort  de  voire 
virginale  main.  Ah  1  tjuelle  grâce  de  mou- 
rir de  la  sorte  1  Priez,  Monsieur,  que  je  com- 
mence à  aimer  Dieu  seul  de  la  bonne  ma- 
nière, à  n'aimer  que  lui  seul  :  Quid  mihi  est 
in  cœlo,  et  a  te  quid  volui  super  terram  (lil)? 
invoquons  le  secours  des  saints  anges  qui 
n'ont  pas  été  un  seul  moment  sans  aimer 
Dieu,  et  qui  ne  se  sont  jamais  aimés  un  seul 
moment.  O  la  belle,  et  précieuse,  et  sainte, 
et  divine  vie  !  Ah  1  que  tous  ces  esprits  de 
pur  amour  nous  obtieiuient  pour  jamais  le 
pur  amour! 

J'oiïrirai  le  très-divin  sacrifice  en  l'hon- 
neur de  noire  très-puissante  et  fidèle  pro- 
tectrice, l'aimable  et  miséricordieuse  Marie 
la  Mère  de  Dieu,  en  l'honneur  des  bons 
anges  et  particulièrement  de  votre  bon  ange, 
mardi  prochain,  avec  le  secours  divin  ;  tous 
les  mardis  sont  des  jours  que  je  destine  pour 
honorer  très-particulièrement  la  divine  Pro- 
vidence, notre  toujours  très-bonne  et  très- 
tidèie  mère,  pour  la  remercier  de  la  protec- 
tion que  vous  en  avez  reçue  par  le  minis- 
tère de  votre  bon  ange,  à  r'égard  de  la  tuile 
qui  est  tombée  sur  vous  ;  il  faut  bien  en  re- 
mercier la  divine  Providence. 

La  divine  Providence  m'a  déjà  fait  faire 
quatre  jours  de  visites.  Les  deux  premiers 


jours,  il  paraissait  que  le  mouvement  et  le 
voyage  me  faisaient  bien.  Je  ne  fus  point  in- 
commodé; je  l'ai  été  les  autres  jours,  mais 
comme  lors(|ue  je  reste  dans  la  chambre. 
J'espère  de  celte  bonne  mère,  tout  d'elle  et 
uniquement  d'elle,  qu'elle  me  les  fera  con- 
tinuer quelques  jours  la  semaine  j)rochaine, 
et  ensuite  dejiuis  le  22  d'avril.  J'aurai  alors 
trois  ou  quatre  jours  d'intervalle,  oiî  je 
pourrai  vous  mander  ses  divines  miséricor- 
des. Ensuite,  toujours  avec  sa  sainte,  douce, 
et  puissante  protection,  je  continuerai  jus- 
qu'au lendemain  de  la  fête  de  l'Ascension 
le  21  de  mai.  le  lendemain  de  la  précieuse 
mort  du  saint  homme,  le  P.  Surin.  Je  crois 
que  ce  jour  les  personnes  afiligées  devraient 
communier  pourremercier  Dieu  des  grandes 
grâces  qu'il  lui  a  faites,  et  en  l'honneur  de 
son  bon  ange;  et  que  ce  jour  devrait  leur  ôlre 
un  jour  d'une  dévotion  grande,  ety  pratiquer 
j)lusieurs bonnes  œuvres,  invo(]uersaiat  Jo- 
seph dont  il  avait  pris  le  nom,  et  qui  lui  a 
rendu  tant  de  secours  :  c'est  le  21  de  ce 
mois.  Je  lâcherai  avec  le  secours  divin  do 
m'y  unir.  Ces  visites,  avec  le  secours  de  la 
divine  Providence,  ma  toujours  très-bonne  et 
très-tidèle  mère,  continueront  jusqu'au  der- 
nier jour  du  mois,  jour  de  la  précieuse  mort 
du  P.  Godris,  solitaire  anglais,  célèbre  pour  sa 
rare  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  afin  qu'elle 
se  trouve  toujours  en  tout  ce  que  nous  fai- 
sons et  en  tout  ce  qui  nous  regarde. 

Si  le  Père  générai  des  Matliurins  compose 
des  règles  conformes  à  celles  des  religieuses 
desonordre, c'est-à-dire  autantqu'on  lepour- 
ra,  ce  sera  une  communauté  de  filles  qui 
non-seulement  honoreront  la  très-suradora- 
ble  Trinité  par  le  nom  qu'elles  porteront, 
mais  en  esprit  et  en  vérité,  par  ce  qu'elles 
pratiqueront,  et  il  semble  qu'il  serait  plus  à 
propos  de  ditférer  jusqu'à  son  retour,  afin 
qu'il  pût  donner  ces  règles  pour  être  pré- 
sentées à  Mgr  l'archevêque;  on  pourrait 
même  toujours  entrer  dans  la  maison,  si  les 
règles  n'étaient  pas  encore  faites,  en  atten- 
dant qu'on  les  reçût. 

Je  vous  suppl'ie  de  dire  à  madame  votre 
épouse,  que  je  n'oublie  pas  devant  îs'otre- 
Seigneur  tous  les  jours  tt  devant  son  bon 
ange  aussi,  que  je  crois  que  les  deux  legs 
qu'elle  veut  ajouter,  seront  pour  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  et  de  son  immaculée 
Mère  Vierge. 

J'olfrirai  mes  pauvres  prières  volontiers 
pour  la  pauvre  fille  dont  vous  me  parlez  qui  a 
eu  le  bras  cassé,  et  je  ne  laisserai  pas  de  les 
otïrir  [lour  vous,  au  sujet  de  ce  qui  vous  e.st 
arrivé;  en  attendant  mardi,  tous  les  jours  et 
dès  aujourd'hui,  prenant  [ilus  de  part  à  tout 
ce  qui  vous  regarde  que  je  ne  saurais  dire, 
et  étant  toujours  dans  les  cicurs  très-miséri- 
cordieux de  Jésus  et  de  Marie  dans  un  i>ro- 
lond  respect,  je  suis,  ctc 

8  .4irj7  1700. 
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LETTRE  CCI":. 

Jn/lrmiCcs  de  liuudcn  pendant  les  lifites 

de  son  anhiadiaconv. 

DIEU    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur.  C'est 
dans  l'union  de  ce  cœur  infiniment  charitable 
et  dans  l'union  du  cœur  tout  de  miséricorde 
de  sa  très-débonn.iire  Mère,  queje  vous  écris 
pour  satisfaire  à  la  grande  charité  que  vous 
m'avez  marquée,  désirant  savoir  des  nou- 
velles de  nos  visites.  La  divine  Providence, 
ma  toujours  très-bonne  et  fidèle  mère,  m'a 
lait  arriver  hier  au  soir  h  Evreux,  et  je  vous 
écris  le  1"  de  mai,  jour  de  samedi,  dédié  à 
la  très-sacrée  Vierge.  Ah  1  non,  nous  ne  pou- 
vons jamais  oublier  1  pour  en  partir  pour 
continuer  nos  visites  avec  le  secours  divin 
jusqu'au  lendemain  de  la  glorieuse  fête  de 
l'admirable  Ascension  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ.  Nos  incommodités  ordinaires 
nous  continuent  toujours  et  toujours  le  se- 
cours de  la  divine  Providence.  Hier  ma  des- 
cente étant  arrivée  le  matin,  quand  je  fus 
arrivé  au  lieu  oij  je  devais  dîner,  de  peur 
que  la  descente  ne  s'augmentât,  je  demeurai 
dans  la  chaise  au  milieu  de  la  cour  du  curé  ; 
après  que  l'on  eut  ôté  les  chevaux,  et  je 
priai  le  doyen  qui  m'accompagnait  et  les  cu- 
rés qui  se  trouvèrent  d'aller  dîner;  ce  qu'ils 
tirent  et  je  demeurai  seul  dans  la  chaise 
au  milieu  de  la  cour  ofi  je  restai  durant  tout 
le  dîner.  Ensuite  voyant  que  le  mal  me  con- 
tinuait, je  descendis'et  je  me  couchai  sur  le 
lit  du  curé  où  le  mal  cessa.  J'ap[)ris  étant  ar- 
rivé à  Evreux  qu'un  homme  qui,  deiiuis  4G 
ans  queje  suis  archidiacre,  m'avait  toujours 
loué  son  cheval  et  qui  était  toujours  venu 
avec  moi,  était  mort  environ  ce  temps  que 
je  demeurai  dans  la  cour  do  cette  manière 
et  j'ai  eu  quelque  pensée  que  la  divine  Pro- 
vidence m'avait  mis  dans  cet  état  pour  souf- 
frir peut-êire  pour  lui,  pendant  qu'il  était 
dans  l'agonie;  je  le  recommande  à  vos  priè- 
res. Mais  enfin.  Monsieur,  notre  secours 
est  au  nom  «lu  Seigneur  qui  a  lait  le  ciel  et 
la  terre  :  In  Domino  sperans,  non  infirmabor. 
(Psal.  XXV,  1.) 

Le  quatrième  de  ce  mois  de  mai  est  la 
jirécieuse  mort  du  saint  homme,  le  P.  Jean 
de  Castille,  religieux  jésuite,  décédé  à  la 
lin  du  dernier  siècle,  qui  a  été  obsédé  des 
démons  jusqu'à  la  mort,  s'étant  volontaire- 
ment livré  à  ce  combat  contre  les  démons 
par  les  avis  de  la  très-douce  et  très-  sainte 
Mère  de  Dieu  et  de  sainte  Agnès.  Dites-le, 
s'il  vous  jdaît,  aux  personnes  qui  sont  dans 
la  njême  peine,  afin  (Quelles  invoquent  le 
.secours  de  la  divine  Providence  par  les  mé- 
rites de  ce  saint  homme,  'l'outes  ces  saintes 
personnes  leur  doivent  être  dans  une  véné- 
ration singulière,  et  ce  qui  les  doit  incom- 
parablement consoler,  est  (pie  cet  état  a  été 
conseillé  par  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  et 
sainte  Agnès,  ce  qui  en  fait  bien  voir  les 
excellences,  les  avantages  et  la  gloire  qui  en 


arrive  à  la  suradorable  Trinité  qui  doit  être 
toute  notre  tin.  Je  salue  très-particulière- 
ment Mme  votre  épouse,  M.  Courtin  et 
toutes  les  personnes  soull'raiites,  vos  lions 
anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont,  et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 

Evreux  ce  1"  mai"  1700. 

LETTRE  CCCL 

AU   MEME. 

Il  lui  annonce  la  fin  de  ses  visites  :  incommo- 
dités (jii'it  avait  éprouvées  en  les  faisant: 
sa  résiynaliun  à  la  Providence. 

DIEU    SEIL. 

Monsieur 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
ctr.  C'e^t  avec  une  joie  inexplicable  que  je 
|Jiononce  et  que  j'écris  ces  paroles,  et  tou- 
jours Dieu  seul  I  Oui,  Monsieur,  ([uoi  (ju'il 
arrive  et  puisse  arriver,  toujours  Dieu  seul. 
A  jamais  perdre  de  vue  toute  autre  chose, 
ne  regarder  toute  autre  chose  que  comme  un 
vrai  rien.  Or,  ce  n'est  qu'en  Jésus  et  par 
Jésus  que  nous  pouvons  être  à  Dieu  seul, 
dans  une  sainte  et  heureuse  séparation  do 
tout  l'être  créé,  dont  il  faut  sortir  par  .sa 
grâce,  pour  n'y  rentrer  jamais  et  demeurer 
entièrement  perdus  en  Dieu  seul. 

Son  aimable  et  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mère,  m'a 
fait  achever  mes  visites  par  la  visite  d'une 
chapelle  de  Notre-Dame  de  bon  Secours.  Ja 
les  avais  commencées  par  une  église  dédiée 
à  Dieu,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  et 
je  les  ai  finies  dans  cette  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  aux  pieds  de  ma 
bonne  Maîtresse,  qui  m'a  toujours  été  une 
dame  de  bon  secours  dès  le  commencement 
de  ma  vie,  et  j'espère  de  ses  grandes  misé- 
ricordes qu'elle  me  le  sera  toujours.  La  cha- 
pelle de  la  cathédrale,  où  je  célèbre  le  très- 
divin  sacrifice,  a  sur  l'autel  l'image  de  Notre- 
Dame  de  Ron-Secours,  que  Notre-Seigneur 
m'a  fait  la  grâce  d'y  foire  mettre;  et  ce  n'a 
jias  été  sans  en  ressentir  des  effets  d'une 
assistance  extraordinaire.  Ah!  Monsieur,  je 
chanterai  les  miséricordes  de  la  Mère  de  Dieu 
éternellement. 

La  divine  Providence  'continue  à  m'en- 
voyer  ties  maux  fort  incommodes,  et  qui 
m'arrivenl  présentement  tous  les  jours.  J  en 
ai  été  bien  incommodé  durant  mes  visites, 
où  jilusieurs  fois  il  les  a  fallu  difi'érer,  étant 
obligé  de  me  coucher  :  mais  enfin  tout  est 
achevé  jinr  ses  grandes  miséricordes.  Si  cela 
continue,  cela  pourra  aller  h  la  mort  :  mais 
toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je  veux  de 
tout  UKUi  cœur,  de  touie  mon  âme  er  de 
toutes  mes  forces,  adorer  toujours,  toujours 
bénir  et  remercier,  toujours  aimer  et  glori- 
fier la  divine  Providence,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  dispose  îles  choses. 

J'espère  (]ue  la  divine  Providence,  sons 
la  protection  de  l'immaculée  V  lergc  Mèfe  de 
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Dieu,  des  bons  anges  et  des  sninls  patrons 
de  Paris,  pourra  me  coiuluire  dans  celte  ville 
le  mardi  22  de  juin  ;  et  puisque  vous  êtes  la 
personne  de  la  divine  l'rovidenrc,  qu'elle 
me  ilesiine  dans  l'excès  de  ses  plus  giandes 
miséricordes,  nous  aurons  la  grAce  d'aller 
chez  vous.  Assurez  bien,  s'il  vous  plaît, 
madame  votre  é['Ouse  de  mon  souvenir  très- 
particulier  devant  Dieu.  Je  la  salue  et  toute 
votre  famille,  vos  lions  anges,  et  je  suis,  etc. 
A  Evreux,  ce  22  miii  1700. 


LETTRE  CCCll. 
Les  infirmitcs  de  Boitdon  augmentent 

DIEi:    SElil.. 

Monsieur, 

Je  ne  me  lasse  pas  de  dire  que  c'est  dans 
cette  divine  union  qu'il  nous  tant  tout  faire 
et  tout  souffrir;  c'est  donc  dans  cette  union 
que  je  vous  écn<  pour  vous  dire  que  mes 
infirmités  corj  orelles  ne  ni'out  pas  permis 
de  partir  cette  semaine  pour  Paris,  n'ayant 
pu  trouver  place  qu'aux  portières,  et  de  plus 
s'étant  rencontré  neuf  jiersonnes  pour  le 
carrosse.  J'esfière  que  vous  recevrez  cette 
lettre  assez  tôt  |iour  ne  pas  prendre  la  (leine 
d'envoyer  votre  carrosse.  La  divine  Provi- 
dence, ma  très-honne  et  très-fulèle  mère,  me 
continue  et  augmente  mes  infirmités  corpo- 
relles ;  qu'elle  soit  à  jamais  louée,  remer- 
ciée, adorée,  aimée  et  glorifiée  pour  toutes 
ses  divines  conduites  sans  la  moindre  et  [ic- 
iite  réserve.  J'espère  ce|>endant  qu'elle  me 
conduira  à  Paris  la  semaine  prochaine  , 
mardi,  le  jour  de"  la  fête  des  glorieux  saint 
Pierre  et  saint  Paul;  si  elle  m'y  donne  des 
obstacles,  j'aurai  le  bien  de  vous  le  mander. 
Je  vous  écris  le  lundi,  21  de  juin,  fêle  du 
bienheureux  Louis  de  Gonzague,  l'un  des 
grands  dévots  du  sacré  cœur  de  notre  divin 
Sauveur  Jésus-Christ,  et  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Leufroi,  né  dans  le  diocèse  d'E- 
vreiii,  grand  amateur  de  la  vie  retirée,  et 
qui  a  mis  les  fondements  du  célèbre  monas- 
tère de  l'abbaye  de  la  Croix,  il  avait  une 
grâce  particulière  contre  les  démons.  Je  l'ai 
invo(]ué  pour  les  personnes  peinées  que  je 
salue,  sans  oublier  M.  Courtin,  et  très-spé- 
cialement Mme  votre  é()Ouse,  Mme  votre 
mère,  Mlle  Agathe  et  tous  vos  bons  anges, 
tous  les  bons  an.es  et  saint  patrons  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  qui 
y  sont. -et  suis  avec  bien  du  resi'ect,  etc. 

A  Evreux,  ce  21  juin. 

LETTRE  CCClIl. 

AU    MÊME. 

Pratique  de  l'hospitalité  commune  autrefois 
parmi  les  premiers  Chrétiens,  bien  rare  au- 
jourd'hui :  excellence  de  cette  pratique. 

UIEL    SEIL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sacrée  du 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 


A  M    THOMAS  lî,*A) 

Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je  vous  écris 
le  jiiur  de  la  fête  de  ce  cœur  infiniment  ai- 
mant, infiniment  aimable,  infiniment  adora- 
ble, et  dans  sa  divine  union,  dans  laijuello 
il  nous  faut  vivre,  agir,  souffrir,  mourir,  et 
être  pour  jamais.  C'est  ce  que  les  prêtres 
demandent  à  cet  aimable  Sauveur,  "au  saint 
autel,  toutes  les  fois  qu'ils  célèbrent  les  re- 
doutables mystères  :  Et  a  te  s<'parari  nun- 
(/uam  permittas.  Son  aimable  Providence, 
ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mère 
(et  je  me  découvre  par  respect  écrivant  ces 
mots),  continue  et  augmente  mes  infirmités 
(■orporelles  :  elle  m'avait  encore  envoyé  un 
flux,  qui  me  faisait  douter  si  je  jiourrais  al- 
lerà  Paris  lundi  prochain  :  cependant  il  me 
semble  qu'il  (Ommence  de  cesser;  ce  qui 
me  donne  lieu  d'espérer  que  celte  bonne 
mère  m'y  fera  arriver  mardi,  jour  que  je 
destine  toutes  les  semaines  à  l'honorer  [lar- 
ticulièrement,  ainsi  que  les  bons  anges  exé- 
cuteurs de  ses  ordres.  Je  salue  avec  une 
grande  vénération  celui  qui  vous  garde, 
celui  de  Mme  votre  épouse  très-spéciale- 
ment, de  Mme  votre  mère,  de  Mlle  Agathe, 
de  M.  Courtin  que  j'aurai  une  sainte  joie 
en  Notre-Seigneur  (et  je  n'en  sais  pas  d  au- 
tre) d'entretenir  du  royaume  de  Dieu,  tous 
les  bons  anges  des  personnes  affligées,  et 
toutes  les  personnes  que  ces  célestes  esprits 
gardent,  tous  les  bons  auges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et 
des  personnes  qui  y  sont. 

Vous  ferez.  Monsieur,  charité  à  notre  bon 
Sauveur  Jésus-Christ  d'envoyer  votre  car- 
rosse, mardi  jirochain,  sur  les  six  heures 
que  le  carrosse  de  voiture  arrive.  Ce  que 
vous  faites,  dit  le  Sauveur,  à  l'un  des  plus 
petits  qui  sont  à  moi,  vous  me  l'ave:  fait. 
(Matth.  XXV,  iO.)  C'est  donc  Jésus-Christ 
que  vous  aurez  la  charité  de  loger  chez  vous 
eu  mou  indigne  et  misérable  personne;  et 
Notre-Seigneur  vous  fera  en  cela  une  grâce 
qui  n'est  presque  plus  dans  ces  temps-ci,  et 
qui  était  une  des  plus  ordinaires  [larmi  les 
premiers  Chrétiens,  qui  est  la  grâce  de  l'hos- 
pitalité. L'apôtre  veut  que  ce  soit  une  des 
qualités  de  l'évêque,  écrivant  à  Timolhée  et 
à  Tite  :  hospitalem.  El  entre  les  conditions 
qu'il  demande  aux  veuves  que  l'on  choisis- 
sait pour  le  service  de  l'Eglise  en  ce  temps- 
là,  et  que  l'on  afipelail  diaconesses,  il  de- 
mande qu'elle  ait  exercé  l'hospitalité  :  Si 
liospitio  recepit.  11  veut  même  que  l'on 
n'oublie  pas  cette  vertu  :  N'oubliez  pas,  dit- 
il,  l'hospitalité,  parce  qu'en  l'exerçant,  quel- 
ques-uns, sans  le  savoir,  ont  reçu  des  anyes 
dans  leur  maison  [Hebr.  s.ii,  2)  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Abraham,  à  Loth,  et  à  plusieurs 
autres  saints.  Mais  il  y  a  plus,  puisque  c'est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'on  reçoit  en 
la  personne  de  ceux  qu'on  loge  :  Hospes 
eram  et  collegistis  me.  [Matth.  xxv,  35).  Et 
dans  le  rei)roche  qu'il  fera  au  jugement,  ce 
sera  l'un  de  ceux  qu'il  dira  aux  damnés  : 
Hospes  eram  et  non  collegistis  me.  (Ibid.,  43.) 
Vous  avez  agi  pour  la  gloire  de  ce  bon  Sau- 
veur et  de  la  sainte  Vierge,  faisant  mettre 
les  approbations  dans  le  livre  Des  profana- 
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tions  des  églises.  Le  pauvre  feu  M.  Miclia- 
jel  a  omis  ('lusieurs  autres  choses  qui  au- 
raient été  nécessaires. 

Tous  les  jours  j'olfre  mes  prières  )(our 
Ja  communauté  tlu  Neufchàtel.  et  je  m'unis 
très-iiarticulièrement  aujourd'hui  à  In  neu- 
■vaine  que  vous  faites.  (Jue  notre  bon  Sau- 
veur en  .>ioit  glorifié.  C'est  dans  son  union 
que  je  demeure  avec  bien  du  respect  et  de 
la  reconnaissance,  etc. 

28 /«m  1700. 


LETIRE  CCCIV. 

\V  MÊME. 

Trait  particulier  de  la  divine 


Providence  à 


l'égard  de  Boudon. 

DIEO    SEUL. 

Monsieur 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes  et 
toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ, 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Oui,  tou- 
jours Dieu  seul  dans  une  perte  entière  de 
toute  autre  vue.  C'est  donc  lui  que  je  regarde, 
et  son  aimable  Providence  divine,  ma  tou- 
jourj  très-bonne  et  très-fidèle  mère.  Dans  le 
retardement  de  notre  voyage,  les  premières 
])laces  du  carrosse  étant  prises,  il  ne  restait 
plus  que  les  portières  qui  n'étaient  pas  jjro- 
pres  pour  mou  mal,  particulièrement  une 
neuvième  personne  étant  jdacée  au  milieu 
tlu  carrosse.  Une  personne  d'Evreux  allant  à 
Paris,  et  menant  sa  servante  qui  est  comme 
servante  de  cuisine,  elle  lui  avait  retenu 
une  des  ])remières  places,  chacun  croj'ait 
qu'elle  aurait  l'honnêteté  de  me  donner  la 
P'iace  de  sa  servante,  et  cette  personne  était 
un  monsieur  qui  ayant  été  marguiller  avait 
rendu  ses  comjites  plusieurs  fois  iJevant  moi, 
et  qui  en  apparence  devait  avoir  quelque 
charité  pour  mes  incommodités,  une  servante 
de  cuisine  ne  devant  pas  beaucouji  être  in- 
commodée à  une  portière,  cependant  il  n'en 
a  jamais  voulu  rien  faire.  Je  considérais  qu'il 
avait  raison,  parce  que  ])ersonne  ne  me  le 
doit  céder,  et  que  je  le  dois  céder  à  toutes 
sortes  de  personnes,  et  même  aux  créatures 
dépourvues  de  raison,  car  elles  n'ont  jamais 
«ffensé  Dieu.  Le  carrosse  est  donc  parti  et 
il  s'est  rompu  en  chemin,  ce  qui  m'aurait 
lieaucouf)  embarrassé ,  outre  la  chute  que 
j'aurais  pu  faire,  pour  le  chemin  que  l'on  est 
quelquefois  obligé  de  faire  dans  ces  occa- 
sions. On  regarde  cela  à  Evreux  comme  un 
grand  avantage  pour  moi,  mais  j'y  regarde  la 
conduite  de  la  divine  Providence,  qui  sem- 
ble avoir  endurci  le  cœur  de  ce  monsieur  à 
mon  égard,  à  raison  de  l'événement  qui  de- 
vaitarriver,  et  qui  lui  était  très-présent.  Que 
je  chante  ses  miséricordes  éternellement! 
Elle  a  encore  voulu  que  toutes  les  premiè  ■ 
rcs  places  soient  prises  pour  le  premier 
voyage,  ce  qui  m'oblige  de  différer  à  partir 
de  lundi  prochain  en  huit  jours,  ce  qui  n'est 
pas  sans  sa  conduite  particulière  :  car  dès 
ma  jeunesse  elle  a  toujours  voulu  m'accor- 
der  ses  grâces  car  la  très-sainte  vierge,  et  il 


arrive  que  ce  lundi  cinquième  de  juillet 
qu'elle  doit  me  faire  jiartir,  est  non-seule- 
ment dans  l'octave  de  sa  cliaritable  visite  de 
sa  cousine  sainte  Elisabeth,  et  du  jour  heu- 
reuxde  la  sanctification  du  grand  saint  Jean- 
Baptiste  en  sainteté,  mais  que  ce  jour  cin- 
quième de  juillet  est  un  jour  où  l'on  fête 
ses  joies  en  quelques  lieues,  ce  qui  me  donne 
une  sainte  joie  en  Notre-Seigneur  son  Fils 
bien-aimé.  Ce  sera  donc  le  jour.  Monsieur, 
que  j'es[ière  que  la  divine  Providence  me 
fera  partir  pour  arriver  à  Paris  le  sixième  de 
juillet,  le  mardi  que  je  destine,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  5  l'honorer  particulièrement 
et  les  saints  anges  ses  fidèles  ministres.  En 
attendant  je  salue  très-[iarticulièrement  ma- 
dame votre  épouse  dont  je  ne  m'oublie  jias 
tous  les  jours  au  saint  autel,  toute  votre  fa- 
mille, M.  Courtin  que  je  désire  de  voir  en 
Notre-Seigneur,  toutes  les  personnes  pei- 
nées,  tous  vos  bons  anges,  tous  les  bons  an- 
ges et  saints  patrons  de  la  ville,  et  du  dio- 
cèse de  Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont, 
et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  Courtin,  celle-ci 
étant  déjà  écrite.  Je  vous  écris  le  25  de  juin 
jour  de  la  fête  de  sainte  Eve,  recluse,  dont  la 
divine  Providence  s'est  servie  pour  faire  cé- 
lébrer la  solennité  du  très-saint  sacrement 
de  l'autel. 

Evreux,  le  iojuin  1700. 

LETTRE  CCCV. 

AU  MEME. 

Boudon  annonce  que  son  voyage  à  Paris  va 
enfin  se  faire. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  soûl  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  De- 
meurons a  jamais.  Monsieur,  dans  celte  di- 
vine union  ;  heureux  celui  qui  en  sa  sainte 
vertu  pourra  dire  avec  son  .^[lôtre  :  Quis  nos 
separabit  acharilate  Cliristi .'  [Rom.  \iii,  35.) 
J'espère  que  son  aimable  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  fidèle  mère,  nous  fera 
partir  enfin  lundi  prochain,  fête  des  joies  de 
la  très-sacrée  Vierge,  comme  je  vous  l'ai 
mandé,  pour  arriver  le  mardi  avec  son  divin 
secours  à  Paris  dans  l'octave  de  la  fête  de  sa 
charitable  visite  à  sa  bienheureuse  cousino 
saint  Elisabeth  dans  laquelle  à  sa  seule  voix 
le  grand  saint  Jean-Baptiste  tressaillit  de 
joie,  l'usage  de  la  raison  lui  étant  avancé,  et 
lîit  rempli  du  Saint-Es|irit,  aussi  bien  nue  sa 
bienheureuse  mère.  Je  crois  que  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  on  a  destiné  ou  le  cin- 
quième de  juillet,  ou  le  huitième  pour  célé- 
brer la  fête  lies  joies  de  la  très-sacrée  \'ierge, 
dans  l'octave  de  la  fête  de  sa  Visitation  où 
tout  a  été  rempli  d'une  joie  divine,  et  la 
sainte  Mère  de  Dieu  même  qui  dit  pour  lors  : 
Et  exsultavit  spiritus  meus  in  Deo  salulari 
meo.  (Jaic.  i,  kl.)  J'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  le  2  juillet,  jour  d'une  si  douce-soleu- 
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iiilé,  [iriaiil  Dieu  tout  bon  cl  tout  nii^éricor- 
(licu\  avec  son  Pioprôte  :  Redde  mihi  lœti- 
tiam  salularis  tui,  et  spiritu  principali  con- 
firma we.  (Psal.  I.,  H.) 

Il  est  1)011,  ot  pins  .•ivdiitnticnx  t]\i'\\  ne  se 
peut  jamais  dire,  li'avoii'  rei'oursaii  cilmic  in- 
liiiimeiit  aimant  etinlinimcnt  aiinablede  l"a- 
doral^lc  Jésus,  et  son  Apôtre  nous  assure  que 
nous  pouvons  tout  en  lui.  Que  sa  divine 
Providence  soit  à  jamais  glorifiée  de  la  bé- 
nédiction qu'elle  a  réjianducsur  les  religieu- 
ses de  NeufchAlel  1 

Je  prie  la  très-miséricordieuse  Mère  de 
Dieu,  ma  très-bonne  Maîtresse,  qu'elle  aug- 
mente en  vous  et  en  Mme  votre  épouse  sa 
protection  maternelle,  et  tpiVlle donne  ordr'e 
aux  bons  anges  dont  elle  est  la  gramle  Dame 
d'augmenter  de  plus  en  plus  leurs  soins  cha- 
ritables sur  vos  personnes  que  je  salue  très- 
particLilièrement  avec  vos  bons  anges , 
M.  Courtin,  tous  nos  amis,  leurs  bons  anges 
€t  tous  les  bons  anges  et  saints  [lalrons  de  la 
A'ille  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  person- 
nes qui  y  sont. 

La  divine  Providence,  aa  bonne  et  ti:lè1e 
mère,  me  donne  présentement  ce  que  j'ai  de 
besoin  ;  et  a['rès  vous  avoir  remercié  avec 
toute  la  reconnaissance  possible  dans  le  cœur 
de  Jésus  et  de  Marie  pour  votre  grande  cha- 
rité, je  vous  diiai  en  peu  de  paroles  beau- 
coup -.Erit  Dominas  merces  tua  magna  nimis 
(Gen.  \v,  Ij  :  c'est  en  lui  que  je  demeure 
avec  bien  du  respect,  etc. 

2  juillet  170O. 

LETTRE  CCCVL 

AU   MEME. 

Loterie  spirituelle;  billet  portant  Dieu  seu  , 
échu  à  Boudon.  Dévotion  d'un  cordclier  à 
l' Immaculée  Conception. 

DIEU    SEIX. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Mon- 
sieur, vivons  toujours,  agissons,  soutirons  et 
mourons  dans  celte  divine  union;  elle  est 
le  fondement  de  l'appui  en  Dieu  seul  qui  est 
très-certainement  tout  mon  ap|iui  et  pour  le 
temps  et  [lour  lélernité.  J'aurais  delà  peine 
à  vous  dire  la  sainte  joie  que  je  ressens  du 
billet  que  l'on  a  tiré  "qui  ne  dit  autre  chose 
que  l'appui  en  Dieu  seul,  en  fait  de  loterie 
spirituelle,  si  l'on  peut  se  servir  de  celte 
expression;  je  regarde  ce  billet  comme  le 
gros  lot.  La  divine  Providence,  ma  toujours 
très-bonne  et  trcs-fidèle  mère,  m'a  conduit  à 
Kvreux,  et  j'espère  qu'elle  me  fera  partir 
.mercredi  prochain  pour  mes  visites  jusqu'à 
ila  fin  de  septemlire,  qui  est  le  jour  d'une 
fête  que  l'on  célèbre  à  quelques  lieues  de 
'Flandre,  sous  le  titre  du  recueil  de  toutes 
[les  fêtes  de  Notre-Dame,  de  tous  ses  mystè- 
res. Comme  je  désire  regarder  la  divine  Pro- 
jvidence  en  toutes  choses,  je  considère  comme 
iuu  effet  particulier  de  ses  divins  soins  que 


je  (laite  ce  jour-l.'i.  Les  [tremiers  huit  jours 
elle  me  ramènera  tous  les  soirs  h  Kvreux, 
visitant  des  paroisses  qui  n'en  sont  pas  éloi- 
gnées, jusqu'au  lendemain  de  la  fètcî  de  la 
bienheureuse  Nativité  de  Notre-Dame.  Il  y 
a  deux  jdurs,  le  27  de  ce  mois  d'avril,  (ju'ar- 
rivail  la  précieuse  mort  du  saint  honniie  le 
P.  (iabriel-Mnrie  religieux  Cordelier  dont  la 
divine  Providence  s'est  servi  pour  l'établis- 
sement de  l'ordre  de  l'Annonciadc  des  dix 
verlusde Notre-Dame,  avec  la  bienheuieuse 
Jeanne  de  France.  Il  avait  un  zèle  inconifia- 
rable  pour  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  et  il 
s'oH'rit  à  des  docteurs  qui  combattaient  son 
immaculée  conception,  d'entrer  dans  un  l'eu, 
pour  en  faire  voir  la  vérité.  Il  a  prêché  bien 
des  avents  et  des  carêmes,  ne  prenant  point 
d'autres  sujets  que  le  cantique  decctte  grande 
reino,le  Magnificat,  el  il  est  mort  en  l'expli- 
quant. Le  nom  de  Gabriel-Marie  lui  fut  donné 
par  le  Pape  même,  à  raison  de  sa  rare  dévo- 
tion à  la  très-sacrée  Vierge.  Je  prie  nos  bons 
anges  qu'ils  intercèdent  auprès  de  lui,  afin 
qu'il  nous  obtienne  quelque  jiart  à  son 
amour,  sa  dévotion  et  son  zèle  pour  l'admi- 
rable Mère  de  Dieu.  Anten,  amen,  amen. 

Vous  pouvez  assurer  Mme  voire  éjiouse 
queje  n'oul)lie  ni  elle,  ni  vous,  ni  toute  vo- 
tre maison  tous  les  jours  au  saint  autel  et 
hors  du  saint  autel,  saluant,  comme  je  le 
fais  présentement ,  vos  bons  anges  et  tous 
les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville 
etda  diocèse  de  Paris  et  des  jiersonnes  qui 
y  sont.  Mme  Lefebvre  vous  salue  avec  bien 
du  respect  et  Mme  votre  é|)Ouse  à  qui  elle 
est  très-obligée.  Elle  communiera  le  jour  de 
a  fête  du  recueil  de  toutes  les  fêtes  de  No- 
tre-Dame à  votre  intention.  Elle  salue  aussi 
vos  bons  anges.  Voici  une  lettre  pour  la  sœur 
Rolland  selon  l'adresse  qu'elle  me  donne  à 
Lyon,  elle  me  |irie  de  prier  M.  Martin  qu'il 
tâche  d'obtenir  une  lettre  |)our  son  frère,  afin 
qu'iJ  puisse  exercer  les  fonctions  de  chirur- 
gien dans  le  lieu  où  il  est  qui  dépend  de  Mon- 
sieur le  Prince.  Elle  m'écrit  que  M.  le  duc 
de  Vantadour  a  donné  une  [lareille  permis- 
sion pour  un  lieu  de  sa  dépendance.  Je  ne 
sais  jias  si  JL  Martin  trouvera  à  propos  de 
se  mêler  de  celte  affaire.  Cependant  avec  le 
divin  secours  je  lui  en  écrirai.  Elle  me  prie 
d'envoyer  au  plus  tôt  ma  réjionse  à  Lyon;  la 
poste  part  tous  les  jours.  Je  suis  toujours 
avec  bien  de  la  reconnaissance  à  votre  obli- 
geante chanté  et  du  respect,  etc. 
Evreux,  3  août  1700. 

LETTRE  CCCVIL 

AU  MÊME. 

Désirs  ardents  de  Boudon  de  brider  de  l'amour 
divin,  zèle  pour  une  neuvaine  pour  l'éta- 
blissement du  règne  de  Dieu 

DIEU    SELL. 

.Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes;  que  oe  soit  à 


<S.i5  ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOLDON, 

jamais  nolro  repos:  hie  requies  mea  in  sœca- 
lum  sœculi.  yPsal.   cxxxi,  14.)  N'en    sortons 
jamais.  Monsieur,  ni  durant  toute  noire  vie, 
ni  en  notre  mort,  ni  éternellement  après  notre 
iiiort  :  l'bi   ego  sum,   illic  et   minisler   nieiis 
rril.  {Joan.    xii,  26.)  Le  saint   amour  y  met 
bien  avant  le  religieux  dont  je  vous  ai  en- 
voyé  la  lettre,  et  il  y  est  tellement  absorbé 
que,  comme  je  vous  Tai  déjà  écrit,  ses  supé- 
rieur'i,  pour  lui  modérer  sa  divine  occupation, 
l'eraplo'ent  en    des  clioses  qui  de  soi   sont 
capables  d'en  distraire.  Les  extases  et  ravis- 
sements que  le  divin  amour  lui  causait  ont 
été  cause  qu'on  l'a  fait  sortir  de  Nancy  pour 
l'envoyer  dans  un  petit  lieu.  Oui,  Monsieur, 
il  nous  faut  unir  pour  crier  après  le  feu  du 
pur  amour  de  Dieu  seul  que  le  Verbe  incarné 
est  venu  apjiorter  en  terre  et  qu'il   désire 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  y  soit  allumé.  Hélas  1 
il  y  a  longtemps  que  je  crie  après  ce  feu,  et 
dès  majeunesse  j'y  ai  crié  bien  fortement.  La 
divine  Providence,  à  la  faveurde  la  lrès-|iure 
Vierge,  nielefaisaildemanderetredemander. 
Voilà  ce  qui  me  doit  faire  trembler  dans  ma 
vieillesse,  ayantsi  peu  coo{)éré  aux  desseins 
de  Notre-Seigneur.  J'écrirai,  avec  ledivin  se- 
cours, à  ce  saint  religieux  et  je  vous  enver- 
rai sa    lettre  et  celle  de  Mlle  de   Lambillon 
pour  être  mises  dans  le  paquet.  Je  le  prierai 
de  vous  unira  lui,  madame  votre  épouse,  et 
M.  Court  i  net  de  célébrer  le  très-divin  sacrifice 
à  votre  intention.  Comme  il  a  grande  dévo- 
tion au  règne  de  Dieu  et  que  la  deuxième 
partie  du  petit  livre  Du  purgatoire  traite  de 
cette  dévotion,  il  est  bien  que  vous  lui  en  en- 
voyiez deux,  un  pour  lui  et  l'autre  |)ourfaire 
voir  à  différentes  personnes  et  un  autre  encore 
pour  Nancy,  et  que  nous  fassions  tous,  si  la  di- 
vine Providence  nous  laisse  encore  en  vie,  la 
neuvaine  tlu  règneideDieu,quicommence  le 
jour  de  la  fête  des  saints  Innocents,  et  finit 
Ja  veille  de  la  fête  de  l'Epipbanie,  afin  que 
nous  finissions  et  commencions  l'annéopar 
la  dévotion   à    l'intérêt    de  Dieu.  La   ma- 
nière de  faire  cette  neuvaine  est  à  la  lin  du 
livre  de  Dieuseul.  L'on  prend  après  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  tous  les  jours,  l'un  des   neuf 
chceurs  des  bons  .inges  pour  s'unir  avec  nous. 
11  faudra  tâcherdyassocier  le  plus  de  montle 
que  nous  pourrons.  J'en  écris  à  Angers  et  à 
Nancy.  J'en  écrirai  avec  le  secours  divin  en 
Allemagne  et  en  Flandre.  J'en  ai  déjà  écrit 
à  Kouen.  Si  vous  voyez  M.  Louvier  (14-2),  il 
faudra  lui  en  parler," afin   qu'il  y  associe  du 
monde  ;  j'en  fiarlerai,  avec  le  secours  divin, 
<i  ceux  à  qui  j'écrirai.   Ce  religieux    jioui'ra 
faire  le  b:en  même  à  l'égard  des    ecdésias- 
tii|ues,  en  faisant  courir,  comme  je  l'en  prie- 
rai, le  livre  De  la  sainteté  de  l'état  ecclésias- 
tique, et  le  livre  De  la  science  sacrée  du  ca- 
téchisme, le  1  i  vre  des  Desprofanai  ions  des  éçlU- 
ses,  et  si  vous  voulez  encore  y  joindre  un  li- 
yrc  De  l'immaculée  Vierge,  car  ce  qu'on  lui 
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a  envoyé  demeure  au  couvent,  et  cela  n'est 
pas  mal  ;  car  c'est  le  moyen  de  les  conser- 
ver. Mais  à  l'égard  de  ceilernier  paquet,  je 
mettrai  dans  ma  lettre  que  voire  intention 
est  qu'ils  servent  à  f.lusieurs  personnes; 
ainsi  on  y  pourrait  encore  mellie  un  Jivre 
De  la  dévotion  aux  bons  anges,  et  vous  au- 
l'icz  la  bonté  d'adresser  le  paijuet  à  Mlle  (!e 
Lambillon  à  la  place  des  Dames  prêcheresses 
à  Nancy,  et  lui  écrire  un  mot  par  la  poste, 
afin  qu'elle  reçoive  le  paquet  par  la  voie 
dont  vous  vous  servirez  comme  l'autic 
fois. 

Je  vous  envoie  encore  une  lettre  pour 
Mlle  de  Bourzenec,  dans  laquelle  j'ajoute  ce 
que  M.  Courtin  pense  à  l'égard  du  dessein 
qu'elle  a  d'insérer  le  livre  De  la  dévotion  à 
la  très-sainte  Vîcrr/c  dans  le  sien,  et  le  sen- 
timent de  M.  Courtin  est  bien  juste  ;  mais 
d'autre  part,  ]iersonne  ne  pense  à  insérer, 
non-seulement  un  livre  entier,  mais  quel- 
que chose  d'un  peu  considérable  d'un  auteur 
sans  le  marquer.  Je  lui  écris  aussi,  afin 
qu'elle  donne  les  deux  livres,  l'un  au  sénii- 
naired'Angers  et  l'autre  aux  Carmélites.  Ayez 
aussi  la  charité  de  payer  le  port,  Notre-Sei- 
gneursera glorifié.  Si  vous  envoyez  vingt  li- 
vres De  la  dévotion  aux  bons  anges,  je  lui 
mande  qu'elle  les  donne  ou  a  des  commu- 
nautés ou  à  des  curés  et  supérieurs. 

La  rage  du  démon  doit  servir  d'occasion 
d'un  grand  zèle  pour  les  œuvres  de  Dieu,  k 
qui  il  est  si  fortement  opjujsé.  Je  la  salue,  la 
jiauvre  demoiselle  Agathe,  et  je  la  recom- 
mande bien  à  son  bon  ange  ;  je  n'oublie  [.as 
tous  les  jours  Mme  votre  épouse  au  saint 
autel,  vous,  toute  la  famille,  M.  Courtin  et 
Mlle  Auvray  et  toutes  ses  compagnes,  et  le 
bon  père  Feuillant.  Je  salue  tous  vos  bons 
anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  patron» 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont,  et  suis  avec  bien  du  res- 
jiect,  etc. 

A  Evreux  ce  30  septembre  1700. 


(142)  M.  Louvier  était  tliaiifiiiic  île  Sainl-Marcel. 
C'était  un  zélé  ilisciple  île  Boiidon,  et  un  grand  ser- 
viteur de  Oieu.  H  ninurut  à  Paris  en  odeur  de  sain- 
teté, le  2  lévrier  l'Ili.  Il  avait  fait  un  abrégé  "de  la 
Vie  de  Boudou,  et  avait  cop'u;  un  grand  nombre  de 
sesluiires  sur  les  originaux  :  avant  de  mourir,  il 


LETTRE  CCCVIll. 

AU    MÊME. 

Cruelles  souffrances   de  Boudon   durant  ses 
visites  ;  sa  patience  et  son  courage. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Oui,  Monsieur,  je  ne  saurais  me 
lasser  de  lerépéter  :  dieu  seul  ;  tant  plus  je  le 
dis,  et  tant  plus  j'ai  envie  de  le  dire;  et  cer- 
tainement c'est  toutce  que  je  veux  dire,  c'est 
tout  ce  que  je  veux  savoir  en  la  vie  et  en  la 
mort,  et  éternellement  après  ma  mort.  Je 
bénis  son  aimable  providence  et  je  désire  la 
bénirpour  jamais,  quoi  qu'il  puisse  arriver  : 
elle  e^t  et  sera  toujours  ma  très-douce,  très- 

avail  donné  ce  manuscrit  à  M.  Thomas,  conseiller 
3U  r.liàtelel.  Ce  mannserU  vraiment  ëdilianl  appar 
tient  aujimi'd'liui  à  M.  l'àbbé  Giidescard,  chanoine 
de  Sauit-llonoré,  qui  a  bien  voulu  nous  le  commu- 
niquer. Nous  en  avons  extrait  quelques-unes  des 
lettres  qui  composent  ce  recueil. 
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bonne,  liùs-miséricordieusc  et  très-fidèle 
mère.  Elle  m'arrête  iir-iseiiteiiu'iit  (Inii*  des 
iulirmités  qui  m'ol)lii;eiU  do  mu  servir  de  In 
main  d'un  de  mes  amis  ]iour  vous  écrire. 
Elle  m'a  fait  riiouueur  et  In  grAce  de  me  don- 
ner, durant  mes  visites,  des  exercices  assez 
pénibles.  Une  l'ois  j'ai  été  obli^^é  de  demeu- 
rer couché  sur  la  terre  en  ciiemin,  durant 
quelque  temps  ;  et  vers  la  fin  des  visites,  les 
maux  ont  augmenté.  Ce|)endant  elle  m'a 
donné  toujours  le  pouvoir,  selon  la  multi- 
tude de  ses  grandes. miséricordes,  de  f.iire 
toutes  mes  visites  avec  ces  incommodités, 
quoique  vers  les  derniers  jours  j'aie  été  in- 
commodé exlraordinairement,  ce  qui  m'eui- 
pôclinit  même  de  dormir. 

Dimanche  dernier,  qui  est  celui  dont  vous 
me  parlez,  où  vous  avez  adoré  Dieu  en  sa 
très-sainte  Mère  dans  son  sanctuaire  de 
Chartres,  jour  dans  Iccjuel  vous  avez  eu  la 
charité  d'olTrir  vos  prières  pourmon  indigne 
personne,  ce  dont  j  ai  bien  de  la  reconnais- 
sance, devant  partir  du  lieu  où  j'étais  pour 
aller  en  une  autre  paroisseycélébrer  la  messe 
paroissiale,  je  fus  obligé  de  garderie  lit  jus- 
qu'à neuf  heures,  et  ainsi  je  n'arrivai  que 
sur  les  onze  heures  au  lieu  destiné  ;  j'y  fis 
cependant  l'exhortation  au  peuple  asseinblé. 
et  après  dîner,  allant  visiter  une  autre  pa- 
roisse, j'y  fis  encore  l'exhortation.  Le  lende- 
main lundi,  par  une  providence  spéciale,  je 
finis  mes  visites  par  deux  paroisses,  l'une 
dédiée  à  la  très-sainte  Trinité,  dans  laquelle 
je  célébrai  le  divin  sacrifice,  l'olfrant  à  Dieu 
comme  à  la  fin  de  toutes  mes  visites  et  de 
toutes  choses  ;  et  l'autre  dédiée  à  Dieu  sous 
l'invocation  de  la  "très-sainte  ^■ierge,  paria- 
quelle  il  lui  a  plu,  par  une  bonté  toute  par- 
ticulière, ra'altirer  toujours  à  son  service. 
Mais  à  la  dernière  visite,  mon  mal  me  prit  ex- 
lraordinairement, etje  la  fis  dans  la  souffrance 
actuelle  de  ce  mal;  ce  que  j'estime  une  grande 
grâce  .de  Unir  mes  visites  commea  fait  notre 
î)on  Maître,  par  la  douleur.  Le  soir,  M.  le  curé 
du  lieu  et  M.  le  doyen  rural  eurent  la  cha- 
rité de  me  veiller  jusqu'après  minuit;  et  en- 
suite je  les  priai  dallerse  reposer,  mon  mal 
ne  me  quittant  pas,  ce  qui  obligea  un  bon 
gentilhomme  de  me  prêter  son  carrosse  pour 
me  ramènera  Evreux,  ayant  été  vingt-quatre 
heures  sans  presque  manger.  J'ai  demeuré 
depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent  r;ouché 
au  lit,  étant  cependant  beaucoup  soulagé  de 
mon  mal  qui  n'est  pas  accompagné  de  fièvre. 
Voilà,  Monsieur,  lesnouvellesque  votre  cha- 
rité m'avait  obligé  de  vous  mander  quand 
j'aurais  fait  mes  visites.  Aidez-moi,  s'il  vous 
plaît,  à  bénir  la  divine  Providence,  et  quesa 
louange  ne  sorte  jamais  de  nos  bouches. 
C'est  à  Chartres  qu'elle  m'envoya  mon  mal, 
il  y  a  neuf  ou  dix  ans,  où  elle  m'arrêta  en- 
viron un  mois  au  plus,  logé  chez  les  Carmé- 
lites, ce  qui  ne  m'ôta  pas  la  liberté  d'annon- 
cer la  divine  parole  en  plusieurs  églises  dif- 
férentes de  la  même  ville. 

Assurez  bien,  s'il  vous  plaît,  Mme  votre 
épouse  de  mon  continuel  souvenir.  Je  me 
souviens  tous  les  jours  de  vos  bons  anges 
que  je  salue,  ainsi   que  tous  les  anges  de  la 
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famille,  comme  aussi  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  In  ville  et  du  diocèse  de 
l'nris,  et  des  personnes  qui  y  sont. 

Tous  nos  curés  ayant  le  livre  Vc  lascience 
sacrée  du  catéchisme,  à  l'exception  de  six,  il 
serait  encore  nécessaire  d'en  avoir  six  exem- 
plaires, afin  ipril  n'y  eût  jiersonne  qui  n'eût 
reçu  par  notre  indigne  ministère  ce  petit 
traité  ipii  leur  pût  demeurer,  pour  s'acquit- 
ter dignement  de  leurs  devoirs.  Vous  voyez 
que jesuis toujours  à  laquèteauprèsde  vous; 
mais  c'est  pour  Jésus-Christ  même  que  je 
vous  quête,  et  en  des  choses  qui  pourront 
vous  associer  aux' prédicateurs  et  aux  direc- 
teurs des  Ames,  et  vous  associer  à  leurs  grâ- 
ces dans  votre  état  séculier.  Cependant  ne 
vous  incommodez  pas,  s'il  vous  plaît.  Je 
suis,  etc. 

A  Evreux,  le  2  octobre  1700,  jour  de  sa- 
medi, dédie'  à  la  très-sacrée  Vierçje,  et  le  jour 
de  la  jjrécieusc  mort  du  suint  cardinal  de 
Bérulle,  l'un  de  ses  plus  zélés  dévots. 

LETTRE  CCCIX. 

AU    5IÊME. 

//  ne  faut  pas  se  laisser  effrayer  en  vue  des 
difficultés  futures;  à  chaque  jour  suffit  sa 
peine. 

niEt;  SEtL. 
Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  C'est  en  sa  divine  vertu 
que  nous  pouvons  tout.  Monsieur,  comme 
nous  ne  pourrons  rien  sans  son  divin  se- 
cours ;  il  ne  nous  faut  donc  pas  seulement 
regarder  nos  faiblesses  et  notre  im[iuissance 
dans  les  événements  difficiles  qui  arrivent, 
mais  considérer  la  force  que  nous  recevons 
de  ce  Sauveur  tout-puissant;  ce  qui  fait  que 
souvent  la  seule  vue  des  diflicu'ltés  donne 
plus  de  peine  que  les  difficultés  mômes, 
lorsqu'il  les  faut  surmonter  actuellement, 
parce  que  le  temps  des  difticultés  n'étant  pas 
encore  arrivé,  nous  n'avons  pas  encore  la 
grâce  qui  nous  sera  donnée  pour  les  porter 
chrétiennement.  Oril  ne  faut  pas  s'embarras- 
ser avant  le  temps  :  à  chaque  jour  suffit  sa 
malice,  nous  dit  la  divine  pa?o\c{Matth.  x,3i. 
que  ne  devons-nous  pas  espérer  et  attendre 
des  miséricordes  infinies  de  l'amour  im- 
mense ducœur  adorable  de  Jésus  ,  notre 
bon  Sauveur? 

Assurez,  s'il  vous  plaît.  Monsieur,  ma- 
dame votre  épouse,  qu'en  la  vertu  de  notre 
bon  Sauveur,  j'en  prendrai  tout  le  soin  pos- 
sible de  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  cet  ai- 
mable,Sauveur  en  elle,  soit  en  sa  vie,  soit  après 
sa  mort,  si  la  divine  Providence,  ma  toujours 
très-bonne  et  très-fidèle  mère,  fait  que  je 
lui  survive.  Je  ne  vous  oublie  pas  non  plus 
et  toute  la  famille,  que  je  salue  avec,  vos 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris 
et  des  personnes  qui  y  sont  ;  je  vous  écris  le 
10,  le  lendemain  de  la  fête  du  glorieux  pa- 
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Iron  de  Paris,  le  grand  saint  Denis  avec  ses 
compagnons,  el  la  divine  Providence  aie  fait 
encore  recevoir  assez  à  temps  votre  lettre, 
l'tant  sur  le  point  de  partir  sous  sa  divine 
l>rotection  pour  achever  mes  visites. 

Mlle  Rousseau  travaille  elle-raôrac  à  un 
grand  ouvrage  Z>f /a  dévotion  à  la  très-sacrée 
Vierge.  Ayant  reçu  le  livre  que  vous  avez 
eu  la  charité  de  lui  envoyer,  elle  me  manda 
qu'elle  avait  dessein  d'en  prendre  iwur 
ineltre  dans  le  sien,  ainsi  vous  voyez  bien 
(lue  si  elle  le  distribuait,  cela  lui  ferait  de 
la  peine,  car  on  verrait  ce  qu'elle  aurait 
pris;  c'est  pourtant  un  très-bon  dessein  de 
madame  votre  épouse,  mais  il  faudra  l'ap- 
j)liquer  à  quelque  autre  chose.  II  y  a  du 
temps  que  j'avais  dit  à  M.  Michaict  de  faire 
quelque  chose  pour  son  bon  ange,  en  réira- 
jirimant  le  livre  De  la  dévotion  aux  bons  an- 
(jes.  Le  pauvre  homme  s'est  rendu  indigne 
de  cette  grâce  par  des  vues  temporelles. 
Hélas  I  (pie  lui  sert  son  empressement  pour 
les  biens  de  cette  vie?  Je  ne  savais  ni  sa  ma- 
ladie ni  sa  mort,  je  prierai  avec  le  divin  se- 
cours pour  lui.  Si  sa  femme  ne  garde  pas 
sa  boutique,  comme  il  y  a  de  l'apparence, 
les  livres  que  la  divine  Providence  nous  a 
fait  donner  seront  bien  partagés  a[)parem- 
nient,  et  ceu.v  qui  en  voudront  avoir  au- 
ront de  la  peine  è  les  trouver,  à  moins 
qu'un  seul  libraire  ne  les  achetât.  La  très- 
sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  toutes 
choses.  Je  suis  dans  un  profond  respect, 
etc. 

Evreux,  ce  10  octobre  ilOO. 

LETTRE  OCCX 

AU    MÊME. 

Les  infirmités  de  Boudon  s'accroissent  de 
jour  en  jour;  sa  confiance  en  la  divine 
Providence. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
l.'on  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  Sa  divine  providence  qui 
lae  sert  et  qui  m'a  toujours  servi  de  la 
meilleure  et  de  la  plus  fidèle  des  mères, 
m'envoie  des  incommodités  bien  grandes  au 
sujet  de  ma  descente,  qui  continue  et  aug- 
mente, en  sorte  que  présentement  j'en  suis 
tourmenté  tous  les  jours,  et  quelquefois 
plusieurs  fois,  et  la  nuit  ;  cela  pourrait  aller 
i\  demeurer  dans  une  chambre  avec  bien  de 
j."»  peine;  et  c'est  ce  qui  me  servirait  d'er- 
n^tage,  ce  que  j'ai  beaucoup  désiré;  à  tout 
cela  l'esprit  humain  doit  perdre  tout  raisoQ- 
nement,  pour  entrer  dans  une  soumission 
jia (faite  et  sans  réserve  à  tous  les  états  qu'il 
plaira  à  la  divine  Providence  faire  porter, 
a  les  adorer,  à  les  aimer  de  tout  son  cœur, 
de  tcuie  son  âme  et  de  toute  l'étendue  de 
ses  forces  et  à  n'ouvrir  la  bouche  que  pour 
l'is  bénir  et  les  remercier  el  à  en  chanter  les 
louanges.  Pour  moi,  je  dis  avec  le  Prophète  : 
i'jjO  autem  seinper  sperabo,  et  adjiciam  super 


omncm  laudem  tuam:  os  meum  annuntiabit 
justitiam  tuam  ,  tota  die  salutare  tuum. 
«  J'espérerai  toujours  et  j'ajouterai  de  nou- 
velles louanges  à  votre  gloire,  ma  bouche  ra- 
contera votre  justice,  vos  assistances  salu- 
taires durant  tout  le  jour.  {Psal.  l\\,  ih, 
15.)  »  Deus,  docuisti  me  a  juvcntute  rnea,  et 
usque  nunc  pronantiabo  mirahilia  tua,  et 
itsque  in  seitectam  et  senium,  Deus,  ne  dere- 
tinquas  me.  «  0  Dieu,  vous  m'avez  ijissruit  des 
ma  jeunesse  et  jusqu'à  présent,  j'annoncerai 
vos  merveilles!  0  Dieu,  ne  m'abandonnez  pas 
dans  ma  vieillesse  et  dans  l'extrémité  de  ma 
vie.  »  {Ibid.,  17,  18.)  Je  ne  manque  pas  de 
saluer  tous  les  jours  vos  bons  anges,  tous 
ceux  qui  gardent  votre  famille,  que  je  salue 
avec  respect,  et  en  particulier  madame  votre 
épouse;  Mme  Lefebvrequi  est  bien  h  noire 
Seigneur,  a  communié  pour  elle  à  la  fête  de 
Saiid-Bruno,  aiin  que  Dieu,  tout  bon,  accom- 
plisse en  elle  les  desseins  qu'il  a  sur  elle 
d'une  vie  véritablement  séparée  des  créa- 
tures. Je  salue  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  el  du  diocèse  de  Paris  et 
des  personnes  qui  y  sont.  Je  crois  que  no- 
Ire  bon  Sauveur  sera  glorifié  de  ce  que  M. 
l'oflieial  est  aussi  grand  vicaire. 

Voici  une  lettre  pour  M.  Boucher,  écrite 
il  y  a  du  temps;  ainsi  elle  n'est  pas  de  ma 
main.  J'attendais  l'occasion  de  vous  écrire 
pour  vous  l'adresser.  C'est  pour  quelques 
désordres  dans  le  diocèse  de  Cliartres.  Mais 
je  vous  su|)plie  d'avoir  la  bonté  de  le  prier 
de  ma  part  de  marquer  à  M.  Bouvet  mes 
très-humbles  reconnaissances  et  respects,  et 
que  ne  pouvant  lui  en  donner  des  marques 
jiar  les  effets,  ce  que  je  puis  faire,  c'est 
d'offrirmes  pauvres  prières,  alin  que  notre 
bon  Sauveur  le  comble  de  ses  bénédictions. 
Il  n'y  a  rien  de  pressé,  il  lira  l'ouvrage  à 
son  loisir;  nous  conférerons  ensemble  s'il 
sera  à  propos,  jiour  la  gloire  de  notre  bon 
Sauveur  et  de  son  immaculée  Mère  Vierge, 
de  le  faire  imprimer  en  mon  absence. 

Voici  une  lettre  pour  Mlle  Liebaull;  com- 
me je  doute  que  j'aie  bien  mis  le  nom  de  la 
rue  où  sont  les  religieuses  du  Saint-Sacre- 
ment, il  me  semble  que  c'est  la  rue  Cassette. 
Je  vous  l'adresse  pour  lui  faire  tenir;  elle 
demeure  dans  celte  rue,  à  une  porte  co- 
chère,  tirant  vers  la  rue  qui  conduit  aux 
Carmes  déchaussés.  Je  serais  bien  aise  que 
vous  la  connussiez;  elle  esl  pleine  de  zèle 
pour  la  bonne  doctrine  de  l'Eglise,  et  elle  a 
beaucou|)  d'habitudes  avec  les  personnes 
qui  la  défendent.  Elle  nie  mande  que  le  P. 
Quesnel  a  fait  une  critique  de  l'histoire  des 
Cinq  propositions,  et  que  l'on  a  écrit  trois 
tomes  contre.  Le  P.  Quesnel  ne  manquera 
pas  de  réfionses. 

Je  bénis  la  divine  Providence  de  ce  que 
vous  avez  vu  M.  le  Beau  et  la  sœur  Mou- 
lier,  et  du  livre  que  vous  lui  avez  donné 
De  la  dévotion  à  la  très-sacrée  Vierge  ])Our  la 
communauté. 

Le  livre  des  Avis  catholiques  touchant  la 
dévotion  à  la  très-sacrée  Vierge  a  été  im(irimé 
à  Rouen, -chez  un  libraire  nommé  le  Boul- 
langer.  Vavin  en  avait  fait  venir;  je  ne  sais 
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e'il  en  a  encore.  On  l'a  aussi  imprimé  en 
Flandre,  et  il  a  jilu  à  notre  bon  Sauveur  y 
répandre  bcaurouji  de  bénédictions,  en 
sorte  qu'il  y  a  eu  des  gens,  iiii^me  du  parti 
ou  qui  favorisent  le  parti,  qui  ont  dit  que 
j'avais  bien  expliqué  les  <;lioses;  sans  y  jiar- 
1er  contre  personne,  il  répond  aux  avis  sa- 
lutaires des  faux  dévots  de  la  Vierge,  et  il 
V  »  autant  de  sentions  que  dansée  livre-là 
i  peu  près.  Je  l'ai  fait  par  un  mouvement 
intérieur,  en  ayant  été  pressé,  et  il  me  sem- 
ble, après  avoir  célébré  les  saints  mystères 
dans  la  chapelle  des  saints  anges,  aux  Feuil- 
lants du  faubourg  où  sont  les  Chartreux.  Je 
suis  dans  le  cœur  de  notre  bou  Sauveur  et 
de  son  immaculée  Mère  Vierge,  dans  un 
profond  respect,  etc. 

Je  vous  écris  le  15  d'octobre,  fête  de  la 
grande  et  séraphique  Thérèse.  Les  Pères  car- 
jnes  déchaussés  de  Flandre  m'appelaient 
l'enfant  de  leur  sainte  Mère,  pat,  pat.  Oh! 
plût  à  Dieu  que  je  fusse  l'un  de  ses  véri- 
tables enfants  !  elle  qui  était  toute  perdue  en 
Jésus-Christ;  en  sorte  que  regardant  son 
âme  qui  lui  était  montrée  comme  un  miroir 
pur  et  éclatant,  elle  ne  s'y  voyait  pas,  mais 
Jésus-Christ.  Je  vous  dirai  encore  que  Mme 
Lefebvre,  à  qui  il  a  plu  à  notre  bon  Sau- 
veur manifester  plusieurs  fois  ce  qui  me 
regardait,  il  y  a  déjà  du  temps,  m'entendait 
plaindre,  comme  une  personne  fort  malade, 
au  milieu  de  la  nuit,  comme  si  j'avais  été 
présent  dans  sa  chambre,  étant  trùs-réveillée, 
et  même  elle  s'éveilla  au  bruit  de  mes 
plaintes.  L'état  présent  fait  connaître  ce  qui 
lui  fut  montré  pour  lors. 
^  Que  Dieu  seiil  soit  à  jamais  béni  dans 
l'union  du  cœur  de  notre  bon  Sauveur! 

LETTRE  CCCXL 

AU    MÊME. 

Les  Pères  jésuites  ont  à  se  réjouir  des  con- 
tradictions qui  leur  arrivent. 

DIKO   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
.sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
toujours  dans  cette  divine  union  que  je  vous 
écris.  Monsieur,  le  2o  octobre,  le  lendemain 
de  la  précieuse  mort  de  la  grande  servante 
deNotre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'hum- 
ble état  des  servitudes  ,  appelée  la  fille  du 
divin  amour  et  de  la  Providence,  Armette, 
pauvre  servante  dans  la  basse  Bretagne. 
Certainement  je  dois  bien  reconnaître  cette 
même  divine  Providence  pour  ma  toujours 
très-bonne  et  très-fidèle!  mère,  et 'attendre 
uniquement  d'elle  tous  les  secours  néces- 
saires dans  mes  infirmités  corporelles,  qui 
continuent  et  augmentent  tous  les  jours, 
sans  voir  aucun  moyen  humain  qui  y  puisse 
remédier.  Enfin  notre  gros  lot  est  l'appui  en 
Dieu  seul. 

Les  Pères  jésuites,  dans  toutes  leurs  con- 
tradictions, ont  sujet  de  se  réjouir  en  Noire- 


Seigneur.  Le  glorieux  saint  Ignace  leur  a  dit 
qu'ils  craignissent  lorsqu'ils  n'en  auraient 
()lus  :  ils  n  ont  pas  encore  sujet  d'avoir  peur 
en  ce  sujet. 

Je  vous  lemercie  au  nom  et  de  In  part  ae 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  pour  les 
livres  que  vous  enverrez  pour  sa  gloire. 

Mme  Lefebvre  vous  salue  respectueuse- 
ment, et  Mme  votre  épouse  et  vos  bons  an- 
ges ;  elle  vous  assure  tous  deux  de  ses 
prières. 

Quand  vous  voudrez  voir  Mlle  Thibaut,  il 
faut  aller  l'après  dîner,  et  que  ce  ne  soit  pas 
un  jeudi  ou  veille  de  dimanche  et  fête,  car 
elle  peut  sortir  ces  jours-là.  Je  loue  la  di- 
vine Providence  de  la  réce[ilion  de  la  per- 
sonne qui  était  à  Saint-Nicolas,  et  de  la  bé- 
nédiction qu'elle  a  donnée  au  voyase  de  M. 
Courtin  que  je  salue,  et  toute  la  famille  et 
les  personnes  qui  vous  sont  unies  en  Notre- 
Seigneur,  et  tous  leurs  bons  anges,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes  qui  y 
sont.  Voici  une  lettre  pour  Monbaud,  que 
je  vous  supplie  envoyer  k  la  poste  qui  part 
les  mercredis  et  vendredis  à  midi.  Je  suis 
dans  un  profond  resfiect,  etc. 

Evreux,  ce  25  octobre  1700. 

LETTRE  CCCXn. 

At   MÊME. 

Les  infirmités  de  Boitdon  deviennent  conti- 
nuelles ;  on  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort. 
Sa  reconnaissance  pour  ses  amis. 

Monsieur. 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Bénii> 
soit  son  aimable  et  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mère.  Elle 
continue  mes  infirmités  corporelles  tous  les 
jours  et  toutes  les  nuits  et  elle  les  aug- 
mente d'une  manière  bien  fâcheuse  au 
corps,  mais  d'une  manière  infiniment  agréa- 
ble à  l'esprit,  puisqu'il  lui  )ilaîl  d'en  dispo- 
ser de  la  sorte.  Car  enfin.  Dieu  seul  et  tou- 
jours Dieu  seul,  la  seule  et  uniijue  gloire 
en  toutes  choses,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Oh  I  Monsieur,  qu'il  est  toujours  aimable  et 
adorable  qu'il  soit  seulement  glorifié  ,  et 
voilà  tout  !  Voilà  la  fin  unique  que  nous  de- 
vons avoir  en  tout  ce  que  nous  faisons,  en  ce 
que  nous  souffrons,  dans  toutes  nos  prières. 
Je  vous  remercie  avec  bien  de  la  recon- 
naissance des  dévotions  que  vous  faites  à 
Notre-Dame  du  Remède  pour  ma  misérable 
et  indigne  personne  et  toutes  les  personnes 
qui  y  sont  unies,  et  en  particulier  Mme 
votre  épouse,  des  soins  charitables  qu'elle 
prend  d'y  envoyer  Mlle  Agathe.  Je  vous  sa- 
lue tous  avec  bien  du  respect,  vos  bons  an- 
ges, tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  dt; 
la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  ei  dos  per- 
sonnes qui  y  sont.  Ces  bienheureux  esprits 
pourront  peut-être  m'obteuiravecleur  grande 
Reine,  notre  grande  maîtresse,  la  gnVe  d'avoir 
encore  le  bien  de  vous  voir  après  Pûqu*  s, 
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quelques  nouvelles  qui  courent  île  ma  mort 
ou  de  l'exlrémitéde  mon  mal.  A  peine  avais- 
je  achevé  mes  visites  que  le  bruit  courut 
parmi  nos  curés  que  j'étais  morl.  Des  reli- 
gieuses m'écrivent  qu'on  leur  a  dit  que  l'on 
lu'a  tenu  plusieurs  heures  mort.  L'on  écrit 
de  Basse-Normandie  que  je  suis  en  grand 
danger.  Mais  entîn,  toujours  Dieu  seul;  soit 
que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions, 
nous  sommes  à  lui. 

Je  vous  écris  le  8  de  novembre,  jour  de 
l'octave  de  la  fête  de  tous  les  Saints  et  dans 
l'octave  du  grand  saint  Charles.  C'est  le  jour 
de  sa  fêle  que  la  divine  Providence  m'a  fait 
recevoir  la  lecture  cléricale  et  le  saint  habit 
de  la  religion  du  clergé,  c'est  ainsi  qu'il  est 
appelé  dans  le  Pontitical,  des  mains  de  Mgr 
le  nonce  qui  y  était  pour  lors  et  qui  depuis 
a  cté  cardinal ,  le  cardinal  Bagnv,  dans  la 
cha|ielle  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
du  noviciat  des  P.  jésuites.  Car  enfin  la  di- 
vine Provitlonce  veut  que  la  très-sacrée 
Mère  intervienne  toujours  en  tout  ce  qui 
nous  regarde,  et  la  môme  divine  Providence 
m'a  fait  la  gr;ke  de  n'avoir  j'amais  quitté  ce 
saint  habit,  la  soutane,  un  seul  jour,  quoi- 
qu'elle m'ait  fait  voyager  dans  les  pays  hé- 
rétiques. Elle  m'a  môme  fait  la  grâce,  dans 
une  maladie  extrême,  de  recevoir  le  saint 
viatique  et  l'extrême  onction  revêtu  de  ma 
soutane.  Que  ses  miséricordes  soient  louées 
à  jamais.  J'écris  par  la  poste  aux  braves  re- 
ligieuses de  YAve,  Maria.  Je  me  souviens 
toujours  particulièrement  de  Mme  votre 
épouse  et  de  vous  devant  notre  bon  Sauveur 
et  son  immaculée  Mère  Vierge,  et  suis  dans 
leurs  cœurs  tout  de  miséricorde  et  avec  un 
profond  respect,  etc. 

Evreux ,  ce  Snovcmbre  1700. 


LF.TTRE  CCCXm. 

Infirmités  croissantes  de  Boitdon  , 
en  Dieu  seul. 


son  appui 


DIEL'   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  l'union  de  la 
divine  charité  que  je  vous  adresse  cette  let- 
tre pour  Mme  Cécile  Lemaison  ;  elle  m'a 
écrit  sans  me  donner  l'adresse  pour  lui  ré- 
pondre. Ce[)en  iant  comme  dans  le  monde 
les  amis,  c'e^t  comme  on  les  appelle,  s'é- 
crivent pour  se  faire  part  de  ce  qu'ils  nom- 
ment leurs  lionnes  aventures  ,  et  les  ren- 
contres particulières  des  divertissements 
extraordinaires  qui  leur  sont  arrivés,  il  faut 
que  je  vous  dise  que  le  jour  de  la  fête  de 
saint  .Martin,  qui  est  une  fête  de  joie  dans 
toute  la  France  ,  la  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mèie  ,  me 
l'a  l'ait  fêter  magniliquement.  Comme  j'allais 
dîner,  ma  descente  arriva  et  m'obligea  d'être 
sur  un  lit  jusqu'après  six  heures  du  soir, 
dans  l'application  continuelle  de  la  faire  re- 
monter; ainsi  je  ne  dînai  qu'après  six  heu- 
res du  soir.  Je  vous  écris  h  un  samedi,  jour 
dédié  à  la  très-sacrée  Vierge,  le   13  de   no- 

(143)  Cette  lettre  a  été  écrite  par  M.  C'hanoijie  secrétaire  de  Boudoii  dans  ses  iiifirmilés,  ainsi  que  les 
trois  suiv.uitcs. 


vcmljre,  fête  de  saint  Didace, religieux  con- 
vers  de  l'ordre  de  Saint-François,  jour  de  la 
fête  de  tous  les  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  et  la  veille  de  la  fête  de  tous  les 
saints  de  l'ordi'e  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel,  ne  faisant  encore  que  de  sortir  du 
lit  dans  la  même  apjilication  qui  ra'occujie 
les  jours  et  les  nuits,  sans  voir  du  secours 
du  côté  des  moyens  humains;  mais  nous 
avons  notre  gros  lot,  ra|)pui  en  Dieu  seul, 
et  il  me  vaut  mieux  que  toutes  les  créatures 
ensemble,  et  une  inliiiité  de  t:réatures,  si 
elles  étaient.  Je  salue  liicn  particulièrement 
Mme  votre  épouse,  tous  nos  amis,  vos  bons 
anges,  tous  les  bons  angeset  saints  patrons  de 
la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes 
qui  vsont,  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
Ce  i3  novembre  i'iOO  (U3). 

LETTRE   CCCXIV. 

AU  Mr;ME. 

Il  recommande  un  bon  prêtre  à  la  cJnrité 

de  M.   Thomas. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  [lersonnes  , 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  C'est  dans  l'union. 
Monsieur,  de  sa  charité  infinie  envers  les 
hommes  à  qui  il  ne  se  lasse  jamais  de  bien 
faire,  et  en  l'honneur  de  la  charité  du  cœur 
de  son  immaculée  Mère,  que  je  vous  écris 
cette  lettre,  pour  honorer  aussi  la  charité  des 
saints  anges,  saluant  le  vôtre,  celui  de  Mme 
votre  épouse,  et  tous  les  bons  anges  et  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et 
des  personnes  qui  y  sont,  et  pour  une  grâce 
que  je  crois  (jue  la  divine  Providence  vous 
réserve  qui  est  grande  :  car  il  s'agit  de  se- 
courir une  personne  dans  le  dernier  besoin 
et  de  lui  procurer  à  même  temps  un  établis- 
sement. C'est  un  bon  prêtre  que  M.  le  vi- 
caire de  Saint -Paul  veut  placer  dans  la 
communauté  et  à  qui  il  a  la  charité  de  pro- 
curer un  long  manteau  ;  mais  il  lui  faut  une 
soutane.  Si  j'avais  pu  lui  donner  la  mienne, 
je  l'aurais  iait;  je  l'adresse  donc  à  votre  cha- 
rité, et  si  vous  le  trouvez  à  propos  ,  il  sul- 
fira  d'en  faire  acheter  une  à  la  frijieiie  pour 
la  lui  donner;  c'est  un  bon  prêtre  qui  soutire 
beaucoup  par  des  peines  intérieures,  et  qui 
est  venu  exprès  à  Evreux  d'un  lieu  éloigné 
de  près  de  cent  lieues  pour  me  faire  une 
confession  générale  ;  je  vous  écris  celle-ci, 
vous  en  envoyant  une  autre  par  la  poste 
que  vous  aurez  apparemment  reçue  .  Je  suis 
dans  un  profond  res()ect,  etc. 

21  novembre  1700,  le  jour  de  In  fête  de 
très-dévote  vrésentation  de  Notre-Dame. 

LETTRE   CCCXV. 

AU    MÊME. 

Joie  de  Boudon  dans  ses  souffrances. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur . 
Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  j/ersonnes', 
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etr.  Ne  cessons  jamais,  Monsieur,  ilo  magni- 
fier ce  Seigneur  de  timte  honlé.  et  d'exalter 
et  surexalter  son  saint  nom  pour  toutes  les 
eonduites  tie  son  aimahie  iH'ovideueo  ,  tou- 
jours intiniment  adorable,  toujours  inlini- 
nient  aimable  dans  toutes  ses  eotuiuiles. 
Elle  m'oljlige  de  me  servir  de  la  main  d'un 
de  mes  amis  pour  vous  écrire,  gardant  le  lit 
Iiour  quel(jues  jours,  îi  raison  du  mal  (lu'ello 
ui'a  envo.ye,  mal  qvii  avec  toutes  ses  incom- 
modités et  toutes  ses  suites  m'est  un  g;aiul 
bien,  et  un  si  grand  bien  qne  je  le  jirérére- 
rais,  de  toute  l'étendue  de  ma  volonté,  i\ 
lous  les  biens  tem|iorels,  pour  qui  le  monde 
a  de  l'estime,  et  qu'il  recherche  avec  le  i)lus 
d'empressement.  O  mon  Dieu!  Monsieur, 
que  je  me  trouve  bien  comme  je  suis  1  et 
que  la  divine  Providence  m'est  toujours 
très-bonne  et  très-fidèle  mère  1  Je  voudrais 

iiouvoir  l'aimer  infiniment;  mais  l'adorable 
ésus  est  notre  soafi'rance  en  toutes  choses  : 
je  l'aime  dans  l'union  des  amours  infinis  do 
son  divin  cœur  infiniment  aimant. 

Je  le  prie.  Monsieur,  ce  cœur  tout  de  mi- 
séricorde, que  vous  trouviez  en  lui  la  recon- 
naissance qui  vous  est  due ,  et  à  tous  nos 
amis,  particulièrement  à  Mme  votre  épou- 
se ,  pour  votre  grande  charité  envers  mon 
indigne  et  chétive  personne.  J'avais  dessein 
d'offrir,  samedi  prochain  ,  le  très-divin  sa- 
crifice pour  tous  ,  en  môme  temps  que  vous 
offrirez  vos  prières  pour  nous  aux  pieds  de 
l'autel  de  Notre-Dame  du  Remède;  mais 
nous  serons  obligés  apparemment  de  garder 
encore  le  lit  ce  jour-là  :  cependant  c'est  ce 
que  nous  ferons,  avec  le  divin  secours  ,  un 
autre  jour. 

En  vérité,  Monsieur,  vous  m'avez  donné 
une  sainte  joie  en  Notre-Seigneur,  et  je  n'en 
connais  point  d'autre,  de  m'avoir  congratulé 
sur  le  sujet  de  mes  croix  :  je  crois  que,  parmi 
les  Chrétiens,  c'est  ce  que  tous  doivent  faire. 
A  l'égard  du  projet  de  M.  Ti-olé  ,  il  est  bon 
et  saint;  mais  comme  vous  ne  pouvez  pas 
tout  faire,  Dieu  vous  réserve  pour  des  cho- 
ses plus  grandes  fiour  sa  gloire.  Disons  ici 
avec  le  glorieux  saint  Ignace  :  Ad  majorem 
Dei  (jloriam.  Les  missions  sont  d'une  éten- 
due incomparablement  iptus  grande  pour 
sa  gloire,  que  tous  ces  desseins,  et  il  serait 
dilhcile  d'expliquer  combien  les  suites  en 
sont  glorieuses  à  la  très-sainte  Trinité.  Je 
suis,  etc. 

A  Erreux  ,  le  18  novembre  1700  ,  la  veille 
de  la  fête  de  l'humble  et  incomparablemenC 
glorieuse  sainte  Elisabeth  de  UotKjric. 

LETTRE  CCCXVL 

AU    MEME. 

Boudon  se  réjouit  de  vivre  forcément  dans  la 
retraite,  à  cause  de  ses  infirmités.  Il  s'oc- 
cupe de  répandre  de  plus  en  plus  ses  livres 
dans  les  communautés  religieuses. 

DILU    SEUL. 

g        Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  loujouis  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 


du  sacré  cœur  de  Jésus-Cln  is(,  le  Sauveur 
de  tims  les  hommes.  Oh  1  que  bienheureux 
est  le  détachement  absolument  nécessaiic 
pour  être  à  Dieu  seul  ,  mais  ipio  bien- 
heureuse est  la  séparation  mémo  exté- 
rieure des  créatiues ,  l'un  des  grands 
moyens  pour  y  arriv(!rl  je  ne  saurai  me 
lasser  de  le  dire  h  Mme  votre  épouse 
que  je  ne  puis  oublier  tic  vaut  Notre-Seigneur, 
aussi  bien  que  vous.  Oli  !  si  elle  savait  le 
don  de  Dieu  ,  il  me  fait  la  grûce  d'en  goû- 
ter quelque  chose  dans  la  retraite  i|ue  sa 
divine  providence,  ma  toujours  très-!)onne 
et  très-lidèle  mère,  me  fait  garder  ,  m'arrô- 
tant  au  lit  [lour  mes  infirmités;  elle  est  ad- 
mirable dans  ses  conduites.  Il  y  a  long- 
temps qu'elle  me  l'ait  goûter  ce  don  de 
Dieu;  c'est,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit, 
ce  qui  m'avait  ilonné  la  pensée  de  me  reti- 
rer danslaforôtde  Sennaar,  et  depuis  peu,  un 
ermite  qui  à  peine  me  connaît,  ne  l'ayant  vu 
que  deux  fois,  m'a  écrit  m'oU'rant  une  cham- 
bre à  feu,  c'est  comme  il  parle,  dans  la  soli- 
tude où  il  est  avec  huit  autres  ermites,  me 
promettant  de  prendre  toutes  sortes  de  soins 
de  ma  chétive  personne;  tout  cela  est  con- 
forme à  mon  attrait,  et  cependant  la  divine 
Providence  en  dispose  d'une  autre  manière, 
ne  laissant  pas  d'accomplir  ses  desseins,  me 
faisant  trouver  mon  ermitage  au  millieu 
de  la  ville  d'Kvreux;  m'ayant  inspiré  le  dé- 
sir d'être  religieux  de  Sàint-Franyois  dans 
ma  jeunesse,  et  ayant  été  pressé  même  d'en 
faire  le  vœu,  sans  jiouvoir  le  faire,  ayant 
commencé  mes  études  dans  cette  vue,  elle  a 
accompli  ses  desseins,  sans  m'en  faire  por- 
ter l'habit,  par  l'état  de  pauvreté  où  elle 
m'a  engagé.  Qu'elle  soit  à  jamais  bénie 
pour  toutes  ses  conduites  infiniment  misé- 
ricordieuses 1 

Je  lai  bien  invoquée  aujourd'hui ,  fête  du 
grand  saint  Nicolas  qu'elle  avait  engagé 
dans  le  même  état  de  pauvreté  dès  la  jeu- 
nesse, pour  M.  Courtin,  Mlle  Auvray  et  tou- 
tes les  personnes  de  sa  maison  cjue  je  sa- 
lue avec  leurs  bons  anges,  les  remerciant 
toutes  de  leurs  charitables  prières.  La  di- 
vine Providence  me  loge  aussi  à  Evreux 
dans  une  chambre  qui  est  dans  une  paroisse 
de  saint  Nicolas  à  qui  je  dois  avoir  une  par- 
ticulière dévotion. 

Je  vous  sup[>lie,  dans  l'occasion,  dédire  à  la 
com])agne  de  la  sœur  Laurence  qu'elle  doit 
retirer,  autant  qu'elle  le  pourra,  toutes  les 
personnes  qui  vont  au  confesseur  dont  il  est 
question  ,  faisant  le  tout  cependant  avec 
[iiudence  ;  je  les  salue  toutes  les  deux  et 
leui'S  bons  anges. 

Je  crois,  Jlonsieur,  que  notre  bon  Sau- 
veur et  sa  sainte  Mère  seront  glorifiés  du 
livre  que  vous  avez  envoyé  à  Nancy,  et 
des  actes  que  vous  yavez  joints;  j'avais  pro- 
mis de  leur  en  envoyer,  et  je  m'étais  ou- 
blié de  vous  en  parler  ;  la  divine  Providence 
parle  moyen  de  ces  livres,  vous  fera  faire 
l'olfice  de"  prédicateur  sans  l'être  et  avec 
d'autant  plus  d'effet  que  les  livres  demeu- 
rent ,  et  sont  comme   de  continuels  j>rédi- 
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caleurs.  Voici  encore  une  o.casion  qui  se 
présente  d'exercer  votre  zèle.  Mnie  i'ab- 
besse  de  Monlmarlre  m'a  écrit  une  lettre 
fort  obligeante  (lour  me  remercier  des  li- 
vres quelle  a  reçus,  me  priant  de  lui  en 
donner  encore  d'autres  ,  après  en  avoir 
•  connu  la  valeur ,  c'est  comme  elle  parle,  et 
sa  communauté  est  très-grande  et  très-célè- 
bre, et  l'une  des  plus  considérables  de 
France.  J'avais  donc  pensé.  Monsieur,  à  vous 
proposer  encore,  si  cela  ne  vous  incommode 
point,  à  lui  envover  \e  Malheur  du  vwnde, 
Dieu  inconnu.  L'amour  de  Jésus  au  Saint-Sa- 
crement, et  le  petit  livret  De  la  gloire  de  la 
sainte  Trinité  dans  lésâmes  du  pwgatoire, 
qui  peut  beaucoup  servir,  avec  le  secours 
divin,  pour  le  soulagement  de  ces  â'mes. 
Celte  abbesse  me  parait  être  bien  à  Dieu.  Je 
remercie  aussi  la  sœur  Gei  vaise  et  la  sœur 
Toinette  de  leurs  prières;  je  les  salue  et  leurs 
Dons  anges. 

M.   le  confesseur  des  sœurs  'de  la  Croix 
m'a   écrit  que    M.    Bouvet  ,  professeur  de 
Sorboime    et  le  supérieur    de   ces  sœurs, 
lui  a  témoigné  qu'il  était  beaucoup  satisfait 
du    livre  Du  Chréteen  inconnu;     qu'il    l'a 
approuvé  volontiers,  et  qu'il  l'a  remis  en- 
tre  les    mains  de   M.  l'abbé  Bignon ,    qui 
lui  avait  donné  pour  l'approuver.   Je  vous 
supplie  donc.  Monsieur,  à  votre  commodité 
avec  M.  Courtin,  de  prendre  la  peine  d'aller 
chez  mon  dit  sieur   l'abbé  pour  vous  prier 
de  vous  le  rendre  ,  et  à  même  temps  de  lui 
faire  bien  mes  compliments,  et  de  le  bien  re- 
mercier de  ma  part.  J'avais  pensé  a   en  dif- 
férer l'impression  après  que  la  divine  Pro- 
vidence m'aurait  fait  retournera  Paris;  mais 
peut-être    serai-je  mort   dans   ce  temps  là, 
ne  pouvant  y  aller,   si  elle   me  conserve   la 
vie  ,  que  dans  cinq  ou  six  mois,  et  de  plus 
le  retardement  en  priverait  Notre-Seigneur 
de  la  gloire   qu'il   en   peut   recevoir,   élant 
plustùt  imprimé;  mais  voici  la  difficulté  que 
j'ai  tniiclwnt   l'impression.  J'avais  promis  à 
Varin  ,  en  quelque  manière,  de  lui  donner, 
et  cela  [>ar  charité;  mais  cependant  je  ne  sais 
s'il  sera  bien  en  état  d'en  faire  une  grande 
et  bonne  im[)ression,  et  de  plus,  ce  qui  est 
considérable  ,   il  a  peu  d'habitude  pour  le 
ftiire  distribuer  dans  les   provinces  et  dans 
la  Flandre  où  Notre-Seigneur  donne  une  bé- 
nédiction particulière;  c'est   cette  habitude 
qui  en  faisait  beaucoup    vendre  a  feu  Mi- 
chalet  qui  en  envoyait  jiartout;  car  ce  qui  se 
distribue   à  Paiis  n'est  pas  grande  chose  de 
jilus  ;   il  faudrait   qu'il    m'en  donnât  deux 
douzaines  pour  la  Normandie  et  deux  dou- 
zaines pour  être  donnés  à  Paris.  Toutes  ces 
cho.^es  me  font  difficulté  pour  lui  donner  le 
livre;  cependant  ,  Monsieur,  je  ne  manque 
[las  de  bonne  volonté  pour  lui   rendre  ser- 
vice ;  mais  outre  ces   raisons   que  je  vous 
.illègue,  j'ai  peur  même  qu'il  n'y  trouve  pas 
sou  compte;  ayez  ,  s'il  vous  plaît,   la  charité 
de  lui  faire  voir  ces  raisons. 

D'autre  part  il  semble  qu'il  serait  mieux 
pour  la  gloire  de  Dieu  que  ce  livre  fût  im- 
j'rimé  )iar  le  successeur   de  feu   Michalet, 


parce  que,  ayant  presque  tous  mes  autres 
livres,  on  s'adressera  à  lui  pour  les  avoir,  et 
de  plus  il  est  en  état  d'en  faire  une  bonne 
im[)ression,  étant  accommodé;  il  paraît  fort 
lionnôte  et  raisonnable,  et  en  devoir  mieux 
\iser  que  feu  Michalet.  11  est  venu  me  prier 
chez  vous   de  continuer  à  lui  donner  mes 
livres.  Je  vous  su[)plie  avec  M.  Courtin  tle 
considérer  ces  raisons  devant  Notre-Seigneur, 
et  ensuite  sous  la  protection   maternelle  de 
son  immaculée  Mère  Vierge  et  de  ses  bons 
anges  et  saints  ;  on  les  ferait  imprimer  oiî 
vous  le  jugeriez  à  propos.  Je  crois  que   M. 
Courtin  en  corrigerait  bien  les  exemplaires, 
et  s'il  n'en  avait  pas  le  loisir  ,  M.  le  confes- 
seur des  tilles   de  la  Croix,  qui  est  docteur 
de  la  faculté  ,  le  ferait  volontiers.  J'espère 
que  ma  lettre  partira  demain,   la  veille   de 
la  fête  de  l'Immaculée   Conception  de  notre 
glorieuse  Dame  et  Reine,  le  lendemain  fête 
de  son  grand  privilège;  vous  la  recevrez,  ce 
que  j'estime  à  une  providence  particulière; 
le  neuvième  est  le  jour  de  la  précieuse  mort 
du   saint    homme   le   P.    de    Mataincourt, 
fondateur   des   religieuses  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame  et  l'un   de  ses   grands 
dévots.  Je  salue  avec  une  grande  vénération 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  diocèse    de  Paris  et    des   person- 
nes  qui  y  sont,   et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 

Ce  6  décembre  1700. 


LETTRE  CCGXVII. 

AU  MÊME. 

Boudon  félicite  M.  Thomas  d'avoir  revêtu  h 
pauvre  prêtre  qu'il  lui  avait  envoyé. 


DIEU  SECL. 


Monsieur, 


Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans    l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Vi- 
vons, Monsieur,  et  mourons  dans  cette  di- 
vine union  ;  c'est  cet  aimable  Sauveur  que 
vous  avez  revêtu  en  la  personne  du  pauvre 
jirêtre  que  je  vous  ai  adressé.  Je  bénis  la 
divine  Providence,  notre  toujours  très-bonne 
et  très-fidèle  mère,  de  la  grâce  qu'elle  vous 
en  a  faite; qui  est  uu  grand  honneur  qu'elle 
fait  à  la  créature,  voulant  bien  se  servir  des 
biens  qu'elle   lui  a  domiés.  Cet  ecclésiasti- 
que m'a  écrit,  me  témoignant  que  vous  l'avez 
reçu  avec  une  charité  vraiment  chrétienne; 
il  e^t  tout  à  fait   digne  de  compassion  ,  à 
raison  des  peines  intérieures  qu'il  porte,  et 
(pii  peuvent  même  embarrasser  ceux  qu'il 
consulte;  je  ne  sais  ce  qui  en  arrivera  en 
sa  retraite  à  Saint-Lazare,  h  moins  que  le 
Seigneur  ne  lui   calme   son  esprit;  il    n'est 
|!as  en  état  d'assister  le  prochain  ni  d'être 
religieux  ;  ainsi  il  ne  >  eut  pas  entrer  dans 
la  communauté  de  Saint-Paul  ;  mais  comme 
il  peut  avoir  la  rétribution  de  ses  reesses  à 
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Saint-Josse,  el  que  votre  cliarilé  lui  veut 
ilonner  celles  que  vous  faites  célébrer  à 
Sainl-Ktienne,  il  aurait  toutes  les  seuiaines 
soixante  et  quinze  sous,  tiont  il  pourrait  dé- 
penser soixante  sous  et  léservanlles  quinze 
sous  toutes  les  semaines,  il  lui  resterait  en- 
viron 30  livres  ou  39  livres  h  la  tin  do  l'an- 
née dont  il  payerait  sa  chaïubro  au  rolléjjo 
Le  Moine,  ue  28  livres,  et  les  19  serviraient 
pour  avoir  souliers,  faire  blanchir  son 
linge  el  autres  petites  dépenses.  11  n'est  pas 
à  propos,  s'il  vous  plaît,  de  lui  dire  ijue  je 
vous  ai  parlé  de  ses  peines,  car  les  person- 
nes peinées  se  (icinenl  de  tout;  il  est  bien 
digne  de  [)itié,  car  il  a  grande  envie  de  ser- 
vir Dieu.  J'ai  été  un  temps  considérable 
dans  Paris  où  la  divine  Providence  ne  me 
donnait  que  vingt  sous  pour  vivre  par  se- 
maine, je  vivais  de  pain  et  d'eau,  et  pour 
deux  liards  de  potage  par  jour,  que  je  (ire- 
nais  à  la  gargoterie,  à  l'exception  du  di- 
manche, que  j  achetais  pour  deux  sous  de 
viande;  et  cependant  me  voilà  arrivé  tantôt 
à  la  78'  année  de  mon  âge.  Il  l'eut  vivre 
avec  son  écu  qui  est  trois  fois  davantage  que 
je  n'avais  ;  apparemment  on  pourra  vendre 
des  portions  dans  le  collège,  et  il  trouvera 
quelque  gargoterie  oiî  il  pourra  prendre  à 
manger  et  le  porter  à  sa  chamljre.  De  [ilus, 
c'est  enatteniiantqu'il  puissetrouver  mieux; 
c'est  une  double  charité  que  l'on  fait,  quand 
on  assiste  les  personnes  peinées. 

Je  vous  écris  le  jour  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  Notre-Dame,  jour  dans  lequel 
j'espère  que  vous  aurez  reçu  la  réponse  que 
j'ai  faite  à  votre  autre  lettre,  vous  recom- 
mandant beaucoup  et  Mme  votre  épouse  que 
je  salue  particulièrement  en  Jésus-Christ 
et  son  immaculée  Mère,  saluant  vos  bons 
anges  avec  beaucoup  de  vénération,  tous 
les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes  qui 
y  sont  et  particulièrement  de  nos  bons  amis, 
demeurant  dans  un  profond  respect,  etc 

8  décembre  1700. 


LETTRE  CCCXVHI. 

AU    MÉ.ME. 

Impression  du  livre  Le  Chrétien  inconnu; 
établissemenC  des  Ursulines  au  Canada  : 
choix  d'une  supérieure  toute  abandonnée 
à  la  Providence. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

C'est  dans  l'union  de  ce  divin  amour  que 
i'ai  reçu  hier  votre  lettre  le  19  de  décembre, 
lourde  la  sainte  fête  de  mon  bienheureux 
P.  Jean  de  la  Croix,  et  je  vous  y  fais  ré- 
fionse  le  jour  de  la  sainte  octave  de  la  glo- 
rieuse fête  de  l'Immaculée  Conception  de 
notre  grande  Dame,  incomparable  reine, 
puissante  [irotedrice  et  très-ûdèle  avocate, 
notre  très -douce  et  très -miséricordieuse 
mère,  l'admirable  Mère  de  Dieu.  Je  regarde 
comme  un  effe't  de  la  divine  Providence  , 
(jue  le  livre  Du  chrétien  inconnu  vous  ait 
(lé  mis  entre  les  mains  dans  la  sainte  octave 


de  ITmraaculée  Conception  de  notre  l)onne 
Maîtresse;  car  entin  la  très-sacrée  Vierge  se 
trouve  toujours  dans  ce  rpii  nous  regarde. 
Je  suis  étoimé  de  l'étrange  hardiesse  de 
M.  Varin,  qui  était  saisi  do  l'exeniiilaire  d^, 
ce  livre,  ayant  desstîiu  tie  le  faire  im[)rimer. 
et  commençant  à  s'apfiliquer  pour  ce  sujet 
à  le  faire  décrire  ,  sans  m'en  avoir  rien  fait 
savoir,  ni  vous  en  avoir  parlé.  En  cela  il 
marque  bien  son  peu  de  conduite  ;  car  enliu 
que  pensait-il  ?  Peut-on  furtivement  et  sans 
en  avertir  l'auteur  faire  imprimer  un  livre  ? 
Quand  i!  aurait  déjà  commencé  à  faire  de  la 
dépense,  n'était-il  [las  à  ma  liberté  de  le  lui 
ôter"?  Je  vous  assure  que  j'ai  été  quelques 
heures  dans  ce  dessein  ;  cependant ,  la  cha- 
rité souffre  tout:  Omnia  sulfcrt,  o.nnia  sus- 
tinet.  (I  Cor.  xui  ,  7.)  J'accorde  donc  qu'il 
imprime  le  Uvve Du  Chrétien  inconnu,  sijp- 
posé  que  cela  soit  utile  pour  sa  famille.  H 
s'en  faut  bien  qu'il  ait  les  habitudes  de  feu 
M.  Michalet;  non-seulemeut  il  en  est  bien 
éloigné,  mais  il  n'en  approche  en  aucune 
manière ,  et  cela  est  cause  assurément  que 
les  livres  ne  se  distribuent  pas  comme  ils 
feraient.  C'est  moi  qui  ai  fait  connaître  le 
livre  de  la  Vierge  en  Lorraine  et  en  Flan- 
dre; mais,  par  défaut  d'habitude,  il  s'en  dis- 
tribue peu  ,  comme  dans  le  reste  des  pro- 
vinces. Je  vous  recommande,  Monsieur  ,  le 
soin  de  l'impression  de  ce  dernier  livre 
pour  l'honneur  de  Notre-Seigneur  et  de  sa 
sainte  Mère;  puisque  M.  Courtin  veut  bien 
prendre  la  peine  d'en  corriger  les  exemplai- 
res, il  faut,  s'ij  vous  plaît,  qu'on  lui  apporte 
toujours  deux'  épreuves,  car  ordinairement 
la  première  épreuve  étant  corrigée  ,  il  se 
glisse  encore  plusieurs  fautes  dans  la  se- 
conde. 

^"ous  m'avez  consolé.  Monsieur,  beaucoup 
en  Notre-Seigneur,  et  je  ne  sais  [loint  d'an- 
tre véritable  consolation  ,  en  m'en  voyant  1 1 
lettre  du  H.  P.  Sauge,  que  je  vous  renvoie; 
elle  vous  peut  faire  connaître  le  grand  hon- 
neur que  la  divine  Providence  vous  fait, 
voulant  bien  se  servir  de  vous  pour  l'éla- 
blissement  des  Ursulines  dans  l'île  de 
Naxie.  Que  votre  âme  en  loue  le  Sei- 
gneur; qu'elle  en  loue  le  Dieu  de  tout') 
bonté  :  i\'on  fecit  tatiter  omni  7ialioni.  Il  y  a 
une  infinité  de  gens  à  qui  Dieu  ne  fait  pas 
la  grâce  de  vouloir  se  servir  de  leurs  biens, 
quoiqu'il  les  leur  ait  donnés.  Il  faut  espérer 
que  la  divine  Providence  achèvera  la  bonne 
œuvre  qu'elle  a  commencée  en  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  qu'elle  y  enverra  des 
Ursulines.  La  mère  que  vous  connaissez  , 
outre  qu'elle  est  déjà  avancée  en  âge ,  no 
m'y  semblel  pas  propre,  parce  qu'elle  e.^t 
trop  dans  les  moyens  humains.  Il  faut 
prendre  des  filles  chrétiennement  généreu- 
ses, saintement  désintéressées  ,  et  qui  met- 
tent tout  leur  appui  et  leur  confiance  en  No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère 
En  cas  qu'on  n'en  pût  pas  mener ,  ce  que  je 
ne  crois  pas,  [lour  lors  ,  avec  le  secours  di- 
vin ,  je  vous  écrirai  mes  petits  sentiments, 
touchant  le  rapport  que  le  P.  Sauge  souhaite 
que  l'on  ait  avec  le  couvent  dont  il  parle. 
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Il  y  a  plusieurs  années  (lue  je  me  sens 
pressé  de  l'aire  tenir  l'imprinié  à  Mme  de 
^laintenon,  touchant  l'île  de  Naxie;  j'alten- 
ilais  la  paix,  pour  le  pouvoir  l'aire  plus^finc- 
tueusement.  Je  crois  ([u'on  doit  lui  faire 
voir  cet  imprimé,  et  en  même  temps  lui 
faire  connaître  que,  coopérant  à  l'u&iivre  de 
Dieu  dans  l'île  de  Naxie,  elle  deviendra 
heureusement  la  mère  de  toutes  les  âmes 
qui  se  donneront  îi  Dieu;  elle  deviendra 
leur  libératrice,  ces  âmes  étant  préservées 
de  l'enfer;  elle  servira  divinement  à  la 
gloire  que  Dieu  recevra  de  l'établissement 
de  son  véritable  culle  dans  celte  île-là  ,  et 
to'jt  cela  pour  avoir  une  suite  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Je  ne  puis  jamais  assez  dire  que  tout  mon 
appui  est  en  Dieu  seul.  Pour  ce  sujet,  dans 
plusieurs  de  mes  livres,  je  n'y  ai  point  cher- 
ché d'autre  approbation  que  celles  qui- 
étaient  nécessaires  pour  les  faire  imprimer; 
que  d'autres  cherchent  les  éloges  pompeux 
et  magnifiques,  que  les  approbateurs  don- 
nent à  leurs  livres  ;  pour  nous  il  nous  est 
bon  de  nous  ap[)uyer  sur  Dieu  seul,  et  de 
mettre  en  lui  toute  notre  conûance.  C'est 
pour  ce  sujet  que  je  n'ai  point  cherché  d'au- 
tre approbation  pour  le  livre  Du  Chrétien 
inconnu,  que  la  nécessaire  à  l'impression. 
Cependant  M.  Louvel  a  donné  une  appro- 
bation qui,  en  peu  de  paroles,  dit  beaucoup, 
est  obligeante,  charitable,  chrétienne  et 
forte.  C'est  une  providence  toute  pure  que 
ce  livre  soit  tombé  entre  ses  mains.  J'en  ai 
aussi  prié  M.  le  confesseur  des  sœurs  de  la 
Croix,  de  le  bien  remercier  de  ma  part. 

Les  personnes  [icinées  dont  vous  me  par- 
lez, me  sont  tous  les  jours  présentes  devant 
Dieu,  et  leurs  bons  anges  que  je  salue  tou- 
jours. 

Je  vous  remercie  très-humblement  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  de  porter  les  li- 
vres à  madame  l'abbesse  de  Montmartre. 
J'espère  que  Notre-Scigneur  et  sa  très- 
sainte  Mère  en  seront  glorifiés.  Je  crois  que 
c'est  une  providence  que  l'ecclésiastique 
ne  soit  point  entré  en  retraite  à  Saint-La- 
zare, et  il  faut  vous  dire  qu'il  a  fait  600 
lieues  pour  aller  à  Rome  et  en  revenir  afin 
de  s'y  confesser ,  et  que  son  pauvre  esprit 
n'en  étant  pas  plus  tranquille  ,  il  fli  encore 
l'année  passée  200  lieues  à  aller  et  venir  du 
lieu  oii  il  était,  pour  venir  faire  une  con- 
fession générale.  11  est  bien  digue  de 
pitié. 

Je  ne  dois  pas  faire  grande  estime  de  mes 
sentiments,  mais  je  vous  les  dis  tels  qu'ils 
sont:  le  changement  de  demeure  oiî  vous 
êtes,  pour  aller  dans  celle  dont  vous  me 
parlez,  me  [laraîl  venir  de  la  créature  do 
l'homme  et  du  conseil  de  l'homme,  dans  le- 
quel le  démon  se  môle,  et  nullement  de 
l'esprit  de  Dieu  «(ui  est  un  (vsprit  de  sancti- 
tication,  c'est-à-dire,  selon  l'Fcriture,  de  sé- 
paration de  la  créature,  comme  l'esprit  de  la 
nature  et  de  l'homme  [lorle  toujoursùs'y  er- 
gager.  Je  regarde.  Monsieur,  comme  un  effet 
singulier  de  la  protection  spéciale  de  la 
sainte  Vierge  à  la  fêle  de  son  grand  privi- 


lège sur  vous  et  sur  madame  votre  épouse 
c]ue  je  salue  toujours  très-paiticulièrement, 
lie  n'avoir  pas  succombé  au- combat  ;  vous  y 
auriez]  beaucoui)  perdu  et  madame  votre 
épouse.  Je  salue  vos  bons  anges  avec  une 
grande  vénération  ,  tous  les  bons  anges.ct 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  des  églises  et  des  personnes  qui  y 
sont. 

C'est  encore  aujourd'hui  la  précieuse  mort 
de  la  bienheureuse  Victoire,  fondatrice  des 
Annonciades,  que  l'on  appelle  célestes,  par- 
ce que,  entre  les  instituts  des  filles,  c'est 
celui  qui  est  le  plus  séparé  des  créatures. 
C'est  encore  la  fêle  de  saint  Valérien  ,  évê- 
que  et  martyr,  qu'un  roi  hérétique  a  fait 
mourir  de  faim  .  couché  dans  les  rues  ,  âgé 
de 80  ans;  je  lui  ai  une  dévotion  singulière. 
Je  crois  que  la  divine  Provideme  vous  fera 
recevoir  cette  lettre  vendredi,  17  du  présent 
mois,  jour  de  la  fête  de  saint  Lazare ,  l'ami 
de  Notre-Seigneur;  de  la  mère  Marie  Paule, 
décédée  en  odeur  de  sainteté,  religieuse  de 
Notre-Dame  du  Refuge,  fille  de  la  bienheu- 
reuse mère  Marie-Elisabeth  de  la  Croix,  fon- 
datrice dudit  ordre,  et  la  veille  de  la  fête 
de  l'allente  du  divin  enfantement  de  la  très- 
sacrée  Vierge,  qui  est  le  18.  Je  demeure 
avec  bien  du  respect ,  etc. 

Evreux,  ce  15  décembre  1700. 


LETTRE  CCCXIX. 

AU    MÊME. 

//  change   d'avis  sur  l'imprimeur  du  livre 
Le  Chrétien  inconnu. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  per.onnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  C'est  dans  celte  union  , 
Monsieur,  qu'après  vous  avoir  écrit  hier.j'ai 
f.iit  encore  rétlexion  sur  le  livre />«  Chrétien 
inconnu, el  quoique  j'aie  une  grande  pente  à 
assister  Vurin,  si  ce  livre  lui  peut  être  utile, 
cependant,  au-dessus  de  toutes  choses,  il 
faut  regarder  ce  qui  glorifiera  le  plus  Notre- 
Seigiicur  et  sa  sainte  Mère;  il  me  semble 
qu'il  le  serait  [ilus  si  le  successeur  de  Mi- 
chalet  l'imprimait,  à  raison,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  qu'ayant  la  plupart  de  tous  mes  au- 
tres livres,  on  s'adressera  à  lui  pour  les  avoir 
et  (jue  la  chose  même  en  sera  mieux  faite. 
C'est  pourquoi  si  vous  n'avez  encore  rien  dit 
à  Varin,  car  si  la  chose  est  faite  il  n'y  faut 
plus  penser,  il  faudra  le  donner  au  succes- 
seur de  Michalel.  J'en  viens  d'en  recevoir 
une  lettre  la  plus  honnête  du  monde;  mais 
j'attends  à  lui  faire  réponse,  quand  vous 
aurez  eu  la  charité  de  me  mander  ce  que 
vous  aurez  fait;  car  si  vous  êtes  engagea 
Varin,  je  lui  monderai  que  le  secrétaire  de 
M.  l'abbé  Bignon  lui  a  donné  mon  livre  à 
mon  insu  et^sans  ma  participation,  et  que 
j'aurais  été  bien  aise  de  lui  donner.  Je  salue 
Miailame  votre  épouse,  vos  bons  anges,  tous 
les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  el 
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du  diocèse  do  Piiris  el  des  ]iersoiiiies  qui  y 
sont,  et  suis  dans  uu  !)roiViiul  respect,  etc.     i 

Voici  la  dévotion  de  l;i  neuvnine  du  rèt;ne 
de  Dieu  qui  a|i|iroche  et  (jui  eonuuence  à  la 
fêle  des  Innocents  ;  il  est  bon  d'y  unir  ]>lus 
de  personnes  que  l'on  pourra  ;  je  vous  prie 
d'en  faire  avertir  .M.  Lonvier,  et  si  vous  le 
jugez  à  propos,  do  lui  donner  le  jietit  livre 
De  Dieu  présent  partout  dont  la  secomle  jiar- 
tie  est  pour  celto  dévotion,  afin  qu'il  le 
donne  aux  sœurs  de  la  Croix  pour  faire  celte 
dévotion.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

18  décembre  1700. 


LETTRE  CCCXX. 

AU    MÊME. 

Nouvel  incident  relativement  à  l'impression 
du  Cîirétien  inconnu. 

DIEU    SEOl. 

Monsieur , 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
rt  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  de 
noire  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
lie  tous  les  lionimes.  C'est  dans  cette  divine 
union,  Monsieur,  que  je  ne  saurais  me  lasser 
d'admirer,  d'adorer,  d'aimer,  de  remercier, 
de  magnifier  les  conduites  de  la  divine  Pro- 
vidence, ma  toujours  très- bonne  et  très-ti- 
dèle  mère  ,  sur  son  pauvre  et  indigna  es- 
clave; elle  m'a  pressé,  ces  jours  derniers, 
d'avoir  recours  au  Saint-Lspiit  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  la  Irès-sainte  Vierge,  no- 
tre bonne  maîtresse,  Mère  d»  Dieu  et  des 
bons  anges,  afin  que  cet  Esprit  infuiiment 
adorable  inspirât  et  donnât  les  moyens  pour 
faire  l'impression  du  livre  Du  Chrétien  in- 
connu pour  sa  plus  grande  gloire  ;  et  c'est 
sans  doute  ce  qu'il  a  fait  dans  l'inspiration 
qu'il  vous  a  donnée  et  à  M.  Courtin  d'unir 
ensemble  les  deux  libraires  ;  il  ne  se  pou- 
vait rien  de  mieux.  J'écris  par  la  poste  à 
M.  de  rEsf)ine,  pour  répondre  à  la  lettre  la 
plus  honnêle  du  monde  qu'il  m'a  écrite;  que 
la  charité  ilonc,  Monsieur,  de  Nolre-Seigr.eur 
Jésus-Christ  et  le  zèle  de  sa  gloire  et  de  sa 
sainte  Mère  vous  engagent  à  continuera  pren- 
dre le  soin  de  cette  im[)ression.  Je  pense 
qu'il  vaut  mieux  quelle  soit  différée  d'un 
mois  plus  tard,  ou  à  peu  près,  et  qu'elle  ne 
se  fasse  pas  dans  le  temps  de  la  gelée,  car 
j'ai  appris  que  l'impression  n'est  pas  bonne 
durant  ce  temps -là  ;  cependant  les  libraires 
doivent  mieux  savoir  cela  que  moi ,  il  faut 
leur  laisser  le  soin  d'avoir  le  jjrivilége.  J'ai 
encore  admiré  que  la  résolution  de  l'impres- 
sion du  livre  s'esl  terminée  samedi  dernier 
10  du  présent  mois  de  décembre,  qui  est  la 
fête  de  l.'Expecl.ition  ou  de  l'attente  du  divin 
enfantement  de  la  glorieuse  Vierge,  Exspe- 
ctatio  partus  beutœ  Yirrjinis  que  l'on  célèbre 
en  Esfiagneavec  grande  solennité  ;  car  enlin, 
coniine  je  vous  l'ai  déjà  marqué,  il  faut  que 
la  tiès-sainle  Vierge  se  trouve  dans  tout  ce 
qui  me  regartie.  J'ai  lu  ces  joars-ci,  dans  une 
Relation,  que  M.  l'abbé  Bignon  [iréside  dans 
l'Académie  des  Miences ,  je  ne  sais  si  c'esl 
I  ri.ii-làquej'ai  l'honneur  de  connaître,  ^■oici 


une  lettre  pour  M.  Fortin;  il  n'y  a  rien  qui 
presse,  dans  l'occasion  vous  aurez  la  charité 
de  lui  donner.  La  Naxie  aura  grande  part 
avec  le  secours  divin  à  la  nouvaine  jiour  le 
règne  de  Dieu,  et  j'espère  demain,  avec  le 
secours  divin,  offrir  le  très-divin  sacrifice 
jiour  vous.  Monsieur,  et  mailame  votre 
épouse  que  je  salue  très-particulièremenl 
avec  les  bons  anges,  et  en  actions  de  grâces 
de  ce  qui  s'est  concerté  pour  l'impression 
du  livre.  Je  viens  de  chauler  dans  la  cham- 
bre oij  je  suis,  le  psaume  Laudate  Dominum, 
omncs  (jentes,  pour  en  glorifier  la  très-sainie 
Trinité,  rimmaculée  A'ierge,  Mère  de  Dieu 
et  les  bons  anges.  Nous  avons  gardé  le  lit 
un  mois  d'.ivant  et  cela  nous  a  servi  de  re- 
traite jusqu'à  la  fête  de  la  très-sainte  \'ierge 
samedi  dernier  qu'elle  a  lini  ;  je  n'ai  com- 
mencé à  soilir  que  d'hier,  i)our  célébrer  les 
divins  mystères  et  me  renfermer  dans  la 
chambre  èù  la  divine  Providence  m'a  mis, 
pouvant  à  peine  marcher.  Je  salue  bien 
M.  Courtin,  son  bon  ange ,  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Paris  et  des  personnes  qui  y  sont, 
[lariiculièrement  de  celles  qui  ont  rapport 
avec  vous.  Je  v(>as  l'ai  écrit,  il  faut,  s'il  vous 
plait,  qu'il  se  fasse  donner  toujours  deux 
épreuves.  Je  suis  dans  un  profond  re^- 
|iecl,  etc. 
Evreux,  ce  20  décembre  1700. 

LETTRE   CCCXXL 

AV    MÊME. 

Ncuvaine  de  l'intérêt  de  Dieu  :  délachemen- 
des  créatures.  Quoique  très -infirme,  liou- 
don  lit  toutes  les  lettres  qu'on  lui  adresse  et 
il  répond  aux  consultations. 

DIEU    SEtL, 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes  et 
toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  celle  union.  Monsieur,  que  je  vous 
écris,  élarit  actuellement  dans  la  douleur  de 
mon  mal  et  désirant  de  m'y  unir  avec  notre 
bon  Sauveur  souffrant  ei  la  très-sacrée  Vierge, 
la  mère  de  douleur,  le  27'  de  décembre,  le 
1"  jour  de  la  neu vaine  de  l'intérêt  de  Dieu  , 
jour  de  la  fête  des  Innocents  qui  ont  été  sa- 
crifiés à  la  gloire,  en  l'honneur  du  saint  En- 
fant Jésus.  Ce  divin  Enfant  nous  fasse  la 
grâce  de  nous  y  sacrifier  avec  eux,  et  pen- 
dant que  toute  la  terre  est  pleine  de  créatu- 
res qui  ne  cherchent  que  l'intérêt  de  la  créa- 
ture, oublions -nous  saintement  de  tout 
autre  intérêt  que  celui  de  Dieu  seul.  Le  pro- 
pre intérêt  est  res[)rit  dominant  dans  les 
hommes,  et  si  universellement  que  l'Apôtre 
dit,  sans  exception,  que  tous  les  hommes 
cherchent  leurs  piO|)res  intérêts,  et  non  pas 
ceux  de  Jéjus-Christ,  c'est-à-dire  presque 
tous  les  hommes.  C'est  pourquoi  l'évèque  de 
Toulouse,  répondant  au  Souverain  Pontife, 
qui  lui  demandait  ce  que  c'était,  parlant  de 
saint  Dominique,  que  cei  homme  qui  faisait 
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tant  de  bruit  pnr  ses  sermons,  le  prélat  crut 
distinguer  le  saint  d'une  manière  très-sin- 
gulière, en  disant  qu'il  était  sans  intérêt;  il 
o>t  bon  de  remarquer  aussi  qu'il  se  distingua 
par  une  dévotion  très-singulière  à  la  Mère 
de  Dieu.  Pour  nous.  Monsieur,  disons  avec 
le  Psalmiste  :  Introibo  in  potentiax  Domini, 
et  memorabor  jtistiliœ  tuœ  solius.  (Psal.  lxx, 
16.)  Entrons  dans  la  forte  du  Seigiieur,  et  ne 
nous  souvenons  plus  que  de  ce  qui  est  dû  à 
sa  grandeur  infinie;  tous  nos  intérêts  se  ré- 
duisent aux  seuls  intérêts  de  Dieu  seul.  Hé- 
las! je  pensais  CCS  jours-ici  à  l'attrait  que 
Dieu  tout  bon  et  tout  miséricordieux  m'a 
donné  pour  la  dévotion  à  ses  divins  intérêts; 
ses  miséricordes  soient  à  jamais  bénies  de 
m'y  avoir  appliqué  il  y  a  si  longtemps  ;  cela 
a  donné  lieu  il  plusieurs  personnes  h  pen- 
ser à  Dieu  seul ,  en  voyant  ma  misérable 
personne  et  fiassant  par  une  ville.  Ion  y  dit 
que  Dieu  seul  y  avait  passé  ,  et  puis  dire 
avec  le  Psalmiste,  que  tout  le  jour  ma  honte 
est  devant  moi  et  que  la  confusion  me  couvre 
le  visage  (Psal.  xliu,  16),  quand  je  considère 
le  mauvais  usage  que  j'ai  fait  d'une  giâce  si 
précieuse.  Cependant  il  y  a  près  de  cinquante 
ans  que  je  vais  de  temps  en  temi^s  au  sacré 
tombeau  du  saint  homm^  le  P.  de  Condren, 
l'homme  vraiment  de  Dieu  seul,  pour  de- 
mandera Dieu  |iar  ses  inti  rcessions  et  mé- 
rites la  grâce  de  l'anéantissement  chrétien, 
atin  qu'il  n'y  ait  plus  que  Dieu  seul  en  tout 
ce  que  je  suis,  en  tout  ce  que  je  fais,  en  tout 
que  je  soutfre  dans  l'union  avec  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Dans  la  neuvaine  de 
l'intérêt  de  Dieu,  dans  l'avènement  de  son 
règne,  je  n'y  oublie  pas  la  Naxie,  et  toutes 
fois  que  je  célèbre  les  divins  mystères,  j'of- 
fre toujours  le  divin  sacrifice  en  l'honneur 
des  saints  anges  tutélaires  de  l'île  ,  des 
personnes  qui  y  sont  et  des  personnes  qui 
se  mêlent  du  grand  œuvre  de  Dieu  dans  ce 
pays-là;  je  vous  réitère  ce  que  je  vous  ai 
écrit,  il  est  h  jiropos,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
lie  présenter  h  Mme  de  Maintenon  l'impriaié 
que  l'on  a  fait,  et  de  lui  faire  connaître 
qu'en  coopérant  à  l'établissement  des  Ursu- 
lines,  elle  deviendra  la  mère  de  toutes  les 
personnes  qu'elles  instruiront,  et  coopérera 
à  l'établissement  de  la  fui  dans  tout  le  pays. 

Vous  pouvez  dire  à  Mlle  Aubry  que  je  lis 
moi-même  les  lettres  que  l'on  m'écrit,  et 
qu'il  est  facile  d'y  répondre  par  la  main  d'un 
autre,  la  priant  d'en  dire  la  réponse  à  la  per- 
sonne qui  me  consulte  et  qu'elle  connaît 
bien,  et  ainsi  je  [mis  répondre  à  ceux  qui 
me  consultent,  sans  les  nommer. 

11  est  vrai.  Monsieur,  il  faut  prier  que 
M.  de  Fort.sa  ne  quitte  pas  la  (:(jngrégation 
de  Notre-Dame.  La  très-sainte  Mère  de  Dieu 
mérite  bien  ipie  l'on  fasse  quelque  chemin 
|J0ur  elle;  je  le  recommanderai  à  Notre-Sei- 
gneur  et  à  cctie  miséricordieuse  Mère  et 
.Mme  votre  fille,  mais  très-particulièrement 
Mme  votre  épouse  que  je  ne  saurais  oublier, 
saluant  vos  bons  anges. 

J'ai  plus  de  reconnaissance  que  je  vous 
puis  dire,  Monsieur,  pour  l'offre  charitable 
que  vous  me  faites  d'argent  ;]  mais  la  divine 


l'rovidence,  ma  toujours  très-bonne  et  très- 
tidèle  mère,  m'en  donne  présentement  pour 
mes  besoins.  Dieu  lui-môme  sera  votre  très- 
grande  récompense,  et  bien  abondante,  erit 
mcrces  tua  magna  nimis.  {Gcn.  xv,  2.)  S'il  est 
nécessaire.  Monsieur,  queje  cède  le  privilège 
deM.lechancelier  pour  le  livreaulibraire,jo 
vous  prie  de  leurcéder  comme  en  ayant  la  pro- 
curation de  ma  part.  Je  vous  supplie  aussi, 
comme  il  y  a  de  grandes  et  fortes  vérités 
dans  le  livre,  qui  [lourront  étonner  quelques 
personnes,  et  qui  sont  cependant  fondées  sur 
la  parole  de  Dieu,  c'est  pourquoi  j'ai  cité 
partout  à  la  marge  les  lieux  de  l'Kcriture,  de 
[irier  M.  Courtin  de  [irendre  garde  si,  dans 
les  é[ireuves,  les  citations  sont  conformes  au 
manuscrit.  J'ai  bien  encore  à  vous  remer- 
cier et  Mlle  Aubry  et  les  autres  bonnes  per- 
sonnes des  dévotions  que  vous  faites  h 
Notre-Dame  du  Remède  pour  ma  misérable 
personne;  une  autre  fois,  avec  le  secours 
divin,  je  vous  écrirai  sur  ce  sujet.  Cepen- 
dant je  salue  tous  vos  bons  anges  avec  une 
singulière  vénération  et  confiance,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes  qui  y 
sont,  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
Ce  27  décembre  1700. 

LETTRE  CCCXXH. 

AU  MÊME. 

Souhaits  de  bonne  année.  Neuvaine  du  règne 
de  Dieu.  Pauvreté  extrême  de  Boudon  dans 
sa  jeunesse. 

DIEU  SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  à  vous 
souhaiter  et  à  madame  votre  épouse,  que  jo 
salue  très-particulièrement,  sans  jamais  ou- 
blier vos  saints  anges,  au  commencement  de 
cette  année  et  pour  toujours,  à  jamais,  à  ja- 
mais Dieu  seul  en  trois  personnes.  (,)ue  sa 
divine  gloire,  ses  sacrés  intérêts  nous  occu- 
pent sans  cesse  en  toutes  choses,  dans  un 
vrai  et  profond  oubli  de  tout  le  reste,  qui 
n'est  rien. 

Il  lui  a  plu  donner  sa  sainte  bénédictian 
à  la  neuvaine  que  l'on  a  faite  à  Evreux  pour 
ses  divins  intérêts  dans  l'avènement  de  son 
règne.  Dans  une  seule  maison  bourgeoise 
l'on  a  répété  environ  cinq  mille  fois  :  Adve- 
nial  regnum  tuum.  IMatth.  vi,  9.)  Une  pau- 
vre servante  de  la  campagne  disait  qu'elle 
répétait  pendant  toute  la  messe  ces  divines 
paroles;  ce  qui  est  assez  singulier  à  une 
jiersonne  comme  celle-là.  De  jeunes  gens  les 
répétaient  en  montant  les  degrés  de  leur 
maison.  Il  s'y  est  trouvé  une  personne  qui 
les  répétait  trois  cents  fois  ])arjour. 
■j  J'ai  offert  le  très-divin  sacrifice  pour  vous 
et  [)our  madame  votre  épouse,  dans  la  fête 
de  saint  Etienne,  priant  ce  grand  saint  et 
premier  martyr  de  Jésus-Christ  de  vous 
tenir  sous  sa  protection  particulière,  demeu- 
rant dans  une  paroisse  qui  est  consacrée  à 
Dieu  en  son  honneur.  Cela  m'a  donné  lieu, 
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d<'  rétlécliir  que,  dans  les  temps  où  j"ai  le 
plus  élé  sous  les  soins  immédiats  de  la  di- 
vine Providence,  j'ai  demeuré  sur  la  même 
paroisic,  et  par  conséi|uent  sous  sa  spéciale 
protection,  étant  i)Our  lors  logé  au  collège 
de  Heiiiis,  et  depuis  ayant  encore  demeuré 
proche  les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne. 
Si  le  collège  des  Trois-Evôques  ou  de  Cam- 
brai et  celui  de  Lisieux  sont  encore  de  cotte 
paroisse,  nous  y  aurons  encore  commencé 
notre  vie  pauvre,  il  v  a  environ  cinquante 
ans. 

Vous  m'avp7  fait  charité  de  me  mander  la 
mort  (le  M.  Despont,  car  il  est  juste  que  je 
prenne  soin  de  son  âme  dans  notre  bon  Sau- 
veur, étant  l'un  des  premiers  dont  la  divine 
Providence,  ma  toujours  très-bonne  et  très- 
fi  ièle  mère,  s'est  servie  pour  m'assister.  Il 
e<t  vrai  que  j'avais  déjà  demandé  l'aumôno 

Subliquemenl  la  sainte  veille  du  jour  de 
oël.  Ce  jour-là,  étant  allé  à  l'église  cathé- 
drale de  Paris  pour  ce  sujet,  je  trouvai  dans 
les  av(;nues  une  personne  de  qualité  qui 
donnait  l'aumône  aux  (lauvres  qui  s'y  trou- 
vèrent :  je  me  présentai  avec  les  autres, 
mais  elle  me  rebuta  bien  fort. J'eus  pour  lors 
lieu  de  penser  à  ce  que  nous  apprend  le 
saint  Evangile,  que  notre  bonne  Maîtresse 
avec  saint  Joseph  ne  trouvèrent  point  de 
lieu  à  loger  dans  Bethléem.  Etant  entré  en- 
suite dans  l'église,  je  demandai  l'aumône 
à  un  monsieur,  qui  me  dit  :  «  Demandez- 
Tous  l'aumône?  «et  ensuite  me  donna  un 
double  (li3).  L'ayant  demandée  après  à  une 
femme  qui  dans'  son  habit  paraissait  être 
peu  de  chose  selon  le  monde,  car  elle  n'a- 
vait pas  même  de-coilTe,  elle  me  dit  aussi  : 
«  Demandez-vous  l'aumône?  »  et  elle  me 
donna  un  double  ;  puis  ayant  marché  un 
peu,  elle  revint  sur  ses  pas  me  donnant  en- 
core un  double  qu'elle  baisa  lorsqu'elle 
me  le  donnait.  Voilà  ce  que  je  trouvai  ce 
jour-là. 

Dans  la  suite,  je  témoignai  à  M.  Despont 
ma  pauvreté  qu'il  ne  connaissait  pas.  11  me 
donna  trente  sous,  et  dit  qu'il  en  avertirait 
les  messieurs  de  la  congrégation  pour  m'as- 
sister. Il  faut  vous  dire  ici,  monsieur,  com- 
bien la  divine  Providence  veut  que  je  dé- 
pende d'elle,  sans  m'appuyer  pour  peu  que 
ce  soit  sur  aucun  moyen  humain.  C'est  une 
vérité  que  tout  .mon  appui  est  Dieu  seul  ;  et, 
Ci.  vérité,  je  n'en  veux  |)as  d'autre,  ayant  en 
horreur  même  la  moindre  ombre  d'aucun 
autre  apfiui.  Qusnd  je  parlai  à  M.  Despont, 
j'avais  encore  six  francs;  c'était  pour  six 
semaines,  car  je  crois  vous  l'avoir  dit,  je  ne 
dépensais  que  vingt  sous  par  semaine  :  c'est 
une  chose  étonnante.  M.  Despont  parle  aux 
messieurs  de  la  congrégation  dont  j'étais  un 
des  premiers  :  tous  les  jours  je  me  trouvais 
avec  eux;  ils  m'invitaient  à  aller  manger 
avec  eux.  ils  me  menaient  à  leurs  jardins 
hors  de  Paris,  j'allais  voir  les  pauvres  avec 
eux,  et  si  je  leur  eusse  dit  de  donner  à  quel- 
que pauvre  en  particulier,  ils  l'auraient 
fut  ;  il  y  en    avait    qui  avaient    contiance 


en  moi  (lour  leur  couse  encc,  quûi(pie  je  ne 
fusse  que  séculier;  et  après  cela  ils  demeu- 
rèrent comme  insensibles,  sans  nae  parier  de 
rien,  sans  me  donner  rien,  quoique  je  fusse, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  ordinairement  avec 
eux.  Ils  ne  savaient  jias  que  j'eusse  encore 
ces  six  francs.  J'étais  bien  éloigné  de  leur 
parler  davantage  de  mes  besoins  :  chose  ad- 
mirable I  dès  que  mes  six  livres  lurent  con- 
sumées, les  voilà  en  jieine  pour  m'assister 
tout  à  coup,  ce  qu'ils  ont  fait  durant  plu- 
sieurs années.  Dieu  tout  bon  et  tout  misé- 
ricordieux voulut  bien  me  faire  connaître 
jiar  là  qu'il  veut  que  je  sois  dans  une  dépen- 
dance totale  et  sans  réserve  de  son  aimable 
jirovidence.  Enûn.  répétons-le  :  l'appui  en 
Dieu  seul.  Je  le  dis,  je  vous  assure,  de  toutes  . 
mes  forces,  avec  le  divin  secours.  Je  re- 
commande à  vos  prières  le  pauvre  M.  Des- 
pont. 

,  Je  salue  avec  bien  du  respect  madame 
votre  mère,  mademoiselle  Agathe,  toute  la 
famille,  vos  bons  anges,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont.  C'est  le 
lieu  où  la  divine  Providence  a  fait  éclater 
ses  soins  sur  mon  indigne  personne.  Je  dois 
avoir  grande  dévotion  aux  anges  tutélaires 
et  aux  patrons  de  cette  ville  et  de  ce  dio- 
cèse. Je  vous  remercie,  avec  toute  la  recon- 
naissance possible,  de  vos  prières. 

C'est  vendredi,  li,  le  jour  de  ma  nais- 
sance et  renaissance  par  le  saint  baptême, 
jour  de  la  fête  du  Saint-Nom  de  Jésus,  ^'ous 
aurez  part  à  la  gloire  qui  arrivera  à  notro 
bon  Sauveur  et  à  sa  très-sainte  Mère,  en 
prenant  les  soins  que  vous  vous  donnez  avec 
M.  Courtin  du  livre  qui  doit  être  imprimé. 

Dans  l'occasion  je  vous  prie  de  présenter 
aies  respects  au  R.  P.  Du  Pave  et  à  son  bon 
ange.  Je  suis  toujours  de  plus  en  plus  ap- 
pliqué aux  célestes  esfirits.  Le  dessein  de  la 
sœur  Laurence  est  tout  à  fait  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  je  lui  conseille  de  l'exécuter  avec 
zèle  et  fidélité. 

On  a  écrit  à  Paris  pour  savoir  du  banquier 
ce  qui  se  passe  à  l'égaril  des  résignations; 
je  dis  au  banquier  qui  a  envoyé  telle  que 
j'ai  faite,  et  je  n'en  ai  point  encore  de  ré- 
ponse. Assurément  la  très-sainte  Vierge,  ma 
bonne  maîtresse,  [iour  laquelle  je  pense  pour 
tout,  aura  soin  de  tout;  elle  est  puissante  : 
Mrgo  potens,  lui  chante  l'Eglise,  pour  faire 
voir  que  sa  folie  est  une  plus  grande  sa- 
gesse que  toute  la  prudence  humaine.  Sml- 
tutn  Dei  sapientius   esc  omnibus   hominibus. 

Les  grands  de  la  terre  meurent  comme 
les  autres;  ce  qui  marque  assez  la  vanité 
des  choses  de  la  vie  :  Veruintamen  univcrsn 
vanitas  omnis  homo  vivens.[Psal.  xxxviu,  6.1 
Tout  n'est  qu'un  abîme  de  vanité,  hors  ce 
qui  se  fait  pour  Dieu.  Ahl  toujours  lui  seul. 
C'est  en  lui  que  je  demeure  avec  un  profond 
respect,  etc. 

Je  vous  écris  le  9  de  janvier,  le  jour  de  la 
précieuse  mort  de  la  bienheureuse  Alix  le 
Clerc,  première  fondatrice  des  religieuses 
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de    Noli'e-Danie,   avec  le   saint 

P.    de    Malaincourt,   et  encore 

la   mort   du    P.      de   Sainl-Pé,  décédé 

odeur  de  sainteté,  le  bien-aimé  disciple 

l'Horame-Dieu  seul,  le  P.  de  Comiren. 

Il  y  a  quarante  ans  que  je  vais  à  son  saint 
tombeau  demander  la  grâce  de  l'anéantis- 
sement chrétien.  Votre  lettre  datée  du  !^  du 
mois  est  du  jour  de  sa  précieuse  mort;  l'on 
reçoit  de  grandes  grûces  à  son  tombeau. 

L'on  vient  de  me  mander  que  [Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris  a  dit  au  Pape 
qu'il  ne  souhaitait  pas  que  l'on  re(jût  les  ré- 
signations. 

Ce  9  de  janvier  17 'il. 

LETTRE   CCCXXIIL 

AU    MÊME. 

Dévotion  de  Boudon  à  suint  Joseph.  Bien  que 
produisent  ses  ouvrages  au  Canada. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes;  il  y 
a  longtemps  que  je  dis  et  redis  à  Dieu  seul  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  temps,  pas  un  seul 
moment  de  ma  vie  dans  lequel  je  n'aie  été 
aux  uniques  soins  de  la  divine  providence 
de  ce  Dieu  seul,  dans  l'union  avec  notre  bon 
Sauveur  et  sous  la  protection  de  son  imma- 
culée Mère  vierge,  ma  bonne  maîtresse,  des 
bons  anges  et  des  saints.  Je  salue  bien. 
Monsieur,  l'ange  qui  vous  garde  et  désire  lui 
avoir  une  dévotion  particuliculière  comme 
à  celui  de  Mme  votre  é;jouse,  tous  les  bons 
anges  et  saints  i)atrons  du  diocèse  de  Paris 
et  des  personnes  qui  y  sont. 

Faisant  réflexion  sur  les  soins  de  la  divine 
Providence,  ma  toujours  très-bonne  et  fidèle 
mère,  sur  ma  misérable  personne,  j'entre 
dans  des  étonnements  dont  il  m'est  uillîcilo 
de  revenir  et  je  me  suis  trouvé  [iressé  au- 
jourd'hui, 19  janvier,  d'oilrir  le  tiès-divin 
sacrifice  pour  en  remercier  Dieu  tout  bon 
et  tout  miséricordieux,  ne  pouvant  jamais 
assez  dignement  le  remercier,  et  en  même 
tempsje  me  suis  trouvé  appliqué  fortement  à 
sa  divine  providencesuri  incomiwrablesaint 
Joseph  qu'il  a  élevé  à  un  honneur  ca[iablo  de 
donner  une  sainte  envie  aux  séra|)hins, l'ayant 
choisi  |)Our  prendre  lesoin  d'un  Homme-Dieu 
quia  bien  voulu,  par  une  conduite  impénétra- 
ble, s'y  assujettir,  et  ensuite  ài  sa  divine  provi- 
dence sur  cet  admirable  saint  dans  la  dé- 
pendance où  il  en  a  été  sans  réserve,  sans 
raisonner  sur  ces  conduites,  dans  un  aban- 
don merveilleux  à  tous  ses  desseins.  Ensuite 
j'ai  oli'ert  le  très-divin  sacrifice  en  son  hon- 
neur, faisant  briiler  un  cierge  devant  .sa 
sainte  image,  qui  est  dans  la  chai  elle  CJÙ  je 
célèbre  ordinairement,  atiii  que  sous  sa  pro- 
tection paternelle  la  divine  Providence  exerce 
d'une  manière  fiarticulière  et  donne  les  se- 
cours aux  personnes  dont  elle  se  sert  à  mon 
é.iard,  les   mettant   toutes   sous  ses  divins 
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soins.  Ainsi,  Monsieur,  je  lui  ai  olferl  le 
très-divin  sacritice  pour  vous  et  Mme  votre 
épouse,  pour  vous  mettre  sous  la  protection 
spéciale  de  ce  grand  saint.  Sainte  Thérèse 
assurait  qu'elle  n'avait  jamais  rien  demandé 
à  Dieu,  [lar  ses  saintes  intercessions,  qu'elle 
ne  l'eût  obtenu,  et  une  autre  sainte  âme  dit 
avoir  ap|)ris  de  notre  bon  Sauveur,  qu'il 
acccorderait  volontiers  ce  qu'on  lui  deman- 
derait par  les  services  qu'il  lui  avait  rendus 
pendant  qu'il  était  en  ce  monde  (monde  assu- 
rément dans  une  étrange  corruiition,  et  par- 
mi même  les  Chrétiens,  qui  vivent  comme 
des  infidèles,  et  à  l'égard  de  leurs  senti- 
ments et  de  leurs  mœurs).  Je  prie  notre  bon 
Sauveur,  par  son  iinmaculée  Mère  vierge, 
ses  bons  anges  et  saints,  qu'il  se  serve  du 
livre  qu'il  nous  a  fait  laisser  à  Paris  pour 
éclairer  ces  jiersonnes,  et  qu'il  me  fasse  la 
gr<lce  de  pratiquer  ce  que  j'y  enseigne  aux 
autres.  Plusieurs  fois  je  me  suis  senti  jiressô 
de  lui  faire  cette  prière.  L'on  a  écrit,  dans  la 
relation  de  la  mort  de  l'abbé  de  la  Tiappe, 
qu'il  a  dit  que  l'une  des  grandes  peines  que 
sa  qualité  de  supérieur  lui  avait  données, 
était  qu'étant  obligé  de  recevoir  les  sécu- 
liers et  de  leur  parler,  il  avait  beaucou() 
souffert  de  les  voir  dans  des  sentiments  si 
éloignés  de  ceux  que  la  foi  nous  inspire. 

Je  vous  remercie  avec  bien  de  la  recon- 
naissance et  M.  Courtin  des  prières  que 
vous  avez  faites  |iour  mon  indigne  [lersonne. 

La  sœur  Laurence  a  [lour  elle  ce  qu'elle  a 
eu  toujours,  la  mort  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  dont  les  mérites  infinis  ne  peuvent 
s'épuiser  par  les  créatures  ;  c'est  ce  que  la 
foi  nous  enseigne  au-dessus  de  tout  senti- 
ment. L'on  [leut  bien  n'en  avoir  pas  le  sen- 
timent, mais  cela  n'en  empêche  pas  h  vérité. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  du  Canada  ;  l'un 
des  grands  vicaires  m'écrit  que  notre  bon 
Sauveur  ré[)and  sa  bénédiction  sur  les  livres 
que  sa  miséricordieuse  providence  m'a  fait 
donner  au  public;  il  me  dit  qu'il  les  a  dis- 
tribués, celui  do  la  très-sacrée  Vierge  et  des 
saints  anges,  aux.  deux  séminaires  de  Québec 
et  de  Jlontréal,  au  collège  de  Québec,  à  la 
grande  congrégation,  aux  couvents  des  Ké- 
collets  de  Québec,  aux  deux  maisons  de 
rhù|)ital  général  de  Québec  et  de  Montréal, 
aux  deux  monastères  des  Ursulines  de  Qué- 
bec et  des  Trois-Kivières.  Je  lui  avais 
mandé  que  c'était  par  les  libéralités  de  l'un 
de  mes  amis,  il  m'écrit  qu'il  vous  a  recom- 
mandé à  tous  ceux  à  qui  il  a  donné  les  livres, 
et  qu'il  ofl'rira  le  très-divin  sacriQce  pour 
vous.  Il  souhaiterait  que  vous  continuas- 
siez cette  œuvre  de  Dieu  [lOur  quantité 
d'autres  maisons  ou  assemblées  dans  le  Ca- 
nada qui  n'en  ont  point  eu.  J'ai  de  la  peine 
à  vous  le  proposer,  car  c'est  une  dépense 
considérable;  car  il  dit  qu'il  en  faudrait-en- 
core  au  moins  deux  douzaines  de  chaque. 
Cependant  je  vous  le  propose  simplement  ; 
à  la  vérité  c'est  une  grande  œuvre  pour  la 
gloire  de  notre  bon  Sauveur,  de  son  imma- 
culée Mère  vierge  et  les  bons  anges.  En  cela, 
en  votre  manière,  vous  ferez  une  grande 
mission  en  Canada,  et  pour  durer  longtemps. 
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]i!H'  les  livres  qui  sont  tics  piL-iiications  per- 
niniientes.  Il  dit  qu'il  lui  fcslerait  ii  en  en- 
voyer aux  quatre  lésidenres  des  PP.  jésuites 
qui  sont  à  Montréal,  ;\  Laurelle ,  au.... 
et  il  Saint-l'raneois,  à  deux  couvents  de  Ré- 
eoliels  (]ui  sont  aux  Trois-Xivières  et  à 
Montréal,  à  (juatre  ou  cinq  séminaires  d'éco- 
liers, à  l'une  de  leurs  njaisons  qui  est  ?i  sept 
lieues  île  Ouélwc,  à  neul'  résidences  des 
sœnrs  de  la  Congi'égation  élahlies  en  ditré- 
rents  lieux,  et  dans  une  [letite  ville  qu'on 
appelle  \ille-Mario  qui  est  dans  l'ile  de 
Montréal,  ([ui  instiuiseni  les  lilles,  compo- 
sées de  pensionnaires,  d'écolicres  externes 
et  de  congréganisles  externes,  lesquelles 
s'assemblent  chez  elles  les  jours  de  diman- 
clies  et  de  fêles,  et  de  quelques  autres  mai- 
sons; il  ajoute  que  les  livres  sont  merveil- 
leusement goûtés  par  les  bonnes  âmes. 

Si,  -Monsieur,  vous  crovez  devoir  faire 
cette  grande  ceuvre,  il  faudrait  en  faire  un 
paquet  et  le  faire  porter  à  M.Tremblay,  pro- 
cureur du  Canada,  au  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères, è  votre  commodité,  et  je 
pense  que  notre  bon  Sauveur  serait  glorifié, 
si  vous  mettiez  dans  le  paquet  un  bon 
nombre  de  passeports,  d'attes  de  réparation, 
de  [)romesses  de  soutenir  l'immaculée  con- 
ception de  notre  Dame  et  bonne  Maîtresse. 

A'oici  des  lettres  que  je  supplie  votre  cha- 
rité de  faire  tenir,  renouvelant  ie  salut  de 
votre  bon  ange,  de  celui  de  madame  votre 
épouse,  des  bons  anges  de  toutes  les  per- 
sonnes de  votre faujille.  Ah!  oui.  Monsieur, 
disons  une  bonne  fois  avec  l'Apôtre  :  Con- 
vcrsalio  noslra  in  cœlis.  ^Philip,  m,  20.)  Je 
me  souviens  bien  t'oujours  très-particuliére- 
mcnt  de  madame  votre  épouse  devant  notre 
bon  Sauveur,  et  suis  dans  un  profond  res- 
liect,  etc. 

J'espère  que  cette  lettre,  avec  le  secours 
divin,  vous  sera  rendue  samedi,  22,  fête  des 
noces  virginales  de  la  très-pure  Vierge,  tou- 
jours vierge,  avec  l'admirable  saint  Joseph, 
son  époux  vierge.  La  lettre  pour  la  ville  de 
Saint-Nicolas,  en  Lorraine,  doit  partir  le 
lundi,  ou  mercredi,  ou  samedi,  et  la  lettre 
part  d'ici  le  jour  de  la  fête  de  la  bienheureuse 
sainte  Agnès,  qui  trouva  l'ange  du  Seigneur 
tout  prôt  à  la  défendre  dans  le  méchant 
lieu  oii  elle  fut  conduite  ;  aussi  elle  disait 
aux  tyrans  qu'elle  avait  l'ange  du  Seigneur 
qui  gardait  son  corps  :  Mecum  habco  custo- 
ilein  corporis  mei  angclum  Domini,  ingressa 
lurpiludinis  Incum,  angelum  Domini  prœpa- 
ratum  invenil.  J'ai  fait  brûler  un  cierge  du- 
rant toute  la  nuit  en  l'honneur  de  ce  saint 
ange.  Je  m'en  vais  en  faire  brûler  un  autre 
dans  la  chapelle  oii  je  célèbre,  avec  le  divin 
secours,  et  célébrer  en  l'honneur  de  cet 
esprit  céleste.  Je  vous  sup[ilie,  dans  l'occa- 
sion, de  faire  dire  à  la  sœur  Laurence  que  je 
la  supplie  de  communier  pour  la  gloire  de 
notre  bon  Sauveuret  de  son  immaculée  Mère 
vierge  et  des  bons  anges,  jiour  mon  indigne 
personne  en  la  cha[ielle  de  Notre-Dame  du 
Remède.  Dieu  merci,  je  suis  bien  incommodé 
et  je  ne  sais  si  je  vous  l'ai  mandé,  le  méde- 
cin me  dit  que  je  ne  suis  en  danger  de  ma 


vie  que  vingt-cpialre  heures  par  jour,  c'est- 
h-dire  toujours. 

Ce  iQ  janvier  1701.  • 

LETTRE  CCCXXIV. 

Al'    MEME. 

Traité  de  la  vie  du  bienheureux  Henri  de 
Suso.  Répandre  de  bons  livres,  c'est  iro- 
vaillrr  à  établir  le  règne  de  Dieu. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  on  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  Je  vous  écris,  Mon- 
sieur, le  2G  janvier,  le  lendemain  de  la  pré- 
cieuse mort  du  bienheureux  Henri  de  Suso, 
religieux  de  Saint-Dominique,  ^^l'un  de  me» 
patrons. 

Certainement  il  a  bien  été  de  la  grande 
faveur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  il 
l'aimait  beaucoup  et  en  était  bien  extraor- 
dinaireinent  aimé,  puisque  ce  lion  Sauveur 
lui  changea  son  nom  en  celui  d'Ainand, 
c'est-à-dire  qui  doit  être  aimé  :  amandiis  ; 
et  c'est  un  Homme-Dieu  qui  lui  impose  ce 
nom;  c'est  donc  un  saint  qui  mérite  bien 
d'être  aimé,  puisqu'il  le  doit  être  au  juge- 
ment d'un  Dieu,  et  qui  lui  impose  môme  un 
nom  pour  le  faire  connaître.  En  même 
temps,  il  a  été  de  la  grande  faveur  auprès 
de  l'immaculée  vierge  Mère  de  Dieu,  et  il  le 
faut  bien  ensuite  de  la  faveur  de  Jésus.  Elle 
lui  a  donné  même  à  manger  d'une  nourriture 
miraculeuse,  étant  dans  le  dégoût  des  viandes 
ordinaires.  Aussi  ordinairement  en  même 
temps  que  l'aurore  commençait,  pour  ainsi 
dire,  à  publier  le  jour  à  la  terre,  il  en  chan- 
tait les  louanges,  il  en  publiait  les  gran- 
deurs ;  les  saints  anges  se  mettaient  quel- 
quefois de  la  partie,  et  c'est  l'une  de  leurs 
joies  de  chanter  les  grandeurs  de  leur  Reine. 
Mais  ce  grand  saint,  si  favorisé  de  Jésus  et 
de  Marie,  n'a  pas  manqué  d'avoir  part  aussi 
à  leurs  humiliations.  11  avait  pratiqué  des 
pénitences  corporelles  qui  font  peur,  et  avec 
tant  de  répugnance  qu'il  en  pleurait  quel- 
quefois ;  ce[>endant  notre  bon  Sauveur  lui 
ap|)rit  qu'il  y  avait  bien  de  l'amour-propre. 
Ici  je  me  suis  pressé  de  m'écrier  avec  le  Pro- 
phète :  Delicla  guis  intelligil?  ab  occullis  7neis 
munda  me,  Domine.  (Psal.  xyin,  13.)  On  les 
lui  fit  quitter  et  ensuite  non-seulement  il  fut 
accusé  d'impudicité,  mais  une  créature  lui  ap- 
jiorla  un  enfant  qu'elle  lui  laissa,  lui  disant 
qu'il  lui  avait  fait,  il  passa  pour  un  imposteur, 
pour  un  voleur  et  sacrilège,  pour  un  faiseur 
de  maléfices.  Voilà  les  suites  de  la  grande 
faveur. 

Je  viens  encore  d'offrir  le  très-divin  sa- 
crifice en  l'honneur  de  saint  Josiiph  et  de 
saint  Jean  l'évangélisle,  mon  grand  saint 
dès  ma  tendre  jeunesse,  et  c'est  aussi  au- 
jourd'hui la  fêle  de  saint  Polycarpe,  l'un  de 
ses  disci()les,  ce  qui  m'y  donne  une  dévo- 
tion singulière.  Pour  vous  mettre  et  madame 
votre  épouse ,  que  je  sa'lue  toujours   très- 
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particulièrement  avec  les  'autres  personnes 
dont  l;t  divine  Providence  se  sert  à  mon 
égard,  ra'étant  toujours  une  très-bonne  et 
très-lidèle  mère,  sons  la  puissante  protection 
de  ces  incomparaliles  saints  et  de  tous  les 
saints  et  saintes  de  Jésus,  alin,  comme  parle 
l'Eglise,  que  par  la  multiplication  de  leurs 
suffrages.  Dieu  tout  bon  et  tout  miséricor- 
dieux nous  accorde  l'abondance  de  ses 
grâces  et  miséricordes. 

La  divine  Providence  soit  à  jamais  bénie, 
mais  elle  veut  sans  doute  vous  associer  aux 
grandes  œuvres  de  sa  gloire  ;  elle  le  l'ail 
bien  voir  dans  les  inspirations  qu'elle  vous 
donne  pour  faire  connaître  Dieu,  sa  sainte 
Mère  et  les  bons  anges  dans  le  Canada.  Les 
livres  que  l'on  y  demande,  sont  les  livres 
de  l'Itnmacitlee  vierge  Mère  de  Dieu  et  des 
bons  anges.  J'ai  pensé  fiour  y  établir  la  dé- 
votion à  l'intérêt  de  Dieu,  i'avénement  de 
sonîrègne,  d'y  ajoutcrle  petitlivre Z>e/n(//oire 
de  la  sainte  Trinité  dans  les  âmes  du  purga- 
toire, el  pour  le  soulagement  de  ces  pauvres 
âmes  qui, étant  délivrées,  glorifient  la  sainte 
Trinité  parfaitement,  mais  aussi  parce  que 
vous  m'avez  mandé  que  la  seconde  partie  est 
de  la  dévotion  au  règne  de  Dieu,  il  ne  m'en 
souvenait  pas;  vous  pourriez  donc  y  en 
ajouter  deux  douzaines.  Vous  serez  encore 
associé  vous  et  monsieur  Courtin  que  je  re- 
mercie avec  bien  de  la  reconnaissance  et  son 
bon  ange,  à  la  gloire  que  Dieu  tout  bon  ti- 
rt  ra  du  ['ivre  d\i  Chrétien  inconnu,  parles 
soins  que  vous  en  prenez.  Je  prie  notre  bon 
Sauveur  qu'il  nous  fasse  à  tous  la  grâce  de 
pratiquer  les  vérités  qui  y  sont  enseignées. 

L'adresse  pour  le  paquet  du  Canada,  est  h 
M.  Glundelet,  théologal  et  vicaire  général  de 
Mgr  l'évêque  de  Québec.  Je  crois  que  Dieu 
tout  bon  sera  glorifié  que  vous  lui  écriviez, 
afin  de  vous  lier  saintement  avec  ce  bon  ser- 
viteur de  Dieu.  Je  lui  écris  que  l'année  pro- 
chaine on  lui  enverra  le  Chrétien  inconnu, 
et  en  cas  de  ma  mort  vous  aurez  cette  cha- 
rité-là. Celte  union  servira  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Je  lui  écris  que  c'est 
vous  dont  la  divine  Providence  se  sert  pour 
donner  les  livres.  J'ai  aussi  joie  en  Notre- 
Soigneur,  et  je  n'en  sais  point  d'autre  véri- 
table, que  vous  ayez  écrit  au  P.  Deslainville  ; 
mais  j'ai  ])eur,  si  vous  avez  joint  les  deux 
lettres  ensemble,  qu'elles  ne  soient  pas  don- 
nées, les  j)0stes  souvent  ne  le  faisant,  dans  le 
soupçon  qu'ils  ont  qu'il  n'y  en  ait  pour  quel- 
que autre  personne  pour  sauver  le  |iort. 
Mais  si  la  chose  est  faite,  il  faut  attendre 
l'événement;  quelquefois  on  ne  laisse  pas  de 
les  donner. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  a  assez  avertis  de 
l'incertitude  de  notre  mort,  ce  sera  bien 
notre  faute,  si  nous  ne  nous  tenons  pas 
prêts.  Je  prierai,  avec  le  secours  divin,  pour 
la  personne  mortesubitemeut.  Je  salue  votre 
bon  ange  et  tous  les  bons  anges  de  votre 
famille  que  je  recommande  singulièrement 
à  la  divine  Providence,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris  et  des  personnes  qui  y  sont ,  el  suis 
avec  bien  du  respect,  etc. 


Vous  recevrez  celte  lettre,  avec  le  secours 
divin,  le  28,  fêle  des  grandeurs  de  l'adorable 
Jésus. 

Ce  2&janviei  1701. 


LETTRE  CCCXXV. 

Bénédiction  répandue  sur  les  ouv7-agcs  de 
Boudon. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je 
vous  écris,  Monsieur,  le.jour  de  sa  divine 
purification  au  temple,  le  2  de  février  et  le 
jour  de  la  très-pure  et  très-sainte  purifica- 
tion de  son  immaculée  Mère  \ierge,  le  jour 
auquel  l'incomparable  saint  Joseph  a  offert 
avec  sa  virginale  épouse  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes  au  Père  éternel,  avec  le  glo- 
rieux saint  Siméon.  Les  saints  anges  étaient 
dans  l'admiration  de  ce  spectacle  sacré.  Je 
salue  toujours  bien  le  vôtre  et  celui  de  Mme 
votre  épouse  que  je  n'oublie  pas  devant 
Notre-Seigneur,  non  plus  que  vous,  tous  les 
iDons  anges  et  saint's  j)atrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  qui  y 
sont,  et  en  particulier  de  celles  que  la  divine 
charité  nous  unit  spécialement. 

J'ai  reçu,  il  y  a  un  peu,  une  lettre  du  su- 
périeur du  séminaire  de  Lisieux,  qui  me 
marque  qu'il  plaît  à  Dieu  tout  bon  et  tout 
miséricordieux  de  répandre  de  plus  en  plus 
ses  bénédictions  abondantes  sur  les  livres 
que  son  aimable  et  divine  providence,  ma 
très-bonne  et  fidèle  mère,  me  fait  donner  au 
public.  11  m'écrit  en  j)articulier,  d'un  ver- 
tueux curé  si  tenté  de  peines  au  sujet  de  sa 
cure,  qu'il  était  résolu  de  la  quitter,  quoi 
qu'on  lui  pût  dire  ;  il  lui  a  prêté  le  livre  de 
la  Dévotion  aux  bons  anges,  qui  l'a  délivré 
de  ces  peines,  et  il  pense  à  établir  une  as- 
sociation en  l'honneur  des  bons  anges  en  sa 
paroisse,  et  le  supérieur  me  témoigne  aussi 
qu'il  y  pense  pour  d'autres  lieux.  Nous 
pensons  présentement  à  en  établir  une  avec 
le  secours  divin,  dans  l'une  des  paroisses 
de  l'archidiaconé  d'Evreux  ;  el  comme  l'on 
ne  voit  pas  encore  ce  qui  se  fera  à  Rome 
touchant  les  résignalions,  apparemment  je 
serai  encore  obligé  à  faire  mes  visites 
après  Pâques,  avec  les  dangereuses  incom- 
modités que  j'ai.  Un  gentilhomme  pourra 
me  prêter  une  chaise  ou  un  petit  carrosse 
en  ayant  plusieurs,  au  moins  je  l'esiière  de 
la  sorle  de  la  divine  Providence,  ma  bonne 
mère  en  toutes  choses  ;  mais  en  vérité  l'ap- 
pui en  Dieu  seul  :  Levavi  oculos  meos  in 
montes,  unde  véniel  auxilium  mihi  (  Psal. 
cxx,  1),  ces  montagnes,  figures  des  bons  an- 
ges et  des  saints,  mais  surtout  de  l'admira- 
ble Mère  de  Dieu  qui  a  ses  fondements  sur 
les  montagnes  les  plus  saintes,  et  qui  est 
cette  sublime  et  élevée  montagne  au  som-- 
met  de  toules  les  montagnes,  in  virlice 
montium  auxilium  meum  (^ui  fecit  cœlum  et 
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terrain.  (  Psal.  c\x,  2  )  Mon  sei;ours  donc 
est  au  nom  du  Soigneur  ([ui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre.  Je  vous  .supiilic  à  la  commodité, 
rien  ne  presse,  de  faire  dire  ?»  la  sœur  Lau- 
rence que  je  la  supplie  défaire  une  neu- 
vaine  à  Nolre-Daine  du  lUunède  pour  celle 
visite,  afin  que  Dieu  tout  bon  y  soit  glorifié 
dans  le  secours  qu'il  me  donnera  peur  la 
faire.  11  n'est  pas  nécessaire  (jue  la  neuvaino 
soit  de  suile,  on  la  peut  faire  en  neuf  se- 
maines, y  allant  une  fois  la  semaine,  ou  en 
quelques  semaines  y  allant  deux  fois,  mais 
le  tout  à  sa  commodité.  Je  suf)plie  de  la 
même  chose  la  sœur  Gervaise  et  sa  compa- 
gne, si  elle  le  peut,  et  en  celte  manière,  je 
crois  vous  devoir  encore  dire  pour  la  gloire 
de  Dieu,  qu"im  homme  a  été  tellement  lou- 
ché lisant  un  des  livresque  la  divine  Pro- 
vidence nous  a  fait  donner  au  public,  qu'il 
a  fait  une  pénitence  publique,  se  discipli- 
nant par  les  rues  d'une  ville;  cela  est  arrivé 
il  y  a  plusieurs  années. 

Ce  qui  m'oblige  présentement  de  vous 
écrire,  est  que  j'ai  reçu  encore  une  lettre 
du  Canada,  de  la  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Ville-Mario,  qui  me  mande  qu'elle  ne 
manquera  jias  de  faire  des  jirières  pour  vous, 
•car  j'avais  mandé  que  l'un  de  mes  amis  don- 
nait d-es  livres;  elle  voudrait  bien  avoir  le 
livre  ies  Saintes  voies  de  la  croix,  et  il  se- 
rait bien  nécessaire  pour  la  gloire  de  Dieu, 
de  lui  en  envoyer  un  de  ['Oraison  corrigé, 
car  elle  a  l'ancien,  et  encore  un  autre,  s'il 
vous  plaît,  corrigé,  à  M.  Canilelel,  théologal 
et  vicaire  général,  car  je  ne  sais  si  on  lui  en 
envoya  un  l'an  passé,  afin  qu'il  ait  un  de  ces 
livres  corrigés,  (ibur  remédier  aux  autres. 
H  y  a  deux  jours,  le  31  de  janvier,  que 
nous  célébrions  la  fête  du  grand  saint  Gaud, 
notre  second  évêque  et  second  apôlre,  qui 
quitta  son  évéché  pour  se  retirer  dans  une 
forêt  du  diocèse  de  Coutances  avec  des  er- 
mites :  en  vi  rite,  c'était  bien  l'un  des  grands 
saints  de  Dieu.  J'ai  ra[)porlé  le  miracle  que 
Dieu  tout  bon  el  tout  miséricordieux  a 
opéré  en  ma  chélive  personne  par  ses  puis- 
santes intercessions,  m'ayanl  délivré  de  la 
mort,  il  y  a  environ  36  ans;  c'est  dans  ia 
Vie  de  saint  Taurin  ,  que  vous  avez,  je 
crois. 

Je  vous  enverrai,  avec  le  secours  divin, 
un  petit  pa(]uet  par  le  messager  d'Evreux, 
proche  do  Sainl-Eustache,  jt^  vous  sujjplio 
de  l'envoyer  prendre  le  mercredi  des  Cen- 
dres; car  le  carrosse,  avec  le  secours  divin, 
sera  arrivé  le  mardi  au  soir,  c'est  pour  le 
Canada  ;  ce  sont  des  petits  imprimés  sur  les 
irrévérences  que  les  prêtres  peuvent  com- 
mettre à  l'égard  du  très-saint  Sacrement, 
car  je  ne  sais  si  j'en  envoyai  l'année  passée. 
Il  faudrait,  s'il  vous  plaît,  le  mettre  dansjle 
gros  })aquel  de  livres,  s'il  n'est  pas  encore 
fait,  ou  en  faire  un  paijuet  avec  le  dernier, 
car  il  courrait  risque  d'être  perdu.  Je  prends 
encore  la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet 
de  lettres  pour  le  Canada,  il  ne  faut  pas  en- 
velopper les  lettres,  afin  que  vous  ayez  la 
ctiarité  de  le  faire  donner  à  M.  Tremblay  ; 
j^  ne  sais  s'ils  sont  contents  de  moi, à  raison 


de  leur  dilférend  avec  les  PP.  jésuites;  ils 
avaient  toujours  coutume  de  m'écrire  un  pe- 
tit mot  en  m'envoyant  les  lettres  du  Canada. 
Ils  m'en  ont  envoyé  à  diverses  re|)rises  sans 
jamais  m'écrire.  Ceci,  s'il  vous  |ilaît,  en 
confiance;  il  ne  faut  en  marquer  rien.  Je 
vous  sujiplie  dans  l'occasion  de  vous  infor- 
mer si  le  P.  Doulcin,  Jésuite,  est  encore  à 
Tours,  el  s'il  n'y  a  point  espérance  qu'il 
vienne  h  Paris. 

J'espère  que  vous  recevrez  celte  lettre  le 
4  du  mois,  jour  de  saint  Théo()hile,  le  grand 
saint  des  miséricordes  de  la  Mère  de  Dieu 
h  qui  celte  pieuse  et  miséricordieuse  Mère 
fil  rendre  lacédule  qu'il  avait  faite  au  dia- 
ble. C'est  encore  le  jour  de  la  précieuse 
mort  de  la  bienheureuse  Jeaiuie  de  France, 
l'ondatrice  de  l'ordre  de  l'.Annonciade  de 
Kourges,  des  dix  vertus  de  Noln-Damcavec 
son  saint  confesseur  le  P.  Gabriel- Marie. 
C'était  le  Pape  qui  lui  avait  donné  ce  nom, 
]iour  sa  rare  dévotion  à  la  Irès-sainte  Vierge 
dont  il  a  été  l'iiurépide  défenseur  de  l'Im- 
maculée Conce[)lion,  s'otîrant  d'eiiUer  dans 
un  feu  alluné  pour  en  soutenir  la  vérité 
contre  les  adversaires,  et  qui  est  mort  en 
publiant  ses  louanges.  Sa  précieuse  mon 
est  arrivée  le  27  août. 

Je  salue  tous  nos  amis,  leurs  bons  anges, 
et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

A  Evreux,  ce  2  février,  1701 

LETTRE  CCCXXVI. 

AU  MÊME. 

Abandon  complet  à  la  Providence  des  reli- 
gieux de  Saint  -  Etienne  de  Grammont. 
Uumiliations  de  Boudon. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes,  et 
toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainleidu  sa- 
cré cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésu.s-Christ, 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes. C'est  toujours, 
Monsieur,  dans  celte  divine  union  qu'il 
nous  faut  toujours  être,  toujours  tout  faire, 
toujours  lout  souffrir.  Je  vous  écris  le  13  de 
février,  jour  de  la  sainte  octave  de  la  fête  de 
saint  Etienne  de  Grammont,  le  grand  saint 
assurément  de  Dieu  seul,  el  c'est  avec  bien 
de  ia  justice  que  l'on  a  mis  au  haut  de  son 
image  que  l'on  a  f.=iil  donner  au  public,  ces 
deux  paroles  :  soli  Deo.  Ce  saint  admirable 
a  établi  son  trône  dans  un  désert  ;  j'ai  eu  la 
gr<5ce  d'y  aller  adorer  la  très-suradorable 
Trinité  en  ce  saint,  présentement  c'est  tou- 
jours un  lieu  retiré,  un  village  sans  aucun 
revenus,  el  sans  faire  aucune  quête,  eu 
sorte,  qu'ils  y  étaient  lui  el  ses  religieui 
comme  les  oiseaux  du  ciel  que  le  Père  cé- 
leste nourrit,  sans  qu'ils  sèment  ni  ne  re- 
cueillent. Saint  Gaétan  avait  fait  la  même 
chose  à  l'égard  de  son  ordre;  mais  ses  reli- 
gieux étaient  dans  des  villes  oii  ils  prê- 
chaient el  confessaient,  où  ils  étaient  con- 
nus, et  saint  Etienne  était  dans  un  désert, 
en  >orfe  qu'il  était  difiicile  de  lui  donner 
même  du  secours  qu'avec  grande  peine,  car 
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il  fîtllait  faire  bien  du  chemin,  et  de  plu?, 
on  oublie  fai.-iiement  des  gens  que  l'on  ne 
voit  pas.  De  plus,  par  ronstitution,  il  or- 
donne que  ses  religieux  ne  demandent  ja- 
niais  l'auraône.  qu'après  avoir  été  trois  jours 
sans  manger,  et,  en  ce  ras,  que  le  supérieur 
prenne  garde  de  ne  pas  envoyer  des  rcli- 
gieuï  dont  le  visage  abattu  ferait  voir  leur 
nécessité,  mais  ceux  qui  |)araîlraient  avoir 
jilus  de  vigueur,  de  pour  qu'on  ne  leur 
donnât  l'aumùne,  en  ce  cas-là,  par  quelque 
compassion  naturelle,  car  il  ne  voulait  que 
Dieu  seul  ;  je  vous  avoue  que  je  lui  ai  une 
dévotion  très-singulière. 

C'est  encore  l'octave  de  la  fête  de  sainte 
Marine,  qui,  s'étant  travestie  par  une  ins()i- 
ration  extraordinaire,  a  été  dans  les  derniè- 
res humiliations  jusqu'après  sa  mort  très- 
précieuse,  une  malheureuse  lui  avant  don- 
né un  enfant  qu'elle  nourrit,  comme  si  el:e 
en  eût  élé  le  père,  et  la  vérité  ne  fut  connue 
qu'après  sa  mort,  lorsque  l'on  eût  décou- 
vert son  ^exe.  La  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mère,  m'a 
donné  quelque  petite  part  à  ses  humiliations, 
lorsque  l'on  m'a  atiribué  que  j'avais  eu  une 
fille  travestie  qui  me  servait  de  valet;  ce  qui 
n'est  pas  vrai,  n'ayant  jamais  eu  ni  de  valet 
ni  de  servante;  ma"is  il  est  vrai  que  cette 
sainte  fille  me  rendait  quelque  service,  et 
dont  l'on  n'a  aussi  découvert  le  sexe  qu'a- 
près sa  sainte  mort. 

C'est  encore  la  sainte  octave  de  la  grande 
fête  du  très-saint  cœur  de  l'admirable  Mère 
de  Dieu.  J'ai  passé  pour  fou,  pour  lui  avoir 
dédié  l'archidiaconat  d'Evreux,  ce  que  j'es- 
time plus  que  je  ne  peux  dire.  A'oici  une 
lettre  pour  le  P.  dom  Olympe,  religieux 
théatin,  qui  m'aécritque  leur  Père,  qui  était 
supérieur  à  Paris,  qui  présentement  de- 
meure en  Italie,  y  traduit  en  italien  le  livre 
De  la  dévotion  à  l'immaculée  Vierge  Mère 
de  Dieu;  j'en  bénis  la  divine  Providence, 
espérant  que  notre  bon  Sauveur  et  sa  très- 
sainte  Mère  en  seront  glorifiés.  Je  vous  sup- 
plie de  lui  envoyer  la  lettre,  et  celle  de 
Mme  Cécile  qui  ne  m'a  pas  donné  son 
adresse.  J'espère  que  la  connaissance  du 
P.  de  Stainville  et  des  autres  bonnes  âmes, 
comme  celles  du  Canada,  vous  sera  en  béné- 
diction, et  à  Mme  votre  épouse  que  je  n'ou- 
blie jamais  au  saint  autel,  non  plus  que 
vous  ;  assurez-la  bien,  s'il  vous  plaît,  de 
mon  souvenir  devant  Dieu.  Je  prends  tout  à 
fait  part  h  la  bénédiction  que  la  divine  Pro- 
vidence, notre  bonne  mère,  donne  au  re- 
mède qu'elle  jirend  ;  je  n'en  savais  rien.  Je 
salue  avec  beaucoup  de  vénération  vos  bons 
anges ,  tous  les  bons  anges  de  votre 
famille,  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville,  du  diocèse  de  Paris,  et 
des  personnes  qui  y  sont. 

Je  vous  remercie  avec  bien  de  la  recon- 
naissance de  la  neuvaine  que  votre  charité 
vous  inspiie  de  faire  j)our  ma  chétive  uer- 
sonne,  ou  plutôt  pour  la  gloire  de  Dieu, 
dans  mon  indigne  personne  et  toutes  les 
autres  personnes  qui  la  font,  comme  la  sœur 
Laurence,  sa  couquigno,  les  sœurs  Gervaise 


et  Toinetle,  Mlle  .\uvray  et  Mlle  Du  Tour, 
et  Mlle  l'révùt,  dont  je  ne  me  souviens  [)oint. 
En  vérité,  mon  appui  est  bien  en  Dieu  seul, 
car  je  ne  vois  fias  tle  remède  du  côté  des 
moyens  humains,  et  je  ne  sais  comment  je 
[louirai  faire  mes  visites. 

Il  faut  attendre  en  patience  que  vous  ayez 
achevé  de  lire  le  livre  DuChréiien  inconnu: 
ETspectans,  exspeclavi  Dominuin  :  «  en  atten- 
dant, dit  le  Psalmiste./aîa»en(/a.»  Je  pense 
qu'il  est  mieux  que  les  livres  soient  séjia- 
rés.  Je  ne  sais  si  le  libraire  a  encore  beau- 
coup de  livres  Des  saintes  voies  de  la  Croix, 
mais  quand  l'impression  sera  vendue  ,  il 
faudra  le  corriger  pour  la  nouvelle  impres- 
sion, et  cela  est  nécessaire,  il  en  faudra 
avertir  ;  ce  livre-là,  avec  le  secours  divin,  se 
distribuera  toujours. 

11  faut  bénir  la  divine  Providence  de  tou- 
tes choses;  le  R.  P.  Doulcin  aurait  été  bien 
nécessaire  à  Paris,  pour  de  grandes  affaires 
de  la  nouvelle  doctrine  qui,  présentement, 
est  plus  dangereuse  que  le  calvinisme,  à 
raison  de  ses  suites.  Je  demeure  dans  un 
profond  respect,  etc. 

Ce  13  février,  1701. 

C'est  encore  aujourd'hui  la  fête  de  saint 
Aquilin,  évèque  d'Evreux,  et  la  veille  de  la 
précieuse  mort  de  la  sœur  Marie-Angélique, 
delà  divine  Proviiience,  dont  je  crois  que 
vous  avez  lu  la  Vie  en  manuscrit. 


LETTRE  CCCXXVII. 

AU  MÊME. 

Etant  concitoyens  des  saints,  notre  conversa- 
tion doit  être  avec  Dieu  et  avec  les  anges. 
Dévotion  de  Boudon  pour  les  états  qui  pa- 
raifsenc  abjection  et  folie  à  la  prudence 
humaine.  Malgré  ses  incommodités,  il  se 
dispose  à  faire  ses  visites. 

DIEU   SEUL 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  person- 
nes, etc.  C'est  dans  cette  divine  union, 
Monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  dans  la- 
quelle vous  m'écrivez  ces  saintes  paroles  du 
livre  de  V Imitation  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  :  Soli  Deo  et  angelis  ejus  opta  familia- 
ris  esse:  que  c'est  avec  Dieu  seul  et  avec  ses 
anges  qu'il  faut  désirer  une  sainte  familia- 
rité. C'est  ce  que  l'Apôtre  nous  insinue  aux 
Ephésiens,  où  il  crie  gue  nous  ne  sommes 
plus  étrangers,  rnais  concitoyens  des  saints 
et  domestiques  de  Dieu.  {Ephes.  u,  19.)  Nous 
sommes  donc  citoyens  de  la  même  ville  que 
les  saints;  ainsi  nous  devons  participera 
leur  société  avec  Dieu  et  avec  ses  anges. 
Notre  conversation,  dit  encore  le  même  Apô- 
tre, est  dans  les  deux.  [Philipp.  m,  20.  )  Le 
saint  bajitême  nous  a  transférés  dans  un  étal 
surnaturel,  (jui  nous  tire  hors  de  la  nature: 
nous  ne  devons  plus  avoir  decoramerceaveu 
sa  corruption,  avec  ses  désirs,  son  estime 
et  ses  affections;  notre  commerce  doit  être 
avec  Dieu  seul  et  ses  anges. 

Il  est  vrai  que  la  sainteté  de  Dieu  et  la 
grandeur  de  sa  njajcsté  infinie  sembleraient 
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un  obslaclo  à  ce  commerce  divin  avec  de 
riiétives  créalures  conuiie  nous  sommes  ; 
mais  l'Apôtre  nous  apprend  encore  :  Que 
par  Jésiis-Chrisl  nous  avons  coufiance  en 
Dieu  et  accès  libre  auprès  de  lui  par  la  foi  en 
son  Fils.  (  Ephcs.,  m,  12.  ^  C'est  en  (juaiité 
de  membres  de  ce  Fils  adoraUle,  el  comme 
étant  laits  une  môme  chose  avec  lui,  que 
nous  osons  nous  i)résenter  en  sa  présence 
suradorabie,  et  converser  de  [ilus  avec  lui. 
Maisô  aveuglement  des  hommes  et  insen- 
sibilité de  leurs  cœurs  !  Dieu  tout  bon  et 
tout  miséricordieux  leur  voulant  bien  faire 
l'honneur  de  converser  avec  eux,  et  leur  en 
donn.'inl  une  facilité  admirable,  étant  pré- 
sent en  toutes  sortes  de  lieux,  et  par  coiisé- 
qtienl  étant  aisé  partout  de  l'entretenir,  les 
Chrétiens  le  laissent  là  ;  et  le  trouvant  par- 
tout, partout  on  ne  le  regarde  pas  même. 
On  le  néglige  jusque-là  que  de  ne  pas  seu- 
lement regarder,  de  même  que  s'il  était  bien 
éloigné  de  nous  :  partout  on  ne  voit  que  des 
créatures,  la  terre  et  les  choses  de  la  terre  : 
les  conversations  ne  sont  remplies  que  de 
discours  de  la  terre  ;  les  esprits  et  les  cœurs 
en  sont  tout  occupés.  Oh  !  combien  cela 
donne  d'horreur  du  monde,  et  qu'il  est 
avantageux  d'en  être  séparé  1 

C'est  une  des  plus  grandes  grâces  qu'il  ait 
faites  à  madame  voire  épouse,  que  nous  n'ou- 
blions jamais  devant  Notre-Seigneur,  par  les 
maladies  qu'il  lui  a  envoyées.  S'il  lui  re- 
donne la  santé,  il  faut  qu'elle  prenne  garde 
è  faire  un  saint  usage  d'une  grâce  si  pré- 
cieuse, continuant  autant  qu'elle  le  pourra 
dese séparer  des.créatures.  Oh!  qu'il  est  bon 
d  en  être  séparé  d'une  grande  volonté  en 
cette  vie,  avant  que  la  mort  ne  nous  en  sé- 
pare de  force  !  La  retraite  a  une  bénédiction 
singulière  pour  converser  avec  Dieu  et  avec 
ses  anges.  Les  divins  solitaires,  dans  Itur 
séparation  des  créatures  de  la  terre,  conver- 
saient familièrement  avec  Dieu  seul  et  ses 
anges.  Pour  cela,  les  personnes  qui  sont  en- 
gagées par  leur  condition  à  la  société  civile 
des  hommes,  doivent  ménager  de  certains 
temps  pour  s'en  séparer,  atln  d'avoir  l'hon- 
neur d'entretenir  quelquefois  les  trois  Per- 
sonnes divines  qui  sont  partout,  quelquefois 
leur  bon  ange.  Le  P.  Hubi,  jésuite,  uont  on 
a  donné  la  Vie  au  imblic,  à  ce  que  j"a[i- 
prends,  disait  que  quelque  seuls  que  nous 
lussions,  nous  étions  toujours  cinq  [lerson- 
nes,  les  trois  Personnes  divines,  notre  bon 
ange  et  nous;  voilà  une  belle  compagnie. 
Je  vous  l'ai  dit,  je  me  sens  [)lus  pressé  que 
jamais  de  converser  avec  les  bons  anges, 
et  c'est  là  le  grand  moyen  de  converser 
avec  Dieu,  dont  ils  voient  toujours  la  face 
[Malih.  xviii,  10),  comme  nous  l'enseigne 
noire  grand  Maître.  Aussi  ces  paroles  de 
l'Imitation  tpie  vous  m'avez  écrites  m'ont 
donné  une  joie  toute  particulière  en  Notre- 
Seigneur,  et  je  ne  sais  point  d'autre  joie. 
Commençons,  Monsieur,  commençons  dès 
ce  monde-ci  ce  que  nous  devons  faire  éter- 
nellement, par  les  miséricordes  intinies  de 
notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes. 

OlIuVBfcS   COMPL.    DE    BoCKOJi.      111. 


C'est  dans  l'union  de  sa  charité  que  jo 
vous  remercie  de  celle  (jue  vous. avez  pour 
le  p-mvre  M.  Fortin,  dont  les  peines  inté- 
rieures le  rendent  un  sujet  bien  digne  de 
miséricorde  :  voici  une  lettre,  s'il  vous  plat», 
pour  lui.  Kn  voici  encore  une  pour  M.  le 
chevalier  de  Pontcarré,  pour  les  intérêts  de 
notre  bon  Maître.  Comme  je  ne  sais  pas  où 
il  est  présentement  logé,  jo  n'ai  pu  la  lui 
adresser;  il  me  semble  que  c'est  vers  Saiiit- 
Merry,  mais  toujours  on  pourra  le  savoir 
chez  -Mlle  Abeliy,  dans  le  cloître  Saint- Merry, 
à  une  porte  cochère,  vis-à-vis  de  la  petite 
porte  (le  l'église. 

Le  19  de  février,  jour  de  la  précieuse 
mort  de  la  sainte  sœur  Catherine  de  Jésus, 
Carmélite,  dont  le  cardinal  de  liérulle  a  écrit 
la  Vie,  la  divine  Providence  m'envoya  une 
attaque  de  mon  incommodité,  qui  me  dura 
(c'était  à  un  samedi  jour  dé.liéàialrès-saorée 
Vierge),  ue[)uis  le  samedi  au  soir  jusqu'au 
dimanche  20,  vers  le  midi  :  on  a|)|(elle  cela 
un  éti-anguillon  de  boyaux,  qui  fait  mourir 
quelquefois  dans  un  "jour.  Je  rejetais  tout 
ce  que  je  prenais.  Les  médecins  m'étant  ve- 
nus voir,  et  m'ayanl  trouvé  en  danger  de  ma 
vie,  me  laissèrent  là.  M;iis  vers  le  midi  les 
boyaux  se  dénouèrent.  J'attribue  ce  secours, 
n'en  ayant  [loinl  d'humain,  à  la  très-sainto 
Vierge  invoquée  sous  la  qualité  de  Notre- 
Dame  du  Remède.  Vous  aviez  eu  la  bonté  de 
m'écrire  qu'on  lui  faisait  une  neuvaine,  et 
si  la  neuvaine  a  été  continuée,  le  secours 
sera  arrivé  le  dernier  jour.  Je  dis  en  coii- 
liance  à  celte  mère  de  miséricorde  que  la 
divine  Providence  m'ayant  fait  dcnui-r  au. 
public  un  livre  de  ses  grands  secours  |iar  la 
très-sainte  Vierge,  sous  la  qualité  de  Notre- 
Dame  du  Remède,  il  semble  que  je  doive 
attendre  de  son  inexplicable  bonté  qu'elle 
m'en  fasse  ressentir  quelques  etfets.  Nous 
voilà  donc  toujours  en  danger  de  mort,  car 
cela  peut  reprendre.  Mais,  Monsieur,  je  vous 
le  répèle,  car  je  vous  l'ai  déjà  écrit  :  Soit  que 
nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous 
sommes  au  Scit/nenr.  (Rom.  xiv,  8.)  Les  mé- 
decins m'abanàonnèrent  sans  m  être  revenus 
voir  :  je  vous  assure  que  l'appui  en  Dieu  seul 
me  suffit  bien.  Je  serais  bien  fâché  d'avoir 
seulement  la  moindre  ombre  du  petu  apjiui 
sur  quoi  que  ce  soit  de  créé. 

Cette  lettre  était  écrite  quand  j'ai  reça 
voire  dernière  hier.  J'ai  reçu  celle  dan^  la- 
quelle vous  me  mandiez  que  vous  avez 
donné  les  mémoires.  Il  faut  prendre  garde 
que  celui  qui  vous  reste  ne  soit  vu.  D.ins  la 
uernière  lettre  vous  m'annoncez  les  livres  et 
les  autres  imprimés  de  piété  que  vous  en- 
verrez au  Canada.  C'est  assurément,  avec  le 
secours  divin,  ce  qui  rendra  une  grande 
gloire  à  notre  bon  Sauveur,  à  son  immacu- 
lée Mère  Vierge,  et  aux  bons  ange>,  et  de 
cette  manière  vous  coopérerez  fortement  eu 
la  vertu  de  Notre-Seigneur,  aux  missions  du 
Canada,  ce  qui  est  une  grande  aOaire  et 
très-grande  ail'aire.  Vous  aurez  bénédiction 
pour  les  soins  que  vous  prenez  du  livre  Du 
Chrétien  inconnu.  Si  vous  eu  avez  reçu  la 
première  épreuve  le  8  de  ce  mois,  c'est  Te 
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jour  de  la  fêle  de  saint  Jean  de  Dieu,  qui, en 
J'aisanl  le  fou  devant  les  hommes,  est  arrivé 
.«(  la  vt'ritai)le  sagesse  devant  Dii-u.  J'ai  une 
«in?ulière  dévotion  aux  états  qui  paraissent 
faiblesse,  abjection  et  folio  à  la  prudenre 
humaine. 

J'ai  ofîerl  aujourd'hui  le  très-divin  sacri- 
fice pour  la  sœur  (îorvaisp.  C'est  le  9  mars, 
jour  de  la  fôte  de  sainte  Françoise,  l'une  des 
personnes  qui  a  renversé  le  plus  familière- 
ment avec  les  saints  anges;  et  l'Eglise  de- 
mande dans  son  oraison,  par  ses  interces- 
sions, pour  les  lidèles  la  compagnie  de  ces 
célestes  esprits.  C'est  sous  leur  protection, 
et  |iarticulièrement  sous  celle  de  la  puis- 
sante Mère  de  Dieu,  que  je  me  prépare  à 
f.iire  mes  visites  après  la  fête  de  la  glorieuse 
Annonciation,  qui  doivent  durer  jusqu'à 
rAscenslon  admirable  de  Notre-Seigneur. 
Levavi  ucculos  meos  in  montes,  unde  vcniet 
iiuailium  mihi.  [Psal.  cxx.  1.)  J'espère  à  ma 
confusion  que  l'on  me  prêtera  un  petit  car- 
rosse. Je  vous  écris  actuellement  incom- 
modé. 

Je  salue  bien,  mais  très-particulièrement 
Mme  votre  épouse,  M.  Courtin,  Mlle  Du 
Tour,  Mlle  Auvray,  toute  leur  maison,  tous 
vas  bons  anges,  tous  les  anges,  tous  les  an- 
ges et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Paris  et  des  personnes  qui  y  sont.  Jo 
crois  que  Notre-Seigneur  sera  glorifié  de  ce 
que  M.  l'abbé  Bignon  est  conseiller  d'Etat,  et 
je  demeure  dans  un  profond  re.spect  dans 
les  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie 

9  mars  1701. 


LETTRE  CCCXXVllI. 

AU    UÊME. 

La  grâce  tend  toujours  à  nous  soparer  des 
crenlures:  ce  qu'on  doit  entendre  par  les 
tnonlagnes  du  Seigneur.  Dévotion  à  saint 
Joseph. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Mais 
]it)ur  établir  sa  demeure  dans  ce  sacré  cœur, 
il  ne  faut  plus  demeurer  dans  le  nôtre;  c'est 
il  cette  bienheureuse  sortie  que  tendent  les 
opérations  du  divin  amour.  Mettons,  Mon- 
sieur, toute  notre  confiance  en  l'adorable 
Jésus  qui  les  fait.  Ceux,  dit  le  Psalmiste, 
gui  mettent  leur  confiance  au  Seigneur,  sont 
comme  la  montagne  de  Sion  [Psal.  cxxiv,  IJ, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  intrépides  et  fermes 
comme  une  montagne;  car  ils  sont  appuyés 
sur  celui  qui  ne  change  et  ne  peut  changer. 
Le  Psalmiste  ajoute,  que  les  montagnes  sont 
autour  de  lui,  «  Montes  in  circuitu  cjus.  » 
(Ibid  ,  '2.)  Ces  montagnes  sont  la  figure  de  la 
très-sacrée  Vierge,  de  tous  les  bons  anges  et 
saints  dont  ilssont  environnés  de  leur  puis- 
sante protection  ;  mais  la  divine  Providence, 
tomme   l'enseigne  notre   11.  P.  Jean  de  la 


Croix,  c'est  ainsi  que  je  l'appelle,  se  sert  des 
jilus  sublimes  de  ces  montagnes  entre  les 
anges,  c'est-à-d'.re  des  séraphins,  pour  je- 
ter des  dards  du  par  amciir  Jans  le  cœur  do 
ceux  qui  se  sont  appliques  plus  saintement 
h  l'oraison  et  à  la  mortification-  ceia  a  paru 
d'une  manière  éclatanie  dans  la  séreohique 
sainte  Thérèse,  un  séraphin  lui  ayant  peicé 
le  cœur  d'une  flèche  divine;  ceia  marque 
assez  l'union  que  nous  devons  avoir  avec 
ces  célestes  esprits,  et  la  dévotion  que  nous 
devons  avoir  pour  eux.     • 

Je  vous  écris  le  19  de  mars,  jour  de  la  fête 
du  grand  saint  Joseph  et  de  l'admirable 
entre  les  [il  us  grands  saints,  dont  le  culte 
et  la  dévotion  ont  été  établis  par  cette  grande 
sainte,  la  divine  Providence  lui  réservant 
cette  grûce,  car  le  dévot  Gerson  y  avait  beau- 
coup travaillé,  en  écrivant  même  aux  pré- 
lats, mais  avec  peu  d'effet.  La  sainte  disait 
qu'elle  n'avait  jamais  demandé  rien  à  Dieu 
par  son  intercession  qu'elle  ne  l'eût  obte- 
nu, et  une  très-sainte  âme  de  notre  siècle 
a  dit  qu'il  lui  avait  été  révélé  que  lorsque 
l'on  demanderait  quelque  chose  à  notre  boa 
Sauveur  par  les  services  qu'il  lui  a  rendus 
pendant  sa  vie,  qu'il  l'accorderait  volontiers. 
Je  viens  fie  célébrer  le  très-divin  sacrifice 
en  son  honneur ,  où  je  ne  vous  ai  pas 
oublié,  nimadame  votre  épouse,  ni  M.  Cour- 
tin et  toutes  les  personnes  de  notre  connais- 
sance. Je  salue  très-particulièrement  tous 
vos  bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  maints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et 
des  personnes  qui  y  sont,  rendant  beaucoup 
d'actions  de  grâces  à  M.  Courtin  et  son  saint 
ange,  de  l'application  qu'il  donne  au  livre 
Du  Chrétien  iiiconnu.  Les  saints  anges  donc, 
et  en  particulier  les  séra(ihins  qui  sont  au- 
tour de  ceux  qui  se  confient  au  Seigneur, 
sont  destinés  pour  leur  percer  amoureuse- 
ment le  cœur.  Mais  le  Psalmiste  dit  encore  : 
Que  non-seulement  les  montagnes,  mais  le 
Seigneur  environnera  son  peuple  depuis  ce 
temps  jusqu'à  jamais.  (Jbid.)  Ahl  qu'il  est 
doux,  avantageux  et  glorieux  de  servir  un 
si  bon  Seigneur,  qui  sera  autour  de  nous 
jusqu'à  jamais  1  A  jamais  être  environné  de 
Dieu,  à  jamais  être  environné  de  Dieu  1  Or 
ce  Seigneur  de  toute  bonté  et  de  toute  mi- 
séricorde veut  quelquefois  lui-même  faire 
des  plaies  de  son  divin  amour  dans  les 
cœurs  des  hommes,  comme  il  a  fait  à  sainte 
Gertrude,  e*  ces  divines  plaies  causent  dans 
l'âme  une  sainte  haine  d'elle-même;  il  de- 
vient le  cœur  de  notre  comr,  et  pour  lors  il 
y  établit  sa  demeure.  Unissons-nous  tous 
ensemble  pour  lui  deraandei,  une  si  sainte 
grâce,  et  oU'rons  au  Père  éternel  la  prière 
qu'il  lui  a  faite  en  notre  nom;  disons-lui 
avec  lui  et  dans  la  divine  union  :  O  Père, 
sanctifiez-nous  en  vérité,  nous  séparant  vé- 
ritablement de  nous-mêmes  et  de  toutes  les 
choses  créées. 

Ce  qui  fait  que  son  royaume  n'est  pas 
du  monde,  c'est  que  le  monde  est  tout 
jilongé  en  lui-même,  dans  l'attachement  à 
ses  propres  intérêts  et  à  la  terre;  ainsi  il  ne 
peut  i)as  môme  recevoir  son  Saint-Esprit, 
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Spiritnt  tanctut  quem  mnndus  non  jxitett 
acciptre  {Juan,  siv,  17);  ce  (]ui  assuréinf.ril 
lionne  du  tourment,  qunmi  l'on  so  rencontre 
nvecce  monde.  Je  ne  sais  si  je  vonsai  écrit 
que  feu  M.  l'abbé  île  la  Trapiie,  en  mourant, 
avait  dit  <|ue  l'une  des  grandes  peines  des 
suiiérieurs  des  maisons^  religieuses,  est  d'y 
recevoir  et  entretenir  les  hôtes,  h  raison  do 
leurs  sentiments  et  de  leurs  entretiens. 

Je  vous  rends  beaucoup  de  gi'âces  pour 
la  neuvaine  que  vous  avez  faite  îi  Notre- 
Dame  du  Remède,  et  à  mademoiselle  Aga- 
the aussi  et  à  vos  bons  anges.  O  Monsieur  1 
que  nos  cœurs  puissent  être  tellement  bles- 
.«és  du  divin  amour,  que  jamais  ils  n'en  gué- 
rissent! 

M.  Courtin  a  eu  raison  de  vous  dire  que 
.M.  Fortin  n'était  pas  propre  à  la  jilace  dont 
vous  me  parlez,  à  raison  de  ses  peines. 

Hriilez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  le  pa- 
pier dont  vous  me  parlez  et  la  lettre  oii  il  en 
est  parlé,  et  si  l'on  vous  en  a  dit  quelque 
chose  dans  quelque  leitre,  au  moins  il  fau- 
drait effacer  ce  qu'il  y  en  a  ;  je  crois  que  la 
gloire  de  notre  bon  Sauveur  et  de  son  im- 
maculée Mère  Vierge  demande  cela. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'une  re- 
Jigieuse  Récollette,  qui  présentement  sont 
de  l'ordre  de  l'Immaculée  Conception  de  No- 
ire-Dame; elle  s'appelle  Marie-Thérèse  de 
Saint-Philbert;  c'est  à  la  rue  du  Bac, faubourg 
Saint-Germain.  Elle  prie  qu'on  lui  donne  le 
livre  De  la  dévotion  aux  neuf  chœurs  des 
Ions  anges,  pour  la  conmiunauté.  Si  vous 
voulez  bien  avoir  cette  charité,  je  crois  que 
notre  bon  Sauve.ur  et  son  immaculée  Mère 
et  les  bons  anges  en  seront  beaucoup  glori- 
fiés. Elles  ont  le.  livre  De  la  dévotion  à  l'im- 
mûculée  Vierge;  elles  l'ont  lu  dans  leur  ré- 
fectoire. Si  yous  voulez  y  ajouter  le  livre  De 
Dieu  inconnu,  ce  sera  une  augmentation 
pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur  et  de  sa 
très-sainte  Mère  ;  elles  ont  grande  dévotion 
à  distribuer  des  passeports  de  l'immaculée 
conception.  J'ai  rapporté  une  nouvelle  qui 
en  est  arrivée,  dans  le  livre  De  la  très-sainte 
Vierge,  à  l'égard  du  père  d'une  personne 
qui  logeait  chez  elles.  Si  vous  voulez  leur 
en  donneret  des  autres  oraisons  im[irimées, 
je  crois  que  la  sainte  Mère  de  Dieu  en  sera 
bien  honorée. 

Je  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire,  je  me 
prépare,  avec  le  secours  divin,  pour  mes 
visites  le  lendemain  de  la  fête  delà  glo- 
rieuse Annonciation  de  l'admirable  Mère  de 
Dieu,  contre  vent  et  marée,  comme  l'on 
parle,  avec  des  incommodités  notables,  et 
cependant  je  le  fais  sans  peine  et  dans  une 
grande  paix,  notre  gros  lot,  l'apiiui  en  Dieu 
seul;  c'est  en  lui  que  je  demeure  dans  uu 
profond  respect,  etc. 

Evreux,  ce  19  mars  1701. 
Les  Récolleltes  offrent  une  communion 
de  toutes  les  communautés  en  l'honneur  de 
l'immaculée  conception,  pour  mes  visites. 
Madame  Lefebvre  vous  salue  et  madame 
votre  épouse  avec  beaucoup  de  respect.  Dans 
ioc\î:ion,  je  vous  supplie,  faites  bien  mes 


civilités  au  lion  Père  dont  vous  me  |.'ulp/ 
dans  votre  lettre.  Depuis  ma  lettre  ni'hevée 
et  avant  de  In  fermer,  j'ai  été  très-mal.  1^ 
divine  Providence,  ma  très-bonne  et  très- 
lidèle  mère,  soit  remerciée,  adorée,  aimée, 
bénie  et  glorifiée  sans  réserve  en  toutes 
ciioses  et  pour  toutes  choses. 

LETTRE  CCGXXI.\. 

AU    MÊME. 

Nécessité  d'écrire  la  vie  de  Buurdoise. 


DlEl!    SEIL. 


Monsieur, 


Dieu  seul  en  trois  personnes,  et  toujours 
Dieu  seul,  etc.  Sa  (livln(^  gloire  nous  (iresse. 
Monsieur,  de  faire  nos  efforts  en  sa  divine 
vertu,  que  l'on  donne  au  public  la  vie  de 
l'un  de  ses  granils  serviteurs,  feu  M.  Bour- 
doise,  mais  sans  y  retrancher  ses  sentiments 
à  l'égard  de  la  nouvelle  doctrine;  il  y  va  de 
l'intérêt  de  Notre-Seigneur  et  de  son  ÎEglise, 
que  le  public  soit  informé  de  ce  que  les  per- 
sonnes d'une  éminente  sainteté  ont  jugé  du 
parti  de  Port-Royal  ;  cela  peut  servir  à  plu- 
sieurs que  l'on  y  engage  malheureusement, 
sans  qu'ils  en  connaissent  la  malignité,  et 
c'est  pourquoi  tout  le  parti  n'oublie  nen  pour 
l'empêcher. 

M.  le  vicaire  de  Saint-Nicolas  m'objecte  à 
cela  que  le  séminaire  est  dans  la  jiaix,  et 
que  cela  pourrait  faire  du  bruit.  Mais,  Mon- 
sieur, il  y  a  une  paix  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  assure  n'être  pas  venu  apporter  en 
terre  :  Non  rcni  paccm  mitlcre,  sed  gludium. 
Un  enfant  qui  voit  que  l'on  maltraite  son 
fière,  et  qu'on  l'outrage  et  le  bat  en  sa  pré- 
sence, gaidera-t-il  le  silence,  sous  j^rétexte 
de  ne  pas  faire  de  bruit  ?  Des  gens  qui  voient 
le  voleur  entrer  la  nuit  pour  les  [liller  et 
tuer,  ne  diront-ils  mot?  Ceux  qui  voient 
une  maison  en  feu,  ne  crieront-ils  point? 
Dans  quelque  heure  de  la  nuit  que  cela  ar- 
rive, l'on  crie  au  feu,  l'on  éveille  tout  le 
monde,  l'on  sonne  les  cloches,  et  laisserait- 
on  brûler  une  ville  de  peurde  fairedu  bruit? 
Or,  Monsieur,  l'Eglise  est  notre  Mère  qui 
est  attaquée  fortement  jiar  les  sectateurs 
des  nouvelles  doctrines;  ils  y  entrent  comme 
des  voleurs  :  Qui  non  intrat  per  ostium,  ille 
fur  est  et  latro.  [Joan.  x,  l.]  C'est  la  maison 
de  Dieu  qui  est  en  feu.  Après  cela,  les  ca- 
tholiques se  tairaient-ils  pour  conserver  une 
fausse  paix? 

Je  vous  supplie  d'en  conférer  avec  le 
R.  P.  Doulein,  à  qui  vous  présenterez,  s'il 
vous  plaît,  mes  respects,  et  voir  si  l'on  ne 
jiourrait  [las  trouver  quelque  moyen  de  ga- 
gner ce  M.  le  vicaire  et  les  autres  qui  peu- 
vent s'op(ioser  à  cette  impression,  pour  voir 
ensuite  à  faire  donner  le  livre  à  quelques- 
uns  des  docteurs  les  mieux  intenti(jiiiiés, 
(jui  sont  destinés  par  M.  le  chancelier.  Il  uie 
semble  que  M.  Bourut  est  bien  intentionné, 
mais  enfin  on  verrait  cela. 

l'"t  après   pour  l'impression,  on  pourrait 
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bien  trouver  les  i.uoyens  de  la  faire;  mais, 
s'il  était  nécessaire,  ne  pourrail-on  pas  se 
servir  de  l'aulorilé  du  roi?  Sera-t-il  dit  que 
le  jansénisme  s'établira  toujours,  et  il  s'éta- 
blji  tous  les  jours  de  plus  en  j'Ius,  et  que 
l'on  n'aura  pas  la  liberté  de  parler  contre? 
Si,  à  la  vérité,  le  parti  s'était  assujetti  et 
qu'il  ne  remuât  plus,  c"est  ce  qu'il  pourrait 
demander;  mais  on  voit  tous  les  jours  le 
contraire. 

Il  est  boa  d'attendre  après  Pâques  pour 
parler  à  M.  le  vicaire;  mais,  je  vous  l'ai 
dit,  il  faudrait  chercher  quelques  movens 
de  le  gagner;  de  la  façon  dont  il  m'a  parlé, 
j'y  servirais  de  peu.  Conférez-en  avec  lo 
R".  p.  Doulein,  et  prenez  la  j)cine  de  lui  lire 
ce  que  je  vous  écris. 

Je  vous  ai  dit  :  .M.  Fortin  n'est  iiac  propre 
}>our  Sainte-Reine,  et  de  plus  son  exeat  fi- 
nira dans  quelque  tem|)s. 

Je  vous  écris  le  21  de  mars,  le  lendemain 
(lu  jour  destiné  h  la  fêle  de  saint  Joachim, 
le  père  de  la  Mère  de  Dieu.  L'union  que 
cette  glorieuse  cjualitélui  donne  avecNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ  le  jilace  à  une  gloire 
incomparable  et  à  un  pouvoir  qui  lui  est 
particulier  entre  les  saints,  particulièrement 
a  l'égard  des  personnes  souffrantes.  Une 
•sainte  âme,  qui  a  eu  des  croix  les  plus  ter- 
riules,  et  au  milieu  de  ces  croiî  a  porté  des 
])rivations  éjiouvantables;  il  lui  semblait 
luême  que  tous  les  saints  se  retiraient  d'elle, 
mais  elle  vit  que  saint  Joachim  restait  le 
dernier.  Une  abbesse,  en  Normandie,  fai- 
sant célébrer  tous  les  ans  sa  fôte  comme 
l'une  des  i)lus  solennelles,  et  y  faisant  prê- 
cher, eut  le  bonheur  de  mourir  ce  jour-là. 
Cependant  la  dévotion  à  ce  saint  est  rare,  et 
je  crois  que  ceux  qui  lui  en  ont  une  parti- 
culière, en  recevront  une  protection  très- 
singulière.  Je  conseille  à  madame  votre 
éjiouse  d'honorer  s])écialement  ce  grmid 
saint,  la  saluant  à  même  temps,  son  bon 
ange  et  le  vôtre,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris  et  des  personnes  qui  y  sont. 

Un  docteur  du  parti,  ayant  parlé  à  une 
Carmélite  de  la  rue  Chapon  assez  confidem- 
ment,  elle  m'en  écrivit;  je  lui  mandai  que 
les  témoignages  du  feu  P.  de  Condren,  de 
M.  Vincent  et  de  M.  de  Renty,  qui  mar- 
quaient la  malignité  de  ce  parti,  étaient  bien 
considérables,  étant  des  personnes  désinté- 
ressées et  (l'une  éminente  sainteté;  que  l'on 
n'en  pouvait  [las  douter,  à  moins  de  dire 
que  ce  fussent  des  calomniateurs,  et  dans 
cette  aflaire  de  telle  conséquence,  et  qu'é- 
tant moit  dans  ces  sentiments,  ils  seraient 
sans  doute  damnés,  ce  qui  n'était- oas  croya- 
ble. Elle  me  manda  ensuite  que  cela  avait 
l'ait  impression  sur  l'esprit  du  docteur,  à 
|ilus  foite  raison  donc  sur  l'esprit  de  tant  de 
jiersonnesqui  ignorent  la  malignité  du  parti. 
C'est  pourquoi  il  est  tout  à  fait  de  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  et  du  bien  de  son  Eglise, 
que  l'on  donne  au  public  les  sentiments 
des  saintes  personnes  sur  ce  sujet. 
Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
A  Evreux,  ce  21  mars  1701. 


LETTRE  CCCXXX. 

At    MÊME. 

Il  parle  titcore  de  l'utilité  de  publier  la  vu 
de  M.  Bourdoise. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
cl  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainta 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes.  Je  vous  écris.  Mon- 
sieur, le  26  de  uiars,  jour  de  la  précieuse 
mort  du  saint  homme  le  P.  Jean  Chrysos^ 
tome,  dont  la  divine  Providence,  ma  tou- 
jours très-bonne  et  très-tldèle  mère,  m'a 
fait  la  grâce  de  donner  la  vie  au  public;  en 
vérité,  c'était  bien  un  homme  véritablement 
chrétien,  puisqu'ayant  [iromis  à  la  mère  du 
Saint-Saciement,  d'une  sainte  mémoire,  de 
lui  paraître  après  sa  mort,  notre  bon  Sau- 
veur lo  lit  voir  h  elle,  lui  disant  qu'il  fallait 
qu'il  parût,  afin  que  son  serviteur  s'acquit- 
tât de  sa  promesse,  |>arce  qu'il  avait  été 
tout  transformé  en  lui  par  la  désoccupation 
des  créatures  et  l'aniour  de  la  sainte  abjec- 
tion. Je  le  prie  en  toute  humilité  qu'il  nous 
serve  de  [notecleur,  et  le  bon  ange  qu'il  a 
eu  que  je  salue  avec  bien  de  la  vénération. 
A  vous  et  à  madame  votre  épouse,  que  je 
salue  pareillement,  .M.  Courtiu  et  toute  la 
maison  de  mademoiselle  Auvray,  leurs  bons 
anges  et  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
tro^ns  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et 
des  personnes  qui  y  sont;  je  n'oublie  pas 
mademoiselle  .\gathe  et  son  bon  ange. 

J'aurai  soin,  avec  le  divin  secours,  de  la 
pauvre  sœur  Gervaise,  devant  notre  bor» 
Sauveur  et  au  très-saint  sacrifice. 

Voici  deux  lettres  dont  je  charge  encore 
votre  charité  :  l'une  [lour  M.  Fortin,  qui  e?l 
toujours  digne  de  compassion  ;  il  a  fait  plu- 
sieurs confessions  générales,  il  est  venu  h 
Evreux,  et  il  m'en  a  fait  encore  une;  il  veut 
encore  en  faire.  Je  lui  mande  que  c'est  une 
tentation,  et  qu'au  moins  il  n'en  fasse 
qu'une  depuis  la  dernière  qu'il  m'a  faite. 
J'avais  pensé  que  M.  Louviers  lui  sérail 
propre  ;iour  cette  confession.  Je  voussup- 
)ilie  de  coopérer  à  cette  charité,  qui  est 
bien  grande  assurément.  Vous  auriez  la 
bonté  d'en  parler  à  M.  Louviers  et  de  l'en 
prier.  Je  mande  à  M.  Fortin  qu'il  se  serve, 
au  moins  qu'il  peut  se  servir,  d'un  ecclé- 
siastique, quoique  jeune,  mais  qui  est  pro- 
pre i)our  les  personnes  peinées.  il  faut  tou- 
jours lui  dire,  malgré  toutes  ses  propres 
lumières,  qu'il  s'en  ra|)porte  au  jugement 
des  personnes  à  qui  il  s'est  confessé,  et 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  en  obéissant  ; 
c'est  même  le  seul  remèae  que  l'obéis- 
sance. 

Il  y  a  une  autre  lettre  pour  le  P.  doni 
Olynipe.  C'est  [lour  le  [nier  d'écrire  au  Père 
qui  travaille  à  la  trailuction  du  livre  i)e 
iimmandce  Vierge  Mère  de  Dieu,  qu'il 
examine  s'il  n'est  [las  ù  prO|)os,  à  l'égard  de 
l'oraison  à  la  très-sacrée  Vierge  qui  est  à  la 
On,  de  retrancher  les  indulgences  dont  je 
uarle,  et  les  Pai.>es  môme  oui  l'uut  ajiprou- 
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vtV.  J'ai  mis  ces  choses  selon  ro  i|ui  a  été  im- 
primé en  Manille,  où  Ton  marque  (]ue  c'est 
selon  l'excmiilaire  iniprimé  u  Uoine  par 
i'aiilorilé  lie  l;i  (•hami>re  apostolique;  mais 
j'ai  peur,  |)cut-éire,  que  l'on  se  trompe,  et 
qu'il  n'arrive  comme  au\  intlulj^enies  que 
(pie  l'on  avait  mises  pour  le  |ietit  office  de 
rimmacul6e  ("once|ilion,  qui  ont  été  cause 
(jue  l'on  a  défendu  le  livre  où  était  l'oiïicc, 
et  non  jias  l'ofiice  cependant. 

Si  l'on  pouvait,  il  faudrait  faire  parler 
quelque  (lersoniie  d'autorité  pour  la  vie  du 
saint  homme,  M.  Bourdoise.  Car  autrement 
on  aura  de  la  peine,  à  moins  (;ue  d'une 
providence  spéciale,  à  gai^ner  ceux  qui  s'y 
opposent.  Il  ne  faut  pas  que  ces  (lersonnes 
sachent  ce  que  je  vous  écris;  mais  dans  leur 
opposition  je  n'ai  vu  que  l'esprit  de  l'hom- 
me et  non  pas  l'esprit  de  Dieu.  Il  est  rare 
d'oublier  le  propre  intérêt,  l'intérêt  de  la 
créature. 

Je  .suis  toujours  bien  mal  et  le  mal  s'aug- 
mente, dont  j'ui  été  travaillé  cette  nuitjusqu'à 
une  lieureaprès  minuit.  Je  ne  saurais  me  las- 
ser de  le  réj;éter,  l'appui  en  Dieu  seul,  à  l'oc- 
casion de  quelques  mesures  que  l'on  avait 
prises  pour  la  voiture  pour  mes  visites,  je 
ne  sais  si  cela  réussira.  Enfin  Dieu  seul; 
t'est  en  lui  que  je  suis  dans  un  grand  res- 
pect, etc. 

A  Etreitx,  ce  26  mars  1701 . 

LETTRE  CCCXXX  (bis). 

AL-    VÉME. 

//  croit  ulilc  que  l'on  donne  au  public  la  rie 
de  M.  Bourdoise.  Il  dispose,  en  forme  de 
teslament,  une  'donation  de  ses  objets  de 
piété,  en  faveur  de  ses  amis. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je 
vous  avoue.  Monsieur,  que  je  répète  ces  di- 
vines paroles  avec  une  sainte  joie  et  bien  de 
la  douceur  intérieure.  Ahl  toujours  Dieu 
seul  dans  l'union  de  Jésus-Christ.  Quand 
sera-ce  que  nous  serons  tout  Jésus-Christ? 
_  Je  crois  qu'il  y  va  de  sa  divine  gloire  que 
l'on  donne  au  juiblic  la  Vie  de  sou  vrai  ser- 
viteur, M.  Bourdoise;  mais  qu'il  est  très- 
important  que  l'on  n'en  retranche  passes  sen- 
timents au  sujet  de  la  nouvelle  doctrine. 
L'on  perd  dans  l'absence  du  P.  Doulein  ; 
car  il  a  de  grandes  et  puissantes  habitudes, 
et  il  est  très-considéré;  mais  à  l'égard  de 
M.  Le  Pelletier,  M.  le  chevalier  de  Pontcarré 
n'y  trouverait-il  point  d'habitude  ?  Mais 
le  P.  du  Parc,  le  Père  de  la  congrégation  du 
collège,  n'en  trouveraient-ils  point,  soit  par 
eux  ou  quelques  autres  Pères  Jésuites? 
Mais  ne  pourrait-on  pas  en  parler  au  R.  P. 
de  La  Chaise  ;  n'y  a-t-il  personne  en  la  mai- 
son professe  de  Saint- Louis  qui  voulût  bien 
s'y  appliquer? 

Je  bénis  la  divine  Providence,  ma  tou- 
jours très-bonne  et  très-fidèle  mère,  de  ce 


(|ue  vous  avez  élé,  ou  plutôt  de  ce  qu'ellti 
vous  a  conduit  aux  Récollets  de  l'immaculéo 
Conception. 

Ma  santé  est  toujours  dans  le  danger; 
c'est  un  mal  incurable.  De  [ilus,  la  voiture 
que  j'esiiérais  pour  mes  visites  a  manqué, 
cependant  je  n'ai  aucune  peine  à  les  faire. 
J'espère  que  la  divine  Providence,  ma  bonne 
mère,  me  fera  partir  le  4  avril,  le  lendemain 
de  r.\iinonciation  glorieuse  de  l'admirable 
Mère  de  Dieu,  sous  sa  puissante  protection 
et  celle  des  bons  anges  et  des  saints,  ayant 
pour  tout  appui  Dieu  seul,  et  en  vérité  il 
m'est  plus  qu'intiiiimcnt  suffisant. 

Cependant,  commeje  me  prépare  h  la  mort, 
je  laisse  un  jiapier  où  je  marque  quelques 
personnes  à  qui  je  laisse  les  meubles  de 
piété  que  la  divine  Providence  nous  donne 
dans  notre  pauvreté.  Je  vous  laisse  deux  re- 
liquaires de  personnes  décédées  dans  une 
odeur  d'une  éminente  sainteté.  On  les  |)eut 
honorer  en  particulier,  quoique  non  pas  en 
public;  et  c'est  même  l'honneur  que  l'on 
a  rendu  à  ces  [lersonnes  qui  a  obtenu  les 
miracles  que  Dieu  a  faits  par  elles, et  qui  ont 
donné  lieu  à  leur  béatification,  et  souvent 
l'on  obtient  par  eux  ce  que  l'on  n'impètru 
pas  par  les  saints  canonisés,  Dieu  voulant  se 
glorifier  en  eux  et  par  eux.  Il  y  aura  un  ta- 
bleau de  l'intérieur  de  la  Sainte-Merge, 
pour  madame  votre  épouse, une  image  pour 
madame  votre  mère  et  une  autre  pour  ma- 
demoiselle Agathe. 

Je  laissc,unc  petite  statue  de  ii  très-sacrée 
Vierge  à  M.  Courlin,  plusieurs  images  de 
piété  à  mademoiselle  .\uvray  et  à  mademoi- 
selle du  Tour,  ma  pensée  que  ce  soit  pour 
toute  la  maison.  Il  y  en  a  une  en  parche- 
min de  la  résurrection  de  notre  bon  Sau^ 
veur,  qui  est  dans  un  cadre;  cette  imago 
a  été  bénie  de  la  propre  main  de  notre  Sau- 
veur, comme  l'a  témoigné  la  vénérable  sœur 
Marguerite  du  Saint-Sacrement,  Carmélite 
de  Beaune,  dont  le  P.  Amelotte  a  écrit  la 
vie,  et  elle  a  écrit  de  sa  propre  main  au  der- 
rière, ces  divines  paroles  :  Ego  sum  qui  sum. 
11  faudra  ôter  le  parcheu)in  que  j'ai  mis  au 
derrière  pour  la  conserver,  pour  y  voir  ce 
que  cette  sainte  sœur  y  a  écrit.  Vous  voyez 
que  cette  image  est  très-précieuse  et  qu'il 
faut  bien  la  conserver.  Je  vous  adresse  en- 
core deux  images  du  R.  P.  Gabriel-.Marie, 
coadjuteur  de  Ta  bienheureuse  Jeanne  de 
France  dans  la  fondation  de  l'Annonciade, 
si  dévot  à  la  très-sacrée  Vierge, que  le  Pape 
lui  donna  le  nom  de  Gabriel-.Marie,  car  ce 
n'était  pas  son  nom;  il  a  voulu  entrer  dans 
un  feu  pour  soutenir  l'immaculée  Concep- 
tion :  c'est  ce  qui  est  représenté  dans  l'une 
des. images.  Vous  les  donnerez, s'il  vous  plaît, 
aux  Récollettes  religieuses  de  l'Immacu- 
lée Conception.  Je  prie  madame  Lefebvie 
qu'elle  prenne  soin  de  vous  faire  tenir  tou- 
tes ces  choses,  en  cas  que  je  meure. 

Je  vuus  écris  le  dernier  de  mars,  jour  de 
la  précieuse  mort  du  saint  homme  le  P.  .Mo- 
leau,  .Minime,  qui  a  été  possédé  des  démons 
jiendant  quatre-vingt-dix  ans.  J'ai  eu  pen- 
sée d'offrir  le   îrès-divin    sacrifice,  ce  que 
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j'ai  commencé  aujourd'hui,  pemiaiU  neuf 
jours,  pour  remercier  la  irès-sainle  Trinité 
des  grandes  grâces  qu'elle  lui  a  faites  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  sous  la  pro- 
tection de  l'immaculée  Mère  de  Dieu  et  des 
bons  anges  et  saints,  et  d'obtenir  par  ses 
liuissantes  intercessions,  les  miséricordes  et 
les  grâces  de  notre  bon  Sauveur  sur  toutes 
les  personnes  de  notre  connaissance  qui 
sont  dans  le  môme  état  d'obsession.  L'on 
m'a  mandé  une  fois  de  Rouen  qu'une  per- 
sonne dans  cet  état  en  recevait  des  secours 
extraordinaires,  et  qu'il  lui  paraissait  même 
visiblement. 

J'espère,  si  la  divine  Providence  nous 
laisse  encore  dans  cet  exil,  qu'elle  me  ra- 
mènera à  Evreux,  le  19  d'ayril,  pour  y  cou- 
cher le  soir  et  quatre  autre's  jours  de  suite, 
revenant  de  mes  visites  les  soirs,  et  que 
même  elle  m'j-  fera  aller  le  17  elle  18  d'a- 
vril, pour  ensuite  les  continuer  jusqu'au 
lendemain  de  In  fête  de  l'admirable  Ascen- 
sion de  Notre-Seigiieur  Jésus-Christ,  pour 
finir  à  une  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  et  le  jour  de  la  fête  de  son  cher 
favori  devant  la  pcirte  Latine,  l'aimable  saint 
Jean  l'évangéliste,  et  je  vous  exhorte  bien  à 
sa  dévotion.  Il  a  plu  à  notre  bon  Sauveur 
iu'ap|iliquer  à  ce  disciple  bien-aimé  exlraor- 
dinairement  dès  ma  jeunesse;  quesadivine 
Providence  en  soit  à  jamais  louée!  Je  salue 
bien  madame  Totre  épouse;  je  n'ai  pas  ou- 
blié mademoiselle  Agathe  ni  la  pauvre  sœur 
(iervaise;  je  n'oublie  pas  non  plus  la  pau- 
vre sœur  ïoinette.  Je  salue  tous  vos  bons 
anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  ]a.  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  j)er- 
sunnes  qui  y  sont,  et  suis  dans  un  proiond 
lespect,  etc. 

A  Evreux,  ce  31  mars  1701. 

11  y  aura  encore,  avec  le  secours  divin, 
une  petite  image  du  bienheureux  Jean  de 
la  Barrière,  pour  la  Mère  Elisabeth  de 
Sainte-Marie,  Feuillantine,  et  une  de  sainte 
Appoline,  pour  M.  Louviers. 

LETTRE  CCCXXXL 

AU    MÊME. 

Le  P.  De  la  Chaise  demande  à  Boudon  qua^ 
Ire  exemplaires  de  son  liirelsur  l'Imma- 
culée Conception. 

DIEU   SEUL 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  creiir  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
toujours.  Monsieur,  dans  cette  divine  union 
que  je  vous  écris,  et  il  me  semble  que,  pour 
sa  ilivine  gloire,  il  est  bon  que  vous  écriviez 
et  part  au  révérend  P.  Douîcin  ;  il  en  peut 
arriver  du  bien,  et  il  n'en  peut  arriver  de 
mal. 

Je  crois  que  si  M.  Fortin  peut  s'accom- 
TOoder  à  la  condition  de  Ville...  qu'il  serait 
très-bien,  et  il  devrait  bien  ménager  cette 
cuiioiiion.  Il  a  été  vicaire  dans  une  paroisse 


où  il  s'acquittait  bien  de  ses  devoirs.  Mais 
c'est  une  pitié  que  d'être  travaillé  de  scru- 
pules et  de  peines. 

Madame  la  comtesse  de  Bouligneui  m'a 
écrit  que  le  révérend  P.  De  la  Chaise  lui  a 
demandé  quatre  des  livres  De  la  dévotion  à 
l'immaculée  Vierge  Mère  de  Dieu,  un  pour  le 
roi,  un  pour  Mgr  le  Dauphin,  un  pour 
Mme  de  Maintenon  et  l'autre  pour  lui  ;  elle 
demande  que  l'on  prie  que  notre  bon  Sau- 
veur soit  glorifié  par  cette  lecture,  et  sa  très- 
sainte  et  immaculée  Mère  Vierge. 

Je  laisserai  votre  adresse  à  .Mme  Lefeb- 
vre,  elle  n'aura  de  mes  nouvelles  qu'en 
cas  que  je  tombe  plus  mal  dans  mes  visi- 
tes, et  si  la  divine  Providence,  ma  toujours 
très-bonne  et  très-fidèle  mère,  sous  la  pro- 
tection de  ma  bonne  maîtresse  la  très-sacrée 
Vierge,  des  bons  anges  et  saints  me  ramè- 
nent à  Evreux,  avec  son  divin  secours,  je 
vous  écrirai  vers  le  17  ou  le  18  d'avril  ;  as- 
surez madame  votre  é[iouse  de  la  contirma- 
tion  de  mon  souvenir  au  saint  autel  tous 
les  jours  pour  elle.  Je  salue  bien  M.  Courtin, 
madame  votre  mère,  .Mlle  Agathe,  .Mlle  Au- 
vray,  Mlle  Dufour  et  toute  leur  famille,  nos 
bons  anges  et  ceux  qui  les  gardent,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  ta  villeet  du 
diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  qui  y 
sont. 

Je  vous  écris  la  veille  de  la  grande  fêle  de 
l'Annonciation  de  l'admirable  Mère  de  Dieu, 
devant  partir  le  lendemain  de  sa  glorieuse 
fête  pour  mes  visites,  m'appuyant  sur  Dieu 
seul.  C'est  en  lui  que  ie  vous'  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 

Evreux,  ce  29  mars  1701. 

LETTRE  CCCXXXIL 

AU   MÊME. 

Boudon  remercie  la  Providence  de  ce  que, 
pendant  ses  visites,  ses  infirmités  ont  été 
lolc'rables.  Il  ne  veut  point  s'occuper  de 
mariage. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  do 
tous  les  hommes.  C'est  dans  cette  divine 
union  que  je  reçois  votre  lettre,  la  divine 
Providence  devant  me  faire  partir  demain 
de  grand  matin  pour  continuer  mes  visites, 
jusqu'après  la  fête  de  l'admirable  Ascension 
de  notre  bon  Sauveur.  Ainsi  je  vous  écris 
pressé,  sans  cependant  jamais  oublier  ma- 
dame votre  épouse  et  toutes  les  personnes 
que  vous  me  marquez,  vous  saluant  tous, 
aussi  vos  bons  anges,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont. 

En  vérité  c'est  avec  la  dernière  justice 
que  j'a|)pelle,  que  je  regarde  la  divine  Pro- 
vidence comme  ma  toujours  très-bonne  et 
très  hdèle  mère,  car  elle  m'assiste  puissam- 
ment et  singulièrement  dans  mes  visites 
sous  la  protection  de  la  très-sacrée  Vierge, 
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iria  bonne  maltres-se,  cl  des  bons  ant;es  et 
lies  saints.  Le  second  jour  je  fus  malade  à 
garder  le  lit,  avec  des  vomissements,  et  en- 
viron vingt-quatre  heures  sans  manger.  De- 
puis ce  tem|is-là,  elle  me  les  a  lait  l'aire  as- 
^ez  doucement.  Je  vous  supfilie  d'avoir  la 
charité  de  Ijien  marquer  de  ma  part  h  la  sœur 
Thoinelte  la  reconnaissance  que  j'ai  de  la 
iieuvaine  qu'elle  a  faite  |)Our  moi  à  Notre- 
Dame  (lu  Remède,  et  de  témoignera  la  |>er- 
sonne  dont  elle  m'a  envoyé, la  lettre,  et  (lui 
ne  se  nomme  point,  que  je  la  prie  dem'ex- 
cuser  si  je  ne  lui  écris  pas  ,  mes  visites  no 
lue  le  permettant  pas,  mais  que  j'offrirai  mes 
pauvres  |)rières  pour  elle;  et  de  plus,  c'est 
pour  un  mariage,  et  c'est  une  chose  dont  je 
ne  me  suis  jamais  mêlé;  il  est  juste  que 
d'autres  s'en  mêlent,  mais  je  n'ai  pas  voca- 
tion pour  cela,  ni  pour  donner  avis  sur  ce 
sujet.  Jamais  saint  .Amhroise  n'a  conseillé  à 
personne  de  se  marier.  Cependant  il  faut 
qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  en  prennent  soin. 
Je  vous  écris  le  18avril,  jourde  la  précieuse 
mort  de  la  bienheureuse  .Marie  de  l'Incarna- 
tion, Carmélite.  Hier,  ici,  l'on  honorait, dans 
la  dévotion  de  la  sainte  famille,  les  commu- 
nications saintes  des  sacrés  cœurs  de  Jésus, 
Marie,  Joseph,  et  les  grâces  que  saint  Jo- 
seph y  a  reçues;  il  ne  vous  faut  pas  oublier 
le  bon  saint;  c'est  en  lui  que  je  vous  suis 
avec  bien  du  respect,  etc. 
Evreux,  ce  iS  avril  1701. 

LETTRE   CCCXXXIIL 

AU    MÊME. 

Boudon  enlretienC  son  aiin  de  Vetal  de  sa 
santé;  et  illui  annonce  son  prochain  voyage 
à  Paris. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul,  etc.  Oui,  Monsieur, 
toujours  tout  dans  la  divine  union.  J'ai  at- 
tendu à  vous  écrire,  l'ayant  fait  en  même 
temps  que  j'ai  reçu  votre  dernière,  mais  ma 
lettre  était  iléjà  envoyée.  Je  vous  écris  au- 
jourd'hui le  G  de  mai,  fête  du  bienheureux 
Simon  Slok  à  qui  la  très-glorieuse  Vierge  a 
donné  [larticulièrement  le  [scapulaire  avec 
ses  privilèges,  c'est-à-dire  par  son  ordre, 
quoique  les  Cannes  portassent  déjà  le  sca- 
pulaire en  leur  habit  en  la  manière  des  an- 
ciens moines  ;  pour  les  privilèges  du  sca- 
pulaire à  l'égard  des  séculiers,  c'a  été  à  un 
Pa(ie  que  la  irès-miséricordieusé  Vierge  les 
a  révélés. 

Mais  j'ai  une  sainte  joie  en  notre  bon  Sau- 
veur, et  je  n'en  connais  point  d'auire,  de 
vous  écrire  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint, 
qui  a  tant  aimé  notre  bonne  maîtresse  et  qui 
en  a  été  tant  aimé.  Bénissons  la  divine  Pro- 
vidence de  ce  que  Dieu  tout  boti  veut  se 
gloriiier  en  tant  de  manières  par  sa  bien- 
heureuse Mère,  et  de  la  gloire  qui  en  revieiit 
à  notre  gramle  reine  et  aux  serviteurs  qui 
lui  ont  éléappiiqués  spécialement.  ' 

La  divine  Pro\idcni.e,  rua  toujours  tièi- 
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bonne  et  très-lidèle  mère,  continue  et  aui^- 
mente  mes  maux.  Je  ne  savais  pas  hiei, 
jour  de  la  solennité  de  la  Pentecôte,  si  je 
j)ouiiais  célébrer  les  saints  mystères  ;  de- 
puis neuf  heures  du  soir  jusqu'à  environ 
.se|it  heures  du  matin,  je  fus  occupé  à  la 
descente  que  j'ai,  sans  dormir  du  tout  ;  nu 
jour  ou  deux  auparavant  la  mêm(!  chose.  Je 
suis  bien  plus  mal  que  je  n'étais  pendant  les 
visites;  mais  en  tout  je  n'ai  autre  chose  à 
dire  que  ces  paroles  du  Psalmiste  que  je  dis 
fil  la  jiréseiice  de  mon  bon  ange  gartlieu 
de  tout  mon  cu.'ur  et  de  toutes  mes  forces  : 
Je  bénirai  le  Seiyneur  en  tout  temps,  et  sa 
louange  ne  sortira  jamais  de  mu  bouche. 
\Psal.  xxxiii,  1.) 

Je  vous  remercie  dans  l'union  du  cœur 
de  Jésus  et  de  Marie,  de  saint  Joseph,  d(j 
saint  Jean  l'évangéliste,  de  saint  Joachim, 
de  sainte  Anne,  de  saint  Jean-Raptiste,  de 
saint  Etienne  et  de  saint  Nicolas,  de  tous  les 
bons  anges  et  [)articulièrement  des  nôtres 
et  des  saints,  de  la  continuation  de  votre 
charité.  Si  la  divine  Providence  m'en  donne 
le  pouvoir,  mais  je  l'espère,  c'est  ma  bonne 
et  toujours  fidèle  mère,  apparemment  ello 
me  fera  partir  d'Evreux  le  30  du  mois  pré- 
sent, pour  arriver  le  lendemain  mardi  à  Pa- 
ris, jour  destiné  pour  honorer  particulière- 
ment cette  aimable  Providence  et  les  bons 
anges.  Si  elle  en  dispose  de  la  sorte  le  len- 
demain, ce  sera  le  premier  de  juin,  l'un  des 
jours  consacrés  en  l'honneur  du  firécieux  eL 
très-doux  cœur  de  la  très-miséricordieuse 
Vierge.  Ainsi  je  vous  supplie  do  faire  averr 
tir  la  sœur  Laurence,  et  si  Mlle  Auvray  la 
peut,  et  quelques  bonnes  Ames,  que  je  les 
prie  de  venir  aux  Matliurins  sur  les  huit 
heures  du  matin,  afin  que  nous  puissions 
commencer  dans  cette  union  à  l'autel  de 
Notre-Dame  du  Remède,  célébrant  le  très- 
divin  sacrifice  en  l'honneur  du  charitable 
cœur  de  la  plus  miséricordieuse  Mère  qui 
fut  jamais  parmi  les  pures  créatures,  ce 
vojage,  et  en  Implorer  les  secours  dans  nos 
grands  besoins. 

Apparemment,  le  P.  Doulcin  aura  reçu 
votre  lettre  et  il  y  fera  attention.  Il  attend 
jieut-être  un  temps  propre  i)0ur  vous  y  faire 
réponse. 

Il  faut  attendre  en  patience  l'impression 
du  livre.  J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  do 
Flandre,  dans  laquelle  l'on  me  mande  que 
le  livre  de  V Immaculée  Vierge  y  paraît,  que 
l'on  en  fait  estime  ;  si  Varin  avait  plui 
d'habitude  qu'il  n'a,  il  aurait  eu  plus  de  dé- 
bit, à  peine  avait-il  paru  encore  en  Flan- 
dre. 

Voici,  Monsieur,  une  lettre  pour  le  Père 
Carme  déchaussé  qui  m'a  écrit  ;  cela  vient 
bien  aujourd'hui,  car  il  s'appelle  Simon  Stolv; 
mais  comme  il  a  oublié  de  me  mettre  de 
quelle  ville  il  m'écrit,  je  n'ai  pu  lui  adresser 
par  la  poste  la  réponse.  Je  voussupplie  dans 
q^lelque  jour  de  dimanche  d'envoyer  un  la- 
quais au  Frère  Alexis;  caries  jours  ouvriers 
il  va  à  la  quête,  pour  le  prier  de  mettre  au-, 
dessus  de  la  lettre  ce  qui  y  manque.  Appa- 
reajmcutil  saura  le  couvent,  ou  irouveia  le- 
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luoven  de  lui  faire  tenir.  Je  l'ai  barrée,  c'est 
de  la  manière  que  l'on  fait,  atîn  que  ces  re- 
ligieux reçoivent  leurs  lettres  franches. 

Je  vous  en  adresse  encore  une  pour  un 
domestique  de  MmeSaquelain  ;  c'est  un  do- 
mestique de  grâce  et  qui  a  l'esprit  de  Notre- 
Seigneur.  J'ai  eu  peur  que  son  adresse  ne 
fiU  trop  vague  nour  la  poste.  Avez,  s'il  vous 
plaît,  la  charité  de  lui  l'aire  tenir  par  un  la- 
quais à  sa  commodité. 

Oh  que  l'état  du  P,  Ambroi-se  est  bon  et 
heureux  !  mais  il  faut  qu'il  prenne  garde  à 
y  bieii  demeurer  sans  en  vouloir  sortir,  sous 
prétexte  du  bien  du  prochain;  un  Dieu  fait 
homme  demeure  trente  ans  dans  une  bouti- 
que, sans  rien  faire  au  dehors.  Je  salue, 
mais  très-particulièrement,  madame  votre 
épouse,  Mme  Courtin,Mlle  Auvray,  MlleDu- 
tour,  Mlle  Agathe  et  tous  ceux  qui  voussont 
unis  [iarticulièrementen  notre  bon  Sauveur, 
vos  bons  anges,  tous  les  bonsanges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris, 
et  des  personnes  qui  y  sont,  et  suis  avec 
bien  du  respect  et  de  la  reconnaissance,  etc. 

Ce  6  mai  1701 

LETTRE  CCCXXXIV. 

aV  MÊME. 

Jl  lui  annonce  la  fin  de  ses  visites. 

DIEU  SEVL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  Enfin,  Monsieur,  son  aimable  et  divine 
Providence  m'a  servi,  à  son  ordinaire  et 
comme  elle  l'a  fait  toujours,  selon  la  multi- 
tude de  ses  miséricordes  inflnies,  de  très- 
bonne,  de  très-douce  et  de  très-tidèle  mère 
dans  vos  visites.  Nous  y  avons  ressenti  les 
incommodités  de  notre  mal,  et  souvent  :  et 
ce[)endant  elle  a  ménagé  toutes  choses  avec 
tant  de  douceur,  qu'elle  nous  a  fait  faire  les 
visites  de  plus  de  quatre-vingts  paroisses,  et 
dans  un  froid  très-rigoureux,  et  de  telle 
manière  que  nous  n'avons  pas  eu  d'empê- 
chement dans  un  seul  dimanche  de  célébrer 
la  messe  de  paroisse,  et  de  monter  en  chaire 
trois  fois  en  différentes  églises  pour  y  ex- 
liorter  les  peuples.  Aidez-moi,  Monsieur,  à 
chanter  ses  miséricordes.  El'le  nous  a  fait 
finir  nos  visites  par  trois  églises  dédiées  à 
Dieu,  sous  l'invocation  de  la  très-pure 
Vierge,  dont  l'une  est  un  pèlerinage  de  dé- 
votion à  la  sainte  Vierge,  sous  le  litre  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours  ;  secours  que 
j'ai  expérimenté,  depuis  que  je  suis  au 
monde,  avec  des  bénédictions  singulières, 
la  très-sainte  Vierge  ayant  toujours  été  ma 
très-bonne  maîtresse  et  très-miséricordieuse 
mère.  Le  dernier  jour  était  dédié  à  saint 
Jean  l'é.vangélisle  devant  la  Porte  Latine,  ai- 
mable et  incomparable  saint.  Je  voudrais 
cuier  à  haute  voix  par  toute  la  terre  à  sa  dé- 
votion. Ohl  que  j'ai  reçu  de  grâces  dès  ma 
jeunesse  pai'  ce  grand  saint!  (• 


Je  vous  écris  le  9  de  mai  1701,  jour  de  la 
fCte  de  la  translation  du  glorieux  saint  Ni- 
colas. C'est  un  saint  à  qui  la  divine  Provi- 
dence m'a  donné  une  liaison  particulière; 
et  l'unique  AvwU  que  j'ai  prêché  à  Paris  a 
été  dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas. 

Je  salue,  etc. 

J'ai  été  si  incommodé  dans  mes  visites, 
que  les  bonnes  gens  de  la  campagne  disaient 
que  je  n'en  relèverais  pas  (c'est  comme  ils 
s'expriment);  et  je  le  suis  toujours  beau- 
coup» Dieu  merci  (IW). 

LETTRE  CCCXXXV, 

Al)  MÊME. 

iSouvelies  commissions  à  M.  ThomaS' 

PIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personne» 
et  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  de  no- 
tre bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  da- 
tons les  hommes.  Je  vous  écris,  Monsieur, 
dans  sa  divine  union,  le  19  de  mai,  dans 
l'oftave  de  la  fête  du  Saint-Esprit  Dieu,  et 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Yves,  avocat  dos 
pauvres,  saluant  très-particulièrement  ma-. 
dame  votre  épouse,  que  je  n'oublie  pas  tous 
les  jours,  non  plus  que  vous,  au  saint  au- 
tel. Je  salue  aussi  madame  votre  mère,  et  ja. 
vous  supplie  de  lui  dire  que  j'ai  offert  au-, 
jourd'hui  le  très-divin  sacriQce  à  son  in- 
tention. 

Si  la  divine  charité,  comme  je  vous  l'ai 
déjh  écrit,  ne  souffrait  tout  :  omnia  suffert^ 
omnia  susiinet.  (/  Cor.  xiii,  7),  j'aurais  de, 
la  peine  à  vous  latiguer  de  tant  de  commis-. 
sions.  En  voici  encore  une  :  c'est  une  lettre 
pour  M.  Louviers,  que  je  ne  lui  ai  pas 
adressée  immédiatement,  ne  me  souvenant 
pas  bien  de  son  adresse,  et  aiin  qu'elle  lui 
soit  rendue  sûrement,  c'est  que  l'approbation 
de  M.  le  grand  vicaire  curé  de  Saint-Lau- 
rent est  dedans,  que  je  supplie  M.  Louviers 
de  lui  porter,  auparavant  que  j'écrive  à  Pa- 
ris, afin  d'y  pouvoir  célélirer  la  sainte 
messe,  et  dans  la  suite  y  faire  quelque;! 
exhortations,  si  la  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  très-ûdèle  mère  m'en 
donne  le  pouvoir;  car  il  est  nécessaire  qu'il 
y  en  ait  une  prorogation,  le  temps  de  la 
permission  étant  expiré. 

L'évêque  de  M.  Fortin  aurait  eu  de  la 
peine  à  lui  accorder  un  fzeo^  pour  Paris, car 
il  veut  qu'il  retourne,  et  il  a  fallu  employer 
des  [lersonnes  de  crédit  aufirès  de  lui,  pour 
avoir  l'exeai  pour  Rome,  lui  promettant  que 
dès  lors  qu'il  serait  revenu,  il  se  rendrait  à 
son  diocèse;  ce[)endant  l'on  aurait  encore 
travaillé  à  tâcher  de  lui  faire  avoir  un  exeat 
pour  Paris,  si  on  l'avait  pu. 

Vous  me  ferez  une  grande  charité  de  m'en- 
voyer  votre  carrosse  au  coche,  car  je  ne  suis 
]);\s  en  état  d'aller  à  pied  si  loin.  Je  suis 
toujours.  Dieu  merci,  et  c'est  ce   qu'il  faut 
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dire  toujours,  bien  nidl,  et  mes  niniix  Hug- 
inentnnt  et  deviennent  bien  [ilus  frt''qiienls. 
/'espère  cependant  que  ladivine  Providence, 
ma  l)onno  mère,  me  conduira  ?»  Paris  sous 
la  protection  de  l'iuunaculéo  \iorge  Mûre  de 
Dieu,  ma  bonne  mailrosso  ;  de  saint  Joseph, 
de  saint  Jean-Boptistc,  de  saint  .T(!an  l'évan- 
giMisto,  de  saint  Joachim,  do  sainte  Anne,  do 
saint  Etienne,  de  saint  Nicolas,  de  mon  bon 
ange,  des  sept  premiers  princes,  de  tous  les 
bons  anges  et  saints,  et  particulièrementdes 
bons  anges  et  des  saints  patrons  d'Evreux, 
des  diocèses  par  oh  nous  devons  passer,  do 
la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  per- 
soiMies  qui  y  sont,  et  en  particulier  de  vos 
bons  anges,  et  des  bons  anges  do  tous  nos 
amis  en  Notre-Seigneur,  et  son  immaculée 
Mère  \'iergo,  les  saluant  tous,  et  en  parti- 
culier Mlle  Agathe,  et  suis  dans  un  profond 
respect,  etc. 

Ce  19  mai  1701. 

Cette  lettre  écrite,  mon  mal  m'a  pris,  et  il 
a  l'allu  ditférer  à  la  cacheter  au  lendemain, 
ayant  été  depuis  quatre  heures  du  soir  jus- 
qu'à deux  heures  après  minuit  bien  mal, et 
j'ai  été  plusieurs  jours  dans  la  môme  peine 
durant  toute  la  nuit  sans  dormir  du  tout.  Jo 
vous  dis  cela  pour  vous  marquer  le  besoin 
des  secours  de  la  divine  Providence,  ma 
toujours  très-bonne  et  très-fidèle  mère,  par 
l'immaculée  Vierge  Mère  de  Dieu,  ma  bonne 
maîtresse,  les  bons  anges  et  saints;  à  peine 
puis-jc  me  soutenir,  me  vodà  bien  abattu  I 

LETTRE  CCCXXXVI. 

AU    MÊME. 

j.   .^   //  annonce  son  retour  à  Evreux. 

■.'i  ;'■•■;  DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
el  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  sainte  du 
sacré  coeur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Enfin, 
son  aimable  et  divine  Providence  m'a  fait 
arrivera  Evreux,  comme  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-fidèle  mère.  Le  premier  jour 
j'ai  été  bien  mal,  et  la  nuit  suivante,  el  je 
fus  obligé  de  demander  une  chambre  en 
particulier  sans  souper.  Il  y  avait  dans  le 
carrosse  tout  plein  de  gens  de  connaissance 
qui  ont  agi  avec  moi,  comme  s'ils  ne  m'a- 
vaient pas  connu,  je  n'en  suis  pas  étonné, 
^'ils  avaient  été  des  personnes  inconnues, 
ils  auraient  pris  quelque  soin  dans  mes 
maux,  comme  je  l'ai  expérimenté  en  d'au- 
tres voyages.  C'est  que  la  divine  Providence 
.veut  m'avoir  entièrement  tous  ces  soins  , 
et  si  elle  se  sert  des  créatures,  c'est  lorsque 
l'on  voit  que  c'est  elle  qui  agit.  Elle  ne 
me  conduit  point  parles  moyens,  humains 
ordinaires,  mais  le  tout  sous  la  protection 
maternelle  de  ma  bonne  maîtresse.  Je  ne 
vous  ai  pas  oublié  hier,  le  jour  de  la  fête, 
madame  votre  épouse  et  toute  la  famille.  J'ai 
commencé  decélébrerJi  Kvreux  le  très-divin 
sacrifice.  Ce  jour  de  la  fête  à  l'autel  où  je  cé- 
lèbre ordinairement  en  la  cathédrale  oij  j'ai 
fait  placer  son  image  sous  le  titre  de  Notre- 


Dame  de  lion-Socours,  et  dont  j'en  ressens 
coniiniiellement  les  ell'ets.  La  chapelle  est 
encore  tout  angélique,  toute  |»leine  de  ta- 
bleaux des  saints  anges  et  des  statues  de 
saint  Joseph,  .saint  Joachim,  sainte  Anne,  et 
d'un  tableau  de  saint  Taurin,  et  surtout  d'un 
tableau  qui  maniue  comme  notre  bon  Sau- 
veur nous  a  lionne  sa  très-sainte  -Mère  pour 

mère;  c'est  Mlle qui   me    le  fit    faire  à 

Paris.  C'est  une  bonne  et  sainte  pensée  ([uo 
de  prendre  saint  Ignace  et  saint  François 
Xavier  pour  protecleui's  el  leurs  bons  anges 
jjourles  missions,  et  c'est  une  faveur  inesti- 
mable que  la  divine  Providence  fait  à  ceux 
qui  y  coopèrent. 

Comme  il  y  a  plusieurs  religieux,  de  l'or- 
dre dont  l'on  demande  les  méditations,  qui 
favorisent  la  mauvaise  doctrine,  j'ai  de  la 
peine  que  vous  envoyiez  ces  méditations;  ce- 
pendant comme  je  ne  connais  pas  ce  Père, 
je  ne  dis  rien  contre  lui,  mais  présentement 
plusieurs  de  cet  ordre  sont  suspects.  Je  ne 
voudrais  pas  encore  envoyer  les  psaumes 
traduits  par  ce  curé,  peut-être  nya-t-il 
rien  de  mal?  mais  on  ne  peut  présentement 
prendre  trop  de  précautions.  Les  PP.  Jésui- 
tes vous  pourraient  enseigner  quelque  tra- 
duction d'auteurs  assurés.  L'oraison  sans 
illusion,  et  l'autre  de  l'Amour  de  Notre-Sei- 
gneur, il  n'y  a  pas  de  difliculté. 

Je  vous  supplie  de  faire  tenir  cette  lettre 
à  Chartres  et  de  tâcher  à  persuader  à  Varin 
qu'il  fasse  afficher  le  livre  Du  Chrétien  in- 
connu :  sou  profit  même  doit  l'y  enga-- 
ger. 

Je  vous  remercie  du  témoignage  que  vous 
avez  rendu  à  Mme  de  Boutigneux  pour  le 
faiseur  de  bandages;  c'est  une  charité,  et  je 
vous  supplie  d'assurer  très-particulièrement 
madame  votre  épouse  de  mon  souvenir  de- 
vant Dieu  tous  les  jours  au  saint  autel  et 
hors  du  saint  auiel.  Je  la  salue  avec  bien  de 
la  reconnaissance,  madame  votre  mère,  Mlle 
Agathe,  M.  Courlin,  Mlle  Auvray  et  toutes 
les  personnes  de  sa  maison,  vos  bous  anges, 
tous  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Paris  et  des  person- 
nes qui  y  sont,  el  suis  dans  un  profond  res- 
pect. 

La  sœur  Rose  est  toute  jeune  religieuse, 
on  ne  l'appelle  pas  Mère. 

Mme  Lelébvre  vous  assure  de  ses  prières 
el  de  ses  respects  et  à  madame  votre  épouse 
dont  elle  se  lient  bien  obligée. 

A  Erreux,  le  2o  septembre  ,  le  lendemain 
de  la  fête  de  Notre-Dame  de  la  Rédemption 
des  captifs. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dabée  du 
mois  d'avril  d'une  religieuse  de  la  Visitation 
de  Chartres,  dans  laquelle  elle  me  mande 
qu'elle  a  eu  le  bien  de  vous  parler  ,  et  que 
vous  lui  avez  appris  le  dernier  livre  Du 
Chrétien  mconnw,  c[u'elle  et  la  communauté 
souhaitent  beaucoup  d'avoir.  Je  crois  ,  Ma- 
dame, que  notre  bon  Sauveur  et  son  imma- 
culée Mère  seront  beaucoup  glorifiés  ,  si 
vous  leur  en  envoyez  un.  Cela  même  le  fera 
connaître  à  Chartres  II  faudrait  Kadressee 
à  la  sœur  Marie-Marguerite  M'Uiton,   rcii- 
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gieusc  à  la  Visilatioii  lie  sainte  Marie,  à 
C4iartres,  et  que  vous  eussiez  la  cliarilé, 
quand  vous  l'aurez  mis  au  messager,  de 
leur  écrire  un  petit  mot,  afm  qu'elle  eût  soin 
de  le  faire  prendre  et  d'en  paver  aussi  lo 
port.  Dieu  seul  en  trois  personnes  dans  l'u- 
nion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes. 


LETTRE  CCCXXXVll. 

AU    MÊME. 

Il  se  plaint  que  le  libraire  répande  le  Chré- 
tien inconnu  fans  la  correction  demandée. 
La  contradiction  est  tm  bonheur  devant 
Dieu.  Dévotion  aux  saints  anges, 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

C'est  une  chose  fâcheuse  que  le  livre  Du 
Chrétien  inconnu  qui  tend  tout  à  faire  con- 
natlre  la  nécessité  de  celte  union,  soit  dis- 
tribué par  Varin  sans  Verrata.  Le  libraire 
d'Evreux  en  ayant  fait  venir ,  je  les  ai  vus 
sans  cette  correction.  11  est  bon  pour  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  que  vous  lui  fassiez  re- 
marquer qu'il  est  homme  sans  parole,  à  qui 
l'on  ne  peut  passe  fier.  Il  avait  prorais  d'im- 
primer le  petit  traité  de  la  Dévotion  à  saint 
Joachim  ,  et  apparemment  il  n'en  a  rien 
fait. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  envoyé  les  indul- 
gences imprimées,  que  vous  avez,  aux  reli- 
gieuses de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  de 
Nancy. 

Je  crois  que  la  sœur  Laurence  a  bien  l'es- 
l>rit(le  Notre-Seigneur;  Mme  Lefebvre  com- 
muniera pour  vous  et  pour  madame  votre 
épouse  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Denis,  afin 
que  ce  grand  saint  et  ses  compagnons,  glo- 
rieux martyrs,  vous  servent  de  prolecteurs 
et  leurs  bons  anges.  Elle  a  bien  de  la  recon- 
naissance pour  la  charité  de  madame  votre 
épouse. 

Le  sort  de  M.  Courtin  est  entre  les  mains 
de  Dieu,  et  il  est  en  bonnes  mains;  sa  divine 
Providence  n'en  disposera  que  pour  sa  plus 
grande  gloire.  La  contradiction  est  ce  que  le 
prophète  Siniéon  a  prédit  qui  arriverait  à 
Notre-Seigneur.  [Luc.  ii,  34.)  Ah!  qu'il  fait 
l)on  donc  d'être  en  butte  à  la  contradiction  1 
Je  le  salue  bien  et  tous  mes  amis  en  Notre- 
Seigneur,  mais  très-particulièrement  mada- 
me votre  éjjouse  qui  m'est  bien  présente  de- 
vant Notre-Seigneur,  vos  bons  anges,  tous 
les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes  qui  y 
sont. 

Je  vous  écris  le  3  octobre,  jour  dans  le- 
quel on  célèbre  à  Evreux  la  fôte  des  saints 
anges  gardiens.  Leur  mission  aux  hommes 
est  une  providence  si  douce,  si  grande  ,  si 
[larticulière,  si  avantageuse  aux  hommes, 
mais  si  glorieuse  à  Dieu,  la  tin  de  toutes 
choses,  que  Moïse  l'appelle  une  (irovidence 
qui  ne  se  peut  dire.  Ah!  s'écrie  saint  Ber- 
nard, (|ui  est  celui  qui  les  envoie  1  Cepen- 
dant la  plupart,  et  même  de  ceux  qui  hono- 
rent les  saints  anges,  ne  pensent  pas  à  en  re- 
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mercier  Dieu.  Que  d'actions  de  grâces  n'a 
nous  faudrait-ll  pas  rendre  pour  un  bienfait 
si  divin!  iMais  nous  avons  l'adorable  Jésus 
en  qui  nous  pouvons  tout;  c'est  par  ces  ac- 
tions de  grAces  que  nous  devons  en  remer- 
cier la  divine  Providence,  comme  ])ar  ses 
satisfactions,  satisfaire  à  sa  justice  divine 
pour  le  mauvais  usage  que  nous  en  avons 
fait,  offrant  ses  mérites  pour  obtenir  que 
Dieu  tout  bon  leur  donne  ordre  de  conti- 
nuer et  de  multiplier  leurs  soins,  et  particu- 
lièrement à  la  mort. 

C'est  aussi  la  veille  de  la  fête  de  saint 
François,  le  grand  saint  de  la  divine  Provi- 
dence. Il  a  été  le  grand  motif  qui  m'a  pressé 
d'étudier  pour  être  de  son  ordre  .grâce  quu 
la  divine  Providence,  ma  toujours  irès-bonuo 
et  très- fidèle  mère,  m'a  foile ,  sans  porter 
son  habit  ;  elle  avait  ses  desseins  que  je  nu 
connaissais  pas.  Je  l'en  remercie  par  les  ac- 
tions de  grâce  du  cœur  adorable  de  Jésus  , 
notre  tout  en  toutes  choses. 

s'il  vous  plaît  dans  l'occasion ,  si  vous 
pouvez,  encore  des  indulgences,  cela  servira 
bien  pour  la  gloire  de  Notre-Seigueur  .sans 
le  secours  du  purgatoire  ,  par  l'application 
qu'on  leur  en  peut  faire ,  et  dans  la  suite  du 
temps.  Je  vous  supplierai  de  m'en  envoyer 
par  le  messager.  Mes  maux  continuent  tou- 
jours; Dieu  merci,  je  suis  dans  un  profond 
respect,  etc. 

À  Evreux,  le  3  octobre  1701. 

LETTRE  CCCXXW m 

AU    MÊME. 

Dévotion  de  sainte  Galle  aux  saints  et  à  la 
sainte  Vierge;  tl  gémit  sur  les  progrès  du 
jansénisme. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  sa  divine  union, 
Monsieur,  que  je  vous  écris  pour  vous  re- 
mercier avec  toute  la  reconnaissance  possi- 
ble de  tous  les  soinsque  la  divine  Providence, 
ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèle  Mère, 
vous  inspire  à  notre  égard,  et  je  vous  écris 
le  5  d'octobre  ,  jour  de  la  fête  de  sainte 
Galle,  veuveRomaine,  dans  laquelle  l'admi- 
rable Mère  de  Dieu  et  les  saints  anges  ont 
beaucoup  de  part,  ce  qui  nous  la  doit  ren- 
dre beaucoup  considérable,  pour  la  pari  que 
nous  devons  prendre  à  tout  ce  qui  les  re- 
garde, pendant  que  les  démons  et  des  per- 
sonnes mues  de  leur  esprit  leur  sont  oppo- 
sées. Les  saints  anges  a[)portèrent  à  celte 
bienheureuse  veuve  l'image  de  la  très-sainte 
Vierge,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  faite  ,  et 
qui  depuis  a  été  conservée  à  Rome  ,  en  l'é- 
glise que  l'on  appelle  Notre-Dame  du  Por- 
che. 

Il  y  a  bien  à  soupirer  sur  ce  qui  se  passe 
])résentement  au  sujet  de  la  doctrine  mau- 
vaise. Je  salue,  mais  très-particulièrement 
madame  votre  mère,  Mlle  Agathe,  tous  vos 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et 
des  i^ersonnes  qui  y  sont,  et  les  bons  anges 
qui  ont  fait  l'image  miraculeuse  de   iiotr» 
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bonne  el  grande  inallres.se.  Je  c(?li5lirerai , 
avec  le  divin  secours,  demain,  le  trùs-divin 
Éacrifice  en  leur  honneur  pour  lei  en  re- 
mercier. J'espère  que  vous  recevrez  celle 
lettre  avec  le  même  Uivin  secours,  vendredi 
7  d'octobre  ,  fête  de  Notre-Dame  de  la  Vic- 
toire, et  suis  dans  son  charitable  cœur  avec 
un  profond  respect,  etc. 
Evreux,  ce  5  octobre  1701. 

LETTRE  CCCXXXI.V. 

AV    MÊME. 

Sur  la  dévotion  à    la  sainte    Vierge   et  à   la 
sainte   Famille 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Oh  I 
bienheureuse  union,  .Monsieur,  la  source 
de  tant  de  bonheurs  et  de  toutes  les  gran- 
deurs des  saints  I  Oh  1  qu'il  fait  bon  vivre  et 
mourir  dans  cette  sainte  union  I  La  bien- 
heureuse Vierge  est  l'incomparable  et  l'ad- 
mirable dans  toutes  ses  |)rérogatives  et  ex- 
cellences; mais  c'est  parce  qu'en  toutes  les 
pures  créatures  il  n'y  en  a  [las  eu  de  si  unie 
a  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ.  C'est  ce 
qui  l'a  élevée  à  des  grandeurs  inett'ables, 
qui  nous  doivent  donner  bien  de  la  joie, 
devant  prendre  une  part  toute  singulière  à 
tout  ce  qui  la  regarde.  C'est  dans  l'union  de 
ce  cœur  inQniment  aimant,  que  son  cœur 
charitable  a  puisé  tout  l'amour,  toute  la 
bonté,  toute  la  miséricorde  d'une  mère,  là 
meilleure  de  toutes  les  mères  qui  furent  ja- 
mais,à  l'égard  des  hommes.  Oli  !  qu'il  fait  bon 
vivre  sous  sa  protection  maternelle,  et  qu'il 
fait  bon  y  mourir  I  Je  suis  dans  une  conti- 
nuelle expérience  de  ses  miséricordes  in- 
comparables, et  de  ses  soins  vraiment  ma- 
ternels, depuis  majeunesse  jusqu'à  présent. 
Je  voudrais  aller  crier  partout  à  son  saint 
amour.  Le  livre  que  la  divine  Providence 
m'a  fait  donner  au  public,  de  sa  dévotion, 
[leut  contribuer  à  son  honneur  ,  et  il  me 
semble  qu'il  y  va  de  sa  gloire  qu'il  ne  man- 
que pas  :  mais  il  y  a  encore  du  tera|is  à  y 
penser,  vous  en  laissant  le  soin  si  je  suis 
prévenu  de  la  mort.  J'ai  manqué  de  l'avoir 
donné  à  Varin  ;  je  l'ai  fait  cependant  dans 
une  vue  de  charité,  ajirès  qu'il  m'en  a  sol- 
licité el  fait  prier.  Mais  comme  il  n'est  pa< 
bien  en  état  de  faire  de  la  dépense,  il  eût 
mieux  valu  le  donner  à  ceux  qui  la  peuvent 
faire.  Peut-être  que  la  divine  Providence  en 
suscitera  quelqu'aulre  et  qui  le  débitera 
mieux. 

Je  vous  écris  le  12  octobre  (1701),  dans  le 
temps  des  neuf  jours  où  l'on  honore  les 
sainjs  de  la  famille  de  Jésus,  dont  la  très- 
sainte  Vierge  et  le  glorieux  saint  Joseph  sont 
les  premiers.  Je  viens  de  célébrer  le  très-di- 
vin sacriticp  en  leur  honneur,  oii  nous  avons 
dit  la  mesie  du  l'incomparablo  saint  Jo- 
seph. 


Nous  vous  avons  rais,  vous,  madame  votre 
épouse  et  toute  votre  famille  que  nous  sa- 
luons très-respectueusement;  .M.  Courtin,  la 
maison  de  .Mlle  Auvray,  la  sœur  I^urence  et 
ses  amies,  sous  sa  î'aternelle  pioiection. 
l'riez-la,  s'il  vous  plail,  pour  la  gloire  de  no- 
tre bon  Sauveur  de  son  immaculée  .Mèrl^ 
vierge,  de  saint  Joseph,  des  bons  anges  et  do 
saint  Joachim,  de  sainte  Anne,  de  sainl  Jean- 
Baptiste,  de  saint  Jean  l'évangélisle,  de  saint  Ni- 
colas, dans  mon  indigne  et  chétive  personne, 
car  je  suis  très-mal,  par  une  grande  miséri- 
corde de  la  divine  Providence,  et  les  jours  et 
les  nuits.  Je  salue  bien  vos  bons  anges,  etc. 

Je  suis  avec  bien  du  respect,  elc 

Madame  Lefebvre  vous  salue  bien  respec- 
tueusement, madame  votre  épouse  et  vus  boiis 
anges.  J'ai  besoin  de  prières.  L'on  me  presse 
de  faire  un  voyage  pour  voir  un  homme  que 
l'on  dit  faire  des  bandages  qui  remédient  à 
tous  ceux  que  l'on  a  faits  à  Paris  et  qui  n'MUt 
pas  d'effet.  J'en  doute  fort  ;  cependant  l'o« 
me  dit  qu'il  ne  faut  pas  négliger  cette-  occa- 
sion. Ce  serait  à  peu  près  dans  huit  jours 
que  la  divine  Providence,  ma  toujours 
très-bonne  et  très-fidèle  mère,  m'y  condui- 
rait. 

i-2  octobre  1701. 

LETTRE  CCCXL 

AU  MÊME. 

Bonheur  de  ceux  qui  vivent  loin  du  monde^ 
à    cause  de  son  e'ioignement  de  Dieu. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes,  et 
toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
toujours  dans  cette  sainte  union,  Monsieur, 
que  je  vous  écris,  union  dans  laquelle  l'on 
reçoit  la  grâce  que  notre  grand  Maître,  le  Fils 
de  Dieu,  a  demandée  à  son  Père,  lorsqu'il  l'a 
prié  de  nous  sanctifier  en  vérité,  c'est-à-dire 
de  nous  séparer  en  vérité  du  monde  dont  le 
diable  est  le  prince,  et  qui  ne  connaît  pas 
Dieu,  selon  le  témoignage  exprès  de  notre 
divin  Maître.  Ces  vérités  sont  expliquéesfor- 
lement  par  la  grande  miséricorde  dans  le  li- 
vre Du  malheur  du  inonde,  que  la  divine  Pro- 
vidence, notre  toujours  très-bonne  et  très- 
fidèle  mère,  nous  a  fait  donner  au  public. 
Certainement  l'expérience  fait  bien  connaître 
ces  grandes  vérités,  car  l'oubli  de  Dieu,  la 
désoccupalion  de  Dieu,  l'application  au  siè- 
cle et  aux  choses  du  siècle,  fait  connaître 
fortement  que  le  luonde  no  connaît  point 
Dieu.  Oh!  quelle  grâce  d'en  être  séparé! 
Oh  !  que  bien  heureuse  la  retraite  qui  en 
éloigne!  Ah  !  qu'il  fait  bon  de  n'y  avoir 
jioint  de  commerce  !  le  monde  est  tout  [:eïii- 
féré,  il  est  difficile  de  s'y  arrêter,  sans  en 
contracter  la  contagion.  Pour  nous,  disons  et 
redisons  avec  le  Prophète-Roi  :  //  nous  e$i 
bon  d'assurer  à  Dieu  el  de  mettre  en  lui 
toute  notre  espérance  iPsal.  lx\u,  28..  J'au- 
rai soin  avec  son  divin  secours  en  sa  >aiute 
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présenoo,  de  iiiaiiaino  votre  c'pouso,  prenant 
(iliis  de  i>ait  à  ce  qui  la  rt'gônlc  que  jonc 
vous  puis  dire  dans  l'ordre  de  Dieu,  Mme 
Letevre  et  moi  saluons  bien  vos  bons  anges, 
elle  priera  pour  elle  tons  les  bons  an^es  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont,  ft  en 
particulier  de  toutes  les  personnes  que  la  di- 
vine charité  nous  unit  spécialement,  et  suis 
dans    un  profond  respect,  etc. 

LETTRE    CCCXLI. 

AI)     MÊME. 

Les  souffrances  de  Boiidon  sont  si  (jrundcs, 
gi'il  succomberait  sans  une  (jrdce  purli^ 
«uiière. 

niEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personne.", 
et  toujours  Dieu  seul,  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  ùe 
tous  les  honniies,et  par  suite  il  est  le  nôtre; 
Monsieur,  ô  les  douces  et  heureuses  nou- 
velles! avoir  un  Homme-Dieu  pour  Sauveur, 
après  cela  que  ne  dait-on  point  en  espérer! 
Je  vous  écris  le  20  octobre,  jour  dans  le(}uel 
l'on  célèbre  dans  noire  séminaire  la  fêle  de 
son  divin  Cœur,  qu'il  a  plu  à  la  divine  Pro- 
vidence me  faire  fêler  hier  l'après-dîner, 
j.our  les  premières  vôfires  dans  l'exercice 
de  mes  maux  et  ensuite  depuis  environ 
0  iieures  du  soir  jusqu'à  6  heures  du  matin 
dans  le  même  exercice,  sans  avoir  dormi 
du  tout.  Ces  infirmilés  deviennent  si  fré- 
quentes présentement,  qu'en  vérité  je  suc- 
comberais sans  une  grâce  spéciale,  que  la 
divine  Providence,  ma  toujours  Irès-bonnè 
«t  très-fidèle  mère  me  donne  abondamment  ; 
ijue  j'ai  sujet  de  chanter  les  miséricordes 
dn  Seigneur!  Miscrator  et  niisericors  Domi- 
nns,  lungunimis  etmultum  niisericors.  (Psat. 
eu,  8.)  Je  pensais,  cette  nuit,  que  ça  été  l'or- 
dinaire des  saints  de  peu  dormir,  et  quel- 
quefois de  jiasser  les  nuits  entières  sans 
dormir,  et  que,  d'autre  part,  si  j'avais  de- 
mandé avis  sur  ce  sujet,  peut-être  ne  me 
l'aurail-on  [las  conseillé,  mais  voici  que  la 
divine  Providence  se  déclare,  et  vient  au 
secours  à  l'égard  de  son  indigne  et  chétif 
esclave;  elle  m'oblige  à  le  faire,  ne  me 
laissant  pas  lieu  de  délibérer,  aussi  bien 
que  dans  la  privation  qu'elle  me  fait  porter 
de  plusieurs  choses  dont  je  n'oserais  manger, 
cela  augmente  toujours.  O  la  bonne  Mai- 
tresse  des  novices,  elle  me  met  bien  dans 
un  bon  noviciat;  fasse  le  cœur,  abime  de  mi- 
séricorde, de  notre  bon  Sauveur,  que  je  fasse 
une  vraie  profession  à  la  mort.  J'espère  que 
vous  recevrez  cette  lettre  le  jour  dans  lequel 
on  fait  dans  la  cathédrale  l'une  des  plus  so- 
lennelles fêtes  de  l'année  à  Evreux,  la  fête 
lies  bienheureuses  Marie,  Jacobé  et  Salomé 
dont  nous  avons  des  reliques,  et  dont  il  y 
a  plusieurs  églises  dans  le  diocèse  dé- 
diées à  Dieu  en  leur  honneur;  elles  sont  de 
la  famille  de  notre  bon  Sauveur  et  de  son  im- 
maculce  Mère,  l.e  lendemain  23,  commence 


r.Vvent  du  saint  onfniit  Jésus,  par  les  dévo- 
tions de  la  sainte  sccur  Marguerite  du  Ssini- 
Saciement;  vous  pouvez  lire  cette  dévotion 
dans  sa  vie,  et  l'insinuer  pour  la  [iratiquer, 
je  ne  suis  pas  en  étal  de  faire  le  voyage  dont 
je  vous  avais  parlé. . 

Je  bénis  la  divine  Providence  du  secours 
qu'elle  donne  par  vous  ii  M.  Fortin,  et  je  la 
bénis  de  la  lettre  qu'a  reçue  M.  Dumas.  J'en 
aide  la  joie  et  une  grande  joie  en  NoUi^ 
Seigneur,  et  je  n'en  connais  pas  d'autre;  car 
j'espère  que  notre  bon  Sauveur  en  sera  glo- 
rifié, et  son  iiiunajCuléeMèie  et  de  la  suite  qui 
en  arrivera.  Je  vous  supplie  dans  l'occasion 
d'eu  bien  remenuer  de  ma  part  M.  Dumas  et 
de  lui  envoyer  la  lettre  pour  la  mère  des 
Feuillnnlines;  il  aura  la  bonté  de  lui  donner 
en  main  pro|>ie  à  sa  commodiié,  quand  il  la 
verra. 

En  voici  encore  une  autre  pour  Montbard; 
ce  sont  de  bonnes  relii;ieuses  chez  qui  j'ai 
logé;  voyez  si  vous  voiilez  bien  kurenvoyer 
du  Chrétien  inconnu  et  de  la  très-sainte 
Vierge  ;  ces  occasions  nous  donneront  lieu 
de  fair'e  les  fonctions  de  missionnaire,  et 
elles  contribuent  beaucoup  à  la  gloire  de 
notre  grand  Maître  ;  mais  cela  exercera  vo- 
tre charité,  car  il  faudrait  s'informer  du  mes- 
sager de  ce  |iays-l<i,  et  ensuite  que  vous 
eussiez  encore  la  charité  de  jiayer  le  port, 
car  présentement  elles  ont  des  atlaires  pour 
leur  amortissement.  Vous  aurez  encore  la 
bonté  de  leur  faire  savoir  par  un  petit  mot, 
quand  vous  enverrez  le  j^aquel  ;  c'est  Bour- 
gogne, connue  vous  savez.  Il  fauilrait  l'a- 
dresser à  la  mère  de  Sainte-Marie,  Ursulino 
au  couvent  de  Montbard. 

C'est  une  chose  surprenante  mais  lamen- 
table ce  que  vous  me  dites  touchant  la  fête 
de  Noire-Dame  du  Remède;  mais  les  Pères 
n'avaient  |)oiiit  besoin  du  tout  de  demander 
j)crmission  de  célébrer  cette  fête,  étant  ap- 
prouvée et  reçue  dans  tout  l'ordre,  et  l'on  no 
peut  |ias  les  empêcher  de  la  célébrer. 

Je  bénis  encore  la  divine  Providence  du 
rétablissement  de  la  santé  de  madame  votre 
épouse,  prenant  plus  de  part  à  ce  qui  la  re- 
garde que  je  ne  vous  puis  dire,  et  le  tout 
pour  Dieu  seul.  Je  la  salue  bien  jarticuliè- 
rement.  M,  Courtin  et  tout  le  reste  do  nos 
amis;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les 
marquer  en  particulier,  vous  les  savez,  vos 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints 
jiatrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et 
des  personnes  qui  y  sont. 

MmeLelebvre  vous  salue  aussi  et  madame 
votre  épouse  avec  bien  de  la  reconnaissance 
et  tous  les  bons  anges. 

La  [lensée  qui  m'est  venue  cette  nuit  et  que 
je  n'avais  pas  encore  eue,  me  laisse  une  cou'- 
solatioij  extraordinaire  en  Notre -Seigneur. 
J'en  ressens  de  la  joie  présentement  dans 
mon  âme.  M.  Dumas  est  bien  heureux  dans 
l'op|)osilion  de  ceux  qui  sont  jansénistes  ou 
(|ui  les  favorisent;  j'ai  remarqué  ici  cette  op- 
position. 

Ma  lettre  pour  Montbard  était  cachetée, 
quand  je  vous  écris  celle-ci,  ainsi  je  ne  leur 
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ai  iioiiil  l'nrlé  îles  livres.  Je  suis  oaiis 
profoikl  respect,  etc. 

A  Evreux,  ce  20  octobre. 

LETTRE  CCCXLll. 

Ai;   MÊMK. 


Défir  de  n'être  compté  pour  rien  ,  npn  d'être 
tout  (ibnndonni''  (i  ta  divine  Providence. 

UIEU    SEUL. 

Monsieur , 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dnns  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Chri^t ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  Ecrivons  et  faisons  et 
souffrons  toujours  tout  dans  sa  divine  union. 
Je  vous  écris,  Monsieur,  le  2i  octobre,  JDur 
«le  la  précieuse  mort  de  la  pauvre  Annt'tto, 
servante,  mais  bien  riche  devant  Dieu  en  sa 
jjauvreté  ;  elle  e>t  a|tpelée  la  fille  de  la  di- 
vine Providence  et  du  divin  amour,  aussi 
bien  du  saint  abîme  dans  le  rien  de  tout 
i'Klre  créé  en  présence  de  la  suradorable 
Trinité.  Je  lui  demande  du  plus  profond  de 
mon  cœur  dans  l'union  des  sacrés  cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  qu'il  nous  donne  quelque 
part  aux  saintes  dispositions  de  sa  fidèle  ser- 
vante. Ah  !  quelle  misère  de  lire  la  Vie  des 
saints,  de  les  approuver  ,  et  de  n'être  pas 
saints  I 

Quand  la  bataille  de  Lépante  fut  gagnée 
sur  les  Turcs,  le  général  de  Tarraée  chré- 
tienne avait  fait  vœu  à  Notre-Dame  duKe- 
mède,  pour  irapélrer  de  l'infinie  miséricorde 
de  Dieu  la  victoire  ;  et  en  témoignage  de 
l'heureuï  succès  de  son  vœu  il  envoya  plu- 
sieurs drapeaux  pris  sur  les  ennemis  au  lieu, 
en  Espagne  ,où  la  très-sainte  Mère  de  Dieu 
est  honorée  sous  ce  titre  ;  c'est  ce  qui  en  fait 
célébrer  la  fêle  de  Notre-Dam^  du  Remède 
au  mois  d'octobre  que  la  b.itaille  fut  gagnée, 
comme  la  fête  principale  du  Saint-Rosaire 
s'y  solennise.  Mais  le  démon  se  sert  de 
tout  pour  tâcher  d'ùter  le  culte  de  la  Mère 
de  Dieu,  qui  triomphera  de  lui,  comme  elle 
a  toujours  fait. 

Je  vous  supplie  dans  l'occasion  de  dire  à 
M.  Le  Favrai  que  mes  incommodités  ne  nie 
permettent  que  peu  d'écrire,  ce  qui  fait 
qu'ayant  écrit  à  M.  de  Barenton  mes  petits 
sentiments  ,  je  crois  que  cela  doit  suffire, 
n'étant  pas  en  état  d'écrire  beaucoup;  que  je 
le  prie  de  bien  saluer  de  ma  part  moiidit 
sieur  de  Barenton  et  son  bon  ange.  Voici  un 
petit  mot  |)OurM.  Dumas.  Je  salue  Mme  votre 
épouse  avec  bien  «lu  zèle  de  rétablissement 
de  l'honneur.de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très- 
sainte  Mère  en  elle,  tous  vos  amis,  leurs 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  et 
des  personnes  qui  y  sont ,  et  suis  avec  bien 
du  resuect. 


LETTRE  CCCLXin. 

Av   mÈUE. 

Jl  conseille  de  lire  la  lie  de  sœtir  Marie  Aix- 
gélii/ue  de  la  Providence;  il  se  recommande 
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un  aux  pnèref  pour  rnnnivrrsairf  de  i^H   tn- 

In'i-  dans  l'état  crclésiasliquc. 

DIEU    SEVI.. 

Monsieur , 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  ]iorsonnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du 
tous  les  hommes.  Je  ne  sais  si  vous  avez  lu 
la  Vie  de  la  sœur  Marie  Angélique  de  la  di- 
vine Providence,  nièce  de  Mme  Lefebvro 
qui  vous  salue  très-respectueusement  et  ma- 
dame votre  é(>ouseet  vos  bons  anges.  .M.  Du- 
mas m'écrit  qu'il  la  lit  j)résentement  dont  il 
est  bien  édifié.  Si  vous  ne  l'aviez  pas  lue,  il 
faudrait  la  demander  de  ma  part  à  la  reli- 
gieuse Feuillantine  qui  l'a  (irêtée  à  mondit 
sieur  Dumas  ;  elle  n'est  qu'en  manuscrit.  Si 
vous  pouvez  voir  avant  le  2i  du  mois ,  fête 
de  saint  Charles  Borromée,  la  sœur  Laurence, 
je  vous  supplie  de  la  prier  qu'elle,  sa  luiu- 
jiagne  et  ses  amis  communient  pour  l'éta- 
blissement de  la  gloire  de  notre  bon  Sau- 
veur, de  son  immaculée  Mère  vierge,  des 
bons  anges  et  des  saints  en  ma  chétive  per- 
sonne. C'est  le  jour  que  la  divine  Providence 
m'a  fait  entrer  dans  la  religion  du  clergé  en 
recevant  la  tonsure  du  nonce  du  Pa(ie  qui 
était  pour  lors  h  Paris,  dans  la  chapelle  de  1« 
congrégation  de  Notre-Dame   du   Noviciat. 


Car  enfin  la  divine  Providence  veut  que  la 
très-sacrée  \'ierge  ait  part  à  tout  ce  qui  me 
regarde.  Je  la  bénis  de  toute  i'étemaie  de 
mes  atfections  de  la  célébration  de  sa  fête 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  duRemède. 

Je  vous  remercie  de  l'adresse  de  M.  Loii- 
viers  ;  car  je  ne  savais  comment  lui  adresser 
ma  réjionse. 

Je  salue  toujours  particulièrement  Mme 
votre  é[iouse,  tous  nos  amis,  me  recomman- 
dant singulièremi-nt  à  leurs  (irières.  Avant- 
hier,  il  était  six  heures  du  soir  tiue  je  dînais, 
ne  l'ayant  pu  faire  [il us  tôt  à  cause  de  mon 
mal.  ()ue  tout  est  bon,  Monsieur ,  que  tout 
est  bon,  puisque  tout  vient  de  la  divine  Pro- 
vidence !  Ah  ,  la  bonne  et  fidèle  mère!  je 
vous  écris  la  veille  de  la  fête  de  tous  les 
Saints  et  de  Jésus-Christ  tout  entier  en  son 
corps  mystique,  composée  de  la  très-sacrée 
Vierge  qui  en  est  comme  le  cou,  dans  le 
sentiment  des  maints  et  de  tous  les  anges 
et  saints  et  de  tous  les  autres  fidèles.  L'E- 
glise, dans  la  célébration  des  saints  mystères, 
après  avoir  fait  garder  le  silence  au  prêtre 
ensuite  de  la  consécration,  tout  à  coup 
lui  fait  dire  hautement  à  Dieu  :  Seiijncur, 
nous  aussi,  puuvris  pécheurs,  a  nobis  ijuoque 
peccatoribus  [Can.  de  la  messe),»  donnez-nous 
quelque  part  et  société  avec  vos  saints;  ne 
considérant  (las  nos  mérites,  nous  ne  méri- 
tons que  l'enfer,  mais  usant  de  vos  grandes 
miséricordes.  Ecrions-nous  aussi  avec  l'E- 
glise, crions  k  notre  bon  Sauveur  la  même 
chose  du  ])lus  profond  de  nos  cœurs:  l)e 
profundis  clamavi  ad  te.  Domine.  [PsaL 
cxxix,  1.)  Ah  !  (]u'il  lait  bon  être  saint  !  qu'il 
fait  bon  être  s;iint  !  qu'il  fait  bon  être  sainll 
je  salue  vos  bons  anges,  tous  les  t)oiis  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
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Paris  et  des   personnes  qui  y  sont 
tlnris  un  profund  respect,  etc. 
A  Evrcux  ce  31  octobre  1701. 


LETTRE  CCCXLIV. 

AC   MÊME. 

//  parle  de  ses  infirmite's.  Un  provincial  est 
opposé  à  l'Immaculée  Conception. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  etc.,  son  aimable  et  divine  Pro- 
vidence, ma  toujours  très-bonne  et  très-fi- 
dèle mère,  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu, 
continuant  et  augmentant  mes  maux  et  les 
jours  et  les  nuits ,  ne  me  permet  pas  beau- 
coup d'écrire  ;  seulement  je  vous  remercie 
avec  plus  de  reconnaissance  que  je  ne  vous 
})uisdire,de  tous  vos  soins,  et  je  salue  avec 
tout  le  respect  possible  Mme  votre  épouse. 
Mme  Lefebvre  l'ait  la  même  chose  qui  est  le 
grand  secours  que  la  divine  Providence  nous 
(ioime,  pour  nous  assister  avec  une  charité 
toute  singulière,  sans  se  lasser,  Mme  votie 
mère,  que  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ nous  unit  particidièreinent ,  vos 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  de 
la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont. 

J'ai  aujourd'hui  célébré  le  très-divin  sa- 
orilice  en  l'honneur  de  saint  Joseph  et  de 
toute  la  famille  de  notre  Sauveur,  pour  y 
mettre  sous  leur  puissante  protection  toute 
votre  famille. 

Je  vous  supjilie  d'envoyer  cette  lettre  à 
M.  Dumas  pour  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte- 
Marie,  et  de  lui  faire  dire  que  ce  fait  a  sa 
grande  commodité  ;  car  rien  ne  presse.  Elle 
m'a  envoyé  le  discours  que  le  Pape  a  fait  au 
.sujet  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre. 

Nous  accomplirez  l'œuvre  de  Dieu  dans  la 
distribution  des  feuilles:  c'est  une  grande 
grâce,  Monsieur,  que  notre  bon  Sauveur 
vous  fait. 

Mme  de  Boutigneuî  me  mande  que  le  pro- 
vincial a  défendu  aux  Réi'ollets  de  distribuer 
le  passe-port  de  la  sainte  Vierge ,  et  d'y  ef- 
facer touchant  le  ])éché  originel  nec  esse 
delniii.  C'est  cependant  ro[)inion  de  quan- 
tité de  grands  tnéologiens;  j'avais  prévu  la 
chose  et  j'avais  dit  à  Mlle  Libaux  de  le  faire 
etl'acer.  Nous  sommes  dans  d'étranges  temps 
Cela  ne  doit  pas  empêcher  que  l'on  envoie 
hors  du  diocèse  de  Paris.  Je  suis  dans  un 
jirofond  respect,  etc. 

Ce  10  novembre  ,  veille  de  fête  du  grand 
taint  Martin. 

LETTRE  CCCXLV. 

AU   MÊME. 

Il  répare  une  erreur  dans  laquelle  il  croyait 
être  tombé  relativement  à  V archevêque  de 
Paris. 

niEU  SEtJL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  etc.  C'est  dans  cette  union  que 
désirant  le  gloriûer  dans  les  saints    anges, 
\e  salue  le  vôtre  toujours,  et  tous  les    jours 
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celui  de  madame  votre  épouse.  Nous  pou- 
vons dire  avec  l'.\pôtre,  comme  nous  fe  li- 
rons demain  dans  l'épître  aux  Thessaloni- 
ciens,  que  nous  faisons  toujours  mémoire  de 
tous  dans  nus  oraisons,  memoriam  veslri  fa- 
cientes  in  orationibus  nostris  sine  intermis- 
sione  (/  Thess.,  i,  2.)  Je  salue  aussi  tous  le.« 
bons  anges  de  tous  ceux  avec  qui  la  divine 
charité  nous  unit  plus  particulièrement,  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville,  de 
la  paroisse  où  vous  êtes  et  du  diocèse  de 
Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont.  Notre  li- 
braire ayant  écrit  à  son  correspondant  pour 
avoir  des  livres  de  la  Dévotion  aux  saints 
anges  ,  il  lui  mande  que  l'impression  en  est 
vendue  et  qu'il  n'y  en  a  plus,  et  qu'il  allait 
pensera  le  faire  réimprimer.  Je  doute  qu'il 
ne  se  soit  adressé  à  Lépine,  au  lieu  de  Va- 
rin.  Cependant  j'en  ai  fait  depuis  donnée 
avis  à  notre  libraire. 

Je  crois  m'ôtre  trompé,  vous  écrivant  que 
Monseigneur  l'archevêque  a  défendu  le  pas- 
se-port de  l'Immaculée  Conception;  c'est  le 
jirovincial  des  Récollets  qui  leur  a  défendu, 
dans  la  peur  qu'il  a  eue  que  le  prélat  ne  leur 
défendît,  à  raison  qu'allant  voir  le  prélat,  il 
y  a  trouvé  un  gentilhomme  qui  lui  a  parlé 
contre,  et  qu'il  a  cru  ensuite  que  le  prélat 
agirait.  Cependant  il  me  semble  qu'il  s'est 
bien  hâté,  à  l'égard  des  passe-ports,  où  il  y  a, 
parlant  du  péché  originel,  nec  esse  dcbuit.le 
vous  i'ai.écrit;  il  n'était  pas  à  propos  d'y  met- 
tre ces  paroles.  Ce  n'est  pas  que  ce  ne  soit 
une  bonne  doctrine  qui  s'explique  dans  les 
écoles,  et  tousceuiqui  croient  que  le  Verb'j 
se  serait  incarné,  quand  Adam  même  n'au- 
rait pas  péché,  sont  dans  ce  sentiment,  car 
dans  ce  sentiment,  sa  bienheureuse  Mère 
aurait  été  prévenue  avant  le  péché;  c'est  en 
elle  que  je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 

Ce  12  novAnbre  ilOi,féte  de  saint  Didace, 
pauvre  frère  convcrs. 

LETTRE  CCCXLTI. 

AU  MÊME. 

Boudon  remercie  ses  amis  des  prières  quUlt 
ont  faites  pour  lui,  et  reconnaît  qu'il  en  a 
grand  besoin.  Il  avoue  qu'il  souffre  se* 
infirmités  avec  joie. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dnns  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  C'est  dans  l'union  de  .son 
divin  cœur  et  celui  de  son  immaculée  Mère 
Vierge,  que  je  vous  remercie,  plus  que  je 
ne  puis  dire,  pour  la  grande  charité  qu'ils 
vous  ont  inspirée  de  procurer  une  neuvaine 
pour  leur  gloire  dans  mon  indigne  et  chétive 
personne,  et  en  même  teini^s  je  remercie 
toutestles  personnes  qui  la  font,  M.  Cour- 
tin,  Mlle  Auvray,  Mlle  Dutour,  la  sœur  Lau- 
rence et  sa  compagne,  la  sœur  Antoinette, 
Mlle  Agathe,  Mme  Cécile  Le  Maître,  les  per- 
sonnes de  la  connaissance  de  la  sœur  J^tu- 
rence,  M.  Le  Blanc  et  leurs  bons  anges.  J'en 
ai  une  reconnaissance  très-grande  devant 
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mnie  bon  Sauveur.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
besoin  d'un  spécial  secours  de  Nolre- 
Sei^neur  et  de  sa  miséricordieuse  Mère,  de 
saint  Josepli  et  des  bons  anges,  dans  la  con- 
tinuation et  nugment.nlion  de  mes  maux, 
ut  assurément  sans  ce  secours  -j'aurais  de 
l'eimui,  du  cliagrin  et  de  l'im('alieiice,  quoi- 
(|ue  cependant,  par  la  divine  miséricorde, 
je  sois  très-content  et  qu(!  je  passe  les  heu- 
res de  mon  mql,  et  Jesjours  et  les  nuits  fort 
paisiblemcnl,  sans  môme  que  les  heures  me 
imraissenl  longues.  Misvricordiœ  Domini 
quia  non  sumus  consnmpli,  quia  non  dcfece- 
runt  tniserationes  rjus.  {Tkren.  m.  22.)  Gra- 
tta Dei  .fi/i/i,  i(/  i/Hod  suin.  [1  Cor.  xv,  10.)  La 
divine  Providence,  ma  toujours  très-bonne 
et  très-fidèle  mère,  paraît  en  la  disposition 
de  la  neuvaine;  elle  a  conmiencé  à  un  sa- 
medi, jour  de  la  très-sacrée  Vierge  et  elle 
tinira  la  veille  de  la  dévote  Présentation,  qui 
est  encore  le  jour  de  la  fête  de  saint  Félix  le 
Valois,  coadjiiteur  de  saint  Jean  de  Matha 
dans  la  fondation  de  l'ordre  de  la  très-sainte 
Tiinilé  et  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  dans 
le  livre  de  Notre-Dame  du  Remède.  Ce  jour, 
20  de  novembre,  se  fera  encore  en  quelques 
lieux  la  fête  de  saint  lla^ihaël,  archange, 
que  l'Eglise  invoque  comme  le  médecin  du 
salut  |)our  la  guérison  des  malades.  Samedi  9, 
est  encore  la  fête  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  à  qui  j'ai  une  particulière  dévotion. 
Là-bas,  Monsieur,  j'ai  eu  la  grâce  de  publier 
Les  grands  secours  de  la  divine  Providence, 
par  Notre-Dame  du  Remède  ;  ne  m'en  fera- 
t-elle  pas,  dans  ses  grandes  miséricordes, 
ressentir  les  effets?  Il  y  aurait  ))eu  d'appa- 
rence de  faire  l'opération  à  Evreux,  n'y  ayant 
}iûs  des  personnes  bien  propres  pour  cela; 
mais  je  fais  rétlexion  sur  ce  que  je  vous  ai 
déjà  mandé,  que  la  divine  Providence  a  bien 
■voulu  me  préparer  à  mes  maux,  j>ar  ce  qui 
est  arrivé  à  Mme  Lefebvre,  qui  vous  salue 
avec  respect,  madame  votre  épouse  et  vos 
bons  anges,  puisqu'étant  éveillée  au  milieu 
de  la  nuit,  elle  m'entendit  dans  sa  chambre, 
com.me  si  véritablement  j'y  eusse  été,  plain- 
dre lieaucoup.  11  faut  que  cela  arrive  par  la 
juiséricorde  des  bons  anges,  c'est  une  mar- 
que de  ce  qui  me  devait  arriver. 

Si  je  ne  suis  pas  mort,  nous  conférerons 
ensemble  et  avec  AL  Dumas,  touchant  la  vie 
de  la  sœur  Marie  Angélique;  il  en  faudrait 
retrancher  plusieurs  grâces  extraordinaires, 
à  raison  des  temps  où  nous  sommes. 

Il  est  vrai  que  le  Père  provincial  des  Récol- 
lets a  été  bien  vite  dans  la  défense  qu'il  a 
faite  des  passe-ports. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  craindre 
d'exécuter  la  pensée  qui  vous  est  venue  d'al- 
ler trouver  Monseigneur  l'archevêque,  mais 
l'on  en  peut  espérer  du  bien  pour  la  gloire 
lie  Noire-Seigneur  et  son  immaculée  Mère 
Vierge;  cpla  fera  mieux  qui  si  un  ecclésias- 
tique lui  parlait.  11  faut  y  aller  en  robe  ; 
mais  ne  citez  pas  des  curés  qui  parlent  con- 
tre, que  vous  n'en  soyez  certain,  car  cela 
aurait  un  mauvais  succès,  et  encore,  en  gé- 
néral, curés  et  ecclésiastiques.  Mais  soyez 
certain  de  la  vérité  auparavant.  Je  ne   crois 


pas  que  Monseigneur  l'archeTêquc  ait  per- 
mis à  M.  le  curé  de  l'LsIe  d'éirire,  mais  il  a 
défendu  h  lui  et  à  M.  le  curé  deSaint-l'iUer- 
ry  de  continuer  d'écrire.  Ne  lui  parlez  jias 
de  mandement,  cela  n'est  nullement  à  pro- 
pos; mais  l'on  pourrait  dire  qu'il  serait  à 
désirer  (jue  l'on  sût  les  inteniions  lie  Son 
Emincnco,  supposé  qu'il  dise  qu'il  ne  l'a 
pas  condamné. 

Les  religieuses  de  Montbard  sont  de  bon- 
nes religieuses;  elles  me  mandent  combien 
elles  vous  sont  obligées.  A  l'égard  de  ce 
que  Mgr  l'évéque  d'Héliopolis  m'a  dit,  voici 
ce  qui  est  certain  :  il  m'assura  que  le  maî- 
tre du  sacré  (lalais  avait  agi  àl'insu  du  Pajie 
touchant  la  suppression  du  petit  oflice  de 
l'Immaculée  Conception,  et  que  s'il  n'avait 
pas  eu  de  la  faveur  auprès  du  Pape,  il  n'y 
en  aurait  pas  bien  pris;  que  le  Pape  donc, 
loin  de  ravoircondamné,ra|)[)rouvail.  Voilà 
ce  qui  est  certain,  ce  que  je  sais  tie  la  bou- 
che de  Monseigneur  d'Héliopolis,  qui  reve- 
nait pour  lors  de  Rome.  Il  est  encore  vrai 
que  le  Pape  en  a  écrit  un  bref  à  l'empereur 
pour  témoigner  qu'il  n'était  pas  condamné  ; 
il  ne  faut  que  lire  le  bref. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  que  le  Pape  le 
récitait,  je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  m'a  cité 
là-dessus,  mais  il  ne  m'en  souvient  pas; 
toujours  il  me  semble  que  c'est  ce  que  l'on 
ne  doit  jias  citer,  car  les  adversaires  diront 
qu'ils  auront  peine  à  croire  que  le  Pa^ie, 
chargé  de  tant  d'affaires  et  qui  a  de  la  pe'ne 
à  trouver  du  temps  souvent  pour  dire  le 
bréviaire,  se  soit  appliqué  à  cette  dévotion, 
ce  qui  néanmoins  pourrait  être. 

Je  crois  que  Notre-Seigneur  et  sa  sainte 
Mère  seront  gloritiés  que  vous  alliez  parler 
à  M.  le  curé  de  Saint-Hilaire,  supposé  qu'il 
ait  avancé  même  quelque  chose  contre  les 
allégresses  de  la  sainte  Vierge.  L'on  fait  par 
toute  la  terre  la  fête  de  Notre-Dame  de  Pitié; 
il  y  a  des  églises  qui  sont  sous  ce  titre;  l'on 
en  récite  la  sainte  messe;  c'est  pour  honorer 
ses  douleurs;  pourquoi  ue  pas  honorer  ses 
joies?  Toute  1  Eglise  ne  le  fait-elle  pas  par 
^es  psaumes  :  Regina  cali,  iœtare  ;  Gaudif 
Maria  Mrgo.  (Off.  de  l' Eglise. )i[yd  des  con- 
grégations oii  l'on  célèbre  la  fête,  je  dis  de 
ses  joies,  où  l'on  en  récite  l'office  et  la 
messe.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  qui  n'é- 
tait pas  seulement  dévot,  mais  savant,  mais 
un  gran(i  prélat  de  l'Eglise,  honorait  les  sept 
allégresses  de  la  sainte  Vierge  par  un  culte 
particulier.  Si  vous  avez  de  bonnes  réponses 
de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  il 
faudra  les  dire  dans  les  occasions  et  en  par- 
ticulier à  ceux  qui  sont  opposés. 

Je  salue  très-particulièrement  madame 
votre  épouse,  madame  votre  mère,  made- 
moiselle Agathe,  vos  bons  anges,  tous  les 
bons  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  el 
du  diocèse  de  Paris  et  des  personnes  qui  y 
sont.  Je  suis  dans  un  profond  respect,  etc. 

Ce  17  novembre,  fêle  de  saint  Grégoire,  le 
faiseur  de  miracles. 
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LETTRE  CCCXLVU. 

AV    MÈMK. 

Ne  point  se  décourager  par  l'inutililé  de  nos 
ejf'orts  pour  prouver  In  gloire  de  Dieu. 
L'archevêque  de  Paris  est  circonvenu  par 
cerloines  gens  du  parti  ;  nécessité  de  le  dé- 
tromper. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
•tlu  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
Faisons  toujours  tout.  Monsieur,  dans  oetle 
divine  union;  et  dans  cette  véritable  union, 
il  ne  nous  sera  pas  possible  de  n'avoir  j)as 
un  zèle  fort  pour  les  intérêts  de  sa  glorieuse 
Mère.  Ce  n'est  pas  le  succès  qu'il  faut  tou- 
jours regarder  :  combien  de  divins  sermons 
■a  faits  notre  grand  Maître,  qui  n'ont  pas  eu 
d'effet  dans  ses  auditeurs?  Cependant  j'es- 
père de  la  puissance  de  la  Mère  de  Dieu, 
t]ue  ce  que  vous  avez  fait  aura  sa  bénédic- 
tion. 11  est  surprenant  comment  le  prélat  n'a 
7>as  pris  la  peine  de  lire  ce  que  M.  le  curé 
•de  l'Isle  a  écrit  sur  la  matière  du  Petit  Office 
de  l'Immaculée  Conception,  et  d'une  manière 
«•flnvaincante,  lui  qui  lui  a  défemiu  et  à  son 
adversaire  d'écrire  davantage.  Comment  pro- 
roncer  sur  des  choses  que  l'on  ne  prend  pas 
la  peine  de  connaître?  Cela  fait  bien  voir 
combien  il  est  préoccupé  par  de  certaines 
ger.s.  Si  M.  Dumas  prend  la  peine  d'en 
écrire  à  Rome,  voilà  le  grand  remède,  et  je 
vous  supjilie,  dans  l'occasion,  de  le  bien  sa- 
luer de  ma  part,  et  son  bon  ange;  cela  est 
nécessaire  ;  car,  après  tout,  il  faut  détrom- 
})er  le  prélat  et  lui  faire  connaître  ce  qu'il 
ne  sait  pas,  et  particulièrement  les  dernières 
réponses  que  l'on  aura.  J'ai  une  sainte  joie 
en  Notre-Seigneur  de  ce  que  le  R.  P.  Doul- 
cin  est  de  retour  à  Paris,  et  qu'il  a  le  soin 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame.  Si  je  l'y 
eusse  trouvé,  je  l'aurais  entretenu  de  clioses 
bien  nécessaires.  Je  vous  supplie,  dans  l'oc- 
casion, de  lui  bien  faire  mes  civilités. 

Je  salue  toujours  très-particulièrement 
madame  votre  épouse  et  toute  la  famille. 
Hier  j'offris  le  très-divin  sacrifice  en  l'hon- 
neur de  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
-Christ,  c'est-à-dire  de  son  immaculée  Mère, 
des  saints  Joseph,  Joachim,  Anne,  Jean  l'E- 
vangélistc,  Jean  Baptiste,  Zacharie,  Elisa- 
beth, les  Maries  et  les  apôtres,  enfants  des 
Maries,  car  tout  cela  est  de  la  jiarenté  se- 
lon la  chair,  pour  demander  à  Dieu  tout 
bon  la  protection  de  sa  divine  providence 
sur  votre  famille,  faisant  réflexion  sur  un 
trésor  infini  que  nous  avons  entre  les  mains 
par  l'application  des  indulgences  qui  sont 
l'application  des  satisfactions  infinies  d'un 
Homme-Dieu,  et  que  les  négJiger  est  quel- 
ïpie  chose  de  plus  cruel  que  de  laisser  dans 
des  coffres  des  millions  d'or  pour  les  pau- 
vres, sans  les  distribuer  dans  un  temps  de 
famine.  Je  parle  à  ceux  à  qui  j'écris,  de 
faire  fvapplicatioa  de  ces  indulgences  quand 


on  le  peut  faire  ;  toujours  à  l'égard  des  mé- 
dailles bénites  vous  avez  rim[irimé  d'Inno- 
cent XL  Je  crois  que  vous  glorifierez  beau- 
coup Notre-Seigneur,  d'en  faire  imprimer  en 
plus  petites  feuilles  un  bon  nombre  de  ces 
indulgences,  pour  ensuite  en  envoyer  de 
tous  côtés.  J'écris  à  Mme  la  duchesse  de 
Bavière  que  si  elle  n'a  pas  ce  mémoire,  avec 
Je  secours  divin,  je  le  lui  enverrai  avec  le 
petit  livre  De  la  gloire  de  la  sainte  Trinité 
dans  les  âmes  du  purgatoire. 

Notre  libraire  a  fait  demander  à  Varin  Jo 
livre  Des  saints  anges;  il  a  dit  qu'il  n'y  eu 
avait  plus;  ce|)endant  ce  n'est  pas  un  livre 
à  laisser;  s'il  ne  veut  pas  le  réimprimer, 
l'on  en  trouvera  bien  un  autre.  L'Epine  » 
aussi  dit  qu'il  n'y  avait  plus  de  livres  de 
Dieu  inco7inu,  mais  qu'il  le  réimprimerait. 
Je  vous  supplie,  dans  l'occasion,  d'engager 
ledit  l'Epine  à  réimprimer  ces  livres,  parti- 
culièrement de  certains  qui  se  vendront 
toujours,  et  de  voir  aussi  s'il  pense  à  faire 
afiioher  Le  Chrétien  intérieur.  Il  me  semble 
qu'il  est  de  la  gloire  de  Dieu  qu'il  le  soit. 
Parlez  aussi,  s'il  vous  plaît,  à  M.  Courtin, 
que  je  salue  humblement  et  son  bon  ange, 
pour  l'application  des  indulgences.  Je  salue 
tous  vos  bons  anges,  les  bons  anges  et  saints 
])atrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et 
des  personnes  qui  y  sont,  et  suis  avec  bien 
du  respect,  etc. 

A  Evreux,  ce  25  novembre  1701. 

LETTRE  CCCXLVIII. 

AU    MÊME. 

Soin  de  Boudon  à  consoler  les  personnes  qui 
étaient  dans  la  peine. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  noire 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  C'est  dans  l'union  de  sa 
charité  immense  que  je  vous  adresse  cette 
lettre,  Monsieur,  ()0ur  la  faire  tenir.  Une 
sœur  des  filles  du  P.  Barré  m'écrit  sur  l'or- 
dre que  M.  Bailly  lui  donne  de  se  retirer, 
après  quinze  ans  de  demeure.  A  la  vérité, 
elle  n'était  pas  associée;  elle  avait  soin 
d'acheter  toutes  choses  et  de  la  dépense,  et 
elle  s'en  acquittait  bien.  Le  service  qu'elle  a 
rendu  à  feu  M.  de  Montigny,  dont  l'on  con- 
vient, méritait,  ce  semble,  qu'on  ne  la  con- 
gédiât pas  ;  mais  ils  ont  leurs  raisons.  Elle  a 
donc  besoin  de  consolation;  mais,  comme 
elle  ne  m'a  pas  donné  d'adresse,  je  ne  sau- 
rais lui  faire  tenir  cette  lettre.  Il  faudrait 
envoyer  ou  à  Saint-Sulpice  ou  au  séminaire 
des  Missions  étrangères ,  pour  savoir  où 
sont  logées  les  filles  des  écoles  charitables  du 
feu  P.  Barré,  dont  M.  Bailly  est  suiiérieur. 
Mais,  s'il  vous  plaît,  il  ne  faut  pas  dire 
que  c'est  de  ma  part.  L'on  peut  dire  au  sé- 
minaire des  Missions  étrangères  que  c'est 
de  la  vôtre,  si  on  le  demande.  Voilà  tou- 
jours des  exercices  que  je  donne  à  votre 
charité.  Je  salue  toujours  très-parliculière- 
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ment  nindnme  voire  épouse  et  loiilo  la  fa- 
mille, vos  bons  anges,  tous  les  lions  an^jes 
et  saints  iiatrons  de  la  ville  cl  tin  diocèse  de 
Paris,  et  des  jiersonnes  qui  y  sont,  et  suis 
dans  un  iirol'ond  respect,  etc. 

Evreux,  ce  28  nnvcmbrc  1701,  fête  du  glo- 
rieux martyr  saint  Etienne,  pour  la  défense 
des  sninlrs  imaf/es:  c'était  un  abbé. 

P.  S.  Mes  niaux  m'ont  tellement  pressé. 
Dieu  merci,  aujourd'hui,  que  j'ai  été  privé 
du  [ilus  grand  iiion  du  monde,  de  pouvoir 
célébrerlc  très-divin  sacrilice.  J'espère  que 
ce  que  vous  avez  fait  en  i'audiom;e  iioutiti- 
caie  aura  sa  bénédiction. 

LETTUK  CCCXLIX. 

Il  félicite  M.  Thomas  de  son  zèle  àdisiriljuer 
de  biins  livres  ;  il  exerce  par  là,  en  e/uelque 
sorte,  les  fonctions  d'un  apôtre.  C'est  exé- 
cuter les  desseins  de  Dieu  ijue  de  contribuer 
à  établir  In  dévotion  à  la  sainte  Vierijc.  Ce 
que  sont  les  indulgences. 

UlEl)    SELL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  on  trois  i)ersonnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  noire 
bon  Sauveur  Jésus-Clirisl,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  C'est  dans  cette  divine 
union,  Monsieur,  que  je  m'unis  avec  vous 
pour  maiinificr  ses  grandes  miséricordes  sur 
les  grâces  que  vous  recevez  de  son  aimable 
providence,  noire  toujours  très-bonne  et 
très-fidèle  mère.  L'état  et  la  condition  dans 
lesquels  elle  vous  a  tais  ne  vous  permettaient 
jias  d'aller  annoncer  ses  grandeurs,  ses  bon- 
tés et  ses  conduites  adorables  publiquement 
parmi  les  jieuples,  et  voici  que,  vous  inspi- 
rant de  distribuer  des  livres  qui  regardent 
sa  gloire,  elle  vous  donne  lieu  de  faire  plus 
pour  son  honneur  que  plusieurs  mission- 
naires ne  pourraient  |ias  faire.  Vous  racon- 
tez ainsi  la  gloire  de  Dieu,  non  pas  seule- 
ment à  des  personnes  de  certains  états,  mais 
u'e  toutes  conditions,  aux  personnes  qui  vi- 
vent dans  le  siècle,  et  à  celles  qui  vivent 
dans  les  cloîtres,  dans  les  pays  étrangers 
même,  comme  dans  le  Canada.  Mais  les  pa- 
roles qui  se  font  entendre  ne  sont  jias  seu- 
lement pour  quelques  mois,  comme  celles 
des  missionnaires  ordinaires  de  nos  royau- 
mes, mais  d'une  manière  à  durer  toujours, 
autant  que  les  livres  subsisteront.  Que  votre 
âme  en  bénisse  le  Seigneur,  et  tout  votre 
intérieur  son  saint  nom!  Qu'elle  en  bénisse 
le  Seigneur,  et  qu'elle  n'oublie  jamais  ses 
miséricordes;  qu'il  comble  ses  inspirations 
sacrées  en  vous,  de  plus  en  plus,  de  ses  plus 
saintes  et  plus  abondantes  bénédictions,  et 
celles  qu'il  donne  à  Mme  votre  épouse  que 
je  ne  sépare  pas,  la  divine  Providence  vous 
ayant  si  saintement  unis  :  Quod  Deus  con- 
junxit,  homo  «07i  separet.  [Mare,  x,  9.)  Je 
salue  bien  vos  bons  anges,  toutes  les  per- 
sonnes de  votre  famille,  qui  m'est  plus  con- 
sidérable en  la  présence  de  notre  divin  Maî- 
tre et  notre  bonne  raaître>se,  que  je  ne  vous 
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|iu!s  dire,  et  pour  laquelle  je  no  cesse  de. 
jirier,  tous  nos  amis  et  leurs  bons  anges, 
tous  les'bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Paris,  cl  des  [lersonnes 
qui  y  sont.  Mon  occupalion  particulière  au- 
jourd'hui, jour  de  mardi,  que  je  dédie  sin- 
gulièrement à  honorer  la  divine  Providence 
et  les  lidèles  exécuteurs  de  ses  ordres,  les 
bons  anges,  a  élé  l'es  conduites  de  cette  ado- 
r.dile  providence  pour  l'en  adorer,  la  louer, 
1.1  bénir,  la  remercier  et  la  glorifier,  l'invo- 
(|uaiit  de  plus  en  jibis,  et  du  plus  profiuid  de 
mon  intérieur  l'apfielanl  b  mon  secours:  De 
profundis  clnmai-i  ad  te.  Domine,  Domine, 
cxaudi  vocem  meain  ;  fiant  aures  tuœ  inten- 
dentes  in  vocem  deptecalionis  mcœ.  (Psal. 
r.xxix,  1,  2.)  \'oiis  entiez  entièrement  dans 
ses  divins  oesseins  rpiand  vous  jircnez  le 
dessein  de  faire  honorer  la  glorieuse  Mère 
de  Dieu;  elle  a  manifesté  sa  divine  volonté 
sur  ce  sujet  d'une  manière  toute  pleine  de 
lumière,  en  sorte  qu'il  faut  s'aveugler  soi- 
uième  pour  ne  la  pas  connaître.  Le  livre 
qu'elle  nous  a  fait  la  grâce  et  l'honneur  de 
donner  au  public  le  fait  voir  en  plein  jour; 
si  elle  vous  donne  le  moyen  de  le  beaucoup 
distribuer  ce  sera  une  étendue  de  grâce  pour 
vous  et  une  grande  gloire  à  la  Mère  de  Dieu, 
dont  le  démon  attaque  le  culte  fortement 
dans  ces  malheureux  temps. 

11  ne  me  souvient  plus  qui  m'a  écrit  que 
l'on  avait  dessein  de  faire  un  volume  {\e> 
petits  ouvages  que  la  divine  Providence 
nous  a  fait  donner  au  public.  Je  sais  bien 
que  l'on  me  l'a  écrit,  mais  je  ne  sais  de 
quelle  ville,  ni  qui.  Si  cela  arrivait,  il  fau- 
drait ne  les  pas  imprimer,  qu'étant  corrigés, 
surtout  le  \\\tc  De  l'oraison,  et  le  livre  Des 
vois  des  saintes  croix.  Je  vous  ai  laissé  un 
mémoire  pour  la  correction  des  livres,  afin 
tpie,  dans  l'occasion,  quand  on  les  réimpri- 
meia,  on  veille  à  cette  correction.  C'est  un 
soin  que  je  laisseà  votre  charité,  dans  l'union 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  |iourson 
honneur,  et  celui  de  son  immaculée  Mère 
\ierge,  devant  attendre  tous  les  jours  la 
mort. 

Je  vous  ai  écrit  que  vous  glorifierez  notre 
bon  Sauveur  de  faire,  imprimer  en  plus  pe- 
tite feuille  le  mémoire  des  indulgences. 
;\Iais  voici  aujourd'hui  le  jour  destiné  par- 
ticulièrement à  honorer  ia  divine  Provi- 
dence et  les  bons  angas,  ce  qu'elle  m'a  iiis- 
jiiré  pour  le  soulagement  des  âmes  du  pur- 
gatoire, et  ensuite  pour  l'établissement  de 
la  gloire  de  Dieu  en  elles,  qui  est  notre  lia 
on  toutes  choses,  c'est  de  faire  imprimer 
dans  le  commencement  ce  qui  suit. 

L'indulgence  n'étant  autre  chose  qu'une 
application  dessalisfictions  de  Jésus-Christ, 
(jui  sont  d'un  prix  infini,  c'est  avoir  entre  ses 
mains  un  trésor  infini  pour  payer  les  dettes 
des  pauvres  âmes  du  purgatoire,  que  de 
pouvoir  leur  appliquer  les  indulgences.  Les 
Papes  en  ont  donné  le  pouvoir,  c'est  ce  qu'il 
faut  savoir  à  l'égard  de  celles  qui  peuvent 
leur  être  appliquées;  mais  toujours  celles 
qui  suivent  peuvent  leur  être  appliquées,  et 
comme  ce  serait  une  cruauté  plus  que  bar- 
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bare,  si  Ion  avait  ee>:l  mille  éciis  dans  des 
colFies  pour  les  distribuer  aux  pauvres  dans 
lin  temps  de  famine  ,  si  on  les  y  laissait 
fans  en  faire  usage,  c'est  encore  (juclque 
rhosc  de  plus  cruel  que  de  négliger  l'appli- 
ralion  des  indulgences  pour  les  pauvres 
âmes  du  purgatoire;  ensuite,  Monsieur, 
vous  en  enverrez  de  tous  côtés,  et  ce  serait 
iine  grande  alVaire  pour  la  gloire  de  Dieu. 
J'avais  écris  à  Montbard,  sur  ce  que  la  reli- 
gieuse, à  qui  l'on  avait  adressé  les  livres, 
s'était  imaginé  que  c'était  pour  elle,  que  ce 
n'était  pas  votre  intention,  mais  pour  le 
commun;  c'est  ce  qui  l'a  obligée  de  vous 
éirire  comme  elle  a  fait.  Si  la  divine  parole 
dit  que  Dieu  a  réjiandu  sa  grâce  sur  les  lè- 
vres du  Sauveur,  l'on  peut  dire  que  cet  ai- 
mable Sauveur  a  donné  une  |)ariicipation 
de  sa  grâce  à  Mgr  l'évèque  de  Québec  sur 
ses  ruanières  d'agir.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  l'ayez  vu,  apparemment  il  ne  voit  pas 
les  livres  que  nous  envoyons  en  Canada. 
J'espère  que  notre  bon  Sauveur  et  sa  très- 
digne  Mère  seront  gloriliés  de  ceux  que  vous 
".eur  avez  donnés. 

Je  suis  touché  de  la  mort  de  feu  M.  de 
Bernière,  le  neveu  de  l'homme  de  ce  nom, 
dont  Le  château  intérieur  est  tiré  de  ses 
ouvrages.  J'aurai  soin,  avec  le  secours  divin, 
de  son  âme  devant  Dieu.  Hélas,  nos  amis 
s'en  vont  tous,  et  s'en  sont  allés,  et  je  reste 
encore  misérable  en  ce  monde  :  Multum  in- 
colufait  anima  mea.  (Psal.  cxix,  6.)  Si  vous 
revoyez  ce  digne  prélat,  je  vous  supplie  de 
lui  bien  faire  mes  civilités  et  à  son  saint 
ange,  je  ne  saurais  oublier  ces  célestes  es- 
prits. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  la  connaissance  avec 
les  serviteurs  de  Dieu  gloriûe  notre  bon 
Maître  et  est  suivie  d'une  grande  bénédiction. 

J'ai  une  joie  particulière  en  Notre-Sei- 
gneur,  et  je  n'en  ai  pas  d'autre,  de  ce  que 
vous  m'écrivez  du  Pape  à  l'égard  de  M.  Du- 
mas, de  M.  le  duc  du  Maine,  tout  cela  ser- 
vira à  la  gloire  de  notre  bon  Sauveur  et  de 
son  immaculée  Mère  Vierge.  L'on  attend  ici 
avec  bien  du  désir  les  livres  qu'il  m'a  pro- 
mis d'envoyer,  c'est-à-dire  les  communau- 
tés zélées  pour  la  bonne  doctrine  ;  il  en  est 
besoin  en  ce  pajs-ci  et  en  Normandie,  où 
j'aurai  soin,  avec  le  secours  divin,  de  les 
oien  distribuer. 

11  faudra  tâcher,  avec  le  secours  divin,  de 
travailler  [Jour  avoir  quelque  chose  de  cer- 
tain de  Rome,  jiour  le  Petit  office  de  l'Im- 
jnaculée  Conception,  et  ensuite  prendre  des 
mesures  [lour  en  donner  la  connaissance  à 
Mgr  l'archevêque.  Vuici  la  fête  de  ce  grand 
mystère  qui  approche,  il  faut  bien  nous  y 
jiréiiarer,  avec  le  secoursde  notre  bon  Sau- 
veur. Je  vous  remercie  avec  toute  la  recon- 
naissance possible  de  vos  prières  et  de  celles 
de  nos  autres  amis.  Je  vous  avoue  que  la 
divine  Providence,  ma  toujours  très-bonne 
et  très-tidèle  mère  ,  de  quelque  manière 
qu'elle  dis|)ose  les  choses,  me  donne  un  bon 
et  pénible  exercice. 

La  lettre  incluse  étant  cachetée,  quand 
j'ai  reçu  votre  dernière,  j'ea  ai  fait  un  pa- 


quet, et  suis  avec  lout  le  respect  possible 
dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie. 
Ce  29  de  novembre,  fèto  de  saint  Ratbode, 
évoque  d'L'lrechl,  qui  fut  assisté  visiblement  à 
sa  mort  par  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  sainte 
Thècle  et  autres  vierges.  11  dit  que  c'était 
parce  que,  dans  toutes  ses  dévotions,  il  n'y 
oubliait  jamais  la  tiès-sainte  Vierge;  il  di- 
sait encore  que  son  miroir  étnit  la  vie  des 
saints,  et  il  s'y  est  si  bien  miré  qu'il  s'est 
rend.u  l'une  de  ses  belles  glaces  ;  c'est  aussi 
la  veille  de  la  fête  de  l'apôtre  de  la  croix, 
saint  André.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

6'e  29  novembre  1701. 

Noire-Seigneur  ne  serait  pas  honoré  si 
l'on  faisait  réimprimer  nos  livres  sans  être 
corrigés;  au  contraire,  cela  ferait  un  fort 
mauvais  effet.  Les  temps  où  nous  vivons  de- 
mandent des  précautions  singulières. 


LETTRE  CCCL. 

Al)    MÊME. 

Etre  uni  à  Je'sus-Clirist,  c'est  être  uni  à  la 
sainte  Vierge.  Bon  emploi  du  temps  dans 
le  souvenir  de  la  mort. 

DIEU  SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  Demeurons  toujours , 
Monsieur,  dans  cette  bienheureuse  union; 
c'est  là  qu'en  même  temps  nous  aurons  la 
grâce  de  demeurer  tous  unis  à  son  immacu- 
lée Mère  vierge  ;  car  comme  être  véritable- 
ment uni  à  Jésus-Christ,  c'est  être  uni  à  la 
bienheureuse  créature  qui  lui  est  plus  unie 
que  tous  les  bons  anges  et  saints  ensemble, 
et  qui  l'a  plus  aimée  que  tous  les  bons  anges 
et  saints.  O  sainte  et  bienheureuse  union! 
Vous  avez  sans  doute  reçu  deux  lettres  que 
je  vous  ai  adressées  ;  ce  n'est  pas  Le  Chré- 
tien îHconna  dont  il  était  question,  c'est  Dieu 
inconnu.  Cependant  notre  libraire  l'a  reçu, 
et  son  corresf>ondant,  sans  doute  à  l'égard 
du  livre  de  La  dévotion  aux  bons  anges, 
s'est  contenté  de  le  demander  à  l'Epine,  ce 
que  j'avais  assez  pensé,  quoique  notre  li- 
braire dît  le  contraire. 

J'ai  encore  aujourd'hui,  le  1"  de  ce  mois, 
et  j'ai  dévotion  à  ces  premiers  jours;  car 
hélas  1  il  faut  qu'il  nous  ftisse  ressouvenir 
que  nous  en  commencerons  un  que  nous  ne 
hnirons  pas,  pour  nous  renouveler  dans  de 
nouvelles  résolutions  d'employer  mieux  le 
temps  qui  est  quelque  chose  d'infiniment 
précieux.  J'ai  encore,  dis-je,  offert  le  très- 
divin  sacrifice  en  l'honneur  de  la  sainte  Fa- 
mille, c'est-à-dire  ai^rès  Jésus,  de  l'imma- 
culée Mère  Vierge,  du  grand  saint  Joseph  et 
de  saint  Joachim,  de  sainte  Anne;  toutes  les 
images  de  ces  saints  sont  placées  à  la  cha- 
])ellede  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  où  je 
célèbre  ordinairement,  avec  les  tableaux  des 
sept  [iremiers  princes  et  des  neuf  chœurs  des 
bons  anges.  C'est  une  chai)elle  tout  ange- 
liijue,  de  saint  Zacharie,  de  sainte  Elisabeth> 
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de  sailli  Jcan-Baplisle,  des  Maries  de  l'K- 
vangilc  et  de  leurs  sniiits  enfnnts  apôtres, 
surtout  de  suiiit  Jean  l'Evangéliste,  (iont  je 
vous  rccoinuKUide  toujours  singulièrement 
la  dévotion.  Je  sais  par  oxpérienee  dès  ma 
jeunesse  ce  qu'elle  vaut,  car  tous  tes  saints 
sont  de  la  parenté,  selon  la  cliair,  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Clirist.  J'ai,  dis-je,  oll'ert  le 
très-divin  sacritire,  afin  (jue  vous  fussiez  h 
jamais,  vous  et  Mme  votre  épouse  et  tout  le 
reste,  de  la  famille  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Clirist.  Alil  nu'il  fait  bon  d'en  être  [lour 
jamais  ! 

Je  salue  tous  vos  bons  anges,  tous  les 
lions  anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Paris,  et-les  personnes  ijui  y  sont, 
et  suis,  dans  un  profond  respect,  le  lende- 
main de  la  fête  du  grand  ajiôtre  de  la  croii 
sa'int  André,  votre,  etc. 

.•1  Evreux,  ce  1"  décembre  1701. 

LETTRE  CCCLI. 

AU    MÊME. 

Dévotion  à  l'immnculce  Conception  et  zèle  de 
Ifoudon  pour  lu  propager.  Il  est  faux  que 
l'Immaculée  Conception  ait  été  condamnée. 
Boudon  remet  à  M.  Thomas  le  soin  de  faire 
corriger  ses  ouvrages  pour  une  nouvelle 
édition. 

DIEU   SEIL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon. Sauveur  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  dans 
cette  divine  union  que  notre  bonne  maî- 
tresse, ayant  été  l'incomparable,  a  eu  des 
privilèges  qui  lui  sont  singuliers,  ayant  été 
seule  préservée  du  péché  originel  entre  tous 
les  enfants  des  hommes,  et  si  les  bons  anges 
n'ont  jamais  jiéché  ni  contracté  aucun  péché, 
toujours  aucun  n'a  a[)proché  de  l'éminence 
de  sa  grâce,  ce  qui  fait  que  la  sainte  Eglise 
lui  applique  avec  bien  de  la  justice  ces  (la- 
roles  du  Pro|ihète,  que  ses  fondements  sont 
sur  les  montagnes  saintes,  tigure  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  [dus  parfait  parmi  les  anges  et 
les  hommes,  et  que  le  Seigneur  aime  mieux 
son  entrée  dans  le  monde  que  rétablisse- 
ment entier  de  la  consommation,  de  la  per- 
fection des  tabernacles  de  Jacob,  des  saints, 
de  l'Israël  de  Dieu,  de  l'Eglise.  Ecrions-nous 
ensuite,  Monsieur,  avec  une  sainte  joie  :  oh! 
que  de  choses  glorieuses  l'on  raconte  de 
vous,  sainte  cité  de  Dieu  !  la  divine  Provi- 
dence m'a  fait  l'honneur,  étant  encore  éco- 
lier dans  les  basses  classes,  de  faire  vœu  que 
je  signai  de  mon  sang,  de  croire  et  défendre 
la  vérité  de  son  Immaculée  Concefiiion,  et 
elle  s'est  bien  voulu  servir  de  mon  indigne 
personne  pour  faire  signer  le  même  vœu  à 
plusieurs  autres  écoliers,  qu'elle  en  soit  bé- 
nie à  jamais.  Chantons  donc.  Monsieur, 
comme  nous  y  exhorte  l'Eglise,  de  cœur  et 
d'esprit,  et  publions  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sacrée  solennité  de  la  très- 
grande  Marie  sa  véritable  .Mère  :  Corde  et 


unimo  Chrifto  canamus  (/li.rium  in  hac  sacra 
solrmiiitute  prœcelsn  Dci  gctiilrice  Maria.  El 
renuuvcloiis-nous  dans  un  nouveau  zèle  de 
soutenir  ses  saints  intérêts  avec  !e  secours 
de  notre  bon  Sauveur. 

A  l'égard  de  ce  que  le  prélat  a  pu  dire 
que  les  Vies  de  liiellel  n'étaient  qu'une  cri- 
tique de  la  Vie  des  saints,  ce  n'est  [las  grand'- 
cliose.  L'on  a  bien  fait  la  criliiiue  des  livres 
sacrés,  cela  n'empêche  pas  l'estime  que  l'on 
en  doit  avoir.  Il  eût  fallu,  ce  semble,  dire  la 
mauvaise  critique;  mais  comment  le  dire  de 
(C  livre  (]ue  l'on  m'a  dit  lui  être  dédié,  et 
qui  se  débite  sous  sa  protection  île  tous  cô- 
tés. Mais  comment  a-l-il  pu  dire  que  le  Petit 
office  de  rimmaculés  Conreplion  est  con- 
damné, a[)rès  les  raisons  convaincantes  de 
.M.  le  curé  de  l'isle  ;  il  ne  les  a  pas  lues, 
comme  je  vous  l'ai  tléjà  dit,  il  les  a  dû  lire, 
puisqu'il  lui  a  défendu  d'écrire  davantage, 
aussi  bien  qu'à  M.  le  curé  de  Saiiit-Merry. 
Je  vous  supplie  de  bien  conserver  les  deux 
conférences  de  M.  le  cuié  de  l'isle,  je  n'en 
trouve  plus  que  la  premièie  que  je  viens 
d'envoyer  à  Uouen  où  l'on  combat  aussi  le 
Petit  office. 

A  l'égard  de  la  pensée  de  M.  Courtin,  elle 
est  très-bonne,  mais  il  faut  considérer  que 
M.  Dumas  a  ses  occupations  [lour  la  sainte 
Eglise,  et  que  ce  serait  lui  en  donner  tro(i 
de  lire  tous  mes  livres.  Il  faut  aussi  prendre 
garde  à  ne  les  pas  donner  à  toutes  sortes  de 
personnes  pour  les  corriger,  quoique  u'au- 
tre  part  bien  intentionnées  ,  comme,  par 
exemple,  à  des  personnes  comme  M.  tie 
Reuilly,  qui  en  ôterait  bien  de  bonnes  cho- 
ses qu'il  y  faut  conserver.  Comme  il  me 
semble  que  la  divine  Providence  ma  tou- 
jours très-bonne  cl  fidèle  Mère,  vous  a  des- 
tiné pour  se  servir  de  vous  à  l'égard  de  mon 
indigne  et  chétive  personne,  je  vous  laisse 
le  soin  de  fut  dans  ses  divins  soins.  Con- 
servez au  moins  les  corrections  que  je  vous 
ai  laissées,  c'est  ce  qui  est  de  jilus  considé- 
rable, et  quand  la  même  divine  Providence 
susciterait  quelqu'un  pour  leur  correction, 
gardez-en  toujours  la  copie,  afin  que  ces 
corrections  ne  se  [lerdent  pas,  ce  qui  arrive 
souvent  parles  personnes  à  qui  on  les  donne. 

11  est  vrai,  j'avais  oublié  à  mettre  l'adresse 
à  M.  Dumas,  je  ne  m'ensouviens  que  quand 
le  paquet  fut  à  la  poste. 

Ce  que  l'on  uiande  mal  à  propos  à  notre 
libraire,  touchant  mes  livres,  vient  appa- 
lemment  de  ce  que  son  correspondant  en- 
voie quelqu'un  qui  ne  s'acquitte  jias  de  sa 
commission. 

Vous  coopérez  toujours  beaucoup  à  la 
gloire  de  notre  bon  Sauveur  et  de  son  im- 
maculée .Mère  Vierge  dans  la  distribution 
des  livres.  Je  bénis  la  divine  Providence  de 
ce  que  vous  en  avez  donné  aux  Pères  Ma- 
thurins.  Je  ne  m'oublie  pas  tous  les  jours 
de  votre  saint  ange,  ni  de  celui  de  Mme  vo- 
tre éjiouse,  que  je  salue  toujours  très-parti- 
culièreiiienl  dans  l'union  de  notre  bon  Sau- 
veur et  de  son  immaculée  Mère  Vierge, 
nous  souvenant  toujours  de  vous  deux  et 
de  voire  famille  dans  nos  sacriûr-es  et  orières. 
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Je   salue  piésenlemenl  vos  lions  anges  et 
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ceiiT  de  votre  famille,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  liu  diocèse  de 
Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont. 
12  décembre  1701. 


LETTRE  CCCLII 

Al"    MÊME. 

Opposilious  que  l'oti  fuit  de  lotiles  paris  à  la 
dévotion  li  la  sainle  Vierge,  et  principale- 
ment à  riininaciilce  Conception. 

DIEi:    SEIL 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sarré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
"hrist,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C"esl 
toujours.  Monsieur,  dans  cette  divine  union 
qu'il  nous  faut  tout  faire  et  tout  souffrir. 
C'est  donc  dans  cette  union  divine  que  je 
fi6m\<  des  oppositions  que  l'on  a  présente- 
ment au  culte  de  notre  bonne  maîtresse;  je 
j'écris  à  M.  Dumas;  en  même  temps  que 
.'hérésie  s'établit,  en  môme  lemps  on  déclare 
,a  guerre  au  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  le 
démon  sachant  bien  ce  que  toute  l'iilglise 
chante  dans  son  office  [lublic,  ((no  c'est  elle 
qui  a  détruit  toutes  les  hérésies  dans  tout 
îc  monde.  C'est  pourquoi  Colvin,  dans  ces 
derniers  siècles,  criait  tant  contre  la  dévo- 
tion à  la  très-sacrée  Vierge,  et  dans  l'une 
de  ses  épîtres,  comme  je  l'ai  remarqué,  il 
disait  qu'entre  toutes  les  fôtes  ([ue  les  pa- 
pi^tes  célébraient  en  son  honneur,  il  n'y 
en  avait  point  pour  qui  il  eût  une  aversion 
plus  perticulière  que  pour  celles  de  sa  Con- 
ception et  de  son  Assomption.  Voilà  ce  que 
l'on  remarque  encore  aujourd'hui.  Mais  cette 
opfiosition,  ce  qui  est  déplorable,  est  [larmi 
les  ecclésiastiques.  H  est  surprenant  de  voir 
la  liberté  qu'ils  prennent  [irésentement  sur 
ce  sujet,  dont  la  moindre,  dans  les  temps 
qui  nous  ont  précédé  parmi  les  catholiques, 
aurait  soulevé  saintement  le  clergé,  les  uni- 
versités et  tous  les  jieuples,  et  dont  l'on  au- 
rait fait  une  sévère  punition. 

Il  me  semble  qu'il  serait  bon  que  vous 
prissiez  la  peine,  pour  la  gloire  de  notre 
bonne  maîtresse,  d'aller  voir  le  P.  Doulcin 
jiour  lui  dire  ce  qui  est  arrivé  à  Saint- 
Etienne  et  ce  qne  l'on  vous  a  dit  même. 
Ayez  aussi  la  bonté  de  le  bien  saluer  de  ma 
part.  Il  serait  à  propos,  pour  la  même  gloire, 
s'il  le  juge  de  la  sorte,  d'en  informer  le 
■R.  P.  de  la  Chaise;  mais  ce  qui  étonne,  c'est 
leur  désobéissance,  non-seulement  aux  bulles 
anciennes,  mais  à  celle  d'Alexandre  VII, 
donnée  de  notre  temps,  avec  de  grandes 
peines  pour  les  contrevenants.  Je  t'ai  ra[)- 
Ijorté  dans  le  livre  de  la  dévotion.  Il  serait 
bien  à  désirer  que  l'abbé  Brunct  en  fiarlât  à 
Monsieur  l'archevêque,  car  il  est  très-bien 
auprès  de  lui.  Je  crois  que  Notre-Seigneur  et 
sa  sainte  Mère  seraient  aussi  glorifiés,  si  vous 
faisiez  savoir  à  M.  Gautier  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  sermon;  car,  lout  séculier  qu'il  est, 
il  no  laiise  [)as  de  bien  travailler  pour  la 


et  je  crois 

etfet.  Il  est 

de  la  très- 

pour  sa  dé- 


défense de  notre  grande  reine, 
même  que  cela  aurait  un  bon 
terafis  que  tous  les  serviteurs 
sainte  ^lère  de  Dieu  s'unissent 
fense.  L'on  m'a  dit,  mais  ne  me  citez  pas  là- 
dessus,  que  feu  M.  Arnauld  était  si  bon  ami 
des  religieux  de  Sainte-Geneviève,  qu'il 
allait  manger  avec  eux  dans  leur  réfectoire; 
c'est  une  congrégation  bien  infectée.  En- 
suite, après  avoir  salué  votre  bon  ange,  celui 
de  madame  votre  épouse,  ceux  de  votre  fa- 
mille, tons  les  bons  anges  et  saints  (latrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont,  je  vous  sup|ilie  de  témoi- 
gner à  madame  votre  épouse  que  j'ai  toute 
la  reconnaissance  possible  pour  les  commu- 
nions qu'elle  a  faites  au  sujet  de  ma  chétivo 
personne,  et  que  j'espère,  avec  le  secours 
divin,  lui  rendre  le  centuple.  Aoici  une 
lettre  pour  M.  Dumas.  La  mère  Elisabeth, 
Feuillantine,  m'écrit  que  le  P.  dom  .Martin  de 
Sainte-.Marie,  Feuillant,  est  mort  sans  au- 
cuns sacrements,  ne  parlant  que  de  ses  dou- 
leurs du  corjis,  et  que  tout  le  parti  en  triom- 
phait. Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le  Père  que 
nous  allions  voir  à  Saint-Honoré,  c'est  que 
je  ne  me  souviens  jias  bien  de  son  nom;  ^^ 
c'est  lui,  je  vous  supplie  de  vous  en  infor- 
mer et  de  me  le  faire  savoir  à  la  couruiodité, 
je  vous  dis  à  la  commodité.  Si  c'est  lui,  la 
dernière  fois,  que  nous  allâmes  le  voir,  les 
Feuillants  nous  dirent  qu'il  n'avait  ])lus  de 
raison.  J'ai  peur  que,  dans  cette  préoccujia- 
tion,  ils  ne  l'aient  laissé  mourir  sans  sacre- 
ments. Mais  je  vous  assure  qu'il  me  répondit 
avec  beaucoup  de  raison  et  de  lumière  sur 
son  état  et  sur  ses  peines;  si  c'est  lui,  c'est 
f{u'ils  l'auront  délaissé  sans  lui  donner  lieu 
(le  s'expliquer.  J'avais  tous  les  jours  pour 
lui  une  application  singulière;  car  enfin, 
c'était  assez  pour  moi  qu'il  fût  un  des  zélés 
serviteurs  de  ma  bonne  maîtresse.  J'espère 
qu'avec  le  secours  divin  je  ne  l'oublierai 
jjas  non  plus  après  sa  mort. 

Mgr  l'i^vêque  de  Québec  m'a  écrit  la  lettre 
la  plus  obligeante  du  monde  au  sujet  des 
livres  que  vous  avez  eu  la  charité  de  îui 
[irésenter  de  ma  jiart;  il  ne  se  peut  trouver 
rien  de  jilus  humble  ni  de  plus  honnête  que 
ce  prélat.  Je  lui  ai  adressé  ma  réponse  à  la 
communauté  de  Saint-Sulpice,  dans  la  pen- 
sée qu'il  y  loge  encore.  Je  vous  suimlie  de 
vous  en  informer,  et  s'il  n'y  logeait  plus,  de 
me  le  mander,  dans  la  crainte  que  j'aurais 
qu'il  n'eût  pas  rei^u  ma  lettre. 

Comme  mon  grand  flge  et  mes  dangereuses 
incommodités  ne  me  permettent  pas  de  voir 
Id  mort  éloignée,  et  qu'il  me  ])araîl  que  la 
divine  Providence,  ma  toujours  très-bonne 
et  très-fidèle  mère,  vous  a  destiné  pour  mon 
indigne  riersonne  et  les  écrits  qu'elle  m'a 
fait  publier  pour  sa  gloire,  je  vous  en  laisse 
le  soin  sous  sa  divine  conduite  et  sous  l'a 
jirotection  maternelle  de  la  très-sainte  Mère 
de  Dieu,  des  bons  anges  et  des  saints,  et  de 
veiller,  s'il  vous  plaît,  quand  l'on  réimpri- 
mera (juclqu'un  des  livres,  à  ce  qu'il  soit 
corrigé,  au  moins  selon  les  mémoires  que 
je  vous  en  ai  laissés,  et  celui  mêaie  de  la 


15i9 


I.LTTIIES.  —  A  M.  THOMAS. 


1330 


Dcvolion  à  l'imimnulee  Vierfje,  Hlvre  de  Dieu. 
Il  faudrait  inôinn  ôler  ce  (]ue  j'ai  dit  que  le 
grand  odice  n'étant  pas  condamné,  Ji  plus 
forte  raison  le  petit;  car  c'est  ce  qui  nest 
pas  bien  expliijiié,  et  c'est  ce  qui  ne  iirouvo 
pas;  car  on  peut  condamner  le  petit  sans 
condamner  le  grand.  J'ai  voulu  parier  de 
celui  qui  se  récite  dans  tout  l'ordre  de  Saint- 
François;  mais  tout  cela  n'est  pas  bien  ex- 
pliqué. 

L'on  a  tant  d'opposition  pour  la  sainte 
Conception  de  Notre-Dame  que  l'on  me 
mande  de  Rouen  que  l'on  a  remaniué  ({ue 
l'un  des  grands  vicaires  et  grand  archidiacre 
(il  a  un  frère  prés  de  Mgr  de  Ueims),  n'avait 
pas  voulu  dire  la  messe  le  jour  do  la  fête 
dernière,  et  que.  ne  l'ayant  dite  qu'une  fois 
ilans  l'octave,  le  jour  de  sainte  Luce,  il  avait 
dit,  jiour  mémoire:  Dcii>i  qui  de  bcatœ  virgi- 
ttis  Miiriw  -utero,  sans  dire  r(jraison  de  la 
Conception  qu'il  devait  dire;  car  on  en  fait 
l'ottave  à  Rouen.  L'on  a  pensé  me  faire  une 
affaire  à  Evreux  touchant  le  Livre  de  la 
dévotion  an  saint  esclavage  de  l'admirnlde 
Mire  de  Dieu.  L'évoque  en  est  saisi  ;  mais 
l'on  n'a  |ias  réussi,  il  m'a  dit  que  le  livre  ne 
contenait  rien  moins  que  ce  que  l'on  avait 
objecté;  il  m'a  paru  content.  Je  lui  ai  dit 
ensuite  que  loin  de  le  distribuer  présente- 
ment, je  l'avais  fait  effacer  du  catalogue  de 
mes  livres.  Dites  cette  nouvelle  à  M.  Dumas. 
Partout  l'on  voit  une  opposition  étrange  au 
culte  de  la  Mère  de  Dieu,  et  l'on  parle  pu- 
bliquement et  hautement  contre.  Je  suis 
dans  un  profond  respect,  etc. 

A  Evreux,  le  19  décembre  1701. 

J'ai  oublié  à  vous  faire  souvenir  de  la 
neuvaine  particulière  de  Dieu  qui  commence 
le  jour  de  la  fêle  des  saints  Innocents.  Vous 
en  trouverez  la  dévotion  dans  la  seconde 
partie  du  petit  Livre  du  purgatoire.  Nous  ne 
pouvons  mieux  commencer  et  flnir  les  an- 
nées que  par  l'application  à  l'intérêt  de  Dieu. 
Parlez-en,  s'il  vous  plaît  aux  bonnes  âmes. 
Je  n'ai  vu  des  miracles,  comme  je  vous  l'ai 
mandé,  que  la  première  fois  qu'on  la  fît. 
J'étais  encore  séculier  lorsque  la  divine 
Providence  me  l'inspira. 


LETTRE  CCCLllI. 

AU    MEME. 

Lu  vie  d'un  Chrétien,  à  l'exemple  de  celle  de 
Jésus^CItrist,  doit  être  un  sacrifice  conti- 
nuel. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur. 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  C'est  dans  cette  divine  union.  Mon- 
sieur, que  le  Chrétien  doit  èire  dans  l'esprit 
d'un  continuel  sarritice,  car  c'a  toujours  été 
l'esprit  de  son  chef  adorable,  qui  s'est  sa- 
crifié en  môme  temps  qu'il  a  commencé  d'ê- 
tre formé  dans  les  pures  entrailles  de  son  im- 
maculée Mère  Vierge,  qui  a  continué  cesacri- 
fice  durant  tous  les  moments  de  sa  très-sainte 
vie, qui  l'a  finie  par  un  sacrifice  capable  de  je- 
ter l'épouvante  dans  toutes  lescréalures,  qui  le 


c'jnlintioencore  surnos  autels  jusqu'à  laioii- 
sommation  des  siècles,  en  autant  de  lieux 
que  l'on  y  célèbre  les  redoutables  niystè- 
res.  L'esprit  de  sacrifice  est  donc  jiroiire- 
ment  l'esprit  du  Chrétien  :  c'est  [lourquoi 
notre  grand  Maître  donne  iiour  première  le- 
çon à  tous  ses  disciples  le  renoncement  à 
soi-même,  et  ensuite  de  porter  tous  les 
jours  la  croix. 

Mais  ce  sacrifice  est  un  sacrifice  d'holo- 
causte, dans  leq'.iel  toute  la  victime  est  con- 
sumée et  anéantie.  Il  ne  souffre  aucune  ré- 
serve, ni  à  l'égard  des  bien>i,  ni  à  l'égard 
des  plaisirs,  ni  ù  l'égard  de  l'honneur.  .Mais 
quelle  leçon,  Monsieur,  notre  divin  Maître 
nous  fait-il  sur  ce  renoncement!  11  est  plus 
pauvre  que  les  oiseaux,  car  dans  le  désert 
ils  avaient  leurs  nids,  et  iln'avaitpas  oii  re- 
poser sa  tête;  ce  qui  lui  est  arrivé  bien 
d'autres  fois,  comme  il  l'a  révélé  à  sainte 
Thérèse.  Il  est  appelé  l'homme  de  douleurs 
{Isa.  LUI,  3),  n'ayant  été,  dit  le  saint  livre 
de  l'Imitation,  aucun  tem[)s  sans  souffrances. 
Les  larrons  et  les  homicides  lui  omété  pré- 
férés. 11  n'y  a  donc  rien  que  nous  ne  devions 
être  [irêls  à  sacrifier,  quun'd  il  s'agira  de  sa 
gloire. 

En  cela,  il  faut  autant  que  l'oapeut  regar- 
der son  ordre ,  sans  s'arrêter  aux  événe- 
ments (jue  l'on  peut  prévoir  :  car  cet  adora- 
ble Maître  savait  bien  que  les  Juifs  ne  i)ro- 
fileraienl  pas  de  ses  exhortations,  et  il  ne 
laissait  pas  de  les  faire,  quoi  tpi'il  dù\.  lui  en 
coûter,  même  la  mort.  Il  lui  sullisait  de  se 
tenir  dans  l'ordre  de  son  Père;  et  c'est  cet 
ordre  qu'il  faut  tâcher  de  découvrir,  s'iiumi- 
liant  pour  recevoir  sa  divine  lumière. 

Je  me  confie  au  Seigneur  Jésus,  que  ce- 
lui qui  a  commencé  l'ouvrage  des  îles  de 
l'Ar'diipel,  l'achèvera.  Tous  les  jours  j'ai  re- 
cours aux  saints  anges  de  ces  lieux-là  et 
des  personnes  qui  y  sont,  et  des  personnes 
qui  se  mêlent  de  cette  œuvre  de  Dieu,  que 
je  n'oublie  jamais  au  saint  autel,  non  plus 
que  vous  et  madame  votre  épouse ,  et  vos 
bons  anges  que  je  salue  très-particulièrement. 

Je  regarde  comme  une  faveur  bien  sin- 
gulière de  la  très-sainte  Vierge,  cette  mère 
de  miséricorde,  les  maux  et  incommodités 
que  la  Providence  me  fait  souffrir.  J'ai  com- 
mencé cette. lettre  hier,  joui'  de  la  fête  do 
l'aimable  saint  Jean  l'Evangélisle,  qu'il  faut 
invoquer  jiour  les  îles  de  l'.Xrchipel, comme 
en  étant  le  iirotecteur  particulier;  et  je  fus 
obligé  de  la  laisser  à  raison  de  mes  maux, 
qui,  le  jour  de  Noël,  ne  me  laissèrent  la  li- 
berté de  dîner  que  vers  cinq  ou  six  heures 
du  soir.  Ils  me  réduisent  à  ne  plus  manger 
ni  veau,  ni  bœuf,  ni  mouton.  C'est  un  exer- 
cice et  pour  le  jour  et  pour  la  nuit  :  cepen- 
tlant  je  le  regarde,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  comme  une  faveur  très-spéciale  de 
ma  bonne  maîtresse,  pour  me  préparer  à  la 
mort.  Ah!  si  la  même  grâce  m'était  accordée 
qu'à  mon  bon  patron  le  bienheureux  Henri 
de  Suso,  qu'après  avoir  dit  tant  de  fois  Dieu 
SELL,  à  l'instant  de  ma  mort  il  n'y  eût  plus 
que  Dieu  seul  en  ma  chétive  personne  I 

A  l'égard  des  indulgences,  je  crois  qu'il 
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est  nécessaire  de  les  faire  imprimer  avec 
r/liiï,qui  est  aussi  Irès-iiécessaire.  La  plu- 
pari  des  personnes ,  et  presque  toutes,  ne 
pensent  pas  à  rapplicalion  de  ces  indulgen- 
ces auï  âmes  du  |iuri;atoire  ;  elles  n'en  eon- 
naissenl  ni  l'obligation  ni  rim|)ortance.  Vous 
rendrez  un  grand  service  à  ces  pauvres 
âmes  ;  et  c'est  la  grande  charité  que  l'on 
puisse  faire,  à  raison  qu'il  n'y  a  point  de 
maux  pareils  à  ceux  qu'elles  soutTrent,  sans 
pouvoir  ni  y  remédier,  ni  même  demander 
du  secours. 

Enfin  il  est  vrai.  Monsieur,  que  notre  bon 
Sauveur  vous  fait  un  honneur  inestimable 
de  vouloir  se  servir  de  vous  pour  rétablis- 
sement de  sa  gloire,  de  celle  de  sou  imma- 
culée Mère,  des  bons  anges  et  des  saints. 
Ah  1  que  vous  avez  sujet  de  le  remercier 
d'une  grâce  si  précieuse  I  dans  mon  petit 
sentiment  elle  ne  se  peut  expliquer.  Vivez 
et  mourez  dans  une  Juste  reconnaissance 
de  ses  miséricordes  et  Ue  ses  bontés  infinies. 
Je  crois  que  vous  servirez  à  leur  gloire 
d'entretenir  toujours  une  sainte  union  dans 
le  Canada.  L'on  me  marque  qu'on  vous  y  a 
bien  de  l'obligation  ;  et  M.  Gla:idelet,  pré- 
sentement doyen  de  la  cathédrale,  désire 
en  >otre-Seigneur  avoir  toujours  une  union 
chrétienne  avec  vous. 

J'achève  cette  lettre  h  2S  décembre  1701, 
le  premier  jour  de  la  nemaine  du  rèyne  de 
de  Dieu. 

Je  suis,  etc. 

LF.TTRF  CCCLIV. 

AC    MEME. 

Dans  quels  senlimenls  un  Chrétien  doit  com- 
mencer l'année. 

DIEU     SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  persojines  , 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus - 
Christ,  le  Sauveurde  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  divine  union  que  nous  devons 
commencer  cette  année,  et  que  nous  devons 
continuer  tous  les  jours  ,  les  semaines  ,  les 
heures  et  les  moments  qui  nous  restent  de 
la  vie,  pour  y  demeurer  et  vivre  éternelle- 
ment, éternellement ,  éternellement.  Mais 
commençons  dans  cette  sainte  union  une  vie 
nouvelle,  mourant  à  notre  projjre  vie,  ne 
vivant  que  de  la  mort  à  nous-mêmes  et  h 
toutes  les  choses  créées,  afin  que  nous  puis- 
sions dire  une  bonne  fois  en  vérité  avec  le 
giand  Apfttre  :  Je  vis;  mais  non  je  ne  vis 
plus,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  [Gai. 
ii,'20),  et  par  conséquent  qui  y  agit,  qui  y 
soutfre,  et  qui  par  conséquent  nous  faù 
faire  des  actions  et  porter  des  souil'rances 
dignes  de  lui.  Ahl  ce  sera  pour  lors  que 
nous  commencerons  quelque  chose  de  celte 
vie  bieiilnureuse,  dans  laijuelle  Dieu  étant 
toutes  choses  en  tous  [I  Car.  xv,  28),  comme 
nous  l'enseigne  la  divine  jiarole,  il  ny  aura 
plus  que  Dieu  seul. 

J'invoque   l'iminai  niée   Vierge,  Jlère  de 


Dieu,  notre  grande  reine,  notre  fidèle  avo- 
cate, notre  bonne  maîtresse,  notre  sainte 
médiatrice,  notre  puissante  protectrice,  no- 
tre très-douce  et  très-miséricordieuse  mère, 
pour  qu'elle  vienne  nous  secourir.  Elle  est 
appelée  avec  justice,  et  elle  l'est  en  effet, 
Notre-Dame  de  Ban-Seot)urs.  C'est  la  créa- 
ture de  Dieu  seul  par  excellence,  en  ayant 
la  plénitude  plus  que  tout  le  reste  des  créa- 
tures. 

J'invoque  tous  les  bons  anges,  les  créa- 
tures de  Dieu  seiil ,  en  ayant  toujours  été 
rempli  et  l'ayant  toujours  aimé  uni(piemenl. 
Oh  1  qu'ils  sont  heureux  de  ne  s'être  jamais 
aimés  1  Le  malheur  inexplicable  des  anges, 
apostats  n'est  venu  que  de  l'amour  d'eux- 
mên>es.  En  particulier,  j'invoque  vos  bons 
anges  gai-diens,  le  vôtre  et  celui  de  madame 
votre  éfiouse,  vous  désirant  mille  et  mille 
des  plus  saintes  bénédictions  du  ciel  à  tous 
deux.  J'invoque  aussi  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris  et  des  (lersonnes  qui  y  sont,  spéciale- 
ment de  toutes  les  personnes  que  son  saint 
amour  nous  unit  le  plus  ,  tous  les  saints  et 
singulièrement  les  saints  de  notre  dévotion, 
qui  ne  sont  saints  que  parce  qu'ils  n'ont 
cherché  que  Dieu  seul,  dans  la  fuite  du 
firopre  intérêt.  Qu'ils  s'unissent  tous ,  afin 
que,  par  la  multiplication  de  leurs  su/frayes, 
comme  s'exprime  l'Eglise  ,  Dieu  tout  bon 
nous  accorde  l'abondance  de  ses  miséricor- 
des, et  qu'il  n'y  ait  plus  que  Dieu«enl. 

Assurémçnt  vous  contribuerez  beaucoup 
à  sa  divine  gloire  et  à  l'honneur  de  la  trôs- 
sainle  Vierge,  des  bons  anges  et  des  saint'^, 
d'envoyer  des  livres  de  piété  en  Canada.  On 
me  mande  de  ce  pays-là  la  grande  recon- 
naissance que  l'on  y  a  des  sentiments  que 
la  divine  Providence  vousins|)ire  |iour  eux. 
Il  y  a  un  j)etit  nombre  de  communautés  à 
qui  vous  pouvez  envoyer  Le  Chrétien  incon- 
nu. J'ai  pensé,  si  cela  ne  vous  incommode 
pas,  que  ce  serait  un  excellent  moyen  pour 
établir  le  règne  et  la  gloire  de  la  très-sainte 
Trinité  dans  les  âmes  du  [lurgatoire,  d'y 
envoyer  aussi  un  nombre  de  ces  petits  li- 
vres, et  dans  la  suite  du  temps  en  Lorraine  : 
c'est  une  charité  j»lus  grande  que  de  fonder 
des  hôpitaux.  Je  vous  en  ai  dit  les  raisons, 
et  je  crois  que  vous  agiriez  d'une  manière 
très-sainte  dans  la  suite  des  temps  d'en  dis- 
tribuer en  plusieurs  lieux;  je  parle  du  petit 
livre  de  la  gloire  de  la  très-sainte  Trinité 
dans  les  Ames  du  purgatoire  ;  il  est  l'un  des 
moyens  des  plus  ellicaces  pour  }■  èlre  peu 
ou  d'en  être  délivré.  Car  enfin  c'est  une  vé- 
rité indubitable  ,  à  la  même  mesure  que 
nous  aurons  mesuré  les  autres,  l'on  nous 
mesurera.  Ce  sont  les  paroles  de  la  vérité 
même  du  Fils  de  Dieu. 

L'on  a  imprimé  en  Flandre  le  livre  du 
Triomphe  de  la  croix  en  la  mère  Marie - 
Elisabeth.  Un  libraire  en  ayant  fait  venir 
quelques-uns ,  aussitôt  ils  furent  achetés 
avec  beaucoup  d'estime.  J'avais  pensé  que 
notre  bon  Sauveur  serait  beaucoup  gloriné, 
sa  sainle  Mère  et  les  bons  anges,  si  on  l'im- 
l'rimait  à  Paris;  elr  pendant  que  je  inc  sens 
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pressé  lie  ce  désir,  une  demoiselle  vient  de 
me  venir  |)urler,  à 'lui  le  liiiraire  d'Kvreux 
ayant  dit,  î»  qui  elle  en  av;iit  déniandé,  qu'il 
n'en  avait  |ilus,  que  Variii  lui  en  avait  de- 
mandé un,  s'il  en  avait,  pour  l'inipriincr  à 
Paris  ;  mais  je  ne  sais  s'il  faut  s'ariéter  à  ce 
qu'il  dit.  11  m'avait  aussi  demandé  le  livre 
de  la  vie  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix 
pour  l'imprimer,  je  lui  en  avais  donné  un 
et  il  n'en  a  rien  l'ait  ;  cependant.  Monsieur, 
avez  la  bonté  de  le  voir  sur  le  livre  du 
Triomphe  de  la  croix,  sans  lui  [>ar!er  de 
l'autre,  car  ce  serait  trop  pour  lui  à  la  fois, 
et  en  cas  qu'il  le  voulilt,  vous  auriez  la 
bonté,  si  vous  en  avez  un,  de  le  présenter 
à  M.  l'abbé  Bignon,  jiour  l'adresser  au  doc- 
leur  qui  a  approuvé  Le  Chrétien  inconnu, 
lui  demandant  par  grâre  celui-là.  ensuite 
pour  obtenir  le  privilège,  disant  à  Varin 
que  vous  prendriez  la  peine  de  tout  cela, 
■pour  lui  lever  toute  dilHculté.  C'est  un  livre 
.'i  qui  Dieu  a  donné  une  bénédiction  abon- 
dante, et  c'est  Mme  la  princesse  de  Vaudé- 
Biontqui  l'a  fait  imprimer  en  Flandre.  Vous 
pourriez  le  dire,  si  vous  le  jugiez  à  propos  ; 
il  renferme  de  grandes  vérités,  et  il  serait 
d'une  grande  bénédiction  pour  toutes  les 
personnes  qui  ont  des  resatiens  diaboli- 
ques ;  ce  leur  serait  un  secours  que  vous 
leur  donneriez,  dans  le  peu  de  personnes 
qu'elles  trouvent  propres  pour  les  secourir. 
Si  Varin  ne  voulait  pas,  vous  pourriez  en 
parler  à  rE[)ine,  et,  à  leur  défaut,  je  pen- 
serais encore  à  quelque  autre  avec  le  se- 
cours divin.  Si  vous  n'aviez  pas  ce  livre  ,  je 
tâcherais  d'en  trouver  un  pour  vous  le  faire 
donner.  Je  bénis  la  divine  Providence  de  la 
bénédiction  qu'elle  a  donnée  à  la  réception 
des  livres  de  M.  Dumas. 

Notre  bon  Sauveur  fait  bien  des  grâces  à 
M.  Martin.  Je  suis  consolé  en  ce  bon  Sau- 
veur, et  je  n'ai  point  d'autre  consolation,  de 
ce  que  vous  l'avez  vu  et  le  R.  P.  du  Parc,  à 
qui  vous  avez  donné  des  livres  du  Chrétien 
inconnu  ;  Dieu  tout  bon  et  son  immaculée 
Mère  en  seront  glorifiés. 

J'attends  à  vous  envoyer  les  lettres  du 
Canada,  et  il  n'y  a  rien  qui  presse,  car  mes 
incommodités  ne  me  donnent  pas  toujours 
îe  temps  d'écrire ,  et  il  y  a  bien  des  répon- 
ses à  faire.  Je  ne  sais  si  la  gazette  de  Hol- 
lande dit  vrai,  mais  elle  dit  que  le  Pape  en- 
voie un  légat  a  latere,  et  je  pense  même 
que  la  nôtre  le  dit,  pour  porter  le  jugement 
du  Pape;  et  ce  n'est  pas  pour  informer,  si 
cela  est  de  la  sorte  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
cela  soit  de  la  sorte. 

Ayez  la  bonté,  dans  l'occasion,  de  dire  à 
la  sœur  Laurence,  au  nom  de  notre  bon 
Sauveur  Jésus-Christ  et  au  nom  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  son  immaculée  Mère, 
des  bons  anges  et  saints,  saluant  le  sien  et 
celui  de  sa  compagne  de  notre  part,  que 
notre  bon  Sauveur  permet  que  la  tentation 
dont  vous  m'avez  écrit  lui  arrive  pour  l'hu- 
milier et  lui  faire  connaître  de  plus  en  plus 
sa  faiblesse  et  son  rien,  car  c'est  une  ten- 
lalinn  de  folie,  et  voilà  ce  dont  nous  sommes 
capables;  mais  qu'en  s'en  humiliant,  elle 


doit  la  mépriser  et  éviter  d'y  faire  des  ré- 
ilexions  volontaires  et  recouiir  h  notre  bon 
Sauveur,  notre  force  et  notre  tout.  Je  suis, 
avec  tout  le  respect  possible,  etc. 

Ce  n'ot  pas  sans  providence  ipie  je  vous 
écris  le  3  de  janvier,  fêle  de  sainte  Gene- 
viève, patronne  de  Paris,  ville  dans  laquelle 
la  Providence ,  ma  toujours  très-bonne  et 
très-tidèle  mère,  m'a  lait  ex|iéiimenter,  et 
continue  de  le  faire  toujours  ,  des  soins  de 
la  meilleure  des  mères,  en  tant  et  tant  de 
manières. 

Je  crois  encore  qu'il  sera  bon,  si  l'on  veut, 
d'imprimer  le  \ivve  au  Triomphe  de  lacroix, 
de  marquer  que  je  n'en  demande  pas  m\ 
seul  pour  moi,  pour  faciliter  encore  la 
chose. 

-•1  Evreux,  ce  3  janvier  170-2. 

LETTRE  CCCLV. 

AL'   MÊME. 

Désirs  ardents  de  Boudon  de  ne  plus  vivre 
que  pour  Dieu  seul.  Livre  du  Triomphe  de 
la  croix. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  J'entre,  Monsieur,  dans  la  79'  année  d& 
mon  âge  :  mais  que  j'y  entre  dans  l'union 
démon  divin  Sauveur;  qu'il  me  soit  tout 
en  toutes  choses  :  Christus  omnia  in  omni- 
bus. [I  Cor.  xv,  28.)  Ah!  que  je  dis  et  que 
j'écris  ces  paroles  d'une  grande  volonté  ! 
que  je  ne  compte  plus  des  jours  de  l'homme, 
pour  parler  avec  un  prophète  :  Diem  homi- 
nis  non  desidcravi.  [Jer.  xvii,  16.)  Mais  avec 
un  autre,  je  dis  de  tout  mon  cœur  :  Comme 
le  cerf  soupire  avec  ardeur  après  les  sources 
des  eaux,  ainsi  mon  âme  soupire  après  vous, 
mon  Dieu.  {Psal.  xu,  1.)  Mon  âme  a  une  soif 
ardente  pour  Dieu  :  Stlio,  sitio,  sitio.  J'ai 
une  soif  dont  je  no  désire  [las  être  délivié, 
do  son  service,  de  l'adorer  en  esprit  et  en 
vérité,  de  l'aimer,  de  le  remercier  et  de  le 
glorifier.  Je  me  suis  souvenu  de  ces  choses, 
et  j'ai  répandu  mon  âme  en  moi-même,  dans, 
l'attente  que  les  jours  qui  mn  restent  seront 
de  ces  jours  que  le  Seigneur  fait  :  Hœc  dies 
quam  fecit  Dominas  [Psal.  cxvii,  21);  de  ces 
jours  pleins  dont  parle  l'Ecriture  :  Dies  ple- 
ni  invenientur  in  eis  [Psal.  txxii,  10),  pleins 
de  la  plénitude  de  Dieu  seul.  O  Dieu  seul. 
Dieu  seul,  Dieu  seul  !  à  jamais  ,  éternelle- 
ment, éternellement,  éternellement,  Dieu 
seul,  dans  l'union  du  sacré  cœur  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Christ ,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes. 

J'espère  que  notre  bon  Sauveur  et  son  im- 
maculée Mère  Vierge  seront  beaucoup  glo- 
rifiés, si  l'on  peut  faire  imprimer  Z,«;r(o;n/jAe 
de  la  croix  en  la  mère  Marie-Elisabeth  de  la 
Croix.  Je  ne  sais  si  vous  en  avez  lu  la  vie  ; 
_  mais  elle  renferme  de  grandes  vérités,  et 
'  bien  utiles  aux  âmes  qui  souffrent  et  en  par- 
ticulier des  vexations  diaboliques.  Elle  pour- 
ra aussi  servir,  avec  le  secours  divin,  à  plu- 
sieurs directeurs  qui  ignorent  ces  voies.  Je 
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pense  qu'il  est  bon  de  la  proposer  à  M. 
1  dbbé  Bignnn,  le  suppliant  de  donner  le 
même  approbaluur  que  pour  Le  chrétien  in- 
connu; et  de  lui  dire  qu'il  a  plu  à  Notre- 
Seigneur  y  répandre  sa  bénédiction,  que  i:':\ 
été  Madame  la  princesse  de  ^"audément  qui 
l'a  fait  imrimer  en  Flandre. 

Que  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré eœnr 
de  Jésus  et  de  Marie  vous  bénisse  et  mada- 
me votre  épouse,  de  la  sainte  Sion,  et  que 
vous  puissiez  voir  et  recevoir  les  biens  de  la 
céleste  Jérusalem  tous  les  jours  de  votre  vie. 
Benedicat  vobis  Dvinhius  ex  Sion,  et  rideatis 
lona  Jérusalem  omnibus  diebusvestris.  {Psal. 
cxivii,  6.)  Je  ne  manque  pas  tous  les  jours 
de  vous  envoyer  la  bénédiction  du  saint 
autel. 

Mme  Lefebvre,  dont  la  divine  Providence, 
ma  bonne  mère,  se  sert  toujours  pour  m'as- 
sisier  avec  une  charité  incroyable  dans  mes 
besoins,  vous  présente  ses  respects  et  à  ma- 
dame votre  épouse,  et  à  vos  bons  anges. 

Je  vous  écris  le  li  janvier,  fête  du  saint 
nom  de  Jésus. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  CCCLVI. 

AU  MÊME. 

Sur  la  mission  de  Vile  de  ?iaxie  :  à  cette  oc- 
casion il  parle  de  la  confiance  ferme  et  ab- 
solue que  l'on  doit  avoir  en  Dieu.  Exemple 
de  saint  François  Xavier. 

DIEU    SEUL. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  C'est  toujours,  Monsieur,  dans  cette  di- 
vine union  que  nous  vous  écrivons  avec  une 
grande  ;,oie,  rjaudio  mwpio  valde  {Mi.Uth.n,iQ), 
a'a|)preudre  les  nouvelles  que  vous  nous  man- 
dezdel'accroissementdu  règnede  Dieu  dans 
]'Ethio|jie  et  lesautres  lieux,  ^'oilà  les  seules 
nouvelles  consolantes  :  toutes  les  nouvelles 
de  la  terre  ne  sont  que  terre  ;  et  entîn  il  n'y 
a  que  Dieu  seul  et  sa  seule  gloire  à  consi- 
dérer. 

Vous  me  marquez  en  même  temps  les  dif- 
ficultés que  Ion  vous  a  proposées  à  l'égard 
de  la  Naxie.  Celles  qui  regardent  les  sujets 
du  pays  pour  garder  la  clôture,  ne  doivent 
pas  empêcher  les  desseins  qu'il  a  plu  à  la 
divine  Providence,  notre  toujours  très-bonne 
et  très-fidèle  mère,  d'inspirer  pour  y  en- 
voyer des  religieuses.  Ce  qui  se  [)asse  dans 
les'  pays  dont  on  vous  [larle,  n'est  pas  une 
conséquence  à  laquelle  on  doive  s'arrêter. 
Les  Pères  Jésuites  qui  demeurent  sur  les 
lieux  en  sont  mieux  infrirmés  ;  et  les  témoi- 
gnages des  premiers  des  habitaiits,  et  leurs 
fervents  désirs,  comme  l'on  [leut  voir  dans 
l'imprimé,  font  voir  tout  le  contraire  (lio.) 
Toujours  quand  les  religieuses  ne  feraient 
autre  chose  que  d'élever  des  Qlles  sans  clô- 
ture, qui  instruiraient  la  jeunesse,  ce  serait 
un  très-grand  bien.  Il  y  a  des  habitations 
dans  le  Canada,  où  il  y  a  des  filles  qui  ne 


sont  pas  reliitieuses,  qui  instruisent  «vec 
une  grande  bénédiction.  11  y  en  a  d'autres 
en  d'autres  lieux,  et  dans  le  commencement 
de  l'Eglise,  il  n'y  avait  ni  cloîtres,  ni  per- 
sonnes qui  y  fussent  renfermées. 

A  l'égard  des  corsaires  qui  peuvent  des- 
cendre dans  l'île,  ordinairement  ces  corsai- 
res ne  sont  pas  en  grand  nombre;  les  habi- 
tants du  lieu  ne  se  défendraient-ils  pas? 
«juand  il  n'y  aurait  que  quelques  maisons 
fortes,  et  l'Église  même,  des  gens  renfer- 
més ne  pourraient-ils  pas  bien  se  défendre 
contre  des  gens  qui  ne  font  que  i>asser? 

Jlais  ce  n'est  pas  où  je  m'arrête  ;  c'est  à 
Dieu  et  à  la  protection  toute-puissante  de  sa 
divine  Providence.  Ah!  si  les  hommes  sa- 
vaient ce  que  c'est  que  de  ne  chercher  que  sa 
gloire,  ils  en  expérimenteraient  des  secours 
au  delà  de  tout  ce  qui  peut  se  penser.  Saint 
pierre  s'y  lie;  il  marche  sur  les  eaux  comme 
sur  la  terre  ferme  :  la  peur  le  ))rend,  il  en- 
fonce dans  la  nier.  0  bienheureuse  espé- 
rance I  s'écriait  l'homme  de  Dieu  seul  le  B. 
Jean  de  la  Croix,  qui  obtenez  autant  de  Dieu 
que  vous  y  espérez.  On  regarde  trop  la 
créature,  on  s'arrête  trop  aux  moyens  hu- 
mains. Si  les  saints  ne  s'étaient  élevés  au- 
dessus  de  ces  vues,  toutes  les  plus  grandes 
affaires  de  la  gloire  de  Dieu  seraient  demeu- 
rées. Saint  François  Xavier  apprend  qu'il  y 
a  un  pays  d'infidèles  où  l'on  n'a  pas  prêché 
l'Evangile  :  il  y  veut  aller.  Tout  le  monde 
l'en  dissuade  :  c'étaient  des  gens  qui  se  nour- 
rissaient de  chair  humaine  ;  leurs  campagnes 
étaient  couvertes  des  cendres  des  corps  qu'ils 
avaient  brûlés,  en  ayant  plus  qu'ils  ne  pou- 
vaient manger;  on  voyait  des  espèces  de  pe- 
tites montagnes  d'ossements  de  ces  corjis  : 
quand  ils  ne  pouvaient  pas  prendre  des 
étrangers,  i]s  se  tuaient  les  uns  les  autres  : 
ils  se  servaient  souvent  de  poison  pour  faire 
mourir  les  hommes.  Tout  cela  n'ébranla  pas 
le  cœur  apostolique  du  grand  saint  François 
Xavier,  à  qui  l'on  remontrait  fortement  qu'il 
allait  il  la  mort  et  ainsi  qu'il  allait  abandon- 
ner toutes  ses  missions.  11  prit  un  peu  de 
conti'e-poison  pour  satisfaire  à  ses  amis  : 
mais,  étant  dans  le  navire  qui  le  passait,  il 
le  jeta  a  l'eau,  ne  voulant  que  Dieu  seul 
pour  tout  secours  :  et  ce  Dieu  seul  fit  bien 
voir  combien  il  fait  bon  se  confier  seulement 
en  lui  seul  ;  il  ût  des  uierveilles  [larmi  ces 
barbares,  et  jamais  il  n'a  reçu  plus  de  con- 
solations célestes  ;  jamais  il  n'a  tant  versé 
de  larmes  d'une  sainte  joie. 

Le  Seigneur  est  mon  appui,  dit  le  Psal- 
miste  ;  je  ne  craindrai  point  ce  que  l'homme 
me  pourra  faire.  {Psal.  cxvii,  G.)  Le  Seigneur 
est  te  prolcclcur  de  7na  rie,  de  quiuurai-jc 
peur?  Quand  je  serais  assicyr'.  par  une  armée 
campée  à  l'entour  de  moi,  mon  cœur  ne  sera 
point  dans  la  crainte.  Quand  une  ijuerre  s'é- 
tèverait  contre  moi,  j'espérerai  dans  le  com- 
bat. {Psal.  XXVI,  2  et  seq.) 

Jl  est  vrai.  Monsieur,  l'homme  de  Dieu 
seul,  à  proportion  des  dilTicultés  qui  se  pré- 


{li'6)  Voy.  le  Mémoire  sur  la  mission  d<;  Naxie,  t.  1 
lion,  p.  56. 
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stntcMil,  sont  sa  confiance  aiiu;mciilcr.  Elles 
iiL'  servent  c|u'à  j^iossir,  à  entier  son  c(jfcur, 
(|ui  jamais  n'esjière  <l;ivanlage.  lUen  n'esl 
(■a|iaL)le  li'ainollir  la  teiiiielé  de  son  emiia^e 
t(ur  deviunt  invincilile  en  celui  qui  peut  tout 
et  qui  est  tout  son  apiiui.  Ceux,  dit  la  divine 
]uno\o,  (/itimctlent  leur  coiilianceuu  Sciyneur, 
sont  cummc  la  montaijnr  de  Siun.  Lus  iiunila- 
ynes  sont  uulour  de  celui  qui  se  confie.  (Psal. 
ox\iv,  I,  2.)  Ces  monldi/ncs  représentent  les 
saints  auges,  qui  lui  font  connue  un  eoi'ps 
de  garde,  eux  dont  un  seul  serait  ('apal)le 
de  faire  mourir  tous  les  liounues,  si  i;i  di- 
vine Providence  le  lui  coinmarKlait.  Cette 
vue  tenait  en  assurance  le  prophète  i;iisée 
dans  une  ville  assiégée  pour  le  jirendre,  et 
il  disait  à  son  serviteur  qui  était  dans  la 
peur:  Ne  craigne:  pus  ;  ceux  qui  sont  avec 
nous  sont  en  plus  <jrand  notnhre  que  les  sol- 
dats de  l'armée  ennemie.  {IV  lieg.  vi,  IG.) 
11  voulait  parler  de  ces  célestes  esprits. 
Non-seulement  l'iiomme  de  Dieu  seul  a  ces 
montagnes  qui  l'environnent,  mais  le  Seigneur, 
dit  la  mêuie  divir.e  parole,  l'enviroiineru  de- 
puis ce  temps  jusqu'à  jamais.  Jamais  il  n'en 
sera  délaissé. 

S'il  laisse  sainte  Ursule  et  ses  compagnes 
au  pouvoir  lU's  corsaires,  ce  n'est  que  pour 
leur  faire  rem]  orler  le  glorieux  triomplie  du 
martyre,  qui  est  une  grâce  la  plus  sjjéeiale 
de  sa  divine  Providence,  et  qui  leur  a  été 
plus  avantageuse  mille  fois  que  toute  autre 
j)rotection.  Entin,  notre  Dieu  n'est  point 
sujet  au  changement  :  Ego  Deus  et  non  mu- 
tor.  [Malach.  m,  6.)  Sa  divine  Providence  ne 
manquera  jamais  à  ceux  qui  s'y  conlicnt. 
Rien  ne  tarit  davahtage  les  sources  fécondes 
de  ses  bénédictions  que  le  moindre  doute; 
rien  ne  lui  est  plus  désagréable.  En  véril.'', 
notre  mère  la  sérajihique  sainte  Thérèse  s'y 
confiait  (larfaitemeut;  mais,  dans  une  diîli- 
culté  à  l'égard  de  la  pauvreté  d'une  maison, 
elle  euti]uelque  inquiétude.  Pour  lois  Ncjtre- 
Seigneurs'éenaen  lui  parlant  :«  O  avarice  du 
cœur  humain!  il  pensera  toujours  que  la  terre 
lui  manquera.  Combien  defoisai-jecouchéau 
serein,  n'ayant  jias  de  maison  pour  me  re- 
tirer! »  \o\\h  ceiju'il  a  appris  à  cette  séra- 
phique  sainte.  Mais  que  ce  bon  Sauveur  au- 
rait bien  plus  sujet  de  s'écrier,  et  même  à 
beaucoup  de  personnes  qui  font  profession 
de  piété  :  O  la  défiance  du  cœur  resserré  des 
hommes,  qui  soin  toujours  dans  la  iieurque 
les  moyens  humains  ne  leur  manquent! 

Tous  les  jours  j'otfre  le  très-divin  sacrilice 
en  l'honneur  des  bon  anges  de  la  Naxie  et 
des  personnes  qui  y  sont  et  de  celles  qui  se 
mêlent  de  cette  mission.  On  a  dit  avec  bien 
de  la  justice  que  la  chose  la  |ilus  divine  de 
toutes  les  choses  divines,  Omnium  divino- 
rum  divinissimuni,  est  de  coojiérer  au  salut 
des  âmes.  Kéjouissez-vous,  Monsieur,  en 
Notre-Seigneurde  la  part  qu'il  vous  y  donne. 
Mlle  Agathe,  que  je  salue  et  son  bon  ange, 
ne  peut  mieux,  employer  l'aumôue  qu'elle 
l'ail. 

Je  vous  écris  le  25  janvier  1702,  jour  delà 
précieuse  mort  du  bienheureux  Henri  de 
Suso.  religieux  Dominicain.  Comme  c'ejt  un 


de  mes  patrotis,  j'ai  dit  de  bon  cœur,  je  vous 
assure,  en  la  vertu  de  notre  bon  Sauveur,  ce 
(pie  nous  disons  tous  les  jours  au  très-di- 
vin sacrilire,  dans  le  canon  :  Nobis  quoque 
peccatoribus  :  (jue  ce  bon  Sauveur  me  doii- 
n;U  (pielque  part  avec  ses  saints  qu'il  nous 
d(jiiue  pour  patrons  de  cette  vie. 
Je  suis  avec,  etc. 

LETTUE  CCCLMI. 

AU    MÈMlî 

Bonheur  des  soulfrances.  Approbation  de  ses 
livres. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  do  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  divine  union,  Monsieur,  que  le 
grand  saint  Jean  Chrysostome,  et  nous  vous 
écrivons  dans  la  même  union,  le  27  janvier, 
jour  de  sa  fête,  a  eu  sa  vie  et  sa  mort  pleine 
(le  croix  ;  ce  ipii  fait  dire  de  lui,  en  la  messe 
de  sa  solennité,  que  bienheureux  l'homme 
qui  soutire  des  tentations  ou  épreuves.  O 
bienheureuses  soutl'rances ,  bienheureuses 
humiliations!  No  re  bon  Sauveur  vient  ije 
me  faire  la  grâce  d'otl'rir  le  très-divin  sacri- 
lice iiour  remercier  la  suradorable  Trinité 
des  croix  qu'il  lui  a  plu  de  m'envoyer;  je  les 
mérite  bien,  les  regardant  comme  descliâti- 
menls;  mais  cependant,  j'en  suis  bien  indi- 
gne, en  ce  qu'elles  sont  toujours  des  misé- 
ricordes de  Dieu  tout  bon,  de  quelque  ma- 
nière que  sou  aimable  providence,  notre 
toujours  très-bonne  et  très-hdèle  mère,  eu 
dispose. 

J'estimerai  à  grande  grâce  si  M.  Dumas 
veut  bien  a[>prouver  le  livre  du  Triomphe 
de  ces  croix  en  la  personne  de  la  vénérable 
mère  Marie- Elisabeth  de  lu  Croix.  Je  vous 
supplie  de  lui  uire  que  je  n'aurais  pas  osé 
prendre  la  litjerlé  de  l'en  prier,  ce  qui  aurait 
été  entièrement  selon  mon  attrait,  de  peur 
de  rimpiortuner,  s'il  ne  m'en  avait  témoigné 
sa  bonne  et  charitable  volonté.  J'espère  une 
grande  bénédiction  de  notre  bon  Sauveur  et 
de  son  immaculée  Mère  Vierge  sur  tous 
ceux  qui  coopéreront  à  faire  donner  cette 
Vie  en  France;  car  je  me  contie  en  leur 
bonté  ([u'elle  servira  beaucoup  à  leur  gloire  ; 
reste  à  savoir  si  M.  Bignoii  a  le  pouvoir  de 
Mgr  le  cliancelierde  choisir  tel  docteur  qu'il 
voudra,  sans  s'arrêter  à  quelques-uns  eu 
liarticulier  ;  car  il  faut,  pour  l'impression,  que 
l'on  marque  que  c'est  pour  Mgr  le  chance- 
lier. 

L'imprimé  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer  est 
très-bien,  et  je  bénis  la  divine  Providence 
des  autres  imprimés  dont  vous  me  parlez , 
qui  serviront  beaucouj)  à  la  gloire  de  notre 
bonne  maîtresse.  Vous  êtes  bienheureux , 
Monsieur,  d'y  contribuer,  aussi  bien  que 
j>ar  les  livres  que  vous  distribuez,  qui  sont, 
comme  une  mission  permanente  que  vous 
faites  faire.    Avec  le  retours  divin,  j'eiv,- 
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verrai  des  imprimés  h  idiisieurs  séminaires 
de  Nurmamiie,  et  j'en  dislribiierai  en  d'au- 
tres lieux,  dans  plusieurs  communautés  et  à 
ditrérentes  personnes. 

J'ai  pensé  que  si  vous  envoyez  dix  livres 
Du  purgatoire,  ie  les  ferai  tenir  aux  sémi- 
naires pour  la  gloire  de  Dieu  dans  les  pau- 
vres âmes  qui  y  .«^outfrent,  y  envoyant  en 
même  temps  l'imprimé  des  indulgences , 
vous  exerceriez  une  charité  la  plus  grande 
ijue  l'on  i>uisse  faire  en  ce  monde  à  l'égard 
des  besoins  où  l'on  se  trouve. 

Je  vous  enverrai,  avec  le  secours  divin, 
les  observations  sur  les  Cérémonies  de  la 
sainte  messe  et  l'administration  de  la  sainte 
communion  qae  la  divine  Providence  nous  a 
fait  imprimera  Evreux,  pour  être  envoyés 
en  Canada  avec  les  lettres  que  j'y  adresse 
par  le  carrosse;  j'en  lerni  un  petit  pai]uet,et 
ensuite  vous  aurez  la  charité  de  nous  adres- 
ser par  la  même  voie,  c'est-à-dire  jiar  un 
voyage  d'une  autre  semaine  votre  paquet. 

Je  pense  que  notre  bon  Sauveur  et  son 
immaculée  Mère  seront  plus  glorifiés  que  le 
livre  du  Triomphe  de  la  croise  soit  distribué 
tel  qu'il  esta  un  plus  ))etit  nombre  de  per- 
sonnes, qu'à  un  plus  grand  nombre,  en  re- 
tranchant. Mais  si  M.  Dumas  trouve  quelque 
chose  qui  lui  fasse  peine,  je  le  supplie  de 
le  mander,  afin  de  l'ôter,  quand  je  lui  aurai 
dit  mes  raisons. 

Dans  l'occasion,  je  vous  supplie  de  bien 
saluer  les  RK.  PP.  Daulein,  leTellier  etMar- 
lines.  J'estimerai  à  grâce  de  m'entretenir  du 
royaume  de  Dieu  avec  le  R.  P.  Martines, 
que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'honneur  de  voir. 

Nous  continuons  toujours  nos  prières  jiour 
vous  et  Mme  votre  épouse,  que  nous  saluons 
aussi  toujours  très-particulièrement,  nos 
amis,  vos  bons  anges,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Pa- 
ris, et  des  personnes  qui  y  sont,  etsuisavec 
beaucoup  de  respet,  etc. 

À  Evreux,  ce  il  janvier  1702. 

La  lettre  partira  demain,  jour  de  la  fête 
des  grandeurs  de  Jésus  et  de  la  fête  de 
saint  Cyrille,  le  grand  défenseur  de  la 
maternité  de  la  Mère  de  Dieu,  et  vous  la 
recevrez  avec  le  secours  divin  le  jour  de  la 
fêle  de  saint  François  de  Sales. 


LETTRE  CCCLVIIL 

AU    MEME. 

Estime  qu'un  Chrétien  doit  faire  des  croix. 

d;eu  sEr;L. 
Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  de  notre 
bon  Sauveur  Jésus-Clirisl,  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  Je  vous  écris.  Mon- 
sieur, dans  cette  divine  union.  Ah!  qu'à  ja- 
mais ses  inlinios  miséricordes  nous  y  fa>- 
.seni  demeurer  invinciblement  et  unifjiie- 
raent,  le  2  février  jour  de  la  sainte  Présenta- 
tion au  lemp:e,dans  laquelle  le  Père  éternel 


a  trouvé  le  sacrifice  digne  de  lui,  tons  les 
honneurs  et  amours  qui  lui  sont  dus,  ce  qui 
nous  doit  donner  une  parfaite  joie  «lans  la 
part  que  nous  devons  prendre  à  ses  sacrés 
intérêts.  Le  jour  de  la  fête  de  la  Purifica- 
tion de  Notre-Dame  et  bonne  maîtresse,  la 
plus  pure  de  toutes  les  créatures,  exempte 
d'aucune  tache  soit  originelle,  soit  actuelle, 
jour  précieux  dans  lequel  saint  Simon,  plein 
du  Saint-Esprit,  ne  prophétise  ni  au  Fils,  ni 
à  la  Mère  que  croix,  que  contradiction, 
qu'un  glaive  de  douleur.  Certainement  c'est 
bien  le  propre  de  cet  Esprit-Saint  de  ne  pro- 
mettre autre  chose.  Ainsi,  le  grand  Ajiôtre 
s'en  allant  en  Jérusalem,  dit  qu'il  ignore  ce 
qui  lui  doit  arriver,  sinon  que  le  Saint-Es- 
prit lui  proteste  que  les  chaînes  et  les  tribu- 
lations lui  sont  préparées,  que  c'est  à  quoi 
il  doit  s'attendre.  La  Vie  de  la  vénérable 
mère  Marie-Elisabeth  de  la  Croix  est  une 
grande  détuonstration  que  les  croix  sont  les 
grands  dons  de  la  divine  Providence.  Comme 
dans  la  vie  des  saintes  personnes  que  la  di- 
vine Providence  me  fait  écrire,  elle  ne  me 
donne  pas  seulement  le  dessein  de  faire  un 
simple  narré  de  leur  vie,  mais  d'animer  for- 
tement à  la  pratique  des  vertus  par  leurs 
exemples  ;  c'est  ce  qui  nous  oblige  d'y  trai- 
ter des  vertus.  C'est  la  grâce  qifelle  m'a  faite 
en  particulier  dans  la  Vie  de  la  sainte  mère 
Marie-Elisabeth. 

Je  vous  le  répète,  Monsieur,  j'estimerai  à 
grâce  particulière,  si  M.  Dumas  a  la  charité 
d'appr-ouver  cette  Vie,  et  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  fasse  peine,  on  aura  la  bonté  de 
me  le  faire  savoir,  et  il  faudra  l'ôter.  Il  y  va 
de  rtntérôtde  Dieu  que  les  livres  lui  soient 
donnés,  ou,  s'il  y  a  quelque  opposition,  que 
la  toute-puissance  de  la  divine  Providence 
la  fasse  lever.  En  voilà  assez  pour  l'intéres- 
ser saintement  auprès  de  notre  bon  Sauveur, 
de  son  iiumaculée  Mère  Vierge,  les  bons  an- 
ges, et  |>aiticulièrement  les  bons  anges  de 
tous  ceux  qui  y  doivent  avoir  quelque  part. 
Il  faut  particulièrement  avoir  recours  à  eux. 

La  compagne  de  la  sœur  Laurence  m'a  té- 
moigné tant  de  charité  à  Paris,  (jue  je  suis 
bierTobligé  de  pr-endi-e  soin  d'elle  devant  no- 
tre bon  Sauveur  et  son  immaculée  Mère 
Vier-ge,  et  j'ai  aujourd'hui  offert  le  très-saint 
sacrifice  à  son  intention,  dans  lequel  je  ne 
vous  ai  [las  oublié  vous  et  Mme  voire  éjiouse 
que  je  salue  toujours  très-s[)écialemenl,  vos 
bons  anges,  ceux  de  nos  amis,  les  Ijons  an- 
ges et  saints  [latrons  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont. 

A  l'égard  de  l'élat  que  la  sœur  Laurence 
jiorte,  comme  il  ne  dépend  pas  d'elle,  elle 
doit  s'abandonner  à  la  divine  Providence 
pour  le  porter  tant  qu'il  lui  plaira,  et  ce- 
pendant le  souffrir  dans  la  paix  de  Notre- 
Seigneur  (juer'ien  ne  doit  troubler.  J'olfrirai 
le  très-divin  sacrifice,  avec  le  secours  divin, 
le  jour  de  la  fête  de  sainte  .\gatlie  pour 
MWe  Agathe  que  je  salue  et  sou  bon  ange. 
L'on  en  fait  dans  la  cathédrale  d'Evreux  fêle 
triple  ou  de  juemière  classe  avec  une  pro- 
cession générale  en  actions  de  grâces  de  ce 
que  celle  ville  a  été  délivrée  ce  jour-ià  des 


1511 


l.ETTRKS.  —  A  M.  THOMAS. 


i.-.;i 


eiineiDis  qui  Tassié^i'oieiit  et  les  rlcfs  de  la 
ville  trouvL^es  au  pied  de  la  sainte  iuiage 
qui  est  dans  la  catliédr.de. 

Vous  m'avez  eonsuié  en  Notrc-Seigneur, 
el  je  ne  sais  ni  ne  veux  aucune  nuire  conso- 
lation, de  me  parler  de  notre  saint  (iaud,  qui 
a  quitté  son  évôchépour  se  retirer  dans  un 
ermitage. 

Il  faut  vous  ménager  et  ne  pas  vous  acca- 
bler; mais  si  cela  ne  vous  incommode  point, 
j'avais  eu  la  pensée  de  vous  supiilier  de 
m'envoyer  sept  à  huit  livres  Du  purgatoire 
avec  les  imprimés,  pour  être  distribués  dans 
les  séminaires  de  la  province,  pour  gloritier 
la  sainte  Trinité  dans  les  pauvres  flmi^s  du 
purgatoire,  et  insinuer  la  dévotion  à  la  nen- 
vaine  de  l'intérêt  do  Dieu  ;  l'on  me  mande  de 
plusieurs  lieux  qu'on  l'y  a  faite. 

Mme  Lefehvre  vous  salue  et  Mme  voire 
épouse  très-respectueusemenl.  Je  ne  saurais 
assez  admirer  les  soins  de  la  divine  Provi- 
dence, ma  toujours  très-bonne  et  très-lidè!e 
mère,  sur  ma  chétive  et  indigne  personne, 
dans  la  charité  infatigable  qu'elle  lui  ins- 
pire à  mon  égard,  pour  m'assisler  les  jours 
et  les  nuits  dans  lues  maux  qui  continuent  et 
augmentent  ;  elle  prend  soin  de  tout,  de  mes 
hardes,  du  linge,  de  m'achetcr  ma  nourri- 
ture, de  la  faire  cuire,  de  me  l'apporter,  en 
sorte  que  les  personnes  du  monde  dont  les 
maisons  sont  jileines  de  serviteurs,  ne  sont 
pas  si  bien  servies  que  je  le  suis,  moi  qui 
n'ai  et  qui  n'ai  janiais  eu  ni  valet  ni  ser- 
vante; car  je  n'ai  soin  de  rien.  Oh!  si  les 
hommes  savaient  ce  que  c'est  que  d'être  en- 
tièrement abandonné  aux  soins  de  la  divine 
Providence!  Que  je  dis  de  bon  cœur  avec  le 
Psalmiste,  poùrujoi,  il  m'est  bon  de  m'atta- 
cher  à  Dieu,  et  de  mettre  en  lui  toute  mon 
3spérance  !  Que  les  hommes  ne  savent-ils  un 
peu  ce  que  c'est  de  servir  et  d'avoir  un  si 
bon  Seigneur  et  Maître!  que  ne  savent-ils 
les  torrents  de  paix  qui  inondent  les  cœurs 
de  ceux  qui  mettent  tous  leurs  soins  à  l'ado- 
rer en  esprit  et  en  vérité  !  C'est  en  lui  que 
je  vous  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
Evreux,  le  2  février  1702. 

LETTRE  CCCLIX. 

AU    MÈJIE 

Eslimc  de  Bondun  pour  l'evér/ue  de  Québec. 
La  distribuliun  des  livres  de  piété  esc  w/ic 
œuvre  bien  pncieuse.  Sea  maux  augmentent 
de  jour  en  jour. 

UIKi.  SEUL. 

Monsieu.", 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Ah! 
Monsieur,que  ce  cœur,  abîme  de  miséricorde, 
nous  fasse  la  grAce  de  revivre  toujours,  et 
de  mourir  dans  sa  sainte  union.  C'est  dans 
cette  divine  union  que  je  salue  votre  bon 
ange,  celui  de  Mme  votre  éi)ousc  à  laquelle 
v^us  continuerez,  s'il  vous  plaît,  de  témoi- 
gner mon  souvenir  devant  Dieu  fans  inter- 


missioii,  comme  parle  l'Aiiùlie.  Jesahioaussi 
Irès-parliciilièroment  M.  Dumas,  M.  C(jiir- 
tin,  M.  (lauthior  et  toutes  les  personnes  qui 
nous  sont  unies  en  Noire-Seigneur,  leurs 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saint-; 
jiatrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  el 
des  personnes  qui  y  sotU.  Mme  LeI'ebvre 
vous  salue  respectueusement,  et  .Mme  votre 
épouse  et  vos  bons  anges. 

Je  vous  écris  le  samedi  11  de  février,  jour 
de  la  Irès-sacrée  Vierge,  et  dans  l'octave;  de  la 
fête  de  son  sacré  cœur  notre  refuge.  Demain 
j'enverrai  avec  le  divin  secours  un  petit  pa- 
quet de  livres  d'observations  pour  le  Canada; 
ayez  la  bonté  de  le  faire  prendre  au  carrosse 
d'Evreux  devant  Saint-Eustache,  c'est-à-dire 
dans  la  rue  prochaine  ,  je  pense  qu."on  i'ap- 
jielle  la  rue  du  Jour;  mais  vous  savez  qu'il 
faudra  l'y  faire  prendre  mercredi  jour  de  la 
sainte  octave  du  très-[)récieux  cœur  de  la 
Mère  de  Dieu.  11  faudra,  s'il  vous  plaît,  gar- 
der les  ordres  de  Mgil'évêque  de  Québec.  Je 
vous  su[iplie,  je  dis  dans  l'occasion,  quand 
vous  le  reverrez,  de  lui  témoigner  de  ma  part 
que  je  suis  l'une  des  personnes  du  monde 
([ui  l'honore  davantage,  et  en  vérité  j'en 
suis  tout  à  fait  édifié. 

Je  continue  à  vous  le  dire,  Dieu  tout  bon 
et  tout  miséricordieux,  sous  la  protection  de 
son  immaculée  Mère  Vierge,  des  bons  anges 
et  des  saints,  se  sert  de  vous,  el  ce  vous  est 
une  grâce  singulière,  [)0ur  plus  faire  par  la 
distribution  des  livres  et  des  matières  de 
piété,  que  plusieurs  missionnaires,  pour 
faire  des  biens  qui  ne  passent  pas,  mais  qui 
sont  pour  durer  autant  que  les  livres  dure- 
ront, et  encore  après  par  ce  qu'ils  auront 
établi. 

Je  ne  sais  si  Mlle  Rousseau  est  encore  nu 
monde,  n'en  ayant  [loint  eu  de  nouvelles  de- 
puis un  longtemps. 

Je  vous  remercie  des  livres  el  imprimés 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  je 
les  airegus,  et  la  distiibation  s'en  fera  avec 
le  divin  secours  pour  sa  gloire.  Je  salue 
aussi  spécialement  Mlle  Libeiix;  dans  l'oc- 
casion, je  vous  supplie  de  lui  témoigner  que 
je  me  tiens  bien  son  obligé  de  l'iinprimé 
qu'elle  m'a  envoyé  par  vous  ;  j'otffirai  mes 
faibles  prières  |)our  Mme  Uaify.  Si  l'impres- 
sion du  livre  du  Triomphe  de  la  croix  es*, 
aussi  correcte  à  Bruxelles,  qu'à  Liège,  il 
n'importe  pas  laquelle  des  deux  imjiressions 
vous  donniez  ;  cependant  je  crois  qu'il  sera 
plus  à  propos  que  vous  donniez  celle  de 
Liège. 

Avec  le  secours  divin  je  mettrai  en  ordre 
Yoraison  que  vous  m'adressez;  et  avec  le 
même  secours  je  vous  la  renverrai;  il  me 
faut  prendre  le  temps  que  la  divine  Provi- 
dence, ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèlo 
mère,  me  donne,  car  les  maux  qu'elle  me 
donne,  à  la  faveur  de  ma  bonne  maîtresse, 
augmentent.  Je  fus  bien  mal  hier,  le  jour  et 
la  nuit,  et  je  ne  pus  pas  célébrer  le  très-divin 
sacrifice.  Je  me  sens  encore  de  la  colique  en 
vous  écrivant.  Je  n'oserais  quasi  jilus  man- 
ger de  rien,  sans  en  être  incommodé.  L'on 
m'avait  fait  accommoder  un  poulet  rôti,  j'en 
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ai  seulement  niante  les  cuisses,  et  il  faut 
laisser  le  reste,  l'ii  poulet  uie  dure  trois 
jours  sans  uiauger  autre  chose;  n'osant  [ilus 
manger  ni  bœuf,  ni  mouton,  ui  venu,  et  tous 
les  soirs  je  ne  prends  plus  qu'un  bouillon. 
Je  n'oserais  plus  manger  non  plus  d'œufs 
Irais  qui  me  causent  des  v(miissements,  quasi 
filus  de  iioisson.si  ce  n'est  du  merlan  dont  il 
faudra  se  contenter  ce  carême.  Je  jette  quan- 
tité de  bile  ;  à  tout  cela.  Monsieur,  le  nom 
du  Seigneur  et  de  sa  très-miséricordieuse 
Mère  soient  liénis  à  jamais,  que  je  chante 
éternellement  ses  miséricordes,  car  elles  me 
font  la  grâce  d'être  très-content,  et  si  je  n'en 
étais  puissamment  soutenu,  assurément  que 
le  chagrin  ne  me  manquerait  pas. 

A  oici  un  paquet  de  lettres  pour  le  Canada. 
Priant  la  divine  Providence  qu'elle  vous 
comble  do  ses  plus  saintes  bénédictions, 
aussi  bien  que  Mme  votre  épouse,  vous 
étant  à  tous  les  deux  avec  un  profond  res- 
peçi.  etc. 

Ih-rcux,  ce  II  fcvrier  1702. 

Il  ne  faut  jias  manquer  d'écrire  en  Canada 
que  c'est  par  Tordre  de  Mgr  l'évèque  que 
vous  envoyez,  et  donnez  ces  livres  aux  com- 
munautés," car  on  n'y  doit  lire  que  les  livres 
qu'il  trouve  h  propos.  Si  vous  envoyez  le  li- 
vre du  Chrciien  inconnu  à  Angers,  vous  le 
feriez  connaître  en  ce  pays-là 


LETTRE  CCCLX. 

AU    MEME. 

7/  exprime  d'une  manière  admirable  sa  re- 
C'innaii-scnice  des  maux  par  lesquels  Dieu 
l'éprouvait.  Oraison  à  la  sainte  \  ierge,  aux 
anges  et  aux  saints. 

DltL    iECL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujouis  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  lie  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de 
tjus  les  hommes.  C'est  dans  cette  divine 
union,  Monsieur,  que  je  vous  parle  de  mes 
maux,  pour  vous  parler  de  mes  biens  ;  c'est 
de  la  sorte  que  je  considère  mes  peines,  qui 
sont  de  très-grantls  biens  que  la  divine  Pro- 
vidence, ma  toujours  très-bonne  et  très-lidèle 
mère,  me  fait,  par  une  miséricorde  bien  sin- 
gulière, à  la  faveiir  de  notre  bonne  uîai- 
trcsse,  rimmaculée  Mère  de  Dieu,  toujours 
vierge,  des  bons  anges  et  des  saints.  En  vé- 
rité mes  biens  sont  grands.  Ah!  qn'ai-je  fait 
au  Seigneur  mon  Dieu  et  mon  Sauveui-,  [lour 
en  être  gratilié  avec  tantd'aljoridance  !  Ceux- 
là  se  trompent  bien  qui  ne  portent  [las  l'es- 
prit de  mortilication ,  même  extérieure,  au- 
tant qu'ils  le  peuvent.  Cependant  je  vous 
l'ai  dit,  à  ce  que  je  pense;  qui  m'aurait  con- 
seillé celles  que  la  divine  Providence  m'im- 
pose à79ans?qui  m'aurait  conseillé  ces 
longues  veilles  de  la  nuit  en  soutîrant  un 
rude  exercice,  exercice  qui  dure  aussi  des 
j(jurs  entiers?  Hier  je   ne  (His  jias  dîner,  à 

(1 16)  C'est  celle  orîiisiin   hile  par  Boiidoii  (|ni  se 
trouve  'i^  lu   fin  île  noire  ci'llecliyii  de  «es  leltres. 


raison  de  mes  incommoilités  ijui  m'arrôlè- 
ren(  depuis  environ  midi  jusqu'à  onze  heu- 
res du  soir  dans  un  exercice  pénible;  et  je 
ne  pus  prendre  qu'un  sim[)le  potage,  et  en- 
suite encore  demeurer  dans  la  peine.  Autre- 
fois l'on  ne  prenait  le  repas  du  jeûne  qu'a- 
jirès  le  soleil  couché,  et  je  ne  l'ai  pris  qu'un 
peu  avant  minuit,  et  ce  n'est  pas  un  bon  re- 
lias. Certainement  voilà  de  grands  biens  que 
la  divine  Providence  m'accorde  et  avec  abon- 
dance, dans  une  libéralité  et  une  miséi'i- 
corde  intinies.  Aidez-moi,  s'il  vous  plaît,  à 
l'en  remercier,  vous  et  Mme  votre  épouse 
que  je  salue  toujours  très-particulièroment, 
M.  Courtin,  et  tous  nos  amis  en  Notre-Sei- 
gneur. 

Mme  Lefebvre  vous  salue  pareillement, 
et  Mme  votre  épouse,  et  vos  bons  anges. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  se  souvenait  tous  les 
jours  de  vous  deux  devant  Noire-Seigneur. 
La  pauvre  tille  a  une  jiatience  bien  extraor- 
dinaire pour  m'assister  sans  se  lasser,  et  si 
assidÛEuent  dans  mes  rudes  exercices.  Voilà 
les  e'tfets  de  la  divine  Providence  sur  mon 
indigne  et  misérable  personne. 

Je  crois  que  c'est  une  gi-àce  de  Notre-Sei- 
gneur,  que  la  liaison  jiaiticulière  que  vous 
avez  avec  M.  Dumas;  et  je  la  regarde  de  la 
même  manière  à  mon  égard.  Soyez  tidèle,  s'il 
vous  plaîl,  à  la  iiien  conserver. 

Vous  me  ferez  charité  de  voir  M.  Bouret 
de  ma  part,  et  de  lui  bien  faire  mes  civilités 
et  à  son  bon  ange.  Je  crois  (jue  vous  devez 
mander  à  la  bonne  mère  du  Canada,  qu'avec 
le  secours  divin  vous  lui  enverrez  le  livre 
du  Triomphe  de  la  croix,  l'année  [irochaine, 
ce  livre  n  étant  pas  imprimé  en  France. 

Voici  votre  dévotion  au  très-saint  cœur 
de  I  admirable  Mère  de  Dieu  que  je  vous 
renvoie,  avec  une  antre  que  la  divine  Provi- 
dence m'a  fait  faire  (14-6);  mais  cette  der- 
nière est  un  peu  longue:  choisissez  laquelle 
des  deux  vous  ferez  imprimer. 

Je  vous  écris  le  22  de  février  1702,  jour  de 
la  lôte  de  la  chaire  du  prince  des  apôtres  à 
Antioche.  Demandez  par  ses  puissantes  in- 
tercessions à  notre  bon  Sauveur,  qu'il  éta- 
blisse la  foi  où  elle  n'est  pas  et  qu'il  la  con- 
serve et  augmente  dans  les  lieux  qui  ont 
reçu  cette  grâce  inestimable. 

Dans  l'occasion, je  vous  sup|ilie  de  témoi- 
gner toujours  5  M.  Ciauthier  que  je  l'honore 
)iarfaitement  comme  l'un  des  zélés  serviteurs 
de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu. 

Je  suis  dans  un  profond  respect,  etc. 

LETTRE  CCCLXL 

AU    MÊME. 

Le  l'ivre  du  Triomphe  de  la  croix  est  plein 
de  fautes  d'impression  :  il  indique  quelipies 
corrections.  Confiance  en  la  divine  Pro- 
vidence. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 

Boudon  l'appi'lle  Déi'  livn ,  t'f si- à-dire  dévoue- 
ment- 


ol  toujours  Dipii  spiil  dans  l'union  du  saiié 
cœur  d(î  nolrti  Ixm  Sauvour  .lî"-us-('hiLsl,  le 
Snuveui-  de  lou*  les  lioanues.  C'est  dans 
eelle  divine  union,  Monsieur,  ail  !  puissions- 
nous  y  demeurer  h  jamais  1  (|ue  je  vous  re- 
mercie et  que  j'ai  toule  la  reconnaissance 
[lossibic  [iiHir  les  dévolions  (jue  vous  avez 
faites,  pour  l'iionneur  di;  notre  bon  Sauveur 
et  de  son  immaculée  Mère  Vierge,  en  mon 
indijjne  personne.  Assurément  les  incom- 
modités que  la  divine  Providence,  ma  très- 
lionne  et  très-tidèlc  mère,  me  donne,  de- 
mandent un  secours  jjarticuliei',  ce  que 
j'espère  de  ses  divins  soins  et  de  ses  misé- 
ricordes infinies,  sous  la  protection  de  notre 
bonne  maîtresse,  lie  saint  Joseph,  de  saint 
Joachim,  do  sainte  Anne,  de  saint  Jean  l'J';- 
vangéliste,  mon  aimable  i>roleiteur  tiès  ma 
[ilus  tendre  jeunesse,  des  bons  anges  et  des 
saints.  Je  salue  bien  le  vôtre  et  celui  de 
maJame  votre  épouse  dont  nous  nous  sou- 
venons toujours  devant  Dieu,  tous  nos  amis 
en  Notre-Seigneur,  leurs  bons  anges,  les 
bons  anges  et  saints  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont. 

Je  vous  remercie,  autant  que  je  le  puis, 
de  la  visite  que  vous  avez  rendue  à  M.  l5ou- 
ret,  maisjo  vous  supplie  de  lui  en  rendre 
encore  une  pour  lui  marquer  que  le  livre 
du  Triomphe  de  la  croix  est  plein  d'un 
grand  nombre  de  fautes  d'imiiression,  dont, 
avec  le  secours  divin,  j'enverrai  la  correc- 
tion, et  même  des  fautes  contre  le  sens, 
comme  par  exemple  dans  la  troisième  par- 
'ie,  dans  le  clin[ii(re  de  l'oraison  oiî  il  est 
dit  «  que  la  perte  de  la  iirojire  volonté  en 
Dieu  fait  le  repos  de  l'âme;  »  on  y  lit  en- 
suite «  que  c'est  ce  qui  niellait  la  très-sacrée 
^'ierge  dans  une  si  profonde  peine,  demeu- 
rant si  louglemps  en  ce  momie  éloignée  de 
son  Fils,  »  et  il  faut  mettre  «  dans  une  si 
profonde  paix.  »  J'ai  commencé  à  lire  par  la 
troisième  partie,  et  ensuite,  avec  le  secours 
divin,  je  lirai  la  première  et  la  seconde. 
Ayez  aussi  la  charité  de  marquer  à  M.  Bou- 
rct  que,  s'il  trouve  quelque  cbose  qui  lui 
fasse  peine,  qu'on  l'ùtera  ou  le  changera;  et 
quand  je  l'aurai  su,  je  lui  enverrai  ou  la 
correction  ou  le  changement,  atiu  qu'il  en 
dispose  comme  il  lui  (ilâira. 

J'epère  que  ce  livre  glorifiera  bien  notre 
bon  Sauveur  et  son  immaculée  Mère,  et  ser- 
vira à  plusieurs  personnes  peinées  ;  c'est 
liourquoi  il  en  faut  ménager  doucement 
l'impression.  La  pensée  que  vous  avez  est 
bien  bonne;  mais,  s'il  vous  plaît,  il  faut 
prendre  garde  à  ne  le  pas  rebuter,  c'est 
beaucoup  qu'il  le  veuille  imprimer  ;  môme 
je  vous  su}iplie  de  lui  dire  que  je  ne  l'o- 
blige point  à  m'en  donner  un  seul  livre  :  il 
y  a  de  certains  livres  comme  celui-là  dont 
Je  débit  peut  ne  pas  être  bien  grand,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  considérer  pour,  en  d'autres 
occasions,  ne  les  pas  rebuter  de  l'impres- 
sion d'autres  livres.  Il  ne  faut  proposer  les 
cent  exemplaires  qu'en  payant  ce  qu'ils 
coûtent  :  ce  serait  trop  de  ne  payer  que  le 
papier  et  non  pas  le  reste,  mais  le  tout,  s'il 
vous  plait,  sans  le  rebuter.  Je  vous  remer- 
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cie  de  ce  que  vous  avez  poi  lé  jiour  le  Ca- 
na  a. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  Mme  l.e- 
febvre  e.st  applii[uée  singulièrement  pour 
vous  et  madame  votre  épou.scî  devant  Dieu; 
elle  vous  salue  tcms  deux  a\ec  bien  du 
respect,  et  vos  bons  anges.  Je  vous  avoue 
mie  je  ne  sors  pas  d'étonnemoiit,  (|uand  je 
considère  les  soins  (]ue  ladivim^  Providence 
jirend  de  ma  i  hétive  [ici  sonne  par  cette  fille, 
et  le  tout  gratuitement,  quoiipi'ellc  ne  vive 
(jue  de  son  travail,  et  cependant  elle  me 
rend  des  services  assidus  et  le  jour  et  la 
nuit,  quand  je  suis  exercé  de  mes  peines, 
sans  se  lasser,  prenant  soin,  comme  je  vous 
l'ai  écrit,  de  tout  le  reste  qui  me  regarde. 
()  mon  Dieu  !  Monsieur,  que  la  divine  Pro- 
vidence est  une  bonne  mère!  Hélas!  on 
n'en  connaît  guère  les  bontés,  et  l'on  s'en 
rend  indigne  juar  le  peu  de  confiance  que 
l'on  y  a. 

Un  grand  serviteur  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
Mère,  Jésuite,  nommé  le  P.  Barbereaii,  qui 
a  soin  des  retraites  à  Houen,  et  je  jiense 
qu'il  est  aussi  Père  de  la  congrégation  des 
per-sonnes  de  qualité,  m'a  écrit;  j'ai  [lensé 
(jue  Dieu  et  sa  sainte  .Mère  seraierd  glorifiés, 
si  je  lui  envoyais  les  livres  du  Chrétien  in- 
connu, de  V Immaculée  Mrrge  Mère  de  Dieu 
et  des  Neuf  chœurs  des  bons  anyes.  Je  les  ai 
tous  trois  il  Evreux;  mais,  afin  que  je  n'en 
SOIS  pas  [irivé  entièrement,  je  vous  su[)plie, 
quand  M.  Dumas  m'enverra  de  ses  livres,  si 
cela  ne  vous  incommode  point,  de  les  mettre 
avec;  mais,  s'il  vous  jilaît.sans  vous  incom- 
moder. Je  suis  dans  un  piofond  respect,  dans 
les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  etc. 

A  Evreux,  ce  i"  mars  1702. 

Ayant  encore  fait  réllexion  ,  Monsieur, 
sur  ce  que  le  livre  du  Triomphe  de  la  croix 
ne  pourra  pas  avoir  un  grand  débit,  et  que 
d'autre  part  je  me  sens  pressé,  et  tous  mes 
livres  ont  été  faits  de  la  sorte  par  un  mouve- 
ment intérieur,  décrire  sur  la  dignité  des 
archidiacres,  et  tle  faire  voir  leurs  obliga- 
tions qui  sont  bien  grandes,  l'abus  des  vi- 
sites qui  est  très-ordinaire,  qui  ce|iendant 
sont  destinées  pour  remédier  aux  abus,  le 
peu  de  connaissance  (]ue  l'on  a  des  obliga- 
tions d'un  véritable  visiteur,  la  longue  expé- 
rience que  j'ai  de  ces  choses,  et  riuqiorlance 
de  ces  choses  qui  est  bien  [ilus  grande  qu'on 
ne  jiense,  car,  en  partie,  tout  le  règlement 
des  diocèses  en  dépend,  et  que  néanmoins 
un  livre  de  la  sorte  n'est  pas  pour  avoir  un 
grand  débit,  cela  regardant  peu  de  person- 
nes, pour  ne  pas  rebuter  l'Epine  de  l'im- 
primer, i!  est  à  propos,  pour  la  gloire  de 
notre  bon  Sauveur  et  de  son  immaculée 
Mère  et  des  bons  anges,  de  ne  pas  le  rel)u- 
ter  au  sujet  du  livre  du  Triomphe  de  la 
croix.  C'est  pourquoi  je  pense,  Monsieur, 
qu'au  lieu  de  cent  livres  que  votre  zèle  vous 
pousse  à  distribuer,  Dieu  serait  plus  glorifié 
que  vous  employassiez  cette  dépense  à  en 
acheter  quinze  ou  vingt,  quand  ils  seioiit 
imprimés,  et  de  dire  à  l'Epine  que  je  ne 
désire  qu'un  seul  exemplaire  po\iv  moi.  Son 
prédécesseur,  Michalel,  n'avait    pas    voulu 
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réimprimer  lo  livro  de  la  Di'votion  aux  bons 
anges,  |iarce  q«"il  avait  été  longtemps  à  lo 
iléiiitcr.  On  pourrait  aussi  l'aire  léimprimer 
le  livre  de  la  Dévotion  à  l'Immaculée  Viergr^ 
Mère  de  Dieu,  par  l'Kpine,  quand  il  n'y  en 
aura  plus,  car  je  doute  que  Varin  le  réim- 
prime; on  le  verra.  Après  tout,  Monsieur, 
hélas!  je  dis  ces  choses,  attendant  tous  les 
jours  la  mort;  mes  inlirmités  ne  me  per- 
mettent guère  d'écrire,  et  il  faudrait,  pour 
le  livre  dont  je  vous  parle,  du  temps  pour 
lire  et  écrire  les  autorités  des  Pères  et  des 
conciles,  des  saints  docteurs,  et  je  suis  tous 
les  jours  malade  ;  je  ne  lais  que  de  me  lever 
pour  vous  écrire. 

LETTRE  CCCLXII. 

A'J    UÊME. 

Titre  séparés  de  toutes  les  créatures  et  de 
nous-mêmes  ,  afin  qti'il  n'y  ait  plus  que 
Dieu  seul  en  nous. 

DIEU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Ah  ! 
Monsieur,  vivons,  agissons,  souffrons,  et 
enfin  mourons  dans  cette  sainte  union.  De- 
mandons au  Père  éternel,  au  nom  de  son 
Fils  bien-aimé  et  par  la  demande  qu'il  lui  a 
l'aile,  de  nous  sanctifier  en  vérité  [Joan., 
XVII,  17),  c'est-à-dire  de  nous  séparer  de 
nous-mêmes  et  de  tout  l'être  créé,  afin  qu'il 
n'y  ait  plus  que  Dieu  seul  en  nous  :  plus  de 
créatures,  plus  de  créatures,  plus  de  créa- 
tures. Les  [lersonnes  qui  font  voyage  sur 
mer,  quand  elles  sont  en  pleine  mer,  per- 
dent de  vue  toute  la  terre,  et,  de  quelque 
côté  qu'elles  jettent  les  yeux,  elles  ne  voient 
plus  que  le  ciel;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  an- 
(•ien  :  Cœlum  undique  et  undique  cœlum. 
Mous  sommes  embarqués  ici  sur  la  mer  de 
ce  monde  :  puissions-nous  enfin  le  perdre 
de  vue,  et  ne  voir  plus  de  toutes  parts  que 
le  Dieu  du  ciel!  Dieu  seul  partout,  et  par- 
tout Dieu  seul. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation  en 
Kûtre-Seigneur,  et  je  n'en  connais  pas  d'au- 
tre, que  d'aller  passer  avec  vous  le  peu  de 
jours  qui  me  restent.  Je  suis  entre  les  mains 
'le  la  divine  Providence,  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-fidèle  mère,  pour  disposer  de 
luoi  selon  son  bon  plaisir  divin.  Cependant 
je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de  la 
charité  que  la  même  divine  Providence  vous 
donne  pour  mon  indigne  personne,  à  vous 
et  è  madame  votre  é(iouse  que  je  salue,  et 
vos  bons  anges,  avec  un  profond  respect.  Je 
lève  tous  les  jours  les  mains  vers  le  Dieu 
du  ciel,  afin  qu'il  vous  envoie  ses  plus 
saintes  et  abondantes  bénédictions. 

Je  reçois  (irésentement  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Mme  deMorlier,  qui  était  une  dame 
logée  dans  une  maison  des  Pères  Jésuites, 
proche  leur  église  de  Saint-Antoine.  Elle 
m'avait    offert    charitablement    sa    maison 


pour  y  rester  ce  que  j'ai  à  vivre.  Mais  je 
jiensais  que  ce  n'était  pas  elle  que  la  divine 
Providence  destinait  pour  ma  chétive  per- 
sonne. L'effet  l'a  bien  fait  voir,  puisqu'elle 
est  morte.  Je  la  recommande,  s'il  vous 
yilaîl,  à  vos  prières  et  à  celles  de  nos  amis. 
Notre  bon  Sauveur  demande  que  nous 
ayons  de  la  reconnaissance .  et ,  comme 
vbus  voyez,  j'en  dois  beaucoup  avoir  pour 
cette  dame. 

Mes  maux  présentement  ne  me  donnent 
guère  de  liberté.  Seulement  la  divine  Pro- 
vidence me  donne  la  liberté  d'offrir  le  très- 
divin  sacrifice;  ensuite  je  ne  sors  plus  de 
la  chambre,  où  je  demeure  arrêté  souvent 
ilans  de  bons  exercices,  et  les  jours  elles 
nuits,  sans  pouvoir  même  manger,  et  dans 
la  privation  de  toute  action. 

Ainsi,  quand  je  dis  que  j'ai  dessein  d'é- 
crire au  sujet  des  archidiacres,  qui  est  as- 
surément un  sujet  grand  pour  la  gloire  de 
Dieu,  je  ne  sais  [)as  trop  ce  que  je  fais.  L'on 
a  écrit  du  saint  homme  le  P.  Poré,  Jésuite, 
qui  a  composé  l'excellent  livre  de  La  triple 
couronne  de  la  Mère  de  Dieu,  qu'il  était  mort 
se  disi)Osant  à  écrire  aussi  Des  couronnes  da 
Fils  de  Dieu,  «  Corollas  etiam  suas  Filio  pu- 
rantem  mors  occupavit;  »  c'est  à  quoi  je  dois 
bien  penser  à  me  disposer  à  la  mort. 

A  l'égard  de  la  lie  de  la  três-sainle  Mère 
Marie-Elisabetli  de  la  Croix  de  Jésus,  il  est, 
ce  me  semble,  pour  la  gloire  de  noire  bon 
Sauveur  et  de  son  immaculée  Mère,  que 
vous  en  disposiez  comme  je  vous  l'ai  écrit; 
vous  verrez  ce  que  j'en  écris  à  M.  Dumas 
que  je  supplie  de  vous  le  lire;  comme  je 
vois  qu'il  ne  ferme  pas  ses  lettres,  je  pense 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  je  ferme  aussi 
celles  que  je  luis  écris  jiar  vous. 

Ce  m'est  une  mortification  d'être  privé  de 
la  charité  que  vous  exercez  à  mon  endroit, 
et  je  pense  que  vous  et  madame  votre  épouse 
sont  les  personnes  que  la  divine  Providence, 
ma  bonne  mère,  a  destinées  pour  m'assister, 
dont  je  la  remercie  de  toute  l'étendue  de 
mes  forces.  Mme  Lefebvre  vous  salue  tou- 
jours, et  madame  votre  épouse  et  vos  bons 
anges.  Quand  je  dis  pour  m'assister,  ce 
n'est  pas  seulement  à  l'égard  des  besoins  de 
la  vie  temporelle,  mais  dans  les  affaires  de 
Dieu. 

Je  vous  écris  le  12  mars  1702,  veille  de 
la  fête  de  l'un  de  mes  saints  patrons  saint 
Henri,  prince  de  Danemark.  Je  suis,  dans 
les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie, 
avec  bien  du  respect  et  de  la  reconnais- 
sance, etc. 

LETTRE  CCCLXIIL 

AV    MÊME. 

Jl  lui  mande  qu'il  a  reçu  le  viatique  ;  il  lui 
recommande  Mme  Henri. 

PIEU    SEUL. 

Monsieur, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes,  etc. 
Ses  miséricordes.  Monsieur,  m'ont  donné  une 
joie  sjiéciale  en  ce  ciue  la  divine  Providence. 
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ma  toujours  Irès-bonnc  el  lics-fulôlc  mère, 
m'n  i'ail  lioiiiior  p;iv  MM.  nos  uliaiioines  lu  sa- 
cré viatique  en  la  solennilé  de  mahoiine  maî- 
tresse. Le  coiiis  (le  iinue  diviti  Sauveur  est 
bien  appelé  aviicjusliie  Viuliiinc,  parce  que 
c'est  pour  avoir  de  quoi  l'aire  le  voyage  de 
réternilé,  et  tout  auln;  viatiipie  n'y  sulllrait 
];as;  carétant  liniilé  et  l)orné,  il  ne  pourrait 
pas  donner  de  quoi  faire  nu  voyajjc  qui  n'a 
point  de  lin.  Nous  en  voici  5  la  porte,  et  je 
me  sers  de  la  main  d'un  de  mes  amis  pour 
vous  témoigner  que,  ne  faisant  (ju'un  n.ôuie 
corps  avec  nolie  Sauveur  Jésus-Christ, 'la 
mort  ne  nous  sépare  ooint,  et  ne  sert  qu'à 
nous  unir  davantage.  C  est  dans  cette  divine 
union  que  je  reste  toujours  avec  vous,  avec 
5Ime  votre  é|iousc,Mme  votre  mère,  et 
tout  le  reste  de  nos  amis  en  Notre-Seigneur, 
(}ui  vous  sont  assez  spécifiés  de  la  sorte.  Je 
ne  vous  sépare  point  non  plus  d'avec  M. 
Dumas ,  ])our  (jui  je  conserve  un  respect 
l)lus  grand  que  je  ne  puis  dire,  ce  que  je 
vous  supplie  de  lui  bien  marquer ,  ayant 
une  plus  haute  estime  de  sa  grâce  que  je 
ne  imis  l'expliquer. 

Cela  ne  doit  point  empêcher  que  vous  ne 
m'envoyiez  ces  dignes  livres:  car  peut-être 
ne  serai-je  pas  mort,  et  toujours  M.  le 
supérieur  de  notre  séminaire  les  recevrait 
et  prendrait  le  bien  de  les  l'aiie  distribuer 
dans  les  communautés  de  la  [irovince. 

Je  vous  laisse ,  Monsieur,  le  soin  de  tous 
les  livres  que  la  divine  Providence,  ma 
lionne  mère,  m'a  fait  donner  au  public.  Je 
"NOUS  envoie  la  correction  du  Triomplie  de  la 
croix  pour  la  donnera  M.  Dumas  avec  une 
j.ietite  annotation! 

Comme  vous  êtes  l'homme  de  la  divine 
l'rovidence  à  mon  égard  ,  vous  voulez  bien 
que  je  vous  fasse  souvenir  d'une  pauvre 
femme  qui  est  à  Rouen,  que  la  même  divine 
Providence  m'a  adressée  ,  il  y  a  plus  de  soi- 
xante ans.  Je  n'étais  qu'écolier  ;  elle  était 
logée  dans  la  [lension  où  nous  étions,  et  je 
m'abstenais  quelquefois  de  sortir  pour  la 
garder  des  sollicitations  qu'on  lui  faisait 
contre  la  pureté;  et  jusqu'à  présent  la  di- 
vine Providence  a  voulu  que  je  prisse  soin 
d'elle  en  bien  des  manières  (147).  Vous 
voyez  bien.  Monsieur,  que  c'est  une  personne 
l'on  âgée  aussi  bien  que  moi ,  et  qu'elle  ne 
peut  [las  vivre  encore  bien  longtemps;  ce- 
pendant elle  est  dans  la  dernière  misère, 
jiarce  que  non-seulement  elle  est  très-pauvre 
et  ne  peut  presque  plus  travailler,  mais  elle 
est  d'un  naturel  tellement  timide  qu'elle 
n'oserait  presque  demander  rien.  Nous  avons 
ici  à  Evreux  la  sœur  de  notre  procureur  du 
roi,  qu'on  appelle  Mlle  d'Outrebois,  tille 
d'une  solide  vertu;  je  lui  recommande  aussi 
qu'en  cas  de  mort  elle  vous  en  écrive,  afin 
(|ue,  par  le  rapport  qu'elle  aura  avec  vous, 
elle  puisse  participer  à  vos  soins,  ou  pour 
mieux  dire,  aux  soins  de  la  divine  Provi- 
dence par  vous. 

Mes  maux,  ou  pourdire  mieux,  mes  biens 
deviennent  bien  grands.  Je  vous  avoue  ([ue 

(1-47)  \oij.  la  Vie  de  Butidon,  par  M.  Collet,  nou- 
velle edit.,  \>.  T>-î. 
(148)  Cette  leure  est  éorile  pur  M.  Cliuiioiiie,  se- 


sans  un  secours  pailiculicr  de  ma  bonne 
maîtresse  je  succomberais.  Outre  neuf  jours 
de  lièvre  conlinue;  ma  descente,  la  colique, 
les  lluxions,  m'accablent  jour  et  nuil.  Je  n'ai 
jioiiit  dormi  aujourd'hui  (Jti  tout  pai-  l'exer- 
(;ice  de  ma  descente,  pétulant  toute  la  nuit  ; 
en  ce  moment,  cinq  heures  après-midi ,  la 
crise  dure  encore.  V'ous  voyez  bien  que  j'ai 
grand  besoin  ([u'on  fasse  des  prières  pour 
moi  ;  et  je  désire  qu'on  ne  regarde  que  Dieu 
seul  dans  toutes  les  charités  qu'on  me  fera, 
sans  s'arrêter  à  ma  cliétive  per.ioiine. 

Je  vous  écris  le  26  de  mars  ,  jour  de  la 
précieuse  mort  du  saint  homme  le  P.  Jean 
Chrysostome. 

Je  salue  tous  vos  bons  anges  plus  que  ja- 
mais, tous  les  bons  anges  et  saints  jiatrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont ,  et  je  demeure,  etc. 

LETTRE  CCCLXIV  (IkS). 

AU  MÊME. 

//  donne  une  commission  à  son  umi. 

UIEU    SELL. 

Monsieur, 

Dieu  seul ,  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sacrée  du 
cœur  de  Jésus-Christ ,  Sauveur  de  tous  les 
hommes.  C'est  dans  cette  union.  Monsieur, 
que  je  suis  obligé  de  vous  adresser  encore 
cette  lettre  pour  Mlle  Rousseau,  qui  est  pres- 
sée. \'ous  savez  les  jours  de  la  poste,  je  sa- 
lue toujours  avec  bien  du  respect  Mme 
votre  épouse,  tous  vos  bons  amis,  vos  bons 
anges,  les  bons  anges  et  saints  patrons  de  la 
ville  et  du  diocèse  de,  Paris  et  des  |)ersonnes 
qui  y  sont,  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc 

Ce  28  mars  1702,  jour  de  la  précieuse 
mort  du  bienheureux  \  enturin  de  Rergame; 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Uominique, 
interdit  par  le  Pa[)e  pendant  huit  ans  de  la 
prédication  ,  sur  les  fausses  calomnies  qu'on 
avait  faites  de  lui. 

LETTRE  CCCLXV. 

Al)    MEME. 

Boiidon  à  cause  de  ses  maux  se  recommande 
aux  prières  de  M.  Thomas. 

DIEf    SEUL. 

Monsireu, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ, 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  toujours 
dans  cette  union  que  je  vous  écris ,  Mon- 
sieur, la  divine  Providence,  ma  toujours  très- 
bonne  ettrès-fiilèle  mère,  m'ayant,en  faveur 
de  la  glorieuse  Vierge,  saint  Joseph  et  les 
anges,  diminué  la  tièvre;  il  me  semble  même 
quelquefois  que  je  ne  l'ai  j'Oint  du  tout, 
mais  je  suis  dans  une  faiblesse  si  extraor- 
dinaire que  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Je 
ne  sais  si  la  même  divine  Providence  vou- 
dra me  donner  encore  quelques  jours  ,  et 
j'ai  besoin  de  prières   et  beaucoup  besoin. 

crélaire  de  Boiidon  dans  ses  infirmités,  ainsi  que 
prcsiiiie  toutes  les  suivantes. 
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Je  salue  tous  vos  amis  en  Noire-Seigneur, 
les  priant  de  les  continuer  et  en  particulier 
M.  Courtin,  Madame  voire  (épouse  que  je 
salue  très-particulièroment  comme  tous  vos 
bous  anj;es,  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des 
personnes  qui  y  sont.  Je  vous  supplie 
de  firier  M.  Courtin  de  prier  saint  Nicolas 
que  l'Eglise  dit  avoir  été  honoré  d'un  nom- 
bre innomhrablede  miracles.  La  divine  Pro- 
vidence me  logea  Kvreux,  en  la  paroisse  de 
ce  saint ,  et  la  dernière  fois  que  j'ai  célébré 
a  été  dans  son  église.  M.  Louvier  pourra 
bien  faire  |>rier  Dieu  |iour  nous  par  plusieurs 
Iiersonnes.  Je  suis  bien  obifyé  à  M.  Dumas 
«lu  sacritice  qu'il  ollVe  pour  mon  indigne 
personne.  L'addition  que  j'ai  envoyée  n'est 
pas  ))our  mettre  dans  le  livre,  c'est  pour 
insinuer  la  réponse  à  quelques  diffîcutés 
qu'on  pourrait  objecter.  Vous  aurez  donc 
la  charité  de  nous  adresser  les  livres  de 
AL  Dumas  dont  j'espère  f[ue  Noire-Seigneur 


Mère  seront  beaucoup 


loiifiés 


et  sa  sainte 

dans  la  province  et  partout 

^'ous  ne  iauriez  croire,  Monsieur,  com- 
bien est  grande  la  miséricorde  que  vous 
exercerez  envers  la  pauvre  veuve  de  Rouen, 
Mme  Henri;  elle  est  bien  inlirme  et  âgée 
comme  moi;  ainsi,  elle  ne  peut  pas  vivre 
longtemps.  Je  vous  ai  dit  que  vous  étiez 
l'homme  destiné,  par  la  divine  Providence, 
non-seulement  pour  ma  personne  en  parti- 
culier, mais  pour  tout  ce  qui  regarde  les  af- 
faires de  la  divine  Providence  à  mon  sujet; 
en  voici  une  des  grandes  en  cas  que  je 
meure.  La  demoiselle  dont  je  vous  ai  parlé, 
steur  de  M.  notre  procureur  du  roi,  aura 
1  honneur  de  vous  écrire  et  aura  soin  de 
tout,  et  elle  vous  donnera  l'adresse  pour  lui 
laire  tenir  ce  que  vous  voudrez  pendant  que 
je  suis  encore  au  monde.  Vous  jiourrez,  s'il 
vous  plaît,  mettre  dans  le  iiaijuet  des  livres 
que  vous  m'adresserez,  l'aumône  que  vous 
avez  dessein  de  lui  faire,  et  en  vérité,  Mon- 

iie 


est  plus   grande   que   vous 


sieur,  elle 
j'ensez. 

Ce  dernier  jour  de  7nars,jour  dans  lequel 
on  honore,  en  la  dévotion  de  la  sainte  famille, 
les  caresses  du  saint  enfant  Jésus  à  l'égard 
de  sa  très-sainte  Mère,  et  le  jour  de  la  pré- 
cieuse mort  du  saint  homme  le  P.  Morcau, 
Minime,  obsédé  des  démons  durant  quarante 
ans. 


LETTRE  CCCLXVI. 

AU    MÊME. 

Boudon  se  rappelle  que  la  conduite  de  la  di- 
vine Providence  a  toujours  été  extraordi- 
naire à  son  égard;  il  s'abandonne,  au  mi- 
lieu de  ses  maux,  à  ses  soins  divins  avec 
un  nouvel  accroissement  de  joie. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  Jésus-Christ.  Sauveur  de  tous 
les  hommes.  La  divine   charité,  Monsieur, 


qui  soufTre  tout,  me  donne  toujours  la  11- 
bei'té  de  m'adresser  ît  vous,  pour  vous  su)i- 
plier  d'envoyer  cette  lettre  aux  Feuillan- 
tines; votre  laquais  demandera  la  religieuse 
et  ensuite  il  donnera  la  lettre.  En  même 
temps,  cela  me  donne  lieu  de  me  consoler 
avec  vous  en  Notre-Scigneur,  et  je  ne  sais 
point  d'autre  consolation,  de  ce  que  cette 
nuit,  premier  jour  du  mois  d'avril,  étant 
très-mal,  et  ayant  fait  allumer  un  cierge 
pour  taire  brûler  devant  les  images  de  saint 
Zozime  et  sainte  Marie  Egyptienne,  en 
l'iionneur  de  la  divine  ProviiJeiice  extraor- 
dinaire sur  ces  saints,  et  je  me  suis  pour' 
lors  souvenu  en  combien  de  manières  la 
même  divine  Providence,  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-fidèle  mère,  m'avait  secouru 
durant  tout  le  cours  de  ma  vie;  mais,  assur 
rément,  sans  exagérer,  d'une  manière  à  jeter 
dans  l'étonnement;  dans  la  vue  ensuite  que 
j'ai  eue  de  l'accablement  de  mes  maux,  sans 
y  voir  de  secours  humain  :  cela  m'a  donnd 
une  confiance  iiarfaite  en  la  môme  seule 
Providence,  et  j'ai  pensé  qu'entrant  dans 
un  mois  nouveau,  j'entrerais  en  môme  tem[is 
dans  les  lins  toutes  singulières  de  sa  mater- 
nelle conduite,  et  qu'elle  me  servirait  de 
toutes  choses.  Oui,  Monsieur,  elle  me  servira 
de  tout  dans  ma  vieillesse,  aussi  bien  que 
dans  ma  jeunesse;  elle  a  fait  voir  sa  iirotec- 
tion  d'une  manière  admirable  en  sainte 
-Marie  Egyptienne,  mais  n'est-elle  pas  la 
même  toujours"? 

lînsuite,  ce  qui  augmentait  saintement  ma 
consolation,  était  qu'elle  s'est  servie  de  la 
très-sacrée  ^'ie^ge  pour  assister  en  toutes 
choses  sainte  Alarie  Egyptienne,  soit  pour 
lui  donner  de  l'accès  auprès  de  notre  divin 
Sauveur,  soit  pour  la  faire  passer  dans  le  dé- 
sert, soit  jiour  la  soutenir  dans  tous  ses  be- 
soins dans  le  déserf,  et  je  disais,  qu'elle  soit 
bénie  à  jamais;  voilà  la  conduite  qu'elle 
tient  sur  mon  indigne  et  misérable  personne; 
tout  par  la  très-sainte  Vierge  en  tout  ce  qui 
me  regarde.  Je  vous  avoue  que  ces  pensées 
m'ont  beaucoup  consolé  en  Notre-Seigneur 
dans  l'accablement  de  mes  maux,  où,  je  vous 
le  répète,  je  ne  vois  guère  de  secours  hu- 
mains; mais  moins  de  la  créature,  |dus  de 
Dieu;  heureux  l'état  ou  il  n'y  a  [ilus  que 
Dieu  seul  !  Je  salue  toujours  bien  Aime  votre 
épouse,  tous  nos  amis  en  Notre-Seigneur, 
vos  l)ons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints 
patrons  de  la  ville  et  diocèse  de  Paris,  et 
des  |iersonnes  qui  y  sont.  Mme  Lefebvre 
vous  salue  respectueusement  et  Mme  votre 
épouse  et  vos  bons  anges,  et  suis  dans  ua 
jirofond  respect,  etc. 

Evreux,  ce  1"  avril  1702. 


LETTRE   CCCLXVIL 


AU   MEME. 


Faveurs  extraordinaires  de  la  sainte  Vierge  à 
l'éyarddu  bienheureux  H  erman-Joseph.Bou- 
don  remercie  ses  amis d' une  7ieuvaine  que  l'on 
fait  pour  lui.  On  l'avertit  que  les  médecins 
désespèrent    de    sa   quérison;   il  remercf<! 
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M.  Thomas  de  ses  aumônes  aux  personnrs 

gui  lui  donnent  leurs  soins. 

Dieu  seul.  Dieu  scnil  en  trois  personne?, 
el  toujours  Dieu  seul  ilans  l'iinion  sainte  du 
sacré  cu^ur  de  notre  bon  S;iuveur  Jésvis- 
Christ,  Sauveur  de  tous  les  lionunes.  C'est 
dans  cette  divine  union.  Monsieur,  que  je 
reçois  voire  lettre  ce  jour  de  veiulredi,  7  d'a- 
vril, dans  lequel  cette  année  l'on  célèbre  la 
tôle  de  Notre-Dame  de  Pitié;  jours  toujours 
<ie  bénédiction  pour  moi,  dans  lesquels  la 
très-sacrée  Mère  de  Dieu  est  particulière- 
ment honorée  ;  7  du  mois  d'avril  dans  letjuel 
l'on  lionore  encore  la  précieuse  mémoire  du 
bienheureux  Herman-Joseph  de  Stinnalle, 
l'admirable  dans  les  faveurs  incomparables 
de  la  Mère  de  Dieu.  Saint  François  de 
Sales  a  écrit  qu'apiès  ce  que  nous  croyons 
de  la  loi  d'un  Dieu  fait  botume  qui  's"est 
réduit  sur  un  gibet  et  y  est  mort,  et  qui 
donne  son  corps  et  son  sang  en  nourri- 
ture à  l'homme,  il  n'y  a  plus  rien  de  diffi- 
cile à  croire  dans  la  vie  des  saints.  Car,  de 
vrai,  les  faveurs  les  |ilus  surprenantes  qui 
s'y  lisent,  n'en  app.rochent  pas.  Celles  de  la 
bienheureuse  Vierge  à  l'égard  du  bienheu- 
reux Herman-Joseph  sont  étonnantes;  elle 
conversait  familièrement  avec  lui  dès  sa 
jeunesse  pendant  qu'il  était  écolier;  comme 
il  était  pauvre,  elle  lui  donnait  de  l'argent 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  et  sétant  fait 
religieux  de  l'ordre  de  Prémontré,  elle 
voulut  bien  lui  donner  la  ([ualité  glorieuse 
de  son  époux.  Pour  ce  sujet,  elle  lui  or- 
donna de  prendre  le  nom  tie  Joseph  et  de 
l'ajouter  à  celui  d'Herman.  Elle  fai>ait  aver- 
tir, dans  Jes  lieux  où  il  allait.  ']uo  l'on  eût 
à  l'y  bien  recevoir;  elle  prenait  soin  de  lui 
dans  ses  maladies,  comme  une  charitable  in- 
firmière ;  elle  l'appelait  très-souvent,  et  enfin 
en  [irenail  des  soins  si  doux  et  elle  lui  mar- 
quait tant  de  bontés  si  ravissante»  qu'il  n'y 
a  point  de  paroles  qui  puissent  l'expliquer. 
Cependant  il  n'est  jms  possible  de  se  taire 
dans  un  sujet  où  la  Mère  de  la  bille  dilec- 
tion,  comme  l'appelle  l'Eglise,  a  l'ait  éclater 
des  amours  si  ravissants;  et  il  n'y  a  rien 
qui  nous  donne  une  plus  sainte  joie  que 
lorsqu'il  s'agit  de  publier  combien  la  très- 
sacrée  Vierge  est  bonne,  douce  et  favorable 
envers  les  hommes. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  lire  ceci, 
dans  l'occasion,  à  M.  Gaultier;  je  dis  dans 
l'occasion.  Mais  je  bénis  la  divine  Provi- 
dence de  ce  que  ce  saint  se  trouve  dans  une 
neuvaine  que  Mlle  Opportune  m'écrit  que 
l'on  a  commencée  le  5  de  ce  mois  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  du  Uemède  pour  la 
gloire  de  Dieu  en  mon  indigne  personne. 
Ce  jour  est  celui  dans  lequel  ''ai  célébré,  la 
première  fois,  le  divin  sacrilice  où  l'on  cé- 
lébrait, cette  année,  la  fête  de  la  glorieuse 
.\nnonciation  de  la  Mère  de  Dieu  qui  était 
transférée  après  Pâques;  car  eiitin,  il  faut 
ijue  la  tiès-sacrée  Vierge  se  trouve  partout 
à  mon  sujet.  Le  dernier  jour  de  la  neuvaine 
sera  le  1i  ;  c'est  le  jour  ou  l'intinie  bonié  de 
Dieu  m'a  dunné  l'être,  fête  de  sainte  Lydu- 
viiic,  une  des  grandes  saintes  de  la  diVine 
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Providence;  son  saint  corps  repose  aux  Car- 
mélites de  Bruxelles  où  les  religieuses  do 
ce  saint  monastère,  par  un  privilège  bien 
extraordinaire,  m'en  ont  donné  une  sacrée 
relique,  car  la  reine  d'Espagne,  en  ayant 
voulu  obtenir,  il  fallut  i|n'elle  en  écrivît  au 
Pape  pour  en  avoir  un  bref.  Le  dernier  jour 
de  la  neuvaine  sera  encore  le  jour  de  l'excès 
inûni  de  l'amour  d'un  Dieu  .-e  donnant  en 
nourriture  .^  l'homme. 

Madame  la  comtesse  deNovion  ayant  écrit 
h  Evreux  qu'on  lui  avait  mandé  que  les  !oé- 
(iecins  désesiiéraient  de  ma  santé,  et  l'un  de 
ces  médecins,  il  y  a  trois  on  quatre  jours, 
allant  voir  un  malade,  y  est  tombé  mort  su- 
bitement; je  vous  dis  ceci  pour  vous  mar- 
(pier  la  vanité  de  la  vie;  vous  pouvez  voir 
jiar  là  en  quel  état  je  suis,  bien  loin  <le  lire 
ou  de  me  l'aire  lire  des  livres,  mais  cela 
n'empêchera  pas  avec  le  secour*  divin,  (jue 
ji  ne  donne  ordre  qu'on  les  distribue  pour 
la  gloire  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte 
Mère  et  pour  l'honneur  de  son  Eglise.  0 
mon  Dieul  que  M.  Dumas  est  béni  de  Dieu, 
de  l'honneur  qu'il  lui  fait  de  se  servir  de  lui 
pour  la  défen.-e  de  son  Eglise  dont  les  ad- 
versaires ont  jieine  à  supporter  celle  grâ<  o  ; 
hier  encore,  on  me  disait  que  le  bruit  com- 
mun était  que  c'était  les  Jésuites  qui  fai- 
saient ces  ouvrages;  je  le  salue  avec  toute 
la  vénération  [lossible ,  mais  .Mme  votre 
épouse  d'une  manière  toute  singulière,  la 
remerciant  avec  jilus  de  reconnaissance  que 
je  ne  puis  dire  de  ses  inières,  Mlle  Agathe, 
.M.  Courtin,  M.  Louvier,  M.  Gaultier,  Mlle 
Auvray,  toutes  les  personnes  de  sa  maisoti, 
Mme  voire  mère,  la  sœur  Laurence  et  tous 
leurs  bons  anges,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont. 

Cependant,  Monsieur,  je  ne  sais  si  je  ne 
vous  l'ai  pas  déjà  mandé,  le  premier  de  le 
mois,faisant  brûler  un  cierge  devant  l'image 
de  saint  Sozime  et  de  sainte  .Marie  Egyiuien 
ne  la  nuit,  et  r.  e  trouvant  tiès-mal,  je  nie 
sentis  pressé  de  l'offrir  pour  honorer  la  Pro- 
vidence singulière  sur  sainte  Marie  Egyp- 
tienne, avec  quelques  pensées  que  cette  di- 
vine Providence,  ma  toujours  très-bonne  et 
et  très-fidèle  mère,  m'avait  ménagé  extraor- 
dinairement  dans  ma  maladie,  i  articulière- 
ment  s'étant  servie  de  la  irès-sacrée  N'ierge 
pour  exercer  les  secours  singuliers  sur 
cette  grande  sainte,  il  me  semblait  qu'elle 
pourrait  en  user  de  cette  manière  à  mou 
égard,  mais  que  son  bon  plaisir  divin  s'ac- 
complisse en  toutes  choses. 

Certainement,  Monsieur,  vous  êtes  bien  la 
personne  que  la  divine  Providence  ma  botuie 
mère  m'a  destinée  et  [lour  m'assistcr,  et  pour 
assister  les  personnes  (jui  m'assistent.  Les 
miséricordes  de  cette  divine  Providence 
soient  chantées  à  jamais  :  plusieurs  années 
pendant  le  carême,  Mme  Lefebvre  allait  fort 
mal,  pendant  que  la  divine  Providence  me 
faisait  faire  mes  visites  à  la  campagne,  et 
cette  année  elle  ne  l'a  |)oim  été.el  qu'aurais- 
je  fait  si  ceîa  était  arrivé?  Elle  vous  remercie 
pkis  que  je  ne  puis  dire  jiour  vutre  obli- 
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géante  chaiilé,  et  vou<  assure  tous  les  jours 
de  ses  prières  pour  vous  et  Maie  voire 
épouse.  La  pauvre  Mme  Henry  ne  vous  ou- 
bliera pas  tous  deux  dans  ses  prières  et  dé- 
votions, et  je  vous  remercie  Irès-humlilo- 
luenl  des  livres  du  Chrétien  intérieur,  de  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  des  saints  an- 
ges, et  si  vous  vous  sentez  attiré  à  laiie 
quelque  petit  abréj^é  du  livre  des  Avis  ea- 
tholic/iies,  j'es|ière  que  votre  bon  Sauveur 
et  sa  sainte  Mère  en  seront  giorillés. 

Comme  on  a  eu  plusieurs  fois  recours  à 
Notre-Dame  du  Remède  ikuu-  la  gloire  do 
Notre-Seigueur  et  de  sa  sainte  Mère,  en 
mon  indigne  personne,  la  divine  Pi'ovidence 
m'en  a  lail  donner  un  livre  au  public.  J'ai 
]>eiisé  de  vous  supplier  d'en  donner  au  Père 
vicaire  des  Mathurins,  et  je  le  trouvée  pro- 
))os  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  il  le  pourrait 
faire  lire  ajirès  Pâques  au  réfectoire  ;  il  me 
semble  que  cette  Mère  de  miséricorde  nous 
avait  jjublié  ses  secours  par  la  cfualité  de 
Notre-Dame  du  Remède,  en  faisant  ressen- 
tir les  etfets  à  celui  qui  les  jmblie  do  tous 
côtés. 

Le  dixième  du  mois,  il  est  encore  la  fêle 
de  saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  à  qui 
la  très-sacrée  Mère  de  Dieu  donna  d'un  lait 
miraculeux  jiour  le  soulager  dans  les  dou- 
leurs d'une  maladie. 

J'ai  reçu  le  jiaquet  qri'il  vous  a  plu  m'en- 
voyer  |)ar  le  messager,  il  faut  encore  vous 
dire  que  la  veille  de  Notre-Dame  de  Pitié, 
Mgr  l'évêque  de  Baveux  retournant  de  l'as- 
semblée en  son  diocèse,  eut  la  charité  et 
l'humilité  de  me  venir  voir  avec  les  ecclé- 
siastiques et  le  grand  vicaire  d'Avranches, 
mais  il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  beaucoup 
me  consoler  par  cette  visite.  Ce  bon  iirélat 
s'élant  mis  à  genoux  avec  les  ecclésiastiques 
pour  prier  pour  la  gloire  de  Dieu  en  ma 
misérable  personne,  je  ne  doute  nullement 
(ju'une  telle  charité  et  humilité  n'aient  sa 
bénédiction  ;  ensuite  il  me  parla  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  et  des  bons  anges.  C'est  ainsi 
qu'il  a  plu  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  sainte 
Jlère  de  me  consoler  en  eux,  et  je  ne  con- 
nais point  d'autre  consolation.  Je  demeure 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  reconnais- 
sance dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de 
Marie,  etc. 

À  Evreux,  ce  7  avril  1702. 

LETTRE  CCCLXVIU. 

AU  MÊME. 

Boudonhénil  la  Providence  des  secours  qu'elle 
lui  accorde;  il  ne  vil  (jue  d'aumônes,  cl  il 
rrfuse  celles  de  son  ami. 

DlIiU   SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  l'union  de  sa  charité  sans  bornes , 
.Monsieur,  que  me  !ais.-aiit  abîmer  par  l'opé- 
jutiou  de  sa  grâce,  Je  commence  cette  lettre 


en  exaltant  les  soins  et  les  div'ns  secours 
de  son  aimaljle  providence,  et  invitant  tous 
les  anges  et  saints  à  les  exaller  avec  moi. 
Ah!  qu'ils  sont  grands,  qu'ils  sont  surpre- 
nants 1  et  en  combien  de  manière  cette  di- 
vine Providence  qui  m'a  toujours  servi  de 
très-bonne  et  très  (idèlemère,me  les  a-t-el!s 
fait  éprouver?  C'est  ce  (]u'elle  fait  encore 
présentement  [lar  l'ofrre  charitable  qu'elle 
vous  inspire  de  me  faire  de  me  donner  de 
l'argent  pour  mes  besoins,  dont  je  la  bénis, 
je  la  remercie,  et  vous  aussi,  M<msieur,  en 
môme  tenq)S.  Mais  [>résenlement  je  n'en  ai 
pas  besoin,  je  ne  vis  que  il'anmônes,  et  p;ir 
suite  dans  une  dé|ieniianoe  sans  réserve  à 
cette  aimable  Providence  en  tontes  choses; 
n'ayant  pas  un  denier  de  revenu,  ce  que 
j'estime  plus,  je  vous  assure,  que  si  j'jvais 
tous  les  biens  de  la  terre  en  ma  posse"ssion, 
et  me  tenant  plus  assuré  de  mon  rien  que 
de  tout  ce  que  le  monde  ensemble  estima 
et  fait  état,  car  dans  ce  rien,  Dieu  seul  se 
trouve,  et  ce  Dieu  seul  vaut  mieux  que  tous 
les  trésors  et  toutes  les  richesses  ensemble. 
L'on  m'a  donné  quelques  aumônes  à  Pai-is 
qui  me  servent  présentement  à  subsister,  et 
encore  à  payer  une  garde  pour  la  compagne 
de  Mme  Lel'ebvre  c;ui  est  celle  qui  fait  com- 
me subsister  leur  maison,  qui  est  tombée 
malade  à  l'extrémité.  Je  n'ai  présentement 
besoin  de  rien 

J'ofl'rirai,  avec  le  secours  divin,  mes  pau- 
vres prières  pour  Mlle  de  Creil  à  laquelle 
je  vous  supplie,  à  l'occasion ,  de  lui  faire 
mes  civilités  et  à  son  bon  ange.  J'ai  reçu, 
avec  le  secours  divin,  le  paquet  que  vous 
m'avez  adressé  des  livres  de  M.  Dumas  dont 
je  lui  suis  très-obligé  pour  la  gloire  de  Dieu. 
11  n'y  a  que  ses  seuls  intérêts  ,  Monsieur, 
qui  nous  doivent  toucher,  le  reste  n'étant 
rien.  Il  en  faudra  donner  un  à  M.  notre 
prélat,  un  à  son  promoteur  qui  est  l'homme 
public  du  diocèse,  un  à  la  communauté  de 
notre  séminaue  ,  un  au  sujiérieur  généial 
des  missionnaires  de  Normandie ,  un  aux 
Capucins  qui  le  souhaitent  avec  beaucoup 
d'ardeur,  et  enfin  l'autre  à  M.  mon  succes- 
seur, |iarce  que  c'est  encore  un  homme  i)u- 
blic;  dans  la  suite  des  tem[)s,  si  M.  Dumas 
peut  encore  m'en  envoyer ,  on  les  distri- 
ijuera  dans  les  comu!unautés  des  villes  de 
la  province ,  avec  le  secours  divin  ;  mais 
qu'il  bénisse  bien  le  Seigneur  [)our  ses 
grandes  miséricordes  sur  luil  car  assuré- 
ment elles  sont  grandes  et  précieuses  et  j'y 
prends  beaucoup  de  part  dans  la  même  union 
avec  Notre-Seigneur.  Vous  avez  bien  raison, 
Monsieur,de  faire  pi  us  d'étal  de  ce  qui  regarde 
l'honneur  de  la  très-saciôe  Mère  de  Dieu, 
que  de  tous  les  biens  de  la  terre,  et  je  bénis 
la  divine  Providence  de  l'union  qu'elle  vous 
donne  avec  ses  véritables  serviteurs.  Je  la 
bénis  encore  des  livres  que  vous  avez  ache- 
tés de  sa  dévolioiuiu  P.  llupé  et  du  P.  Poiré. 
Je  vous  su|)plie  de  témoigner  à  Mme  voue 
épouse  que  ce  me  serait  une  consolation 
singulière  en  Nolie-Seigneur  d'avoir  la  grâce 
de  l'entretenir  encore  à  Paris  du  royaume 
de  Dieu,  la  considérant  plus  que  je  ne  [lUis 
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'e  dire.  Je  salue  bien  M.  r.oiirlin,  tous  nos 
amis  en  Nolre-Sci.u'tu'ui',  en  particiilierloute 
votre  famille  quej'honoie  particalièrenient, 
tous  vos  bons  anges,  tons  les  bons  nnf;es  et 
saints  patrons  île  la  ville  el  du  diocèse  de 
Paris  et  des  personnes  qui  y  sont ,  et  suis 
dans  un  profond  respect  et  très-grande  re- 
connaissani^e,  etc. 

Ce  jour  (lu  rriidredi  saint,  jour  de  l'amour 
fxcesi:if  d'un  Dieu  fait  homme  en  mourant 
pour  l  homme,  ce  li  avril  I1i)-1. 

Je  ne  sais  eommen!  je  suis  do  ma  sanlt^: 
ce  que  je  mange  digère  bien,  et  cependant 
je  suis  dans  une  faiblesse  élrange;je  ne  sais 
])0int  si  c'est  une  lièvre  interne  que  j'ai,  qui 
empôcbe  de  me  guérir.  J'ai  encore  passé 
celte  nuit  presque  sans  dormir,  je  me  sens 
un  peu  de  colique,  présentement  que  je  vous 
fais  écrire  ;  en  vérité.  Monsieur,  notre  se- 
cours est  au  nom  du  iSeiyneur  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre  {PsaL  cxx,  2);  du  côté  des 
moyens  humains,  je  n'en  vois  guère,  et  je 
n'en  vois  point  ;  mais  enfin  Dieu  seul  en 
trois  personnes  dans  l'union  sacrée  du  cœur 
de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ,  de  son 
immaculée  Mère  Vierge,  tous  les  bons  anges 
et  saints.  Vendredi  de  la  semaine  prochaine, 
21'  du  mois,  eit  le  jour  de  la  précieuse  mort 
du  saint  homme  le  P.  Surin,  Jésuite,  jour 
bien  recommandable  à  touies  les  piersonnes 
peinées  et  particulièrement  à  celles  qui 
soutirent  des  vexations  diaboliques,  et  qu'il 
faut  beaucoup  honorer. 

Depuis  Ici  lettre  écrite  qui  n'est  point  en- 
core lermée,  j'ai  eu  la  fièvre, je  me  trouve  en 
un  état  en  quelquefaçon  pareil  à  celuidufeu 
curéde  Saint-Nicolas  cl'Kvreux-.nousétionsdu 
DJÔme  âge,  il  parut  parfaitement  rétabli,  bu- 
vant et  mangeant  bien,  mais  comme  la  fièvre 
ne  le  quitta  pas,  il  mourut  en  peu;  c'est  à 
quoi  je  dois  prendre  garde  ;  la  compagne  de 
Mme  Lefebvre  qui  vous  salue  respectueuse- 
ment et  Mme  votre  épouse,  et  vos  bons  an- 
ges avec  bien  de  la  reconnaissance,  est  à 
l'extrémité  de  sa  vie;  c'était  elle  dont  la 
Providence  se  servait  pour  faire  subsister 
leur  petit  ménage.  Mme  Lefebvre  ayant  mal 
à  un  bras,  ne  pouvant  pas  bien  travailler, 
le  secours  que  la  divine  Providence  lui  a  en- 
voyé par  vous,  lui  vient  bien  à  jiropos.  J'a- 
vais voué  la  malade  à  Notre-Daïue  du  Re- 
mède, j'espère  que  Mlle  Agathe  aura  la  cha- 
rité d'aller  entendre  la  messe  el  communier 
à  son  intention  ;  apparemment  elle  sera 
Bâorte. 

Vous  nous  mandiez  qu'il  y  avait  un  des 
livres  de  M.  Dumas  corrigé  pour  présenter 
à  notre  prélat,  il  n'y  en  a  pas  un  seul.  J'ai 
recours.  Monsieur,  aux  prières, aux  prières, 
aux  prières;  tout  notre  secours  est  au  nom 
du  Seigneur  qui  a  lait  le  ciel  et  la  terre,  et 
de  sa  bénie  Mère  et  des  bons  anges  et  du 
bon  saint  Joseph,  saint  Joachim ,  sainte 
Anne,  saint  Jean  l'Evangéliste. 

Ce  saint  jour  de  Pâques. 

LETTRE    CCCLXIX. 

AU    MEME. 

Ji  verd  la  versonne  qui,  par  son  travail,  fai- 
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sait  subsislir  tnadann'  l.if  ■litre,  qui  le  soi- 
gnait. Son  ahandiin  à  In  Proiidcnce. 

DIKU    SEUL. 

Monsieur, 


Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tons  les  hommes.  C'est 
dans  cette  divine  union.  Monsieur,  pour  sa- 
tisfaire à  votre  grande  charité,  qui  veut  sa- 
voir de  ma  uiallicureuse  et  indigne  personne, 
<praujouid'liui  21  du  mois  d'avril,  jour  de 
la  précieuse  mort  de  mon  bienheureux  Père 
Surin,  je  me  suis  trouvé  mieux  celte  nuit; 
mais  il  semble  que  la  divine  Providence, 
ma  toujours  irès-bonne  et  très-fidèle  mère, 
me  veut,  par  une  miséricorde  infinie,  redoti- 
ner  encore  quelque  santé.  C'est  aussi,  ''il 
vous  plaît,  pour  vous  recommander  et  re- 
commander aux  prières  de  tous  nos  amis  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
Mère,  l'âme  de  la  compagne  de  madame  Le- 
febvre qui  est  morte;  c'est  elle  qui  faisait 
subsister  la  maison,  et  je  vous  avoue,  que 
par  le  passé,  j'ai  eu  peur  de  cette  moit,  par 
les  suites  que  j'en  pouvais  prévoir.  Mais, 
Monsieur,  j'avais  rais  leur  maison,  après  la 
très-sainte  Mère  de  Dieu,  sous  la  protection 
incomparable  de  saint  Joseph,  et  depuis  cetto 
mort,  je  la  renouvelle,  à  leur  égard  et  au 
mien,  adorant  la  divine  Providence  qui  a 
pris  soin  de  ce  saint  d'une  manière  si  sin- 
gulière et  si  surprenante,  et  je  me  sens  une 
confiance  en  sa  iirotection  paternelle,  non- 
seulement  bien  grande,  mais  si  entière  et 
si  assurée  que  je  crois,  sans  en  douter,  que 
ce  grand  sainl  jirendra  soin  et  de  mon  indi- 
gne personne  el  de  madame  Lefebvre  ;  de 
cette  manière  qu'il  n'y  a  qu'à  demeurer  dans 
une  paiXj  jirofonde.  Vous 'savez  qu'il  a  été 
le  grand  saint  du  P.  Surin  qui  en  a  même 
voulu  porter.le  noiu  pour  marijue  qu'd  était 
tout  à  lui.  Ohl  monsieur,  qu'il  fait  bon  être, 
vivre  et  mourir  sous  les  soins  de  la  divine 
Providence  1 

Je  prie  le  glorieux  saint  Joseph  de  [irendre 
un  soin  tout  particulier  de  M.  Courlin  dans 
la  multitude  de  ses  travaux.  Je  vous  sup- 
plie, dans  l'occasion,  de  bien  assurer  M.  Du- 
mas de  mes  profonds  respects  et  que  je  l'ho- 
nore au  delà  de  ce  (jue  je  puis  dire.  Il  est  à 
propos,  pour  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  sache 
les  prélats  qui  lui  sont  opposés,  comme  celui 
dont  je  vous  ai  parlé,  à  moins  que  Notre- 
Seigneur  ne  l'ait  changé  depuis  ma  dernière 
lettre  écrite.  M.  Bailly  a  écrit  à  son  neveu, 
notre  doyen,  pour  lui  marquer  la  part  qu'il 
prend  à  mes  infirmités.  Je  salue  bien  res- 
pectueusement madame  votre  éfouse,  toute 
la  famille,  et  tous  nos  amis  en  Notre-Sei- 
gneur et  sa  sainte  Mère.  Madame  Lefebvre 
vous  salue  et  madame  votre  épouse  avec 
bien  du  respect,  el  elle  avec  moi,  vos  bons 
anges,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  el  diocèse  fle  Paris,  et  des  per- 
sonnes qui  y  sont,  el  suis  dans  un  profond 
respect,  etc. 

21  avril  1702. 
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Ses  infirmités  auqmenteut  :  les  personnes  qui 
le  ijardalenl  étant  tombées   malades,  il  se 
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vreux  soit  partisan  des  doctrines  du  jansé- 
nisme. 

DIEU   SEUL 


réjouit  de  n'avoir  que  la  Providence  pour 
itppui. 

DIEU    SECL. 

Dieu  seul,  etc.  Sa  divine  providence,  Mon- 
sieur, ma  toujours  très-bonne  et  très-fidèle 
mère,  de  quelque  manière  qu'elle  puisse 
disposer  des  choses,  me  donne  lieu  présen- 
tement de  le  dire,  et  avec  une  sainte  joie, 
dans  les  privations  et  les  douleurs  qu'elle 
m'envoie.  Mes  incommodités  augmentent, 
et  deviennent  si  fréquentes  que  si  elles  con- 
tinuent de  la  sorte,  il  faudra  toujours  de- 
meurer enfermé  et  arrêté  sur  un  lit  tous 
les  jours.  D'autre  part,  la  compagne  de  ma- 
dame Lefebvre  est  morte,  madame  Lefebvre 
elle-même  est  malade;  une  des  sœurs  de 
notre  procureur  du  roi,  qui  demeure  avec 
une  autre  sœur,  toutes  deux  dans  la  résolu- 
tion de  servir  Dieu  sans  s'engager  dans  le 
monde,  et  qui  suppléait  à  madame  Lefebvre 
dans  les  assistances  qu'elle  me  rend,  a  sa 
sœur  qui  est  tombée  malade  et  qu'elle  est 
obligée  de  garder.  Me  voilà  bien,  Monsieur, 
sous  les  soins  de  la  divine  Providence. 

Cependant  elle  m'a  encore  suscité  un  ec- 
clésiastique pour  m'assisler;  et  c'est  lui  qui 
me  fait  la  charité  d'écrire  pour  moi  (li9)  :  il 
m'a  veillé  cette  nuit  jusqu'à  une  heure  après 
minuit.  11  faut  vous  dire  la  charité  de  made- 
moiselle Opportune.  Ayant  appris  que  je 
n'avais  plus  de  linge,  ni  draps,  ni  nappes,  ni 
serviettes,  elle  a  voulu  m'en  envoyer  aussi- 
tôt :  mais  je  l'ai  remerciée  avec  bien  de  la 
reconnaissance.  Mes  grandes  richesses  sont 
de  n'avoir  rien  ;  et  ce  rien  m'est  plus  pré- 
cieux que  tous  les  biens  de  la  terre. 

Vous  Toyez  bien,  Monsieur,  le  grand  be- 
sohi  que  j'ai  de  prières,  jiarticulièrement 
auprès  de  la  .Mère  de  miséricorde  et  de  son 
bienheureux  époux  saint  Joseph,  et  des  bons 
anges;  car  en  vérité,  sans  des  miséricordes 
paiticulières,  nous  pourrions  dire  ce  que  dit 
i'Apùtre  en  un  certain  lieu,  que  la  vie  lui 
était  devenue  même  ennuyeuse.  [II  Cor.  i,  8.) 
Cependant  nous  sommes  dans  une  grande 
tranquillité  par  la  divine  miséricorde. 

Je  salue  votre  bon  ange  bien  particulière- 
ment, tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  «les 
personnes  qui  y  sont,  et  |)articulièrement 
de  nos  amis  en  Notre -Seigneur,  et  je 
suis,  etc. 

Ce  troisième  jour  de  mai,  fêle  de  la  bien- 
heureuse Invention  de  la  sainte  croix.  Oh  ! 
quelle  heureuse  rencontre  de  la  trouver,  de 
quelque  manière  quelle  se  présente  ! 
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Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  du  sacré 
-œur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus-Christ, 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est  toujours. 
Monsieur,  dans  cette  union  que  je  vous 
écris,  ne  voulant  rien  être  hors  de  cette  bien- 
heureuse union,  et  c'est  dans  cette  union  que 
je  vous  supplie  de  témoignera  M.  de  Malpire 
que  j'ai  reçu  une  singulière  joie  d'ai-pron- 
dre  la  solennité  qu'il  a  faitcélébrcren  l'hon- 
neur de  saint  Joachira.  Je  crois  qu'il  a  vu 
ce  petit  imprimé  que  la  divine  Providence, 
ma  toujours  très-bonne  et  très-fldèle  Mère, 
m'a  fait  donner  au  public,  des  motifs  pour 
honorer  cet  incom|iarable  saint,  mais  mon 
nom  n'y  était  pas.  Je  crois  que  Notre-Sei- 
gneur  el  sa  sainte  Mère  en  seront  encore 
glorifiés  de  l'en  faire  encore  ressouvenir. 
Il  y  avait  longtemps  que  Varin  m'avait  pro- 
mis de  l'imprimer  avec  d'autres  petits  ouvra- 
ges; mais  api'aremment  il  n'en  a  rien  fait, 
ce  qui  est  assez  son  ordinaire. 

Mais,  Monsieur,  au  nom  de  notre  bon 
Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère,  témoignez  à 
M.  de  Malpire  que  je  tiens  à  un  honneur  très- 
particulier  la  grâce  de  sa  connaissance  et  de 
l'union  dans  ses  prières,  et  que  j'estime  cet 
honneur  plus  que  je  ne  puis  dire,  m'en  re- 
connaissant bien  indigne.  Assurez-le,  de 
plus,  que  ma  résolution,  avec  le  secours  di- 
vin, est  d'offrir  tous  les  jours  nos  vœux  et 
nos  prières  pour  l'établissement  de  la  gloire 
de  Dieu  en  lui  ;  je  lui  demande  en  toute  hu- 
milité le  réciproque. 

N'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  de  marquer 
mes  profonds  respects  à  M.  Dumas,  l'hono- 
rant au  delà  de  ce  que  je  puis  vous  dire  ;  il 
est  à  propos  que  ses  livres  soient  couverts 
de  veau,  comme  ils  sont  destinés  particuliè- 
rement pour  les  bibliothèques  des  commu- 
nautés. 

Je  ne  savais  point.  Monsieur,  les  condui- 
tes de  la  divine  Providence  sur  le  séminaire 
do  Québec  qui  a  été  brûlé  ;  c'est  un  effet  sin- 
gulier de  la  même  divine  Providence  qu'on 
ait  retiré  les  pajiiers  de  M.  Gardelet.  L'es- 
prit de  Dieu  qui  est  dans  Mgr  l'ancien  évo- 
que, s'est  fait  voir  dans  sa  parfaite  soumis- 
sion à  ses  ordres,  et  comment.  Monsieur,  ne 
pas  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut  ?  Quand 
il  voudrait  nous  écraser,  n'est-il  pas  tou- 
jours infiniment  adorable  et  infiniment  ai- 
mable ? 

Il  serait  à  désirer,  Monsieur,  que  M.  Fur- 
tin  ne  revînt  pas  encore  si'ôi  de  Rome,  el 
qu'au  lieu  d'un  an  ou  deux,  il  y  en  enqiloyât 
cinq  ou  six  ou  davantage  s'il  était  nécessai- 
re pour  ses  peines;  s'il  n'y  prend  garde,  à 
peine  sera-t-il  de  retour  en  France  qu'il  se- 
ra obligé  d'y  retourner  encore;  qu'il  se 
donne  le  loisir  de  dire  tout  à  son  aise  ses 
peines,  sans  s'empresser.  Je  vous  supplie 
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dn  lui  in.iiulor  de  ma  part.  Je  vous  (•emorcic 
avec  bien  de  la  rei'oiinaissaiice  d'avoir  té- 
uioigiié  iiolie  souvenir  à  la  .sœur  Laurenee 
et  h  sa  compagne,  et  je  vous  prie  de  l'aire 
le  môme  l\  M.  (loin  tin  et  à  Mlle  Auvray  et 
toutes  les  autres  personnes  de  notre  con- 
naissance en  Notre-Seit^neur,  mais  particu- 
lièrement h  Madame  v<ilre  é|!0use.  dont  je 
nie  souviens  toujours  très-spécialement,  à 
Madame  votre  mère  et  à  Mlle  Agathe.  J'espè- 
re que  Noire-Seigneur  et  sa  sainte  .Mère  don- 
neront la  bénédiction  aux  vers  que  vous 
avez  com|iosés  à  l'iionneur  de  notre  grande 
et  glorieuse  maîtresse;  je  les  ai  lus  avec 
un  singulier  plaisir  de  mon  Ame,  et  je  puis 
dire  avec  saint  Bernard  qu'il  n'y  a  rien  qui 
me  donne  une  [dus  douce  satisfaction  que 
les  louanges  de  la  très-sacrée  \  ierge. 

Mais  je  ne  puis  vous  celer  ici  la  misère  oà 
nous  sommes  de  ce  côté-là.  Nous  avons  un 
principal  au  collège,  depuis  peu,  tout  o|i[io- 
sé  à  la  dévotion  de  la  sainte  \'ier'ge;  il  se 
présenta  de  prime  abord  ]iour  être  reçu  au 
chapitre  ;  ne  voulant  pas  signer  If  lornju- 
laire  qu'avec  restriction,  et  ayant  si  peu  do 
discrétion  qu'il  dit  à  M.  le  doyen  que  si  on 
en  faisait  difficulté,  on  le  renvowlt  à  J'évê- 
que  qui  ne  se  mettait  pas  en  jieine  de  cela; 
cependant  on  lit  de  la  difficulté,  mais  l'on 
ne  s'expliqua  pas  assez  sur  ro[)positiou 
qu'on  y  forma  et  il  signa  je  ne  sais  com- 
ment; il- est  grandement  opposé  à  la  sainte 
A'ierge,  et  c'est  l'esprit  du  parti.  On  avait 
établi  au  collège  une  congrégation  par  rap- 
port à  celles  qui  sont  chez  les  Pères  Jésuites, 
ce  qui  était  suivi  _d'une  grande  bénédiction. 
Ce  principal  tâche'  de  la  détruire  finement, 
rebutant  les  congréganistes  et  leurs  exerci- 
ces de  piété,  leur  disant  qu'ils  aillent  h  la 
messe  de  leurfiaroisse,  quoique  ces  pauvres 
écoliers  lui  marquassent  qu'ils  iraient  à 
leur  paroisse  ensuite  de  la  congrégation  ; 
quelques-uns  des  plus  zélés  en  sont  dans 
une  grande  désolation.  Le  jour  de  la  fôte  de 
saint  Ignace,  voulant  s'assembler  à  leur  or- 
dinaire pour  quelque  exercice  de  piélé,  di- 
sant que  c'est  une  fête  des  Jésuites,  il  e'-t 
fort  opposé  à  l'immaculée  Conception  de  No- 
tre-Dame; voilà  le  collège  dans  un  état  la- 
mentable et  les  écoliers  qui  sont  sous  la  di- 
rection d'un  tel  homme.  Je  crois  qu'il  est  à 
propos  que  cela  soit  su,  et  je  vous  propose 
de  le  dire  au  R.  P.  Doucin,  cet  homme-là 
devant  être  décrié  partout,  et  cependant  de- 
mandant un  secret  inviolable  à  mon  égard, 
car  on  peut  bien  dire  ces  vérités  sans  me  ci- 
ter, la  chose  m'étant  d'une  dernière  consé- 
quence, à  raison  que  c'est  Monseigneur  i'è- 
vêqu.e  qui  l'a  établi,  qui  l'y  soutient  et  qui 
l'a  n(jnmié  depuis  peu  à  une  des  premières 
dignités  de  la  cathédrale,  qui  lui  sera  dis- 
jiutée.  Je  vous  supplie  aussi  de  dire  ces 
mêmes  choses  à  M.  Gauthier,  recommandant 
toujours  le  secret  inviolable  à  mon  égard. 
Hélas  1  les  maisons  brûlent  et  les  villes,  on 
le  fait  savoir  partout;  voici  bien  un  autre 
feud'ent'erailumé  contre  le  culte  de  la  sainte 
^'ierge  ;  n'est-il  pas  juste  que  l'on  crie  au 
leuVCui  iiumme  était  précepteur  chez  M.   le 


comte  de  Novion,  oij  je  l'avais  connu  sans 
le  connaître  ,  et  je  crois  qu'il  n'était  pas 
connu  être  de  le  (larti-là  iliez  ce  comte.  De-, 
finis  qu'il  est  à  livreux,  ij  ne  m'a  pas  re..,ar- 
dé  ni  venu  voir  dans  l'extrémité  de  ma  ma- 
ladie. 

Un  habile  homme  est  venu  à  Evreux  de 
RoiicH  pour  l'un  de  Messieurs  nos  grands 
vicaires  incommodé  ;  il  a  pris  la  peine  de 
venir  me  voir.  Depuis  (ju'il  est  de  retour  à 
Rouen,  il  a  dit  que  j'étais  en  danger  de  mort, 
mais  qu'il  n'avait  osé  me  le  dire,  crainte  de  me 
faire  peur;  qu'outre  les  maux  de  ma  descente, 
j'avais  un  voraique  sur  lejioumon,  que  si  je 
pouvais  le  vomir,  je  serais  guéri,  sinon. 
qu'il  [lourrait  m'étouffer.  ^'oilà,  .Monsieur, 
l'état  où  la  divine  Providence,  notre  bonne 
mère,  nous  réduit,  toujours  malade.  Je  ne 
suis  plus  qu'inlirmités,  sans  pouvoir  sortir, 
demeurant  toujours  enfermé,  en  sorte  <|ue  je 
puis  dire  avec  joie  que  la  chambre  oiî  la  di- 
vine Providence  me  loge  à  Evreux,  est  mon 
ermitage.  'N'ous  voyez  bien  que  tout  notre 
secours  est  au  nom  du  Seigneur  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre,  que  je  n'ai  rien  à  atten- 
dre des  moyens  humains  ;  mais  tant  mieux  , 
il  y  aura  jilus  de  Dieu  seul;  le  secours, 
donc  par  la  continuation  de  vos  prières.  La 
pauvre  Mme  Lefebvre  est  toujours  infirme  ; 
grands  maux  detfitequi  marqueraient  un  ab- 
cès, si  ce  n'était  la  longueur  du  temps  qu'il  y 
a  qu'elle  souffre  ces  maux;  elle  y  entend  des 
Ijiuits  effroyables;  elle  a  souvent  la  fièvre, 
la  fluxion,  une  lassitude  dans  tout  le  corps, 
une  soif  extraordinaire;  avec  cela  elle  ne 
laisse  pas  de  m'assister,  car  je  suis  dans  un 
état.  Monsieur,  où  il  faut  prendre  soin  de 
moi  comme  d'un  enfant.  Si  Notre-Seigneur 
la  retire  du  monde,  ce  sera  une  rude  épreu- 
ve à  mon  égard  et  bien  de  la  peine  et  des 
difficultés  ;  mais  il  y  a-t-il  épreuve,  pour 
rude  qu'elle  puisse  être,  que  nous  ne  de- 
vions recevoir  avec  une  sainte  joie  et  une 
sainte  action  de  grâces?  Elle  est  bien  obli- 
gée à  votre  charité,  qui  sans  doute  est  un 
etfet  de  la  divine  Providence  dans  les  be- 
soins où  elle  est.  Je  vous  supplie,  au  nom 
de  la  même  Providence,  de  temps  en  temps 
de  la  continuer;  elle  en  a  toute  la  recon- 
naissani'o  possil}!e  et  vous  en  remercie  avec 
bien  du  respect. 

L'ecclésiastique,  Monsieur,  qui  écrit  cette 
lettre,  se  tient  parfaitement  honoré  de  votre 
souvenir  et  voudrait  être  en  état  de  vous 
marquer  en  quelque  occasion  le  plaisir  qu'il 
aurait  de  vous  rendre  quelque  service;  ce- 
pendant il  vous  offre  ses  prières  et  vous  sup- 
jilie  réciproquement  de  prier  jiour  lui;  sa 
charité  est  assez  grande  |)our  passer  quel- 
quefois les  nuits  tout  entières  auprès  de 
mon  indigne  personne. 

L'oraison  que  vous  avez  fait  aussi  impri- 
mer, sera  suivie  de  grandes  bénédictions,  et 
je  vous  supplie  de  m'en  envo/er  avec  les 
autres  papiers  de  dévotion  que  vous  avez 
fait  imprimer.  Je  salue  votre  bon  ange  avec 
une  vénération  particulière  et  celui  de  Ma- 
dame votre  épouse,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
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trois  personnes, 
l'union  de  notre 
Sauveur  de 


Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont,  et  suis. 
Monsieur,  dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et 
de  Marie,  dans  un  jirolbnd  res(>e(t,  etc. 

J\ii  reçu  le  panier  que  vous  m'avez  adressé 
par  le  messaj;er,  et  tout  ce  qui  était  dedans. 
Je  vous  écris  le  samedi  13  de  tnni  1702,  fête 
de  Notre-Dame  aux  Martyrs,  ma  bonne  maî- 
tiesse  m'a  vaut  procuré  depuis  liier  au  soir 
et  durant  touie  la  nuit, .jusqu'à  huit  heures 
du  matin,  un  exercice  bien  rude  de  ma  des- 
cente; qu'elle  en  soit  bénie  à  jamais.  Je  vous 
avoue  que  notre  pauvre  vie  se  [tasse  bien 
dans  la  douleur.  J'espère  que  cette  lettre 
vous  sera  rendue,  avec  le  secours  divin,  le 
15  du  mois,  veille  de  la  fête  de  sauit  Slraoa 
Stock,  le  grand  saint  du  scapulaire  de  Notre- 
Dame.  Voici  une  lettre  pour  la  mère  Elisa- 
beth ;  je  supplie  votre  charité  d'envoyer  un 
laquais  qui  la  demande  de  votre  part,  et, 
quand  elle  sera  venue,  il  lui  donnera  la  let- 
tre à  elle-même. 

LETTRE  CCCLXXIl, 

AU     MlîME. 

//  raconte  les  bienfaits  de  la  Providence  à 
sjn  égard,  et  il  invite  ses  amis  à  la  bénir 
avec  lui.  Projet  d'une  association  pour 
soutenir  tes  intérêts  de  la  sainte  Vicrye. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en 
et  toujours  Dieu  seul  dans 
bon  Sauve\ir  Jésus-Christ ,  le 
tous  les  hommes.  C'est  dans  celte  divine 
union.  Monsieur,  que  l'ecclésiastique  qui 
a  coutume  d'écrire  pour  moi  n'étant  pas  à 
Evreux.Je  me  sers  de  son  neveu  ,  un  des 
cougréganistes  de  Notre-Dame,  ipii  me  prie 
de  lui  donner  un  livre  de  la  Dévotion  à  la 
tainte  Yierye ,  jjour  se  soutenir  dans  son 
culte  ;  c'est  un  sujet  bien  digne  de  votre  zèle, 
je  vous  supplie  de  m'en  envoyer  un  à  votre 
commodité. 

Je  ne  sors  pas  d'étonnement  ,  quand  je 
pense  aux  soins  charitables  de  la  divine 
Providence,  ma  toujours  très-bonne  et  très- 
fidèle  mère,  et  à  mon  égard  et  à  l'égard  des 
personnes  qu'elle  m'unit.  Ah!  qu'il  t'ait  bon 
de  se  confier  uniquement  en  ellel  Je  pensais 
à  faire  venir  plusieurs  cordes  de  bois  ,  sans 
savoir  trop  où  je  trouverais  de  quoi  les 
payer;  comme  depuis  ma  maladie, elle  m'ar- 
rête sans  pouvoir  sortir  de  ma  chambre,  il 
faut  souvent  du  feu,  ce  qui  consomme  une 
grande  quanllléde  bois,  et  de  plus  il  en  faut 
à  ceux  qui  (irennent  soin  de  faire  cuire  ma 
nourriture;  aidez-moi ,  Monsieur,  à  remer- 
cier une  si  bonue  mère  de  l'Inspiration  qu'elle 
a  donnée  à  M.  le  chevalier  de  Ponlcarré , 
aidez^moi  à  le  remercier  lui-môme,  ce  que 
fait  aussi  la  personne  que  vous  savez,  mais 
avec  toutes  les  reconnaissances  imaginables. 
11  n'y  a  point  de  difficulté  à  mettre  tout  dans 
le  paquet  aux  livres,  prenant  garde  que  cela 
soit  si  bien  enveloppé  que  cela  ne  fasse 
point  de  bruit,  et  prenez  la  peine  de  faire 
écrire  le  {«aiiuet  sur.  le  registre  du  messa- 
ger. 


CLL  VUES  COMPLEIES  DE  BOl'DON. 

Je  suis  touché  d'un 
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>lve  douleur,  appre- 
nant la  monde  M.  deMalplre. Qu'il  est  heu- 
reux d'avoir  si  bien  soutenu  le  parti  de  la 
Mère  de  Dieu  1  elle  aura  bien  su  sans  doute 
prendre  le  sien  à  la  mort  qui  ne  peut  être 
que  très-précieuse  en  la  présence  iu  Sei- 
gneur ;  cependant  comme  la  sainteté  de  Dieu 
le  sépare  Infiniment  de  la  créature,  ordinai- 
rement il  reste  quelque  chose  à  expier  à  ses 
saints,  pour  lui  être  parfaitement  uni.  N'ou- 
blions rien  pour  assister  ce  grand  serviteur 
de  Notre-Dame,  non-seulement  par  nos  priè- 
res, ce  qui  est  peu  de  choses  ,  mais  en  of- 
frant les  bonnes  œuvres  que  l'on  offre  en 
leur  inteiitlon  et  surtout  au  saint  sacrifice 
de  la  messe,  et  leur  appliquant  les  satisfac- 
tions de  Jésus-Christ  par  des  indulgences; 
je  vous  supplie  d'en  donner  un  formu^iùre 
à  M.  Gaultier. 

11  m'est  venu  à  l'esprit  de  faire  une  sainte 
dévotlonde  plusieurs  serviteurs  de  la  sainte 
Vierge  en  ditlércntes  provinces  et  autres 
lieux,  pour  soutenir  ensemble  sa  sainte  dé- 
votion ,  et  à  s'entr'aider  par  les  avis  et 
moyens  que  l'on  se  donnerait  les  uns  aux 
autres,  pour  détruire  ce  qui  lui  est  op- 
posé, et  pour  soutenir  ce  qui  est  pour  sa 
gloire.  Je  vous  envoie  une  lettre  d'un  bon 
prêtre  d'Angers  d'une  communauté  qui  m'é- 
crit sans  me  connaître,  comme  vous  le  verrez, 
parce  qu'il  pense  que  j'ai  de  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge.  C'est  ce  qui  parait  sortir 
d'un  grand  zèle,  et  ainsi  j'ai  cru  pouvoir  lui 
écrire  que  vous  voudriez  bien  que  dans  l'oc- 
casion il  vous  adressât  quelque  lettre.  Mon- 
trez cette  lettre,  s'il  vous  plait,  à  M.  Gaultier, 
et  vous  me  la  renverrez  dans  quelque  autre 
occasion,  car  il  n'y  a  rien  qui  presse;  et 
comme  vous  verrez  qu'il  n'y  a  aucune 
adresse,  j'ai  pensé  adresser  la  lettre  à  Mlle 
Rousseau,  aiiparemment  qu'elle  découvrira 
bien  à  Angers  ce  que  c'est.  Je  salue  avec 
beaucoup  de  respect  Madame  votre  épouse. 
M.  Dumas ,  M.  Courtin  et  tous  nos  amis  eu 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tous  vos  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont,  et 
suis  dans  un  profond  respect,  etc. 

A  Evreux,  a  13  mai,  veille  de  la  fête  de 
saint  Simon  Slocii,  le  grand  saint  du  scapu- 
laire de  Xolre-Daiiie  du  Munt-Carmel. 


LETTRE   CCCLXXIll. 

AU  MÊME. 

5a  reconnaissance  d'tine  aumône  qu'on  lui 
envoie.  Il  gémit  à  la  vue  des  associations 
que  font  les  hommes  pour  leurs  intérêts 
temporels  et  il  en  forme  une  spirituelle 
pour  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu. 

DIEU    SEUL. 

.Monsieur, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  en  tro;.';  person- 
nes, et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union 
sainte  du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur 
Jesus-Christ,  Sauveur  de  tous  les  homiiies. 
C'est  dans  ccite  divine  union ,  Monsieur, 
queconlinuaiil  à  faire  réflexion  sur  l'iuspi- 
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r.ition  singulière  tiue  la  divine  Proviilein-e, 
ma  toujours  Irès-hunup  el  très-fiilèle  mère, 
a  donnée  h  M.  le  chevalier  de  PontcHrré(iour 
la  charité  qu'il  envoie  à  Mme  Lefebvre  et  à 
moi,  je  me  trouve  toujours  comme  abîmé 
dans  îles  tMoiuicuients  des  soins  miséricor- 
dieux delà  divine  Providence,  notre  honne 
mèie.  Aidez-moi,  s'il  vous  l'iait.  Monsieur,  à 
l'en  bénir,  à  l'en  adorer,  l'aimer,  la  remer- 
cier et  la  gloritier  pour  jamais.  Je  voussup- 
[ilie  non-scuiemerit  ,  dans  l'occasion  ,  i>ne 
fois,  mais  plusieurs  t'ois  dans  les  occasions, 
d'en  remercier  M.  le  chevalier  à  qai  cette 
bonne  .Mère  a  inspiré  cette  charité;  les  saints 
anges  soûl  les  uiini^^tres  ordinaires  de  ses 
ordres.  Je  salue  toujours  bien  le  vôtre,  .Ma- 
dame votre  épouse  très-particulièrement, 
tous  nos  amis  en  Notre-Scigneur,  .Madame 
votre  mère,  Mlle  Agathe,  M.  Courtin,  Mlle 
Auvray,  toute  la  maison  ,  la  sœur  Laurence 
et  sa  compagne,  tous  leurs  bons  anges  tous 
les  bons  anges  et  s  lints  patrons  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  qui  y 
*ont.  Nos  maux  continuent  toujours,  et  parti- 
culièrement une  fluxion  dangereuse  îvec  une 
toux  très-violente!  Je  n'oublie  pas  et  je  lâ- 
cherai de  ne  pas  oublier  l'ùme  de  M.  de 
Mal  pire. 

Je  ne  sais  si  M.  Bouret  n'aura  point  de  la 
reine  à  approuver  la  }  ie  de  la  mère  Marie- 
Elisabelh  ;  s'il  en  a,  cela  ne  me  fait  point  de 
I>eine,  et  je  vous  supplie  de  lui  marquer,  et 
on  pourrait  lui  donner  à  la  place  la  Me  du 
bienheureux  Jean  de  la  Croix,  imprimée 
aussi  en  Flandre,  sous  le  titre  de  Z.a  i-iïe 
flamme  d'amour  ;  \ous  n'aurez  pas  de  difli- 
cuUé  et  je  crois  que  cela  seraitsuivi  d'une 
plus  grande  bénédiction  ;  il  .serait  même 
mieux  distribué,  comme  même  les  PP.  Jé- 
suites ont  eu  des  atfaires  avec  la  mère  .Marie- 
Elisabeth,  qui  ont  été  môme  jusque  devant 
le  Pape,  qu'ensuite  plusieurs  Jésuites  sont 
sortis  de  la  compagnie  pour  ces  difléreuds- 
là  qui  la  soutenaient,  car  elle  gagna  la  cause 
devant  le  Pape  à  Rome  contre  eux.  Je  n'ai 
eu  garde,  comme  vous  pouvez  [lenser.  de 
parler  de  ces  choses-là-  dans  sa  Vie  ,  mais 
après  tout  j'aurais  peur  que  les  PP.  Jésuites 
ne  fissent  ijuelque  opposition  en  France.  Je 
crois  vous  avoir  mandé  d'écrire  à  ce  bon 
ecclésiastique  qui  est  à  Rome,  que  non- 
seulement  il  ne  se  hâte  pas  d'en  sortir, 
mais  que,  s'il  est  nécessaire,  au  lieu  d'un 
an,  qu'il  y  reste  encore  plusieurs  années 
pour  toutes  ses  peines,  mais  qu'il  prenne  du 
temps  et  à  loisir  pour  examiner  tout,  quoi- 
que cela  ne  soit  pas  nécessaire  pour  rece- 
voir l'absolution  des  censures  ,  autrement 
il  ne  sera  pas  de  retour  à  Paris,  qu'il  faudra 
qu'il  retourne  à  Rome. 

Faisant  réflexion.  Monsieur,  dans  ma  so- 
litude, sur  le  peu  d'attention  que  l'on  a  à  l'in- 
térêt de  Dieu;  considérant  que. toutes  les 
nouvelles  de  la  terre  ne  parlent  que  de  gens 
qui  s'unissent  ensemble  pour  soutenir  leurs 
intérêts,  et  ce  qui  est  infiniment  surprenant, 
sans  considérer  ceux  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise,  comme  l'on  voit  dans  l'union  de 
l'em[!ereur  avec  l'Angleterre  et  la  Ilollanda 


qui  ont  en  vue,  outre  les  intérêts  de  leur 
Etat,  celle  de  leur  tausse  raligioc,  et  qu'enliu 
considérant  ce  qui  se  passe  généralement 
parlant,  je  ne  vois  pas  îles  gens  qui  s'unis- 
sent pour  l'intérêt  de  Dieu,  quoique  toute  la 
terre  soit  pleine  d'unions  pour  les  choses 
temporelles;  de  iilus ,  considérant  d'autre 
part,  le  titre  du  livre  de  Dieu  seul  ou  l'asso- 
ciaKon  pour  l'intérêt  de  Dieu  seul,  ne  sa- 
cliiuit  que  faire  dans  ma  retraite,  n'ayant  |)as 
d  habituiie,  j'ai  pensé  de  m'adresser  h  l.a 
sainte  huraaiuté,  à  la  glorieuse  Vierge,  aux 
anges  et  aux  saints,  les  priant  de  s'uinravec 
ma  chétive  p.ersonne  pour  les  intérêts  de 
Dieu  seul,  particulièrement  aux  saints  qui 
ont  vécu  dans  l'Angleterre  et  dans  la  Hol- 
lande, aux  bons  anges  qui  les  ont  gardés  au- 
trefois, à  tous  les  bons  anges  tutélaires  de 
ces  provines  et  des  personnes  qui  y  sont, 
mais  particulièrement  invoquant  le  secours 
des  sept  premiers  princes  des  anges  ,  saint 
Michel  ,  saint  Gabriel  ,  saint  Raphaël  et  les 
quatre  autres,  les  priant  de  faire  une  union 
avec  ma  chétive  personne  |  our  les  intérêts 
de  Dieu  seul.  Cela  me  console  dans  ma  so- 
litude: tous  les  matins  ne  [louvant  pas  sortir 
de  la  chambre,  je  m'unis  à  Jésus-Christ  sa- 
crifié en  autaiil  de  lieux  que  l'on  célèbre  le 
divin  sacrifice  de  la  messe,  je  l'oEfre  à  l'hon- 
neur de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  mar- 
quer .  priant  le  Père  éternel  de  regarder 
son  fils  bien-aimô  et  les  intérêts  de  son 
Eglise  et  d'en  humilier  les  ennemis.  Je  prie 
tous  ces  saints  et  ces  anges  de  s'unir  tous 
ensemble  ■^cur  demander  l'avènement  dj^; 
royaume  de  Dieu  sur  tous  ces  hérétiques,  je 
prie  mêuie  saint  .Michel  de  venir  au  secours 
de  la  France,  lui  qui  eu  est  le  protecteur  par^ 
ticulier,  et  les  autres  sept  premiers  princes 
d'aller  fiartout  et  d'aller  détruire,  \&s  efl'orts 
des  ennemis  de  Dieu  et  de  sa  sainte.  Mère 
partout.  L'Ecriture  nous  dit  des  six  premiers 
princes  :  J/(A-si  ()i  omnem  terram.  Hélas!  si 
un  seul  ange  dans  l'armée  de  Sennachérib  y 
ht  un  si  grand  carnage,  que  doivent  faire 
tous  ces  esprits  célestes?  Je  pense  encore 
tous  les  jours  de  prier  tous  les  saints  qui  ar- 
rivent de  se  mettre  de  notre  association, 
comme  saint  Simon  Stoct  avant-hier,  saint 
Pascal  hier,  le  B.  Félix  Cantalice  ,  Capucin, 
aujourd'hui,  demain  saint  Pierre  Célestin, 
samedi  saint  Bern.u-din  de  Sienne,  et  ainsi 
des  autres.  Hélas  !  Monsieur  ,  qu'est-ce  que 
les  affaires  de  l'empereur  et  ses  intérêts 
pour  lesquels  cependant  il  s'unit  avec  les  in- 
térêts des  hérétiques,  et  un  seul  degré  des 
intérêts  de  Dieu  seul? Cependant  cet  intérêt 
de  Dieu  seul  est  négligé  en  terre  ;  j'espère 
de  trouver  dans  le  ciel  des  personnes  à 
faire  union  pour  ceux  de  Dieu,  qui  Psl  l'u- 
nique chose  que  je  prétends  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité. 

Depuis  ceci  écrit,  j'ai  encore  passé  la  nuit 
entière  sans  dormir,  et  l'exercice  une  partie 
du  matin  ;  vous  voyez  le  besoin  que  j'ai  de 
prières  pour  la  gloire  de  notre  Maître  et  de 
notre  bonne  Maîtresse. 

J'ai  envoyé  au  messager,  et  l'on  n'a  point 
trouvé  aucun  paquet.  Je  sui';,r!ans  le-  cœiu 
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misérieorilieuï   de  Noire-Seigneur  et  de  sa 
kairite  Mire,  dans  un  profond  respect,  etc. 
KvreHx,  ce  20  mai  1702. 

LETTRE  CCCL\v 

àl  MÊME. 

//  conseille  de  ne  pas  presser  l'approbation 
de  la  lie  de  la  Mère   Elisabelh. 

-Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois. personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Ciirist,  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  union  ,  Monsieur,  que  je  vous 
iM-ris  comme  vous  nie  mandez  que  vous 
êtes  à  Bagneux,  je  n'ai  osé  vous  adresser 
ma  lelti«,  de  peur  qu'elle  ne  fût  perdue,  et 
je  ne  vous  écrirai  plus  que  vous  ne  m'ayez 
donné  une  adresse.  Vous  êtes  bienheureux, 
Monsieur,  d'avoir  vu  le  missionnaire  apos- 
toliiiue  chez  M.  Dumas,  et  en  cela  je  vous 
puis  dire  bienheureux  les  yeux  qui  voient 
ce  que  rotis  voyez.  [Luc.  x,  23. j 

Puisque,  Jl.  Bouret  n'a  pas  emore  eu  la 
Vie  de  la  mère  Elisabeth,  laissons  agir  la  di- 
vine Provi(;(;Mre  ;  w  dites  rien  de  ce  que  je 
vous  ai  mandé  touchant  les  personnes  qui 
ont  eu  prise  avec  elles.  Il  est  certain  que 
les  [iremiers  personnages  de  cet  institut  lui 
ont  été  très-unis ,  peut-être  ne  pense-t-on 
plus  à  rien  de  tout  cela  ;  toujours  en  Lorrai- 
ne, en  Flandre  ni  autre  part  on  n'a  remar- 
qué aucune  ojiposition. 

Mais  encas  quejM.  Bouret  eût  de  la^difficul- 
té,  j'ai  pensé  au  livre  Vu  bienheureux  Jean 
la  Croix  qui  serait  |ieut-6tre  plus  distribué  ; 
il  aurait  aussi  grande  bénédiction.  Je  salue 
avec  bien  du  respect  Mme  votre  épouse  et 
son  bon  ange,  Mme  votre  mère,  Mlle  Aga- 
the et  leurs  anges,  tous  les  bons  anges  et 
saints  patrons  de  la  ville  etdiocèse  de  Paris, 
et  des  personnes  qui  y  sont,  et  suis  dans 
un  profond  respect,  etc. 

A  Evreux,  le  27  mai,  veille  de  la  fêle  de 
saint  Germain,  cve'quede  Paris. 

J'ai  reçu  les  paquets  que  vous  m'avez  en- 
voyés avec  les  50  francs  qui  étaient  dedans, 
la  divine  Provitlence,  ma  toujours  très- 
bonne  et  très-Qdèle  Mère,  en  disposant  de 
la  sorte  par  la  très-sainte  Vierge,  saint  Jo- 
seph, les  bons  anges. 

» 

LETTRE  CCCLXXV. 

AL    MÊME. 

Heureux  état  d'un  complet  abandon  à  la  di- 
vine Providence,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres.  Honneur  de  ceux 
qui  sont  appelés  à  exercer  i,les  œuvres  de 
miséricorde. 

DIEU    SELI,. 

Monsieur, 
Dieu  seul ,  Di«u  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
iuujours  dans  cette  union  que  je  vous  écris, 
vous  faisant  part  de  la  réllexion  qu'il  a  plu 
à  la  divine  Providence,   ma  toujours  très- 


bonne  et  très-tidèle  mère,  de  me  donner  h 
l'occasion  de  la  fête  de  sainte  Jeanne,  le  27 
du  présent  mois  de  mai,  dont  l'évangéliste 
saint  Luc  nous  afiprend  qu'elle  suivait 
Notre-Seigneur  et  les  apôtres  avec  sainte 
Madeleine,  lorsque  notre  bon  Sauveur  allait 
prêcher,  qu'elle  prenait  soin  de  lui  donner 
ses  besoins;  la  première  réllexion  qui  m'a 
été  donnée,  est  de  la  grandeur  de  la  grâce 
de  la  dépendance  de  la  divine  Piovidence, 
puisque  le  Père  éternel  a  voulu  mettre  sou 
Fils  dans  cette  dépendance,  et  à  l'égard  des 
soins  de  quelque  bonne  dame,  et  les  apôtres 
dans  les  plus  saintes  fondions. Oh  !  heureux 
et  iliviii  état,  ai-je  dit,  puisque  lu  es  le  par- 
tage d'un  Homme-Dieu  et  de  ses  apôtres  I 
Ensuite  je  me  suis  beaucoup  confondu  de 
voir  que  la  divine  Providence  m'a  veulu 
donner  quelque  petite  [lart  à  cet  heureux 
état.  J'ai  adoré  et  j'adore  de  tout  mon  cœur 
la  conduite  du  Père  éternel  sur  son  Fils 
bien-aimé,  je  'a  bénis,  je  la  loue,  je  l'aime, 
je  la  remercie  et  je  la  glorifie  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme  ;  mais  je  prie  le  Père 
étemel  de  s'en  glorifier  intiniment,  par  le 
cœur  de  Jésus  qui  est  notre  supplément  ea 
tuules  choses. 

La  seconde  réflexion  est  sur  l'honneur 
qu'il  a  fait  à  sainte  Jeanne  etauxautres  bon- 
nes darnes  qui  suivaient  Notre-Seigneur,  en 
ce  qu'il  a  bien  voulu  se  servir  de  ces  [lau- 
vres  créatures,  lui  qui  nourrit  tous  les  oi- 
seaux du  ciel,  pour  en  être  nourri,  età  même 
temps  sur  le  sentiment  de  saint  Augustin 
qui  dit,  que  dans  les  lem[)S  suivants  on  n'a 
pas  sujet  de  se  jdaindre  de  cet  honneur, 
paisqu  il  tient  fait  à  lui-même  ce  qui  est 
fait  à  l'un  de  ses  plus  petits.  Cela  m'a  donné 
une  sainte  joie  à  l'égard  de  Mme  Lefebvre 
et  des  autres  bonnes  dames  qui  m'assistent, 
et  je  leur  ai  bien  dit  qu'elles  le  fissent  comuie 
sainte  Jeanne  l'a  fait,  priant  notre  bon  Sau- 
veur par  son  cœur  infiniment  miséricordieux 
et  celui  de  son  immaculée  Mère  Vierge,  de 
leur  donner  quelque  part  aux  dispositions 
de  cette  grande  sainte,  et  cette  grande  sainte 
de  leur  servir  de  protectrice  auprès  de  la 
divine  Providence,  pour  en  obtenir  les  se- 
cours nécessaires  et  à  leur  égard  et  au  mien. 
Cela  m'a  donné  tine  grande  dévotion  à  sainte 
Jeanne,  à  sainte  Madeleine  et  ces  autres 
bonnes  dames  qui  assistaient  Notre-  Sei- 
gneur de  leurs  biens.  J'ai  pris  résolution, 
tous  les  ]tremiers  jours  de  la  semaine,  de  les 
y  honorer  d'une  manière  spéciale, si  la  divine 
Providence  me  laisse  encore  quelque  temps 
au  monde.  C'est  une  chose  surprenante  que 
mangeant  tous  les  jours  de  la  volaille  à  dî- 
ner, cependant  je  reste  toujours  dans  ..ne 
faiblesse  extraordinaire  à  n'en  pouvoir  plus, 
et  tout  à  l'heure  étant  demeuré  seul  dans  la 
chambre  de  mon  ermitage,  ayant  voulu 
faire  un  pas  ou  deux,  je  me  suis  laissé  tom- 
ber par  terre,  n'en  ayant  pas  la  force.  A  tout 
cela  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  de  dire  que 
tout  est  bien. 

Voilà  la  fête  du  grand  saint  Philippe  de 
Néri,  incomparable  dans  l'amour  de  Dieu,  le 
26  de  ce  mois,  le  jour  de  la  précieuse  mort 
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(le  la  sœur  Marguorile  du  Saint-Sacrement, 
(.'.aniiélili',  dont  la  divine  Providence  s'est 
servie  pour  établir  la  dévotion  de  la  sainte 
enl'iince  de  Jésus-Christ.  Il  faut  lui  avoir 
une  dévotion  s|iéeiale,  |iour  avoir  part  aux 
dispositions  intérieures  et  extéiieures  à  l'é- 
gard do  ce  mystère,  et  pour  <ilitenir  par  ses 
puissantes  intercessions  la  grAce  do  les  bien 
lionorer  à  son  imitation,  remcniant  la  très- 
sainte  Trinité  par  le  cœur  de  Jésus  pour  les 
grâces  de  cette  liieniieureuse  à  qui  nous 
demandons  sa  sainte  bénédiction. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  le  commen- 
cement de  celte  lettre  est  éciit  il  y  a  long- 
tem[)s,  j'attendais  à  l'achever  (]ue  j'eusse 
reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  écris  iirésen- 
tement,  le  lundi  de  la  grande  fête  du  Saint- 
Esprit,  l'amour  de  Dieu,  le  5  de  juin,  et  je 
vous  adresse  ma  lettre  comme  vous  me  l'or- 
donnez, vous  suppliant  en  toute  humilité  de 
payer  le  [lort  à  Mlle  Auvray  des  deux  pa- 
cjueis  que  je  lui  ai  adressés,  et  de  lui  dire 
que  je  la  prie  qu'elle  vous  lise  ce  que  je  lui 
ai  écrit  touchant  l'union  pour  l'intérêt  de 
Dieu. 

Je  vous  supplie,  dans  roocasion,  de  bien 
[irésenter  mes  respects  à  M.  Dumas,  à  l'é- 
gard du  livre  Dit,  bienheureux  Jean  de  la 
Croix,  il  faudra  avoir  patience  pour  ne  pas 
lro|)  enlre()rendre  à  la  fois. 

Je  bénis  la  divine  Providence,  ma  tou- 
jours très-bonne  et  très-fidèle  mère,  de  ce 
que  Mme  votre  é[)0use  se  i>oite  mieux  à 
Bagneux.  Je  la  salue  avec  un  respect  parti- 
culier et  son  bon  ange  ;  Mme  votre  mère 
Mlle  Agathe,  M.  Çourtin,  Mlles  Auvray  et 
du  Tour,  la  sœur  Laurence  et  sa  compagne, 
et  tous  nos  autres  amis  en  Notre-Seigneur, 
leurs  bons  anges  ,  tous  les  bons  anges 
et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  et  des  personnes  qui  y  sont. 

Continuez,  je  vous  jirie,  àprier  et  faire 
prier  pour  adorer  notre  bon  Sauveur,  et  pour 
sa  gloire  dans  mon  indigne  personne.  Je  ne 
sais  si  je  ne  mourrai  |ioii.l  de  faiblesse,  tout 
est  entre  les  mains  de  la  divine  Providence, 
ma  toujours  Irès-bonne  et  très-fidèle  mère. 
Mme  Lefebvre  vous  salue  avec  bien  du  res- 
pect et  Mme  votre  épouse  ;  elle  est  infirme, 
fct  la  divine  Providence  ne  laisse  pas  de 
s'en  servir  pour  toujours  m'assister  dans 
mes  besoins.  C'est  en  elle  que  je  vous  suis 
dans  un  piofond  respect,  etc. 

AEvreux,  ce  ^juin  1702. 

LETTRE   CCCLXXVL 

AU     MEME. 

Boudon  apprena  à  son  ami  quil  a  reçu  l'ex- 

tréme-onctiun  ;  Use  recommande  aux  priè- 
res de  ses  amis. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 
C'est  dans  cette  union  divine  que  je  vous 
écris  après  avoir  reçu  l'extrôme-onction  au- 
jourd'hui, 8  de  juin,  le  lendemain  de  la  pré- 
cieuse mort  de  la  bienheureuse  Marie-Anne 
de   Saiiit-Rarlhélemy,  (idèle  compagne   de 


sainte  Thérèse,'  dont  les- prières  étaient  si 
agréables  h  Notre- Seigneur,  que  quand  elle 
priait,  il  lui  disait  :  Prie-moi  davantage  ;  elle 
a  délivré  i>ar  ses  intercessions  deux  fois  la 
ville  d'Anvers  du  siège  des  hérétiques  hol- 
landais. Elle  m'a  bien  fait  faire  sa  fôle  ;  hier 
au  soir,  on  croyait  que  je  ne  devais  pas  pas- 
ser la  nuit.  Vous  voyez.  Monsieur,  le  besoin 
oii'je  suis  de  vos  prières,  et  les  prières  de 
tous  nos  amis  en  Notre-Seigneur,  pour  ho- 
norer la  gloire  de  Notre-Seigneur  et  de  sa 
sainte  Mère.  1!  me  semble  que  Dulys  a  un 
juste  sujet  de  dispense  de  résider  à  son  ca- 
nonicat  pour  l'étude  nécessaire;  ce|iendant 
qu'il  en  confère  encore  avec  M.  Courtin  sur 
les  lieux,  afin  que  les  choses  soient  mieux 
examinées.  Je  salue  Mme  votre  épouse  avec 
bien  du  respect,  et  tous  vos  amis  en  Notie- 
Seigneur,  leurs  bous  anges,  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  des  lieux  où  vous 
êtes,  des  églises  et  des  personnes  qui  y  sont, 
et  suis  dans  un  profond  respect,  etc. 
A  Ecreux,  ce  S  juin  1702. 

LETTRE   CCCLXXVIL 

AU   MÊME. 

On  veut  faire  venir  un  operateur  de  Rouen, 
pour  apposer  un  nouveau  bandage  sur  le 
mal  de  Boudon. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur. 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte 
du  sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  union,  Monsieur,  que  j'espère  que 
vous  aurez  reçu  la  lettre  par  laquelle  je 
vous  mandais  que  notre  bon  Sauveur  m'a- 
vait lait  la  grâce  de  recevoir  le  sacrement 
de  l'extrême-onction  ;  ma  bonne  Maîtresse 
se  môle  toujours  de  mes  alTaires.Le  premier 
jour  de  juin,  l'un  des  jours  dédiés  à  son 
sacré  cœur,  elle  m'obtint  la  giâce  de  pou- 
voir me  faire  porter  en  notre  cathédrale 
pour  y  communier  pourlaPûques,  ne  l'ayant 
pas  pu  encore  faire,  et  le  jeudi  suivant, 
jour  de  l'octave,  je  reçus  la  giâce  du  sacre- 
ment de  l'extrême-onction.  Je  vous  ai  écrit 
que  l'on  ne  pensait  pas  que  je  dusse  jtas- 
ser  la  nuit,  cependant,  quand  la  descente  est 
un  peu  remontée,  je  me  trouve  mieux,  ainsi 
on  peut  vivre  encore  quelque  temps  de 
cette  manière.  La  très -sainte  volonté  de 
Dieu  soit  faite  en  toutes  choses,  soit  [lour 
la  vie,  soit  pour  la  mort.  Je  ne  m'oublie 
point  tous  les  jours  devant  Notre-Seigneur 
et  sa  sainte  Mère,  de  l'âme  de  feu  M...,  sou 
grand  dévot. 

Vous  pouvez  croire, Monsieur,que  ce  me  se- 
rait unegrandeconsolalionen  Noire-Seigneur 
et  sa  sainte  Mère,  et  je  n'en  sais  point  d'au- 
tre, d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  à  Evreux, 
et  si  votre  charité  le  trouve  bon,  un  opéra- 
teur y  est  venu  voir  un  de  nos  grands  vicai- 
res, qui  se  promet  de  me  faire  un  bandage 
(jui  soutienne  mon  mai  ;j'ai  de  la  peine  à  lu 
croire,  cependant,  si  on  )c  jugeait  à  propos 
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pour  la  glijire  île  notre  bon  Sauveur  et  de 
sa  saillie  Mùie,  il  fauiliail  qu'il  fît  un  vojage 
do  llouen  à  Kvreux  tout  exprès,  qu'il  y  restiU 
quelques  jours,  il  faudrait  le  nourrir  à  l'hôtel- 
lerie, lui  payer  son  bamlage  et  son  voyage. 
Ainsi ,  Monsieur,  si  votre  charité  vous  ins- 
pire de  la  sorte,  si  la  divine  Providence  en 
disposait  de  la  sorte,  et  qu'elle  me  conser- 
vât encore  la  vie,  car  présentement  c'est  à 
quoi  je  ne  pense  pas:  la  dépense  que  vous 
feriez  pour  faire  votre  voyage  d'Evreux  ser- 
virait bien  à  celle-là.  Je  salue  avec  un  res- 
pect et  un  souvenir  particulier  Mme  votre 
épouse,  M.  Courtin,  Mlle  Auvray,  sa  maison, 
Ja  sœur  Laurence  et  sa  compagne,  M.  Dumas, 
M.  Gauthier,  enfui  tous  nos  amis  en  Notre- 
Seigneur  et  leurs  bons  anges  à  tous,  tous  les 
bons  anges  et  saints  [)alrons  de  la  ville  et 
diocèse  de  Paris,  et  des  personnes  qui  y 
sont  ;  je  n'oublie  pas  la  sœur  \ntoinelte 
aveugle,  et  son  bon  ange.  Je  hénis  la  divine 
Providence  de  la  dévotion  de  M.  Planque  à 
la  sainte  Vierge,  particulièrement  dans  l'état 
où  il  est  du  séminaire  d'Angers.  Je  crois 
que  Notre-^eigneur  sera  glorilié  et  sa  sainte 
Mère,  qu'il  ait  habitude  avec  vous,  car  c'est 
un  bien  que  les  séminaires  où  l'on  peut  plus 
soutenir  le  culte  de  la  sacrée  Mère  de  Dieu, 
à  raison  des  personnes  qui  y  sont  élevées. 
Je  suis  dans  un  profond  res|iect,  etc. 

A  Evreux,  ce  13  juin,  fêle  de  saint  Onu- 
fre,  le  saint  de  Dieu  seul,  ayant  été  soixante 
ans  dans  le  désert,  sans  y  voir  personne,  et 
se  contentant  de  Dieu  seul,  il  a  prié  Notre- 
Seigneur  avant  que  de  mourir,  pour  les  per- 
sonnes qui  auraient  recours  à  lui,  je  lui  ai 
une  dévotion  jiarliculière 

LETTRE  CCCLXKVIII. 

Boudin  désire  élre  mort  à  lui-même  pour  ne 
tuvre  que  de    la  vie  de  Jésus-Christ. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  sem  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  SauveurJésus-Chrisi, 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Ah  î  Mon- 
sieur, c'est  dans  ce  cœur  sacré  que  je  désire 
])ar  ses  miséricordes  infinies  de  demeurer  in- 
vioiablement  et  éternellement,  quand  sera-ce 
que,  cessant  d'être  à  moi-môme  et  de  vivre 
de  ma  propre  vie,  je  ne  vivrai  plus  que  de 
sa  vie,  et  qu'il  sera  toutes  choses  en  moi,  y 
0|iérant  tout  et  y  soulfrant  tout  ?  et  c'est  ce 
qui  fait  la  grûce  du  christianisme.  Mais 
Tiion  Seigneur  et  mon  Dieu,  qu'il  y  a  peu  de 
véritables  Chrétiens  1  C'est  dans  l'union  de 
ce  divin  cceur  que  je  suis  toujours  dans  le 
(langer  de  la  mort  par  ma  descente,  et  quand 
elle  est  remontée,  je  me  porte  mieux;  l'on 
|M;ut  vivre  de  cette  manière  encore  quelque 
temps,  mais  soit  à  l'égard  de  la  vie,  soit  à 
l'égard  de  la  mort,  Dieu  soit  seulement  glo- 
rifié I 

Vous  ne  sauriez  croire  les  reconnaissances 
que  j'ai  pour  les  soins  charitables  et  les 
liriéros  de  tous  nos  amis  pour   ma  chétive 


personne,  pour  la  gloire  de  Dieu,  particu- 
lièrement M.  Courtin,  M.  Dumas,  Mlle  Au- 
vray, la  sœur  Laurence  et  sa  com|)agne;  jo 
n'oublie  pas  Mme  votre  é|)ouse  en  la  [iré- 
■  sence  de  notre  bon  Sauveur,  et  toute  votre 
famille,  Mme  votre  mère,  Mlle  Agathe. 

\'oici  une  lettre  pour  M.  lie  Malaval,  vous 
y  mettrez  son  adresse  s'il  vous  plsît. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  de  Malaval, 
prenez  la  peine  de  la  lire,  il  me  semble  que 
cette  lettre  mérite  d'être  copiée  et  d'en  faire 
voir  les  copies.  Ses  lumières  sont  toutes  di- 
vines et  admirables,  louchant  la  dillérence 
des  peinesdu  purgatoire  et  des  peines  de  ce 
monde  ;  je  suis  dans  le  dessein  avec  le  se- 
cours divin,  de  la  faire  voir  en  ce  pays  ici  ; 
ainsije  vous  supplierai  de  me  la  renvoyer, 
si  je  suis  encore  au  monde.  Il  me  semble, 
Monsieur,  que  M.  Dumas  vous  avait  promis 
de  nous  envoyer  la  réplique  de  la  rénonse 
qu'on  lui  a  faite,  et  il  serait  nécessaire  beau- 
coup pour  la  gloire  de  Dieu,  d'en  envoyer 
cinq  ou  six  pour  être  distribuées  dans  tous 
les  séminaires  de  la  province,  comme  aussi 
d'envoyer  cinq  ou  six  des  histoires  de  la 
nouvelle  édition. 

{Cette  lettre  est  restée  incomplète  dans  To- 
riginal.) 

A  Evreux,  ce  11  juin   1702 

LETTRE  CCCLXXIX. 

AU    MÈMli. 

Il  remercie  affectueusement  son  ami  de  ses 
bons  services  et  tous  ceux  qui  prient  pouK 
lui. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  celte  union.  Monsieur,  que  je  vous 
écris,  et  comme  je  suis  incapable  de  recon- 
naître et  de  remercier  ilignement  la  charité 
qu'il  plaît  à  la  divine  Providence,  ma  tou- 
jours très-douce  el  fidèle  mère,  vous  donner 
(lour  mon  indigne  personne,  j'ai  recours  au 
cœur  infiniment  adorable  du  tout  aimable 
Jésus,  afin  que  vous  trouviez  en  lui  les  jus- 
les  reconnaissances  qui  vous  sont  dues;  je 
me  tiens  aussi  bien  obligé  à  votre  bon  ange 
gardien,  que  je  salue  avec  une  vénération 
spéciale,  désirant  lui  avoir  une  dévotion 
singulière,  comme  aussi  de  madame  votre 
épouse,  dont  je  me  souviens  toujours  très- 
particulièrement  en  la  présence  de  Notre- 
Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère. 

Je  vous  écris  actuellement  dans  l'exercice 
de  mon  mal  qui,  a|)rès  m'avoir  exercé  du- 
rant toute  la  nuit,  sans  avoir  fermé  l'œil, 
m'a  repris  immédiatement  après  dîner;  mais 
qu'avons-nous  à  dire  après  tout  cela,  sinon 
que  le  saint  nom  de  ISotrc-Seigneur  soit  béni 
cl  de  sa  très-douce  Mère?  Si  ma  bonne  mère, 
la  divine  Providence,  me  donne  encore 
(piclques  jours  de  vie,  il  faudra  iirendro  la 
commodité   Je    l'opérateur    |>ou!,'    v«mr    à 
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Kvreux,  elce  sera  qunml  il  [ilaira  h  la  môine 
divine  Providence.  Je  la  bénis  des  grâces 
([u'elle  lait  à  M.  Dumas  de  défendre  son 
Kglise.  S'il  |)cut  envoyer  ses  livres  pour 
être  ilistiibnés  dans  la  jirovinctMle  Norniaii- 
dio  aux  luuiintinautés,  c'est  nù  Dieu  tout 
bon  est  plus  glorilié,  [larce  qu'on  les  y  met 
dans  les  bibliothè(]ue>  et  ils  y  demeurent, 
et  servent  non-seulement  jionrces  temps-ci, 
uiais  pour  ceux  qui  viendront.. Je  vous  sup- 
plie de  le  bien  saliierde  ma  part  et  M.  Prexel- 
ies.  Je  vous  supplie  encore  de  bien  mar- 
quer à  M.  Courtin  que  j'ai  recours  au  rœiir 
do  notre  bon  Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère, 
afin  qu'il  y  trouve  les  reconnaissances  dues 
h  la  charité  que  la  diviue  Providence,  ma 
bonne  mère,  lui  inspire  l'our  mon  indigne 
personne,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de 
notre  bon  Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère.  Je 
le  salue  bien  particulièrement  et  tous  nos 
bons  amis  en  Notre-Seigneur,  tous  leurs 
bons  anges,  tous  les  bons  anges  et  saints 
jiatrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et 
des  personnes  qui  y  sont,  et  suis,  dans  un 
profond  resjiect,  etc." 

.1  Evreux,  te  -21  de  juin,  fêle  du  B.  Louis 
de  Gun:a;jue,  grand  dévot  de  la  Irès-saime 
Mère  de  Dieu. 

Votre  dernière  lettre  reçue  aujourd'hui,  le 
samedi  après  l'octave  du  très-.-aint  Sacre- 
ment et  le  lendemain  de  la  l'été  du  très-sacié 
et  très-miséricordieux  Cceur  de  Jésus,  vous 
peu'î  faire  voir  que  la  lettre  que  vous  rece- 
vez, était  déjà  écrite  :  j'y  ajoute  ipie  j'ai  plus 
de  reconnaissance  que  je  ne  puis  dire  à  l'é- 
gard de  madame  votre  épouse  jiour  les  com- 
munions qu'elle  a  faites  pour  mon  indigne 
personne,  pour  la  gloire  lie  Notre-Seigneur 
et  de  sa  sainte  Mère.  Je  vous  supplie  de  l'en 
bien  remercier  de  ma  part  et  son  bon  ange. 
J3  ne  me  hâterai  pas  de  faire  venir  ro[>éra- 
teur,  et  de  (>lus,  il  faut  prendre  sa  couuiio- 
(iité,  ce  sera  quand  il  plaira  à  la  divine  Pro- 
vidence, ma  bonne  mère,  en  disposer  de  la 
sorte.  Je  salue  toujours  M.  Dumas  et  son 
bon  ange  avec  une  vénération  spéciale,  ^'oi- 
ci  une  lettre  pour  M.  de  Malpire,  vous  aurez 
la  bonté  de  la  cacheter  et  d'y  mettre  l'a- 
dresse. Je  suis  obligé  à  M.  Martin  et  à  son 
bon  ange  ;  la  continuation  de  mes  maux  de- 
mande ,  Monsieur,  la  continuation  des 
prières. 

LETTRE  CCCLXXX. 

Ai:  MEME. 

Les  douleurs  continu'  nt  presque  sans  re'dehe; 
il  en  remercie  la  divine  Providence  On  se 
propose  de  lui  apport' r  le  viatique. 

DIUU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
toujours,  Monsieur,  dans  cette  divine  union 
(pie  je  vous  écris,  recevant  votre  lettre  le 
dernier  jour  du  mois  de  juin,  et  vous  faisant 


réponse  le  même  jour,  qui  est  un  jourde  la 
fête  de  saint  Martial,  ajiôtre  de  Limoges,  qui 
était  accompagné  de  douze  ang(.'s  dans  ses 
prédications,  car  enfin  Dieu  tout  bon  et  tout 
miséricordieux,  se  sert  du  ministère  de  ces 
célestes  esjirits  pour  faire  toutes  choses,  et 
c'est  à  quoi  la  plupart  des  hommes  ne  pen- 
sent guère;  mais  je  reçois  votre  lettre  la 
veille  du  premier  jour  du  mois  de  juillet, 
qui  est  la  fête  de  l'octave  du  grand  saint 
Jean-Baptiste  qu'il  a  plu  à  Noire-Seigneur 
de  sanctifier  par  la  très-glorieuse  Vierge  et 
remplir  sa  sainte  mère  Elisabeth  du  SaiiU- 
Esjirit,  marquant  assez  par  là  la  part  que  la 
très-sainte  Vierge  devait  avoir  à  ses  ouvra- 
ges dans  la  sanclitication  des  hommes,  ayant 
voulu  commencer  lus  plus  grands  mystères 
par  cet  aimable  saint.  M.  notre  doyen  m'a 
promis  de  m'apporler  le  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel  demain  ,  ce  saint  jour  est  la 
la  veille  de  la  fête  de  la  Visitation  de  notre 
bonne  maîtresse,  ce  qui  me  sera  une  grande 
et  précieuse  grâce,  si  mes  maux  cor|iorels 
ne  me  privent  pas  de  ce  bonlieui'  ;  ils  conti- 
nuent toujours.  Dieu  merci,  et  certainement 
je  ne  sautais  douter  que  ce  ne  soit  les  effets 
de  la  miséricorde  de  ma  bonne  maîtresse  sur 
moi,  et  en  même  temps  de  ses  grands  se- 
cours pour  me  donner  la  force  de  les  |)orter 
chrétiennement.  On  me  veilla  encore  la  nuit 
avant-hier.  La  pauvre  Mme  Lefebvre  ,  tout 
inlirme  qu'elle  est,  vous  salue,  aussi  bien 
que  madame  votre  épouse  et  vos  bons  anges 
et  l'ecclésiastique  qui  écrit.  Je  vous  supidie 
d'assurer  madame  votre  épouse  de  mon  sou- 
venir devant  Dieu  et  de  son  bon  ange  et  de 
toute  la  famille,  tous  vos  bons  anges  que  je 
salue  avec  bien  de  la  vénération,  et  tous  les 
bonsangesd6nosamisenNotre-Seigneur,[iar- 
ticulièrement  de  ceux  que  vous  me  marcjuez, 
vous  sup[)liant  dans  l'occasion  de  les  prier 
de  continuer  leurs  prières  pour  la  gloire  de 
Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère  en  mou 
indigne  personne,  qui  est  toujours.  Dieu 
merci,  dans  de  grandes  incommodités,  et  je 
ne  suis  plus  qu'un  s[iectacle  de  misères;  en 
particulierj'ai  une  spéciale  obligation  à  M. 
Courtin  et  à  Mlle  Auvray  pour  leurs  priè- 
res, j'en  ai  plus  de  reconnaissance  que  je  ne 
puis  dire. 

Jamais  il  n'y  a  plus  de  Dieu  que  lorsque 
les  créatures  manquent.  Mme  Cécile  se  con- 
fie bien  en  son  aimable  providence,  et  qu'elle 
continue  à  croire  que  celui  qui  espère  au 
Seigneur  n'est  jamais  demeuré  confus, 
qu'elle  mette  bien  sa  maison  sous  la  [irotec- 
tion  de  l'immaculée  Vierge  Mère  de  Dieu, 
et  des  bons  anges.  Je  demeure,  dans  les 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  etc. 

Je  crois  que  Dieu  serait  glorifié  dans  le 
soulagement  des  âmes  liu  purgatoire  en  en- 
voyant, autant  que  vous  [lourrez,  des  fnr- 
mulaires  d'indulgences  partout.  J'avais  ou- 
blié à  vous  le  dire,  à  l'ég.'ird  de  M.  de  Mal- 
pire, en  vous  écrivant.  M.  .Martin  m'est  tous 
les  jours  présent  devant  Dieu  et  son  bon 
ange,  que  je  ne  manque  pas  de  saluer  tous 
les  jours  et  certainement  avec  bien  de  la  jus- 
lice. 
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AU    MEME. 

Jt  désire  d'être  uni  enlièrcmenl  à  Dieu.  Con- 
tinuation de  ses  soulfrances. 

DIEU    SEIL. 

Monsieur , 

Dieu  seul,  etc.  C'est  toujours  dans  cette 
uiiion,  Monsieur,  que  je  désire  faire  toutes 
choses,  et  être  en  toutes  choses.  Ahl  que  je 
cesse,  aOn  qu'il  soit  ;  que  je  meure,  atin  qu'il 
vive;  et  que  comme  une  goutte  d'eau  s'é- 
coulant  dans  la  mer  s'j'  perd  entièrement, 
de  même  je  sois  tout  perdu  dans  le  cœur  de 
Jésus.  0  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  ne  di- 
rai-je  jamais  en  vérité  :  Je  ris  ;  mais  non,  je 
ne  vis  plus,  c'est  Jesus-Christ  qui  vit  en  moi? 
(Galat.  11,20.)  Veiià  pourtant  la  vie  du  Chré- 
tien. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis 
touché  de  reconnaissance  envers  .Mme  votre 
épouse,  de  ce  qu'elle  veut  bien  otl'rir  quel- 
ques comuuinions  pour  mon  indigne  et  ché- 
tive  personne  pour  la  gloire  de  notre  bon 
Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère.  Je  vous  sup- 
plie de  le  lui  bien  témoigner,  et  que  je  ne 
manque  pas  de  mon  côté  à  me  souvenir  d'elle 
en  la  présence  de  Notre-Seigneur,  aussi  bien 
que  de  voUvî.  Hier,  dixième  jour  du  mois, 
arrivait  la  mort  précieuse  de  la  sainte  sœur 
Colombe,  tille  de  la  bienheureuse  Elisabeth 
de  la  Croix  de  Jésus,  décédée  religieuse  en 
la  Congrégation  de  sa  sainte  Mère.  Je  fis  brû- 
ler un  cierge  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité 
pour  l'honorer  dans  cette  bienheureuse  créa- 
ture, et  je  me  trouvai  apijliqué  singulière- 
ment à  ma  chère  sœur  Colombe  Auvray  de- 
vant Noire-Seigneur.  Je  vous  supplie  de  lui 
dire,  et  dans  l'occasion,  de  Ijien  saluer 
M.  Couriin,  M.  Dumas  et  tous  nos  amis  en 
^olre-Seigneur,  saluant  vos  bons  anges  à 
tous,  tous  les  bons  anges  et  saints  patrons 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et  des  p'. 
sonnes  qui  y  sont. 

Je  doute  fort  que  l'opérateur  de  Rouen 
puisse  réussir.  Il  me  mande  que  je  lui  en- 
voie un  de  mes  bandages  pour  prendre  ses 
mesures  dessus;  mais  comment  pourrait-il 
réussir  sur  un  bandage  qu'il  ne  m'a  pas  ac- 
commodé, puisqu'un  des  (ilus  habiles  de  Pa- 
ris, ayant  [jris  des  mesures  sur  moi  plusieurs 
jours,  corrigeant  sur  le  bandage  ce  qu'il 
t-royait  devoir  être  corrigé,  et  s'y  a[ipliquaiit 
avec  tous  les  soins  jiossibles,  fut  à  la  tin 
obligé  de  me  renvoyer,  me  disant  qu'il  ne 
savait  que  me  faire  ;  et  ayant  vu  les  plus  ha- 
biles de  Paris,  [las  un  n'y  a  pu  réussir.  De 
plus,  apparemment,  il  veut  me  faire  un  ban- 
dage (jui  me  comprime  beaucoup;  et  c'est 
ce  (pie  ne  peut  soutTiir  la  délicatesse  de  mon 
misérable  corps,  qui  est  tellement  délicat, 
que  si  l'on  me  touche  seulement  le  doigt  sans 
y  penser,  j'y  ressens  une  douleur  sensible. 
Cela  nie  fait  souvenir  de  la  délicatesse  de  la 
chair  de  i.otre  bon  Sauveur  ijui  assurément  lui 
a  tait  .soullrir  de^  peines  incompréhensibles, 
un  coup  de  fouet  lui  causant  plus  de  dou- 
leur que  vingi  et  trente  à  un  auire.  11  ne  se 


promet  pas  imMiic  ti'appliquer  le  bandage  sans 
douleur,  mais  qu'il  tâchei'a  de  la  soulager. 
Cela  jiourrait  même  meurtrir  mon  mal  et  en- 
suite y  causer  la  gangrène.  Un  de  nos  cha- 
noines, revenant  de  \'ersailles  depuis  |ieu,  et 
s'étant  meurtri,  la  gangrène  s'y  est  mise,  et 
en  deux  ou  trois  jours  il  est  mort. 

C'est  ce  (jui  fait  que  j'ai  remis  l'opérateur 
après  lafètede  r.\ssom[)tion  de  Notre-Dame, 
alin  d'avoir  le  loisir  de  recourir  aux  |)rières 
au|iaravant.  Continuez,  Monsieur,  à  piieret  à 
faire  prier,  s'il  vous  plaît  ;  car  en  vérité  tout 
notre  secours  est  au  nom  du  Seigneur  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre.  Sans  la  protection  ma- 
ternelle de  son  immaculée  Mère  Vierge,  des 
bons  anges  et  des  saints,  particulièrement 
nos  bons  anges,  les  sept  premiers  princes, 
de  saint  Jose[ih,  de  saint  Joachim,  sainte 
Anne,  de  toute  la  sainte  famille  et  des  bons 
anges  qui  ont  a|ipartenu  au  saint  enfant  Jé- 
sus. Je  suis  presque  résolu  de  ne  le  point 
faire  venir,  mais  je  demanderai  avis. 

t^omme  une  demoiselle  île  jjiélé  d'Evreux 
m'a  assuré  qu'elle  va  envoyer  à  Mme  Henri 
quelques  aumônes,  je  crois.  Monsieur,  je  dis 
pour  cette  fois-ci,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
que  vous  pourriez  envoyer  à  Mme  Lefebvre 
(e  que  vous  avez  dessein  de  donner  à  Mme 
Henri.  Elle  est  toujours  intirme,  et  cepen- 
dant elle  me  rencl  des  services  assidus.  Elle 
vous  salue  et  Mme  votre  épouse  avec  beau- 
coup de  resj'-ect,  vos  bons  anges  ;  et  cepen- 
dant je  demeure  inviolablement,  etc. 

A  Evrcux,  ce  ii  juillet,  fête  de  la  trans- 
lation du  glorieux  patriarche  saint  Benoît^ 

LETTRE  CCCLXXXIl. 

AU    MÊME. 

//  ressent  une  joie  ineffable  de  ce  que  set 
maux  étant  sans  aucun  remède  liumain,  H 
se  voit  entre  les  mains  de  la  seule  Pruvi- 
deiice. 

DIEU     SEUL. 

,    Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  divine  union,  Monsieur,  que  je 
crois  que  la  divine  Providence  m'a  inspiré 
de  diUérer  à  faire  venir  l'opérateur  de 
Rouen,  car  apparemment  il  m'en  eût  pu  arri- 
ver bien  du  mal;  je  ne  trouve  aucun  remède 
humain  à  mes  maux.  Un  serviteur  de  Dieu 
de  mes  amis  m'ayaul  dit,  il  y  a  un  jour  ou 
deux,  qu'il  y  avait  un  homme  à  Paris  qui 
guérissait  iiifaillillement  de  la  descente,  et 
qu'en  ayant  une,  il  es|iérall  bien  en  être 
guéri  jiàrfaitement,  m'ayant  proposé,  si  je 
jioiivais  me  servir  de  ce  remède,  il  maudit 
qu'à  mon  égard  il  serait  inutile;  ainsi  c'est 
avec  joie  que  je  me  vois  entièrement  entre 
les  seules  mains  de  la  divine  Providence, 
ma  toujours  très-bonne  et  très-lidèle  mère, 
ce  qui  me  donne  une  joie  inelfable,  car  je 
me  trouve  dans  une  douceur  inexplicable, 
tous  les  movens  humains  me  manquant,  de 
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pouvoir  (lire  en  vérité  ;  Dieu  seul,  Dieu  seul 
dans  l'union  de  Jésus-Christ.  Ah!  quelle 
grôce  de  [louvoir  prononcer  ces  sacrées  et 
divines  [laroles  en  vérité! 

J'ai  reiiiarq\ié  une  chose  très-considérablo 
du  Propliéte-Uoi  dans  deux  de  ses  psaumes: 
dans  l'un  il  dit  qu'il  est  dans  le  iiesoin  et 
pauvre,  cl  pour  lors  il  prie  Dieu  de  l'assis- 
ter -.  Ego  vero  (■(jcnus  et  paupcr  sum  Deus 
adjuva  me  (Psal.  l\i\,  C)  ;  mais  comme  on 
peut  être  [lauvre  et  avoir  encore  quelque 
chose,  ayant  dit  dans  un  autre  jisaume  qu'il 
est  réduit  même  à  la  meu, licite,  qui  est  la 
dernière  pauvreté,  pour  lors  non-seulement 
il  invoque  le  secours  de  Dieu,  mais  il  dé- 
clare fiosilivemeiit  que  Dieu  [ireml  soin  de 
lui  :  Eyo  aulem  meudiciis  sum  et  pauper,  Do- 
viinus  sollicitus  est  milti  {Psal.  xxxix,  18j  ; 
car  enlin  où  tous  les  moyens  humains  man- 
quent,  c'est  ofi  l'on  trouve  Dieu  seul.  Quelle 
Srâce  et  quelle  bénédiction  pour  moi  d'être 
dans  cet  heureux  état!  Je  mange  raisonna- 
blement, la  digestion  se  forme  parfaitement 
de'la  nourriture  que  je  prends,  cependant 
je  suis  dans  une  si  extrême  faiblesse  que  je 
n'en  puis  plus;  il  faut  me  tenir,  quand  je 
sors  du  lit,  de  peur  que  je  ne  tombe. 

Je  vous  supplie,  si  les  bûiiiies  religieuses 
envoient  encore  quelqu'un,  pour  les  remer- 
cier de  leur  souvenir  charitable,  de  leur  té- 
moigner que  vous  avez  eu  la  charité  de  m'en 
écriie,  et  que  j'en  ai  toute  la  reconnaissance 
possible,  me  recommandant  toujours  bien  à 
leurs  prières. 

Il  ne  suffit  pas  de  n'être  point  contre  l'Eglise, 
mais  il  faut  avoir  un  saint  zèle  pour  s'o[i- 
poser  généreusement  à  ses  ennemis.  Tous 
les  Chrétiens  sont  unis  avec  Jésus-ChrisI, 
particulièrement  les  pasteurs  de  son  Eglise, 
qui  doivent  s'apiiliquer  en  sa  vertu,  en  son 
zèle,  à  combaiire  fortement  tout  ce  qui  peut 
être  contraire  à  la  pureté  de  la  doctrine,  et 
cela  sans  aucun  respect  humain  et  sans  ré- 
serve. Vous  me  mandez  une  consultation 
bien  fâcheuse;  je  ne  sais  pas  comment  les 
gens  d'une  bonne  doctrine  ont  (lU  signer. 

Je  ne  crois  pas  seulement.  Monsieur, 
que  ce  soit  les  atl'aires  de  M.  Bouvet  qui 
l'eaipêchent  d'ap[irouver  le  livre  ;  j'ai  tou- 
jours cru  qu'il  y  aurait  de  la  iieiiie  ;  mais 
cela  ne  m'en  fuit  point,  au  contraire,  je 
ciois  que  la  Vie  du  bienheureux  Jean  de 
la  Cruix,  qui  apparemment  ne  soutlrirait 
pas  les  ditllcultés  de  celte  Vie  ici,  glo- 
rifierait peut-être  plus  Dieu  et  sa  sainte 
Mère,  et  nous  lai  donnerions.  On  l'a  déjà 
voulu  imprimer  à  Paris,  et  elle  serait  inêuic 
mieux  distribuée.  Voici  une  lettre  pour  la 
mère  Elisabeth;  car  elle  prie  qu'on  ne  lui 
adresse  pas  à  elle-même,  qu'elle  va  en  re- 
traite. Je  vous  supiilie  de  la  donner  à  M.  Du- 
mas, qui  non-seulement  la  peut  lire  et  vous 
aussi  pour  quelque  rencontre  de  Providence 
que  j'y  marque,  et  de  bien  assurer  M.  Du- 
mas que  je  sais  une  personne  du  monde  qui 
a  le  plus  d'estime  pour  sa  digne  persoiuie  et 
jiour  le  zèle  qu'il  a  pour  l'honneur  de  l'E- 
glise. Je  crois  vous  avoir  écrit  une  fois  que 
je  vuus  suppliais  de  donner  le  livre  de  No- 


tre-Dame du  Remède  au  Père  vicaire  [d(;s 
Mathurins.s'ilne  l'a  pas  encore.  Comme  on  a 
toujours  recours  à  cette  Mère  de  miséricorde 
en  cette  qualité  pour  mes  maux,  il  est  jurte 
de  faire  connaître  sa  protection  singulière, 
étant  invo{|uée  sous  cette  qualité.  De  plus, 
c'cNt  un  livre  (jui  regarde  entièrement  l'ordre 
des  Malhurins  où  j'y  ai  traité  de  leurs  saints 
fondateurs  et  de  leurs  imlulgences.  Les  Pè- 
res réformés  de  l'ordre  on  ont  fait  un  grand 
état,  et  ont  contribué  de  leurs  soins  à  h;  faire 
im|>rimer  à  feu  Michalet  ;  vous  le  supplie- 
riez de  le  faire  lire  en  communauté  au  ré- 
fectoire ,  s'il  n'a  jias  encore  été  lu.  Je  salue 
Mme  votre  épouse  toujours  d'une  manière 
très-|iarticulière,  son  bon  ange,  M.  Cour- 
tin,  toute  la  famille,  tous  les  bons  aiigus  et 
saints  patrons  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris,  des  religieuses  et  des  personnes  qui  y 
sont.  L'ecclésiastique,  Mme  Lefebvre  vous 
saluent  aussi  et  tous  vos  saints  patrons,  et 
suis  avec  bien  de  la  vénération,  etc. 

A  Ei-reux.  ce  21  juillet,  dans  l'octave  de 
la  fe'le  du  Mont-Carmel,  et  ta  veille  de  la 
grande  fête  du  pur  amour  delà  glorieuse  Ma- 
deleine. 

LETTRE  CCCLXXXlIf. 

AU    MÊME. 

//  exhorte  M.  Thomas  à  souffrir  les  douleurs 
de  la  maladie  en  union  avec  JésUsChi  ist 
souffrant. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  cette  union  qu'il  faut  toujours  être, 
toujours  vivre,  toujours  agir,  toujours  souf- 
frir ,  regardant  ce  divin  Sauveur  comme 
agissant  et  souffrant  en  nous,  et  y  opérant 
toutes  choses.  Ah!  combien  toutes  nos  ac- 
tions et  toutes  nos  souffrances  doivent-elles 
être  divines  !  Je  vous  supplie,  après  avoir 
salué  Mme  votre  épouse  avec  beaucoup  de 
respect,  et  vos  bons  auges,  tous  les  bons  an- 
ges et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Paris  et  des  personnes  qui  y  sont,  et 
particulièrement  de  votre  famille,  de  lui 
dire  de  ma  part  qu'elle  fasse  réflexion  sur 
cette  union  que  nous  devons  avoir  avec 
Jésus  -  Christ ,  et  qu'elle  regarde  Jésus - 
Christ  souffrant  en  elle  dans  ses  maladies; 
que  dans  cette  vue  elle  porte  ses  souf- 
frances; qu'elle  ne  les  considère  pas  seule- 
ment du  côté  de  la  nature,  mais  par  la  foi. 
J'achève,  disait  l'.Xpôtre,  ce  qui  manque  aux 
souffrances  de  Jcsus-Christ  [Col.  i,  2i),  c'est- 
à-dire  dans  son  corps  mystique  ;  ainsi, 
qu'elle  se  regarde  comme  "continuant  les 
soutlVances  de  Jésus-Christ  dans  elle,  ouis- 
qu'elle  fait  partie  de  son  corps. 

C'est  une  chose  bien  fâcheuse  quf  le  nou- 
veau curé  de  Saint-Nicolas  ait  signé  la  con- 
sultation dont  il  s'agit,  qui  est  irès-perui-; 
cieuse  ;  il  ne  suffit  pas  de  n'être  point  ennemi 
de  l'Eglise:  il  faut  avoir  force  et  zèle  pour 
s'o[)poser  à  l'erreur.  Vous  verrez  ce  nue  je 
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luamle  sur  cein  J(  M.  Diim.is.  J'cpèro  \)éné- 
dirlion  de  la  lertiire  du  Lh-rede  yntre-Dame 
du  Remède.  Car  enfin,  Monsieur,  après  avoir 
écrit  tous  les  secours  que  la  sainte  Vierge 
donne,  invoquée  sous  ce  titre,  serait-il  bien 
possible  qu'elle  ilélaissât  celui  qui  les  a 
écrits  et  qui  les  distribue  de  tous  côtés  ? 

Je  suis,  etc. 

A  Evreujr,  le  27  Juillet,  le  lendemain  du 
jourfjue  nous  avons  célèbre  la  fi'le  de  sainte 
Anne,  que  je  continue  d  honorer  encore  au- 
jourd'hui, et  que  j'espère  encore  cuntinuer 
d'honorer  demain,  avec  le  secours  divin,  et  le 
glorieux  patriarche  saint  Joachim  ,  son 
époux.  La  divine  Pr^ividence  a  fuit  voir  que 
dans  les  grandes  peines  et  e'prcuves  elle  don- 
nait saint  Joachim  pour  protecteur  ;  il  est 
bon  d'y  avoir  une  dévotion  singulière  et  à 
son  bon  ange. 

LETTRE    CCCLXXXIV. 

Al:   MÊIIL. 

Etre  se'pare'du  monde  par  quelque  événement 
fâcheux,  est  une  grâce  des  plus  précieuses. 
£crits  de  M.  Dumas  contre  les  novateurs. 
Dévotion  de  Boudon  à  la  sainte  Vierge  étant 
écolier. 

DIEU  SEUL 

Monsieur, 

Dieu  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
etc.  C'est  dans  cette  union  toujours,  ^Ion- 
sieur,  que  je  désire  faire  toutes  choses,  et 
que  je  vous  écris,  dans  un  étonnement  sur- 
prenant de  la  grandeur  de  votre  grâce  sé- 
parante du  monde,  et  en  même  temps  sanc- 
tifiante en  elle-même  :  que  si  vous  la  con- 
naissiez comme  elle  m'est  montrée,  vous  se- 
riez dans  un  étonnement  [)erpéluel  :  elle  de- 
mande une  haute  estime  de  vous  et  de  Mme 
Yoire  épouse. D'ailleurs  elle  est  très-rare,  par- 
ticulièrement delà  manière  qu'elle  estaccor- 
dée  à  Mme  votre  épouse,  ce  qui  vous  oblige 
à  une  reconnaissance  très-paiticulière.  lit 
comme  cette  grâce  est  admirable  dans  sa 
grandeuret  très-singulièrcdanssa  manière, 
c'est  ee  qui  vousdoit  bien  iiorterà  unelidélilé 
exacte  et  inviolable  pour  un  si  grand  bien- 
fail.Oli!  que  cette  grâce,  de  la  manière  qu'elle 
vous  est  accordée,  est  précieuse  et  rare  !  11 
ne  reste  plus  pour  en  remercier  Intros  sainte 
Trinité,  que  le  cœur  de  Jésus,  dans  lequel 
nous  trouvons  le  supplément  à  toutes  nos 
impuissances,  ayant  été  faits  riches  en  ce 
divin  Sauveur  en  toutes  choses,  soit  |)0ur 
rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  dignes 
de  lui,  soit  pour  reconnaître  la  grandeur  de 
sa  majesté  suradorable,  soit  |)our  inipélrer 
|»ar  ses  mérites  toutes  les  grâces  dont  nous 
vivons  besoin. Jésus-Christ,  donc.  Monsieur, 
notre  unique  tout  en  toutes  choses. 

Je  vous  su[i[)!ie  de  dire  à  Mme  votre 
épouse  que  je  salue  toujours  d'une  manière 
très-spéciale,  son  bon  ange,.jtoule  la  famille 
et  vos  bons  anges  ,  tous  nos  amis  de  Paris, 
tous  les  bons  anges  do  la  ville  et  du  diocèse 


de  Paris  et  des  personnes  qui  y  sont.  Elle 
peut  s'approcher  de  la  'ommunibn  vivifianie 
du  corps  de  notre  bon  Sauveur  toutes  les 
fois  qu'elle  prévoira  que  cela  n'incommo- 
dera |:as  sa  sanlé. 

Je  salue  très-particulièrement  et  avec  une 
vénération  siiéciale  M.  Dumas.  J'invoque 
tous  les  jours  son  bon  ange  ,  et  les  autres 
rélestes  esprits,  afin  que  sous  sa  protection 
il  défende  la  cause  de  noire  Seigneur  et  de 
sa  sainte  Eglise  qui  est  entre  ses  mains. 
Qu'il  se  confie  en  In  divine  Providence;  elle 
est  |)lus  forte  que  tons  les  hommes  ensem- 
ble. Je  vous  avoue  que  l'intérêt  de  Dieu  e-t 
bien  négligé  en  ce  monde.  L'affaire  dont  il 
s'agit,  mérite  bien  d'être  traitée  avec  beau- 
coup de  prudence,  et  de  prudence  chrétien- 
ne :  mais  avec  le  Tout-Puissant  que  ne 
peut-on  pas?  Il  faut  toujours  agir  courageu- 
sement et  ne  se  rebuter  jamais,  quch^ue 
difficulté  qui   arrive. 

il  est  bien  à  désirer  que  ses  piemiers  li- 
vres soient  réimprimés  ;  car  en  proposant  lî 
réponse  ,  on  demande  les  [iremiers.  Nous 
nous  laissons  à  l'esprit  de  Notre-Seigneur  et 
à  la  i)rotection  de  son  immaculée  Mère  à  en 
faire  la  distribution  |iar  qui  il  lui  plaira. 

Non-seulement,  Monsieur,  je  ne  pense 
pas  du  mal  de  N.,  Notre-Seigneur  m'en  pré- 
serve ,  mais  même,  je  ne  voudrais  pas  avoir 
le  moindre  soupçon  qu'il  y  eût  du  mal  en 
lui  ;  mais  de  vous  dire  en  particulier  et  sin- 
cérité qu'il  y  a  longtemps  que  je  porte  une 
peine  à  son  éganl,  craignant  qu'il  ne  soit 
pas  ce  qu'on  l'estime. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  les  dix  écus  qu'il  a 
]ilu  h  votre  charité  m'envoyer  par  aumôme; 
et  Mme  Lefebvre  y  a  eu  sa  part,  dont  elle 
vous  remercie  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance. C'est  la  Providence  qui  vous  a  donné 
ces  sentiments  et  à  son  égard  et  au  mien. 
Je  vous  écris  le  6  août,  veille  de  ma  grande 
fête  de  saint  Gaétan,  qui  n'avait  rien  et  ne 
demandait  rien.  Aidez-moi  à  remercier  une 
si  douce  et  si  bonne  Mère,  la  divine  Provi- 
dence, de  la  part  qu'elle  me  donne  à  ce  di- 
vin état. 

Samedi,  c'était  le  jour  de  la  fête  du  grand 
miracle  arrivé  à  Rome  (150),  par  lequel  la 
très-sainte  ^'ie^ge  marqua  en  quoi  elle  vou- 
lait qu'on  employât  les  biens  dont  on  la  fai- 
sait héritière.  Que  je  ne  me  lasse  jamais, 
Monsieur,  de  publier  ses  miséricordes.  Tout 
jeune  écolier  que  j'étais  ,  je  l'ai  fait  mon 
héritière,  lui  donnant  rapjilication  de  mes 
bonnes  œuvres  en  tant  que  sati.>factoires, 
car  on  ne  les  peut  pas  donner  autrement. 
J'ai  pris  encore  toutes  les  {leines  de  ma  vie, 
en  faisant  comme  autant  de  fêles  en  mon 
particulier.  Je  crois  avoir  expliqué  cela  plus 
au  long  dans  le  \\vreDe  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge.  J'en  fis  comme  une  espèce  de  coi - 
Irai  en  parchemin,  que  je  signai  et  fis  si- 
gner à  plusieurs  écoliers  du  collège.  Ohl  que 
nous  avons  affaire  à  un  bon  Mailre  et  à  uno 
bonne  Maîtresse  I 

Je  suis ,  elv. 


(150)  La  fèle  ileNolre-Darae  des  Neiges,  le  3  a.jùl. 
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LETTRK  r.CCLXXXV. 

AU   MÉMK. 

Amour  de  Boudon  pour  le    Verbe  incarne. 
ConsiTver  les  lellres  où  les  nouvelles   doc- 
trines sont  révélées  ;  on  en  peut  tirer  pro 
fit.  Les  scrupuleux  doivent  suivre  aveugle 
ment  les  avis  de  leurs  confesseurs. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur, 

Dieu  seul,  Dieu  seul  en  trois  personnes, 
et  toujours  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Ces' 
dans  cette  union  du  Verbe  incarné  que  je 
vous  écris,  l'honorant  et  l'aimant  de  tout 
mon  cœur,  de  toutes  mes  forces,  de  tout  mon 
âme,  de  toutes  mes  iuiissances,  et  priant 
tous  les  anges  et  les  saints  de  magnifier  ce 
Dieu  de  toute  intinie  grandeur  dans  sa  soli- 
tude inlinie,  et  particulièrement  le  cœur  de 
Jésus,  pour  en  rendre  des  actions  do  grâ- 
ces infinies.  Prions-le,  Monsieur,  ce  Dieu 
sauveur,  qu'il  nous  sépare  toujours  de  plus 
en  plus  de  tout  l'être  créé.  Je  bénis  la  di- 
vine Providence,  de  ce  que  M.  Dumas  et 
M.  Gaultier  vont  voir  Mgr  l'archevêque  de 
Cambray,  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
un  voyage  de  bénédiction,  en  un  mot  c'est 
un  voyage  dans  l'iiilérèt  de  Dieu,  et  c'est 
tout  dire. 

Je  crois,  à  l'égard  des  lettres  que  les  ser- 
viteurs de  Dieu  s'écrivent  touchant  la  doc- 
trine, où  il  y  a  certaines  choses  que  l'on 
afiprend  et  qui  en  l'ont  voir  la  vanité  et 
l'creur ,  ce  sont  quelquefois  des  choses 
st"rètes  que  chacun  ne  sait  pas,  il  les  faut 
conserver  avec  soin,  il  y  en  a  qui  sont  de 
grande  conséquence  pour  l'avenir,  il  faut 
bien  se  donner  g^rde  de  les  brûler,  il  y  a 
des  nouvelles  qui  ne  servent  à  rien  ou  de 
[leu  de  chose,  je  crois  que  pour  celles-là, 
il  les  faudrait  brûler.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'on  eût  une  caisse  pour  mettre  les  cho- 
ses considérables,  que  la  mémoire  ne  se 
perdit  pas  de  bien  ues  choses  qui  par  la 
suite  des  temps  seraient  très-utiles  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  les  intérêts  de  l'Eglise.  On 
mettrait  la  caisse  chez  quelqu'un  d'érudi- 
tion et  de  zèle  où  tout  serait  bien  conservé, 
et  en  cas  de  mort,  on  la  meiterait  chez  une 
personne  de  pareil  mérite. 

Ayez  soin  par  charité  ,  Monsieur,  de  de- 
mander à  M.  Fortin,  qu'il  sufiit  que  le  con- 
fesseur connaisse  l'état  de  peine,  quand  il 
ne  connaîtrait  |ias  tout  en  détail  ce  qui  se 
passe  en  lui,  jamais  il  ne  sera  en  repos, 
jusqu'à  ce  qu'il  soumette  son  propre  juge- 
ment, malgré  toutes  les  lumières  contraires, 
qu'il  prenne  un  directeur  expérimenté  et 
zélé,  et  qu'il  suive  tout  ce  qu'il  lui  dira 
sans  peine  ;  quand  ce  directeur  se  trompe- 
rait ,  il  ne  serait  [las  trompé  lui,  il  faut  qu'il 
agisse  en  cela  comme  notre  Sauveur  le  veut, 
comme  les  |)etits  enfants,  qu'il  se  laisse 
conduire,  sans  cela  il  ne  sera  jamais  en  re- 
l'os  ;  quand  il  sera  sorti  de  Itome,  il  n'a 
plus  que  faire  de  penser  à  toutes  ces  cen- 
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sures:  car  non-seulemenl  de  celles  dont  il 
a  parlé  et  dont  il  s'est  souvenu  ,  mais  il  e.st 
absous  généralement  de  toutes  et  uiôuie  de 
celles  aux(pielles  il  n'a  pas  pensé.  Mes 
maux  continuent  ,etje  suis  toujours  bien 
mal  ,  maisiju'avoiis-nous  à  dire  à  tout  cela, 
mon  cher  Monsieur  ,  sinon  (pie  le  saint  nom 
de  Notre-Seigneur  soit  béni  et  celui  de  sa 
très-sainte  Mère,  et  voilà  tout.  Je  jirie  en 
tiiute  humilité  Mlle  Auvray,  qu'elle  ne  sft 
contente  pas  de  donner  mes  lettres  à  Mlle 
de  Chabane,  à  Limoges,  entre  les  mains  de 
Monsieur  son  frère,  mais,  que  je  la  supplie 
de  m'envoyer  l'adresse  de  la  communauté 
où  elle  est  logée, afin  ijueje  lui  finisse  é;  riie 
en  droiture.  J'ai  peur  que  ma  lettre  n'ai!  été 
perdue  que  j'ai  donnée  à  Monsieur  votre 
frère,  n'ayant  point  reçu  de  nouvelles  de 
celte  généreuse  demoiselle  chrétienne,  en- 
core une  fois  ,  s'il  vous  plaît,  que  je  sache 
son  adresse  pour  la  gloire  de  Notrc-Sei- 
giieur  et  de  sa  sainte  Mère.  Je  salue  votre 
bon  ange,  tous  les  bons  anges  et  saints  pa- 
trons de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et 
des  personnes  qui  y  sont  ;  je  vous  supplie 
de  témoigner  à  Mme  votre  é[iouse  que  j'ai 
toujours  des  égards  particuliers  pour  ce  ijui 
la  regarde  et  avec  bien  de  la  vénération.  Je 
n'oublie  ))as  Madame  votre  mère,  Mlle  Aga- 
the et  son  bon  ange  et  suis  dans  les  cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  etc. 
Evreux,  10  août  1702 


LETTRE  CCCLXXXVL 

AU   MEME. 

//  promet  de  se  souvenir  de  ses  anns  après 
sa  mort  devant  Dieu.  Il  annonce  qu'il  csi  à 
l'extrémité. 

DIEU    SEUL. 

Monsieur. 

Dien  seul.  Dieu  seul  en  trois  personnes  et 
touJMurs  Dieu  seul  dans  l'union  sainte  du 
sacré  cœur  de  notre  bon  Sauveur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  C'est 
dans  celle  divine  union  que  je  commence  ?i 
vous  dire.  Monsieur,  que  je  vous  écris  dans 
l'extrémité  de  ma  vie,  la  continuité  et  l'aiig- 
mentition  de  mes  maux  m'y  réduisant,  vous 
priant  d'assurer  Mme  votre  épouse  que  si 
notre  bon  Sauveur  me  traite  selon  l'excès  de 
ses  miséricordes,  ce  sera  une  des  personnes 
à  qui  je  m'appliquerai  le  plus  en  présence 
d(^  notre  bon  Sauveur.  Je  ne  vous  oublierai 
pas  non  plus,  Monsieur,  vous  portant  grande 
C(iin|iassion  pour  votre  mal  d'yeux ,  vous 
conseillant  de  vous  servir  des  moyens  ordi- 
naires pour  y  remédier,  mais  uniquement 
appuyé  sur  la  divine  Providence  et  jamais 
sur  un  seul  de  ses  moyens.  Sans  doute  que 
la  divine  Providence  l'avait  conduite  dans 
le  voyage  qu'elle  a  fait.  C'est  l'ordinaire  sou- 
vent aux  eccb'siastiques  de  s'opposer  à  plu- 
sieurs pratiques  de  piété,  je  n'en  suis  [)as 
surpris.  L'esprit  de  la  nature  règne  dans  bien 
des  personnes;  mais  la  sœur  Marie  ne  devait 
l>as  s'embarasser de  cela,  ni  s'en  mettre  en 
peine.  Notre  bon  Sauveur  a-i-il  jamais  été 
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ina'ade  pour  les  oppositions  qu'on  lui  n  fai- 
tes? Je  vous  su|iplie  de  bien  saluer  Mlle  Aga- 
the de  ma  part  dont  je  veux  lâcher  de  me  sou- 
venir, avec  le  secours  divin,  devant  Dieu. 
Ji'  salue  tous  vos  bons  anges,  tous  les  bons 
anges  et  saints  patrons  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Paris  et  des  lieux oii  vous  êtes  et  des 
personnes  qui  y  sont,  et  suis  avec  res- 
pect, etc. 

-■1  Evretix,  ce  2'i.  août  la  veille  de  la  fi>te 
de  sailli  Louis  ,  grand  ch'vol  de  la  très-sainte 
Xurge. 


LETTRE  CCCLXXXYIl  (151), 

AL'    MÊME. 

Il  donne  avis  qu'on  vient  le  voir  comme  un 
moribond. 

DIEU     SEUL. 

Monsieur, 
fiieu  seul  en   trois  personnes  et  toujours 


Dieu  seul  dans  l'union  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus-Christ,  le  sauveur  de  tous  les  hom- 
mes. C'est  dans  cette  union.  Monsieur, (jue 
je  vous  écris  ayant  été  surpris  de  voir  la 
chambre  oii  je  suis,  toute  pleine  de  monde 
qui  venait  imur  me  voir  comme  un  mori- 
bond, et  M.  notre  doyen  de  la  cathôdcdo 
qu'on  a  lait  venir  pour  mo  confesser.  Voilà 
oi'i  l'extrémité  de  mes  maux  me  mot  et  «e 
qu'elle  me  permet.  Il  faut  [)rier  Dieu  jiour  (o 
reste  du  passage.  Je  salue  Mme  votre  chrre 
épouse  et  vos  bons  anges,  les  bons  anges  et 
saints  patrons  des  lieux  où  vous  êtes  et  des 
personnes  qui  y  sont,  et  suis,  etc. 

A  Evreux  ce  28  août,  jour  de  la  fêle  de 
saint  Augustin,  et  dans  l'octave  de  la  mort 
du  P.  Gabriel-Marie,  grand  dévot  de  tasainie 
Merge  et  de  la  précieuse  mort  de  la  sœur  (in- 
brielle  Costec/ui  a  excellédansla  dévotion  des 
saints  anges  et  première  religieuse  converse 
de  la  Yisitatioti. 


(I.=>1)  Botitlon  êciit  ou  plutôt  dicte  celte  dernière  à  M.  Thomas,  l'avant-veille  de  sa  moit 


LETTRE   DE    M.   CHANOINE  A   M.    THOMAS. 

IL  LUI  ANNONCE  LA  MORT  DE  BOUDON. 


niEU    SEL'L. 


Monsieur, 


Ce  n'est  plus  le  saint  M.  Boudonqui  vous 
écrit;  c'est  un  misérable  et  chétif  prêtre,  qu'il 
a  eu  la  charité  de  souHrirauprèsde  sa  sainte 
personne  (lendant  sa  vie,  qui  s'acquitte  d'un 
devoir  qu'il  lui  a  imposé  h  l'heure  de  la 
mort,  qui  est  de  le  recommander  aux  prières 
de  tous  ses  amis  en  Jésus-Christ.  C'est  pour- 
quoi, Monsieur,  j'ai  l'hoiineurde  vous  écrire 
la  [irésente,  pour  vous  dire  qu'il  est  mort 
dans  le  môme  zèle  de  l'établissement  du 
règne  de  Dieu  seul  en  lui,  comme  il  avait 
toujours  vécu.  Il  me  dit  le  soir  du  jour  qui 
précéda  sa  mort,  qu'il  se  sentait  le  cœur  plus 
que  plein  du  désir  de  servir  Dieu  de  toutes 
ses  forces  mieux  qu'il  n'avait  encore  fait 
jusque-là;  et  il  mourut  hier  jeudi  31  d'août 
à  midi  et  demi  entre  mes  bras,  après  m'avou- 
témoigné  pour  dernière  parole  qu'il  ne  vou- 
lait plus  que  Dieu  seul. 

Messieurs  les  chanoines  l'ont  inhumé 
comme  l'un  d'eux,  malgré  tous  ses  senti- 
ments pour  la  jiauvrelé,  Messieurs  de  notre 
séminaire  et  Messieuis  du  chapitre  ayant 
beaucoup  disputé  depuis  plus  de  dix  à  douze 
jours  ù  qui  le  [losséderait  :  mais  enfin  on  l'a 
inhumé  dans  la  chapelle  oij  il  a  toujours  cé- 
lébré les  divins  mystères,  quoi(]ue  ce  soit 
contre  l'usage  de  la  cathédrale  d'I'ÀriMix,  qui 
inliume  sesdignités  devant  un  autel  particu- 
lier de  la  sainte  Vierge,  et  les  autres  chanoi- 
nes devant  leurs  chapelles. 

L'alRuence  du  peuple  fut  si  grande  dans 


sa  chambre,  dès  qu'on  sut  sa  mort,  qu'à 
peine  put-on  avoir  le  temps  de  le  mettre  sur 
la  paillasse  de  son  lit,  |  our  permettre  au 
jieu|)ie  qui  venait  de  toutes  parts,  de  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Tous  les  petits  en- 
fants et  toutes  les  grandes  jiersonnes  lui  bai- 
saient les  pieds;  et  on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  dix  heures  au  soir  de  faire  re- 
tirer tous  ceux  qui  y  venaient,  et  qui  ne  se 
lassaient  point  de  le  regarder,  de  le  toucher, 
et  de  lui  faire  toucher,  des  heures,  des  sca- 
pulaires,  des  chapelets,  des  chemises,  et  au- 
tres choses. 

Vous  saurez  aussi  que  pour  contenter  Mes- 
sieurs du  chapitre  et  du  séminaire ,  Mes- 
sieurs du  séminaire  ont  eu  le  cœur,  et  le 
corps  a  été  mis  à  Notre-Dame.  Il  y  a  quel- 
ques personnes  qui  disenlavoir  reçu  du  sou- 
lagement et  la  guérison  de  quelques  incom- 
modités; et  plusieurs  personnes  ont  com- 
mencé dès  aujourd'hui  à  faire  desneuvaines 
à  son  tombeau. 

C'est  donc  pour  vous  prier.  Monsieur,  en 
son  nom,  de  faire  savoir  sa  mort  à  tous  ses 
amis,  et  de  faire  [irier  pour  lui.  Je  voudrais 
seulement  ajouter  un  mot  pour  vous  sup- 
jilier.  Monsieur,  que,  quoique  je  ne  le  mé- 
rite pas,  j'aie  une  |)etite  part  aux  bonnes 
œuvres  de  votre  société,  si  je  ne  puis  parti- 
ciper à  votre  grande  piété. 

Nous  avons  fait  tirer  son  portrait  par  un 
curé  de  notre  connaissance,  parce  cpie  nous 
n'avons  point  de  jieintre  à  Evreux  :  mais 
comme  il  n'a  pas  bien  réussi,  à  cause  qu'il 
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élflil  forl  iiilerromi'.u  |.;ir  U-  liniil  ti  l.n  l'oii'o 
du  i>eu|ile,  il  en  a  tiiO  lo  [lortniil  en  iil.liro 
cl  nnsuilecn  çirc,  pour  le  ci.ivonner  cl  vous 
le  (aire  tenir,  .ifin  que  vous  axez  la  (  unsoîa- 
tion  lie  le  voir,  fiuoi(iue  nous  rayonspcnlu. 
Je  prenilrai  la  liberté  de  vous  (-trire  iiuami 
nous  vous  l'enverrons. 
Mme   Lei'ebvre   vous  salue  avec  bien  du 


ics|  ect  cl  votre  bon  ange,  cl  se  retomnumiic 
.'I  vos  prières. 
Je  suis  avec  loul  le  respect  possible,  et"-. 
Monsieur, 
Votre  très-liumble  l't  Irôs-obéissnnl 
serviteur, 

CnAxoi>E,  prôlre  iml. 
(>  premier  jour  de  septembre  1702. 


APPENDICK  AUX  LETTRES  DE  BOUDOX. 


OBAISON     A    LA    TBÈS-SAINTE     MÙUE    PE    DIEU, 
AUX   ANGES    ET   AUX    SAINTS. 

O  bienheureuse  Vierge!  en  Ihonneur  des 
desseins  que  la  suradorable  Trinité  a  eus 
sur  vous ,  faisant  de  grandes  choses  en 
votre  personne,  nous  invitons  tous  les  anges 
et  tous  les  saints  à  remercier  Dieu  de  la 
grande  gloire  qu'il  reçoit  des  préiogalives 
(|ji  vous  sont  si  singulières,  cl  parliculiô- 
rement  de  votre  immaculée  conce[ition,  de 
votre  perpétuelle  virginité,  de  voire  divine 
inatornité,  de  votre  assomption  au  ciel  en 
corps  et  en  âme,  de  votre  élé\alion  admira- 
ble au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges 
et  de  tous  les  saints;  enfin,  de  toutes  les 
grâces  extraordinaires  et  des  privilèges  qui 
vous  sont  tous  particuliers  :  nous  les  invi- 
tons en  môme  temps  à  le  remercier  de  la 
gloire  qu'il  vous  donne,  h  la(juclle  nous 
prenons  plus  de  jiart  qu'à  nos  propres  inté- 
rêts. Nous  prenons  une  ferme  résolution, 
avec  le  secours  divin,  de  vous  honorer  le 
reste  de  notre  vie,  autant  que  nous  le  pour- 
rons, secourus  de  la  grâce,  et  autant  que 
nous  le  pourrons  dans  l'ordre  de  Dieu  :  en 
l'honneur  aussi"  de  l'amour  iju'un  Dieu  a  eu 
pour  vous,  vous  choisissant  pour  sa  Mère, 
el  voulant  bien  même  vous  être  soumis;  et 
c'est  dans  l'union  de  cette  dépendance  que 
nous  voulons  dépendre  de  vous;  dans  l'u- 
nion de  son  amour  que  nous  désirons  vous 
aimer  et  honorer,  nous  unissant  h  cet  amour 
qui  surpasse  loule  pensée,  à  l'amour  de 
tous  les  saints  anges,  à  l'amour,  à  la  dévo- 
tion et  au  zèle  de  tous  les  saints  pour  tout 
ce  qm  vous  regarde;  désirant  entrer  dans 
toutes  leurs  dispositions  autant  que  l'ordre 
de  la  divine  Providence  nous  le  peut  per- 
mettre, et  singulièrement  dans  la  grandeur 
du  zèle  qu'ils  ont  eu  à  défendre  vos  privi- 
lèges, et  nous  proposant  de  les  soutenir  au- 
tant qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  et  de  ne 
permettre  jamais  que  l'on  dise  ou  fasse  rien 
contre  l'honneur  qui  vous  est  dû. 

Ensuite,  admirable  M  ère  de  Dieu,  nous  vous 
prenons  et  choisissons  pour  notre  grande 
iteine,  tenant  à  plus  grand  honneur  de  vous 
servir  que  d'avoir  remi)ire  de  tout  le  monde; 
pour  notre  puissante  protectrice  et  avocate 
auprès  de  la  divine  Majesté,  nous  confiant 
en  vos  charitables  soins  (jui  n'ont  jamais 
manqué  ?»  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  un  vè- 
1  taille  recours  à  vos  lUi  oiuparables  lioiitos; 
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pour  notre  sainte  Patronne,  demandant  en 
toute  humilité  à  votre  Fils  bien-aimé,  par 
vos  mcritos,  la  gnlce  de  vous  iin  ter;  pour 
notre  bonne  et  très-fidèle  Mère,  vous  sup- 
filiant,  par  les  desseins  de  votre  Fils  ado- 
rable, qui  vous  a  donnée  |)0ur  Mère  aux 
honimes  en  la  personne  du  disciple  bien- 
aimé  saint  Jean  l'évangéliste,  d'avoir  tou- 
jours pour  nous  un  cœur  de  mère,  et  de 
nous  obtenir  toujours  pour  vous  un  cœur  de 
véritable  enfant. 

lia  cette  qualité  glorieuse  de  votre  enfant, 
nous  saluons  votre  précieux  cœur  comme 
le  cœur  le  plus  aimé,  le  plus  aimant,  le  plus 
aimable,  le  plus  charitable,  le  plus  miséri- 
cordieux, le  plus  fidèle,  le  nlus  humble,  1(< 
plus  doux,  le  plus  puissant,  le  plus  saint,  le 
plus  admirable  de  tous  les  cœurs  après  le 
cœur  de  Jésus,  et  dans  l'union  très-intime 
et  très-étroite  qu'il  a  toujours  eue  au  cœur 
de  Jésus.  O  Mère  de  grâce!  notre  douce  es- 
pérance, secours  des  Chrétiens,  que  votre 
cœur  fidèle  nous  serve  de  refuge  et  d'asile 
dans  tous  nos  besoins  et  toutes  nos  misères. 
O  -Mère  du  bel  amour,  nous  vous  aimonsl 
mais  faites  ijue  nous  vous  aimions  davantage 
(lOiir  l'amour  de  votre  Fils  bien-aimé,  la  liii 
de  tontes  choses. 

Grand  et  incomparable  saint  Joseph,  mi- 
racle de  la  grâce  entre  les  saints,  nous  dési- 
rons aussi  vous  honorer  particulièrement  le 
reste  de  nos  jours,  en  l'honneur  de  l'amour 
que  l'adorable  Jésus  a  eu  pour  vous,  vous 
choisissant  pour  son  père  putatif,  et  vous 
donnant  jiour  époux  virginl  i'i  son  imma- 
culée Mère  vierge.  Saint  Joachim,  sainte 
Anne,  les  bienheureuses  Marie,  saints  apô- 
tres, saints  et  saintes  qui  êtes  de  la  famille 
de  l'adorable  Jésus,  nous  désirons  avoir  pour 
vous  une  dévotion  spéciale,  aussi  bien  que 
pour  vous,  saints  Innocents,  saints  pasteurs, 
saints  mages  et  tous  les  saints  qui  avez  eu 
une  liaison  particulière  à  l'enfance  de  notre 
bon  Sauveur  :  impétrez-nous  quelque  part  .'i 
vos  saintes  dispositions  envers  le  saint  en- 
fant Jésus. 

O  tous  les  neuf  chœurs  des  saints  anges! 
nous  prenons  aussi  la  résolution  de  vous 
avoir  jusqu'à  la  mort  uwc  dévotion  singu- 
lière. .Vimables  séraphins,  obtenez-nous 
ipiel que  part  h  la  sainteté  des  ;Hires  flammes 
nu  divin  amour  qui  vous  embrasent  si  divi- 
nemenl  ;  (horiib.ns,   esj.rils   tout  de   clarté, 

44 


1387 


OJaVftF.3  CO.MPLF.TF.S  DE  BOllXJX. 


15SS 


quelque  paît  à  vos  célestes  Imniùrcs;  trô- 
nes, sur  lesquels  la  mnjcsté  de  Dieu  repose 
li'une  inniiière  ineffable,  quelque  pari  à 
votre  divine  paix  :  grands  de  l.'empirée,  do- 
ininalions,  quelque  part  au  règne  do  Dieu  ; 
■vertus,  esprits  dans  les(]ucls  le  Dieu  de 
toute  grandeur  réside  dan?  sa  force,  quelque 
part  aux  soins  que  vous  |irciKz  de  l'univers  ; 
redoutables  puissances,  quelque  part  à  l'em- 
jtire  que  Dieu  vous  donne  sur  les  démons  ; 
glorieuses  principautés,  quelque  part  au 
zèle  que  vous  avez  pour  les  intérêts  de  Dieu 
dans  cette  terre  d  exil  ;  saints  archanges, 
quelque  part  au  zèle  que  vous  avez  pour  les 
affaires  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  et  pour 
l'établissement  des  mystères  de  notre  bon 
Sauveur;  anges,  esprits  tout  de  charité, 
quelque  part  à  votre  désintéressement,  à 
YOtre  patience,  h  la  continuation  de  vos  in- 
coaiparables  bontés  pour  les  hommes,  mal- 
gré toutes  leurs  ingratitudes.  Saint  Michel, 
saint  Gabriel,  saint  Raphaël  et  les  autres 
quatre  princes  qui  êtes  tlii  nombre  dos  sept 
premiers  esprits  qui  assistez  devant  le  Irône 
de  Dieu,  vous  méritez  des  respects  tout  par- 
ticuliers; nous  désirons  vous  les  rendre  : 
servez-nous  do  puissants  protecteurs,  et  en 
la  vie,  et  à  l'heure  de  notre  mort. 

Mais  vous,  anges  députés  à  notre  garde, 
nous  ne  pouvons  jamais  assez  ni  vous  de- 
mander pardon  de  nos  inlidélilés,  ni  voiis 
remercier  de  vos  bons  soins  :  prenez-en  les 
justes  reconnaissances  qui  vous  sont  dues. 
a  anges  tulélaires  des  lieux  où  nous  sommes, 
des  personnes  qui  y  sont,  et  principalement 
de  celles  avec  qui  nous  conversons  1  nous 
prenons  la  résolution  de  vous  honorer  très- 
parliculièrement,  de  vous  saluer  souvent,  et 
d'avoir  recours  à  vos  charitables  bontés. 

Saints  patrons  des  lieux  où  nous  vivons, 
(in  diocèse  et  des  personnes,  ainsi  que  des 
églises  qui  y  sont,  nous  désirons  encore 
^ous  honorer  lrès-s[)écialemcnt  et  vous 
invoquer.  Tous  les  saints  et  saintes,  qui 
Jie  faites  qu'un  corps  mystique  avec  i'a- 
dorable  Jésus,  nous  adorons  ce  divin  chef 
dans  vous  tous,  qui  avez  l'honneur  d'être 
«es  membres;  et  nous  vous  demandons  en 
-".oute  humilité  que  vous  nous  obteniez  la 
grâce  d'en  soutenir  dignement  la  qualité, 
«yaiil  le  même  honneur;  afin  que  cessant 
d'être  à  nous-mêmes,  Jésus  y  soit  tout; 
nliti  que  cessant  de  vivre  de  notre  propre 
vie,  Jésus  vive,  opère  et  règne  entièrement 
*n  nous,  cnsorte  que  tout  ce  que  nous  ferons 
ou  souffrirons  soit  digne  de  Dieu,  et  qu'il 
n'y  ait  plus  que  Dieu  seul  dans  tout  ce  que 
nous  forons  ou  soulfrirons.  Ainsi  soit-il. 


MOTIFS  EDlFI.iNTS  ET  PnATIQLES  SiLUTAIllES 
d'une  ASSOCIATION  JOtR  L'AVANCEMENT 
DU    RÈGNE    DE    UIEU  ,     PAR     M.    BOIDON. 

Dieu  seul.  Le  désir  extrême  qu'il  a  |)lu  h 
Dieu  de  toute  JjoiUé  de  donner  à  quantité 
«le  bonnes  âmes,  pour  l'avancement  du  règne 
de  Dieu,  a  fait  qu'elles  ont  pris  la  résolution 
de  s'unir  ensemble  pf)ur  demander  avec 
instance  au  l'ère  éternel   l'accomplissement 


d'un  désir  si  juste,  si  avantageux  à  sa  gloire, 
et  si  glorieux  h   notre  cher  et  divin  Ma'ître, 

I  ailorable  Jésus.  Il  ne  faut  qu'être  Chrétien 
pour  voir  combien  ce  dessein  est  juste  et 
raisonnable.  Nous  ne  sommes  pas  h  nous^ 
mais  h  Jésus,  par  toutes  sortes  de  droits: 
c'est  pourquoi  cet  aimable  Dieu-Homme 
nous  doit  être  plus  cher  un  million  de  fois 
que  nous-mêmes,  et  le  Chrétien  ne  doit 
plus  avoir  d'autres  intérêts  que  ceux  de  ce 
divin  Sauveur.  De  là  vient  que  s'oublianl 
soi-même  et  tout  ce  qui  le  regarde  ,  il  ne 
doit  plus  s'occuiier  que  de  la  gloire  de  ce- 
lui qui  doit  ôlr<!  à  jamais  notre  cher  Tout. 

II  doit  chercher  par-dessus  toutes  choses 
l'établissement  de  son  règne,  comme  ce 
grand  Maître  céleste  nous  l'a  lui-même  en- 
seigné; et  puisqu'il  est  vrai  que  Jésus  est 
noire  cher  et  tout  aimable  roi,  quelque  gla- 
cés que  puissent  être  nos  cœurs,  il  est  main- 
tenant temps  qu'ils  s'animent  des  belles  et 
pures  tlammes  de  son  divin  amour,  pour  fairo 
tous  les  efforts  possibles  pour  l'établissement 
de  son  règne  que  nous  voyons  attaqué  for- 
n)eiU  par  l'impiété,  le  libertinage  et  toutes 
sortes  de  désordres.  C'est  (lour  ce  des- 
sein, et  en  l'union  du  zèle  que  Jésus  a  eu 
pour  le  résilie  de  Dieu  son  Père,  que  je  con- 
jure toutes  les  âmes  véritablement  chrétien- 
nos  de  s'unir  Irès-étroitement  |ionr  soutenir 
notre  divin  Uoi  ;  et  c'est  pour  ce  sujet  que 
je  vous  présente  les  motifs  que  vous  allez 
voir  et  ensuite  quelques  pratiques. 

Vive  Jésus. 

Premier  motif.  —  I^  plus  belle  occupation 
que  peut  avoir  une  âme  chrétienne,  et  mémo 
l'unlipie  qu'elle  doit  avoir,  c'est  de  travail- 
ler de  toutes  ses  forces  à  rétablissement  du 
règne  de  Dieu.  Après  avoir  vu  un  Dieu  qui 
quitte  le  sein  de  son  Père  éternel,  le  ciel  et 
toutes  SOS  granileurs,  et  qui  s'anéantit  iiour 
ce  dessein,  une  chélive  créature  peut-elle 
prendre  d'autres  desseins,  d'autres  soins 
et  d'autres  occupations  ?  Oporrei  me  evan- 
fjelizare  regnum  Vei,  iJeo  enim  missus  sitm. 
{Luc.  IV,  iO.j  11  faut,  dit  Notre-Seigneur,  que 
je  prêche  le  règne  de  Dieu,  et  c'est  pour 
cela  que  je  suis  envoyé.  Circuihnt  Jésus  om- 
nes  civilnles  et  castella,  prœdicans  Eianije- 
lium  regni.  [Multh.  vi,  33.)  Jésus,  dit  saint 
Jlatthiou,  allait  par  les  villes  et  les  bsurga- 
des,  prêchant  le  règne  de  Dieu.  0  Dieu!  la 
sagesse  incarnée  ne  vionl  que  pour  établir 
le  règne  de  Dieu  ,  et  l'homme  no  pense  A 
rien  moins  qu'à  cela!  O  Dieu!  que  le  Chré- 
tien est  éloigné  de  la  vie  qu'il  doit  mener, 
sa  vie  n'étant  autre  chose  que  la  continua- 
tion do  Jésus,  quand  il  s'occupe  d'autres 
desseins  que  de  roux  de  son  chef  adorable  I 

ir  motif.  —  Vous  êtes  morts,  dit  l'Apôtre, 
et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Chrtst  en 
Dieu.  {Col.  m,  3.)  Ce  n'est  donc  plus  nous 
qui  vivons,  mais  Jésus  qui  vit  en  nous  : 
nous  ne  devons  jilus  chercher  nos  inrérêts, 
mais  ceux  de  ce  divin  Sauveur,  étant  trans- 
formés en  lui-même  ;  et  comme  ses  intérêts 
se  rencontrent  dans  l'assujellissement  des 
cœurs  à  sa  puissance  et  à  ses  volontés,  ce  qui 


r.s9 


ArrfiNDir.E  .\ix  i.kîtiifs  dl  noir.o.v 


*-.<)« 


«st  snn  n'-gno,  il  'ne  fo\it  rien  oijl)lior  pnur 
y  coiilribucr,  sans  rôserve  et  sans  esnep- 
tion  ,  (in  toutes  nos  lorccs ,  selon  le  pou- 
voir (|ne  la  g\iicv.  nous  en  (ionnera.  Helas  ! 
s'il  est  vrai  que  les  lioiniues  ont  tant  d'amour 
pour  leur  vie  et  poiir  leurs  intér{^ls,  que  ne 
doit  |>as  faire  le  r.hrélien  pour  la  vie  toute 
divine  de  Jésus,  qui  est  la  vie  dont  il  doit 
vivre?  One  ne  doit-il  pas  taire  pour  ses 
iiitérêts  et  |iour  l'établissement  de  son 
rè^ne? 

ill'  motif.  —  Le  grand  saint  Paul  crie  que 
ia  charité  de  Jrsus-Christ  nous  presse,  con- 
■sidérnntqnesi  un  est  mort  pour  tous,  lotis  par 
conséquent  sont  morts,  cl  ([ne  Jésus-Christ 
*»t  mort  pour  tous  ,  afin  que  ceux  qui  vivent 
«e  rivent  plus  pour  fux-mf'mes  ,  mais  pour 
celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux. 
(Il  Cor.  V,  li,  15.) Si  donc  nous  ne  voulons 
être  des  infâmes  voleurs,  nous  dérobant  à  un 
Dieu  qui  nous  a  achetés  [lar  le  |)rix  de  la 
plus  belle  des  vies,  nous  ne  devons  plus 
flvoir  d'autres  affaires  que  cell€  de  Jésus, 
point  d'autre  fortune  à  faire  que  d'établir 
son  règne  en  toutes  les  manières  po>sibles. 
O  Dieu  d'amour!  tous  les  soupirs  d'un 
Chrétien  doivent  se  réduire  là  :  Advenial  re- 
gnnm  tuum.  (Matth.  vi,  10.)  'iQue  votre  règne 
•arrive.  » 

jy  motif  —  Tout  le  momie  est  en  guerre, 
toute  la  terre  gémit  sous  les  armes  :  il  y  a 
longtemp^s  qu'elle  se  voit  baign^-e  du  sang 
des  iicu(>les  qui  se  sacrifient  aux  intéi-^is 
<les  créatures:  ou  lève  des  troupes;  on  fait 
des  armées  ;  chacun  prend  jiarti  :  les  trésors 
s'épuisent  pour  ce  sujet.  Mais  en  voyant 
toutes  ces  choses,  le  Chrétien  sera-t-il  sans 
cœur?  Laissera-t-on  là  le  grand  et  tout  ai- 
mable roi  Jésus?  N'esl-il  pas  juste  de  lever 
des  troupes  ,  de  s'unir  ensemble  pour  sou- 
tenir son  autorité  royale  ,  et  faire  régner 
ses  amoureuses  volontés?  O  grand  Dieu  des 
éternités!  que  lui  dirons-nous  au  jour  du 
jugement?  Le  soldat  veille  ,  sue,  soutTre  la 
faim  et  la  soif,  se  fait  tuer  poUr  la  conquête 
d'une  ville,  d'un  peu  de  ijoue  ;  et  le  Chré- 
tien à  |)€ine  pense-l-il  à  raccroissement  du 
règne  du  Dieu  de  toute  grandeur! 

T*  motif.  —  Le  roi  Jésus  est  attaqué  de 
toutes  parts!  le  péché  tient  un  empire  pres- 
que universel  sur  la  plupart  descœurs;  l'm- 
piété  est  sur  son  trône;  on  ne  voit  partout 
que  libertinage;  la  malice  va  à  un  excès 
presque  incroyable;  les  teujplessont  déserts 
ou  profanés,  les  prêtres  du  grand  Dieu  mé- 
prisés, et  Dieu  même  ,  à  la  vue  de  toute  la 
chrétienté,  foulé  aux  pieds;  les  diables 
triomphent,  et  se  font  rendre  des  services 
extraordinaires  au  mépris  des  grandeurs  du 
roi  Jésus.  Après  cela,  est-il  possible  qu'il 
nous  reste  encore  quelques  gouttes  de  sang 
dans  les  veines,  quelques  sentiments  dans 
le  cœur,  que  nous  n'employions  et  ne  don- 
nions avec  courage  et  générosité  pour  dé- 
triiiie  les  ennemis  du  royaume  de  Jésus!  Si 
quelqu'un  est  assez  malheureux  pour  atten- 
ter à  la  vie  de  sou  prince,  tout  le  monde 
crie,  avec  justice  ;  on  ne  trouve  point  d'assez 
cruels  supplices  pour  punir  son  crime,  on 


tAilie  d'en  inventer  de  nouveaux;  et  Jé->i;>, 
le  digne  juinco   du  ciel  et  de  la  terre,  est 
méprisé  cruellement  ;  tous   les  jours  il  se 
commet  des  déicides  par  des  péchés  mortels 
sans  nombre  ;  et  on  se  tait,  et  jieu  de  per- 
sonnes s'en   mettent  en  [)eine!  Il  est  teni|>s 
que  le  Chrétien  se  souvienne  de  ce  qu'il  est, 
et  qu'il  se  rende  sensible  à  tout  ce  qui  lou- 
che son  divin    Itoi ,  qu'il    |iarle,  qu'il   prie, 
qu'il  exhorte,  qu'il  conjure,  alin  que  le  parti 
de  Jésus  soit  embrassé.   Ah  1  Dieu  du  pur 
amour  1  on  sou[)ire  pour  les  malheurs  de 
l'état  terrestre,   tout  le  monde    en  parle  cl 
c'est  ce  ipii  fait  le  sujet  des  entretiens;  mai^ 
peu  soupirent  pour  les  malheurs  de  l'Etat 
du  roi  Jésus.  Quelle  confusion  de  voir  les 
démons  servis  avec   plus  d'ardeur  que  le 
grand  roi  Jésus,  le  Dieu  de  toute  grandenr! 
Vl'  motif.  —  On  dit  tous  les  jours  que  la 
nécessité  ,  la  misère  augmentent  de  plus  en 
plus;  raais  ce  qui  est  étonnant,  c'est  (ju'on 
va  chercher  le  remède  oîi    l'on  no  le  trou- 
vera pas.  Jésus,  la   vérité  éicrnelle,   nous 
dit  :  Cherchez  avant  toutes  choses  le  règne  de 
Dieu,  et  toutes  choses  vous  seront  données  par 
surcroil.   (Mafth.  vi,33.)  Voilà  un  article  do 
foi  ;  c'cnI  une  vérité  pour  laquelle  le  Chré- 
tien doit  être  prêt  de  donner  sa  vie  et  son 
sang,  et  néanmoins  qu'il  pratique  si  peu,  que 
souvent  il  agira  plus  forlBinent,  aiipuyé  sur 
les  promesses  d'un  homme  trompeur ,  que 
non  pas  sur  celles  de  la   vérité  infaiUilile. 
Cette  pratique  remédie  à  ce  malheur  en  por- 
tant l'âme  à  chercher  uniquement  le  règnC 
de  Dieu  en  toutes  choses,  et  cependant  de 
quitter  tout  l'intérêt  des  créatures  pour  na 
se  plus  soucier  que  de  ceux   du  Créateur. 
«  Ma  tille,  »  dit  un  jour   Notre-Seigneur  h 
sainte  Catherine  de  Sienne,  «  pense  à  moi, 
et  je  penserai    à  toi.  >.  L'homme   fait   tout 
le   cTmtraire,  et  il  oublie  Dieu  pour  penser 
à  soi-même;   c'est  cô   qui   est  l'origine  et 
la  cause  de  tous  nos   lualheurs.  La    créa- 
ture  avec  tout   son  pouvoir  et  toute  son 
industrie  n'est  que  purfe  faiblesse  et  néant. 
Mon   Dieu!   que  faisons-nous?  Les  grand» 
hommes,   les    bonnes    têtes,    les    esprits 
forts  sont  appelés  afin  de  prendre  leurs  avis 
pour  la  conduite  de  l'Etat ,  et  on   les  croit  ; 
Jésus,  la  sagesse  infinie,  qui   ne   peut  ni 
-tromper  ni  être  trompé  ,  nous  assure  que  si 
nous  cherchons  le  règnede  Dieu, rien  ne  nous 
manquera  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  pas! 
Première  pratique.  —   L'on    choisira    la 
très-sainte  Vierge,  très-pure  et  toujours  im- 
maculée Mère  de  Dieu  ,  pour  généralissime 
de  cette  union.  Comme  c'est  par  elle  qua 
Jésus  a  commencé  à  régner,  c'est  aussi  par 
elle  qu'il  continue  et  qu'il  achèvera  d'éta- 
blir son  règne.  Dans  ce  dessein,  il  l'associe 
à  sa  grandeur  royale;  et  c'est   en  suivant 
cette  vérité,  que  l'Eglise  l'honore  de  la  qua- 
lité de  reine  du  ciel  et  de  la   terre ,  et  lui 
chante  que  par  elle   seule  ont  été  abolies 
toutes  les  hérésies,  les  plus  cruels   enne- 
mis du  règne  dé  Jésus:  aussi  est-elle  terri- 
ble comme  une  armée  rangée  en  bataille, 
et  son  seul  nom  de   Marie  est  capable  de 
faire  trembler  tout  l'enfer.  Toutes  \es   per- 
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sonnes  ilinu-  ijui  se  Si^nliroiil  |ii'essées  de 
s'unir  poui-  ravanremeiil  du  règne  de  Jésus, 
seront  averlies  île  faiie  une  prdl'ession  par- 
tirulièrc  de  serviliide  envers  celle  auguste 
Reine  ,  s'assujetlissarU  à  ses  ordres,  et  lui 
rendant  des  lionnenrs  et  des  respects  conve- 
nables h  sa  grandeur,  s'aiiiiiinnl  de  plus  en 
plus  h  la  dévotion  de  celle  incomparable 
|)riMcesse,  et  n'oubliant  rien  de  tout  ce 
qu'elle  iiourrail  faire  pour  y  porter  tout  le 
monde,  la  soutenant  liautement  en  toutes 
sortes  d'occasions,  pul)linnt  ses  excellences 
(  liacan  selon  son  |  ouvoir,  la  conjurant  par 
tous  ces  hommages  d'avancer  le  règne  <ic 
son  Fi'ls  bien-ainié.  On  appellera  aussi  ou 
secours  toutes  les  troupes  bieidieurcuses  du 
rie!,  tous  les  neuf  chœurs  des  anges,  tous  les 
snint> ,  et  |inrticulièrement  le  grand  .-aint 
Jo^^eph,  le  glorieux  iièrc  putatif  cl  nourricier 
«le  noire  divin  Hoi,  cl  le  disciple  hien-nimé 
saint  Jean  révangéli^lo  qui  a  eu  une  dévo- 
tion particulière  p^ur  l'avanceaienldu  règne 
lie  Jésus,  comme  il  se  peut  voir  au  chapitre 
xx.n  de  VApncahjpsc.  On  se  souviendra  de 
leur  faire  qacicpies  dévotions  iiarticulières 
pour  ce  sujet,  |  ar  exemple,  de  communier 
(pielquefois  en  leur  honneur. 

//'  pratique.  --  II  sudit,  pour  entrer  dans 
cctle  union  ,  de  s'unir  de  cœur  et   d'all'ec- 
tion  h  toutes  les  personnes  que  Noire-Sei- 
gneur y  a   appelées  ;  et  ensuite,  avec  l'aide 
lie  la  grâce,  concevoir  la  plus  haute  estime 
que  l'on  pourra  de  l'excellence  tlu  règne  de 
Jésus,  tâchant  de  se  persuader  vivement  que 
c'est  Ih  l'unique   nécessaire  de  l'Evangile  : 
Porrn  unum  nccessarium    {Luc.  x,  42)  ;  en- 
.  .'ortc  que  ce  soit  là  ù  l'avenir  la  principale 
occupation  de  l'âme,  que  ce  soit  le  règne  de 
Jésus  qui  soit  le  but  de  ses  désirs  et  de  ses 
desseins,  et  l'oljjet  de  tousses  amours  ;  qne 
c«  soit  là  où  elle  mette  tous  ses  soins,  que 
ce  soit  sa   grande  a  lia  ire,  cl  qu'elle    la  re- 
^^arde   comme    la  plus  iniporlanle  qui    lui 
puisse  jamais  arriver.  De  plus,  elle  fera  tout 
son   possible    jiour   faire     endirasser  celle 
niéinc  dévotion  à  toutes  les  personnes  qu'elle 
(lOurra  :  c'est  pourquoi  elle  s'alfectionnera  à 
jiarler  du  règne  de  Dieu,  à  l'imitation  de  Jé- 
sus son   bon  Maître.  Mais  surtout  il  faudra 
lâclier  d'associer  des  âmes  désintéressées  et 
généreuses,   jiarce  qu'elles   sont  de  fidèles 
sujettes  de  notre  grand  lloi,  cl  qu'ensuite 
tdies  se  porteronl  avec  courage  et  fidélité  à 
procurer  fortement  qu'il  règne  partout.  Mon 
Dieu  ,  à  tout  le  moins  il  est  bien  juste  que 
vous  ayez  des  fiei sonnes  qui  vous  soient 
acquises  pour  lever  des  trou[)CS  pour  vous, 
cl  pour  les  grossir  et  les  rendre  nombreu- 
ses, [icndant  que  "les  créatures  courent  de 
tous  les  côtés  jiour  faire    la  nif-mc  chose 
l)0ur  d'autres  créatures. 

]JI'  Pratique.  —  Comme  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  obtenir  ce  que  nous  désirons, 
est  la  prière,  les  associés  se  souviendront 
de  s'adonner  avec  soin  et  sérieusement  à 
l'oraison,  dont  les  fruits  sont  inestimables. 
'  ous  ne  m'avex  encore  rien  demande ,  dit  no- 
tie  cher  Maîtr  e  ;  demande:  ,  et  vous  recerrrz. 
[Joan.  xvi,  2V.)  Demandnn'-lui  ravénenienl 


de  son  règne,  cl  sans  doute  que  nous  se- 
rons écoutés.  Bien  souvent  nous  demandons  ;» 
Dieu, et  il  ne  nous  écoute  pas  favorablement, 
parce  que  nous  lui  demandons  des  choses 
(pii  ne  lui  plaisent  pas,  ce  qui  fait  qu'ajirès 
toutes  ces  deuiatules  Noire-Seigneur  nous 
peut  encore  dire  :  T'oie*  ne  m'avez  rien 
demande.  Or,  nous  sommes  assurés  qu'il 
veut  que  nous  lui  demandions  l'avènement 
de  son  règne  :  nous  n'en  pouvons  douter, 
car  il  nous  a  enseigné  de  prier  ainsi  ; 
et  comme  celle  inière  ne  regarde  que  son 
honneur,  le  Père  éternel  ne  niancpieia  pas 
de  l'exaucer,  spécialement  quand  il  verra 
pilusieurs  personnes  assemblées  dans  ce 
dessein.  Pource  sujet,  il  serait  bon  de  dres- 
ser son  intention  au  comniencement  de  son 
oraison,  so't  mentale  ou  vocale,  l'oIfÉantà 
Dieu  |:our  le  règne  de  Jésus;  (le  faire  des 
neuvaines  pour  ce  sujet,  faire  dire  la  messe 
el  fommunier  à  celte  inlention,  aller  visiter 
le  suradorable  Sacrement  de  l'autel,  les  lieux 
de  dévotion  ilédiés  à  Dieu  sous  le  nom  de 
la  grande  Koinedu  ciel,  ou  des  anges  ou  des 
saints  ;  dire  souvent  lejour,  par  forme  dorui- 
son  jaculatoire,  Adveniat  regnum  tuum  ,  ou, 
Vrui,  Domine  Jesu,  reni,  veni  cilo  :  «  Tenez, 
Seigneur  Jésus,  venez  bientôt,  »  se  lier  avec 
une  ou  deux  personnes  qui  seraient  asso- 
ciées, afin  de  s'exciter  l'un  l'autre  de  plus 
en  plus  à  procurer  l'établissement  du  règne 
do  Jésus ,  se  faisant  part  des  moyens  que 
Noire-Seigneur  leur  inspirera  pour  ce  sujet, 
et  priant  quelquefois  ensemtde,  et  faisant 
quelcjues  actes  intérieurs  pendant  une  se 
niaine  ou  un  mois,  et  les  déterminant  ;  puis 
se  rendanl  compte  les  uns  aux  autres  du 
soin  et  de  la  fidélité  qu'elles  y  auraient  a|>- 
porlés,  alin  que  par  ce  moyen  ia  inaliciue  en 
lût  |)lus  exacte. 

ASSOCIATION  DE  nolinOIS  AVEC   LES  nELIGIElSES 
OE    LA  VISITATIOS   DE    LA  FLÈCHE. 

Notre  très-honorée  mère  Renée- Pacifique 
leRoyer,  sœur  Marie-Hélène  Davry,  sajur 
Renée-Eugénie  de  la  Chaire,  et  loule  la  coin- 
munaulé  de  la  Visitation  Sainle-.Marie  de  ia 
Flèche  qui  vous  supplient  très-humblement 
de  les  vouloir  associera  vos  saints  sacrifices 
et  autres  bonnes  œuvres,  et  de  les  en  rcndri; 
participantes  journellement  comme  vos  très- 
liumbles  associées  et  indignes  filles  qui 
vous  rendront  aussi  le  réci|>roque  devant 
Dieu. 

J'accepte,  a  écrit  M.  Boudon  de  sa  propre 
main,  de  tout  mon  cœur  celle  union  en  l'a 
nioiir  et  [lour  l'amour  du  pur  intérêt  do  Jé- 
sus et  .Marie,  el  souslaproleciion  des  saints 
anges.  Boudon. 

OFFRANDE  AU  COEUR  DE  JÉSUS  ET  EN  JESUS 
A  CEU  1  DE  MARIE,  TIRÉE  SUR  l'oRIGINAL 
ÉCRIT    DE     LA     MAIN    DE     BOUPOS. 

Dieu  seul  ,  adorable  Jésus  renonçant  de 
toutes  mes  for.ces  à  mon  esprit  et  m'oban- 
donnanl  absolument  au  vôtre,  et  m'y  unis- 
.vant  intérieurement  en  l'honneur  des  amours 
i::e]fables  que  vous  avez  pour  votre  sacrée 
.Mère,  je  nio  consacre  lolalenK'nt  à  'on  rœur 
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iirécieuxet  (oui  vir^iiial.el  vcmix  riioiifirci'nvec 
les  |)liis  liuiiil)les  respects  et  les  [ilus  |itiifiin- 
■des  fouiiiissioiis  dès  le  prcmici'  iiisl.iiil  de  lu 
roiiceplion  que  je  recunnais  irès-pure,  Itùs- 
iiiimnculL-e  lït  sans  aucune  laclie  ,  voulant 
par  une  résolution  irrévtjcable  dépen<lic  à 
jamais  de  ce  cœur  su  rai  niable  qui  ne  fuit 
qu'un  cœur  avec  le  vôtre  très-divin,  en  qua- 
lité d'esclave  perpétuel.  Je  ne  veux  plus 
^Ire  qu'une  victime  de  ce  cher  et  béni  cœur. 
Je  vous  dédie  en  l'honneur  de  ce  cœur 
mon  âme,  tontes  ses  puissances;  mon  corps, 
tout  ce  (jue  j'ai  fuit  et  ferai  jamais  de  bien 
par  les  secours  de  votre  sainte  grâce.  Je  ne 
veui  plus  vivre  qu'en  cette  union  et  pour 
l'amour  de  vous,  tellement  (jue  je  renonce 
h  toute  autre  estime,  à  tout  autre  désir,  à 
toule  autre  alfection.  O  mon  Jésus  ,  c'est 
dans  votre  cœur,  abîme  d'amour ,  ijuc  je 
quitte  mon  être  et  tout  ce  que  je  suis,  (pie 
je  consomme  et  anéantis  mon  cliétif  cœur 
et  tous  ses  mouvements.  Non,  je  le  proteste 
en  présence  de  toutes  les  belles  intelligen- 
ces (lu  paradis,  de  tous  les  saints  de  l'empi- 
rée  et  spécialement  de  mon  cher  ange  ,  de 
saint  Joseph  et  de  saint  Jean  l'évangeliste, 
mon  fidèle  ami,  que  je  neveux  plus  rien  faire 
du  tout  par  mon  propre  mouvement,  que  j'ai- 
inerais  mieux  mourir,  que  de  regarder  un  seul 
moment  d'autres  intérêts  que  ceux  de  votre 
cœur  glorieux,  que  je  veux  me  tenir  pu- 
rement comme  son  instrument,  me  laissant 
conduire  à  tout  ce  qu'il  voudra  ,  et  ne  pre- 
nant aucune  part  qu'à  ses  seules  atfaires. 
Oui,  ô  cœur  suraimdble,  cœur  précieux, 
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cœur  inestimable,  quand  je  devrais  être  privé 
du  ciel  et  du  la  terre,  je  le  veux  ,  s'il  y  v.i 
d'un  seul  petit  brin  de  sa  gloire.  \'ous  serc/ 
à  jamais  miui  cher  tout ,  que  je  meuie,  que 
je  vive,  (pi'il  m'arrive  tout  ce  (|ui  |.ou:ia, 
n'iuif.oite,  je  ne  pense,  je  ne  veux,  je  n'aime 
(|ue  vous  seulement.  Je  ne  deiuande  r^en,' 
je  ne  veux  rien  ;  tout  ce  (|ue  vous  voulez, 
c'est  ce  ([ue  je  désire.  Je  ne  veux  pen>er  que 
par  vos  (len.  ées  ,  n'estimer  que  ce  (jue  vou» 
estimez  ,  et  ne  vivre  que  de  votre  vie.  Je 
m'unis  à  tous  les  desseins  (jue  vous  avez, 
que  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  les  an- 
ges et  les  saints  soient  honorés;  c'est  dans 
cette  union  (jue  je  suis  leur  enclave.  () 
amour,  ô  pur  amour,  ù  divin  amouri  anéan- 
tissez-moi entièrement  dans  vos  pures  et 
divines  llammes  !  Ce  jour  de  rimmaculco 
Conception,  I60I.  Signé  :  Botuo.N. 

UiSTAMKXr    DE    M.    BOLDO.N. 

Nous  Henri-Marie  Boudon  ,  ci-devaiil 
grand  archidiacre  d'Evreux,  déclarons  que 
noire  dernière  résolution,  malgré  toutes  le^ 
inclinations  que  nous  avions  d'être  enterré 
avec  les  pauvres,  supposé  (jue  l'on  ne  voulût 
pas  nous  mettre  au  gibet,  est  d'ôlre  enterré 
chez  Messieurs  du  séminaire  du  précieux 
cœur  de  l'immaculée  Vierge,  Mère  de  Uieu, 
à  l'entrée  de  leur  église,  sous  le  marche- 
pied de  [lierre,  afin  d'v  être  incessamment 
foulé  aux  [lieds.  Fait  ie  23  août  jour  de  la 
fête  de  saint  Philippe,  religieux  des  Servîtes 
de  la  glorieuse  .Mère  de  Uieu  et  l'un  de  jps 
aiiôtres,  1702.  Signé  :  Boluon. 


ŒUVRES  ORATOIRES 
DE   MARIE-HENRI   BOUDON, 

ÉDITÉES  POIR    LA    TREMItliE   KDIS  d'aIT.ÉS  LES  MANUSCRITS  AUrOGRAPBES. 


I.  PANÉGYRIQUE 

DE      SVI.NT     BERNARD. 

Homo  Del.  (f  Tim.  vi,  II.) 
L'IiOiiime  de  Dku. 

Le  Saint-Esprit  nous  déclare,  par  la  bou- 
che du  Pro(ihète-Royal,  les  grandeurs  et  les 
excellences  de  celle  qui  devait  être  la  mère 
du  Messie,  l'admirable  Vierge.  Entre  une 
multitude  de  choses  qu'il  nous  raconte  do 
cette  sainte  Cité  de  Dieu,  il  nous  ajiprend 
qu'an  homme  et  un  homme  est  né  dedans  elle: 
Homo  et  homo  natus  est  in  ea  (Psal.  lxxxvi, 
5)  ;  qu'elle  serait  la  mère  du  Dieu  de  l'hom- 
iiie  et  de  l'homme  de  Dieu.  Elle  est  la  mère 
du  Dieu  de  Ihomme,  puisqu'elle  est  la  uière 
de  Jésus;  mais  elle  e^t  la  -nère  de  l'hommo 


de  Dieu,  puisqu'elle  l'engendre  au  salut,  à 
la  vie  spirituelle  et  à  Dieu.  C'est  une  vérité 
tout  éclatante  en  la  personne  de  l'illustre 
saint  Bernard  dont  nous  honorons  aujour- 
d'hui solennellement  la  glorieuse  mémoire. 
Saint  Bernard  est  un  homme  de  Dieu  ;  la 
nature  ni  les  hommes,  avec  toutes  leurs  in- 
dustries el  toutes  leurs  forces,  ne  peuvent 
donner  au  momie  une  personne  si  [leu  du 
monde,  qui  n'y  est  que  pour  le  quitter,  (jui 
ne  te  voit  que  pour  l'abhorrer,  qui  ne  lu 
connaît  que  pour  le  rendre  méprisable. 
Mais  c'est  la  divine  Marie  (|ui  éclaire  cet 
homme  tout  divin.  Si  Bernard,  en  fait,  est 
un  homme  tout  de  aràce,  il  n'y  a  |)as  à  s'é- 
tonner, [luisqu'il  se  dit  nourrisson  de  la 
Mère  de  grâce.  Si  ses  pensées  sont  tout  an- 
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géliques, c'est  <ju'jl  est  le  favori  de  l'aimaltle 
priinesse  (les  anges.  Si   ses   discours  sont 


seulement  ces  doctes  Ijonimes  ont  une  c(if>si 
comniuneavec  les  diables,  mais  même  qu'il» 

'j.)lus  aimables  que  le  miel  mê.iie  :  Met  et  lac     en  sont  surpassés,  ce  n'est  pas  un  grand  su- 

,ub  lit'gua  lua  tCaiil.  iv,  11),  c'est  qu'il   est      '  "   "    ■■        -•    •    • 

allaité    de  son  lail  virginal.   Si   ses  actions 


sont  toutes  célestes»  c'est  tiu'elles  sont  for- 
mées sous  la  conduite  de  l'miguste  et  très- 
digne  reine  du  paradis.  Si  Bernard  est  un 
prand  prodige,  s'il  est  un  patriarche  tout 
miraculeux,  s'il  est  le  thaumaturge  de  l'Oc- 
cident, c'est  que  Jésus  l'a  conlié  aux  soins 
de  celle  dont  il  se  sert  pour  opérer  ses  plus 
grandes  merveilles.  Que  ne  doit-on  pas  es- 
jiérer,  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une 
éducation  si  sainte  et  si  glorieuse?  Sans 
doute  qu'il  faut  bien  dire  que  le  Père  éter- 
Bfl  a  de  graads  desseins  sur  une  personne 
qu'il  nourrit  du  môme  lait  que  Jésus,  à  qui 
il  donne  pour  gouvernante  celle  qu'il  a  don- 
née au  Verbe  incréé,  son  Fils  bien-aimé, 
et  que  bienheureux  est  l'enfant  d'une  mère 
qui  est  la  Mère  de  Dieu,  que  bienheureuse 
est  la  bouche  qui  a  sucé  le  lait  do  ses  ma- 
melles virginales,  que  bienheureuse  est 
l'âme  élevée  par  une  si  belle  et  si  divine 
main  ;  que  le  cœur  est  heureux  qui  en  re- 
çoit des  mouvements  si  purs,  des  inclina- 
tions si  chrétiennes;  que  les  pieds  sont 
agréables,  quam  speciosi  pedes  [Ram.  x,  15), 
qui  chemineirt  dans  les  sentiers  de  ces  voies 
aimables,  enrichies  des  plus  précieux  dons 
de  l'impératrice  de  l'empirée  I  Bienheureux 
donc  le  grand  saint  Bernard  favorisé  de  fau- 
tes ces  gr;\ces.  Admirable  Vierge!  faites 
coniiaître  le  bonheur  à  ces  peuples  qui  m'é- 
(oulenl  :  Clari/ica  ,  o  Maria!  filiuin  litum. 
Si  l'honneur  de  l'enfant  est  l'honneur  de  la 
mère,  vous  y  êtes  saintement  inléressée; 
c'est  la  grâce  que  j'espère  de  vos  miséricor- 
dieuses bontés,  Aussi  bien,  c'est  la  faveur 
que  j'attends  de  Jésus  par  les  soins  ainou- 
leuxde  votre  charitable  cœur. 

L'Apôtre,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur 
enseigne  qu'il  ne  connaît  personne  selon  la 
chair  :  Itaque  nos  ex  hoc  neminem  noi-imus 
secundum  carnem.  [Il  Cor.  v,  16.)  Quand 
l'esprit  divin  [)Ossède  un  esprit  pleinement, 
il  ne  peut  plus  rien  voir,  rien  estiuier  que 
pieu  seul  ;  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  a  de 
grand  et  de  beau,  si  elle  en  a,  tout  cela  s'é- 
clipse à  ses  jeux.  C'est  ce  qui  nous  oblige, 
pour  marcher  sur  les  vestiges  de  l'Apôtre, 
de  n'envisager  notre  saint  (jue  dans  la  lu- 
mière de  Dieu  et  de  Dieu  seul.  Ce  n'est  jias 
c|ue  j'ignore  (pj'on  peut  faire  l'éloge  des 
grandsTiommes  en  diil'érentes  manières.  Les 
uns,pourfairep;iraître  la  personne  qu'ils  veu- 
lent louer,  composeront  des  livres  qui  porte- 
ront pour  titre  :  l'Homme  d'Etat  ;  mais  puis- 
que les  Ltats  sont  si  peu  stables  qu'ils  sont 
-Mijcts  tous  les  jours  à  tant  de  révolutions, 
ei  i|ii'ciilin  ils  passeront  avec  le  monde,  qui 
aura  sa  iin,  l'homme  qui  les  gouverne  n'eti 
peutjas  tirer  de  grands  sujets  de  louange. 
Si  on  veul  rendfe  iiJustre  un  homme  de  let- 
tres, on  dira  que  c'est  l'-homme  docte,  l'iiora- 
Pie  savant  ;  ruais  puisque  Dieu  fait  si  peu 
d'état  des  belles  sciences  ngturelles  qu'il  les 
elaissées  aux  déinons,  et  qu'en  cela,  non- 


jet  Il  estime,  hi  cest  un  prince  victorieux  ou 
quelque  compiérant,  le  monde  dil'que  c'est 
un  grand  homme;  mais  puisque  tout  l'uni- 
vers n'est  qu'un  point  à  l'égard  du  ciel,n'e*sl 
qu'un  néant  en  la  présence  de  Dieu,  celui 
qui  gagne  une  petite  jiartie  de  ce  point,  une 
parcelle  de  ce  néant,  n'en  est  pas  plus  véri- 
tablement glorieux  en  la  présence  de  Dieu 
et  de  ses  anges.  Itaque  neminem  novimus 
secundum  carnem.  C'est  ce  qui  nous  presse 
d'entrer  dans  les  sentiments  du  divin  Paul 
et  de  vous  protester  que  nous  ne  connaisson» 
personne  selon  la  chair,  selon  l'estime  que 
le  siècle  en  fait;  nous  nous  arrêtons  au  seul 
esprit  de  Dieu.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  pren- 
dre pour  iesujetde  l'éloge  du  grand  sain!  Ber- 
nard ;  Homo  Vei ,  u  l'homme  de  Dieu.*» 
C'est  l'éloge  que  .saint  Paul  donne  à  swi 
cher  Timothée ,  un  des  plus  illustres 
saints  de  l'Eglise  ;  c'est  l'éloge  que  nous 
donnons  à  saint  Bernard,  un  de  ses  plus 
glorieux  défenseurs  :  Homo  Dei,  »  Vhommtde 
Dieu  :  »  l'homme  de  Dieu  dans  le  commence- 
ment des  voies  du  salut,  l'homme  de  Dieu 
dans  les  progrès  d'une  vie  sainte,  l'homme 
de  Dieu  dans  la  consommation  d'une  sainteté 
achevée.  L'homme  de  Dieu  qui,  dans  le  pre- 
mier de  ses  états,  n'est  revêtu  que  de  dé- 
pouillements ;  dans  le  second,  ne  vit  (pjc  de 
la  mort;  dans  le  troisième,  ne  subsiste  que 
sur  le  néant  :  ce  sont  ces  trois  vérités  qut 
feront  le  sujet  île  cet  entretien.  Je  tii'e  la 
première  de  VEp'ilre  aux  Ephésiens,  la  se- 
conde de  VEjiUre  aux  Bomains,  la  troisiè- 
me de  VEp'Ure  aux  é^oyinthiens,  afin  que  ©« 
ne  soit  pas  le  i>écheur  (|ui  vous  prCthc,  mais 
i'Apôlre,  la  merveille  des  saints,  d'un  saint 
qui  est  la  gloire  dus  fidèles,  l'honneur  do 
I  Eglise,  l'oruemeut  de  rét;it  religieux.  Co 
sont  ces  trois  vérités  <pii  ont  donné  l'idée 
à  saint  Augustin  et  à  Richard  de  Saint-Vic- 
tor, rapportés  par  saint  Bouaventure  en  l'o- 
puscule Des  sept  chemins  de  l'éternité',  de 
distinguer  trois  sortes  de  degrés  de  l'esprit  ^ 
le  premier  qu'ilsa()|)elleut  l'esjiril de l'esprii,. 
le  second  l'esprit  sur  l'esjjrit,  et  le  troisième 
l'esprit  sans  l'esprit.  Ce  sont  ces  tiois  lits 
où  l'âme  repose,  selon  la  remarque  du  saint 
abbé  Gilles  expliquant  (;es  paroles  des  Can- 
tiques (ui,  1)  :  In  lectulo  meo;  le  premier  est 
le  lit  de  l'épouse,  le  second  de  l'épouse  cl 
de  Dieu,  le  troisième  le  lit  de  Dieu  seul. 
C'est  dans  le  repos  que  l'épouse  devient 
toute  belle  et  uniquement  agréable  aux  j eux 
de  son  chaste  et  divin  époux,  beile  en  la 
chair,  belle  en  l'âme,  belle  en  l'esprit. 

Je  lis  donc  la  première  vénlé  dans  \'Ep'i- 
Ire  aux  Ephésiens  [w  ,^-'i'*],  où  je  trouve 
ces  (Mroles  :  In  ipso  edocti  estis  deponere 
vos  ,  secundum  pristinam  conversationem, 
rclcrcm  hominem.  «  Vous  avei  été  enseignés 
en  Jésus-Christ  à  vous  dépouiller  du  vieil 
homme;  »  qui  corrumpitur  secundum  deside- 
rin  erroris,  <  qui  est  dans  la  corruption  em- 
porté par  des  désirs  trompeurs  ;  »  et  induite 
)totin)t   hofpii'cm   secundvm   Deum ,    «    mais 
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reve'tez-i'ous  du  nouvel  homme  selon  Dieu  ;  » 
et  ce  nouvel  homme  esl  celui  doiil  nous  par 
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Ions,  homo  Dei,  l'homine  de  Dieu. 
Mais  que  i'Apôlre  qui  nous  assure  i|ue 

fiour  être  l'homme  de  Dieu  il  faut  se  dt-pouil- 
er  et  se  revêtir,  nous  dési^'iio  eu  (pioi  con- 
sistent ces  choses;  c'est  ce  <]u'iJ  t'ait  en  VEpi- 
tre  à  Tile  {il,  11,  12),  où  il  dit  ces  paroles 
divines  :  Apparuit  gratia  Dei Salvaloris  no- 
$lri  omnibus  hominihus  eruiliens  nos  :  «  La 
grâce  et  la  bonté  de  Dieu  a  bien  paru  en  nous 
instruisant ,  »  en  nous  doniiant  enhii  jiour 
uous  instruire  ,  non  pas  une  biuiclie  ein- 
prunléo,  luiiis  la  sicimi'  iiièiue  :  L7  abnrgan- 
tes  impietates  et  sœcularia  desideria,  «  afin 
que  renonçant  à  l'impiété  et  aux  choses  du 
siècle.  »  juste  et  pie  vivamus  in  hoc  sœculo, 
«  nous  rivions  dans  la  sobriété,  la  justice  et 
la  piété.  »  Donc,  selon  l'Apôtre,  le  dépouil- 
lement consiste 'dans  le  renoncement  des 
désirs  du  siècle,  c'est-à-dire  dans  le  déta- 
chement des  biens  temporels ,  naturels  et 
sensibles,  comme  d'éviter  les  richesses  des 
étals,  oQiccs,  mariages,  s'abstenir  enlin  de 
tous  les  plaisirs  qui  peuvent  conlenler  les 
sens.  Ce  sont  les  premières  démarches  (jue 
doit  faire  l'âme  qui  tend  en  vérité  à  Dieu. 
C'est  le  premier  lit  de  l'épouse;  c'est  le  pre- 
mier degré  où  la  grâce  élève  un  esprit  ap- 
pelé par  le  saint  l'esprit  en  l'esprit ,  c'est-à- 
dire  l'esprit  en  soi,  mais  hors  de  la  chair, 
l'esprit  tout  recueilli  au  dedans  de  l'inté- 
rieur par  un  parfait  dépouillement  de  toutes 
les  choses  extérieures.  Car  il  faut,  selon 
saint  Denis  (au  chap.  9  Des  noms  divius'j, 
que  l'âme  qui  prétend  à  l'union  divine  éloi- 
gne de  soi  deuï  ditlormités  :  premièrement 
celle  qui  vient  de  la  diversité  des  choses  ex- 
térieures, à  savoir  en  tant  qu'elle  laisse  l'in- 
térieur; secondement  celle  (jui  vient  de 
l'intérieur.  Ces  deux  clioses  ainsi  posées, 
l'âme  se  rend  conforme  aux  an^cs,  en  ce 
que,  laissant  toutes  choses,  elle  est  toute 
pour  Dieu  seul  ;  mais  il  faut  commencer  par 
le  strict  dégagement  des  choses  extérieu- 
res. Dieu  commande  à  Moise  de  venir  à  la 
montagne  pour  parler  avec  lui ,  mais  il  lui 
ordonne  de  monter  seul,  laissant  les  enfants 
d'Israël  ;  il  défen<lit  môme  que  les  bêtes  ne 
prissent  leur  pâture  à  la  vue  de  la  monta- 
gne. Belle  tigure  de  l'état  que  doit  porter 
l'âme  qui  tend  à  Dieu  solidement  ;  il  faut 
qu'elle  (luilto  les  enfants  d'Israël,  toutes  les 
attaches  qu'elle  peut  avoir  à  l'eslime  et  à 
l'amitié  des  créatures;  il  faut  que  les  bêtes, 
e'est-à-dire  les  appétits  sensuels,  ne  parais- 
sent plus  à  la  vue  de  la  montagne  |iar  une 
stricto  et  parfaite  mortification.  L'iiommc 
de  Dieu  ne  se  doit  regarder  que  comme  un 
pèlerin  ,  ijue  counne  un  étranger  en  ce 
monde  ;  il  doit  s'en  dépouiller,  dit  le  docte 
saint  Jérôme,  comme  d'un  habit,  sans  dou- 
leur. Admirons  ia  pratique  de  ces  vérités 
chrétiennes  en  saint  Bernard  ,  l'homme  do 
Dieu.  Dieu  l'appelle  à  la  sainte  religion, ses 
parents  l'en  détournent.  Mais  il  ne  fut  pas 
sourd,  dit  l'historien  de  sa  vie,  à  la  voix  de 
son  Dieu  ;  car,  ayant  entendu  ces  paroles  de 
rEvan;;ik'  [Luc.    \i\,  idj  :  Si  ijucliiaun  s'en 


vient  à  moi  cl  ne  hail  pas  son  père  et  sa  mi- 
re, sa  femme,  ses  enfants,  ses  bien»  et  posses- 
sions, et  encore  soi-même,  il  ne  peut  pas  être 
mon  disciple,  il  proleste  ()ue  Dieu  sera  le 
maître,  que  Jésus  sera  préféré,  (pi'il  n'aura 
plus  d'oreilles  (]ue  [lour  écouler  la  voi\  do 
son  Sauveur,  les  fermant  jioui-  jamais  à  tou- 
tes les  maximes  du  siècle.  Cependant  la 
prudence  de  la  chair  s'y  oppose  ;  mais  Ber- 
n.ird  sait  que  la  sagesse  des  sages  du  moiido 
n'est  (ju'une  pure  folie  aux  yeux  de  Dieu 
et  de  ses  anges.  Ses  iiarems  insistent  ;  ils  no 
mauijuent  pas  de  prétextes  spécieux,  si  ce 
n'est  pour  le  détourner  de  son  dessein,  au 
moins  pour  lui  persuader  de  le  différer,  lui 
prouvant  par  des  raisons,  belles  en  appa- 
rence, que  sa  conscieme  l'y  obligeait  ;  et  ils 
font  tant,  qu'enfin  la  résolution  de  Bernard 
en  fut  presque  ébranlée.  Mais  il  se  souvient 
que  les  ennemis  de  l'âuie  sont  ses  plus  pro- 
ches, selon  la  doctrine  de  celui  qui  ne  peut 
tromper;  il  se  souvient  de  ces  paroles  do 
son  maître,  écrites  en  saint  Matthieu  (x,  3i, 
33)  :  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix, 
mais  te  glaive,  car  je  suis  venu  séparer  l'hom- 
me de  son  père,  et  la  fille  de  sa  mère.  Il  con- 
sidère ce  qui  esl  rapporté  par  saint  Luc 
(lï,  57-60),  qu'une  ))ersonne  voulant  être  de 
la  suite  du  Sauveur,  elle  lui  demanda  au- 
paravant très- humblement  la  permission 
d'aller  ensevelir  son  père,  et  Jésus  lui  ré- 
}>ondit  :  Laissez  les  morts  ensevelir  les  morts; 
allez  et  annoncez  le  royaume  de  Dieu.  Allons 
donc,  dit  Bernard  ,  allons  à  la  bonne  heure 
annoncer  le  royaume  de  Dieu,  faisons  voir 
à  toute  la  terre,  par  l'obéissance  que  nous 
rendons  à  ses  ordres,  qu'il  est  le  Souverain^ 
et  qu'il  n'3'  a  créature  au  monde,  telle 
qu'elle  puisse  être,  soit  proche,  soit  éloi- 
gnée, soit  amie,  soit  ennemie,  qui  puisse 
nous  arrêter. 

il  quitte  donc  sa  famille  avec  un  tel  déga- 
gement, qu'une  sienne  sœur  l'étant  venu 
voir  depuis  qu'il  fut  religieux,  il  ne  la  vou- 
lut pas  voir  parce  qu'elle  était  vêtue  en 
mondaine;  il  ne  la  connaissait  pas  en  cet 
état,  parce  qu'elle  était  trop  connue  du 
monde,  qui  ne  connaît  point  Dieu.  Giand 
saint,  que  feriez -vous  si  vous  veniez  en 
notre  siècle,  si  vos  yeux  chastes  aperce- 
vaient les  infâmes  nudités  de  ces  dames 
mcmlaines  qui  parent  leur  gorge,  leur  mal- 
heureuse chair,  qui  dans  j-.eu  sera  mangée 
des  vers,  ou  sont  découvertes,  ou  voilées, 
simplement  d'un  lin.^'e  transparent  ;  qui 
viennent  faire  la  guerre  à  Dieu  jusqu'à  nos. 
autels  ;  qui  ouvrent  la  bouche  à  la  prière 
et  leur  sein  à  l'impudicilé;  qui  viennent 
auprès  de  Dieu  négocier  leur  salul,  et  n'en 
partent  point  qu'elles  n'aient  donné  la  mort 
à  quantité  d'âmes;  qui  se  trouvent  au  ser- 
mon pour  soutenir  le  parti  de  la  chair  et  du 
diable,  pendant  que  k  parole  de  Dieu  les 
combat;  partisans  de  l'enfer,  misérables 
suppôts  des  démons >.(pn,  ajoutant  l'impiété 
et  I  etfronterie  à  leur  abominable  pratiiiue, 
osent  encore  bi^n  s'approcher  de  la  commu- 
nion, du  corps  virginal  du  Fils  de  Dieu,  sa 
présonicn    à    nos    confessionnaux    souv.ciU 
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SHHS  s'ac'.uscr  iJi!  la  nudité  de  leur  sortie, 
ou  sans  en  avoir  l'Iiorrcur  qiio  luiite  âme 
chrélicniic  en  doit  avoir' 

Je  reviens.  Noire  saint  ne  connaît  pas  sa 
«TCiir,  parue  (|u'il  pourrait  dire  avec  l'Apôtre: 
Aous  7ie  connaissons  plus  personne  selon  la 
chair.  Il  ne  bou|>ire  plus  (Qu'après  la  eon- 
iiaissauce  de  son  hien-aiuté,  (]u'il  eher- 
che  avec  l'Epouse  pendant  la  nuit;  c'est- 
à-diie,  dit  l'ahhé  Gilbert  en  un  Traité 
qu'il  a  l'ait  sur  les  Cantioues,  dans  j'omhre 
et  la  niorliricalion  des  ciioses  extérieures. 
Car  l'Epouse  ne  dit  pas  qu'elle  clierrhe 
l'Epoux  au  milieu  des  ombres,  parce  ([ue 
les  ondjres  ne  cachent  pas  entièrement  les 
clioses,  mais  ()endant  la  nuit,  qui  nous  en 
dérobe  entiérementia  connaissance  :  Dihctio 
ipsa  hanc  noclem  inducil,  qua  reliqua  omnia 
nec  respicit,  nec  nolare  pulat,  dum  ad  illum 
quem  diligil  intenta  suspirat.  C'est  l'auionr 
qui  est  la  cause  d'une  nuit  si  obscure,  mais 
si  sainte,  qui  attache  tellement  l'ànie  au 
Dieu  de  son  cœur,  qu'elle  n'a  plus  ni  de 
jtensées  ni  d'yeux  (lour  s'occuper  de  tout  le 
reste.  Il  faut,  dit  «aini  Albert  le  Grand,  au 
Jivre  De  l'adhésion  à  Dieu,  no  s'occuper  d'au- 
cune chose,  comme  si  l'on  avait  les  yeux  et 
les  sens  bouchés.  Oh!  quismihi  dabit  sic  ad- 
vesperascere?  Qui  nous  fera  la  grâce  de  nous 
introduire  dans  ces  divines  obscurités?  Notre 
saint  était  tout  plongé  dans  ces  nuits  sora- 
t)res  et  niysti(iues.  Jnduxit  illum  in  nubem. 
(Eccli.  xLv,  5.)  Il  avait  des  yeux,  et  ne  voyait 
jioint,  des  oreilles,  et  n'entendait  pas,  des 
loains,  et  ne  touchait  point  ;  car,  après  avoir 
resté  longtemps  dans  l'église  tie  son  monas- 
tère, y  ayant  plusieurs  vitres  aux  fenêtres,  il 
ne  savait  s'il  y  en  avait  jilus  d'une.  Le  soleil 
fl^'ant  pâli  pendant  tout  un  jour,  jamais  il  ne 
b  en  aperçut.  Chose  étran^^e  !  allant  voir  le 
prieur  d'une  chartreuse  bien  éloignée  de 
son  monastère,  et  s'étant  servi  d'un  cheval 
<|u'on  lui  avait  prêté,  (jui  avait  une  selle 
assez  liche,  le  bon  Père  chartreux  s'élon- 
naiit  d'un  tel  é(|uipage,  (lui  seud)le  bien  in- 
dij,ne  aux  serviteurs  de  Dieu  (pji  ne  font 
état  que  de  la  pauvreté,  saint  Beriwrd  com- 
mence à  ouvrir  les  yeux;  il  s'étonne,  avec  le 
bon  Père  chartreux,  d'un  tel  équipage,  et  il 
assure  ()u'il  no  s'en  était  pas  encore  a|icrç  i. 
Cheminant  [lendant  tout  un  jour  le  long  du 
grand  lac  de  Genève,  le  soir,  comme  on  en 
parle,  il  no  sait  ce  qu'on  dit,  n'ayant  vu  ni 
eaux  ni  lac  :  c'est  qu'il  ne  voyait  que  Dieu. 

Jésus-Christ  est  runii]uc  |)orle  de  la  vie 
éternelle,  mais  c'est  une  porte  étroite;  pas 
un  n'y  [lasse  qu'il  ne  soit  dépouillé.  Je  suis 
la  porte,  dit  notre  Sauveur  (Joan.  x,  9);  si 
quehpj'un  y  passe,  il' sera  sauvé,  ingrcdie'lur 
rt  egredieliir ,  o  mais  il  entrera  et  sortira.» 
«  Que  veulent  dire  ces  paroles?  «dit  le  savant 
Théodoret.  «  Entrer  en  Jésus-Christ,  »  répond 
le  grand  personnage,  «  c'est  avoirsoinde  son 
intérieur;  suriir  par  Jésus-Christ,  c'est  de 
l'iortitier  nos  corps  et  nos  «[ipétils  sen- 
suels. >'  Saint  Bernard  les  avait  bien  (norti- 
liés,  j.uis(pril  mangeait  de  la  graisse  au  lieu 
lie  l)eurre,  cl  buvait  de  l'huile  (  royaiit  que 
ce  lui  de  l'eau  Aus.'i  sa  nourriture  ordinaire 


n'était  que  du  paiiT  e1  de  l'eau,  et  un  peu  de 
potage.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  potage 
Cl!  pouvait  ôlre,  puisqu'il  était  fait  avec  des 
fenilli's  de  hèlre.  Ses  sens  étant  ainsi  morti- 
liés,  son  dépouillement  de  toutes  les  choses 
extérieures  étant  si  universel,  je  ne  n)'étonne 
pas  si  le  ciel  fait  part  de  ses  faveurs  •»  notre 
saint  avec  tant  de  libéralité.  La  parabole  de 
l'Evangile  qui  nous  apprend  (Lmc.  -xi)  qu'un 
homme  den^ande  à  son  ami  trois  pains, 
i;'est-à(iire  les  trois  vertus  théologales,  noua 
instruit  en  même  temps  que  ce  fut  5  minuit, 
pour  nous  marquer  la  privation  des  choses 
de  la  terre  que  l'àme  doit  porter  si  elle  pré- 
tend aux  faveurs  du  ciel.  Mais  comme  celle 
de  notre  saint  est  toute  S|)éciale,  les  dons, 
les  grâces  et  les  faveurs  que  le  ciel  lui  com- 
munique sont  tout  extraordinaires.  Celte 
vérité  se  rend  sensible  en  toute  la  vie  des 
hommes  do  Dieu,  mais  particulièrement  en 
l'apparition  de  Jésus  crucifié,  qui  se  détache 
de  sa  croix  pour  aller  à  ce  grand  saint, 
s(iectacle  merveilleux  et  bien  digne  de  nos 
attentions.  Le  Fils  de  Dieu  quitte  le  paradis, 
séjour  heureux  de  toutes  les  délices  imagi- 
nables, pour  .se  rendre  à  notre  terre,  le  pays 
des  misères,  celui  des  pleurs  et  des  larmes. 
C'est  l'amour  de  la  croix  qui  lui  fait  faire 
ces  choses;  et  à  la  vue  de  Bernard,  Jésus  se 
détache  de  sa  croix,  qu'il  a  recherchée  avec 
tant  de  joie  et  tant  d'ardeur.  Il  faut  bien  dire 
que  Bernard  a  des  charmes  très-doux,  des 
attraits  bien  puissants,  pour  faire  quitter  à 
Jésus  la  chose  la  |)lus  aimée  de  Jésus.  Je 
lève  mes  yeux  vers  le  ciel,  je  les  arrête  sur 
la  croix,  et  je  vois  un  Dieu  qui  prend  la 
croix  et  qui  quitte  le  ciel,  et  ce  Dieu  quitte 
et  le  ciel  et  la  croix  pour  s'approcher  de 
Bernard.  Ne  semble-t-il  |)as,  en  apparence, 
([ue  Bernard,  en  quehiuo  manière,  a  quehjuo 
chose  de  plus  et  que  le  ciel  et  que  la  croix? 
Mais  quoil  ù  mon  Seigneur!  la  croix,  pen- 
dant les  jours  de  votre  chair,  n'était-elle  pas 
l'objet  de  vos  plus  tendres  amours,  le  sujet 
de  vos  plus  tendres  inclinations?  Vous  l'avez 
fait  assez  paraître,  lorstpie  vous  disiez  ces 
amoureuses  paroles  :  Desiderio  dcsideruvi, 
que  vous  la  désiriez  d'un  désir  extrême,  (f-ur. 
XXII,  lo.)  Que  sont  devenus  ces  inclinations, 
et  cet  amour  et  ces  désirs?  Faut-il  que  le 
cœur  de  Bernard  l'emporle  et  qu'il  ait  le 
dessus? 

Saint  Piei're,  l'unique  chef  de  notre  Eglise, 
taint  Pierre,  cet  ajiôtre  si  aimant,  lorsque 
par  tendresse  il  tâche  de  vous  dissuader  de 
ce  cher  sujet  de  vos  atl'ections,  votre  chère 
croix,  vous  ra|)pelez  un  Satan.  O  débonnaire 
Sauveur!  vous  traitez  ainsi  un  apôlre  qui 
vous  est  si  cher;  et  vous  qui  êtes  la  douceur 
même,  et  (|ui,  à  toutes  les  injures  les  plus 
insolentes  de  vos  ennemis,  gardez  le  silence 
comme  un  doux  agneau  ,  je  vois  bien  que 
c'est  l'ell'et  de  l'amour  (pie  vous  avez  pour  la 
croix  qui  eu  est  la  cause;  mais  cet  amour, 
pour  excessif  qu'il  soit,  le  cède  à  l'amour 
(pie  vous  avez  pour  saint  Bernard.  Je  sais,  de 
[dus,  (pie  la  soir(iue  vous  avez  pour  la  croix 
ne  p(.'ut  être  éteinte  ni  par  les  larmes  de 
votre  divine  Mère,  ni  [lar  le  sang  ([ui  cuul'.', 
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(lu  iniiU's  paris,  de  voire  sncré  cnrjis  daii^  le 
JHiùiii  (ius  Olives;  el,  è  la  seule  vue  de  Ucr- 
luiT'l,  fel  amour  vous  (iiiiiie,  |)iiis(Mie  vous 
qu-itiez  la  croiî;  vous  vmis  tu  dôlaihez  jHiur 
eiHbrasser  ce  grand  saijii,  pour  vous  unir, 
pour  vous  allaclier  J»  lui.  C'est  ainsi,  t'est 
«jnsi  (]ue  seront  honorés  teux  qui  se  livrent 
au  service  de  mon  Maître.  Olil  cju'il  fait  lion 
servir  un  tel  Sei,.;neurl  (ju'il  fait  l)un,  mais 
qu'il  est  doux  de  se  dépouiller  dn  monde 
j)onr  être  ainsi  revêtu  et  orné  de  faveurs  si 
précieuses  I  C'est  ce  (jue  fait  l'homme  de 
Dieu,  qui  n'est  revêtu  que  du  dépouillement. 

Mais  il  no  vit  que  de  la  funit.  J"ap|irends 
cette  seconde  vérité,  aussi  hien  t]>ie  la  pre- 
mière, du  s^rand  Apôlre,qui,  écrivant  ans 
Homains,  leur  dit  :  LsislimnU  vos  viorlnos  : 
«  Regardez  voits  comme  des  morts.  »  i^Rom.  vi, 
11.)  Et  s'il  parle  de  la  vie,  il  ne  la  met  que 
dn-iis  la  mort  :  Yila  restra  abscondila  esl  cum 
t'Itristo  in  Deo  :  «  Votre  rie  esl  cachée  avec 
Jésus  en  Dieu.  »  (Col.  m,  3.]  Mais  ce  n'est 
qu'après  qu'il  leur  a  appris  qu'ils  sont 
morts  :  Morlui  estis  :  «  Vous  ('tes  morts.  » 
(Ibid.)  Ceux  qui  vivent  avec  Jésus  meurent 
avec  Jésus;  et  c'est  pourquoi  saint  Augustin, 
en  ï'Epilre  à  Volusien,  remarque  que  l'Apô- 
Ire,  pour  insinuer  celle  vérité  de  mort,  en- 
seigne que  ceux  qui  appartiennent  h  Jésus 
sont  des  crucifiés,  p.arce  qu'il  faut  être  cru- 
cilié  pour  mourir.  Jésus  est  mort  parce  qu'il 
a  été  crucifié.  Il  enseigne  qu'on  doit  être 
enseveli  :  ConsepuUi  estis.  11  faut  suivre 
notre  Sauveur  dans  le  tombeau,  pour  pren- 
dre avec  lui  une  nouvelle  vie  :  Itu  et  nos  in 
noiitate  vitœ  ambutemus.  {Rom.  vi,  i.)  Cette 
vérité  nous  est  dignement  figurée  en  l'an- 
cien testament  {Josue  vi),  lorsque  Dieu 
commanile  à  Josué,  qui  devait  prendre  pos- 
session de  la  terre  promise,  cpi'il  ruinât  en- 
tièrement la  ville  de  Jéricho,  et  qu'il  n'y 
laissât  aucune  chose  vivante  :  ni  homme,  ni 
femme,  ni  enfants  ou  animaux,  ni  vieillards, 
ni  jeunes.  Il  faut  que  dans  l'âme  chrétienne 
tout  y  meure  :  et  le  grand  et  le  petit,  le  peu 
et  le  beaucoup;  il  n'y  a  rien  que  l'on  puisse 
réserver.  C'est  le  second  degré  de  l'esprit. 
Selon  la  division  qu'en  fait  saint  Augustin, 
le  premier  est  de  l'esprit  en  l'esprit  ;  le 
second,  de  l'esprit  sur  l'esprit.  Dans  le  pre- 
mier, par  le  dépouillement  des  choses  exté- 
rieures, il  esl  dehors  la  chair,  mais  en  soi; 
ici,  par  une  mort  toiale,  il  est  hors  de  soi, 
au-dessus  de  soi  :  ce  qui  arrive  par  l'éloi- 
gnement  de  la  seconde  ditformité,  selon 
saint  Denis,  qui  vient  de  l'intérieur,  et  qui 
est  bien  plus  rare  et  plus  diflitile  que  la 
première. 

Aussi  est-il  bien  plus  dur  et  plus  fâcheux 
de  mourir  que  de  se  dépouiller;  ce  qui  a 
fait  dire  à  noire  saint  :  titius  et  Unius  relin- 
quilur  facilitas  quam  voiuntas.  On  quille 
bien  plutôt  les  choses  extérieures,  et  |)lus 
facilement  que  non  pas  l'affection  que  ihmis 
avons  pour  nous-mêmes,  notre  propre  vo- 
lonté, (i'est  la  diflicullé  qu'il  a  remarquée  et 
i(u"il  a  surmontée  gloncusemml;  c■e^l  ce 
qui  le  fait  rester  à  Chàtilioii,  pour  y  \ivre 
inconnu  au  monde;  c'es:  ce  qui  le  faii  relier 
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dans  Citeaux,  pour  y  mourir  au  souvenir 
des  hommes,  avec  espérance  d'y  être  oublié 
coinine  un  vaisseau  perdu  :  Factu$  sum  tan- 
(juam  ras  perditum.  [Psal.  \\\,  13.)  Ses 
amis  lui  ri-monlrent  que,  dans  le  dessein 
même  (pi'il  avait  de  servir  Dieu,  qu'il  ne  de- 
vait pas  si  lot  s'ensevelir  dans  ces  tombeaux; 
qu'il  avait  besoin  d'études;  qu'il  était  à  pro- 
pos qu'il  sût  les  belles  -  lettres.  Bernard 
écoute  ces  choses;  il  y  est  insensible  :  c'est 
qu'il  est  mort.  L'on  a  beau  faire,  l'on  a  beau 
aire,  on  ne  gagnera  rien  :  c'est  perdre  son 
temps  que  de  jiarler  h  un  mort.  Et  puis  il 
n'ignorait  pas  que  le  trop  grand  désir  de 
savoir  avait  perdu  le  premier  des  anges.  Ce 
que  considérant  l'angéliciue  docteur,  il  re- 
marque qu'en  Kzéchiel  (c.  xxviii),  Lucifer, 
qui  était  le  premier  des  sérajihins,  esl  appelé 
Chérubin  :  Tu  Cherub  protcgens.  C'est,  li'n  ce 
grand  docteur,  la  qualité  que  son  crijue  lui 
a  donnée  :  Scelus  nomen  imposait.  L'amour 
de  Diea  lui  donnait  le  premier  lieu  parmi 
les  séraphins;  sa  curiosité  pleine  d'ambition 
lui  donne  le  nom  de  Chérubin  et  le  perd 
misérablement  pour  jamais.  De  \h  vient  que 
noire  saint  dil  que  cet  ange  aposlat  est  inli- 
niuunt  malheureux,  parce  qu'il  a  été  Lkci- 
fer,  un  esprit  tout  de  lumière,  il  apprendra, 
dit-il,  pendant  toute  l'élernilé,  qu'il  devait 
être  ignifèrej  uniquement  embrasé  des  feus 
et  des  flammes  de  l'amour  de  Dieu  seul. 

Saint  Bernard,  convaincu  de  ces  vérités  , 
ne  veut  plus  vivre  que  comme  les  morts, 
dans  les  obscurités  des  sépulcres  ;  et  si^  la 
vocation  divine  le  tire  du  tombeau ,  il  n'en 
perdra  jamais  l'espril;  c'est  ce  qui  lui  fit  re- 
fuser toutes  les  grandeurs  el  illustres  digni- 
tés de  l'Eglise  qu'on  lui  proposa.  Milan  le 
demande  pour  son  arehevèque,  Reims  le 
souhaite;  Genève  le  désire  pour  son  prélat , 
Ciiàlon  le  choisit,  Langres  le  veut  ;  il  ré- 
siste à  toutes  ces  demandes,  il  rejette  tous 
ces  souhaits,  il  se  rend  insensible  à  tous  ces 
désirs;  il  ne  voit,  il  ne  considère  toutes  ces 
volontés,  toutes  ces  élections  que  pour  ab- 
solument y  contredire  et  les  refuser  tous. 
11  était  mort  aux  honneurs,  il  pouvait  dire 
avec  le  divin  Paul  [Il  Cor.  i,  9),  qu'il  n'avait 
point  d'autre  réponse  à  faire  qu'une  réponse 
de  mort.  El  il  le  montra  l)ien  en  une  occa- 
sion où  quelquefois  les  morls  revivent;  car 
on  ne  saurait  assez  dire  combien  l'homme 
est  sensible  à  soi-même  ;  mais  non  pas 
l'homme  de  Dieu,  tel  qu'était  saint  Bernard, 
qui  ne  vit  que  de  la  mort.  Un  chanoine,  le 
rencontrant,  lui  dit  que  s'il  tenait  ses  livres 
il  les  mettrait  en  pièces,  el,  en  même  temps, 
ajoutant  les  coups  aux  injures,  il  lui  déchar- 
gea un  grand  soufflet.  Ceux  qui  étaient  [)ré- 
sents,  émus  el  irrités  d'une  telle  insolence 
contre  l'homme  de  Dieu,  courent  après  ce 
misérable  ecclésiastique,  et  l'homme  de 
Dieu  crie  de  toutes  ses  forces  qu'on  se  donne 
bien  de  garde  de  lui  faire  aucun  tort.  Dans 
toute  sorte  de  rencontre  ,  il  parlait  en  riant 
des  torts  qu'on  lui  faisait  et  à  ses  monastè- 
res, sans  jamais  disputer;  il  semblait,  quaiid 
il  larlail  des  injures  et  des  outrages  qu'il 
recevait,  qu'il  parlait  de  quelque  autre  per- 
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S'  iiiie;  c'est  qu'il  n'élait  plus  lui-iuême  par 
l"es[)iil  (le  niijit  qu'il  |iorlait.  Mais  comme 
Jésus  en  moulant  sur  la  croix,  qui  est  appe- 
lée par  saint  Augustin  la  couche  nuptiale 
du  Sauveur  :  «  Thalamus parlurienlis,  »  parce 
qu'il  nous  y  a  enj^endrés  à  la  vie  et  y  a  ter- 
niiia^  nue  nouvelle  vie,  de  inôuie  son  servi- 
teur vil  en  la  mort;  comme  un  phénix  divin, 
il  se  liâlit  une  sépulture  ou  un  berceau, 
|)uis.]u'il  y  meurt  et  y  renaît;  mettant  le  leu 
il  te  bûcher  qui  n'est  composé  que  des  bois 
odoritérants  de  ses  veitus,  il  s'ensevefit 
dans  ses  flammes,  et,  renaissant  de  ses  cen- 
dres, il  ie()rend  une  nouvelle  vie  et  une  nou- 
velle vij^ueur.  L'Iiomnie  de  Dieu  se  produit 
en  mourant:  Ut  custodiat  perdit,  dit  le  docte 
Terlullien  {De  rcsurrectione  carnis);  il  ne 
perd  la  vie  que  pour  se  la  conserver.  C'est 
pourquoi,  dit  saint  Zenon,  il  va,  il  court,  il 
vole  avec  hardiesse  et  sans  crainte  au  tom- 
beau, comme  le  soleil  :  Sol  inlrepidus  ad  se- 
pitlcrum  contendit,  car  il  trouve  dans  sa  lin 
uii  princii)e  qui  ne  finira  jamais;  en  sa 
mort  une  naissance  qui  durera  toujours. 
L'Iioinmede  Dieu  ne  vit  que  de  la  mort  aussi 
bien  qu'il  n'est  revêtu  que  du  dépouille- 
ment; mais  encore  il  ne  subsiste  que  sur 
le  néant.  Celle  vérité,  aussi  bien  que  les 
P'-écédentcs  ,  se  tire  de  la  doctrine  du  grand 
Apôtre  qui ,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur 
apprend  (|ue  Dieu  doit  être  tout  en  toutes 
choses  :  Ulxit  Dcus  omtiiu  in  omnihus  (l Cor. 
XV,  28)  ;  car  s'il  doit  être  tout,  il  ne  reste 
[ilus  rien,  et  c'est  ce  qui  mar(]ue  admirable- 
ment l'anéantissement  chrétien.  C'est  le 
dernier  lit  où  se  repose  l'épouse,  où  il  n'y 
a  que  Dieu  seul;  c'est  l'état,  selon  saint 
Denis,   oii  se  trouve  l'uniformité  conforme 


aux  anges,  c'est  le  dernier 


degré 


de 
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prit, l'esprit  sans  l'esprit,  comme  parlent 
]cs  Pères,  et  c'est  ce  qui  l'ait  voir  la  dill'é- 
rence  de  l'élat  de  mort  avec  celui  d'anéan- 
tissement. Dans  l'élat  de  mort,  selon  l'abbé 
Gilbert,  le  lit  de  l'âme  est  le  lit  de  l'épouse 
et  de  Dieu;  dans  celui  de  l'anéantissement, 
c'est  le  lit  de  Dieu  seul.  Dans  l'élat  de  mort 
l'esjirit  est  au-dessus  de  l'esprit;  dans  l'état 
d'anéantissement,  l'esprit  est  sans  l'esprit. 
Ce  n'est  [)as  que  l'Ame  perde  son  état  nalu- 
turel,  niais  elle  perd  sa  façon  naturelle  d'o- 
[térer  qu'elle  conservait  dans  les  étals  pré-  1 
cédents,  et  elle  est  toute  transformée  en 
Dieu.  Dans  l'élat  de  mort  se  trouvent  les  fian- 
çailles de  l'âine  avec  l'époux  divin,  comme 
parle  sainte  Thérèse  ;  dans  l'état  d'anéantis- 
sement se  rencontre  le  mariage;  dans  l'état 
de  mort,  l'ûme  est  unie  avec  Jésus  comme 
deux  flambeaux  allumés  qui,  étant  joints 
ensemble,  ne  font  jiliis  ((u'une  même  lu- 
mière; mais  après  tout  il  est  facile  de  les 
séparer.  Dans  l'élat  d'anéantissement,  l'union 
est  semblable  à  celle  de  l'eau  qui  tombe 
dans  la  rivière,  du  ruisseau  qui  s'écoule  en 
la  mer,  comme  une  grande  lumière  qui  en- 
tre dans  une  salle  par  deux  fenêtres,  et  qui 
ne  devient  qu'une.  C'est  la  pensée  du  grand 
saint  Bernard  que  nous  honorons,  qui  nous 
instruit  aujourd'hui  par  sa  doctrine  aussi 
Lien   ipae  par  ses  exeiriples;  >ar 


(|u'il  dit  au  traité  qu'il  a  fait  De  l'amo  r  de 
Dieu  :   u  Comme  une  goutte   d'eau  mêlée 
avec  une  quantité  de  vin  semble  défaillir 
lorsqu'elle   prend  le  qoût  et  la  couleur  du 
vin,  comme  le  fer  embrasé  devient  semblable 
au  feu  dépouillé  de  sa  propre  forme,  comme 
l'air  éclairé  de  la  lumière  du  soleil  est  trans- 
formé en  la  clarté  de  la  même  lumière,  en 
sorte  qu'il  ne  semble  pas  tant   être   éclairé 
que  la  lumière  môme  ;  ainsi,  dans  les  saints, 
toute   affection  humaine,   |>ar  une  manière 
inelfable,  se  iond,  s'écoule,  s'imbibe  en  la 
volonté  de  Dieu  ;  autrement,  commejit  sera- 
t-il  toutes  choses  en  tout,  s'il  reste  quchjue 
chose  en  l'homme?  »  —  «  Il  faut  (jue  l'ilme,  » 
dit  saint  Albert  le   Grand   aux  chai».  7  et 
8    De    l'adhe'sion    ù    Dieu ,    «   soit    comme 
s'il  n'y  avait  rien  que  Dieu.  »  —  «  L'âuiesem- 
ble,  »  dit  Kichard  de  Saint-Victor,  «  défaillir 
de  l'humain  au  divin,  tellement  qu'elle  n'est 
plus  ce  qu'elle  était:  Ab  humaiio  in  divinuni 
videtur  deficere,  ita  ut  ipse  jam  non  sit  ipse.  » 
Mais  écoutons  parler  ces  deux  grandes  lu- 
mières de  la   théologie,   saint    Thomas  et 
saint  Bonavenlure,  |)0ur   n'enseigner  que 
des  vérités  solidement  a[ipuyées.  Saint  Tho- 
mas, en  la  première  partie  de   la  Seconde 
quest.  59,  art.  5,   q,  Gl,  art.  G,  parlant  des 
vertus   de  ces  étals,  qu'il  appelle  virtutes 
unimi  purgati,  les  vertus  de  l'esprit  purgé, 
il  enseigne  qu'en  ces  états  la  |)rudence  ne 
regarde   plus   que    les    choses  divines;   la 
tempérance  ne  sait  plus  ce   que  c'est  que 
les  désirs    terrestres  ;  la   force   ignore    les 
passions,  la  justice  est  conjointe  par  une 
alliance  perpétuelleavecl'espritdivin  qu'elle 
imite  en  toutes  clioses.  Il  dit  ensuite  que 
ces  vertus  sont  les  vertus  des  bienheureux 
dans  le  ciel,  et  de  quelques  personnes  très- 
parfaites  en    terre  et  en    la   vie  |)résentc. 
Saint  Bonavenlure  nous  apprend  les  mêmes 
choses  au  sermon  premier  des  Luminaires  de 
l'Eglise.  Il  La  i)rudenfe,  »  remarque  ce  doc- 
teur séra|ihi(pie,  «  non-seulement  préfère  les^ 
choses  divines,   mais    ne  connaît  qu'elles 
seules  ,  ne  regarde  autre  chose  ,  comme  s'il 
n'y  avait  rien.  La  tempérance  n'opprime  pas 
tant  les  désirs  terrestres,  qu'elle  les  oublie; 
la  force,  en  quelque   manière,  a  quelque 
sorte  d'imp.issibilité  ;  la  justice  a  une  al- 
ianre  perpétuelle  avec  l'esprit  divin  :  Ul  sit 
Dcus  omnia  in  omnibus,  «  afin  que  Dieu  soit 
toutes  choses  en  tout.  »  (/  Cor.  xv,  28.)  Pour 
lors  l'homme  de  Dieu   s'étrie  avec  le  divin 
Paul  :  Je  vis,  mais  non,  je  ne  vis  plus  ,  il  n'y 
a  que  Je'sus  qui  vive  en  moi.  [Galal.  ii,  20.  ) 
Dieu  regarde,  pour  ainsi  [larler,  par  les  yeux 
de  l'homme  de  Dieu;  il  (larle  par  ses  paro- 
les; il   agit  par  ses  actions.  O  anéantisse- 
ment, que  tu  es  donc  une  chose  précieuse  ! 
O  néant  chrétien  ,  qui  vaut  mieux  que  tout 
l'élat  des  choses!  c'est  en  toi  que  mon  Dieu 
opère  toutes  ses  grandes  merveilles.  Et,  en 
elfet.  Dieu  tire  du  néant  de  la  nature  tout 
ce  grand  univers,  et  du    néant  du  péché, 
tout  le  monde  de  la  grâce  et  de  la  gloire; 
en  sorte  que  le  ciel  et  la  terre,  le  paradis  et 
le  monilc,  toutes  les  merveilles  de  la  na- 
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te  iiéanl  précieux.  Suinl  ItcitKud  y  t4aiil  po- 
siliveiiieiit  perdu,  tbiidii  el  aliiini-,  pouc  me 
servir  do  ses  l('[iiies,  n'admirez  plus,  ne 
■vo'is  étonnez  plus  des  choses  grandes  (|uo 
le  Toul-Puissanl  l'ail  en  lui  el  par  lui;  ijuc 
ne  peut  pas  un  (Heur  eiilie  les  mains  de  l)icu, 
qui  se  laisse  aller  sans  résistance  à  tous  ses 
desseins?  N■e.^t-ce  pas  ce  qui  l'ait  dire  à  saint 
Paul  :  Omnia  pussum  in  eo  qui  me  confortai  't 
(Philip.  IV,  13.]  «  Oui,jesuis  tout-puissant  en 
la  force  de  Dieu.  »  Voyons  la  même  chose  en 
notre  saint. 

L'Ecriture  ayant  dit  que  Dieu  créa  la  lu- 
mière dès  le  commencement  de  la  création, 
ensuite  elle  ajoute  (jue  le  quatrième  jour  il 
donna  le  soleil  au  monde.  C'est  ce  qui  étonne 
saint  .\ugustin,  le  vénérable  Bède  et  i'alibé 
Bnpert;  car  pourquoi  un  soleil  au  monde, 
disent-ils,  si  le  monde  avait  déjà  sa  lumière  '/ 
C'est  ce  qui  fait  que  ces  grands  docteurs  en- 
tendent par  cette  lumière  les  anges  ;  mais 
l'opinion  commune  est  que  c'était  une  lu- 
mière corporelle  qui,  étant  très -subtile, 
n'était  pas  assez  propre  à  nos  > eux;  t'est 
pourquoi  Dieu  la  ramassa  et  l'iinit  dans  le 
corps  du  soleil.  Or,  mes  frères,  l'adorable 
Jésus  n'ayant  jamais  laissé  son  Eglise  sans 
.chef,  il  semble,  dit  un  historien,  que  dans 
la  vieillesse  du  monde  où  il  a  l'ait  nailre 
saint  Bernard,  il  a  comme  rassemblé  en  lui 
la  lumière  et  l'esprit  des  anciens  Pères,  alin 
que  ce  divin  docteur  fût  ex|)osé  comme  un 
spectacle  à  tous  les  yeux  des  fidèles  à  l'ave- 
nir; el  de  fait,  l'on  peut  dire  de  lui,  aussi  bien 
que  de  saint  Benoît  :  Spirilu  omnium  juslo- 
rum  plenus  fuit,  qu'il  a  été  rem|)li  de  l'espiit 
de  tous  les  justes.  11  a  jjrêché  La  pénitence, 
comme  un  saint  Ambroise,  aux  peuples  et 
aux  rois,  aux  grands  et  aux  petits  ;  il  a  aimé 
l'Eglise,  et  surtout  le  Siège  apostolique, 
comme  un  saint  Jérôme;  il  a  été  le  tléau 
des  hérétiques,  comme  saint  Augustin,  et 
l'incomparable  en  la  morale  de  l'Evangile, 
comme  un  autre  saint  Grégoire;  il  a  (irêclié 
la  péniten(-e,  qui  est  le  second  lavoir  oii 
l'on  se  puritie  île  ses  péchés,  et  Dieu  desti- 
nant notre  saint  pour  cette  fonction  aposto- 
lique, l'ayant  posé  sur  le  chandelier  tle  son 
Eglise,  pour  de  là  écl.iirer  tous  les  lidèles  et 
ouvrir  les  yeux  des  pécheurs,  ce  n'est  pas 
sans  providence  qu'il  l'a  fait  naître  à  Fon- 
taines, petit  village  qui  est  aux  portes  de  Di- 
jon, ciiàleau  qui  à  présent  est  devenu  la 
maison  de  ses  enfants,  étant  aux  RR.  PP. 
Feuillants,  maison  tellement  remplie  des  bé- 
nédictions du  Seigneur  qu'on  ne  peut  y  entrer 
sans  se  sentir  tout  embrasé,  tout  consumé 
dans  les  llammes  du  divin  amour,  comme 
je  l'ai  expérimenté,  ayant  eu  le  bien  d'y 
célébrer  nos  redoutables  mystères;  car  vous 
trouverez  de  beaux  rapports  entre  la  fon- 
taine et  la  lumière  ,  les  fontaines  étant  , 
pour  ainsi  dire,  les  yeux  des  champs  et  de 
la  terre,  comme  la  lumière  l'est  de  tout  l'u- 
nivers ,  et  comme  les  larmes  sortent  des 
yeux,  de  même  les  fontaines  sont  des  sour- 
ces d'eaux  vives  :  aussi  les  Hébreu\  expri- 
ment par  le  même  terme  de  nalta  el  les 
î.Dlaines  el  la  lumière.  Fonlctincs  dinK   ctt 
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le  lieu  heureux  de  la  naissance  de  nolro 
saint,  parce  qu'il  devait  éclairer  les  pécheurs, 
jiarce  qu'il  devait  y  laver  les  ordures  et  les 
tach(!s  de  leurs  péchés,  parce  qu'il  devait 
[iroduire  dans  les  cœurs  les  larmes  d'une  vé- 
ritable pénitence.  Et  de  fait,  de  tous  côtés, 
partout  où  il  passait  on  ne  voyait  que  des 
conversions  admirables;  les  rois,  les  |)uis- 
sances  du  siècle,  toute  la  terre  était  ébran- 
lée à  la  voix  do  Beinard,  qui  imposait  des 
jiénifences  sévères  aux  monarques  aussi 
bien  qu'aux  [leuples,  comme  il  est  aisé  de 
voir  en  la  personne  de  Louis  le  Jeune,  à 
qui  il  ordonna  une  grande  et  laborieuse  pé- 
niience.il  jirècha  donc  la  |)énilence  partout, 
comme  un  saint  Ambroise,  et  aux  grands 
et  aux  petits;  il  soutint  l'Eglise  comme  un 
saint  Jérôme,  étant  regardé  aussi  bien  que 
ce  savant  Père,  commo  l'oracle  et  la  lu- 
mière. 

L'Eglise  est  une,  véritable  et  sainte;  pour 
en  conserver  l'unité,  Jésus,  qui  a  un  cor|)S 
naturel  et  un  corps  mystique,  soull're  qu'on 
lui  perce  le  côté,  qu'on  divise  son  corps  na- 
turel pour  otjlenir  l'unité  du  mystique.  Re- 
marquez donc  bien,  mes  frères,  celui-là  fait 
un  plus  grand  mal  t|ui  entre  dans  le  schisme 
que  s'il  donnait  des  couiis  à  Jésus.  C'est  co 
qui  anime  Te  zèle  du  grand  saint  Bernard, 
et  qui  lui  fait  dire,  répondant  à  Pierre  de 
Pise,  homme  très-éloiiuent  qui  favorisait  le 
schisme  :  «  Quant  à 'nous,  qui  somntes  plus 
accoutumés  à  la  charrue  et  au  labourage 
qu'aux  harangues  et  déclamations,  nous  gar- 
derions le  silence  dont  nous  faisons  profes- 
sion si  la  cause  de  la  foi  ne  ncms  engageait 
à  la  défendre;  mais  maintenant  que  la  robe 
de  Jésus-Christ  est  déchirée,  que  les  Juifs 
ni  les  païens  même  n'osèrent  rom|)re  au 
temps  de  la  Passion,  il  est  temps  de  parler.  » 
Et  il  parla  avec  tant  de  force  et  tant  de  béné- 
diction qu'il  assujettit  toule  la  France,  qui 
s'en  était  rapportée  à  ce  saint,  à  l'obéis-sance 
d'Innocent,  Souverain  Pontife.  Il  fait  de 
même  à  l'égard  du  roi  d'Angleterre.  Il  va  en 
Sicile  trouver  Roger,  qui  en  éiait  leroi,  et  de 
rebelle  qu'il  était  il  le  rend  un  enfant' très- 
obéissant  au  Saint-Siège.  «  Il  n'y  a,  »  lui 
disait-il,  «  qu'une  foi,  qu'un  Sei.neur  et 
qu'un  baptême,  et  nous  ne  reconnaissons  ni 
deux  seigneurs,  ni  deux  baptêmes.  Il  n'y 
eut  qu'une  arche  au  teuqis  du  déluge;  huit 
personnes  «jui  s'y  retirèrent  furent  sauvées, 
tout  le  reste  fut  perdu.  »  Vous  diriez  qu'il 
mène  comme  par  la  main  le  Pajie,  rélablis- 
sanl  partout  son  autorité.  C'est  |iourqiioi  le 
grand  cardinal  Baronius,  après  avoir  dit  qu'il 
était  un  homme  véritablement  afiostoli(iue, 
un  vrai  apôtre  envoyé  de  Dieu  ,  puissant  eu 
œuvres  et  en  paroles,  qu'il  n'a  été  en  rien 
inférieur  aux  grands  ajjùlres,  il  ajoute  qu'où 
le  doit  ajipeler  l'appui  de  l'Eglise  romaine  el 
du  Saint-Siège.  C'est  de  là  que  les  Holien- 
lautl'en,  à  Magdebourg,  le  qualifient  de  très- 
I  uissant  et  très-zélé  défenseur  du  siège  d& 
l'Anlechrisl  ;  c'est  comme  les  hérétiques  par- 
lent du  Siège  apostolique  et  du. Souverain 
Pontife  :  Acerrimus  propugnaior  fuit  sedis. 
Aniicliristi.  C'est  qu'ils  avaient  lu,  dans  i'é- 
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pUre  ^\i  ilii'il  adressail  au  Pape  Kiiyèiio, 
qu'il  n'y  a  point  de  CluiHicn  d;iiis  le  nniiide 
qui  ne  se  doive  gloritier  d'ôlre  uni  à  l'Eglise 
romaine,  qui  est  la  léle  de  inules  les  autres. 
Et  au  livre  u  De  la  funsfWra/ion  (  chap.  8, 
nMS):  «  Les  autres  oui  (liarun  un  troupeau 
particulier;  mais  IduIi-s  lei  luehis  généi-ale- 
luenl  vous  ont  été  ootiliées  et'ne  sont  i'  vous 
(|u'un  seul  troupeau,  et  non-seulement  vous 
êtes  pasteur  des  hrehis,  mais  des  pasteurs.  » 
Il  savait  que  le  comte  d'Anjou  s'était  rendu 
rebelle  aux  ordres  du  Souverain  Pontife; 
Bernard  en  entra  dans  un  zèle  si  saint,  qu'il 
protesta  qu'il  n'était  pas  possible  que  Dieu 
n'en  tirât  une  signalée  vengeance.  C'est  ce 
qui  arriva;  cai-  il  mourut  au  bout  de  iiuinze 
jours.  11  a  donc  soutenu  l'unité  de  l'Eglise 
comme  un  autre  saint  Jérôme;  mais  il  a 
combatlu  l'Iiérésie,  connue  saint  Augustin, 
avec  une  telle  forre,  avec  une  si  grande  hor- 
reur que,  dans  le  concile  tenu  à  Ueiins  ,  du 
temps  du  Pai)e  Eugène  lil,  voyant  que  quel- 
ques prélats  voulaient  bien  cond;imncr  les 
opinions  de  Gilbert  de  la  Poirée,  évéque  de 
Poitiers,  sans  condamner  sa  personne,  il 
s'enllamma  de  zèle,  et  s'unissant  avec  les 
prélats  de  France  |îour  ce  sujet,  il  lit  tant 
que  cet  évèque  rejeta  ce  qu'il  avait  écrit. 

Enfin  il  a  été  incomparable  en  la  morale 
évangélique  aussi  liien  que  saint  Grégoire; 
il  persua  lait  si  vivement  le  mépris  du 
monde  que  l'Evangile  nous  enseigne,  qu'il 
emmena  avec  lui  trente  gentilshommes  qui 
renoncèrent  au  siècle.  On  venait  en  foule  tle 
toutes  parts  pour  embrasser  la  vie  religieuse, 
et  des  pays  les  plus  éloignés.  Les  professeurs 
de  sciencesquittcnt  tout  pour  n'étudier  qu'à 
Ja  science  de  Jésus  crucifié;  les  ecclésinsii- 
ques  laissent  leurs  bénéfices.  L'on  voyait  les 
novices  qui  faisaient  procession  au  noiidjre 
de  cent.  Clairyaux  était  rempli  de  grands 
seigneurs;  il  y  eut  même  deu.x  frères  de 
rois. 

Ilomo  Dei;  il  était  véritablement  l'hom- 
me de  Dieu,  qui  n'est  revêtu  que  du  dé- 
pouillement, qui  ne  vit  que  de  la  mort 
et  qui  ne  subsiste  (lue  sur  le  néant. 
Finissons  en  reprenant  ces  vérités.  Mes  frè- 
res, la  manne  du  ciel  ne  se  donna  aux  en- 
fants d'Israël  que  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de 
la  farine  qu'ils  avaient  apportée  d'Egypte. 
Si  vous  voulez  être  vêtus  des  livrées  de  la 
grâce,  il  faut  vous  dépouiller  de  l'attache  du 
monde.  Ahl  combien  la  porte  est  étroite,  s'é- 
criait notii- Maître  {Mattk.wi,!'*],  en  parlant 
de  l'entrée  h  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire, 
que  le  soi  doit  être  bien  plus  grand  que  vous 
ue  le  pensez.  Popule  meus,  qui  te  beatum 
dicunt  te  seducuut.  {Isa.  m,  12.)  Oui  ,  tous 
ceux,  quels  qu'ils  puissent  être,  qui  disent: 
Bienheureux  les  rn;hes,  les  grands,  ceux  qui 
sont  à  leur  aise,  dans  l'honneur,  dans  l'es- 
linie,  oui,  le  monde  se  trompe,  qui  le  dit  ; 
oui,  vous  vous  lrouq)ez,  vous  qui   le  dites. 

(15-2)  Il  reste  encore  vingt  lignes  dans  le  nianus- 
rril  avlograplio  d'après  lei|ut'l  non-'  avons  édile  ce 
pciiégyriiiue  ;  mais  elles  smil  iii;lc<'liil]'ra|jli  s,  laul  à 
fause  de  la  luiesbe  du  curaclep:  ijU'-  (lanc  uuu  liois 
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L'homme  de  Dieu    n'est    revêtu  que   du 
dépouillement  ;  c'est  ce  qui  vous  rend  bien- 


heureux, mes  frères,  lorsque  les  croix  de  la 
vie  mortifiée  que  vous  portez,  qui  vous  dé- 
pouillent du  siècle,  vous  ornent,  vous  enri- 
chissent au  dedans  de  vos  âmes  des  plus 
saintes  grâces  du  ciel  :  croix  que  nous  pou- 
vons dire  avec  votre  bienheureux  Père  qui 
sont  bénies  de  plusieurs.  Mais  l'onclioii 
suave  du  Saint-Es|irit  (|ue  vous  ressentez 
dans  votre  intérieur  est  ressentie  de  bien 
peu  de  personnes;  Multi  vident  cruces , 
pauci  uncliones.  Le  grand  évêque  de  Ge- 
nève l'avait  vue  et  l'avait  ressentie;  aussi 
est-il  saint,  et  est-il  du  (letit  nombre  ;  et  il 
fuUellemcnt  édifié  dans  une  de  vos  congré- 
galions  où  il  assislade  la|iarldu  Souverain 
Pontife  qu'il  a  cru  être  obligé  d'en  donner 
téujoignage  au  public.  V^)tre  sainte  congré- 
gation, plus  blanche  que  la  robe  que  vous 
portez,  vous  fait  mener  une  vie  toute  céleste, 
parée  qu'elle  a  su  se  remplir  de  1  esprit  do 
saint  Bernard  ;  c'est  cet  esprit  qui  rend  le 
Feuillant  angéliijue.  Enfin  l'homujede  Dieu 
ne  vit  que  de  la  mort;  toute  notre  vie  con- 
siste h  mourir,  et  à  mourir  à  tout  ce  (lui 
n'est  pas  Dieu,  pour  vivre  dans  le  parfait 
néant  où  Dieu  opère  tout  ce  qu'il  veut  et 
tout  ce  que  bon  lui  semble  (152). 


DE   M. 


IL  ELOGE  FUNÈBRE 

BECCASSE,    DOCTEUR   DE   SORBONNE, 
CHANOINE   u'eVREL'X. 


Qii.isi  sol  refulgcns  sic  ille  effulsit  in  lemplo  Dei.  (Ec- 
cli.  I.,  7  ) 
Comme  un  soleil  lumitieux,  il  a  brillé  en  l'Eglise  de  Dieu. 

11  faut  mourir,  nos  très-chers  frères; 
nous  mourrons  comme  les  autres  hommes, 
et  à  celte  heureque  je  vous  parle  des  milliers 
d'hommes  sortent  île  ce  monde  et  passent 
dans  l'éternité.  Dans  peu  il  faudra  tout  quit- 
ter, et  peut-être  cette  année,  logis,  meubles, 
liciiesses,  compagnie,  [larenls,  amis,  et  tout 
ce  ([u'il  y  a  de  |)lus  cher  en  la  vie;  dans 
peu,  ce  temple  où  je  vous  parle  disparaîtra 
è  nos  yeux;  ces  créatures,  dont  l'estime  et 
l'amitié  nous  ont  liés  si  furtemenl,  ces  pro- 
menades et  récréations;  oui,  il  n'y  aura 
plus  pour  nous  ni  de  ville  d'Evreux,  ni  de 
maisons  de  campagne.  Nos  jours  s'écoule- 
ront insensiblement,  et  dans  quelcjues  an- 
nées il  ne  restera  pas  une  seule  personne  de 
toutes  celles  qui  composent  cette  grande  et 
nombreuse  assemblée.  Enfin  il  faudra  se  sé- 
parer du  monde  qui  nous  lient  si  attachés  et 
nous  en  séparer  pour  jamais.  11  faudra  aban- 
donner ces  créatures  qui  nous  tiennent  si 
engagés,  qui,  nous  laissant  à  la  pourriture  et 
aux  vers,  ne  nous  suivront  pas  au  redoutable 
jugement  de  Dieu  pour  nous  y  défendre  et 
nous  délivrer  do  la  sévérité  de  la  justice 
divine.  11  faudra  quitter,  mesdames,  tous  ces 
beaux  habits  et  ornements,  ces  mouchoirs 


I  (|uatre  mois  ont  éié  déchires  en  têie  de  cbacnne 
CCS  lignes.  Nous  aimons  mieux  laisser  ce  punc- 
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d;;  CCS  lignes.  Nous  aimons  mieux  laisser  ce  pu 
(OjrKiuc  inronipli;i  que  de  Ouniier   nos  pensées  eu 

pl.ce  de  Cïlles  de  U  )udo;i. 
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lraris(iari'nls  qui   vou>   iMietit  avec  l.inl  do 
vanilé.  et  d'une  manière  si    houleuse  et  si 
peu  décente  à  une  |>ersûtuieclirélienni\  pour 
être  ensevelies  dans  un  jiolil  tomlieau  où  U-s 
hommes  vous  oublieront  hienlôt;   et  nous 
verrons  pour  lors  la  trowperie  des   plaisirs 
et  des  honneurs  du  monde,   qui    dans   leur 
[lerte  ne  nous  laisseront  que  le  regret  de  les 
avoir  aimés.  Nous  saurons  (pie  rit;n  ne  peut 
échapper  au\  veux  de  Dieu,   qu'il  lient  un 
compte  exact  fie  nos  plus  petites  fautes  ;  et 
les  pécliés  que  l'on   a   commis  en  .se(  ri't  et 
dont  la  connaissance  serait  si  honteuse,  se- 
ront   manifestt'S    en  la    présence  des  sainls 
anges.  Si  les  saints  tremblent  en. ce  jour  des 
vengeances  du  Seij;neur,  que  deviendrons- 
nous,  misérables  créa  lu  rest|ue  nous  sommes? 
Si  le  Dieu  de  toute  sainteté  juge  en  rigueur 
les  actions  les   plus  saintes,  que  fera-l  il  à 
l'égard  de  ces  crimes  infâmes,  de  ces  atroces 
pensées  déshonnôtes,   de    ces   discours  im- 
jnirs,  de  ces  paroles  à  double  sens,  de  ces 
chansons  iujpiidiques,  de  ces  regards  lascifs, 
de  ces  conversations  et  amitiés  sensuelles  ? 
Mais  l'on  sera  bien  étonné  lorsqu'ajirès  avoir 
rendu  coniple  de  sa  vie,  il  faud.ra  répondre 
desfaut'îs  d'aulrui;  un  supérieur  ecclésias- 
tique de  toutes  les  dincs  qui  lui  ont  été  com- 
mises, un  père  de  la  mauvaise  éducation  de 
ses  enfants,  une  mère  du  mauvais  exemple 
qu'elle  aura  donné  ù  ses  liMes  par  ses  cajole- 
ries, la  nudité  de  la  gorge,  le  trop  de  liberté 
averr  les  hommes;  un  maître  et  une  maîtresse 
du  [)eu  de  soin  qu'ils  auronteu  de  leurs  ser- 
viteurs, les  laissant  dans  l'ignorance  des  vé- 
rités de  la  foi  et  ne  veillant  pas  assez  sur  eux 
jiour  les  empêcher  de  tomber  dans  le  péché, 
en  leur  en  ôlant  toutes  les  occasions.  11  est 
impossible  d'expliquer    l'horreur   que   l'on 
auia  des  prospérités  de  la  vie;  l'on  maudira  la 
in-auté  que  l'on  a  tant  chérie,  les  biens  que 
l'on   a  tant  aimés,  comme  les  sources  de  la 
jilupart  des  péchés.  Mais  après  tout  nous  se- 
rons jugés  ou  pour  être  éternellement  sau- 
vés, ou   I  our    être  éternellement   damnés; 
pour  aller  au  ciel  pour  jauiais,  ou  pour  aller 
en  enfer  ()0ur  toujours. 

Hélas!  oii  irez-vous,  vous  qui  m'écoulez, 
et  où  irai-je  moi  qui  \ous  parle?  Cependant 
il  n'y  a  |)Ointde  milieu  :  il  faut  ou  être  sauvé, 
ou  être  damné;  et  ce  qui  est  bien  étrange, 
c'est  qu'à  tous  les  mometits  de  notre  vie 
nous  pouvons  être  lancés  ou  dans  la  bien- 
heureuse ou  la  malheureuse  éternité.  Que 
ces  vérités  sont  terribles  et  imjiortantes  !  et 
peut-on  vivre  sans  penser  continuellement  à 
des  choses  qui  nous  touchent  de  si  près?  Mais 
l'expérience  malheureuse  que  nousavons  de 
noti-e  insensibilité  sur  des  sujets  si  sensibles 
nous  fait  assez  connaître  que  nous  jiassons 
les  jours,  les  années,  comme  si  nous  m?  de- 
vions jamais  mourir.  C'est  l'cxtrôine  misère 
où  le  péché  a  réduit  l'iiomme,  qui  vivant 
dans  un  aveuglement  inliniment  déplorable, 
se  trouve  environné  de  tous  côtés  de  ténèbres 
l)lus  épaisses  <)uc  celles  d'Egypte  qui  étaii^nt 
palpables;  mais  afmque  le  pécheur  fût  inex- 
cusable dans  ses  erreurs,  et  que  le  monde  pilt 
rci.cvoir  la  c'arlé  en  ces  ténèbres,  l'adorable 
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Jésus  est  venu  en  lerre  jiour  éclairer  aussi 
lommc    qu'il   avait  été 


mal  heureusement  a  venglé|iar  le  démon.  C'est 
la  pensée  lie  saint  .Vuguslin  (hom.  W,  tit.  50;  : 
Ideo  veiiit  Chrislus  illiiminator,  quia  diabolu» 
filerai  escircator.  C'est  pounpioi  cet  aimable 
ï^auvcur  s'appelle  lu  lumitre  du  monde.  K<jo 
sum  lux  mundi.  [Joan.  viii,  \i.)  Ki  conimo 
ses  élus  nefont  (lu'uno  même  cliose  avec  lui, 
ils  participent  à  ses  divines  clartés,  particu- 
lièrement ceux  qu'il  a  élevés  à  l'état  ccclé- 
siasiiipie  |)our  éclairer  le  reste  des  lidèles 
par  l'innocence  de  leur  vie,  par  la  pratique 
solide  de  la  vertu,  par  leur  doctrine  et  par 
leur  charité. 

De  là  vient  (ju'il  les  qualifie  aussi  bien  nue 
lui,  la  lumière  du  monde.  Vos  eslis  lux 
mundi.  [Matth.  v,  V*.)  Ce  sont  ces  lumières 
qu'il  laisse  à  la  terre  en  montant  au  ciel,  et 
les  hommes  n'ont  pas  plus  .le  besoin  pour  les 
choses  de  ce  monde  du  soleil  qui  nous  éclaire, 
qu'ils  en  ont  de  ces  justes  jiour  cheminer 
dans  les  voies  d(!  la  vertu,  (pi;  sont  ajipelés 
pour  cela  dans  l'Ecrituredes  soleils  dont  les 
clartés  dureront  autant  que  l'inlerminable 
éternité  :  Fulgebunt  justi  sicut  sol  in  perpé- 
tuas wternilates.  {Dan.  xii,.3.) 

Aussi,  si  le  soleil,  selon  la  pensée  do  saint 
Ambroise  (De  sole,   llexamer.,  die  IV),  est 
l'œil  du  monde,  la  douceur  de   la  vie  et   la 
beauté  du  ciel,  les  justes  portent  la  clartédan* 
nos  esprits,  la  paix  dans  noscœur-;,    et  sont 
les  plus  beaux  ornements  ^Ju  paradis  de  Jé- 
sus. Celui  que  nous  pleuronS;  mes  frères,  a 
été  du  nombre  de  ces  grandes  lumières.  .Mon- 
sieur Beccasse,  docteur  en    théologie   de   la 
maison  de  Sorb  mne  et  trcsdigiie  clianoina 
de  l'église  d'Evreux,   dont  la  mort    nous  a 
causé  tant  de  soupirs  et  de  larmes,  dont  nous 
regrettons  la  perle  avec  tant  de  siij.'t,  a  été  un 
de  ces  soleils  mystiipies  et  sacrés.  Quasi  sot 
refulyens,  .«(c  ille  e/fulsii  inlemplo  Dei.  [Ect li. 
I.,  T.)  n  Comme  un  soleil  lumineux,  il  a  brille' 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  x  11  a  été  un  soleil  en 
pureté,  soleil  en  lumière,  soleil    en   ardeur. 
Soleil  par  la  pureté  de  sa  vie,  par   i'iiino- 
cenre  de  ses  mœurs,  (lar  l'union  étroite  de 
sou  àme  avec  le  Dieu  de  toute  (i;:reté;  soleil 
par  l'abondance  de  ses  lumières,  |iar  l'éclat 
de  ses  vertus,  par  les  belles  actions  d'une  vie 
exem])laire;  soleil  par  les  ardeurs   de   son 
zèle,  par  les  feiix  et  les  flammes  de  la  divine 
charité;  car  si  ce  soleil  lumineux  éclairait  si 
doucement  les  âmes,il  échaulfaitencore  plus 
qu'il  ne  brillait.  Mais  n'altendezpas  de  nous, 
uicsfrères,  !'éloq.aence  du  discours  que  vous 
pourriezexiger  d'un  autre,  et  que  mérite  uu 
si  beausujet;  puisque  vous  savez,  vous  l'ayant 
dit  tant  de  l'ois,  que  nous  ne  sommes  pas  ve- 
nu à  vous  en  la  politessedu  discours, faisant 
profession  de  ne  savoirautre  chose  que  Jésus 
et  Jésus  anéanti  dans  l'abiiiie  des  tiumilia- 
tions  du  Calvaire.  N'ayez  donc  pas  la  moindre 
pensée  de  la  dernière  des  créatures  qui  vou.s 
p_arle  et  qui  ne  mérite  aucun  titre  oans  voi 
esprits,  si  ce  n'est  pour  y  être  humilié  :  que 
votre  cliarité  couvre  ses  imperfections,  et  nu 
regardant  (|ue  Dieu  seul  qui  mérite  unique- 
ineiu  toutes  les  occupations  de  nos  esprits  et 
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de  nos  cœurs,  dans  loulo  sorte  d'occasion,  en 
tous  lieux  et  sans  réserve  ;  disons  donc,  el  il 
est  dou\  de  le  réptMer  :  Dieu  seul,  Dieu  seul, 
Dieti  seul,  toujours  Dieu  seul:  c'e>t  à  son 
j)uraniour,  à  sa  seule  gloire  que  nous  dédions 
le  discours  de  l'iioninie  juste  que  nous|)leu- 
rons,  et  puisque  je  n'en  |)uis  être  le  dij;ne 
panégyriste,  souffrez  au  moins  que  j'en  sois 
riiisloVien  par  la  relation  des  saintes  actions 
qu'il  a  failcs. 

Quasi  sol  rrfulgens,  sic  ille  e/fuhit  in  tem- 
plo  [hi.  n  Jl  n  brillé  comme  un  soleil  dans 
t'Eglise  de  Dieu.  »  Car,  comme  le  soleil  est 
sans  taLhc,  ainsi  les  uiœurs  de  M.  Beccasse 
ont  élé  toujours  ircs-pures.  Il  a  passé  sa  vie 
dans  l'innocence,  et  nous  ne  trouvons  point 
de  temps  où  l'on  puisse  dire  qu'il  se  soit  dé- 
menti sur  ce  poini,  puisque  nous  ne  con- 
naissons pas  d'époipie  où  il  se  soit  détourné 
de  Dieu.  Je  sais  que  l'on  dispute  s'il  y  a  de 
véritables  taches  à  la  lune,  mais  non  pas  au 
soleil  ;  de  môuic,  quoi()u"il  y  ait  des  hommes 
de  sainle  vie  où  l'on  remarque  des  lautes  no- 
tables, n'ayant  pas  toujours  été  à  Dieu,  il  faut 
avouer  que  mitre  cher  défunt  n'a  point  été 
du  nombre  de  ces  saints  |iéniten!s,  et  si  l'on 
me  dit  que  sa  vie  a  été  une  continuelle  péni- 
tence, il  est  vrai,  je  l'avoue,  mais  il  a  été  un 
pénitent  innocent;  il  communiquait,  à  la  vé- 
rité, avec  les  [lécheurs,  à  l'imitation  do  son 
bon  maître;  mais  jamais  l'innocence  de  sa 
vie  n'a  été  souillée  par  l'impureté  de  leurs 
crimes,  car  c'est  le  propre  de  la  pureté,  dit 
saint  Gréj^oire  de  Nysse  {Serm.  de  Nativ. 
Christ.),  de  se  conserver  sans  tache  au 
iTiilieu  des  ordures.  Le  soleil  répand  ses 
rayons  partout,  aussi  liien  sur  la  boue 
que  sur  les  fleurs;  cependant  il  de- 
meure toujours  pur;  aussi  la  sagesse  ([ui 
réside  dans  k-s  âmes  justes,  et  qui  est  une 
émanation  sainte  de  la  clarté  du  Uieu  tout- 
puissant,neconlractejan)ais  aucune  souillure 
selon  le  témoignage  du  Saint-Esprit.  (Sap.vii.) 
C'est  pourquoi,  dit  saint  Jean  Chrysostome 
(hom.  10  in  Episi.  ad  Timoth.),  Dieu  a  choisi 
certaines  personnes  pour  être  les  lumières 
du  monde,  et  ces  personnes  doivent  s'unir 
avec  les  hommes  à  la  manière  des  anges,  se 
conservant  dans  la  gr;ke  et  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  et  s'éloignanl  continuellement  de  la 
corruption  du  siècle. 

C'est  ce  que  l'on  remarque  en  la  [icrsonne 
cjue  nous  louons,  (|ui,  dès  la  jilus  tendre 
jeunesse,  avait  porté  le  joug  suave  du  Sei- 
gneur. L'on  en  trouve  un  illustre  témoignage 
en  ce  (]ue  Messieurs  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet  en  ont  écrit  selon  la  louable  el 
pieuse  coutume  qu'ils  ont  d"ét:rire  les  noms 
oes  enfants  (pii  se  |iréstntent  à  la  i)elite 
école.  Voici  ce  (jui  est  écrit  :  •<  S'est  pré- 
senté Louis  Beccasse,  enfant  de  bon  naturel, 
([ui  a  toutes  les  inclinalidns  portées  ù  ia 
vertu,  bien  craignant  Dieu,  qui  nous  a  dit 
qu'il  désirait  être  prêtre,  si  Dieu  lui  en  fai- 
sait la  grûce.  «OAme  heureuse,  d'être  ainsi 
prévenue  des  bénédictions  de  la  douceur  du 
Seigneur!  O  Ame  [lure,  ô  âme  saintement 
innocente,  qui  non-seulement  ne  s'est  pas 
laissé  emjiorter  au  courant  des  eaux  bour- 


beuses lie  la  Babylonc  du  monde,  mais  qui 
n'avait  que  dos  mouvcmeiils  pour  la  vertu  1 
Ses  inclinations  tendaient  toutes  au  ciel,  lieu 
sacré  de  leur  origine;  et  on  pouvait  dire  do 
cet  enfant  béni,  (|u'il  semblait  qu'Adam  n'a- 
vait |ias  péché  en  lui.  Celte  pensée  me  tire 
de  l'élonnement  où  je  suis  de  ce  que  le  ciel 
l'a  laissé  si  peu  |iarmi  nous,  car  il  était  plui 
propre  pour  le  ciel  que  pour  la  terre.  Le 
monde  n'est  (las  digne  de  posséder  des  hom- 
nieSvsi  justes,  le  ciel  les  en  retire,  ne  pou- 
vant souffrir  une  telle  innocence  au  milieu 
d'une  corruption  si  grande.  Les  anges  du 
païadis  demandent  h  Dieu  ces  anges  de  la 
terre,  pour  remplir  leurs  sièges  et  augmen- 
ter le  nombre  (les  parfaits  amants  de  leur 
souverain;  el  souvent  Dieu  éioute  leurs 
prières,  et  nous  prive  avec  justice  d'un  bien 
que  nous  ne  méritons  pas.  Mais  cet  ange  ter- 
restre ne  menait  une  vie  si  pure  que  par 
l'étroite  union  qu'il  avait  avec  Jésus,  le  Dieu 
de  toute  jinreté.  All)ert  le  Grand  enseigne 
qu'une  chose  est  d'autant  plus  pure  qu'elle 
participe  à  la  natu.'-e  de  la  luniière,  de  sorte 
(pio  le  soleil  est  le  |dus  pur  des  astres,  parce 
qu'il  est  le  plus  lumineux.  Ne  nous  éton- 
nons plus  alors  de  la  pureté  de  notre  pieux 
défunt;  c'était  un  soleil  tout  brillant  de 
clarté,  parce  (pi'il  était  intimement  uni  à  ce 
lui  (]ui  est  le  Père  de  toutes  les  lumières  et 
la  lumière  même,  et  il  était  arrivé  à  cello 
union  divine  par  l'usage  de  l'oraison  men- 
tale qu'il  faisait  tous  les  jours  avant  ruali- 
nes  ;  pratique  si  nécessaire,  mais  si  peu  con- 
nue. Oraison  mentale  si  fortement  recom- 
mandée par  les  saints,  si  jieu  pratiquée  par 
les  grands  du  siècle,  et,  ce  qui  est[)lus  dé- 
plorable, par  les  personnes  niême  ecclésia^- 
tiques.  Oraison  mentale  si  redoutable  auv 
démons,  si  agréable  à  Dieu,  et  dont  le  peu 
d'usage  est  cause  de  tant  de  ténèbres,  de  tant 
de  langueurs,  qui  font  gémir  la  plu[iart  des 
hommes.  M.ns  notre  vertueux  prêtre  ne  so 
contentait  pas  de  méditer  sur  la  loi  du  Sei- 
gneur, de  considérer  ses  divins  témoignages, 
de  lui  offrir  ses  vœux  et  ses  adorations,  dès 
le  grand  matin  tous  les  jours,  de  répantire 
son  cœur  en  la  présence  de  son  bon  maître 
avec  un  soin  si  grand  qu'il  le  faisait  même 
avant  les  matines  de  la  cathédrale,  où  il  al- 
lait ensuite  continuer  ses  prières  el  ses 
vœux;  mais  encore  il  faisait  de  temps  en 
teuipsdes  retraites,  pendant  huit  jours,  chez 
les  UR.  PP.  Capucins,  pour  ouvrir  son  cœur 
plus  à  l'aise,  en  ces  lieux  de  retraite  et  d'o- 
raison, et  y  attirer  l'esprit  dont  parle  le  Pro- 
phète-Royal, plus  nécessaire  pour  soutenir 
nos  âmes  dans  les  voies  de  la  grâce,  que  no 
l'est  l'air  pour  la  conservation  de  la  vie  cor- 
porelle. Il  célébrait  la  sainle  messe  tous  les 
jours  avec  une  telle  piété,  que  j'ai  vu  des 
personnes  qui  m'ont  dit  n'en  avoir  jamais 
remarqué  iie  sendjlable.  Il  lisait  à  genoux, 
tête  nue,  devant  un  crucifix,  le  Nouveau  Tes- 
tament, el  toutes  les  semaines  il  prenait  à 
tâche  de  se  rendre  excellent  en  la  pratique 
de  quelque  vertu  particulière.  'J'ous  ces 
exercices  l'avaient  élevé  î'i  celte  sainte  et  di- 
vine union  où  11  est  arrivé;  et  si,  par  la  liai- 
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son  élroile  qu'il  a  eue  avec  le  Uieu  ilo  io>ile 
sainti'U^  il  a  iHô  un  soleil  en  puiclé.  il  a 
|)uisé  MiU  (le  clarlt^s  <lans  ces  conlempla- 
tioiis,  dans  ces  solitudes  sacrées,  iiu'il  est 
sorti  de  la  conversation  divine  coniuie  un 
autre  >f(iïse,  tout  luiniueux,  il  a  été  un  so- 
leil en  liiniières  :  Qiuifi sol  refulgens,  sic  ille 
e (fuis il  in  leinpto  Dci. 

Il  ne  t'allai!  pas  qu'une  si  éclatante  lu- 
mlt'-re  (lenieurdt  sous  le  lioisseau,  ruais  bien 
qu'elle  éclair;!!  sur  la  montagne.  Il  fallait 
que  ce  soleil  mystique  du  ciej  de  l'Eulise 
répandît  ses  rayons  sur  la  terre  des  cœurs 
des  hommes.  C'est  pour(|uoi  Dieu,  qui  par 
sa  jirovidence  dispose  de  toutes  choses  avec 
une  suavité  non  pareille,  pressa  le  neveu  de 
feu  M.  Le  Jau  de  choisir  iiotre  digne  défunt 
pour  lui  succéder  en  son  canonicat.  Ce  fut 
sans  lirigues,  sans  recherche  du  côté  des 
créatures;  Dieu  seul  l'avait  appelé,  Dieu 
seul  le  lit  chanoine.  Dieu  l'a  conduit.  Dieu 
l'a  soutenu  en  ses  voies,  parce  que  Dieu  l'y 
avait  placé.  Les  chemins,  quelque  difficiles 
qu'ils  puissent  être,  deviennent  doux  quand 
nous  y  marchons  jiar  les  oriires  de  Dieu  ;  ils 
sont  remplis  des  plus  saintes  bénédictions 
du  paradis  ;  mais  quand  c'est  la  nature,  quand 
c'est  l'homme  qui  nous  y  place,  ils  ne  sont 
pleins  que  de  malheurs;  l'on  n'y  rencontre 
que  peines  et  disgrâces.  Malheur  à  celui  (pii 
sans  vocation  divine  s'introduit  dans  l'état 
ecclésiasticiue  :  ses  chutes  seront  fréquentes, 
ses  péchés  énormes  ;  il  sera  un  scandale  aux 
peuples.  Malheur  enlin  aux  parents  ([ui  l'y 
poussent,  à  ceux  qui  le  reçoivent,  et  à  tous 
ceux  qui  y  coopèrent.  Si  le  Seigneurn'e'difie, 
en  rain  Iravaille  l'homme.  [Psal.  cxxvi,  1.) 
Ses  elforts  seront  sans  succès  du  côté  du 
ciel,  quoiqu'il  apparaisse  heureux  aux  j'eux 
des  hommes;  et  le  Seigneur  de  toutes  choses 
confondra  ses  desseins,  il  renversera  toutes 
ses  espérances.  Notre  vertueux  chanoine  a 
été  exempt  de  tous  ces  malheurs,  parce  que 
jamais  il  n'en  a  eu  les  causes  ;  il  ne  s'est  pas 
introduit  de  lui-même  dans  les  choses  sain- 
tes, il  n'a  fait  que  suivre  le  mouvement  de 
l'inspiration  divine  (|ui  l'y  appelait.  C'est 
Dieu  seul  qui  l'a  placé  en  cette  célèbre 
églisecathédrale,  la  mère  de  toutes  les  églises 
<Ju  diocèse,  et  le  siège  delà  communion.  C'est 
Dieu  seul  qui  lui  a  donné  rang  parmi  tant 
d'illustres  sénateurs  qui  en  conqiosent  le 
vénérable  cha|iitre.  Admirons  ici  la  douceur 
de  la  co'iduitedivinesiu- cette  Eglise, Dieu  lui 
ayant  donné  des  princes  si  éminenls  en  piété 
et  en  doctrine  pour  la  gouverner,  et  des  sé- 
nateurs si  véiiéraliles,  si  doctes,  si  saints,  pour 
l'assister  et  pour  la  défendre.  Ces  noms  glo- 
rieux de  Du  Perron  et  de  Saintes,  qui  en  ont 
été  les  prélats,  sont  connus  de  toute  la  terre. 
Feu  M.  Le  Jau  qui,  en  ayant  été  le  jiéniten- 
cier,  y  devint  ensuite  le  haut  doyen  et  grand 
vicaire,  s'est  rendu  très-illustre  jiar  la  mul- 
titude de  ses  beaux  écrits  si  remplis  de  doc- 
trine, si  pleins  de  l'onction  de  l'esprit  de 
Dieu,  mais  beaucoup  plus  encore  par  la  vie 
si  sainte  qu'il  a  menée,  qu'il  est  encore  la 
i'onne  odeur  de  Jésus-Christ  aux  fidèles  de 
ce  diorèso.  Je  ne   veux   rien  dire  du  choix 


()ue  la  Providence  a  fait  d'un  do  ses  archi- 
diacres pour  en  faire  un  évèque  qui  fl  passé 
les  mers  pour  prôi-her  l'Evangile  aux  peu- 
ples les  plus  barbares  du  monde,  dans  la  dis- 
jiosition  d'y  donner  jusqu'à  la  dernière 
goutte  lie  son  sang  au  milieu  des  plus  cruels 
touruienls  qu'un  peuple  barbare  puisse  in- 
venter, de  |ieur  i|ue  nous  ne  tombions  dans 
le  reproche  (pie  fait  l'Kcrilure  à  ceux  qui 
louent  les  hommes  avant  leur  mort.  Arrê- 
tons-nous h  louer  celui  dont  la  mort  pré- 
cieuse mérite  tous  les  respects  possibles. 

Dieu  l'avait  mis  comme  une  grande  lu- 
mière sur  le  chandelier  df!  cette  église 
pour  de  là  éc'airer  les  peuples.  Quasi  sol 
refulgens ,  sic  ille  effulsiC  in  templo  Dei. 
Les  justes,  dit  le  Fils  de  Dieu,  brilleront 
comme  le  sob.'il  dans  le  royaume  de  leur 
Père.  [Matth.  xiii,  i.3.)  C'est-à-dire,  dit  saint 
Remy,  (pi'ils  édifieront  les  hommes  en  la  vie 
nréscnlt\  fiar  l'éclat  de  leurs  vertus.  Ils  sont 
la  lumière  du  monde,  dit  saint  Hilaire,  par 
la  pratique  des  vertus  évangéliques.  Ils  en 
sont  les  flambeaux  sacrés,  assure  saint 
Maxime,  par  leurs  oraisons  ferventes,  par 
leur's  divines  conteiiqilations,  par  leirr  cha- 
rité sainte;  enlin,  disons  avec  rAp(jtre  que 
leurs  actions  chrétiennes  sont  des  jets  do  lu- 
mière, parce  qu'elles  ont  cela  de  propre  aussi 
bien  que  la  clarté,  d'attirer  les  yeux  de  tout 
le  monde.  C'est  de  cette  manière  ([ue  notre 
[lieux  défunt  a  brillé  comme  un  soleil  en 
l"Ei;lise  de  Dieu.  Il  a  été  un  soleil  en  pu- 
reté, il  a  été  un  soleil  en  lumière,  par  la  pra- 
tique do  toutes  les  plus  éclatantes  vertus. 
Mais  il  faut  me  restreindre  ;  la  matière  est 
trop  vaste,  et  le  discours  serait  sans  fin  si 
nous  voulions  faire  paraître  toutes  les  ac- 
tions sublimes  de  notre  digne  chanoine, 
dont  les  moindres  ont  été  toutes  brillantes, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  paru  à  tous  les  peu- 
ples comme  des  diamants,  qui  non-seule- 
ment sont  pleins  de  clartés,  mais  dont  les 
moindres  parcelles  ,  leur  poudre  môme,  con- 
servent ce  bel  éclat  qui  leur  est  rraturel. 

En  un  mot,  on  pourrait  dire  ce  que  le 
grand  prélat  do  Nazianze  autrefois  dit  de 
saint  Basile,  qu'il  possédait  foutes  les  vertus, 
qu'on  les  voyait  toutes  en  sa  digne  personne. 
Mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  le  sujet  serait  trop 
ample  ,  il  faut  s'arrêter  à  la  considération  do 
quelques-unes  des  vertus  particulières  qui 
ont  ijrilléen  cet  homme  de  Dieu. 

Comme  la  superlie  est  la  source  et  le  com- 
mencement du  péché,  selon  le  témoignage  de 
l'Ecriture,  aussi  l'humilité  est  le  fondement  et 
le  (irincipede  laviede  lagr;ice;ainsiquelefeu 
aime  la  cendre  (allumez-le,  si  vous  voulez, 
dansles  plusgrandes  forêts,  il  ne  cessera  point 
qu'il  n'ait  tout  consumé,  tant  qu'il  trouvera  de 
la  matière  propre  à  ses  flammes),  de  même 
notre  Dieu  étant  un  fi-u  sacré,  sitôt  qu'il  pos- 
sède une  ùme,  il  l'anéantit  dans  ses  plus  pro- 
fondes humiliations;  et,  comme  la  cendre 
conserve  le  léu  qui  l'a  produite,  de  même 
riiumilité,  qui  est  un  effet  de  l'amour  divin, 
nous  donne  la  persévérance  et  l'exer-cice  de 
la  sainte  direction,  en  sorte  que  toute  la  vie 
suiriluelle  commence,  continue  et  finit  par 


la  prnlique  «le  l"liumililé.  Cnllo  verlu  a  ao- 
(aiMipcij^iit'  notre  ilc^fiiiil  dans  toutes  ses  voies. 
Il  serait  ilillkile  d'expliinier  les  bas  senti- 
iiienls  qu'il  avait  de  lui-môinc;  il  ne  pou- 
vait soullrir  qu'on  dît  la  moindre  chose  à 
sa  louante,  et  coinnie  on  lui  eut  dit,  en  sa 
maladie,  que  la  mûre  des  Ursulines  faisait 
df  continuelles  prières  pour  lui,  il  dit,  les 
larmes  aux  veux,  et  avec  un  cœur  contrit: 
«Je  ne  le  :n(^rite  [las  ;  qu'elles  me  laissent 
faire' pénitence.  »  C'était  l'humilité  ()ui  lui 
faisait  craindre,  au  milieu  de  ses  douleurs; 
car,  disait-il,  j'ai  peur  que  r'amour-propre 
ne  s'y  glisse;  et  quoique  ses  peines  fussent 
grandes,  il  estimait  que  ce  n'était  rien  (lour 
un  grand  pécheur  comme  lui.  11  demande 
pardon  en  son  leslament,  à  messieurs  du 
chapitre,  du  mauvais  exemple  qu'il  leur  a 
donné.  Hélas  1  Messieurs,  vous  le  savez  ,  je 
vous  appelle  tous  à  témoin,  n'est-il  pas 
vrai  que  vous  avez  été  les  admirateurs  de  sa 
vertu  ,  que  sa  piété  nous  a  ravi  le  cœur,  quo 
sa  mémoire  est  en  bénédiction  parmi  nous, 
et  que  vous  avez  des  obligations  incroyables 
îi  ce  saint?  Mais  c'est  le  propre  des  saints: 
ils  f(mt,  toujours  bien  ,  et  pensent  toujours 
mal  faire,  (tendant  i|ue  les  jiécheurs,  au  mi- 
lieu d'une  vie  criminelle,  s'estiment  beau- 
coup et  pensent  être  quelque  chose,  n'étant 
rien.  Ensuite  il  a  excellé  dans  la  veitu  de 
chasteté,  je  ne  m'en  étonne  pas;  car  si  per- 
sonne ne  peut  être  chaste  que  par  un  don 
particulier  de  Dieu  ,  Dieu  qui  résiste  aux 
su|)erbes,  a  favorisé  une  personne  si  humble 
d'une  grâce  si  précieuse.  11  avait  des  incli- 
nations si  tendres  pour  celte  vertu,  que  s'il 
eût  pu,  il  l'eût  gravée  au  plus  profond  des 
cœurs  de  tous  les  lidèles.  En  sa  peronne  elle 
allait  jusqu'au  iirodigc.  Plusieurs  m'en  ont 
parlé  avec  admiration,  et  quelques-uns  aflir- 
iiicnt  qu'elle  surpasse  toute  expression.  On 
loue  le  bienheureux  Louis  de  Gonzague, 
prince  de  la  maison  de  Mantoue  ,  de  ce  qu'il 
craignait  même  que  son  valet  de  chambre 
ne  lui  vît  le  bout  des  pieds  en  le  déchaus- 
sant, (lar  l'amour  qu'il  portait  à  la  vertu  de 
cba.-teté;  notre  chaste  chanoine  était  bien 
aussi  exact.  Pendant  qu'il  prenait  des  bains, 
il  ne  voulait  jamais  permettre  à  un  ecclésias- 
tique qui  lui  était  très-familier,  de  rester 
dans  le  cabinet  où  il  était  (^uil  :ic  fût  tout 
caché.  11  ne  pouvait  soutfrir  la  moindre  nu- 
dité, et  il  jiarlaii  avec  tant  de  zèle  contre 
Jes  dames  qui  découvraient  leurs  gorges, 
qu'une  personne  de  liès-grande  condition, 
étant  encore  fille,  après  avoir  entendu  un  de 
ses  sermons,  fit  vœu  en  mùaie  temps  de  ne 
la  découvrir  jamais  le  reste  de  sa  vie.  Jl  ne 
pouvait  pas  même  suiqiorler  ces  nudités 
iionteuses  en  peinture,  et  il  reprenait  avec 
une  sainte  liberté  ceux  ([ui  gardaient  de  ces 
talikaux  infâmes.  iMais  comme  il  savait  qu'il 
est  ditficile  de  conserver  le  trésor  |  récieux 
de  la  chasteté  au  luilieu  des  délices  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  des  créatures,  dans  l'a- 
bondanci!  (Jes  richesses,  il  prenait  plaisir 
avec  l'Aj  ôtie,  à  châtier  son  coip«.  ut  à  le  ré- 
duire en  servitude  (7  Cor.  ix,i7),  mangeant 
tiès-neu  et  ne  jin'nant  du  vin  ,  selon  le  con- 
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seil    de   l'Apôtre,    que    pour   la  nécessité. 

Ei'clésiastiqiies,  voilà  un  beau  modèle 
pour  vous  régler  en  vos  repas,  et  pour  évi- 
ter ces  excès  ()iloynliles  qui  donnent  tant  de 
scandales  et  qui  sont  suivis  de  si  grands  dé- 
sordres. L'estime  et  l'amitié  des  crcaiures 
sont  choses  bien  dangereuses ,  et  ([uoique 
l'on  puisse  dire  avec  toute  sorte  de  vérité 
que  sa  vertu  l'avait  rendu  aimable  et  dans 
la  province  et  môme  hors  de  la  province,  il 
ne  laissait  pas  d'avoir  ses  contradictions 
doni  il  a  toujours  fait  un  saint  usage. 

Il  avait  appris  de  saint  Paul  qu'on  ne  peut 
pas  plaire  aux  liommeset  être  serviteur  de  Jé- 
sus-Christ. Le  mépris  qu'il  faisait  de  ce  qu'ils 
esli:nent,  l'amour  qu'il  avait  pour  ce  qu'ils 
haï  sent  lui  avaient  facilité  la  pratique  delà 
vertu  de  la  sainte  pauvreté  où  il  s'est  rendu 
admirable.  Il  élait  trop  éclairé  pour  mettre 
en  son  cœur  ce  que  la  nature  a  mis  sous  nos 
pieds,  ayant  été  parfaitement  détaché  de  l'or 
et  de  l'argent  qui  sont  les  idoles  de  la  plu- 
part du  monde.  Par  amour  de  la  pauvreté,  il 
ôta  la  tapisserie  qui  était  en  sa  chambre,  et 
il  portail  souvent  des  habits  qui  étaient  tout 
usés.  L'amour  de  celte  vertu  lui  donnait  une 
estime  non  pareille  |)()ur  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porlail;  c'est  ce  ([ui  lui  faisait  jiarler  avec 
tant  de  goût  des  pauvres  et  des  maisons  de 
jiauvres.  Il  disait  que  les  pauvres  étaient  les 
plus  chères  délices  de  Dieu  ,  qu'il  lallail 
avoir  pour  eux  une  charité  toute  cordiale  j 
qu'on  devait  regarder  ks  hôpitaux  et  les 
petits  meubles  qui  y  sont  comme  choses 
sacrées,  et  il  en  (tarlait  avec  tant  de  ferveur, 
qu'on  le  sentait  tout  embrasé  des  ardeurs 
divines  de  la  charité,  et  on  entrait  insensi- 
blement dans  ses  mêmes  sentiments  et  in- 
clinations. On  l'a  vu  quel()uel'ois,  dans  l'es- 
time qu'il  avait  de  la  grandeur  de  la  condi- 
tion des  jiauvres,  ^e  prosternera  leurs  pieds 
avec  une  dévotion  merveilleuse,  et  porter 
les  petits  enfants  infirmes  enire  ses  bras  , 
quoiqu'ils  fussent  tout  galeux  et  jileins 
d'ordures.  Quand  il  voyait  une  personne  ma- 
lade, il  lui  inspirait  de  se  faire  traiter  avec 
les  pauvres,  de  se  nourrir  de  leur  bouillon, 
montrant  aux  jiarcnls  que  c'était  un  honneur 
incomparal)le  d'être  nourri  des  mêmes  mets 
que  les  grands  seigneurs  do  l'Evangile,  tels 
iiue  sont  les  pauvres.  Eiiiin,  l'amour  de  la 
pauvreté  était  tel  chez  lui  que,  pendant  les 
ardeurs  de  la  lièvre,  il  rêvait  aux  pauvres, 
il  songeait  qu'il  était  avec  eux  ;  il  demandait 
même  s'il  n'était  pas  logé  en  leur  maison. 
C'était  rincllnalion  extrême  «lu'il  avait  d'y 
être  (pii  produisait  de  tels  efTt^is;  inclination 
qui  avait  assez  paru  par  les  prières  qu'il 
avait  faites  avec  tant  d'instance,  qu'on  le 
portât,  tout  malailo  qu'il  élait,  avic  les  |iau- 
vres  pour  y  être  traité  à  leur  manière,  et 
pour  mourir  avec  des  personnes  qui  étaient 
les  objets  de  ses  j)lus  tendres  atfeclion^. 
Aussi  l'on  remarque  (|ue  le  seul  regret  qu'il 
ail  fait  par.'ître  ù  .^d  mort  était  de  les  quitter. 
11  ne  pouvait  penser  à  eux  sans  être  sensi- 
l)leinent  louché,  et  il  disait  p:ir  manière  de 
plaiiU(>  :  «  Encore  si  ma  m.dadieiu'avail  pris 
avec  eux;  »  témoignani  ]inilà  la  joie  qu'il  eùl 
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rue  (l'èlre  oMijjé  de  roster  en  leur  ninisnn. 
Il  H  iJefiiancl.é,  par  son  t'  stamenl,  iiik;  l"on  lit 
ses  olisèques aussi  pauvres  qu'il  so  pounail. 

Enfin,  il  a  donné  son  f(eur  h  l'Iiôpiml,  et 
s'il  Pill  pu  lonl  son  corps  eût  élô  inliiinié  en 
rét;lise  où  il  avait  mis  depuis  !on;^leinps 
loulcs  ses  affections.  La  seule  obéissance  l'en 
a  empêché,  et  c'est  ce  cpii  me  donne  des 
niari)ues  plus  grandes  de  sa  vertu.  On  trouvD 
des  personnes  en  assez  Ijon  nombre  qui  quit- 
tent leurs  vices,  mais  il  est  bien  rare,  et  plus 
rare  qu'on  ne  pense,  d'en  voir  qui  soient 
bien  dépouillées  de  leur  propre  volonté.  Cela 
n'est  [)as  si  facile,  dit  le  dévot  saint  Bernard 
(Serin,  de  Vcrb.  Sap.),  et  l'expérience  l'ait 
assez  connaître  qu'il  y  a  bien  des  âmes  qui, 
étant  mortes  à  l'allaclie  des  biens  et  des  plai- 
sirs de  la  terre,  sont  toutes  vivantes  jiar 
celle  qu'elles  ont  aux  choses  spirituelles. 
Notre  pieux  chanoine  témoignait  des  ardeurs 
incroyables  de  mourir  et  d'être  enterré  avec 
les  pauvres;  un  seul  mot  qu'on  lui  dit  calme 
tous  ses  désirs,  marque  assurée  de  leurpu- 
relé.  Je  voudrais  bien,  disait-il,  être  nourri 
du  bouillon  des  pauvres?  Il  n'est  pas  à  pro- 
pos, lui  répondait-on.  Eh  bien  !  donc,  répli- 
quaii-il,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins, 
continrait-il,  si  l'on  me  portail  avec  eux? 
Non,  il  faut  demeurer  oii  vous  êles,  lui  disait 
son  confesseur.  En  .^lème  temps,  cet  homme 
obéissant  prononçait  ces  paroles  d'une  par- 
faite soumission  :  11  faut  donc  y  demeu- 
rer, mais  ne  voudrait-on  pas  que  j'y  fusse 
enterré?  C'est  à  la  cathédrale  que  vous  le 
devez  être,  poursuivait  celui  à  qui  il  par- 
lait. .\  la  bonne  heure!  Soyons-y  inhumé, 
déclarait  celle  âme  admirable  en  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  mais  s[  écialement  en 
celle  de  l'obéissance;  car  remarquez  qu'il  ne 
faisait  que  proposer  sim|)lement  les  choses, 
et  en  même  temps  il  obéissait  sans  réplique 
avec  une  humilité  incroyable.  J'avoue  que 
je  ne  puis  penser  à  la  parfaite  soumission  de 
son  esprit  sans  admiration  et  sans  élonne- 
ment.  11  avait  de  grandes  lumières,  c'était 
un  soleil  en  clarté.  Il  était  doué  d'une  pro- 
fonde doctrine;  après  tout,  il  suivait  les 
avis,  il  se  soumettait  aux  pensées  des  moin- 
dres personnes  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  pos- 
sédait en  plénitude  l'esprit  de  l'enfance  chré- 
tienne, que  Jésus- Christ  est  venu  commu- 
niquer aux  hommes.  C'est  sans  doute  celle 
vertu  si  nécessaire,  mais  si  rare,  qui  lui  a 
obtenu  du  ciel  tant  de  grûces  tant  de  dons, 
tant  de  mérites. 

La  lumière  nous  représente  le  parfait 
obéissant,  car  en  un  moment  elle  remplit  le 
monde  ;  c'est  pourquoi  nous  disons  sur  ce 
sujet  avec  beaucoup  de  justice,  aussi  bien 
qu'en  tout  le  reste,  qu'il  a  été  u-n  soleil  tle 
lumière.  Saint  Paul  écrivant  aux  Hébreux 
(x,  7),  nous  assure  que  l'adorable  Jésus  est 
venu  au  monde  par  obéissance;  c'est  jiar 
l'obéissance  que  l'incomparable  Vierj^e,  no- 
tre fidèle  princesse,  l'a  conçu;  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  aux  Pères  que  iiarie  a  conçu  par 
l'oreille,  à  cause  du  consentement  qu'elle  a 
donné  aux  paroles  de  l'ange.  La  foi  vient  de 
t'ouïe,  dit  l'Apôtre  [Rom.  x,  17),  et  la  parole 
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sacrée  nous  assure  (jue  celui  qui  n'vrouli-  pan 
ilùjlise  doit  élre  tenu  pour  in/idèle.  [Malili. 
XVIII,  17.)  Toutes  ces  vérités  nous  marquent 
assez  la  nécessité  et  l'excellence  de  la  vert'i 
d'obéissance  qui  a  paru  en  notre  liumble 
dortour  avec  une  édili  alioii  tout  exiraOrdi- 
nniro  des  lidèles,  pariiculièrement  en  sa 
prompte,  pail'aile  et  sincère  soumission  (h- 
cœur  et  d'esprit  aux  biilles  de  nos  saints  Pè- 
res les  Papes  Innocent  X  et  Alexandre  VII. 
.\près  avoir  tant  de  fois  prolesté  que  les 
propositions  condamnées  d'impiété,  d'héré- 
sie et  de  blas|»hème  par  Innocent  X,  se  trou- 
vaient en  la  doctrine  de  Jansénius,  comme  l'a 
déclaré  Alexandre  VII,  et  qu'on  ne  pouvait 
sans  se  dauincr,  se  rendre  rebelles  à  ces 
bulles  des  Souverains  Pontifes,  cet  humble 
docteur,  si  savant,  mais  si  soumis,  étant  près 
de  mourir,  renouvelle  hautement  l'obéis- 
sance qu'il  a  pour  le  Saint-Siège,  comme  un 
véritable  enfant  do  l'Eglise.  Il  proteste  qu'il 
est  prêt  à  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang,  et  d'exposer  de  bon  cœur  sa 
vie  pour  la  défense  des  vérités  établies  par 
les  bulles  sur  la  cundamnation  de  l'iiérésie 
de  Jansénius.  L'homme  désobéissant  à  Dieu 
devient  terre,  est-il  écrit  dans  la  Genèse  (m, 
19}:Puliis  es;  cl  j'apprends  aussi  que  le  ser- 
pent se  doit  nourrir  de  la  terre  :  Terram  co- 
mcdes  cunclis  diebus  viCœ  tuœ.  [Ibid.,  li.) 
Ne  peut-on  donc  pas  dire  q^ie  l'homme,  de- 
venu tout  lerreslre  jiar  la  désobéissance,  est 
donné  en  nourriture  au  démon  ?  mais  {'Obéis- 
sant, dit  l'Ecriture,  ne  parlera  que  de  victoi- 
res. «  Vir  obediens  loquelurvictorias.  »  {Prov. 
XXI, -28}.  L'humble  soumission  d'esprit  triom- 
phe lie  l'orgueil  des  démons,  et  conduit 
sûrement  l'âme  dans  les  voies  de  la  vérité. 
Allez  donc,  belle  âme,  sortez  en  assurance 
de  cette  vie  mortelle  ;  l'amour  que  vous 
avez  toujours  eu  pour  la  vérité  et  l'unité  de 
l'Eglise,  accompagné  d'uue  charité  si  vive  ne 
vous  doit  faire  attendre  que  des  lauriers 
immortels,  que  des  couronnes  éternelles. 

Mais  je  m'aperçois  qu'insensiblement  j'é- 
tends ce  discours  au  delà  des  bornes  que  je 
m'étais  prescrites  ;  vous  le  pardonnerez  , 
Messieurs,  à  l'estime  que  je  dois  avoir  pour 
ce  lidèle  serviteur  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Vous  donnerez  cette  audience  à  ses  mérites 
et  à  l'amitié  que  vous  avez  pour  sa  sainte 
mémoire;  et  souffrez  que  je  vous  dise  au- 
jourd'hui ce  qu'autrefois  a  dit  saint  Jérôme 
en  un  pareil  sujet,  parlant  de  la  mort  d'un 
de  ses  amis  :  Cum  quo  loqui  non  awplius 
possumus ,  de  eo  loqui  nunquam  desinamus  : 
•t  Puisque  nous  ne  pouvons  plus  parler  avec 
lui,  au  moins  ne  nous  ennuyons  jamais  de 
discourir  de  ses  vertus.  »  Je  n'en  dirai  plus 
qu'un  mol  pour  achever  cette  seconde  par- 
tie ;  mais  en  peu  de  mots  nous  comprendrons 
beaucoup  de  choses  :  sa  mortification  était 
générale,  son  détachement  était  parfait.  Vous 
le  pouvez  juger  d'un  seul  exemple,  puisque 
le  temps  ne  nous  permet  pas  d'en  dire  da- 
vaulage.  Nous  n'avons  rien  de  plus  cher  que 
la  vie  ;  on  la  conserve  pour  l'ordinaire  avec 
tous  les  soins  possibles,  et  on  ne  la  quitte 
qu'à  regret.  Mais  l'amour  de  Dieu  est  fort 
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rbmme  la  mvrt  {CatU.  viii,  C);  ceux  qui  le 
possèdent  se  dé[)ouilk>nt  du  monde  eouitiiu 
d'un  l)abit,  sans  douleur.  C'est  l;i  disposi- 
tion qur  saint  Jérôme  demande  du  Chrétien; 
c'était  celle  qu'avait  eue  par  excellence  notre 
pieui  défunt.  Toute  la  ville,  au  bruit  de  sa 
maladie  s'alarme  ;  on  a  retours  aux  prièr^'s  ; 
on  soupire  dans  la  crainte  de  le  perdre,  tout 
le  monde  est  dans  la  crainte,  tout  le  monde 
est  dans  la  douleur;  mais  enlin  les  médecins 
concluent  à  la  mort  par  les  signes  qu'on 
donne  de  sa  maladie;  nouvelle  qui  saisit  le 
eœur  de  ses  amis  d'une  douleur  inex|>lica- 
Lle,  qui  les  fait  fondre  en  larmes,  qui  les 
plonge  dans  des  regrets  que  vous  avez  res- 
sentis, Messieurs,  mais  qu'il  m'est  impossi- 
ble d'exprimer.  Il  n'y  a  que  notre  malade 
qui  s'y  rend  insensible.  Chose  élrang;e  1  vous 
diriez  à  considérer  la  douleur  de  tout  le 
monde  d'Êvreux,  que  tout  le  monde  doive 
mourir,  et  il  semble,  si  l'on  regarde  la  joie 
de  notre  malade,  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
dqive  échapper;  c'est  que  tout  le  monde 
s'intéresse  pour  sa  vie;  c'est  que  sa  vie  ne 
lui  est  rien  du  tout  :  Si  diligeretis  me,  disait- 
il  en  cet  état,  gauderetis  iitique  quia  vado  ad 
Patrem.  «Si  vous  m'aimiez,  vous  essuieriez 
Vos  larmes  et  vous  seriez  bien  joyeux  de  )ne 
voir  quitter  leshommespour  aller  arec  Dieu.  « 
(/oa»i.  XIV.  28.)  A  la  nouvelle  qu'on  lui  a[/- 
porta  de  la  mort,  il  pria  plusieurs  de  mes- 
sieurs les  chanoines  de  lui  aider  à  chanter 
un  Te  Deum,  et  il  envoya  aux  i)auvres  intir- 
mes  ses  bons  amis  pour  les  prier  de  faire  la 
même  chose.  Voilà,  Messieurs ,  quelques- 
unes  des  vertus  de  ce  grand  homme  dont 
l'éclat  ayant  éclairé  tant  de  monde,  nous 
avons  eu  sujet  de  dire  :  Quasi  sol  refulgens, 
sic  ille  efl'ulsit  in  templo  Dei  :  qu'i/  a  brille 
comme  un  soleil  lumineux  en  l'Eglise  de 
Lieu.  {Eccli.  l,  7.) 

Il  a  donc  été  un  soleil  de  jiurelé  par  l'in- 
nocence de  sa  vie,  un  soleil  de  lumière  jiar 
le  brillant  de  ses  vertus.  Il  est  encore  un 
soleil  ardent  par  les  feux  et  les  flammes  de 
sa  divine  charité,  qui  s'est  fait  réHécliir, 
aussi  bien  que  les  rayons  du  soleil,  à  toute 
sorte  de  personnes,  aux  grands,  aux  petits, 
aux  savants,  aux  ignorants,  aux  pauvres,  aux 
riches,  aux  amis,  aux  ennemis,  aux  sécu- 
lier?, aux  ecclésiastiques,  en  sorte  que  nous 
pouvons  bien  dire  de  lui  ces  paroles  du 
Psalraiste  :  Non  est  qui  se  abscondat  a  calore 
ejus.  {PsuL  s-YW,'.}  Tout  le  monde  s'est 
tiouvé  embrasé  des  ardeurs  de  sa  fervente 
charité.  11  s'est  fait  tout  à  tous  dans  le  zèle 
qu'il  avait  de  gagner  les  hommes  à  Jésus- 
Christ.  Il  avait  soin  des  corps,  il  prenait 
.soin  des  âmes;  il  rendait  de  grandes  assis- 
tances (jour  le  temps,  il  donnait  des  secours 
incroyables  pour  l'éternité;  il  n'omettait  rien 
de  ce  qu'il  [jouvait  faire  (lour  le  seivice  du 
prochain,  soit  pour  le  temporel,  soit  pour  le 
.spirituel.  Il  faisait  même  plus  qu'il  ne  pou- 
vait, si  nous  ne  voulons  pas  dire  (jue  l'amour 
divin  lui  faisant  tout  faire,  il  [>ouvait  tout, 
puisque  l'aïuoiir  sacré  ne  trouve  rien  d'ira- 
possibli:.  Saint  Denys  enseigne  {Lib.de  Dit. 
nom.,  cap.  i),  que  la  lumière  sert  à  la  nour- 


riture des  choses,  à  leur  accroissement  et  à 
leur  perfection.  C'est  ce  (pie  nous  remar- 
quons dans  l'homme  tout  de  lumière  quia 
nourri  tant  de  pauvres,  fait  élever  tant  d'en- 
fants, payant  ce  iiui  était  nécessaire  aux 
nourrices,  cailiant  autant  qu'il  pouvait  par 
huuiilité  ces  choses;  mais  conmie  c'est  le 
profire  de  la  lumière  de  se  découvrir  elle- 
même,  il  n'a  [Hi  faire  que  ses  œuvres  de 
charité  n'aient  été  consiues  de  plusieurs.  11 
logeait  plusieurs  familles  en  payant  les 
loyers  de  leurs  maisons;  il  assistait  et  con- 
solait les  prisonniers  dans  leurs  cachots  ;  il 
ne  fallait  qu'être  iiiiséiable  pour  être  au 
non)bre  de  ses  meilleurs  amis,  à  ccndilion 
que  ceux  qui,  parmi  ces  misérables  étaient 
les  plus  malheureux,  tiendraient  toujours  la 
première  place  dans  son  cœur.  Ce  serait  une 
chose  sui)erflue  de  vous  parler  des  soins 
qu'il  a  pris  pour  l'établissement  des  pauvres 
l'enfermés;  ce  que  vous  en  savez  surpasse 
ce  qu'on  en  pourrait  dire.  Je  dirai  seulement 
en  un  moi,  qu'il  leur  adonné  tout  son  bie», 
tout  son  tem|)S  et  sa  vie  ;  il  ùla  même  là  ta- 
pisserie de  sa  chambre  et  ses  tableaux  pour 
leur  donner,  et  non-seulement  il  retranchait 
ce  qu'il  avait  de  supeillu,  mais  il  se  refusait 
même  le  nécessaire.  Il  seuible  que  la  misé- 
ricorde était  née  avec  lui,  ce  ()u'il  a  fait  voir 
en  toute  sorte  d'occasions.  On  le  vit  la  pre- 
mière fois  qu'il  oll'rit  au  Père  éternel  le  sa- 
crifice des  grandes  miséricordes  de  celui  qui 
est  la  miséricorde  même,  traiter  treize  pau- 
vres qu'il  servit  avec  une  charité  non  pa- 
reille. Ce  riche  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
ne  pouvait  souffrir  qu'il  y  eût  des  pauvres 
dans  le  siècle  ;  il  était  semblable  aux  person- 
nes dont  i;arle  saint  Ambroise  (serm.  9,  De 
Unit,  i'karit.),  qui  n'avaient  pas  peur  de 
tomber  dans  la  nécessité,  lorsiju'elles  ne  crai- 
gnaient rien  davantage  sinon  que  les  autres 
n'y  tombassent,  donnant  avec  une  libéralité 
assidue  tout  ce  qu'elles  avaient  aux  pauvres. 
lieuta  plcbs,  dii  le  Père  que  je  viens  de  vous 
citer,  quœ  dum  plurcs  Label  divites  in  Chri- 
sto ,  nullum  in  sa-culo  habuil  indigentem; 
non  eniin  verebnntur  ne  aurirent  ipsi ,  dum 
limebant  ne  alius  esuriret.  .Mais  cet  homme 
tout  de  lumière  ne  pouvait  ignorer  la  dif- 
férence des  âmes  et  des  corps;  ainsi  si  nous 
l'avons  vu  si  charitable  dans  les  secours  qu'il 
a  donnés  pour  une  vie  qui  passe  sitôt,  jugez 
ce  qu'il  fera  pour  celle  qui  ne  finira  jainais. 
Son  zèle  [)ûur  le  salut  des  ûmes  était  incroya- 
ble: il  s'y  em|)lo)ait  volontiers  avec  l'A- 
pôtre, et  se  surem[)loyait  pour  toutes  les 
nécessités  spirituelles,  et  Dieu  l'ayant  choisi 
pour  le  bien  des  âmes,  il  leur  donnait  une 
parfaite  confiance  à  ses  avis,  et  à  lui  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  dignement  gou- 
verner leurs  consciences.  11  était  doué  d'un 
grand  jugement,  d'une  mémoire  heureuse 
et  d'une  vivacité  d'esprit  toute  {)articulière; 
c'est  ce  i[ui  le  fit  élire  [)rieur  de  Sorbonne 
en  son  absence  par  la  seule  idée  de  ses  mé- 
rites et  des  giaiuls  talents  qu'il  possédait  à 
un  degré  éminent.  J'ai  appris  de  la  bouche 
d'un  grand  prélat  (pj'il  passait  pour  un  (ies 
j'remiers  île  sa  licence,  et  les  plus  anciens 
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(lootpiirs  (le  1.1  maison  de  Sorhoniic,  (li:iil  il 
élJiit.dii  nonibie,  m'ont  tt^moigné  qu'ils  f.ii- 
s;ii(Mit  nne  estiino  tout  extraordinaire  do  sa 
hante  capaiitcS  pailiinlièroniont  de  sa  doc- 
trine (|ni  était  anssi  pure  '|no  sa  vie.  Le  Dieu 
(Je  toute  liotué  Tavant  diîlivn^  [)ar  une  misé- 
ricorde toule  spéciale  du  piège  que  le  dia- 
ble lui  avait  tendu  en  sa  jeunesse  pour  le 
perdre  également  en  sa  doctrine  et  en  ses 
uiœurs.  Je  le  sais  de  lui-môme,  et  il  me  le 
disait  avec  élonnement,  et  des  miséricordes 
de  Dieu  sur  son  âme,  et  des  desseins  du  dé- 
mon dans  l'introduction  de  l'hérésie  du  jan- 
sénisme; car  ce  serviteur  de  Dieu,  et  ce 
savant  docteur  de  Sorhonne  m'assurait  qu'é- 
tant encore  fort  jeune,  une  personne  qui 
n'était  pas  plus  âgée  que  lui,  mais  qui  com- 
mençait déjà  à  vieillir  par  la  corruption  de 
ses  mœurs,  voulait  lui  persuakler  de  se  ser- 
vir d'un  miroir  enchanté,  et  en  même  temps 
lui  suggérait  dans  ses  pernicieux  discours 
la  doctrine  des  cinq  propositions  condam- 
nées par  Innocent  X.  Que  Dieu  est  bon  sur 
les  âmes  qui  le  recherchent  avec  humilité 
(le  cœur!  Ce  serviteur  de  Dieu  eut  horreur, 
tout  jeune  qu'il  était,  de  toutes  ces  choses, 
et  il  ne  s'en  souvenait  que  pour  les  délester, 
ne  pouvant  assez  s'étonner  de  ce  qu'en  un 
temps,  où  l'on  ne  disjuitait  pas  la  doctrine 
condamnée,  un  jeune  homme  y  fût  si  bien 
instruit  et  une  [lersonne  qui  avait  commerce 
avec  le  démon.  Mais  c'est  le  propre  de  la 
lumière  de  dissiper  les  ténèbres,  sans  rien 
contracter  de  leur  obscurité  :  El  lux  in  te- 
nebris  tuccl,  et  lenebKce  eam  non  comprchen- 
derunt.  {Joan.  i,  5.)  Il  était  donc  un  direc- 
teur savant,  mais  il  était  encore  désinté- 
ressé. Il  n'aimait  pas  la  gloire  ùe  Dieu,|)arce 
qu'il  en  était  l'instrument,  mais  .\  cause 
d'elle-même;  iiourvu  que  son  Maître  fût 
glorifié,  il  était  satisfait,  et  cet  homme  si 
l)umble  devait  être  bien  éloigné  de  la  con- 
duite de  ces  per.sonnes  qui  s'attachent  les 
âmes,  faisant  si  peu  d'état  de  ses  lumières, 
et  ayant  autant  d'estime  pour  celles  dos  au- 
tres. J'ai  admiré  plusieurs  fois  la  pureté  de 
son  âme  en  la  conduite  qu'il  avait  d'une 
personne  qui  ne  laissait  pas  de  temps  en 
temps  de  prendre  avis  d'un  autre  quand  l'oc- 
casion se  présentait;  car  jamais  il  ne  lui  en 
a  rien  témoigné,  et  (juoiqu'il  fût  quelquefois 
un  temps  notable  sans  lui  parler  de  sa  cons- 
cience, se  confessant  à  toute  autre  personne 
lorsqu'elle  était  en  cette  ville.  La  rencon- 
trant même  quand  elle  allait  s'y  confesser, 
il  lui  souriait  avec  une  douceur  chrétienne, 
et  lorsqu'elle  retournait  à  lui  en  l'absence 
de  l'autre,  il  ne  lui  en  disait  pas  un  seul 
mot,  il  lui  donnait  ses  avis  avec  autant  de 
charité;  et  sur  ce  que  quelques-uns  lui  di- 
saient qu'elle  avait  un  autre  père  spirituel 
tjue  lui  :  Eh  biénl  disait-il  doucement,  il  est 
bien  juste  qu'il  y  en  ait  plusieurs;  toutes 
lesiuniières  ne  sont  pas  renfermées  en  une 
seule  tête,  li  voyait  qu'elle  faisait  de  nota- 
bles progrès  dans  les  voies  de  la  perfection  , 
et  il  en  était  content.  Cet  homme,  si  dégagé 
de  lui-même,  si  mort  à  tous  ses  intérêts,  ne 
vivait  i)lus;  Jésus,  son  adorable  Maître,  vi- 


vait en  lui ,  il  parlait  |)nr  sa  bouche;  c'est 
ce  (pii  rendait  sa  jiarole  si  ellicat^o.  Il  parlait 
commeayant  puissance,  et  ses  paroles  étaient 
des  paroles  do  vie  qui  opéraient  des  con- 
versions miraculeuses  dans  les  âmes.  J'ai 
vu  des  (lersonnes  plongées  dans  des  crimes 
énormes,  qui  ont  fait  une  salutaire  pénitence 
par  ses  exhortations  charitables,  et  les  pé- 
cheurs les  plus  désespérés  trouvaient  du 
remède  en  sa  conduite.  Une  personne,  ayant 
été  un  temps  lujtablo  sans  se  confesser  et 
communier  pour  quel(|ue  dilfércnd  qu'ellii 
avait,  est  [iressée  par  ce  serviteur  de  Dieu  do 
rentrer  en  elle-ii  ô;iie  et  de  n'avoir  plus  que 
des  sentiments  de  charilé,  comme  l'Evan- 
gile nous  l'ordonne.  Mais  comme  c'est  le 
pr.'qire  de  ce  péché  d'endurcir  Te  cteur,  cll<! 
ne  se  laissa  pas  aller  à  ses  avis.  Elle  demeura 
opiniâtre  en  son  crime.  Que  fera  cet  homme 
de  Dieu?  il  se  prosterne  h  genoux,  implore 
le  secours  du  Dieu  des  miséricordes,  et  en  un 
instant  voilà  ce  cuour  tout  changé,  il  se  lond 
et  fait  tout  ce  qu'il  lui  ordonne.  S'il  se  trouve 
quelque  personne  qui  persévère  sans  vou- 
loir se  réconcilier  avec  son  prochain  ,  s'opi- 
niàtrant  en  son  crime  sans  se  vouloir  rendre 
à  des  paroles  si  ellicaces,  à  des  prières  si 
puissantes,  je  tremble  pour  elle;  elle  a 
grand  sujet  de  craindre;  elle  porte  la  mar- 
que de  la  réprobalion,  puisque  dans  le  sen- 
timent de  saint  Augustin  :  DUcctio  sola  dis- 
cernit  inter  fdios  Dei  et  filios  dinboli  :  «  La 
seul  ctnour  du  prochain  fait  le  discernement 
des  enfants  de  Dieu,  d'avec  les  enfants  du 
démon.  »  La  pensée  de  ce  péché  me  donne 
la  liberté  d'assurer  hautement  que  notre 
bienheureux  chanoine  était  véritablement 
enfant  de  Dieu,  puisqu'il  disait  qu'il  ne  s'é- 
tait jamais  couché  avec  le  moindre  senti- 
ment contre  la  charilé.  C'était  l'ange  de  pais 
dans  les  f;:milles,  établissant  l'union  partout; 
les  pécheurs  donc  trouvaient  leur  salut  sous 
sa  conduilû,  et  les  (dus  affligés  leur  conso- 
lation. IJWQ  femme  très-désolée  dans  la  f)eur 
qu'elle  avait  que  son  mari  ne  mourût,  ayant 
appris  qu'il  était  exlrôineiuent  malaiJe  à  la 
caiiqiagne,  alla  le  trouver  pour  le  recom- 
mander à  ses  prières,  et  dans  le  (Jesseia 
qu'elle  avait  de  partir  au  plus  t(^t  pour  aller 
voir  son  mari:  N'y  allez  point,  lui  dit-il, 
après  l'avoir  consolée,  dans  deux  jours  vous 
le  verrez  en  meilleure  santé,  ce  qui  arriva. 
Une  autre  s'affligeait  de  ce  que  n'ayant  point 
d'enfants,  cela  fichait  son  mari  ;  il  la  con- 
sole, lui  promet  qu'elle  en  aura  bientôt. 
L'effet  lit  voir  la  vérité  de  ses  promesses, 
car  l'année  ne  se  passa  pas  sans  l'accomplisse- 
ment de  SOS  désirs,  ayant  eu  un  enfant,  ce 
qu'elle  attribua  aux  prières  de  notre  uieux 
défunt. 

Dieu  promet  à  son  peuple  par  le  prophète 
Malacîiie  qu'il  lui  donnera  un  soleil  dont  les 
rayons  porteront  le  salut  partout  :  El  sanitas 
in  pennis  ejus.  {Malach.  iv,  2.)  Je  sais  que 
ces  paroles  se  doivent  entendre  de  notre  di- 
vin Sauveur;  mais  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  dès  le  commencement  de  ce  discours, 
l'on  peut  appliquer  à  ses  serviteurs  aveiî 
quelque  rapport  ce  qui  est  dit  du  Maître  : 
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Et  saniUis  in  pennis  ejus.  TuiU  le   monde 
trouvait  i!i'S  roinèvies  a  sos  iiui'ii  dans   le 
le  rayon  salulaire  de  la  ciiaiiié  anlenle  de  oe 
solei'l  iiiyslique.   Mais   ne  lemai'iiiez-voiis 
jias  que  les  rayons  de  ce  soleil  sonl  appelés 
des  aiks;  c'est  (lour  nous  en  sij;nifier  la  vi- 
tesse, la  promptitude.  L'amour  donne  des 
ailes  à  ces  justes  qui   brillent  comme  des 
soleils  en  l'Elysée  de   Dieu.   l'IumUjera  est 
charilas,  dit    un  ancien  abljé.  (Ulu.bert.) 
Autsi    les    Septante    lisent    au    clia[).    viii 
des  Cantiques,  où  il  est  parlé  de  la  charité  : 
Ata  ejus ,  ala  ignis  :  «  Que  la  charité  a  des 
ailes  et  des  ailes  toutes  de  feu.  Nous  l'avons 
bien  vu  en  notre  di^ne  chanoine  ijuc  la  fer- 
veur du  saint  amour  rendait  jirésent  à  toutes 
les  nécessités  du  prochain.  L'on  s'étonnait 
de  ce  qu'une  seule  personne  pouvait  faire 
tant  de  choses  ,  être  en  tant  du  lieux ,  assis- 
ter tant  de  misérables.  C'est  que  la  charité 
lui  donnait  des  ailes  pour  voler  au  secours 
de  tous  les  nécessiteux,  ce  qu'il  faisait  avec 
tant  de  promptitude  qu'on  le  trouvait  tou- 
jours prêt',  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour, 
protestant  qu'il  n'abandonnerait  jamais  per- 
sonne, et  qu'il  servirait  tout  le  monde  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  sa  vie.  Mais  la  cha- 
rité paraissait  particulièrement  dans  le  ser- 
vice qu'il  rendait  aux  malades,  les  assistant 
de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  de  douceur, 
qu'une  personne  m'a  dit  qu'il  faisait  envie 
d'être  malade  pour  jouir  des  consolations 
que  l'on  recevait  d'un  si  bon  père.  Enlin, 
partout  où  le  s  ilcil  verse  son  intluence,  il  y 
fait  des  merveilles,  il  sème  la  surlace  de  la 
terre  de  ileurs,  il  j)roauit  dans  ses  entrail- 
les l'or  et  l'argent,  dans  les  eaux  Ks  pierres 
précieuses,   dans    ks  parties  épaisses  des 
cieux  des  étoiles;  do  môme,  notre  juste, 
semblable  au  soleil ,  a  fait  de  grandes  choses 
l)Our  la  gloire  de  son  Maître,  en  tous  les 
iieux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  ses 
saints    avis.   Feu  madame  la  duchesse  do 
Bouillon  avait  en    lui  une  contiance  tonte 
particulière  pour  son  intérieur,  et  elle  l'a- 
vait choisi  pour  être  son  conseil,  connais- 
sant les  secours  que  l'on  tirait  de  ce  grand 
liCHume.   11  avait  soin  des  mères  Ursulmes 
de  cette   ville,   et  il  faudrait  les  entendre 
pour  savoir  les  grandes  grûces  qu'elles  ont 
reçues  soussaconduite.il  voyait quelquifuis 
les  religieuses  de  Louviersavec  iant  de  béné- 
diction, que  l'on  peut  dire  qu'il  était  à  leur 
égard,  vir  desideriuium  (Dan.  w /^'■i;  x,  11, 
19],   l'homme  des  désirs   de   leurs  cœurs; 
c'estqu'elles  trouvaient  en  ses  maximes  tout 
évangéliques  l'esprit  de  Dieu  qui  régne  en 
une  grande  pudeur  en  ce  monastère.  C'est  le 
témoignage  ipie  ma  conscience  m'oblige  de 
fendre  à  la  vérité  que  j'ai  reconnue.  Il  por- 
■  tait  tant  de  grâces  en  ses  paroles,  eu  sa  con- 
versation, en  ses  sermons,  que  les  lieux  où 
il  ne  faisait  ([ue  [tasser  se  trouvaient  remplis 
des  miséricordes  de  Dieu.  C'est  ce  que  nous 
avons  vu  en  faisant  nos  visites.  Les  ecclé- 
siastiques,   les  séculiers,  les    savants,   les 
Ignorants,   tes  gentilshommes,   les  person- 
ues  de  justice,  les  marchands,  les  artisans  se 
rauK^eaieut  tous  sous  sa  conduite,  oq  le  ve- 


nait chercher  de  nos  cauipagnes  pour  pren- 
dre ses  avis,  les  pasteurs  pour  le  gouverne- 
ment de  leurs  peuples,  les  personnes  do 
condition  pour  le  bien  de  leurs  sujets,  et  il 
semblait  à  chacun  que  la  morljcpii  naturelle- 
ment donne  tant  d'horreur,  devenait  douce 
lorsqu'on  l'avait  auprès  de  soi  en  ce  passage 
redoutable.  Non  esc  qui  se  absiundut  a  co- 
lore ejus.  IPsal.  xviii,  7.)  Tous  les  cœurs  do 
ceux  qui  rapprochaient  se  sentaient  embra- 
sés des  feux  el  des  Ilammes  de  son  ardente 
chai  i  lé. 

Mais  ce  géant  s[iirituel  uiarclianC  h  grands 
pas  dans  les  voies  de  la  jierfection  ne  lardera 
guère  <*i  ari'iver  à  sa  tin.  L'xsallaiit  utgigasad 
currendam  viam.  {lbid.,G.)  Cet  houmie  de 
l'.'.mière  aussi  bien  (jue  le  soleil  achèvera 
bientôt  s;t  course,  etc'est  vrai  :  5  peine  avons- 
nous  eu  le  loisir  de  penser  que  nous  étions 
heuicux  en  la  possession  d'un  si  rare  tiésor, 
la  mort  nous  l'ayant  enlevé  à  l'année  37'  do 
son  âge,  cet  homme  ijui  ne  devait  jamais 
mourir,  ou  au  moins  qui  méritait  de  vivre 
plus  d'un  siècle.  Mais  la  mort  enlève  les 
saints  aussi  bien  que  les  pécheurs  ;  il  n'y  a 
point  de  réiOmpenses  sur  la  terre  proportion- 
nées à  la  grandeur  de  leurs  mérites.  Mais, 
Messieurs,  combien  d'espérances  [terdues 
en  une  mort  si  préi.oce  !  n'a-t-elle  pas  enlevé 
une  inliiiité  de  merveilles  que  l'on  pouvait 
attendre  légitimement  de  la  suite  d'une  si 
belle  vie  ;  pour  ju^^er  de  l'avenir  il  ne  faut 
considérer  que  le  pa.ssé.  Jugez  par  tant  de 
belles  actions  qu'il  a  faites  de  ce  qu'il  aurait 
fait,  si  une  plus  longue  vie  lui  eût  permis 
de  demeurer  plus  longtemps  avec  nwus. 
Mais  il  est  mort  l'homme  de  Dieu  ,  comme 
un  autre  Moï-c,  dans  le  baiser  du  Seigneur, 
[lar  la  parfaite  union  de  sa  volonté  avec  cello 
de  Dieu.  Il  est  mort  en  |)rédestiné,  se  met- 
tant sous  la  )irotection  de  la  très-sainti! 
\'ierge  l'aimable  mère  de  tous  les  élus,  cl 
c'est  ce  (ju'il  déclarait  en  son  testament.  H 
est  mort  de  la  moit  des  saints,  ayant  tou- 
jours vécu  de  la  vie  des  justes.  Mais  à  la 
nouvelle  d'une  telle  mort  que  de  cœurs  ailli- 
gés,  que  d'esprits  dont  l'excès  do  la  douleur 
causait  un  silence  profond  ;  l'on  ne  pouvait 
parler,  parce  que  l'on  avait  de  lro|i  grandes 
choses  à  dire.  Il  semblait  que  tout  fût  perdu 
en  le  perdant.  Ceux  mêmes  qui  iiassaient 
pour  lors  par  notre  ville  [lubliaienl  à  Paris 
comme  une  merveille  le  deuil  de  la  ville 
d'Evieux.  Comme  il  semble  ([ue  toute  la  na- 
ture languit  quand  le  soleil  s'est  éclipsé,  alors 
que  la  nuits'est  introduite  au  milieu  du  jour, 
il  semblait  aussi  [lour  lors  que  notre  ville 
était  dans  le  môme  étal  à  la  privation  de 
son  astre.  Cejiendant  comme  le  so'eil  en  son 
éclipse  attire  tous  les  yeux,  e;  on  le  regarde 
avec  plus  d'élonnement  que  dans  l'éclat  de 
son  midi,  aus>i  tout  le  monde  pensa  plus  que 
jamais  à  notre  cher  défunt.  Il  se  lit  un  con- 
cours extraordinaire  de  peuple  de  toute  sorte 
de  conditions  Ji  ses  funérailles,  eu  sorte  que 
les  petits  enfants  des  [jauvres  infirmes  ayant 
voulu  ch:interun  tibcra  pour  leur  bon  |jeie, 
furent  un  temps  inlinimenl  long  pour  pou- 
voir approcher  de  sou   tombeau.  Tout    le 
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Bioiiile  avait  sujet  o(3  l'ieuror  .'  >i//) 
tuuin  jjlora,defiiit  enim  litxcjas.  (/;'<(/(.  x\ii , 
10.)  Tuas  laisoii,  viUo  (l'Kvieux,de  ic|iaiuJre 
des  larmes;  l'astre  qui  l'édairait  s'est  éclip- 
sé, la  colonne  (jui  t'uppiiyail  est  renversée. 
Mais  si  le  Saint-Esprit  nous  ordonne  de 
pleurer  sa  moit  selon  son  mérite  :  l'ac  lu- 
ctuntserunditm  merilum  ejiis  (  Kccli.  xxxviu, 
18),  tes  larmes  seront  inlarris^aliles  el  ta 
douleur  continuelle.  Je  te  demande  où  est 
cet  liomme  i|ui  t'msti-uisait  de  ses  conseils  , 
(|ui  le  secourait  de  ses  aumônes,  fjni  t'éidai- 
rait  par  ses  vertus?  Mes  yeux  le  clierclient 
en  cette  éj^liso  où  il  élait  si  reelierdié.  Je 
regarde  ce  confessionnal  assiégé  de  tous  cô- 
lés  de  tant  de  personnes;  mai»  hélas  je  ne  le 
vois  plus.  11  est  mort  l'homme  du  sacerdoce, 
l'appui  de  l'état  ecclé->ia>ti(]iie,  la  gUiire  du 
diocèse  d'Evreux  qu'il  assistait  si  chrétien- 
nement par  ses  sages  avis,  Monseigneur  no- 
Ire  prélat  y  prenant  tant  de  conliance  ,  et 
l'ayant  mis  de  son  conseil.  Soyons  donc 
alUigés  si  nous  ne  sommes  insensibles.  11  est 
mort  l'asile  des  |iécheurs ,  ouvrons  la  porte 
.'i  nos  larmes  ;  il  est  mort  la  lumière  des 
cimes  vertueuses,  donnons  la  liberté  à  nos 
soupirs;  [ileuiez,  vieiges  ,  votre  digne  jiro- 
lecteur  est  mort.  Pleurez  aussi  personnes 
mariées,  celui  qui  vous  assistait  si  charita- 
blement n'est  plus'  en  vie.  Il  est  mort,  la 
consolation  des  malheureux  ,  le  secours  de 
tous  les  nécessiteux;  pleurez  pauvres  et 
jileurons  tous  enseuible  ,  puisqu'en  vous  an- 
nonçant sa  mort,  je  vxjus  déclare  pour  or- 
phelins. Pleurons  avec  cette  savante  Sor- 
bonne  dont  les  plus  anciens  docteurs  lui  ont 
donné  leurs  laimes.  Pleuronsavec  Paris  qui 
a  regretlé  la  perte  d'un  si  grand  homme. 
Pleuions  avec  llouen  qui  a  soupiré  sur  sa 
mort  ;  Supra  moituum plora, defecil  enim  lux 
ejiis.  { t'ccli.  xs.li ,  10.) 

.Mais  aiirès  avoir  donné  des  témoignages 
de  notre  juste  douleur  pour  la  perte  que 
nous  avons  l'aite,  la  joie  doit  avoir  sa  place 
en  nos  cœurs  ,  puisque  si  nous  perdons  un 
homme  sur  terre ,  nous  acquérons  un  honnne 
ou  ciel.  Le  soleil  en  son  éclipse  ne  perd  jias 
véritablement  sa  lumière,  elle  n'est  que  ca- 
chée à  nos  yeux  ,  disons  de  même  que  cet 
astre  de  noire  Eglise  n'est  ])as  éteint  dans  le 
tombeau,  mais  emporté  au  ciel  ,  avec  lui 
tousses  rayons.  Saint  Zenon  disait  (Serin, 
de  Piischa.  ),  qu'il  semblait  que  le  soleil  s'en 
allait  sans  crainte  au  tombeau,  parce  qu'il  y 
trouvait  la  vie.  Mais  nous  pouvons  bien  as- 
surer que  notre  juste  se  produit  en  mou- 
rant, qu'il  a  trouvé  la  victoire  en  la  mort. 
Comme  donc  nous  avons  i)leuré  sa  mort,  ré- 
jouissons-nous de  son  triomjjhe  ,  et  souve- 
nons-nous que  sa  charité  vit  encore.  J'ai 
vu  des  personnes  ([ui  m'ont  dit  en  avoir  res- 
senti les  etl'ets  pour  le  bien  de  leurs  âmes. 
Passons  sous  silence  les  secours  merveilleux 
que  l'on  en  a  reçus  pour  la  santé  du  corps  , 
comme  d'une  personne  malade  pensant  le 
voir  auprès  d'elle,  se  trouva  le  matin  guérie, 
ielon  le  témoignage  que  sa  lettre  m'a  rendu. 
Je  m'arrête  aux  obligations  que  vous  avez  do 


l'imiter.   Apprenez  de   l'amour  qu'il   a   eu 
pour  l'Eglise,  du  respect  qu'il  a  conservé  in- 
violablement  jus(|u'au  dernier  soupir  de  sa 
vie  pour  le  Saiut-Siége  apostoli(|ue,  à  vous 
soumettre  toujours  avec   sincérité,   tant  do 
ciL'ur   (]u<J  de  bouche,  h   ses  luis  et  à  ses 
ordres;  que  la  charité  qu'il  a  eue  pour  les 
pauvres   vous  anime  l\  les  assister  en  tous 
leurs  besoins.  Quo  sa  pauvreté  vous  [)orte  à 
un  saint  mépris  des  biens  de  ce  monde; ces 
grandes  inclinations  qu'il  avait  pour  la  pu- 
reté, à  l'horreur  du  vice  contraire.   Ayons 
toujours  devant   les  yeux  cet  homme  c!:ari- 
lable  ,  qui   ne  s'élant  jamais  couché  avec  la 
moindre   indisposition  contre   le  prochain , 
s'élèvera  contre  nous  au    redoutable  juge- 
ment de  Dieu,  si  nous  conservons  dans  nos 
cœurs  la  nioiiulre  inimitié.   Defanctvs  adhuc 
br^uitur.  [llvhr.  xi,  '»  )  Ce  mort  parle  encore, 
nous  ensei.^nant  par  les  exemples  qu'il  nous, 
a  donnés  les   maximes  de  l'Evangile  et  les 
voies  assurées  du  ciel.  Quasi  sol  rrfulfjens  , 
sic  nie  effulsit  in  lempfo  Dei   (  Fccli.  l  ,7.]  11 
a  brillé  comme  un  soleil  à  nos  yeux,  répan- 
dant   [lariout   ses  lumières  et  ses  ardeurs; 
110  disons  donc  pas ,  si  nous  nous  égarons, 
dans  les  voies  du  salut  :  Erravinius  a  vin  ve- 
rilalis,  itjtistitiœ  lumen  non  ilUixit  nobis,  el 
sol  inlclliyenliœ  non  est  ortus  nobis.  [Sap. 
V  ,  6.)  Nous  serons  inexcusables  après    tant 
de    lumières   et   de   divines   clartés.   Nous, 
sommes  obligés  d'en  faire  un   fidèle  usage 
le  reste  de  notre  vie,   et  non-seulement  au- 
jourd'hui ou  pendant  (]ueliiues  jours  Je  peur 
que  notre  maître  ne  nous  fasse  le  même  re- 
piocho  qu'il  a  fait  autrefois  aux  Juifs,  leur 
parlant  de  saint  Jean  :  Vos  autem  voluistj.i 
ad  hurani  exsultare  in  lace  ejus.  [Joan.  v,  35.) 
Oiie  savons-nous  ,   .Messieuis  ,  si   le   peu  do 
prolit  que  nous  avons  fait  des  avis,  des  ser- 
mons,  des    conseils,  des  exemples  de    ce 
grand   homaie  de  Dieu,  n'a  point  oldigé   le 
divin  maître  à    le   retirer  d'avec  nous  ,  car 
une  personne   (jui  était  encore  ù  la  Heur  de 
son  Age  ,  si  remplie  de  la  science  des  saints, 
dans  un   si    haut  degré  d'estime  ,  pouvait , 
me  semble   avancer  incroyablement  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  salut  du  i)roclu">i'i.  Ado- 
rons donc   la  conduite   de  Dieu  sur   nous; 
humilions  nos  âmes   sous   les  ordres  du  sa 
puissante   main,  faisons   pénitence  de  nos 
fautes  ,  mourons  au  péché,  à  la  nature  ,  au- 
paravant   que  de  mourir;  c'est  cette  mort 
spirituelle  qui  a  obtenu  tant  de  grâces,  tant 
de  dons ,  et  tant  de  vertus  h    notre    digne 
chanoine  qu'il  en  mérite  des  louanges  éter- 
nelles, et  je  puis  bienfmiren  disant  ce  que 
disait  autrefois  l'illustre  prélat  de  Nazianze 
d'un  grand  saint;  Virgines  etim  laudenl,  con- 
juyes  ut  modcratorcm,  simpliccs  ut  deduclorem, 
dediti  speculationi    lU   theologum,  pauperes 
ut  largilorem,  divites  ut  dispensatorem,  œgro- 
tantesutmedicum,saniulialeludiniscustodem, 
omnes   denique  euni    qui   a  omnibus    omnia 
faclus  est  ut  omnes  lucrifacerel.»   (/  Cor.  ix, 
ii    et  seq.)   Que  les  vierges  le  louentcom- 
nie  leur  conducteur,   les  époux  comme  ce- 
lui qui  réglait  l'ordre  dans  leur  faii.ilie,  les 
simples  coiume  leur  guide,  les  savants  com- 
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me  lour  docteur,  les  pauvres  comme  leur 
bienfaiteur,  les  riches  connue  un  sage  éco- 
nome, les  malades  comme  leur  médecin,  les 
sains  comme  leur  conservateur,  enfin  que 
toute  sorte  de  personnes  dotuicni  des  louan- 
ges h  celui  qui  s'est  fait  tout  à  tous  pour  t  s 
gagner  tous  à  Jc'sus  Christ  qui  seul  mérite 
uniquement  de  régner  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

III.    EXHORTATION  ' 

Pour  la  veille  de  Xotl. 

SLR  LE  MYSTÈRE  DE  LA  .\AISSANCE  DU  SAVVEIB. 

L'amour  toujours  grand  en  ses  victoires, 
mais  aujourd'hui  tout -puissant  dans  ses 
triompiies,  ajant  par  la  plus  glorieuse  de 
ses  conquêtes  assujetti  h  ses  lois  celui  nui  les 
donne  à  tous,  et  qui  n'en  reçoit  de  personne, 
cet  amour  dis-je,  triomphant,  rendant  le 
Verbe  incréé  muet  et  la  paroleéternellesans 
voix,  iait  que  j'ai  de  la  peine  à  vous  entre- 
tenir. Si  un  Dieu,  dans  les  excès  de  son 
amour,  en  montre  la  grandeur  en  gardant  le 
âilence,  faut-il  que  l'homme,  [lar  ses  dis- 
cours, donne  des  tén.ioignages  de  ia  faiblesse 
de  ses  affections  ?  Les  grandes  choses  ont 
cela  de  propre  qu'elles  ne  se  peuvent  expri- 
mer; aussi  voyons-nous  que  dans  les  mou- 
vements extraordinaires  de  joie  ou  de  tris- 
tesse, nos  langues  se  trouvent  arrêtées  sans 
pouvoir  dire  un  seul  mot;  mais  particulière- 
ment cela  se  remarque  dans  les  personnes 
puissamment  emportées  par  l'amour,  et  il 
est  vrai  :  qui  aime  bien,  parle  peu  ou  point 
(lu  tout.  C'est  une  vérité  qui  se  fait  voir 
dans  tout  son  lustre,  dans  le  mystère  amou- 
reux de  l'enfance  d'un  Dieu  que  la  bienheu- 
reuse Eglise,  notre  bonne  mère,  nous  pro- 
pose aujourd'hui.  Un  Dieu  aime  et  aime  les 
nommes,  mais  les  aime  jusqu'à  tel  |)oint, 
que  l'amour  le  met  dans  un  état  oiî  il  ne 
peut  parl-.T.  Voilà  des  transports  admira- 
bles d'un  Dieu  qui  mériterait  bien  que  je 
m'arrêtasse  ici  tout  court,  et  qu'après  vous 
avoir  fait  faire  réflexion  sur  cette  vérité  que 
je  viens  de  vous  proposer,  nous  demeu- 
rassions tous  dans  le  silence,  adorant  avec 
respect  les  précieux  amours  de  ce  Dieu-En- 
fanl  pour  les  hommes.  Il  faut  que  je  vous 
avoue  que  parmi  ces  sentiments,  c'est  avec 
honte  et  confusion  que  je  vous  parle...  L'on 
a  vu  des  hommes  apostoliques,  se  rencon- 
trant dans  des  pays  barbares  dont  la  lan- 
gue leur  était  inconnue,  exposerdes  tableaux 
d'un  Dieu  incarné,  leur  faisant  entendre  par 
quelques  signes  ce  que  signiGait  cette  image 
dont  la  seule  vue  lirait  des  soupirs  des  cœurs 
et  des  larmes  des  yeux  de  ces  pauvres  gens, 
et  moi  qui  ai  affaire  avec  des  âmes  chrétien- 
r.es,  nedois-je  pas  me  contenter  d'avoir  mis 
•ievant  les  yeux  de  votre  esprit  un  Dieu- 
l'infant  que  vous  connaissez  par  la  foi  Une 
jiersonne  qui  aime  n'a  que  faire  des  discours 
{•■ourse  porter  à  l'objet  aimé;  aussitôt  qu'elle 
l'aperçoit  elle  s'unit  intimement  à  lui.  Sa 
seule  vue  lui  dérobe  le  cœur  et  emporte 
(outes  ses  affections.  Mais  puisqu'il  faut  que 
je-  parle  continuez  vous  autres,  7>Icssieurs, 


dans  ce  silence  où  je  vous  vois,  et  respectez 
par  là  celui  qui  carde  la  parole  éternelle  re- 
vêtue du  corps  d  un  petit  enfant  :  Sic  Deu$ 
dilexit  munduin.  «  C'est  ainsi  que  Dieu  a  nnné 
le  monde. T>{Joan.  m,  16.)  C'est  ainsi  que  Dieu 
a  aimé  le  néant  ;  c'est  ainsi  que  celui  qui  est 
lor.t  a  aimé  le  rien  ;  c'est  ainsi  que  le  Créa- 
teur a  aimé  la  créature;  l'immortel  le  mortel, 
le  Tout-Puissant  le  faible,  l'impossible  le 
possible,  l'infmiment  glorieux,  la  misère,  la 
jiourriture  et  la  corruption.  C'est  ainsi  que 
Dieu  a  aimé  les  créatures  par  un  amour  vé- 
ritablement extatique  qui  l'a  tiré  hors  de  soi 
pour  le  faire  homme,  ce  qu'il  ne  devait  pas; 
et  c'est  par  cet  amour  que  i'homrae  doit  se 
quittereldevenirDieo,  ce  qu'il  doitetcequ'i! 
ne  fait  pas;  voilà  le  sujet  de  ce  chétif  dis- 
cours. 

Il  est  vrai  que,  selon  l'avis  du  grand  saint 
Denis,  l'amour  est  tout  extatique,  parce  que 
l'uxlase  n'étant  autre  chose  qu'une  sortie 
hors  de  soi-même,  c'est  le  propre  de  l'a- 
mour de  transformer  la  personne  qui  aime 
en  l'objet  aimé,  d'où  vient  ce  sentiment  si 
universel  que  i'ûme  est  bien  plus  dans  la 
personne  qu'elle  aime,  que  non  pas  dans  le 
corps  qu'elle  anime.  Ainsi  voyons-nous  que 
les  saints,  extrêmement  amoureux  de  la  di- 
vine bonté,  ne  vivaient  plus  à  eux,  mais  tout 
à  Dieu.  Et  quittant  tout  le  soin  deux-mêmes, 
ne  pensaient,  n'aimaient,  et  ne  soupiraient 
que  Dieu,  menant  une  vie  véritablement  ex- 
tatique; mais  ce  qui  est  étonnant  et  étran- 
gement prodigieux,  c'est  l'amour  extatique 
d'un  Dieu  pour  les  hommes,  qui  se  présente 
aujourd'hui  à  nos  yeux. 

Admirons,  si  vous  voulez,  les  extases  des 
saints,  étonnons-nous  à  la  considération  des 
merveilles  qui  s'y  passent;  il  n'y  a  rien  que 
de  juste  et  raisonnable  ;  mais  de  savoir, 
mais  de  voir  aujourd'hui  un  Dieu  entrer  en 
extase,  c'est  ce  qui  surpasse  toute  pensée; 
c'est  ce  qui  étonne  les  séraphins;  c'est  ce 
qui  doit  laire  pâmer  nos  esprits  et  d'amour 
et  d'admiration.  Un  Dieu  est  ravi,  parce  que 
l'homme  l'alti.-e  à  soi ,  l'arrache  du  sein  de 
son  Père  éternel  pour  se  l'approprier.  Va 
Dieu  est  en  extase,  parce  qu'il  quitte  toutes 
ses  grandeurs  pour  devenir  un  tout  petit  en- 
fant !  Spectacle  qui  doit  arrêter  et  la  terre  et 
le  ciel,  et  les  hommes  et  les  anges,  éveiller 
partout  et  l'amour  et  l'étonnement.  Voilà 
qui  est  bientôt  dit  :  un  Dieu  est  en  extase, 
un  Dieu  se  consumant  d'amour  pour  les 
hommes  est  devenu  un  petit  enfant;  mais 
c'est  ce  qui  n'a  jamais  pu  être  pénétré  [lar 
aucune  créature,  c'est  ou  l'esprit  humain  et 
angélique  n'a  jamais  pu  atteindre.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  eu  de  belles  âmes  qui  ont  dit 
des  jirofliges.  Je  sais  bien  que  les  François 
et  les  Bernard  en  ont  conçu  des  merveilles 
qui  ont  servi  d'unique  occu[)ation  à  leurs  es- 
prits et  de  matière  à  leur  amour.  Mais  je  puis 
affirmer  que,  quoi  que  l'on  ait  pu  dire,  quel- 
que hautes  qu'aient  été  leurs  pensées,  quand 
bien  même  elles  leur  auraient  été  révélées, 
et  que  nous  réunirions  en  un  tout  celles  qui 
ont  passé  par  l'esprit  de  tous  les  hommes  et 
de  toutes  les  intelligences  du  ciel,  tout  cela, 
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pour  dire  vrai,  n'est  rien.  Donnez-in<oi  une 
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jiersonneqiii  conçoive  cei|un  c'est  iinc  Dieu, 
qui  pénètre  se<  urninieurs  ailoraliles,  jioiir 
lors  j'avouerai  iiu'ellc  i)ense  (li;^iieiiient  de 
ses  l)assesscs  et  de   so!i   .niié.inli.ssenii'nt.  A 
moins  décela,  je  demeure  toujours  dans  mou 
sentiment  tout|ilcin  de  v(^rité  '|ue  le  luvslôrc, 
aussi  aiuialde  qu'adorable  de  reufauce  d'un 
Dieu,  e^t  véritabUnuenl  un   n]yslùre   pour 
tout  esprit  viai,  c'est-à-dire  un  secret  (jue 
l'on  ne  peut  connaître.  C'est  de  celte  façon, 
a  dit  l'Apôtre  de  la  France,  ([ue  nous  devons 
iiarler  et  pensor  de  Dieu.  Aussi  je  vois  que 
les  âmes  les  plus  <5clairéês  touchant  les  di- 
vines obsiurilf^s  de   la   foi,   après  av(jir  dit 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  do  cet  amoureux 
mystère,   n'ont   pu   s'empôdier-do  d(';clarer 
hautement  qu'elles  n'en  avaient  rien  dit  du 
tout.  La  Ijieulieureuse  Anii,èle  de  Foli;.;ny 
jiasse  plus  avant  :  Elle  soutient,  après  avoir 
écrit  des  choses  toutes  célcst(;s  du  Dieu  do 
son  âuu>,  que  toute  la  postérité  admire  et 
respecte  tous  les  jours,  que  tout  cela  en  est  si 
inlininient  éloigné,  que  ce  sont  des  hlas- 
phèmes.  C'est  là  le  nom  dont  elle  qualifie 
ces  divins  écrits,  et  avec  raison;  car  luiisnuo 
le  blasplième  est  une  parole  par  laquelle  1  on 
attribue  à  Dieu  ce  qu'il  n'a  jias,  ou  ne  lui 
donne  pas  ce  qu'il  a;  il  est  bien  vrai  que  tout 
ce  que  nous  disons  de  Dieu ,  c'est  toute  au- 
tre chose  qu'il  ne  s'en  devrait  dire,  et  le  res- 
pect dû  à  sa  grandeur  devant  être  inlini,  c'est 
ce  i;ue  jamais  nous  ne  pourrons  lui  rendre. 
Vn  Dieu-KnfanI,  c'est  ce  que  l'on  dit  tous  les 
jours;  tous  l(;s  Chrétiens,  en  ce  temps,  diront 
que  Dieu  est  né  pou'r  eux;  mais  ce  (jui  ne 
peut  ]ias  entrer  dans  mon  esprit,  c'est  que 
l'on  parle  de  ces  choses  avec  si  [leu  de  ré- 
llexion,  avec  si  peu  d'esprit,  avec  aussi  peu 
de  foi,  que  si  un  laquais  avait  rendu  quelque 
grand  service  à  son  maître,  il  en  parlerait 
presque  de   la    même    façon.  11    faut  que 
je  vous  dise  tout  nettement   ma    jiensée  : 
Si  je  voulais  poursuivre  le  sentiment   que 
le  Dieu   d'amour    me    donne    à    [jiésenl , 
je  briserais  ici,  et  tout  ce  que  je  vous  dirais 
d'avantage  serait  :  Un  Dieu  est  devenu  petit 
enfant   pour  nous!  Voilà  qui  est  inconce- 
vable; étonnons-nous,  admirons,  pâmons- 
nous  de  joie  et  d'amour  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle digne  de  Dieu. 

Saint  Paul  proieslç  {II  Cor.  xn.  \)  qu'il  a 
vu  des  choses  dont  il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  de  parler.  Mais  quand  bien  même  il 
aurait  vu  ('essence  divine,  cela  n'est  pas  si 
inconcevable  que  de  savoir  ce  mèuie  être 
infiniment  glorieux  anéanti  en  la  forme  d'un 
tout  petit  enfant.  Les  attraits,  qui  d'ordi- 
naire causent  l'extase,  sont  délicieux  et  pleins 
d'une  douceur  inestimable.  Mais,  ù  bonté 
incomparalile  de  Dieu  I  Je  ne  vois  |)oinl  ici 
d'attraits  qui  puissent  vous  faire  quitter  le 
séjour  bienheureux  de  l'euipyrée,  tout  au 
contraire,  tout  ce  qui  peut  servir  d'obstacle 
à  ce  dessein.  Et  parmi  les  deux  sortes  d'ex  - 
lases  que  je  rencontre,  dont  l'une  est  hau- 
tement louée,  et  l'autre  blâmée  avec  sujet, 
parce  que  l'une  porte  au-dessus  de  nous- 
piêraes,  et  l'autre  au-dessous.  Le  dirc^i-je, 


mon  Dieu  1  vous  choisissez  ce  que  l'on  n'ap- 
prouve pas.  Alors,  à  la  bonne  heure,  boni-, 
mes  divins,  laissez  ravir  vi;lre  cœur  aux 
délices  intellectuelles,  sortez  hors  de  vous- 
mêmes  cl  au-dessus  de  la  condition  de  votre 
nature,  devenez  des  anges  humains,  ou  des 
hommes  angéliques.  Vos  extases  sont  ai; 
niables,  nous  leur  donnons  nos  louanges  cl 
nos  respects.  Mais  vous,  mon  Dieu,  dans 
quelle  extase  vous  aperçois-je  à  présenti  La 
misère  et  l'infamie  vous  touchent  et  vous 
ravissenl,et  vous  font  quitter  le  tout  pour  de- 
venir le  rien  :  Ediiuinivit  seir.clipsum. 
(Philip.  Il,  7.)  Oh  1  Dieu!  Exinaitiiil  semet- 
ip.tinn.  Messieurs,  Messieurs,  (pie  devenons- 
iious  à  ces  paroles  de  l'Lvan^ile?  O  vérilîj 
époiivaiila.blel  O  cœurs  des  hommes!  si  les 
ténèbres  i[uo  causent  les  péi:!iés  n'empê- 
chaient pas  les  lumières  divines,  (]ue  vous 
seriez  étonnés.  Amour!  qu'il  l':iut  bien  dire 
que  tes  forces  sont  (JrodÎL^ieuses,  puisque 
c'est  toi  seul  qui  causes  toutes  ces  nier- 
veilles.  Vcre,  vere  de  Dco  lii'::)iphaC  amor, 
dit  le  dévot  saint  Bernard  :  «  Vraiment,  vrai-' 
ment  l'amour  triomphe  de  Dieu,  u  et  le  rend 
son  esclave.  Et  il  paraît  dans  le  mystère  de 
son  enlance  si  puissant,  et  occupe  si  forle^ 
meut  celui  que  rien  no  peut  occuper  qu'il 
semble  qu'il  abandonne  tout  autre  soin,  tout 
autre  exercice,  et  stu-mêuie  encore  pour 
nourrir  uniquement  son  amour  et  l'entre- 
tenir. Là-dessusje  me  souviens  d'une  cxcelr 
lente  remarque  du  bienheureux  prélat  do 
Genève,  dans  son  livre  I>e  l'Amour  dirin, 
qu'il  a  tiré  de  Platon  :  L'Amour,  dit  ce  saint 
évê(]ue,  quand  il  est  plus  véhément,  iiortç 
si  impétueusement  l'ùme  à  la  cliose  aimée, 
qu'elle  n:anque  à  toute  autre  chose.  l'Ialoii 
a  dit  que  l'amour  était  pauvre,  déchiré,  nu, 
déchaux,  cliétif,  sans  maison,  couchant 
dehors  sur  la  dure,  toujours  indigent.  O 
Théotime,  je  sais  bien  que  Platon  parlait, 
ainsi  de  l'amour  charnel,  vil  et  mondain; 
mais,  néanmoins,  ces  [uoijriélés  ne  lais- 
sent pas  de  se  trouver  dans  l'amour  céleste 
et  divin. 

O  Dieu,  que  cette  vérité  est  éclatante  dans 
la  naissance  de  notre  petit  roi  et  divinement  1 
je  vois  l'amour  pauvre,  parce  qu'il  faut  tout 
quitter  pour  la  chose  aimée.  Le  ciel  empj- 
rée  avec  toutes  ses  illustres  beautés  et  ses 
trésors  inappréciables,  toute  hi  glorieuse 
compagnie  des  courtisans  du  paradis  n'est 
pas  capable  d'arrêter  ce  divin  amant;  il  aban- 
donne tout,  il  quitte  tout  pour  sa  bien- 
aiuiée  nature  humaine.  11  est  sans  maison, 
n'ayant  pu  trouver  où  loger,  et  demeurant 
dans  une  étable  ouverte  de  ions  côtés;  il 
est  chélif,  pâle  et  défait,  étant  exfjosé  aux 
injures  de  l'air  dans  une  saison  froide,  au 
milieu  de  la  nuit;  il  est  nu,  déchaussé  et 
mal  vêtu,  celui  qui  couvre  tout  le  monde, 
qui  donne  même  des  robes  aux  lis  des 
champs,. n'ayant  que  do  pauvres  langes  pour 
se  garantir  du  froid;  il  couche  dehors  sur 
la  dure,  ayant  pour  tout  lit  un  peu  de  paille, 
et  la  terre  entin;  il  est  comme  un  gueux, 
ayant  une  pauvre  mère,  un  pauvre  équipage, 
et  un  appareil  si  pauvre  «pie  tout  ce  ((ui  ai>T 
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paraissait,  iion-seulemeot  ûlait  très-pauvre 
el  très-fulii,  mais  aussi  tout  luondié  et  em- 
jiruiilé  tics  bôles.  O  inyslère  do  très-grr.nd 
res;  ect,  disait  lo  dcvùl  Louis  de  firciKrdc,  ô 
ijccrel  qui  se  pciil  mieux  peuscr  que  dire, 
et  qui  s'exiiliijue  [)lus  l'acileiuent  imr  le  si- 
lence el  i'adiiiirniion  que  par  Ifs  paroles! 
Qu'y  a-l-il  de  plus  adniiriible  que  de  voir  ce 
Seigneur,  qui  esl  loué  [lar  los  étoiles  du 
mstin,  qui  est  assis  sur  les  chérubins  qui 
volent  sur  les  ailes  des  vents,  qui  soutient 
toute  la  rondeur  de  la  terre,  de  qui  le  trône 
est  le  ciel,  à  qui  la  terre  sert  d'escabeau 
royal,  ait  voulu  se  rétliiire  à  une  si  extrême 
j'auvreté,  qu'au  jour  de  sa  naissance  il  ait 
Viiuin  que  sa  mère  l'ail  posé  dans  une  cièclie, 
parce  qu'il  n'y  avait  point  de  lieu  plus  ho- 
norable pour  lui.  Quelle  personne  fut  jamais 
réduite  à  une  si  extrême  pauvreté,  et  qu'à 
défaut  de  couvert  elle  ait  été  contrainte  de 
poser  son  enfant  dans  une  crèche!  Quelle 
conjecture  si  éloignée  qu'au  Dieu  et  une 
crèche  1  Quoi  de  plus  abject  qu'une  crèche  I 
quoi  de  plus  relevé  que  Dieu  !  Pensez  fiar  la 
loi  ce  que  c'est  que  Dieu  ;  [:ensez  ce  que 
c'est  que  l'homme.  Pesez  la  distance  infinie 
qui  se  rencontre  entre  ces  deux  êtres;  voyez 
comme  l'amour  les  joint  en  un  seul;  en 
.sorte  que  Dieu  se  fait  homme,  se  fait  enfant, 
est  attaché  aux  mamellfs  d'une  Vierge,  lié 
de  petites  bandes,  pleure  et  tremble  de  froid. 
Voilà  les  sacrées  extases  d'un  Dieu  oii  l'a- 
mour l'a  réduit.  Voilà  où  l'amour  que  vous 
jue  portez,  ô  mon  cher  amant,  vous  a  mis; 
voilà  où  l'amour  a  mis  ce  Dieu  de  vérité. 
Pour  nous,  Messieurs,  où  nous  mettra  l'a- 
mour que  nous  aurons  pour  lui?  nous  au- 
tres, quelles  seront  nos  extases!  Voilà  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  nous  ;  mon  âme,  que 
leras-tu  pour  lui  ?  Que  ferons-nous  pour  lui, 
Messieurs?  Sic  Deus  dilexit  mundum  {Joan. 
jii,  16  ).  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aime'  le 
inonde.  O  monde,  ô  monde  !  il  esl  temps  que 
lu  aimes  Dieu  de  telle  fa(;on  qu'on  puisse 
dire  de  toi  :  Sic  tmindus  dilexit  Deum;  c'est 
einsi  que  le  monde  a  aimé  Dieu. 

ïrès-chères  âmes,  quels  sont  vos  senti- 
ments ;  soutTrez  que  je  le  demande  à  vos 
cœurs  :  Quelles  sont  vos  résolutions?  Non, 
rien  ne  Messe  tant  un  cœur  amoureux  que 
de  voir  un  autre  qui  est  blessé  d'amour 
pour  lui.  Il  y  a  plus;  les  cœurs  les  plus  bar- 
bares se  rendent  sensibles  à  l'atfection  ;  ils 
aiment  quand  ils  sont  aimés.  Aussi  l'amour 
ne  se  paye  que  par  l'amour  :  Amor  compen- 
tatur  amore.  «  L'amour  ne  veut  pour  toute 
récompense  que  l'amour?  »  Et  d'où  vient  que 
s'il  se  rencontre  un  naturel  assez  mal  fait 
pour  n'aimer  pas  les  personnes  qui  lui  sont 
amies,  cela  paraît  insupportable?  C'est  ce 
que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  fai- 
sons tous  les  jours  à  l'égard  d'un  Dieu,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  qu'il  endure.  Oh!  qu'il 
cst_  vrai  que  Dieu  aime  les  hommes  1  Oh! 
qu'il  est  vrai  que  les  hommes  aiment  peu 
pieu!  Dieu  nous  aime,  Messieurs;  il  nous 
fiime  jusqu'au  point  où  vous  le  voyez,  jus- 
qu'à se  faire  petit  enfant  pour  nous.  N'est-ce 
ffis  là  agir  en  amant  passionné?  L'antiquité 


nous  apprend  qu'un  Hercuie,  ce  faraeu\ 
iiéros,  a  été  réduit  j.ar  l'amour  à  fller,  et 
c'est  ce  que  l'histoire  nous  vante  comme  un 
])rodige;  mais,  après  tout,  c'est  une  créature 
misérable  et  aiijecte  qui  aime  sa  semblable; 
mais  Dieu  te  réduire  au  |>oint  de  pleui'er,  de 
trembler  de  froid,  mourant  d'amour  pour 
les  hommes.  Ah!  c'est  ce  qui  surpasse  tout 
esprit,  c'est  ce  qui  est  entièrenictit  inconce- 
vable. En  vérité,  après  cela  que  deviendront 
nus  cœurs?  Charitas  Christi  urget  nos,  dit 
lo  grand  apùlre.  L'amour  de  Dieu  nous  presse. 
(Il  Cor.  v,  li.)  «  Voilà,  »  dit  le  bicnheuieux 
François  de  Sales,  »  le  plusfort,  leplus  puis- 
sant et  le  plus  admirable  argument  ipii  fut 
jamais  fait.  "  Je  prends  phiisir  à  vous  redire 
ce  que  ce  granJ  amant  de  Jésus  et  de  Marie 
a  dit,  parce  que  toutes  ses  paroles  sont  ex- 
trêmement avaniageuses  et  favorables  au 
pur  amour.  Voyez  donc  ce  qu'il  dit  :  «  Oui, 
Théotime,  rien  ne  presse  tant  le  cœur  de 
l'homme  que  l'amour;  si  un  homme  sait 
être  aimé  de  qui  que  ce  soit,  il  est  pressé 
d'aimer  réciproquement;  mais  si  c'est  un 
homme  vulgaire  qui  est  aimé  d'un  grand 
seigneur,  certes  il  est  bien  plus  pressé;  mais 
si  c'est  d'un  grand  monarque,  son  empresse- 
ment est  encore  bien  plus  grand;  et  mainte- 
nant, je  vous  prie,  sachant  que  le  vrai  Dieu, 
éternel,  toul-[)uissant,  nous  a  aimés  comme 
il  nous  aime,  ô  mon  cher  Théoliiue,  n'est- 
ce  pas  là  avoir  nos  cœurs  sous  le  pressoir, 
les  sentir  se  presser  de  force,  et  en  expri- 
mer de  i'amour  par  une  violence  et  con- 
trainte qui  est  d'autant  plus  violente  qu'elle 
est  tout  aimable  et  ineffable.  »  Messieurs,  je 
demande  votre  avis  :  n'est-il  pas  vrai  que 
voilà  un  argument  bien  jjressant  en  matière 
d'amour;  mais  il  est  tellement  pressant, 
qu'une  des  choses  que  quantité  de  saintes 
âmes  n'ont  jamais  pu  concevoir,  c'est  de 
voir  qu'après  cela  les  hommes  puissent  pen- 
ser et  parlerd'autre  chose  que  du  pur  amour. 
On  en  a  entendu  parfois  qui,  donnant  la  li- 
berté à  leurs  esprits  parmi  les  vastes  caui- 
jiagnes,  criaient  iiitoyablement  que  l'amour 
n'était  pas  aimé;  qui,  entrant  dans  les  villes 
et  voyant  quelques  personnes  qu'on  portajt 
en  terre,  après  avoir  demandé  si  elles  étaient 
mortes  d'amour  et  avoir  appris  (|ue  non, 
gémissaient  et  pleuraient  de  telle  façon 
qu'elles  étaient  inconsolables. 

Saint  François,  le  grand  amoureux  du 
petit  enfant  de  Bethléem,  pleurait  un  jour 
si  fort  que  quelque  personne  l'entendant 
accourut  comme  au  secours  de  quelqu'uii 
qu'on  voulait  égorger,  et  le  voyant  tout 
seul,  il  lui  demanda  :  «  Pourquoi  cries-tu 
ainsi?  —  Pauvre  homme,  hélas!  dit-il,  je 
pleure,  parce  que  mon  Dieu  aime  tant,  et 
que  personne  n'y  pense.  »  Et  ces  paroles 
dites,  il  recommença  ses  larmes,  et  ce  bon 
personnage  se  mit  aussi  à  pleurer  avec  lui. 
On  a  vu  une  des  belles  amantes  de  Jésus, 
la  glorieuse  Madeleine  de  Pazzi,  courir  par 
tout  le  cloître,  criant  à  pleine  tête  :  A  l'a- 
mour ;  el  une  autre  s'étoimait  fort  de  ce 
qu'allant  dans  les  grandes  villes  elle  voyait 
qu'on  criait  de  toutes  sortes  de  choses  pour 
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l'enti-elii-'n  du  corfis,  et  que  personne  no 
criait  à  l\inHnir;  et  la  divine  Callioriiie  do 
Gènes  criicndnnt  un  jour  un  dénion  qui  di- 
sait qu'il  était  la  créature  sans  amour,  elle 
tomlia  |i;luiée,  saclianl  coniliien  le  pur  niuour 
devait  être  aimé.  (Iraiiii  donin)a:;o  que  (;es 
Fielles  Ames  soi. 'lit  si  rares.  Ah  1  Dieu,  il  ne 
tlcvrait  pas  y  avoir  un  seul  Chrétien  qui  ne 
fût  dans  cet  élat,  puisqu'il  n'en  existe  pas  un 
.'cul  pour  qui  le  Dieu  de  toute  l)onté  n'ait  t'ait 
ces  ert'orts  d'amour  que  nous  admirons.  .\l- 
lons  donc  courageusement  nu  pur  amour,  et 
si  un  Dieu  nous  montre  ce  c|u'il  veut  faire 
pour  nous,  soyons  assez  généreux  pour  lui 
montrer  ce  que  nous  voulons  l'aire  pour  lui. 
L'amour  l'ait  transporter  Dieu  hors  de  soi- 
niéme  et  le  fait  homme;  il  faut  donc  (]ue 
I  homme  se  quitte  lui-môme  et  devienne 
Dieu.  11  faut  que  l'amour  soit  extatique  des 
deu\  côtés.  Il  est  vrai  que  Dieu,  dans  le 
dessein  (pi'il  a  eu  de  bûtir  ce  gjrand  univers, 
a  ref;ariié  l'homme,  et  à  sa  considération  a 
lait  toutes  les  merveilles  que  nous  voyons. 
Les  cieux,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
avec  toutes  leurs  éclatantes  beautés,  sont 
faits  pour  l'homme;  c'est  pour  lui  que  sont 
faits  tous  les  éléments:  tout  ce  qui  vole  dans 
l'air,  tout  ce  qui  marche  sur  la  terre,  tout  ce 
qui  naj^e  dans  les  eaux,  sont  autant  d'ouvra- 
ges des  amoureuses  bontés  de  Dieu  pour  les 
iion.i  mes.  L'homme  donc  était  étroitement  ol)li- 
gé  dans  celte  vue  de  faire  tout  ce  qu'il  faisait 
pourDieu.  Mais  l'amour  pressant  ce  Dieu  de 
bonté,  il  va  plus  avant.  Ce  n'est  pas  assez  de 
faire  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'homme,  il  faut 
qu'il  quitte  pour  lui  le  sein  de  son  Père,  les 
beautés  de  l'em(iyrée,  toutes  ses  grandeurs 
et  sa  gloire,  et,  pour  vous  le  dire  en  un  mot, 
il  s'anéantit  en  prenant  la  forme  d'un  petit 
enfant;  faveur  étonnante  ,  qui  ne  doit  plus 
laisser  rien  à  l'homme  qui  soit  à  lui  et  qui 
le  doit  contraindre,  par  une  violente  dou- 
ceur, d'abandonner  tout  pour  cet  aimable 
Jésus  et  d'entrer  dans  un  élat  ]iarfait  d'a- 
néantissement. C'est  bien  la  pensée  du  grand 
saint  Paul  :  Mes  frères,  dit  cette  merveille 
lies  apôtres,  entrez  dans  les  nie'mes  seuiiments 
de  Jésus  qui,  tout  Dieu  qu'il  était  et  égal  à 
son  Père,  s'est  anéanti  en  se  faisant  serviteur 
et  se  revêtant  d'un  corps  mortel.  «  lloc  enim 
sentite  In  valus  quod  et  in  Clirislo  Jesu,  qui 
cum  informa  Dei  esset  non  rapinam  urbitratus 
est  esse  se  œqualem  Deo,  sed  semetipsum  exi- 
nanivit,  formam  servi  aecipiens  in  si'nilitu- 
dineni  hominum  faelus  et  habitu  inventus  ut 
homo.  {Philip.  11  3-7.) 

Anéantissement  aux  richesses  et  à  tous 
les  biens  de  fortune,  le  Chrétien  ne  devant 
s"(Ui  servir  que  simplement  pour  l'usage  que 
Jésus  veut  qu'on  en  fasse,  en  étant  entière- 
ment dépouillé  pour  ce  qui  regarde  l'affec- 
tion du  cœur;  aux  plaisirs  des  sens,  ne  s'en 
servant  pas  pour  sa  satisfaction,  mais  jiour 
celle  de  son  cher  et  divin  Sauveur  ;  à  l'hon- 


neur, à  l'estime,  aux  louan^jes,  aux  gran- 
deurs de  la  terre,  n'estimant  toutes  choses 
que  selon  l'esprit  de  l'Evangile.  Anéantisse- 
ment aux  biens  surnaturels,  ne  tenant  à  rien 
nu'à   la  volonté    pure  et   tout   unique    de 


Jésus,  ne  tiésiraiit  ni  plus  ni  moins  de  [ler- 
fection  qu'il   n'en  veut  et  exige  de  nous, 
remettant  entre  ses  mains  avec  conlianco  le 
soin  de  notre  salut,  de  notre  avaniement  en 
la  vie  spirituelle,  notre  âme  et  toutes  ses 
dispositions,   pour   le   tem|is   et   l'éli-rnité; 
nous  tenant  aussi  fidèles  envers  le  Dieu  de 
notre  amour  ilans  les  délaissements,  les  sé- 
cheresses, aridités,  désolations,  peines  inté- 
rieures,  obscurités,  que   parmi  toutes  les 
consotations  les  plus  sensibles.  Anéantisse- 
ment lians  l'esprit,  le  tirant  de  l'erreur  où 
les  ténèbres  du  péché  l'ont  mis,  n'estimant 
que  Dieu  dans  toute  chose,  et  ne  prenant 
point  d'autres  règles  que  celles  de  la  foi. 
Anéantissement  en  la  mémoire  ,   en  ôtant 
toutes  les  choses  dont  le  souvenir  pourrait 
retarder  en  queKiue  façon  les  jirogrès   du 
divin  amour,  rejetant  toutes  les  pensées  inu- 
tiles, et  se  mettant  dans  une  ignorance  do 
tout  ce  qui   ne  nous  est  [)oint  nécessaire. 
Anéantissement  dans  la  volonté,  n'aimant 
rien  que  Jésus  et  tout  pour  Jésus,  nous  sé- 
parant de  toute  alfection  naturelle,  ne  vivant 
point  selon  nos  inclinations  et  par  humeur, 
mais  uniquement  par  les  seuls  mouvements 
de  la  grâce.  Voilà  les  anéantissements  (ju'il 
faut  que  le  Chrétien  fasse  dans  la  vue  do 
ceux  de  son  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
tout  :  non-seulement  Dieu  fait  tout  ce  qu'il 
fait  pour  le  bien  de  l'houKue,  non-seulement 
il  quitte  tout  ce  qu'il  a  pour  lui,  mais  môme 
il  so  fait  homme  et  se  transforme  en  sa  chair 
qu'il  aime  avec  des  profusions  de  bontés 
inouïes,  et  c'est  ce  qui  doit  pousser  plus 
avant  l'amour  du  Chrétien  pour  le  faire  de- 
venir Jésus,  pour  le  changer  tout  en  Jésus 
et  pour  le  faire  vivre  uniquement  de  sa  vie 
divine. 

Au  reste  Dieu  ne  s'est  (las  fait  un  homme 
fantastique;  il  est  très-vrai  qu'il  est  homme, 
qu'il  a  un  véritable  entendement  et  une 
véritable  volonté  humaine;  il  a  un  véritable 
corps  humain.  Aussi  ces  vérités  ime  je  vous 
propose  ne  doivent  pas  passer  poflir  imagi- 
naires. 11  est  très-vrai  que  le  Chrétien  ne- 
doit  vivre  que  de  la  vie  de  Jésus,  sa  vie 
n'étant  autre  chose  que  la  continuation  de 
celle  de  ce  divin  Sauveur.  Jésus  avec  tous 
SCS  fidèles  fait  un  véritable  corps  mysti(jue, 
et  comme  les  membres  ne  vivent  pas  d'une 
autre  vie  que  de  celle  de  leur  chef,  ainsi 
les  Chrétiens  ne  doivent  vivre  que  de  la  vie 
de  Jésus;  sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce 
n'est  pas  assez  d'otl'rir  ses  actions  en  l'hon- 
neur de  Jésus,  mais  de  [dus  il  faut  les  l'aire 
en  son  esprit,  tellement  que,  par  exemple, 
si  un  Chrétien  prend  son  rejias,  ce  n'est  pas 
assez  de  l'offrir  pour  honorer  les  repas  de 
Jésus,  mais  il  faut  encore  qu'il  l'offre  en  son 
esprit,  c'est-à-dire  qu'il  s'unisse  aux  des- 
seins que  Jésus  avait  quand  il  prenait  les 
siens,  et  aux  intentions  iju'il  a  à  présont  sur 
lui  et  qu'il  veut  qu'il  prenne  :  belle  pratique 
pour  rendre  en  quelque  façon  toutes  nus  in- 
tentions infinies  ,  mais  qui  est  nécessaire 
pour  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  Je  ne  vis 
plus,  mais  c'est  Jésus  qui  vit  en  moi.  Ainsi, 
:•!  vous  demandez  à  une  âoaç  ainsi  tra.iisfor- 
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niée  co  qu'elle,  pense,  elle  vous  répondra 
qu'elle  ne  jiense  qu'à  Jésus  ou  jiour  Jésus 
dans  la  conduite  de  son  es[)rit  ;  elle  n'a  plus 
d'autres  affaires  que  celles  de  ce  cher  Sau- 
veur, plus  d'autres  desseins  que  les  siens; 
elle  n'est  sensilde  ou  insensilvie  qu'à  ce  qui 
sied  ou  ne  sied  pas  à  la  gloire  du  cher  tout 
de  ses  affections  ;  tous  ses  intérêts  sont  fon- 
dus dans  ceux  de  Jésus  en  qui  elle  vit,  pour 
qui  elle  vit  et  de  qui  elle  vit,  et  ayant  perdu 
la  vie  d'Adam,  vie  de  corruption  et  d'infa- 
mie, étant  raorte  à  toutes  les  choses  de  ne 
monde.  Voilà  la  vie  extatique  qu'elle  doit 
mener,  voilà  ce  que  Dieu  a  fait  pour  elle, 
voilà  C€  qu'elle  doit  faire  pour  Dieu.  Nous 
autres,  Messieurs,  que  faisons-nous?  Voilà 
comme  un  Dieu  vous  aime,  Messieurs;  com- 
ment l'cfimez-vous  ?  Un  Dieu  est-il  capable 
de  vous  donner  de  l'amour?  Il  Je  peut,  me 
direz-vous,  mais  le  fait-il?  11  le  fait,  mais 
comment  le  fait-il?  Quel  amour  avez-vous 
eu  pour  lui  jusqu'à  présent,  et  dans  quels 
sentiments  êtes-vous  pour  l'avenir?  Com- 
ment êtes-vous  résolus  de  vous  donner  à  son 
amour?  Est-ce  avec  réserve?  Est-ce  sans 
exception?  Dieu  se  donne  tout  à  nous,  méfls 
tout  entièrement;  voulez-vous  vous  donner 
tout  à  lui?  Vous  direz  peut-être  que  cela  est 
bon  pour  ce  Dieu  de  majesté  d'aimer  de  la 
scrte;  mais  pour  nous,  hommes,  il  n'en  est 
pas  de  même.  Que  Dieu  s'épuise  dans  tout 
ce  qu'il  a  d'infini,  l'homme  n'a  rien  que  do 
limité  et  de  très-has;  mais  au  bout  de  tout, 
il  ne  se  donnera  pas  entièrement  à  Dieu. 
Vos  esprits  sont  choqués  de  cette  proposi- 
tion, et  sans  doute  qu'î7  restime  éloignée  de 
toute  raison.  Je  le  crois;  mais,  je  vous  de- 
mande, pendant  qu'il  les  désapprouve,  ne 
la  pratique-t-il  point?  Rentrons  dans  nous- 
mêmes.  Quelles  sont  nos  pensées,  quels  sont 
nos  desseins,  quelles  sont  nos  volontés, 
quelles  sont  nos  atfections?  Sont-elles  toutes 
de  Dieu,  à  Dieu  et  pour  Dieu?  Mais  il  3-  a 
quantité  4,e  petites  attaches,  de  mauvaises 
habitudes  qui  ne  vont  pas  jusqu'au  péché 
mortel,  qui,  à  la  vérité,  nous  empêcheront 
bien  de  n'être  pas  tout  à  fait  à  Dieu,  mais 
qui  ne  nous  font  pas  perdre  la  grâce  et  ne 
nous  empêcheront  pas  d'aller  en  paradis. 
Vous  dites  vrai  ;  je  suis  de  votre  avis.  Mais 
je  veux  que  vous  sachiez  que  je  ne  vous 
parle  aujourd'hui  ni  de  paradis  ni  d'enfer; 
que  toutes  ces  choses  disparaîtront  aux  yeux 
de  notre  esprit.  Pour  le  présent,  il  est  ques- 
tion de  savoir  comment  vous  voulez  aimer 
Dieu.  Je  ne  vous  demande  pas  ce  qui  vous 
arrivera,  soit  de  bien,  soit  de  mal;  je  de- 
mande :  Dieu  quitte  tout,  s'anéantit,  se  fait 
petit  enfant  pour  vous,  l'amour  seul  le  met- 
tant dans  cet  état  effroyable  ;  vous,  êtes-vous 
dans  la  résolution  de  l'aimer  comme  il  vous 
aime.  Dieu  est  tout,  la  grandeur  luèmc,  qui 
contient  en  soi  tout  ce  (|u"on  peut  désirer  et 
aimer;  vous,  vous  êtes  un  petit  ver  de  terre, 
un  peu  de  fange,  un  beau  rien.  Dieu  néan- 
moins veut  faire  amitié  avec  vous;  lu  vouicz- 

^  (1.53)  Celle  cxliDrlniirn    n'csl   pas  Icrniirée  sur 
{'original;    mais    il  y    manque  S;ins   douie  peu  de 


vous  bien?  Mais  l'amitié  sera-l-elle  récipro- 
que? aura-t-elle  une  partiede  votre  cœur,  ou 
bien  le  lui  iloimercz-vous  tout  entier?  Qu'en 
jiensez-vous?  Que  vous  dit  là-dessus  votre 
cœur?  Que  dirn-t-il  à  ce  cher  petit  roi,  quand 
il  le  recevra  la  nuit  ou  le  jour  prochain?  Ne 
nous  flattons  point  ;  mettons  nos  cœurs  à  dé- 
couvert. Nous  aurons  beau  fermer  les  yeux; 
Dieu  nous  voit  bien.  Ou  vous  êtes  résolus 
d'être  tout  à  Jésus,  ou  vous  ne  l'êtes  pas.  Si 
vous  êtes  dans  celte  résolution,  tout  va  bien  : 
le  •j)ur  amour  est  aimé  (153). 

IV.  EXHORTATION. 

SLR    SAINT    JOSEPH    ET    I.A     VIE    CACHÉE. 

Viia  veslra  abscondiu  est  cum  Cliristo  in  Deo.  (  Col. 
111,3.) 
Voire  vie  est  cachée  arec  J.estis  dons  Pier». 

En  co  temps  où  la  bienheureuse  Eglise 
notre  bonne  mère  ne  parle  d'autre  chose  que 
de  l'amour  miraculeux  d'un  Dieu  envers  sa 
créalure,  en  ce  temps  où  non  contente  do 
plusieurs  jours  ou  d'une  octave,  elle  destine 
plusieurs  semaines  pour  im[Tiuier  forte- 
ment dans  l'esprit  de  ses  enfants  rcsclavai5e 
d'amour  où  le  Tout-Puissant  s'est  réduit, 
emjjorté  par  les  excès  incroyables  de  ses 
amoureuses  bontés  envers  biS  hommes  :  en 
ce  temps  où  je  vois  l'amour  qui,  triomphant 
d'un  Dieu,  va  lui  cherchant  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  la  prodiguer 
par  une  libéralité  inouïe  en  ma  faveur;  en 
ce  temps  où  le  Souverain  du  ciel  et  de  la 
terre,  dont  les  bonlés  infiniment  ravissantes 
feront  à  jamais  les  délices  des  bienheureux  ;- 
où  celui  qui  est  la  grandeur  même,  devant 
qui  les  séraphins  voilent  leur  face  de  res- 
pect, tout  passionné  pour  le  néant,  sacrifie 
la  plus  belle  des  vies  à  sa  considération;  où 
l'amour,  faisant  un  effort  qui  surpasse  toute 
pensée,  et  qui  a  jeté  l'étonneraent  dans  l'em- 
pirée  et  fait  pâmer  d'étonneme4U  les  chéru- 
bins, en  ôtant  la  vie  à  un  Dieu  qui  la  donne 
sans  résistance  et  même  avec  profusion  pour 
nous  donner  la  vie,  pour  faire  revivre  un 
ver  de  terre,  pour  le  rétablissement  d'un  peu 
de  poussière  et  de  cendre  dissipée  par  le  pé- 
ché, mon  esprit  ne  peut  concevoir  d'autres 
pensées,  ni  ma  langue  former  d'autres  paro- 
les que  tout  ce  qu'un  amour  qui  se  porte 
saintement  dans  l'excès  peut  suggérer.  Jé- 
sus est  mon  prisonnier  d'amour  1  l'amour 
qu'un  Dieu  a  pour  moi  le  rend  mon  esclave  ! 
Mais  cet  amour  va  jusque  dans  un  excès  qui 
lui  fait  endurer  cinq  mille  coups  de  fouet  et 
découvrir  sa  chair  virginale  jusqu'aux  os, 
tout  cela  pour  dos  infâmes,  pour  ses  enne 
mis  jurés,  pour  des  esclaves  du  péché,  du 
démon  et  de  l'enfer  1  Tout  cela  pour  nous 
qui  étions  ces  infimes  assujet'is  au  diable, 
au  péché  et  à  l'enfer.  C'est'  pour  nous  que 
Dieu  se  rend  captif  de  l'amour  (pii  le  va  me- 
nant en  triom|ihe  par  les  rues  d'une  grande 
ville  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  l'attache 


à  un  poteau  infâme  et  le  [>end  à  un  giJiel 
En  voilà   trop  |)0ur  des  âmes  chrétiennes 


chose,  l'oraaiu 
roraison. 


paraissant  èlre  à  la  fui  de  sa  pé- 
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l'amour  n'a  rpie  faire  de  tant  do  paroles. 
S'il  parle,  c'est  dans  le  silence,  et  jamais 
l'amour  ([ni  aime  ne  crie  si  liant  an\  oreil- 
les de  son  divin  amnnl  ([uc;  qnanil  son  amour 
lui  ferme  la  liouche  et  la  lient  si  serrée  qu'il 
ne  lui  reste  plus  rien  à  dire,  sinon  qu'il  ne 
peut  rien  dire  du  tout.  Aussi  est-il  vrai  que 
ce  ne  sont  |ias  les  raisonnements  qui  l'ont  si 
amoureusement  soupirer  les  amantes  de 
Jésus.  En  les  choses  du  divin  amour,  on  s'y 
rend  maître  en  ne  disant  mot.  Si  le  céleste 
amant  dit  (  Cunl.  iv,  2)  à  son  amante 
qu'elle  lui  a  ravi  le  cœur  en  un  seul  de  ses 
regards,  sans  aucune  parole,  son  amante  sait 
que  son  divin  époux  a  emporté  toutes  ses 
affections  d'une  façon  encore  bien  plus  se- 
crète. O  chères  épouses  de  l'amour  crucilié, 
vos  âmes  ne  doivent  [loint  chercher  d'autres 
persuasions  pour  être  toutes  à  lui,  que  cel- 
les que  la  vue  de  cet  ohjet  divin  peut  vous 
donner  dans  le  silence  et  dans  le  secret.  Et 
il  n'y  a  point  d'éloquence  comparable  à  celle 
de  ses  amoureuses  plaies  dans  leur  lan- 
gage muet.  Je  mets  donc  devant  les  yeux 
de  votre  esprit  l'amour  de  vos  âmes  crucilié, 
afin  que  vous  appreniez  à  aimer  de  la  belle 
façon  à  ses  pieds,  et  que  vous  soyez  toutes 
comme  d'autres  Madeleines  des  amantes  de 
Jésus.  Il  serait  ensuite  à  souhaiter  que  tous 
ensemble  nous  abandonnant  au  pur  amour, 
on  n'entendit  plus  ici  d'autres  voix  que  celle 
que  Jésus  seul  entend,  qu'on  ne  parlât  plus 
que  le  langage  muet  des  cœurs,  et  que  cette 
jietite  conférence  que  je  vous  fais  par  le 
moyen  de  mes  paroles  frtt  changée  en  une 
conférence  de  soupirs  que  l'amour  tirerait 
d'un  chacun  de  nos  cœurs.  Mais  puisqu'iV  y 
a  un  temps  de  se  taire  et  un  temps  de  parler, 
comme  nous  l'assure  le  Saint-Esprit  [Eccle. 
111,7),  et  que  la  providence  toujours  toute 
sainte  et  toute  aimable  de  notre  Dieu  nous 
donne  ces  momenis-ci  pour  nous  entretenir, 
épluchons  un  peu  nos  cœurs,  laissons-en 
sortir  au  dehors  ce  que  leur  amour  leur  sug- 
gère. Ce  sera  sans  ôler  la  vue  de  dessus  no- 
tre divin  amant,  afin  que  ce  soit  lui  seul 
qui  nous  instruise  :  \ila  restra  abscondita 
est  cuin  Chrislo  in  Deo  ;  «  Votre  vie  est  ca- 
chée avec  Jcsus  en  Dieu.  »  Eh  bien  1 
si  dans  ce  moment  -  ci  notre  amour  se 
produit  au  dehors  par  quelques  paroles, 
comme  je  suis  ici  pour  vous  dire  librement 
les  sentiments  que  le  mien  me  donne,  les 
voilà,  selon  l'instruction  que  le  grand  Apô- 
tre nous  a  faite  :  IVofre  vie  doit  être  cachée 
avec  Jésus  en  Dieu.  Oui,  aujourd'hui  il  faut 
que  vos  âmes  produisent  toutes  les  plus  bel- 
les saillies  dont  un  amour  généreux  est  ca- 
pable ;  qu'on  ne  me  parle  point  qu'on  ne 
voudrait  pas  faire  de  péché  mortel;  cela  est 
très-saint,  je  l'avoue,  mais  si  l'on  en  demeure 
là,  voila  qui  m'est  insupportable.  Eh  bien 
donc  je  ne  voudrais  pas  faire  aucun  péché 
véniel  quand  je  devrais  périr;  voilà  qui  va 
bien,  mais  mon  amour  n'est  pas  encore  sa- 
tisfait. Je  veux  une  perle  absolue  de  l'âme 
avec  Jésus  en  Dieu  seul.  Je  voudrais  bien 
qu'on  ne  me  parlât  plus  que  de  transforma- 
tion et  d'édifivation.  Ohl  si  nous  nous  pou- 


vions perdre  sans  retour  uans  Dieu  avec 
Jésus  1  C'est  pourtant  ce  que  l'état  du  chris- 
tianisme où  nous  sommes  demande  lie  nous 
c'est  h  quoi  l'Apôtre  invite  tous  les  Chrétiens 
par  les  paroles  qu'il  vient  de  vous  dire,  et 
c'est  ce  que  l'amour  d'un  Dieu  exige  de  vous 
si  baulement  et  avec  une  force  si  puissante 
que,  ou  bien  il  nous  fait  renoncer  à  être,  ou 
bien  il  faut  nous  transformer  en  Jésus.  Je 
vois  bien  que  c'est  le  propre  de  l'amour  d'u- 
nir et  de  faire  passer  la  personne  qui  aime 
dans  l'objet  aimé  ;  je  vois  bien  en  mCme 
temps  que  Dieu  aime  sa  créature,  que  le 
grand  Dieu,  dès  l'éternité,  est  passionné 
pour  un  peu  de  boue,  [misqueje  sais  qu'il 
s'est  uni  à  sa  nature,  qu'il  est  devenu  misé- 
rable comme  ce  malheureux  qui  est  le  su- 
jet. O  Dieu  1  que  cela  est  étonnant,  de  ses 
amours  infinis!  Je  regarde  ensuite  l'homme 
et  je  dis  :  que  peut  moins  exiger  ce  nrécieux 
amour  d'un  Dieu  dans  lui,  que  de  le  trans- 
former en  lui  ?  11  faut  donc  que  l'homme  soit 
caché  en  Dieu,  et  en  quelque  état  de  grâce 
qu'il  soit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  là,  ohl 
qu'il  est  vrai  qu'il  fait  pitié  aux  anges  qui 
aiment  de  la  belle  façon,  et  qu'il  est  juste 
qu'il  rougisse  en  présence  de  ces  belles  et 
non  jamais  assez  aimées  intelligences  qui  le 
gardent,  et  de  tout  le  paradis  I  Au  reste,  ju- 
geons comme  nous  devons  être  cachés  en 
Dieu,  puisque  c'est  avec  Jésus  qu'il  faut  être 
caché.  J'ai  beau  regarder  l'adorable  Jésus, 
toutes  les  fois  que  je  le  regarde,  je  ne  vois 
que  Dieu  en  lui.  C'est  là  l'école  oiî  nous 
devons  apprendre  à  nous  cacher  de  telle 
sorte  que  nous  soyons  d'autres  Jésus,  et  que, 
ne  vivant  point  d'autre  vie  que  de  la  sienne, 
il  n'y  ait  que  Dieu  seul  uniquement  dans 
tout  ce  que  nous  sommes.  C'est  là  où  doi- 
vent aboutir  tous  les  desseins  d'une  âme 
chrétienne,  que  se  doivent  terminer  tous  ses 
désirs,  et  ce  doit  être  l'unique  but  de  toutes 
nos  prétentions.  Que  pensons-nous  que  de- 
mandent de  nous  les  excès  inconcevables  de 
l'amour  qui  tient  un  Dieu  captif  à  notre 
considération,  qui  le  tient  pendu  sur  une 
croix,  et  qui  lui  ôte  la  vie  ?  toute  autre  chose 
que  ce  que  la  plupart  du  monde  s'imagine 
par  une  erreur  qui  vient  de  ce  que  l'on  aime 
bien  peu.  On  croit  satisfaire  à  cet  amour  en 
lui  donnant  quelques  larmes  à  la  vue  de  ses 
souffrances,  que  bien  souvent  la  faiblesse 
de  la  nature  produit  plutôt  que  la  force  do 
la  grâce;  on  croit  beaucoup  l'honorer  si 
l'on  pense  à  ses  douleurs,  si  on  lit  les  livres 
qui  en  traitent,  si  l'on  récite  les  heures  de 
la  croix,  ou  si  l'on  est  dans  quelques  prati- 
ques semlilables  de  dévotion.  Tout  cela  est 
très-bien,  très-louable  et  très-saint;  mais  ce 
n'est  pas  là  le  secret  de  l'amour,  ce  n'est  pas 
là  qu'il  prend  ses  délices  et  qu'il  rassasie 
ses  désirs;  après  ces  choses  nous  sommes 
encore  bien  plus  éloignés  de  ses  destinées 
que  ne  l'est  le  ciel  de  la  terre;  il  reste  en- 
core tout  ce  qui  le  peut  contenter  unique- 
ment, une  heureuse  transformation  dans 
celui  qui  s'est  Iransl'ormé  en  nous.  Que  la 
poudre,  que  la  cendre,  que  la  pourriture 
quitte  en  elle  ce  qui  n"est  que  vilenie  et  que 
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corriipliuii,  pour  se  radier  avec  Jésus-Christ 
en  Dieu,  cet  Etre  intlni  et  la  grandeur  mê- 
me, qui  s'rst  caché  par  un  amour  prodigieux, 
lui  et  toute  sa  gloire,  dans  la  bassesse  et  le 
néant  de  cette  pourriture,  de  ce  peu  de  pous- 
sière, en  un  mot  de  la  créature. 

Faisons  tout  ce  que  nous  pourrons,  mais 
c'est  ce  que  ce  sang  de  l'amour  cruciliéd'un 
jiris  inestimable,  répamiu  pour  nous,  crie  et 
demande  de  tous  eûtes  aux  âmes  dos  Chré- 
tiens :  \  itavestra  abscondila  est  cum  Christoin 
J)eo,«  Voire  vieesC  cachée  arec  Jésus  en  Dieu,  n 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans 
le  ciel,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
l'empyrée,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  le  paradis,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éminenl  dans  la  gloire  ,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  relevé,  de  plus  glorieux,  de  plus 
charmant,  de  plus  éclatant,  de  plus  aimable 
et  de  plus  admirable  dans  la  belle  éternité  , 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  avec  Jé- 
sus-Christ en  Dieu,  .en  telle  sorte  que  c'est 
une  vérité  indubitable  que  ceux-là  sont  les 
plus  grands  saints  en  l'autre  vie,  qui  sont 
les  plus  cachés  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  et 
dans  le  ciel  ceux-là  sont  les  plus  cachés  en 
Dieu  avec  Jésus,  qui  l'ont  été  davantage 
pendant  qu'ils  vivaient  ici-bas  sur  la  terre. 
Mon  divin  amour,  votre  amour  m'étonne 
dans  sa  grandeur  qui  médite  universelle- 
ment la  conquête  de  tous  les  cœurs,  et  qui 
vous  doit  acquérir  autant  d'amants  qu'il  y  a 
de  personnes  qui  vivent  au  monde.  Mais  qui 
sont  ces  belles  âmes  qui  vous  aiment  avec  le 
plus  de  fidélité?  ce  sont  sans  doute  celles  qui 
sont  plus  cachées  dedans  votre  sacrée  per- 
sonne. C'est  aujourd'liui  l'éloge  que  je  veux 
donner  au  glorieux  saint  Josefih,  le  plus 
grand  des  saints  après  sa  virginale  épouse, 
l'admirable  Marie,  parce  qu'ai)rès  elle,  il  a 
été  le  plus  caché  avec  Jésus  dans  Dieu.  Que 
l'on  dise  qu'il  est  le  père  putatif  de  l'adoraljle 
Jésus  ;  il  est  vrai  que  l'on  soutienne  qu'il  est 
le  chaste  époux  de  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  je  l'avoue:  mais  si  saint  Augustin  a  bien 
dit  que  la  glorieuse  Vierge  a  été  plus  heu- 
reuse d'avoir  conçu  Jésus  dans  son  cœur, 
que  de  l'avoir  porté  dans  ses  chastes  entrail- 
les, je  puis  avancer  avec  raison,  que  cette 
qualité  de  père  putalit  de  Jésus,  aurait  servi 
de  peu  au  glorieux  saint  Joseph,  si  sa  vie 
n'avait  été  cachée  en  celle  de  Jésus  son 
Dieu.  C'est  un  des  plus  beaux  effeis  de  la 
sainte  passion  de  notre  divin  maître,  que 
cette  vie  cachée  de  saint  Joseph,  quoique 
arrivée  auparavant  jour  ce  qui  regarde  le 
temps;  c'est  un  des  plus  beaux  fruits  que 
l'amour  d'un  Dieu  anéanti  ait  produit,  et  un 
■les  plus  beaux  exemples  que  le  ciel  four- 
nisse à  notre  amour.  Nous  avons  dit  qu'a- 
jirès  la  vue  de  ce  spectacle  épouvantable  l'a- 
mour crucifié,  il  fallait  renoncer  à  être  ou 
devenir  tout  amour,  tout  de  feu  et  de  flam- 
me pour  cet  amant  des  hommes,  et  jiour  ce 
fait  qu'il  se  fallait  perdre  de  telle  sorte  dans 
l'abime  de  son  amour  iju'on  ne  parût  ja- 
mais plus,  mais  qu'on  y  ilcmeunU  toujours 
caché.  Ce  sont  des  véritésque  la  sainte  Eglise 
nous   inspire   ['lus   fi^rtemenl   eu  ce  !-aint 


temps  que  jamais,  et  c'est  par  une  rencon- 
tre do  la  Providence,  sans  laquelle  rien  ne 
se  dit,  ni  se  pense,  ni  arrive,  que  la  fête  do 
l'aimable   saint   Joseph,    est  arrivée    cetto 
année  en  ce  temps  de  |irodiges  de  l'amour 
d'un  Dieu   envers  les  hommes  ,  pour  nous 
montrer  ces  vérités   i>ratiques.   La    vie  de 
saint  Joso|)h  n'étant  autre  chose  que  la  pra- 
tique de  cette  vérité  cpie  le  Saint- Espril  de- 
mande de  nous,  pour  correspondre  en  quel- 
que façon,  aux  infinis  amours  de  notre  Dieu 
envers  nos  âmes.  Dieu  pressé  de  son  amour, 
sacrifie  sa  vie,  pour  qui?  pour  de  malheu- 
reuses et  infâmes  créatures  que  nous  som- 
mes, cela  se  peut-il  concevoir?  mais  en- 
core si  les  âmes  se  portaient  généreusement 
à  l'amour  de  ce  Dieu  tout  lion,  après  des  té- 
moignages d'un  amour  si  pressant  I  Uegar- 
dons  saint  Josc[)h,  un  des  plus  illustres  dans 
celte  école  du  divin  amour,  afin   que  nous 
apprenions  île  lui  à  aimer  comme  il  faut.  Jo 
remari]ue  que  l'amour  est  loujouis  solitaire  ; 
ceux  qui  sontemportés  de  celte  passion,  clier- 
chenl  les  lieux  retirés  jiour  entretenir  plus 
à  l'aise  leurs  fiensées  et  donner  plus  de  tem|)S 
à  leur  imagination  toujours  pleine  de  l'idée 
de  la  personne  qu'ils  aiment.  Mais  quand 
l'amour  est  grand  il  va  jusque-là  (jue  toutes 
compagnies  sont  insu|)pùrtables.  Les  choses 
que    nous    apercevons  dans    l'amour   pro- 
fane se  rencontrent  encore  bien  davan'lago 
flans  l'amour  sacré;   toute    compagnie  lui 
devient  odieuse,  toutes  ijensées  même  in- 
su|)|)orlables  ;  elle  ne  peut  voir,  ni  aimer,  ni 
parler  que  de  son  Dieu  et  à  son  Dieu.  De  là 
vient  qu'entre  les  saints,  ci'ux.qui  ont  le 
plus  aimé,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  plus  so- 
litaires, j'entends  par  là  de  la  solitude  inté- 
rieure, mais  très-souvent  la  solitude  exté- 
rieure même  y  a  été  jointe.  Nous  avons  au- 
jourd'hui tout  sujet  de  reuiarcjuer  celte  vé- 
rité dans  noire  grand  saint  Joseph,  dont  la 
vie    n'a  été  qu'une   perpétuelle    solitude. 
^'oulez- vous  que  je  vous  en  dise  le  commen- 
(ciucnl,  le  milieu  et  la  lin?  Voulez-vous  ipio 
je  vous  récite  les  belles  actions  de  ce  glo- 
rieux saint?  voulez-vous  que  je  vous  raconte 
ses  excessifs  amours  envers  Jésus  ?  voilà 
tout  dans  le  peu  de  paroles  que  je  vous  ai 
répétées  déjà   plusieurs  fois  :  Vila  ejus  fuit 
abscondila  cum  Chrislo  in  Deo  :  «  Sa  vie  a  été 
cachée     avec     Jésus     en    Dieu.    «    Voilà 
toute   la  vie  de  saint  Joseph  ;  voilà  toutes 
ses  grandeurs,  voilà  tousses  mérites;  c'est 
là  sa  vie  véritable,  c'est  en  cela  que  Dieu  le 
propose  à  toute  son  Eglise  pour  l'imiter,  et 
c'est  en  ce  sujet  que  notre  amour  doit  pren- 
dre de  saintes  instructions  de  ce  grand  pa- 
triarche et  père  des  âmes  qui  aiment  Jésus. 
Il  faut  (}ue  je  vous  avoue  qu»  je  me  plais 
à  parler  de  la  solitude  dans  la  vue  que  j'ai 
de  l'auujur  que  je  dois  porter  à  mon  Dieu, 
que  je  sais  bien   que  je    n'aimerai  jamais 
comme  il  faut,  et  comme  ses  bontés  toutes 
ravissantes  le  méritent,  jusqu'à  ce  que,  sé- 
jiaré  de  toutes  créatures  d'all'ection,  et  de- 
meurant dans  un  désert  si  éloigné  que  ja- 
mais créature  n'y  entre,  il  n'y  ait  (pie  Dieu 
seul,  et  que  caché  avec  'ésusen  Pieu  je  cesse 
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(l"Mrc,  nfin  que  relui  i|ui  est  et  qui  porte 
|)our  une  do  ses  plus  lielles  ijunlités  (pTil 
est  celui  qui  est  [Erixl.  m,  l'ij,  soi!  ci,  tout 
et  pflrioul.  Mil  relions  donc  n  près  s;nnt  Joseph, 
suivons-le  dons  les  soliludes  du  (lur  amour 
et  perdant  notre  vie  dans  ces  saints  déserts 
pour  iionorer  la  vie  inestimahie  de  notre 
auiour  crucidé.  Les  toutes  jireiuières  actions 
de  notre  divin  nuiant  à  la  sorliede  l'enipyrée 
ont  été  la  solitude  élomiaiite  qu'il  a  gardée 
dans  les  bénites  entrailles  de  la  trùs-[)ure 
Vierge  sa  très-sainte  Mère.  Comme  son 
amour  était  incomparable,  il  lui  fallait  niio 
solitude  qui  ne  pi'it  souil'rir  de  com|)aiaison, 
ne  pouvant  soull'rir  d'être  occupé  d'autres 
clioses  que  de  ses  amours  ravissants,  il  se 
prive  généralement  de  toutes  sortes  de  cho- 
ses qui  peuvent  divertir.  Encore  vous,  grauds 
saints  ermites,  liabilaiits  des  déserts,  hôtes 
solitaires  des  bois  et  des  forêts,  vous  voyiez 
le  ciel,  vous  regardiez  la  terre,  les  anges 
souvent  vous  tenaient  coiiipagnie;  pour 
Jésus-Christ,  point  de  ciel,  point  de  terre, 
jiointtj'anges  ;  son  ciel,  sa  terre,  ses  jeux, 
sesangi's,  ses  récréations,  ses  divertisse- 
ments, ses  occupa  lions  étaient  son  seul  amour, 
voilà  pour  la  solituiJe  extérieure.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  de  fet  ermilago 
si  retiré  il  ne  communiquât  des  grâces  sii- 
rabont'antes  au  glorieux  saint  Joseph  qui, 
depuis  qu'il  eut  appris  par  le  movun  des 
anges  que  c'était  Dieu  que  sa  digne  épouse 
portaildans  ses  entrailles,  était  continuelle- 
ment occuiié  à  l'adorer  ,  à  le  bénir,  h  le  re- 
mercier, à  lui  donner,  son  esprit ,  son  iliiie 
et  toutes  ses  puissances.  Joseph  qui  avait 
toujours  été  un  homine  fort  caclié  devient 
encore  plus  retiré  incomparablement.  Il  élait 
séparé  des  liommes ,  ns  conveisniit  jias 
beaucoup;  mais  pour  lors  non-seulement  il 
se  cache  aux  hommes,  mais  il  se  cache  avec 
Jésus,  et  jtar  là  il  est  tout  caché  en  Dieu. 
Voyez  les  progrès  d'une  âme  qui  aime  en 
saint  Jose|)h  :  il  augmente  en  amour,  et 
voilà  en  mèmetem|is  que  sa  retraite  est  (ilus 
grande  que  jamais.  Mais  comment  se  reti- 
rer, sinon  avec  Jésus  en  Dieu'/ Je  ne  puis 
rien  omettre  qui  soit  à  la  gloire  de  la  très- 
précieuse  Mère  de  Dieu,  aussi  bien  c'est  elle 
mon  liésor,  ma  joie,  ma  consolation,  mes 
délices,  ma  seconde  espérance,  nies  riches- 
ses, mes  jilaisirs,  ma  satisfaction,  en  un 
mot,  mon  cher  tout  après  Dieu.  C'est  par 
Marie  que  le  [ilus  grand  des  saints  est  tout 
ce  qu'il  est,  c'est  par  elle  et  avec  elle  que  le 
voilà  caché  en  Jésus.  Disons  encore  que 
pendant  ce  temps-là,  pendant  cette  solitude 
d'amour,  saiut  Jean-Baptiste  est  sanctifié  par 
son  moyen,  et  admirons  la  conduite  de  Dieu 
qui  ne  veut  communiquer  ses  grâces  (|ue 
par  le  moyen  de  celte  incomparable  prin- 
cesse notre  toute  bonne  Mère,  et  retenons, 
pour  une  bonne  fois,  que  la  conduite  de  cei- 
taines  personnes  est  blâuiable,  [ileine  d'er- 
reur et  inspirée  \&v  le  démon  qui  veulent 
venir  à  Jésus  sans  aller  par  Marie,  et  ijui  se 
plaignent  de  Iropde  dévotion  envers  celle  t[ue 
nousn'aimerons  jamais  assez,  eussions  iio;is 
Ijos  les  cœurs  ensemble  pour  les  lui  duiiufr. 


Avançons  dans  ces  solitudes  divines,  nous 
voyons  saint  Joseph  avec  Jésus  et  Mariu 
seuls  dans  la  crèche  oij  ils  demeurent  (]ua- 
rantejours,  parce  cpie,  selon  la  loi.  les  femmes 
ne  devaient  [toint  sortir  du  lit  où  elles 
avaient  enfanté  qu'afirès  quarante  jours 
pour  les  garçons.  \'oilà  l'oraison  de  saint 
Joseph,  non  pas  de  quarante  heures,  mais  de 
quarante  jours.  Jésus  enveloppé  de  bande- 
lettes était  pour  lui  le  Irès-saint  sacrement; 
la  crèche  servait  d'autel,  et  l'étable  une 
Eglise  nouvellement  consacrée  par  sa  pn-- 
sence.  Marie  luiservaifd'un  jiuissant  avocat, 
car  c'est  elle  à  qui  jamais  on  ne  refuse  rien. 
Joseph  avance  toujours  en  solitude  exté- 
rieure et  intérieure;  aussi  croît-il  miracu- 
leusement en  grâces.  L'étable  ,  voilà  un  ilé- 
sert  admirable  ;  une  étable  ouverte  de  tous 
côtés  dans  les  cliamps,  je  ne  vois  devantque 
la  pauvreté,  niais  dans  son  intérieur,  ô  con- 
duite admirable  de  la  Providence I  toiii  le 
ciel  y  est  avec  tout  ce  qu'il  a  de  [ilus  cher. 
Avançons  toujours  dans  ces  chemins  écartés 
de  ceux  où  courent  et  marchent  les  mon- 
dains; voyons  notre  grand  saint  plus  retiré 
que  jamais,  mais  |iar  ce  moyen  plus  caché 
avec  Jésus  en  Dieu.  Il  demeure  environ  se|it 
ans  en  Egypte  dans  un  pays  ét.anger,  mé- 
connu de  tout  le  monde,  îiors  de  toute  sa 
parenté  et  dans  un  besoin  de  toutes  choses. 
Mon  Dieu,  que  j'adore,  que  j'admire  et  que 
j'aime  votre  conduite!  Contemple  ,  ô  mon 
âme,  ces  divins  ermites,  ces  adorables  soli- 
taires, et  apprends  que  les  plus  grands  amis 
de  Dieu,  ceux  qui  sont  destinés  à  la  plus 
haute  gloire  du  ciel,  ce  sont  ceux  qui  sont 
les  plus  cachés  au  monde  qui  sont  plusiau- 
vres,  que  personne  n'estime,  (pii  n'ont  pas 
beaucoup  d'amis,  qui  ne  font  pas  parler 
d'eux.  Apprends  de  là  à  ne  te  produire 
point ,  et  imprime  fortement  celle  vérité 
dans  ton  esprit,  quei|uanil  tu  te  verras  aban- 
donnée, perdue  de  ré|iutalion,  que  l'on  ne  te 
regardera  pas,  que  Dieu  t'enverra  une  grande 
pauvreté,  ah  1  ce  sera  pour  lois  que  tu  pour- 
ras concevoir  quelque  esiiérance  que  tu  es 
aimée  de  Dieu.  Mais  au  reste  si  en  ce  temps- 
là  tu  ne  fonds  il'amour  pour  Ion  Dieu,  si  tu 
ne  chantes  le  Te  Deum,  si  tune  bénis  la 
grande  Marie  et  son  éj^oux,  si  tu  n'invites 
tous  les  anges  et  saints  à  remercier  Dieu,  si 
le  plus  grand  de  les  ctonnemenls  n'est  pas 
de  voir  que  lu  es  entièrement  indigne  de  tes 
faveurs,  je  [ileure  sur  toi,  ton  aveuglement 
n'est  pas  petit.  Poursuivons  toujours  dans 
ces  voies  solitaires.  Saint  Joseph  est  revenu 
à  Nazaretli,  et  là  demeure  caché  avec  Jésus  et 
Marie,  faisant  le  métier  de  charpentier.  Mars 
Dieu  veut  qu'il  y  soit  tellement  caché,  et 
le  favorise  d'une  solitude  si  parfaite  qu'il  y 
finit  sa  vie;  de  sorte  que  voilà  la  vie  de  saint 
Joseph,  solitude  continuelle.  Joseph  soli- 
taire au  commencement  de  sa  vie,  Josej  h 
solitaire  au  milieu,  Jose[>h  solitaire  dans  sa 
consommation.  Mais,  mon  Dieu,  que  ne  le 
faisiez-vous  au  moins  |  nr..ilre  un  peu  à  la 
tin  de  sa  vie  ajuès  celiaui  élablisseraentdai.s 
la  sainteté?  Point  du  tout  :  Yita  ejus  erit  abs- 
cotidiiaciun  Clirlito  in  Deo  :  «  Sa  vie  sera  ca- 
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chéoavoc  Jésiisen  Dieu.»(Co/.  ni,3.)Cc  n'est 
]ias  toui,  il  sera  telleiiienl  caché  que  mille  et 
(jiiitize  cents  ans  se  passeront  qu'à  peine  les 
liomnies  penseront-ils  à  lui.  Et  pourtant 
voilà  ce  grand  saint  et  le  plus  grand  de  tons 
les  saints  après  s9  sainte  et  chère  épouse;  et 
voilà  le  plus  grand  ami  de  Dieu  qui  fut  ja- 
mais. Mais  comment  cela?  car  il  n"a  point 
converti  des  mondes  comme  les  apôlres,  il 
n'est  point  mort  d'une  mort  violente  pour  le 
nom  de  Jésus,  comme  les  martyrs;  il  n'a 
point  fait  toutes  ces  choses  qui  ravissent 
tout  le  monde  ;  il  a  été  seulement  solitaire, 
toute  sa  vie  a  été  cachée  avec  Jésus  en  Dieu. 
Je»  m'étonne  ici  de  l'aveuglement  qui  lient 
la  plupart  des  Chrétiens,  et  comme  il  y  en  a 
peu  qui  agissent  par  foi.  On  n'est  pas  seu- 
lement sensuel  pour  les  choses  extérieures, 
mais  même  pour  les  choses  spirituelles; 
voyez  comme  l'on  agit.  Qu'un  homme  fasse 
quelques  œuvres  qui  paraissent  bcaucouf), 
qu'il  ait  le  don  des  miracles,  tout  le  monde 
court  après ,  quoique  ces  choses  puis- 
sent compatir  avec  une  âme  ennemie  d« 
Dieu.  Qu'un  autre  ne  respire  que  Dieu 
et  qu'il  soit  tout  anéanti  avec  Jésus,  s'il  n'a 
ces  choses  qui  éclatent,  on  n'en  fait  point 
état  du  tout,  et  il  ne  sera  estimé  que  i)ar  des 
personnes  qui  lui  resemblent  et  qui  sont 
dans  le  véritable  état  du  christianisme. 
Chose  étrange  de  voir  ce  procédé  des  Chré- 
tiens; il  est  si  faux  que  par  Jà  il  faudrait 
conclure  que  les  apôtres  étaient  plus  grands 
que  Jésus  leur  maître,  Notre-Seigneur  ayant 
été  presque  toujous  cacliéetn'ayant  converti 
que  fort  peu  de  personnes  pendant  sa  vie. 
Vere  aliquid  magni  in  solUudine  latct,  quan- 
doquiJem  tantopere  Jésus  el  Maria  dilese- 
ruiit  .-«Vraiment  il  faut  bien  dire,  »  s'écrie  le 
dé vot  A  Kempis,  »  que  quelque  chose  de  bien 
grand  est  caché  dans  la  solitude,  puisque  Jé- 
sus et  Marie  l'ont  tant  aimée.  »  Elle  contient 
des  trésors  inénarrables.  C'est  un  ciel,  un 
paradis,  c'est  une  vie  angélique  qui  divinise 
les  âmes  et  qui  les  consume  entièrement 
dans  les  belles  flammes  du  pur  amour.  Nous 
jiouvons  en  juger  quelque  chose  par  la  haute 
et  Irèï-éminente  sainteté  de  saint  Joseph 
que  cette  solitude  lui  a  donnée  ;  j'entends 
parler  de  la  solitude  parfaite  extérieure  et 
intérieure.  Sa  solitude  extérieure  est  assez 
connue  [)ar  la  vie  retirée  qu'il  a  menée; 
mais  pour  la  solitude  intérieure,  il  n'y  a 
point  de  langue  quelque  éloquente  qu'elle 
soit  qui  la  puisse  exprimer;  l'Evangile  en 
a  seulement  dit  un  mot  :  Erant  pater  ejus  et 
Mater  mirantes  :  «  Le  père  nutatif  de  Je'sus, 
dit  la  sainte  Parole,  avec  sa  très-sainte  Mère 
admiraient.  {Luc.  ii ,  33.)  Voilà  la  vie  de 
saint  Joseph,  dit  un  serviteur  de  Dieu,  rap- 
portée en  un  mol;  vie,  non  de  paroles,  mais 
d'oraison  et  d'admiration.  Et  il  n'est  point 
fait  mention  en  tout  l'Evangile  d'une  seule 
parole  que  Joseph  ait  proférée,  |)arce  qu'il 
était  toujours  adorant  et  admirant  sans  cesse 
les  richesses  inestimables  de  Jésus,  et  la 
dispensalion  des  sacrements  cachés  en  tous 
les  siècles  en  Dieu;  c'est  ainsi  que  l'apôtre 
ii(>pelle  Dieu  Incarne. 


O  quels  profonds  secrels  et  merveilles  les 
esprits  de  Mario  et  de  Joseph  n'onl-ils  p^s 
pénétrés  et  sondés  dans  les  abîmes  de  cette 
vie!  quelles  lumières  n'ont-ils  pas  reçues  de 
leur  soleil  qui  leur  é:ait  présent.  Les  Ames 
allaient  en  enfer,  Jésus  était  venu  pour  y 
remédier;  il  quittait  tout  pour  se  tenir  ca- 
ché avec  Marie  et  avec  Joseph.  Ce  ([ue  Jésus 
|)ouvait  faire  en  ce  temps-là  et  qti  il  n'a  pas 
fait,  tous  les  elfets  (ju'il  pouvait  opérer  et 
qu'il  a  suspendus,  il  les  a  tous  produiis,  par 
une  singulière  éminence  en  Marie  et  Joseph, 
et  il  a  aai|)lement  récompensé  en  eux  toutes 
les  privations  et  suspensions  de  ses  grandes 
et  de  ses  saintes  opérations  ;  car  il  était  oc- 
cupé en  eux,  les  saactiliant  et  les  élevant  de 
moment  en  moment  [lar  de  nouveaux  ac- 
croissements de  grâce  etdesainteté.  Quelles 
communications  mutuelles,  quelle  rencon- 
tre de  ces  lumières  du  paradis  en  se  regar- 
dant de  leur  cœur,  en  s'entretenant  de  leurs 
vol'ontés  et  atfections,  s'unissent  en  eux- 
mêmes,  vouloir  et  non  vouloir;  de  leurs 
esprits  en  se  liant  en  très-simple  uniformité 
de  pensées  de  tous  leurs  sentiments,  de 
toutes  leurs  puissances  recueillies  sur  les 
mômes  objets  et  par  des  inclinations  toutes 
semblables  1  Si  la  communication  d'un  saint 
avec  Dieu  ou  sa  très-sainte  mère  nous  étonne 
et  produit  véritablement  aes  elfets  prodi- 
gieux de  grâce  dans  l'àme,  que  devons-nous 
penser  de  celle  qu'a  eue  saint  Joseph  avec 
Jésus  continuellement  pendant  environ  tren- 
te ans  I  Que  ne  peut  point  faire  un  regard  de 
Dieu,  une  jiarole  !  Par  une  seule  parole  do 
Dieu  tout  le  monde  a  élé  l'ail  ;  je  vous  prie, 
que  n'a  point  opéré  l'entretien  de  Jésus- 
Dieu  avec  Josepli  pendant  un  si  long  temps? 
Qui  pourrait  expliquer  tes  chastes  embras- 
sements,  les  saints  baisers  de  saint  Joseph 
avec  son  cher  Jésus,  avec  un  Dieu?  Y  a-t- 
il  un  séraphin  qui  puisse  nous  déclarer  la 
grandeur  de  saint  Josejih  qui  commande  à 
un  Dieu,  et  eral  subditus  illis.  Tout  ce  que 
le  Saint- Esjjrit  déclare  de  la  vie  cachée  de 
Jésus  est  qu'(/  était  sujet  à  Marie  et  à  Joseph 
{Luc.  Il,  51).  Voilà  ses  merveilles,  voilà  ses 
grandeurs,  voilà  ses  miracles,  voilà  ses  o|ié- 
rations,  voilà  la  meilleure  partie  de  la  vie 
d'un  Dieu,  il  était  sujet  à  saint  Joseph.  Jo- 
seph appelait  Dieu,  Jésus  répondait;  Joseph 
commandait,  Jésus  obéissait,  Jésus  était  en- 
voyé et  Jésus  allait,  Dieu  aidant  au  saint  à 
exercer  le  métier  de  charpentier.  Il  ba- 
layaitet  nettoyait  la  maison  et  faisait  quan- 
tité d'autres  choses  domestiques,  et  tout 
cela  pour  moi,  pour  nous  ;  et  un  Dieu  1 
Vous  pouvez  voir  de  là  la  facilité  que 
saint  Joseph  avait  à  l'oraison  et  sa  grande 
solitude  intérieure  pour  toutes  les  choses 
créées,  car  quand  il  aidait  à  Jésus,  qu'il  lui 
apportait  quelque  morceau  de  bois,  il  ne 
cessait  de  prier  Dieu  ;  quand  il  mangeait, 
f|uand  il  se  reposait,  toujours  avec  Jésus 
Dieu  incarné  et  avec  la  reine  de  toutes  les 
grandeurs  du  paradis.  Pour  ce  qui  regarde 
ies  choses  créées,  il  n'y  jtensait  pas,  et  si 
Moïse  paraissait  si  lumineux  parles  heureu- 
ses communications  avec  Dieu,  et  si  éclatant 
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((110  les  Israt'liles  ne  |Miiiv<iienl   leroirardei  ; 
lit'  iiiênie  .-iaiiii  Jose|ili  par  liicoiilinueMc  [)ré- 
senco  de  Jùsus  el  tle  Marie  recevait  tant  de 
rovoiis  et  dV'clals  de  luiiiièredu  Sdiiil-lisprit, 
et  de  si  j^raiids  emlirasseiiients  daiiUMir   en 
son  dm e  i)ii"il  ne  |iouvait  plus  vivre  ni  |)i)n- 
verscr  avec  les  hommes  en  terre  ;  il  ne  pou- 
vait plus  rien  voir  et  encore  moins  aimer  de 
toutes  les  choses  créées ,  et  c'était  de     ce 
même  principe  qu'il  était  une  perpétuelle 
abstraction  des  choses  créées.  Il  ne  pouvait 
pas  parler  parce  qu'il  était  entièrement  re- 
cueilli avec  Jésus;  il  était  toujours  en    la 
présence  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  le   séparait 
des  créatures;  et  dans  cette   solitude  inté- 
rieure il  a  passé  de  toutes  les  vertus  dans  un 
degré  qui  suriasse  toute  ima,.;inalion.  Son 
respect  pour  Dieu  a  été  le   plus  grand   qui 
ait  jamais  été  après  celui  de  la  très-sainte 
Vierge,  cju'il  faut  toujours  excepter  en  toutes 
choses.  Il  était  toujours  dans  une  humilité 
profonde   et  ahîmale  devant  la  souveraine 
majesté,  dans  un  continuel  étal  d'adoration. 
Sa  foi  est  une  chose  si  admirable  qu'elle  mé- 
riterait toutes  les  années  de  notre  vie  pour 
l'admirer;  cela  se  peut  aisément  découvrir 
en  considérant  de  près  toute  sa  vie.  Mais  en 
général,  n'est-ce  pas  une  chose   admirahlo 
de  voir  sa   foi  constanie  et  ferme  pour   un 
Dieu   où  il    ne    voyait  que  des  faiblesses, 
avec  qui  il  était  familier  et  qu'il  fallait  qu'il 
nourrit  aii\  dépens  de  son  travail  ?  Sa  rési- 
gnation est  merveilleuse  dans  tous  les  inci- 
dents que  la  Prividence  lui  a  donnés,  et   il 
était  tellement  uni  à  Iq  \olonté  de  Dieu  que 
notre  dame,  notre  bonne  maîtresse,  a  révélé 
à  sainte  Brigitte  qu'il  disait  toujours  :  «  Je 
ae  souhaité  rien  que  de  voir  la  volonté  de 
Dieu  accomplie.  Son  espérance  est  incroya- 
ble iiarmi    les  diflicultés  qui  la   pouvaient 
ébranler  ;  sa  pureté  au-dessus  de  celle  des 
anges,  puisqu'on  lui  avait  donné  celle  de  la 
reine  des  anges  et  des  hommes  à  garder  et 
en  qualité  de  son  épouse.  Son  humilité  |iro- 
digieuse,  ne  se  glorifiant  ni  ne    s'estimant 
en  aucune  façon  pour  voir  un  Dieu  soumis 
5  ses  ordres  ;  et  même  ce  qui  est  bien  à  re- 
marquer, n'en  disant  mot  à  personne;  son 
amour  ravissant  et  qui  lui  est  tout  particu- 
lier et  qui  ne  peut  être  communiqué  à  au- 
cun saint  ;  la  raison   (le  cela    est  qu'aucun 
saint  ne  peut  regarder  Jésus  comme  son  tils, 
en  étant  le  père  |)Utatif.  Cet  amour  lui  était 
bien  facile,  et  ce  qui    aveugle   les  autres 
faisait  en   lui  la  haute  sainteté  qui  est  l'a- 
mour des  pères  envers  leurs  enfants;  il  ai- 
mait son  épouse,   il  aimait  le    fils  de  son 
épouse,  et  c'est  ce  qui  le  faisait  le  jilus  grand 
des  saints,  et  c'est  ce  qui  le  met  dans  sa  so- 
litude intérieure  si  séparé  de   tout    le   reste 
des  créatures  qu'aucune  n'y  peut  avoir  de 
part  ;  car  comme  en  la  solitude  de  Jésus  per- 
sonne n'y  entre,  à  cause  des  charmes  inef- 
fables qui  suivent  de   l'union  personnelle, 
non  plus  dans  celle  de  la  sainte  Vierge,    à 
cause  de  sa  maternité  divine,  de  même  celle 
de  saint  Joseph  est  incommunicable  à  cause 
des  qualités  de  père  de  Jésus  et  d'époux  de 
la  très-pure  Marie  :  0  vie  ineffable   el  ca- 
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chée  en  Jésus  !  Joseph  possédait  Jésus  et 
était  possédé  de  Jésus.  Noilà  ce  que  la  pas- 
sion de  notre  clier  mailre  a  produit,  voilà  un 
de  ses  (ilus  beaux  fruits. 

y.  EXHOUIATION. 

SIH    LA  SAISTE  VIERCE. 

Il   n'y  arien,  dit  le  dévot  saint  Bern.ird, 
qui  me  ravisse  tant  le  cœur,  n.i  rien  qui  m'é- 
pouvante  davantage,  que  de  parler  de    la 
précieuse  et  très-digne    Mère  de  Dieu.   Et 
de    vrai  :  ses    merveilleuses    bontés   d'une 
part,  ses  divines  et  ravissantes  beautés,  sa 
douceur  vraiment  incomparable  donnent  de 
l'amour  et  ensuite  des  joies  innocentes   et 
une  parfaite  satisfaction  aux  esprits;  d'au- 
tre côté   les  prodiges,  les  merveilles  et  les 
miracles  de  grdce  et  de  gloire  que  le  Dieu 
de  toute  grandeur  a  opérés  dans  cette  illus- 
tre et  admirable   princesse,    donnent  aux 
<lmes  une  crainte  respectueuse.  Si  ses  bon- 
tés  ravissent  les  cœurs,  ses  grandeurs  les 
étonnent  :  Alliai-  cœlo  esC  de  gua  loqui  niti- 
miir,  abyiso  profondior  cui  laudes  dicere  co- 
namur.  Les   cieux  ne  sont  pas  si  élevés,  ni 
l'abîme  si  profond,  comme  cette  admirable 
Vierge  dont  nous  tâchons  de  parler.  Si  son 
cœur  est  un  abîme  de  grâce,  qui  le  pourra 
souder  ?  Si  ce  cœur  est  le  Cubinel  de  la  sur- 
adorable    Trinité,   qui  osera  y    entrer"?  Si 
c'est  un  jiaradis  de  délices,  qui  le  |)0urra 
comprendre?  Si  c'est  un  ciel  de  gloire,  qui 
le  pourra  envisager?  Si  c'est  la  vive  image 
du  cœur  auguste  de  Jésus,  qui  le  pourra  re- 
jirésenter  ?  Si  c'est ,  comme  parle  saint  Jean 
Chrysostome,   un  abîme  de  mys;ères,  qui 
l'entendra?  Ce  cœur  est  la  maison  de  la  sa- 
gesse, l'oratoire  du  Saint-Esprit;  ce  cœur  est 
un  mystère  qui  n'a  point  encore  été  décou- 
vert; c'est  un  secret  aux  âmes  les  plus  éclai- 
rées, et  qui  n'est  connu  que  de  Dieu  seul. 
Mais    il    faut    aujourd'hui    que  le   respect 
cède  à  l'alfeciion.  Il  laut  au  luoins,  dit  saint 
lldefonse,    son  dévot    chapelain,   que    nos 
cœurs  se  consument  d'amouF,  si  nos  esprits 
et  nos  langues  se  trouvent  trop  faibles  pour 
lui  donner  des   louanges  que  sa  grandeur 
mérite.  Après  avoir  donc  rendu  ces  témoi- 
gnages à  la  grandeur  de  ce  cœur  incompa- 
lable  que  la  vérité  exige  de  nous,  abandon- 
nons-nous à  l'amour,  el  si  nous  parlons  mal, 
je  veux  dire,  si  nos  discours  sont  Irès-éloi- 
gnés  du  mérite  de  leur  sujet,  au  moins  ai- 
mons véritablement.  Que  ce  discours  donc 
soit. un  discours  d'amour,  et  au  commence- 
ment, el  au  milieu  et  à  la  fin,  et  si  ma  lan- 
gue est  peu  éloquente,  je  veux  bien   que 
l'on  blâme  ma  trivialilé;  mais  après  tout,  les 
fautes  que  le  pur  amour  fait  faire  sont   as- 
sez pardonnables,  si  je  ne  sais  pas  si  bie  i 
dire,  je  veux  beaucoup  aimer  :  Conslitulus 
sum  rex  ab  eo  :  '<  Il  m'a  fait  roi.  »  (Psal.  ii,  o.; 
Le  très-digne  et  très-pieux  cœur  de  la  glo- 
rieuse, très-auguste,  très-aimable  et  admi- 
rable Marie  est  un  cœur  véritablement  royal  ; 
el  sans  aucune  exagération  et  demeurant 
dans  la  pure  vérité,  il  mérite  par  toute  sorte 
de  droits,  de  porter  la  qualité  de   roi  de.s 
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cœurs.  Mais  aiin  que  Ton  sache  que  non- 
seulement  l'on  entend  le  cœui-  matériel  que 
celle  glorieuse  Vierge  portail  dans  sa  poi- 
trine virginale  qui  est  la  partie  la  plus  noble 
ilu  corps  humain,  mais  de  plus,  qu'il  signi- 
fie l'enlcnderaent,  la  mémoire,  lu  volonté,  le 
fonds  de  l'âme  et  toute  sa  capacité  d'aimer, 
car  c'est  dans  tous  ces  sens  que  ce  cœur  est 
pris  dans  l'Ecriture  sainte.  Cela  étant,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  le  très-précieux  cœur  de 
la  bienheureuse  Vierge  ne  soit  le  roi  des 
cœurs;  car  puisque  nous  donnons  celte  qua- 
Jilé  à  une  chose  ou  à  cause  deson  autorité 
sufiérieure  et  de  son  pouvoir  souverain,  ou 
à  cause  de  son  excellence  singulière,  en 
quelque  façon  que  vous  le  vouliez  prendre, 
ce  cjL'ur  est  un  cœur  de  substance  royale. 
Premièrement,  il  mérite  cette  qualité  par 
celle  d'époux  du  Saint-Esprit.  Quelque  mal- 
heureuse et  chétive  que  soit  une  créature, 
sitôt  qu'elle  est  faite  é[)Ouse  d'un  roi,  dès  là 
même  elle  est  honorée  comme  une  reine,  cl 
saluée  avec  le  respect  et  les  soumissions  dues 
à  la  majesté  royale;  or  ce  cœur  amoureux 
a  été  élu  de  toute  éternité  pour  le  digne 
époux  du  Saint-Esprit,  l'Esprit  de  Dieu, 
comme  dit  saint  Anselme,  l'amour  et  le  lien 
du  Père  el  du  Fils  ;  celui  par  fjui  et  en  (jui 
doit  être  aimé  tout  ce  que  nous  voulons 
aimer  est  descendu  personnellement  el  en 
sa  propre  substance  au  cœur  de  la  glorieuse 
Vierge,  el  [lar  un  passe-droit  qui  ne  se  peut 
comprendre,  la  choisissant  à  i'xclusion  de 
toule  autre  créature,  l'a  faite  son  époux,  et 
par  là  même  le  roi  et  l'empereur  de  tout  l'u- 
nivers. Saint  Grégoire  de  Nysse  dit  que  ce 
fut  au  jour  de  l'Incarnation  que  les  épou- 
sjillus  en  furent  faites,  et  que  la  pureté  de 
la  sainte  Vierge  servait  de  lit  nuptial,  que 
le  pavillon  de  ce  lit  fut  la  vertu  du  Très- 
Haut  qui  fit  ombre  à  la  virginité  de  ce  chaste 
tœur,  el  que  le  Uambeau  mystérieux  fut  la 
lumière  du  Saint-Es|irit.  Saiiit  Laurent  Jus- 
linien  remarque  que  saint  Joseph  servit  h 
dessein  comme  de  député  el  de  commis  du 
Siinl-Es|iril  pour  lui  conserver  son  épouse. 
Voilà  donc  que  ce  digne  cœur  est  fait  époux 
du  Saint-Esprit  qui  remplit  toute  ia  terre, 
qui  dès  le  commencement  du  monde,  pour 
parler  le  langage  de  l'Ecriture  sainte  était 
j)ortésurles  eaux,  leur  communiquant  leur 
fécondité,  qui  a  opéré  le  mystère  du  salut  de 
tout  le  monde,  qui  sanctifie  et  gouverne  l'E- 
glise, et  enfin  qui  est  Dieu  égal  au  Père  et 
au  Fils,  digne  des  mêmes  honneurs  et  ado- 
rations, el  (>ar  suite  qui  participe  à  son  auto- 
rité, en  la  gloiùeuse  qualité  qu'il  possède 
d'être  son  époux.  Ce  précieux  et  très-digne 
cœur  est  roi,  parce  qu'il  est  le  cœur  de  la 
mère  de  Dieu.  C'a  été  lui,  dit  l'un  de  ses  plus 
grands  dévots  dont  je  ne  vous  cache  pas  le 
nom  ;  il  se  nomme  le  dévot  du  cœur  de  la 
i)ienheureuse  Vierge,  sa  dévotion  particu- 
lière étant  assez  connue  par  le  bel  ofiice 
qu'il  a  composé  en  son  honneur;  f'a  été 
donc,  dit  ce  dévot  personnage,  ce  cœur 
qui  a  été  le  princi[)e  de  la  vie  humaine 
et  sensible  de  l'Enfant  Jésus,  pendant  qu'il 
reposait  dans  ses  sacrées  entrailles,  puisque 


pendant  que  l'enfant  est  dans  le  sein  de 
sa  mère,  le  cœur  de  la  mère  est  tellement 
la  sourcede  la  vie  de  l'enfant  aussi  bien  que 
la  sienne  propre,  que  la  vie  de  l'enfant  n'en 
dépend  pas  moins  que  celle  de  la  mère  ; 
ainsi  ce  cœur  a  été  le  principe  de  la  vie  hu- 
mainement divine  et  divinement  humaine 
de  Jésus  Dieu.  C'a  été  sur  ce  cœur  que  le 
divin  Enfant  Jésus  a  pris  tant  de  fois  son 
repos,  qui,  par  sa  chaleur  naturelle,  a  for- 
mé el  produit  le  très-pur  lait  dont  il  a  été 
nourri,  qui  a  donné  un  cœur  au  Verbe  éter- 
nel, qui  sera  éternellement  l'objet  des  ado- 
rations et  des  louanges  des  esprits  bien- 
lieureux,  et  ensuite  de  ces  opérations  admi- 
rables, on  ne  peut  pas  lui  dénier  la  qualité 
de  roi  Saint  Alhanase  le  soutient  forte- 
ment cl  dit:  puisque  celui  qui  est  delà 
Vierge  est  Dieu  et  roi  tout  ensemble,  celle 
qui  l'a  porté  mérite,  en  toute  vérité  et  en 
toute  propriété,  les  titres  de  reine.  Tous  les 
saints  Pères  sont  de  cet  avis,  et  saint  .Ansel- 
me particulièrement  assure  que  ce  cœur 
auguste,  jiar  le  ilroil  qu'il  a,  commande  au 
ciel  el  en  la  terre.  Mais  l'argument  qui  me 
semble  le  plus  pressant,  et  qui  conclut,  c'est 
l'union,  on  ]:eut  même  dire  l'unité  de  ce 
cœur  au  cœur  de  Jésus.  L'on  rap|iorte  des 
premiers  Chrétiens,  qu'ils  n'avaient  qu'un 
cœurct  qu'une  âme  {Act.  iv,  32)  ;  à  plus 
forte  raison  peut-on  dire  la  même  chose  de 
Jésus  fils  de  Marie,  el  de  Marie,  Mère  de 
Jésus.  On  le  disait  des  premiers  fidèles, 
]iarce  qu'ils  n'avaient  qu'un  mêaie  esprit, 
mômes  désirs,  mêmes  seiilimcnls,  mêmes 
desseins  et  mêmes  atfcclions;  mais,  nous 
le  devons  dire  de  Jésus  et  de  Marie,  qui,  à 
plus  juste  raison,  avaient  mêmes  inclinations 
et  mêmes  volontés;  et  si  saint  Paul  a  pu 
dire  avec  véiité  que  ce  n'était  jilus  lui  qui 
vivait,' mais  Jésus  qui  vivait  en  lui  {Galat. 
II,  20),  ô  Dieu  d'amour!  que  pouvons-nous 
dire  de  la  précieuse  Vierge  Marie?  et 
qu'est-ce  que  cette  mère  du  bel  amour  pour- 
rait dire  là-dessus?  Oh!  qu'il  est  vrai  que 
Marie  ne  vivait  pas,  mais  Jésus  dans  Marie. 
Jésus  était  l'esprit  de  son  esprit,  l'âme  de 
son  âme,  elle  cœur  de  son  cœur;  sachez 
que  c'est  une  vérité  aussi  solide  que  pieuse, 
que  le  cœur  de  Marie  est  le  cœur  de  Jésus, 
tellement  que  si  le  cœur  de  Jésus  est  roi  du 
ciel  et  de  la  terre,  il  faut  nécessairement 
que  le  chaste  cœur  de  Marie  possède  la  mô- 
me qualité.  Il  n'y  a  nul  moyen  de  séparer 
la  puissance  el  ia  douceur  du  fils  de  celles 
de  la  mère  ;  c'est  une  même  chair,  un  mê- 
me esprit,  et  un  même  amour  de  tous  les 
deux;  et  Arnoul  de  Chartres  dit  excellem- 
ment que  l'unité  ne  reçoit  point  de  division, 
et  i|u'cncore  que  de  deux  choses  il  ait  été 
faite  une,  toutefois  celle  qui  a  été  faite  des 
deux  ne  se  peut  [ilus  partager;  partant  qu'à 
pro(ireaienl  jiarler,  et  comme  il  faut,  nous 
ne  devons  pas  dire  que  la  gloire  du  fils  lui 
est  commune  avec  sa  mère,  mais  plutôt  que 
ce  n'est  qu'une  même  gloire  des  deux.  Al- 
lez donc,  brave  cœur,  allez,  cœur  aimable, 
anéantissez  vous,  à  la  bonne  heure,  chan- 
gez-vous el  transformez-vous  au  cœur  gio- 
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rieuï  de  Jésus  ;jt>uissezue  ses  mêmes  gran- 
deurs et  de  son  autorité  royale;  soyez  toul- 
l)uissnnt  au  ciel  et  en  la  terre,  vivez  et  ré- 
gnez partout  et  en  tout.  Vous  voilà ,  h  la 
lionne  heure,  dans  le  plus  haut  point  de  vo- 
tre émiiience;  mais,  mes  très-honnes  mères, 
les  yeus  de  mon  esprit  s'éblouissent  parmi 
tant  do  divines  clartés,  dont  je  vois  ce  grand, 
ce  chaste,  ce  précieus  et  adorahle,  cet  incom- 
parable cœur  environné  de  toute  part  ;  il  n'est 
plus,  il  est  vrai,  mais  il  est  Jésus,  il  est  Dieu. 
Avant  de  continuer,  abaissons-nous  devant 
ses  grandeurs,  reconaissons  son  autorité, 
humilions-nous  sous  son  pouvoir,  et  nous 
dédions  à  sa  majesté  royale  et  toute  divine 
le  plus  élroitenuiiit  (]ue  nous  pourrons  pour 
le  temps  et  pour  l'éiernité. 

O  digne  et  Irès-précieux  cœur,  auprès 
duquel  tous  les  cœurs  ne  sont  rien  10  grand 
cœur  qui  avez  compris  celui  que  le  ciel  et 
Ja  terre  ne  peuvent  comprendre!  O  cœur 
vraiment  royal ,  c'est  par  vous  que  les  rois 
régnent,  que  les  justes  vivent;  cœur  à  qui 
toute-puissance  a  été  donnée  au  ciel  et  sur 
la  terre,  devant  qui  toutes  tes  grandeurs 
royales  du  monde  ne  sont  qu'un  beau  rien  : 
hélas!  nous  vous  demandons  pardon  de  nos 
trahisons,  de  nos  discordes,  de  nos  sédi- 
tions. Nous  regrettons,  nous  nous  désolons 
et  même  devrions-nous  le  faire  avec  des 
larmes  de  sang  tous  les  moments  de  notre 
vie  oïl  nos  cœurs  n'ont  pas  été  assujettis  à 
votre  autorité.  Vraiment  nous  avons  bonne 
grâce  de  comparaître  encore  en  votre  sainte 
présence.  Oh!  de  quelle  confusion  nos  visa- 
ges devraient  être  couverts  1  dans  quel  abî- 
me d'humiliations  nos  esprits  devraient-ils 
se  trouver!  Hélas!  oui  nous  avons  été  des 
séditieux;  nous  l'avons  été  en  face  du  ciel 
et  de  la  terre,  vous  l'avez  vu,  belles  intel- 
ligences, et  vous  l'avez  souffert  avec  votre 
charité  qui  ne  se  lasse  jamais,  et  cependant 
nous  avons  tant  et  tant  de  fois  désap[irouvé 
les  séditions  des  Juifs  envers  leurs  princes; 
hélas!  nous  nous  amusions  m  en  parler  pen- 
dant que  nous  en  comnaeltions  d'insuppor- 
tables en  votre  endroit.  Panlon  ,  cœur  cha- 
ritable, el  le  plus  charitable  de  tous  les 
i;œurs.  Nous  voulons  à  l'avenir  vous  être  de 
fidèles  sujets.  Nous  reconnaissons  votre  au- 
torité royale;  nous  nous  soumettons  à  vos 
divins  pouvoirs;  prosternés  au  pied  du  trô- 
ne de  vos  grandeurs  avec  les  plus  humbles 
soumissions  dont  nos  esprits  et  nos  âmes 
sont  ca|)ahles.  \h  !  que  de  joie  conçoivent 
nos  pauvres  cœurs  à  la  vue  de  vos  délices  ! 
que  nous  sommes  contents  de  votre  autorité 
souveraine,  nous  nous  perdons  dans  ces 
excès,  et  de  joie  et  d'amour,  et  d'admiration 
et  d'étonnement. 

O  cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  car,  ô  amante 
incomparable,  vous  n'avez  qu'un  cœur,  nous 
vous  adorons,  nous  vous  supplions  jour 
l'administration  de  votre  royaume;  puissiez- 
vous  posséder  tous  les  cœurs ,  puissiez-vous 
régner  sur  tous  les  cœurs  !  qoe  votre  empire 
soit  universel;  que  le  péché,  notre  cruel 
ennemi ,  ce  maudit  aniechrist  soit  extirpé  et 
détruit;  régnez  aimable  cœurdans  nos  cœurs, 
OElvres  coui'L.  de  Uol■uo^.  Ul. 


dans  les  cœur.-  de  tous  les  Chrétiens,  dans 
les  cœurs  des  liérétiques,  dans  les  cœurr 
des  Canadiens,  des  Japonais,  des  Chinois , 
et  de  tous  les  intldùlcs.  O  ciel,  o  paradis, 
consjiirez  avec  nous,  jdignez  vos  prières 
avec  les  nôtres;  que  le  n'œur  de  Jésus  et  de 
Marie  soit  à  jamais  le  roi  souverain  de  tous 
les  cœurs  1 

Poursuivons  el  faisons  ici  quelques  ré- 
flexions. Mes  chères  âmes  ,  n'est-il  pas  vrai 
que  voilà  un  cœur  bien  élevé; ses  gramlcuis 
no  plaisent-elles  pas  à  vos  esprits  ,  mais  la 
voie  qui  l'a  conduite  à  cette  éminence  ne 
nous  fait-elle  point  inal  au  cœur?  Il  est  vrai 
(pie  c'est  le  cœur  le  plus  élevé  ;  jiourquni  ? 
parce  qu'il  a  été  le  jilus  abaissé.  Le  voilà 
qui  s'élève,  qui  monie  et  qui  s'avance  de 
plus  en  plus  ;  il  se  dérobe  à  nos  yeux,  il 
traverse  le  firmament,  il  monte  au-dessus 
de  tous  les  chœurs  des  anges,  et  vase()erdre 
dans  la  très  et  suradorable  Trinité,  où  il  so 
perd  ;  on  ne  le  voit  [dus  que  tout  Dieu  et 
au  milieu  de  toutes  sortes  de  grandeurs 
imaginables.  .Mais  yavcz-vous  pris  garde, 
ce  cœur  si  glorieux ,  si  grand  ,  si  admirabh', 
qui  fait  les  délices  des  bienheureux,  a  été  le 
cœur  d'une  petite  lille  ,  si  petite  à  ses  yeux, 
qu'elle  a  révélé  à  une  grande  sainte^,  ipio 
jamais  elle  ne  s'est  estimée  au-dessus  d'au- 
cune créature.  Ce  cœur  s'éclaire  si  favora- 
blement ,  qu'il  devient-tout  Dieu  et  que,  ca- 
ché dans  la  Divinité,  il  ne  paraît  plus.  .Mai.> 
(î'est  ce  cœur  qui  a  été  si  humilié  i]u'il  a 
servi  de  mépris  ,  qui  n'a  souffert  que  des  re- 
buts, et  qui  était  si  petit  qu'on  ne  le  re- 
gardait pas.  Il  est  Dieu,  il  est  Dieu,  parce 
qu'il  n'a  été  rien,  rien,  rien  du  tout,  Il  est 
tout  jiarce  qu'il  n'a  point  été  du  tout;  il  pos- 
sède toutes  les  grandeurs  parce  qu'il  a  eu 
tous  les  anéantissements.  O  esprit  humain  I 
arrête-toi  ici,  et  soulTie  que  je  te  demande  , 
à  toi  qui  crois  toutes  ces  choses ,  iiourquoi 
ta  vie  est  si  éloignée  de  cette  croyance? 
C^nçois,si  tu  peux,  cette  vérité  :  ce  brave 
cœur  qui  commande  au  ciel  et  en  la  terre, 
est  le  cœur  d'une  pauvre  fille,  la  femme  d'un 
pauvre  diarpenlier,  et  il  sera  vrai  de  dire 
pendant  toute  l'éternité  que  les  deux  pre- 
miers du  ciel  après  Jésus  ,  ce  sont  les  deux 
pauvics  personnes  qui  ont  été  dans  les  der- 
nières des  humiliations.  Eli  bien  1  inonde, 
(jue  dis-tu  à  ceci  ?  Oh  !  que  tes  j)cnsées  et  la 
conduite  sont  opposées  à  celles  de  Dieul 

Ah  1  que  j'aime  la  pensée  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu,  M.  de  Uenty,qui,  parce 
qu'il  élait  grand  dans  le  monde  par  sa  nais- 
sance et  ses  biens,  disait  qu'il  était  roturier 
dans  le  christianisme  ;  car  il  est  vrai  que 
tous  (^es  gens  qui  pialfenl  par  le  satin  ,  nue 
l'on  considère  [larce  qu'ils  ont  quantité  de 
dépouilles  de  bêtes  sur  le  corps  bien  ageur 
cées,  (car  on  en  est  venu  là,  dit  le  B.  Fran- 
çois de  Sales, «que  les  mieux  vôtus  sont  k-s 
plus  considérés,  qui  ont  tant  de  laquais  ijui 
les  suivent,  qui  font  tant  de  bruit  avec  leurs 
carrosses,  sont  les  princes  ou  les  rois  pour 
l'ordinaire;  s'ils  sont  sauvés,  ils  sont  des 
derniers  à  tout  jamais  dans  le  paradis,  a  tout 
jamais,  à  tout    jamais  ces  grands  qui  foat 
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tout  trembler  «ur  la  terre;  quand  ils  ne  vont 
point  en  enfer,  ils  sont  au-dessous  de  tous 
les  bienheureux,  pendant  qu'une  pauvre 
créature,  qui  est  le  rebut  de  tout  le  monde, 
qui  sert  de  jouet  aux  beaux  esprits,  que  ;)cr- 
sonne  n"estiuie,  qui  parfois  n'a  pas  de  pain 
à  manger,  est  l'oiijetdes  complaisances  d'un 
Dieu  en  ce  monde,  et  eu  l'autre  la  compa- 
gnie de  ses  séraphins,  et  une  des  grandes 
reines  de  l'empyrée.  O  monde  donc,  que  tu 
me  fais  horreur  I  que  les  grandeurs  me  font 
mal  au  cœur!  que  les  délices  me  puent  !  Oui, 
ton  éclat  m'est  insupportable.  O  belles  hu- 
miliations, ô  aimables  mépris!  ô  saintes 
confusions,  ô  rebuts,  ôanéantissements,  que 
vous  êtes  aimables!  Je  ne  sais  ce  que  l'on 
peut  aimer,  si  l'on  ne  vous  aime.  Je  m'é- 
tvn,ne  que  l'on  ne  délaisse  tout,alin  de  vous 
aimer.  Oh!  que  je  i)orte  envie  aux  ànies  ca- 
ciiées ,  que  je  vous  porte  d'envie,  mes  bon- 
iies  mères  ;  que  je  porte  envie  à  votre  soli- 
tude, à  votre  retraite,  à  votre  exil!  Qu'il  y 
ait  des  âmes  ,  à  la  bonne  heure,  qui  parais- 
sent par  leurs  emplois  dans  l'Eglise  ;  qu'il  y 
ait  des  apôtres,  des  Augustin,  des  Dominique, 
(les  Xavier,  qui  éclatent,  mon  Dieu,  c'est 
toujours  vrai  au  bout  tout  cela,  que  ce  n'est 
pas  pour  ces  gens-là  que  la  première  place 
du  paradis  est  réservée:  c'est  jiour  le  cœur 
d'une  pauvre  tille,  qui  s'est  occupée  5  filer, 
et  qui  est  cachée  dans  sa  chambre;  c'est 
jiour  un  pauvre  homme  qui  travaillait  en 
charpenterie.  Voilà  une  Liclle  consolation 
pour  les  âmes  religieuses  ;  mais  aussi  le 
rabatjoie  et  le  haillon  de  ces  beaux  esprits 
qui  demandent  à  quoi  pensent  les  âmes  ca- 
chées. Il  f.iut  ici  que  je  vous  dise  une  pen- 
sée qui  m'est  venue  plusieurs  fois  à  l'esprit, 
quand  j'ai  pensé  sur  l'état  le  plus  grand  qui 
fût  au  monde  et  le  plus  désirable.  Il  m'a 
sen.blé  que  ce  serait  si  une  personne  était 
universellement  délaissée,  si  elle  ne  trou- 
vait que  des  mépris  fiarmi  les  créatures,  si 
tout  le  monde  lui  crachait  au  visage  et  lui 
jetait  de  la  boue;  si  les  personnes  même  de 
sainte  vie  ne  l'estimaient  pas;  si  son  direc- 
teur croyait  qu'elle  fût  méchante,  et  qu'il 
l'abandonnât  ;  si  ensuite  elle  était  réduite  à 
l'aumône,  et  qu'elle  ne  trouvât  pas  un  mor- 
ceau de  pain ,  et  qu'elle  fût  contrainte  de  se 
retiierà  la  campagne,  où  tombant  accablée 
de  douleurs  dans  quelque  bourbier,  elle  y 
linît  sa  vie,  abandonnée  de  toute  créature,  et 
son  corps  après  cela  dévoré  des  oiseaux. 
Voilà  l'état  (jui  me  seujble  le  plus  aimable 
de  tous  les  éiats.  Chacun  aura  là-dessus  ses 
jiensées  ;  mais  faisons  ce  que  nous  voudrons, 
Jious  no  serons  à  Dieu  qu'à  proportion  que 
nous  aurons  été  humiliés.  Monsieur,  Ma- 
dame, voulez-vous  que  je  tire  votre  horos- 
cope? Je  le  ferai,  mais  avec  vérité.  Vous  n'ê- 
tes pas  en  péché  mortel,  ainsi  vous  n'avez 
pas  un  orgueil  qui  monte  jusque-là.  Mais, 
au  reste,  vous  voulez  encore  de  l'homme  : 
votre  esprit  est  encore  tout  plein  de  mille 
petites  vanités.  Vous  affectez  encore  les 
enqilois  qui  sont  pour  Dieu  ,  ujais  cjui  fas- 
sent paraître  l'homuie;  vous  ne  corrigez 
guère  votre  naturel   altier   qui  vous  rend 


opiniâtres  et  ;tui  veut  toujours  l'emporter. 
>"otre  esprit  s'évanouit  dans  ses  pensées,  (>i 
quand  votre  raisonnement  naturel  l'emporte 
])ar- dessus  celui  des  autres,  vous  pensez 
faire  merveille.  Les  forts  esprits  comme  le 
vôtre  sont  vos  grands  amis;  vous  blâmez 
avec  eux  tout  ce  que  vous  ne  savez  pas  et 
que  vous  ne  saurez  jamais ,  si  vous  ne  chan- 
gez; votre  esprit  tranche  partout  où  bon 
lui  semble,  et  tous  les  états  qui  ont  le  plus 
de  rapport  avec  celui  de  Jésus,  de  Marie  et 
de  Joseph  sont  pour  vous  des  énigmes  qui, 
quoique  vous  ne  les  entendiez  pas,  ne  lais- 
sent pas  de  servir  à  vos  petites  railleries. 
L'humilité  des  saints  vo\is  est  inconcevable; 
il  faut  que  je  le  dise  en  passant,  il  n'y  a  rien 
de  si  peu  connu  que  l'humilité  des  saints, 
je  dis  paru)i  les  dévots,  et  îles  dévotes  à  qui 
la  vanité  donne  encore  des  vapeurs  épaisses 
qui  obscurcissent  l'esjirit,  et  parmi  quantité 
de  personnes  (iédiées  à  Dieu,  qui,  quoiqu'elles 
fassent  la  fête  de  leurs  fondateurs,  se  mo- 
quent bien  souvent  d'eux  et  se  rient  des  ac- 
tions des  grandes  âmes  que  Dieu  attire  à 
leur  imitation.  Voilà  donc  les  astres  qui 
président  à  votre  vie,  et  en  voilà  rexjilica- 
tion.  Vous  n'êtes  que  des  enfants  au  service 
de  Dieu,  qui  jamais  ne  le  goûterez  dans  sa 
pureté,  et  qui  ne  serez  jamais  comptés  au 
nombre  de  ses  fivèles  amis.  Le  cœur  de  Ma- 
rie a  été  le  plus  humble  qui  fut  jamais ,  et 
c'est  le  [ilus  grand  qui  soit  dans  le  paradis , 
et  qui  sera  jamais  pendant  toute  l'éternité.  Il 
s'est  mis  au-dessous  de  toutes  les  créatures, 
et  voilà  que  Dieu  le  met  au-dessous  de  lui , 
et  toute  créature  qui  tléchil  le  genou  au 
nom  de  Jésus,  le  tlécliit  aussi  au  nom  de 
Marie.  Dieu  avait  envie  de  se  communi- 
cjuer  à  un  cœur,  Uiais  H  en  fallait  un  de 
mesure,  dit  un  grand  saint,  un  cœur  d'une 
humilité  çfiosiintinie  pour  un  Dieu  d'inliuie 
grandeur.  Passons  à  l'autre  considération. 

Il  est  donc  vrai  que  le  cœur  de  Marie  est 
un  roi  à  cause  de  son  autorité,  mais  il  l'est 
aussi  par  son  excellence,  qui  est  incompa- 
rable, étant  le  cœur  le  plus  beau,  le  meilleiir 
et  le  plus  riche  qui  ait  jamais  été  après  Jé- 
sus. Pour  sa  beauté  ou  pureté,  car  c'est  la 
même  chose,  elle  est  si  grande  que,  quoique 
les  cieux  soient  purs  en  la  présence  de  Dieu, 
néanmoins  Dieu,  avec  sa  vue  intinie,  ne  dé- 
couvre aucune  tache  ilans  le  (œur  de  Marie: 
ce  qui  fait  (piil  lui  i;ai  le  de  cette  façon  dans 
les  Cantiques  :  Vous  ('les  toute  belle,  mon 
amie,  et  il  n'y  a  en  vous  aucune  tache.  [Canl. 
IV,  7.J  Dès  le  pre;:.ier  moment  de  sa  con- 
ception glorieuse,  elle  est  toute  pure  et  toute 
belle,  ne  contractant  en  aucune  façon  le  pé- 
ché originel  ;  et  jiendant  toute  sa  vie,  jamais 
sa  pureté  ne  reçut  aucune  tache,  n'ayant 
commis  jamais  aucun  péché  actuel.  Sa  bcaulé 
est  si  grande,  si  admiraLdc,  que  Dieu,  quit- 
tant toutes  les  troupes  angéliques,  ces  créa- 
tures si  charmantes,  ne  vit  rien  dans  le  beau 
paradis,  ce  paradis  si  beau, d'égal  aux  beautés 
ducœur  virginal  de  la  chaste  Marie  ;  il  quitte 
les  cieux,  se  rend  en  teire,  pour  devenir 
l'amant  de  ce  cœur  béni.  O  beau  cœur!  qu'il 
fa  ut  bien  dire  que  tes  beautés  sont  i  a  vissantes. 
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piiisqu'un  Dieu  oh  devient  soiiveraineiiicnl 
6moureu\  et  s'en  qualifie  le  divin  amaiit.  O 
beau  cœur!  t|ue  les  beautés  sont  in(';iiin|iara- 
bles,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  le  beau  para- 
dis qui  te  ()uissc6lre  comparé  !  I!  est  pour- 
tant   vrai  (pie   si    le    moin  Ire    des    anges 
empruntait   un    corps   et  fit    voir  ipielque 
érhaiitillon  do  sa  beauté  dans  ce  corps  en 
plein  midi,  ses  clartés  obscurciraient  celles 
du  soleil.  Si   cela  est  vrai  du  moindre  des 
anges,   que   doit-on  dire  des  anges  supé- 
rieurs; mais  que  doit-on  penser  cie  tous  les 
anges  ensemble,  mais  que  doit-on  juger  do 
tous  les   anges  et    de  tous  les   saints?  El 
pourtant  joignez  toutes  ces  beautés  eiiseinblc, 
elles  n'arrivent  pointa  la  beauté  toute  seule 
du  beau  cœur  de  la   très-précieuse  Vierge. 
C'est  la  reins  de  toutes  les  Iteaulés,  et  véri- 
.tablenient  après  cela  avoir  un  cœur  et  l'avoir 
encore  libre  sans  'e  voir  tout  consumé  d'a- 
mour pour  ce  beau  cœur,  sans  le  voir  tout 
enflammé,  c'est  ce  que  je  ne  puis  compren- 
dre; j'avoue  en  cela  mon  impuissance  ,  et  je 
m'y  plais.  Si  ce  digne  cœur  est  beau ,  et  in- 
comparablement beau,  il  n'est  pas   moins 
bon.  C'est  une  vérité  si  constante,  si  univer- 
sellement reçue  ,  si  généralement   approu- 
vée, si  dite  et  redite  partout  depuis  le  com- 
mencement de  notre  salut  jusqu'au  temps  où 
nous  vivons,  que  ce  serait  une  cbose  entiè- 
rement superflue  de    la    vouloir   prouver. 
Parler  de  la  Mère  de  Dieu  et  en  même  teuips 
de  toutes  les  bontés  imaginables,  c'est  toute 
la  raème  chose  ;  et  je  crois  qu'il  est  très-dilli- 
cile  de  penser   à  son-  cceur  amoureux  sans 
fondre  en  même  temps  de  joie  et  d'amour, 
de  pure  tendresse.  C'est  une  vérité  que  les 
enfants  savent,  et  ceux  qui  à  peine  peuvent 
parler  parlent  de  la  Bonne  Vierge;  partout 
on  n'entend  autre  chose  :  La  Bonne  Vierge, 
bT   Bonne   Vierge.  Toute  l'Eglise   la  salue 
dans   cette    qualité,    les  plus  impies  dans 
celle   vie  ont   recours  à  elle;  il   n'v  a  pas 
même  jusqu'aux  infidèles  ,  aux  Turcs  qui, 
dans   ce   sentiment    qu'elle    est   la   Bonne 
Vierge,  s'adressent  h  elle  dans  leurs  néces- 
sités. Aussi  son  béni  cœur  est  un  ouvraje 
tout  entier  de  pur  amour;  et   puisque  l'a- 
mour procède  de  Dieu,  et  que  nous  en  avons 
plus  ou  moins,  selon  que  nous  sommes  ou 
jibis  près  ou  plus  éloignés  de  Dieu.  O  Dieu  I 
qui   pourra   dire  combien    ce  sacré   cœur 
est    plein   de  bonté   et  d'amour,   et   même 
qu'il  en  a  plus  lui  seul  que  tous  les  cœurs 
unis  ensemble,  |)uisqu'il   a  plus  d'alliance 
<pie  tous  les  autres  au  principe  de  toute  bonté 
et  amour.  iS"'est-ce  pas  le  cœur  de  la  (ille  de 
l'amour,  de  la  nière  de  l'amour,  de  l'épouse 
de  l'amour?  Dieu  étatit  amour  (Joan.  iv,16), 
selon   que  nous  l'assure  le   disciple  bien- 
aimé,  le  gr.aiid  ,  le  glorieux ,  le  tout  aimable 
Jean  l'Evanuréliste.  Vraiment.il  ne  faut  pas 
douter,  dit  le  grand  saint  Bernard,  que  le 
cœur  de  la  sacrée  Vierge  ne  soit  une  four- 
naise d'amour  et  de  bonté,  si  ce  n'est  que 
quelqu'un  soit  si  téméraire  que  de  nier  que 
les  entrailles  de  Marie,  GÎi  la  charité  de  Dieu 
a  reposé  neuf  mois   entiers,  aient  été  con- 
verties  en  des   entrailles    d'amour    et  de 


bonté.  Un  abbé,  discijde  do  ce  saint ,  dit  quo 
la  très-sainlo  Vierge  ayant  une  fois  mis  au 
monde  son  très-clier  fiis,  elle  n'est  pas  pour- 
tant devenue  stérile  ;  mais  (|ue  dès  lors  ello 
n'a  jamais  manqué  île  produire  des  fruits 
de  bonté  et  d'amour;  que  le  très-béni  fruit 
do  son  ventre  naissant  d'elle,  la  laissa  en- 
ceinte d'une  inépuisable  dilection  ,  cl  ipi'il 
sortit  telleuient  de  son  sein,(prau  milieu  du 
janiin  fermé  do  sa  virginité  ,  il  fit  couler  la 
vive  source  do  sa  cbarilé  pour  le  refraîcliis- 
sement  des  Ames  altérées.  Et  le  cardinal 
Pierre  Damicu  assure  que  la  majesté  du 
Verbe  divin  étant  coiume  la  graisse  du  ciel  , 
s'étant  d'une  manière  admirable  fondue  dans 
le  chaste  sein  de  la  Mère  do  Dieu,  elle  rem- 
plit la  terre,  elle  arrosa  le  ciel,  et  rejaillit 
jusiu'aux  enfers. 

Voilà  la  source  des  bontés  infinies  où  a 
puisé  le  cœur  sacré  de  notre  grande  prin- 
cesse, qui  après  s'en  être  rempli  a  regorgé 
par  toute  la  lerre  habitable  lA^oncs^oiti  seo6s- 
condat  a  calore  ejus.  {Pscil.  xviii,  7.)  Ce  cœur 
a  tant  de  bonté  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
s'en  ressente,  le  fidèle  et  l'infidèle,  ses  amis 
et  ses  ennemis,  ceux  qui  la  prient,  ceux  qui 
la  déshonorent,  ceux  qui  le  veulent  et  ceux 
qui  ne  le  \p.n\cnl  \tas.  Gloriosa  diclusunl dr  le. 
civilas  Dei,  memoraho  Rahah  cl  Babijlonis 
scienlium  mr.  yec  Alienigena  et  Tijrus  et 
populas  Elhivpum,  hi  fuerunl  illic.  {Psal. 
Lxxxvi,  3-3.] 

Oh  1  combien  de  choses  glorieuses  on  nous 
a  racontées  de  cette  cité  de  Dieu,  car  ce  cœur 
précieux  est  la  cité  oiî  le  grand  roi  demeure. 
Les  plus  grandis  iiécheurs  eu  [lourronl  cher- 
cher les  portes  ;  elles  seront  ouvertes  aux  ha- 
bitants de  Babylone,  les  étrangers,  ceux  de 
Tyr  et  les  peuples  d'Ethiopie  y  pourront  lo- 
ger. C'est  un  cœur  ouvert  à  toute  sorte  de 
personnes,  plein  de  bonté  pour  tous,  et  qui 
ne  fait  de  mal  à  qui  que  ce  soit.  C'est  l'asile 
des  pécheurs,  c'est  la  retraite  des  saints, 
c'est  l'appui  de  l'Eglise,  c'est  le  soutien  de 
tous  les  ordres;  aussi  tous  les  fondateurs  des 
reli'j;îons  ont  toujours  excellé  en  la  dévolion 
de  la  sainte  Vierge,  et  de  tous  les  ordres  ce- 
lui de  ï^aint-Benoit  a  eu  l'honneur  de  pro- 
duire de  grands  hommes,  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  établir  presque  partout  la  dévo- 
ti(/n  de  la  sainte  Vierge  ;  car  c'est  de  cet  ordre 
sacré  que  nous  avons  plusieurs  fôtes  de  la 
Mère  de  Dieu,  plusieurs  octaves,  l'ofiice,  le 
cha[>clet,  les  plus  belles  oraisons  qui  se  ré- 
citent en  son  honneur,  les  plus  beaux  livres 
composés  à  sa  louange.  Voilà  un  cœur  bien 
beau  et  bien  bon.  Mais  ses  richesses  ne  sont 
pas  moins  considérables.  Dès  le  premier 
moment  de  son  heureuse  conception,  il  a 
plus  eu  de  grâces  que  les  plus  grands  saints 
dans  l'achèvement  de  leur  course  :  Funda- 
menta  ejus  in  montibus  sanctis;  diligit  Uo- 
minus  portas  Siun  super  omnia  tubernacula 
Jacob  :  <  Ses  fondements  sont  sur  tes  monta- 
gnes saintes  ;  h  Seigneur  aime  beaucoup  mieux 
les  sentiers  de  Sionqueles  tentes  de  Jacob.  » 
{fbid.,  1,  2.)  Saint  Bernardin  de  Sienne  dit 
là-dessus  que  non-seulement  ce  saint  cœur 
surpasse  toutes  les  ulus  hautes  montagnes, 
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aUeniiti  que  la  liauteur  de  ses  grAros  esl  au- 
dessus  des  plus  belles  âmes,  que  l'étendue 
de  ses  mérites  les  embrasse  tous,  que  la  su- 
blimité de  son  élection  n'a  rencontré  rien 
qui  lui  soit  pareil  parmi  celle  dos  saints,  tel- 
lement que  c'est  une  vérité  incontestable 
i]ue  ce  cœur  adorable  est  le  roi  des  xœurs 
•en  ti>ute  sorte  de  façon,  et  même  le  B.  Albert 
le  Grand,  le  jtieux'  et  docte  Gerson,  saint 
Bernardin  de  Sienne  déclarent  qii'en  consi- 
dération de  sa  royauté  il  a  \u,  dès  ce  monde, 
la  Divinité  telle  qu'elle  se  fait  voir  dans  le 
ciel,  et  d'autres  concluent  qu'ayant  été  rais 
en  possession  de  ce  litre  au  commencement 
de  sa  vie,  la  raison  requérait  que  Dieu  lui  fil 
voir  dès  lors  l'étenduede  son  domaine.  Com- 
me Dieu  donna  incontinent  à  Adam  les  espè- 
ces de  toutes  lescréaturesqu'il  mettait  soussa 
•main,  et  aux  anges  les  espèces  de  tout  ce 
qui  était  compris  dans  leur  ministère.  Mais 
comme  il  y  a  presque  une  distance  infinie 
entre  la  rnère  et  les  serviteurs,  aussi  y  a-t-il 
entre  leurs  connaissances  la  même  dispro- 
portion à  cause  de  la  claire  vue  de  Dieu  qu'a 
eue  celte  admirable  \'ierge,  qui  se  rencontre 
entre  les  créatures  et  Dieu  lui-môme.  Mais 
qui  pourrait  dire  les  accroissements  de  gla- 
ces et  de  richesses  spirituelles  de  ce  cœur 
si  précieux  dans  le  progrès  de  sa  vie?  La 
sainte  Vierge  méditait,  même  pendant  qu'elle 
dormait,  ayant  l'usaye  déraison;  pendant  ce 
temps  elle  a  toujours  coopéré  à  l'étendue  de 
.sa  grâce,  en  sorte  qu'elle  se  doublait  toujours 
de  nouveau.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Epiphane  qu'elle  était  comme  infinie,  à  saint 
Bernard  inexplicable;  il   n'y  a  cœur  qui  la 
puisse  comprendre,  dit  saint  Augustin,  ni 
langue  tiui  en  [>uisse  [larler;  non  (tas  même 
les  anges,  dit  sainl  Anselme;  et  pour  en 
concevoir  quelque  idée,  il  faut  premièrement 
dire  que  la  i-roporlion  double  les  nombres  et 
à  un  tel  point,  (|ue  celui  (|ui  n'est  accoutumé 
à  la  considérer  en  demeure  tout  étonné  quand 
il  y  pense.  Pour  ce  sujet  je  veux  vous  dire 
•ce  nue  les  arithméticiens  comptent  pour  un 
seul  jour.  Quand  ce  cœur  inestimable  n'au- 
rait eu  qu'un  degré  de  grâce  au  moment  de 
ca  conception,  ce  qui  n'est  pas,  car  il  en  eut 
jdus  que  les  plus  grands  saints  à  la  tin  de 
leur  vie,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  néan- 
moins à  ce  compte-là,  en  moins  de  vingt- 
<iuatre  heures,  quand  ce  cœur  sacré  n'aurait 
produit  que  fort  peu  d'actes,  il   en  produi- 
sait toujours,  mais  quand  même  il  en  aurait 
produit  en  petit  nombre,  cela  étant  doublé, 
il  se  trouvait  comblé,  dès  ses  premières  ac- 
tions,  de  plus  cent   millions  de  degrés  de 
grâces;   ajoutez   la   seconde  journée,    et  à 
notre  compte  qui  esl  faux,  car  nous  comp- 
tons trop  peu,  quels  honneurs  donc,  quels 
respects,  quelles  louanges,  (juelles  affections 
n'exigent  pas  de  nous  ce  cœur  suraimable. 
Figurons-nous  toutes  les  dévotions  qu'on  a 
eues  pour  les  anges,  depuis  que  le   monde 
est,  toutes    les  dévotions  qu'on  a  eues  ])Our 
les  saints,  concevons  quelque  idée  de  l'amour 
iuestiiiable  de  tant  de  belles  âmes  |)our  ces 
glorieux  citoyens  du  paradis,  ce  ((eur  pré- 
cieux lui  seul  en  mérite  bien  ulus  que  tout 


(•ela,  et  puis  nous  croirons  avoir  fait  grand'- 
chose  pour  ce  co^ur  sacré,  ipiand  nous  lui 
aurons  rendu  quehiues  petites  dévolions. 
Hélas  I  quand  nous  lui  aurions  donné  toute 
notre  vie,  ce  serait  bien  peu,  el  il  semble  que 
nous  ayons  fait  beaucoup.  Pour  moi,  je  sais 
bien  que  je  ne  veux  pas  être  un  seul  instant 
de  ma  vie  sans  rem|)loyer  à  son  service.  La 
plus  haute  qualité  où  j'aspire  est  d'être  son 
esclave.  Oh  !  que  j'estimerais  le  moment 
malheureux  qui  ne  serait  point  consacré  à 
l'honneur  de  cet  aimable  cœur.  Non,  ô 
aimable  cœur,  cœur  très-précieux,  cœur  ja- 
mais assez  aimé,  et  la  voix,  el  la  langue,  et 
les  pensées  me  manquent  pour  pouvoir  ex- 
primer ce  que  je  voudrais  bien  ;  je  voudrais 
me  consumer  d'amour  pour  loi;  oh  1  je  vou' 
(irais  me  perdre  d'ameur  en  la  considération. 
Oii  !  que  je  m'estimerais  heureux  de  pouvoir 
donner  ma  vie  pour  Ion  honneur.  Oh  !  que 
n'en  ai-je  plusieurs  I  J'en  perdrais  une  dans 
les  flammes,  je  perdrais  l'autre  sous  le  cou- 
telas, et  puis  je  perdrais  les  autres  sur  les 
roues  et  les  gibets  ;  je  voudrais  (|u'on  me 
coupât  les  mains,  puis  les  bras  el  les  côtes 
du  corps  pour  l'aujour de  loi;  et  puis  le  Dieu 
de  toute  grandeur  me  rendrait  la  vie  pour  la 
perdre  aussitôt,  et  puis  qu'il  me  la  redonnât 
encore  pour  ainsi  soulïiir  jusqu'au  jour  du 
jugement.  O  mon  cœur,  cela  esl  encore  biea 
jieu  chose  11! 

VL  EXHORTATION 

A  DES  CO.NGBÉGANISTES   DE  LA  SAINTE    VIERGK. 

Mes  chers  Frères, 

Un    certain  magistrat  de  Flandre,  ajtrès 
avoir  généreusement  surmonté  je  ne  sais 
quels  sentiments  fort  éloignés  de  la  haute 
estime    que  tout  Chrétien   doit  avoir   des 
familles   de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  se 
sentit  si  puissamment  pousséde  se  faire  re- 
cevoir au  nombre  des  congréganistes  de  la 
tiôs-sainte  Vierge,  que,  mettant  bas  la  sotte 
prudence  du  siècle  qui  ledétournaitd'un  si 
grand  bien,  il  lit  tant,  qu'il  fui  admis  en  la 
filiation   de  la  grande  Reine  de  l'empyrée. 
Mais  ce  fut  avec  des  sentiments  si  doux    et 
si  tendres,  que  les  larmes  lui  coulaient  des 
yeux,  surtout  récitant  cette  belle  oraison 
que  vous  venez  de  réciter.  Ceux  mêmes  qui 
y  étaient   présents  ne    purent  s'empêcher 
de  pleurer  à  la  vue  de  ce  dévot  spectacle; 
mais  ce  qui  est  bien  à  remarquer,  c'est  que 
les  anges  furent  de  la  fête  ;  car  la  nuit  sui- 
vante, ils  le  visitèrent,  le  congratulant  de 
son  bonheur,  el  lui  disant  :  «  Chère  âme,  le 
bien  vous  soit  de  ce  que  vous  avez  été  as- 
sez heureux  pour  vous  ranger  au  service 
tout  particulier  de  la  Mère  Vierge  en  l'une, 
de  ces  congrégations.  »  Je  me  réjouis,  mes 
chers  frères,  de  ce  que,  abondant  en  la  joie 
salutaire  du  Seigneur,  et  même  y  surabon- 
dant, [lour  parler  avec  le  grand  Apôtre,  pour 
la  réception  que  nous  faisons  aujourd'hui 
de  vous,  je  me  rencontre  heureusement  dans 
les  mêmes  sentiments  de  ces  esprits  angé- 
li(]ues  dont  je  viens  de  vous  parler,  la  cha- 
rité de  Dieu  qui  nous  presse   n'exprimant 
de  mon  cœur  mis  sous  le  pressoir  par  le 
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inôine  amour  divin  aulre  (liose(Hie  ccssen- 
liineiits.  \h  1  jiion  vous  soil,  mes  chères 
âa)es,de  co  qiiiî  vos  noms  sonl  tous  éiTils 
dans  le  livre  «le  la  Mère  de  vie.  Bicniicuieux 
ceux  qui  partagenl  avec  vous  ce  niêmr-  bon- 
lieur,  et  qui  parlicipent  à  la  môme  fèliriié  : 
Heati  quunDn  noininu  ,<(•) //Ua  sunt  in  libro 
humilitatis,  disait  un  ancien  l'ère  ;  et  moi  je 
dis  avec  autant  de  hardiesse  (|iic  de  vérité: 
Beutiores  quorum  nomina  scfipCa  sunt  in  li- 
bro hoc.  Plus  heureux  encore  ceux  qui 
sont  écrits  dans  ce  livre-ci,  livre  de  miséri- 
corde et  n(jn  point  de  justice,  où  ij  h  y  a 
que  les  seules  âmes  ciue  Dieu  couronne  do 
ses  bontés.  Encore  une  fuis,  cl  un  non)lire 
sans  nomhre  de  fois,  bien  vous  soit,  bien 
vous  soit,  très-chères  âmes.  C'est  de  prime 
abord  ce  que  je  puis  exprimer  de  mon  cxnir; 
peut-être  parce  que  recevant  ici  les  mêmes 
ordres  que  reçurent  ces  aimables  intelli- 
gences, au  commencement  de  ce  siècle,  je 
ne  puis  vous  dire  que  la  môme  chose  que 
ces  célestes  députés  de  la  part  de  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  à  ce  magislraf,  congré- 
^aniste  nouvellement  reçu  en  celle  congré- 
gation. 11  faut  que  je  sois  dans  leurs  mô- 
mes senliments,  l'amourayant  cela  de  pro- 
pre qu'il  tend  toujours  à  l'union,  non  pas 
seulement  de  la  volonté,  mais  encore,  en 
quelque  façon,  de  l'entendement  :  l'expé- 
ïience  nous  faisant  voir  que  quand  nous 
aimons  passionnément  quelqu'un,  souvent 
aous  quittons  nos  pensées  pour  embrasser 
les  siennes,  tant  il  est  vrai  que  l'amour  nous 
fait  sortir  hors  de  nous-mêmes,  pour  ne 
vivre  que  dans  robjét  aimé.  Peut-être  donc 
que  voilh  le  sujet  qui  me  fait,  avant  toute 
autre  chose,  vous  congratuler  de  votre  grâ- 
ce, puisque  si  jamais  mon  cœur  soupire 
d'affection,  c'est  vraiment  pour  ces  saintes 
intelligences,  esprits  si  aimants,  si  aimables, 
et  toutefois  si  peu  aimés,  dont  l'être  n'a  été, 
ce  semble,  créé  que  pour  l'amour 

Il  est  vrai  que  la 

considération  de  l'action  que  vous  faites 
réjouit  mon  cœur  et  lua  chair  au  Dieu  vi- 
vant; vous  prenez  pour  votre  maîtresse 
celle  à  qui  l'Etre  suprême.  Etre  qui  est 
tout  à  fait  indépendant,  qui  est  le  créateur 
de  toutes  choses,  a  bien  voulu  être  sujet; 
vous  choisissez  pour  patronne  celle  qui  , 
ayant  été  faite  la  tonte  première  des  créa- 
tures en  l'ententlement  divin,  a  servi  à 
Dieu  le  créateur,  comme  d'un  modèle  pour 
créer  tous  les  êtres. 

Dieu  donnait  aux  étoiles  les  brillantes  clar- 
tés qu'il  voyait  en  sa  beauté,  au  soleil  un 
rayon  de  ses  ardeurs,  à  la  terre  une  image 
de  sa  virginale  fécondité  :  Cum  eo  eram  cuncin 
componens ,  «  j'étais  avec  Dieu  Iravaillant  à 
la  création  de  l'univers.  »  (Prov.  viii,  30.) 
Vous  voulez,  entin,  avoir  pour  avocate  l'im- 
pératrice du  paradis,  reine  de  toute  miséri- 
corde, qui,  ayant  tout  pouvoir  et  étant  pleine 
d'une  bonté  qui  ne  peut  soutl'rir  de  compa- 
raison, je  vous  laisse  h  juger  quel  espoir 
V0U.S  pouvez  avoir  de  toutes  vos  affaires,  et 
jugez  si  elles  réussiront  étant  en  si  bonnes 
wiains.  Il  est  vrai  qu'il  se  rcnconla-c  quel- 


quefois des  personnes  bien  puissantes  qui 
pourraient  beaucouf)  vous  servir  si  elles  lo 
voulaient;  mais  que  sert  leur  (louvoir  si 
elles  n'ont  point  de  bonne  volonté  pour  vous, 
et  que  servirait  la  bonne  volonté  d'autres 
|)ersonnes  (jui  vous  seraitiil  amies  si  le  pou- 
voir leur  manquait?  ("irAc(!  au  ciel,  rien  do 
ceci  ne  se  voit  dans  la  Irès-sainte  Mèro  de 
Dion.  Qui  ne  sait  son  |)Ouvoir?  Les  démons 
mêmes,  devant  qui  l'ciiter  n'est  qu'un  feu  do 
paille,  l'expérimentent  bien  tous  les  jours  à 
leur  confusion,  témoin  celui-là  (]ui,  se  plai- 
gnant au  Fils  lie  Dieu  de  ce  qu'une  Ame  (lui 
n'avait  pas  été  tidèle  aux  divins  commande- 
ments était  sauvée  par  les  puissantes  inter- 
cessions de  la  Mère  de  toute  bonté,  eut  pour 
réponse  ces  belles  paroles  :  An  ncscis  quia 
Mater  mea  omniu  potest  in  rcgno  meo,  et  om- 
nia  quœcunque  voluit  fccit?  «  Malheureux  1 
ne  sais-tu  pas  bien  que  ma  Mère  est  toute- 
puissante  dans  mon  royaume,  et  qu'elle  a 
fait  ce  qu'elle  a  voulu?  n  Personne  ne  peut 
résister  à  son  |)ouvoir.  Pour  sa  bonté;  eli  ! 
qui  peut  la  révoquer  en  doute?  Pour  moi, 
(lit  le  dévot  Th.  A  Kempis,  je  crois  qu'il  est 
impossible  que  celle  qui  a  engendré  la  mi- 
séricorde ne  soit  pleine  de  toute  bonté;  olls 
n'a  des  entrailles  que  de  la  charité  même  ; 
elle  a  son  cœur  si  tendre  que  si  de  tous  les 
cœurs  des  mères  on  en  avait  bûii  un  seul,  il 
ne  serait  pas  plus  tendre  iiue  le  sien,  qui  est 
la  douceur  et  la  tendresse  même.  C'est  la 
voix  commune  de. tous  les  peuples  que  Mario 
est  si  bonne,  mais  si  bonne,  que  jamais  il  n'a 
été  dit  ni  oui  aucun  avoir  été  délaissé  qui  se 
soit  mis  sous  sa  sainte  protection.  i(  O'it- 
•voire  miséricorde  se  (aise,  ô  bienheureuse 
A'ierge,  »  dit  le  grand  saint  Bernard,  «  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  n'ait  ressenti  les  effets  de 
votre  faveur,  quand  il  l'a  requise  eu  ses  né- 
cessités. Allons  parcourir  ce  grand  monde, 
et  demandons  partout  si  jamais  il  s'est  ren- 
contré quelqu'un  qui  ail  été  abandonné  ayant 
mis  sa  confiance  en  cette  reine  de  toutes  les 
douceurs  du  paradis.Si  cela  est,  qu'on  marque 
avec  assurance  sur  le  tombeau  de  ces  pau- 
vres malheureux  que  Marie,  oubliant  ses 
miséricordes,  a  délaissé  celui  qui  avait  mis 
en  elle  tontes  ses  plus  chères  espérances.  Je 
dis,  si  cela  est  :  car  je  sais  bien  que  cela  est 
impossible,  qu'il  y  a  de  la  contradiction  dans 
celle  proposition.  » 

Kcûulons  aussi  un  saint  et  docte  persoii- 
nage  :  Condcmnatos  in  curia  juslilice  gratin 
nos  tua  suscipiat,  oro,  soror  nostra.  Si  judex 
est,  mater  grattai  est  advocata  nostra;  plane 
non  poterit  nos  despicere,  quia  soror  nostra 
defendet  jura  curiei  sui.  ^e  perdons  point 
courage,  si  nous  sommes  condamnés  dans  la 
cour  de  justice  du  Dieu  vivant,  il  y  a  appel 
à  la  cour  de  sa  grâce,  où  celle  qui  porte  pour 
titre  :  Mère  de  grâce,  est  bien  aise  de  se  qua- 
lifier notre  sœur.  Vraiment,  il  n'y  a  point 
d'appaience  qu'une  si  chère  sœur  nous  mé- 
prise. Sans  doute,  elle  défendra  les  droits  do 
sa  cour;  elle  dira  sans  doute,  plus  charitable- 
ment aue  la  femme  de  ce  grand  patriarche 
de  l'Ancien  Testament,  qu'elle  est  notre  sœur, 
afin  que  bien  nous  soit  pour  l'amour  d'eP'", 
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el  que  nuire  dîne  vive  en  sa  faveur  :  Impone, 
Vetis,  silcnliiint  sapicniicv  accusann;  silence 
de  la  I  art  du  Dieu  lout-|>uissanl,  sagesse  qui 
faites  voir  el  arousez  nos  désordres,  retirez- 
vous,  justice  rigoureuse,  puissance  qui  devez 
exécuter  la  sentence  Je  cette  justice  venge- 
resse, retirez-vous,  on  ne  donne  ici  audience 
qu'à  la  miséricorde.  Ici,  de  tous  côtés,  on 
n'entend  que  ces  mots  favorables  :  .<  Grâce, 
î^râce  pour  les  criminels.  »  Bref,  c'est  le  sen- 
timent de  tous  les  Pères,  dont  l'éloquence 
ue  triomphe  jamais  |ilus  avantageusement 
que  quand  ils  font  traiter  de  ce  sujet;  c'est 
une  vérité  dont  ils  tombent  tous  d'accord 
que  la  sainte  Vierge  est  admirable  en  son 
pouvoir  et  en  ses  miséricordes  :  mais  faisons 
ici  un  peu  de  réflexion.  Les  mêmes  Pères 
qui  assurent  que  la  sainte  Vierge  étant  la 
trésorière  générale  de  toutes  les  grâces  de 
Dieu,  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  redevable 
à  ses  bontés  ;  saint  Bernardin  de  Sienne  qui 
soutient  qu'aucune  grâce  ne  vient  du  ciel 
qu'elle  nu  passe  par  les  mains  de  Marie; 
saint  lldephonse  qui  veut  que  tous  les  pré- 
destinés doivent  leur  béatitude  à  la  luenlieu- 
reuse  Vierge;  saint  Jean  Damascèno  (jui  la 
compare  à  l'arche  de  Noé,  mais  avec  cette 
dilTéreiice  qu'il  n'y  eut  que  huit  âmes  de 
sauvées  par  l'arche  de  Noé,  tandis  que,  par 
cette  arche  du  Très-Haut,  toutes  les  âmes 
possèdent  la  bienheureuse  éternité;  tous  ces 
Pères,  dis-je,  concourent  dans  un  même  sen- 
timent, qui  est  que  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu  regarde  d'un  œil  bien  plus  favorable 
ceux  qui  sont  particulièrement  sous  sa  pro- 
tection ;  qu'elle  verse  sur  ces  âmes  d'élite 
de  tien  plus  douces  influences;  qu'elle  leur 
départit  des  grâces  bien  plus  abondantes,  et 
les  favorise  de  ces  mômes  privilèges  qui  ne 
se  donnent  pas  à  toute  sorte  de  nation;  car 
peut-être  celle  Mère  de  la  sagesse  incréée 
donnera  le  pain  des  enfants  aux  étrangers. 
Non,  non,  il  n'y  a  que  les  domestiques  de 
cette  épouse  sainte  qui  aient  les  clefs  de  ses 
celliers  remplis  d'un  vin  mystique  si  excel- 
lent aue  le  cerf  lassé  ne  désire  point  avec 
tant  d  ardeur  les  foniaines  pour  se  rafriùchir, 
comme  les  plus  saintes  âmes  souhaitent  ce 
vin  admirable  que  nous  pouvons  dire  re- 
jaillir jusqu'à  la  vie  éternelle.  (Joan.  iv,  li.) 
Celle  bonne  mère  est  plus  prudente;  non, 
celte  femme  forte  de  l'Ecriture  ne  souffrira 
jamais  ses  serviteurs  dans  la  disette.  Si  sa 
charité  la  porte  à  donner  des  habits  à  tout 
le  monde,  ses  domesli(ines  seront  revêtus 
il'une  double  robe;  on  recueillera  le  reste 
du  festin,  qui  sera  donné  libéralement  è  ceux 
du  dehors,  uiais  pour  ses  enfants,  cette  mère, 
qui  est  la  bonté  même,  les  fait  asseoir  à  sa 
table,  et  les  favorise  des  mets  les  plus  déli- 
cieux. Vous  voyez  bien,  mes  chers  frères, 
que  je  veux  vous  faire  connaître  que  bien- 
heureux sont  ceux  qui  demeurent  en  la 
maison  d'une  si  l)onne  maîtresse,  qu'une 
journée  passée  dans  la  maison  de  la  Mère 
do  Dieu  vaut  mieux  que  dix  raille  dans  celle 
des  pécheurs  (Psnl.  Lxvxiti,  11)  ;  que  ses  ta- 
bernacles sont  aimables;  qu'il  est  délii:ieux 
de  loger  sous  ses  tentes  et  pavillons  {Num. 


\\i\,  5)  ;  car  cette  auguste  Reine,  ne  se  con- 
tentant pas  de  traiter  comme  des  serviteurs 
ceux  (pii  se  retirent  dans  S(!S  maisons,  elle  les 
considère,  ce  qui  est  une  bonté  prodigieuse, 
comme  ses  chers  enfants,  elle  les  baise  d'un 
baiser  de  sa  bouche,  leur  donne  ses  mamelles, 
meilleures  mille  fois  que  les  calices  des  (.lus 
forts  vins,  ce  qui  méfait  souvenir  des  paroles 
du  Prophète  :  Inebriahuniur  ab  uberlate  do- 
mus  tuiv,  et  torrente  voluplalis  polabit  eos. 
(Psal.  xxw,  9.)  Qui  ne  se  sentirait  animé  du 
désir  d'entrer  dans  une  sainte  ivresse,  d'être 
saisi  d'une  si  excellente  joie,  de  goûter  ces 
délices,  et  de  recevoir  de  telles  faveurs. 

Homo,  el  homo  nalus  est  in  ea.  {Psal.  lxxxvi, 
5.)Un  hoiHme,etunhommeeslnédansMarie. 
El  le  n'est  pas  seulement  mère  de  Jésus-Christ, 
elle  l'est  de  tous  les  Chrétiens,  mais  de  quel- 
ques Chrétiens  particulièrement,  et,  par  suite, 
elle  a  soin  de  les  élever  en  Dieu.  Personne 
ne  peut  penser  d'une  mère  si  douce  qu'elle 
soit  une  marâlre  qui,  après  avoir  mis  au 
monde  des  enfants,  ne  s'en  soucie  point; 
elle  les  élève  avec  un  soin  non  pareil  et  une 
sagesse  inconcevable.  Viaiment,  disait  un  de 
ses  plus  ap|)liqués  dévots  en  nourrissant  Jé- 
sus, en  allaitant  cet  aimable  et  cher  enfant, 
elle  a  fait  un  bon  apprentissage;  elle  a  ap- 
pris des  secrets  ruerveilleux  pour  la  bonne 
éducation  des  âmes  de  ses  cliers  enfants,  et 
c'est  la  raison  qui  me  persuade  que  le  bon- 
heur de  la  congrégation  est  une  faveur  des 
jilus  con-solidées  qu'il  se  peut  exprimer.  Je 
sais  bien  que  les  congrégations  sont  des 
écoles  de  piété;  je  sais  t;ien  l'estime  qu'on 
en  doit  faiie  pour  les  instructions  qui  s'y 
font  si  souvent;  je  n'ignore  pas  les  douceurs 
el  les  consolations  que  l'on  y  reçoit  par  les 
bons  exenqûes  qui  n'y  sont  jias  rares  ;  je  ne 
doute  point  qu'on  n'en  doive  faire  une  grande 
estime,  soit  [lour  les  personnes  illustres,  qui 
semblent  bien  aise  d'être  de  la  congréga- 
tion, les  premiers  princes  qui  vivent  au- 
jourd'hui, voire  même  l'empereur,  y  ayant 
été  inscrits;  soit  pour  les  indulgences  dont 
le  chef  de  l'Eglise  a  fait  largesse  aux  con- 
gréganistes;  soit  pour  la  participation  des 
bonnes  œuvres,  que  tant  et  tant  de  saintes 
personnes  font  tous  les  jours,  qui  sont  de  la 
congrégation.  Cela,  à  la  vérité,  paraît  être 
bien  posé,  el  rehausse  incomparablement 
l'estime  que  chacun  de  nous  doit  avoir  de  la 
congrégation,  si  ce  n'est  qu'au  bout  de  tout, 
il  faut  que  je  vous  avoue  que  le  bien  d.'être 
élevé  par  les  mains  et  les  soins  de  l'aimable 
et  très-sainte  Mère  de  Dieu  me  touche  in- 
comparablement davantage.  Beaucoup  d'au- 
tres que  vous  jouissent  de  toutes  ces  choses 
que  je  viens  de  vous  dire,  et  tout  cela  pro- 
lile  à  quantité  de  personnes;  mais  la  faveur 
d'être  commis  au  soin  de  la  Mère  de  Dieu, 
celle  d'être  et  de  porter  la  qualité  de  ses  fils, 
c'est  un  bien  dont  la  grandeur  ne  peut  être 
comparée  à  aucun  autre. 

Quoi  1  être  pendu  aux  mamelles  de  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  être  collé  à  son  >ein 
sacré,  être  nouiri  par  celle  qui  a  nourri  la 
Sagesse  éternelle,  que  cela  mérite  bien  mi«ux 
d'être  respecté  par  un  sacré  silence,  que  d'ê- 
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c'est,  (lit-on,  |iiJMrl;iiil  \h  ce  iiui  a  pro- 
duit CL'tte  haute  saiiildé  de  tant  et  tant  do 
coii^çréi^auistes  duiit  la  vertu  a  ravi  d'adini- 
rution  et  Icsaiigeset  les  liûmiiies.  Delàest  ve- 
iiui-  lasaiuteté  de  l'haldiii,  coiigré.J.aniste  cl 
peiisionnairedaDS  un  desiolléi^es  de  la  Coui- 
pagnie  de  Jésus,  à  Uouie,  dont  le  corps, long- 
temps après  sa  mori,  a  été  trouvé  entier  et 
sans  aucunecorruplion.  C'est  ccltedévulioii  i 
la  Mère  de  Dieu  i|ui  acte  la  principale  cause 
de  la  vie  admirable  d'Alexandre  Buerlius, 
(jui  consiimmalus  in  breii  impleiil  tempora 
vtulla  {Sitp.  IV,  13),  car  il  est  mort  n'ayant 
jias  môme  atteint  l'an  quinzième  de  son  dge  ; 
étant  toutefois  parvenu  à  un  dcs|ilusdiauls 
degrés  de  perfection  qui  se  ()uisse  avoir  en 
eetti-  vil',  et  ayant  tellement  gac;nô  le  cœur 
de  Id  Mt'ie  de  la  belle  dileclion  { Eccli.  xsiv, 
2i),  qu'elle  lui  tournait  les  feuilles  de  son 
livre  pendant  qu'il  étudiait.  Jean  Bercli- 
mans  a  appris  dans  la  coiiyréfialiou  à  mener 
une  vie  plus  angélique  (lu'liumaine.  El,  pour 
n'aller  point  chez  les  étrangers  chercher  ce 
que  nous  avons  chez  nous,  les  hienlieureus 
liorames  Trançois  de  Sales  et  i'érainentis- 
sime  cardinal  de  Bérule  ont  été  élevés  dans 
la  congrégation  de  ce  collège;  cougrégalion 
mille  fois  iicureuse  d'avoir  eu  pour  enfants 
les  pères  des  fondateurs  des  deux  plus  illus- 
tres familles  de  l'Eglise  de  Dieu,  qui  ont 
jiaru  en  notre  siècle,  commodes  soleils  qui 
ont  |iorié  la  lumière  à  ceux  qui  clieudnaient 
dans  les  ombres  de  la  mort  (  Luc.  i,  79]  ; 
tellement  puissants  en  la  |)ar&le  de  Dieu, 
plus  puissants  qu'un  glaive  tranchant  des 
deux  jiarts,  et  arrivant  jusqu'à  la  division  de 
l'âme  etderes()rit,  des  uioellcs  el  des  ligatu- 
res (//fir.  IV,  12),  qpje  le  savant  uudinal  du 
Perron  avait  pour  maxime  que,  si!  fallait 
convaincre  les  hérétiques  on  |)ouvait  bien 
les  lui  amener;  mais,  si  vous  voulez  les  con- 
vertir, disait  ce  déVot  et  éminent  ]ierson- 
nage,  il  faut  les  mener  à  Mgr  de  Genève,  et, 
si  vous  voulez  en  faire  des  saiiils,  menez-les 
à  M.  de  Bérulle,  grand  saint  entre  les  saints 
et  un  vrai  miroir  pour  tout  congréganiste 
qui  aspire  à  la  sainte  [icrfection.  Mais  arrê- 
tons-nous h  ce  que  ncs  yeux  ont  vu.  Pour 
moi,  jeyous  dirai  que,  sans  feuilleter  nos 
annales,  j'ai  vu  des  grâces  prodigieuses  dans 
les  congrégations  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
fréquenter.  Souvent  je  me  suis  étonné  delà 
bonté  de  noire  Dieu  pour  les  âmes  qui  s'a- 
liandonneiit  à  la  douce  providence  de  sa  très- 
sainleMère.  J'ai  vu  des  grâces  Ires-graniles 
données,  et  en  très-grande  aLion  l;ince,  et 
avec  beaucoup  de  libéralité,  h  ceux  qui  sont 
de  la  congrégation.  Pour  ce  qui  est  de  l'o- 
raison, j'y  ai  vu  de  tidèles  iadlateurs  des 
Antoine,  qui  passent  les  nuits  tout  entières, 
se  privant  de  sommeil  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  Dieu  sait  avec  quelles  douceurs! 
Pour  la  ruortilicalion,  j'en  ai  connu  qui,  à 
l'exemple  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et 
de  saint  François  Xavier,  après  avoir  inlio- 
duit  des  [lauvrcs  en  leur  maison  et  Icuravoir 
Idvé  les  pieds  vilains,  buvaient  de  reau 
bourbeuse  avec  laquelle  ils  avaient  lavé  les 


pieds  tout  fangeux  et  vilains  do  cc-s  |';uivres 
misérables,  et  il  piMit  être  (ju'ils  le  taisaient 
par  ospiit  de  mortification,  mais  je  sais  ([ue, 
depuis  lors,  cette  eau  leur  a  paru  si  aima- 
lile,  (jue-lenr  cœur  se  fondait  comme  de  la 
cire  iiûur  l'amour  de  cette  eau.  Bon  Dieu, 
(lue  votre  amour  est  étrange  !  J'ai  vu  des 
exemples  admirables  de  chasteté,  mais  d'une 
des  personnes  tellement  jnévenucs  des  bé- 
nédictions du  Seigneur,  tpi'elle  en  avait 
f:ut  v(L'u  liés  l'âge  de  dix  à  onze  ans.  Surtout 
j'ai  été  consolé  quand  j'ai  vu  des  époux  de- 
venir congréganisles,  et  se  faire  un  saint 
déli  il  i|ui  deviendrait  le  premier  de  la 
congrégation,  et  attendre  h  la  porte,  sachant 
(|u'il  était  écrit  que  ,  bienheureux  celui 
qui  veille  aux  [lortes  de  Marie,  congréga- 
nisles, liien  éloignés  de  la  tiédeur  de  ces 
âmes  lâches  riui  no  paraissent  jamais  que 
sur  le  lai-d.  J'ai  vu  ces  bonnes  âmes  tellement 
amoureuses  de  la  .Mère  de  la  belle  dileclion 
{b'ccli.  XXIV,  -2'»),  que  ne  se  contentant  pas 
de  traiter  de  ses  louanges,  et  do  déballre  en- 
semble à  qui  lui  donnerait  plus  d'épithètes 
d'honneur,  pendant  leur  promenade  et  les 
jours  de  récréation,  les  soirées  même  après 
souper.  Ils  ne  ijouvaient  se  lasser  de  |  arlcr 
de  leur  chère  Marie,  bien  avant  dans  la  nuit, 
avant  de  jjrendre  leur  repos.  Mais  ils  sor- 
taient tout  transportés  de  joie  de  leur  logis, 
ne  pouvant  se  lasser  tle  dire  en  eux-mêmes: 
«Eh  bien!  mon  âme,  cpiel  bonheur  pour 
vous,  d'aller  en  la  maison  de  la  Mère  de  Dieu  ! 
Bon  Dieu,  que  ne  sait-on!  Mais  c'est 
glande  l'itié  (pie  to(it  le  monde  ayant  une 
grande  estime  de  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  peu  pourlajit  savénl  l'estimer  comme 
cette  mère  d'amour  voudrait.  Pour  lors,  sai- 
sis fortement  del'Espr  t  de  Dieu,  ils  allaient, 
absorbésdans  la  Divinité,  en  la  cungrégation, 
et  y  étant  seuls,  dehors,  ils  donnaient  la  li- 
berté à  leurs  soupirs  précieux  certes,  en 
présence  des  anges  et  du  Dieu  dej  anges,  li 
me  prendrait  ici  envie  de  pouvoir  vous  faire 
connaître  les  saints  respects  de  ces  bonnes 
âmes,  en  môme  temps  qu'ils  entraient  en  la 
congrégation.  Ils  se  sentaient  saisis  d'une 
sainte  terreur  qui  les  tenait  dans  un  rigou- 
reux silence;  Diea  leur  faisant  savoir  com- 
bien c'ugustes  et  saintes  sont  les  maisons  de 
la  .Mère  de  Dieu.  Ils  avaient  bien  de  la  peine 
à  parler  même  dans  une  nécessité,  et  ils'ne 
ne'  pouvaient  assez  admirer  l'aveuglement 
étrange  de  quelques  congréganisles  qui  ne 
fout  difficulté  de  causer  comme  dans  une 
balle  ;  à  peinepouvaient-ils  concevoir  comme 
il  fallait  quelquefois  recommandera  ce  qu'on 
sorlît  dans  l'ordre  et  sans  trop  d'empresse- 
ment, eux  (jui  ne  pouvaient  pas  faire  un  jias 
qu'ils  ne  lissent  en  môme  temps  un  acte  de  res- 
jiect.  ilest  vrai  qu'à  peine  poiivaient-iiscroire 
àleursyeux;  ils  recevaient  de  tels  sentiments 
de  la  bonté  de  notre  Dieu,  qu'ils  sentaient 
qu'il  fût  quasi  impossible,  soit  d'entrer  dans 
la  congrégation,  soit  dans  les  églises  où  ré- 
side le  Dieu  du  ciel,  quoique  voilé,  qu'en 
m^me  temjis  on  perdit  et  connaissance  de 
soi-même  et  de  toutes  les  créatiHes,  pour 
s'abimer  au-dessous,  et  même  fondre  en  sa 
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j'i-ésenoe.  Il  faut  que  je  vous  confesse  ingé- 
nunient  (lue  j'ai  bien  lie  la  peine  à  conce- 
voir Terreur  de  quclijues  personnes  qui  l'ont 
même  iirofession  de  piété;  elles  seront  mo- 
destes pendant  la  messe  et  les  s.-iinis  ollioes  ; 
mais  s"il  faut  attendre  Un  prédiiateur  pour 
ouïr  un  sermon,  ou  bien  se  rencontrer  eu 
l'éj^lisedans  uneoccasion.vousdiriez  qu'elles 
ont  perdu  la  loi  qui  leur  fait  voir  la  présence 
dans  l'Eucharistie  de  celui  qui,  sous  le  voile 
des  espèces,  cache  son  visage,  qui  est  tout 
lumière,  mais  inaccessible  aux  yeux  des 
mondains.  Bon  Dieu  1  et  quel  moyen  de 
commettre  la  moindre  petite  irrévérence 
auprès  de  celui  devant  qui  tremblent  les 
puissances  qui  portent  lumières,  de  celui 
devant  qui  les  astres  ne  sont  pas  nets,  qui  a 
trouvé  des  défauts  dans  ses  anges,  qui  ébran- 
lera les  gonds  des  deux,  et  que  les  espiils 
célestes  appellent  trois  fois  saint? 

Je  reviens  à  nos  bons  congréganisfes  dont 
l'esprit  était  quelquefois  bien  occupé  à  con- 
sidérer le  bonheur  de  tous  ceux  qui  travail- 
laient en  quelque  façon  que  ce  fût,  pour  la 
congrégation  surtout;  ils  estimaient  bien 
fort  le  bonheur  des  sacristains  qui  voulaient 
agir  en  l'Esprit  do  Dieu.  «  Ah  1  disaient  ces 
cirères  îmes,  si  nous  étions  jamais  dans  cette 
charge,  que  ne  ferions-nous  pas  ?  »  Tunlôt  il 


de  votre  part  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
elle.  Vous  venez  de  l'appeler  sainte,  eh  bien! 
soyez  saints  et  parfaits  comme  votre  Mère 
céleste  est  sainte  et  jiarfaite.  Et,  comme  les 
enfants  d'Adam  reçoivent,  [lar  leur  naissance, 
les  inclinations  de  leur  père,  comme  ils  hé- 
ritent de  son  amour-propre,  ainsi,  en  votre 
naissance  spirituelle  d'aujourd'hui,  entrez 
|.ar  participation  dans  la  vie  de  votre  bonne 
mère  sjiiriluelle,  et  faites-vous  quitte  de 
votre  ancienne  vie. 

Soyez  saints  en  vous  abstenant  de  toute 
sorte  Je  péchés;  ayez  toujours  et  sur  toutes 
choses  une  grande  horreur  du  péché  mortel; 
prenez  une  sainte  résolution  de  mourir  plu- 
lùt  un  million  de  fois  que  de  jamais  vous 
rendre  esclaves  du  démon  et  de  l'enfer. 
Soyez  chastes;  que  la  moindre  ombre  de 
l'impureté  vous  fasse  peur;  que  le  jurement 
ne  se  rencontre  jamais  eu  votre  bouche. 
Fuyez  la  médisance,  et  prenez  bien  garde  à 
ce  péché.  Ici,  je  pourrais  vous  montrer,  si 
j'en  avais  le  loisir,  que  c'est  le  péché  le  plus 
commun  et  le  plus  dangereux  de  tous  les 
péchés,  et  pourtant  le  moins  connu.  Il  va 
comme  un  déluge  ravagesnt  toute  la  terre; 
et  ce  qui  est  iiien  pis,  c'est  que  plusieurs 
flmes,  au  reste  assez  pieuses,  s'y  laissent 
emporter.  C'est  ce  que   l'expérience   nous 


leur   venait  en  pensée apprend  tous  les  jours;  et  voici  ce  que  saint 

tantôt  leur  amour  leur  fai-     Jérôme  en  a  écrit  à  la  dame  Celanlia  (epist. 

i8)  :  Pauci  admodum  sunt  qui  itbi  vilio  re- 

nuntiant Tantaque  hujus  mali  libido  ho- 

minum  indoles  invasit ,  ut  etiain  qui  procul 
ab  aliis  vitiis  7'ecesserunl  in  istud  tamen 
quasi  in  extremum  diaboli  laqueuin  incidant. 
il  n'y  a  |)resque  personne  qui  soit  exempt 
de  ce  malheureux  vic^  Voici  les  mots  de 
saint  Thomas  :  Nullus,  pauci  tel  milli  sunt. 
Et  ne  pensez  pas  qu'il  faille  mentir  pour 
commettre  ce  péché  :  il  suffit  de  dire  un 
péché  qui  ne  soit  pas  connu.  Ne  prêtez  non 
plus  jamais  l'oreille  aux  détracteurs.  Enfin, 
soyez  saints  en  vous  exerçant  dans  toute 
sorte  de  bonnes  œuvres.  Ne  vivez  point 
comme  font  la  plupart  des  hommes,  sans  se 
proposer  aucune  fin  surnaturelle;  et  dites  à 
Dieu,  tous  les  matins,  que  dans  toutes  vos 
actions,  dans  tout  votre  travail,  vous  n'aurez 
point  d'autre  but  que  sa  gloire.  Ayez  soin 
que  tous  vos  domestiques  servent  bien  Dieu  ; 
jamais,  au  grand  jamais,  ne  souffrez  qu'ils 
offensent  Dieu;  tâchez  même  de  prier  Dieu 
tous  ensemble  le  matin  et  le  soir.  Aimez 
l'humilité  :  c'est  la  vertu  du  christianisme, 
sans  laquelle,  fit-on  des  miracles,  tout  cela 
ne  serait  rien.  Tâchez  de  vous  défaire  de 
l'esprit  du  monde,  pour  recevoir  l'Esprit  de 
Jésus-Christ,  esprit  tout  opjjosé  de  senti- 
ment à  celui  du  siècle,  esprit  qui  va  décla- 
rant bienheureux  les  pauvres  d'esprit  [Matlh. 
v,  3),  et  qui  dit  :  Malheur  à  ceux  qui  en 
sont  riches,  car  ils  s'évanouissent  dans  leurs 
jilaisirs,  et  marchent  dans  des  choses  hautes 
et  qui  sont  au-dessus  d'eux-mêmes;  esprit 
qui  béatifie  les  pauvres  des  biens  du  monde, 
pendant  qu'il  dit  aux  riches  :  Malheur  à 
vous,  riches,  parce  que  vous  avez  vos  conso- 
lolions  en  ce  monde.  Il.uc.  vi,  ik.)  S<JiiveilCZ- 


sait  croire  qu'elles  baiseraient  cent  fois  les 
marc/^spieds  de  l'autel,  qu'elles  seraient 
Iropncureusesdesecouerla  |-oudre  des  pieds 
de  ceux  qui  sont  voués  au  service  de  Notre- 
Dame,  voilà  pour  les  ;exemples  de  piété.  Je 
■pourrais  dire  iicaucoup  de  grâces  gratuites 
et  choses  miraculeuses  qui  vous  étonne- 
raient beaucoup,  arrivées  à  des  congréga- 
nisfes, qui  sont  encore  vivauls  ;  mais  en  voilà 
assez  pour  vous  montrer  si  la  très-sainte 
Vierge  sait  bien  estimer  ceux  qui  se  ran- 
gent sous  sa  conduilo;  en  voilà  assez 
pour  vous  faire  connaître  l'estime  que 
vous  devez  avoir  de  l'action  que  vous  faites 
à  présent,  prenant  la  plus  sainte  des  créatu- 
res pour  chère  maîtresse,  pour  fidèle  pa- 
tr.inne  et  avocate.  Puisqu'elle  est  bonne  et 
liuissantc  pour  tous  les  Chrétiens,  mais  spé- 
cialement envers  ses  dévols,  mais  très-spé- 
cialement envers  ceux  qui  se  mettent  dans 
sa  congrégation,  prenant  de  ceux-ci  un  soin 
ndmiral)le  pour  tout  ce  qui  les  touche;  que 
ne  pouvez-vous  en  attendre? 

Je  vous  ai  rap|iorlé  plusieurs  exemples 
jiour  les  bienfaits  spirituels;  croyez,  mes 
Irès-chers  frères  qu'elle  ne  s'arrête  pas  là  : 
elle  aide  en  bien  des  choses  temporelles  dif- 
«iles,  de  fnrliuie,  des  amis,  des  parents,  des 
enfants,  des  familles  de  ceux  qui  sont  en  sa 
congrégation.  Je  laisse  là  (luantité  d'exem- 
l)lesque  je  pourrais  rapporter  j'our  finir.  11 
se  peut  faire  que  vous  ne  soyez  bien  en- 
nuyés d'entendre  un  si  chélil'  discours  et 
venant  d'une  créature  la  plus  triste  et  la 
plus  misérable  qui  ait  été  et  qui  sera  jamais; 
voulez-vous,  toutefois,  me  permettre  de 
vous  dire  encore  ce  jjeu  de  mot  :  notre  bonne 
Mèrca  faii  beaucoup  pour  vous,  faites  aussi 
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vous  aussi  des  poroles  que  vous  venez  de 
(lire,  ijiie  jninais  vous  ne  quillerez  l>i  l)ien- 
lu'uroiise  Vierge,  do  peur  (]no  vous  ne  lom- 
Jiiez  dnns  les  iiiiyiiies  ni.-illieurs  où  sont  tom- 
bés plusieurs  cnnj;ré4i'Hiisl(!s  (jui  ont  (|uill6 
la  conj^régolion.  Il  y  a  des  exemples  terri- 
l)les  (|ui  vous  étonneraient,  si  je  pouvais 
vous  les  dire.  Alil  lArlies  serviteurs  qui  par- 
lez en  un  conir.  Et  en  un  cœur,  pensez-vous 
que  l'auguste  Marie  tienne  ses  [iromesses,  si 
vous  ne  gardez  les  vôtres?  Mais  laissons  là 
res  âmes  pertides,  qui  portent  avec  elles  le 
signe  de  leur  réprohation.  Pour  vous,  mar- 
quez bien  ce  jour,  dans  lequel  vous  avez  été 
inscrits  au  nombre  des  enfants  de  Marie,  et 
qui  tient  le  second  rang  après  celui  de  votre 
baptême;  jours,  fondements  de  votre  salut, 
doux  présages  de  la  gloire  bienheureuse, 
dont  le  souvenir  vous  consolera  au  jour  de 
votre  mort,  par  l'espérance  de  la  vie  immor- 
telle. Qup  celte  journée  soit  comptée  entre 
les  journées  que  le  Seigneur  a  faites.  P'aites- 
en  la  mémoire  tous  les  ans  avec  dévotion,  et 
remerciez-en  toujours  la  divine  bonté;  et 
ainsi  nous  pourrons  dire  que  bénédiction 
sur  bénédiction ,  et  jusqu'au  comble  de 
toute  bénédiction,  sera  donnée  à  vos  chères 
âmes. 

Anges  du  ciel,  esprits  plus  aimables  que 
lamour,  si  c'est  la  coutume  que  celui  qui 
jiarle  dans  quelque  assemblée  adresse  quel- 
que chose  aux  grands  de  la  terre,  quand  ils 
s'y  rencontrent,  mon  esprit,  pour  grossier 
qu'il  soit  et  peu  uni,  vous  aime  trop  |)our 
vous  laisser  là  sans  .vous  rien  dire.  Je  re- 
nouvelle, devant  toute  cette  assemblée,  la 
résolution  de  vivre  votre  serviteur,  votre 
vassal  et  esclave,  ne  voulant  pas  être  un  seul 
moment  sans  faire  aucune  action  qui  ne  soit 
pour  votre  gloire.  Je  renouvelle  le  désir, 
qu'il  y  a  longtemps  que  j'ai,  de  mourir  à 
force  de  vous  aimer.  Je  vous  recoininande, 
avec  la  confiance  ordinaire  que  vous  savez 


que  j'ai  en  vos  bontés,  cette  congrégation,  et 
vous  prie  de  faire  mes  excuses  a  Jésus  et  à 
Mario,  de  ce  que,  tout  pécheur  que  je  suis, 
j'ai  osé  raconter  les  justices  du  Seigneur, 
ayant  les  lèvres  polluées;  de  ce  que  j'ai  mis 
obstacle  aux  grAces  que  le  ciel  eût  faites  [lar 
le  moyen  de  (pielque  autre  [)ersonne  (]ui  eût 
levé  ses  mains  et  ses  yeux  au  ciel  avec  plus 
d'inrlocetii'o  que  je  ne  le  fais.  Si  un  des  plus 
jllusires  d'entre  vous  n'ose  prendre  le  cliar- 
bon,  ligure  de  la  parole  de  Dieu,  qu'avec  des 
pincettes,  ne  puis-je  pas  dire  :  Malheur  pour 
ma  témérité  1  Dites  à  Marie,  la  bien-aimée 
de  mon  cœur,  cette  incomparable  a'mante,  la 
reine,  l'amie,  la  mère  de  nos  âmes,  la  fiijèle, 
la  sage,  la  sainte,  la  cordiale,  l'obligeante, 
les  délices,  les  chères  et  [irécieuses  amours 
du  genre  huuiain,  que  nous  voulons  n'avoir 
(lins  des  cœurs  que  s'ils  lui  a|)partiennent 
jiar  toutes  sortes  de  titres  et  qualités  qui  se 
imissent  concevoir;  ijua  nous  voulons  l'ho- 
norer en  la  même  façon  qu'ont  fait  tous  ses 
plus  chers  et  plus  nobles  amants.  Dites, 
mais  à  votre  façon  tout  angélique,  au  divin 
Jésus,  l'objet  de  tous  nos  souhaits,  que  nou.s 
nous  séjjarons  de  nous-mêmes,  pour  entrer 
dans  son  être  et  dans  toutes  ses  dispositions, 
même  inconnues;  ()ue  nous  ne  voulons  plus 
être  qu'un  esprit  avec  lui,  pour  parler  digne- 
ment à  sa  très-sainte  Mère,  par  les  paroles 
qu'il  lui  dit;  pour  remercier  dignement  le 
Père  éternel  des  grAces  (qu'elle  a  reçues  par 
ses  dignes  louanges;  pour  aimer,  autant  que 
mérite  d'être  aimée,  cette  mère  du  bel  amour, 
par  les  all'ections  de  son  sacré  cœur  ;  car 
entin,  pour  le  repos  de  nos  cœurs  et  pour  la 
digne  louange  de  Dieu,  nous  voulons  deve- 
nir avec  Jésus-Christ  une  même  louange, 
un  même  amour,  une  même  gratitude,  une 
même  Ame,  une  même  oraison,  qui  perpé- 
tuera jusque  dans  l'éternité  celle  que  nous 
faisons  maintenant.  Ainsi  soit-il. 


RELATION 

SUR  SAINT  HÉLIER  ,  MARTYR  (le  V  juillet). 


Saint  Hélier  était  de  condition  ,  étant  né 
de  personnes  de  qualité  du  pays  de  Tongres. 
Quoiqu'ils  fussent  païens,  se  voyant  sans 
enfants,  ils  eurent  recours  à  saint  Cunebert, 
à  raison  de  la  grande  estime  que  les  peu- 
ples en  avaient,  pour  en  implorer  [lar  ses 
prières:  car  les  infidèles,  parmi  les  ténèbres 
de  l'infidélité,  ne  laissaient  pas  de  reconnaî- 
tre le  grand  pouvoir  des  saints  et  les  mira- 
cles que  Dieu  opérait  par  eux.  Saint  Cune- 
bert leur  ayant  obtenu  saint  Hélier,  et  leur 
avant  fait  promettre  qu'ils  lui  en  laisseraient 
l'éducation,  ils  ne  tinrent  pas  leur  promesse, 
ayant  peine  de  laisser  leur  enfant  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  gardait  la  pauvreté; 


mais  ils  y  furent  obligés  par  une  grande 
maladie  qui  arriva  à  leur  enfant,  et  que  saint 
CuncberJ  guérit  miraculeusement.  Ce  saint 
le  nomma  Helerius  ou  Hélier,  c'est-à-dire 
miséricordieux,  pour  le  faire  souvenir  qu'il 
avait  été  guéri  par  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Dès  son  bas  Age,  il 
jeûnait  tous  les  jours  ;  il  avait  du  pain  d'or- 
ge, des  herbes  crues,  dans  lesquelles  il  met- 
lait  un  peu  de  sel;  il  ne  mangeait  qu'une 
fois  le  jour, et  il  s'adonnait  à  l'ornison  pres- 
que continuellement,  méditant  dans  la  loi 
du  Seigneur  le  jour  et  la  nuit.  ^ 

Une  si  sainte  vie  fut  honorée  àe  miracies; 
car  saint  Hélier  redonna  la  vue  à  un  chas- 
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seur  qui  l'nvail  perdue,  ot  ce  fui  son  pre- 
mier miracle.  Il  guérit  une  feiiiiiie  du  llux 
de  sang  par  des  herbes  de  son  jnrdin,  à  qui 
il  avait  donné  sa  liénédiclion.  Un  liouiuic 
qui  avait  un  serpent  dans  son  estomac,  qui 
y  était  entré  lorsqu'il  dormait  la  boiiciic 
ouverte,  il  le  tit  sortir  par  le  sigiiu  de  la 
croix. 

Saint  Cunelierl  ayant  été  massacré  par  un 
seigneur  de  qualité,  lorsqu'il  récitait  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  Quando  lenies  ad 
me  {Psal.  c,  2)  ,  notre  saint ,  ayant  eu  hor- 
reur d'une  action  si  cruelle,  quitta  le  pays, 
et,  étant  arrivé  près  d'une  ville  que  l'on  ap- 
pelait en  ce  temps-là  Morines  {Morinensem 
in  civitatem,  il  se  retira  près  de  celte  ville  à 
une  chapelle  de  Notre-Dame,  vivant  dans 
une  continuelle  mortitication  par  les  haires, 
cilices,  jeûnes,  et  combattant  avec  les  dé- 
mons qui  ne  pouvaient  le  souffrir. 

Les  saints  sont  pleins  d'industrie  pour  se 
crucilier.  Saint  Hélier  s'était  enfermé  dans 
un  lieu  plein  de  tous  côtés  de  pointes,  de 
gros  clous  de  fer,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait 
pas  sortir  de  ce  lieu  sans  se  piquer  doulou- 
reusement, en  sorte  que  souvent  il  lui  sor- 
ta't  du  sang  (les  piqûres  qu'il  se  donnait;  il 
mena  cette  vie  durant  cinq  ans. 

Après  cela,  il  ne  laissa  pas  de  crucilier  sa 
chair,  continuant  les  jeûnes,  ne  mangeant 
que  du  pain  d'orge  et  des  herbes  crues;  il 
ne  buvait  que  de  l'eau,  il  avait  pour_  loi;s 
jieux  ais  qui  lui  servaient  de  lit,  et  il  n'était 
vêtu  que  de  peaux  de  bêtes.  Une  [lauvre 
veuve  qui  demeurait  i)rès  de  la  chapelle  lui 
préparait,  en  ce  temps-là,  sa  nourriture,  et  il 
s'appliquait  à  exercer  les  œuvres  de  charité, 
particulièrement  à  visiter  les  malades. 

Comme  Dieu  voulut  glorifier  son  saint, 
continuant  à  faire  des  miracles  par  lui,  et 
lui  donnant  le  pouvoir  de  ressusciter  un 
enfant  qui  avait  été  étouiïé  dans  le  lit  de  sa 

(134)06116  vie  est  extraite  d'un  ancien  livre  la- 
llu  trouvé  dans  une  église  et  paroisse,  écrit  en  let- 
tres goiliiques  fort  turieusemeni ,  où  tout  l'office 
du  saint  est  propre  cl  avec  notes   de  plain-clianl. 


mère,  il  voulut  se  retirer  pour  fuir  l'Iion- 
iieurtiu'on  lui  rendait,  et  l'ange  du  Seigneur 
lui  révéla  i\\ie  l'ordre  do  Dieu  était  qu'il  se 
retiiiU  en  Normandie,  oîi  il  trouverait  un 
homme  d'une  émineiite  [lerfection  nomme 
Marcou  (Marculphus)  qui  lui  aiderait  à  aller 
de  plus  en  plus  dans  les  voies  du  pur  amour 
de  Dieu  seul.  —  Le  démon,  prévoyant  la 
gloire  qui  en  arriverait  à  notre  saint,  tâche 
de  s'y  opposer  ;  il  paraît  même  en  forme  vi- 
sible pour  é|>ouvanler  le  saint  ;  mais  le 
saint  le  chasse.  Il  Ijénit  une  fontaine  que 
l'on  nomme  encore  la  fontaine  de  Saint- 
Hélier,  où  les  malades  vont  de  toutes  parts 
pour  recouvrer  leur  santé.  11  s'en  va  dans 
l'île  de  Jersey.  11  demeura  dans  cette  île 
dans  le  creux  d'une  roche.  Saint  Marcou  le 
vint  voir  dans  celle  solitude,  où  les  pirates 
arrivant  et  les  saints  ayant  eu  recours  à  la 
[)iière,  l'île  en  fut  délivrée. 

Il  ne  mangeait  plus  qu'une  fois  par  semai- 
ne dans  cette  île,  oii  il  demeura  dans  une 
grande  solitude.  Saint  Marcou  et  le  bien- 
heureux llormardus  l'ayant  quitté,  et  après 
y  avoir  demeuré  ((iiinze  ans  ,  Notre-Sei- 
gneur  lui  parut,  l'avertissant  que,  dans  peu 
de  jours,  il  soutfrirait  le  martyre  ;  ce-  qui 
arriva  par  les  Vandales,  qui,  ayant  abor-dé 
dans  cette  île,  le  tuèrent  cruellement  et 
lui  couiièrent  la  tète,  qu'il  prit  entre  ses 
mains  et  la  porta  quelque  espace  de  chemin. 
Le  rocher  où  il  s'était  retiré  demeura  teint 
de  son  sang,  dont  il  est  resté  des  marques. 
Le  bienheureux  Rorraard  étant  relourné 
dans  l'île,  enleva  son  saint  corps,  et  Dieu 
honora  le  lieu  où  il  fut  transporté  d'un 
grand  nombre  de  miracles;  on  croit  que  ce 
qui  adonné  lieu  à  la  mémoire  que  l'on  en 
l'ail,  le  IC  de  juillet,  est  que  son  saint  corps 
fut  posé  ce  .jour  là  dans  le  lieu  où  il  fut 
transporté  (  15V). 

liymnes  et  antiennes  ;  il  a  été  traduit  en  langue  vul- 
gaire par  ie  recteur  lie  Saint-U'élier  à  Uinnes,  <t 
rendu  à  la  paroisse  deSai.ii-liélier-du-.Maine,  le  2» 
mars  1099. 
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nouvelle  congrégation.  40'J 

Vil.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  rétablissement 
qu'elle  fait  des  Biles  de  Notre-Dame  du  Kefuge.         416 

VIII.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  son  exacte  ob- 
servance de  la  règle  et  des  constitutions.  •424 

IX.  —  Le  triomphe  de  la  croix  daus  sa  der.dère  mala- 
die et  sa  précieuse  mort.  437 

X.  —  Le  triomphe  delà  croix  dans  les  grâces  extraor- 
dinaires qu'elle  a  reçues.  i*^ 

XL  —  Le  triomphé  de  la  croix  dans  les  miracles  que 
Dieu  a  opérés  par  elle  durant  sa  vie.  -158 

XII.  —  Le  Iriomplie  de  la  croix  dans  les  miracles  qno 
Dieu  a  opérés  par  elle  après  sa  mort.  '  *^6 

Oraison  à  l'adorable  Jésus  dans  le  tombeau.  472 

Troisième  paiitie. 

Chapitre  premier.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa 
pratique  des  vertus.  ■♦"S 

II.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  son  amour  pour 
Dieu.  4S0 

III.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  solide  et  inc-  ni- 
parable  dévotion  à  l'immaculée  Mère  do  Dieu.  489 

IV.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  dévotion  aux 
anges  bionheureux  et  aux  saints.  -498 

V.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  son  parfait  déga-- 
gi-ment.  ou3 

VI.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  son  oraison,  et  la 
pureté  de  sa  lumière.  514 

VU. — Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  confiance  en 
la  divine  Proiideiice.  524 

VIII.  —  le  triomphe  de  la  croix  dans  son  ardente  clia- 
rilé  pi'ur  le  prochain.  Soi 

IX.  —  Lo  irioiiqihe  de  la  croix  dans  sa  parfaite  oau- 
vrelé.  S40 

X.  — Le  triomphe  de  la  croix  dans  sa  victorieuse  chas- 
teté. 549 

XI.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  Sa  parfaite  obéis- 
sance. 558 

XII.  —  Le  triomphe  de  la  croix  dans  son  extrême  hu- 
milité. 565 

Oraison  à  la  bienheureuse  Vierge  dans  les  souffrances. 

675 

L'AVOIR  DE  DIEU  SEUL,  OU  VIE  DE  LA  SIMLUK 
MAIilE-ANGELlQUE  DE  LA  PROVIDEME. 
A  la  très-sainte  et  suradorable  Trinité.  57.5 

Avis  du  premier  éditeur.  577 

Protestation  de  l'auleur.  .  577 

Avertissement  sur  celte  nouvelle  édition.  577 

DiscoiRs  PRÉLiMi>AiRE.  —  Eclaircissements  des  grâces 
extraordinaires  dont  il  est  parlé  en  celte  Vie.  581 

Première  partie. 

Chapitre  premier.  —De  l'amour  de  Dieu  seul.       bOl 

II.  —  Sa  naissance  spirituelle.  6"+ 

III.  —  Des  grices  de  son  enfance  et  de  sa  jeunes.se. 

6(^û 

IV.  —Réflexions  sur  le  chapitre  précédent.  610 
V  —  Son  dessein  pour  être  religieuse;  l'estime  et  la 

divoliou  qu'elle  avait  pour   l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Monl-Carmel.  .  ^^^ 

VI.  —  .Si  vocation  à  une  haute  perfection. 


Vil.  —  Son  humilité. 
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Son  amour  pour  les  iiildiIs  cl  la  vie  cacliL-r. 

6-27 

IX.  —  .Sa  gûnOrosilù  dans  le  service  île  Dieu.  6.ï2 

Oniisoii  à  la  Irès-saiiite  Vierge.  637 

Seconde  partie. 
Chapitre  premier.  —  Son  esprit  île  paiureté.  fi.ï7 

II.  —  S.i  pureté  eitérieure  et  intérieure.  610 

III.  —  Son  obéissance.  C14 
lY.  —  Sa  niorlilic:ilinn  extérieure.  618 

V.  —  Sa  participation  aux  tourments  des  martyrs.  653 

VI.  —  Les  tourments  que  lui  ont  causés  les  démons. 

656 
Vif.  —  Sa  parfaite  croix.  661 

VIII.  —  Sa  diarilé  cjivers  le  prochain.  672 

IX.  —  Ce  qu'elle  a  soullert  pour  les  autres.  675 
Oraison  à  la  très-sainte  Trinité.  686 
TnoisiÈME  I'-vutie. 

Chapitre  premier.  —  Son  estime  et  son  amour   pour 

Dieu  seul.  686 

II  — Son  abandon  à  la  divine  Providence.  691 

III.  —  Ses  vcbux.  693 

IV.  —  Sa  dévotion  au  Irès-sainl  Sacrement  de  l'autel. 

700 

V.  —  Son  oraison.  708 

VI.  —  Sa  dévotion  à  rinnnaculée  .Mère  de  Dieu,  aux 
bienheureux  anges  et  aux  saints.  714 

VII.  —  Ses  grâces  extraordinaires.  720 

VIII.  —  Ses  désirs  de  la  mort.  727 
KX.  —  Sa  précieuse  mort.  750 

LA  VIE  DE  SAINT  TAL  RI.N,  APOTRE  ET  PRF.MIER 
EVEylE  D'EVIŒLX. 

A  Dieu  seul  en  trois  personnes.  737 

A  la  reine  de  tous  les  saints.  757 

Chapitre  premier.  —  Sa  naissance  et  son  enfance.  739 

II.  —  Saint  Taurin  est  envoyé  à  Evreux  par  la  divine 
Providence.  •  7  il 

III.  —  Les  oppositions  des  démons  à  saint  Taurin.  7i8 
IV  — Les  persécutions  que  saint  Taurin  soullre  des 

Iximmes.  7oO 

V.  —  Les  'ùénédictions  de  la  divine  Providence  aux 
travaux  apostoliques  de  saint  TauriEi.  7S3 

-  VL  —  Saint  Taurin  donne  au  diocèse  d'Evreux  pour 
patronne  spéciale  la  Reine  des  anges,  elles  secours  qu'il 
a  reçus  de  ces  sublimes  esprits  7S3 

Vl'l.  —  Los  miracles  que  Dieu  a  opérés  par  saint  Tau- 
rin pendant  sa  vie.  758 

VIII.  —  La  précieuse  mort  du  saint.  7G0 

IX.  —  Le  corps  du  saint  est  mis  dans  le  tombeau  par 
un  ordre  céleste  76.) 

X.  — L'iiivenlion  miraculeuse  du  corps  du  saint.  76t 
XL  —  Conliiiuaiion  de.s  miracles  que  Dieu  fait  présen  ■ 

tement  p:ir  s.iiiit  Taurin.  771 

Xl>   —  Pral).,;'e  de  piété  pour  iCs  neuvaines  que  l'on 

fait  eii  .'hoimcur  de  saint  Taurin.  777 

Oraisons  aux  trois  personnes  divines  en  l'honneur  de 

saint  Taurin.  781 

Oraison  à  l'admirable  Mère  de  Dieu  et  aux  saints  an- 
ges. 781 

Oraisons  à  saint  Taurin.  783 

LETTRES - 

Avant-propos  de  l'édition  de  1856.  783 

Préface  de  la  première  édition.  785 

Lettre  première.  —  K  Messieurs  les  curés  d'Evreux. 
M.  Eoudon  leur  demande  le  secours  de  leurs  prières. 
Son  zèle  pour  la  g  oire  de  Dieu;  sa  conliance  en  Jésus- 
Christ;  son  humililé.  787 
II.  —  Réponse  des  curés  d'Evreux  U  la  lettre   précé- 
dente. 789 
Oblalion  de   l'archidiaconé  d'Evreux  au  cœur  de  la 
très-sainle  Vierge,  faite  par  M.  Boudon,  le  u  mai   16Si. 

789 

m.  —  A  un  curé  de  Laigle.  —  Sur  les  feux  de   la 

Saint-Jean.  795 

IV.  —  A  madame  la  présidente  de  Bragelongne. —  Sur 
la  mort  de  Madame  de  Gaumont ,  sa  mère.  79i 

V.  —  A  la  même.  —  Boudon  s'excuse  de  ne  lui  avoir 
pas  rendu  sa  visite.  796 

VI.  —  A  Madame  Cécile,  il  Paris.  —  Lnion  avec  Jésus- 
Christ,  gloriflei  Dieu  en  toutes  choses.  796 

VIL  —  A  la  mère  prieure  des  Bénédictines  du  Saint- 
Sacrement —  Avantages  des  souffrances.  Soumission  à 
la  Providence.  797 

VIIL  —  A  un  inconnu.  —  Excellentes  pratiques  pour 
la  vie  spirituelle.  798 

IX. —  A  la  mère  Elisabeth  de  Sainte-Marie,  religieuse 
rfuillanline,  a  Paris.  —  Il  lui  d'jniie  des  g\\i   salutaires 


eu  égard  à  ses  InDrmilés.  Unirtoutes  nos  aclions  li  celles 
de  Jésus-Christ  801 

X.  —  .4  la  même.  —  Il  l'exhorte  ii  renoncer  à  la  créa- 
ture pour  s'attacher  au  Créateur.  Danger  des  liaisons  hu- 
maines. 8Ù3 

XI. — A  la  même. — Le  but  de  la  pénitence  chrétienne 
esl  de   BOUS  séparer  de  nous-mêmes  et  des  créatures. 

803 

XIL — .4  la  même.  —  11  la  lortifie  contre  les  tentations 
du  désespoir.  80* 

XIII.  —  \  la  même.  —  Maximes  importantes  sur  la 
fréquente  communion.  805 

XIV.  —  A  la  même.  —  Il  taul  se  débarrasser  de  ses 
inquiétudes  et  conserver  le  calme  de  l'esprit  et  du  cœur, 
pour  avancer  dans  les  voies  de  Dieu.  80"/ 

XV.  —  .4  la  même.  —  Séparation  des  ciéalures,  cour- 
ses apostoliques  de  Boudon.  807 

XVI.  —  A  la  même.  —  .4vanlages  des  croix.  809 

XVII.  —  A  la  même.  —  Il  l'exhorte  à  soufl'rir  dans  un 
esprit  de  soumission  et  desacrilice,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur et  de  la  sainte  Vierge.  809 

XVIII.  —  A  la  même.  —  Il  l'exhorte  à  s'abandonner 
sans  réserve  à  la  Providence.  811 

XLX.  —  A  la  même.  —  U  l'exhorle  à  se  réfugier  dans 
le  cœur  de  Jésus,  et  à  se  soumettre  aux  desseins  de 
Dieu.  812 

XX. — A  la  même. — Ne  rechercher,  n'aimer  que 
Dieu  seul.  Combien  la  dévotion  aux  saints  anges  esl  e!Ti- 
cace  pour  nous  conduire  à  Dieu  seul.  813 

XXL— A  la  même.  —  Bannir  toute  inquiétude  ter- 
restre ;  se  reposer  sur  les  soins  de  la  divine  Providence. 

8U 

XXII.  —  A  la  même.  —  Renoncer  à  sa  propre  volonté, 
même  pour  les  exercices  de  piété.  815 

XXIII.  —  A  la  même.  —  Sur  les  disiraciions  qu'elle 
éprouvait  dans  l'oraiwi'.  Conduite  qu'on  doit  tenir  dans 
cette  orcasion.  815 

X\IV.  —  -4  la  même.  —  Bonheur  des  âmes  séparées 
du  monde  et  des  choses  créées.  817 

XXV.  — A  la  même. —  Détachement  de  soi-même; 
abandon  à  la  Providence.  Maximes  sur  l'oraison  et  sur  la 
confession  générale.  817 

XWl.  —  A  la  même.  —  S'humilier  de  ses  fautes,  mais 
se  donner  de  garde  du  dépit  et  du  découragement  que 
l'amour-propre  excite  en  nous.  818 

XXVII.  —  A  la  même.  —  Eloge  du  P.  Jean  de  la  Bar- 
rière, instituteur  des  Feuillants.  Avaiilages  pour  une 
communauté  d'être  sous  la  prolection  de  la  sainte  Vierge. 
Zèle  de  M.  Boudon  pour  l'Immaculée  Conception.      820 

XXVIII. — A  la  même.— Chercher,  aimer  et  bénir  Dieu 
en  toutes  choses  ;  s'abstenir  de  parler  dan»  l'église. 
M.  Boudon  sollicite  des  prières  pour  le  succès  d'un 
grand  vovage  qu  il  allait  entreprendre.  821 

XXIX.  —  .4  la  même.  —  Le  détachement  entier  des 
créatures  produit  en  nous  la  paix  de  l'âme.  En  quoi  con- 
sisle  cette  paix.  825 

XXX.  —  A  la  même.  —  Se  détacher  de  tout,  pour 
s'attacher  k  Dieu  seul.  Paroles  du  Père  de  Condren  à  ce 
sujet.  825 

XXXL  —  A  la  même.  —  Union  avec  Jésns-Christ. 
Aveuglement  des  Chrétiens.  826 

XXXII.  —  -4  la  même.  —  Eloge  de  sainte  Potenliane. 
Il  se  félicite  de  n'avoir  jamais  eu  ni  serviteur  ni  servante. 
Etre  en  garde  contre  la  promptitude  et  l'actiiité  natu- 
relles. Catalogue  des  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public. 

828 

X.XXIIL  —  -4  la  même.  —  A  la  vue  de  notre  faiblesse 
avoir  recours  à  celui  en  qui  nous  pouvons  tout.  8.50 

XXXIV.  — A  la  même.  —  M.  Boudon  était  alors  ma- 
lade de  la  mal.idie  dont  il  mourut  l'année  d'après.  Sa 
patience  et  sa  résignation  dans  ses  maux.  831 

.\X\V.  —  A  une  religieuse  carmélilc,  —  Grandeur  de 
Dieu  ;  néant  de  la  créature.  Zèle  de  Boudon  pour  les 
intérêts  de  Dieu  seul.  Pratique  de  dévotion  à  ce  .sujet. 

832 

XXXVI.  —  A  la  même.  —  Dieu  seul  doit  nous  occu- 
per; tout  le  reste  n'est  rien.  Etre  méprisé,  rebuté,  ou- 
blié des  créatures,  excellent  don  de  Dieu.  834 

XXXVII.  —  A  la  même.  —  Néant  des  créatures;  il 
sera  connu  clairement  au  moment  de  la  mort,  mais  trop 
tard.  836 

XXXVIII  A  la  même.  —  Jésus  privé  de  tout,  modèle 
du  vérilalile  Chrétien.  Mourir  avani  que  de  mourir.  B<in- 
heur  de  ceux  qui  sont  privés  de  la  vue  du  corps.         837 

XXXIX.  —  A  la  même.  — Combien  les  âmes  en  purga- 
toire ont  besoin  du  secours  de  nos  prières.  83!iJ 

XL.  —  A  la  sœur  Pétronille,  tourière  chez  les  religieu 
ses    rcuillaiMiiies  du    faubourg   Saim-Jnrqucs,  à   Paris. 
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Soumission  pnli^ro  î«  la  coiuluili'  ilc  la  divine  rro>i- 
deni-p.  —  li%eiii(ile  de  bsaiiilf  Vii-rne.  KIO 

XI  I.  —  A.  Madame  de  Ri.iivi's,  à  Evrein.  —  1!  lui  fait 
le  récil  de  sa  r»'Teplion  el  de  ses  lra\aux   apostoliques  à 
•Bordeaux.  Ceux  qui  s'ahandoiiiieiil  à  la   rruvidenie,  ré- 
compensés dès  celle  \ie.  tloj;c  du  P.  Surin.  Ri2 
XLlI. — A  ta   mi?me.  —  S'abandoimer  à   l'esprll  de 
Dieu,  renoncer  à   sui-nième,  se   loiuballrc  soi-même, 
tibligations  essenlirlles  du  clirisliaiiisme,  sans  lesquelles 
les  pratiques  cxlif  ieurvs  servent  de  peu.  815 
XLIII.  —  .4  la  même.  —  Le  Clirélien  n'a  pas  besoin 
de  la  présence  visible   des  personnes  pour  se  souvenir 
d'elles  devant  Dieu.  Adorer,   aimer  la  conduite  de  la 
Providence.  817 
XI. IV   — A  la  nii^nie.  —  Ce   que  c'est  que  d'<^tre  en- 
iaot  de  Dieu  par  le  liapléme  :  dignité  de  noire  vocation  ; 
devoirs  qu'elle  nous  impose.  Etant  enfants  de  Dieu,  nous 
sommes  aussi  enfants  de  Marie.  8i8 
XI.V.  —  .4  la  même.  —  Bonté  admirable  de   Dieu  de 
nous  avoir  destinés  au  bnnlieur  éternel ,   qui  n'est  autre 
que  la  participation  du  bonheiir  de  Dieu  même.  KoO 
XLVI.  —  A  la  même.  —  Ne  voir  que  Dieu  seul  en  tou- 
tes choses.  Récréation  de  sai::t   François.  Zèle  de  Bou- 
don ,  succès  de  ses  prédications.         '  8S1 
XLVII.  —  \  la  même.  —  Sur  la  nouvelle  année.    83,5 
XLVUI. — A  la  mèine.^  Détails  sur  la  vie  du  P.  Surin, 
Jésuite.  854 
XLIX.  —  .4  la  même.  -  Sur   l'huroilité   de   la  mère 
Anne  de  Saint-Barthéiem.v,  compagne  de  sainte  Thérèse. 
Exemple  de  deux  femmes  aveusjles.  S'Stt 
L.  —  A  la  même.  —  Voir  Dieu  en  tout.  Dieu  seul.  837 
LI.  — A  la  même.  —  Il   l'exhorte  ;i  mettre   toute  sa 
conliauce  en  la  divine  Providence.  838 
LU.  —  A  la  même.  —  S'appuver  uniquement  sur  la 
divine  Providence  :  pratique  solide  pour  l'honorer.    859 
LUI. — A  la  même.  —  Il  visite  le   tombeau  de  la  bien- 
heureuse Armelle,  Içs  Lrsulines  de  Loudou  et  autres 
lieux.                                          ^  860 
LIV.  —  A  la  même.  —  Il  lui  marf|ue  la  conduite  que 
doit  tenir  Mme  Simon  dans  les  peiues  qu'elle  éprouv.nit 
xie  la  part  des  dénions.  861 
LV.  —  A  la  même.  —  Vivre  ,   agir  el  mourir  dans 
l'union  avec  Jésus-t'Jirist.  862 
LVI.  —  A  la  même.  —  Rien  de   plus  important  dans 
toute  la  vie  de  l'homme  que  la  dernière  agonie.  Diverses 
morts  subites.  Véhémentes  exhortations  i  ne  pas  attendre 
au  moment  de  la  mori  pour  servir  Dieu.                      863 
LVII.  —  A  la  même.  8C3 
LVIU.  — A  la  même.  — Abandon  à  la  divine  Provi- 
dence. 866 
LIX.  —  AUmêrae.  866 
Lï.  — A  la  même.  — Il  annonce  son  retour  àEvreux. 

867 

LXI. — A  la  même. — Il  la  codsoIc  sur  des  pertes  qu'elle 

avait  éiM'ouvées.  867 

LXII.  —  A  la  même. —Il  annonce  son  retour  à  Evreux. 

868 
LXllI.  —  .4  la  même.  —  Il  la  charge  d'une  commission. 

869 
LXIV.  —  A  la  même.  —  Soumission  de   Boudon  aux 
croix  que  la  Providence  lui  prépare.  869 

LXV.  —  .4  la  même.  —  Boudon  raconte  une  aventure 
qui  lui  était  arrivée  chez  Mme  de  la  Croisette,  870 

LXVl.  —  .4  la  même.  —  .Abandon  de  la  créature  pour 
s'attacher  à  Dieu.  Charité  de  la  duchesse  de  Bavière  en- 
vers Boudon.  871 
LXVIl.   —  A  la  même.  — Confiance    entière   en  la 
Providence  :  motif  de  cette  conliauce.    Détails  sur  le 
voyage  de  Bavière.  875 
LXVIIl.  —  .4  la  même.  —  En  revenant  d'Allemagne  il 
tombe  malade  à  Nancy.  875 
LXIX.  —  A  la  même.  —  Il  faut  recevoir  les  afflictions, 
non-seulemei.1  avec  soumission ,  mais  même  avec  action 
de  grâces.  876 
LXX.  —  .4  la  même.  —  De  la  paix  intérieure.         876 
LXXI.  —  A  la  même.  —  Tout  faire  dans  l'intérêt  de 
Dieu  ici-bas,  pour  continuer  il  le  glorifier  durant  l'éter- 
nité, 877 
LXXII.  —  A  la  même.  —  Mourir  à  soi-même  et  au 
monde,  pour  vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  878 
LXXIU.  —  A  la  même.  —  L'on  n'est  jamais  mieux  que 
dans  l'étal  où  Dieu  veut  que  nous  soyons.  880 
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de  la  sainte  Vierge.  1044 

r.XllllI. —  .iuinème.  —  Il  lui  annonce  un  voyage  à 
Rouen.  Pureté  et  sublimité  des  motifs  de  Boudon  dans 
ses  voyages.  1048 

CXCIV.  —  Au  même.  — Il  est  de  l'honneur  et  du  de- 
voir d'un  pasteur  du  second  ordre  d'être  soumis  à  l'auto- 
rité de  l'évéque.  1048 

C.VCV.  —  Au  même.  — Il  répond  à  quelques  dilTicultés 
sur  les  religieux  qui  vont  confesser  les  malades  dans  les 
paroisses;  sur  la  préséance  des  curés  de  ville  el  sur 
l'assislanee  a  la  messe  du  d. manche  dans  les  cathédrales. 

lOaô 

CXCVI.  —  Au  même.  —  Pluralilé  des  bénéfices.  Rang 
des  archidiacres  dans  le  synode.  Boudon  prêche  publique- 
ment durant  tout  uu  carême,  licrils  de  Mgr  l'évéque  de 
IJôlley  contre  les   réguliers  ;   observations  à  ce   sujet. 

10.6 

r.XCVII.  —  .4u  même.  —  Aveuglement  des  riches  sur 
l'obligation  de  faire  raumonc.  Bol  exemple  de  charité 
d'une  supérieure  de  religieuses.  lOoS 

CXt;Vlll. — Au  même.  —  Conliance  de  Boudon  en  la 
Providence.  1060 

CXCXIX.  —  Au  même.  —  Les  chanoines  doivent  ch:in- 
ter  à  l'ollice.  On  ne  doit  permuter  qu'a»ec  celui  que  l'on 
croit  le  plus  digne.  Paiolts  remarquables  du  P.  de  l"on- 
dren  au  lit  de  la  mort.  1002 

tX  — Au  inèiiie.  —  Amour  des  humiliations  On  ilil 
que  saint  Augustin  est  favorable  aux  jansénistes.  I  ifli- 
culté  au  sujet  d'une  fondation.  1063 

CCI.  —  .Au  même.  —  Il  recommande  à  son  ami  une 
pauvre  veuve  engagée  dans  un  procès.  106d 

CCIl.  —  Au  même.  —  Toute  la  vie  di  Sauveur  nous 
prouve  i|U'r.  n'y  a  de  bonheur  que  dans  le  mépris  et 
l'abandon  entier  de  lout  ce  que  le  monde  estime.      1066 

C.CIII.  —  Ah  même.  -  Sur  l'ordre  d'oter  des  bibliothè- 
Ques  les  libelles  de  diffama  Lion  lancés  co.'itre  Bjiidon. 
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CCIV.  —  Au  même.  —  Boudon  conseille  à  son  ami  de 
différer  son  voyage  k  Paris.  1068 

CCV.  —  Au  '  même.  —  Rendre  service  au  prochain, 
sans  aucun  relour  pour  soi-même,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur. Infirmités  do  Boudon.  1069 

CCVI.  —  Xu  même.  —  Il  détourne  le  curé  de  Saint- 
Kicolasde  la  cure  de  Dieppe.  1071 

CCVU.  —  Au  même.  —  Il  conseille  à  son  ami  de  se 
soumettre  au  jugement  de  ses  supérieurs.  1071 

CCVIII.  —  Au  même.  —  Réponses  U  diverses  questions 
qui  lui  ont  été  faites.  Juridiction  des  parlements  dans  les 
alfaires  purement  ecclésiastiques.  1072 

CCIX.  —  Au  même.  —  Avis  divers  à  son  ami.        107.3 

ces.  —  Au  même. — Réflexions  sur  la  Vie  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix  cl  celle  du  P.  Surin.  Commen' 
el  es  sont  accueillies.  Mégligence  que  l'on  met  à  approu- 
ver quelques  autres  écrits.  Iu7ii 

Ci:XI.  —  Au  même  —  Dieu  seul  est  le  seul  bien  que 
doit  rechercher  un  chrétien.  Humilité  de  Boudon,  succès 
de  ses  livres.  1076 

CC.VII.  —  Au  m.;me.  —  .\banlon  c'e  la  cause  de  Dieu  ; 


trahison  de  ses  Intérôls;  il  faul  s'opposer  aux   mauvaises 
<loclrinps.  1071^ 

(.1  XIII.  —  An  même.  —  Uoudon  conseille  k  son  ami  de 
•■esoumeitre  .a  ses  supérieurs  niéeontenls  d'une  letlre 
érrile  par  lui  et  devenue  publique.  I(i7<) 

(.t:X.V.  —Au  mfme.  —Voyage  de  Boudun  ï  Rouen 
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(.t'.VV.  —  Au  même.  —  Amour  de  la  vie  cacliéc  el  des 
liuiiii  iations.  lOKt 

Cf.XVI.  —  Au  même.  —  Rebuts  des  hommes,  dons 
précieux  de  Dieu.  1084 

iXXVII.  —  Au  même.  —  Etre  en  bulle  à  la  contradic- 
tion, à  l'exemple  du  Sauveur,  don  précieux  cl  inestima- 
be.  1083 

(.CXVIII.  —  Au  même.  —  Elre  séparé  des  créatures 
et  vivre  de  la  \ie  de  Jésus-Christ,  c'est  là  le  (ii'sor  et  la 
perle  de  l'I^van^ilc.  1086 

l.i;XlX.  —  Au  même.  —  Qu'Her  les  créatures  avant 
qu'elles  nous  quittent.  Ne  point  se  laisser  abattre  par  les 
conlrailictions.  1088 

CCXV.  —  Au  même.  —  Il  .lui  demande  des  approba- 
tions pour  deux  de  ses  livres  qu'on  imprimait.  1089 

CC.XXI.  —  Au  même.^ —  Anéantissement  de  la  propre 
volonté.  Réserve  dans  la  conversation  avec  les  femmes. 
Prendre  volontiers  avis  de  ses  inférieurs  Conduite  que 
doit  tenir  un  Ccré  à  l'ég  rd  de  ses  parois  iens   malades. 
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CCXXII. — Au  même. — Comliien  on  est  aveugle  de 
s'occujier  d'autre  cho  c  que  de  Dieu  seul.  Déclaration  de 
Boudon  eu  forine  de  testament.  lO'JÏ 

C(-.X.\III.  —  Au  même.  —  Combien  il  est  rare,  combien 
il  est  heureux  d'être  à  Dieu  seul.  Devoirs  d'une  prébende 
plus  onéreux  que  ceux  d'une  cure.  109o 

CCXMV.  —  Au  même.  —  Octave  de  la  fêle  de  la  Con- 
ception. Prière  pour  les  morts  ne  doit  point  être  omise 
dans  les  visites  lies  archidiacres.  10',)6 

CC.X.XV.  —  Au  même  —  Paix  que  l'on  goille  dans  le 
cœur  de  Jésus.  1038 

CCXXVl. —  An  même.  —  II  se  réjouit  d'être  rebuté, 
délaissé.  Les  vérités  de  Dieu  se  comprennent  mieux 
par  les  lumières  infuses  que  par  les  lumières  acquises. 
JPèlerinages,  pratique  sainte.  1100 

CCXXMI. —  Au  même.  —  Contre  la  pluralité  des  bé- 
néfices. 1102 

CC.X-XVIII.  —  Au  même.  —  Il  bénit  Dieu  des  trois 
grâces  signalées  qu'il  lui  avait  accordées.  1103 

CC.XXI.V.  —  .Au  même.  —  Vivre  à  la  cour,  état  dange- 
reux pour  le  salut.  Bonheur  de  l'abjcrlion.  1103 

CC.VX.X.  —  Au  même.  —  Avoir  part  aux  anéantisse- 
ments de  Jésus-Christ,  faveur  signalée.  Etablissement 
de  la  dévotion  du  sacré  Cœur.  1107 

Cl'.\X\I.  —  .\u  même  — Jés.is-Christ  modèle  de  la 
vie  cachée.  Procès  du  curé  de  lîeuilli.  Droits  des  gradués 
su|>pnsenl  nécessairement  le  mérite.  1108 

I  C^.VXII.  —  .\u  même.  —  .\e  pas  changer  légèrement 
d'étal,  mais  attendre  les  mon.icnls  de  la  divine  Provi- 
dence. 1110 

CC.VXXIII.  —  Au  même. —  Etant  nés  de  Dieu,  nous 
devons  mener  une  vie  divine.  Inllrmités  habituelles  peu 
compatibles  avec  les  communautés  religieuses.  1111 

CCXXXIV.  —  Au  même.  —  Gain  du  procès  du  curé  de 
Reuilli.  Dévotion  à  Saint-Joseph.  1115 

CCXXXV.  —  Au  même.  — Vie  cachée  de  Jésus-Christ, 
modèle  de  la  vie  du  Chrétien.  Sentiments  dans  lesquels 
nous  devons  souffrir  les  peines  que   Dieu  nous  envoie. 

1113 

CCXXXVI.  —  .Au  même.  —  Il  lui  annonce  la  mort  dé 
M.  Prevssac.  1117 

CC.XXXVIl. —  Au  même.  —  Voir  Dieu  dans  tous  les 
événements,  source  d'un  calme  inaltérable.  Succès  des 
ouvrages  de  Boudon.  Eclaircissement  sur  la  censure  du 
livre  de  Dieu  sciii.  Heproi  lies  humiliants  qu'on  lui  fait  à 
Fonte\rault.  1117 

CCXXXV  m.  —  Al.  même.  —  Etre  délaissé  et  méprisé 
des  créatures,  bonheur  inén.irrable.  'litres  donnés  h  la 
sainte  Vierge.  Bul'e  sabbatine.  1121 
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qu'il  avail  faile  de  son  arehidiaconé  à  la  sain'le  Vierge 
Avant::gc  inestimable  des  soiillrances.  Confiance  sin- 
gulièrede  saint  Etienne  de   tlr.jmmont  en  la  Providence. 

12"6 

CCXCV.  —  .An  même.' — .Amour  des  souffrances  dans 
Marie  des  Vallées.  Boudou  donne  son  avis  sur  une  fon- 
dalion  d'un  bénéfice.  \-27iH 

C'  Xt^Vl.  —  Au  même.  —  Saint  Jean  de  Dieu  fou  se- 
lon le  monde,  niiiis^age  devant  Dieu.  Sagesse  ries  mon- 
dains vraie  folie,  en  coniparjison  de  la  sagesse  des  .saints. 

12.Î9 

CCXCVII.  — Au  même. —  Amour  des  saints  pour  les  \m- 
miliaiions.  121-1 

Cr.XCVlll.  —  An  même.  — Ses  infirmités  commencent 
à  devenir  presipie  cimlinues;  sentimen's  chrétiens  qu'il 
témoigne  à  cette  occasion.  |-2i2 

CCXCIX.  —  Au  même.  —  Amonr  de  Dieu  pour  nous  ; 
amour  que  nous  <levoiis  avoir  pour  lui.  1 2i  i 

CCC.  —  Au  mênie  —  Infirmités  de  Boudon  pendant 
les  visites  de  son  arehidiaconé.  12i7 

ceci  —  Au  même.  —  Il  lui  annonce  la  fin  de  ses  visi- 
tes :  incommodités  qu'il  avait  éprojvécsen  les  faisant  : 
sa  réslgnati.m  j  la  Providence.  I2i8 

Ctxfl  —  Au  même.  —  Les  iiifirmités  de  Bouiion  aug- 
menlent.  I2Ï9 

CCCIII.  —  -\4J  même.  —  Pratiquj  de  l'hospitalité  cota- 
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mune  autrefois  parmi  les  Chrétiens,  bien  rare  aujour- 
d'iiui  :  excellence  de  celle  pratique.  lil'J 

CCCIV.  -  Au  même.  —  Trait  particulier  de  la  divine. 
Providence  à  l'égard  de  Boudon.  1251 

CCCV.  —  Au  uiome.  —  Il  annonce  que  son  voyage  à 
Paris  va  enfin  se  faire.  1-S2 

CCr.VI.  —  Au  même.  —  Loterie  spirituelle;  billet  por- 
tant Dieu  seul,  échu  à  Boudon.  Dévotion  d'un  t^rdelier 
i  l'Immaculée  Conception.  1253 

CCC\  11.  —  Au  même.  —  Désirs  ardents  de  Boudon  de 
brôler  de  l'amour  divin,  zèle  pour  une  ncuvaine  pour  l'é- 
tablissement du  règne  de  Dieu.  lîSt 

CCCVIII.  —  Au  même.  —  Cruelles  souffrances  de 
Voudon  durant  ses  visites  ;  sa  patience  cl  son  courage. 

CCCIX.  —  Au  même.  —  Il  ne   faut  pas  se  laisser  ef- 
frayer en  vue  des  ditlicullés  futures;  à  chaque  joursufTit 
■  1  ^^ 

sa  peine.  _        ,    ,    .„     ,       ," 

CCCX.  —  Au  même.  —  Les  infirmités  de  Boudon  s  ac- 
croissent de  jour  en  jour;  sa  confiance  en  la  ilivinc  Pro- 
vidence. 1,239 

CCCXI.'—  Au  même.  —  Les  Pères  Jésuites  ont  a  se 
réjouir  des  contradictions  qui  leur  arriienl.  -  1261 

CCCXll.  —  Au  même.  —  Les  infirmités  de  Boudon 
deviennent  continuelles  :  on  fait  courir  le  bruit  'le  s.-i 
mort.  Sa  reconnaissance  pour  ses  amis.  126-2 

CCCXIII.  —  .\u  même  —  Infirmités  croissantes  de 
Boudon  ;  son  appui  en  Dieu  seul.  .  ^-.^^ 

CCCXIV.  —  11  recommande  un  bon  prêtre  a  la  chanie 
de  M.'Thomas.  ,   „     .     j  '^^r' 

COCXV.  —  Au  même.—  Joie  de  Boudon  dans  ses  soul- 
frances.  _     ,  ..     ..  ,      '-*'* 

CCCXVl.  —  Xn  même.  —  Boudon  se  réjouit  de  n\Te 
forcément  di^ns  la  retraite  à  cause  de  ses  infirmités.  11 
s'occupe  de  répandre  de  plus  en  plus  ses  Hvres  dans  les 
communautés  religieuses.  1265 

Ct  CXMl.  Au  même.  —  Boudon  félicite  M.  Thomas 

d'avoir  revêtu  le  pauvre  prêtre  qu'il  lui  avait  adre^. 

.    1268 

CCCXVIII.  —  Au  même.  —  Impression  du  livre  Le 
ClinUien  inconmi  :  établissement  des  Lrsulines  au  Canada  ; 
tlioiv  d'une  supérieure  tout  abandonnée  à  la  Providen- 
ce '-*'^ 

(  CCXIX.  —  Au  même.  —  Il  change  d'avis  sur  l'impri- 
meur du  livre  le  Chrétien  iiicotnm.  1272 

CCCXX. .-Vu  même.  —  Nouvel  incident  relalivemenl 

à  l'imp'^ssion'du  C/ireii«i  iHfO"""-    .       ^     „  .:^-.     '"P 

CCI  XXt  —  Au  même.  —  Neuvaine  de  1  ittlérêt  de 
Dieu  ;"délacheinenl  des  créatures.  Quoique  très-iofirme, 
Boudon  lit  toutes  les  lettres  qu'on  lui  adresse  et  il  ré- 
pond aux  consultations.  '  '-,'* 

t  CCXSII  —  Au  même.  —  Souhaits  de  bonne  année. 
Neuva'ine  du  règne  de  Dieu.  Pauvreté  extrême  de  Bou- 
don dans  sa  jeunesse.  .       .    T,     J       V      •   . 

CCCXXlll  —  .Au même.  —Dévotion  de  Boudon  à  saint 
Joseph.  Bien  que  produisent  ses  ouvrages  au  Canada 

CCC.XXIV  —Au  même  —  Traité  de  la  vie  du  bienheu- 
reux Henri  de  Suso.  Répandre  de  bous  livres,  c'est  tra- 
vailler il  établir  le  règne  de  Dieu.      "  ,        , 

CCCX.'iV.  —  Au  même.  —  Bénédiction  répandue  sur 
les  ouvrages  de  Boudon.  1284 

CCCXWI  —  \u  même.  —  Abandon  complet  à  la  Pro- 
vidence des  religieux  de  Sainl-Elieime  de  Grammont. 
Humiliations  de  Boudon.  1;^ 

CCCXXMI  —  Au  même.  —  EUml  concitoyens  des 
saints  notre  conversation  doit  être  avec  Dieu  et  avec  les 
anges'  Dévotion  de  Boudon  pour  les  états  qui  paraissent 
abiection  et  folie  à  la  prudence  humaine.  Maigre  ses 
incommodités,  il  se  dispose  à  faire  ses  visites.  lixs 

CCCXXVni  —  Au  même.  —  La  grâce  tend  toujours  a 
nous  séparer  des  créatures;  ce  qu'où  doit  entendre 
par  les  moulages  du  Seigneur.  Dévotion  à  saint  iosv^. 

CCCXXIX.  —  Au  même.  —  Nécessité  d'écrire  '»  J^e 
de  Bourdoise.  .         ,  .    ,,  ,.,-.',  ; 

CCCXXX  —  Au  même.  —  Il  parle  encore  de  l  utilité 
depublier  la  vie  d&  M.  Bourdoise.  1296 

CCCXXX  [Itis).  —  Au  même.  —  Il  croit  utile  que  1  on 
donne  au  public  la  vie  de  M.  Bourdoise.  Il  dispose,_  en 
forme  de  leslament,  une  donation  de  ses  objets  de  devo; 
lion,  en  faveur  de  ses  amis.        „  „    ,    ^,    .      ,      ^-:i' 

CCCVXXl  —  Au  même.  —Le  P.  De  la  Chaise  demande 
h  Boudon  quatre  exemplaires  de  son  livre  sur  ilmmacul^ 

CCtTxXXll.  —  Au  même.  —  Boudon  remercie  la  1  ro- 
ïidence  de  ce  que,  pendant  ses  visites,  ses  infirmités  ont 
élé  lo:érablc4.  U  ne  veut  point  s'occuper  de  mariage^ 

OEivRES  no.Mri,.  de  Bovdon.  III. 


CCt^XXXIII.  —  Au  même.  —  Boudon  cntretii'nt  son 
ami>  Je  rétatdc  sa  santé  ,  et  il  lui  aimoncc  son  prochain 
vovage  k  Paris.  1301 

CCCXXXIV.  —  Au  même.   —  Il  lui  annonce  la  fin  de 

ses  visites.  '"*' 

CCCX XXV. —Au  même.  —  Nouvelles  commissions  a 

M.  Thomas.  '50+ 

CCCXX.'iVI.  —  Au  même.  —  Il  annonce  son  retour  a 

EvriTlx.  ,    ,.}^^ 

CCCXXXVTI.  —  Au'même.  —  Il  se  plaint  que  le  librai- 
re répande  Le  Chrétien  inconnu  sans  la  correction  deman- 
dée, ta  contradiction  est  un  bonheur  devant  Dieu.  Dévo- 
tion aux  saiuls  anges.  1.5Û7 
iCCCXXXVUl.  —  Au  même.  —  Dévotion  de  sainte 
Galle  aux  saints  et  i  la  sainte  Vierge  ;  il  gémit  sur  les 
progrès  du  jansénisme.  1308 
CCCXXXIX.  —  Au  même.  — Sur  la  dévotion  i  la  sainte 
Vierge  et  à  la  sainte  Famille.  1309 
CCCXL.  —Au  même.  —  Bonheur  de  ceux  qui  vivent" 
loin  du  monde,   à  cause  de  son  éloignemcnt  de  Dieu. 

CCCXLL  —  Au  même.  —  Les  souffrances  de  Boudon 
sont  si  grandes,  qu'il  succomberait  sans  une  grâce  parti- 
culière. ,  1'*' 

CCCXLII.  —  Au  même.  —  Désir  de  n'être  compte  pour 
rien,  afin  d'être  tout  abandonné  à  la  divine  Providence^ 

ii\S 

CCCXLIIl.  —  Au  même.  —  D  conseille  ât-  lire  la  Vie 
de  soeur  Marie  Angélique  '.'.e  lî  Providence  ;  il  se  recom- 
mande aux  prières'  pour  l'anniversaire  de  son  entrée  dans 
l'état  ^rciésiastique,  1313 

CCCXLIV.  —  Au  même.  —  Il  parle  de  ses  infirmités. 
Un  provincial  est  opposé  a  l'Immaculée  Conception.  1515 

CCCXLV.  —  Au  même.  —  U  répare  une  erreur  dans 
laquelle  il  croyait  être  tombé  relativement  à  l'archevêque 
de  Paris.  "  "  '•''1^ 

V  CCCXLVI.  —  Au  même.  —  Boudon  remercie  ses  amis 
des  prières  qu'ils  ont  faites  pour  lui,  et  reconnaît  qu'il 
en  a  grand  besoin.  11  avoue  qu'il  souffre  ses  infirmités 
avec  joie  1516 

CCCXLVn.  —  Au  même.  —  Ne  point  se  décourager 

Ear  l'inutilité  de  nos  efforts  pour  prouver  la  gloire  de 
lieu.  L'archevêque  de  Paris  est  circonvenu  par  certaines 
gens  du  parti  ;  nécessité  de  le  détromper.  1319 

CCCXLVllI.  —  Xv  même.  —  Soin  de  Boudon  à  conso- 
ler les  personnes  qui  étaient  dans;  la  peine .  1320 

CCCXLIX.  —  Au  même.  —  Il  félicite  M.  Thomas  de 
son  zèle  à  distribuer  de  bons  livres;  il  exerce  par  là,  en 
quelque  sorte,  les  fonctions  d'un  apolre.  (  'est  exécuter 
les  desseins  de  Dieu  que  de  contribuer  à  éublir  la  dé- 
votion a  la  sainte  Vierge.  Ce  que  sont  les  indulgences. 

1321 

CCCL.  —  Au  même.  —  Etre  uni  à  .Tésus-Christ,  "c'est 
être  uni  à  la  sainte  Vierge.  Bon  emploi  du  temps  dans  le 
souvenir  de  la  mort.  '324 

QCCLi. Au  même.  —  Dévotion  k  l'Immaculée  Con- 
ceplion et  zèle  de  Boudon  pour  la  propager.  Il  est  faux 
que  rlmmaculée  Conceplion  ait  été  condamnée.  Boudon 
remet  à  M.  Thomas  le  soin  de  faire  corriger  ses  ouvrages 
pour  une  nouvelle  édition.  _  .152.J 

CCCLII.  —Au  même.  —  Oppositions  que  Ion  lait  de 
toutes  paris  à  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  principa- 
lement à  l'Immaculée  Conception.  1327 

CCCLIII.  —  Au  même.  —  La  vie  d  un  ClireUen,  à 
l'exemple  de  celle  de  Jésus-Christ,  doit  être  un  sacrifice 
continuel.  .^  ,  .        }^'^ 

CCt.LlV.  Au  même.  —  Dans  quels  sentimentsun 

Chréiiendoit  commencer  l'année.  ,     „     ^  '^'ï* 

(;(;CLV  —  Au  même.  —Désirs  ardents  de  Boudon  .de 
ne  plus  vi\Te  que  pour  Dieu  seul.  Livre  du  Triomphe  de 
ta  croLv.  lo5* 

ceci  VI.  —  Au  même.  —  Sur  la  mission  de  l'Ile  de 
Naxie  :  à  cette  occasion  il  parle  de  la  confiance  ferme  et 
absolue  que  l'on  doit  avoir  en  Dieu.  Exemple  de  saint 
François  Xavier.  .         ^  _     '■'•^  ' 

CCCL VII.  —  Au  même.  —  Bonheur  des  souffrances. 
Approbalion  de  ses  livres.  ,      „.    .  .     '?** 

(TCCLVIII.  —  Au  même.  —  Estime  qu  un  Chrétien  rioii 
faire  des  croix.  l^Joy 

CCCLIX  —  Au  même.  —  Estime  de  Boudon  pour  l'e- 
vêque  de  Ouébee.  La  distribuiion  des  livres  de  piété  est 
une  œuvre  bien  précieuse.  Ses  maux  augmentent  de 
jour  en  jcmr.  ^,  \. 

IXCLX.  —  Au  même.  —  Il  exprime  d  une  manière, 
admirable  sa  reconnaissance  des  maux  par  lesquels  Dieu 
l'éprouvait.  Oraison  à  la  sainte  Vierge,  aux  anges  el^^u^ 

^c'cCLXL  —Au  même.  —Le  livre  du  Triomphe  (le  lit 
croix  est  plein  de  fautes  d'impression  ;  il  indique  quel- 
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ques  coireclions.   ConGance  en  la  divine  Providence. 

13*1 

CCCXXd.  —  Au  même.  —  Vivre  séparés  de  toutes 
créatures  et  de  nous-mêmes,  ïCn  qu'il  n'y  ait  plus  que 
I>jcu  seul  en  nous.  1347 

CCCLXIII.  —  Au  même.  —  Il  lui  mande  qu'il  a  reçu 
le  viatique:  il  lui  recommande  Mme  Henri.  1348 

CCCLXlV.  —  Au  même.  — Il  donne  une  commission  à 
son  ami.  1350 

CCCLXV.  —  Au  même.  —  Boudon,  à  cause  de  ses 
mauvse  recommande  aux  prières  de  M.  Thomas.     1350 

CCCLÏVI.  —  Au  même.  —  Boudon  se  rappelle  que  la 
conduite  de  la  divine  Providence  a  toujours'elé  extraor- 
dinaire à  son  égard  ;  il  s'abandonne,  au  milieu  de  ses 
maux,  à  ses  soins  divins  avec  un  nouvel  accroissement  de 
joie.  1351 

CCCXïVll.  —  Au  même.  —  Faveurs  extraordinaires 
<le  la  sainte  Vierge  à  l'égard  du  bienheureux  Hermaii- 
Joseph.  Boudon  remercie  ses  amis  d'une  neuvaine  que 
l'on  fait  pour  lui.  On  l'avertit  que  les  médecins  désespè- 
rent de  sa  guérison  ;  il  remercie  M.  Thomas  de  ses  au- 
mônes auï  personnes  qui  lui  donnent  leurs  soins.    1352 

CCCLXVUI. — Au  même.  —  Boudon  bénit  la  Provi- 
dence des  secours  qu'elle  lui  accorde  ;  il  ne  vit  que 
d'aumônes,  et  il  refuse  celles  de  son  ami.  iSSo 

CCCLXIX.  —  Au  même.  —  Il  perd  la  personne  qui, 
par  son  travail,  le  faisait  subsister,  Mme  Lefebvre,  qui  le 
soignait.  Son  abandon  à  la  Providence.  13.57 

CCCLXX.  —  An  même.  — Ses  infirmités  augmentent; 
les  personnes  qui  le  gardaient  étant  tombées  malades, 
il  se  réjouit  de  n'avoir  que  la  Providence  pour  appui. 

,1359 

CCCLXXI.  — 'Au  même.  —  Il  se  plaint  qu'un  principal 
du  collège  d'Evreux  soit  partisan  des  doctrines  de  Jansé- 
nius.  1360 

CCrxXXII.  —Au  même.  Il  raconte  les  bienfaits  de  la 
Providence  k  son  égard,  et  il  invite  ses  amis  à  la  bénir 
avec  lui.  Projet  d'une  association  pour  soutenir  les  inté- 
rêts de  la  sainte  Vierge.  1365 

CCCLX.X111.  — Au  même.  —  Sa  reconnaissance  d'une 
aumône  qu'on  lui  envoie.  11  gémit  à  la  vue  des  associa- 
lions  que  font  les  hommes  pour  leurs  intérêts  temporels, 
et  il  en  forme  une  spirituelle  pour  les  intérêts  de  la 
gloire  de  Dieu.  1364 

CCGLXXIV.  —  Au  même.  —  Il  conseille  de  ne  pas 
presser  l'approbation  de  la  Vie  de  \la  Mère  Elisabeth.' 

1367" 

LCCLXXV.  — Au  même.  — IHeureux  état  d'un  complet 
abandon  à  la  divioe  Providence,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Lhnst  et  des  apôtres.  Honneur  de  ceux  qui  sont  appelés 
*  exercer  les  œuvres  de  miséricorde.  1367 

(^CCLXXVI.  —  Au  même.  —  Boudon  apprend  à  son 
ami  qu  il  a  reçu  l'extrême-onction  ;  il  se  recommande 
aux  prières  de  ses  amis.  1369 

CCCLXXVII.  —  Au  même.  —  On  veut  faire  venir  un 
opérateur  de  Rouen,  pour  apposer  un  nouveau  bandage 
sur  le  mal  de  Boudon.  1370 

CCCLXXVIII.  —  Au  même.  —Boudon  désire  être  mort 


à  lui-même  pour  ne  vivre  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
>  1371 

CCCLXXIX.  —  Au  même.  —  Il  remercie  afTeclueuse- 
menlson  ami  de  ses  bons  services  et  tous  ceux  qui  prient 
pour  lui.  1372 

CCCLXXX.  —  Au  même.  —  Les  douleurs  continuent 
presque  sans  relâche  ;  il  en  remercie  la  divine  Providence. 
On  se  propose  de  lui  apporter  le  viatique.  1573 

CCCLX.XXI.  —  Au  même.  —  H  désire  d'être  uni  en- 
tièrement à  Dieu.  Continuation  de  ses  soulTrances.    1375 

CCCLXXXII.  —  Au  même.  —  Il  ressent  une  joie 
inetfable  de  ce  que  ses  maux  étant  sans  aucun  remède 
humain,  il  se  voit  entre  les  mains  de  la  seule  Providence. 

1376 

CCCLXXXIII.  —  Au  même.  —Il  exhorte  M.  Thomas  à 
soudrir  les  douleurs  de  la  maladie  en  union  avec  Jésus- 
Christ  souffrant.  1378 

CCCLXXXIV.  —  Au  même.  —  Etre  séparé  du  monde 
par  quelque  événement  fâcheux,  est  une  grâce  des  plus 

Ërécieuses.  Ecrits  de  M.  Dumas  contre  les  novateurs, 
lévotion'de  Boudon  à  la  sainte  Vierge  étant  écolier. 

1379 

CCCLXXXV.  —  Au  même.  —  Amour  de  Boudon  pour 
le  Verbe  incarné.  Conserver  les  lettres  où  les  nouvelles 
doctrines  sont  révélées;  on  eu  peut  tirer  profit.  Les 
scrupuleux  doivent  suivre  aveuglément  les  avis  de  leurs 
confesseurs.  1381 

CCCLXXXVI.  —  Au  même.  —  Il  promet  de  se  souvenir 
de  ses  amis  après  sa  mort  devant  Dieu.  Il  annonce  qu'il 
est  à  l'extrémité.  1382 

CCCLXXXVH.  —  Au  même.  —  Il  donne  avis  qu'on 
vient  le  voir  comme  un  moribond.  1383 

Lettre  de  M.  Chanoine  à  M.  Thpmas.  —  Il  lui  annonce 
la  mort  de  Boudon.  1383 

APPENDICE  AUX  LETTRES  DE  BOUDON. 

Oraison  à  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  aux  anges  et 
aux  saints.  138S 

Motifs  édifiants  et  pratiques  salutaires  d'une  association 
pour  l'avancement  du  règne  de  Dieu,  par  M.  Boudon. 

1587 

Association  de  Boudon  avec  les  religieuses  de  la  Visi- 
tation de  la  Flèche.  1392 
-  Offrande  au  cœur  de  Jésus,  et  en  Jésus  à  celui  de 
Marie,  tirée  sur  l'original  écrit  de  la  main  de  Boudon. 

1392 

Testament  de  M.  Boudon.  1394 

OEUVRES  ORATOIRES  DE  M.-H.  BOUDON. 

I. —  Panégyrique  de  saint  Bernard.  1394 

II.  —  Eloge  funèbre  de  M.  Beccasse,  docteur  en  Sor- 
bonne,  chanoine  d'Evreux.  1408 

m. — Exhortation  pour  la  veille  de  Noël.  —  Sui  le 
mystère  de  la  naissance  du  Sauveur.  1427 

IV.  —  Exhortation  sur  saint  Joseph  et  la  vie  cachée. 

1436 

V.  —  Exnortation  sur  la  sainte  Vierge.  1446 
VL  —  Exhortation  à  des  congréganisles  UijH 
Relation  sur  saint  Hélier,  martyr.                           1 463 
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